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ERRATA 
4    va  Tom  ▼»  »uiiii>B  bv  iSGoiiom  piatis. 

i35.  Ml.  I,  ligne  8.  CithMÎit  II      M  •  pM  «cwbr  te' vaecm ,  ojiéra. 
lia»  «Mon  ÎMouf*  ilora,  mItUca  UptdtMMa. 
p.  Stt,  col.  a,  U^4^  Hmb Ueid»*». m Ib»  4i  F«elMlwi,^CMl  ktwt  ^'ob 
1  dté ,  fUw  le  inéiB*  artid*»  r«guDe  on  elet  ftiméf&ut  oMmf«  4*  CkaI» 

nierf ,  CaM-,nta.  Dm  qnatre  roinmet  il  n't  para  qoe  le  premier  ;  ton  livre  1» 
plu)  roc  nu  est  iÀpprteùaio»  dt$ /trunU  tm  Grmtâê-Mntmgn*  qui  «  M  tnk> 
daite  en  françaie. 
ph  46S,  mL  a.  lifne  6.<ijas  689,  m  &e«  ^  789. 

p.  M  «I.      •  4i  f  ff«Mr  le*  peuplât  ganaaniqBet,  m  Iw»  4t  lea  pcnplea  n». 

p.5ia»«ol.  t.  *  3gkfi<w««Md*obmMMpiMtm»»MliM4iMlMcoH- 

piratenr*. 

p.  537,  eol.  a,    .    53.  Ourlier  était  avocat  à  Cki/ont  et  dod  à  Imh.  Il  fat  Al 
dépulé  par  le  éèpartemeiU  i»  la  IfaiWI»  CD         i  TAlMBllIé*  MgllIUiWL 
179a  à  la  CooTentioa  naticoalc. 
p.  549,  col.  I,  U^e  la,  liitt  [tuIttUa)  amUmit  («mMÉi).  ^ 

p.603, eol.  t.       f5,ir«M «•  4laMg«g)M IMboad,  mUmà»9m  tommiumA 

foribond. 

p<  6S0,  col.  1.  L'omiflsioQ,  ca  ctrt  endroit,  de  l'article  sur  la  célèbre  CubIUo  Gai* 

Kt.Mk.TiEF  sera  reparée  danâ  la  lettre  S.  t'oj.  Scui. r  Tiar. 
p.  674.  col.  3,  UgM  19.  Il  j  a  Id  ona  légire  confonoa.  Le  cbeTre-feoUle  o'appar- 
IfMI  pw  an  «Hnali  tnpieau ,  «t  la  êkhrt-fmim  ûê  h  tosi^M,  qvolqaa 
laBfé  daas  b  Inflla  daa^aaprifeUaaiaa.n^  PM  MbMiwJMDa. 
p.  tti,  «oL  I.  iipa  3S,  «Mi  joridialioÉ,  m  fta  *  jari^MdM. 

liL  >  4a,  sapprimex  (cicAoriam  )  qai  eat  la  ttoaa  do  genre  ducoréa 
et  non  celai  de  la  famille  ;  et^remplacei  le*  neuf  premlèrea  lignas  de  l*arti« 
de  CHicoiAcixs  par  ce  qui  «oit  :  CHiroRArÉu  00  Stmi/toteultutts,  famille 
de  dicotjlédaoaa  monopa'tale»,  de  l'ordre  des  coanpoaaas  de  M.  de  /assleo» 
M  qrMMhMaa  da  lièM  al  fl.  Chwim,  «la. 

U.  «  5S,llttal*iMAKi««aapac4,laréeaptaelaa««af«f«idÉifM- 


-  '^^ol  3 .  ligae  H,  M  /t«u  d«  péules  égalai,  UfitémU  pélatat  égau  ;  mm  U 

ohioorée  appartient  à  In  classe  des  monopêialet. 
p.  74s,  col.  a,  ligne  aa,  an  lien  de  tspwtim  dt  la  act«a««  éês  tmi,  lia«s  t^MiUM 
dit  foceadtgae. 


Daos  le  présent  volume,  p.  col.  i,  an  bai  de  l'article  CoDiriCATiow  .  il  fant  rétablir  la 

sigaatnre  Y.  de  M.  le  comte  Hesri  de  Viel-Castel ,  omise  par  suite  d'ooe  laote  d'isBprcMioii. 
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ENCYCLOPÉDIE 


GENS  DU  MONDE. 


CHRIE  (  xpti*  ).  Ce  fat  on 
genre  de  oompotitkm  sententieuse  et 
apophlhcginatiiiae  dans  lequel  s'exercè- 
rent des  phno«ophw  ^rers  ,  notamment 
A.rialippe  (  Diog.  Laërcc  li,  0  ).  Après  le 
règne  des  pbilo»ophes  cC  toiu  eelui  des 
grammiricos^  la  ébrie  est  detemie  nne 
«orte  d'ampfjficalion  d'un  mot  célèbre 
on  d'un  fnit  mémorable,  iin  d<'vo*r  à  peu 
près  semblable  à  ceux  que,  dans  nos  col- 
lèges, on  donne  aax  rhétortclois.  F.  D. 

Jisiw-CnLisT. 

CHRIST  (  ORDBK  du).  Érigé  en  Por- 
snr  les  ruines  de*;  ordres  d'Avis  et 
de&TempUer»  (-vox-  ces  mois),  par  Dé- 
niai**, en  1318 ,  pour  garantir  l«s  fron- 
tidna  dn  royaome  dm  AJgarvea  contre 
les  Infidèle^  eet  ordre  religiemc  et  mili- 
fîfrp  fut  approuvé  en  1319  par  une  bulle 
de  Jean  XXIL  Cette  bulle  renferme  les 
obligations  des  chevaliers  en  14  articles, 
dont  le  dernier  porte  qoe  le  grand-Hoat- 
tre  sera  tenn,  mie  foi»  ton*  les  trois  ans , 
d'aller  en  personne  à  Rome ,  ou  d'y  en- 
voyer quelqu'un  de  sa  part.  Outre  les 
pccaves  ordinaires,  il  fallait  avoir  donné 
pcnènt  troi»  «na  dea  merqttea  de  valeur 
dans  \cs  guerres  contre  les  Maures.  Le 
chef-lie«  l'ordre  p'î!  h  vi!l<*  fJp  Tomar. 
Les  chevaUers  portent  au  bout  du  collier, 
qui  ^  one  chaîne  à  trois  rangs ,  une 
crois  prtéf^hmwée,  nwige,chergéed*nBe 
noire  croix  pleine  et  haussée.  L'histoire 
nonsapprçnd  que  les  chevaliers  du  Christ 
rendirent  de  grands  services,  qu'ils  rem- 
portèrent des  victoires  signalé^  etdevin- 
Teat  Irca  poiMona*  Foir  les  DtstertoHons 
dn  P.  ODooré  de  Sninln-llim.  J.  L. 

Bnqrdop,  AG.d.M,  Tome  VI. 


CnUST  (Tinsot).!!  n'cat  pis  telles 
ment  avéré  panni  les  artistes  qpi*U  ail  j«- 

m;iis  existé,  par  conséquent  qu'il  soit  ar- 
rivé assez  près  de  nous,  une  image  authen- 
tique du  Christ,  pour  que  Ton  puisse 
oonsîdérer  comme  fidèle  le  type  consa- 
cré depuis  la  renaissance  d«  erts  par  les 
peintres  et  les  sculpteurs.  Les  actes  da 
second  concile  do  IV !<('*>,  tenu  contre  les 
iconoclastes,  parient,  it  est  vrai,  d'un  por- 
trait que ,  contre  tonte  YFSÎsemblanca  , 
Jésus  lui-même  enrtit  envoyé  à  Abgar^ 
roi  d'Edesse ,  et  d'un  autre  tableau  mi- 
raculeux qui  existait  à  Béryte,  où  le  Sau- 
veur était  représenté  en  pied,  comme 
aussi  d*one  stiatne  en  bronze  érigée  à 
Jésus  par  la  femme  qu'il  avait  guérie 
d'un  flux  de  sang,  laquelle  statue  (ht 
détniîte  ensuite  par  Julien- l'A  postât  pour 
y  substituer  la  sienne  propre  que  le  fea 
du  ciel  renversa  ;  maia  il  est  perrob  de 
donler  dé  l'authenticité  de  ees  feita,  ainsi 
que  de  Toriginalité  de  celte  sainte  face, 
imprimée  sur  le  voile  de  sainte  Véroni- 
que ,  conservée  à  Saint-Pierre  de  Rome 
depuis  tant  de  siècles  et  à  laquelle  on  at« 
trUme  des  miracles  si  éclatans.  Lor»* 
qu'après  les  temps  de  perséculioii  les 
chrétiens  purent  enfin  exercer  leur  rulto 
au  grand  jour,  élever  des  mmiuniens, 
appeler  les  arts  à  les  embellir,  la  pein- 
ture et  la  scolptore  étaient  dana  an  tA 
état  de  barbarie  qu'à  peine  les  figures 
tracées  sur  les  parois  des  temples,  sur 
les  sarcophages,  sur  les  médailles,  avaient 
des  formeâ  humaines  \^vojr.  école  Byza-W-» 
TiBK.  Ce  n'est  pas  à  ces  ébauches  im- 
parfaites que  les  Nicolas  de  Ftse«  les 
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(jrnabué,  €l  leurs  successeurs  jasqu'à 
Léonard  de  Yinrî ,  empruntèrent  sans 
doute  le  type  priniQi4>dL4^  ^  %)ire 
du  Christ  qu'oa  reiroaTs  du»  Ifldrv  oa- 
Arafat  ;  il  Mt  ml8«in)>bble  q«*ib  root 
tiré  des  écrits  des  pères  de  l'Eglise.  Saint 
TS'in'pîinrr',  palriar'' !i<'  (1*^  Constau'tnoj.le 
et  i'uii  deï*  dt-fcnseui  »  àe$  ili^^i^s,  deci  tt , 
avec  asaez  de  délail|j  {a^s^a^pi^^  kphy- 
ttononrie  die  Jési^  «t  ton  réotne  difTère 
|Ma  CMentiélkNnent  de  ce  qu'aurait  écrit 
sur  rf*  ^TijVt  rerlain  L<"nTnlna,  con- 
temporain du  Messie.  Selon  iui,  sa  sta- 
ture était  élevée,  soo  air  telleBMt  bn- 
|^taaiit<{ae  tous  cem  qui  Uanmehaibit 
raimaîent  et  le  craignaient-  Ses  cheveux, 
pnrTnpé^  sur  1.-  fi«iiil,  avaient  la  couleur 
(i  iitic  nuisc'ite  liiùrt:  ^  sur  le  .^^L  de  lu 

epuules  ils  ondulaient  et  se  termi- 
naient en  hmif  If'-s;.  Snn  fi  ouf  <''taît  ouvert, 
son  visait'  serein,  ftaus  ride»  ni  ucbç^fses 
^ouei»  éUieot4o_^ççmçç^  çq^o^^'ejij^hou- 

eiHi   U 1^  dW       imrfi^Mf>  Tous 

tes  t|^il|.^<^fnl  un  caractère  sensible 

de  con<^T?tnreet  de  vrr'lô.  Sf"iV(  iix  étaient 
granth  <  t  liriMan^  :  leur  expression  était 
ùhW  lor»(}u'il  régryi^ftiîd^it  f  eU|Ç  ^ta't 
Jj^e  et  dovM  l^^ii^  f^lMif^  La 
||l|.incme  conservait  anc  *0i  thffttf^fltft 
grrTTÏt»'  (l/'ccntc  :  i:iiiinî'^  nn  nr  Vr'.  vn  rire, 
i'i  >f-s  vciiv  t-laient  souvent  iiDuilUis  de 


ours 


Jarmt^à.  11  parlait  peq^  ^ais  louj 

aa|iliifcmiM|.  jp[f "'^'"1  de  tous  les  humains. 

On  rnmprrnd  c(i:ii1)îi'n  nn  Gérard,  un 
Patil  1  )t>Uro€l»e, reslei aient  loin  de  lavc- 

ÇTTst*  mît  rrrTr<;  leurs  ouvrages. Toutes  les 
r<  pi  ti  rnf  itions  du  Christ  sont  donc  de 
pures  ijriventions.  Ainsi,  q(}9p4  X^pn^rd 
de  Yîw  feaÇ»»        son  |Hl|njr«|il«  ta- 
JhUII  4e  ta  CènCf  la  plus  belle  téte  d^ 
Xhrist  qtie  rimagJnation,  d'c  -   i  ri  avec 
rjnr  la  science  physiogtionionu|ue  cl 
plimtiolog^lje  çn^^jgpèfpfl^  plws  tard  , 
puisse  j|^uj^?ft|Bfef ,  V«ftii*Qpér«it  que 
^atj^'^e^  tfaftltioçs  ou  écrites  ou  inipar- 
Itiitement  figurées.  Mais,  snnblublc  à 
Phidias  qui  Cixn  Irtrpc  du JupilerOI vTn 
^^l^if^f^^  YinçÂ  pi  4QAP4l'>deai  du 
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ia  tète  dn  Gbrbt  Toute  fi^rc  qui  n'of- 
frtrn  pns ,  comme  cfMe  <h-  ],«'-iii).:rd,  le 
caractère  israélite  empreint  de  toutes  les 
perfcetimia  phyaiqnea  et  morales  qui 
ooastitaeot*-rhoifiine  par  «xcellcoce  , 
l'homme  exempt  de  ^oe»  et  doué  de 
toutes  les  vorlus,  l'homme  dont  aucune 
m^adiç  de  Jt'^^  9^<'^><"  travail  corporel 
^^^dé£nni|é  ^a|r«tts  ai  altéré  les  propor» 
tiona^  n'aura  plus  de  droits  à  ootre  foi , 
à  oolreTèiidrrtioii.£Ue  pourra  flatter  nos 
sens,  mais  ne  novdbiiMra  paa  am*  son 
origine  hiimame. 

Après  Léonard  de  Tioci  et  Raphaël, 
tjni  ont  1«  mieux  compris  roblifationda 
peintre  dans  la  représentation  duOhrist, 
If'-^  r.u  i'm  Vir^,  \t  Cui'i  *  hin,  Cartn  Doice 
i  l  lioibein  ,  occupcût  ie  premier  ran^  ; 
Miç(;^-4j|;^^^,4  ^^U^  '^U^te  poin  tant, 

a  «RI  ffnn^^  îmiiHiïQW  i  »û 

Sauveur  une  véritable'4i^^n0|^l9^Cspnwï^ 

1ère  qui  lui  ccn\ ii  Tit. 

Ceux  qui  voudront  consulter  une  ico- 
P.c^^giud<?lai  figure  4i|  C^u-ist pourront  rc- 

op«r|r  4  Mfrac»  iqiiinl^;  Heifkii 

excrcit.  hist.  de  Iinaginihus  Jrsu  Chrixtî, 
léna,  1^1  S  '..  r,es  tt'lcs  /.  ^'Am/ publiées 
par  Yii^tçr  en  17  77,  et  Joh.  Fcchdi 
JjfacJtieJS  CH^tisfi^cç  {^lo^tock,  17 QG)  mé- 
r^m^4^^eitéfl|.         JL  G. 

l'ClPMf^nAS.  Cette  forosi  fCViMni- 
qnf  dn  nnm  rrnnçais  CnRtTiF.x  est  re<»- 
l^e  plus  pitîji  titi  latin  cliri.stianus ;  en 
4f^Kfi^  fius^l  ÇJt^isiicra.  C'est  ua 

•9<ifiti|«dl  le  SI«r4  çt  en  Alle- 

magne, où  bejmooilp  de  princes,  duce 
d'Anhalt,  électeurs  rt  ducs  de  Snxe, 
margraves  de  Brandebourg,  etc.,  l'ont 
porté,  pao^  Iç  lX^i;icmafk  ont,  régné  &ix 
^i^ite  «i^ntnp»         ÇiniP,nâTf  ïî%  fils 

dQ  OQfl|te  d'Oldenbourg ,  qw.fî(t  cou- 
ronné en  1448.  Ils  n'nnt  cn^r-p  nlff-rné 
qu'aveç  d«f  pf^çjopt  du.  mcm  4?  itédé- 

rie   • 

Cvawav  ZI>  tnisiime  Ibi  dk|  4>i- 
nemark  de  1 1  uM'me  f«i|iill(^  ft  ffom^ier 
roi  de  l'union  de  Calmar  ou  des  trois 
royaumes  unis  du  IVord,  naquit  a  IVj- 
boV^,  en  fciçjwie,  l'an  1481.  Quoiqu^ion 
édoçÎMsa  été  u:^  M^^tA^  <Iû- 
tiiîgna.de  liciiu^4lPff -P^r  afs  tab-ns, 
son  courage  et  la  fermr"^  dp  v,  îni  té. 
I  Trnpi'»t'T.''t'x  p!irfoi'= ,  Mu'itie  cruel,  ii  ne 
I  tut  pas  fb||i[|Ujpçni:  **'<r^^¥^Vr  çpm^e  le 
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ItpeîgncQt  les  nobles  de  son  temps,  dont 
il  H  élait  pas  aimé,  et  à  leur  exemple 
l'historien  ArrilU  HuiJfeldt,  qui  appar- 
tenait à  leur  caste.  Toules  ses  actions,  an 
cooiraire,  sont  marquées  par  une  équité 
incontestable.  Indigné  de  l'oppression  du 
peuple ,  il  n'avait  en  vue  que  le  bien-èire 
de  l'état,  comme  le  prouvent  ses  mesures 
énergiques  pour  protéjjer  les  paysans  con- 
\re  la  tyrannie  des  seigneurs  ;  ses  efforts 
pour  faire  fleurir  le  commerce  et  l'in- 
dustrie et  pour  défendre  les  droits  de  la 
bourgeoisie  contre  les  arrogantes  préten- 
tions de  la  noblesse;  endn  ses  lois  sévè* 
res  contre  ceux  qui  auraient  Yolé  des 
naufragés  ou  soustrait  des  objets  déjà 
sauvés  du  naufrage.  Cest  le  parti  aristo- 
cratique qui  flétrit  ce  prince  du  surnom 
de  Mvchant;  mais  Uolberg  a  déjà  eu  la 
gloire  de  le  venger  de  cette  calomnie,  et 
de  nos  jours  Behrmann  et  Molbech  ont 
acbevé  de  le  faire  voir  sous  un  tout  au- 
tre point  de  roe. 

Comme  pr'tnct  royal,  Christiern  (tel 
est  le  nom  qu'il  se  donnait  lui-même  et 
sous  lequel  le  connaissaient  ses  contem- 
porains) fnt  envoyéjà  l'âge  de  2 1  ans  en 
Norvège  pour  y  étouffer  «n  mouvement 
séditieux,  et  il  sut  s'acquitter  de  cette 
tâche  avec  autant  d'énergie  que  de  pru- 
*  dence.  Pendant  les  dix  années  qu'il  fut 
gOfQvemeur  de  la  Norvège  (  1 502- 1  â  1 2  ) 
il  reçut  les  plus  justes  éloges.  Ce  fut  dans 
ce  pays,  à  Bergen ,  qu'il  connut  la  belle 
Dyvecke,  tille  d'une  Ilullandaisc  nom- 
xaée  Sigbritt,  laquelle  tenait  un  hôtel 
4lDS  cette  ville.  L'origine  et  le  caractère 
de  cette  femme,  aussi  intrigante  sans 
doute  que  fine  et  pleine  d'esprit,  nous 
sont  trop  peu  connus  pour  que  nous 
nous  croyions  en  droit  de  prononcer  sur 
•  elle  un  jugement.  Ce  qui  est  constant , 
c'est  que  Christiern  resta  jusqu'à  sa  mnrt 
fidèl<?  à  la  fille,  et  que  la  mère  exerça 
.  sur  lui  one  influence  remarquable  pen- 
'  dant  la  dorée  de  sa  régence.  Lors  de  son 
avènement  au  trône ,  en  1 5 1 3 ,  la  noblesse 
l'obligea  de  signer  un  document  tel  que, 
s'il  avait  voulu  s'y  conformer  en  tout 
point,  il  aurait  consenti  au  plus  dur  es- 
clavage: il  en  résulta  une  lutte  continuelle 
entre  lut  cl  l'aristocratie.  En  1517,  sa 
maîtresse  chérie,  Dyverke,  lui  fut  enlevée 
par  la  mort.  Le  roi,  soupt^-onnant  un  em- 


poisonnement »  fit  dtfc-apiter  Vintendant 
de  son  château,  Torben  Oxe,  gentil- 
homme d'une  des  premières  familles  du 
royaume,  qu'il  regardait  comme  l'auteur 
du  crime,  ou  peut-être  comme  l'amant 
secret  de  Dyvecke.  On  ne  peut  justifier 
celle  condamnation,  même  dans  le  cas 
où  la  mort  de  In  jeune  fille  aurait  été 
'œuvre  de  l'aristocratie;  car  elle  fut 
ïronoucée  par  des  juges  inrompétens:  le 
roi  avait  formé  un  tribunal  de  douze 
>aysans.  Bien  moins  encore  excuserons- 
nous  le  massacre  de  Stockholm,  qu'il 
ordonna  le  8  novembre  1520,  après  avoir 
réprimé  la  révolte  des  Suédois,  contraires 
i  l'union.  Christiern  fit  décapiter  sur  la 
dacc  du  marché  94  personnes  du  haut 
clergé  et  de  la  première  noblesse  de 
Suède.  Si  ce  parti  l'avait  trahi,  il  s'é- 
tait ensuite  rendu  au  vainqueur  et  avait 
de  nouveau  prêté  serment  :  dès  lors  le 
roi  avait  perdu  le  droit  de  punir.  Enfin 
Christiern  mérite  également  les  reproches 
pi'on  lui  adresse  pour  avoir  retenu  en 
prison  des  otages  suédois,  bien  qu'il  ne 
eur  Ht  aucun  mal.  Mais,  d'un  autre  coté, 
il  n'eut  aucun  tort  envers  le  vendeur  d'in- 
dulgences Arcemboldus  qui,  par  sa  per- 
idie,  aurait  parfaitement  mérité  la  peinu 
sévère  à  laquelle  il  parvint  à  se  soustraire 
par  la  fuite,  en  1516.  Toutes  ces  cruautés 
sont,  à  la  vérité,  des  taches  ineffaçables 
lans  l'histoire  de  Christiern,  mais  il  se- 
rait injuste  de  dire  que  son  rè^ne  ne  fut 
qu'une  suite  de  telles  actions.  Les  autres 
faits  de  son  histoire  démentent  une  telle 
assertion,  et  l'attachement  (juc  lui  témoi- 
gnèrent non-seulement  ceux  qui  compo- 
saient sa  cour,  mais  toute  la  nation ,  les 
bourgeois  comme  les  paysaus,  lorsque, 
surpris  en  1523  par  la  noblesse,  il  se  vit 
forcé  de  quitt  er  sci  états,prou  ve  assez  qu'il 
n'était  pas  sans  nobles  qualités.  Toute  la 
population,  moins  les  nobles,  se  déclara 
«  nergiqucment  pour  lui  et  défendit  cou- 
rageusement sa  cause,  sous  la  conduite  du 
brave  et  loyal  amiral  Sœren  Norbye.  A. 
peine  Frédéric  1*"^  ,  cousin  de  Chris- 
tiern, qui  avait  été  élu  roi  à  sa  place,  fut- 
il  mort,  que  les  villes  de  Copenhague 
et  Malinoc  ,  soutenues  par  celle  de  Lu- 
beck ,  se  déclarèrent  pour  l'ancien  roi,  que 
son  oncle  et  la  noblesse  tenaient  empri- 
sonne. Immédiatement  après,  toutes  les 
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ibf  âmokéê,  idaii  les  proHons  da 
no-Médobes,  Schoonen,  Halland  et  Ble- 

kînîr.  sp  soulevèrent  également  rn  5n  fa- 
veur ci  lu  proclamèrent  leur  stMivtiain. 
LrCà  Itourgeois  et  les  pa^^aus  du  Jutland 
embraasèreoC  biêDlôt  le  médie  parti ,  et 
rc  ne  fut  qu'en  1536  que  Christian  III, 
fils  de  Frédéric  I'^'",  réussit  à  étouffer  la 
guerre  civile,  avec  l'assii^tance  du  Hols- 
tein  et  de  la  Suède.  Christian  III  eut 
loin  d'adondr  le  sort  da  vieux  roi  Chris- 
tiara  :  il  le  fit  sortir  da  château  de  Son- 
derbourp;,  où  il  avait  passé  douze  années, 
dansuoeprisnn  dontles  portes avaientélé 
murées,  n'ayant  pour  société  qu'un  nain 
et  plus  tard  un  vieux  invalide.  Il  lui  donna 
\m  fief  de  RalIundbor{;  avec  les  revenus 
considérables  qui  eu  déj)endaieut.  Cliris- 
tiern  \  vécut  avec  tous  les  honneurs  dus 
à^n  rang,  ius(|u'cn  16C0,  uu  li  mourut. 
Sa  femm^  Elisabeth  (Isabelle),  soBur  de 
l'empereur  Cliarles- Quint,  était  morte 
avant  !a  captivité  de  son  mari,  après  avoir 
été  la  di^ue  et  lidcle  oompagne  de  ses 
ma  illeurs. 

'  CpaisTiÀNlV,  ro!  de  Danemark  et  de 
Norvège,  duc  de  SIeswig  et  de  Holstein, 
fîls  du  roi  Frédéric  II,  lut  le  plus  célèbre 
des  rois  danois  (le  la  familled'Oldenbourg. 
Il  naquit  en  lâ77  en  Scelande,  et  fut  élu 
héritier  de  la  oottfonne  en  1580.  Comme 
il  était  k  p«ne  âgé  de  11  ans  lors  de 
la  mort  de  son  père,  IfS  conseillers  du 
royaume  sp  rlî.ir;.;!  rent  de  la  régence  jus- 
qu'à sa  majorité.  Ils  ne  négligèrent  rien 
ponr  l'instrudiott  dn  jeune  prince,  et  lui 
donnèrent  Une  éducation  noi»-Beulement 
scieniilîque ,  mais  aussi  ri  ^nriout  cheva- 
leresque. Dès  son  enfance  la  navigation 
avait  été  son  plus  grand  amusement:  aussi 
appril-il  à  Scanderboorg,  dans  le  Jut- 
land, la  navigation  pratique  sons  la  direc- 
tion d'habiles  marin^^  A  rrivé  ù  sa  mi  jorîté 
en  ITiDS,  il  entreprit  plusieurs  expédi- 
tions maritimes,  entre  autres  son  célè- 
bre voyage  dellViirdcehnuaj  dans  lequel 
il  doubla  le  cap  Nord  et  assura  le  ca- 
botaf;e  de  ses  sujets  les  [)lus  lointains  con- 
tre toute  attaque  étrangère.  Drin-^  les  pre- 
niicrcâ  années  de  son  règne,  il  entreprit 
une  guerre  très  heureuse,  la  guerre  de 
Calmar ,  contre  Charles  IX»  rot  de  Sui- 
de, et  contre  son  sticccsscur,  Gnstavc- 
Adolphe-le-Grand.  Ëo  1613^  il  conclut 


(4)  cea 

avaè  oA'denler  «no  paix  des  plus  avaiK 
tageuses.  Il  n'eut  pas  aala&t  de  bonheur 
comme  chef  du  parti  protegUot,  daoa  la 

guerre  de  Trente- Ans. 

Pendant  toute  la  durée  de  son  long[ 
rigne,  son  esprit  loujonn  actif  ne  oetaa 
de  travailler  au  bien  de  aes  éuts.  XI  créa 

une  marine  exreUrnfe,  et  jeta  les  pre- 
miers fondemenâ  de  la  puissance  navale 
des  Danois.  Pendant  qu'il  étendait  leurs 
rdatîoas  commerciales  jusqu^aux  Indea- 
Orientaîes  et  qu'il  y  acquérait  les  pre- 
mières pn^^r-î-sion^,  îî  donnait  de  l'aclivilé 
au  coimni  irc  national  en  restreignant 
celui  des  villes  anséatiques.  La  l^islation 
et  les  finances  lui  dorent  aussi  d^utilea 
réformea.  Ami  et  protecteur  des  sciences 
et  de  ceux  qui  Tf»s  cultivaient,  il  organisa 
plusieurs  expéditions,  tant  pour  retrou- 
ver la  côte  orientale  du  Grœnlaod  que 
pour  découvrir  un  passageau  nord-ouest  i 
mais  ses  tentatives  restèrent  tonjouia  sans 
résultatOulre  ses  grandes  quai  ités  comme 
souverain,  il  se  distinguait  encore  parses 
vertus  privées,  et  remplissait  avec  un  zèle 
égalementadmirablesesdevoir8d*homme 
d'état  et  de  père  de  famille.  Lorsqu'a- 
près  \:\  mort  de  Gustave-Adolphe  les  .Sué- 
dois tirent  subitement  une  attaque  contre 
les  duchés danois,el  envahirent,  au  milieu 
de  la  paix,  toute  la  péninsule  (le  IIol'.teln, 
le  SIeswig  et  le  Julland),  tandis  que  leur 
flotte  bloqiinit  tontes  les  îles,  Christian, 
malf^é  son  àse  avance,  se  nut  à  la  tète 
d'une  flotte  équipée  n  la  hâte.  Quoique 
supérieurs  en  nombre,  les  cnneiliis  se  r^^ 
tirèrent  et  les  llea  forent  sauvées.  Le 
roî,  qui  commandaiten  personne  Te  com- 
bat, fut  blessé  et  perdit  un  œil;  mais 
il  n'eu  resta  pas  moins  à  son  poste. 
Néanmoins  la  paix  conclue  en  1645  fut 
loin  d'être  avantageuse  au  Danemark. 
Christian  IV  nioirrut  trois  ans  après,  en 
10-18.  Outre  l'histoire  qui  conservera  à 
jamais  son  nom,  plusieurs  édifices  remar- 
quables, entre  antres  la  bonrae'de  Copen- 
hague, les  diâteanx  de  Rosenbourg,  de 
Fréfîérik^hnnrg,  etc. ,  honorent  encOTO 
aujourd'hui  sa  mémoire  dans  le  Dane- 
marL  < 

CntsnÀir  Ylt ,  né  en'  1 74^*,  était  fila 
de  Frédéric  V  et  de  Louise  d'Angleterre, 
première  femme  de  ce  roi.  Il  succéda  à 
fiOD  pure  le  14  janvier  1766  et  épousa^ 
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]»  même  année,  Caroline-Mathil(le(vo/.), 
sa'ur  de  George  III  d'Angleterre.  Dnm 
les  voyages  qu'il  fit  de  17G8  à  1709, 
en  A.ileinagne,  en  Hollande,  eu  Angle- 
terre et  en  France,  il  visita  partout  les  sa- 
vans  les  plus  distingués,  les  académies  et 
les  sociétés  littéraires.  Il  devint  docteur 
en  droit  à  Oxford,  reçut  à  Londres  le 
droit  de  bourgeoisie ,  et  laissa  dans  tous 
les  pays  qu'il  parcourut  la  renommée 
d'un  prince  aussi  instruit  qu'aimable. 

Lors  de  son  avènement  au  trône,  le 
comte  de  Bernstorff,  qui  avait  possédé 
toute  la  confiance  de  Frédéric  V,  se  trou- 
vait à  la  tète  des  affaires;  mais  Chris- 
tian Ville  remplaça, en  17  70,parStruen- 
sée  (voy.)y  son  médecin  ordinaire.  Fort 
de  l'empire  qu'il  avait  ac(|uis  sur  le  roi 
et  en  même  temps  sur  la  jeune  reine, 
Slruensée  entreprit  toutes  sortes  d'inno- 
vations qui  excitèrent  non-seulement  la 
Laine  de  la  noblesse  et  de  l'armée,  mais 
aussi  un  mécootentement  général  dans 
loin  /eroyaume.  L'ambilieusedouairière, 
Julienne -Marie  de  Brunswic,  seconde 
femme  du  père  de  Cbrisliau  VU,  profita 
de  cet  état  des  esprits  pour  s'emparer 
des  rêues  du  gouvernement.  Elle  se  réu- 
nit à  quelques  inécontens  et  parvint,  avec 
leur  aide  et  celle  de  son  fils,  le  prince 
Frédéric,  frère  consanguin  de  filuis- 
tian  Vil  (né  en  1754,  mort  le  7  décem- 
Lre  1 805),  et,  sous  le  prétexte  que  le  peu- 
ple était  soulevé,  à  arracher  au  roi,  qui 
s'y  refusa  d'al>ord,  un  mandat  d'arrêt 
contre  la  reine  et  contre  Struensce.  De- 
puis ce  moment,  la  direction  des  affaires 
resta  entre  les  mains  de  la  reine  Julienne, 
de  son  fils  Frédéric  et  du  ministre  (îuld- 
berg.  Le  roi,  qu'un  affaiblissement  de  ses 
facultés  intellectuelles  avait  rendu  inai- 
pable  de  toute  volonté,  ne  régnait  plus 
i{ue  de  nom.  Le  14  avril  1784,  son  fils 
Frédéric (w/.  FriLukric  VI)  se  mit  à  la 
léte  des  affaires,  sous  le  titre  de  co-ré- 
gent.  Avant  le  bombardement  de  Copen- 
hague par  les  Anglais,  en  1807,  on  avait 
transporté  Christian  YII  à  Rendsbourg, 
dans  le  HoUtein,  où  il  mourut  le  1 3  mars 
1808.  Outre  le  co-régent,  il  ne  laissa 
d'autres  enfans  qu'une  fille ,  Louise- Au- 
guste,aujourd'hui  veuve  du  duc  Frédéric- 
Chrétien  de  Ilolstein  -  Augustenbourg, 
mort  en  1814.  On  peut  cousuUer  l'uu- 
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vrage  danois  de  Jcns  Kragh  Hocst  :  Précis 
de  l'histoire  de  la  monarchie  danoise  sous 
le  règne  de  Christian  VII  (Copenhague, 
18I3-IG,  3  vol.  in-8").  C.  Z. 

CHKLSTI  AN-FRÉDÉRIC,  prince  de 
Danemark,  fils  ainé  du  prince  héréditaire 
Frédéric  (voy".  ci-dessusj,  mort  en  1805, 
et  héritier  présomptif  de  la  couronne,  est 
né  le  18  septembre  1 780.  Ayant  divorcé 
en  1812  avec  sa  première  femme,  Char- 
lotte de  Mecklenbourg-Schwerin,  dont  il 
a  un  fils  (  Frédéric-Charles-Chrclicn ,  né 
le  G  octobre  1808),  il  a  épousé  en  1813 
Caroline-Amélie,  fille  du  duc  Frédéric- 
Chrétien  de  SIeswig-Sonderbourg- Au- 
gustenbourg. Il  était  gouverneur  de  la 
Norvège  en  1813,  lorsque  la  Russie  et  la 
Suède,  soutenues  par  l'Angleterre  et  la 
Prusse,  exigèrent  du  Danemark,  fidèle 
allié  de  la  France^  la  cession  de  la  ISor- 
vège.  Mais  le  roi  Frédéric  VI  déclara  le 
28  avril  qu'il  ne  se  déciderait  jamais  à 
échanger  ce  royaume  contre  les  provinces 
qui  bornent  le  Holstein,  et  les  négocia- 
tions échouèrent.  Le  Danemark  conclut, 
le  10  juin  delà  même  année,  une  alliance 
avec  la  France ,  et  déclara  la  guerre  à  la 
Suède,  à  la  Russie  et  à  la  Prusse.  Mais 
ces  puissances  signèrent  le  14  janvier 
1814  la  paix  de  Kiel ,  qui  garantit  lu 
Norvège  à  la  Suède,  et  le  roi  n'eut  au- 
cun moyen  de  résistance.  Cependant  le 
prince  Christian-Frédéric  ayant  s(mmis 
ce  traité  à  une  assemblée  de  Norvégiens, 
ils  le  rejetèrent  unanimement,  en  invo- 
quant leur  ancienne  indépendance.  En 
vain  le  roi  de  Suède  voulut-il  leur  assu- 
rer à  plusieurs  reprises  une  constitution 
libre  et  des  droits  politiques  plus  larges 
que  ceux  dont  ils  avaient  joui  sous  la  do- 
mination des  Danois:  le  peuple  s'ubslina 
à  défendre  son  indépendance,  et,  le  lU 
lévrier  suivant,  le  prince  Frédéric  la  j)ro- 
clama  dans  une  déclaration  adressée  aux 
évéques,  aux  employés  civils,  à  l'armée 
et  au  j)euple.  Des  envoyés  suédois  étaient 
cependant  arrivés  à  Christiania  pour  exi- 
ger la  soumission  des  Norvégiens  aux 
conditions  de  la  paix  de  Kiel;  mais  pour 
tonte  réponse  le  prince  Frédéric  prêta 
serment  dans  la  cathédrale  comme  ré- 
gent de  Norvège,  et  annonça,  le  1 3  mars, 
là  résolution  des  Norvégiens  de  défen- 
dre leur  indépendance  jusqu'à  la  mort. 
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il  i  cuuil  une  armée  de  ISyOOO  hOBHiM 
•I  eonvoqua  Iw  ÈMb  du  voyanae  {Mor 
le  10  avril  i  Etinrold.  ht  «najoiiié  des 

164  leprésrntnns  âu  peuple  ysi^-tiH  alors, 
le  1 7  mai,  une  lui  rnTHfniiH'nUle  qui  assu- 
rait la  libelle  du  puvs  ,  el  nomma  le 
réf^ent  roi  b4r6dittli«'de  Nfirvige ,  sous 
le  nom  de  Christiau  1*^^  M.iis  lu  prince 
chercha  inuLilfini'Dt  à  obleni;  l.i  i  i  rDn- 
oaissatice  de  rAnglelerre,  dunt  les  mi - 
liistres  învoqut^nt  1^  liailés  conclue 
BV«o  les  paÎBSMioat  tUiéei,  el  ordoonc- 
i^nt  bientôt  après  le  blocus  ||«tc6les  de 
la  Norvège.  1.1  n.iMcinark,  de  son  côté, 
déclara  nul  et  non  avenu  tout  ce  qui  s'é- 
tait passé  au-deU  de  la  me;i',  et  pendant 
quluie  àtméb  MédobeM  oMceotraU  aur 
It  froQllère,  én  vaiatetitt  d«  gaerre  de 
ia  nicme  nation  croisaient  sur  le?  rô- 
les. L'Autricbe,  la  l^issie,  la  Prusse  el 
l'Angleterre  envoyèrent  des  pléuipoten- 
tîairw  à  ChriitianiA  pour  ougager  le 
|lVlttoe  à  eééjÊt}  «Mit  OM  iMtMives  fu- 
rent aussi  %'aines  que  lu  meriîice  du  roi 
Frédéric  VI  d'étabiir  un  tribunal  <|ui  le 
priverait  de  sou  droit  de  successiou  à  la 
AMiroiioodkoolao*  Lo|Mriaco  royal  île  Su^ 
<la(v.CHAELp.WxA]r)»'a«aDfa  le  27juillet 
avec  10,000  hommes  ver5  la  frontière; 
13,000  hommes  suivaient,  et  10,000  au- 
tres loruiaicul  ia  réserve.  Une  ilolte  &ué- 
éoist,  composéo  dt  4«ai«aa«<  da  Ugoe, 
8  frégates  et  7^  chaloopaa  oanonnièrea 
força  la  flottille  norvégienne,  qui  n'était 
que  de  6  bricks,  1  schooucis  et  36  cha- 
loupes canonnières ,  a  se  retirer,  et  le  14 
aoAt  le  priooe  Ouriidan  te  vit  eootniot 
de  conclure  l'armistice  de  Mosa^d'l^rès 
lequel  Frédérikshall  et  în  forteresse  de 
Frtklérlksteen  lurent  remis  aux  Sue  lnis. 
L'armée  norv^ieune  »  qui  manquait  de 
tout,  fdt  dinottta.  lie  ^iriiioa  oooeettlit  à 
roovartora  d'uo  storthing  (congrèe  da 
royaume),  et  la  Suède  promit  d'accepter 
la  constinitinii  d'Eids\vold,5auf  leschan- 
gemens  que  nucessiterait  plus  tard  Tu- 
ahMi  de  la  Snèdo  avee  la  iforvège.  Mai* 
le  10  août  le  prioee  Christian  dédara  à 
Moss  qu'il  renon^it  à  la  couronne  de 
I^forvègc,  et  exposa  en  même  temps  les 
motifii  qui  l'y  engageaient.  Le  peuple  de 
GiristiaiiiaeeiiMmlia  d'abord  Wê  méooo- 
tant;  on  aria  àla  trtblMitt,  nilde  tout  ren 
tra  bientôt  daw  rofdrt.  0iir  wi 
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II»  le  prince  était  tombé  malade  à  Ijade* 
gardma,  près  de  Cbristiaoia  :  il  remit 
la  direction  des  aflkires  au  conseil  d'éiati 

et  envoya,  le  10  octobre  1814,  son  acte 
d'abdication  au  storthing;  puis  ila'eoa** 
barque  pour  le  Danemai  k. 

Du» la» année*  de  181V  à  ISn,  la 
prince  parcourut  avec  sou  éponae  T  Al- 
lemagne, l'Italie,  la  France  et  l'Angle- 
terre; il  visita  ,  dans  l'été  de  1824,  l'île 
du  liorubuliu  dans  la  mer  Baltique.  Très 
venédena  les  beani^arts  et  dans  les  scien- 
ces, il  possède  une  superbe  ooHevtlon 
d'anli({uité^  rt  d'objets  d'art.  H  estaujour* 
d'hui  youverneur-général  de  la  Fionie, 
et  en  même  temps  colonel  d  uo  régiment 
d'infanterie.  Depuis  l'année  18S3  il  est 
aussi  membre  du  conseil  d'état  et  pré» 
siiletit  de  l'Académie  des  lîeaux-Arts. 
J)c  siin  second  mariage,  le  prince  n'a  pas 
d'entans,  el  son  fils  du  premier  lit,  marié 

depuis  1898  II  la  fille  do  roi  Frédéric VI| 
Gulllemette-Mario,  n'en  a  pas  non  plus. 
Mais  te  prince  a  un  frère,  Frédéric-Ferdi- 
nand, né  cri  1792,  marié  à  une  princesse 
de  Danemark,  et  j^eucial  des  troupes 
dn  royaume.  C*  L, 

CHRISTIANIA  ,  ville  capitale  da 
royaume  deNnrvi  ^e,  située  dans  une  val» 
léc,  au  fond  du  golle  du  môme  nom  el  au 
pied  de  l'Ëye-berg,  ià  1 10  lieues  O.  de 
S«ockbo1m,  et  par  £9*  85'  de  laU  K.,  8* 
3%'  de  long.  £.  Christiania  est  un  chef* 
lieu  de  baillia;^!™,  nn  évtT  fié  luthérten  , 
et  elle  est  <  iiMrijriiiL'c  il  une  multitude 
de  jolies  maisons  de  campagne  appelées 
Lœkkcr ,  qui  s'élandent  en  dooii-oerclo 
sur  les  hauteurs  voisines  ;  elle  est  d'ail* 
leurs  hicn  percée  et  bien  bâtie.  On  y 
remarque  la  rathédralc,  le  palai«î  du  |^ou- 
veroement,  l'hôtel-de-ville  cl  ta  i>c>urse, 
l'on  et  rentre  ooastraits  il  y  a  quelque! 
années ,  l'école  mi I i  taire  et  le  théâtre  prln* 
cipal.  Elle  possède  l'université  fondée  en 
181  !  ,  et  à  laquelle  sont  annexés  le  sé- 
minaire pttiiologique ,  une  riche  biblio- 
thèque, un  jardin  botanique,  nn  obser- 
vatoire, un  musée  d'objets  scieniirniuee^ 
et  un  beau  cabinet  deminéralogie,  d'ins- 
trumens  et  de  modèles  qui  appartenaient 
au  collège  des  mines  de  Kongsberg  avant 
sa  suppression;  une  école niiUtalra,ttn  ioa» 
titat  royal  aorfégieodes  cadets  de  terroi 
rModaoMBMOti 
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»einèm  de  bîéi)raisanee,deux  théâtres,  dea 
fa{>riî[ues  de  tabac  >  des  taonerie^,  des 
papeterie»,  et,  dans  les  eoTirou»,  de  notn- 
brcnicftidftricft.  9oa  pritieiptl  comorarfce 
coiuîite  en bôis  de  oMntrociion ,  cuivt-e, 
fer,  goudron,  poisson  sec  ,  etc.  Le  si-jour 
de  Cliristiania  est  trii  agn-ablf,  et  i»-, 
voyageurs  »e  Jouent  beaucoup  de  i  axue- 
nité  de  .se»  bebilaos,  dotat  le  nombre 
actuel  s'élèveà  9f  ,000.  Cette  ville  a  été 
bâtie  en  l624,Tis-à-vis  de  celle  d'Opslo, 
détruite  par  lui  inremîie,  et  qui  ((irme 
aujourd'hui  &OU  taubûurgU  l'£-^.  J.  M.C. 

CHEISTEAIlMI&Certlhdottrine 
relîgiieiise  qui  boUs  a  élécnMi0iée|itr  J6- 
aoft-Christ;  elle  lire  de  lui  SOT)  nom,  cl  l'on 
Appelié chrétie/i ^  ceux  qui  la  profeascat. 
fié  au  »eio  d'uu  état  faible  et  obscur,  le 
ffhrinîeniiièe  e'eit  liMAft  nir  lootet  les 
partie»  dniBUMuleeteoiliraecnitre  chaque 
jour  le  nombre  de  ses  sectateurs;  sublime 
ensciïnpmeot  «^m  »  tait  la  gloire  de  l'Eu* 
rope  et  qui  a  lispnuié  à  soa  histoire  le 
cataet^e  qui  bâ  ett  propre.  Cette  reli- 
fion,  penli'dlldie  pite tendue  de  tou- 
tes et  qui  est  professée  aujourd'hui  par 
près  de  550  inilUoos  d'hommes  ,  s'est 
présentée  aaa;  peuples,  il  y  a  dix-huit 
•ièdes^  ooMMi  Me  iMliliaif  de  Dieu 
ipro^  &  fÊhm  lé  tyia  d4  quiconque  y 
croira,  et  le teai|n  ft*a  poiAt  al&ibli  ni 
mé  ses  principes. 

Ces  derniers,  les  dogmes  et  la  morale 
da  christiantimei  ainsi  que  le  récit  des 
llam  toaqiiBllee  il  a  pris 
! ,  9ÔtA  oMgnés  dent  l'Évan- 
gile ou  dans  IcNobivmd-T' si^iiienl,  code 
sacré  qui  est  la  principale  ou  plutôt 
l'unique  source  des  croyances  chrétien- 
nes. Noos  loi  eentaeretons  un  ertioie 
spécial.  "i 

Mille  qtîwtîons  importantes  se  ralla- 
cbeut  à  la  personne  du  fondateur  «lu 
cbrislianisme  :  elles  seront  eiLamiiiées  ù 
rartideJin»GkU8r.Id^*eitt*do<triAe 
eenle  qtf  doit  HoaeoeenpCT»  et  pour  mi 
étudier  l'essence ,  pour  en  saisir  l'esprit 
et  en  comprendre  la  portée,  nous  pou- 
vons bien  un  instant  faire  abstraction  de 
tootet  lée  ptéoétiepatîona  de  le  théol  igie 
idiatifeneBl  à  la  pernÉne  de  «Ml  fôttda- 
ledr.: 

jÉmals  révolution  n'opéra  dann  le 
aauDde  un  cbuf  ement  aussi  sraad  que 


celui  dont  le  thrîsf  isfiismp  fut  là  canseet 
le  principe.  Partout  régnait,  au  temjtt  de 
son  ori§ine,la  démuralisAlion  la  plus  cook* 
plète.  LeteeptieiMM  aveit  pulvérisé  toe- 
tes  les  croyances  :  de  l'école  des  phHoee- 
p!tes  il  rj'ctait  glissé  dans  les  raogs  du 
jM  uple,  et  de  cruels  ravages  altest.iient 
partout  son  action  malfaisante.  Car  la  lui 
eit  le  flambeen  de  la  vie:  i^cljt  elle  qui 
anoblit  l'homme,  qui  Ici,  tire  de  le  fea^t 

des  inlérèls  matériels  pour  l'élever  jus- 
(ju'aux  cieux  où  t  lle  lui  montre  sa  patrie; 
c'est  elle  qui,  rattachant  notre  eaistence 
terrestre  ii  une  etiaUnee  Atture»  non»  em* 
pèche  de  pbtceriei^Me  loutee  nos  aspé" 
t  ances  et  de  trouver  tout  notre  bonheur 
dans  la  satisfaction  de  nos  besoins  per- 
sonnels. La  vie  s'était  uialènalisée.  Dé" 
pouillée^e  son  tilment  poétique,  elle 
u'éuit  plus  qu'une  mste  arène  où  cbeeoni 
pressé  de  jouir,  courait  a))rès  la  fortune  et 
les  honneurs,  SCS  seuls  dieux,  ef  ref)(>u<!- 
sail  avec  envie  ceux  qui,  poursuivant  le 
même  but,  pooraienl  erréler  ea  iiMirche 
ou  perreuirawentlaL  UnefiOaliléeniellé 
seoïblait  peser  sur  le  genre  humain:  1'^ 
poîsme  gla«;ait  les  amcs  ;  sans  foi  et  ^^ans 
espérance,  l'homme  ne  conoaisaait  que 
lut  et  ne  vivait  que  pour  assouvir  ses  pea- 
chene.Plus  deeMMil%phia  d*iuitilnlioM| 
la  famille  elle-même  était  dissoute,  le  cé- 
libat et  l'adultère  se  tendaient  la  main. 
Aussi  le  uoude.lanj^uiâsaii-îl  dans  l'es* 
clavagé  :  Route  teneit  se  us  sa  main  de 
fer  le»  peopW»  Àe  l'Europef  de  l'Aflie^  dn 
rAXrique;  l'univers  était  courbé  sous  sa 
puissance,  et  les  plus  grands  rois  Sf  fai- 
saient les  courtisans  du  dernier  ci  u  n  en 
de  la  ville  souveraine.  La  bassesse  et  l'a- 
dulation  mertpieient  teae  les  râppoili 
entre  elle  et  let  régions  placées  sous  sa 
cloiniuRt'nn,  J.:\  vie  abandonnait  {oun  les 
membres  dt  ce  corps  colossal,  et  au  cen- 
tre régnait  la  plus  odieuse  corruption  : 
le  luxe ,  la  débauohei  Tambilioa  effré» 
née  avaient  tout  envabi  ;  let  plaiaira  do 
la  table  et  les  orj^ies  nocturnes  étaient 
H('^ormai«i  le  seul  bonheur  de  ces  fiers 
ivoinains  autrefois  si  grauds  }iar  leur 
iudigence;  le  sang,  aprèi  avoir  miMÉié 
pendant  dei  aièelet  dîuit  let  cirquei  o& 
le  gladiateur  expirant  se  donnait  eta  spee- 
fade  à  une  foule  attentive  à  toutes  lee 
coQvulftious  que  la  douleur  lui  arradMit^ 
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avtit  roagi  les  rues  et  les  places  publi- 
ques ;  comme  de  vils  troupeaux,  ou  avait 
égorgé  les  dtoyena  par  mtlUert  et  le  dc»> 
IKKiime  était  venu  poser  son  terrible  ni^ 
veau  sur  les  têtes  les  plus  élevées.  L'es- 
clavage, réservé  jusque  là  pour  une  classe 
malheureuse  que  la  naissance  séparait  des 
lioainietUbret^étai^devena  universel,  et 
Il  çhatae  des  infortiiiii».de  cette  classe 
s'appesantissait  encore  de  tout  le  poids  de 
0eUe.dont  furent  garrottés  leurs  maîtres. 
Cir  plus  le  Romain  s'abaissait  devant  sou 
despote ,  accordant  rapolhéoM  même  au 
plus  vit ,  plna  tt  devenait  deapotc  lui- 
même  à  l'égard  de  oeus  dont  le  tort  lui 
était  commis. 

Tel  était  le  monde  au  siècle  d'Auguste; 
telle  était,  en  Tabience  de  la  foi^la  misé- 
rable condition  des  peuplée.  Cardéuchez 
du  ciel  notre  terre,  et  elle  ne  sera  plus 
qu'une  prison  ou  un  lieu  de  débauche:  les 
uns,  iropatieui»  de  leurs  fers,  les  briseront 
en  mettant  fin  à  une  euitenee  sans  bot 
et  sans  honneur;  lesautree,  faisant  de  la 
chair  leur  dieu,  lui  consacreront  tous  les 
momens  de  leur  vie  et  n'auront  de  ioni";- 
sance  qae  celle  qui  leur  vieudia  de  la. 
Mangeons  et  bavons,  dirontMls»  car  d»> 
main  nous  no  serons  |ilns*I  Là  sera  pour 
eux  toute  la  signification  de  la  vie,  acci- 
dent sans  but  et  sans  importance. 

Irlais  qu'était  devenue  cette  piété  cré- 
dule qni  avait  abraivé  de  sang  les  autels 
des  fans  dieux,  qui  avait  peaplé  d'idoles 
toute  la  nnturc  et  encombré  de  temples 
les  villes  et  les  campagnes?  Qu'éfnit  de- 
venue la  foi  simple  et  naïve  d'Uérodoïc, 
lafoienlhousiastedePiodar^LaUSnerve 
du  Parthénon,  Apolkm  Pytkien,  Jupiter 
Capitolin  avaient-ils  déserté  leurs  temples, 
et  l'Olympe  éta«t-ilierméau& prières  des 
mortels? 

La  terre  n'aTait  plus  de  pnire  pour 
POlysape;  elle  ne  troublait  plus  le  ban- 
quet des  dieux  de  ses  cris  importuns  : 
cHc  laissait  couler  pour  eux  le  nectar  et 
rambroisie,saasiu\oquer  ni  espérer  leur 
interventiott  dans  les  aCiairas  d'icà4Ms» 

Le  polythéisme  avait  fait  son  temps. 
Brillante  création  de  la  poésie  grecque,  il 
avait  auimé  la  nature  et  donné  à  l'homme 
un  guide  en  tous  lieux,  en  tous  temps,  et 

r*)  Vhra  MçiM  care  i^pw  /«cm  mm. 
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dans  toutes  les  drconstaucesdesavie.  Lé> 
ger  et  liceiicicux  sous  les  feux  du  soleil 
de  la  Grèce,  chea  un  peuple  mobile  et 
folâtre ,  îl  était  devmtt»  il  est  nui,  «bai 
les  Romains  grave  et  moral,  répudiant 
les  faiblesses  humaines  et  tous  ces  VÎces 
de  bon  tua  qu  iiuuiere  avait  prêtés  aux 
dieux;  rejetant  parmi  les  fidkïsatoutce 
qui,  dans  la  religion,  n'était  n^  décent  ni 
convenable.  Mais  le  polythéisme  portait., 
en  lui-même  un  principe  de  dissolution  : 
Itâsé  sur  la  mulltphcîté  des  dieux,  ii  n'en  ' 
pouvait  jamais  clore  la  liste  et  reconnais- 
sait volontiers  le  caractère  divin  à  tontes 
les  idoles  des  peuples  étrangers  (  Tac. 
Ann.  XV,  44).  ConnalssantDieu  soiw  tant 
d'aspects  divers ,  le  païen,  naturellement 
tol^nt ,  admettait  sans  peina  qno  d'an- 
tins  formes,  qu'il  ne  connaissait  pas» 
pouvaient  encore  lui  appartenir  et  s'in- 
clinait avec  respect  lorsqu'il  le  trouvait 
sous  une  forme  nouvelle.  On  ajoutait 
foi  aux  paroles  des  nationa  «aincnes 
lorsqu'elles  assuraient  que  tds  de  lenrs 
dieux  étaient,  sauf  quelques  nuances 
peut-être  ,  les  mêmes  que  ceux  qu'on 
adorait  à  Rome  sous  un  nom  diiXereoty 
et  que  tels  antres,  ignorés  de  leurs  vain- 
queurs ,  n'en  étaient  paa  moias  do  vrais 
dieux,  dignes  de  leur  encens;  et  les  Re- 
mains se  joignaient  aux  vaincus  pour 
leur  prodiguer  cet  encens.  Ainsi  les  dieux 
se  mnltipUcrent  à  Tlnlini;  lenrs  altribott 
se  confondirent,  les  tlmitos  de  leur  puis- 
sance s'effacèrent,  et  une  étrange  confu- 
sion s'introduisit  dans  la  mythologie,  dam 
1 L  ■)  do  ctrines  et  les  pratiques.  Embarrassés 
déjà  de  tant  de  puissances  oHestes,  les 
Grecs  et  les  Romains  étaient  encore  coor 
stamment  dans  la  crainte  d'en  avoir  ou- 
blié quelqu'une,  qui,aiu^  négligée,  ))our- 
ratt  leur  faire  sentir  son  pouvoir:  leur  pru- 
dente préoauUon  érigeait  des  antcia  ans 
dieux  inconnus  ou  élevait  des  panthéons 
k  toutes  les  divinités  quelconques.  Les 
dîeiix  faisnirnt  rohue,  et  l'homme  ne  sa- 
vait plus  auquel  s'adresser..  .  ,  <  fV\.- 

La  phiUMophie  n*arait  paa  éléai  lnlig<- 
tempa-sans  -sTapereevoir  dea  danger»^ 
de  Timpossibilité  même  d'une  telle  reU« 
gion.  Les  proorès  des  con»ai***"ces  phy- 

Isiques  avaient  découvert  aux  esprits  ob» 
servateurs  les  canyipUlXreMw  'daiévé* 
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miraculeux;  après  s'être  épuisé  en 
vaioes  subtilités  sur  la  théogonie  et  la 
cosmogonie,  les  sages  avaient  entamé  l'é- 
tude des  dogmes  plus  essentiels,  plus 
positifs.  Ils  avaient  reconnu  le  mal  que  la 
poésie  avait  fait  à  la  religion,  surtout 
dans  sa  partie  morale,  et  Platon  dans  la 
république,  suivant  son  idée,  mettait 
liomère  à  l'index.  La  philosophie  grec- 
que avait  cherché  avec  indépendance  la 
sohitioD  des  questions  tranchées  pour 
1«  peuple  dans  les  superstitions  où  l'en- 
treCeaait  la  caste  sacerdotale  :  elle  était 
arrivée  à  la  négation  de  ce  qui  formait 
Tubjet  de  l'enseignement  public,  sans  y 
opposer  un  enseignement  plus  rationnel, 
plus  vrai ,  plus  digne  de  l'homme.  Crai- 
gnant les  prêtres ,  la  philosophie  fit  al- 
liance avec  eux  et  se  réfugia  dans  les 
mrstères,  où,  à  force  d'interprétations, 
d'allégories  et  de  subtilités ,  elle  ébranla 
tout  l'édifice  des  crovances  et  mena  les 
choses  à  ce  point  que  deux  prêtres  ne 
poa>aient  plus  se  rencontrer  sans  rire 
eo  se  regardant.  Mais  le  nombre  des 
initiés  allant  toujours  croissant  ,  la 
philosophie  des  mystères,  en  d'autres 
termes  le  scepticisme,  avait  percé  au 
dehors  :  l'orgueil  des  sages  avait  laissé 
deviner  à  la  foule  que  ses  superstitions  à 
elle  ne  pouvaient  plus  être  à  leur  usa^e, 
et  que  des  erreurs  si  grossières  étaient 
bonnes  tout  au  plus  pour  le  commun  dei 
hommes.  Alors  le  peuple,  toujours  jaloux 
de  ceux  qui  marchent  à  sa  tête  et  toujours 
pressé  de  les  imiter,  suspendit  comme 
eux  ses  sacrifices  et  ajourna  ses  prières 
jusqu'après  plus  ample  information.  In- 
digné de  voir  qu'en  se  dégageant  eux- 
mêmes  des  liens  de  la  superstition  ,  ces 
bommes  les  serraient  plus  étroitement 
autour  de  lui ,  comme  tm  frein  dont  on 
avait  besoin  pour  le  retenir  dans  la  sujé- 
tion ,  le  peuple  jeta  loin  de  lui  ses  vieilles 
croyances  et  accueillit  avec  transport 
toutes  les  railleries  dont  on  les  assaillait 
et  dont  les  gouvernemens  cherchaient  en 
vain  à  les  défendre.  Ainsi  les  facétieuses 
parodies  de  Lucien  eurent  un  succès 
populaire,  et  Juvénal  put  traiter  les  ma- 
tières les  plus  sérieuses  de  contes  bons 
à  endormir  les  petits  enfans.  De  toutes 
les  croyances  de  l'antiquité,  il  n'était 
xcslé  au  temps  d'Auguste  qu'un  chaos 
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informe  oh  l'homme  se  perdait ,  la  ma- 
gie, les  commentaires  grossiers  et  su- 
perficiels ,  un  dévergondage  sans  raison 
ni  portée.  La  dépravation  morale  dont 
nous  avons  parlé,  devait  résulter  tout 
naturellement  d'un  tel  état  religieux. 

Mais  l'incrédulité  est  un  fléau  qui  dé- 
grade l'ame  en  l'isolant,  en  y  jetant  lo 
vide,  en  tarissant  la  source  de  l'en- 
thousiasme et  de  tous  les  sentimens  gé- 
néreux ,  en  mettant  à  leur  place  l'é- 
goîsme ,  l'intérêt  matériel ,  la  soif  des 
jouissances  ignobles,  le  dédain  pour 
celles  qui  nous  viennent  de  l'effort  moral 
ou  de  l'cifort  intellectuel.  Elle  pèse  d'au- 
tant plus  aux  peuples  que  les  vices  dont 
elle  est  le  principe  mènent  à  leur  suite 
d'autres  calamités,  l'esclavage  des  uns, 
la  tyrannie  des  autres.  Sous  son  influence, 
la  liberté  devient  impossible,  car  la  li- 
berté se  défend  et  se  conserve  par  les 
mœurs,  par  l'abnégation  de  soi,  par  les 
sacrifices;  et  l'incrédule  ne  fait  de  sacri- 
fices qu'à  lui-même  et  ne  demande  de 
liberté  que  celle  d'assouvir  tous  ses  pen- 
chans.  Ce  ne  pouvait  être  qu'une  époque 
de  transition  que  celle  de  l'incrédulité 
générale  dont  la  chute  de  la  républi({ue 
romaine  avait  été  la  conséquence. 

£t  ici  laissons  parler  un  grand  écrivain, 
donlla  supériorité  dans  ces  matières  nous 
parait  plus  incontestable  encore  ({ue  celle 
qu'il  apportait  à  la  tribune  législative 
et  dans  les  affaires  publiques.  IS'ous 
voudrions  reproduire ,  s'il  était  possi- 
ble, tout  l'admirable  article  CnnisriA- 
NiSMK  qu'il  a  donné  en  1824  à  une  En- 
cyclopédie sœur  aînée  de  la  nôtre,  et 
qu'il  a  récemment  développé  dans  son 
ouvrage  posthume  sur  le  Polythéisme 
romain.  Qu'il  nous  soit  permis  au  moins 
d'emprunter  à  l'un  et  à  l'autre  quelques 
courts  fragmens. 

«Le  sentiment  religieux ,  cherchait  à 
se  satisfaire,  dit  Benjamin  Constant  La 
raillerie,  en  sapant  la  croyance,  ne  dé- 
truit pas  le  besoin  de  croire:  elle  en  fait 
en  quehiue  sorte  un  besoin  honteux  de 
lui-même,  mais  qui  n'en  est  que  plus 
irritable  et  plus  ardent ,  parce  qu'en  s'y 
livrant  on  se  cache  et  qu'on  le  satisfait 
ainsi  incomplètement,  à  la  hâte,  avec 
trouble;  sauf,  si  l'on  est  découvert,  à  se 
relever  du  ridicule  eo  se  moquant  dcsoi- 
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même.  A.  cette  époque,  Tétat  de  l'espèce 
humaine  esl  des  plus  élmnj^s,  et  cet  étal 
étrange  deviem  bieotàt  le  plus  triste.  Le 
aocpUciuM  t  éêtnùà  ioatm  cnovictâon 
dMn  tm  rtciiies  ;  la  nomU  cat  ébran^, 
moins  encore  par  t'elfct  direct  de  l'iu- 
crédulité  que  pnr  le  sou  venir  des  tradt- 
lious religieuses  i|ui  liurviveoi  à  cette  in~ 
Cfédulilé.  Lm  Ivulilioiii^  diBi  laa  temps 
ctédiilaa,  aorvaient  d*appui  aux  idées 
morales  ;  l'appui  s'écroulant  »  ces  idées 
s'écroulent.  Il  n'est  paï  toujours  »ùr  que 
telle  religion  lasse  du  bien  pendant 
qu'on  y  croit»  Midi  il  «at  tonjcniiB  aftr 
qM^MM  -ipalil^lo*  &il  do  mal  quand  on 
n'y  croit  pas.  L'univers,  au  moment  de 
l'appariiioii  du  christianisme,  était  dans 
G^e  position  :  fatiguée  de  l'incrédulité 
diM  ^  ftlétêk  mMé»,  «ne  porUoo  de 
rti|i>ie  bnmafaiw  «barchait  à  raMpfawtr 
la  croyance  perdue  par  l'adoption  des 
croyances  étrangère!}  ;  une  autre  y  stib- 
aitluaii  le»  extravagances  de  la  œaf;ie; 
«6  attire  «ncorvMaayait  d«  i«  rattacher 
à  la  religion  tombée.  » 

Alors  le  paganisme  subtilisa.  On  mé- 
tâniurphosn  «linix  en  génies  et  en  dé- 
mons, on  Ut  de  tant  de  fables  des  allégu- 
riea  pIciiMadttaeiu  ei  de  vérité,  on  amal- 
gama la  philMepliSe  aveeltraligioa,  on 
infusa  l'esprit  oriental  dans  le  génie  de 
rOccidenl:  la  poi'^ic  rt  \  i  ?né(;ipli)sinuc 
ae  tendirent  les  maïus.  \  uius  cllurisl  le 
wUediimjtlèire  n'empêcha  pas  le  peuple 
de  reoonnatire  dans  oette  tbéologie  noe- 
velle  les  fictions  absurdes  depuis  long- 
temps livrécâ  au  fléau  de  la  satire,  et  les 
dieux  allégoriques  étaient  toujours  ceux 
qa'on  avail  d^énés,  en  jetant  sur  eux 
à  plelnea  mains  le  rldienle.  D'ailleari«  let 
distinctions  insaisissables  ne  sont  pas 
susceptibles  d'acquérir  h  pnjmlnrité.  On 
voulait  croire,  on  voulait  sortir  de  celte 
incrédulité  brutale,  <c  aussi  folle  que  la 
plna  folle  ftÉ|»flH|ldMi  »  paiiqn*«ln8l  que 
la  sîlperstition  elle  n'était  fondée  sur  au- 
cun examen. u  Au  milieu  de  la  dégrada- 
tion publique  et  des  malheurs  dont  la 
^irénnfë  èrâigeait  Tc^tpece  bumaine,  on 
mberchiiU  Im  cobaolatiom  d\ine  teii> 
gîon  positive;  etr^dlt  encore  le  pnbli- 
ciste  phil(]sf>pl)f  f»ven  Icijuel  tious  som- 
mes heureux  de  noui  retirotilrer  dans 
\m  même»  opuùtmaj  c  ia  mucre  du  doute 
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faiaait  régi^tter 

foi  sincère."  Mais,  sjoufo  Rpriamin 
Constuot,  «il  laliail  uu culte  nouveau, 
plus  jeune  et  plus  fort,  dont  l'étendard 
n*eAt  point  encore  été  profiuié ,  «t  qvi^ 
remplissant  les  ames  d'une  exaltation 
réellf ,  étouffât  les  doutes  au  lieu  dv  lea 
duicuier,  et  triomphât  des  objecltous  en 
ne  leur  permettant  pea  de  naître...  » 

Au  milieu  de  la  oormption  générale^ 
d'où  pouvait  donc  venir  le  ifemède  à^ftl» 
de  maux?  La  Providence  y  avait  pourvu; 
de  loin  elle  avait  préparé  ce  remède. 
Qninw  nèiilea  n'evaient  pas  paru  trop  à 
ae  tonle-piaimnce  pour  aararer  le  ancoèa 
d*ane  révolntiuu  si  grande,  si  néces- 
saire flu  monde.  Dans  un  coin  éloigné  et 
obicur  de  l'empire,  sur  les  confina  de 
GMAe  Égypte  al  bebile  à  alimenter  toniea 
laa  anperalitlona,  le  cnlte  dn  mi  Dien 
était  resté  en  honneur.  Mtl^pour  le  pré- 
server de  tout  contact  impur,  les  Juifs 
s'étaient  séquestrés  dn  monde  entier,  et  le 
flembem  de  leur  théittae  ne  briUait  qw- 
pour  enif-mémea.  Ce  tbéiame  on  mono* 
théisme  s'était  établi  péniblement  parmi 
eux  ;  malgré  tout  le  prestige  de  sa  mis- 
sion divine,  Moïse  n'avait  pu  Tenraciner 
dana  lenra  cmura  rebellaa  à  ee  aublime 
enieignement  et  avidea  de  pèlnre  pour 
les  sens  ;  il  n'avait  pu  leur  faire  ou» 
blier  l'Apiâ  des  Égyptiens  et  toute  cette 
hiérarchie  de  dieax  devant  lesquels  ils 
airmient  vu  ieon  hâte»  prosternéa.  Il 
foUat  de  gtenda  dangers,  dea  débites  éd»- 
tantes,  des  mesures  de  précaution  aou- 
vent  rrnelles  et  condamnables,  pour  les 
arraciier  â  l'idolâtrie  chère  à  leui& sou- 
venirs, potu*  les  préierver  de  la  conta* 
g^  dea  etemplea,  et  poor  leur  inenl*- 
quer  la  crainte  de  Jéhovah  qui  forma  an- 
suite  le  principal  c-araerère  de  leur  re- 
ligian.  Dans  la  prospérité,  le  culte  des 
Juifs  ne  reita  pas  sans  atteinte,  aana  im- 
pur alliage  ;  maia  dans  le  maUieur,défiiitf^ 
opprimés,  exilés,  Uia*attachèrent  dcoQBor 
et  d'enthousiasme  h  leur  iflijjion;  ils  em- 
brassèrent de  toutes  leurs  facultés  les  es- 
pérances qu'elle  leur  offrait;  et  entourés, 
diei  lae  ijayriettaet  k^itfede^de  tbépa- 
tes  d'un  autre  ordre,  f^nm  leM|uéU  1*1*^ 
dolàtrie  était,  plus  que  pour  eux,  un  sujet 
de  dégoût  et  d'horreur,  leur  fidélité  cu- 
vera J^OVai»  »  m  accrut  m  i«ur  ioi  eu  lui 
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d«?iiit  phH  èsâiitvftfll  plétftHÉé. 
aonait  le*  rdto  âiitecatofeur»  d'Alexiodra 
twtèrent-nt  de  les  en  déUdier;  tifne- 

ment  employèrent-ils,  pour  les  forcer  .\ 
courber  la  tète  devant  leurs  faux  dieui 
et  à  s'associer  aox  impurs  sAcrffices'des 
p«reii8,1«»  mesace^les  tortures  et  lessap* 
plîMS.  L.e  malheur  awlt  retrempé  leurs 
unes,  et  (lé-^ormaîs  ils  étaient  à  Jéhoval», 
leur  Dieu,  eu  dépit  de  la  tyrauuie  et  des 
persécQtiftos  Les  RottiaittS,  dônt  tel  eott» 
«|neies  wf  uiueieuc  pas  m  cDgroner  u 
Filestine,  respectèrent  leurs  cbifttiotiODs; 
mais  les  Jdifs  étaient  hamlliéé  de  rece- 
voir lâ  lof  d*QQ  peuple  idolâtré,  et  leur  fer- 
TÉor  dsos  U  fol  de  leurs  pères  se  récbanf- 
fil  dd^lMtf'lk  talldè  ^*iU  pWlàieiif  à 
dès  iâaltt-es  dont  la  présente  souillait  la 
sainteté  de  Siooj  iÛlrlM  méprisaient  en 
leur  obéissanL       '  ' 

TtUes  étaient  les  Ttclashades  qti*avait 
tràveraées  le  tbtisaie  pour  devenir  en- 
soltele  Aunbean  du  monde  et  le  saint  des 
hnmarns.  Cependant  il  était  loin  de  sa  pri- 
mitive simplicité:  l'esprit  sacerdotal  avait 
multiplié  tes  cérémonies,  les  jeànes,  les 
sacrifices.  FSets  des  vertus  de  lenrs  ancê* 
très  aimés  de  Dieu ,  les  Juifs  en  crojlttnl 
le  mérite  acquis  à  eux-mêmes  cl  rcf;ar- 
daicnt  les  bonnes  aciions,  quant  à  eux, 
comme  oeuvres  de  surérogation;  ils  s'at- 
tudiaient  k  des  pratiques  asinutieuses, 
sacrifiaient  l'esprit  à  la  lettre  de  leur  loi, 
établissaient  des  distinctions  particulières 
de  jours  et  d'alimens,  et  se  livraient  à  des 
préjugés  qui  rétrécissent  Tante  et  à  des 
observanoes  qui  la  ramènent  à  ht  terre , 
quand  elle  voudrait  prendre  son  essor 
vers  le  ciel.  Un  culte  si  assidu,  si  diffi- 
cuUueux,  njoiUait  encore  à  IVirgueil  dont 
ils  se  gouiloicut  déjà  comme  calans  d'A- 

X4àllomains,&  letnrtonr,  détestaient  un 
peuple  51  insocia!)le,  si  misanthrope,  di 
saient-iis,  si  bizarre;  ils  remarquèrent 
avec  impatience  que  toute  leur  modéra- 
€km  n'éliit  pas  capable  d'apaiser  les  pré- 
jugés inquiets  de  cette  petite  nation  alar- 
mée èt  scandalisée  à  !a  \ue  des  enseignes 
du  paganisme  ;  eux  (jui,  dans  leurs  pan- 
théons ,  ne  faisaient  point  d'exception 
pour  lé  dieu  des  Juifs,  ne  purent  voir  sans 
ifoooement  lé' dédain  qiiN>n  rendait  à 
kundiadscl  l'catétemolt  «Teel^uel  un 
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rafttsM  wêmt  «M  égaf  ds  à  déb  cOtt<^' 
lions  difllrenles.  Ils  randll«nt  mépris 
pour  mépris.  Ce  n'était  donc  pas  de  là 

qu'on  semblait  devoir  attendre  la  régé- 
nération du  monde.  D'autres  obstacles  s'y 
joignaient  :  éà>ntons  Benjamin  Constant. 

«  Des  esprits  aoeoutumés  à  toutes  lef 
subtilités  d'une  philosophie  qui  avait  raf- 
finé sur  toutes  les  combinaisons  des  idées 
et  sur  toutes  les  formules  de  la  dialec- 
tique aiuvient  vraisemblablement  rejeté 
une  doctrine  donit  la  simplicité  dogma- 
tique, imposait  des  articles  de  foi  au  Uett 
de  présenter  une  série  de  raisonnemcns. 
L'absence  presque  totale  de  notions  sur 
la  nature  de  l'Orne  et  sur  l'immortalité 
aurait  Ueasé  ces  telênkés  espriu,  préparé 
parle  platonisme  à  se  livrer  à  des  espé- 
rances et  à  se  lancer  dans  des  hypothèses 
sur  l'existence  future  de  l'homme.  Le  ca- 
ractèredudieu  des  Juifs,  présentécomme 
des(ibtiqUe)  ombrageux  ël  jalduÉ,  n'iu- 
rait  pu  s'accorder  avec  lës  eoueeptioba 
plus  douces  ou  plus  absUM  Îtesdes  sages  de 
la  Grcce.  La  multitude  de  rites,  de  céré- 
monies et  de  pratiques  prescrites,  aurait 
fatigué  des  hommes  dont  les  plna  reK- 
glea»  pensaient  que  le  culte  intérieur  ët 
la  pureté  de  la  conduite  étaient  le  genre 
d'hommages  le  plus  agréable  à  l'Être  su- 
prême. £nfin ,  la  morale  méUM  du  ju« 
dabme,  qui  faisait  de  l'assentiment  à  cer- 
taines propositions  la  vertu  principale  et 
indispensable,  aurait  contraste  trop  forte- 
ment avec  les  principes  de  tolérance  imi- 
versellement  répandus.  » 

c  Mais,  ajoute  l'illustre  écrivain,  les 
Juifs,  initiés  depuis  long-temps,  et  sur- 
tout depuis  leur  séjour  dans  Alexandrie^ 
à  toutes  les  discussions  de  la  philosophie, 
avaient  fait  danâ  celte  carrière  des  pas 
égaux  à  ceux  des  philosophes  païens.  Us 
ne  s'étaient  pas  montrés  moins  subtils 
qu'eux  dans  les  recherches  métaphysi- 
ques ;  et  vers  l'époque  où  le  christianisme 
parvint,  le  judaïsme  avait  subi  des  mo- 
dificatioiis  suIBsantes  pour  que  la  doc- 
trine qui  sortait  de  son  sein  pût  attirer  la 
curiosité,  fixer  l'attention,  et  bientôt 
captiver  le  sulTrage  d'un  grand  nombre 
d'hommes  éclairés.  »  l  Polythéisme  ro» 
main,  t.  II,  p.  S87-88. ) 

Ainsi  les  Julfk  purent  devenir  les  dé- 
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étaient  à  même  de  la  porter  au  dehors, 
car  déjà  ils  se  répandaieiit  partout,  de  Jé- 
rusalem à  Alexandrie  y  d'Alexandrie  à 
Borne,  et  tentient  Icdn  eondcoyena  m 
courant  des  idéet  éparses  dans  le  monde. 
D'ailleurs  la  coDStructioii  des  voies  ro- 
maiocs  rendait  alors  l'isolcmeot  âe  plus 


vatenrs  prétendent  réviser  le  jugement 
des  siècles  sur  une  doctrine  dont  ils 
ne  paraissent  pas  avoir  £ait  une  étude 
bien  complète.  Gimme  d'ealree  iull- 
tutions  hnoraines ,  disent'ils,  edie-ci  a 
fait  son  temps  ;  lu  christianisme  usé  ap» 
pelle  à  ^rauds  cris  une  religion  nouvelle 


en  pius  difficile^  la  langue  grecque  et  ta  j  qui  ie  reiuplace  ^cn  satisfaisant  les  be- 


Lingue  roiiMÛDe  fwmaient  oo  tien  entra 
tous  les  peuples  et  portaient  d'un  bout 
de  la  terre  à  l'antre  les  méditations  des 
sages  et  la  civilisation  que  les  siècles 
avaient  élaborée.  Malgré  leur  indocilité, 
les  Joifi  nè  pouvaient  s'y  souainve  en- 
tièrement 

La  Judée  devint  ainsi  le  berceau  de  la 
nouvelle  religion  destinée  à  réunir  tout 
le  genre  humain  en  un  seul  troupeau  sous 
h  conduite  du  même  peatenr.  lA  «  le 
«âiristianisme  parut  sur  la  terra  armé  de 
toute  ia  rigueur  delà  loi  mosaïque  et  dé- 
barrassé de  ses  fers  (Gibbon ,  Décad,  de 
l'emp.  romain,  éd.  Guizot,  t.  ID,  p. 
14).  »  lie  lib  d*ane  Jnlra,  Jésus-Christ, 
devint  le  sauveur  du  monde. 

Les  Juifs  attendaient  un  Messie  issu 
de  la  famille  de  leur  roi  David  et  qui  bri- 
serait pour  eux  le  joug  du  vainqueur  ido- 
lAtre  ;  le  dénier  deaeendenl  de  David  se 
montra  et  leur  dit  :  CèHesMei  c*est  moi  ! 
Mais  un  joug  plus  pesant  vous  écrase  :  je 
viens  vous  aider  à  secouer  celui  de  vos  pé- 
chés. Laissons  aux  puissances  de  la  terre 
les  afTaires  terrestres  ;  voici ,  le  royaume 
des  deux  approdie!  Esclaves  des  Ro- 
mains, la  vérité  va  vous  rendre  libres 


(£v.  selon  S.Jean,  tiu,  32 

£t  il  remplit  sa  divine  mission,  pré- 
diant  ^ns  les  temples,  dans  les  rues, 
dans  les  marchés,  dans  les  campagnes, 
donnant  l'exemple  de  la  chaiiié  et  de 
l'abnégation  de  soi,  affronlanf  mille  dan- 
gers, et  mourant  sur  la  croi&  pour  scel- 
ler de  son  sang  la  vérité  de  ses  paroles. 
Jamais  les  hommes- n'avaient  vu  au  mi- 
lieu d'eux  tant  de  vertu  ;  jamais  doctri- 
nes plus  sublimes  u'avaient  frappé  leurs 
oreilles.  £n  vérité,  dirent-ils,  en  vérité, 
cdui-li  est  fils  de  Dieu  I 

Dix-huit  siècles  ont  depuis  répété  cet 
hommage,  et  la  divinité  du  christianis- 
me, évidente  par  son  contenu, n  été  con- 
firmée aussi  par  sa  durée.  Aujourd'hui 
^elques  voix  protestent  ^  des  esj^rils  oo  - 


soins 

Cet  avis  seca-t- il  le  nôtre  ?  Résnmoni 
en  peu  de  mots  les  principales  doctrines 
chrétiennes  ;  ce  sera  bien  une  réponse 
à  la  question. 

n  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  étemel , 
tout>pnissant,  sagesse  snprême,  bonté 
infinie,  créateur  du  monde  et  juge  des 
humains.  Ce  Dieu  est  le  même  pour  tous 
les  peuples  :  point  de  faveur,  point  de 
préférence;  commeitt  pounall-il  j  avoir 
un  dieu  des  Juifs  et  un  dieu  des  Gen- 
tils ?  L'homme  est  créé  à  son  image 
et  peut  devenir  parfait  comme  lui.  En- 
fans  d'un  même  Dieu,  participant  aux 
mêmes  espérances,  tons  1«  hommes  sont 
frères  ;  le  Seigneur  ne  fait  pas  acception 
de  la  personne  :  grands  ou  petits,  richca 
ou  pauvres ,  devant  lui  tous  sont  égaux, 
etplus  un  homme  s'est  humilié  ici-bas  plus 
il  sera  âevé  dans  le  royaume  des  deux. 
Dieu  se  suffit  à  lui-même,  mais  son  es- 
sence est  l'amour  :  bénir  et  pardonner , 
c'est  ainsi  qu'il  aime  à  se  tTianifesler  aux 
hommes.  Ceux-ci  naissent  dans  le  pécli^ 
car  ta  diair  est  un  principe  d'égoîsmo 
et  de  mal  :  elle  rappelle  sans  cesse 'acs 
droits,  quand  la  charité  les  oublie  pour 
ceux  des  autres,  et  elle  combat  tous  les 
nobles  penchans  que  la  législation  murale 
et  le  beêoin  d'aimer  voudraient  nous  faira 
contracter.  Fwt  par  la  foi,  l'homme  pent 
sortir  vainqueur  de  cette  lutte,  et  le  pé- 
cheur qui  revient  à  Dieu  n'est  point  re- 
jeté. Le  Tout-Puissant  n'a  besoin  ni  de 
veeox  ni  de  saa>ilices;  il  n'attend  pas 
nos  prières  pour  ùvoir  ce  qni  oonvient 
à  chacun  ;  mais  ces  prières  ,  lorsqu'elles 
ne  consistent  pas  en  vaines  paroles,  il  est 
loin  de  les  rejeter.  Dieu  est  esprit,  et  il 
faut  que  ceux  qui  l'adorent  l'adorent  en 
esprit  et  en  vérité  (  S.  Jean  IT,  S4}. 
L'humilité  et  la  contrition  du  cœur  sont 
des  offrandes  qui  lui  plaisent.  S'abste- 
nir du  mal  et  faire  le  bien,  voilà  les 
plus  sûrs  mojeos  do  hii  Ura  agréable» 
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RedonUble  dans  sa  justice ,  il  n'est 
poortant  pas  un  Dieu  courroucé,  et 
nous  n'avons  pas  reçu  un  esprit  de  ser- 
vitude pour  être  encore  dans  la  crainte, 
nuis  nous  avons  re^  l'esprit  d'adoption 
par  lequel  nous  disons  :  «  Notre  Père  î  »> 
(Rom.  VIII,  1 5.)  Sa  loi  est  douce  et  d'un 
accomplissement  facile  :  <»  Tu  aime- 
ras le  Seigneur ,  ton  Dieu,  de  tout  ton 
OOBur  et  de  toute  ton  ame  et  de  toute  ta 
pensée;  tu  aimeras  ton  prochain  comme 
toi-même....  De  ces  deux  commandemcns 
dépendent  toute  la  loi  et  les  prophè- 
tes» (S.  Matth.  xxiï,  37-40).  Aimer  Dieu 
de  tout  son  ccear,  de  toute  son  intelli- 
gence, de  toute  son  ame  et  de  toute  sa 
force,  et  aimer  son  prochain  comme  soi- 
même  ,  c'est  plus  que  tous  les  holocaus- 
tes et  les  sacrifices  (S.  Marc  xii,23).L*a- 
mour  de  Dieu  >e  reconnaît  à  l'amour  du 
prochain  ;  car  n'aimant  pas  mon  frère 
que  je  vois,  comment  aimerais-je  Dieu 
qui  est  invisible.' Aime/.-vous  donc  les 
uns  les  autres.  Faites  à  autrui  ce  que 
TOUS  voudriez  qu'on  vous  fit.  Ne  rendez 
pas  le  mal  pour  le  mal ,  mais  pardonnez 
les  offenses,  et  ne  vous  lassez  pas  dans 
ce  devoir  (S.SIatlh.  xviii,  22)  ;  bénissez 
ceux  qui  vous  maudissent  et  faites  du 
bien  à  ceux  qui  vous  persécutent.  Si  vous 
n'aimez  que  ceux  qui  vous  aiment,  quel 
mérite  vous  en  revient-il?  Les  païens 
même  n'en  font-ils  pas  aut.-int  (S.  INIalth. 

46).'  La  charité  est  l'accomplissement 
de  la  loi;  sans  elle  serait  vain  tout  mérite 
qu'on  pourrait  s'attribuer.  Supportez  ici- 
bas  le  malheur,  souffrez  l'injustice  :  Dieu 
TOUS  réserve  la  récompense  de  tout  ce 
que  vous  aurez  fait  pour  l'amour  de  lui 
et  pour  l'amour  des  hommes.  Car  cette 
vie  n'est  pas  pour  nous  une  station  du' 
rable;  nous  en  cherchons  une  autre  dans 
l'avenir,  où  il  sera  rendu  à  chacun  sui- 
vant ses  œuvres.  «  Ainsi  que  je  tIs,  dit 
Jésus  à  ses  disciples ,  vous  aussi  vous  vi- 
vrez (S.  Jean  xiv,  1 9)  :  mes  brebis  enten- 
dent ma  voix,  et  je  les  connais,  et  elles 
me  suivent,  et  moi  je  leur  donne  la  vie 
étemelle  (x,  27.  28).  Je  suis  la  résurrec- 
tion et  la  vie  :  celui  qui  croit  en  moi,  en- 
core qu'il  soit  mort ,  il  vivra  »  (xt ,  25). 

Le  corps  n'est  rien ,  il  passe  comme  une 
ombre;  mais  il  est  souvent  un  obstacle  au 
bieo  qu'on  pournûl  faire  :  alors  il  n*esl 
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point  permis  d'hésiter  :  Dieu  nous  com*- 
maude  le  sacrifice  de  nos  membres  (S. 
Matth.  V, 29.  30),de  notre  vie|même,et  ce 
sacrifice  trouvera  sa  récompense  dans  les 
cieux.  o  Ne  craignez  point  ceux  qui  tuent 
le  corps,  dit  encore  Jésus-Christ,  et  qui 
ne  peuvent  point  tuer  l'ame;....  celui  qui 
aura  perdu  sa  vie  pour  l'amour  de  moi 
la  retrouvera  »  (S.  Mallh.  x,  28.  89). Dé- 
tachez-vous de  la  terre,  car  les  jouissan- 
ces qu'elle  offre  sont  passagères  et  les 
trésors  que  vous  y  entassez  ne  vous  sui- 
vent pas  au-delà  du  tombeau  (S.  Matth. 
VI ,  19)  :  votre  patrie  est  au  ciel  ;  la  cha- 
rité et  les  bonnes  œuvres  y  conduisent. 

Telle  est,  suivant  nous,  l'essence  du 
christinnismc.Ce  sontdes  vérités  applica- 
bles à  tous  les  temps,  à  tous  les  pays  ;  aux- 
quelles  la  philosophie  n'a  rien  de  mieux 
à  opposer,  et  qui  se  présentent  ici  déga- 
gées  de  toute  enveloppe  mystérieuse,  de 
toutes  ces  formes  de  l'école  destinées 
ailleurs  à  écarter  la  foule  par  la  difficulté 
de  romprendre.  Le  sage  des  sages  s'est 
adressé  aux  faibles  d'esprit  ;  la  simplicité 
du  cœur  lui  semblait  une  première  con- 
dition pour  recevoir  sa  parole,  et  per- 
sonne plus  que  lesenfnns,  selon  lui,  n'est 
près  du  royaume  des  cieux.  Car  le  sen- 
timent religieux  repousse  les  subtilités 
et  les  distinctions  oiseuses  :  les  préoccu- 
pations de  système  et  d'école  créent  les 
préjugés  et  enchaînent  l'esprit;  la  vainc 
science  dessèche  l'ame  et  arrête  son  es- 
sor. Redevenez  enfans,  disait  Jésus,  et 
le  royaume  des  cieux  vous  appartiendra  ! 

Cependant  il  rattachait  son  enseigne- 
ment, d'une  part  au  culte  établi,  et  de 
l'autre  à  sa  propre  personne.  Ne  croyez 
pas,  disait-il ,  que  je  sois  venu  anéantir 
la  loi  ou  les  prophètes  :  je  ne  suis  pas  venu 
les  anéantir,  mais  les  accomplir  (S.  Matth. 
V,  1 7).  Klevé  dans  le  temple  de  Jéru- 
salem ,  nourri  dès  son  enfance  de  la  loi 
de  Moïse,  il  en  adopta  les  points  cssen- 
tiels,répudianl  seulement  son  esprit  d'ex- 
clusion et  les  observances  sans  nombre 
dont  les  prêtres  avaient  surchargé  le 
culte.  Il  relâcha  la  rigueur  des  pratiques 
pour  renchérir  encore  sur  les  devoirs  de 
justice  et  de  fraternité  déjà  imposes  par 
la  loi.  Sa  réprobation  n'atteignit  pas  seu- 
lement les  actions  mauvaises,  il  déclara 
lavoloDlc  coupable  avant  même  que  Tac* 
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tioQ  t  Vil  accofi^lbe.  li  co^b^lit  l'égoîsme 
ÛDsépikvable  d*iiiie  feUgkw  liottt  le  dian 
4|aU  la  propriété  d*«a  penpk  plus  &- 

■vorUé  qMe  louâ  les  autres  ;  il  plaça 
Bon  poiol  d*appui  hors  de  ce  senti- 
9ient  iguubte,  et  désiotéressa  sa  doctrii^e 
dftnt  U  lutte  dei  pufûtm  nondêiaei  en 
ffOfmuA  à  MB  diîwipURi,  q«*il  déieduût 
de  la  terre,  un  tout  autre  intérêt.  Ils  n'a- 
Taîenl  pas  à  dispnleraux  Gentils  l'univers 
malcpel)  caf  le  royaume  du  Christ  a  é- 
tait  pas  de  ee  moiide;  iU  devaient  s  abs- 
tenir de  la  poursuite  des  ridieiace  el  des 
l^i^ippirsiicavleur  maître  leur  avaitappris 
que  le  royaume  des  d CUV  appartenait  aux 
pauvres  et  qu'on  oe  pouvait  pa<;  servir  a 
la  foia  deux  paUfea»  I^eq  et  Mammon. 
{.'esprit  ladépwtaH  dp  Christ  savait 
ftin^  dans  k  loi  de  Moiseyiapaft  d«  bien 
comme  celle  du  mal  ou  de  ce  qui  était  usé 
parle  temps:  li  distinguait  entre  les  oom- 
maodemens  de  Dieu  et  les  inventions 
dealmaHacs.  Il  se  cro^t  pas  que  Thoai- 
ne  fût  fait  pour  U  bi;  nais  la  loi,  suivant 
lui ,  était  faite  pour  npoonder  le  dévelop- 
pemeut  4<i  l'homme  et  pour  le  conduire 
à  son  salut.  La  lettre  tue  :  c'est  l'esprit, 
IH^  dil»<|iii'nvii|e($.  leaiiTi,  68);etsi 
li^iil^  delîltommc  i^it^gigncur  du  sab- 
bat, coinme  il  l'assure  encore  (S.Matili. 
XII,  6.  8),  comment  n'aurait-il  pas  été 
le  maître  de  changer  d'autres  préceptes 
fld'aiiir^iWlitatiQiiainconqpatiUcs  iivec 
ses  vues  avancées  ?  Ainsi  tt  rejeta  les  sa- 
crifires,  s'dffrnnt  liiî-mêinp  en  expiation 
à  Dieu  puur  Icà  piches  dt's  hommes,  s'il 
était  vrai  que  Dieu  eût  besoin  d'un  sa- 
crifice expietoire,  «omoM  le  ero^ijeat 
lia  eonjtemporains  de  lésas*  B  nonnit 
pour  leurs  péchés  ,  pour  ceux  de  totjs 
les  hommes  ,  cl  ^  non  pa^  snilcincnf 
pour  iu  nation,  juive ,  mais  aus«^i  pour 
aMeaibl«r4eaeaife«s  de  Dieu  qui  étaient 
dispersés^»  (iS.  Jean  xi,  52  ).  Son  sang 
les  a  tous  rachetés:  désormais  )U  soni 
réconciliés  avec  Dieu  el  leurs  péciies  leur 
sont  remis  j  ils  seront  sauvés,  pourvu 
qn'ib  eient  bi  foi  M  ipickoeltafbi  produise 
m  eux  le  repentir  ai  Ih  iioiiBes  oeuvres. 

Jésus-Christ  rapporlaît  -^nn  enseignc- 
naent  à  Dieu,  car  il  ne  parlait  pas  ainsi, 
disait-ik,de  lui-même  Jean  vit,  17): 
«Mndataire  fidèleda  cdai  qaîrarait  en- 
voyé (xTSb     U  la  irolomé  de 


son  p^  çéiesle  \«lle  qu'il  ^  lui  avait  ré- 
vélée. Awii  extgsaii-il  qu'on  TeQ  «rût» 
qu'on  reoooaût  en  lut^'le  Messie  aWHNiol 

par  les  prophètes.  Écoutez  aea  pKoles  : 

«  Je  suis  le  pain  de  vie  :  celui  qui  vient  à 
moi  n'aura  point  de  ft^im ,  et  celui  qui 
eroit  eo  moi  n*«ura  jamais  soif  »  (S.  Jean 
in,S5-aa);jesiiiile4rhemi«etli  vérité 
et  la  vie  (S.  Jean  xiY,6);jesiaislalMilèr« 
du  monde  :  celui  qui  me  suit  ne  mar- 
chera point  dans  les  t^èbres  ;  ma  is  il  aura 
la  Ittoiiére  de  U  vie  »  (vm,  1 2  j.  Kt  Christ 
ajouielt  qu'il  serait  le  jofe  dee  vlvana  et 
des  morts;  que  les  récompenses  et  les 
peines  seraient  décernées  suivant  la  ma- 
nière dont  qn  i  aurait  accueilli  ^S.  Matth. 
XYiy  j|7,  etc.).  Et  en  eitet,  c'est  suivant  la 
mesnre  de  ses  Isumières  qae  l'homme  doit 
être  jofé  :  Christ  sera  le  juge  dee  chré- 
tîens,  car  il  est  le  flamVieaM  dn  moTule,  et 
marchant  dans  ses  clartés  nul,  s'il  le 
veaty  ne  peut  manquer  le  chemin  de  la 
vie  éleiMllew 

Le  chrétien  voit  m  lai  te  sauveur  ou 
le  rédempteur  dn  monde,  car  le  péché 
est  l'eackvage  le  plus  réel  (  8.  Jean 
viu,  83),  et  Jésus^^brist  afrrancbitrhom» 
as»  d^  MB  joug  ;  il  loi  murtra  par  so« 
exeasple  qne  la  plus  hante  vertu  n'^it 
point  inaroessiblf  à  une  volonté  ferme, 
et  «quoiqu'il  eût  pu  vivre  conientuil  choi- 
sit la  mort,  une  mort  igoonùnieuse,  pour 
rendre  témoignage  de  la  vérité  de  set 
paroles  et  pour  offrir  à  Dieu  la  vie- 
timc  expiatoire  dont  lesf.iibles  humains 
croyaient  avoir  besoin  pour  ôlre  récon- 
ciliés avec  l'ÉterneL 

Moeeopé  dea  idésa  sahlnnea  q«*il  sa* 
mait  dans  le  monde,  Jésus-Christ  n'éta- 
blit point  un  culte  extérieur  qni  séparât 
ses  disciples  tle  la  foule  de  ceux  qui  por- 
taient leurs  offrandea  au  temple  deSion. 
li'adDeatian  de  Dien  en  esprit  et  en  vét- 
rité  n'avait  besoin  tti  de  rites  nouveanz 
ni  âc  pr.^(iqtirs  pnrtii-iilicri-'?.  Chaque 
lumiiiir  cK-vr  ;mi  tond  de  son  ame  un 
temple  à  la  diviaité.  La.  ferveur  d'un 
cxKur  qui  s'épanche  datant  elle  peayaity 
selon  Jésus,  se  passer  de  formules;  et 

s'il  en  indiijua  une,  mod<le  d'une  ton- 
cbanle  simplirité,  ce  fut  pour  condes- 
cendre à  la  latbiesse  liuuiaine,  et  non 
pour  prêter  à  ht  piété  des  paroles  qu'ella 
tronva  par  el|e>aièaie.  Priex  mtm  o 
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cKaait-il;  car  il  voulait  que  notre  exîs- 
teoce  ressemblât  à  une  prière;  qu*en 
tout  lieu ,  eo  toute  cirronstance ,  uiéme 
au  milieu  de»  occupations  ordinaires 
de  la  vie  ,  l'ame  s'élevât  à  Dieu  et  s'é- 
puràt  par  l'idée  de  sa  présence.  Cepen- 
dant il  institua  deux  actes  symboliques 
propres  à  agir  sur  l'imagination  et  des- 
tinés à  rappeler  aux  sens  ce  que  sa 
prédication  avait  voulu  graver  dans  les 
Cflpurs.  Par  le  btiptrmc,  il  a  rendu  sen- 
ftible  cette  vérité  que  l'homme  étant 
né  corrompu, ou  pour  mieux  dire  char- 
nel, il  faut  qu'il  se  renouvelle  ponr  re- 
vêtir le  Christ  ;  le  bain  qu'on  faisait 
prendre  au  néophyte  le  lavait,  en  quel- 
que sorte,  de  ses  péchés,  le  purifiait,  le 
dépouillait  du  vieil  Adam  et  de  la  lèpre 
du  maL  De  la  communion  il  a  fait  un 
acte  de  foi ,  une  profession  publique  par 
laquelle  on  déclarait  lai  appartenir,  avoir 
foi  en  lui  et  placer  sur  lui  toute  son  espé- 
rance; il  en  a  fait  noe  solennité  comraé- 
morative  de  sa  morl,  de  cette  mort  glo- 
rieuse, bien  qu'il  la  souffrit  sur  la  croix 
des  criminels,  et  (|ui  devait  racheter 
du  péché  et  ramener  à  Dieu  le  genre 
humain  tout  entier.  £n  mangeant  le 
pain,  en  buvant  le  vin  de  l'eucharistie,  le 
chrétien  se  rappelait  que  le  corps  du 
Christ  avait  été  rompu  et  que  son  sang 
avait  coule,  afm  qu'il  eût  lui-même  la  vie 
éternelle.  *  C'est  encore  là  un  usage  sim- 
ple, touchant,  d'un  sens  facile  à  com- 
prendre, et  tel  que  l'amitié,  le  respect, 
la  piété  peuvent  l'instituer  dans  les  fa- 
milles en  mémoire  d'un  membre  chéri , 
l'ornement  ou  la  gloire  de  la  maison. 

Du  reste  Jésus-Christ  n'innova  point  : 
son  royaume  n'étant  point  de  ce  monde, 
il  ne  disputa  pas  aux  rois  de  la  terre  leur 
pouvoir  ou  les  droits  qu'ils  exerçaient  ; 
il  recommanda  à  ses  disciples  de  les  ho- 
BOTU  et  de  rendre  à  César  ce  qui  appar- 
tient à  César;  il  n'entreprit  point  d'a- 
bolir l'esclavage  qui  déshonorait  la  %o- 
oié|é,  mais  il  prochuna  hautement  la 
dignité  de  la  nature  humaine,  n'admit 

(*)  En  rrrotnmandnnt  à  «e»  di*i  îple<  cî«»  min- 
gerM  clwir  et  An  hotrc  »on  "»ang,  Jc^u^-Cliri^t 
■wt— J  évidemment  irnr  prp«iTÏre  nne  nninn 
iatiii>e  aT«c  lui,  de  manière  qu'ils  toirat  tout 
prnrtré»  de  son  e*prit  et  qu'ils  rÎTenl  arer  lui 
dans  la  communion  l.i  plus  parf.iitr  d'idées  et 
de  scatfaaens.  Voir  S.  Jean  vi,  53^3. 


d'autre  distinction  entre  les  hommn 
que  celle  qui  résultait  de  la  ferveur  de 
la  fui  et  des  bonnes  oeuvres  qu'elle  doit 
engendrer,  et  prononça  un  affranchisse- 
ment universel  an  moyen  de  la  vérité  en- 
seignée par  lui.  Il  resserra  le  lien  de  la 
famille  presque  anéanti  parmi  les  Ro- 
mains, élevant  au  niveau  de  l'homme  la 
femme,  sa  compagne;  recommandant 
les  bonnes  mn;urs ,  la  décence ,  le  res- 
pect de  l'autorité  paternelle  ou  mari- 
tale. Pour  le  remplacer  après  sa  mort  et 
conduire  son  troupeau  ,  il  institua  l'apos- 
tolat. Mais  là  se  borne  son  action  légis- 
lative: toutes  les  autres  institutions  chré- 
tiennes sont  postérieures  à  sa  mort,  et 
le  Christ  n'est  point  responsable  des  for- 
mes qu'on  fît  revêtir  ensuite  à  sa  divine 
religion.  Applicable,  comme  nous  l'avons 
dit,  à  tous  les  temps  et  à  tous  les  pays , 
puisqu'elle  s'adressait  à  l'homme  en  gé- 
néral et  qu'elle  l'attaquait  dans  son  es- 
sence la  plus  intime,  elle  se  pliait  à  des 
besoins  divers  et  ne  repoussait  même  pas 
certains  alliages  dont  la  faiblesse  des 
humains  semblait  ne  pas  pouvoir  se  pas- 
ser. Le  culte,  chose  extérieure,  se  prati- 
que de  mille  manières  dilTérentes,  selon 
le  génie  des  peuples ,  selon  leurs  mœurs 
et  leur  caractère: ainsi,  dans  divers  pays, 
le  christianisme  revêtit  des  formes  di- 
verses ,  formes  périssables  ,  tandis  que 
l'esprit  devait  durer  ;  ces  formes  ,  on 
doit  les  distinguer  avec  soin  de  son  es- 
sence. Nous  n'avons  pas  à  nous  en  occu- 
per ici;  car  l'Église  n'est  point  le  chris- 
tianisme, elle  est  seulement  une  forme 
sous  laquelle  il  s'est  produit.  C'est  donc 
au  mot  Kc.LisE  que  nous  renvoyons  tont 
ce  qui  est  relatif  aux  institutions  chré- 
tiennes, aux  fluctuations  qu'elles  es- 
suyèrent, à  toutes  les  vicissiUides  qu'el- 
les eurent  ù  traverser,  en  se  modifiant 
suivant  les  siècles  et  les  pays. 

Une  religion  semblable  à  celle  dont 
nous  venons  d'exposer  les  dogmes  pou- 
vait se  promettre  l'accueil  le  plus  favo- 
rable sous  l'empire  des  circonstances  que 
nous  avons  retracées.  Elle  répondait  à 
tous  le»  vœux ,  à  toutes  les  espérances  ; 
elle  offrait  pleine  satisfaction  n  tous  les 
besoins  les  plus  relevés  du  coMir  humain  ; 
elle  était  en  quelque  sorte  l'expression 
naturelle  de  la  raison,  du  sentiment  ino* 
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l'ai  et  du  sentiment  religieux,  formulée 
dans  un  corps  de  doctrine,  x  En  proscri- 
vant, dit  Benjamin  Constant,  la  sensua- 
lité, l*amour  des  richesses,  toutes  les  pas- 
sions ignobles ,  en  annonçant  au-delà  de 
la  tombe  une  vie  plus  importante,  par  sa 
durée  éternelle ,  que  toutes  les  félicités 
de  la  terre ,  elle  se  conciliait  tous  ceux 
qui  avaient  conservé  le  sentiment  de  la 
dignité  humaine.  En  proclamant  une  ré- 
vélation immédiate,  une  communication 
directe  avec  la  divinité,  et  une  succes- 
sion d'inspirations  obtenues  par  la  foi  et 
la  prière  et  accompagnées  de  forces  sur- 
naturelles ,  elle  plaisait  à  ceux  que  la 
soif  du  merveilleux  et  le  nouveau-plato- 
nisme avaient  accoutumés  à  désirer  un 
commerce  habituel  avec  les  natures  sur- 
humaines. En  substituant  des  cérémonies 
simples,  modestes  et  en  petit  nombre  à 
des  rites  les  uns  révoltans,  les  autres  dé- 
crédités, elle  satisfaisait  la  raison.  Elle 
présentait  aux  pauvres  les  secours,  aux 
opprimés  la  justice,  aux  esclaves  la  li- 
berté, comme  un  droiL  Enfin,  et  ce  ne 
fut  pas  à  cette  époque  un  de  ses  moin- 
dres avantages,  elle  s'interdisait  soigneu- 
sement toutes  les  recherches  philoso- 
phiques et  métaphysiques,  recherches 
frappées  de  discrédit  par  les  souvenirs, 
toutes  les  questions  sur  la  nature  et  la 
substance  de  Dieu,  toutes  les  hypothèses 
sur  les  lois  et  les  forces  de  la  nature  et  sur 
l'action  du  monde  invisible,  toutes  les 
discussions  sur  la  destinée  en  opposition 
avec  la  Providence.  Elle  ne  disait  qu'un 
fait  et  n'offrait  qu'une  espérance;  or, 
l'homme  avait  besoin  d'une  pierre  pour 
reposer  sa  lêle.  Il  lui  fallait  un  fait,  un 
fait  miraculeux  pour  que,  délivré  du 
tourment  du  doute,  il  pût  respirer,  re- 
prendre des  forces,  et  recommencer  en- 
suite le  grand  travail  intellectuel.  » 

Il  est  difficile,  avait  dit  Platon,  de  9*é- 
lever  à  la  connaissance  du  vrai  Dieu ,  et 
il  est  dangereux  de  publier  celte  décou- 
verte*. Cicéron,  tout  en  portant  des  coups 
mortels  aux  croyances  de  sa  patrie,  pré- 
tendait qu'il  était  du  devoir  d'un  homme 
sage  de  rester  fidèle  aux  institutions  et 

(*)  Tôv  pcv  CUV  rciTiTrv  x*l  îçaTîpa  tcû^i 
T4Û  irotvrè;  tûpeîv  te  ffifcv ,  xat  lûpo'vTa,  it; 
«tivTo;  iJyvaTiv  Xt-jiiv,  Tunaui ,  ed.  bipont. 
T.  IX,  p.  3o3. 
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aux  cérémonies  que  l'antiquité  avait  con- 
sacrées, et  que,  pour  dominer  le  peuple 
et  pour  la  plus  grande  utilité  de  la  ré- 
publique ,  il  fallait  conserver  en  tout 
la  discipline  de  la  religion  (  De  Divi- 
nationc  ii,  72) .  Socrate  admettait  plu- 
sieurs dieux.  Suivant  le  même  Platon,  il 
y  avait  un  Etre  suprême,  unique,  par- 
fait ,  mais  les  hommes  n'avaient  de  rela- 
tions immédiates  qu'avec  les  dieux  subal- 
ternes. Aristote  nie  la  Providence  et  re- 
fuse à  Dieu  toute  perfection ,  sous  pré- 
texte d'anthropomorphisme  :  il  divise 
d'ailleurs  le  genre  humain  en  deux  ca- 
tégories, les  hommes  libres  et  les  escla- 
ves. Pline,  savant  universel,  s'attache  à 
démontrer  la  mortalité  de  l'ame  et  re- 
jette l'existence  de  la  divinité  i^H.  N.  ir, 
5.  7.).  L'Ancien-Testament  prêchait  un 
Dieu  vengeur ,  passionné  ;  d'abord  il 
l'envisage  comme  particulier  aux  Juifs 
et  hostile  aux  autres  peuples ,  puis  il  le 
montre  au  moins  partial  pour  les  pre- 
miers, objets  de  sa  préférence  sur  ceux- 
ci  ;  en  même  temps  il  entourait  d'i- 
dées matérielles  celle  de  l'existence  fu- 
ture de  notre  ame.  Voilà  où  en  était 
le  monde  des  anciens.  Qu'importe  après 
cela,  que,  dans  des  temps  même  reculés, 
les  pythagoriciens  aient  enseigné  que  la 
pureté  du  cœur  plait  davantage  aux  ha- 
bitans  de  l'Olympe  que  la  pompe  des  cé- 
rémonies; qu'importe  que  les  stoïciens 
aient  trouvé  celte  grande  vérité  :  Pour 
obtenir  des  dieux  ce  que  nous  vou- 
lons ,  il  faut  ne  leur  demander  que  ce 
qu'ils  veulent  ;  que  Platon  et  Cicéron 
n'aient  point  nié  l'immortalité  de  l'ame! 
Cicéron  lui-même  ne  vivail-il  pas  comme 
si  elle  avait  été  mortelle?  Toutes  ces  su- 
blimes divinations  d'un  cœur  auquel  la 
vérité  se  révèle  n'étaient  que  desaccidens, 
des  faits  isolés,  sans  iniluence  sur  la  so- 
ciété ,  sans  énergie  dans  la  pratique.  Les 
néo-platoniciens,  contemporains  du  chris- 
tianisme, recueillirent  ces  vérités,  mais 
pour  les  envelopper  de  nuages  et  pour 
en  faire  honneur  à  leur  paganisme  ra- 
jeuni. 

Ce  n'est  pas  des  écoles  des  penseurs 
que  pouvait  sortir  le  flambeau  destiné  à 
éclairer  le  monde;  ce  n'est  pas  d'eux 
que  pouvait  venir  le  salut.  Timides  au 
milieu  d'un  peuple  idolâtre  et  en  pré- 
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!  d*aiitorités  jaloases  de  I*eDtrefenir 
dans  ses  vieilles  superstitions,  les  philo- 
sopbes  n'osaient  pas  mettre  la  hache  à  la 
ném  àê  Vuhre  et  hSn  nUmidt  hmt 
roix  d«M  les  places  publiques.  Plot  li- 
bre dans  une  ville  siège  du  monothéisme, 
livrée  au  cullc  du  vrai  Dieu,  Jésus-Christ 
avait  $on  pqïot  de  départ  dans  la  loi  de 
Mobe,  d  fmftk  dn  MeAnt,  dent  il 
éieH  enimé,  lui  donnait  lè  flonrage  qui 
triomphe  et  l'enthousiasme  qui  seul  est 
capable  de  fonder.  Il  prêcha  du  haut  des 
maùomi  sa  parole  était  puissante,  son 
^^^^  '^^^^^^p  j^^IR^'^^^^^^^P^^i^^Ibu  y     idfe^^  ^300* 
fNHtdMMilë  dans  la  réÂà  de  son  ta- 
seignement  et  dans  la  nature  divine  de  sa 
nùsaion  le  souleaait  dans  tous  les  in- 
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AmsI  les  fiséllats  Anreat  imnieiises , 
et  trais  siècles  après  la  mort  de  son  fon- 
dateur le  christianisme  siégeait  SUT  !• 

trône  de  Constantin. 

£o  abattant  ia  barrière  qui  séparait 
«ra  les  Joflii  dm  Roonaios,  c*eiÎ4-dire 
de  tout  le  monde  habité  ,  Jésus-Christ 
STait  préparé  cette  révolution.  Le  sanhé- 
drin de  Jérusalem  et  les  empereurs  de 
Borne  cherchèrent  en  vain  à  la  prévenir 
par  les torlnrea  at parlée  anpplieaa  :  les 
clHtiansaRdrrireiit  avee  joiala  martyre^ 
et  leur  sanp  qui  coulait,  comme  celui 
de  leur  mallre,  rendit  témoignage  en 
faveur  de  leurs  doctrines  ;  ils  se  multi- 
plièrant  au  mlBan  des  pcnteotloin.  Le 
sa«a  GaaMUal  J'avait  bien  prévu  :  «  Si 
cette  œuvre  est  des  hommes,  avait- il 
dit,  elle  sera  détruite;  mais  si  elle  est 
da  Dieu ,  vous  ne  pourrez  rien  contre 
«lla(^dL«/».T,  38-39  )î»EBenet, 
rim|NUssance  des  hommes  contre  une 
entreprise  d'abord  si  dénuée  de  res- 
sources et  dont  les  promoteurs  sem- 
blaient si  peu  dignes  de  donner  de  l'om- 
bvBfa  an  pouvoir,  ectta  impnteanoa  ai- 
taace  que  saftna  lui  venait  d*cn-haut, 
que  c'était  uoc  œuvre  de  Dictt  qui  s^C- 
oomplissait  sur  la  terre. 

Mais  la  conquête  de  l'empire  romain 
nasaffimit  pas  an  triomphe  du  christia- 
nisme :  vieux  et  nsé ,  cet  empire  ne  loi 
oflrait  plus  tout  l'avenir  que  déjà  il  em- 
braasait  dans  sa  marche  rapide.  Pour 
le  monde,  le  christianisme 
l'te  monde  rajeuni  ;  pour 

Sn^clop,  d.  G,  d.  M.  Tome  VI. 


faire  prévaloir  ses  prlndpm  Ii^^é^IH  ii^  ' 
vant  Dieu  et  de  liberté  sodala  il  hd 

fallait  des  sociétés  naissantes,  'vierges 
f°<»fg  le»  «bus  enfantés  par  1« 

'ywnnia  dm  mm  et  par  la  servilité  des 
autres.  Alors  la  Providence  précipiu  sur 
l'empire  romain  les  peuples  du  Voté  : 
le  christianisme  s'empara  de  ces  Bar-* 
bares  et  fonda  avec  eux  les  sociétés  mo- 
dernes. Il  forma  ainsi  dans  l'hisioire  une 
profonde  déamioalioa.' Le  caractère  du 
monde  ancien  a  été  développé  alUeuv 
(  voy.  A>ciEN.s  ):  dans  les  sociétés  mo- 
dernes, un  lien  commun  embrassa  les  di- 
vers peuples;  l'esclavage  s'adoucit  et 
devint  servitude  de  la  glèbe;  le  aovnn 
personnel,  s'alliant  à  la  foi  et  au  respect 
pour  l'autre  sexe,  enfanta  les  chevaliers 
et  la  courtoisie;  l'abnégation  de  soi  offrit 
au  monde  da  beaux  exemples  de  sain- 
teté, et  la  vie  d'ici-bas  resta  longi-tempa  - 
comme  en(  haînée  à  la  vie  future.  Mais 
par-dessus  tout  l  'importance  individuelle 
de  l'homme  devint  un  dogme  fondaraen- 
tal:nndividus*emiçaitbian  devant  Dieu, 
mais  il  avait  à  défendrecontrel'étal, con- 
tre la  société  entière,  des  intérêts  supé- 
rieurs à  ceux  même  de  la  société  ;  un  être 
immortel ,  créé  à  l'image  de  Dieu ,  avait 
à  Muvar  son  ame,  à  sonlmiir  U  dignité 
de  son  emcnce,  avant  da  s^anqnérir  dea 
commandemens  des  hommes.  De  là  ka 
luttes  souvent  sanglantes,  religieuses, 
politiques,  sociales,  qui  ont  perpétué  le 

mduvemintt^^Jfô' européens  et 
qui  l'ont  méma^Mé  par-delà  les  mers. 

Malheureusement  le  christianisme n*a 
pas  conservé  long- temps  sa  pureté  pri- 
mitive :  le  poljftliéisme  grec  et  romain  y 
glissa  quelques-unes  de  ses  pratiques,  et, 
pour  se  mettre  à  la  portée  desBarbaivay 
souvent  il  dut  descendre  de  la  hauteur 
où  il  était  plac  é.  Simple  dans  ses  doc- 
trines, il  est  devenu  multiple  par  le 
culte  :  il  a  embrassé  divcnm  formes  dont 
nous  parierons  aux  asols  Éauss,  Ca- 

THOUCISIIE  ,  PBOTFSTAraaUBy  Qgmy- 

TALE  {rglisc) ,  etc. 

Ne  confondons  point  ces  formes  di- 
rsesavee  Pessencc  da  la  doctrine  diré- 
tienne  ;  et  na  croyons  pas  avoir  réfuté 

celle-ci  lorsque  nous  aurons  prouvé  l'o- 
rigine humaine,  et  peut-être  l'erreur,  de 
ceilaius  dogmes  qui  lui  sont  imputés. 
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Ia  dopIVÎMd^  Christ  se  résume  en  peu  mai 

de  mots.  D  y  a  un  seul  Dieu  universel,  an 
seul  mcdijift'o'"  pnire  lui  et  les  hommes. 
JidiX Aient  ê  du  tue  me  Dieu,  les  iiommes 
001  tout  esvtff  Umu  \m  miam  devoirs. 
La  perfedMia  aet  leur  but,  h  charité  est 
le  moyen  «l'y  parvenir.  Tous  «^tant  frè- 
res, iVsclavage  est  une  anomalie,  un 
aticutai  ;à  la  dignité  humaine.  iV£aisc|ue  le 
juste,  mèoie  «ecUre,  m  «xwiole  :  afin»* 
cM  pai^  Jésot-Christ,  il  est  véritablement 
libre,  fût-il  dans  les  (ers!  Que  sont  les 
tribulations  passagères  de  celte  vie  au- 
près dus  juiea  célestes  qui  l'aUcndeut  I  Là 

leoMA  de  Tén  ij(nie  i  ie  mieheat  Iriom- 
plie  un  iuatf  landit  «pie  ea  idctime  est 
récompensée  par  un  bonbenr  durable. 
Qu'est-ce  que  K-s  limites  étroites  qui  ren- 
f^ni^t  icirba^  U  citoyen  dans  sa  patrie? 
l'hoaune  esfe-il  «Iteelié  à  la  glèba  mi 
t-U pua «edèneoie dans  le  ciel?  — Ainsi 
dpnc,  l'unité  et  la  perfection  de  Dieu,  la 
certitude  de  l'immortaliré  de  Tame,  l'a- 
mour de  pieu,  du  prochain,  et  l'hor- 
reur de  régoliîne,  qoî  art  la  ehair  Ittt^ 
tant  contre  Teeprity  ^là  let  poiate  fen- 
davei^UUlX  de  notre  religion  ;  et  si  tout 
passe,  dit  saint  Paul  't,  Cor.  xui,  13), 
ces  trois  choses  demeurent  :  ;  .  . 

La  foi ,  l'espérance  et  la  chMftd» 

J.H.S, 

CHRISTINE ,  reine  de  Suède,  na- 
quit le  9  décembre  1626,  du  roi  Gus- 
tave-Adolphe et  de  Marie-ÉleoDore,  fille 
dç  l'électeur  de  BranMonrgi  Fonr  la 
dlaliofaer  d'oae  anar  elaée  morte  avant 
la  aaiasance  de  la  cadette ,  celle-ci  reçut 
le  nom  de  Chriyft ne- Auguste.  Les  Sué- 
dois avaient  luaudesté  le  vœu  de  voir 
natire  un  prince ,  et  lea  astrologues,  dont 
la  loîeaoe  était  aleri  ea  grando  vénéra- 
tsea,  avaient  promis  que  le  vœu  de  la 
nation  serait  réalisé.  Cependant  Gnslave, 
qui  attendait  depuis  long-temps  le  bon- 
heur d'être  père,  pritaoa  eafaat  eacre 
ses  bras,  et  ae  tournant  vans  ceux  qui 
rantouraient  :  «  J*Mpère,  dit-il,  qu'elle 
vaudr  a  l)ten  un  garçon  ;  elle  sern  *ans 
doulc  tort  habile,  car  elle  nous  a  tous 
trompés.  »  C'est  d'uprcs  eetle  idée  qu'il 
fit  donner  à  Chrialine  ane  éducation 
mâle  et  éaerfique.  Elle  avait  à  peine 

deux  ans,  lnrsf|U(^,  romliiîlf  par  <»nn  p<Te 
|i  Calnuf}  sa  présence  empêcha  le  com- 


GHR 

ft'lft  forteresse  de  faire  tes 
sslvee  4*n*age  :  <T  Tirez!  dit  Gostavr;  la 
fille  d*Uw  soldat  doit  s'accoutumer  au 
brait  des  armes.  «Si,  quelque  temps 
après ,  la  owrt  n'èil  pit  enlevé  eon  père 
sur  le  cha  mp  de  batalfledoLoisca  (  1 6»)^ 
on  n'eut  pas  entendu  plus  tard  Chris- 
linp  fpgreiter  de  n'avoir  jamais  assisté  à 
un  combat.  Avant  de  partir  pour  l'AUe- 
magne,  d'oà  II  ne  d^ait  pine  revenir , 
Gustave- Adolphe  avait  confié  sa  fille  eax 
soins  de  son  ministre  Axel  Oxenstiern 
er  lui  avait  dnntu''  potîr  précepteur  l'au- 
mduier  Jean  Matthia* ,  chargé  de  lui  ap- 
preadre  lei  edilRic^yét  lei  lingues,  et 
partienlIkaHMBt  wféee  et  le  htfai. 
Okrietineavaitsix  ans  lorsqu'elle  succéda 
à  son  père,  et  qu'elle  fut  proclamée  reine 
avee  Taiaistance  d'un  conseil  de  régence, 
ooaapeaé  de  oinq  dignililMt  de  la 
roone,  tons  Imnmee  àé  tiM  frtnd 
rite,  et  qui  avaient  à  leortétele  chance- 
lier Oxenstiern,  dépositaire  dc^  phns 
et  des  secrets  du  roi  défunt  La  reme- 
mère,  dont  le  careoUire  ellMc  fMf  peu 
de  garanties  pour  qu'on  pùt  lui  aban- 
donner l'éducation  de  sa  fille,  dut  céder 
cet  honneur  à  la  comtesse  palatine  Ca- 
theriaci  tante  de  ta  jeune  reine.  Les  pro* 
grèi  éê  iQhriMiae  étaient  rapides ,  el  It 
elagnletllé  de  aet  goûy  et  de  ses  manie* 
res  se  montrait  en  parfaite  harmonie  avec 
les  instructions  lafs^iées  par  son  père  à  ses 
instituteurs.  A  peine  â^ée  de  dix  ans, 
on  ta  voyait,  presque  toujoun  vêlne  en 
homme ,  faire  de  inagnee  ceuriet  à  pied 
et  à  chevalf  et  s'accoutumer  ans  dulgefn 
et  aux  fatigues  de  la  chasse. 

Au  milieu  de  ces  exercices  virils ,  elle 
trouvait  encore  moyen  de  ooneecrer 
beaoconp  de  tempe  à  l'étade,  et ,  nntm 
les  langues  anciennes ,  elle  apprenait  en 
même  temp  l'histoire,  la  géographie,  le 
Irançais,  l'allemand,  l'italien  et  l'espa- 
gooL  En  1636  Oxenstiern ,  de  retonr  de 
l'Allemagne  oà  il  avait  été  après  la  mort 
de  Gustave-Adolphe,  se  saisit  dr  fn  cîfrcc 
lion  des  affaires,  reprit  sa  p'.i'  m  con- 
seil de  régence,  et,  pour  couronner  les 
beurenaee  dîspoaitioaf  de  Tà  jeme  reine, 
il  lai  donna  des  ieçona  de  politique  et 
rinifîa  sans  peine  aux  secrets  les  plus 
ardus  «l<  i  m  iencc  difficile.  EUe  avait 
seize  ans  lorst^ue  le»  États  jugèrent  a 
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propos  de  l'engngcr  à  prendre  les  rênes 
du  gooTcrnement  ;  mai*  elle  allégua  son 
extrême  jeunesse  pour  s'excuser.  Ce  ne 
ftrt  que  deux  ans  plus  lard,  et  tersque 
I»  guerre  venait  d'être  dôrlarëe  au  Da- 
nemark, qu'elle  se  décldâ  enfih  â  ré- 
gner par  eïle-méme  fie  7  décembre  1044). 

Les  alTaires  éiaîenf  dans  Tëtal  le  plus 
florissant,  et  le  premier  soin  de  Chris- 
tine fut  deconfîrmer l'administration  aux 
tnains  des  anriens  membres  du  conseil 
dè  réfeace;  seulement  elle  tourna  tous 
«es  efforts  vers  la  conclusion  de  la  paix, 
en  opposition  avec  le  chancelier  qui  vou- 
lait prolonger  la  guerre,  afin  d'en  obtenir 
les  avantages  auxquels,  après  tant  de  sa- 
crifices, la  Suède  devait  s'attendre.  L'an- 
née suivante,  un  traité  fut  conclu  avec 
le  Danemark,  qui  céda  plusieurs  provin- 
ces,     guerre  d'Allemapne  ne  se  ter- 
tnina  pas  anssi  facWcraent,  et  il  fallut 
qne  la  reine  elle-m<»me  formât  une  ligue 
àecrète  contre  ses  mlniUrei  pour  Pobte- 
fai'r.  Le  61^  du  chancelier  avait  été  en- 
toré  k  Onabruck  avec  les  instructions 
hostiles  de  son  père  :  Christine  lui  ad- 
joignit un  jenne. diplomate  nommé  Ad- 
ler  Salvius,  dont  l'habileté  l'emporta 
enfin;  la  paix  de  Westphalie,  signée  le 
27  juillet  1648,  termina  la  guerre  de 
Trente- An*  et  assura  à  la  .Sut  de  la  pos- 
session de  la  Poméranie,  deWismar ,  de 
Eremen  et  de  Verden  ,  avec  trois  voix  à 
îa  diète  de  l'Empire  et  une  indemnité  de 
pimieurs  millions  d'érus  d'Allemagne. 
Après  avoir  assuré  la  tranquillité  de  son 
royanme ,  Christine  continua  de  régner 
•▼ec  gloire,  réforma  des  abus,  enrichit 
le  trésor,  et  signa  des  édits  avantageux 
au  commerce  et  aux  institutions  sa- 
wites.  L'Europe  entière  avait  les  veux 
sur  elle,  et  son  alliance  était  recherchée 
par  rRspagne,  la  France,  l'Angleterre, 
là  Hollande  et  le  Danemark.  Ses  peuples 
la  chérissaient;  mais  on  formait  hau- 
tement levcen  que  la  fille  du  grand  Cus- 
^^f- Adolphe  ne  laissât  pas  le  trône  sans 
héritier  direct.  Plusieurs  princes  aspi- 
raient à  sa  main,  et  parmi  eux  on  citait 
le  fils  dn  roi  de  Danemark  et  le  f.ls  de 
la  palatine  Catherine,  le  comte  Chai  les- 
Gustare,  cousin  de  la  jeune  reine.  Mais 
»es  goûfs  repoussaient  le  mariage   <x  II 
peut  naître  de  moi  aussi  bien  un  Néron 
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qu  un  Auguste,  »  dît- elle  aux  Suédots; 
et  pour  i'afTermir  dans  sa  résolution,' 
elle  désigna  son  cousin  Charles-Gustave 
pour  son  successeur,  le  présenta  comme 
tel  aux  Éiats  de  1649,  et  l'année  sui- 
vante elle  prit  elle-même  solennellement 
le  titre  de  mi. 

A  compter  de  celte  époque  de  grands 
rhangemens  survinrent  tout  à  coup  dans 
la  conduite  de  Christine,  et  le  nouveau 
mode  introduit  dans  le  gouvernement 
fit  naître  la  division  dans  les  difTérens 
ordres  de  l'état.  Le  règne  des  favoris 
était  venu.  La  reine,  égarée  par  les  con- 
s<il«    d'un  médecin   français  nommé 
Bourdelot  ,  intrigant  qu'elle  disgracia 
plus  lard  ,  adopta  les  maximes  d'un  épi- 
curélsihe  dont  sa  vie  privée  conserva 
depuis  l'empreinte.  Le  comte  Magnui 
de  la  Gardie.son  ambassadeur  à  la  cour 
de  France,  fut  élevé  aux  plus  hautes  di- 
gnités, et  la  reine  mit  en  lui  toute  sa  con- 
fiance. Dès  ce  moment  le  trésor  fut  li- 
vré à  d'énormes  dilapidations  ;  les  litres 
et  les  honneurs  furent  prodigués  à  des 
hommes  sans  talent;  des  partis  et  des 
factions  se  formèrent,  et  le  méconten- 
tement éclata  de  toutes  parts.  Les  embar- 
ras étaient  immenses  :  Christine  en  fut 
épouvantée,  et  ne  trouva  de  salut  que 
dans  la  pensée  d'une  abdication  (1651). 
Mais  une  vigoureuse  opposition,  à  la  tête 
de  laquelle  se  distinguait  le  chancelier 
Oxenstiem,  le  plus  sincère  ami  de  la 
vieille  monarchie  de  Gustave-Adolphe, 
empêcha  la  fille  de  ce  grand  roi  de  con- 
sommer son  dessein.  Elle  sembla  se  ré- 
signer, reprit  les  rênes  dn  gouvernement 
avec  une  nouvelle  énergie,  et  pendant 
quelque  temps  on  n'eut  aucun  reproche 
à  lui  adresser.  Cette  secondr* partie  de 
son  règne  fui  consacrée  k  l'accomplisse- 
menl  de  son  idée  favorite  :  les  sciences 
les  lettres  et  les  arts  fixèrent  presque  ex- 
clusivement son  attention;  elle  fil  des 
achats  «l'objets  pré  icux,  dont  elle  em- 
bellit les  musées  de  la  Suède,  et  s'entoura 
de  savans  et  d'ai  listes.  Descaii»-:.,  exilé 
de  France,  trouva  un  asile  à  sa  cour,  et 
elle  se  mil  en  correspondance  avec  Gro- 
tius,  PulTendorf,  Saumaise,  Naudé  ,Vos- 
sius,  Meibom,Huet,  Bocharl,  Chevreau, 
Conring,  et  M'"*  Dacier.  Le  médecin 
Bourdelot  avait  disparu,  mais  les  fa>ons 
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régnaient  encore.  Parmî  eux  on  ri  lait 
particulièrement  des  etran-t  rs  ,  Cbanut, 
ambassadeur  de  France,  Whilclock^  eo- 
Tdjé  pw  Cromwéll,  et  Pînimtdli,  qae 
l*£t|Migne  «viit  aoerédité  mprè»  de  la 
reine.  Cette  société  d'hommes  érudits  et 
de  petits-maîtres  bien  exercés  dans  l'art 
de  la  galanterie  ne  pouvait  manquer 
d'iiupirer  à  Qutlitiiie  une  profonde  an- 
Upetbie  pour  on  pays  dont  les  nueun 
simples  et  même  grossières  encore  for- 
maient à  ses  yeux  un  pénible  contraste, 
I«t  perspicacité  de  Christine  ne  pouvait 
d'afOeiiralui  lilaser  ignorer  à  quel  point 
die  descendait  dana  l'estime  publique; 
elle  n'attendait  donc  qu'une  occasion 
pour  en  revenir  à  ses  j)rojets  d'abdication. 
La.  conspiration  de  Messénius  ne  larda 
pas  à  la  lui  founiir:  les  diefa  du  com- 
plot périrent  sur  réchafaud^mala  presque 
en  même  temps  Christine  convoqua  les 
Ktats  à  Upsal,  et,  inébranlable  cette  fois 
dans  sa  résolution,  elle  déposa  sa  cou> 
ronne  entre  les  mains  de  son  cousin  Char- 
les-Gustave (6  juin  1 054).  Elle  s'éUlt 
réser\'é  le  revenu  de  plusieurs  districts 
de  laSuède,  de  la  Poméiauli'  ri  du  Meck- 
lenbourg  ,  l'indépendance  de  sa  per- 
emine  et  Tantorité  suprême  sur  les  per- 
sonnes de  sa  maison  (|ui  se  décideraient 
à  la  suÎm  <  .  Prn  fl*  i.iis  prirent  ce 
parti  :  sa  inaiNuii  :»e  composa  presque 
entièrement  de  ces  étrangers  qu'elle  avait 
si  bien  aconeilUs  kfsqn'eUe  était  sor  le 
trône. 

Quelques  jours  après  son  abdi ration 
elle  avait  quitté  les  habita  de  son  sexe, 
cl  parlait  eu  prenant  pour  devise  ces 
mots  .*  FMa  miam  iuttenient.  Arrivée  à 
Bruxelles  en  travemnt  le  Danemark  et 
l'Allemagne,  clic  se  dérida  à  mettre  à 
exécution  un  projet  qu'elle  nourrissait 
depuis  long-temps ,  el  profita  d'une  en- 
trevne  qu'dle  eut  avco  l*archidn€  Léo- 
pold,  le  comte  Fnen  Saldanha,  le  comte 
Montecuculli  et  son  favori  PimentclH  , 
pour  renoncer  au  luthéranisme,  qu'elle 
abjura  ensuite  solennellement  dans  son 
passage  à  Inspruck,  an  grand  élonn»- 
mentde  l'Europe.  On  chercha  vainement 
les  motifs  de  celte  étrange  résolution  ,  et 
Vîmpiété  dont  Clnistîne  faisait  parnde 
donna  même  lieu  u  un  iibcile;  mais  eu 

Tojant  cet  ouvragCy  écnt  par  Campuza- 


no  et  intitulé  Cfynvrrsh^n  rf<:  In  reine 
de  Suf'tir ,  elle  mit  en  souriant  cette  re- 
marque en  marge  de  ia  première  page  : 
c  Celui  qui  en  a  écrit  n'en  savait  rien; 
«  celle  qui  CQ  stvait  qudqoe  efaoaa  B*e& 
«  a  rien  écrit.  » 

D'Inspruck  Christine  se  renditen Italie; 
elle  lii  suu  entrée  à  Rome  à  cheval,  et 
reçut  la  confirmation  du  pape  Alexan- 
dre VU,  qui  la  baptisa  en  outre  du  nom 
iVJltssn/idra.  Loj^ée  au  palais  Farnèse  , 
entourée  de  savans,  et  surtout,  i!  faut 
bien  le  dire ,  d'alchimistes,  elle  passait 
tout  son  temps  dans  des  occnpalions  et 
des  plaisirs  qui  l'i  iniMrhèrent  d'abord  de 
regretter  son  trône.  Elle  visitait  un  jour 
un  mminment  rélèhre  et  s'arrêtait  avec 
complaisance  devant  une  slalue  de  la 
Vérité ,  OQvrage  du  célèbre  cavalier  Ber- 
nini  :  u  Dieu  soit  loué,  s'écria  un  car- 
ft  dina!,  que  votre  majc^ti'  fasse  tant  de 
a  cas  de  la  vérité,  qui  n'csl  pas  toujours 
«  agréable  aux  personnes  de  son  rang  I 
a — Je  le  croîs  bien,  répondit-elle:  e*est 
«  que  tontes  les  vérités  ne  sont  pas  de 
s  marbre.  » 

Elle  fit  nn  premier  voyage  en  France 
en  IG^G,  y  fut  re^ue  avec  honneur  et 
exmta  U  curiosité  générale. 

«  La  reine  de  Suéde  »,  écrivit  une 
dame  de  la  cour,  «  m'a  paru  un  fort 
"  joli  petit  garçon.  »  Elle  alla  voir  le  roi 
à  Compiègue,  visita  F  ontainebleau  et  ût 
un  esses  long  séjour  à  Péris»  Ménage  se 
chargea  de  l«i  présenter  les  savans  finuH 
cTis ,  et  comme  il  les  annonraît  tous  par 
ces  mota  :  Cest  un  homme  de  mérite  ! 
»■  Il  faut  convenir  i>  , dit  enfin  Christine, 
fatiguée  de  la  cérémonie,  «  que  oe  mon- 
n  sieur  Sféoage  connaît  bien  dss  gens  de 
"  ïTiérite.  »  Ce  fut  pendront  ce  voyage 
qu'elle  voulut  se  mêler  de  réconcilier  la 
France  et  l'Espagne ,  el  de  marier  le  roi 
à  une  des  nièces  de  Bfsxsrin;  mais  le 
cardinal  trouva  moyen  de  s'en  débarras- 
ser et  de  l'éloigner  honnêtement.  Elle 
revint  l'année  suivante,  et,  par  les  soins 
de  Mazarin ,  ne  put  dépasser  Fontaine* 
bleau.  De  la  elle  envoya,  dit*on,  sa  cou- 
ronne à  Cromwell,  avec  des  lellres  pour 
se  faire  appeler  en  Ani:!etene.  Le  pro- 
tecteur vit  avec  dédain  les  lialtcncs  d'une 
reine  qui  avait  autrefois  hésité  à  recevoir 
son  ambassadeur  Whttelock,  et  y  ré- 
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pondit  par  une  lettre  pleine  d'Ironié.  Ce 
second  séjour  à  Fontainebleau  fut  aussi 
marqué  par  la  mort  de  son  grand-écuyer 
Monaldeschi.  La  cause  de  cet  événement 
est  restée  ensevelie  dans  les  ténèbres; 
tout  ce  que  Von  a  pu  en  savoir,  c'est  que 
Christine,  ayant  à  se  plaindre  de  cet  hom- 
me ,  quî  était  alors  son  favori  déclaré , 
prononça  contre  lui  une  sentence  de  mort: 
elle  fit  appeler  un  confesseur,  et,  malgré 
les  prières  et  les  larmes  du  condamné, 
elle  ordonna  à  Santinelli,  le  capitaine 
de  ses  gardes ,  d'exécuter  son  arrêt.  Mo- 
naldeschi  était  cuirassé  pour  une  partie 
de  chasse:  il  fallut  le  frapper  de  plusieurs 
coups  ,  et  la  galerie  des  Cerfs  fut  teinte 
de  son  sang  presque  sous  les  yeux  de  la 
reine.  Ce  meurtre  de  cabinet  excita  le 
mécontentement  de  la  cour  de  France, 
et  pendant  long-temps  Christine  n'osa 
se  montrer  en  public,  mais  elle  se  dédom- 
magea de  cette  contrainte  par  la  liaison 
qu'elle  contracta  alors  avec  la  comtesse 
de  la  Soze,  dont  le  caractère  offrait  beau- 
coup de  sympathie  avec  le  iien.  A  son 
exemple,  elle  avait  abjuré  le  protestan- 
tisme, et  donnait  pour  raison  de  ce  chan- 
gement qu'étant  séparée  de  son  mari , 
qui  était  protestant,  elle  ne  voulait  le 
revoir  ni  dans  cette  vie,  ni  dans  l'autre. 

De  retour  à  Rome  en  1G58,  Christine 
re^ut  de  mauvaises  nouvelles  de  la  Suède. 
Son  revenu  ne  pouvait  plus  lui  parvenir, 
à  cause  d'une  guerre  entreprise  par  ses 
anciens  sujets  contre  le  Danemark  et  la 
Pologne.  Alexandre  VII  eut  pitié  de  sa 
situation  et  lui  assigna  une  pension  de 
12,000  écus,  avec  le  cardinal  Az/olini 
pour  intendant  de  ses  finances.  La  fierté 
de  Christine  souffrait  de  cet  état  de  cho- 
ses, et,  dans  son  dépit,  elle  alia  jusqu'à 
demander  des  troupes  à  l'Empereur  pour 
marcher  contre  les  Suédois.  Elle  saisit 
le  prétexte  de  la  mort  de  Charlcs-Cius- 
tave,  arrivée  en  1660,  pour  reparaître  à 
Stockholm,  et  Igon  dit  même  qu'elle  fit 
des  tentatives  pour  remonter  sur  le  trône; 
mais  elle  s'était  aliéné  le  clergé  et  le  peu- 
ple par  son  changement  de  religion,  et  la 
noblesse  redoutait  son  ambition.  Par  tou- 
tes sortes  de  tracasseries  on  la  força  de 
s* éloigner,  et  l'on  trouva  même  moyen  de 
lui  faire  signer  une  renonciation  formelle 
à  la  couronne.  De  semblables  motifs  la 
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ramenèrent  encore  en  Suède  plusieurs 
années  après;  mais  ayant  appris  qu'on 
avait  l'intention  de  lui  refuser  le  libre 
exercice  de  sa  religion,  elle  retourna  à 
Hambourg,  abandonnant  pour  jamais  sa 
patrie  et  ses  prétentions  à  une  couronne 
qu'elle  ne  cessa  jamais  de  regretter  amè- 
rement. Elle  essaya  d'obtenir  en  dédom- 
magement celle  de  Pologne,  que  le  roi 
Jean-Casimir  venait  d'abdiquer;  mais,  re- 
poussée par  les  Polonais,  elle  alla  se  fixer 
à  Rome,  où  elle  resta  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours,  cultivant  les  lettres,  cherchant  des 
consolations  dans  la  société  des  savans, 
et  fondant  l'académie  des  Arcades.  Pour- 
suivie par  l'inquiétude  et  les  regrets,  elle 
ne  cessait  pas  pourtant  de  s'occuper  de 
politique  et  voulait  paraître  exercer  de 
rinfluence  sur  les  destinées  de  l'F.urope. 
Dans  une  lettre  qu'elle  écrivit  à  l'ambas- 
sadeur de  France  en  Suède,  après  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes,  elle  désap- 
prouva hautement  les  mesures  prises 
contre  les  prutestans.  Enfin  elle  était 
depuis  quelques  années  en  contestation 
avec  le  Saint-Siège  )>our  le  paiement  de 
sa  pension,  lorsqu'une  maladie  négligée 
lui  porta  le  dernier  coup  :  elle  mourut 
avec  courage  et  résignation  le  10  avril 
1689,  à  l'âge  de  63  ans.  Son  corps  fut 
enterré  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  et 
son  tombeau  orné  d'une  longue  inscrip- 
tion, malgré  le  désir  formel  qu'elle  avait 
manifesté  de  n'avoir  pour  toute  épitaphe 
cjue  ces  mots  :  F'ixU  Christina  aunos 
LXIIL 

Elle  laissa  peu  d'argent,  mais  en  re- 
vanche une  mngnifir|ue  bibliothèque 
et  une  célèbre  collection  d'objets  rares 
et  précieux ,  de  tableaux  et  d'antiques 
<|ui  allèrent  grossir  les  trésors  du  Vati- 
can. En  1722  le  régent  de  France  acheta, 
pour  une  soiiunc  de  00,000  écus,  une 
partie  de  ces  tableaux  ,  (|ue  des  volumes 
entiers  avaient  été  employés  à  décrire. 
On  a  aussi  conservé  quelques  ouvrages 
écrits  par  Christine,  et  parmi  lesquels  on 
remarque  des  réflexions  sur  la  vie  et  les 
opérations  d'Alexandre,  qui  était  son  hé- 
ros, un  recueil  de  maximes  et  de  senten- 
ces dont  (|uelques-nnes  ne  manquent  pas 
d'originalité.  Elle  avait  encore  conunencé 
des  mémoires  sur  les  premières  années 
de  sa  vie  :  la  sincérité  qui  y  règne  l'a 
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\nm  doute  empêchée  de  continuer  celte 
coutesslofi  si  curieuse,  f^es  «lifféreos  ou- 
Yf^ftéeril»  fur  |#  vif  df  Cbrittme  oui 
4té  eiBpniiitA»  oa  i  VUtêtoirt  dç  iavi§ 
4c  1(1  lii'ine  Oiristiac,  tfadaile  eo  latin 
par  iVlei)>oin,  ou  aux  mémoires  d'Arkeo- 
iiq|x,  publiés  en  1751  à  ^tovkbolrn  (4 
Tol.  io-4°).  y  ne  poUec^oii  d$  ipéfnQÎres 
sur  Icionn  émnfftrct,  q«î  a  mm  il  y 
%  quelques  #apé<s,  cpotieat  dêw  Vf)|i|- 
iflfs  sur  la  vie  de  Clirisiine;  fiiais  leur 
teÎPte  esscniiellement  rqojaqesque  aulu- 
t'ws  le^  iioDfes  cQutiTfi  Icuf  «iilbeolicité. 

trm  fifiir^ges  :  en  Frapiçe  elle  a  été  mise 
efiscèoe  dans  (  ne  rvi/ic  dr  l(i  ans,  dans 
C^rùtùw  (le  SuMc  y  drame  par  Brault 
(Paris,  18:21^},  daps  le  tirante  bislpri* 
que  de  If .  SMNI,  4  ^«iMk»- 

t(iiucbli  f!!i  et  Runu',  trilo'^ie  /mtoinfiu: 
if^r  Uf  vfe  de  i  JuiMinv,  eu  cinq  actes  et 
«R  vfçfi,  #Y«c  prologue  e^  #pilp«ui,  par 
X.  AlfR.  Elmuf  (P4ri»,  IQSO),  pièce 
intpréseptée  ppur  la  première  fois  à  TO- 
4^11  le  30  mars  I  830.  D.  k.  U. 

CiiUlSTlXO^.  Un  ^p^llç  aif4&i  en 
)v?paiin,e  |es  pa»ii*aps  de  1*  TflPf  M#r»fr- 

YHVIfde  FerdiiwM  VII.  Q|||nM|Ja  njort 
de  ce  roi|  elle  est  rcinc-f^oiii't'rnnritt:  du 
rojauo^e  d'Espn^ue  pendant  la  minorité 
de  If  reiq e  l^j|l^fle  11 ,  s^  ^le  e^pép  * 
vfvii»  d«  teiUfBwiK  de  FerdiQ«»i411l» 
|Àé  en  4ate  du  13  juin  183Q.  S. 

niRIS  IODOni:,  poète  grec  de  la 
Tbébaîde,  né  ^.  Xb^bes  même  ou  à  Cop- 
gorianût  août  le  règne  d'Au^tpîse 
mMMTa  1— —  lei  fwilata  l'inacrintion 
lA  lfc  ulHWI  Wt  victoire  ren^portAe  |ier 
cet  empereur,  en  493 ,  sur  les  Isaurieps. 
Le  plus  précieux  reste  de  ses  poésies  est 
IMW  description,  en  416  ver»,  df»  fta- 
19^  qui  ornaient  l#  Zevxjppe»  IberpMi 
]P|ignijSqui.-s  de  G^osiaottoopie,  élevées 
]>r(<>  lie  l'éjjlise  de  $ainte-6ophie  et  de 
1  iiippudromc,  et  qui  furent  détruites 
^r  MU  i»iceudic,  en  5^3,  souf  Ji|slinien. 
Pflll»d<iwrip>i(9fi,  corieute  pw  rfcjaloire 
de  l'#rt,  forme  tout  le  cioquièroe  livre  de 
Tany^ploi^ie  de  Planude ,  et  la  deuxième 
ICCticAl  de  l'antholo^ii'  iKlIaliue.  F>  D. 
.yiM4^4M^'41|^  ^sairt),  en  grec 
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Christ,  l'nn  des  saints  de  ré|i;lise  calbo- 
Uque,  et,  s'il  est  permis  de  s'exprimer 
ainsi,  THercule  de  U  mjtboLogie  chré- 
lieam.  Lee  dreoqiieiioet  de  loat 

presque  absolument  inconnues.  Les  uns 
prétendent  qu'il  na({uit  en  S)  rie,  d'autres 
opinent  pour  la  Palestine.  Il  élait,  se- 
loo  lee  récit»  de  plusieurs  agiographes, 
d'iioe  leille  et  d'une  force  corporelle 
extraordinaires,  D'e;ant  pas  moins  de  13 
j)i«'ds  de  lianleur  :  aussi  le  norame-t-on 
communément  \egrtmU  Uiristophr.  Sui- 
vant la  tra(}ition,  saipt  Babylas,  évéque 
d*.^tiocfae,  lui  eurait  administré  le  bap- 
tême, et  au  milieu  4u  iii^  siècle  ilaqnUt 
.subi  le  m:irt\n-  \\  l'onn^iion  des  persécu- 
tions contre  les chreliens, âous  le  rt-^ue  de 
l'empereur  Dèce.  L'église  orit^nfele  célè- 
bre eopi  «npiveriaire  |e  8  mei  et  TégUse 
d'Qccidfiot  le  3â  août.  On  axait  recours 
à  ce  saiul  principalement  dans  les  temps 
de  p^te  ^t  aussi  quaad  oq  voulait  It  ou- 
ver  des  tréiors  ou  conjurer  les  esprits  qui 
gardent  ces  ridiessee  cecbées,  et  Top  ni|i»> 
u)ait } niera  de  saintChristophf  la  formule 
dont  ou  faisait  usage  en  celle  occasion. 
6aiut  Cbrij»topbe  fut  cboiai  puur  patron 
pfr  Tprdre  de  la  tempérance  qui  se  for- 
na,  Viw  l&t7,  ep  Âutilclie  et  dao»  les 

états  coutigus,  pour  garantir  les  horomep. 
contre  les  excès  dans  la  buissun  et  dans 
l'usage  des  juremensj  l'ordre  prit  le  uonji 
du  faipt.  On  montre  encore  en  bien  dea 
endriottU  de  eps  leUqiiieay  principaleiiMn| 
en  Eapefue. 

A  en  croire  la  légende,  Christophe 
n'aurait  v.opU4  i^ervir  que  le  plu4  p^i9r 
sent  4e  tons  liée  ittes.  U  allf  en  copsér 

qneiiee  à  U  oour  d'un  gr^nd  prince»  Sfau 
il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qjne  ce  der- 
nier avait  peur  du  diable  ,  ce  qui  lui  fit 
penser  qu'il  fallait  que  le  diable  lût  plqs 
puissant  que  lui.  U  alla  4|<M>jP  offrir  sea 
aerricea  à  ee  demiap  et  resi»  à  enimi 
juaqu^an  moment  où  il  reoierqua  que 
son  Mnveau maître  montrait  de  la  crainte 
à  la  vue  de  l'image  du  Christ.  11  o'ea 
f4Uut  pas  davantage  à  Christophe  poUf! 
rakeiido9Ber  c«  tonte  hâte  et  pour  se 
mettra  à  I*  recherche  de  J^apa-Christ. 
Il  ne  put  le  trouver.  Enfin  un  solitaire, 
voyant  ses  peines  inutiles,  lui  suggéra 
l'idée  qu'il  pe  pourrait  pûeu^  le  servir 
q^'eae'ipt{iMiaito4tv«»  4»  V(fFM 
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pélerÎDS  de  l'autre  cùlé  d'ua  torrent  qui 
loanquait  de  pont. Telle  av:(it  r'i  iit  odai.i 
loof-teutps  roccupaliou  j  de 
Quiatopbe,  lorst^u  uo  jour  uu  eutaat  se 
préseoLa  sur  \e>  rives  du  torrent.  Chris- 
tophe chargea  sur  ses  épaule»  ce  f    '  i 
qu'il  croya'il  léger,  mai»  qui  inao.^  ...  m 
craser.  Cet  eofaut  était  le  Christ  eu  per- 
sonne, et,  pour  se  faire  connaître  ù  Chris- 
tophe,il  lui  ordonna  d'enfoncer  son  grand 
bàlOD  dans  la  terre  :  Christophe  obéit  et 
vil  avec  ëtonnement  le  lendemain  matin 
ce  bàtoo  lueiauioi  plio»é  eu  dallier  garni 
de  feuillage  et  de  fruits.  Des  milliers 
d'hommes  eotraioés  par  ce  miracle  adop- 
tèrent avec  lui  le  chii;»tiauisme.  Alors  le 
gouverneur  païen  cle  la  pro\ince  le  lit 
jeter  en  prison  ;  mais  les  plus  cruelles 
épreuves  n'ébranlèrent  pas  la  foi  du  saint 
homme.  Il  fut  trappe  de  verges  rougies  au 
feu,  ou  mit  sur  sa  tète  un  casque  ardent, 
on  le  Ha  sur  une  chaise  eml)ra&éu;  mais 
on  le  trouva  invulnérable.  Enfui  3,000 
soldats  eurent  ordre  de  tirer  sur  lui  avec 
des  âèches  empoisonnées  :  aucun  de  ces 
traits  ne  le  blessa ,  tous  se  tournèrent 
au  contraire  contre  les  soldats  qui  les 
avaient  décochés;  le  gouverneur  en  per- 
sonne en  fut  atteint  à  l'œil.  Christophe 
lui  indiqua  un  remède  pour  ce  mal:  c'é- 
tait de  lui  faire  trancher  la  tête  et  de  laver 
avec  son  sang  sa  blessure.  Christophe  fut 
donc  décapité,  et  le  gouverneur,  enlière- 
nient  guéri  par  ce  saog  généreux,  se  fit 
baptiser  avec  toute  sa  famille.  Le  saint 
est  ordinairement  représenté  sous  la  for- 
me d'un  géant  portant  le  Christ  sur  ses 
épaules,  appuyé  sur  un  grand  bàlon  et 
faisant  tous  ses  efforts  pour  ne  pas  suc- 
comber sous  le  fardeau.  La  statue  colos- 
sale de  saint  Christophe  qui  existait  au- 
trefois dans  l'église  métropolitaine  de 
Paris  a  été  démolie  en  1784;  on  donne 
son  nom  à  la  statue  d'ilcrculc  qui  s'élève 
au-dessus  de  la  cascade  artiticielle  de 
^\  il helmsbœbe,  près  de  Cassel,  à  une 
hauteur  considérable,  et  dont  la  massue 
est  assez  grande  pour  que  nous  ayons  pu, 
avec  deux  autres   personnes,  trouver 
place  dans  son  intérieur.    S.  et  C.  L. 

DifCérens  princes  ont  porté  le  nom  de 
Qkhstoplie ,  entre  autres  trois  rois  de 
Danemark,  des  ducs  de  Bavière  et  de 
^  uricmberg,  du»  nwrgra veâ  de  Bade,  etc. 


Quant  au  fameux  nèpix*  de  ce  nom  qui 
prit cf lui  delioiiri  I*"*^ lorsqu'il  tutdevenu 
roi  d  Ualti,  c'est  dans  l'histoire  de  o'tte 
ancienne  rolonit*  qu'il  en  sera  parlé.  S. 

CURISTOPOI  LOS  (Athawahr), 
l'Anacréon  de  la  tirè-ce  moderne,  naquit 
vers  l'année  1771  ài  Castnrie  en  Macé- 
doine, ou  à  Jaiiioa  en  Kpire  Ses  vm 
réunissent  tontes  les  qualités  poé'iques 
du  chantre  de  Tcos  ,  mètre  facile  et 
mélodieux,  volupté  douce  et  naïve;  ils 
font  les  délice»  de  tous  le«  hahitana  ilr  la 
Crèce.  Mais  c'est  moins  tumme  poète 
que  sous  le  rapport  de  la  philologie  et 
comme  pouvant  nous  donner  une  idée 
précise  de  Hétat  de  la  langue  usuelle  et 
familière,  que  Chrislopoulos  nous  semble 
surtout  digne  d'étude  et  d'observntlon. 
Lorsque  la  (irèce  ne  réclamait  pas  en- 
core des  défenseurs  ei  ne  demandait  que 
des  lumières,  il  prouva  son  patriotisme 
on  s'associant  à  ces  Grecs  généreux  qui 
voyageaient  en  Europe,  fréquentaient  les 
universités  et  rapportaient  ces  trésors  de 
la  science,  cette  instruction  solide  et  va- 
riée qui  changea  l'état  intellectuel  de  la 
Grèce  et  prépara  son  affranchissement. 
A  Ambélakia,  ville  au  pied  du  mont  Pé- 
lion ,  il  seconda  le  zèle  d'Etienne,  qui 
avait  employé  une  partie  de  sa  fortune  à 
acheter  des  inslrumens  d'astronomie,  de 
physique  et  de  chimie,  et  travailla,  de 
concert  avec  ce  riche  Hellène,  avec  Cons- 
tandas  ut  les  frères  Capétnnaki,  à  l'éta- 
blissement d'une  université.  Lorsr|u'à 
lk>ukare»t  il  donnait  des  leçons  particu- 
lières, il  mérita  d'être  proclamé  par  le 
célèbre  Lambros  Photiaclètun  des  savnns 
de  la  savante  Europe,  et,  à  ce  litre,  d'être 
présenté  au  prince  Moronsi  comme  pré- 
cepteur pour  ses  cnfans.  Chrisloponlos 
n'affecta  le  goiit  des  plaisirs  et  le  genre 
frivole  de  l'anacréontisme  que  pour 
mieux  cacher  aux  yeux  des  oppresseurs 
de  la  Grèce  l'ami,  le  bienfaiteur  de  ses 
concitoyens,  le  maître  qui  leur  révél.'<it 
les  mystèras  de  la  science,  la  grandeur 
de  leurorigine  et  leursdroitsà  la  liberté. 
Depuis  la  révolution  grecque,  retiré  en 
Transylvanie,  à  Hermansladt  ou  à  Sîslove, 
il  s'est  occupé  de  politique  et  d'adminis- 
tration, et  a. publié  d'utiles  conseils  à 
ses  concitoyens  sous  le  titre  de  Tlcsay- 
yf /^ciTK  roÀcTtxâ-  Ses  poésies  ont  été  ré* 
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imprimées  ù  Strasbourg  en  1831,  in- 16, 
avec  une  iraduction  francise  en  regard, 
cl  a  Paris,  1833,  2  vol.  ia-lS,  clies 
UM.Didot.  F.D. 

CHROMATIQUE,  terme  de  mmi- 
que,em  ployé  d'abord  parles  anciens  pour 
désigner  l'un  des  trois  genres  de  leur  iiiu- 
sii|ue,ct:iui  dunl  les  létracordcs  se  coujpu- 
MÎeot  de  4leiuideini*loiia  «t  d'une  tierce 
mineure,  pu  e.  mijo^fa  dièse»  Mil  Le  mot 
vienl  de  y  e.e7,ua. ,  couleur;  mais  on  ne 
sait  pas  au  juste  ce  qui  en  a  motivé  l'em- 
ploi. Quei4ues  auteurs  ont  cru  que  les 
Grecs  noCaienteegeare  perdct  eeraelà- 
res  colorés  y  par  exemple,  rougea  ;  d'autres 
(AristitJ»^  (^)nintilicn  rt  IMnrtianus  Ca- 
pella  )  ont  pris  le  i)n>l  au  figuré,  disant 
que  le  ^eore  chromatique  est  uu  milieu 
eoire  les  deux  autres,  comme  les  con- 
leurs  sont  entre  le  blaoe  et  le  noir. 

Quoi  qu'il  m  soif,  le  nom  a  passé  dans 
la  musique  moderne,  tii»i^  en  changeant 
de  sigmEcalion;  car  nous  appelons  main* 
tenant  ckromati^fita  une  série  otisacoe»- 
tlOQ  de  sons  procédant  par  demi-tons , 
soît  en  montant,  soit  en  descendant.  C'est 
ainsi  qu'on  dit  une  s^ammc  chromati- 
que, une  ifosse  chromatujUCf  etc. 

I^ous  devons  lyooter  qu'autrefois  on 
doBinût  enoeve  le  nom  de  ekitunatique 
aux  morceaux  dans  lesquels  se  trouvaient 
beaucoup  dp  modulations,  beaucoup  de 
dissonances  et  de  savantes  combinaisons 
d*harau>nte  s  o*est  «lui  que  Séhestica 
Baoh  inlitoU  Fantaisie  chromatique 
une  de  ses  plus  belles  compositions  pour 
le  clavecin.  G.  E.  A. 

€Uli<>JIIB.  Ce  métal  est  ainsi  nom- 
ané  pacce  que  les  composés  qui  résol- 
Aent  de  sa  combioaiaon  aveo  différens 
corps  sont  tous  colorés  (;r/!)'î>fta  ^  couleur). 
M.  Vauquelio  ie  découvrit  en  1797  dans 
le  plomb  rouge,  de  Sibérie.  Ou  le 
trouve  aussi  combiné  avee  d'antres  oxl« 
des  métalliques  en  Amérique  et  dans  di- 
verses contrées  <le  l'Kiirope.  Le  chrome 
est  solide,  d'un  hlanc  grisâtre,  très  peu 
fusible,  sous  forme  de  masse  poreuse 
jottiaaint  d'un  ceriain  éebt,  el  préien^ 
tant  sur  quelques  poinU  ëee  aiguilles 
cristallisées  qui  se  croisent  en  tout  sens. 
Il  est  très  reiractaire  ;  l'air  atmosphé- 
rique et  ioxi^ène^  secs  ou  chargés  d'ho- 
«Ûil^  W^mtWffm  «dMBaiu:  lui»  A  a« 


désiré  de  feu  poussé  j'ïi-^qu'au  roii^f,  il 
décompose  l'eau  et  absorbe  l'oxigène.  Le 
chrome  présente  trois  degrés  de  com** 
tnnaison  avec  l'oxigène ,  et  produit:  1* 
un  protoxide;  2°  un  deutoxide,  et  3^  an 
acide  de  chrome.  Les  acides  ne  lui  font 
subir  aucune  altération  ;  par  une  éhulli- 
tion  prolongée  l'acide  nitrique  eu  dissout 
nne  très  pedte  quantité. 

Ce  métal,  traité  par  la  potasse  on  la 
soude  au  moyen  d'une  (ï  ès  forte  chaleur, 
donne  pour  produit  un  chri>inntri^\v?i\\n 
de  couleur  jaunâtre.  Le  chrome  s'unit  au 
sonfira  et  au  phosphore-  ses  combinai- 
sons avec  d'antres  corps  sont  encore  in- 
connues. La  réduction  dr  Toxlde  de 
chrome  en  métal  s'opère  par  son  mé- 
lange avec  le  charbon  et  son  exposition 
à  une  température  très  élevée* 

Les  divers  oxides  de  chrome  sont  em- 
ployés dans  îcs  [le'mlurcs  de  porcplaine. 
Les  couleurs  qu'Us  iouruiss»  iit  sont  inal- 
térables à  tout  degré  de  chaleur.  La  mé- 
decine ne  fait  encove  nsege  n  aucune 
des  combinaisons  de  ce  métaC  Gmelin  a 
prétendu  (]ue  l'oxidc  du  chrome  était 
vénéneux  ]nnir  les  animaux.     L.  S-Y, 

CHRONIQUES.  On  appelleainsi  une 
sorte  d'histoire  o&  las  faits  sont  daaséa 
dans  leur  simple  ordre  de  succession , 
sous  leurs  dates  respectives ,  et  générale- 
ment sans  aucune  rétlexion.  Ce  genre 
d'annales  fut  à  peu  près  le  seul  connu 
lorsque,  avec  l'empire  romato  at  avec  ses 
dernières  traces,  eut  disparu  la  civilisa- 
lion  rinciennc.  Ln  vie  du  peuple  n'était 
plus  ru-n  ;  li  elaii  esclave  :  les  grands  sei- 
gneurs ieodaux  étaient  tout;  mais  iU ne 
savaient  pas  écrire  et  ne  songeaient  pas 
à  transmettre  aux  siècles  futurs  ie  souvo- 
iiir  dr  leurs  faits  o\  pestes.  Les  prêtres  et 
les  moines  avaient,  en  réalité,  plus  d'im- 
portance que  le  peuple  et  les  grands;  mais 
leur  bnt,  leurs  intérêts  n^étaient  pas  les 
mêmes.  Ils  s'occupaient  des  événemens 
pidilir^  seulement  en  ce  fMi'ils  intéres- 
saient leurs  églises  et  leurs  couvens  :  le 
reste  se  bornait  à  de  simples  et  vagues  ÎB- 
dicatioos. 

Les  auteurs  de  chronique*  méritent 
plus  ou  moins  d'attention  selon  le  temps 
où  ih  ont  écrit  et  la  manière  dont  ils  ont 
rempli  leur  lâche.  Ceux  qui  ont  véen 
dans  les  pi—hisittfiaiéa  l'ÉgUM^  
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tout  les  Grecs ,  sont,  pour  les  temps  très 
aociefis,  les  plus  étendus  et  les  plus  cu- 
n'etiz  à  connaître  ;  ils  ont  fait  des  sortes 
de  chroniques  universelles  qui  nous  ont 
seules  consei^é  d'utiles  connaissances. 
Noos  citerons  en  ce  genre  Euscbe,  le 
Syncellc,  les  Fastes  de  Sicile ,  etc.  Les 
siècles  qui  s'étendent  du  vi*  au  xvi 


nous  fournissent  un  si  grand  nombre  de 
chroniques  générales  et  particulières 
qu'il  semblerait  que  ce  fût  la  seule  es- 
pèce d'histoire  que  l'on  connût  alors. 
A  ce  genre  se  réduisait  le  plus  souvent 
toute  la  capacité  des  historiens  ;  il  est 
même  douteux  que  ces  écrivains  pussent 
faire  davantage  dans  les  circonstances  où 
ils  se  trouvaient  placés.  A  peu  d'excep- 
tions près,  les  personnes  attachées  au 
gouvernement,  et  qui  en  connaissaient  les 
secrets,  étaient  illettrées  ;  l'art  d'écrire,  si 
borné  alors,  était  relégué  dans  les  mo- 
nastères, et  ceux  qui  le  cultivaient  con- 
servaient une  simplicité  plus  grande  quel- 
quefois que  leurs  mœurs.  On  ne  pouvait 
donc  attendre  d'eux  que  des  chronic|ues 
fort  simples,  capables  seulement  de  mar- 
quer les  faits  publics, dont  ils  omettent 
même  les  circonstances  les  plus  curieu- 
ses et  les  motifs  secrets  qui  leur  étaient 
également  caches.  C'est  ainsi  que  s'est 
conservée  presque  toute  l'histoire  du 
moyen -âge.  Sigebcrt,  Fréculfe,  Hu- 
gues de  Flenry,  Honoré  d'Aulun,  Her- 
mann-le-Raccourci  (  Contractus) ,  l'abbé 
d'Ursperg,  le  moine  Albéric,  et  tant  d'au- 
tres que  nous  pourrions  citer,  tiennent 
liett  des  historiens  qui  nous  manquent.  Il 
y  a  même  cet  avantage,  que  si  ces  auteur* 
nous  présentent  une  histoire  sèche  et  peu 
satisfaisante,  au  moins  est- elle  exempte 
de  ces  passions  vives  qui  obscurcissent  la 
vérité  des  faits  par  des  réflexions  mali- 
gnes ou  intéressées.  Ces  ouvrapcs  ne  tien- 
nent pas  seulement  lieu  d'une  histoire 
universelle  dans  les  temps  où  leurs  au- 
teurs ont  vécu,  ils  servent  encore  à  l'his- 
toire de  leur  patrie.  Une  autre  vérité, 
c'est  qu'on  y  retrouve  des  époques  omises 
par  nos  historiens,  qui  ont  été  souvent 
moins  attentifs  à  préciser  la  date  d'un 
érénement  qu'à  en  développer  toutes  les 
circonstances  et  toute  la  suite.  Combien 
n'y  voit-on  pas  encore  de  faits  singu- 
lier» qui  peaveot  servir  à  l'histoire  des 
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grands  hommes,  dont  la  vie  ou  les  actions 
les  plus  éclatantes  seraient  peut-être  in- 
connues si  une  chronique,  peu  utile  d'ail* 
leurs  ,  ne  les  eût  conservées  ! 

Tout  en  reconnaissant  l'ulilitédes  chro- 
niqueurs, il  ne  faut  pas  oublier  leurs  dé- 
fauts. La  vanité  les  a  souvent  engagés  à 
faire  de  gros  volumes  où  il  y  a  beaucoup 
(le  choses  superflues.  Le  peu  de  secours 
qu'ils  avaient  pour  l'étude  des  siècles  les 
plus  reculés  a  fait  qu'ils  ont  copié,  sans 
guût  et  sans  discernement,  deux  ou  trois 
chroniques  qui  avaient  paru  avant  eux. 
Souvent  ils  ont  voulu  se  distinguer  par 
des  additions  qui  doivent  être  appréciées 
suivant  le  caractère  de  l'auteur.  Un  moine 
exalte  toujours  la  prétendue  supériorité 
de  son  ordre;  un  évèque  n'oublie  ni  la 
fondation  ni  l'histoire  du  son  église.  Si 
(chose  rare!)  le  chroniqueur  est  homme 
de  goût,  il  écrit  d'une  manière  claire, 
nette  et  précise;  tel  est,  par  exemple, 
Lambert  d'Aschaffenbourg ,  sur  lequel 
Sca I i ger  a  écrit:  Equittrm  miror  in  sœcuio 
tant  harham  tantain  hominis  et  in  lo- 
f/uendtt  purilatem  et  in  tempnmm  putO' 
tinne  sntertiam  fuisse.  Un  homme  initié 
aux  affaires  du  gouvernement  insère 
presque  toujours  dans  sa  chronique  des 
laits  qui  font  connaître  le  droit  public  de 
sa  nation.  C'est  de  là  que  les  écrivains 
d'Allemagne  ont  tiré  la  plusgraiide  partie 
du  droit  public  de  l'Kmpire;  c'est  par-là 
qu'ils  en  remarquent  les  diverses  varia- 
tions; «  et  (disait  il  y  a  plus  d'un  siècle 
un  écrivain  fran<;ais  )  c'est  la  voie  que 
nous  devrions  prendre  nous-mêmes,  si 
nous  étions  en  France  aussi  attentifs  à 
celle  partie  de  notre  histoire  que  l'ont 
été  les  Allemands,  qui  nous  surpasseront 
toujours  en  ce  point.  » 

Le  mauvais  goût  du  siècle  défigure 
trop  souvent  les  chroniques.  Un  faux  mi- 
racle, une  vision  ridicule,  un  fait  apo- 
crvphe,  mais  extraordinaire,  de  pré- 
tendues révélations,  étaient  admis  avec 
une  sorte  de  prédilection;  d'ailleurs  les 
écrivains  mon.istiques  .soutenaient  ainsi 
la  lucrative  piété  des  dévots.  La  critique 
fait  sans  peine  justice  de  ces  contes;  mais 
il  est  bon  de  les  connaître  et  de  suivre 
leur  transmission,  si  l'on  veut  faire  une 
élude  vraiment  philosophique  de  ces  cu- 
rieuses périodes.  Si,  entre  plusieurs  chro- 
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iii(juc3,  il  V  a  contradîclion  sur  un  même 
fait,  il  luut  discuter  la  ualure  du  fait  par 
1«  ctnictère  de  l'auteur  qui  le  rapporte. 
Trouve-t-on  de  la  dt(Térence  dans  l'épo- 
que ou  dans  le*  circonstances  d'un  fait 
arrnt'  en  Allemajjiu',  lu  préjugé  est  pour 
l'auU-ur  uileiiiaiid,  que  l'on  doit  prcsu- 
9ier  être  niewx  iastruil  que  Tauteur  frao* 

ÇtitJ  comme  ce  dt-rnitr  e^t  plutôt  cru 
sur  un  fait  de  notre  histoire  que  l'auteur 
anglais  avec  Ictinel  il  ne  s'accorde  pas. 
La  aucica  iail  Ui^lorique  be  irouve-l-il 
contesté?  un  auteur  du  ix^  ou  du  x*  siè- 
cle doit  être  préféré  à  celui  qui  n'aurait 
écrit  qu'au  xi"  ou  au  xii®.  Celle  rè^le 
admet  quehjue  exception  ,  mais  elle  ne 
doit  se  faire  qu'en  laveur  des  luiuières  et 
4ee  soins  que  récH^ain  postérieur  aurait 
ipis  à  discuter  un  fait  auquel  la  cré- 
dulité de  quelques  historiens  aurait  don- 
Dé  cours,  ritf.  Critique  HisToaiQUE. 

Comme  ou  trouve  beaucoup  de  diffé- 
rences, sotl  dans  les  manuscrits,  soit  dans 
les  imprimés  des  chroniques  qu*on  attri- 
bue à  un  même  auteur,  il  ne  faut  pas 
croire  que  les  plus  longs  soient  plu  tût 
l'ouvrage  des  éccivaios  dont  ces  chroni- 
ques pofteni  le  nom.  I^es  ^ironiques, 
aussi  bien  q«a  les  mari  \  rulo^es ,  se  sont 
grossies  peu  à  peu.  r  ,  ^  I,  ,  i  t  de  cette 
espèce  de  livres  qui,  u  eum  composés 
que  pour  présenter  d'uo  coup  d*œil  un 
grand  nomlm  de  laits  particuliers,  sont 
d'autant  plu*  utiles  qu'on  peut  y  trouver 
une  plus  grande  v;iri('tf'.  C'i-st  ninvî  qu'on 
a  augmente  ïc&  chroniques  de  i'ro;>pcr, 
d*Isidore  de  SéviUe,  d'Uermann-le-Rac- 
«oamiY  d'Otboo  dé  f reifingen ,  et  de 
beaucoup  d'autres,  dont  les  éditions  ou 
les  iitanuscrits  les  moins  simples  passent 
communément  pour  originaux  et  méri- 
tent par- là  plus  d»  croyance.  U  y  a  une 
antre  aorto  d'additions  qui  ne  sont  pas 
inséréca  dan*  le  texte,  mais  qui  se  trou- 
vent à  la  suite  des  chroniques.  Ces 
appendices  ne  sont  dignes  d'attention 
quf autant  qu'on  peut  compter  sur  les 
Inauères,  le  ducernemeot  et  le  soin  de 
bmil^  antipura»  Si  l'on  estime  les  conti- 
nusliona  que  saint  Jérôme  et  Prosper 
ont  jointes  à  la  chronique  d'iiUisèbe,  à 
peine  regarde-t-on  celle  de  Palmérius  : 
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lui  plus  de  goût  et  de  jugement.  iMais 
on  ne  fait  que  peu  de  cas  des. additions 
qui  ont  élé  jointes  à  Vincent  de  Beauvais 
et  à  Philippe  de  Bergame  :  ailes  sont 
plus  fastidieuses  encore  que  les  e^uvi^^s 
de  ces  insipides  compilateurs. 

Il  n'est  pas  de  pa^  s  qui  n'ait  ses  chro- 
niques du  moyen-âge,  monumens  en- 
rieux  de  ses  connaissances  et  de  ses  pen- 
sées. Chaque  ville,  cfmque  couvent,  et 
i|  uelquefois  chaque  laïui  lie  avait  ses  chro- 
niques ou  au  moins  ses  table»  d'archives» 
A  la  fin  da  xti*  sièdo,  les  mémoires 
particuliers ,  les  abrégés  d'histoire  et 
d'autres  genres  de  compo&iiion  succédè- 
rent aux  chroniques  et  les  remplacèrent 
comme  sources  historiques.  Aujour- 
d'hui ce  sont  tes  joomanx  at  les  annuai« 
res  qui  en  tiennent  lieu.  Les  chroniques 
des  différens  pays  ont  été  recueillies  et 
rciuiles  en  grande  partie  dans  les  collec- 
tions connues  sous  le  titre  de  Scripiorcs 
rcnun,  etc.  A  rarticlePsAHcx  {ttmreesde 
l'histoire  de) ,  nous  indiquerons  les  pran- 
ci|)a!ix  chroniqueurs  français  et  les  re- 
cuciiji  où  ils  se  trouvent.  C'ei»l  là  aussi 
que  nous  parlerons  des  grandes  Chroni- 
ques de  France ,  dites  aussi  ÇhrQniquçs 
de  Saint  Denis.  .  A.  S-a« 

CHRONIQUES  (maladies)  On  ip- 
pelle  chroniques^  par  opposition  u  la  dé- 
nomination de  maladies  aigucs,  les  af- 
fections dont  la  durée  est  prolongée. 
Cependant  cette  expression  impliqua  da 
plus  l'idée  d'une  maladie  tente  dans  sa 
marche  et  dépourvue  de  phénomènes  vin- 
leos.  P'après  cda  il  y  a  beaucoup  d'ar- 
bitraire dans  remploi  da  cette  doublo 
indication,  car  aucun  temps  fixe  ne 
peut  être  assigné  pour  que  la  maladie 
soit  dite  chronique  et  non  aigué.  Celte 
division,  d'ailleurs  pureipent  scolasiique, 
influe  pen  sur  la  pratique  da  la  néà»^ 
cine.  F7>)'.  Maladies.  F. 

cuROXior i:  scani>.vi  fise. 

C'est  à  tort  que  l  un  confond  habituelle- 
ment la  chronique  scandaleuse  et  la  mé- 
disance; cette  erreur  viant  «wds  doute 
d'une  fausse  application  du  mot  scanc^ 
le,  La  chronique  dont  il  est  ici  «piestion 
n'est  point  une  série  d'impMtalioos  scan- 
daleuses p^  |ei^,  fau^feté  :  c'est  un 
çifeil  n^  ««  ff9«i  dTaffec^olea  gf|la|iie«. 
Onend  laMnéfhsBft  fliiilftitfwt  la  fhmr 
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oique  scandaleuse,  ils  en  font  ane  sen- 
Une  impnre,  immonde  réceptacle  de  tur- 
pitudes et  de  calomnies.  Dam  le  cas  con- 
traire, ce  n'est  qu'un  boudoir  trans|)areut 
où  le  peuple  ébahi  %oil  passer,  pour  son 
instrucliou,  ceux  même  qui  surprenaieut 
sa  crédulité  par  d'hypocrites  apparen- 
ces de  vertu.  Il  est  sans  doute  bien  triste 
d'avoir  à  avouer  que  la  chronitiue  se 
trompe  quelquefois  involontairement,  et 
qu'elle  met  des  noms  respectables  sur  de 
ooapables  masques;  mais,  dans  Tordre 
des  cbo$es  d'ici-bas,  de  pareilles  erreurs 
n'ool  qu'une  durée  éphémère,  et,  dans 
tous  le*  cas,  ce  doit  être  pour  nous  un 
motif  de  plus  d'éviter  tout  ce  qui  peut 
compromettre  notre  bonne  réputation. 
La  conscience  d'un  citoyen,  son  for  in- 
térieur, ne  suffisent  pas  à  la  société  :  «  Il 
ne  faut  pas  seulement,  a  dit  un  philoso- 
phe, qu'une  femme  soit  vertueuse:  il  faut 
encore  qu'on  sache  qu'elle  l'est.  »  Cela 
est  applicable  aux  deux  sexes  et  à  toutes 
les  positions  soci»le$. 

Oo  a  donné  le  nom  de  Chronique  scan- 
daleuse à  celles  de  Lojs  de  Valois ^  qui 
ont  pour  objet  certains  événcmens  de  la 
vie  de  Louis  XI,  de  U60  à  14b3.  Ce  li- 
vre est  attribué  à  Jean  de  Troyes ,  gref- 
6er  de  l'Uôtel-de-Ville  de  Paris  [voir  la 
collection  des  mémoires  relatifs  à  l'bis^ 
toire  de  France,  tome  XllI,  1786).  Au 
commencement  de  la  révolution,  il  parut 
un  journal  qui  portait  le  mcme  titre ,  et 
qui  forme  un  volume  in-S".      C.  F-W. 

CIIRO.NOLOGIE.  Nous  voyons  le 
soleil  se  lever  le  malin,  arrivera  midi  au 
point  le  plus  élevé  de  sa  course,  et,  le 
soir,  se  dérober  de  nouveau  à  nos  regards. 
Dans  cet  intervalle,  une  foule  de  cho- 
se» se  passent  en  nous  et  autour  de 
nous,  qui  se  suivent  tout  aussi  bien  que 
les  divers  états  du  soleil.  De  toutes  ces 
choses ,  nous  nous  formons  dans  notre 
esprit  une  série  bien  enchaînée,  dans  la- 
quelle chaque  fait  a  sa  place  déterminée. 
Ceti*  série  s'appelle  la  suiU;  des  temps  : 
cbaqaeanneau  forme  une  partiedu  temps, 
un  moment,  un  instant,  et  les  choses  qui 
se  réunissent  dans  un  même  moment,  sont 
isochrones  ou  simultanées.  La  distance 
entre  deux  momens  s'appelle  espace  de 
temps  ou périnde,  et  le  système,  tians  son 
nwmiblc»  est  désigné  par  le  nom  de 
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temps.  Le  temps  n'est  donc  rien  d'objec- 
tif, rien  (lui  existe  hors  de  nous;  mais 
bien  <|uelque  chose  de  subjectif,  sa\oir, 
le  système  ou  la  méthode  de  mémoire 
suivant  lac|uelle  nous  ordonnons  les  cho- 
ses qui  se  succèdent  entre  elles. 

Dans  la  chaîne  des  temps,  certains 
points  sont  plus  ou  moins  éloignés  les  uns 
(les  autres.  Ainsi  l'intervalle  entre  le  le- 
ver du  soleil  et  son  coucher  est  deux  fois 
au:)si  {^pind  que  celui  qui  sépare  le  lever 
de  cet  astre  de  midi,  et  la  semaine  est 
sept  fois  plus  longue  que  le  jour.  On  voit 
comment  un  espace  de  temps  peut  se 
comparer  à  l'autre,  se  déterminer  par 
lui ,  en  un  mot,  se  mesurer  :  car  mesu- 
rer ne  signifie  pas  autre  chose  que  re- 
chercher combien  de  fois  une  gran- 
deur connue,  l'unité,  est  contenue  dans 
une  grandeur  inconnue  de  la  même  es- 
pèce. Quelle  que  soit  la  chose  à  mesurer, 
il  faut  choisir  pour  unité  ou  moyen  de 
mesure  une  grandeur  dont  tout  le  monde 
ait  une  idée  bien  distincte.  Si  nous  vou- 
lons obtenir  une  unité  de  cette  nature 
pour  mesurer  le  temps,  il  nous  faut  re- 
monter ù  l'idée  du  moin  enu  nt  uniforme, 
c'est-à-dire  de  ce  mouvement  en  vertu 
du(|ucl  un  corps  parcourt  toujours  le 
même  chemin  dans  le  même  espace  do 
temps.  Lorsque  nous  voyons  un  corps 
marcher  par  l'impulsion  d'un  pareil  mou< 
vement,  nous  concluons  du  chemin  par- 
couru au  temps  nécessaire  pour  parcou- 
rir ce  chemin,  et  nous  reconnaissons  ainsi 
le  temps  qu'il  faut  pour  parcourir  un 
chemin  déterminé  comme  la  mesure  pour 
l'emploi  de  toutes  les  parties  du  temps 
qui  restent.  L'art  nous  fournit  des  ma- 
chines qui  conservent  un  mouvement  uni- 
forme  et  qui  marquent  tout  à  la  fois  l'es- 
pace de  temps  dans  le(|uel  ce  mouvement 
parcourt  l'intervalle  compris  entre  deux 
instans  fixés.  On  donne  à  ces  machines 
le  nom  d'/iorioges.  Un  certain  espace  de 
temps  marqué  par  l'indicateur  est  appelé 
heure,  et  cette  heure  peut  servir  comme 
mesure  du  temps. 

Mais,  sans  rappeler  ici  que  même  les 
meilleures  horloges  n'ont  point  un  mou- 
vement parfaitement  uniforme  et  ((u'elles 
exigent  par  conséquent  un  contrôle  très 
ris«)urcux  chez.  lesdilTérens  |)enples,nou3 
dirooi)  qui;  i^ur  i^^^c  ç&l  b4;a^i;o^P 
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restreint  pour  qu'elles  puissent  donner 
une  mesure  de  temps  nniverselleiiienl  ad- 
missible. Le  del  seul  peut  nous  garantir 
me  Mmbkbltt  ncmre.  En  effet ,  nous 
"Voyons  dans  le  del  s'accomplir  des  mon- 
vemeDs  qui  sont  d'une  uniformitt'  exacte 
ou  approximative  et  qui  se  renouvellent 
éternellement  lorsqu'ils  ont  atteint  une 
certaine  limite.  La  révolution  apparente 
des  étoiles,  prodoitepar  la  rotation  jour- 
nalière de  1.1  terre,  est  parfaitement  uni- 
forme. L'espace  de  temps  durant  lequel 
elle  s'accomplit  est  appelé  jour  sidéral  ; 
il  pourrait  être  pour  noua  une  mesure 
immuable  de  temps,  si  nous  \  niions  en 
faire  usage  dans  la  vie  civile.  Mais  nous 
préférons  les  utouvcmens  frappans,  quoi- 
que d'une  imparfaite  uniformité,  du  so- 
leil et  de  la  lune,  de  ces  denx  corps  qui 
exercent  une  influence  si  différente  sur 

tout  notre  être  et  «îiiv  tons  nos  nrtf^s.  T'/est 
d'après  leurs  révolutions  que  sont  déter- 
minés CCS  espact»  de  temps  que  nous  ap- 
pdons  jour,  mois,  année,  et  qui  nous 
servent  à  mestirer  tons  les  autres. 

La  scienrp  qui  ponr  oliii  t  les  unités 
de  temps  que  nous  venons  de  nommer, 
isolément  et  dans  leurs  rapports  entre  el- 
les,et  qui  recherche  comment  elles  ont  été 
employées  par  les  différens  peuples  pour 
la  mesure  du  temps,  est  appelée  Chrono- 
logie ou  science  du  temps.  Elle  se  divise 
en  deux  parties,  l'une  théorique,  l'antre 
pratique,  ou  en  ehmnoh^e  mtdhénuttl- 
que  et  chronologie  historique.  La  pre- 
mière nous  expose  tout  ce  que  l'astrono- 
mie nous  apprend  des  mouvemens  des 
corps  célestes,  en  tant  que  ces  connais- 
aances  ont  trait  i  la  détermination  et  à 
la  comparaison  des  unités  de  temps.  L*au< 
tre  montre  comment  les  organisîUenrs  de 
la  vie  civile  ont  distribué  le  temps  d'a- 
près ces  mouvemens,  et  comment,  d'après 
cette  dtstribiition,  les  événemens  relatift 
aux  divers  peuples  peuvent  être  ramenés 
à  une  exacte  relation  de  temps,  Nou'î 
donnerons  à  celte  seconde  espère  de  ehro- 
aologie  le  nom  de  ieehniqiw,  parce  que 
BOUS  en  détachons  et  rejetons  dans  l'his- 
toire tout  ce  qui  ne  se  rapporte  pas  im- 
médiatement au  calcul  des  jours ,  des 
mois  et  des  années. 

Sans  la  chronologie  mathématique ,  il 
eat  impoaiible  d'icqvérir  «no  oountis» 


sanre  solide  do  la  chronologie  technique. 
C(  fte  véritL-  n'est  pas  moins  évidente  que 
celle-ci  :  la  connaissance  de  la  chronok^ie 
technique  esc  indispensable  à  l'historien. 
Ordinairement  on  traite  successivement 
de  la  chronologie  mathématique  dans  les 
ouvrages  élémentaires  d'astronomie.  Ici, 
nous  renverrons  aux  articles  Cosmuoka- 
rsiB,  AsTBOiroxin,  UsAHooAaraiB , 
Te.mps,  Anmke,  Saisons,  Jour  ,  etc.,  etCy 
pour  tes  diiTérentes  indications  qui  pour- 
ront paraître  nécessaires. 

Chronologie  tcchniqtœ.  L'un  des  pre- 
miers besoins  d'une  sodélé  qui  se  forme 
est  la  division  du  temps.  Comme  l'n* 
nîlé  la  plus  naturelle  ponr  nervfr  de  me- 
sure se  présente  aux  hommes  I  inter- 
valle d'un  lever  ou  d'un  coucher  du  so« 
leil  à  un  antre,  le  jouretPtt,  en  un  mot  ; 
il  leur  suffit  aussi  long-temps  que,  placés 
sur  les  plus  bas  degrés  de  la  civilisation, 
ils  vivent  à  peine  dans  le  présent.  Mais 
lorsque,  par  les  progrès  de  la  culture,  ils 
commencent  à  prendre  aussi  quelque  in« 
térèt  au  pâmé  et  à  l'avenir,  les  grande 
nombres  que  fournît  un  si  prtit  moven 
démesure  leur  deviennent  incummodes, 
et  ils  cherchent  des  unités  plus  grandes» 
Celles*ci  leur  sont  offertes  par  la  succes- 
sion des  phases  de  la  lune  et  des  sai- 
sons. 

Selon  i'opinion  de  Goguet  (  Origine 
des  lois ,  1. 1 ,  p.  2 1 7) ,  la  semaine,  après 
le  jour,  a  été  la  premièra  mesure  da 
temps.  Mais  elle  n'est  évidemment  qu'une 
subdivision  d'une  unité  plus  grande.  Bail- 
ly  Histoire  de  /'astronomie  ancienne  , 
p.  89  et  995  j,  pense  que,  pour  la  déter- 
miner, on  est  parti  du  mai*  périodique; 
mais  nulle  part  on  ne  trouve  de  traces 
d'un  emploi  chronologique  de  celui-ci. 
La  semaine  est  sans  aucun  doute  une 
subdivision  du  mois  sj  /wdique;  car  au 
lien  de  7-|  joun  que  comportent  l*nn  dans 
l'autre  les  quartiers  de  la  lune ,  on  prit 
le  nombre  entier  qui  en  apy>roche  !e  plus, 
relui  de  7  jours j  et,  quoique  Ton  dût 
trouver  bientôt  que  cet  espace  de  temps 
n'était  pas  une  partie  exactement  propoiv 
tionnelle  du  mois,  on  conserva  néan- 
moins ce  nombre  ,  auquel  des  idées  mv"»- 
tiques  peuvent  s'être  rattachées  de  bonne 
heure. 

Le  reiMur  neomel  il  rigalicr  ut  ai 
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frappant  de  la  pleine  lone  a  conduit  pres- 
se toiu  les  peuples  à  fixer  d'après  lui 
imioiflBiiités  rdi«i«aMtcftl0inia««aB. 

blées.  On  trouva  bientôt,  même  sans  re- 
courir à  l'aide  des  éclipses  absolues  de  la 
luue,  que  le  laps  de  temps  après  lequel 
les  phases  &e  renouvellent  était  à  pei^près 
4e 29  jour»  et^;  et  que,  doobl^il  donne 59 
jQars.Ces  59  jours,  auxquels  se  rapporte 
pent-ètre  Vrir/ntis  binic^tris,  attribué  aux 
anciens  Egyptiens  par  Censoriniis  [De 
die  nat.j  c  19^,  fureot  divisé:»  eu  deux 
parlicf  eompoaées  i;iliif|iinii  de  |oiii«  en- 
tief%veC  oontinrent  en  cnMéqpwnoe  des 
mois  formés  alternativement  de  30  et  de 
39 jours.  Comme  on  remarqua  que  douze 
de  ces  mois  lunaires,  ensemble  3ô4  jours, 
wmenaîent  les  aaisoa%ji«  moine  ep  gros, 
on  en  forma  une  nouvelle  unité  de  temps, 
Vannée  lunaire.  Une  année  de  cetic  es- 
pèce se  maintint  parmi  les  peuples,  tant 


qu'ils  n'eurent  pas  a^uis  une  couaais- 
«IBÇ^  fXÊtàfàa.  wmék  oorpe  céleetee; 
cUnç^fliD^NI^  sur/îsammentan^  besoin  de 
ceux  qnîy  comme  les  Bédouins ,  se  nour- 
rissaient dei  U  fibfV^  ff\,àaL  lait  des  ani- 
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1»  màétéf  tous  lee  hoauncs  étaient  chas- 
seurs et  pasteurs.  Ix)r8iju'il8  furent  de- 
venus plus  nondjreux ,  ils  se  virent  as- 
Iretnta  aux  soins  plus  pénibles  de  i'agri- 
aaltnre.  Alon  on  en  Tint  à  k  connais- 
sanco  do  nloar  des  saisons,  parce  que 
Ton  remarqua  que  la  végétation  était  su- 
bordonnée ail  séjour  plus  ou  moins  long 
du  soleil  sur  l'horizon.  Ou  observa  bien- 
tte  que,  dans  le  oerde  des  laiaons,  de 
nontellee  étoilee  dii|ianiMaient  journel- 
lement au  crépuscule  et  paraissaient  au 
point  du  jour,  et  on  choisit  les  plus  bril- 
lâmes d'entre  elles  comme  signaux  des 
trevrat  dbampêifce  qui  se  renouvelaient 
pértodiqaeaient.  iklnei  lee  prenneii  la- 
boureurs  devinrent  certainement  aslro- 
noiTies.  Le  premier  résultat  de  leurs  ob- 
sertaiioos  fut  la  durée  de  l'année  solaire, 
qne  aaw  doole  on  détermina  de  bonne 
benr^à  un  quart  do  jour  près,  enÉgypte, 
dans  ce  pays  dont  l'état  physique  dépend 
entièrement  dts  saisons,  et  où,  selon 
toute  vraisemblance ,  l'agriculture  fui 
pour  la  première  foie  exercée  méthodi- 
La  délçraiiiiatiop  prédee  de 
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celle  année,  comme  aussi  celle  des  équW 
noxes  et  des  solstices,  ne  pouvait  élre  que 
le  fruit  de  redierchee  sdeutifiquet,  aux- 
quelles, chez  chaque  peuple,  la  sodélé 
civile,  qui  se  perfectionne  peu  à  peU|  BO 
se  livre  que  très  tard.  Mais  aussi,  sans 
qu'il  ait  été  besoin  d'observations  plus 
déUeatee ,  le  chengement  dans  félévatioa 
du  midi  et  de  la  distance  0&  se  trouve 
le  soleil  le  soir  et  le  matin,  donnirent 
occasion  de  reconnaître,  au  moins  en  gé- 
néral, les  quatre  points  principaux  de 
rannée,et  de  là  naquit  la  division  deFaiH 
née  solaire  en  quatre  saisons.  Sur  cette 
division  parait  avoir  été  basée  Tannée 
de  trois  mois  des  Arcadiens,  et  celle  de 
six  mois  des  Acarnanicns  et  des  Cariens, 
dont  parlent  Cenaorinus^  Ifacrobe  et 
qudques  autres. 

Alors  rnèine  que  l'année  solaire  eut  été 
introduite,  (juelques  peuples  conservè- 
rent toujours  en  même  temps  la  division  si 
naturelle  du  mois  lunaire,  quoique  odni» 
ci  ne  soit  pas  une  subdivision  exacte  de 
l'année  solaire.  Ainsi  les  Otahitiens  par- 
taj;ent  leur  temps  d'après  la  croissance 
du  fruit  de  l'arbre  à  pain,  et  tout  à  la  fois 
suivant  les  phases  de  h  lune.  Leur  an- 
née est  l'espace  de  tempe  que  cet  arbre 
met  à  ))ro(liiire  ses  fruits,  y  compris  le 
temps  ou  il  n'en  a  point.  Elle  commence 
dans  noire  mois  de  mars  et  se  divise,  se- 
lon le  cours  de  la  lune,  en  doun  ou 
treize  parties. 

Il  fallut  donc  trouver  une  période  de 
temps  qui  contint  tout  ensemble  un  nom- 
bre complet  de  révolutions  du  soleil  et 
de  la  lune,  et  à  la  fia  de  laqudio  lee  deux 
révolutions  renouvelassent  des  retours 
coîncidans  entre  eux  dans  le  ni«*me  ordre. 
Pour  trouver  une  semblable  période  on 
suivit,  soit  le  chemin  de  l'observation, 
soit  le  chemin  de  la  théorio.  Le  premier 
était  kmg  et  pénible  ;  Taulre  était  Inœr*' 
tain,  tant  que  l'on  n'avait  encore  fait  que 
peu  de  découvertes  relativement  au  temps 
de  révolution  du  soleil  et  de  la  lune.  De 
là  le  grand  nombre  de  périodes  que  l'on 
a  imaginéw  pour  arriver  à  ce  but. 

D'autres  peuples  abandonnèrent  entiè- 
rement les  apparences  lunaireset  s'en  tin- 
rent simplement  à  l'année  molaire.  Au  lieu 
des  mois  iMaires  de  39  et  80  jours»  on 
fit  dors  usage  de  mois  soiaires  de  90  et  S 1 
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Jours,  dont  !'ori?!ne  s*expHqur  pTr  cela 
ieiil  que  l'on  ue  voulut  pas  abandooner 
lli  vieilk  habitude  de  diviaer  rannée  en 
Amtze  ptHies.  Le  aômbre  de  douze  mois 
n'est  pas  nécessairement  inhérent  à  la 
Aàtilre  de  l'année  solaire. 'chez  les  peuples 
qui,  dans  leur  division  du  temps,  ne 
tenaient  point  compte  des  phases  de  la 
Ime,  on  pouvait  j  substitaertoQtatotre 
BOOllire  conventionnel.  C'est  ainsi  que 
Aous  trouvons  chez  les  anciens  Romains 
Une  année  de  dix  mois,  et  une  année  de 
dix-huit  mois  diei  let  aadena  Mexi- 
caitts. 

La  soppotation  dn  temps  chez  un  peu- 
ple, quand  elle  n'est  point  cmpninrée  du 
dehors,  est  originairement  aussi  grossière 
que  le  peuple  ilii-inéBke.  Ette  se  perTeo 
tionne  peu  à  peu ,  k  mesure  que  ob  peu- 
Ikté  hii-mime  Tait  des  progrès  dans  la 
science,  et  ne  devient  certaine  et  stable 
qu'après  de  longues  années  consacrées  À 
dbsi^ver  ta  mai«fae  des  ooipa  oélestea.  Il 
4hi  Alt  aiiist  Aet  les  Grecs  «t  dies  les 
Romains.  Chez  aucun  peuple  peut-être 
!a  stippnfaiion  du  temps  ne  s'est  plus 
perfectionnée  par  les  efforts  des  indigè- 
àes  et  sabs  iOmmikce  éCAngère  que  ehet 
Ifei^MtieilB.  Cast  k ceux-ci  que  les  pre- 
miers Grecs  empruntèrent  les  élémens  de 
la  chronolope ,  comme  les  Komains  les 
ont  reçus  des  Grecs  et  plus  tard  des  Égyp- 
tiens; comme  les  Jalife  asodernes  les  tien- 
nent des  Grecs,  et  tonte  la  dirétfaiité  deè 
derniers  Romains. 

Il  serait  intéressant  de  pouvoir  suivre 
rhistoire  d'nn  système  chronologique 
Quelconque  depuis  Ses  germes  les  plus 
foformca,  à  travers  toutes  ses  modifica> 
tîons,  jusqu'h  son  entière  et  complète 
formation.  Mais  ordinairement  nous  ne 
Oonnaissons  le  système  chronologique 
d'un  peuple  que  dans  l*état  le  plus  par- 
fit oà  il  est  arrivé  chex  ce  peuple;  et  cet 
él.it  même,  nous  ne  le  ronnaîssons  sou- 
vent pas  d'une  manière  complète.  Par 
exemple,les  principes  chronologiques  des 
Grecs  ne  nous  ont  pas  été  transmis  dans 
tout  leur  ensemble.  Il  y  a  ensuite  des  peu- 
ples, comme  los PluMiiciens  et  les  C.irili.t- 
ginoîs,  dont  le  système  chronologique 
et  les  annales  ont  été  entièrement  effacés 
$n  la  terre. 

^resosption  des  Égjptiem,<|Ql  avalent 


pris  une  direction  k  eux  proprfe  et  indé- 
pendante de  tonte  recherdie  savante  eu 
astronomiOy  nous  në  irottfWM  ilttllo  pwt^ 
jusqu'à  JnleS-Céilarj  ttik  If Mèmé  chrtMMw 
logique  fermement  ordonné  et  invaria* 
ble.  Eh!  comment  un  tel  système  nnraît- 
il  paru  dans  un  temps  où  l'on  ne  con- 
naissall  tuéme  pas  la  ddrée  de  Tabnée 
tropique  1  Le  plus  graml  Mtoùmae  de 
l'antiquité,  Hipparque,  la  fUsait  trop 
longue  de  6'24',  puisqu'il  la  fixait  à  36.1 
jours,  5  h.,  55',  12'.  A  peine  cent  cin- 
quante ans  ae  snut  écoulél  depuis  tpxé 
nous-mêmes  nous  avons  porté  uile  lô)^ 
thode  sûre  dans  notre  manière  de  calcu- 
ler lé  temps.  Fiojr,  AMiAt  «t  Càunr- 
naiEK. 

Dans  rautiqutté,  il  y  ent  presque  aU' 
tant  de  s^èmes  chrouologlqws  tiattlcit- 

tiers  qt)e  de  peuples  divers  d'origiiktf. 
Nous  connais<;on«;  de?  chronologies  é«^yp- 
tiennes,  hébrarques,  grecques  et  romai- 
nes ,  et  nous  pensons,  non  satts  fotido- 
mcOC,qiie1es  Chaldéens  eurent  énalemlMit 
leur  système  propre.  L'an  45  avant  J.-G, 
Jules  -  Césnr  rorrî^pa  le  calendrier  ro- 
main, jusqu'alors  extrêmement  confus.  Il 
Introduisit  ooe  suppuutioo  uniforme  du 
temps,  qui  so  répandit  dans  tout  Tempire 
romain,  et,  avec  la  religion  chrétienne, 
par  tonte  la  terre.  Aujourd'hui,  chez  les 
peuples  chrétiens  de  FËurope,  ta  division 
derannéeet  rèreaotttlesmémes,et,  à  l'ex- 
ception des  Russes  et  des  GrétA  moder- 
nes,  ils  commencent  l'année  le  même  jouf 
et  emploient  la  même  méthode  d'intercâ- 
lation,  ce  qui  est  bu  grand  avantage  pour 
les  rapports  bivils  des  dilTérentes  nations. 
Les  Francis,  au  fort  de  la  révolution , 
avaient  remplacé  le  système  julien  par 
un  système  tout  nouveau  ,  qui,  oulfe  l'a- 
vantage d'une  méthode  d'intercalation 
pins  exacte,  «viit  encore  celui  d'nn  or- 
dre arithmétique  plus  uniforme.  Mats 
après  s'en  être  servis  pendant  treize  SUS, 
ils  sentirent  la  nécessité,  pour  leurs  rap- 
ports avec  le  reste  de  l'hurope,  de  re- 
prendre la  chronologie  commune.  Chat 
les  chréllens  grecs,  le  calendrier  julien, 
non  rorri*é ,  est  toujours  en  usage  :  il 
ivirTipî  f  m.iinlenant  douze  jours  de  moins 
ipie  noire  calendrier  corrigé,  dont  il  di- 
vergera toujours  de  plus  en  plus.  Kn 
Orie&ty  ces  chiétiens  se  servent  4;ilomeat 
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dftVtDB'^  julienne;  maïs  ils  consment 
en  mène  temps  leurs  ancienDcs  époques 
de  mois  et  d'année».  Les  Koptes  com- 
meocent  l'année  au  29  aoùl,  les  Nesto- 
riens  et  les  Jacobites  au  I*^*"  octobre  du 
dlendrier  julien.  La  religion  niahomé- 
tme,  répandue  sur  une  grande  partie  de 
la  terre ,  se  sert  aussi  d'un  système  chro- 
nologique qui  lui  est  propre ,  et  qui  est 
originairement  sorti  avec  elle  de  l'Ara- 
bie. A  ces  deux  manières  de  supputer 
le  temps,  si  dit fér eûtes  (celles  des  Chré- 
tiens et  des  Mahométansj ,  il  faut  encore 
ajouter  celles  des  Juifs  modernes,  des 
Hindous  et  des  Chinois.  Le  système  des 
Grecs  de  ranliquitéest  entièrement  éteint, 
si  nous  ne  voulons  pas  tenir  compte  de 
ce  que  le  cycle  de  Meton  se  maintient 
toujours  dans  le  comput  des  fêtes  chré- 
tiennes et  juives;  plus  loin  encore  est  le 
B\stènaft  romain  usité  avant  César,  le  sys- 
tème égyptien  basé  sur  l'année  solaire 
vague  de  365  jours,  et  celui  des  anciens 
Peries,  qui  était  entièrement  analogue  à 
ce  dernier. 

Quelque  divers  que  puissent  être  les 
systèmes  chronologiques  des  différens 
peuplesancienset  modernes,  on  peut  tou- 
tefois les  réduire  k  trois  formes:  Vannt'c 
lunaire  libre  y  Vannée  soUtire  libre  et 
Y  année  lunaire  combinée. 

\^ année  lunaire  libre ^  entièrement  in- 
dépendante du  soleil ,  consiste  en  douze 
mors  lunaires  qui,  en  masse,  donnent 
dans  la  règle  354  jours,  et  3â5  alors  seu- 
lement que  l'excédant  du  mois  lunaire 
astronomique  sur  3.S4  jours  (c'est-à-dire 
8  heures  48'  38')  est  arrivé  à  former  un 
jofnr.  Les  années  de  354  jours  sont  appe- 
lées années  communes^  et  celles  de  355 
jours  années  intercalaires.  Le  commen- 
cement de  cette  année  lunaire  libre  pré- 
cède annuellement  celui  de  l'année  so- 
laire de  dix  à  on/e  jours.  Elle  est  usitée 
chez  tons  les  peuples  attachés  à  l'Isla- 
misme; l'ancien  monde  ne  la  connaissait 
pas. 

Uannéc  solaire  libre,  indépendante 
dn  cours  de  la  lune,  est  ou /îxc  ou  va- 
gue.  Jules-César  crut  donner  aux  Ro- 
mains une  année  fi\e,  en  évaluant  à  (î 
heures  l'excédant  de  l'année  tropique  sur 
865  jours,  et  en  ajoutant  à  cette  année, 
fé^lièremeot  tous  les  quatre  ans,  un  jour. 


Il  se  trompa.  Son  année,  après  128  révb- 
Inlions  du  ciel,  anticipa  d'un  jour;  ce  qui, 
à  la  longue,  devait  troubler  l'ordre  des 
saisons.  Par  la  correction  du  calendrier 
grégorien  ,  cette  année  est  devenue  plut 
(ixp,  bien  qu'on  ne  puisse  toujours  pas  lui 
appliquer  très  rigoureusement  le  nom  de 
JtJre.  Les  premiers  Romains  et  les  ancien^ 
Mexicains  firent  usage  d'une  année  so- 
laire moins  simple.  Lrs  premiers  avaient 
une  année  de  355  jours  ,  qu'ils  mettaient 
en  rapport  avec  le  soleil  en  inteicaUnt 
tous  les  deux  ans  un  mois  de  22  jours,  et 
tous  les  quatre  ans  un  mois  de  23  jours, 
et  en  retranchant  tous  les  34  ans  un  égal 
nombre  de  jours.  Il  est  facile  de  voir  que 
cette  année,  dans  la  durée  moyenne, 
était  l'année  julienne,  seulement  sous  une 
forme  toute  différente.  Les  Mexicains 
avaient  aussi  en  réalité  l'année  julienne 
presque  en  règle  :  ils  donnaient  à  leur  an- 
née 3G5  jours,  et  intercalaient  treize 
jours  après  un  laps  de  52  ans.  On  peut  ap- 
peler cjcliffuc  une  année  solaire  de  celte 
nature ,  qui  ne  coïncide  avec  les  mouve- 
mens  du  ciel  qu'après  des  intervalles  in- 
termcdiairesdéterminés.  Par  le  nom  d'an- 
née solaire  va^ue,  les  chronologisles  en- 
tendent désigner  l'année  de  305  jours 
dans  laquelle  on  laisse  entièrement  de 
côté  l'excédant  donné  par  l'année  tropi- 
que. En  quinze  siècles  environ  ,  le  com- 
mencement de  celle  année  vague  par- 
court tout  le  cercle  des  saisons.  C'est  une 
année  de  cette  espèce  (]ui  fut  en  usage 
chez  les  anciens  Egyptiens. 

h'a/inér  lunaire  combinée ,  dans  la- 
quelle on  tient  également  compte  des 
mouvemens  du  soleil  et  de  la  lune,  se 
rencontre  chez  ces  peuples  dont  le  culte 
exi;;e  le  retour  des  nièmes  fêtes,  non- 
seulement  à  une  même  phase  de  la  lune, 
mais  aussi  dans  la  même  saison.  Les  Grecs 
et  les  Juifs  se  trouvèrent  autrefois  dans 
cette  position,  et  les  Juifs  s'y  trouvent 
encore.  Aux  douze  mois  lunaires  que  con- 
tenait dans  la  règle  l'année,  on  ajoutait  de 
temps  en  temps  un  treizième  mois,  et 
l'année  où  cela  arrivait  s'appelait  année 
intercalaire.  Les  Grecs  faisaient ,  pour 
In  plupart,  leurs  îhois  allernaiivemenl  de 
3U  el  de  2U  jours,  et  intercalaient  (pour 
ne  pas  faire  mention  ici  de  quel(]ues 
moycas   plus  aocienncmeut  usités  de 
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coincidencâ  avec  le  cours  du  soleil)  soit 
trotenoit  dunlc  conri  de  Irait  ans, toit 
sept  mois  dans  le  coon  de  dix-neuf  aos, 

afiio  de  fixpr  (p  r^ommenceTnpnt  fie  l'an- 
née  dans  la  même  saison.  Celle  deruiere 
nuuièred'iotercaleryimagiaéc  par  MctoO) 
esl  cnoore  anjonrd'hui  en  u^age  parmi 
les  Juifs;  ecnlement  ils  Tunt  surchargée 
de  raffinpmens  rabbiniques.  Lest  hréliens 
s'en  servent  ntissi  pour  la  fixation  de  la 
fûte  de  Parues. 

Tdlea  sont  les  différentes  foracs  de 
rennée  que  l'histoire  nous  indique  eves 
certitude.  Parmi  les  hvpntht-sf? ,  nous 
nous  bornerons  à  mentionner  celle  par 
laquelle  Des  Vignoles  a  essayé  d'éclaircir 
et  de  iiiire  concoider  certaine  détails 
obscurs  de  l'andenne  chronolegie  judaï- 
que, éîTvpiîcnne  et  |rrecque. 

Il  nous  reste  à  nous  occuper  de  ladis- 
tioctioQ  des  temps  d'après  leur  ordre  ou 
snccession.  Différens  caractères  ont  été 
employés  pour  dîslingnër  la  sniie  des 
temps. 

Les  caractères  chronologiques  sont 
desévéoemeos  produits,  soit  par  la  na- 
ture ,  soit  par  les  hommes.  A  la  première 
espèce  appartiennent  les  révolutions  de 
la  lime,  les  équinoxes ,  les  "^nl-^tires,  les 
éclipses I  etc.;  on  les  appelle  caractères 
astronomiques.  Ceux  de  la  seconde  es- 
pèce loot  nommés  earaetêret  artifieiets 
on  époques;  ces  époques  à  leur  :toiir 
sont  de  tleux  espèces,  civiles  et  histori- 
ques. Les  époques  civiles  partent  d'un 
iait  qui  a  exercé  une  grande  influence 
sur  une  nation  et  de  l'acoompiisse- 
nent  duquel  elle  date  ses  années  :  tel- 
les sont  la  nais<iAnre  de  Jésus- Christ, 
la  fuite  de  Mahomet,  etc.  Les  époques 
historiques  sont  choisies  arbirrairemeot 
par  l'historien.  Célni-ci,  arrivé  à  on 
grand  événement  qui  parait  terminer 
iinp  milite  de  faits  ou  en  commencer  nne 
nouvelle  série,  s'arrête  pour  porter  ses 
réflexions  sur  ce  qui  s'est  passé  jusque  là, 
et  pour  deviner,  s'il  est  possible,  les 
conséquences  qui  vont  se  développer.  Il 
existe  entre  ce  qu'on  appelle  rrc  et  épo- 
que des  ditiercnces  que  i  on  n'a  pas  tou- 
jours reconnues,  ei  que  nous  signalerons 
ailleurs.  Fojr,  Époqob  et  Èss. 

Une  suite  d'années  après  laquelle  la 
supputation  du  temps  retombe  daas  les 


mêmes  circonstances  et  sur  les  mêmes 
points,  se  nomme  c/cie;  l'endialnement 
(Ir  deux  ou  de  plusieurs  cycles  se  nonumn 

l>i  riodc  [voY.  re^  mots).  En  chronologie, 
li  est  surtout  question  du  cycle  lunaire p 
du  cycle  solaire  et  du  cycle  des  incUc- 
tio/u.  Ce  n*ttt  pas  ici  qtM  doivent  ae 
trouver  les  détails  à  ce  sujet 

On  nom?Tip  calrmli  irr  nu  almanach 
(vojr,  ces  motr  le  t;ibieau  des  jours,  des 
semaines  et  des  moiâ  qui  forment  l'année 
civile.  Cé  lableeu  indique  en  mémo  temps 
lee  jours  que  les  législateurs  civils  ou  ro- 
ligieux  ont  ordonné  de  fèfer,  les  carac- 
tères naturels  et  astronomiques  qui  dis- 
tinguent ccriatQs  jours,  etc. 

La  sécbereese  que  présente  rétudedo 
la  chronologie  Cut  qu'on  a  long-tempe 
néa!iï;é  les  nvartaî;e??  rérls  qu'elle  offre^ 
et  l'on  serait  peut-«Hre  encore  à  s'y  livrer 
si  l'on  n'avait  recouuu  de  quelle  impor- 
tance elle  est  pour  obtenir  une  eiacle 
connaissance  de  l'histoire.  En  effet,  pour 
nous  servir  des  paroles  «le  lîossuel,  «  Si 
l'on  n'apprend  à  distinguer  les  temps, 
on  représentera  les  hommes  sous  la  toi 
de  nature  et  sous  la  loi  écrite  tels  qu'ils 
sont  sous  la  loi  évangtfiqne;  on  parlera 
des  Perdes  vrtinciis  S0U3  Âlexandrc 
comme  on  parle  des  Perses  victorieux 
sous  Cyrus;on  fera  la  Grèce  aussi  libre 
du  tempe  de  Philippe  que  du  temps  de 
Thémislocle;  le  peuple  romain  aussi  fier 
sous  les  cmperrur-i  que  sous  les  consuls^ 
l'Église  aussi  tranquille  sous  Dioclétien 
que  sous  Constantin;  et  la  France  agitée 
deguerres  civiles  du  temps  de  Charles  IX 
et  d'Henri  III,  aumi  poissante  que  du 
temps  de  Louis  XIY •  » ( HifCOHiy  IttT 
l'hist.  universelle. ) 

C'est  pour  éviter  cette  confusion  qu'on 
s'est  appliqué  depuis  près  de  trois  siècles 
à  rechercher  avec  tant  d'exactitude  les 
années,  les  mois,  et  aoiivpnt  même  les 
jours  où  ont  «u  lieu  les  plus  grands  évé- 
nemens. 

Mais,  bien  que  cette  sdence  soit  si 

nécessaire,  elle  n'est  pas  d'une  invincible 
certitude  jjour  les  faits  anciens  :  à  peine 
voit-on  deux  chronologistes  s'accorder 
sur  la  même  époque.  Les  dilBcuhés  naie> 
sent  de  tontes  paris,  et,  pour  lee  ré- 
soudre, on  ne  peut  avoir  recours  qu'à 
des  conjectures.  Que  Ton  cherche  dans 
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nbsVitm,  et  Tod  %'erra  pins  de  cent  cin- 
quanle  opinions  différentes  sur  la  durée 
du  monde  jusqu'à  J.-C*  Toutes  néan- 
moins, si  l'on  s'en  rapporte  à  ceux  qui 
les  ont  émises  les  premiers,  sont  fondées 
sur  les  Écritures.  Mais  la  négligence  que 
tons  les  écrivains  sacrés  ont  mise  à  pré- 
ciser le  temps  des  événemens  devrait 
enfin  nous  convaincre  qu'ils  ont  plutôt 
voulu  former  des  chrétiens  que  fournir 
des  données  à  la  science  chronologique. 
D'après  ce  que  nous  avons  exposé  des  prin- 
cipes sur  lesquels  est  basée  la  chronologie, 
oo  trouvera  des  raisons  plus  satisfaisantes 
de  toutes  ces  incertitudes  dans  la  diffé- 
rente forme  des  années,  puisque  celles-ci, 
dit  Jean  Malala,  onlélé  quelquefois  d'un 
seul  jour,  tantôt  d'un  mois,  souvent  de 
trois  et  de  six;  chez  d'autres  nations,  de 
douze  lunes;  et  ceux  raéme  qui  ont 
voulu,  pour  les  rendre  plus  précises,  les 
régler  sur  le  mouvement  apparent  du 
soleil ,  ont  commis  de  si  graves  erreurs 
que,  du  temps  de  Jules-César ,  la  pro- 
cession des  siècles  avait  confondu  les  sai- 
sons. Il  y  aurait  donc  de  l'exagération  à 
croire  que  l'on  peut  dissiper  entière- 
ment ces  nuages:  il  n'est  guère  possible 
que  de  rendre  les  difficultés  moins  sen- 
sibles, en  éc)aircissant,par  tous  les  moyens 
que  l'on  peut  réunir ,  les  choses  trop 
obscures ,  et  en  établissant  les  moyens 
de  conciliation  les  plus  probables.  11  faut 
louer  les  efforts  de  ceux  qui ,  pour  les 
temps  anciens ,  croient  découvrir  non- 
sealement  jusqu'au  mois,  mais  même 
jusqu'au  jour  d'un  événement.  Cepen- 
dant, comme  celle  scienceoffie  beaucoup 
plus  de  conjectures  que  de  véritables  dé- 
monstrations, il  ne  faut  pas  leur  accor- 
der une  foi  trop  explicite.  Depuis  com- 
bien de  siècles  ne  sommes-nous  pasavertis 
que,  pour  les  temps  reculés,  les  mécomp- 
tes de  60  ou  80  ans  doivent  seuls  nous 
arrêter,  ceux  qui  sont  au-dessous  ne 
préjudiciant  que  rarement  à  l'exactitude 
de  la  chronologie!  Ce  principe  avait  déjà 
élc  posé  par  Denys  d'IIalicarnasse,  dans 
le  livre  7*  de  ses  jénUrjuités  romaines. 
En  résumé,  voici,  d'après  Cliam- 

(*)  Fabriria».  d.ins  sa  Bibliog^raphia  anùquaria, 
npportepliM  de  cent  quarante  opinions  diffé- 
rcDtn  lor  la  dorée  du  monde  jusqu'à  J..C.I  elles 
varient  entre  3Ci()  ans  et  ()484  ;  et  encore  eu  a- 
tnl  omia  nn  grand  oomlirt. 

Encyclop.  d.  C.  d.  M.  Tome  VI. 


po\\\on-fiçe»c  {Re'suHU'comjj/ci  dcchio* 
/lo/ngie  {^cncratc  et  s/>écta/c),\e»  moyens 
de  certitude  que  possède  la  chronologie: 
"La  chronologie  que  chaque  peuple  s'est 
faite  pour  sa  propre  histoire,  on  peut 
la  diviser  en  temps  incertains  et  en  temps 
certains  :  ceux-ci  commencent  lorsque 
leur  époque  convient  également  aveccclle 
qui  est  reconnue  aussi  pour  certaine  à 
l'égard  d'un  ou  de  plusieurs  autres  peu- 
ples. La  certitude,  pour  une  portion  de 
cette  chronologie,  commence  aussi  quand 
desnionumensqui  sont  encoresubsistans, 
ou  qui ,  quoique  n'existant  pas  ,  ont  été 
vus  |)ar  des  personnes  dignes  de  foi, 
s'accordent  par  leur  témoignage  évi- 
dent avec  le  système  de  chronologie  d'un 
peuple.  Pour  la  chronologie  égyptienne, 
par  exemple  ,  les  /tstes  dr  Mantthon 
remontent  très  haut  dans  l'antiquité;  on 
a  des  monumens  contemporains  d^s  rois 
qui  composèrent  lesquinze  dernières  dy- 
nasties :  les  certitudes  chronologiques  de 
l'Egypte  remontent  donc  jusqu'à  la  16" 
dynastie  inclusivement.  Les  quinze  pré» 
cédentes  n'ont  pas  pour  elles  l'autorité 
de  mouumcns  connus  ;  elles  restent  donc 
comme  exposition  du  système  que  les 
Egyptiens  s'étaient  fait  pour  leur  his- 
toire, et  le  temps  peut  seul  nous  dire 
quelles  étaient  ses  certitudes  pour  les 
plus  anciennes  époques.  Il  en  est  à  peu 
près  de  même  de  certains  monumens  chro- 
nologi(|ues,  tels  que  la  c/ironitiuc  de  Pa- 
ras y  contenant  beaucoup  de  dates  et 
l'indication  d'un  assez  grand  nombre 
d'intervalles  entre  dçs  événemens  ma- 
jeurs. C'est  toujours  d'après  un  système 
fait  d'avance  qu'a  été  réglée  cette  sup- 
putation des  temps,  pour  des  époques 
très  anciennes  par  rapport  à  leur  auteur. 
Ce  n'est  pas  ici  l'autorité  contemporaine 
qui  dépose  des  faits  :  l'auteur  les  note 
selon  son  opinion  réfléchie  ,  éclairée  sans 
doute;  mais  son  autorité  a  besoin ,  jus- 
(pi'à  un  certain  point ,  de  quehpies  autres 
témoignages  collatéraux,  tirés  ou  d'an- 
tres monumens  ,  ou  des  histoires  arrré- 
ditécs.  Avec  cette  dernière  coudilion , 
tout  système  chronologique  gravé^sur  le 
marbre,  d'après  une  méthode  qu'il  n'est 
pas  indifférent  de  bien  comprendre,  ac- 
quiert une  suffisante  certitude.  Les  écrits 
des  historiens  qui  n'ont  embrassé  qu'une 
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époque  ou  une  période  d'une  histoire 
parliculière  sonl  au  uiûme  cas  que  les 
écrits  plus  généraux  :  la  concordance  des 
événeoiens  conlemporaius,  le  lémoi{;nage 
de  nionuinens  connus,  en  forlificnl  de 
plus  eu  plus  la  cerliluJe.  Quelques  écri- 
vains de  l'antiquité,  Diodure  de  Sicile 
entre  autres,  écrivant  une  histoire  géné- 
rale, en  ont  n)ai(|ué  les  épo({ues  par  un 
ou  plusieurs  signes  rlironol()gi(|ues  à  la 
fois ,  par  les  consuls  de  Rome  cl  par  les 
archontes  d'Athènes.  Il  n'en  résulte  pas 
qu'un  évéueiuenl  qu'il  rapporte  au  temps 
de  deux  consuls  et  d'un  archonte  soit 
réellement  arrivé  pendant  que  ces  trois 
magistrats  exerçaient  simultanémentleurs 
fonctions  :  d'abord,  ils  n'entraient  pas 
légalement  dans  l'exercice  de  leur  magis- 
trature le  même  jour  ni  le  même  mois; 
de  plus  ,  des  événemens  amenaient  quel- 
ques v|Hrialions  dans  la  durée  réelle  des 
functions  de  la  plupart  d'entre  eux.  Il 
n'y  a  donc  dans  ces  doux  signes  chrono- 
logiques qu'une  certitude  approxima- 
tive de  l'époque  du  fait  annoncé.  L'er- 
reur possible  est  renfermée  dans  d'étroites 
limites;  mais  il  faut  les  reconnaître,  et 
ce  sont  encore,  en  ce  cas,  les  faits  con- 
temporains ,  les  autorités  étrangères  à 
l'historien ,  le  témoignage  des  nionu- 
inens, (|ui  seuls  conduisent  à  une  entière 
certitude.  Elle  ne  résulte  en  général  que 
de  la  considération  de  plusieurs  notions 
absolument  isolées  l'une  de  l'autre,  rap- 
prochées et  combinées  régulièrement,  et 
dont  la  concordance  devient  un  avantage 
commun  à  chacune  d'elles.  On  les  tire  à 
la  fois  des  historiens  et  des  monumens. 
Les  premiers  sont  rarement  le»  témoins 
contemporains  des  faitsqu'ils  rapportent  ; 
quand  ils  le  sont ,  leur  témoignage  est 
plus  qu'une  serai- preuve  :  pour  la  fournir 
Complète,il  peutsulfire qu'ils  ne  soient  pas 
formellement  contredits  ou  que  les  mo- 
tifs de  cette  contradiction  ne  soient  pas 
évidens.  Plusieurs  écrivains  donnent  la 
même  date  à  un  fait  historique  :  cette 
date  est  tenue  pour  certaine  ,  quand  tou- 
tefois ils  ne  sont  pas  copistes  l'un  de  l'au- 
tre ;  et  la  certitude  ré:>ultant  de  leur  ac- 
cord est  d'autant  plus  positive  que  ces 
écrivains  ont  pu  moins  se  connaître,  se 
copier,  et  ont  écrit  dans  des  vues  et  des 
intérêts  plus  oppo&és.  Le  témoignage  de* 


monumens  subsifitans,  et  dont  l'existence 
est  ou  a  été  avérée,  e>t  inattaquable.  Il 
peut  s'y  être  glissé  quelque  erreur;  mais 
celui  qui  l'affirme  doit  U  démontrer  avec 
la  plus  complète  évidence.  Les  monu- 
mens sont  la  pierre  de  tourbe  des  sys- 
tèmes et  des  explications  chronologiques  : 
chacun  d'eux  est  un  contemporain  dé- 
siniéres<ié,  jusqu'à  preuve  du  contraire, 
dans  t'énonciation  de  la  date  du  fait  qu'il 
rappelle.  L'astronomie  ancienne  fournit 
aussi  des  secours  inespérés  à  la  chrouo- 
logie,  et  rien,  on  peut  le  dire,  ne  peut 
surpasser  leur  certitude.  Les  dates  con- 
signées dans  les  historiens  exigent  un  ri- 
goureux travail  de  confrontation,  et  il 
doit  être  d'autant  plus  scrupuleux  qu'on 
peut  rarement  rattacher  ces  dates  à  uo 
phénomène  physique  dont  l'instant  est 
invariablement  mar(}ué  dans  l'histoire  du 
ciel ,  comme  on  le  fait  pour  les  éclipses. 
La  théorie  du  calendrier  est  ici  la  seule 
ressource,  mab  elle  ne  suffit  pas  tou- 
jours. » 

L'histoire  de  la  chronologie  serait  à 
faire;  mais  un  semblable  travail  est  trop 
long  pour  trouver  place  ici.  Nous  termi- 
nerons donc  cet  article  par  l'indication 
des  principaux  ouvrages  relatifs  à  cette 
science.  Art  de  vérifier  les  dates  ^  par 
les  bénédictins;  la  dernière  édition, qu'il 
ne  faut  p»s  confondre  avec  de.s  réimpres- 
sions et  des  continuations  modernes  (  il 
sera  queslionailleursde  l'édition  deM  le 
marquis  Fortia  d'Urban  ) ,  est  de  1783 
à  1787,  et  forme  3  vol.  in-f^;  Tables 
chronologiques  de  Blair;  Corsini,  Fasti 
attici}  Des  Vignoles,  Chronologie  de  l'his- 
toire sainte  et  drs  histoires  étrangères 
depuis  la  sortie  d'Égypte ,  Berlin ,  1 7  38, 
2  vol.  in-4**;  les  travaux  deDndvvell  et 
de  Fréret  ;  Kennedy  ,  System  of  astro- 
noniirnl  chronology  f  Ijondres,  17G2;le 
P.  Labbe,  le  Chronologistefrancais^  Pa- 
ris, IG65,  5  vol.  ii«-12,  et  Concordia 
chronologicOy  technica  et  historien,  Pa- 
ris, 1670,  5  vol.  in-fol.;  Lcnglet-Du- 
fresnoy.  Tablettes  chronologit/ius^  1 744, 
1778, etc.  2  vol.  in  8°;  Wa r*ha m,  fZ/ro- 
nirus  canon  trgyptiacHSfhebraieuSy  etc., 
Londres,  1672,  in-l'°;  les  ouvrages  du 
cardinal  Henri  Noris;  le  système  chro- 
nologique de  Newton  ,  avec  les  observa- 
tions do  Fréret  i  PeUu,  De  doc  tri  ml 
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temporum  et  uranoînginmf  Paris  cl 
AnuK-rdam ,  1627,  1 703 ,  1705  ; /Î/ï- 
b'oMtrium  temjwrum ,  2  vol.  In- 1 2  ;  Paul 
VeiTon^r Jntufuitêdrs  temps  trtabticrt 
<^rm/Mr, Paris,  1687,  in-4°el  in  S",!.- 
B  K'iccioW,  Chronn/ogia  reformata ^tU.^ 
Bologne,  1669,  3  vol.  in-l°;  Scaliger, 
Df  Emendatione  temporum  ,  Lt'jde , 
1598,  in-fol-  el  diverses  autres  édi- 
lions;  J.  Usber,  Annales  vrtcris  et  novi 
Testamenti,  Genève,  1722,  in-fol. 

Cette  liste  pourrait  s'étendre  indéfini- 
ment, surtout  pour  les  ouvrages  de  chro- 
nologie spéciale;  nous  la  terminerons  ce- 
pendant j>ar  ceux-ci '.Manuel  de  la  chm- 
nolngte  mathématique  et  tec/inirpte  (  eo 
allemand  j,  par  le  docteur  Louis  Ideler, 
Berlin,  1825,  2  vol.  in-8°:  l'auteur  en 
a  publié  récemment  un  abrégé;  Intro- 
duction à  la  chronologie  historique  ,  par 
Hegewisch ,  Aliona  ,  1811,  in-S**  ;  £lé- 
mens  de  chronologie  historique  ^  par 
Schœll,  Paris,  18/1  ,  2  vol.  in- 18;  Ré- 
sumé corrtplet  de  chronologie,  par 
M.  Champollion-Figeac ,  Paris,  1830, 
1  vol.  in- 32.  A.  S-R. 

CHUONOMÈTRE  (mesure  du 
temps;,  inslnimenl  de  recherches  scieu- 
tifiipie.4,  destiné  à  mesurer  le  temps  et  ses 
plus  petites  fractions  avec  une  parfaite 
exactitude.  Une  montre  à  secondes,  douée 
d'une  marche  rigooreusemeol  invariable , 
serait  sans  contredit  un  appareil  des  plus 
précieux.  Les  usages  de  la  vie  civile 
n'exigent  nullement  une  aussi  grande 
préci:»ion;  mais  il  est  une  foule  d'expé- 
riences de  physique  et  de  physiologie 
qu'on  ne  saurait  entreprendre  sans  avoir 
un  bon  cr.rnptrnr  lx  sa  disposition  ;  el  sur- 
tout la  solution  complète  et  pratique  de 
ce  problème  d'une  si  haute  importance, 
les  longitudes  en  mer,  dépend  de  la 
construction  d'un  chronomètre  parfait. 
Au^i,  dans  tout  le  cours  du  dernier  siè- 
cle, les  premiers  savans  et  les  plus  habi- 
les artistes  de  TEurope  ont  combiné 
leurs  effurts  pour  arri\er  à  la  fabrica- 
tion d'une  montre  marine  invariable. 
Malheureusement  pour  le  commerce, 
pour  la  géographie  el  pour  la  naviga- 
tion, te  chronomètre,  malgré  les  immen- 
ses perfeclionnemens  apportés  aux  arts 
mécaniques,  n'est  pas  encore  aujour- 
d'hui uo  instrumeut  auquel  on  puisse  se 
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fier  d'une  manière  absolue.  Le  principe 
fondamental  de  la  détermination  de  la 
longitude,  parce  procédé,  est  que  cha- 
que navigateur  puisse  éire  pourvu  d'un 
instrument  assez  exact  pour  emporter  et 
pour  garder  dans  tout  le  cours  d'un  long 
voyage  l'heure  du  poil  d'où  il  est  parti. 
Muni  d'un  pareil  chronomètre,  il  n'aura 
plus  qu'à  déterminer  l'heure  locale  de 
chaque  station  où  il  se  trouvera;  et  en 
comparant  cette  heure  avec  celle  de  sa 
montre  marine,  il  en  déduira  sur-le- 
champ  et  avec  précision  la  différence 
des  heures  des  deux  lieux,  ou  leur  dif- 
férence en  longitude.  Rien  n'est  plus 
sûr  ni  plus  simple  ,  pourvu  que  le 
chronomètre  marche  parfaitement.  C'est 
celle  dernière  condition  que  tes  travaux 
réunis  des  Harisson,  des  Kendal,  des 
Graham,  en  Angleterre ,  ainsi  que  ceux 
des  Berthoud  ,  des  Leroy  ,  des  Breguet, 
en  F^rance,  n'ont  pu  résoudre  encore 
d'une  manière  absolue,  bien  que  la 
précision  des  montres  marines  ait  été 
portée  au  peint  qu'elles  puissent  tou- 
jours servir  utilement  à  aider  et  à  con- 
trôler le  résultat  des  autres  méthodes, 
parmi  lesquelles  la  met/iode  lunaire  est 
généralement  préférée  aujourd'hui  (vojr. 
LoNCiTiiDRs).  Legrand  inconvénient  de 
l'usage  absolu  des  chronomètres  en  mer, 
ce  n'est  pas  tant  l'étendue  de  leurs  va- 
riations que  l'ignorance  où  se  trouve 
forcénieut  l'observateur  sur  le  sens  et 
la  loi  de  ces  variations;  la  découverte 
de  l'erreur  de  la  montre  serait  une  opé- 
ration absolument  identique  à  celle  de  la 
détermination  de  la  longitude  même. 
L'irrégularité  de  leurs  écarls  parait  aussi 
devoir  long-temps  échapper  à  toute  ex- 
plication :  de  deux  chronomètres  exposés 
au  mouvement  d'un  voyage  de  long  cours, 
l'un  ne  \ariera  en  plusieurs  mois  que  de 
8  à  10  secondes  (  ce  qui  est  un  très  beau 
résultat);  l'autre,  absolument  semblable 
en  apparence,aura  une  marche  bien  moins 
sûre.  Les  artistes  les  plus  habiles  sont 
parvenus  à  corriger  les  effets  de  la  dila- 
tation, à  régulariser  l'isoclironisnie  du 
«piral,  à  surmonter  les  difficultés  d'un 
engrénage  inégal,  cl  même  à  rendre  le 
frottement  ou  nul  ou  entièrement  inva- 
riable; mais  il  leur  a  été  impossible  jus- 
qu'ici de  combattre  les  effets  des  di- 
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terses  forces  mapiit^tiques  ou  électriques 
que  les  élémens  mélalUques  du  chrono- 
mèlre  doivent  oécessAiremenl  traverser 
■HzdUvmpanfw  du  globe.  Ceic«  etnte 
d'arreur  mds  doute  ne  pourra  jamais  être 
entièrement  écartée;  mai^  si  les  appnreils 
destinéfl  à  rester  invariables  peudaut  une 
trti»  longue  uavigaltun  iaiâ&eot  encore 
quelque  chote  à  désirer,  les  «rdstes  sont 
parvenus  à  ialiriqiNrct  àlivrer  à  un  prix 
modique  tics  romptrur^  el  des  ftailof^ns  à 
peu  près  invariables,  li  y  a  même  de  ces 
iostramens  avec  lesquels  on  peut  appré* 
dtr  MMtenaii  wt  dixième  de  lecondc^ 
lUenqtMleteetHlDoaies  préfèrent  généra- 
lement d'autres  méthodes  plutôt  mentales 
que  physiques.  Il  faut  remarquer  aussi 
que  de  la  marche  d  une  mootre  en  repos 
parfait  éÊM  in  olNerwtoire ,  on  ne  peut 
milhwTeweiifKt  rien  oooclore  avee  cer- 
titude sur  sa  marche  agitée  par  une  lon- 
gue et  aventureuse  navigation.  Quant  aux 
secousses  d'an  transport  par  terre,  elles 
dAnmgeni  promptementêc  (ntvjBdMBt  eei 
apparaib  dittctts. 

Les  artistes  qui  fabriquent  aujour- 
d'hui à  Paris  les  montres  marines  avec 
le  plus  de  succès ,  sont  BifiiL  Berlhoud , 
lacob  Motel  «I  BN|det  Jfone  ev^s  ap- 
prie  qa'oB  duonomèlM  défiosé  àrOb> 
servatoire  royal  en  1834,  par  M.  Ber- 
thoud,  n'avait  pas  varié  en  six  mois  d'une 
■econde  ;  mais  il  y  a  beaucoup  de  bon- 
heur dm  tm  pareil  t^aellàt^  elFoo'M 
ddh  pet  yoMïpleren  géoénd.  Lw  antres 
montres  ont  donné  environ  5  à  6  secon- 
de!» de  variation  dans  le  même  temps, 
^ous  citerons  aussi  la  maison  Perrelet, 
nie  de  Rouen»  à  Biria,  fui  llvrad*«Koel- 
lent  dvoaonÀraa  aatroMNBlqiiesy  à  un 
prix  fort  modéré.  C.  C. 

•    CHRONOS ,  vojr.  Tïmp«?  et  Saturhe. 

CHRYSALIDE.  On  dèugoe  en  géné- 
ral sous  oe  nom  la  ibymphe  des  iépido- 
/i((l^(paplUons},  ereit4-dire  l*4iat  Iran- 
•itoire  sous  lequel  te  présentent  «ai  in- 
sectes, lorsqu*après  avoir  v^ti  pendant 
quelque  temps  sous  la  forme  de  che- 
nilles {vqjr-)f  il<  s'enferment  dans  une 
«Mine  o&  lia  aa  tnnalonnant  en  une  pe- 
tite naase  infonMy  allongée,  ovale,  plus 
groBie  à  Tune  de  «;es  extrémités  qu';i  Vnu- 
tre,  transpai  rnie  et  molle  d'abord  ,  dur- 
cisâaot  uisuite  et  devenant  opaque.  I)au:>  j 
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cette  période  de  son  t  \istcnce  l'insecle 
cesse  de  oiioitre;  il  osi  immobile  et  ne 
prend  pa»de  nourriture.  Contracté,  et 
tomme  emmaOlotté,  il  labae  cq^tBdaiil 
apercevoir,  couchés  à  sa  surfa^,  letor> 
gancs  qui  se  développent  plus  tard  dans 
1p  papillon.  Les  chrysalides  des  papillons 
de-  Jour  sont  à  nu,  et  fixées  par  l'extré- 
milé  pcatérienre  du  corps;  leur  non, 
comme  celui  à*attrélie  qu'on  leur  donne 
quelquefois ,  est  dû  aux  taches  dorées 
qui  brillent  sur  quelques-unes.  Qnant  à 
celui  de  Jàvc^  il  exprime  une  de  leurs 
formea  naUlneUca.  Lei  du^aalidea  de 
phuieart  l^idoptères  (et  particulière- 
ment  des  diurnes)  édosent  en  peu  de 
jours  j  d'autres  pa<i?cnt  l'hiver  dans  cet 
état  et  ne  subissent  leur  dernière  méta- 
morphose qu'au  printemps  ou  dam  Télé 
de  Tannée  aaivante.  L'inset^  parfait  on 
le  papillon  sort  de  la  chrysalide  par 
une  fente  qui  se  fait  sur  le  dos  du 
corselet.  C.  S-tb. 

CBAYSÈS  etCmTSéiS.  LetGreea 
avaientraYagéLymeue.  Parmi  leurs  cap- 
tives se  trouvait  C/iryséiSf  fille  d'Astyone, 
prêtre  d'Apollon.  I>e  nom  patronimiqoe 
de  ce  personnage  était  C/trjrsès ,  et  c'est 
ainsi  qu'il  «at  ooaalMinéaicnt  appelé  par 
les  hislorfeaa  dea  tempe  liiroAiiiea.  La 
jeune  odaie  étant  éc^ue  en  partage  à 
Açamemnon  ,  Astyone  vint  ta  rede- 
mander, offrant  de  payer  sa  rançon^  mais 
le  dief  dea  roia  de  la  Grèce,  éprit  de 
sa  captive ,  reliiiade  la  rendra  à  ton  père. 
Celui-ci  se  retira  en  anppliant  ApoUcB 
de  le  venger. 

Ce  fut  peu  de  tempt  après  cet  évéoe- 
meot  que  la  peste  te  dédara  dana  le 
camp  dca  Grecs.  Calchat  ne  manqua  paa 
de  prédire  qu'il  fallait  fléchir  Apollon, 
en  renvovanf  fhryséîsà  sa  famille.  Aga- 
memnon  retusa  lung-temps  de  faire  ce 
que  les  dieux  et  l'armée  lui  demandaîoit, 
et  ses  moti&iiil  fant  en  convenir,  étaient 
bien  légitimée, puisque  la  jewM  fille  por- 
tait nlor^  <îan»  son  srin  un  gnpe  de  l'a- 
mour de  son  uiaitre;  eniin  il  laiiut  céder. 
Chryséls,  reconduite  à  Lymesse  par  ka 
•oint  d'Ulysse,  y  eocooeha  d'un  enfant 
du  sese  y^ftulin  qu'elle  présenta  à  At* 
tyonecommp  un  fils  d'Apollon;  repen- 
d-int  rlle  lui  donna  le  nom  patrouimique 
de  ioa  aicui. 
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Chrysès 

par  h  mite,  prêtre  d'ApblloB  du»  111e 

de  Siniothie.  Selon  une  version  peu  «c- 
fréditée,  Oreslcet  Iphigénie,  fuyant  de 
la  ïaeride  avec  U  »uuue  de  Diaoe  qu'ils 
caevaient  enlevée,  MMrqwèrant  à  SmAat- 
thie,  o&  Chffjfiii  keeMadlBl  fort  mal  et 
irtmlat  même  les  renvorer  à  Thoee.  Aga- 
memnon,  que  les  inythographes  s'accor- 
dent générâlemeot  à  faire  mourir  avant 
cette  époque,  aaMl  «Ion  divulgué  à  ce 
poBti£i  le  teent  da  m  aeiinMe«  et  ce- 
lui-ci ,  joyeiix  de  trouver  an  frère  dans 
l'étranger  qu'il  allait  persécuter ,  serrait 
rendu  avec  lui  en  Tauride,  pour  y  faire 
périr  te  loi  Tboas ,  et  «Brait  eÏMOile  liai 


CBRTSIPPR,  philosophe  stoïcien, 
naquit  a  Soli  ou  à  Tarse,  on  ne  sait  pas  au 
juste  en  quelle  année.  On  place  f  époque 
d«  ae  Mt  diM  U  t4S*  oljrBpiade.  En 
qjtfll  ait  vécu  73  on  8S  ans, 
ime  il  parait  probable,  U  serait  né 
entre  la  i24'ci  la  1 32* olympiade ,  dans 
le  3*^  siècle  avant  J.-C  Après  avoir 
perdu  son  palrioMiiM  il  s'appliqua  aux 
tcienccs,  elle  à  AthèM,  «èUentoidit 
linu  miliimiiit  Zénon  le  stofden ,  mais 
encore  les  académiciens  Arcésilas  et  La- 
cydes.  Après  avoir  écouté  les  objee- 
tions  des  académiciens  eonlra  l'éeole  de 
ZénoD»  ili^altacha  de  préféreoeè  à  otHe- 
d.  n  essaya  noo-senlemeat  de  la  fenger 
des  attaques  des  académiciens ,  mais  aussi 
de  ia  développer  et  de  la  perfectionner, 
n  snccéda  a  Cléanlhe  et  enseigna  avec 
koonear  jusqu'à  sa  mort  la  pldlosophie 
sloiqne.  On  lo  considérait  même  comme 
le  second  fondalt-ur  du  portique,  et  l'on 
regardait  comme  uu  bienfait  particulier 
de  U  divine  providence  qu'il  Itit  tenu 
après  Arcésilae  et  mot  Gaméade;  car 
•BIÉ^ètttaBt  le  premier,  il  parait  déjà 
les  coups  du  second.  Cependant  des  phi- 
losopbe^ont  p€ris<'  <|tril  avaitmieux  rét/ssi 
à  exposer  ic^argu  meus  de  ses  adversaires 
qa'à  let  rélnter.  H  Ait  anari  an  des  écri- 
vains  les  pins  laborieux  parmi  les  stoï- 
ciens, puisqu'il  passe  pour  avoir  con:- 
r>r.'4  plus  de  700  ouvrages  (  Diog. 
Lacrt.  Ta,  180).  Diogène  Laérce  (S  18^- 
SOl)  rapporte  titrra  d*un  eartiiin 
aooAra  doMaéorita  »d*oà  Ton  voit  qu'ils 
m  ImlH^j^  péa  inii(|neaMiit  de  la  phi» 
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lotophie, BMitanMi  délais 
dala  th^totjqaa..  On  ne  peut  avoir 
connaissaaee  suffisante  de  la  philosophie 

de  ce  stoïcien ,  ni  apprécier  au  juste  les 
services  qu'il  a  rendus  à  la  science ,  d'a- 
près le  peu  de  firagmois  qui  naas  lesteat 
de  lui.  Doué  surtout  d'oaa  grande  pé« 
nétration  dialectique,  il  porta  particiUiip» 
reroent  son  attention  sur  la  logique, 
et  le  succès  qu'il  obtint  fit  dire  que  si 
les  dievx  araîam  wm  diataattqia  ee  ne 
pourrait  étra  qoa  eaUa  de  Ghryaippo 
(Diog.Laert,,  fit t  180).  Il  ne  pensait 
pas  avec  Zénon  et  Cléanthe  que  la  per- 
ception fût  une  image  de  l'objet  dans 
Vtmm  t  il  prétendait  qaa  ce  n'était  qu'un 
ateddent  da  l'aM,  par  aaoïéqMat  «aa 
détermination  passive.  Il  regardait  l'auM 
elle-même  comme  une  chose  corporelle, 
parce  qu'il  pensait  que  tout  ce  qui  agit 
est  corporel ,  ou  t^u'il  n'y  a  que  des  aorpa 
qui  pniiiCBt  agir  Ira  mawvJai^^Mm 
Cest  en  conséquence  du  même  priacipa 
qu'il  regardait  aussi  la  divinité  comme  un 
être  corporel,  mais  qui  pénkre  et  régit 
les  autres  choses,  en  partie  eorame  haU- 

tade,  en  partie  ^omM  iateUiimce  fsevc)» 
et  doat  raustence  resplendit  dans  la  na- 
ture par  une  infinité  de  phénomènes  qui 
dépassent  les  forces  humaines.  U  ex> 
pliquait  le  destin  admis  par  les  ''^^ll^ 

saire  des  choses,  et  cherchait  à  le  coaci- 
lier^tant  avec  la  providence  divine  qui  ac- 
commode tout  au  meilleur  enchaînement 
possible,  qu'avec  la  liberté  humaine  qui 
consiste  uniqnemeat  à  être  déterminé 
par  des  prindpes  rationnels.  Il  sembla 
aussi  s'être  occupé  avec  soin  de  la  saine 
morale,  puisque  Diogène  de  Laêrte(vii, 
84),  le  met  en  première  ligne  parmi  les 
sloTcient  qui  traitaient  cette  partie  de  la 
philosophie  d'une  manière  ph»  élcadva 
que  Zi^non  et  Cléanlhe*. 

On  attribue  à  Chfysippe  le  sophisme 
connu  sous  le  nom  de  crocodile  i^croco- 
diiinui  syllogismus),  dans  leqnel  on 
suppose  qu'an  crocodile  arait  enlevé  à 
une  mère  son  enfant ,  et  que,  prié  par 
elle  de  le  lui  rendre,  il  répondit  qu'il  le 
ferait  si  elle  disait  la  vérité  en  cherchant 


J*)  Cette  partie  de  Particle  est  extraite  d'une 
les  4e  kT  Kreg,  à  Upiig,  daos  son  Wrfba- 
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à  devlMT  iKI  I*  MMiftil  ou  im  ni 
értix  pai.  «  Ah  I  s'écria  It  mèn ,  tu  n»  me 

îc  rendras  eepmd.Tnt  pt\s  !  »  Le  crocodile 
répliqua  :  t  Ou  lu  as  dit  la  vérilé,  ou  in  nf 
l'as  pas  (iiie.  Si  tu  l'as  dite,  je  oc  doi^  ^»a:> 
H  nmén  Ipo  cnlaot,  •atremcot  tu  n'àur 
nU  pas  dit  Trai.  MiiU  fl  tu  n'as  pu  dit 
la  vérité,  je  ne  dois  pas  te  le  rendre  non 

S lus,  puisque  tu  n'as  pas  rempli  la  con- 
ilioa  de  U  promesse.  £a  aucun  cas 
éone  je  ne  tab  tenn  par  ma  |fom«Ht  à 
te  rendre  ton  enfant  »  Éaraifomiemeiit, 
4Ulf.  Kruj;,  pèche  en  ce  que  la  cundi- 
tion  de  ia  pionie>îse  pouvait  toujours 
être  aeeemmodée  à  la  volonté  du  croco- 
êUit,  «il  éorle  qjat  ia'  jj^lfwnmà  devenait 
déhisoire.  Ce  D*cat  pa«  Id  le  tien  d'cxa« 
miner  la  justesse  de  cette  réponse  contre 
laquelle  noua  aiuioiu  à  fîire  diverses 
objections.  T. 

CHRTSOGALQUB,(de  xfi^viçy  or, 
d  xa^xoCytiraltt  ou  métal),  oom  appro- 
prié à  divers  alliages  de  cuivre  et  de  zinc, 
dont  quelques-uns  offrent  une  imitation 
ÈMtt  parfaite  de  Tor.  On  donne  aussi  à 
cet  alliages  le  nom  de  simiior,  ^or  de 
JÊtOHheimf  ete.  Depuis  ^usienrs  années 
on  les  a  prioclpalement  employés  à  la 
fabrication  de  montrp<i  Jestinèes  âox 
dames  et  ai;x  jeuues  personnes.  Il  s'en 
est  Ait  mi  commercé  assez  considérable 
à  cause  de  rélégance  donoée  aux  formes 
et  de  la  modicité  des  prix.  On  fabi  itjue 
aussi  aser  f  ».^  ntlîaj;es  une  foule  !'  Y'  " 
^its  bijoux,  couime  chaînes,  boudes,  pla- 
qaci,  etc.  "     V  y.  t»K  M-h. 

CnTSOr«ITHË|  de  Xf^^*  ^* 
et  Wjqç  «  pierre.  Les  anciens  mioéralo- 
gisfr>  et  f<'^  lapidaires  ont  donné  rc  nom 
à  lies  substances  minérales  très  difléren- 
tes  i^r  leur  composition  chimique,  mais 

3'  ni  toutes  ool  uoe  teinte  d*uQ  jaone  vér- 
fttrb  Cette  dénominalion,  qui o*cst  plus 
en  usage  dan^  le  langage  scientifique,  est 
encore  employée  par  les  joailliers;  mais 
ceui-ci  la  réservent  pour  désigner  des 
gemmes  assea  dures  pour  recevoir  on 
beau  poli,  tandis  que  les  minéralogistes 
1*001  a[iplii]nér  à  des  minéraux  d'autant 
plus  disseuibUbles  qu'ils  difliTcnt  loii- 
iiiderablement  en  dureté.  Ainsi  Komé 
de  VU»  a  douai  le  nom  de  chmoKHte 
ùnSnaêtt  k  une  substance  que  l'on  a 
recoonoo  depuis  être  i'apadte,  c*eat>4- 
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dire  an  phosplîat^  de  dùini,  Qiinëral 
moins  dur  qne  le  verre»  Les  autres  ebry- 

solîihes  sont  beaucoup  plus  dures.  La 
chry$ohth€  du  Brésil  eut  une  cymn- 
ijhauCf  c'est-à-dire  un  composé  de  si> 
lice,  d'alumine  el  de  gtudoe.  La  cAjy- 
sotithe  du  Cap  eat  une  prehnite,  subs- 
tance formée  de  silice,  d'alumine  et  de 
chaux.  La  chrysolithe  oricntafe  est 
aussi  une  c^mophane  et  quelquefois  un 
corindon,  mioéral  «bns  lequel  la  sitiee» 
Talumine  et  le  fer  se  trouvent  combi- 
nés. La  chrysolithe  de  Saxe  est  une 
topaze  verdit re(voy.^.  La  chrysolithe  de 
Sibérie  est  une  variété  d'aigue-ijaarine 
{wjr.).  La  chrysoUdn  des  v^eatts  est  là 
péridot ,  subataooe  qui  contient  de  ta  si- 
lice, de  la  magnésie  vl  du  fer.  Enfin 
la  chrysotithr  du  Ft'stiK'f  est  l'idocrasc, 
composée  de  silice,  d'alumine^de  chaux, 
de  magnésie  ei  de  f«r. 

Il  est  facile  de  voir  par  ce  simple 
aperçu  qu'en  ne  s'en  rapportant  qu'à  la 
couleur,  le  nom  de  chry>o!tthe  qui  si- 
gnifie pierre  d'ory  peut  bien  continuer  à 
être  employé  par  les  lapidaires,  mais 
qa'il  a  été  avec  raison  baiini  du  langage 
scientifique.  J.  H-t. 

ClinYSOHTOMB,  voy,  Jeax 
Cbryso:»tùmb  {saint)  et  D19K. 

CHBZAMOWSKt  (AoALsvàT},  gé>- 
néral  polotiaît,  issu  d*one  famille  an* 
rienne  et  célèbre  dans  les  annales  de  la 
Pologne,  parce  qu'elle  a  pr.  «hiii  l'im- 
moi  telle  héroïne  de  Trembovv  la,  qui  sau- 
va cette  fortereme  en  1675,  en  forçant 
son  mari,  commandant  du  fort,  à  se  dé- 
fendre jusqu'à  la  fin  contre  les  Oiho- 
nians.  I>e  ^t-néral  Chrz^nowiki  a  joué  un 
lôle  imporunt  dans  ia  dernière  guerre 
de  findépendam^  poloimise. 

Tfé  en  1 788,  de  parens  peu  aisés,  dansle 
palatinat  polonais  de  Cracovie,  Clirza- 
nowskifitses  étudesàTuniver^itédo  rluf- 
lieu.  En  1809 ,  il  entra  dans  le  corps  des 
cadets  à  Varsovie,  d'où  il  passa  en  181 1 
sous-lieutenânt  dansTartillerie.  Api-ès  ht 
campagne  de  1812,  qui  lui  fournil  plu- 
sieurs fois  Tf^r  nsiim  d**  se  signaler, 
prioci  pn  k  uienl  a  Kra6Suuï,ou  il  fut  bles^éy 
il  se  montra  encore  avee  lionMBr  à 
Leipzig ,  puis  plus  Urd  ions  les  mors 
de  Paris,  et  enfin  à  la  bataille  de  Wa- 
terloo. Après  i'abdicatioa  de  Kapoléo0|  il 
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M  patrie,  et  fut  nommé 

lieutenant  dans  la  nouvelle  armée  ;  o!n- 
n/»i>«'.  «^ni  venait  de  s'oi £;aniser  sous  les 
ordres  du  ^raud  duc  Consiaolîn.  Peu  de 
temps  après, on  Tattacha  aa  général  ru«M 
ér^avray,  que  spn  gouvernenieot  avait 
chargé  d'établir  et  de  démarqnfr  le? 
nouvelle*  liinites  entre  la  Russie  et 
le  royaume  4e  Prusse,  et  au|>rès  duquel 
il  fttsta  8  aM.  Grac^  à  la  proleétioa  de 
oe^ioéral,  il  obtint  le  gradie  decapiiaîoe. 

Lorsque  Diehilsch  partit,  en  1828, 
pofir  «ia  campagne  contre  IfS  Turcs,  il 
tlciiiauJa  U  emmener  Ciazanowski,  dont 
il  afiprédait  lai  talem,  et  que  le  géné- 
tik  drAavrty  lui  avait  cTaiUeara  forle> 
ment  recontimandé.  Dans  cette  campa- 
gne, on  dut  en  partie  à  Chrzaiio«ski  la 
prise  de  Varna.  Après  la  paix  d'Andii- 
mople,  reroperenr  le  Récompensa  en  la 
faisant  iteÉlcnant-colooèl ,  et  ce  fut  lui 
que  Ton  envoyai  Varsovie  pour  porter 
au  gr^i  d-duclâaootelle de  I9  cessation 
des  hoàUhtés, 

Il  9e  iTOQvaîl  éanaeette  irillc  lorsqu'é- 
clala  Uréf^toÛqck  du  29  novembre.  Au 
commencemeotde  janvier  on  lui  confia  le 
commandement  de  la  forteresse  de  Mod- 
lin,  qu'il  cul  biec|tôt  mise  en  état,  et  le 
BoiaauîVant  Skraynccki,  nommé  géoéra- 
lUnme,le  cboitit  pour  son  rh  e  r  i  état-ma- 
jor. Appe\é  au  conseil,  ï\  s'y  fil  remar- 
quer f».Tr  11  ténacité  de  son  opposition, 
ail  avait  ra^)pQrté  [dit  Roman SoUyk  dans 
aon  ouvrage  sur  la  dernière  révolution 
de  Pologne)  de  ses  campagnes  de  Tur- 
quie, Csiles soiis  les  ordres  de  Dit  tiit.sch  , 
une  idée  exagérée  des  forces  de  l'empire 
et  de  l'eicellence  des  troupes  mosco- 
▼ttaa  :  aosai,  lorsque  ProndzynçkJ,  plein 
de  confiance  et  d*ardenr,  disait  quM  fal- 
lait attaquer  lea  Eusses  deux  contre 
trois,  partent  où  on  les  rencontrerait, 
Chr7.anow»ki  répliquait  que  les  Polonais 
ne  pouvaient  pas  même  les  comlM|ttre  à 
ibrcea  énie*.  Cepandapt  jcea  '  opioiona 
penonoeUes, ajoute  $oltyk,ne  le  détour- 
nèrent pas  fie  l'.irronipli-ssenvenl  de  se» 
devoirs:  il  rendit  a  la  i'ologne,  eu  dillé- 
reoies  occasions,  d'imporlafis  ser«ice> 
|iiM|u'au  blocaadeVaraovia,et  en  fut  ré- 
^npensé.  «Sa  belle  rétiaiance  aux  Rus- 
ses qu'il  empêcha  de  passer  le  Wiepr/. , 
loi  v«lat  d'élra  fait  général  de  brigade. 


Dans  lé  mois  de  mai,  il  eut  occasion  de 
se  me^tirer  près  de  Koizk  avec,  le  gi  né- 
ral  Ttiieman,  dont  il  avait  été  Taide-de- 
camp  et  l'ami  :  il  le  culbuta  et  se  relira  à 
Zaniose.  Placé  ensuite  dans  le  palalinat 
de  Podiakhie,  il  sè  signala  dana  plusieurs 
rencontres  qu'il  eut  aver  le  rorps  de  lU"i- 
diger.  Le  14  juillet  euûn  il  remporta 
une  grande  victoire  près  de  Minsk.  Si 
'  loua  ces  sucois  n*ettrant  pu  une  grande 
influence  sur  le  sort  de  la  PdAgne,  ib 
gênaient  an  moins  les  mouvemens  des 
Russes  et  les  tenaient  en  respect.  Mais 
ce  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  Clu-za- 
nowskî ,  c'est  de  a*étre  fait  jour  à  travers 
t'ennemi  avec  9$  pièces  de  canon  qu'il 
amenait  de  Zamosc  pour  la  défense  de  la 
capitale,  et  d'avoir  réussi  à  les  conduire 
jusque  dans  les  murs  de  Varsovie. 

Sa  retraite  à  Zamoac  passe  pour  un 
chef-d'opuvre.  Le  gouvernement  lui  ren- 
dit la  justice  t|ui  lui  était  due,  en  le 
nommant,  à  la  lîn  de  juillet,  général  de 
division.  Vers  celte  époque,  il  eut  une 
entrevue  avec  le  général  Thieman.  On  a 
toujours  ignoré  le  sujet  de  cette  confé- 
rence, mais  ce  fut  de  rc  moment  f|iie  da- 
tèrent toute»  ses  demi -mesures  et  son 
opposition  à  tout  élan  de  patriotisme. 
Comme  chef  d*élat>atajor  général,  on 
raccusa  d'avoir  laissé  pénétrer  les  Bus- 
ses jusfpi'à  LowicE,  et  d'avoir  poussé 
Skr/\ne(ki  à  l'inaction  qui  amena  sa 
ruine.  U  alla  même  jusqu'à  protester 
contre  le  principe  de  la  guerre.  Dans  la 
nuit  du  15  août,  le  pouvoir  ayant  passé 
diins  les  mains  de  Krukowicf  ki ,  Chrza- 
nowski  fut  nommé  par  le  nouveau  chef 
gouverneur  de  la  capitale.  Le  dernier 
jour  du  bombardement ,  loraque  enfana 
et  vieilUrds  criaient:  ans  armes  !  et  coU' 
raient  sur  les  remparts,  il  s'opposa  de  tou- 
tes ses  forces  à  cet  élan  général;  il  fil  arrêter 
et  dé;>armer  tous  ceux  qui  se  rendaient  au 
lien  do  combat  {Gazette nal/onaieàe  Za- 
krocBym,1831,n°2).Lorsqu'enfin  latm» 
hison  eut  fait  reloinber  Varsovie  au  pou- 
voir des  Russes, il  y  resta  ;  et  pendant  que 
ses  compagnons  se  battaient  encore  aux 
portes  de  la  capitale,  lui  se  dépouilb  de 
son  grade,  de  g^éraL  que  la  révolution 

lui  avait  conféré.  Quclqties  mois  après 
Icb  Rdss'^  lui  délivrèrent  un  passeport 
de  colonel  pour  l'étranger.  Mal  accueilli 
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en  Fraace  par  ses  frcics  d'armeg ,  il  se 
rendit  à  Bruxelles;  mais  le  général 
Dweralcki^  comme  dief  de  Témi^raiion, 
t*empreiM  d'annoncer  au  gouvernement 
belge  que  les  Polonnis  ne  rrronnais- 
saient  point  r^hr/anowvki  pour  leur 
compagnon  d'exil|  et  li  lut  obligé  de  re- 
Tenîr  à  Piris.  A.  R-iU. 

CniIRCII  (sir  Rioumi»).  Ce.c^Déral 
grer,  né  en  Angleterre,  embrassa  de 
bonne  heure  Ifi  carrière  êe^  armes  et 
servit  loog-teinps  dans  les  armées  brilan- 
niques  et  dans  ceUes  de  Ktpics.  R  excile' 
d'ibord  Tatteutionen  1818,  comme  rom- 
mandàilt  du  régiment  grec  d'infanterie 
légère,  composé  d'armatolis  et  de  klcp!;- 
les  [vojr.  ces  mots j ,  que  le  gouverne- 
ment français,  aiosi  que  TaTiit  fait  le 
gouvernement  russe ,  disséminait  dans 
les  diverses  ronfrées  de  l'Anhipel. 

Les  Hellènes  combattaient  depuis  six 
ans  j>our  leur  indépendance  quand 
Cburch  se  rendit  en  Grèce  :  la  nnnvelle 
de  son  arrivée  (en  mars  1827)  ranima  le 

COnraî:e  des  patriotes  ,  accablés  par  la 
force  supérieure  de  i'armee  d'Ibrahim- 
Pacha.  L'assemblée  nationale^  siégeant  à 
Damala  (Tréaèoe),  nomma  Cborcb  g4- 
néralissimc  de  toutes  les  forces  de  terre» 
en  Ini  ordonnant  de  débloqui  r  l'Acro- 
poliâ  d'Athènes.  Church  réussit  à  s'em- 
parer du  couvent  de  Saint-Spiridion  par 
une  capitulation  honorable  accordée  à 
la  garnison  turque^  mais  l'indignation 
fjn'il  manifesta  lorsque  celle  transaction 
lut  violée  par  les  Iroupes  de  Karaïskakiii 
et  d'antres  sujets  de  rivalité  portèrent  la 
désunion  dans  le  camp  des  Greca  et  em- 
pêchèrent le  général  d'arriver  au  résultat 
qu'il  espérait  obtenir.  L'Acropolts  tomba 
au  pouvoir  de  l'ennemi,  et  ce  malheur, 
qu*on  a  fauaement  attribué,  à  l'incurie 
de  Church,  servit  merveillensement  l'a- 
charnement et  la  violence  de  ses  adver- 
saires. Paralysé  dans  tous  ses  mouve- 
TTtens  et  abandonné  par  l'opinion  du 
peuple,  il  se  vit  réduit  à  la  nécessité  de 
faire  une  petite  guerre  sans  objet  et  qui 
ai  heva  d'éparpiller  les  forces  qa*il  avait 
encore  à  sa  disposition. 

Après  avoir  vainement  essayé  d'opérer 
nÀe  fusioa  des  partis  à  Napoli  de  Ro> 
manie,  il  se  rendit,  à  la  téte  d*on  corps 
deRooméliolai|dansri^Be  4tGQriDtiie 


ou  il  fil  construire  un  camp  fortifié^dans 
le  double  but  d  intercepter  les  convois 
destinés  pour  les  Égaillent  cl  les  Titres 
de  la  Morée ,  et  d*élendve,  avec  l'appui 

de  lord  Cocbrane,  ses  ronquètcs  du  côté 
de  l'ouest.  Il  demeura  dans  cette  position 
j  usqu'à  la  mémorabl  e  balai  lie  de  ]X a  varin} 
et,  an  mois  de  décembre,  il  comment 
enfin  son  expédition  loog-temps  projetôo 
dnns  la  partie  occidentale  de  la  firèce.  Il 
s'tMiilKTniua  avec  environ  5,000  hommes 
cl  débarqua  le  30  du  même  mois  a  Dra- 
gomestre,  en  AcamaniCé  Avant  ta  fin  de 
l'année,  toute  la  contrée,  Jusque  vers 
Vracliori  et  le  golfe  d'Arta,  fut  oc- 
cupée par  SCS  Iroupes  r  il  n'y  eut  que 
quelques  forts ,  voisins  de  la  mer  et 
par  conséquent  fadies  k  ravitailler,  qui 
restèrent  encorç  entre  les  mains  des  en- 
nemis; et  l'on  pouvait  prévoir  qne  Ip'5 
opérations  traîneraient  en  longueur,  à 
moins  d'une  coopération  énergique  du 
eété  de  la  mer.  An  commenoement  de 
l'année  1838,  le  séraskier  Reschid-Pacha 
s'avança  vers  Dragomeslre.  Chnrch  prit 
une  position  près  du  rivage  pour  se  mé- 
nager une  retraite  par  mer  en  cas  de 
défaite;  Capo-d*btriai  dirigea  une  par- 
tie de  la  flotte  vers  le  golfe  d*Ambracie 
pour  former  le  blocus  de  Prevesa,  et  il 
envoya  en  même  temps  un  renfort  qui 
débarqua  à  Dragomestre  au  mois  d'avril. 
Cette  maocravre,  et  la  défedloB  de  pin- 
sieurs  beys  et  agas  de  l'Albanie,  obligé* 
rentReschid-Pacha  à  la  relraïle  et  donna 
aux  alfaires  de  cette  partie  de  la  Grèce 
une  tournure  plus  favorabiew  Mais  lors- 
que, an  mois  de  jnfai»  Rescbid-Pacfaa 
s'avança  encore  une  fois  vers  Missoion- 
glii  à  \a  tête  de  3,000  hommes,  Cluircli 
ne  put  rien  entreprendre  contre  lui  :  ses 
forces  avaient  considérablement  diminué, 
et  les  troupes,  dont  on  ne  pouvait  peyer 
la  solde,  étaient  animées  du  plus  mauvais 
esprit.  L'intervention  énergique  des  gran- 
des puissances  eu  faveur  de  laGrèce  opéra 
seule  le  changement  favorable  qui  survînt. 

Gqiendanil*brcnpaCion  définitive  des 
fortereéseéqmn  pnssédait  encore  l'ennemi 
n'eut  lien  que  vers  le  milîea  de  l'année 
1829.  Au  mois  de  décembre,  Cfaurcb  se 
rendit  maître  du  golfe  de^iwasa;  Ions 
les  pointa  le  long  do  golfe  d'Ambradt 
forent  pomptement  oeenpéi  pw  les 
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Grecs,  à  Pesecpliofi  de  Proesa  qai , 
bloquée  dans  le  courant  d'aTrH,  fit  une 
lénUiice  opiniâtre,  llab  k  oMifcailioB 
d'ABttoBko  et  de  MiMolonghi,  oondne 
Je  17flMi,  mit  aussi  fin  aux  opérations  de 
la  partie  occidentale^  de  la  Grèce.  Atora 
Church  sa  rendit  à  Égine  pour  s'assurer 
en  personne  des  dispositions  dn  goover^ 
■MWHit  à  MO  égard  r  Cspodlstrias  ne  le 
rnooMOl  point  corn  me  généralisaii^des 
forcM  réunies  et  ne  lui  donna  que  le 
titra  de  eommandaut  de  l'armée  occi- 
dbntnle.  Lorsque  l'Allemand  Hei<l 
•Ht  Ift  AMelion  générale  dn  d 
do  In  guerre  et  que  le  général  Deosel  fut 
nommé  général  en  chef  des  Iroupes  ré- 
gulières, Church  ue  fut  pas  seulement 
BMatiooné.  Le  président,  opposé  alors  à 
l*iBfloMics  bilHMMilÉtk  dMrtbd^â~dca~ 
sein  à  écarter  tons  les  Anglais.  Chàrdl 
offrit  sa  démission  à  Vassrmhlée  natio- 
naloy  et,  dans  un  factam  étendu,  il  ex- 
me  beaneonp  de  franchise  les  rai- 
qoi  ramisirt  empédié^dir  dépOMr 
plofdt  son  autorité.  L'assemblée  natio- 
nale, dominée  par  \p  présidfnf  refusa 
même  d'entendre  la  lecture  de  cet  écrit 
et  le  raavoya  à  la  commission  4es  péli- 
tidoi  ^jifyilt'cbMqgea  de  truMMiro  au 
général  Chufdi  \e%  intentions  do  gou- 
vememeiil.  î^i  commission  déclara  qu'elle 
aixeptail  U  démission  du  général ,  et  de 
et  flMMMM  tous  ses  pouvoirs  etpirèrent. 

Cypiilsiit  CkÊttkf  âttidié  de  ctenr 
à  la  cause  des  Hellènes, resta  en  Grèce; 
il  Técut  à  Ar-f);î  dans  une  apparente  obs- 
cnritc^  mais  exerçant  toujours  de  l'ia- 
Ineoce  snr  ses  ânciens  compagnons  d'ar- 
■Mt,  redoatflla  gotteméiMÉi,  ette 
Kaat  à  cens  qui  formèrent  ensuite  ane 
opposition  contre  le  président. 

Bob  de  niai  JttâO  parut  à  Lon- 
sen  méiÊmrÊ'&Êt  les  limites  k  assi- 
If  >  al  état  grec  f  ObteruOiont 
of  an  eligible  line  affronrirr  for  Grreee 
(!':  (T!  ■  •  f  p^^n fiant  stati-  K^*diî;é  à  Épi- 
daurc,  eel  écrit  fut  publie  par  son  beau- 
frère  Vihnot  Horton.  L'auteur  y  pronra 
qne  b  Orèee-ne  pourrait  pas  être  consi- 
dérée eéàiriM  nn  état  indt-pi nrlanl  avant 
que  l'Aramanie  et  l'Ktolie  ne  fussent  in- 
corporées à  son  territoire, dont  les  limites 
naturelles  étaient,  d'un  cùté,  les  Thermo* 
pyks,  et  de  f««lr^  le  Hekriaofos,  avec 


les  fortes  positions  de  Pafradchik ,  de 
Karpenissa  et  le  district  d'Agrapha. 

Le  président  ne  dissimula  pas  sa  haine 
contre  rAagleis,et,jpar  «necondidle  ar- 
bitraire, il  loi  fit  Intimer  l'ordre  de  quit- 
ter le  territoire  grec  Church  n'en  tint 
pas  compte  :  il  était  trop  bon  observateur 
pour  ne  pas  prévoir  le  dénouement  pro- 
diain  dà  intrigoes  qoi  se  tramaient  et 
qui  amenèrent  la  fatale  catastrophe  de 
1831.  Alors  sa  résolution  fut  prompte  et 
décisive  :  il  se  rallia ,  après  l'assassinat 
du  président,  aux  adversaires  tjle  son 
gouvernement  et  combattit  avec  énergie 
le  système  qu'Augustin  Capo  - distrias 
cherchait  à  remettre  en  vîgUMii  PI  u  <• 
à  la  tête  de  l'armée  dont  le  quartier- 
général  était  à  Mégare,  il  se  mit  en  op- 
poaitioB  ouverte  evce  le  gonvememenl. 
L'intervention  française  rétablit  l'ordre, 
et  bientôt  le  c^-néral  perdit  toute  in- 
fluence sur  les  a  lia  ires.  jC.  L.  m, 

CBURCBILL ,  voy.  llABLBoaotKiH. 

CHIJftCHILL  (CBAfttii),  poète  sati- 
rique anglais,  né  à  Londres  en  1781.  On 
ne  le  reçut  point  k  l'université  d'Oxford, 
parce  qu'il  n'avait  pas  suffisamment  étu- 
dié le  latin  et  le  grec;  de  là  date  sa  co- 
lère eemre  les  teiivenitéa.  Il  arrive 
néanmoins  à  obtenir  une  pauvre  cure 
dans  le  pays  de  Galles.  Pour  subsister,  il 
fit  le  commerce  du  cidre  et  aboutit  à 
une  fkillite.  Retiré  à  Londres,  il  n'é- 
chappe à  an  enipriaoDBeaient  qt»  par  U 
générosité  d'un  de  ses  amis.  Il  se  lia  avec 
Thornton,  Colman  et  TJoyd,  qui  for- 
maient une  coterie  littéraire,  et  avec  le 
démagogue  Wilkes.  ▲  l'âge  de  SO  ans.  Il 
publie,  sot»  le  voile  de  l'anonyme,  le 
Roseiade,  satire  véhémente  contre  les 
acteurs  contemporains.  Son  succès  fut 
rapide  ,  et  sa  renommée  grandit  encore 
par  d'autres  setirct,  telle»  que  the 
Night,  adressée  à  Llc^  ;  Mtf  Ghott,  à\- 
rigée  contre  le  critique  Johnson;  Ae 
propheey  of  famine,  écrit  plein  d'invec- 
tives ardentes  contre  les  Écossais  et  le 
comte  Bute,  alora  en  pleine  Ibvenr  auprès 
de  George  IL  Les  amb  de  dnirehill  exal- 
taientà  l'envi  son  talent,  félevaot  an- 
dessns  do  Pope,  tandis  que  ses  ennemis, 
pour  le  déprécier,  attaquaient  sa  vie  pri- 
vée, qui,  par  malheur,  n'offrait  que  trop 
de  poittU  voKiériblca.  CfaorcUllt  ccmenr 
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sévère,  était. ridiculement  vain  et  pas- 
sablement dissolu.  Il  ne  ré^iista  point 
long-temps  ai>\  pxr«'s  Un\l  eeiirp  :  en 
1764,  il  iDourul  u  liouiogiie  d'une  iièvre 
•ctrlatine.  Daot  lea  derDiers  temps,  il  $'<• 
tait  encore  brouillé  avec  Hogarth,  dOQt 
ilaNait  clé  jiisiju'alors  l'adniiratear. 

Il  se  nianifesle  inconle^tableinent  une 
{grande  puissance  d'ironie  et  de  verve 
•mète  dans  les  satires  de  Qiiircbiil  ;  mais 
nous  n*oserioDs  pourtant  lui  décerner  le 
titredeJuvénalaaglais.  Son hiimourscré- 
sume  presque  toujours  en  personnalités; 
il  mêle  les  invectives  les  plus  injurieuses 
mix  déclamations  morales.  Il  ne  règne 
point,  dans  l*eDsemb1e  de  ses  œuvres, 
cette  noblesse  et  cette  grandeur  d'aroe 
qui  srutr-â  peuvent  l^itioier  la  tnii^Hlnn 
du  pacte  »aiiric|ue.  C.  L.  m. 

CBI7TB  DBS  GRAVES.  Tout  corps 
sunisemment  deo.se,  élevé  à  une  certaine 
hauteur  a«i-dessu.s  de  la  surface  de  la 
terre  et  ensuife  abandonne  à  lui-même, 
tuiiibe  U  un  muuvcmeiit  accçl«ic  suivant 
U  verticsit;  t«l  est  le  phénomène  géné- 
ni  la  chute  des  graves.  Si  les  toi  ps 
légers  ou  d'une  faible  densité  tombent 
muiiis  r'p><î  rjue  leur  cbuie  est  ralt?n- 
lie  par  la  re.-iiàtance  de  l'air  j  et  en  clïet, 
dao»  un  tube  vertical  privé  d*air  au 
moyen  de  la  mac  bine  pneumatique,  le 
bois,  le  papier,  la  plume,  tombent  nnssi 
vite  que  le  plomb,  l'argehl  nu  l'or.  Ainsi 
la  cause  de  la  cbiite  des  graves,  à  laquelle 

on  donne  le  nom  de pesanteurou  gmviié 
(voy,  ces  moto),  agit  de  la  même  manière 

sur  tons  les  corps. 

Calilée  inia^'ifia  de  faire  tomber  un 
corps  pesant  sur  un  pian  uicliné,  aiio  de 

Cluvotr  observer  les  lois  de  sa  chute  ra- 
ntie  :  il  constata  que  le  mouvement  du 
corps  était  accéléré,  et  reconnut  que  W-i 
p:irp  pirronru  crois.><uit  <  ()fnmc  le  carre 
du  icutpi  compté  de  1  iiisiani  du  départ. 
On  Goodulde  ces  faits,  à  l*atde  du  calcul, 
que  la  gravité  agit  sans  cesse  sur  les  corps 
tonib  ins  f'i  a\cc  une  inte»i->ité  constante. 
La  inatliine  d'Alwood  offre  un  nirn^  Ti 
plus  préci-^  et  plus  cuinpiel  de  constater 
les  lois  de  la  chute  des  graves.  Un  cor- 
dkin  enroulé  dans  la  gorge  d'une  poulie 
soutient  à  ses  extrémités  deux  masses  de 
cfiivre  de  poids  égaux  et  connus;  Taxe 
huii^uuial  de  la  poulie  repose  sur  les 
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jantes,  croisées  deux  à  den,  de  4  ttmet 

et  très  mobiles;  cette  disposition 
diminue  le  lrol(emeot,el  les  reiai <l.s  qu'il 
peut  apporter  au  mouvement  du  sys*- 
tème  deviennent  négligeables.  Dans  cet 
état,  l'équilibre  existe, puisque  le  cordon 
sou[i»*n!  des  poids  égaux  ;  mais  si  l'on 
ajoute  sur  l'ut)  d'eux  une  masse  nouvelle 
et  très  petite,  il  y  aura  mouvement^  les 
impulsions  que  cette  masse  additionnelle 
recevra  de  la  pesanteur  ne  pourront 
l'entraîner  sans  faire  mouvoir  aussi  les 
deux  poids  de  la  machwte,  et  les  incré- 
mens  de  vitesse,  résultant  de  ces  impul- 
sions, seront  diminués  dans  le  npport 
constant  de  la  somfUe  des  trois  masses  à 
celle  qui  e>>t  ajouiée;  le  mouvement  sera 
dcjuc  ralenti  de  l)eaucoup,  mais  il  conser- 
vera évidcutincnl  les  mêmes  lois.  Une 
règle  vertirale  fixe,  graduée  en  poucea 
ou  en  fraclioot  dn  mètre,  et  un  pendule 

marc] liant  1rs  secondes  complètent  l'ap- 
pareil Au  mo\en  d  une  plaque,  mobile 
a  volonté,  ^ui  retient  le  poids  surciiargé^ 
et  d'uoe  autre  que  Ton  maintient  succes- 
sivement à  des  disiAuces  de  U  première 
croissant  comme  les  carrés  1,4,  9,  16..., 
on  constate  que  si  le  poid-,  fib:uidnnné 
met  une  seconde  à  irauchir  la  prcuiicre 
de  res  dislances,  il  mettra  2,  3,  4...  se- 
condes à  pircourir  Ie>  autres. 

Si  la  gravité  cessait  tout  à  coup  d'agir 
sur  un  corpi  à  une  certaine  époque  de  sa 
chute,  ce  curp;»  continuerait  à  se  mou- 
voir nnirormêment,en  vertu  de  la  vitesse 
qu*il  aurait  acquise.  La  théorie  indique 
que,  lors  de  ce  mouvement  uniforme,  le 
C  M  pi  dcvrîiit  décrire,  pendant  un  temps 
e^ai  à  celui  de  sa  chute  accélérée,  un 
espace  double  de  celui  de  celte  chqtOi 
dains  le  cas  où  la  pesanteur  serait  léeHe- 
ment  une  force  accélératrice  constante. 
On  conslatc  par  la  n  acbine  d'Atwood 
que  cette  loi  appariienl  ep  elt<^t  à  la 
chule  des  corps  graves;  la  masse  addi- 
tionnelle est  «lors  une  lame  de  cuivre^ 
assez  longue  pour  ne  pouvoir  passer  dans 
un  anneau  qu'on  (>re-.eii!e  au  poids  tom- 
bant A  une  certaine  disiance  du  point  de 
départ  :  cette  lame  res|e  sur  Tapneatt,  et 
le  poids  qui  l*a  Irsvessé  se  meut  seul 
d'un  mouvement  uniforme.  Ou  s'assure 
ensuite  facilempot  <pie  la  reUtioa  iadi-> 
quée  a  réeUemeut  heu. 
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lets  par- 

ctmnt»  for  le  pUo  Incliné  de  GiKIée,  ou 

daos  la  machine  d'Atwood,  ceux  (|u*un 
corps  libre  pirrotirraii  sur  U  verticale; 
màh  on  verrai  a  i  article  Pehdule,  un 
procédé  plttseitcC pour délermiaer  l'es- 
pftce  décHt  par  an  corps  pesant  dtos  la 
prtAmère  secoode  de  sa  chme.  Cet  espace 
varie  à  )a  surface  de  la  terrp  :  plus  grand 
au  pôle,  moindre  à  l'équateur,  il  est  à 
pMii  de'4%M44;  fi  on  le  multiplie 
meceÉ^temnSi  pcr  4,  0,  18».,  ûn  aura 
les  espaces  qui  seraient  parcourus  p  u  tui 
gra»^  dont  la  chute  serait  de  2,  3,  4... 
Kcondea  de  temps.  TçuteTob,  si  la  durée 
ÛB  eetle  càMe  è&t  cMllitdénble,  ce  cal- 
cul eeaici^àlt  d*it>«  exici,  tant  à  r^use 
de  la  réaislaoce  de  l'atr  que  par  la  \a- 
riition  r^f-îlf  de  la  pesanteur  sur  une 
méine  verticale,  ^ayr.  FE3A9TEua. 

1^  ÏbM  ât  Ih  mjm  de»  graves  bot 
mis  He«rt<m  wat  la  voiè  de  la  pesanteur 
unîversellé  ;  aussi  doit-on  attribuer  à 
Galifée  une  fttrlie  de  cette  grande  dé- 
couverte. G.  L-É. 

CBTLE  et  CHTLIFICATION.  Le 
dijrle  (de  x^'iMf  bameur)  est  ce  Iluide 
naturel  des  animaux  chargé  de  renouve- 
ler la  masse  du  san^  et  d'entretenir  ainsi 
la  vie.  Cest  l'un  des  produits  en  lesquels 
•e  résoatle  chjme  [voj.)  dans  la  fimctiun 
animale  appelée  d^iiJScatiM,  On  ne 
peut  guère  ^e  le^proriirer  p*ir,  attendu  la 
ténuffé  des  v'ii'îsrnnT  clnflli  res  /destinés 
à  le  transporter  de  ia  snrfacu  iiilei  ne  de 
fintcitin,  oà  ils  font  absorbé ,  au  canal 
theraebiqué,  leqod  présente  seul  la  ca- 
padié  nécessaire  pour  qu*on  puisse  y  re- 
cnpîMir  les  fluides  (|n'il  coniictit  en  m^cr. 
g;rande  quantité  et  lesaoumetlreà  un  exH- 
men  attentif  et  rigoureux.  Le  chyle*  pris 
dans  ee  canal  immédiatenkent  après  la 
di|(estion,  de  manière  à  ce  que,  le  rem- 
plîs?$ant,  il  corilîcnne  le  moins  possiMe 
de  Ivmphei^w/.),  se  montre  alors  sous 
IVspeci  d'une  matière  fluide  «  d'un  blanc 
de  tait,  plus  Knpîde  ebei  les  animaux 
berbivores,  et  beaucoup  plus  opaque 
chez  les  carnivores,  de  consîsfrînn'  va- 
riable, non  gluant,  d'odeur  spennnti- 
que ,  de  saveur  douce  II  n'est  ni  acide, 
Bfafealin;  plds  pesant  que  l'eau,  H  Test 
«oins  que  le  sang.  AbiiMlohné  à  lui- 
il  se  décompose^  conme  le  sang. 
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en  den  partiel  :  la  premtira  Bqaldë  «k 

albumineuse ,  c'est  le  seriim ,  coa^ulablé 
par  le  feu,  l'alcool  et  les  acides;  l'autre, 
le  railtot.  Il  contient  en  outre  une  ma- 
tière graâsfl  particulièie  et  les  sels  du 

La  chylification  est  la  fonction  prin^ 

cipale  de  l'n^^^itnilation  ,  qnî  consiftne 
la  séparaticH)  du  chyme  en  deux  par- 
lies,  Tune  dt^stiitée  à  renouveler  le  sang 
et  à  entretenir  la  vie  (  on  vient  de  voir 
qné  c'est  le  chyle)  ;  l'autre  composée  des 
pa  lies  les  plus  grossières  et  ocn  assimila- 


\\\vs  lies  aiiiiieiis,  destinée  à  être  rejelée 
pal-  la  detécation  :  ce  sont  les  e\crémeos 
ou  matières  fécales:  La  cbyli6caiïoo  s'o- 
père dans'le  di^odénum,  intestin  placé  à 
la  partie  supérieure  du  tuhe  digi-«iiif,  im- 
médiatement après  l'eslomae.  (>ei  intes- 
tin,qui  n'est  p^s comme  les  autres  enve- 
loppé de  toutes  parts  par  le  péritotne, 
long  de  àonxe  travers  de  doigt  à  peu  près, 
a  quelquefois  une  nmplt  nr  con^idérable 
et  peut  se  dilater,  qu:uul  rl  est  rempli  par 
la  pâte  chymeuse,  au  point  d'éj^aler  en 
grosseur  Testomac  luî-roéme.  Dans  sa 
cavité  viennent  aboutir  les  vaisseaux  bi- 
liaires et  le  canal  pancréatique  .  qni  y 
versent  la  bile  sécrétée  par  le  loie  et  le 
suc  pancréatique  sécrété  par  le  paucréas, 
grosse  glande  très  analogue  aux  gtandea 
salivaires.  Ceal  le  mélange  de  cç»  deux 
sucs  avec  le  chyme  qui  détermine  le 
départ  on  la  sépar.ititm  de  cette  pâte  en 
deux  substances  distinctes.  Le  chyme, 
desrendtt  dans  le  duodénum;  change 
bientôt  de  nature.  On  voit  naître  à  sa 
surface  des  fil.nnens  ou  ?lrics,  liquidée;, 
blanchâtres  et  lé;,'ers  ;  puis  au-d«»sO»is,  à 
la  partie  centrale  de  l'iulcstin,  se  ood- 
dense  «ne  matière  plus  consistante.  Ia 
premièrede  ces  matières,  qui  est  le  chyle, 
disparaît  peu  à  peu  ,  absorbée  qu'elle  est 
par  l'orifice  des  vaisseaux  ch)lirercs,dont 
est  tapissée  la  cavité  de  l'intealin  el  que 
contiennent  principalement  les  valvules 
oonhivrates,  surtout  à  leur  bord  libre.  Do* 
rant  ce  travail,  le  chwne  perd  son  aci- 
dité pour  devenir  alcalin;  les  resles  de 
grumeaux  qu'il  pouvait  couienir  dispa- 
raissent peu  è  peu  ;  de  gris  il  devient 
d'un  jaune  ([ui ,  à  mesure  qu'il  descend» 
va  en  se  fonçant  jusqu'au  brun  verdàtre. 
Cest  alon  la  seconde  des  subaUioceâ  Uaus 
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IcKiaelles  s*  est  résolu  le  chyme  y  nous 
voûtons  dire  la  matière  fécale. 

£a  descendant  ilans  le  canal  intesti- 
nal, elle  revêt  de  plus  en  plus  ces  caraco 
tèret,  en  perdant  les  reeles  du  chyle 
qu'elle  pouvait  encore  contenir;  et 
comme  celui-ci  va  to?ijours  ainsi  en  di- 
minuant de  quantité,  les  vai^eaux  char- 
gés de  l'absorber  disparaissent  aussi  peu 
à  pen,  de  manière  que,  très  nombreox 
à  la  partie  supérienre  de  Intestin  grêle, 
iU  deviennent  trèa  rares  à  m  partie  infé- 
rieure. C.  DK  B. 

CHYME  et  CHYMIFICATION.  Le 
diyme  (de  xvpof ,  suc,  hnmear)  on  la  pâte 
chymeuse,  est  une  substance  pultacée,  ré- 
stiltant  de  la  dissolution  des  alimens  dans 
Testomac. Cette  pâte,  ou  plutôt  cette  bouil- 
lie, est  grisâtre,  d'apparence  homogène, 
l^CërementTlsqaease,  d'odeur  acide» de 
savenr  douce,  laissant  an  arrière- goût 
d'amertume  et  rougissant  le  papier  h\ru 
végétal*  Quoique  d'apparence  homogène, 
cette  substance  contient  des  principes 
fort  différcna  les  uns  des  autres  :  on  y 
retrouve,  eneff)^,  tous  les  principes  im* 
médiats  des  alimens  ingérés  dan^  IVsto- 
macycar  ils  n'ont  reçu  encore  d'autre  al- 
tération qu'une  division  extrême,  qui  les 
disposeà  se  séparer  facilement  les  uns  des 
autres,  qui  rcwpt  le  plus  possible  leur 
affinité,  ?an9  orpcndanl  les  faire  encore 
changer  de  nature,  et  les  met  enfin  daus 
l'état  le  plus  propre  à  faciliter  L'action 
de  la  dhyltlication  {vqjr,  ce  mot). 

La  chymifîcation  est  l'altération  plus 
ou  moins  profonde  qn'épronvpnt  les  ali- 
mens dans  l'estomac  des  animaux  à  tu- 
be digestif  complexe, c'est-à-dire  chez 
lesquels  la  fonction  digestive  se  compose 
de  plusieurs  périodes  pins  OU  moins  dis< 
tînctes;  car  il  est  dos  animaux  chez  les- 
quels cette  fonction  s'accomplit  intégra- 
lement dans  l'estqmac  (  j'oy.  Digestion), 
Dans  quelques  animaux,  l'action  stoma- 
cale se  divise  elle-même  en  plusieurs 
foDclionsdistînttcs  et  successives,  comme 
dans  l'écrevisse,  dont  l'estomac  est  armé 
de  véritables  mandibules  j  dans  les  oi- 
seaux granivores,  qui  ont  deux  estomjscs, 
l'un  membraneux,  Tautre  mnscnleox; 
dans  les  rumîuans,  où  l'estomac  se  trouve 
divisé  en  quatre  portions  distinctes  qui 
ont  toutes  une  aciiou  différenle.  La  chy- 


roification  n'est  simple  qne  chez  Thomme, 
dans  le«5  quadrupèdes  non-ruminans,  les 
oiseaux  de  proie ,  les  reptiles  et  les  pois- 
sons. Elle  compose  alors  la  seconde  des 
fonctions  préparatoires  à  l'acUon  assimi* 
latrice ,  dont  toutes  les  autres  ne  sont  que 
la  préparation  ou  le  complément.  En  ef- 
fet, les  alin;ens  plus  ou  moins  divisés  et 
altérés  par  la  mastication  etl'insalivationy 
descendus  dans  l'estomac  qu'ils  ont  dis- 
tendu peu  à  peu  à  mesure  qn'ils  s'y  ac- 
ciimtilaîpnt ,  celui-ci  ne  réagissant  nul- 
lement contre  eux  et  s'appliquant  exac- 
tement sar  tous  leurs  contours  les 
comprimer,  propriété  que  l'andenno 
physiologie  tjpptknl  péiùtole  ;  cesalU 
mens ,  disons-nous,  éprouvent  alors  dans 
restomac  une  altération  bien  plus  pro- 
fonde enoire  :  car,  introduits  dans  cet 
organe  avee  la  plupart  des  caractèresplîy- 
siques  et  chimiques  qui  les  constituent 
dans  leur  intégrité,  ils  en  sortent  an  bont 
d'un  temps  plus  ou  moins  long  sous  la 
forme  de  cette  pâle  homogène  appelée 
efyme ,  qui  ne  conserve  {dus  aucun  dfe 
leurs  caractères  physiques,  et  même  dans 
laqnelle  In  plupart  des  caractères  chimi- 
ques sont  altérés  ou  détruits. 

Selon  les  temps  et  les  opinions  domi- 
nantes ou  particuH^fcs  de  ceux  qui  les 
avançaient,  plusieurs  systèmes  ont  été 
proposés  pour  expliquer  l'action  de  l'es- 
tomac dans  la  digestion.  Ainsi,  on  a 
voulu  l'attribuer  à  la  coctioo  animale,  à 
la  fermoitatloo,  à  la  trituration,  à  ta 
macération,  et  enfin  à  une  dissolution. 
Bien  que  cette  dernière  théorie  ait  pour 
elle  un  bien  plus  haut  degré  de  vraisem- 
blance, on  ne  peut  cependant  |ui  accor- 
der une  action  unique  dans  la  cbymifi- 
catlon  ;  et  n  tous  les  systèmes  dont  nous 
venons  de  parler  sont  insuffi?rins  ,  si  on 
les  considère  isolément',  ils  deviennent 
plus  vraisemblables  si,  en  les  faisant  ren- 
trer dansde  justes  bornes,  on  ne  leur  at- 
tribue qu'une  partiedellmportance  qu'on 
a  voidu  leur  donner  n  rbrir-un.  Kn  pOcI, 
la  chvniificalion  consiste  en  une  vérita- 
ble dissolution  des  alimens,  à  laquelle 
concourent  la  chaleur ,  mie  fermentation 
acide  qui  s'étaUit,  la  douce  prenion  de 
l'estomac  et  la  macération  dans  un  li- 
quide particulier,  séciété  par  les  parois 
de  cet  organe  durant  ia  digestiou. 
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liquide  est  le  suc  gastrique,  qui  a  quelque 
analogie  avec  la  salive,  bieu  qu'il  soit 
pluimuciiagineux,  parce  qu'il 
l^mmÂ  m  1BQCOB  itaiiiâcal  ;  il  est  acide  à 


m  cerUÎD  de^,  car  à  faible  dose  il 
rougit  le  papier  bleu  végétal.  Son  ana- 
lyse chimique  est  diflicile,  en  ce  qu'il 
est  presque  iiiipcMi)ilc  de  robtenir  pur. 
On  ii*cst  pat  éÈjÊfnmèol  d'accord  sur 
Tacidc  qnidoBoel*  princip^^^'  propriété 
aux  sucs  gastriques  :  les  uns  raltribuenl  à 
l'acide  lactique,  d'autre»  à  l'acide  acé- 
tique, le  plus  petit  aôinbrt  à  l'adde 

Qm  «spécipsoM  ont  conataté  que  le 

suc  gastrique,  en  contact  avec  des  ali- 
Deos  à  une  température  coostanle  et 
égale  à  celle  de  ranimai  qui  rmvaUfonr- 
■i,  a  «ncBé  lu  tolntioQ  conplète  de  cet 
alÎBeDs,  bien  qik'liBpeu  plus  lentement 
que  dans  l'estomac.  Il  est  également  dé- 
montré que  plus  la  force  musculaire  de 
l'estomac  est  grande ,  moins  Vaelimi  dit* 
edvanle  do  soc  fliitriqiie  eit  «Mrquée: 
cbe2  ie«  oimiis  de  proie ,  l'estomac  est 
le  plus  mince  possible  ,  et  l'action  du 
suc  gastrique  extrêmement  intense.  Bien 
que  la  force  diaacdvante  de  ce  fOC  Mit 
capable  d*atlaqiicr  dea  carpe  extvéme- 
«CBt  aoUdes,  tels  que  le  cuir  tanné, 
cependant  elle  n'attaque  jamais  les  ani- 
maux vivans;  les  yen  demeurent  intacts 
dans  la  çavité  de  l*c»teaiae,  et  les  po- 
Ijrpee,  qui  queiqaefois  avalait  ptr  né- 
garde  un  delcnn  hn$,  le  loaissent  sans 
altération.  C  deB. 

CHYPRE,  Kjprosy  île  de  la  Médi- 
terranée, située  entre  rÂaie-Mineore  et 
k  Sjrie,  et  qui  a  une  étendue  de  840 
milles  carrés  géographiques.  Elle  était 
célèbre  dans  l'antiquité  par  sa  fertilité 
et  la  douceur  de  son  climat.  L'île  de  Chy- 
pre est  renommée  pour  ses  vins ,  dont 
le  plus  teoMrqiiable  eit  celai  de  Com- 
asanderia.  Les  ^ns  en  coulant  du  pres- 
soir sont  rouges,  mais  ils  pâlissent  après 
cinq  ou  six  ans;  uoe  seule  sorte,  le  mus- 
cat, le  plttsdom  de  tous,  est Uanc dans 
les  pcesslères  années  el  rougît  à  mesure 
qu'il  vieillît;  après  un  cwtain  nombre 
d'années  il  devient  épais  comme  du  si- 
rop. Les  vins  de  Chypre  ne  sont  pas  éga- 
lement agréables  à  boire  dans  toutes  les 
:  la  priol«9pa  et  Télé  lenr  sont 
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particulièrement  favorables  ;  le  froidleui' 
enlève  le  goût  et  le  bouqueL  Après  la 
récolte,  ils  sont  mis  dans  des  entres  en- 
duites de  poix,  ce  qui  lenr  donne  vaa 

odeur  aysez  désagréable  qu*il8  ne  p^T' 
dent  qu'après  bien  des  années.  On  les 
envoie  sur  le  continent  dans  des  fûtsj 
mais  ponr  les  eonierver  il  Tant  les  tirer  da 
suite  en  bouteilles. 

L'Ile  de  Chypre  produit  en  outre  de 
l'huile,  du  miel ,  de  la  soie  et  du  coton. 
Nicosia,  la  capitale  de  i'ile^  compte 
ie,000  babitans;  elle  est  le  siège  d*nn 
archevêque  grec  et  d*an  évéque  arménien. 
I^es  principales  villes  de  la  côte  sont  : 
au  sud,  jMrnicay  d'où  l'on  expédie  beau- 
coup  de  vin  à  Venise  et  à  Livoume,  et 
kV^aiFaptagusta,  PaphoSfJmaAoïUe, 
et  SalamiSf  ainsi  que  le  mont  CNympa 
avec  son  riche  temple  de  Vénus,  étaient 
aussi  célèbres  dans  l'antiquité  sous  leurs 
rapports  mythologiques  que  pour  les 
événemens  hiatoriqaes  dont  ils  forent  la 
théâtre.  Les  traditions  disent  que  Té* 
nus  était  sortie  de  l'écume  de  la  mer^ 
d'abord  sur  les  rives  de  Cythère,  el  en- 
suite sur  celles  de  l'île  de  Chypre  :  il  était 
donc  bien  natorel  que  son  cnite  y  lAt 
surtout  en  honneur.  Aussi  les  poètes 
donnent-ils  ordinairement  à  Vénus  le 
surnom  de  Cypris  ou  Cypria^  et  à  l'A- 
mour, son  fils,  celui  de  Cyprinus  ou  Cjr- 
pripor. 

L'histoire  de  cette  ile  se  perd  dans  la 
plus  haute  antiquité.  Lorsqu'Amasis  la 
soumit,  l'an  550  avant  J. -C,  à  la  do- 
mination égyptienne,  elle  était  parta- 
gée entre  pnuienrs  colonies  ioniennes  et 
phénideones,  et  fomait  |)lusieur&  petits 
royaumes.  Elle  resta  sous  la  domination 
égyptienne  jusqu'à  l'invasion  des  Ro- 
mains, qui  s'en  rendirent  les  maîtres 
58  ans  avant  J.-C  Après  le  partage 
de  l'empire  romain,  elle  demeura  sou- 
mise à  l'empire  d'Orient  et  fut  gouvernée 
par  des  membres  delà  famille  impériale. 
Comnène  1*"^,  l'un  de  ses  gouverneurs, 
s*étsot  aflVanehi  de  la  dépendance  da 
l'empire,  ses  descendans  se  soutinrent 
sur  le  trône  de  Chypre  jusqu'à  ce  que 
Richard  d'Angleterre  en  investît  la  fa- 
mille des  Lusignan,  en  1 1 9 1 .  Après  l'ex* 
tinction  de  bi  ligne  mâle  des  Lnsignaii, 
Jacques,  no  de  ses  rejetons  nainrcb|  ar-> 
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riva  au  pouvoir,  li  avait  pour  fei&me  une 
VénUimiic  noiiiiiil*  Galhieriiic  CSmimto, 
«t  comme  il  ne  laissa  pas  d'eoraiis  aprèn 

M  mort,  le»  Vénitiens  pro6lèrent  de  celle 
cîrcoiistriiicp  pour  s'tMujiarcr  de  l'Ile,  en 
1473.  lia  la  coitservereiil  jusau'en  157  t, 
époque  oà  Affluralfa  lllen  fit  MCOOquéte 
€1  U  réunil  k  Tempire  turc»  après  la  cou- 
rageOM  défense  de  Marc- Antoine  Braga- 
dino,  qtii  !tnutîiit  pendant  on^o  mois  un 
siège  a  Famagusta.  Le  générai  turc,  vio- 
lant «lors  indi|;nemcnt  la  capitulation, fit 
maiMcrer  loui  lea  prisooniera  et  éoor- 
cher  vif  le  brave  Bragadino.  Mohammed- 
Ali-Pacha,  vice-roi  d'I\iyple,  a  fait  oc- 
cuper miltlairemeni  i  ilede  Chypre  dans 
la  courànl  de  juin  1 883,  et  en  a  été  for- 
mdleiiient  iovesll  par  ta  aulthaa  en  1 8 3 3. 
I«e  roi  de  Sardaigoe  porte  jusqu'à  ce  jour 
avec  ses  autres  tlircs  celui  de  roi  de  Chy- 
pre et  de  Jérusalem.  C.  L. 

CIBLE,  i>o/.  Tim. 

i:ii^pli£y  an  latin  thorium  ^  vaie 
dettînéà  la  conservation  des  hosties  consa- 
cré*»"» nu  de reucharisfît?,  qfii  est  raliment 
(ctifus)  spirituel  des  chrétiens.  L'abbé 
Fleury  dit  que  les  anciens  avaient  des 
«oopasqa'ils  nommaient  eiboriatàn  nom 
d'un  certain  fruit  d'Plgypte,  et  que  l'on 
donna  le  nom  de  cibo/re  à  une  espèce  de 
tabernacle  qui  couvrait  tout  l'autci,.  à 
eanaa  de  sa  figure  qui  était  comme  une 
ooope  renversée.  Le  ciboire^  ajonte-t-il, 
était  orné  d'images  ef  d'autres  pièces  d'or 
ou  d'<jif;ent,  comme  d'une  croix,  pour 
le  terminer  eu  haut.  Ou  suspendait  au^isi 
•nr  lea  aiiiels  des  colombes  d*or  on  d'ar- 
gent pour  représenter  le  Saint-Esprit. 
Qiit'l<|nutois  on  y  renl'crraait  l'eucharistie 
que  ton  gardait  pour  les  malades,  et 
quelquefois  on  la  plaçait  dans  de  sim- 
ples bolica  telles  que  nos  ciboires  [Moeurs 
des  chrétiens,  cbap.»tS  et  96).       J.  L. 

CIBOrLE  et  CIBOCLETTB ,  plan- 
tes po!n^«rf^  du  genre  ail  [ailturn),  le- 
quel renferme  aus:>i,  outre  Tad  cuUivéi 
Vogffon^  U  rocambole,  Véckahae  et  la 
pùtrrau, 

La  ciboule  (al/fum  fistulosum^  Linn.) 
e-il  une  espèce  assez  semlil.d))»»  à  l'ognon, 
dont  elle  diffère  par  ses  bMlhes  as^ez  pe- 
tites et  réunies  en  toofTes,  par  sa  stalnra 
boinooup  moins  élevée  et  ses  étamines  dé- 
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plante,  iodieène  4ans  le  midi  de  la  Rn»* 
sie  ét  de  la  oibérie,  ae  Cttkive  fréquem-i 
ment  dans  lés  jardins  potafers;  ses  feoiU 

les  et  ses  jeunes  tiges,  de  préférence  aux 
bulbes,s'emploicnt  su rioiit,  ainsi  qu»-  fout 
le  monde  sait,  à  rai>!>ai>onQeiijeni  des  sa- 
lades. Les  jardiniers  distinfoenl  comme 
variétés  la  ciboule  ordinairt,  la  ciboule 
blanche ,  et  la  ciboule  hâtive.  On  a  cou» 
nmif  de  ressemer  1;^  piaule  tous  If"?  an<i  , 
et  même  en  deux&ai.o  is,  les  jeunes  pous- 
ses étant  pNa  savoureosca  que  celles  qui 
proviendraient  de  bulbes  d^  anciennes. 

La  ciboulette  [allium  schœiff^prasum, 
Linn.),  qui  croit  sjtontanéiiu'ut  ditts  les 
prairies  des  Alpes,  e^i  plus  commune 
encore  dans  les  potagers  que  la  ciboule^ 
et  sert  aux  mêmes  usages  qne  celle-ci. 
Elle  M  plait  dans  les  terrains  ferlifes  et  à 
une  exposition  chaude;  sa  multiplication 
s'opère  au  moyen  des  cayeux  qu'on  sé- 
pare en  mars.  Le  plus  fréquemment  on  là 
plante  en  bordures ,  lesquelles,  à  Tépo^ 
que  de  la  floraison,  offrent  un  aspect  très 
élégant  et  seraient  dignes  d'orner  les  par- 
terres. L'espec  ese  reconnaît  facilement  à 
ses  bulbes  oi>longues,  réunies  en  toulTes, 
à  ses  tiges  presque  nues,  ses  feuilles  me- 
nues, fistuleuses  et  d'un  vert  glauque. 
Les  fleurs,  d'tin  beau  rose  et  panachées 
de  violet, naissent  en  capitule  assez  dense 
an  souMuet  des  liges  \  leurs  pétales  se  ré- 
trécissent en  pointes;  lea  filets  des  éta- 
mines sont  dépourvna  d'appendices  den- 
tiformes.  £u. 

CICADKS ,  v/y^.  Cic\LE. 

CiCATaiCB,  tiCATIIISilTIOSV. 
La  cicairice  est  un  tissu  ordinairement 
cellnlaire  et  fibreux,  qui  sert  à  unir  entre 
elle!*  le'?  parties  des  corpiî  vivans  tpû  out 
été  divisées.  On  noijfime  cicatrisation  la 
série  d'opéntioos  par  lesquelles  la  natnre 
acromplit  cette  réunion,  qui  présenta, 
quelques  différences,  suivant  les  parties 
où  elle  a  lien.  Toutes  les  fois  qu'il  y  a  eu 
solution  de  conuouilé,  il  y  a  tendance 
à  la  réoifion,  et  les  exceptions  a  cette 
règle  sont  extrêmement  rares.  Immédia- 
tement après  la  blessure,  quand  elle  est 
simple  «-t  snns  iufl.iiiuuntion  préalable, 
une  lymphe  coagulable  versée  dans  l'in- 
terstice se  solidifie  en  adhérant  des  deux 
oAtés;  et  la  racoUament  est  complet  dans 
«B  court  espaça  de  tcaps.  Loiaqua,  «i 
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eODlnire,  il  y  a  eu  perte  de  substnnce , 
rinBamoiation  et  la  suppuration  sVmpa- 
renl  des  surface»  lubes  à  découvert;  il 
$*y  forme  ce  qu'oo  appelle  des  bour- 
geons cliarnus  ;  puii  ou  voit  s'tuganiser 
aa  centre,  lorsqu'il  s'agit  d'une  plaie 
peu  étendue,  el  dans  les  grandes  plaies 
sur  plusieurs  points,  une  sorte  de  mem- 
brane rouge  el  mince  qui  s'étend  de  pro- 
che en  proche,  et  va  gagner  les  bords, 
devenant  de  jour  en  jour  plus  dense  et 
plus  consisUQte,  el  se  rétrétis>ant  de 
manière  à  ce  que  la  cicatrice  est  tou- 
jours beaucoup  moins  étendue  que  la  so- 
lulioo  de  continuité,  à  laquelle  elle  suc- 
cède (  voy.  Plaie,  L'lckrr).  La  cicatrice 
des  os  et  des  caitilages  porte  le  nom 
particulier  de  cal  {voy.) y  et  se  produit 
par  des  procédés  analogues  à  ceux  de 
l'ossification. 

La  cicatrice,  une  fois  formée,  reste 
pendant UD  certain  temps  rouge,  molle, 
sensible  et  susceptible  de  se  rompre;  à 
mesure  qu'on  s'éloigne  de  sa  première 
formation  elle  prend  plus  de  consis- 
tance, de  densité,  et  devient  insensible. 
On  remarque  d'ailleurs  que  la  rougeur 
et  la  sensibiUlé,  perhi^lant  dans  cette 
membrane  accidentelle,  sont  des  signes 
de  mauvais  augure,  comme  on  le  voit 
dans  les  opéraiiuus  de  cancer  et  autres 
analogues.  La  cicatrice  de  bonne  nature 
se  compose  d'un  tissu  dense  et  serré, 
formé  de  lames  fibreuses  entrecroisées 
en  tout  sens,  et  recouvert  d'un  épulerme 
qui  se  renouvelle  plus  fréquemment 
que  dans  l'état  ordinaire;  elle  diflére 
notablement  de  la  peau  qu'elle  rem- 
place, en  ce  qu'elle  ne  présente  ni  folli- 
cules sébacée  ni  bulbes  pileuses,  et  en  ce 
que  la  transpiration  y  est  nulle.  8a  cou- 
leur est  toujours  blanche,  même  chez  les 
hommes  de  couleur.  Au  reste ,  l'organi- 
sation de  la  cicatrice  est  la  même,  mal- 
gré la  diversité  des  tissus  qui  peuvent 
avoir  été  divisés:  ainsi, dan»  les  amputa 
tiooA  des  membres,  ou  voit  se  confondre 
dans  la  même  cicatrice  leâ  muscles ,  les 
vaisseaux,  les  nerfs,  les  us  et  la  peau. 

JLa  forme  des  cicatrices  dépend  de  la 
perte  de  substance  plus  ou  moins  con- 
sidérable, de  la  forme  des  parties  bles- 
sées, de  la  proximité  des  os,  de  la  ma- 
pière  dont  le  traitement  a  été  diri|^é.  Les 
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cicatrices  difformes  >ont  souvent  l'ori- 
gine de  véritables  infirmités  aux(]uelles 
l'homme  de  l'art  peut  être  appelé  à  reroé» 
dier,ù  la  suite  des  brûlures,  par  exemple, 
(leile  forme  peut  servir  cpielqiielois  à 
faire  reconnaître  la  maladie  (hml  elles 
sont  la  suite,  et  en  médecine  légale  elles 
concourent  à  faire  constater  l'identité. 
Certaines  cicatrices  qui  nuisent  aux 
miiuvemens  sont  des  causes  légitimes 
d'exemption  du  service  militaire. 

Lorsque,  par  leur  position,  les  cica- 
trices sont  exposées  à  des  pressions  ou 
à  des  fi'ollemens  capables  d'en  occasion- 
ner la  déchirure,  on  conseille  avec  rai- 
son de  les  en  garantir  par  l'interpoititioa 
de  coussinets  ou  de  pla«|ues  de  corne, 
de  cuir  bouilli  ou  de  fer-blanc.  Malgré 
ces  précautions,  il  arrive  souvent  que  la 
cicatrice  .s'eiillamnie  :  alors  il  faut  re- 
courir nu  repos,  aux  bains  locaux  et  aux 
applications  rafraicbissautcs,  bien  pré- 
férables aux  toniques  et  aux  excilans 
conseillés  par  quelques  auteurs.  Sou- 
vent même  on  ne  réussit  pas  par  ces 
moyens, et  l'on  se  voit  obligé  dç  recourir 
à  la  résection  des  extiéiuités  osseuses 
des  moignons,  qui  sont  la  cause  la  plus 
commune  de  ces  accidcns.  F.  H. 

CICEIIO  i^tyiwgidphie),  voy.  Carac- 

TKRKS. 

Cl  C  É  H  O  N  (  Mabcus  Tullius  ). 
Comme  la  plupart  des  grands  écrivains 
qui  ont  fait  la  gloire  littéraire  de  Home, 
Cicéron  n'était  pas  né  dans  I.»  ville  même; 
il  était  toutefois  citoyen  romain  <le  nais- 
•^ance,  Ciir  la  petite  ville  d'Arpinuin,  au 
pays  des  Volstpie.s,  sa  pairie  réelle,comme 
d  l'uppelle,  jouissait  du  droit  de  cité  et 
exei\ait  le  ilroit  de  sulfrage  dans  la  tribu 
Cornélia.  C'était  aussi  U  patrie  de  Marins, 
et  Cicéron  rapporte  avec  plaisir  le  mot 
complaisant  de  Pompée  qui  la  remerciait 
(l'avoir  donné  à  Rouie  se^  deux  sauveurs. 
Cicéron  était,  comme  Marins,  homme 
nouveau,  c'est-à-dire  que  sa  famille  n'a- 
vait exercé  aucune  charge  publique  à 
Rome  ;  mais  clic  occupait  un  certain  rang 
dans  sa  petite  ville,  et,  sans  la  faire  re- 
monter a\ec  Silius  jusqu'à  Tullus  Atlius, 
roi  des  \ Oisques,  nous  savons  pnr  Cicé- 
1  rou  lui-même  qu'elle  était  ancienne  et 
classée  parmi  les  lamil  es  ê(jueatres.  Son 
aïeul  joua  un  rôle  dans  les  petits  orage» 
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appelle  eu  riant  «  des  tempélot  dam  un 
verra  d'etu; »  «»  lili  alaé,  le  père  de 
l*orat(  ur,  paaM  n  vie  dtoi  le  domiine 

paternel,  situé  au  confluent  T  îrîs  et 
du  Fibrène,  partageant  son  temps  entre 
des  occupations  littéraires  et  le  soin 
d'enbellir  êon  bebititioii.  Il  épouM  une 
fenme  diatiognée  par  sa  naisiance  el  eea 
vertus  ;  elle  se  noiDmait  Helvia,  nom  que 
Plntarque  grécise  eu  l'appelant  Ulbia,  et 
sa  sœur  était  mariée  à  C.  AcoléoOy  habile 


C'est  dans  b  petite  villa  dont  nont 

venons  lîe  parler  que  naquit,  le  7  jan- 
vier de  l'an  107  avant  J.-C. ,  Marcus 
Cicéron,  et^  environ  trois  ans  après 
lut,  son  frère  Qaintos.  Cétak l'époque 
des  grands  triomphes  de  Bfarius;  et  soit 
qnp  h  fortune  d'un  compatriote  eût 
éveillé  pour  les  jeunes  Cicéron  l'ambi- 
tion de  leur  père,  soit  qu'aimant  les  let- 
tres il  étudiât  un  grand  prik  à  Tina- 
tmction,  il  fit  donner  les  plus  grands 
soins  à  l'éducation  de  ses  fils.  La  littéra- 
ture cultivée  avec  passion  dans  l'Italie 
grecque,  trouvait  moins  de  fâtear  dans 
le  Latinn  et  à  Rome.  L'ariatecratie^  que 
acaeselaves  et  ses  affranchis  initiaient  aux 
jouissancf"?  inielIffctucHes  osait  à  peine 
les  avouer  encorej  et  les  plus  habiles 
orateurs,  Crassus  et  Antoine,  cachaient 
aiti  5eux  da  publie  les  connaiaiaiMes 
variées  qui  se  trahissaient  dans  le  saeret 
de  leurs  relations  intimes.  Les  jeunes 
Cicéron  ne  furent  point  arrêtés  par  cette 
popularité  de  l'ignorance.  Élevés  avec 
les  Aculéon,  leurs  cousins,  sous  la  direo» 
tien  de  Crassus,  et  par  des  maîtres  qu'il 
aimait  à  entendre  lui-même,  ils  se  livrè- 
rent k  l'étude  avec  une  ardeur  que  Von 
bl&mait  souvent,  comme  embrassant  trop 
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le  son  municipe,  que  Cicéron    le  titre  probablement  défiguré  de  T<n>tf- 

Utstis,  Ces  essais  furent  suivis  de  deux 
prodoetioiis  pina  lasportantesi  une  tra- 
duction dea  Phénomènes  d*Aratos,  con- 
servée en  grande  partie,  et  son  poème  de 
MaritiSf  dont  il  parle  avec  tant  de  com- 
plaisance dans  le  livre  Des  lois.  Il  joi- 
gnit à  ces  exerdoes  les  études  orfitudrea 
de  grammaire  et  de  rhétorique*  A  16 
ans,  il  prit  !a  robe  virile,  commencn  à 
suivre  les  plaidoiries  du  Forum,  et,  en 
continuant  ses  exercices  oratoires,  per- 
fectionna ,  sous  la  direetiott  d*<£lîaa  $tl* 
Ion,  ses  études  grammatlealeBydotttileoo* 
signa  le  résultat  dnns  un  petit  onvran:e 
aujourd'hui  perdu,  il  y  joignit  Pétude 
du  droit  sous  Q.  Scévola  l'augure,  et 
plus  tard  soua  Q*  Scévola  le  pontife.  A 
l'âge  de  18  ans,  il  peja  son  tribut  WOlt 
habitudes  romaines,  en  portant  les  firmes 
sous  le  consul  Pompéius  btrabon  dans 
la  guerre  des  alliés.  Revenu  à  Rome  à 
l'époquo  du  trUmnàt  de  Sidpiciaa,  il  ae 
pénétra  des  inspirations  de  Téloquence 
populaire  en  éconfnnt  Ips  discours  de  cet 
audacieux  démagogue.  A  ses  études  pré- 
cédentes, qu'il  poursuivit  sons  difîérena 
mattrea,  Il  joignit  odle  de  la  plii1mo|iliie 
sous  l'épicurien  Phèdre  et  l'acadéMicieil 
Philon,  et  crlle  de  la  dialectique  sonsîe 
stoïcien  Diodote,  qui  fut  jusqu'il  sa  mort 
l'hôte  et  le  commensal  de  son  disciple. 
A  cette  époque  appartiennent  là  ilAÂn* 
riqueà  BércnniuSj  que  M.  Lederc  nous 
sei.  *  'e  ^voir  définitivement  rendue  à  Ci- 
céri    el  le  traité  De  Cimention  oratoire, 
seco  le  édition  de  aa  Rhétorique,  qu'il 
enti  ileiAîoa  de  donner  complète;  nmia 
dont  II  parait  n'avoir  jamaia  mdievé  que 
deux  livres;  peut-être  aussi  faut-il  y  rap- 
porter quelques  trado^ious  de  Xéoo** 
phon  et  de  Platon. 

Celte  longue  ddncation  temlinée,  C3- . 
oéron  plaida  aa  première  cause  à  l'âge 
de  25  ans.  No»js  n'avons  ni  aucun  détail 
sur  l'affaire,  ni  aucun  débris  du  discours; 
mais  il  nous  reste  cdni  qu'il  prononça  la 
même  ennée  pour  un  certain  Quintins, 
dans  une  affaire  d'intérêt  privé.  Le  jeune 
orntpur  triompha  du  crédit  dr  la  partie 
adverse  et  de  l  éloquence  d'Hortensia 
Quelque  temps  après,  son  premier  pini* 
doyar  dans  «ne  affaire  crinindle  le  «ak 
an  premier  rang  dea  otaievn  judiciaires 


d '.abord  un  goût  très  vif  pour  la  poésie. 
Le  pfvrte  Arrhias,  alors  célcbre  en  Italie, 
avait  été  un  de  ses  premiers  maîtres,  et 
Plutarque  nous  apprend  qu'encore  en- 
fant il  avait  publié  un  poème  en  vers 
tétramèires,  intitulé  Pondus  Glaucus. 
I>es  é;rï»mmairî«>ns  citent  encore  les  titres 
el  puriois  quelques  rares  débris  de  plu- 
sieurs petits  poèmes  de  sa  jeunesse:  Ut 
Pralfie  {Limon),  le  NH,  le  Mêart  eom^ 
plaitant  [Uxorlus),  une  éiéfic 
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n  ft*a§ianit  d'an  certain  Rosetns,  citoyen 
à'Xmérîe,  dont  le  père,  assassiné  à  Rome 
p«a  de  temps  après  les  proscriptions  de 
Sylla,  arait  été  mis  après  coup  sur  la  liste 
des  proscrits,  quoiqu'il  appartînt  au  parti 
vainqueur.  Ses  biens  avaient  été  vendus 
au  profit  de  l'état  et  achetés  la  millième 
partie  de  \eur  valeur  par  un  affranchi  de 
•Sjlla,  tout- puissant  par  la  faveur  de  son 
maître.  Craignant  sans  doute  que  le  jeune 
Hoscius  ne  fit  annuler  la  vente,  on  le  fît 
accuser  de  parricide. 

Roscius  avait  pour  protecteurs  lesSci- 
pions  et  les  puissans  Métellus;  mais,  soit 
prudence,  soit  fierté,  aucun  d'eux  ne 
voulait  se  commettre  avec  un  affranchi 
du  dictateur:  ils  mirent  en  avant  Cicéron. 
Par  un  mélange  admirable  de  force  et  de 
prudence,  ce  jeune  défenseur  sut  ména- 
ger le  parti  vainqueur  sans  trahir  les 
intérêts  de  son  client,  et  en  écrasant 
rbomme  dont  les  nobles  patrons  de  Ros- 
cius l'avaient  constitué  l'adversaire.  Mal- 
gré la  juste  sévérité  avec  laquelle  l'ora- 
teur lui-même  a  repris  dans  la  suite 
quelques  parties  de  ce  discours,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  regretter  un  peu  celte 
première  manière  de  Cicéron,  plus  cha- 
leureuse, plus  vive,  pleine  d'inspiration 
et  d'entraînement,  et  qu'il  remplaça,  de- 
puis son  retour  de  Grèce,  par  une  com- 
position plus  sage,  moins  constamment 
passionnée,  et  plus  appropriée  par  consé- 
quent à  la  faiblesse  de  ses  moyens  phy- 
siques. II  était  d'une  constitution  faible 
et  délicate,  et  ne  dut  qu'à  la  sévérité  de 
•on  régime  la  santé  dont  il  jouit  dans  la 
suite.  La  chaleur  avec  laquelle  il  plaidait 
inspirait  à  ses  amis  des  craintes  assez 
vives  pour  qu'on  le  pressât  de  renon- 
cer au  Forum.  Cicéron  ne  voulut  point 
abdiquer  sa  gloire  :  il  aima  mieux  mo- 
difier sa  composition  et  son  débit.  Il 
partit  donc  pour  chercher  en  Asie  de 
nouveaux  modèles.  Plutarque  attribue 
•oo  voyage  à  la  crainte  des  vengean- 
ces de  Sjila;  mais  on  voit  qu'il  ne  par- 
tit qu'après  avoir  plaidé  beaucoup  d'au- 
tres causes,  une  entre  autres  où  ,  dé- 
fendant une  femme  d'Are/zo,  il  soute- 
nait contre  Cotla  que  Sylla  n'avait  pu 
enlever  à  personne  le  droit  de  cité.  On 
pourrait  croire  que  ce  nouvel  acte  d'oppo- 
ilion,  en  réveillant  le  ressentiment  du 
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dictateur, décida  son  voyage,sî  lui  même, 
dans  le  Brutus  fU'ea  indiquait  le  vérita- 
ble motif. 

Cicéron  revint  à  Rome  dans  le  cours 
de  sa  30^  année;  il  plaida  beaucoup  de 
causes  importantes,  entre  autres  celle  de 
Roscius  le  comédien,  dont  les  léchons  et 
celles  d'Esopus  perfectionnaient  alors 
son  débit;  et  se  trouvant  dans  l'âge  où  il 
était  permis  d'aspirer  aux  charges  publi- 
ques, il  demanda  la  questure  ;  c'était  la 
première  ma(,'istraiure  qui  ouvrit  l'entrée 
du  sénat.  On  rapporte  avec  beaucoup  de 
vraisemblance  à  cette  époque  son  mariage 
avec  Térentia  dont  on  suppose  que  la 
fortune  aida  sa  candidature.  Il  obtint  l'u- 
nanimité des  suffrages,  et  la  mc^me  année 
vit  les  trois  plus  grands  orateurs  de 
Rome  arriver,  Cicéron  à  la  questure, 
Hortensius  à  l'édilité,  Cotla  au  con- 
sulat. Cicéron  fut  un  des  deux  questeurs 
qu'on  envoyait  en  Sicile  ;  et  comme 
Rome  souffrait  alors  de  la  disette , 
voulant  envoyer  beaucoup  de  grains 
en  Italie  ,  il  déplut  d'abord  aux  Sici- 
liens; mais  bientôt  son  affabilité,  sa 
justice,  son  intégrité,  et  probablement 
son  goût  pour  la  littérature  et  les  arts, 
lui  conquirent  l'estime  et  l'affection  de 
toute  la  province.  Comblé  d'honneurs 
à  son  départ,  il  remercia  les  Siciliens 
par  un  discours  qui  ne  nous  est  point  ar- 
rivé. Revenu  en  Italie,  il  fut  tout  étonné 
devoir  ([u'on n'y  avait  pas  la  plus  légère 
idée  de  toute  sa  gloire.  Ce  petit  échec , 
qu'il  raconte  d'une  manière  charmante 
dans  le  discours  pour  Plancius,  lui  fit 
sentir,  dit- il,  que  le  peuple  romain  avait 
l'oreille  dure,  et  il  résolut  de  tout  faire 
pour  rester  sous  ses  veux.  Il  avait  cinq 
ans  à  passer  dans  la  vie  privée  avant  de 
pouvoir  exercer  l'édililé.  Ce  temps  fut 
consacré  aux  exercices  oratoires  et  aux 
travaux  de  la  défense.  Il  associait  à  ses 
exercices  quelques  jeunes  gens  que  leur 
naissance  et  leurs  lalens  appelaient  à 
jouer  un  rôle  dans  la  république.  De  ce 
nombre  étaient  le  jeune  Crassus  et  Cu- 
rion.  Au  barreau  il  se  plaçait  au  premier 
rang  par  un  grand  nombre  de  discours 
dont  il  ne  reste  que  quelques  litres  et 
quelques  lambeaux,  mais  qui  subsistaient 
encore  au  temps  de  Quintilicn.  Son  dé- 
sintéressement, commandé  du  reste  par 
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la  loi ,  mais  néanmoins  bîpn  rare,  up  lui 
faisait  pas  luoius  d  iiouueur  que  &oa  ta- 
leot,  cur  M  fortune  éUit  p«a  ooniidé* 
imble. 

Il  Tenait  de  se  porter  candidat  pour 
l'édililé,  lorsque  les  dépuléi  de  la  Sicile 
vioreot  récianoer  contre  Verres  l'appui 
deaon  éloquence.  Ce  omérable,  gorgé  des 
dépooillea  et  couvert  du  sanf  dea  Siri- 
liens,  comptait  sur  son  crédit  et  sur  le 
fruit  de  ses  brigancl;<pes  pour  obtenir 
rimpunilé.  Le  rôle  d'accusateur,  que  Ci- 
oéron  «ooepu  pour  la  premièM  fois,  lui 
fiit  disputé  par  un  eertemCéoiliua,  nncien 
questeur  de  l'accusé,  qui  voulait  faire 
disparaître  la  trace  de  quelque'?  prévarl- 
vatious  auxquelles  il  n'était  pas  élraoger, 
IMI  Mêdie  >*enlendâil  avec  Yerrès  pour  le 
ISûrvâlMondra.  Nom  «vom  le  ditcour» 
qdrituel  et  mordant  par  leqt^  Cicéron 
écarta  ce  premier  adversairr.  Ensuite  il 
demaada  110  jours  pour  recueillir  sur 
]ct  lieux,  e*catrà-dire  d«oa  toute  ta 
fiioile,  lea  pièeee  et  le»  témoignage*,  et 
li*en  mit  pourtant  que  50.  A  son  retour, 
il  fui  nommé  édile  à  l'unanimité,  nialp^ré 
les  intrigues  de  Verres.  Mais  ce  dernier 
yénwt  4  hin  élife  eontult  ton  défian- 
•enr  HorteuMua  et  Méiellu»,  un  de  eee 
•rdens  protecteurs.Un  autre  Métellus  fut 
4lu  prêteur  et  rhargé  des  jnîrpmens  pour 
cause  de  coQcus&ion.  Cicéron  vit  que  ses 
udvenum  iMioaient  l'affaire  en  lon- 
gueur juaqu'an  moment  où,  lea  nouveaux 
jnagistrats  entrant  en  charge,  la  cause 
sernit  plaidce  par  un  constj)  «levant  un 
desaiiiisiie  l'accusé:  il  priialor»  le  parti 
de  ne  point  prononeer  de  plaidoirie  et 
de  tout  réduire  aux  dtfiaifto  Apria  une 
courte  introduction  qui  reste  encore  sous 
le  litre  de  première  action  contre  fer- 
res, il  écrasa  Uortensius  sous  le  poids 
de'  tant  de  prvnvca  qne  Verres  prit  le 
ptrti  de  ^exiler  lana  attendre  le  jiq^ 
xnent.  L'arrêt  devait  être  précédé  d'une 
seconde    plaidoirie   fHîis   Infjfielle  Ci- 
céron avait  promis  de  développer  i'accu- 
aation:  ne  pouvant  le  faire  de  vive  voix , 
H  résolut  de  récrire,  et  nous  laissa  ce» 
cinq  discours  contre  Verres  oà  son  élo- 
qn«'T)t»>  !ndî«n^ation  nous  donne  une  idée 
si  tri&te  des  misères  du  monde  romain 
tous  la  tyrannie  des  proconsuls  et  des 
préleon*  Quinlilien  parla  dHm  répooM 


d'Hortcnsius  qu'on  pouvait  lire  de  son 
temps,  ^ous  avuuoai»  ue  pouvoir  conci- 
lier son  témoignage  avec  celui  deÇioëron 
dana  V  Orateur. 

L'édililé  de  Cicéron  fut  peu  somp- 
tueuse, quoique  le«»  Siciliens  lui  eussent 
envoyé  pour  les  combats  du  orque  beau- 
coup d'animaux  de  leur  ile  ,  et  viralussent 
lui  témoigner  leur  reeonnaistanee  par 
d'autres  préseos;  mais  Cicéron  préféra 
user  de  leur  bonne  volonté  pour  faire 
baisser  le  prix  des  grains.  A  cette  année 
appartient  la  déiiMMedeFosttifitf,  acculé 
du  mime  crime  pou»  lequel  Cicénm  ve- 
nait de  Ciire  punir  Verrès,  et  peut-être 
le  discours  pour  Cccina,  dans  une  affaire 
d'intérêt  privé.  A  celte  époque  coai- 
mence  ne  qui  nous  reste  des  letuta  de 
Qoénm,  faible  débrie  de  l'immeme  re- 
cueil projeté  par  lui-même  et  publié 
«près  sa  mort  par  Tiron,  son  aCIrancbi; 
elles  se  rapportent  par  conséquent  à  la 
partie  la  plûa  intérmaante  de  aa  vie.  Q 
ne  a'élait  pas  enoore  esaayé  œmme  ora- 
teur politique.  Tout  entier  jusqu'alors  à 
ses  travaux  or;itofres,  il  s'était  assuré  par 
ses  seuls  laleua  uoeclienteUe  aussi  nom- 
brenae  que  ceUe  qui  reasplissait  lea  mai* 
eona  de  Cramna  et  de  Piompée.  Cette 
clientellelai  avaU  donné  l'unanimité  des 
suffrages  pourlaquMtore  et  l'édilité: elle 
les  lui  assura  pour  la  préture.  Les  éleo- 
tiotts  déclarées  vicieuses  furent  renou- 
veléea  trois fob,  et  trais  foia  Cicéron  fut 
élu  préteur  par  toutes  les  centuries.  Ce 
fut  dans  le  cours  de  cette  ma;;istrature 
((u'il  parut  pour  la  j)remi6re  fois  à  la  tri- 
bnne.  Sa  naiasance  et  Tamltté  d*Ajliicua 
lui  donnaient  des  relations  avM  on  grand 
nombre  de  chevaliers  romains,  dont  les 
intérêts  étaient  compromis  en  Asie  par 
la  guerre  contre  Miibridate.  Cicéron,  à 
leur  prière,  soutint  lalo«deManilios,qoi 
donnait  à  Pompée  la  conduite  de  retle 
guerre  avec  des  pouvoirs  extraordinaires. 
Ce  discours  est  le  plus  travaillé,  ou  du 
moins  le  plus  orné  de  ceux  que  nous  a 
laisiéa  Cicéroo. 

A  l'expiration  de  sa  préture,  fidMe  à 
son  principe  de  ne  point  quitter  Rome , 
iî  ne  prit  pas  de  province ,  et  pré- 
para sa  candidature  an  consulat  par 
de  nouveaux  eucoea  judieiaim.  It  pro- 
non^  k  cette  épo<]ue  phuieun  de  M« 
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pAas  célèbres  plaidoyers  :  le  discours 
pour  Cluenlius  ,  où  il  fait  à  Tavocat 
ou  devoir  de  la  mauvaise  foi  et  joint 
l'exemple  au  précepte;  le  discours  pour 
G>mélius,  si  souvent  cité  par  Quinlilien 
et  par  Cicéron  lui-même.  Vers  la  fin  de 
l'année,  en  se  mettant  sur  les  rangs  pour 
le  consulat,  il  fut  sur  le  point  de  défendre 
CatUtoa  son  compétiteur,  accusé  de  con- 
cussion. Les  faits  lui  paraissaient  à  lui- 
même  plus  clairs  que  le  jour  ;  mais  il 
voulait  se  ménager  le  concours  de  ce 
dangereux  rival  pour  assurer  son  élec- 
tion. Il  j  parvint  sans  employer  ce  moyen 
peu  honorable.  L'année  de  sa  nomina- 
tion fut  une  des  plus  heureuses  de  sa  vie. 
Il  continuait  d'embellir  sa  chère  habita- 
tion de  Tusculum,  et  s'y  formait  une  bi- 
bliothèque qui  devait  occuper  plus  tard 
les  loisirs  de  sa  vieillesse  II  venait  d'a- 
voir un  fils  et  mariait  à  C.  Pison  sa  fille 
âgée  de  13  ans.  Aux  comices  il  fut  élu  à 
Tunanimité,  malgré  la  mauvaise  volonté 
des  nobles,  et  entra  plein  de  confiance 
dans  cette  arène  redoutable  où  il  ne  de- 
vait pas  trouver  de  repos  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie. 

A  peine  en  fonctions,  il  eut  à  faire 
l'essai  de  son  influence  sur  le  peuple,  en 
combattant  une  loi  agraire  préparée  par 
Rullus,  qui  proposait  de  distribuer  des 
terres  4ans  toutes  les  parties  de  l'empire 
romain  et  de  nommer  pour  cette  dis- 
tribution dix  commissaires  investis  d'une 
puissance  presque  illimitée.  Cicéron  com- 
battit cette  loi  dans  le  sénat  le  jour  même 
de  son  entrée  en  charge,  et  quehjues  jours 
après  il  fit  valoir  les  mêmes  raisons  de- 
vant le  peuple,  dans  un  discours  souvent 
cité  comme  un  chef-d'oL-uvre  d'adresse 
et  de  raison.  Un  peu  plus  lard,  il  apaisa 
l'orage  soulevé  contre  le  tribun  Rosrius 
Olhon,  auteur  de  la  loi  qui  réservait  aux 
chevaliers  les  quatorze  premiers  {^radins 
dans  les  théâtres.  Il  combattit  d.ins  le  sé- 
nat les  demandes  des  enfans  des  proscrits, 
exclus  des  charges  par  ^SvUa,  et  qui  ré- 
clamnientuoe  réhabilitation ,  dangereuse 
dans  l'état  de  crise  où  était  lu  république. 
£nfio,  en  défendant  llabirius,  accusé  d'a- 
voir tué  Saturninus  mis  hors  la  loi  par  le 
sénat  en  C33,  il  faisait  consacrer  par  les 
juges  l'arme  dont  il  devait  user  contre 
les  complices  de  Calilina. 
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Tout  le  monde  connaît  les  détails  de 
cette  fameuse  conspiration,  exposés  d'ail- 
leurs dans  un  autre  article.  Ce  n'était  pas 
là  une  lutte  de  parti  :  c'était  la  lutte  éter- 
nelle de  ceux  qui  n'ont  rien  contre  ceux 
qui  possèdent.  Ce  qui  rendait  alors  cettè 
lutte  plus  dangereuse,  c'était  l'exemple 
des  fortunes  faites  sousSylla,  le  grand 
nombre  d'hommes  ruinés  par  le  luxe  ef- 
fréné de  l'époque  et  par  les  profusions 
des  candidatures ,  la  présence  à  Rome  de 
cette  multitude  qui  commençait  à  vivre 
du  salaire  de  ses  suffrages,  et  enfin  le 
voisinage  des  vétérans  dont  Sylla  avait 
peuplé  l'Ltrurie,  en  leur  donnant  des  ter- 
res qui  se  trouvaient,  au  bout  de  quelques 
années  ,  presque  entièrement  dévorées 
par  l'usure.  Cicéron ,  pour  résister  à  ce 
danger,  mit  tous  ses  efforts  à  opérer  et  à 
consolider  pour  l'avenir  l'union  du  sénat 
avec  les  chevaliers.  Antoine,  son  collègue, 
était  soupçonné  de  favoriser  les  projets  de 
Catilina  :  Cicéron  sut  le  gagner  à  la  répu- 
blique en  lui  cédant  la  riche  province 
de  Macédoine  que  le  sort  venait  de  lui 
accorder  pour  son  proconsulat.  Il  renonça 
lui-même  à  tout  gouvernement  et  lit 
donnera  Métellus  la  Gaule  cisalpine,  qui 
était  échue  à  Antoine. 

Cependant  lef  conspirateurs  croyaient 
toucher  à  l'exécution  de  leurs  projets. 
Les  vétérans  d'Étruric  s'apprêtaient  à 
marcher  en  armes  sous  un  certain  MaU 
lius,  ancien  officier  de  Sylla  ;  et  beaucoup 
d'entre  eux  arrivaient  à  Rome  pour  les 
comices  consulaires  où  Catilina  se  pré- 
sentait une  seconde  lois  comme  candidat. 
Ils  espéraient  poignarder  Cicéron  dans 
le  Champ-de'Mc«rs.  Le  consul ,  averti  de 
tout  par  ses  aifidés  ,  ajourna  les  comices, 
convoqua  le  sénat  cl  somma  Catilina  de 
s'expliquer.  Sa  réponse  insolente  ayant 
confirmé  tous  les  soupçons ,  Cicéron  pré- 
sida les  comices  armé  d'une  cuirasse, 
(|u'il  laissait  entrevoir  sous  sa  toge.  Une 
foule  de  citoyens  et  surtout  de  chevaliers 
lui  faisaient  un  rempart  de  leur  corps. 
T<>uleb  ces  démonstrations  agirent  sur 
les  sufïrages,  et  Catilina  fut  repoussé. 
Peu  de  tenq)S  après,  Crassus  vint  apporter 
au  consul  des  lettres  où  on  le  pressait  de 
quitter  Rome  en  lui  annonçant  les  dangers 
qui  menaçaient  la  ville,  elQ.  Arrius,  an- 
cien prétetir,  déaooçalea  rnssemblemcaa 
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«la  VÉtruric.  Le  sénat  arma  les  consuls 
d*une  sorte  dedirinfure  temporaire,  en 
décrétant ,  selon  ia  vieille  formule,  qu'ils 
eussent  à  prendre  les  mesvresnéecssaires 
poar  la  conservation  de  In  république. 
Catilina  voulut  alors  faire  assassiner  Ci- 
céron  chez  lui  par  deux  chevaliers.  Le 
raosul  averti  fit  refuser  la  porte  aux  as- 
easiitt»  et  convoqua  le  sénat  Cesl  là  que, 
secondé  par  Tindignation  c^néralct  il 
écrasa  son  ennemi  parTéloquent  discours 
connu  sous  le  nom  de  l"^*"  Calilinaire,  et 
le  chassa  du  sénat  et  de  Rome.  Catilina 
part  et  se  rend  en^Étmrie  avec  tonsles  in- 
signes dn  consulat  Antoine  est  envoyé 
pntir  le  rombattre,  pendant  que  Cicéron, 
dans  sa  '2^  Calilinaire,  instruit  le  pLiijtle 
de  ce  qui  s'est  passé.  Ckimmcnt  compren- 
dre qu*oocopé  de  si  farauds  soins,  Cicéron 
trouvât  du  temps  pour  un  plaidoyer  !  Ce 
fut  entre  la  2"  etlaS^  Calilinnii  e  que  Ci- 
céron prononça,  pour  la  défense  de  Muré- 
na^  ce  discours  plein  d'un  persiflage  adou- 
ci par  le  souvenir  des  vertus  qui  se  mé- 
;  aux  travers  de  Caton.  «  Nous  avons 
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un  consul  fort  ^n]  !  di'înit  son  adversaire 
vaincu;  mais  ce  consul  si  gai  veillait  tou- 
jours sur  les  dangers  publics.  Cioéron 
avait  les  yeux  mnerls  sur  les  conjurés  qui 
testaient  à  Rome.  Il  apfiffwi  qu'ils  veu- 
lent soulever  la  Gaule;  le"5  flépiité'»  aI!o- 
Lrogcs,  qui  venaient  exposer  au  sénat  les 
plaintes  de  leurs  oompeiriotes ,  avaient 
révélé  les  propositions  qu'on  leur  avait 
faites  :  une  embuscade  nocturne  est  dis- 
posée aur  le  chenûn  de  ces  députés  , 
qui ,  d'accord  avec  le  consul ,  avaient 
coMcnti  à  suivre  an  camp  de  IbdKos  un 
agent  de  GaliUna.  On  saisit  des  lettres 
qui  prouvent  le  crime  et  donnent  les 
noms  (les  coupables.  Le  lendemain  elles 
sont  présentées  au  sénat,  et  les  conjurés 
sont  conduits  en  prison. 

Cicéron  hésitait  cependant  sur  le  parti 
qu'il  avait  à  prendre.  Encouragé  par  les 
exhortations  de  son  frère  et  de  JNigidJus 
son  ami,  pressé  par  Térentia  qui  vint 
lui  ennoncer  un  prodige  présageant  sa 
gloire,  il  résolut  de  ne  reculer  devant 
aucune  des  mesures  qui  seraient  jugées 
nécessaires.  Le  sénat,  lui-même  fort 
irr&olu,  tut  appelé  à  délibérer  sur  le 
sort  des  eoojurésL  On  venait  de  dénon» 
GriMus^  on  soupçonnait  Géitr|  les 


amis  et  les  affranchis  des  pn'sonniefè 
cherchaient  à  exciter  un  soulèvement 
pour  les  délivrer.  Silanus,  appelé  le  pre* 
mier  à  donner  son  opinion,  vota  pour  la 
mort;  tous  ceux  qui  suivirent  se  rangè- 
rent à  son  avis,  jusqu'à  César,  dont  le  dis- 
cours adroit,  rappelant  aux  sénateurs  les 
lois  protectrices  delà  vie  des  citoyens» 
les  effrayant  surTexemple  qu'ils  allaiei* 
donner,  ramenait  tout  le  monda  à 


opinion,  Irs  tins  par  scrupule,  les  autres 
p:ir  t;ii[ilr-.se ,  (i'.iutres  ytnr  intérêt  pour 
le  consul  qu'on  allait  charger  d'une  ter- 
rible responsabilité.  Cicéron  prit  ators 
la  parole  et  déclara  qu'il  ne  fallait  con- 
sulter que  l'intérêt  public  et  qu'il  était 
préparé  à  tout.  Catulus  cf  (  ^ntoii ,  qui  vo- 
tèrent après  lui, achevèrent  de  décider  la 
condamnation.  Cioéron  la  fit  exécuter 
sur-le-champ  dans  b  prison  mène ,  et 
dispersa  les  groupfs  ra-^srtnhlés  près  do 
la  prison  par  ce  seul  mol  qui  les  gla^ 
de  terreur  :  «  Ils  ont  vécu  1  s 

Catilina,  vaincu  dans  Rome,  n'était 
plus  à  craindre  à  la  tète  de  son  armée. 
Il  se  fit  tuer  dans  le  combat  qu'il  essaya 
de  livrer  à  Pétreius,  lieutenant  d'An- 
toine. Cicéron  fut  comblé  des  témoi- 
gnaffm  de  la  reconnaissance  publique; 
Catulus  dans  le  sénat  et  Caton  devant  le 
peuple  lui  décernèrent  le  titre  de  père 
de  la  patrie  qu'on  n'avait  encore  donné 
qu'à  Romnlus.  Les  dangers  vinrent  aprla 
lea  honneurs*  Au  moment  oà  Cicéron 
sortant  de  charge  allait  rendre  compte 
de  sa  conduite,  le  Irîhun  M^'tpllus 
Nepos  le  somma  de  jurer,pour  tout  dis- 
cours, qu'il  avait  observé  les  lois.  Cioé- 
ron répondit  en  jurant  qu'il  avait  sauvé 
la  patrie,  et  les  acclamations  du  peuple 
confirmèrent  ce  beau  serment. 

Q.  Cicéron  avait  été  nommé  préteur 
pendant  le  consnlat  de  son  frère,  et  ce 
fut  devant  lui  que  l'année  snivante  fut 
prononcé  le  beau  discours  pour  le  poète 
Archias,  à  qui  Cicéron  conserva  1rs 
droits  de  cilo^eu  par  uu  brillaol  éloge 
des  lettres.  Il  plaida  la  -mémo  année 
pour  Sylla,  parent  du  didalenr,  aecosé 

(le  complici'é  dans  la  conspiration  tif 
Catilina,  et  prrnnnra  dans  le  sénat  quel- 
ques discours  contre  ses  ennemis.  Il  pa- 
raissait alors  fisHmai  au  plus  bant  degré 
do  giandanr     pAl  aniver  «n  tiMjtmi 
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 ré  de  sa  gloire,  il  irrilail  l'cn- 

-vie  jnr  les  éloges  qu'il  se  donnail  à  lui- 
même.  Son  penchant  à  la  raillerie  lui 
fuMÎt  en  même  temps  beaucoup  d'en- 
nemis ,  cl  une  circonstance  parliculière 
leur  donna  un  chef  redouuble.  A  celle 
époque  eut  lieu  le  procès  de  Ctodius, 
accusé  d'avoir  souillé  par  sa  présence 
les  mystères  de  la  bonne  déesse  {voy. 
Clodiis].  Cicéron  déposa  conlre  lui, 
poussé , dit-on ,  par  Térenlia,  qui,  ja- 
louse de  la.  fameuse  Clodia,  sœur  de  l'ac- 
cusé, voulait  élever  une  barrière  entre 
elle  et  son  mari.  Clodius,  acquitté,  n'en 
jura  pas  moins  une  haine  mortelle  à  Ci- 
céron, qui, de  son  côté,  excité  par  les  ap- 
plaudissemens  des  sénateurs ,  l'accablait 
d'invectives  cl  de  sarcasmes.  Mais  plus 
habile  que  son  adversaire,  Clodius  tra- 
vaillait à  préparer  sa  vengeance.  Pendant 
t\y\e  Cicéron,  jouissant  de  sa  gloire,  em- 
bellissait ses  maisons  de  canjpagne,  tra- 
duisait les  pronostics  d'Aralus,  adressait 
à  Ou/ntus,  alors  proconsul  en  Asie,  ces 
Jettres  pleines  d'admirables  conseils;  ou 
que, retombant  dans  sa  vanité,  il  écrivait 
en  grec  et  en  latin ,  en  vers  et  en  prose, 
l'histoire  de  son  consulat;  pendant  que, 
pour  rivaliser  avec  Démostliène ,  il  rédi- 
geait et  publiait  tous  ses  disrours  consu- 
laires, son  ennemi  se  faisait  adopter  dans 
une  famtUe  plébéienne  et  finissait,  avec 
l'aide  de  César,  par  arriver  au  tribiuiat. 
Cicéron  commença  alors  à  craindre  le 
péril.  Vo\ant  Clodius  gagner  la  niulli- 
lude  par  des  lois  populaires,  et  les  con- 
suls |)ar  l'appàl  de  riches  provinces,  il 
fut  sur  le  point  de  partir  avec  César 
pour  la  Gaule,  avec  le  titre  de  lieute- 
nant. Mais  Clodius  feignit  de  se  rappro- 
cher de  lui,  et  dès  que  Cicéron  ,  trompé 
par  ce  calme  ap|>arent,  eut  renoncé  a  son 
projet  et  irrité  César  par  cette  légèreté, 
'  le  perfide  tribun  leva  le  masque  et  pro- 
posa une  loi  contre  ceux  qui  avaient  mis 
des  citoyens  à  mort  sans  jugement.  Ci- 
céron, frappé  au  creurpar  ce  décret,  prit 
-le  deuil ,  et  20,000  jeunes  gens  le  prirent 
avec  lui.  Le  sénat  l'eût  pris  lui  même 
■  «ans  l'opposition  des  consuls  et  les  vio- 
-  lences  de  Clodius,  qui  entoura  la  curie 

•  d'hommes  armés.  Alors  Cicéron ,  après 
avoir  imploré  vainement  l'appui  de  Pom- 

•  pée ,  de  César  et  des  consuls,  consulta  ses 


amis  sur  le  parti  qu'il  avait  à  prendre. 
Lucullus  voulait  qu'il  opposât  la  force 
aux  violences  de  Clodius;  liortcnsius  et 
Caton  furent  d'avis  contraire.  Cicéron 
les  crut,  et  s'en  repentit  amèrement  dans 
la  suite.  Il  songea  ù  partir  pour  la  Sicile. 
Repoussé  par  le  préteur  Virgilius  qui  lui 
avait  des  obligations,  il  hésita  entre  l'Asie, 
où  son  frère  était  encore,  cirÉpirc,(iu'ha- 
bilait  Alticus,  et  finit  par  se  retirer  chez 
Plancus  à  Thessalonique.  Cependant  Clo- 
dius fit  brûler  sa  maison ,  en  consacrer 
l'emplacement  à  la  Liberté,  \endre  ses 
biens,  piller  ses  propriétés,  insulter  sa 
famille,  et  couronna  tous  ces  outrages 
par  un  décret  d'exil  qui  lui  interdisait 
l'eau  et  le  leu ,  défendait  de  lui  donner 
un  abri  à  moins  de  40  milles  de  l'Italie,  et 
prohibait  toute  proposition,  toute  discus- 
sion tendante  à  son  rappel.  Cicéron  fut  ac- 
cablé de  tant  de  misères,  il  succomba  sans 
dignité  sous  leur  poids;  ses  regrets  de 
femme,  ses  plaintes  50upçonncuses,scs  ac- 
cusations contre  tous  ses  amis,  font  peine 
à  lire,  et  l'humanité  se  rapetisse  à  nos}  eux 
quand  on  voit  descendre  si  bas  un  grand 
homme.  Cependant  l'audace  de  Clodius, 
encouragée  par  le  succès,  osa  s'altacjuer  à 
Pompée  qui  se  repentit  alors  d'avoir  aban- 
donné Cicéron.  Il  encouragea  ses  amis 
à  proposer  son  rappel.  Le  sénat,  malgré 
les  efforts  de  Clodius,  déclara  qu'il  ne 
s'occuperait  d'aucune  affaire  avant  que  le 
décret  ne  fût  porté.  Sous  le  consulat  de 
Lentulus  une  lutte  terrible  eut  lieu  entre 
les  deux  partis;  des  tribuns  furent  bles- 
sés et  Quintus  Cicéron  laissé  pour  mort. 
Itientôl  fliodius  fut  accusé  de  >ioK'nce 
par  Milon,  chassé  du  Forum  par  Pom- 
pée, et  le  rappel  de  Cicéron  fut  pro- 
noncé 16  mois  après  son  exil.  Le  sénat 
vola  des  remercimens  aux  villes  qui  l'au- 
raient nccncilli ,  décréta  que  sa  maison 
détruite  et  ses  propriétés  rurales  dévas- 
tées par  Clodius  seraient  rétablies  aux 
frais  de  l'étal. 

Cicéron  re\int  donc  à  Rome  17  mois 
nprès  son  départ,  porté, comme  il  le  dit, 
dans  les  bras  de  toute  l'Italie,  et  le  sénat 
en  corps  le  reçut  aux  portes  de  la  ville. 
Aussi  peu  mesuré  dans  sa  victoire  que 
dans  sa  douleur,  il  débuta  par  briser  les 
tables  où  étaient  inscrits  les  actes  du  tri- 
bunal de  Clqdius,ct  blessa  profondément 
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CatoD,  qu'un  plébbctt*  inscrit  aur  ces 
tables  avait  envoyé  dans  l'Ile  de  Chypre. 
Deux  discours  prononcés  dans  le  sénat  et 
dansTasseinbléedu  peuple exprinuMSiit  la 
reconnaissance  triom[thante  de  l'illuslre 
exilé;  un  troisième  discours  fit  déclarer 
nulle  par  les  pontifes  la  consécration  du 
terrain  où  sa  maison  avait  été  construite. 
Nous  avons  encore  ces  trois  di^cours, 
dont  rautlientirilé  a  été  contestée  sur 
les  plus  faibles  motifs  par  des  critiques 
anglais  et  allemands;  il  en  est  de  même 
du  discours  sur  les  réponses  des  Aruspi- 
ccs  qui  appartient  à  Tannée  suivante. 

Cependant  Clodius  s'opposait  par  la 
force  au  rétablissement  de  la  maison  de 
son  ennemi.  Milon,  en  le  citant  devant 
les  tribunaux,  le  combattait  en  même 
temps  à  main  armée,  et  Rome  devenait 
un  champ  de  bataille.  Cet  état  de  crise 
dura  plus  de  4  ans,  pendant  lesquels  Ci- 
céron  reprit  le  cours  de  ses  travaux.  A 
cette  époque  appartiennent  les  plai- 
doyers pour  Sexlius,  pour  Balbus,  pour 
Piancius,  pour  Cœlius,  pour  Rabirius, 
les  invec;tive8  contre  Yatinius  et  Pison, 
le  discours  sur  les  provinces  consulaires, 
beaucoup  d'autres  encore  dont  nous  n'a- 
vons que  les  titres  cl  quelques  fragmens, 
par  exemple,  la  défense  de  Yatinius 
et  celle  de  Gabinius  entreprises  à  la 
demande  de  Pompée,  queCicéron  sentait 
le  besoin  de  ménager;  la  défense  de 
Scaurus,  dont  il  fut  chargé,  lui  sixième, 
selon  l'usage  alors  admis  de  partager 
ainsi  les  plaidoyers.  Il  faut  citer  encore, 
parmi  les  travaux  de  ces  4  années,  les  3 
dialogues  de  l'Orateur,  le  traité  de  la 
Rrpubliijue,  et  peut-être  quelques  autres 
ouvrages  dont  la  date  ou  l'authenticité 
sont  douteuses. 

Pendant  tout  cet  intervalle,  ces  tra- 
vaux littéraires  furent  à  peu  près  les  seuls 
événemens  de  sa  vie.  Il  faut  indiquer 
cependant  la  mort  du  premier  mari  de 
Tullie,  l'année  du  retour  de  Cicéron  , 
et  son  second  mariage  avec  Furius  Cras- 
sipcs  l'année  suivante  ;  enfin  la  nomina- 
tion de  Ciréron  à  la  dignité  d'augure, 
après  la  mort  du  jeune  Crassus  dans 
l'expédition  contre  les  Partîtes. 

La  lutte  entre  Clodius  et  Milon  finis- 
sait par  dégénérer  en  une  véritable  guerre 
civile  :  le  sénat,  {K)ur  mettre  un  terme  à 
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ces  désordres,  avait  nommé  Pompée  con- 
sul unique,  lorsque,  dans  une  rencontre 
qui  eut  lieu  à  quelques  milles  de  Rome, 
Clodius  fut  tué  par  les  gens  de  Milon,  et 
l'on  peut  ajouter,  par  ses  ordres.  Cè 
dernier  fut  donc  accusé  de  meurtre,  et 
le  sénat,  effrayé  des  désordres  qui  avaient 
accompagné  les  funérailles  de  son  enne- 
mi, chargea  Pompée  de  présider  au  ju- 
gement. La  place  fut  entourée  de  soldats 
armés,  cl  Cicéron,  qui  s'y  était  fait  por- 
ter en  litière,  fut  tellement  troublé  en 
voy-mt  ces  armes  et  en  entendant  les  cris 
des  partisans  de  Clodius,  qu'il  resta  dans 
cette  cause  bien  au-dessous  de  son  ta- 
lent. Le  discours  qu'il  avait  prononcé 
subsistait  encore  au  temps  de  Quintilien. 
Milon,  condamné,  se  retira  à  Marseille. 
Cicéron,  désespéré  de  ce  que  sa  faiblesse 
avait  trahi  la  cause  de  l'amitié,  refit  son 
plaidoyer,  et  lui  envoya  dans  son  exil  le 
beau  discours  que  tout  le  monde  admire. 
On  rapporte  à  cette  année  le  traité  dés 
Lois. 

L'année  suivante,  en  exécution  d'une 
loi  portée  sur  la  proposition  de  Pompée, 
Cicéron  fut  nommé  par  le  sort  procon- 
sul en  Cilicie  et  charg;é  de  rétablir  eJ 
Cappadoce  le  roi  Ariobarzane.il  remplit 
sa  mission  avec  tant  de  sagesse  qu'il 
n'eut  pas  même  besoin  de  prendre  les 
armes  ;  il  calma  les  troubles  qui  commen- 
çaient ù  agiter  la  Cilicie;  la  défaite  des 
Barbares  du  mont  Amanus  et  la  prise 
de  Pindenissuni  lui  valurent  le  surnom 
d'impcrutorj  cl  la  douceur  de  son  gou- 
vernement lui  mérita  l'amour  et  le  res- 
pect des  peuples.  Cependant  il  tremblait 
d'être  continué  dans  sa  province;  toutes 
ses  lettres  sont  pleines  du  désir  de  reve- 
nir à  Rome.  Enfin  son  vœu  fut  exaucé  :  il 
s'arrêta  quelque  temps  à  revoir  Rhodes 
et  Athènes,  et  revint  en  Italie  tomber, 
comme  il  le  dit  lui-même,  au  milieu  des 
flammes  de  la  guerre  civile. 

En  vain  il  essaya  de  réconcilier  les 
partis  :  Pompée,  qui  se  croyait  siir  do 
succès,  accueillit  ses  instances  avec  froi- 
deur; César  ne  voulait  rien  rabattre  de 
se»  prétentions,  et  la  guerre  éclata.  Après 
de  longues  incertitudes,  augmentées  par 
les  lettres  de  {César  qui  le  pressait  de 
rester  neutre,  il  se  décida  à  suivre  Pom- 
pée. Blâmé  par  Galon  de  n'avoir  pas 
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conserré  une  position  qui  le  mit  à 
même  de  jouer  le  rôle  de  médiateur  , 
▼oyanlsea  cunâ<:ils  méprisés  par  l'impru- 
dente ronGance  de  l'nrislucratie  pom- 
péiienne,  iUe  repentit  du  parti  qu'il  avait 
pris  et  ses  reprcts  éclatèrent  eu  railleries 
qui  le  rendiienl  odieux  et  susperl  à  tout 
le  parti.  Après  la  bataille  de  Pharsale, 
où  Cicéroa  ne  se  trouva  poiut  parce 
qu'il  était  malade,  Caton  lui  proposa  le 
commandemeot  de  l'armée  qu'il  avntt  ù 
Dvrrathium  :  son  refus  l'exposa  à  la  co- 
lère du  jeune  Pompée  et  de  ses  amis, 
qui  se  jetèrent  sur  lui  l'épée  nue.  Caton 
eut  peine  à  l'arracher  de  leurs  mains  et 
lui  ménagea  les  moyens  de  revenir  en 
Italie.  Il  y  resta  misérablement  tour- 
menté de  craintes  et  d'inquiétudes  jus- 
qu'à l'arrivée  de  César,  dont  l'amitié,  au 
moins  apparente,  lui  rendit  une  espèce 
de  dignité.  Il  reprit  alors  ses  études  ché- 
ries, en  y  associant  plusieurs  amis  du 
\aiuqueur;  il  rédigea  pour  son  fils  le 
traité  r/es  Partitions  oratoirrsy  traduisit 
en  vers  quelques  extraits  d'Homère  et 
des  tragiques,  en  prose  le  71/néc  de 
Platon  et  les  discours  d'Eschine  et  de 
Démoslhènc.  Il  relutait  les  prétendu? 
attiquesen  traçant  son  admirable  tableau 
du  grand  Orateur  ;  il  exposait  dans  le 
Brtitus  Thistoire  de  l'éloquence  latine, 
jetant  dans  tous  ces  ouvrages  l'expression 
d'une  noble  tristesse,  et  s'honorait,  dans 
l'abaissement  de  tous,  par  son  silence  au 
tënat  et  par  l'indépendance  avec  laquelle 
il  écrivait  l'éloge  de  Caton.  César,  comme 
pour  lui  ôter  le  mérite  du  courage,  le 
combattit  à  armes  égales  en  écriv:iril  un 
Anii-Caton,  qui  fut  réfuté  par  Kruius. 
Enfin  le  rappel  de  Marcelltis  arracha 
dans  le  sénat  nu  vieux  consulaire  ce  re- 
mercîment  où  la  vivacité  d'éloges  mérités 
qui  échappent  à  l'enthousiasme  est  mi- 
tigée cependant  par  ses  réclauiations  en 
faveur  de  la  liberté.  Peu  de  temps  après, 
ton  éloqnence  triompha  des  ressenti- 
mens  du  dictateur  et  obtint  le  pardon  da 
Liganus. 

Des  chagrins  domestiques  aggravaient 
pour  Ciceron  le  poids  des  itialheurs  pu- 
blics. Il  se  sépara  à  celle  époque  de  Té 
reniia,  dont  les  dissipations  avaient  dé- 
rangé sa  fortnne  et  dont  les  mauvais  pro- 
cédés lui  avaient  doncé  d'autres  sujets  d« 
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plainte.  L'année  suivante  il  épousa  Pu— 
blilia,  jeune  et  riche  héritière,  qu'il  ré- 
pudia quelques  mois  après,  ré\ol(é  de  la 
joie  qu'elle  montra  de  la  nioit  deTullia. 
La  perte  de  cette  fille  chérie  accabla  d'un 
dernier  coup  l'ame  déjà  navrée  de  Ci- 
céron.  Pour  adoucir  sa  douleur,  il  écrivit 
un  de  ces  ouvrages  faussement  appelés 
par  les  anciens  Cnnst>lation,  prodigua 
les  honneurs  et  jusqu'à  l'apothéose  à  la 
mémoire  deTullie.  Son  fils,  qu'il  envoya 
en  (Jrèce  vers  cette  épo(|ue,  ne  tarda  pas 
à  lui  causer  de  nouveaux  chagrins:  Ci- 
c(*ron  fut  obligé  de  l'enlever  au  maître 
indigne  qui  le  corrompait  par  son  exem- 
ple, pour  le  confier  uniquement  aux  soins 
de  Cratippe.  Dans  la  retraite  où  il  ca- 
chait ses  chagrins,  il  reçut  la  visite  de 
César,  qui  lui  témoigna  beaucoup  d'a- 
mitié, mais  ne  lui  parla  cpie  de  littéra- 
ture. I^  vie  politique  de  Cicéron  sem- 
blait terminée  :  aussi  se  livrait-il  tout 
entier  à  l'étude.  Il  eut  un  instant  l'inten- 
tion d'écrire  l'histoire,  mais  il  préféra 
commencer  par  donnera  Rome  une  lit- 
térature philosophique.  Il  avait  déjà 
comme  essayé  le  goûl  de  son  siècle  en 
publiant  deux  imités  philosophitpies , 
celui  de  la  République,  où  la  société  des 
Srjpions  disserte  sur  la  meilleure  forme 
de  gouvernement,  et  celui  des  Lois,  où 
Cicéron  lui-même,  causant  avec  Aiticus 
et  Brutus,  présente  un  vaste  système  de 
législation.  Ensuite  il  prélude  à  ses  ou- 
vrages purement  philosophiques  par  une 
apologie  de  la  philosophie  dans  son  Hor- 
teusius  ;  puis  il  expose  le  système  de  l'A- 
cadémie avant  et  après  la  réforme  d'An- 
tiochus,  d'abord  en  deux  livres,  dans  sa 
première  édition  des  Acadcmiffurs,  puis 
eu  quatre,  dans  la  seconde  dédiée  n  Var- 
ron  ,  toujours  analysant  des  ouvrages 
grecs,  souvent  m<!'me  les  traduisant  et 
appliquant  tous  ses  soins  à  former  une 
langue  philosophique  qui  pût  rivaliser 
avec  celle  de  ses  maîtres.  Puis  il  écrit  un 
traité  des  Biens  et  des  Maux ,  où,  par 
la  bouche  de  trois  illustres  victimes  de 
la  dei-nièrc  guerre,  Torquatus,  Caton  et 
Pisnn,  avec  lesquels  il  discute  lui-même, 
il  développe  le  principe  moral  des  I^  pi- 
curiens,  probablement  d'après  Zénon  , 
celui  des  Stoïciens  d'après  Chrysippe,  et 
celui  de  l'Académie  d'après  Antiochus. 
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Dans  les  Ttuculancs ^  il  développe  lui- 
même,  en  présence  d'uo  disciple  qui  se 
bonie  à  loi  donner  la  r^f^»  m  oer- 
tÛB  nombre  d'idées  stoîciennw  wr  la 
mort,  là  douleur,  le  chagrin,  les  passions, 
el sur  cette  idée  (]ue  la  vertu  suilil  au  bon- 
heur. Après  ces  questions  de  morale  gé- 
nérale il  passe  à  la  morale  particulière 
dans  le  traité  des  Devoirs;  deux  jolis 
dialogues  développent  ses  idées  sur  l'a- 
mitié et  la  vieillesse.  Dans  ce  dernier, 
dont  on  ne  saurait  trop  admirer  la  grâce, 
on  pent  lui  reproolier  d'avoir  trop  adooci 
la  fignre  austère  du  vieux  Caton.  Il  ar- 
rive ensuite  à  la  philosophie  reH;;ii  ii'^o  :  le 
traité  de  la  Nature  des  dieux,  dans  uue 
suite  de  dialogues  entre  l'épicurien  Yel- 
leiuai»  le  stoïcien  BaUns,  et  Gotta,parflian 
de  la  nouvelle  Académie,  eipoee  el  dis- 
cute toutes!:  :  npininij-  <\>- •  nli'lnsi.tili.  , 
SOT  cette  question.  Les  deux  traites  Ue 
la  Divination  et  du  Destin  complètent 
rensemble  dee  idées  relîgîsnsee  qne  l'an* 
teur  voulait  présenter  à  ses  concitoyens. 
Dans  le  premier,  il  combat  la  réaUté  de 
l'art  des  devins,  après  l'avoir  lait  dé- 
fendre par  Quintus;  dans  le  ieemid,  in^ 
terre|é  par  Hirtios»  son  éliv^  il  présente 
une  suite  d'argumens  assez  serrés  contre 
l'hypothèse  stoîcientie  de  la  fatalité. 
Kous  n'avons  plus  les  traités  de  la  Gloire 
^  de  la  Fertu,  cea  deoi  diviirilée  de 
Cieéran  et  de  Bnrtnt.  Le  premier  sub- 
sistait encore  au  temps  d«  Pétrarque. 
Tel  est  rensemble  des  compositions  phi- 
losophiques de  Ctcéron,  dont  une  partie 
est  postérieure  à  la  mort  de  Cémr,  mab 
qui  furent  presque  tontes  écritesen  moins 
de  deux  années. 

Les  ides  dr  mars  vinrent  ;irracher 
Qcéron  a  celte  retraite  féconde  pour  le 
ng^teir  dans  Icetempltes  au-devant  d'nne 
mort  inutile  à  son  pays.  Son  imagi- 
nntion  f'î!  enivrée  quand  Brutu^  qui 
n'avait  point  osé  l'associer  à  '■es  pio 
jets,  le  félicita,  son  poignard  a  ia  main, 
dn  réveil  de  la  libeHé;  il  ne  vit  pas  que 
depuis  long- temps  cette  liberté  était 
morte.  L'hésitation  des  conjurés,  qui  n'a- 
vaient rien  prévu  au-delà  du  meurtre,  la 
nullité  du  sénat  qui  sembla  dès  lors  ab- 
diquer an  pro6t  des  légione  et  do  lenrs 
chefs,  les  ru  en  aces  des  vétérans  qoi 


contre  les  conjurés,  enfin  1  inaction  de 
ceux  qu'il  appelle  les  hoonétes  gens,  le 
jetèrent  dans  des  ■fésointioas  noofellei* 

Le  principal  lieutenant  de  César,  qui  as- 
pirait à  le  remplacer,  était  consul  et  maî- 
tre de  l'Italie  par  ses  légions;  Cicàron 
désespéra  «Tétre  irtib  avant  le  temps  où 
les  nouveaux  oonsnla  entreraient  en 
charge.  Il  quitta  Rome,  parcourut  sus 
maisons  de  campagne,  se  rejetant  dans  ses 
travaux  littéraires,  et  cette  année  d'in- 
quiétudes fut  une  dee  pins  féoQo4es  en 
prodnetions  philosophiques.  H  a'eoibiP> 
qua  même,  au  mois  de  juin,  pour  paner 
<"n  Orr-rr  !p  restp  de  l'nnîii'^r'  ;  mais,  re- 
j>uaa»e  deux  foi»  par  les  vents  contraires, 
i  I  fin it  par  revenir  i  Rome, oà  Ton cvejait 
voir  les  drooostanoes  plus  favoraUee. 
Son  arrivée  n'eut  d'autre  résultat  que 
iî'  uiK'iier  un  commenreriK  iil  irhostililé* 
cniru  lui  et  Antoine.  Il  ne  parut  au  sé- 
nat qu'une  fois,  pour  y  prononcer  ta  pro* 
mUinPhiU/^iquc,  et  ne  répondit  ensulla 

aoT  violfntes  in\tr(ivcs  de  son  ennemi 
que  par  un  païupbiet  sous  forme  de  dis- 
cours qui  ne  fut  ni  prononcé  ni  même 
publié  pour  le  moment.  Malsaumoisde 
décembre,  Antoine  étant  parti  pour  en- 
lever la  Gaule  à  DccimusBrutus  qui  tenait 
cette  province  du  5(^nat,  l'orateur  rom- 
men^,  dans  sa  troisième  pbilippique, 
ee  dud  à  mort  dont  il  fet  la  victime.  Sans 
vouloir  faire  de  Cicéron  un  grand  homme 
d'état  en  df^pit  de  rhisioir  e,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  recnnviaîue  qu'il  fut  de 
tous  les  KoQiaius  celui  qui  manqua  le 
moins  à  la  cause  de  son  pays.  Psndant 
que  Cassius  et  Bnitus,  trop  odieux  aux 
vétérans,  étaient  allés  en  Grècn  et  rn  Asie 
réunir  des  légions  qu'on  pût  opposer  à 
celles  de  César,  Cicéroo  cbercbe  à  rallier 
ces  dernières  an  sénat  on  dn  moins  à  les 
déucher  d*Antoine.  Il  écrit  les  letireeles 
plus  pressantes  à  Lepidus,  à  Plnncus,  à 
Pn!non,qui  commandaient  en  Gaule  et 
rn  Espagne;  il  pousse  de  toutes  ses  forces 
à  la  guerre  qui  devait  diviecrleparti  .de 
César,  et  cherche  àoompromeHreQctave 
lui-même  en  l'envoyant  au  sccntiri  de 
Dccimus  Brulus,  un  des  meurtners  de 
son  onde.  S'il  a  trop  favorisé  Octave, 
mali^r  é  leetfiid*i^^i|Pna,  malgré  l'opinion 
de  qndique8<^nM  aime  des  païens  dsi 
jeune  «nhiliensy  et  malgré  les  acte» 
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révélaient  en  lui  le  projet  de  recneil- 
lir  l'héritage  tout  entier  de  César,  il  faut 
se  demander  où  le  sénat  aurait  pris  dea 
troupes  pour  faire  la  guerre  à  Antoine, 
s'il  n'eût  accepté  le  secours  de  son  rival. 

La  mort  des  deux  consuls  et  la  défec- 
lion  de  Lepidus  vinrent  ruiner  toutes 
les  espérances  de  Cicéron  :  ceux  des  vé- 
térans qui  avaient  combattu  sous  les  dra- 
peaux du  sénat  se  rallièrent  à  Octave, 
qui  conçut  alors  le  projet  de  réunir  tout 
le  |»arti  de  C^ar  pour  écraser  le  parti 
répub/icain.  Des  négociations  avec  An- 
toine et  Lepidus  amenèrent  le  triumvi- 
rat; on  sait  comment  la  proscription  de 
Cicéron  fut  une  des  conditions  du  traité. 
Il  apprit  cette  nouvelle  à  Tusculum,  où 
il  était  avec  son  frère  et  son  neveu,  tous 
deux  proscrits  comme  lui.  Ils  résolurent 
alors  de  rejoindre  Brutusen  Macédoine. 
Quintus  devait  rester  quehjue  temps 
pour  se  procurer  l'argent  nécessaire  à 
leur  voyage  :  quelques  jours  après  il  fut 
découvert  et  tué  avec  son  fils.  Cicéron 
s^embirquM  près  d'Asture,  mais  son  irré- 
solution le  perdit  :  il  se  fit  mettre  à  terre, 
formant  dans  son  imagination  mobile  et 
rejetant  tour  à  tour  mille  projets  divers. 
Enfin  il  se  rendit  à  Caîète  où  ses  escla- 
ves le  déterminèrent  à  s'embarquer  une 
seconde  fols;  mais,  avant  d'arriver  «i  la 
mer,  il  rencontra  les  soldats  d'Antoine, 
fit  arrêter  sa  litière  et  tendit  la  tète  aux 
assassins.  Cette  téte,  avec  les  deux  mains 
qui  furent  aussi  coupées,  fut  portée  à 
Aotoioe,  qui  la  fit  clouer  sur  la  tribune 
aux  harangues  en  s'écriant  :  «  Les  pros- 
criptions sont  finies!  »  Le  corps  fut  ense- 
veli par  un  certain  Lamia. 

Ainsi  périt,  à  l'âge  de  64  ans,  le  plus 
grand  orateur  de  Rome  et  l'un  de  ses 
meilleurs  citoyens.  Il  n'avait  pas  la  fer- 
meté, la  prévoyance,  l'esprit  de  suite,  ni 
même  la  réserve  et  la  dignité  nécessaires 
pour  soutenir  le  rôle  politique  que  lui 
imposèrent  les  circonstances,  cf,  sous  ce 
rapport,  il  est  an-dessous  de  la  réputa- 
tion que  Middleton,  son  biographe  ,  a 
voulu  lui  faire  comme  homme  d'état; 
mais  8«s  défauts  contribuèrent  pres- 
que autant  que  ses  qualités  à  faire  de 
lui  l'écrivain  le  plus  parfait  de  toute 
l'antiquité.  Sa  vanité,  parfois  puérile  et 
^  souvent  indiscrète ,  animait  tous  les 
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efforts  qu'il  faisait  pour  arriver  an  pre- 
mier rang  dans  tous  les  genres  ;  la 
mobilité  de  son  imagination  donne  à 
ses  écrits  un  éclat  et  une  vivacité  qui  se 
mêlent  heureusement  aux  habitudes  so- 
lennelles de  la  langue  oratoire  chez  les 
Romains.  Il  y  joignait  des  idées  élevées, 
puisées  dans  de  longues  études  philoso- 
phiques, une  élégance  et  une  pureté  de 
langage  qui  n'existent  peut  -  être  au 
même  degré  chez  aucun  écrivain ,  une 
harmonie  si  douce  et  si  riche  qu'on 
n'ose  pas  lui  reprocher  d'être  trop  sa- 
vante. Quelque  sujet  qu'il  traite,  Cicéron 
est  un  artiste  accompli  en  fait  de  lan- 
gage. Nous  ne  parlons  ici  que  de  ses 
ouvrages  en  prose.  Les  essais  poétiques 
par  où  débuta  sa  jeunesse,  et  auxquels  il 
revint  dans  les  laborieux  loisirs  de  ses 
dernières  années,  n'offrent  le  plus  sou- 
vent, dans  les  fragmens  qui  nous  restent, 
qu'un  travail  de  style  plus  facile  qu'heu- 
reux, quelques  vers  coulans  au  milieu 
de  beaucoup  d'autres  qui  manquent  de 
netteté,  d'élégance  et  d'harmonie,  une 
poésie  morte  malgré  la  chaleur  factice  et 
le  mouvement  tout  extérieur,  selon  nous, 
de  quelques  passages,  un  style  plein  d'ex- 
pressions vagues,  parfois  impropres,  et 
chargé  de  périphrases  molle»,  aussi  éloi- 
gné de  la  prérision  énergi<jue  de  Lu- 
crèce que  de  l'élégance  de  Catulle  et  de 
l'hannonie  profondément  sentie  de  Vir- 
gile. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  ses  dis- 
cours que  Cicéron  déj)loie  toutes  les  ri- 
chesses de  son  éloquence  :  ses  traités  sur 
l'art  oratoire  ne  se  recommandent  pas 
moins  par  les  charmes  du  style  que  par 
la  justesse  des  idées  qu'il  doit  à  sa  vieille 
ex|>érience.  Si  nous  n'avions  plus  aucun 
des  discours  de  Cicéron,  il  suffirait  de 
lire  ses  trois  livres  de  /'Orateur  pour 
voir  que  celui  qui  se  faisait  une  si  haute 
itlée  de  son  art,  qui  en  avait  si  bien  ana- 
Ivsé  tous  les  secrets  et  qui  les  exprimait 
avec  tant  de  bonheur,  était  nécessaire- 
ment un  homme  puissant  par  le  talent 
de  la  parole.  Plus  tard,  quand  il  cherche 
dans  un  livre  adressé  à  Brutus  l'idéal  de 
l'éloquence,  il  trouve  dans  plusieurs  pas- 
sages quelque  chose  de  l'élévation  pla- 
toni(ioe,  et  dans  toute  la  première  partie, 
il  déploie  une  élégance,  une  richesse  de 
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style,  «ne  finesse  d'observation  qui  nous 
font  regretter  tle  le  voir  ù  la  fin  s'arrêter 
si  Inng-tfinps  sur  des  combinaisons  de 
rhvtbme  et  des  chIcuIs  du  svll.ibes;  et 
lor5(|ne  |>our  compléter  tout  ce  qui  se 
rattAche  à  l'art  qui  lui  avait  donné  tant 
de  gloire,  il  trace  dnns  le  Btittiti  une 
histoire  de  réloi|uence  latine,  parmi  cette 
foule  de  noms  un  peu  soch'Mnent  entassés, 
mais  qui  nous  attestent  combien  la  parole 
était  cultivée  à  Rome,  avec  quel  éclat 
•e  détachent  les  portraits  de  Caton,  de 
Gracchus,  de  Crassus  et  d'Antoine;  avec 
quel  intérêt  on  y  voit  Hortensius  jugé 
par  un  ami  qui  se  souvient  d'avoir  été 
son  rival  ;  avectpiel  plaisir  on  y  suit  l'his- 
toire des  éludes  et  des  premiers  travaux 
de  l'auteur!  Ajoutons  que  ces  traité-»  sur 
l'art  oratoire  sont,  indépendamment  de 
tout  autre  mérite,  la  source  la  plus  abon- 
dante où   nous  puissions  aujourd'hui 
chercher  l'histoire  littéraire  de  Rome  et 
quelquefois  de  la  Grèce;  son  traité  même 
f/<f  l'invention  el  ses  livres  h  Hrrennius^ 
dont  il  parle  avec  quelque  dédain  dans 
son  premier  livre  de  rOrateur,sont  peut- 
être  ce  ({ui  nous  fait  le  mieux  connaître 
cette  étonnante  machine  <î  improviser 
que  le  génie  des  Grecs  avait  inventée 
sous  le  nom  de  rhétoriiiue.  Les  huit  der- 
niers chapitres  du  troisième  livre  nous 
donnent  tout  ce  que  nous  savons  sur  la 
mnémonique  des  anciens. 

C'est  encore  comme  munumens  histo- 
riques à  la  fois  et  comme  modèles  d'élo- 
culion  que  se  recommandent  ses  ouvrages 
philosophiques.  Ciccron  n'est  rien  moins 
qu'un  penseur  consciencieux  qui  se  replie 
sur  lui  même,  et  cherche,  pnr  l'observa- 
tion interne,  àsaisir  la  véritable  nature  de 
l'intelligence  humaine  et  ce  que  l'homme 
peut  savoir  de  sa  destinée  :  c*est  un 
curieux  de  philosophie  ,  qui  voit  dans 
ces  recherches  une  sorte  de  gymnastique 
pour  la  pensée,  un  moyen  d'étendre  ses 
idées  et  une  matière  de  plus  pour  dé- 
ployer l'inépuisable  richesse  de  son  style. 
Ce  qui  détermine  sa  préférence  pour  la 
philosophie  de  l'Académie,  c'est  d'abord 
l'absence  de  convictions  profondes,  c'est 
la  liberté  qu'elle  donne  à  la  discussion  et 
qui  permet  de  déployer  toutes  les  res- 
sources de  l'esprit,  c'est  enfiu  qu'elle  est 
la  philosophie  la  plus  éloqueolc.  Cicéroa 
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veut  donner  à  Rome  une  littérature  pb!- 
losophi(|ue,  romme  il  lui  aurait  donné, 
s'il  eût  vécu  plus  long-temps,  une  litté- 
rature hislori  {ue.  Partout  et  avant  tout 
il  est  préoccupé  de  la  forme;  il  prépare 
même  d'avance  une  collection  de  cadres 
littéraires  élegaos,  pour  y  renfermer,  au 
besoin,  ses  développemens  philosophi- 
ques. Jusqu'alors  la  doctrine  épicurienne 
était  lu  seule  qui  eût  produit  à  Rome 
quelques  ouvrages.  Outre  l'admirable 
poème  de  Lucrèce,  qui  parait  avoir  été 
trop  peu  goûté  de  Cicéron,  nous  trou- 
vons cités  dans  ses  ouvrages  les  écrits  de 
Caliusct  d'Amafanius,  dont  le  succès  le 
révolte  :  il  leur  reproche  amèrement  la 
nudité  de  leur  style  et  la  sécheresse  de 
leur  exposition.  Pour  lui,  il  veut  donner 
aux  Romains  ifuelque  chose  qui  se  rap- 
proche davantage  de  l'éloquence  de  Pla- 
ton; mais  involontairement  il  substitue  à 
la  couleur  poétique  nu  aux  causeries  gra- 
cieuses de  son  modèle,  les  formes  plus 
solennelles  de  rélo({uence  oratoire.  La 
plupart  de  ses  ouvrages  de  philosophie 
sont  de  véritables  plaidoyers  en  faveur- 
de  tel  ou  tel  système. 

Une  des  parties  les  plus  intéressantes 
des  œuvres  de  Cicéron,  c'est  ce  qui  nous 
reste  de  ses  lettres  :  ce  sont  les  mémoires 
les  plus  curieux  que  nous  puissions  lire 
sur  les  événemcns  d'ailleurs  si  peu  connus 
de  cette  grande  époque  ;  mémoires  tracés 
par  un  admirable  écrivain  et  par  un 
homme  mêlé  à  tous  les  mouvemens  des 
dernières  années  de  la  république.  Ce 
qui  nous  en  reste  est  ordinairement  par- 
tagé en  quatre  recueils:  lettres  à  Brutus, 
dont  l'authenticité  est  contestée;  lettres 
à  Atticus;  lettres  à  Quintus  son  frère; 
lettres  à  divers  correspondans.  A  côté 
des  lettres  de  Cicérou,  ce  dernier  recueil 
en  contient  un  certain  nombre  qui  lui 
sont  adressées  souvent  par  les  premiers 
personnages  de  la  république,  César, 
Pompée,  Caton,  Brutus,  Cassius,  An- 
toine, Pollion,  Plancus,  Lepidus,  Sulpî- 
cius,  Martellus,  et  une  foule  d'auti«s. 
Toutes  ces  lettres,  marquées  de  caractères 
différens,  nous  démontrent,  par  l'aveti- 
glement  des  uns,  par  l'indifférence  ou 
î'égoîsme  des  autres,  par  les  misères  des 
provinces,  c'est-à-dire  du  monde,  par  la 
corrupLion  des  mœiu'a  ei  l'anarchie  qui 
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régnait  âana  la  capitale,  la  fatalité  de  ce 
dénouemeDt  que  combat  en  vain  la  vertu 
fanatique  de  Catoa  et  de  Bnitus,  que 
déplore  l'amoar-propre  de  Ciréron ,  et 
que  subit  avec  quelque  regret  l'égoîsme 
clairvoyant  de  Pollion.  C'est  là  le  grand 
mérite  des  lettres  ati  diversos:  elles  nous 
montrent  une  galerie  de  portraits,  nous 
donnent  une  foule  de  détails  de  mœurs 
publiques  e(  privées,  et  commentent  par 
la  peinture  des  hommes  et  de  l'époque 
les  faits  même  dont  Cicéron  n'a  pas  saisi 
le  caractère.  Quels  doivent  être  nos  re- 
grets quand  nous  songeons  que  nous 
avons  perdu  la  partie  la  plus  considéra- 
ble de  ce  recueil  ;  quand  nous  voyons 
citer  par  les  grammairiens  un  troisième 
livre  à  Jules-César,  un  troisième  à  Oc- 
tave, un  huitième  à  Brutus,  un  neuvième 
à  dirtius,  sans  parler  des  lettres  à  Nt-pos 
et  à  Calvus,  qui  devaient  être  ai  riches 
en  détails  littéraires!  ^ 

Les  lettres  à  Quintus  sont  particuliè- 
rement intéressantes  par  les  conseils 
pleins  de  sagesse  et  d'honneur  que  Ci- 
céron donne  à  son  frère  sur  le  gouverne- 
ment de  sa  province;  et  les  faits  attestent 
qu'il  ne  lui  prescrivait  rien  qu'il  ne  pra- 
tiquât lui-même.  Les  lettres  à  Alticus 
nous  font  connaître  surtout  le  caractère 
de  Cicéron.  C'est  une  épreuve  difficile, 
naètne  pour  un  homme  de  bien,  que  cette 
publicité  donnée  aux  confîdences  de  l'a- 
mirié  la  plus  \nlime;ei  Cicéron,  dans  ces 
lettres,  fournit  souvent  des  armes  contre 
sa  vanité,  sa  faiblesse  et  l'imprévoyance 
de  sa  politique.  Ces  lettres  sont  souvent 
fort  obscures.  Le  peu  de  si^rcté  des 
moyens  de  communication,  les  allusions 
nombreuses  à  des  entretiens  plus  intimes 
ou  à  des  passages  aujourd'hui  perdus , 
d'auteurs  anciens,  probablement  aussi, 
et  même  avant  tout,  l'extrême  prudence 
d*Atticus,qui  commandait  plusde  réserve 
à  son  correspondant,  mêlent  beaucoup 
d'énigmes  à  ces  causeries,  si  attachantes 
quand  Cicéron  s'y  laisse  aller  à  toute  la 
vivacité  de  ses  impressions.  Beaucoup  de 
lettres  annoncées  comme  devant  conte- 
nir plus  do  détails  ne  se  trouvent  pas 
dans  le  recueil  et  paraissent  avoir  été 
supprimées  avec  toutes  celles  d'Atticus. 

Au  reste,  quels  que  soient  les  rcpro> 
ciiês  qu'on  puisse  faire  à  Cicéron ,  sous 


le  rapport  de  l'habileté  politique,  il  seraîll 
difficile  de  lui  contester  cet  éloge  que  U 
vérité  arrachait  à  l'homme  qui  l'avait 
trahi  :  '<  C'était  un  grand  citoyen,  disait 
Auguste,  et  qui  aimait  bien  sa  patrie.a 
Cependant  Quintilien  nous  atteste  qu« 
beaucoup  de  lâches  flatteurs,  pour  faire 
leur  cour  an  pouvoir  nouveau,  s'attachè- 
rent à  critiquer  les  ouvrages  de  Cicéron. 
Peut-être  celte  nouvelle  é<'<ile  d'éluquencor 
qu'il  avait  combattue  si  fortement  pen- 
dant sa  vie,  ces  Attiques,  à  la  tête  des- 
quels se  trouvait,  après  la  mort  de  Cal- 
vus  et  de  Brutus,  Sallustc  son  ennemi  , 
conlribuèrenl-ils  à  donner  celte  direc- 
tion aux  esprits,  et  la  lutte  entre  les  deux 
écoles  conduisait  à  critiquer  le  maitre. 
Peut-être  l'esprit  de  parti  ne  fut- il  pas 
él ranger  à  celte  injustice  :  les  républicains 
et  les  césariens  s'accordaient  pour  blùnicr 
la  conduite  de  Cicéron.  Cependant, dès  le 
lempsd'Aiiguste,  Cornélius  Sevcrus  mau- 
dit la  mémoire  d'Antoine  en  rendant 
himmage  au  grand  orateur  qu'il  a  pros- 
crit, et  d'autres  poètes  déploraient  sa 
mort  comme  réduisant  au  silence  l'élo- 
quence latine.  Asconius  Pedianus  écri- 
vait les  savans  commentaires  dont  il  nous 
reste  de  précieux  débris.  Plus  tard,  l'ad- 
miration, pinslibre,  fui  aussi  générale  que 
le  permettent  les  aberrations  inévitables 
du  mauvais  goiU  individuel.  Velleius  et 
Pline  l'ancien  s'interrompent  nu  milieu 
de  leurs  livres  pour  saluer  avec  enthou- 
siasme le  nom  de  Cicéron.  La  rhétorique 
de  Quintilien  n'est  qu'une  longue  étude 
de  ses  ouvrages.  .Son  nom  traverse  le 
moyen-âge  toujours  honoré  dans  les  éco- 
les, et  à  la  renaissance  des  lettres  le  culte 
rendu  à  son  génie  fut  poussé  jusqu'au 
fanatisme.  Il  faut  reconnaître  qu'aujour- 
d'hui les  hommages  sont  beaucoup  ujoins 
vifs  :  beaucoup  de  ceux  (|ui  le  jugent  sur 
la  parole  de  Fénélon  ou  de  Rousseau 
enchérissent  encore  sur  la  sévérité  de  ce 
dernier.  Rappelons  toutefois  qu'un  des 
meilleurs  juges  en  fait  de  style  l'appelle, 
dans  la  Bingrnphie  univcrsellef  le  plus 
grand  écrivain  du  monde  entier. 

La  collection  complète  des  ouvrages 
de  Cicéron  a  été  imprimée  pour  la  pre- 
mière fois  à  Milan  en  1498,  4  vol.  in-l**. 
Cette  édition  fut  reproduite  en  1512. 
On  note  ensuite ,  comme  indiquant  au- 
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à^dges  différcns,  celle  des  Aides , 
Venise,  1519-1523,9  vol.  in-S*',  qui  fut 
suivie  par  les  éditeur*  de  Bâle,  1618  et 
lfit4 ;  edto  àm  Jvaamvmt leeoannea- 
taire  de  Vellori  (Victorina8),4  vol.  in-f**, 
1584: c'est  celle  qu'ont  suivie  dans  leurs 
premières  éditions  Robert  Etienne,  1538, 
etGryphe,  1540;  celle  de  Pâul  AUaace, 
1640-1646, 0  voL  y  «d  y  eomjMPCBMU  Im 
puvrages  de  rhétorique  imprimés  à  part; 
celle  de  Lambin,  Paris,  15GG,  4  tom.  en  2 
▼ol.  in«f^;  celle  de  Gruter,  Hambourg 
1618,  qui  a  aenri  de  base  à  edIetdeGroDo- 
ve,Iié]rde,lMS,etdeyflclMn9,ABislerd., 

1 7  24  ;  celles  d'Ernesti,  particulièrement  la 
3*, Halle,  1774-77,  avec  les  tables  réunies 
sous  le  nom  de  Oai>is  Ciceroniana  que 
M.  Leclerc  a  beaucoup  augmentées  dâ&t 
ww  édition,  stos  eeiyer  de  les  complé- 
ter entièrement;  celle  de  $diut2,I<eipzig, 
1814-1823  ,  20  tom.  in-S**  formant  28 
vol.,  où  le  texte  est  trop  souvent  dénaturé 
par  rioeoneerable  hardieiee  de  Tédi- 
tenr.  Lee  4  derniers  tomes(7  vol.)  oon- 
tieOMDtuD  Lexicon  Ciceroninnum  beau- 
coup plus  étendu  que  la  clé  d'Ernesti. 

Mais  les  nouveaux  fragmens  publiés 
postérlewremeBt  à  tons  ces  travanx  par 
M.  Mat  en  1814  et  1822,  par  M.  Nie- 
buhr  en  1820,  par  M.  Amédée  Peyron 
en  1824,  manquent  à  toutes  ces  éditions. 
La  première  qui  ait  été  vraiment  com- 
plète est  odie  de  H.  Leclere  (eo  lat.  et 
en  fr.,  1821-25,  30  vol.  iii-8®,  et  1823- 
27,  35  vol.  in-18  ).  Depuis,  la  collec- 
tion de  M.  Lemaire  et  celles  de  M.  Pan- 
ckoncke  ont  également  donné  tout  ce 
qui  nous  reste  de  Cicéron.  Ib  aveient 
été  précédés  par  M.  Amar,  1823-35, 

18  vol.  in-32.  Plusieurs  autres  éditions 
ont  paru  depuis  en  Allemagne  :  il  faut 
distinguer  celle  de  M.  Orelli  ,  Zurich, 
1816,6  vol.  iB-8<*,à  laquelle  sont  joints! 
vol.,  contenant  les  scholiastes  deCicéron. 

Il  nous  reste  à  dire  quelque  chose  des 
autres  membres  de  la  famille  de  Cicé- 
ron.  qui  portaient  le  même  nom  que  lui. 

Son  frère  Qunnus  ^oihi  Ptomponia , 
sœur  d*  Attiim ,  dont  le  camctère  aca- 
riâlre  finit  par  amener  un  divorce;  il  ob- 
tint l'édilité  et  la  préture.  An  sortir  de 
charge  en  693,  il  fat  envoyé  en  Asie  où 
M  hnleiir  excita  quelque  méoontente- 
«cnty  «t  amena  lei  kttrw  de  Gcéron 


dont  nous  avons  déjà  parlé.  Revenu  à 
Kome  pendant  Texii  de  Cicéron ,  il  ex- 
posa plusieurs  fois  sa  vie ,  dans  les  luttes 
entre  Clodtas  «t  les  tribuns  qui  propo- 
saient  le  rappel  de  son  frère.  En  G99, 
il  fut  un  des  quinze  lieutenaos  de  Pom- 
pée, chargé  de  l'approvisionnement  de 
Rome ,  et  bientôt  après  lieutenant  de  Cé- 
sar daiM  lee  Ganlca  et  de  aon  ftèreen 
Cilicie.  Dans  la  guerre  dvile ,  il  suivit  ce 
dernier  au  camp  de  Pompée.  Après  la 
bataille  de  Pharsale ,  il  s'excusa  aux  dé- 
pens de  Gcéron ,  pour  rentrer  en  grâce 
auprès  de  Céwr.  Bientét  léeoncilié  avec 
son  frère,  il  fut  comme  lui  victime  de  la 
haine  d'Antoine,  et  fut  tué  avec  son  fils. 
Il  nous  reste  de  lui  on  traité  sur  la  can- 
didature poorle  consulat,  et  deux  petites 
pièces  formant  une  vingtaine  de  ven.  Il 
pnratt  qu'il  avait  aussi  publié  des  anna- 
les, et  Cicéron  cite  dans  ses  lettres  les 
noms  de  trois  tragédies  :  Jirigone,  Élt'C- 
tre,  la  Droade,  que  Quinttis  avait  com- 
posées en  quinze  jours  ,  avw^  une  qua- 
trième dont  le  titre  nous  est  inconnu. 

Son  fils,  nommé  comme  lui  Quiktits, 
après  avoir  donné  a  son  père  et  à  son 
.  onclêdenonibrenxsojetsdeplainte,s*b<^ 
Mora  par  la  piété  filiale  qu'il  montra  dans 
ses  derniers  moraens.  Découvert  par  les 
satellites  d'Antoine  qui  voulaient  lui  ar- 
racher le  secret  de  la  retraite  de  son  père, 
il  supporta  les  plus  cmeDcs  tortores;  et 
quand  ce  malheureux  père,  lUitmitdesa 
persévérance,  vint  se  présenter  aux  bour- 
reaux, chacun  d'eux  implorant  la  faveur 
de  mourir  le  premier,  ces  misérables, 
émus  autant  qn*ib  étaient  capables  de 
Tétre,  les  séparèrent  et  les  frappèrent 
tous  deux  en  même  temps. 

Marcus,  le  fils  de  l'orateur,  survécut 
seul  à  ces  proscriptions.  Il  était  né  en 
688  à  Arpinum,  et  par  conséquent  il  avait 
à  peine  17  ans  lors  de  la  bataille  deFhar- 
sale  où  il  assista.  Cicéron  parle  souvent 
avec  un  ton  de  satisfaction  de  son  carac- 
tère et  de  ses  dispositions.  Pendant 
séjour  è  Athènes ,  sa  dissipation , 
par  les  mauvais  exemples  du  rhéteur 
Gorgias,  donna  (juelqoes  chagrins  à  son 
père  ;  mais  il  rentra  bientôt  en  grâce  avec 
lui  et  ne  parait  pas  lut  avoir  donné  d*aa^ 
très  sajeU.ain^ntè..  Bnit«a,quilui 
confia  on  jéfSÊSimÊiàmKA  '  daoa  ion  ai^ 
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niée ,  en  parle  à  Ciceron  avec  beaucoup 
de  bienveillance.  Après  la  mort  de  Bru- 
tus,  il  alla  joindre  Sexlus  Pompée ,  et 
ne  rentra  dans  Rome  qu'après  la  paix 
coodue  entre  ce  dernier  et  les  trium- 
virs. Il  y  resta  long-temps  sans  prendre 
part  aux  affaires  publiques;  Pline  dît 
même  qu'il  s'y  livra  aux  excès  de  lu  table. 
Nommé  consul  par  Auguste  après  la  rup- 
ture avec  Antoine,  il  fut  chargé  en  cct(e 
qualité  de  faire  exécuter  le  décret  qui 
ordonnait  dp  détruire  les  monumens  éle- 
vés eu  l'honneur  d'Antoine.  On  le  voit  en- 
suite proconsul  en  Asie  ou  en  Syrie.  Le 
reste  de  sa  vie  et  l'époque  de  sa  mort  sont 
totalement  inconnus.  Il  nous  reste  de  lui 
deux  lettres  adressées  à  Tiron.    J.  K. 

CICEIIONE.  Lorsque  dans  une  ville 
d'Italie  vous  descende2  de  voiture,  vous 
êtes  enveloppé  sur-le-champ  de  men- 
dians  qui  vous  tendent  la  main  et  de 
laquais  de  place  qui  vous  cornent  aux 
oreilles  :  «  Monsieur  veut-il  voir  les  cu- 
riosités »  Quelquefois  les  laquais  de 
place  se  font  mendians  ;  d'autres  fois  ces 
derniers  usurpent  l'office  et  le  professo- 
rat des  premiers: ce  sont  là  des  cicrmnr 
du  plus  bas  étage.  Quelques  noms  pro- 
pres estropiés,  la  connaissance  toute 
matérielle  des  rues  et  des  églises,  for- 
ment le  bagage  de  leur  érudition  :  bla- 
gueurs grotesques  ou  menteurs  impu- 
dens,  ils  font  rire;  inoffensifs  et  serviles, 
ils  supportent  d'un  air  soumis  jusqu'à 
la  contradiction  et  aux  injures  des  sots  : 
c'est  sans  contredit  la  meilleure  espèce. 

A  un  de;;ré  plus  élevé  se  placent  les 
cicérone  attaches  à  une  localité  spéciale. 
Dans  les  musées  et  les  monumens,  ils 
s'incrustent  dans  le  marbre  et  la  pierre 
que  vous  regardez;  dans  les  bibliothè- 
ques, ils  s'incorporent  avec  le  parche- 
min que  vous  feuilletez; perroquets  à  face 
humaine,  ils  répètent  comme  une  litanie 
leur  leçon  monotone.  Dates,  anecdotes, 
termes  techniques,  entremêlés  d'enthou- 
siasme de  commande  et  d'exclamations, 
ils  ont  tout  appris;  leur  impitoyable  fa- 
conde ne  vous  fera  pas  grâce  d'une  syl- 
labe; ils  s'interposeraient  entre  vous  et 
le  soleil  s'ils  étaient  chargés  de  vous  l'ex- 
pliquer. D'une  incontestable  utilité  pour 
les  myopes  et  les  paresseux,  ils  sont  le 
fléau  des  voyageurs  doués  de  bon  sens 
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et  d'une  bonne  vue  :  on  les  supporte  par 
nécessité  ou  par  charité  chrétienne. 

Au  sommet  de  la  pyramide  se  dresse 
le  cicérone  en  frac  noir  ou  en  petit  col- 
let :  celui-là  est  professeur  ou  abbé. Vous 
ne  le  trouverez  ni  dans  la  rue ,  ni  dans 
l'antichambre  :  il  vient  vous  chercher  dans 
votre  salon  ;  sans  lui  |>oint  de  Rome,  point 
de  Pompéï.  D'une  politesse  recherchée, 
il  unit  à  la  diction  la  plus  élégante  de 
bonnes  manières,  un  peu  obséquieuses , 
il  est  vrai, mais  flatteuses  au  demeurant 
pour  votre  vanité.  Digne  élève  de  son  pa- 
tron, de  l'orateur  par  excellence,  il  fou- 
droie ses  adversaires  et  ses  rivaux  avec 
un  imperturbable  aplomb  :  lui  seul,  il 
a  restauré,  remanié,  refait  le  forum  ;  lui 
seul  a  confronté,  avec  une  sagacité  digne 
d'une  adhésion  universelle,  les  témoi- 
gnages de  tous  les  temps  ;  lui  seul  a  com- 
pris l'art  difficile  de  donner  un  nom  sans 
réplique  aux  statues  mutilées,  une  desti- 
nation aux  murs  en  ruine,  un  sens  aux 
bas-reliefs  obscurs,  aux  caractères  à  demi 
effacés  des  vases  étrusques.  Sa  réputation 
est  européenne;  il  a  servi  de  guide  aux 
princes  de  tout  étage ,  aux  nobles  de 
toute  nation, aux  poètes  de  toute  langue. 
Six  courses  archéologiques  avec  lui  vous 
donneront  la  science  de  Wiebuhr  et  la 
perspicacité  de  Winckelmann.  C'est  l'es- 
pèce la  plus  perfide,  la  plus  dangereuse 
et  la  plus  chère.  On  n'ose  les  contre- 
dire, car  ils  ont  la  voix  forte  et  le  lan- 
gage facile;  on  ne  peut  les  renvoyer, car 
ils  sont  répandus;  et  on  les  paie  en  pièces 
d'or,  car  c'est  la  taxe. 

En  dehors  de  celte  caste  ofRcielle,  s'il 
vous  arrive  de  rencontrer  dans  le  coin 
d'un  salon,  d'une  ruine  ou  d'une  galerie, 
un  homme  à  maintien  modeste,  (|ui  ne 
vient  pas  à  votre  rencontre,  mais  qui  ne 
vous  évite  point,  un  homme  absorbé  par 
une  maîtresse  du  Titien,  un  bel  archi- 
trave ou  un  buste  antique,  approchez- 
vous  de  lui  avec  confiance  !  Des  paroles 
rares  échapperont  d'abord  à  ses  lèvres; 
mais  qu'il  aperçoive  dans  vos  yeux  le 
rayon  de  cette  admiration  pure  qu'il 
éprouve  lui-même,  alors  son  front  se 
cliargera  de  pensées,  et  sa  bouche  les 
transmettra  sans  prétention,  sans  em- 
phase. Il  vous  dira  avec  calme  les  opi- 
nions de  SCS  devanciers,  avec  une  cou- 


Digitized  by  G( 


CIG  (I 

victioD  aident»  It  aieoiw;  il  n^jRva^  îm- 
poM  rien,  i  «Binble  vont  4ire:  Ghoitia- 

afslCet|iomcne,atUGhez-vous  à  ses  pas, 
|Ûle»-«^  votrf  ami  :  c'est  le  vrai  cice- 

jCia^pi^US^,  genre  dUoMetfi  ^e 
Foidre  de»  eoléoptèrei»  •eeUon  4çe  pen- 
Um^res,  famille  des  carnassiers,  tribu 
des  cicindeletles.  Ses  caractères  sont: 
abdomen  en  carré  long;  palpes  maaillai- 
|rea  intérieures  très  distiades,  etiea  anté- 
rieures aa  noins  ansai  loMgoiea  «{im  les 
labiales  ;  avai^t-dernier  article  des  tarses 
entier.  Ces  insectes  ont  le  plus  souvent 
le  corps  orné  de  belles  couleurs  métalli- 
ques, tirant  en  général  sur  Ije  vjert  }jeav 
fini»  est  large,  dépaaaaot  le  cora^tot  On 
leareDODolre  dans  les  lieux  arides  et  sa- 
blonneux, où  ils  cherchent  leur  proie; 
leur  démarche  est  précipitée,  leur  vol 
oourt  et  rapide;  lorsqu'on  lea  aaisit,  ils 
exhalent  soavent  iine  odear  de  rnse.  La 
larve  d*une  espèce,  la  dcindèle  hybride, 
n  été  étudiée  avec  beaucoup  de  soin  : 
elle  se  creuse ,  au  moyen  de  ses  pattes  et 
de  ses  mandibules ,  vm  fosse  perpendi- 
culaire de  |irès  de  bcdl  pouces  de  pro- 
Ibndeor.  Elle  enlève  les  déblais  occa- 
sionnés par  une  telle  fouille  au  moyen 
de  sa  téle ,  dont  elle  se  sert  en  manière 
4e  botle.  A-um^.^  riia|bitaikm  est 
fbrmée,  œue  larve  place  sa  large  téte 
comme  une  bascule  à  l'ouverture  de  la 
fosse,  et  dès  qu'un  malheureux  insecte 
vient  à  passer  sur  ce  pout  perfide,  elle 
Jbaisse  la  téte,  fait  une  coIlHite,  et  pré- 
dpite  sa  proie  au  fond  de  aon  trou.  La 
larve  de  la  ciciodèle  champêtre,  com- 
mune dans  presque  toute  l'Europe,  a  des 
inœurs  à  peu  près  semblables.    C.  L-&. 

CitlISBJEO,  ou  cavalien  tenmite, 
La  biiarre  institniion  de  la  eieishéo' 
ture9*tU.  formée  de  deux  élémens,  la 
galanterie  chevaleresque  et  les  formes 
adoptées  par  la  société  moderne.  An 
noyen-àge ,  on  défendait  sa  dame  les 
armes  à  la  main;  daoa  des  temps  plus 
rappracliéa  des  nùirea,  on  ne  pouvait 
faire  preuve  de  (iévoiiemrnt  qu'en  la 
protégeant  au  milieu  d'une  fonle,  au 
théâtre,  à  la  promenade.  Le  sigisbée,  ou 
cavalier  servant,  est  le  produit  de  la  ci - 
^nliaation  et  des  grandes  villes;  ce  serait 


quel  ou  dapi  let  campagne^  :  aussi  af- 
firoM-tHMi  que  cette  coulamc  prît  baia» 
sance  à  Gênes,  au  xvi*  siècle.  liCa'Cénoisi 

commer<^ants  et  voyageurs,  durent  plus 
d'une  fuis  abandonner  leurs  femmes  dans 
un  isoknént  d'a^tant  plus  sensible  que 
dans  leur  viïle  àruM'etrâitcè  oÀ  se  pres- 
saient et  les  étrangers  et  les  hommes  du 
peuple,  c'eût  été  a  la  fuis  chose  inconve- 
nante et  hasardeuse  pour  elles  que  de  sor- 
tir aeuhMk'Iiaa  maris,  fatigués  sans  doute 
de  plus  d'une reisioninittce,  de  plus  d'une 
prière,  firent  choix  de  quelque  pauvre 
parent,  ou  d'un  ecclésiastique,  pour  ser- 
vir d'escorte  à  leurs  femmes;  mais  bien- 
tôt l'abus  sortit  Àe  cet  usage ,  certes  forf 
honnête  et  très  lé^time  :  ce  qu'on  avait 
admis  dans  le  principe  comme  exception 
temporaire  devint  règle  dominante;  la 
mode  en  fit  une  loi.  Ia  cicisbédiure  se 
répandit  bientôt  dans  toute  l'Italie  ;  les 
ecdéaiasliqne»  et  les  coittins  appauvris 
cédèrent  la  place  à  des  sigiajl>ées  de  meil- 
leure  tournure,  et  la  vanité  féminine  na 
se  trouvait  satisfaite  que  lorsqu'elle  pou- 
vait s'attacher  un  homme  aussi  riche, 
aussi  haut  placé,  aussi  gracieux  que  pos- 
sible. Pour  ne  pas  encourir  le  ridicule, 
les  maris  cédèrent;  d'ailleurs,  en  se  fai- 
sant cavi4^^^  servans  d'une  autre  dame, 
ils  rendaient  la  partie  égale.  Cette  habi- 
tude, contrÛM  a  tous -nos  principes  de 
moraIe,avait  si  bien  passé  dans  les  mœurs 
que  ti  ès  .souvent  on  stipulait  un  rii  hlira 
dans  le  contrat  de  mariage,  seuiemeuL 
pour  se  çoi|former  à  l'tisage.  Une  femme 
sans  dcisifetf'nit  jouissait  d'aucune  con- 
sidération :  c'était  manquer  de  diamans 
et  de  parure. 

L'institution  ainsi  définie,  les  rtgles 
fondamentales  ainsi  posées,  on  trouve- 
rait d'infiniea  vniîéiéa  en  descendant 
dans  les  détails.  TAUlêtt  la  cieisbénture 
ne  devait  commencer  qu'un  an  npres  le 
mariage,  tanlùi  après  les  premit  res  cou- 
ches ;jus()ue  là  une  jeune  épouse  s'ap- 
pelait novice.  D'antres  fois  plusieurs  ca- 
valiers servanaae  partageaient  lesdevoirs. 
Car  ce  n'était  pas  une  sinécure,  au  moins, 
que  cet  eniploi!  et  le  voile  poétique  que 
les  romanciers  ont  jeté  sur  de  pareilles 
liaisons  était  puf  pepaonge  et  fiction. 
Un  assujélisseme^t  pénible  et  ennuyeux 
eu  formait  la  bM9  9  Hira  tpie  lea  faveur* 
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(le  ruDonr  ¥9  ftiMcpt  1*  coméiiifiioe  né- 
fftniirn  lit  cicMbéiliir»  im  réfKmdait 
jamais  à  UD  sjrstème  r^ulior  d'infidélité: 
l'adulltre  en  élait  l'abus,  non  la  chose 
eJie même.  M.  de  Bouslelfeo ,  daua  ses 
Soiwenirs,  cite  Ja  spirituelle  réponse 
dTiiB  prêtait  «mImI  deoMadé 
comoMBll*  Muwodlttde  des  maris  était 
cho^e  prw*îl>Ie  :  T  mari  fi  piantano  On 
nous  permettra  «le  ne  point  traduire  ces 
proies,  qui  présapposeal  uae  grande  dé- 
Hcaliw  M  (a  |ari  lous  let  iirtérct^ 
tét.  Le  séj'oiur  des  Français  en  Italie  a 
con«idérrîblement  modifié  ces  habitudes; 
lÀeulQl  tcttr  in^litiUioii  ira  joindrt'  les 
débris  du  système  ieodal.  Les  mœurs 
€B  aaolMtllM  dcwmies  plus  pures  ?  je 
•'oserais  l'affii  nu  r.  L.  S. 

CICIOGNARA.  I.i'  romtr  T^kopold 
CioogTiarn  ,  desc■^'IulHrlI  ti  une  lininllf.'  no- 
ble et  opulente  de  i-  crrare,  naquit  dans 
•cit^njl^cii  17ê7.  D  «ne  éduca- 
tion distinguée,  étudia  d'abord  le  droit 
public,  l'hisfoire  de  si  patrie  ,  et  montra 
pour  Jeâ  beatiji-ari*;  mi  ^f  ût  décidé.  Pen- 
dant qaelque  temps  ies  sciences  pb^si- 
fuaa  et  ■aahteatiqiMi  eapUvjbvac  aoo 
aapiit;  naîa  l'amonr  dea  arts  ayant  ve» 
prîs  loTit  ^cn  empire,  on  vit  Cicognara, 
contre  ia  voiontt^^tir  sr>n  père,  p-irtir  pour 
Home,  où  il  brùlaii  de  voir  el  d'étudier 
lea  wnmBitMM  de  tooa  les  genres  dont  let 
n^lea  cwt  dol6  la  ville  des  césars  et 
des  papes.  Il  explora  la  Sicile  dans  le 
même  Lut,  vit  Romr  de  nouveau,  et 
reviot  ensuite  dans  sa  viiie  natale,  ri- 
«Im  d*éiodcaet  de  savoir. 

Le  eonite  Cieofnara  fut  successive» 
YTi^nt  membre  du  Corps-Législatif,  mi- 
nistre plénipotentiaire  de  la  république 
(Cisalpine  a  Turin  (  17d()),  député  aux 
«Maieca  de  Lyon ,  eonseilier  d'itat ,  pré- 
aident de  l'Académie  des  beaox-arta  de 
Venise  en  1  S  1  '2.  rt  décoré  |)ar  Bonaparte 
de  Tordre  de  la  (louronne  de  fer.  Après 
les  éréneniensde  1814,  l'empereur  d' Au 


l'ajaal  maimeoii  ao  prnie  bono- 
laUe  de  préaideot  de  l'Académie  de  Ve> 

nise,  bien  que  fortcmeni  soupçonné  de 
carbonarisme,  Cicognara  brtila  de  Ten- 
cens  pour  ce  nouveau  maître  comme  il  en 
cvait  br6lé  pour  Napoléon.  Chargé  par 
dcsÉuts  de  Venise  de  présenter  à  l'impé- 
iMrki  CvMiii*  à  Vimnt  ditan  objeu 
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d'art  déOf^és  par  se*  compatriotes,  il 
j  joignit,  à  titre  d^bommage  particulier, 

cent  exemplaires  d'un  livre  imprimé  à 
ses  frais  (  Omaggio  tldlc  provincic  Vc- 
netc,  Yeui&e,  1818,  in-fol.,  «>rné  de  18 
planches),  çoptenant  la  grii^ure  el  la 
description  des  atataci»  baa-reliefs,  pier- 
res gradées,  orfèvreries  composant  oelto 
olirande  nationale.  Ce  livre  de  luxe,  tiré 
à  petit  nombre,  u'a}ant  point  été  \endij, 
mais  distribué  seuleiueui  aux  amis  de 
fauteur,  est  aujourd'hui  une  rareté  bU 
bliographique. 

Comme  président  de  TAcadéroie  des 
beaux-arts  de  Venise,  Cicognara  s'est 
acquis  des  droits  à  la  recooiiai^saiice  pu- 
blique. L'accroissement  dn  nombre  d<v 
professeurs ,  l'agrandifsemeatt  de  Taca- 
demie ,  le  perfectionnement  apporté  dans 
la  direction  des  études  ,  l'institution  des 
prix  décernés  aux  élèves ,  la  fondation 
d*un  musée  de  lnb|caux  vénitiana,  aoot 
considéréacomracson  ouvingo>6es  prin- 
cipaux travaux  littéraires  sont  :  1  Del 
btdlo  m^idiiaïucnti  y  Floren?  p  ,  1808, 
ia'4°,  dedié  à  Bonaparte,  a  qui  i  auteur 
dit  :  IpoOmpotmtmo  tkiamare  a  éuoii 
dritto  Vetà  nottra  aurco  stcoh  di  Na- 
poli'ùnr.  Ce  livre  a  été  réimprimé  in-1 2, 
à  Pa\  ie ,  en  1 82S  •  5>,°  Memohe  storichi 
de  liiterati  cd  artisti  Fermrcsi^  Ferrare, 
1811 ,  composés  à  l'aide  et  comme  ré- 
futation du  premier  manuscrit  de  l'abbé 
Girolamo  Raruflaldi  :  Le  vile  de  più  in- 
iigni  pittnri  rd  multvri  Ferrât  r  si  ^  con- 
servé à  la  Libliotbèque  Je  SauU-iltiarc; 
S**  StoHa  délia  setdtura ,  etc. ,  depuis 
la  renSissance  jusqu'au  SIX*  siècle,  pour 
servir  de  continuation  aux  œuvres  de 
Winckelmann  et  à  l'iinporlant  ouvrage 
de  d'Agiacourt%  Venise,  181â>iai8,  3 
vol.  in-fol., avec  160 planebes  an  trait, 
oii  sont  figurés  plus  de  600  monumens. 
Cet  ouvrage  capital,  H i f>  ;»  Napoléon  qui 
contribua  pécuniairement  à  sa  publi- 
cation, dès  que  le  premier  volume  lui 
en  eut  été  offert  à  Paris  par  rauieur,  en 
1813,  et  que  riuslilul  de  France  en  eut 
fait  Tétoge,  est  celui  sur  lequel  se  fonde 
principalement  la  réptitniion  de  Cico- 

(*)  Hiitoirt  t  art  par  Us  monument,  depuis 
ta  «IfWtwe» ,  «I  IF*  tiieh,jtuq*i'm  im  miM- 

relleift.'nt ,  au  Xf^I'^  pat  ScroiiT  ri' A ^^nr-ourt , 
eorictiiede  3i5  |ilaacli««i  six  vul,  ia-lwl.  l'arifi 
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|Dara;  il  loi  ffdut  à*ê»Mû  nommé  mtm- 
hrm  élnuiigOT  d«  celte  aoidémie;  4»  Le 

Fabbriche  piU  cospicue  di  Vcncziay  2 
vol.  in-fol,  avec  350  planches  au  trait, 
Venise  1 1815  et  années  suivantes.  Dans 
cet  ouvrage  )  publié  soaa  1m  auspices  de 
l'empereur  François  I** ,  sont  figurés  en 


plan,coupe,  élévation,  les  monumensd'ar- 
chitectnre  les  plus  remarquables  de  tous 
les  siècles  que  renferme  la  ville  de  Ve- 
nise, trec  des  obtervalioiis  historiques 
et  critiques  rédigées  en  grande  partie 
par  Cicognara  sur  les  documens  fournis 
par  srs  dctix  collaborateurs,  Anlonio 
Diedu  y  secrétaire  de  l'Académie,  et  An" 
tonio  Selva,  tous  deux  arcliiteetes  dis- 
tingués; 6°  Mr  iu  I  lie  spcttanti  alla  storia 
deUa  calcn^rafin  ,  Prato,  1831,  in-8^, 
et  atlas  in-fol.  Cico^n:^i  a  est  de  plus  au- 
teur de  nombreuses  dissertations  sur  la 
peinlure,  U  seulpture ,  rareliiteGtnre,  la 
gramre ,  les  nielles ,  etc. ,  dont  Papoli , 
dans  la  11*  livraison  à^X  Exilr  ^  recueil 
de  littérature  italienae  publié  pardesré- 
fugiés, donne  une  notice  circonsUnciée» 
On  dte  eomme  remarquablea  ceHes  sur 
les  chevaux  de  Saint-Marc  ,  sur  le  Pan- 
théon, sur  Ip"?  Propylées,  sur  deux  ta- 
bleaux du  Titien;  les  élogis  de  Fo«sini 
et  San-Lazaro ,  de  Blilizia ,  de  Canova  ; 
enfin  le  calalo|ne  raisonné  (Coftriio^o  m- 
gionato,  2  vol.,  in  Pise,  1821), 
des  livres  d'art  et  d'antiquité<i  qui  com- 
posaient sa  bibliothèque  particulière  au 
nM>ment  où,  sa  finrtnne  ne  pontant  sollre 
auK  dépenses  de  ses  publications  lllt^ 
raires,  il  se  vit  contraint  de  la  mettre  m 
vente.  (L**  pape  en  fit  l'acquisifion  en 
1824,  et  la  reunit  à  la  bibliothèque  duVa- 
tican.)Ge  catalogue  est  un  guide  très  pré- 
cieux pour  les  amateurs,  en  ce  «pi'it  est 
enrichi  de  nombreu';r<î  remarques  snr  le 
contenu,  la  valeur,  le  nombre  des  gra- 
vures, les  premières  et  les  meilleures  édi- 
tions, etc.  dea  rareléB  bibliographiques 
qui  a*y  trouvant  dldgném. 

Cicognara  était  un  homme  éclairé,  avide 
de  recherches,  doué  d'une  grande  sagacité 
et  ami  passionné  des  arts  et  des  artistes. 
Marié  à  U  belle  veuve  Foicarini,  sa 
maison  était  le  rettdes*vonad*tine société 
choisie  et  des  hommes  aussi  recomman- 
dables  par  leur  rann;  que  par  leurs  lu- 
mières. C'est  là  (|uc ,  par  la  controverse 
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mûrissait  lesj 
uer  la  vie  à  ses  ouvrages ,  et  particulière- 
ment à  sa  Storia  dc/fn  sra/tura,i»lb^da 
ses  inc^antes  méditations. 

Ce  n*est  point  ici  le  lieu  d*anal7ier  un 
livre  de  celte  importance.  Les  personnes 
qui  voudront  se  faire  une  idée  de  ses 
mérites  et  de  ses  défauta  devront  consul- 
ter, avec  circonspection  toutefois,  les  ar- 
ticles anus  de  U.  Quatremérade  Quincy, 
dansleJoumaldesSavansdel8i6à  1819, 
et  ceux  d'un  adversaire,M.  £meric>Da vid, 
dans  la  Hrvtw  Encrcl'^pt'diqncy  en  1 8 1 U  et 
1820.  i*iui-illo,  dans  les  GwiUng.  An- 


zeigcn ,  nous  parait  avoir  porté  sur  celle 
production  capitale  de  Cicognara  et  de 

son  collaborateur,  Pietro  GiordaQO,le 
jugement  le  plus  sain  et  le  plus  désin- 
léreasé.  Disons  cependant  que  Cicogoara 
ponédait  pina  de  science  que  n*ea  ont 
ordinairement  les  hommes  d'esprit, plus 
de  talent  pour  écrire  que  la  plupart  des 
antiquaires,  plus  de  sagacité  en  ma- 
tières d'art  que  les  uns  et  les  autres,  mais 
qu'il  juge  trop  souvent  des  arle  en 
homme  du  monde,  et  sembla  n'avoir 
entrepris  son  grand  ouvraj^e  sur  l'his- 
toire de  la  sculpture  que  pour  avoir  oc- 
casion de  sacrifier  à  son  ami  Canova , 
dont  il  publie  à  peu  pria  l'onvre 
plet,  toutes  les  iUustralloiw 
dans  l'art  de  la  statuaire. 

Le  comte  Cicognara  a  passé  à  B.ome 
les  dernières  anném  de  sa  vie.  n  est  mort 
à  Venise  le  5  mars  1884.      L.  C  & 

CID.  On  a  donné  en  Espagne  les  sur- 
noms d'elmto  cidf  c'est-à-dire,  monsei- 
gneur, et  de  Campeatior,  héros  incom- 
parable, au  oélcbredon  Bodri^  ou 
Ruy  Diaz,  comte  de  Bivar,  né  en  1036, 
ou  plus  tard,  \  pr<»  l'année  1045,  selon 
d'autres  auteurs.  Jadis  ou  ne  connaissait 
l'histoire  de  ses  amours  que  par  la  tra- 
gédie de  Corneille.  Don  Rodrigue,  l'idéal 
des  vertus  héroïques  de  son  siècle,  la 
fleur  de  la  chevalerie  espagnole,  aimait, 
aussi  tendrement  qu'il  en  était  aimé,  la 
jeune  Chitnène,  fille  du  comte  Lozano 
deGormaz,  qui,  avec  Diego,  père  de  Ro- 
drigue, était  le  chevalier  le  plus  distin- 
gué de  la  cour  <!r  Ft  i  dio  uul  T**",  roi  de 
Castille.  I.a  haute  considération  dont 
jouissait  Diego  à  celle  cour  c&cita  ce- 
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pendant  1i  jalousie  de  Cormaz  et  mit  la 
désuDion  entre  le»  deux  pères  :  il  y  eut 
entre  eux  un  duel.  Le  vieux  Diego,  blessé 
et  insollé  par  Gormaz,  chargea  son  fils 
de  le  venger.  L'honneur  l'emporla  sur 
l'amour  dans  le  cœur  de  Rodrigue,  et 
Gonnazsuccomba.  Chimène,de  son  côté, 
ne  put  céder  à  la  voix  de  son  amour  et 
dut  appeler  la  vengeance  sur  la  têft 
de  son  amant.  Rodrigue  le  souhaitait 
lui-même,  pour  apaiser  les  douleurs  de 
son  cœur  déchiré;  mais  Cbimène  ne 
put  trouxer  de  chevalier  qui  vouliit  s'es- 
sajer  contre  le  jeune  héros.  Cinq  rois 
maures  avaient,  sur  ces  entrefaîtes,  en- 
vahi une  partie  de  la  Castille ,  répan- 
dant partout  le  ravage  et  la  mort:  Rodri- 
gue, à  peine  âgé  de  '20  ans,  mais  impa- 
tient de  trouver  une  distraction  à  ses 
chagrins,  s'élança  aussitôt  sur  son  noble 
coursier  Babiet^a,  et,  à  la  téte  de  ses  vail- 
lans  \assaux,  il  alla  combattre  ces  enne- 
mis formidables  qui  cessèrent  bientôt 
d'être  la  terreur  du  pays.  Il  envoya  les 
cinq  rois  prisonniers  à  Ferdinand:  celui- 
ci,  plein  de  reconnaissance,  fit  amener  la 
belle  Chimènc  devant  lui  et  l'accorda  à 
Rodrigue.  Les  deux  amans  se  marièrent 
peu  de  temps  après  à  Valence.  Ferdinand 
réunit  la  Galice,  les  royaumes  de  Léon  et 
d'Oviedo  à  la  Castille,  et  si  la  renommée 
l'a  surnomme  le  Grand,  c'est  à  Rodri- 
gue qu'il  en  est  redevable.  Ferdinand  se 
trouvant  quelque  temps  après  en  con- 
testation avec  Ramirc,  roi  d'Aragon,  au 
sujet  de  la  possession  de  Calahurra,  ce 
dernier  appela  Ferdinand  en  duel,  et  lui 
envoya  à  sa  place  le  chevalier  Martin 
Gonzalez.  Ferdinand  se  fit  repréienter 
par  le  Cid,  qui,  vainqueur  de  Gonzalez  , 
acquit  à  sou  roi  la  ville  litigieux.  Ferdi- 
nand ,  dans  son  testament,  avait  parta^^é 
son  royaume  entre  ses  trois  fils  :  la  Cas- 
tille échut  À  Sanche,  Alphonse  obtint  les 
royaumes  de  Léon  et  d'Oviedo,  et  Gar- 
cia la  Galice, avec  la  partie  conquise  du 
Portugal.  Ce  partage  ayant  suscité  une 
guerre  entre  les  frères,  Sanche  sortit 
victorieux  de  totls  les  combats,  car  le 
Cid ,  qu'il  arait  nommé  Campeador  de 
toute  son  armée,  portait  sa  bannière.  Al- 
phonse fut  fait  prisonnier;  Garcia  per- 
dit aa  couronne  par  son  imprudence.  Il 
De  s'agissait  plus  que  de  soumettre  Za- 
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mora,  qui  se  défendait  opiniâtrément  sous 
les  ordres  d'Urraca,  sœur  de  Sanche, 
quand  ce  prince  fut  assassiné  devant  les  * 
murs  de  la  ville.  Alphonse,  que  le  Cid 
avait  battu  huit  mois  auparavant,  fut  alors 
nommé  roi.  Les  romances  racontent  que 
le  Cid,  au  nom  des  États  de  Castille,1ut 
à  son  nouveau  souverain  un  serment 
qui  devait  le  purger  de  l'assassinat  de 
Sanche  ,  avec  une  gravité  tellemeht  im- 
posante qu'Alphonse  en  fut  ébraqlé,sans 
cependant  pouvoir  s'en  offenser.  Malgré 
les  grands  et  nombreux  services  qu'il  lui 
rendit,  le  Cid  apprit  néanmoins  bientôt  à 
connaître  l'inconstance  de  la  faveur  roya- 
le. Un  homme  tel  que  lui, droit,  sévère, 
vertueux,  inflexible,  qui  avait  des  sen- 
timens  élevés  et  méprisait  la  vie  oisive 
des  cours,  n'était  pas  propre  au  métier 
de  courtisan.  Son  ami  fidèle,  son  insé- 
parable compagnon  d'armes,  AlvaroIIa- 
nez  Minaya,  sa  femme  et  son  enfant, 
étaient  pour  lui  tout  au  monde.  La  sévé- 
rité de^es  traits  excitait  en  même  temps 
la  crainte  et  le  respect;  mais  sa  vie  reti- 
rée alimentait  la  calomnie  des  courti- 
sans, qui  le  firent  plus  d'une  fois  con- 
damner au  baunissenienl.  On  se  ressou- 
venait de  lui  au  moment  d'un  danger,  et 
le  généreux  Cid  oubliait  alors  toutes  les 
offenses  qu'il  avait  reçues.  Le  roi  poussa 
l'inju.stice  jusqu'à  lui  enlever  tout  ce  qu'il 
possédait ,  même  sa  femme  ;  et  s'il  rendit 
Chimène  à  la  liberté,  ce  fut  par  un  senti- 
uient  tardif  de  pudeur,  ou  peut-être  aussi 
déterminé  par  la  crainte.  Cependant 
Rodrigue,  exilé  et  n'ayant  d'appui  que 
dans  sa  propre  force,  devint  plus  grand 
que  jamais.  Fidèle  à  sa  foi  et  à  sa  pa- 
trie ,  il  créa ,  par  la  seule  gloire  de  son 
nom ,  une  armée  pour  aller  combat- 
tre les  Maures  à  Valence.  Au  milieu  de 
ses  victoires,  il  vola  au  secours  du 
roi,  lorsqu'il  le  sut  menacé  par  lous- 
souf ,  fondateur  de  l'empire  de  Maroc. 
Mais  cette  fois  encore  il  fut  payé  d'in- 
gratitude, et  se  vit  forcé  de  se  sauver 
pendant  la  nuit  avec  une  poignée  de  ses 
plus  fidèles  guerriers.  Enfin  sa  généro- 
sité toucha  encore  une  fois  Alphonse,  et 
il  permit  indistinctement  à  tous  ses  sujets 
de  prendre  part  à  la  guerre  du  Cid,  qui 
combattait  toujours  avec  le  succès  le 
plus  constant  pour  l'Espagne  et  pour  la 
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foî,et  Jepiiîslors  lecœar  d*  Alphonse  In  i 
reaia  ouvert.  Acctteépocjue  deux  frcrpi, 
les  comtes  de  Carrion ,  réiolurent  de 
s'emparer  des  richesses  du  Cid ,  en 
épousant  ses  lîUc«.  Le  M  avait  fait  luî- 
niéi|)e  la  demanda  de  leurs  mains  et  le 
héros  n*avalt  pu  résister  à  ses  instances; 
mais,  à  peine  mariés,  les  frères  disparu- 
rent av^c  dona  Elvire  et  dona  Sol ,  dont 
ils  vainquirent  la  résistance  par  toutes 
sortes  de  violences,  et  avec  les  immenses 
trésors  que  le  Cid  avait  amassés.  Cette 
trahison  ayant  été  découverte  par  un 
confident  que  le  père  avait  envoyé  sur 
leurs  traces  ,  le  Cid  demanda  ven- 
geance. Alphonse  convoqua  alors  tous 
ses  vassaux  des  royaumes  de  Léon  et  de 
Castille  en  une  cour  de  jtislice  qui  se 
tint  dans  la  ville  de  Tolède.  On  ordonna 
aux  ravisseurs  de  rendre  le»  bijonx  e\ 
les  richesses,  et  d'en  venir'  aux  mains 
avec  les  chevaliers  dont  le  Cid  ferait 
choix.  Forcés  malgré  eux  d'obéir  au  ju- 
gement, les  deux  comtes  et  leur» oncle 
furent  terrassés  par  les  champions  du 
Cid  :  op  leur  laissa  la  vie  sauve  pour 
qu'ils  la  traînassent  dans  le  déshonneur. 

I^es  derniers  exploits  du  Cid  furent  la 
conquête  de  Valence,  en  1094,  et  celle 
de  Murviedro  (Sagonte);  et  l'an  1099  il 
mourut  à  Valence.  On  l'enterra  dans  le 
couvent  de  San  Pedro  de  Cardena,  près 
de  Burgos,  oh  des  rois  et  des  empereurs 
sont  ailés  visiter  sa  tombe.  Sa  noble 
épouse  y  repose  près  de  lui ,  et  sous  les 
arbres,  devant  le  monastère,  est  enterré 
ton  fulèle  coursier  Babieça.  Son  épée, 
Colafidy  est  déposée  dans  l'arsenal  royal 
de  Madrid,  et  l'on  en  voit  une  autre, 

*  nommé  Tizona^  dans  les  archiv<îs  des 
marquis  de  Falce.  D'après  quelque»  au- 
teurs, le  ('id  se  serait  marié  deux  fois  : 
Chimèue,  la  fille  du  fier  Gormaz,  aurait 
été  sa  première  épouse,  et  une  autre 

'  Chimèiip, riièced'Alphonse, serait  deve- 
nue I  l   I  I  onde  en  1 074 

Les  hauts- faits  du  Cid,  et  parliculiè- 
remcnt  son  bannissement  et  son  retour, 
ont  fourni  le  sujet  du  poème  le  plus  an- 
cien de  la  Castille,  vraisemblablement 
Com|>osé  vers  la  fin  du  xii*  siècle;  il  est 
intitulé  :  Pot  /na  drl  Cid  rl  Campendor, 
et  se  trouve  dans  la  Colecion  de  poesias 

'  castcllanas  anteriorcs  al  siglo  xv,  que 
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S.inchez  fit  partttre  en  HTS;  ê!  dans  la 
Dihliotcra  rnstrllnnn,  pnrtu»Hrs  y  pm~ 
vrnznl  de  Schubert.  Des  romances  plus 
modernes,  également  consacrées  à  la  mé- 
moire du  héros,  furent  recueillies  au 
commencement  du  xvi*  siècle  p«r  Fer- 
nando de  Ca^tillo,  et  reproduites  en  ' 
1614  par  Pedro  de  Florez,  dans  le  Ro- 
mancero grrirml.  Nous  citerons  aussi  ' 
un  recueil  de  romances  publié  par  Es-  ' 
cobar,  sous  le  titre  de  Historia  dfl  muy  ' 
nnble  y  valeroso  cnhaUrrn,  rl  Cid  Ruy  ' 
Diaz  (Lisbonne,  161 5  ;  Séviile  ,  1 632).  ' 
Une  autre  édition ,  enrichie  d'une  tra- 
duction de  la  vie  du  Cid  par  Jean  de  ' 
IVÏullér,a  été  publiée  à  Francfort-sur-le-  ' 
Mein  ,  1828,  in  -  18.  Ces  romances  sont  ' 
au  nombre  de  plus  de  100;  Herder  en  ' 
a  traduit  environ  80  dans  son  Cid.  Ro- 
bert Sonlhey  a  recueilli  dans  son  Chro- 
nicte  of  i/ie  Cid  ,  fmm  the  spanish 
(Lond.,  1 808.  in-4*)  tout  ce  que  les  chro- 
niques et  les  romances  encore  existantes 
racontent  du  Cid.  Masden,  dans  son  Ws- 
tnria  criticade  Espaha  (Madrid,  1865), 
met  l'histoire  de  ce  héros  espagnol  au 
nombre  des  fables,  mais  sans  alléguer 
des  raisons  suffisantes  à  l'appui  de  cette 
opinion.  C.  L. 

M.  Crellisé  deLesser  a  publié  à  Paris 
(1814)  les  Romances  du  Cid,  imitées 
de  l'espagnol  en  vers  français;  nouvelle 
édition,  avec  une  préface  historique  de 
35  pages,  paris,  1821,in-24.  Les  ro- 
mances sont  dtvi.sées  en  six  livres.  V-vk. 

CIDRE,  liqueurspiritueuse  faite  avec 
le  jnsdc  pommes. S'il  fallait  s'en  rappor-  i 
ter  à  ce  que  dit  Olivier  de  Serres,  notre 
premier  auteur  géoponique,  le  cidre  au- 
rait été  fabriqué  pour  la  première  fois 
au  sein  de  la  vallée  de  Bray,aux  environs 
de  Bayeux  et  de  Saint-Lô;  c'est  encore 
de  nos  jours  le  j>ays  où  l'on  boit  le  cidre 
le  plus  estimé.  Selon  Kozicr,  l'époque  de 
sa  fabrication  date  de  l'an  1  300,  et  elle 
nous  serait  venue  de  l'Espagne  par  la  Bis- 
caye, laquelle  l'aurait  reçue  de  l'Afrique  | 
un  siècle  auparavant..  Mais  l'histoire  de  j 
la  fabrication  du  cidre  en  France  nous  j 
parait  beaucoup  plus  ancienne;  elle  est  | 
une  industrie  nationale  remontant  aax 
âges  les  plus  reculés.  En  effet,  le  cidre  | 
du  pavs  d'Auge  était  déjà  célèbre  au  xi*  j 
siècle;  et  les  auteurs  des  tiii^  et  i 
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nous  apprennent  qu'on  )e  versait  à  nos 
aieut  de  temps  immémorial,  et  que  cette 
boisson  était  par  eux  avidement  et 
joTeusemenl  recherchée. 

La  fabrication  du  cidre  est  soumise  à 
des  règles  qui  parairisent  ne  pas  avoir  subi 
de  grands  changemens  depuis  un  grand 
nombre  de  siècles.  De  tous  temps  on  n'a 
employé  que  des  fruits  bien  assortis,  ni 
trop  Terts  ni  trop  mûrs;  on  les  nettoie 
soigneusement,  on  les  pile  ou  bien  on  les 
soumet  à  l'action  d'une  presse,  on  les 
brasse  avec  une  eau  de  bonne  qualité, 
puis  on  leur  fait  subir  la  double  fermen- 
tation que  le  vin  éprouve  avant  son  en- 
tière vinification.  C'est  à  l'acconiplisse- 
ment  de  ces  diverses  circonstances  que 
le  cidre  doit  ses  hantes  qualités.  Il  est 
parfait  quand  il  rérinilà  la  limpidité  une 
belle  couleur  d'ambre,  qu'il  est  piquant 
an  goût,  sans  aridité  ni  fadeur,  et  que  sa 
pesanteur  spécifique  ^ale  à  peu  de  chose 
près  celle  de  l'eau  pure. 

On  divise  les  pommes  à  cidre  en  trois 
classes:  la  première  comprend  les  pom- 
mes précoces  ou  de  première  fleur  ;  la 
seconde,  les  pommes  dites  intermédiai- 
res; la  troisième,  les  pommes  dures  ou 
tardives.  Après  la  cueillette  et  durant 
quelques  Jours  on  les  expose  au  soleil 
dans  un  lieu  sec  ;  on  les  trie  et  on  les 
porte  au  pressoir.  Les  meilleurs  cidres 
sont  fournis  par  la  dernière  classe  et  par 
la  seconde;  ils  sont  de  garde  et  gagnent, 
rois  en  bouteilles,  quand  on  y  ajoute  du 
•ucre  candi  blanc. 

Comme  on  vient  de  le  dire,  le  ridre 
doit  subir  deux  fermentations  :  la  fer- 
mentation tumultueuse  et  la  fermentation 
lente,  durant  laquelle  le  moût  finit  par 
perdre  sa  densité  et  presque  totite  la  sa- 
veur sacrée  qui  lui  est  naturelle.  C'est 
spécialement  pendant  l'effet  de  la  fer- 
mentation lente  que  le  cidre  dépose  peu 
à  peu,  non  pas  du  tartre  comme  le  jus 
du  raisin,  mais  une  lie  jaunâtre  et  filan- 
dreuse ;  if  devient  ensuite  limpide,  léger, 
bon  à  boire  et  plus  digestible.  En  le  ren- 
fermant dans  des  vases  en  grès  ou  bien 
dans  de  petits  barils  cerclés  en  fer,  avant 
l'accomplissement  de  ce  mouvement,  le 
cidre  fermente  de  nouveau,  quoique 
privé  du  contact  de  l'air  et  de  la  lumière  ; 
il  dégage  une  quantité  prodigieuse  d'a- 


cide carbonique  et  d'autre  gaz,  lesquels 
faisant  effort  contre  les  parois  des  vases 
en  occasionnent  souvent  la  rupture.  Outre 
cet  inconvénient,  la  liqueur  devient  lou- 
che et  se  dfgage  difficilement  de  la  lie 
très  ténue  qui  détermine  aussi  une  teinte 
désagréable. 

Veut-on  conserver  au  cidre  sa  dou- 
ceur et  le  voir  bien  mousser,  il  faut  jeter 
dans  le  tonneau  qui  doit  le  contenir  du 
moût  réduit  en  sirop,  uni  a  du  miel  de 
première  qualité,  verser  dessus  le  cidre, 
rouler  ensuite  en  tout  sens.  Très  peu  de 
jours  après,  on  a  une  liqueur  très  claire, 
douce  et  piquante.  Ce  moyen  donne  de 
la  qualité  au  cidre  qui  en  manque  et  lui 
fuuinit  la  force  nécessaire  pour  être  po- 
table encore  au  bout  de  six  et  même 
de  sept  ans.  " 

Quelques  amateurs  vantent  le  cidre 
de  Guernesey  et  n'hésitent  pas  à  le  pla- 
cer au-dessus  de  tous  les  autres  cidres; 
mais  s'il  offre  une  liqueur  très  lim'» 
pide,  il  est  aussi  éminemment  enivrant. 
On  lui  préfère  généralement  les  cidres 
de  la  vallée  de  Brny.  Les  plus  parfaits 
de  tous  proviennent  de  la  commune 
de  Montigny,  près  de  Rouen;  ils  sont 
légers,  très  sains,  délicats  et  de  la  plus 
jolie  couleur  d'ambre;  puis  viennent 
ceux  de  Préaux,  de  Quiévreville,  de 
Ilonppeville,  etc. 

Dans  les  contrées  ou  l'on  fabrique  le 
plus  de  cidre,  on  boit  en  famille,  sous 
le  nom  de  tisane ,  un  petit  cidre  qui  se 
digère  très  fac  ilement  ;  il  est  étendu  d'eau, 
mais  il  ne  passe  guère  l'année  sans  s'ai- 
grir. Cette  eau  s'additionne  au  suc  de 
pommes,  selon  qu'il  est  ])lus  ou  moins 
généreux. 

Mais  il  ne  faut  pas  confondre  lé  petit 
cidre  avec  le  cidre  fac(ice  <jur  préparent 
certaines  personnes  et  dont  l'usage  fati- 
gue l'estomac.  Il  se  fait  avec  du  verjus, 
du  vinaigre  framboisé,  de  l'eau  filtrée, 
du  sucre  brut  et  des  fleurs  sèches  de  su- 
reau, de  violette,  ou  de  toute  autre  plante 
aromatique.  A.  T.  d.  B. 

On  faisait  autrefois  avec  du  cidre 
qu'on  soumettait  à  l'action  du  feu  et 
auquel  on  ajoutait  dîlferens  ingré- 
diens  aromatiques,  des  boissons  spi- 
ritueuses  plus  ou  moins  analogues  aux 
vins  des  pays  méridionaux. 
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IL  De  fâut  pas  oublier  qae  fe  ddre, 
pea  aloDoliqiMt  tMiroe  bci- 


Iment  •  l'aigre ,  et  alors  il  a  souvent 
produit  des  colique»  épidémiques  fort 
graves;  les  marchands  emploient,  pour 
le  rétablir,  des  sels  de  plomb,  comme 
OD  fait  pour  levin  :c*«atii]i  F^mède  en- 
core pire  que  le  mal.  F.  R. 

€I£L  (phys.  et  astr.) ,  vaste  conca- 
vité de  l'espace,  qui  se  présente  à  l'œil 
d'un  observateur  plaoi  à  k  «orfaoe  de 
It  tmrffS  Ji^  aaeieaa  f  qvâmn&mtdmno~ 
Ijmi^'  jyj^Omiifnânt  vagues,  tant  sur  Ves~ 
paçe  que  sur  la  gravitation ,  et  qui  surtout 
ne  pouvaient  concevoir  l'éauilibre  des 
forces  centrale»  et  taogentiellead'o&  ré- 
MlItflMM  «Mfli^Wa  dea  astrea,  allri- 
|)f|l4f|lt%li^iq^|KMifli^îtable  solidité.  Sui- 
vant eux,  plusieurs  énormes  voûtes  eotrai- 
naient  avec  elles  Les  astres^qui  paraissaient 
y  être  cloués;  de  p|aa,  il  iallait  supposer 
«mapt  de  ce^voùtca-oa  de  ces  erecur qu'il 
f  wnit  d*aitrea  difTéreots ,  et  admettre 
encore  que  ces  cieux  étaient  faits  de 
cristal,  afin  qi;ie  la  lumière  pùl  les  traver- 
ser. Quand  Ml  ré&éohit  à  toulea  lea  bi- 
sgcr^iiMifle.:p«v«îliea  bypothèaea  et  aux 
arti^eea  grossiers  qui  les  distinguent ,  on 
ne  peut  s'étonner  que  le  roi  Alphonse 
de  Portugal  ait  cru  4evoir  interposer  son 
autorité  pour  fixer  défioîtivMMat  à  12 
le  nombre  de  oea  deux  embotliés  les  uns 
dans  les  autres.  Les  progrès  de  la  science 
ont  fait  depuis  long-temps  justice  de  ces 
rêveries  cosmogoniques.  Aujourd'hui  les 
notions  géoénlement  reçues  sur  le  ciel 
ao(q!t^i^mf§rfUide  précision  et  sont  aussi 
fort  idipqMefi  f  -^  terre  étant  isolée  dans  l'es- 
pace il  est  clair  que  Tétendue,  se  prolon- 
geant en  tous  sens  autour  d'elle,  comme 
point  central  de  perspective,  d<nt  offrir 
i'anwenoe, d'une  immense  sphère'con- 
cave ,  où  tous  les  objets  célestes  parai 
tront  se  projeter.  Et  comme  sur  celte  lu- 
mineuse route  des  astres  il  n\  a  point 
dç  boi;iMa  nûlUaires,  comme  il  n'éziate 
anopu  jdc«  que  noua  puiaapons  saisir 
pour  estimer \^  distances,  ni  aucun 
point  de  comparaison  ^uqnel  nous  puis- 
sions les  rapporter,  il  en  résulte  que  tous 
ces  corps  nous  paraissent  à  peu  près  à  la 

gîeoM^ieDf*  Ainsi  >  «oiré  Votrfi  dislançe 


de  h'IiiM  elÉélndfalnMe^^éioilé 
fixe,  il  y  a  oevtainMnent  «M  dilTéren,^^ 

aussi  énorme  qu'entre  la  distance  où  je 
suis  du  bout  de  ma  table  et  la  distance 
où  je  suis  de  la  Chine;  el  cependant, 
on  le  suit ,  le  vulgaire  croit  ordinaire- 
ment que  la  région  de  la  lune  toudie  à 
celle  des  étoiles.  L'erreur  est  bien  plus 
frappante  encore  quand  on  considère  le 
jugement  du  public  sur  le»  étoiles  jUan- 
teSfjni0lonê  <pd  ne  aoot  guère  éloignés 
de  nopf  ipw  de  cptelqnea  lieuea  :  le  vul^ 
gaîre  encore  les  confond  avec  les  astres, 
et  on  semble  croire,  lorsqu'on  les  voit  bril- 
ler, qii'tiue  étoile  se  détache  du  ciel  et  se 
i  >  1 1  c  I  1 1  e  sur  la  |enre.  Le  manque  de  toute 
écbell*  poor  ooipparir  les  distaneee  m. 
une  certaine  identité  d'^dat  et  de  lu- 
mière ont  pu  faire  confondre  deux  clas- 
ses d'objets,  dont  les  uns  nous  touchent, 
pour  aM.^fu ,  «t  dont  fti  «u^'aont 
reléguée  à'  dé  prodigieaNf  diaiftnceé  dans 

riiumensité. 

Le  terme  populaire  de  ciel  ne  peut 
être  scientifiquement  précisé  qu'autant 
qu'on  l'envisage  sous  deux  aspects  extrê- 
mement différattaf^cTeat^-dire  qn'aolpnt 
qu'on  l«  coMUèft  aona  le  point  de  vue 
physique  ou  astronomique.  Sous  le  point 
de  vue  de  la  physique  générale,  le  ciel 
doit  signifier  Vatnioaphère  qui  entiN 
loppe  le  globe  da  sa  brillante  lone  d'a- 
zur, et  au  sein  de  laquelle  se  passent  et 
s'élaborent  tant  de  phénomènes  si  inté- 
ressans  peur  nous,  et  dont  la  météoro- 
logie est  toujours  bien  loin  4e  fournir  une 
théorie  eomplètft.  Enoore  n'eatHse  qn'nne 
faible  portion  de  l'atmosph^,  qui  sert 
de  laboratoire  à  tant  de  forces  physiques 
et  chimiques.  Les  montagnes  les  plus 
élevées  de  la  terre  ne  dépassent  paa.8000 
milfca.  Dana  cea  régiona»  ralr  est  déjà 
fort  rare  ;  la  végétation  est acrêtéfepÉrnil 
froid  perpétuel ,  et  l'homme  et  les  ani- 
maux souffrent  cruellement  par  ces  deux 
causés.  Cepeqdant,  au-dessus  deces  pics, 
et  le  fbit  a  été  bien  constaté  pourleCNai* 
boraxa.du  Pérou,  on  voit  flotter  encore 
à  une  grande  hauteur  une  foule  de  pe- 
tits nuages  blancs  de  l'espèce  de  ceux 
que  les  marins  appellent  motitom }fk  Pco 
ne  peut  admettre  que  leur  distance  du 
pic  aoit  falTérieure  ii  la  moindre  hanAcor 
des  imagea  ordinaires,  laquelle,  dans  les 
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temps  orageux ,  peut  ne  pas  dépasser  400 
ou  ioo  mètres.  Ce  rapprochement  don- 
nerait donc,  pour  l'élendue  totale  de  la 
partie  du  ciel  ou  de  l'atmosphère  où  se 
développent  les  phénomènes  météoro- 
lo({iqueft,  environ  9000  niètre^,  ou  moins 
de  deux  lieue»  et  demie.  L'air  qui  pour 
nous  forme  la  voûte  azurée  s'étend  beau- 
coup plus  loin;  mais  à  10  ou  15  lieues 
d'élévation  sa  raréfaction  atteint  presque 
jusqu'au  ^ide.  Toutefois,  c'est  au  sein  de 
cette  région  où  règne  un  froid  très  vif, 
et  pour  ainsi  dire  sur  les  limites  extrêmes 
de  la  couche  d'air   qui  enveloppe  le 
globe ,  que  prennent  naissance  ou  du 
moins  qu'apparaissent  tous  ces  phéno- 
mènes lumineux  connus  sous  le  nom  de 
boiidcs  et  à'étoiU  s plantes ,  qui  sont  pro- 
liablement  des  corps  uranicns  étrangers 
à  la  terre,  lesquels,  venant  sillonner  nos 
premières  couches  d'air  avec  une  vitesse 
prodigieuse,  s'y  enflamment,  i'yoxident, 
éclatent,  et  souvent  lancent  sur  le  sol  de 
nombreux  fragments  d'aéroUt/ws.  Dans 
ces  mêmes  régions  du  ciel  se  développe 
en  liberté  le  jeu  combiné  des  forces  élec- 
tro-magnétiques, ou  plutôt  de»  courans 
électriques  (wj.  )  dont  la  plus  magnifi- 
que manifestation  parait  être  l'aurore  bo- 
réale {vo/.  ).  Quoique  la  mince  étendue 
que  nous  venons  d'indiquer  soit  au  plus 
haut  degré  intéressante  pour  nous ,  c'est 
bien  au-dessus  d'elle  et  dans  les  plaines 
incommensurables  de  l'espace  qu'il  faut 
considérer  en  général  la  notion  ph)  si(iue 
du  véritable  ciel,  qui  s'étend  aussi  bien 
sous  nos  pieds  qu'au-dessus  de  nos  Ictes. 
Du  soleil,  centre  du  système  ,  à  Uranus, 
la  plus  éloignée  des  planètes  ,  une  cir- 
conférence d'un  rayon  égal  à  19  fois  U 
dislance  de  la  terre  au  soleil ,  ou  à  une 
ligne  de  6o0  millions  de  lieues,  com- 
prend la  totalité  des  corps  qui  forment 
notre  groupe  planétaire.  Sans  doute 
beaucoup  d'autres  corps  que  leur  peli- 
tesse  dérobe  à  nos  yeux ,  et  ccriaine- 
,  ment  des  milliers  de  comètes,  traversent 
en  tous  sens  celte  étendue.  Sur  le  nom- 
bre total  des  comètes  observées,  le  cours 
de  trois  seulement  a  pu  être  déterminé 
avec  certitude  :  deux  font  partie  de  no- 
çlre  système  et  ne  dépassent  jamais  U 
•  planète  Jupiter;  une  troisième,  celle  de 
îlalley,  qui  vient  de  reparaître  sur  notre 


horizon ,  s'éloigne  dans  sa  distance  apo- 
gée à  peu  près  deux  fois  au-delà  d'Ura- 
nus,  c'esta-dire  à  un  point  où  elle  n'est 
pas  à  moins  de  1200  millions  de  lieues 
du  soleil.  Encore  au-delà  de  cette  vaste 
région  où  nous  apparaissent  les  planètes 
cl  les  comètes,  s'étend  jusqu'aux  étoiles 
un  immense  océan  d'espace ,  dont  le 
calcul  ne  peut  assigner  la  limite,  et  dont 
l'imagination  peut  à  peine  sonder  la  pro- 
fondeur. Les  nombres  auxquels  on  ar- 
rive ne  sont  jamais  que  des  minimum. 
Ainsi  le  résumé  des  observations  des  as- 
tronomes sur  les  étoiles  les  plus  brillantes 
atteste  qu'aucune  d'elles  n'est  plus  près 
de  la  terre  que  16  millions  de  millions 
de  lieues;  et  comme  il  existe  une  foule 
de  petites  étoiles  télescopi(]urs ,  dont  l'é- 
clat est  si  faible  qu'il  faudrait  reculer 
les  astres  de  première  grandeur  à  plus 
de  350  fois  cette  dernière  distance 
pour  les  éteindre  à  ce  point ,  on  peut  in- 
férer de  ce  fait  la  prodigieuse  étendue 
d'un  espace  où  la  terre  et  tout  notre  sys- 
tème sont  pour  ainsi  dire  perdus.  Ces  no- 
tions ac(iuièrent  encore  un  nouveau  de- 
gré de  sublimité,  quand  on  observe  at- 
tentivement les  ncbulcuses  'mnomhr^hXci 
dont  le  firmament  est  parsemé,  et  sur 
lesquelles  les  importans  travaux  d'iier- 
schel ,  le  père,  ont  appelé  toute  l'atten- 
tion des  astronomes.  A  quelles  profon- 
deurs doivent  être  placées  ces  nébuleuses 
globulaires,  petites  taches  blanchâtres, 
où  un  fort  télescope  laisse  soupçonner 
un  groupe  de  plus  de  50,000  étoiles  ;  et 
encore  plus  ces  nébuleuses  lactées,  où 
les  plus  puissans  instnimens  ne  démêlent 
autre  chose  qu'un  léger  nuage  phospho- 
rescent !  ^ 

On  voit  donc,  en  résumé,  que  la  phy- 
sique et  l'astronomie  modernes  ont  rec- 
tifié merveilleusement  toutes  les  ancien- 
nes idées  sur  le  ciel,  et  que,  pour  la 
science  mathématique  comme  pour  la 
saine  philosophie  ,  ce  n'est  autre  chose 
(pie  l'espace  infini  peuplé  d'astres  sans 
nombre.  Ces  magnifiques  notions  sur 
l'organisation  de  l'univers  avaient  été 
découvertes  ou  plutôt  pressenties  de  la 
manière  la  plus  précise  bien  avant  les 
travaux  modernes ,  et  même  bien  avant 
Galilée,  par  un  célèbre  philosophe  ita- 
,  lieujjordan Bruno  (vo/.), qui  fut  brûlé 
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vif,  le  17  f(<NT!Pr  KiOO,  par  jugement  de 
l'inqui'^it irin  (!c  Home,  uafiu^dit  l'éru- 
ditet  inioleiant  Gaspard  Scioppius,  lé- 
noia  d«  wùo  supplice ,  qu'il  pAt  r»conmr 
dftOS  les  autres  mondes  tnTHités  par  lui 
comment  les  Romaîas  traitftienl  les  bks 
phémateurs.  »  C.  C. 

CIEL  ^  rciigioQ  )  f  centre  éa  d^ices 
tftenielkfc',  lieu  dami  lequel  Dleo  toe  Té- 
vêle  max  Aot  d^inM  manière  pim  par- 
faite que  SOT  la  terre,  et  les  r-omble  de 
bonheur  par  la  possession  in^llérahle  de 
son  essence  iuûaie.  L'imaginalion  place 

pt09  iÉanoniQ  que 
MMi  Vvvjtoiii  âu-dciaitt  de  nooi ,  et  la  loi 
Vient  fui  prêter  son  appui ,  par  la  con- 
viction que,  puisque  Jésu><-nirÎ!*t  est 
monté  au  ciel,  où  il  est  assis  a  U  droite 
du  Père,  les  Ûnahcareax  y  iteoirtertwt 
knc  lut.  Dai09  lei  tiSBtet  ÉcHlurës  le 
séjour  des  prédestinés  est  appeléV/ewx 
des  deux  f  Jérnsalem  crfrxtr ,  para- 
dis,  royaume  des  cicux,  tabernacles 
éternâtt, 

Noos  Iroavbibb  daèi  1(H  ^liêaaàiës, 
dans  le  prophète  Isaîe  et  datas  l'Apo- 
calypse, des  descriptions  magnifiques  de 
la  Jérusalem  céleste ,  des  richesses 
^*ette  renferiae,  de  radmiralile  cons- 
Iruction  de  ses  mnnUlc»,  do  forfctol  de 
volupté  dont  elle  cat  inondée,  et  de  là 

félicité  (\\\\  enivre  ses  hnhtfrtn»;;  mnîs 
saint  l<kiul,  dans  sa  preiniLTC  épitre  aux 
Corinthiens  (II,  nous  avertit  que  l'ceil 
li*a  jamais  ni,  que  Torenie  nV  jaunit 
'entendu,  que  le  cœur  de  fhomme  n'a 
Jainnis  senti  rien  qui  puisse  approcher 
de  ce  que  Dieu  prépare  dans  le  troi- 
sième ciel  à  ceux  qu'il  aime.  Halgi'é  ce 
•âge  avertissement  de  I'ap6tre,  lee  ora- 
teur! et  les  poètes  chrétiens  n'en  ont 
pas  moins  tvfiré  la  description  tlii  séjour 
des  bit'iiheureiiv ;  mais  aucun  ne  l'a  fait 
avec  plus  de  hardiesse  que  Daule  Ali- 
'^ièri ,  dont  )e  tiers  de  la  Dwina  Corn- 
)aiedta  est  employé  à  décrire  son  voyage 
en  paradis,  sons  la  direction  de  son  an- 
cienne amante  lîéatrix.  Dans  le  chant 
:iLiv'',  le  poète  nous  donne  une  idée  du 
Wiheur  de|i  aaints  dans  le  clel.VA.ossi 
long-temps  que  durera  là  féle  du  paradis, 
dit-  i!  ,  notre  amntir  sera  rcv(*tu  de  cet 
hal)it  limiirH"j\.  N'ître  éclat  est  propor- 
tiouuc  a  uoUre  cliaiiic^  noire  charité  au 


bonhenr  âf  voir  notre  premier  bien ,  rt 
ce  bonheur  est  aussi  grand  que  daigne  le 
permettre  la  grâce  divine.  Lorsque  nous 
auiooa  repris  ootré  eorpatanottBé ,  npire 
personne  ten'  devenne  plus  parfaite^ 
nnfre  lumière  s'.irrroltra  de  la  félicité 
([lie  Dieu  distnhiip  si  gén^usement,  et 
qui  nous  rend  capable  de  le  contem- 
pler; noua  verrons  ïlon  i'aaguMitw  à 
la  fada  le  bonheur  de  lo-foir.  notre  oMb* 
rifé  et  îrs  rftvons  de  notre  gloire.  Le 
charbon  se  fait  encore  disfin?iier  Hans  le 
feu,  quoiqu'il  soit  tout  envunnoé  par  la 
flamme;  de  in^MM  IHelat  qui  noua  eu^ 
looi«  ne  devra  être  obsewrd  qU*eo  ap^ 
parence  par  la  chair  dn  corps  que  nons 
reprendrons.  Tant  de  splendeur  ne 
pourra  nous  fatiguer;  les  organes  dU 
corpi  sdroM4lMMua  nli  'qu'ili  support 
te«^  tttlit  te'l|Hi  d^ifliMri  au^iwHitai* 
leur  plaisk  ^  (  TiÂdSi»  d»  H.  lo  Ch»- 
valier  Artaud.) 

lamais  te  législateur  det  chrétiens  ne 
leMr  impose  auemio  «Migatton  quil  M 
leofr  pairie  en  même  tempa  de  la  MaH^ 
tude  qui  doit  étré  le  salaire  de  Taecom-^ 
plissement  ;  jamais  il  ne  leur  rappelle  tel 
misères  de  la  vie  humaine,  les  persécu- 
tSolM  tttxqoÉf  lea  Ht  vtrte  m  exposée  sur 

vous!  une  f<;rrtkMWcorïipense  i^its  at- 
trnd rfany  le  crrl.  T.e  bonheur  i*tf*rnel  e^ 
le  but  qu'il  leur  propose  sans  cesse  daofe 
toutes  leurs  afetioni»  le  mobile  de  leur 
pensée,  ta  fti  de  hfUlr  ite  «oiat  cntlfer». 
Oter  à  l'homme  cette  espérance,  ce  dé- 
sir ,  ce  serait  lui  enlever  le  pins  puissant 
des  ItMt  Le  roi-prophète  n'avait  pas 
d'autre  vue  dans  l'accompltssement  des 
préceptes  divina  que  la  VUto  de  la  rftrt» 
bnlion  étemelle.  *  J*ai  racliné  mon  cmuf, 

disait-il  p-^anme  tîS,  à  rnh^ervatînn  f^U 
vos  cominandemens,  et  vous  m'en  ré- 
compenserez. ■>  L'apôTre  saint  Paul  ttt 
tenait  pat  d^iutre  langage  daun  ea  le- 
condé  épttre  à  TtméUMe  (IV,  7 }  :  «J'ai 

livré  nn  glorieux  combat,  i'^i  nchevâ 
ma  course,  j'ai  gardé  la  toi;  il  ne  me 
reste  qu'à  attendre  la  couronne  de  jus- 
tice ,  qttè  le  Sbigoeut',  teouMue  un  juste 
juge,  me  rendra  en  ce  grand  jour;  el 
non-.«en1rTnrnt  à  moi,  niais  enrore  à  fnns 
ceux  qui  auront  nitné  son  avènement.  » 
Ob  ne  craint  pas  de  dife  que  la  rel^ioo 
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Cfit  fond^  sur  Tespérauce  des  biens  éter- 
nels et  que  c'est  la  sa  sancliou ,  av(BC  la 
cniate  des  chàiimeD.i  de  renfcr. 
*    Cominenl  se  fail-il  que  Féuélon,  dont 
la  raison  était  si  saine  et  le  coeur  si 
droit,  ait  pu  penser  que  l'hoinniej  voya- 
geur sur  la  lerre,  était  capable  d'aimer 
Dieu  d'un  pur  amour  et  sans  aucun  re- 
tour «ur  soi-ioêine?  Coinnienl  a-t-il  pu 
wancer  dans  m  première  proposition  :  «Il 
y  a  un  état  habituel  d'amour  de  Dieu  , 
qui  est  une  cbarité  pure  et  sans  aui  un 
■nélange  du  motif  d'init'ict  propre.  Dans 
cet  état,  ni  la  crainte  des  cliaiiinenii ,  ni 
le  dékir  des  récompenses  ny  ont  plu^  de 
part.  Oa  n'y  aiiue  plus  Dieu  ni  pour  le 
iiiérite,  ni  pour  la  perfection,  ni  pour  le 
bonheur  qu'un  doit  trouver  en  Vhi- 
ataol.  »  BossueL  &rst  élevé  avec  vigueur 
et  éloquence  contre  ce  système  ;  le  pape 
la  coudaroué  et  l'Éf'Jise  a  ratiûé  la  sen- 
tence de  coodaiiiuation.  Cela  revien- 
drait à  l'anecdoie  rapportée  par  le  sire 
ile  Joioviile  et  par  d'autres  bistorieua 
de  cette  (emme  rencontrée  par  le  père 
Tves  sur  le  chemin  de  Damas,  portant 
dans  une  main  un  réchaud  plein  de  feu 
«et  dans  l'autre  un  vase  rempli  d'eau, 
afin,  dit-cUe  au  dominicain,  de  brûler 
le  paradis  et  d'éteindre  les  Icux  de  l'en- 
fer, pour  que  les  bonunes  n'aiment  et  ne 
servent  Dieu  que  par  amour.       J.  L. 

CIEJLS  beaux-arts   £a  peinture  on 
•  appelle  ciels   la  partie  d'un  tableau  , 
d'un  jiaysage,  représentant  l'espace  dia- 
phane, jélhéré,  qui ,  dans  la  nature, 
•'étend  sur  tout  noire  hori/on  et  d'où 
JDouft  vieot  la  lumière.  Les  physiciens 
4>nt  démêlé  la  plupart  des  causées  de  ces 
variations  iufinieft,  que  le  peintre  ad- 
mire dans  la  çouleur  et  les  dispositions 
du  ciel  aux  différentes  heures  du  jom-, 
aous  (elle  ou  tefle  influence  du  soleil  ou 
de  la  lune,  etc.  La  connaissance  de  ces 
,phénoméoe6  physiques  n'est  pas  indis- 
pensable au  peintre;  il  doit  seulement 
js'attacher  à  étudier,  le  pinceau  à  la 
main,  ces  effets  extraordinaires,  essen- 
tieHement  mobiles  ,  que  la  nature  lui 
présente  au  lever  du  soleil,  au  déclin 
i«d'un  beau  jour,  quand  le  temps  veut 
«•hMm§>r,  avant,  pendant  et  après  un 
oni§«,  etc.  Il  y  verra  que  les  nuages,  lé- 
fers,  aériens,  variés  dam  la  forme  et 
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dans  la  couleur,  présentant  le  plus  sou- 
vent des  masses  harmonieuses  de  lu- 
mière et  d'ombres  qui  en  produisent 
d'autres  sur  la  terre,  dont  le  peintre  ha- 
bile sait  tirer  un  grand  parti,  ainsi  qu'on 
le  voit  dans  les  tableaux  de  Van  der  Meu- 
len  et  de  Euisdaèl.  Les  ciels  de  Claude 
I^)rrain ,  de  Paul  Bril ,  de  Breughel,  de 
Vernei,  sont  le  /icc plus  ullrà  de  ce  que 
la  peinture  peut  anibitionner  d'imiter 
des  inimitables  <>ffelsde  la  naturel..  C.  S. 

('lERGE,  du  latin  crrcuni  ^  chan- 
delle (le  cire  que  l'on  alluiiie  dans  les 
cérémonies  religieuses.  Dans  les  terarps 
de  persécutions, Les  chrétiens,  ne  s'assem- 
blant  (|ue  la  nuit  et  souvent  dans  des 
lieux  souterrains,  lurent  obligés  d'al- 
lumer des  cierges  pour  éclairer  leurs 
artions.  Ils  en  eurent  également  be- 
soin .dans  les  premières  égIi^cs  qu'ils 
bâtirent ,  parce  qu'elles  recevaient  très 
pçu  de  jour  et  que  l'obscurité  que  l'on 
y  entretenait  inspirait  plus  de  recueil- 
lement. Telle  est  l'origine  de  la  pratique 
d'allumer  des  cierges  pendant  la  célébra- 
tion  des  saints  mystères.  Il  se  peut  aussi 
qu'elle  ail  été  empruntée  des  Juifs  et  des 
païens,  rt  qu'on  y  ait  attaché  des  idées 
mystiques,  mèmedès te iii'^siècle,romme 
le  remarque  Languet ,  archevêque  de 
Sens. 

Le  cierge  pascal  ^  dans  l'église  latine, 
est  un  gros  cierge  auipjcl  le  diacre  atta- 
ciie  cinq  grains  d'encens  en  forme  de 
croix  que  l'on  bénit  le  samedi-saint  et 
que  l'on  tient  allumé  aux  offices  solen- 
nels depuis  ce  jour  jus(|u'.'i  l'Ascension. 
Le  père  Papebroch  fait  remonter  cet 
usage  au  concile  de  Nicée  et  prétend 
que  l'on  écrivait  sur  ce  cierge  le  catalo- 
gue des  fêtes  de  l'année.  Le  pape  ifCosi- 
me,  suivant  le  cardinal  Baronius,  en  éten- 
dit la  pratique  aux  églises  d'Occident  qui 
ne  l'avaient  point  encore  adoptée.    J.  L. 

CIKKGËS,  voy.  Cactus. 

CIGALE  [cicada).  Une  tète  courte  et 
comme  tronquée  antérieurement  ,  mais 
s'étendant  beaucoup  en  birgeur,  des  yeux 
rond»  et  luillans  à  l'extrémité  du  dia- 
mèire  transversal,  ua  abdomen  reiillé  et 
ooni({ue,  de  belles  ailes  gazées,  à  nervu- 
res fortement  prononcées,  disposées  en 
toit  et  dépassant  le  corps,  donnent  une 
physionomie  toute  particulière  à  cet  in- 
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sectâ, dûDt les  eotomologistt's  font,  dans 
l'ordre  des  hémiptères ,  un  geore  à  part 
oanolAriMnl  «iMitielkHMBt  ûm  wa- 
mm  laèt  eodrtiB  de  ms  artiGl*!»  et  trois 
petits  yeux  lisses  ou  stemmates  sur  le  ^nm- 
mel  àe  !a  téfe.  Le  mâle  seul  présente  les 
orgaaes  propres  a  produire  ce  sou  mono- 
tone.qv'on  eppdle  ^Nt  ioapropremeat  ie 
éka»tde  la  dgalestit  lont  deux  nifleBlm- 
nes  élastiques,  espèces  de  tympans  si- 
tués dans  le  premier  anneau  de  Tabcio- 
nen  et  sur  lesquels  frottent  des  par- 
ties nidtt  produisant,  a-tHMi  dit,  on  ef- 
Al  enalogM  à  cetni  de  le  rone  qti  fait 
Vibrer  la  oorde  dans  une  tielle.  A  Taide 
d'une  tarrière  en  forme  de  scie,  mohile 
entre  deux  lames  écailleuses  qui  font  l'oi- 
lioe  de  gaines ,  la  femelle  perce  les  bren- 
ehet  dWbresjoMpi'à  le  moelle,  et  y  dé- 
pose ,  K  Tabri  de  toute  attaque ,  ses  oeufs 
au  nombre  de  quatre  ri  La  hrvc  blan- 
che qui  en  nait  abandonne  bientôt  cette 
jretreite  pour  s'enfoncer  deee  le  terre, 
oà  elle  M  nourrit  de  rednet  jusqu'à  ee 
qu'ellesubisse  sa  métamorphose  en  nym- 
plie.  Lorsque  la  saison  chaude  ç^t  venue, 
cette  nymphe  quitte  son  terrier,  grimpe 
«ur  un  arbre,  et  de  sa  pe«i  desséchée 
aeil^  IMi^un  feule,  Vediimal  à  l'teit  d'In- 
erte» Giloi  ci  se  nourrit  de  la  lèfe  des 
arbres  sur  lesqtiels  il  se  tient. 

cigale  /;/r/vr;r/,'«r,  connue  dans  les 
parties  mérkiionaies  de  la  France,  peut 
•ervir  de  type  eux  entrai  espèces;  elle  e 
jusqu'à  un  poUm  et  demi  de  longueur. 
Mais  il  est  encore  d'autres  espèces  fort 
petites.  '  C  S-Tfc. 

CIGARRE,  petit  cylindre  formé  de 
4  filnrienrs  brins  de  telMC  qufon  dispose 
parallèlement  et  quToii  enveloppe  d'une 
seule  feuille  roulée,  pour  lai  donner  la 
consistance  convenable. 

Quelquefois,  à  l'une  des  extrémités 
nu  pleee  un  petit  tnjpàu  de  pe9le  de  firo- 
menl  que  lè  fumeur  met  dans  se  bou- 
rbe ,  pt  il  suffit  H'altnmer  l'aotre  extré- 
mité  pour  que  la  in  m  ée  du  tabac  soit  lif 
suite  aspirée.  On  a  inventé,  il  y  a  peu  de 
tempe,  un  moyen  fbH  simple  de  les  ellu- 
meresne  feu  :  c'est  d'y  placer  à  l'un  des 
boot9  lin  L'rnin  fie  poudre  fiiltr.inanle  , 
qu'il  suUit  df  presser  entre  deux  doipts. 
C'est  aux  Espagnols  qu'on  doit  l'origine 

des  efigsrres  :  sNm  «srvir  pour  fumer  m< 


chez  cp  pc'U pif  un  besoin  î m ppricaw, 
même  parmi  le  beau  sexe.  Les  i  rauçais, 
pour  le  suppliée  de  nos  demea,  ont  in* 
troduit  depuis  peu.d'ennées  l'esage,  au^ 
jnurd'hui  trop  répabdu,de  fumer  desci- 
),;irres.  On  se  munit ,  à  cet  effet ,  de  jolis 
jMirte-cigarres  en  paille  ou  Uiu  de  toute, 
autre  meCi^uu  .lise  jneillei»  cigarres 
vîenneuft  de  Le  ibvene.  —  On  htmwm 
cigarettes,  en  espagnol  cigaritos  ,àt  pe- 
tits oiî^arres  faits  extemporanément  avec 
du  tabac  roule  dans  un  petit  morceau  de 
papier  ou  de  paille  de  mék*  Y;  un  M-ei. 

GieilAMI(Cuani«s).Gepsintre^néà 
Bologne  en  1 638,  d'un  père  qui  tenait  un 
rann;  honorable  dans  celte  ville,  est  un 
des  plus  célèbres  disciples  de  l'AllMney 
eireo  lequel  il  vécut  dâns  l'intimité  et 
mtieMspineeeux*  Deux,  modeste,  gé- 
néreux ,  même  envers  em  enneous  (  et  il 
en  eut  d'assez  sW'i  pour  mutiler  ses  ou- 
vrages qui  excitaient  leur  envie  J,  il  fut 
aimé  des  princes  et  des  grands  qui  re- 
cherdièrent  sas  produetiene  et  lui  eu»* 
fièrent  d'importans  travaux.  L'entreprise 
qui  lui  fit  le  pbi»  d'honneur  est  la  cou- 
pole de  la  Madona  dcUajwoco  de  ForU, 
où,  à  Pexemple  du  G>rrège,  à  Parme,  il 
îtt^anXAnwmptUm  dSr  ta  Fiergie;  fres- 
que immense  qui  lui  coûta  vingt  années 
de  travail,  et  qui  e^t  pent-êlre  la  plus 
vaste  et  la  plus  remarquable  des  pro- 
ductions de  la  peinture  au  xvii*^  siècle. 
Cest  là  qu'on  peut  apprécier  tome  le 
profondeur  et  la  variété  de  son  génie, 
re  feu  créafetir  et  poétique  dont  il  éfait 
doué.  Avec  quelle  science  il  savait  dis- 
poser ses  figures  pour  donner  de  la 
grandeur  à  sa  oompeshloa»  et  combien 
son  dessin ,  visiblement  inspiré  de  celui 
du  Corrége,  était  noble  tt  pracieux,  ses 
draperies  larges,  bien  jetées  et  de  bon 
goût ,  sa  couleur  solide^  vive  et  soutenue, 
quoiqUesUieeenmmetisilednÛuide^» 
fin  à  quel  éminent  degréfl  posséda  cette 
partie  si  diffîcile  de  l'art  nommée  rlnir- 
nbscur^  que  tant  de  peintres  de  méiitu 
ont  totalement  manqaée  i  Viennent  en- 
WÊiÊB^àÊUà  IVdmlle  progressiendm  bons 
ottvragmdeCignani./'JMmfrafe  Paul  UI 
h  Bnlo^ne;  Vraiu  Ms  /*'  rru*'rts';nnt  r/rf 
ticrvurUrs ,  tableau  qui  lui  commandé 
pour  i&saiie  publique  du  palais }  in  trois 

si^foti  âmcÊéip  dev  dm  «uÉbSf  à  «fav 


Dlgitlzed  by  Google 


CIG 


Micheîe  ih  Bosco  ;  la  puissance  de  l'a- 
mour, allégories  dont  il  orna  les  lam- 
'  brij  d'une  mIIc  du  palais  ducal  de 
Parme,  décorée  déjà  d'un  plafond  ma- 
gnifique par  Augustin  Carrachci  avec 
lequel  elles  rivalisent  de  mérite. 
♦  Cignani ,  qui  n'accepta  aucun  des 
Honneurs  qui  lai  furent  offerts  par  le 
pape,  le  duc  de  Farnèse,  et  par  d'autres 
princes,  a.  joui  de  son  vivant  du  seul 
titre  qo'ilait  ambitionné , celui  de  grand 
artiste.  Nommé  directeur  de  l'académie 
de  Bologne  dite  Clémentine,  il  soutint 
de  tous  ses  efforts  l'art ,  qui  commen- 
çait à  déchoir  de  la  perfection  où  les 
Carmche  l'avaient  conduit  :  aussi  l'aca- 
démie le  suivit-elle  en  quelque  sorte  à 
Forli  quand  il  v  fut  appelé  pour  peindre 
cette  coupole  où  se  rellète  toute  sa  gloire 
et  sot»  laquelle  reposent  ses  restes  mor- 
tels. Cignani  mourut  en  1719.  L.  C.  S. 

CIGOGNE.  Ce  grand  oiseau,  qui  a 
beaucoup  de  ressemblance  avec  les  hé- 
rons et  les  grues,  appartient  à  l'ordre 
des  gralles  ou  échassiers,  au  milieu  des- 
quels il  se  distingue  par  les  caractères 
suivans  :  un  bec  long,  conique  et  pointu, 
droit  ou  légèrement  recourbé  en  haut; 
le  cou  et  les  pieds  très  longs;  quHtre 
doigts,  dont  trois  extérieurs  réunis  par 
une  membrane;  autour  des  yeux  un  es- 
pace nu  qui  s'éteivl  parfois  sur  la  face. 
Rien  que  les  ailes  des  cigognes  soient  de 
médiocre  étendue,  ce  sont  des  qiseaux  de 
grand  vol,  capables  de  franchir,  d'un  es- 
sor soutenu,  d'immenses  es[)aces.  Leurs 
mouvemens  comme  leurs  pas  sont  lents 
et  mesurés.  Les  cigognes  peuvent  dor- 
mir sur  une  seule  patte,  en  tenant  l'au- 
tre fléchie.  Elles  n'ont  pas  de  cri  ;  mais 
quand  elles  sont  agitées  par  quelque 
émotion',  elles  font  entendre  un  claque  - 
ment singulier  qui  résulte  du  choc  des 
mandibules  les  unes  contre  les  autres.  A 
l'époque  des  frimas,  elles  quittent  les 
contrées  septentrionales  pour  len  pays 
cbaods:c'/»(  alors  qu'on  voit  leurs  trou- 
pes nombreuses  s'abattre  en  Afrique,  et 
particulièrement  en  Kgypte ,  le  long  du 
Nil;  car  ces  oiseaux  habitent  de  préfé- 
rence le  littoral  des  fleuves,  le  voisinage 
des  marais  et  les  prairies.  Leur  nourriture 
se  compose  principalement  de  reptiles, 
auxquels  ils  font  une  guerre  si  dcstruc- 
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tive ,  qu*îls  en  purgent  presque  complè- 
tement le  sol.  De  là  la  protection ,  l'es- 
père de  culte  religieux  dont  la  dgogrteest 
l'ohjet  dans  tous  les  lieux  où  elle  fixe  sa 
demeure.  Dans  quelques  pays  où  les 
loih  elles-mêmes  protègent  leur  vie,  on 
cherche  à  les  attirer  en  construisant  sur 
les  toits  des  aires  en  planches,  bientôt 
occupés  par  un  couple  qui ,  au  retour 
du  printemps,  revient  fidèlement  s'y  li- 
vrer aux  doux  soins  de  la  famille.  Ces 
oiseaux,  d'un  naturel  fort  doux,  se 
familiarisent  facilement  avec  l'aspect 
d'hommes  dont  ils  n'ont  jamais  éprouvé 
que  la  bienveillance.  Quant  aux  espèces 
moins  sociables,  elles  vont  pondre  au 
sein  des  forêts  deux  à  quatre  œufs , 
qu'elles  disposent  dans  un  nid  construit 
de  petites  branches  entrelacées  de  brins 
de  paille.  Tel  est  l'attachement  de  la 
couveuse  pour  sa  naissante  famille  , 
qu'on  l'a  vue,  dans  des  incendies,  se 
laisser  dévorer  par  les  flammes  plutôt 
que  d'abandonner  ses  petits  nouvelle- 
ment éclos.  Cette  tendre  sollicitude  v'é- 
tend  sur  leur  éducation  :  pendant  (]ue 
l'un  des  parens  va  à  la  recherche  de  leur 
nourriture,  l'aiflre  veille  assidûment  sur 
C'JX  ,  prêt  à  les  défendre  contre  les  atta- 
ques des  oiseaux  de  proie.  S'essaient-ils 
pour  la  première  fois  à  un  vol  timide  et 
mal  assuré ,  le  père  et  la  mère  sont  en- 
core là,  comme  pour  les  soutenir  et  les 
protéger  contre  tout  danger.  Celte  douce 
communauté  dure  jusqu'à  l'époque  de 
leur  migration. 

Nous  citerons,  parmi  les  espèces  prin- 
cipales de  ce  genre,  la  cigogne  ù/anc/w,  la 
plus  commune  en  Europe,  longue  de  trois 
pieds  six  pouces,  à  bec  et  pieds  rouges,  a 
ailes  noires,  et  le  jabiru ,  de  l'Amérique 
méridionale,  long  de  cinq  à  six  pieds , 
blanc,  avec  le  cou  nu  et  noir  :  cet  oiseau 
va  à  la  pêche  des  reptiles  dans  les  marais^ 
où  il  s'enfonce  jusqu'à  mi-corp».  CS-te. 

CIGOLI  ou  CIVOLI  (Louis),  pein- 
tre, architecte  et  poète  distingué,  dont 
le  nom  de  faniille  était  Ctmli  ,  naquit  à 
Cigoli,  vieux  château  de  la  Toscane, 
l'an  lâTiO.  Alexandre  Allori  fut  son  pre- 
mier maître  ;  mais  la  manière  qu'il  adop- 
ta est  le  fruit  de  ses  éludes  d'après  Mi- 
chel-Ange, le  Corrége,  André  del  Sarte, 
Pontorme  et  Baroche.  Tombé  eu  aliéna- 


lion  mentale,  autant  peut-être  par  l'eltel 
des  tracusat^r  iai  tle  &«$  eonemis  et  de  ses 
«iifiMiK  que  pur  no  «uàs  d'appticatioo 
k  iBodeler  en  cire  d'après  la  ctdilVTe  4IU- 
•équâ,  il  lui  falIiU  quitter  ses  pinceaux. 
Trois  anfi  s'f'coulcrent  avant  qu'il  eût 
recouvré  sa  saaté.  Alors  il  visita  la  Lom- 
Urdia  et  «0viiit  a  Florence,  ojii  il  éu- 
blit  sa  réputaiio»  par  dm  ottvfagat  de 

la  ])lu';  prinde  force.  On  cite,  entre  au- 
tres, un  iirrf  hoiim  ,  peinl  en  concur- 
rence avec  ie  Pasaiguani  ci  Michel -Au^e^ 
dit  le  Garavage»  anr  lesquels  irrem- 
porCa.  Ce  chef-d'œuvre  de  Cigoli,  porté 
pour  3G,000  trancs  dans  l'inventaire  du 
mn«f*f  du  FyOtnre.  nu  il  n'.t  f^if  qu^jp- 
paraiire,  a  éie  reuUu  eu  1  b  1  j  au  ^rand- 
é»  de  Teeeaaa.  Le  detil*  de  Qgoli  est 
eonrrnt  et  pris  dans  la  nature^;  soa  icolo- 
rîs  est  plein  de  force,  de  chaleur  el 
d'hTirnïonie ;  son  pinceau  a  beaucoup 
d  abauduu  el  uue  grande  vigueur.  Cet 
«rtîsie  marri»  de  pair  avec  les  plus 
grands  coloristes,  sans  en  excepter  Ru* 
beas,  Vau  Dyck  el  Titien.  Pour  appré> 
cier  le  mériie  de  Cigoli,  il  faut  \oir' 
dans  Saini-Pierre  de  Aame,  k  sui/ti 
mp6treguériMumtumiMÊiur%4mà  Saiot- 
Àid ,  hors  les  niiin,ia  eom^nUm  dt  ce 
saint;  à  la  villa  Bot^jbmù^J'historre  de 
P.fYr/ir,  ppinte  à  fre»f|ue ;  à  Florence, 
le  martjre  de  saint  Éiicnne ,  qui  le  fit 
aanMner  Corvége  flortoiin }  ïtChist  uu^x 
Umhei ,  le  mfr^See  é^Matm  »  «oe  Ydaus 
couchée  avec  un  satyre;  à  Forli,  le  rt;- 
jHts  chrz  If  Pharisien ,  un  miracle  du 
Satni-SacreinetU;  à  Fot^igno,  les  slig- 
wàim  de  tmimi  Fmn^t^  So«^  dernier 
ouvrage^ ^«ekd  qHi  ahrétwa  ass  i—f  par 
le  chagrin  qii'U  reaseolit  de  ne  l'avoir 
|»as  conduit  à  bi^n  ,  est  la  coupole  de  la 
jchapelle  Suini-Pauif  à  Sainte- Marie- 
;Miyeure,  deat  tMlas  les  figures,  e&eapté 
4P$b  seul  pÊkAs  panleiwi  «««rtes  par 
•uitc  d'une  mauvaise  dispositieaidepers- 
peclive.  A  vunt  d'expirer,  il  reçut  letilre 
4le  chevalier  de  Malle,  que  Paul  V  avait 
:lrit demanda  pour  lui  à  l'ordre.  Il  mou- 
rat  eaieiS.  L.C.& 

On  donne  ce  nom  à  plu- 
BÎ^Ors  plnntcs  \  i''i)fMieii>f rie  la  fantiHt» 
des  ombelUleres.  L  une  d  elles,  la  ci^ur  j 
commune  ou  grande  ciguë  [coaiuot  1 
HMcwfiMwn,  lÀiDr},  oélèbn pana  q[iic  * 
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c'est  avec  son  suc  que  les  Athéniens  1 
iirenl  mourir  Socrale,  croit  ireiiucm- 
meat  es  £arepe ,  aa  Iwrd  4as  ebamps , 

des  haies  el  ailleurs. C'est  une  herbe  bis- 
annuelle ,  haule  de  trois  à  cinr]  {jIcjJs,  à  1 
fiiïf  cylindrique,  fistuleuse,  marbrée  de  i 
pcLiles  lâches  d'un  pourpre  iuucé^  se^  > 

fcuillea,  dW  vert  fombra,  som  tnis  I 
fois  ailéea  ;  les  folioles  doat  elles  se  coa>*  1 

posent  sont    drntées  ou    pennHtifidesJ  i 

les  <!purs,  de  cuuli'ur  hlaiiche,  forment  ; 

des  ombelles  ouvertes  ^  chaque  coque  du  1 

péricarpe  est  relevée  de  einq  côtes  cré-  1 

nelica  t  joaraelère  qui  distingue  |e  feore  , 
de  toutes  lesanlret  o«d»eUifèfes'  ipdi'- 

gènes. 

Aucun  ammal,  excepté  les  chèvres  el 
les  ammoni ,  broute  cetie  plaote.  Il 
est  arrivé  quelquefois  que  ses  feuilles 
onl  été  mangées  en  guine  de  persil  :  les 
résultats  de  ces  méprises  falales  sont  en 
générai  des  voinissemen» ,  des  dé(ail- 
laoces  »  des  soomoleoces  et  quelquefois 
le  délire;  la  mort  s'eosiiii  rarement ,  à 
moins  que  la  dose  de  ciguë  n'ait  élé  très 
forte  oïl  c]n['  les  secours  n'aient  pas  été 
|)<>i  (es  Ski&ei. pruuipienieat.  Le  traiteoienl 
le  plu»  ooBvevable  poiM*  combattre  les 
efCrta  lia  ee  poison  poosiste  a  provoquer 
des  vomisseœeos  aboodans  et  à  faire 
prendre  ensuite  des  acides  végétaux  , 
leU  que  le  vinaigre  4>u  l«  suc  de  cilron 
éieadi»  d'eau-  i«  vm  passe  aussi  y  daaa 
ces  cas,  pour  aua  ai«ellenl  antidote.  Cé- 
tail  l'opinion  vulgaire  chez  les  Grecs, 
au  lomoî^nage  de  Pliit;ïr«juc.  Les  an- 
ciens uiedecius  n'eiu|)iu^aie|)t  la  ciguc 
qu'à  reHérleoTt  ooolre  les  rhuwititwaa  ; 
de  nos  joiitns«  on  l'admioistjre  avec  suc^ 
oès  à  l'iniérietirp  dans  p||i«i«uif  pMMiea 
cbronitjties. 

I.a  jicttte  ciguë  (  œtijusa  cjnapiatn  , 
Linn.j  a  peut-être  donné* lieu  plus  »ou- 
vent  à  des  méprises  dsngerenses  ^iie  la 
«igné  commune ,  parce  qu'elle  croit  fré- 
ipiemment  dans  les  jardius,  et  f]i!'il  est 
plus  lattile  de  la  cor. loodre  avec  le  per^ 
sil  ou  avec  le  cerfeuil.  On  là  diatiague 
cependant  sans  peine  de  ces  deux  der- 
niers à  son  odew  mianse,  k  son  feuil- 
lage d'un  vert  l>e;iMcoup  plus  sombre,  vt 
surtout  aux  loiiules  de  ses  colleretlpi^ 
qui  «ont  très  ^roices  et  pendantes.  . 

Im  flipii  nqnaUqaaM  ninHiifa  vi-^ 
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rena«  {efèuta  virosa ,  Linn.  )  parait  pos- 
séder des  qualités  plus  délétères  encore 
que  Ih  deux  espèces  dont  nous  venons 
de  parler;  mais  comme  elle  ne  croît 
que  dans  les  marais  et  sur  le  bord  des 
«MX,  il  n'est  pas  à  craindre  qu'on  la 
prenne  pour  uneplante  potagère.  Ed.  Sp. 

CILICE,  on  plutôt  sac^  de  l'hébreu 
pu  ,  mot  usité  dans  beaucoup  de  lan- 
gues, est  un  véleineat  de  laine  ou  de  poil 
de  chèvre.  Ce  n'était  point  l'usage  des 
anciens  de  s'en  couvrir  tout  le  corps, 
mais  de  le  mettre  autour  des  reins,  lis 
le  prenaient  dans  les  jours  de  deuil, 
d'afflfctioa  et  de  calamité.  En  voyant 
paraître  .Mardochéedans  le  palais,  E^ilter 
loi  dit  dans  la  tragédie  de  Racine  : 


d'où  y\enX  cet  air  sombre  et  re  cil i ce 

affreai, 

Et  c«tte  cendre  eufin  qui  courre  toi  i  beveux? 

Cétait  effectivement  l'acrompagneropm 
obligé  du  cilice,  que  de  couvrir  la  léte 
de  cendre  ou  de  poussière. 

Le  rilice  était  aussi  le  signe  ou  l'ins- 
trument de  la  pénitence.  Rien  de  plus 
ordinaire  dans  l'histoire  ecclésiastique 
que  de  voir  des  prélats  et  des  rois  se  cou- 
yr'xT  de  cendre  et  du  cilice,  ou  bien  se 
coucher  sur  la  cendre  et  le  cilice. 

Lorsque  le  temps  du  deuil,  de  l'afflic- 
lioo  et  des  calamités  était  passé,  on  té- 
moignait sa  joie  en  déchirant  le  cilice 
que  l'on  avait  antour  des  reins;  on  se 
lavait  el^n  se  froltait  d'huile  et  de  par- 
fum. Quelques  savans  pensent  que  le  sac 
\  pris  le  nom  de  ciîicr  parce  qu'il  était 
fort  en  «sage  en  Cilicie.  J.  L. 

C1LICIE ,  contrée  de  l' Asie-Mineure 
qui  avait  pour  limites,  au  nord  laCappa- 
doce  (avec  une  portion  de  la  Phrygie  et 
de  la  Pisidie),  à  l'ouest  la  Pamphylie,  à 
Test  la  Cyrrhestique,  partie  de  la  Syrie; 
la  Méditerranée  la  baignait  an  sud,  et  le 
canal  deCili»  ie  la  séparait  de  l'île  de  Chy- 
pre. Elle  répondait  à  peu  près  aux  pa- 
ehaliis  actuels  de  Tarsous  et  de  Selefkeh, 
nais  en  détachant  de  celui-ci  to^te  la  par- 
tic  orienlale.  LeTauruSjà  partir  du  cou- 
de qu'il  fait ,  à  peu  près  par  35°  de  long. 
O.  et  38  deîat.  N  ,  à  quelques  lieues  de 
Samosate,  formait  sa  borne  naturelle  du 
«été  du  septentrion.  De  ce  point  majeur, 
dit  mont  Amanus  ^  le  Taurus  court  à 
Tonest  pendant  trois  degrés ,  puis  au  sud- 


ouest  pendant  un  seul, puis  enfin  se  bifur- 
que et  jette  un  rameau  vers  Halicarnaiise, 
tandis  que  l'autre  monte  au  nord-ouest 
par  la  Phrygie  jusqu'il  l'Olympe  et  à  l'Ida. 

D'après  cette  description,  on  compren- 
dra pourquoi,  de  très  bonne  heure,  la  Ci- 
licie fut  divisée  en  deux  régions,  Vôpre 
et  la  champêtre  ^  celle-ci  à  l'est,  celle- 
lîi  au  couchant.   Quelquefois  la  pre~ 
mière  est  nommée  Trachéolide  (  du 
grec  Tpap^vff ,  asper).  Dans  celte  région, 
on  distinguait  encore  laCélide,  la  Lala- 
side,  la  Lamotide;  dans  U  Cilicie  cham- 
pêtre, au  nord-ouest,  la  Lycanitide, qui 
était  fort  monlueuse,  et  qui  confinait  au 
mont  Amanus.  Outre  lesPyles  ou  pa!»ses 
amaniques  menant  à  l'Euphrale,  ce  mont 
formait  au  sud  les  Pyles  syriennes,  uni- 
que passage  qui  unit  la  Cilicie  et  la  Sy- 
rie. On  voit  par-la  l'importance  de  la  Ci- 
licie sous  le  rapport  militaire  et  la  raison 
pour  latpiclle  Issus  est  devenu  le  théâtre 
de  plusieurs  batailles.  Les  principales  ri- 
vières de  la  Cilicie  étaient,  de  l'ouest  à 
l'est,  le  Selinoiite,  le  Caly<adne,  le  Cydne, 
le  Sare,  le  Pyrame;  les  principales  villes 
Srlinnnte^  Antioche-sur-Craf^^  Sclcucic' 
Trachée^  SoleSy  Anchiale^  Tarse ^  Map- 
suestCj  Malles  f  Anatarbe^  Castnbalef 
Issus.  De  riches  forêts,  des  champs  de 
safran  étaient  les  produits  caractéristi- 
ques du  p*ys.  Comme  les  Cappadociens, 
leurs  voisins,  les  Cilicicns  passaient  pour 
épais  et  stupides;  maisOppien  et  d'autres 
prolesteraient  au  besoin  contre  la  géné- 
ralité du  proverbe.  Du  reste,  ils  étaient 
braves,  simples,  sobres,  infatigables.  Le 
littoral  offrait  de  nombreuses  retraites 
aux  pirates,  qui  semblent  s'y  être  livrés 
en  grand  nombre  à  la  traite  des  blancs, 
et  dont  les  déprédations  sans  fin  obligè- 
rent Rome  à  envoyer  contre  eux  Pompée; 

La  langue  rilicienne  participait  sans 
doute  du  syrien.  La  religion,  d'origine 
orientale  ,  avait  de  grands  rapports  avec 
le  culte  de  Chypre.  Le  gouvernement  fut 
une  théocratie;  quelques  auteurs  par- 
lent d'un  roi  Syennèse  à  l'époque  où 
la  Cilicie  était  province  persane.  Deve- 
nue romaine,  la  Cilicie  finit  par  faire 
partie  du  diocèse  d'Orient  et  par  former 
\ine  Cilicie  première,  à  l'est,  et  à  l'ouest 
une  seconde  Cilicie.  Val.  P» 

CILS^  voy.  Oeil. 
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^  CIMABIJÉ.  Le  premier  peintre  dit^nc 
de  ce  titre  qu'ait  eu  l'Italie  après  la  dispa- 
rutioD  totale  de  l'art  amenée  par  ses  lon- 
gues guerre»  civiles ,  est  Giovarni  Ci- 
MABUÉ  GuALTiERE.  Né  à  Florencc  vers 
1240,  d'un  père  noble  et  fortuné,  il 
est  en  quelque  soi  te  la  preuve  que  de 
son  temps  existait  encore  cette  antique 
croyance  qu'une  condilién  libre  avec  une 
éducation  soignée  est  ua  des  moyens  les 
plus  propres  à  élever  le  génie  des  ar- 
tistes vers  la  perfection ,  et  à  jeter  un 
éclat  honorable  sur  la  profession  des 
arts  libéraux.  Ses  dispositions  pour  les 
lettres  et  les  arts  se  développèrent  de 
bonne  heure.  Il  prit  goût  pour  la  pein- 
ture en  voyant  travailler  des  peintres 
grecs  appelés  à  Florence  pour  décorer 
la  chapelle  de  la  famille  de  Gonoi  à  San- 
ta -  Maria  -  Novella.-  L'imperfection  des 
ouvrages  de  ces  peintres  ignorans  et  gros- 
siers ne  tarda  pas  à  frapper  Cimabué  ; 
l'espoir  de  faire  mieux  l'anima ,  et  il  y 
parvint  en  consultant  la  nature.  Un  de 
ses  premiers  ouvrages ,  la  sainte  Cécile^ 
aujourd'hui  à  Saint-Étienne  de  Florence, 
montra  des  lors  le  germe  du  talent  qui 
plus  tard  devait  briller  d'un  si  vif  éclat 
dans  ces  fresques  de  l'église  d'Assise , 
dont  d'Agincourt,  pl.  ex  de  son  Histoire 
de  l'art  par  les  monumcns  ,  nous  a 
donné  la  gravure  et  le  calque  de  plu- 
sieurs létes.  La  visite  que  Charles  l^"" 
d'Anjou,  roi  de  Naples  et  frère  de  saint 
Louis,  Gt  à  Cimabué  alors  qu'il  peignait 
le  célèbre  tableau  de  la  Vierge  et  de  Jé- 
sus ,  conservé  dans  la  chapelle  des  Ruc- 
celaî ,  à  Santa-Maria-Novella,  aussi  gravé 
dans  l'ouvrage  de  d'Agincourt,  pl.  cviii, 
l'événement  capital  de  la  vie  du  pein- 
tre. Le  peuple ,  venu  en  foule  à  la  suite 
du  cortège  du  priuce ,  fut  si  frappé  de 
la  proportion  gigantesque  de  la  figure 
de  la  Vierge  ,  de  l'amélioration  de  style, 
qui  s'écartait  déjà  sensiblement  de  la 
manière  sèche  et  mesquine  des  peintres 
d'alors,  qu'il  porta  le  tableau  en  triom- 
phe de  l'atelier  du  peintre  à  l'église  où 
il  est  encore,  au  son  des  instrumens  , 
toutes  les  bannières  déployées  et  au  roi- 
lieu  des  cris  de  joie  d'une  immense  popu- 
lation. De  ce  moment  le  bourg  où  était 
la  demeure  de  Cimabué  prit  te  nom  de 
Borgo-Allcgri ,  qu'il  a  conservé  après  sa 


;  )  cm 

réunion  à  la  ville  de  Florencc.  Pour  qui- 
conque a  vu  au  Louvre  le  grand  tableau 
de  la  Plcrge  sur  son  trône  y  exécuté  par 
Cimabué  pour  le  maître-autel  de  San- 
Francesco  de  Pise,  tableau  qui  a  une 
bien  grande  analogie  avec  celui  deSanla- 
Maria-Novella,  l'enthousiasme  du  peu- 
ple de  Florence  et  des  grands  qui  le  par- 
tagèrent paraîtra  bien  extraordinaire  ; 
mais  cet  enthousiasme  est  un  témoignage 
irrécusable  de  la  barbarie  où  l'art  était 
alors  plongé.  Le  de«sin  de  Cimabué  offre 
moins  de  lignes  droites,  est  moins  carré 
que  celui  de  ses  prédécesseurs;  il  an- 
nonce un  commencement  de  connais- 
sance des  formes;  il  y  a  déjà  des  plis 
dans  ses  draperies;  on  aper(^'oit  une  cer- 
taine adresse  dans  sa  manière  de  dispo- 
ser ses  figures:  elles  ne  sont  pas,  comme 
celles  des  peintres  grecs  d'alors ,  rangées 
en  file,  raides  sur  la  pointe  des  pieds, 
regardant  avec  des  yeux  hagards;  chez 
lui  il  y  a  parfois  de  l'expression  et  même 
une  expression  bien  sentie.  Ses  Vierges , 
ses  anges  manquent,  il  est  vrai,  de 
beauté  et  paraissent  peints  d'après  ua 
même  modèle  ;  mais  ses  tètes  d'hommes, 
principalement  ses  vieillards,  ont  ud 
caractère  prononcé  de  force  et  de  vo- 
lonté qui  n'est  pas  aussi  loin  de  la  per- 
fection où  sont  arrivés  les  modernes 
qu'on  pourrait  se  l'imaginer.  Le  type 
par  excellence  des  ouvrages  de  Cimabué 
est,  comme  nous  l'avons  dit,,^  Assise. 
Un  de  ses  autres  titres  de  gloire  est  d'a- 
voir su  distinguer  dans  le  jeune  pâtre 
Giotto  le  germe  d'un  talent  qui  devait 
éclipser  le  sien  et  de  l'avoir  généreuse- 
ment développé.  L'histoire  de  la  répu- 
tation de  Cimabué  est  renfermée  dans 
ces  trois  vers  du  ch.  xi  du  Purgatoire  du 
Dante  : 

Credette  Cimaliae  ndia  pittura 

Tener  lo  cnin|io,  ed  or«  ha  («iotto  il  grido, 

Sî,  ctie  la  f«iQâ  di  colui  oscura. 

Cimabué  mourut  en  1300.  Son  por- 
trait se  voit  dans  le  cloître  de  Santa-Ma- 
ria-Novella, à  Florence.  L.  C.  S. 

CLHAROSA  (Dojiimque),  célèbre 
compositeur,  naquit  en  1754,  non  à  Na- 
ples ,  comme  le  disent  les  dictionnaires 
biographiques,  mais  à  Aversa,  petite  ville 
du  royaume  desDeux-Sicilcs,  de  pareos 
oL9curs  et  peu  forluués.  11  avait  trois 
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ans  lonqne  son  père  alla  se  fixer  à  Na- 
ples,  où  il  mourut  en  17G1,  laissant  le 
fils  aox  soins  d'une  mère  dépourvue  de 
moyens  pour  son  éducation.  Un  heureux 
haaîuti  vint  à  son  secours.  Son  confesseur, 
1«  père  Porzio  ,  moine  antonin,  s'était 
chargé  d'enseigoerà  l'enfant  le  latin.  Or- 
ganiste de  son  couvent,  le  moine  jouait 
du  clavecin  dans  sa  cellule  :  il  ne  tarda 
pas  à  découvrir  les  heureuses  disposi- 
tions de  Dominique  pour  son  art  et  lui 
en  montra  les  élémens.  Les  progrès  de 
l'élève  étonnèrent  le  maître  ,  et  il  obtint 
du  célèbre  chanteur  Aprile  qu'il  lui 
donnât  des  leçons  de  chant.  Aprile ,  pre- 
nant à  son  tour  Dominique  sous  sa  pro- 
tection, le  fit  entrer  au  Conservatoire 
de  Santa-Maria  di  Loreto ,  pour  y  étu- 
dier la  composition.  ..in^'t 

Cependant  quelques  biographes  deCi- 
marosa  racontent  ces  faiu  tout  autre- 
ment. Selon  les  uns,  destiné  à  la  profes- 
sion de  boulanger,  il  porta  journellement 
le  pcin  au  cbaiH^r  Aprile  et  s'arrêta 
toujoars  devant  la  chambre  où  celui-ci 
donnait  des  leçons.  Un  jour  on  l'aperçut 
appuyant  l'oreille  contre  la  porte  qui 
s'entr'ouvriL  Cimarosa,  interpellé  sur  ce 
<|u'il  faisait  là,  pria  humblement  de  le 
laisser  écouter  ,  ce  qui  lui  fut  accordé. 
Aprile,de\inant  les  heureuses  dispositions 
du  çan^on  boulanger ,  résolut  d'en  faire 
un  musicien  et  lui  enseigna  son  art.  Se- 
lon les  autres,  ce  fut  sur  la  prière  d'une 
jeune  fille,  élève  d'Aprile,  que  ce  chan- 
teur se  détermina  à  entreprendre  le  jeune 
Cimarosa.  D'autres  enGn  ont  brodé  sur 
ce  fait  un  roman  amoureux.  Quant  à 
nous,  nous  avons  suivi  la  version  de  la 
Jiiografia  degli  uoniini  ilUistri  dcl  rcgno 
di  Napoli  (  Naples ,  1819,  in-4"). 

Au  Conservatoire  il  eut  pour  maître 
Fenaroli ,  élève  de  Durante  ,  et  se  forma 
sur  les  principes  de  cette  école,  qui  tou- 
jours se  distingua  par  la  pureté  et  l'élé- 
gaace  de  son  style.  Sorti  du  Conserva- 
toire en  1773,  Cimarosa  fut  chargé  de 
mettre  en  musique  une  farce  intitulée  : 
La  baruneua  Slnunba.  Le  coup  d'essai 
du  jeune  compositeur,  qui  n'avait  alors 
que  dix-neuf  ans  ,  fut  regardé  comme  un 
prodige,  et  le  succès  lui  valut,  l'année 
suivante,  un  engagement  à  Rome,  où  il  se 
rendit  pour  égrire  VJuiUana  in  IfO/uIra. 
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Couronné  de  nouveaux  laiuriers,  il  re- 
tourna à  Naples  et  donna  au  Tcatro 
nuovOf  la  Finta  Fracastana  et  la  Finta 
Parigina.  Depuis  ce  moment  il  marcha 
de  succès  en  succès,  séjournant  tantôt 
à  Rome  ,  tantôt  à  Naples,  et  composant 
pour  ces  deux  villes ,  avec  une  rapidit'é 
étonnante,  une  foule  de  pièces,  dont 
nous  ne  pourrions  faire  ici  Ténuméra» 
tioB.  En  1782,  il  se  rendit  à  Venise  où 
il  composa  //  Com  ito  di  pictra,  ouvrage 
qui  excita  un  tel  enthousiasme  qu'à  la 
lin  de  la  première  représentation  l'auteur 
fut  ramené  chez  lui  en  triomphe  à  la 
lueur  des  flambeaux.  La  ville  de  Naples 
réclamant  toujours  le  compositeur  de- 
venu le  favori  du  public,  Cimarosa  y  re- 
tourna et  écrivit  en  1783  cinq  opéras 
nouveaux,  dont  deux  pour  le  théâtre  des 
Florentins,  un^>our  celui  Dr/  Fundu  et 
deux  pour  le  grand  théâtre.  En  1784  il 
fut  à  Vicence,  où  il  composa  son  Olym- 
piade; puis  il  alla  à  Milan  où  il  fit  jouer 
/  dui  supposti  Co/iti.  De  retour  à  Na- 
ples l'année  suivante,  il  écrivit,  dans  l'es» 
puce  de  deux  ans,  huit  opéras  nouveaux, 
parmi  lesquels  se  trouve  la  fameuse  farce 
de  y/  Credu/o. 

La  renommée  de  Cimarosa  étant  de- 
venue européenne, l'impératrice  de  Rus- 
sie, (Catherine  II ,  désira  l'attirer  dans  sa 
capitale.  Le  compositeur,  cédant  h  des 
offres  très  avantageuses,  ({uitta  sa  patrie 
et  arriva  à  Pélersbourg  en  1787,  après 
avoir  écrit  à  Turin,  où  il  fut  obligé  de 
s'arrêter,  Il  f^aldoiniro  ^  chef-d'œuvre 
qui  fut  applaudi  avec  fureur.  Il  séjourna 
quatrç  ans  à  Pétersbourg,  pendant  les- 
quels il  composa  quatre  opéras,  une  can- 
tate et  près  de  cinq  cents  morceaux  dé- 
tachés ,  tant  était  grande  la  facilité  avec 
laquelle  il  écrivait.  Mais  sa  santé  com- 
mençant à  souffrir  de  l'influence  du  cli- 
ii)at  de  la  Russie ,  il  se  décida  à  quitter 
ce  pays  pour  se  rendre  à  Vienne  en  Au- 
triche (1792).  L'empereur  I.éopold  le 
nomma  maître  de  sa  chapelle,  avec  un 
traitement  de  12,000  florins,  non  com- 
pris le  logement.  Ce  fut  alors  qu'il  com- 
posa ce  fameux  Matrimonio  scgrctOf 
cht  f-d'œuvre  des  chefs-d'œuvre  dans  le 
genre  bouffe,  et  qui  a  fait  le  tour  du 
monde  musical.  Le  succès  de  la  première 
repréientatiou  fut  prodigieux.  On  sait 
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(jue  l'empereur  fit  servir  un  souper  aux 
acteurs  et  aux  musiciens  de  l'orchestre , 
et  exigea  immédiatement  après  une  se- 
conde représentation,  <|ui  se  prolongea 
fort  avant  dans  la  nuit.  Ce  fut  là  un  bis 
uiiique  dans  les  annales  des  théâtres  de 
tous  les  pays. 

La  mort  de  l'empereur  Léopold,  qui 
eut  lieu  la  même  année,  décida  Cimarosa 
à  retourner  dans  sa  patrie.  Arrivé  en 
1793  à  Naples,  il  y  fit  jouer  son  Ma- 
trimomo  segreto^  dont  il  dirijçea  lui 
même  les  sept  premières  représentations, 
aux  applaudissemens  presque  frénéti- 
ques de  l'auditoire.  Après  un  séjour  de 
trois  ans,  pendant  lesquels  il  donna  qua- 
tre opéras  nouveaux,  il  se  rendit  à  Rome, 
où  il  composa  ,  en  1796,  /  Nemici  f^e- 
nenisi.  De  là  il  alla  à  Venise  pour  y 
écrire  GU  Orau  e  Cuflaci.  En  1 798 
nous  le  retrouvons  à  Rome,  on  il  fit  re- 
présenter ^c/////*-  aW  asscdio  di  Tmia  et 
\  Imprudente  for tunato.  De  retour  à  Na- 
ples dans  la  même  année,  il  composa 
encore  deux  opéras  et  une  grande  can- 
tate. Mais  ici  l'horizon  de  srf  vie  com- 
mence à  rembrunir.  Entouré  de  gloire, 
adoré  par  le  public,  par  l'Europe  en- 
tière, et  se  sentant  encore  dans  toute  la 
force  de  son  génie,  Cimarosa  avait  de- 
vant lui  un  avenir  de  bonheur,  s'il  s'était 
renfermé  dans  son  art;  mais  il  se  mêla 
de  politique  et  le  résultat  en  devint  fu- 
neste pour  lui  Exalté  pour  les  idées  li- 
bérales, il  participa  à  la  révolution  de 
son  pays  lors  de  l'invasion  du  royaume 
de  Naples  par  l'armée  française.  La  reac- 
tion ne  se  fit  pas  attendre  long-tei^ps,  et 
Cimarosa  fut  du  nombre  des  victimes.  Il 
fut  emprisonné  el  condamné  à  mort.  Soit 
par  respect  pour  son  talent ,  soit  pour 
tout  autre  motif,  cette  peine  fut  commuée 
en  une  détention  perpétuelle,  et  l'ar- 
tiste languissait  dans  les  cachots,  lors- 
qu'une auguste  protection  (  celle,  dit-on, 
de    l'impératrice  d'Autriche)   vint  le 
rendre  à  la  liberté.  Cimarosa  partit  pour 
Venise  où  il  commença  la  composition 
de  VArtemisia.  Mais  ce  fut  le  chant  du 
cygne;  cet  opéra  resta  inachevé.  L'air 
du   cachot  et  les  mauvais  traitemens 
avaient  altéré  la  santé  de  l'artiste  :  il  suc- 
comba le  11  janvier  1801,  à  peine  izé 
de  47  ans.  »    r  6 
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Tonte  l'Europe  pleura  la  mort  pr^ 
maturée  de  son  compositeur  favori.  De« 
bruits  étranges  s'élevèrent  sur  la  nature 
de  cette  mort  :  on  l'attribuait  à  l'empoi- 
sonnement, et  la  vue  de  son  corps,  pro- 
digieusement gonflé,  semblait  confirmer 
cette  accusation.  Le  gouvernement  de 
Naples  crut  devoir  la  démentir  officiel- 
lement, el  fit  insérer  dans  les  journaux 
un  rapport  du  médecin  qui  avait  fait 
l'autopsie  du  cadavre,  et  qui  attestait  que 
Cimarosa  était  mort  d'une  tumeur  du  bas 
ventre  qui,  d'abord  .ujuirrbeuse ,  avait 
fini  par  tourner  en  ganf^rène.  Malgré 
celte  déclaration ,  le  public  ne  se  désista 
pas  entièrement  de  ses  soupçons.  - 

Cimarosa  était  d'une  corpulence  ex- 
cessive; sa  figure  riante  avait  quelque 
chose  d'aimable.  Dans  la  conversation 
il  montrait  beaucoup  d'esprit,  et  il  avait 
essayé,  non  sans  bonheur,  de  faire  des 
vers.  Deux  fois  marié,  il  a  laissé  trois 
enfans  qui  ne  semblent  pas  avoir  hérité 
du  talent  de  leur  père.*S'il  y  a  eu  quel- 
que tache  dans  son  caractère,  ce  ne  fut 
qu'une  trop  grande  susceptibilité  d'ar- 
tiste, une  animosilé  trop  viye  contre  un 
rival  redoutable,  également  chéri  du  pu- 
blic. Il  fut  l'ennemi  juré  de  Paisiello  , 
dont  il  déprécia  injustement  le  mérite. 

Cimarosa  travaillait  avec  une  facilité 
étonnante.  Les  idées  lui  arrivai<Hit  à  flots, 
il  n'avait  qu'à  les  jeter  sur  le  papier.  Dans 
ses  compositions  tout  porte  le  cachet 
du  génie;  elles  semblent  écrites  d'un  seul 
l'et.  Des  chants  heureux  abondent  dans 
tous  ses  ouvrages,  qui  ne  brillent  pas 
moins  par  la  variétédes  accompagnemens. 

On  connaît  de  lui  près  de  80  opéras, 
quelques  compositions  pour  l'église,  et 
enfin  près  de  500  morceaux  détaché» 
qu'il  a  écrits  en  Russie  pour  le  service  de 
la  cour.  Quoique  ses  opéras  sérieux  ren- 
ferment des  effets  dramatiques  de  toute 
beauté,  son  véritable  élément  était  le 
genre  bouffe,  dans  lequel  il  sera  à  ja- 
mais difficile  de  le  surpasser.  G.  E.  A. 

CI.MRRES.  Ce  peuple  germani- 
que, sans  doute  le  même  que  les  C//n- 
mériens^  fut  le  premier  que  les  Grecs 
apprirent  à  connaître  peu  de  temps 
après  la  guerre  de  Troie.  Les  Scythes, 
poursuivis  par  les  Massagètes,  abandon- 
nèrent à  cette  époqae  la  côte  orientale 
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de  la  »«r  Caspienne  et  se  dirigèrent  Ters 
l'ouest,  où  ils  rencontrèrent,  sur  la  mer 
Ivoire,  les  Cimmériens.  Ces  derniers  ba- 
laoc«rent  s'ils  devaient  suivre  la  volonté 
de  leurs  rois  et  »'op|ioser  de  loules  leurs 
forces  à  l'irruption  de  ces  étrangers,  ou 
si,  comme  le  conseillait  un  autre  parti, 
ils  devaient  éniigrer;  et  dans  celte  incer- 
titude les  deux  peuples  en  vinrent  aux 
mains  et  se  livrèrent  un  combat  dans  le- 
quel les  Snihes  succombèrent.  Après 
avoir  inhumé  leurs  morts  sur  les  bords  du 
Tyras,où  Hérodote  vit  encore  leurs  mo- 
sumeDs,  les  vaincus  se  sauvèrent  le  long 
des  côtes  septentrionales  et  orientales  du 
Pont-Euxin  et  pénétrèrent  dans  l'Asie,  où 
les  Grecs  apprirent  à  les  connaître.  Les 
vainqueurs  se  dirijçèrent  vers  la  Vistule 
et  avancèrent  même  plus  loin.  Les  Grecs 
ne    oonsenrcrent   de   ces  Cimmériens 
qn^ane  tradition  confuse,  suivant  laquelle 
ils  se  seraient  dirigés  vers  le  nord- ouest  : 
aussi  lorsqu'ils  arrivèrent  plus  lard  dans 
les  mers  du  nord-ouest,  les  Grecs  prirent 
pour  des  Cimmériens  les  peuplades  qui  ha- 
bitaient sur  ses  bords,  et  donnèrent  le  nom 
deCher?onèse  cimbrique  {voy.  Chv,rso- 
vist.]  à  la  presqu'île  de  Jutland.  D'après 
une  autre  tradition  reaieilliepar  Homère, 
les  Cimmériens  étaient  un  peuple  sauvage, 
qui  habitait  les  cavemel  voisines  de  1  A- 
\erne;  mais  Pytbcas  reconnut  les  Cim- 
mériens dans  qurl()ues  tribus  de  la  p(^- 
ninsole  danoise.  Toutes  ces  fables  n'ont 
servi  qu'à  embrouiller  l'histoire  de  cette 
nation.  Les  vrais  Cimmériens  n'ont  jamais 
pénétré  aussi  a%'ant  dans  le  Nord  :  ils  ha- 
bitaient les  rives  de  laVistule,  d'où,  réunis 
aux  Teutons,  ils  se  rendirent  redoutables 
anx  Romains  sous  le  nom  de  Cimbres, 
qu'ils  reçurent  d'eux.  Les  Romains,  maî- 
tres alors  d'une  partie  des  Alpes  orien- 
tales (dans  la  Caruiole  d'aujourd'hui, 
llstrie,  etc.),  s'étaient  déjà  établis  dans 
la  Dalmatie  et  l'Illyrie,  le  long  de  toute 
la  eôte,  lorsque  l'an  1  1 4  avant  J.-C. ,  une 
masce  innombrable  de  peuples  étrangers 
▼int  fout  à  coup  fondre  sur  leurs  posses- 
sions. Après  avoir  battu  le  consul  Papi- 
rins  Carbo,  ils  se  dirigèrent  du  côté  du 
nord,  laissant  l'Ilalie  à  droite,  et  se  jetè- 
rent avec  les  Tipuriens  dans  le  pays  des  Al- 
lobroges.  Les  Romains,  sous  le  consul  L. 
Cmuqa  etsousMarc-Aurcle  Scaurus,ea- 


voyèrent  deux  armées  po«ir  les  combattre; 
mais  toutes  deux  lurent  défaites.  Tune  par 
lesTiguriens,  l'autre  par  les  Cimbres.  En- 
core cetie  fois  les  vainqueurs  ne  profilèrent 
pas  de  Ifurtriomphe  pour  entrer  en  Italie: 
ils  inondèrent  la  Gaule  en  trois  corps  ,  les 
Tenions,  les  Cinil)re3  et  les  Anibrones. 
Deux  nouvelles  armées,  que  le  consul  C. 
I\I.inlius  et  le  proconsul  L.  Servilius  Oe- 
pib  conduisirent  à  leur  rencontre,  furent 
également  mises  en  dérouledcrauirecôté 
du  Rhône.  D'après  l'énuméralion  d'Aé- 
lius,  les  Romains  perdirent  alors  80,000 
hommes.  Tandis  que  Rome  fondait  ses 
dernières  espérances  sur  Marins,  ces 
peuples  étrangers  se  répandirent  dans  le 
reste  de  l'Europe  occidentale.  Gaule 
souffrit  beaucoup  de  leurs  dévastations, 
mais  les  Ibérièns  et  les  Relges  les  ayant 
repoussés,  ils  se  dirigèrent  sur  l'Italie. 
Les  Teutons  et  les  Anibrones  se  réuni- 
rent pour  tenter  une  invasjon  du  côté 
occidental  des  Alpes,  pendant  que  les 
Cimbres  et  les  Tiguriens  y  pénétraient 
du  côté  oriental.  Marins  attendit  les  pre- 
miers pendant  trois  ans ,  et  lorsqu'il  eut 
accoutumé  ses  troupes  à  leur  vue,  il  1rs 
défit  complètement  en  deux  jours,  l'an 
102  av.  J. C,  dans  la  plaine  située  entre 
Belsonnettes  et  la  Grande- Fougère ,  près 
d'Aix  en  Provence;  dans  la  première 
journée  il  battit  les  Ambrones,  et  dans  la 
seconde  les  Teutons.  Les  Cimbres  ,  qui 
sur   ces  entrefaites  aiaient  refoulé  le 
consul  Catulus  jusque  sur  l'Adige,  s'é- 
latenl  avancés  le  hmg  du  Pô;  ils  exigèrent 
des  Romains  qu'ils  leur  cédassent  des 
terres  pour  s'établir  à  leur  tour.  Marins 
les  tailla  en  pièces,  près  de  Verceil ,  l'an 
toi  av.  J.-C. 

A  dater  de  là ,  les  Cimbres  et  les  Teu- 
tons disparaissent  de  l'histoire.  Lue 
grande  partie  resta  en  Belgique,  où  ils 
furent  connus  sous  le  nom  A'  Aduatici. 

Les  jugeant  par  leur  extérieur,  d'a- 
bord les  Romains  avaient  pris  les  Cim- 
bres pour  des  Celtes,  et  en  effet,  dans 
leur  expédition  du  Danube  et  des  Kar- 
paihes,  où  ils  se  trouvèrent  mêlés  à  des 
tribus  celtiques ,  les  Cimbres  avaient 
pris  jusqu'à  un  certain  point  l'apparence 
d'un  peuple  delà  même  race.  Depuis,  ils 
ont  constamment  passé  pour  un  peuple 
germanique  î  cependant  les  hislorienft 
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1m  ploi  moàenm  dt  la  Fnmet  ki 
fmdflDtdeBOOveaiiavecIes  Cdlctfoiu 

!•  nom  die  Xiourif  «t  regardent  la  langue 

kinarique  comme  «ne  branrîip  de  la 
langue  gallique.Nous  reviendrunssur  ces 
qneAtiotis  à  rartide  Kiaui.       C  Z» 

CIMENT,  nom  dooDé  «oit  aux  4i- 
vanaa  parties  de  corpa  dun  ^cruéi  qui 
entrent  tînns  h  composition  du  mortier, 
aoit  à  ces  mortiers  eux-nii  mes.  I^es  meil- 
leurs cimeiu  fte  préparent  avec  des  fiuir* 
eeaux'  caMéi  des  terrioes  en  grès  diir,  de 
briques  et  tuiles  réfractaires 9  de  cru- 
ches à  huile,  cîe  parcttes  à  porcelai- 
nes, etc.^  on  réduit  en  poussière  ces  ma- 
tériaux, on  les  bat  sur  le  pavé  à  bras 
dlMMmne ,  et  on  les  passe  à  travers  des 
cribla  métalliqaes.  S'il  s'agit  de  grandes 
quantités,  nn  peut  employer,  comme  en 
Angleterre,  de^  moulins  dont  les  meules 
verticales  sont  eu  toute.  Uu  a  donné  le 
nom  de  ciment  romain  \  line  dunx  qui 
a  la  propriété  particulière  de  se  durcir 
daiM  l'eau  et  de  lier  parfaitement  les 
pierres  entre  elle'^  :  r'psf ,  en  d'autres 
termes,  une  chaux  h)  draulique  qu'on  cm  - 
ploie  aussi  en  Angletem  mns  les  coqs- 
tmctions  sons  rean.  En  France,  on  la 
prépaOB  maintenant  en  divers  endroits, 
et  l'on  a  trouvé  à  Boulnf^np  dpo  pierres 
naturelles  qui  la  fournissent.  Mais  les 
travaux  les  plus  complets  que  nous  ayons 
à  citer  sur  celle  mstière  stmC  sans  oon- 
tredit  ceux  de  Tiogénieur  Vicat,  dnat 
l'arrhiterfure  a  déjà  pro6té.  Ses  nom- 
breuses expériences  sur  les  cimens  em- 
ployé par  les  anciens,  prouvent  que  c'é- 
tait anjt  soins  qu*ib  prensicpit  de  mêler 
une  chaux  plos  on  nsoios  grasse  à  un 
sable  plus  ou  moins  argileux,  qu'était 
due  rexoelleape  et  ia  durée  de  ces  ci- 
mens.  *.  •  ^ 
.  Noos  devons  ajouter  qn'on  appelle 
aussi  cimens  diverses  compositions  des- 
tinées à  lier  ensemble,  soit  des  pierres 
soit  d'sutres  substances  ;  par  exemple,  le 
mastic  de  DitUl  est  composé  de  cimeni 
de  gazettes  et,  d*iiaîle  àe  lin  cnite.  On 
se  sert  de  ce  ctmentpour  des  terrasses , 
fKMUr  renqplacer  da*  caisses  d'oran- 
gers ,  etc.  V.  de  M-n. 

CIMETIÈRE,  mot  qu'on  déri\e  du 
verbe  grec  xot^Ku,  je  dora  (de  là  xo(/xq- 
TnjBtcc  y  eœmeieria),  et  qui  désigne  Peu- 
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ceinte ooBiaiei4e<o&  l'on  prépare,  an  lein 
de  la  terra,  le  lieu  du  dernier  npoa  -k 
ceux  qui  sont  morts  dai^  la  conniuniOQ 

des  rhrétiens,  ou  tout  tfU  moins  sàOS 
l'aileuUe  d'une  peine  infamante.  Eu  al- 
lemand on  nomnte  uu  cimeiiere  Coties" 
aeker,  cl^np  de  Disn^  dTaprèa  celto 
idée  pieuse  que  l'homme  dont  la  dé- 
pouille est  ainsi  confiée  à  la  terre  se  ré- 
vcilie  t  ri  Dieu  ;  on  emploie  aussi  dans 
cette  langue  le  mot  poél'u^ae  de  J'Yi^dhof^ 


cour  de 


pa 


IX 


oÊk  les  passions  ne  fra»* 


chissent  pas  son  seuil  et  lepi 
de  la  vie  ny  pénètrent  point. 

On  ne  parlera  point  ici  des  cimetières 
usités  chez  les  anciens  :  c'est  aux  mots 
Cataoohbis,  CsTuvia^et  Nicao«oLKs 
qu'il  en  est  question,  et  Ton  fera  con- 
naître aux  mots  Funérailles  et  Ikhu- 
M4TIOH  les  différens  systèmes  suivis  à 
di  verses  époques  pour  honor^  les  morts 
et  préserver  d'ouingea  leua  dépiMiîllo. 
Nous  regardons  les  cimelières  ponpio 
une  institution  purement  dnrétienne; 
placés  aujourd'hui  en  dehors  de  nos 
villes,  ils  se  rattachaient  d'abord  aux 
églises ,  et  en  forment  encore  dans  nos 
eampagoaa  jan  vestibule  oik  Tanse  se  pré-' 
pare  aux  saintes  émotions  qu'elle  doil 
apporter  d.m^  îc  trmp!r  du  St-i^^oeur. 

En  pari. ml  il"  1.  nom  du 

poêle  augUis  iMn^  :>c  ptcacuic  ualurel» 

lementà  tousies  souvenin;  il  nous  rap» 
pdie  aussi ,  à  nous,  une  admirabU  plt  i;e 

de  poésie  aîirmaniquc  ^  Canlc  de  nuit 
dans  le  cimviicrc),  ou  llebel  a  su  ex- 
primer avec  une  sinipUciié  louch^ule  les 
douces  sensalioBs  d'unea^élsncqlia  toute 
chrétienne.  S. 

Quelle  qu'alL  Lie  b  1::. 
croyances  religieuses,  nous  voyons  chez 
les  peuples  civilisés  un  respect  unanime 
enlourar  les  lieux  destinés  à  la  sépulture; 
re^ct  qui  consacre  If  dogme  de  Tim* 
mortalité  de  l'ame.On  ne  coocevrait  pas, 
en  effet, les  lois  sévères  contre  \t">>  pro'a- 
na^teurs  de  cette  enceinte,  l'invioiabililé 
qn*en  certains  pays  elles  accordaient  à 
quiconque  ,se  réfugiait  dans  cet  asile, 
si  on  n'eût  considéré  le  cimetière  que 

connue  un  vaste  ossuaire  servant  aU  dé* 
pûi  lie  i  ;idavres  en  puUBiaciJoo. 

Ce  iuL  au  cbriâliauiisme  qu'il  apparliol 

d*inspirescncoraplus  de  véqéralion  pour 
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Mililie  de  Fbomme,  non- 
en  épnrant  les  idées  des  siè- 
cles antérieurs  sur  U  -vie  future,  mais  en- 
core par  les  changemens  qu'il  apporta 
dans  le  rit  des  fuDérailles.  Quoique  en 
lii  ■éttruiijiidtelifflTletcetpf'eàl 
tkm  d*ircéfdrcMicax  ni  d'immoral,  il  se 
ratUehÛtfpar  son  origine,  à  des  idées  su- 
perstitieuses qu'il  fallait  détruire;  il  dis- 
|Nmit  donc  avec  le  paganisme.  Pendant 

WÊiêf  il  M'ibtfpiil  permis  à  ses  adeptes 
d^lDl^WMr-liS  morts  dans  l'intérieiu-  des 
Ôtés;  mais  plus  tard,  lorstiu'on  km  eut 
eomédé  la  ftculté  d'élever  des  teuiples , 
ib  lea  faitiNDl  sarlMM  oà  liaient  les 
IwlM  daa  MtSl^fn»  et  <fe  là  se  perpétua 
la  «oatnme  d'entourer  les  églises  d'un 
espace  de  U  rrain  réservé  pour  la  sépul- 
ture. Cette  coutunu-,  et  celle  qui  préva- 
lut Umg-temps  d'inbnaaer  dans  rcnofliDte 
É«i  iiftlil  gl'iMrarhe  à  «ne 
philosophique  et  morale  d'une 
haute  portée.  En  plaçant  les  cendres  de 
l'homme  pour  ainsi  dire  sous  la  sauve- 
garde du  sanctuaire,  on  gravait  profon- 
daiw  la  méinoirp  ém  vivana  la 
•I  les  destinée».  Ad, Fespèce  hu- 
maine; et  quand  on  ne  pouvait  entrer 
dans  le  temple  sans  presser  sous  ses  pas 
la  cendre  des  morts ,  on  se  rappelait  in- 
rolonlûremenl  ce  qu'on  dcfaltanoora  de 
wm§)$0^ijVmmûm  et  da  reconnaiasanoe 
k  oeox  qui  nous  ont  été  enlevés  ;  consé- 
quenre  morale  qui  nesi  pas  sans  intérêt. 

Dans  nos  cités ,  ou  l'on  place  tout  le 
boaliea^  iooir  da  présent  en  oubliant 
lêfÊÊÊfklm  inttfÊÊâÈÊt  de  ravenir,  on 
éctûrte  avec  soin  de  leur  enceinte  ce  qui 
peut  rr^i^^^'inir  If  t  il)!('au  de  la  vie.  Tel 
•  peut-être  été  un  des  motifs  qui  ont  sol- 
licité Véloignement  du  lieu  des  sépultu- 
Mt;  mÊk  Im  salabrlté  publique  a  para 
exiger  eette  mesure  plus  impérieuseinent 
eacore,  car  les  cimetières  y  étaient  deve- 
nus des  foyers  d'infection.  Cependant  la 
natore  et  la  religion  savent  franchir  la 
diitiai!»!  qui  mtm  iépare  de  la  deeMore 
dernière  4*  uoe  amis.  B  est  libre  à  la 
douleur  inconsolable ,  parce  qu'elle  ne 
croit  qu'an  néant,  comme  à  la  douleur 
^ne  tempère  l'espoir  d'une  vie  future 
yMtilUltje  de  ee  qa^ùm  m  pcnfat^d'élevcr 
.Wk  MMMMHt  chMone  à  «a  eonviotion. 

MtÊcyclop,  r/.  G.  d.  M.  Tome  VI. 


)  an 

Uasîle  des  ouitti  est  aooaHible  an  pliUo- 
sophe  qui  vent  méditer  snr  les  vanités 

humaines,  comme  aux  oisifs  curieux  qui 
n'y  cherchent  aucune  pensée  eiii'en  em- 
portent aucuns  souvenirs. 

Dans  BOB  eaapagMa, oii  la  plus  mo- 
vent  la  même  aoceiilte  renferme  le  tem- 
ple, le  lieu  de  repos  et  la  maison  du  pas- 
teur, qui  en  est  constitué  le  gardien,  il 
y  a  peut-élre  plus  à  gagner  pour  l'esprit 
et  le  eoMir  de  lluMMue  <|Bi  a  besoin  d'é> 
motions  vives  et  de  convictions  profon- 
des. Là  ,  point  d'obélisques  ni  de  riches 
mausolées;  mais  un  if  dont  on  ne  connaît 
plus  l'âge,  monument  unique  etcommun, 
couvre  égdeaMatdè  aon  oniareles  ton»- 
beanx  de  plusteurt  génératiena.  Là,  l'c 
gueil  et  la  cupidité  ne  disputent  à 
sonne  le  droit  de  dormir  en  paix  dans  sa 
demeure  dernière  :  à  chacun  la  sienne  ! 
une  crois  de  bois»  oiie  branche  de  bob 


à  chaque  famille  l'étroit  ei|Mee  où  elle 
doit  porter  le  tribut  de  ses  regrets.  On 
ne  peut  voir  sans  attendrissement  la  jeune 
fille  qui,  avant  d'entrer  dans  le  temple 
pour  edoNT  rÉteroel,  «a  a^ignooiller  sur 
la  tombe  de  M  mire,  les  époux  prier  sur 
celle  du  pasteur  qui  a  béni  leur  union , 
leurs  enfans;  et,  chaque  soir,  au  retour 
de  son  travail ,  l'homme  des  champs,  en 
panant  près  dîi  dmetière,  donner  nn  sa- 
lut  à  ses  ffèma  enaeielis  dans  le  inwail 
de  la  mort.  Il  se  rappelle  alors  qn'ik 
n'ont  fait  que  le  précéder;  l'idéedu  crime 
n'approche  point  le  chevet  de  l'homme 
qui  s'endort  avec  cette  pensée.  L.  d.  C. 
.  Nomeonaacreron  na  arliele  pardcn- 
lier  à  l'importatat  cimetière  du  Pcrc-la~ 
Chaise  et  à  la  glorieuse  sépulture  de 
Westminsterhall.  Pise  et  Naples  ont  de 
beaux  cimetières;  celui  de  Salzbourg 
mérite  ansai  une  mèatioo.  On  an  iroit  de 
fortciu  ieuK  en  Russie,  où  celui  de  Saint- 
Alexandre  Nefski  à  Saint-Pétersbourg 
et  celui  de  N.  1).  du  Don  à  Moscou,  ont 
particulièrement  hxé  notre  altenlioo.  On 
y  célèbre  tons  les  ans  la  féte  dei  mofta 
avec  nne  galté  souvent  bmjante.  & 

D'après  la  législation  française  ac- 
tuel le  (décret  du  23  prairial  an  XII),  Téu 
blissement,  la  police  et  la  surveillance  du 
cimetière,  soit  qu'il  appartienne  àlaeom* 
mimtiiié  y  toil  «lu'il  forme  «ne  pnpiilK 
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ptrticuU^re  ,  sont  noIusÎTement  dans 
les  alU'ibuliuDS  de  l'autorité  moDicipale, 
et  Ton  oe  peut  réfuter  la  a^mllure  daôt  lat 
eiMelièfet  pabliei  aux  eiloyent  déoédéa  » 
quellea  qu'aient  été  leurs  eroyaoeat  rali- 
gieuso?  ;  m^is  dans  les  communp^  où 
l'on  pi'otessediversculles,otj doii  établir, 
pour  chacun  d'eux^uu  lieu  d'iuliuiuation 
particulier.  Dam  le  oaaoù  il  n'exirte  qu'un 
ieiilclnMd«re,iI  doitètrediviséeDaVllant 
de  parliesqu'il  yadecullesdirferens,avec 
une  entrée  particulière  pour  chacune,  et 
en  proporltuuoaDl  cet  espace  au  uouibrv 
d'habiCans  de  chaqneeulte.  Ancme  inhn» 
flMlion  ne  peut  aToir  lieu  dans  leiidifiitce 
clos  et  fermés  ou  les  citovens  se  réii- 
nisseui  pour  la  célébralion  de  leur^  enl- 
le»!  et  dans  rinlérteur  dt»  commuacs. 
Lea  dmelièrea  doivetot  être  plaeéi  hors 
des  comtn—tB,  à  la  diataMi  de  16  à 
40  mètres  nu  moins  de  leur  enceinte;  ils 
doivent  i-\rv  rlos  de  murs  et  ornés  de 
plautaliOQS|  en  prenant  les  précautions 
«MivemUeipear  oepoiat  génerkicfatirta- 
tîon  de  l'aîr*  Chaque  iufaanatiMi  doit  ét  re 
faite  dans  une  fosse  séparée,  et,  pour  évi- 
ter lo  danger  qu'entratnernit  (e  renouvpl- 
lemeot  trop  rapproché,  des  tosses,  leur 
«avertore  pour  de  ueuvellve  tépolnma 
M  doit  aïoir  lieu  liue  d»  ciâq  améet 
eneifiq  années;  en  (-oii«i>(pience  les  ter- 
rains destinésà  former  les  rimelières  doi- 
vent être  cinq  fois  plus  étendus  (pie 
pace  nécessaire  pour  y  déposer  le  uomU'e 
iprétumé  dca  uorla  qui  peuvent  y  éllvca> 
terrés  dMqoe  annék  Ces  sages  diip#ftî- 

tioiH  m»  sont  pas  ettcore  univer^  '  "  ■  ' 
appinpieesenFrance,  eià  Paris  même  ou 
a  d  ù  y  déroger  à  quelques  égards.  E.  H. 

€1JIUIR»  partie  lupérienfe  du  sriw- 
qtte(de  eime,  antrefois  crête  ^  crtsta)^ 
qui  sU|ip"ifr  rroidiiiaire  une  nr^rmiTt' 
ou  um  idulli  lit'  ]>inmes  ou  de  eriiis. 
On  en  %uit  daus  beaucoup  de  casques 
antiques ,  sufteut  p^eê^'Amitm^'tÊàB 
aeuleoMDt  de  ceux  qui  éot  appartenu  à 
des  chefs  et  à  des  personnages  illii'^lee'^ 
liC  pIu'?  souvent  ces  cimiers  avaient  la 
figure  d'un  animal  ou  de  quelque  éu*«  al- 
légoriquei'iilMBiHB  abus  e»  'otf«è  un 
éMiUple  dam  le  touchant  épÉlodè  dés 
fcdieux  d'Hector  et  d'Amlnymeque ,  !ors- 
qne  le  petit  Aslyanax  se  jette  tout  el- 
fraye  dans  les  bras  de  sa  nourrice,  eu 


ft^perce%^iit  le  redoutable  cimî*r  dn  ras- 
que  de  son  père.  A  cette  époque,  on  ne 
laiaaic  pai  luage  de  plumes;  du  moins 
HonèrtÉepaiieqaedeimillëad*  eriM 

de  diverses  ooulmvi.    i  > 

T  f^s  rîi>uers  se  frottvcnt  firéqiipmment 
siu  il  s  (nsijuesdu  moyen -âge,  surtout  à 
parla  du  xiv*'  siècle.  Henri  V  d'Angle* 
terre,  à  là  bataille  d'Atiaeoarl,  portait 
ainsi  une  coafoued*or)qtel«durd'A- 
lencoii  fil  sauter  «l'un  eo^p  r\r  hache 
d'armes.  Mais  c'était  ri  lors  un  -simple 
ornement  du  casque  :  d  ue  soutenait 
Uf  piMoiMa  tti  eign»»  qui  'ftrait  en^ 
ployéa  «euiemeut  i  li  Oa  da  xv*  alèel». 
Ces  cimiers  étaient    souvent  fort  bi- 
zarres et  même  extra vagans )  comme  on 
le  remarque  daus  les  (  as(|aes  allemands 
de  «ette  dmi<èi«  éporpie  [vtnr  les  Oémv 
de  triomplie  de  MéutimWen,  eie.);  fia 
offraient  des  tètes  d'hommes ,  des  ani- 
maux réels  oM  fnntasti<pn>s ,  des  corncs 
(ou  plutôt  desirompcs,  suivant  la  re>- 
marqikedo  ?;  Ménaitrier  ) ,  des  poUinnt 
d'ananrea  on  même  des  fièvres  entièrea 
armées,  etc.  ;  de  là  descendaient  de  gran- 
des masses  de  plumes ,  qui  tombaient 
qaelquefoisjusque  sur  la  croupe  du  che- 

n1.  f'or.  CâSQira. 

Le  nsot  de  a'mêer  eal  MNiiervé  dans 

la  science  du  blason  (-wo/.  ),  où  l'on  a 
donné  ce  nom  à  font  olijet  posé  sur  le 
timltreou  casque  qui  surnioute  l'écu  des 
armoiriei.  C'est  souvent  une  pièce  même 
de  eH  c^élait  la  plus  fnnàe  oianpie 
(le  noblesse,  et  Ton  n'avait  droit  de  la 
porter  qu'après  avoir  fait  ses  |tffeuves  et 
itgui'é  dans  les  tournois. 

On  appelleeucorecMltrer,  en  termede 
vénerie,  la  partie  la  plus  estimée  delà 
chair  du  cerf,  qui  se  lève  le  long  du  dos 
rf  des  reins  de  ranimai.  Cétalt,  dans  les 
grandes  chasses,  le  morcmu  réservé  pour 
le  rot.  C.  N.  A. 

CnmÉftlBN  (  BotttoftB  ) ,  vojr, 

BOSPHORK. 

IIIMOA  j  hls  de  Miltiade  et  d'Uégé- 
sipyle,  qui  était  la  fille  d'Olt^us,  roi  de 
Tbraee.  Phitarqoe  nous  dit  que  ^  jeu^ 
nesse  fut  fort  n^lligée  et  surtout  fbrtdis- 
sipée.  On  sait  que  MiUinde,  ayant  été 
condamné  à  une  amende  de  citinmiitc 
talens ,  fut  mis  en  prison  faute  de  pou- 
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voiries  payer.  Gmoo,  encore  adolescent, 
vivait  dans  la  maison  paternelle  avec  aa 
»<£ur  £lpinice ,  sans  apprendre  rien  de 
ce  qui  entrait  alors  dans  l'éducation  de 
la  jeunesse  ;  mais  il  y  avait  dans  son  carac- 
tère de  la  vigueur  et  de  la  sévérité,  en 
aorte  qa'ou  Teùt  pris  plutôt  pour  un  Pé- 
loponésien  que  pour  un  Athénien.  Ce  fut 
dans  la  guerre  des  Perses  qu'il  commen- 
ça à  se  faire  connaître.  Jusque  là  il  avait 
une  mauvaise  réputation  par  son  amour 
démesuré  poar  les  femmes  ;  on  l'a  même 
accusé  d'un  commerce  incestueux;  d'au- 
tres prétendent  encore  qu'il  avait  épousé 
M  sœur. Celle-ci  fut  mariée  ensuite  au  riche 
Callias,  qui,  selon  Cornélius  ISépos,  paya 
Taaiende  à  laquelle  Cimon  était  tenu  du 
chef  de  sou  père  dont  il  partageait  la 
prison.  Quand  Thémistocle  eut  proposé 
d'abanduuner  la  ville  pour  combattre  sur 
mer,  Cimon,  conservant  seul  un  air  se- 
rein au  milieu  de  la  stupeur  générale , 
.  4Donta  à  la  ciudelle  et  y  prit  un  bou- 
clier ,  en  consacrant  à  Minerve  la  bride 
de  son  cheval;  puis  il  s'embarqua  sur  la 
flotte  et  déploya  une  valeur  extraordi- 
naire à  la  bataille  de  Salamine.  Bientôt 
il  fut  initié  au  gouvernement  des  af- 
faires ;  car  il  n'avait  pas  moins  d'intel- 
ligence que  de  valeur ,  et  Aristide  pensa 
qu'on  pourrait  l'opposer  à  Thémistocle. 
Âlhèoes  ayant  envoyé  une  flotte  en  Asie, 
Cimon  la  commanda  avec  Aristide  :  sa 
«agesse  et  sa  douceur  lui  gagnaient  tous 
les  alliés  f  que  rebutaient  la  dureté  et 
l'orgueil  du  roi  Pausanias.  Cimon  battit 
les  Perses  en  Thrace,  auprès  du  fleuve 
Slrymon ,  et  prit  possession  du  pays  pour 
<àth»in«.  Les  Dolopes,  qui  occupaient 
fUe  de  Scyros,  exerçaient  la  piraterie  : 
CiHion  les  chassa  et  s'empara  des  restes 
de  Thésée,  ({u'il  rapporta  à  Athènes,  où 
4K1  lui  érigea  un  temple.  Il  soumit  en- 
suite toutes  les  côtes  de  l' Asie-Mineure, 
et  puis  il  navigua  vers  l'embouchure  de 
r£urymédoo ,  où  les  Perses  cherchèrent 
à  décliner  le  combat   et  à  remonter  le 
llcuve  p4)ur  se  roeiirc  sous  la  protec- 
tion de  l'armée.  Cimon  les  attaqua, 
leur  détruisit  et  prit  plus  de  2U0  vais- 
seaux; pais,  débarquant  ses  troupes, 
il  battit  compictemeot  les  Perses,  sur 
passant  en  un  jour,  dit  Plularque,  et 
J^alamiae  et  Platée.  Ce  a  est  .pas  tx)ut 


cm 

encore  :  80  trirèmes  phéniciennes  ve- 
naient  joindre  la  flotte  perse;  Cimon  alla 

éprouver 


au-devant  d'elles  et   leur  fit 
le  même  sort.  Le  roi  de  Perse  en  fut  si 
effrayé  qu'il  conclut  cette  paix  célèbre 
par  laquelle  il  s'engagea  à  ne  jamais  ap- 
procher des  mers  de  la  Grèce.  Cimon 
employa  le  butin  à  l'embellissement  d'A- 
thènes :  l'académie,  la  citadelle,  les  longs 
murs  furent  achevés.  Il  était  si  généreux 
qu'd  permettait  à  tuuâ  de  cueillir  les 
fruits  de  ses  jardins,  et  que  toujours  il 
donnait,  soit  des  vétemens,  soit  de  l'ar- 
gent, que  de-s  esclaves  |)ortaient  derrière 
lui  ;  sa  table  était  ouverte  à  tons  les  ci- 
toyens de  sa  curie.  Ces  libéralités  n'a- 
vaient point  pour  but  de  briguer  la  po- 
pularité :  il  fut  au  contraire  l'adversaire 
de  Thémistocle,  de  Périclès,  d'Éphîallc, 
qui  voulaient  renforcer  la  démocratie. 
Surtout  il  tenait  à  entretenir  la  concorde 
entre  Athènes  et  Lacédémone,  où  on  l'es- 
timait beaucoup.  Il  chassa  les  Perses  de  la 
Chersonèse  de  Thrace,  battit  les  Thasiens 
qui  avaient  fait  défection ,  et  prit  pos- 
session pour  Athènes  de  leurs  mines  d'or. 
Il  aurait  pu  passer  de  lù  sur  les  terres 
de  Macédoine;  on  l'accusa  de  ne  l'avoir 
pas  fait  et  d'avoir  reçu  de  l'argent  du 
roi  Alexandre.  Le  peuple  ne  tint  compte 
de  cette  accusation;  mais  quand  il  fut 
reparti  pour  d'autres  expéditions,  ses 
adversaires,  et  entre  autres  Périclès,  éta- 
blirent une  furieuse  démocratie.  A  son 
retour,  Cimon  voulut  ramener  l'autorité 
de  l'Aréopage  à  son  antique  splendeur  : 
on  excita  le  peuple  contre  lui. 

Les  Lacédémoniens  avaient  imploré  le 
secours  des  Athéniens  contre  les  Ilotes 
révoltés.  Cimon  6t  décréter  ce  secours; 
mais  quand  il  arriva,  les  Lacédémoniens 
firent  aux  Athéniens  l'allront  de  renvoyer 
leur  contingent  en  gardant  celui  des  au- 
tres alliés.  Cette  circonstance  servit  les 
ennemis  de  Cimon  ,  qui ,  victime  de  l'os- 
tracisme et    banni  pour  dix  ans,  se 
rendit  en  Béotie.   Les  Lacédémoniens, 
après  avoir  dèhvrc  Delphes  des  Pho- 
céens, vinrent  camper  à  Tanagra  ,  où  les 
Athéniens  les  attaquèrent.  Cimon  accou- 
rut pour  combattre  avec  sa  tribu,  mais 
on  refusa  de  le  recevoir,  parce  que  ses 
ennemis  avaient  répandu  qu'il  n'avait 
d'autre  but  que  de  jeter  le  trouble  dans  les 
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fÉBfl  ithénisB,  po0^ oondaire  lès  La- 
cédémonitat  à  la  porte  d'Athènes.  Ci- 
mon  se  conlentA  ânnc  d'exhorter  ses 
amis  à  bien  prouver  par  leur  valeur  qu'on 
les  avait  accusés  à  tort:  ib  périnat  Ions 
ma  nomlm  da  eeot.  La  défaite  deTaaa- 
gn  fli  la  crainte  de  voir  les  Lacédémo- 
nien'i  marcher  vers  l'Attique  avec  toute» 
leurs  lurces  déterminèreot  les  Athéniens 
-  à  rappeler  Cimon ,  qtd  rétaUit  la  paix  par 
MO  inflneiiee  à  Sparte;  poii»  fO]i«Bt  qu'il 
Cillait  aux  Athéniana  de  roccupation,  il 
arma  200  paîtrez,  en  envov»  60  en 
É^vptc,  et,  prenant  le  commandement  du 
reste,  battit  la  flotte  dn  roi  de  Perie 
«C-  alla  enaaita  à  Gypre  d'oè  il  envoya 
constolierPoracled'Ammon  ;  maboedieu 
ne  reriit  pas  l'ambassade  :  il  répondit 
que  celui  qui  ic  iaisail  interroger  était 
^éjà  pr^  de  lui.  En  efTet,  quand  1<» 
dépotée  revinrent  au  eamp  dea  Greea 
Cimon  éUtt  mort  (l'an  449  av.  J.~C.  ); 
il  assiégf'ait  fliors  Citium.  Les  uns  disent 
qu'il  mourut  de  maladie)  les  autr» 
aoiitieBQ«it  qoe  ee  fut  d*nne  blessure. 
Quoi  qu'il  en  aoit,  il  avait,  dana  la  pr^ 
voyance  de  sa  fin ,  ordonné  de  faire  voile 
'vers  Athènes  avant  que  Ips  Bat  bares 
pussent  Tapinmdre.  Ainsi ,  comme  l'a 
îàit  un  anden ,  il  -eommanda  «icore  la 
flotte  trente  port  après  sa  mort  Les  ba- 
bitans  de  Citium  vénéraient  un  tombeau 
de  Cimon,  quoiqu'il  soit  bien  avéré  pnr 
beaucoup  de  monumens  que  ses  restes 
furent  rapportés  dans  sa  patrie.  C.  L.  m, 
GINABItB,  Mtn  d*iuie  anbatanoe 
minérale  solide ,  très  fragile ,  eommané- 

TTtpnt  à  oaisnre  conohoTrle,  Vue  en  ma^se, 
elle  est  d'un  violet  plus  ou  moins  som- 
bre; mais  la  pulvérisation  fait  passer 
nbitaBoe  à  un  ronge  trèa  vif  :  die 
alors  le  nom  de  venùWm. 
L«  cinabrp  n  Hé  fort  connu  dfs  an- 
ciens, et  leurs  temmes  l'avaient  adopté 
comme  un  des  principaux  ingrédiens  de 
'leur  toilette; ellea  a^  peigneleat  lea  lè- 
vres. Les  plus  anciens  triomphateurs  s'en 
*  barbon ilUient  tout  le  oorpa  à  leur  entrée 
o^ans  Kome.  *  ^    ^  ^ 

"  Le  cinabre  est  un  deuto«sulfure  de 
deronre  (  ODobiBaiaim  k  dans  degrés  du 
soufre  avec  ee  métal).  On  le  rencontre 

quelquefois  en  mfl?»«es  assez  puissantes 
dans  la  naUirei  principalement  lea  varié- 


tétgmmitàriâtlt  eùmpûetaf  ifiodm- 

pagnent  presque  constamment  le  mer- 
cure natif.  Les  principaux  gisemens  con< 
nus  de  cinabre  sont  en  Europe  ceux  d'Al- 
madoi  d'Espagne,  d'Xdria  dana  leFrionI, 
et  du  Palatinat  anr  les  borda  dn  Rhîn.  Au 
rapport  des  missionnaires,  il  y  en  a  aussi 
de  fort  nombreux  à  la  Chine,  et  c'est  de 
cette  contrée  que  nous  était  apporté  de 
temps  immémorial  le  cinabre  mtnrd  le 
plus  pur,  mi  «i  maaiea  «pie  polvétiié 
sous  le  nom  de  verny  lion  de  la  Chine.  La 
nature  des  roches  dans  lesquelles  on 
trouve  le  cinabre  les  rapproche  plus  ou 
moina  dea  gréa  honifflers ,  des  schiatea 
IdtnmiBeiix,  renfermant  dea  déMa  orga^ 
ni^,  qui  pr^que  toujours  communi- 
quent une  odeur  fétide  an  rînahre,  d'oil 
lui  était  veuu  son  nom,  suivant  les  ély- 
mologistes,  qui  tirent  le  mot  lalin  ci/kz- 
iarium  éà  gMe  kitmabart^  formé  de 
xivàSpa ,  mauvaise  odeur. 

Tout  ce  qui  vient  d'pfre  dit  ne  rat- 
tache qu'au  cinabre  naturel,  rarement 
assez  pur  en  Europe  pour  fournir  le 
vermilloo.  CSetlesinperbe  et  riche  oonicar 
^t  chez  les  Européens  un  produit  de 
l'art,  et  c'est  h  Hoflandc  qni  jusqu'ici 
est  resiée  presque  exclusivement  en  pos- 
session de  cette  lucrative  et  importante 
industrie; 

Lors  de  Tinvasion  de  la  Hollande  par 

les  arm^ps  dt*  la  répnhlîqup,  le  comité  de 
salut  public  donna  des  instructions  à  nos 
agens  pour  la  recherche  du  procédé  hol- 
landais. Dea  renaeignemeoa  eo  appa- 
rence très  exacte  ont  été  obtenus  et  pu- 
bliés en  France  sur  cette  fabrication,  qui 
cependant  n'a  pu  encore  s'y  naturaliser. 
Le  procédé  holUndais  est  la  combiuai- 
son  dn  aonfre  ayee  le  mercore  par  la 
voie  sèche  et  par  une  suite  de  manipu- 
lations curieuses  qu'il  nous  est  impossible 
de  décrire.Le  comte  de  Moussine-Pousch* 
klne  a  tenté  cette  combinaison  par  la 
voie  humide,  et  d'une  menière  beaucoup 
plus  économique,  qu'il  a  préconisée  ;  et 
tout  récemment  M.  Jaquclin ,  prépara- 
teur du  cours  de  chimie  à  l'école  cen* 
traie  des  arts  et  manufactures,  a  publié 
qu'il  avait  trouvé  un  mode  d'opérer  par 
la  voie  humide  de  la  manière  la  plus 
simple,  !:î  plus  facile  et  la  plus  avanta- 
^wse.  ^'ous  verrons  bien.  P-ZB. 
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"  CINCINNATI  (  onnnE  iir.s)  ,  the 
Cincinnatuscs ,  société  d'officiers  supé> 
rieurs  et  autres  de  Tarmée  révolution- 
naire des  États-Unis,  fondée  le  14  avril 
1783,  lors  de  la  guerre  de  l'indépen- 
dance, mais  qui  ensuite  est  tombée  dans 
Foubli,  comme  une  institution  aristo- 
cratique peu  assortie  aux  mœurs  répu- 
blicaines d'un  état  démocratique.  Les 
Cincinnati  y  zxx  nombre  de  ulusinirs  mil- 
liers,  étaient  d'abord  héréditaires;  mais 
ils  perdirent  bientôt  cette  ({ualité.  La 
décoration  consistait  en  une  médaille 
d'or,  où  l'on  voyait  sur  unécusson  Ciii- 
cionalus  recevant  des  mains  de  trois  sé- 
nateurs les  insignes  du  commandement 
militaire.  On  y  lisait  cet  exergue  :  Om- 
nia  reliquit  servare  rempuhlicam.  Sur  le 
revers  une  renommée  couronnait  Cin- 
cinnatus,  et  au  milieu  de  dilTérens  em- 
blèmes se  tron%'aient  ces  mots  :  Firtutis 
prœmium  ;  l'exergue  était  Societns  Cin~ 
cinnatorum  instituta  A.  D.  1788.  On 
portait  cette  décoration  à  un  ruban  bleu 
liséré  de  blanc.  S. 

CIXCIXXATUS  (L.  QuiHCTins), 
Romain  célèbre,  s'était  distingué  par  son 
courage  lorsqu'il  fui  nommé  consul , 
l'an  460  avant  J.-C,  en  remplacement 
de  P.  Valerius  Publicola.  C'était  l'année 
de  l'invasion  du  Capitole  par  Herdonius. 
Les  Romains  venaient  de  reprendre  ce 
poste,  mais  Valerius  était  mort  en  les 
conduisant  à  l'attaque.  De  plus,  deux 
questions  divisaient  le  sénat  et  le  peuple: 
d'une  part  la  rédaction  de  lois  fixes  pro- 
posée par  le  tribunTérentillns,et  de  l'autre 
la  guerre  contre  les  Èques  et  les  Vols- 
ques  qui  avaient  fait  une  incursion  chez 
les  Herniques.  Le  peuple  qui,  grâce  à  ses 
tribuns,  savait  qu'on  ne  voulait  le  met- 
tre en  campagne  que  pour  ne  pas  le  lais- 
ser délibérer  sur  la  première  question, 
avait  long-temps  refusé  le  serment  mili- 
taire, et  enfîa  ne  l'avait  prêté  que  quand 
l'invasion  du  Capitole,  peut-être  favo- 
risée par  les  optimntes,  avait  fourni  un 
prétexieplausibledc  ledemander  avecins- 
tance.  Lorsque  Quinctius  entra  en  charge, 
son  ascendant  aida  beaucoup  les  opti- 
males à  retenir  les  légions  sous  les  dra- 
peaux, quoique  quelques-unes  montras- 
sent les  dispositions  les  plus  hostiles.  La 
campagne  de  Ciocinnalus  n'offrit  rien 
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de  remarquable;  il  n'avait  d'antre  mis- 
sion que  de  tenir  les  turbulens  eu  ha- 
leine. Cependant  ses  ravages  chez  les 
Èques  et  les  Voisques  forcèrent  ceux-ci 
à  la  guerre.  Comme  le  peuple  avait  pro- 
rogé ses  tribuns  dans  l'exercice  de  leur 
charge,  les  patriciens  offraient  à  Quinc- 
tius de  l'élire  de  nouveau  :  il  refusa  de 
suivre  un  exemple  qu'il  blâmait  chez  les 
autres.  Deux  ans  après  (458),  le  consul 
L.  Minucius  Augurinus,  chargé  de  faire 
la  guerre  aux  Èques,  s'étant  laissé  cerner 
dans  son  camp,  Cincinnatus,  nommé  dio- 
tateur,  le  dégagea  fort  habilement.  Il  fit 
plus  :  poursuivant  les  Èques  dans  leur 
camp,  il  prit  toute  leur  armée,  la  lit  passer 
sous  le  joug,  puis  la  renvoya,  mais  en  re- 
tenant Claudius  Gracchus,  leur  chef,  qu'il 
amena  captif  à  Rome.  Plus  sévère  peut- 
être  à  l'égard  de  Minucms,  il  le  déposa, 
et  peu  après  un  autre  consul ,  Q.  Fabius 
Vibulanus,  fut  élu.  Dans  cet  intervalle, 
Cincinnatus  était  entré  à  Rome  en  triom- 
phe; puis  ayant  fait  réformer  le  juge- 
ment qui  bannissait  C-eso  Quinctius,  son 
fils,  comme  ayant  tué  un  citoyen,  il  se 
démit  de  la  dictature  qu'il  avait  retenue 
en  tout  seize  jours.  Vingt  ans  plus  tard 
(438),  il  reparut  encore  sur  la  scène  en 
qualité  de  dictateur,  et  fut  chargé  par  le 
sénat  de  comprimtr  ce  que  l'on  appelle 
la  sédition  de  Sp.  Melius. 

On  a  beaucoup  parlé  de  Ciocinnatus, 
que  les  députés  du  sénat ,  chargés  de  lui 
annoncer  sa  nomination  à  la  dictature 
(458),  trouvèrent  labourant  son  champ; 
et  cette  circonstance  a  inspiré  un  beau 
passage  à  Pline.  Cette  pauvreté  venait  de 
l'affaire  de  Ca^o,  qui,  traduit  devant 
le  peuple  et  ne  pouvant  se  justifier,  n'a- 
vait joui  d'une  liberté  provisoire  qu'en 
promettant  de  se  représenter  et  en  don- 
nant caution;  mais  il  avait  ensuite  pris 
la  fuite ,  et  il  fallut  indemniser  les  cau- 
tions; il  ne  resta  au  père  qu'un  champ 
assez  petit  pour  qu'il  l'exploitât  lui- même 
aisément.  Son  désintcressemeol  est  deve- 
nu proverbial  ainsi  que  sa  frugalité. Val.P. 

CINNA  (Lucms  CoRKELios).  Ce  nom 
rappelle  les  sanglantes  commotions  qui 
amenèrent  la  chute  de  la  république  ro- 
maine. Cinna  fut  le  complice  des  cruau- 
tés de  Marins  sans  participer  à  sa  gloire. 
Patricien  et  né  dans  la  ^ens  ou  mai- 
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tem  CbfiMfii  y  dont  fljfUc  4ltit  IW  des 

mesabres  les  plus  illa^pes,Ctnos  se  fit 
î'arl  vf^n  tre  de  cet  hoaime  non  moins  san- 
guinaire ({ue  Marins.  Il  brigua  te  consu- 
lat, et  fut  nommé,  après  avoir  jné  à 
SjNt  d«  M  potatwir  oontre  tm  îMéiélt: 
il  «dpira  Jupiter,  ril  aanquait  à  MB  wr- 
mens,  de  Ir  rhn^^erde  la  ville  comme  il 
lanraft  au  toiu  la  pierre  qu'il  tenait  dans 
ia  main.  Néanmoins  il  était  à  peiae  evtré 
en  chtrgç  qu'il  fit  toat  oe  dépmddt 
de  Hlptar  que  Sylla  fàt  costrikit  de 

s'élfHpner,  e!  il  ff  fit  même  acrnwr  par 
le  tribun  Virginius.  Lorsque  Sylla  se  fut 
rendu  en  Asie  pour  combattre  Nithri- 
dflto,  CSÊÊm  travailla  aaariiAt  ra  i«nNl 
de  Marinsw  'Ott  dit  qu'il  était  gagné  à 
prix  d'argent;  mr^î'?,  dévoré  d'ambition, 
il  lut  suffisait  de  I  es|>oir  tlela  domination 
pour  tout  oser,  et  il  ne  mit  pas  tout-à- 
etmf  projeu  à  décoavaw.  DTabord 
il  ie  borna  à  demander  la  mîM  aa 
gnpiir  d»'  fft  loi  de  Sulpicms  sur  l'adop- 
tioo  des  nouveaux  citoyens  dans  les  tri- 
buns; l'antre  consul,  Cn.  Octavius,  aussi 
paisiUe  que  ClnM  IMailiariMllailt,  s'y 
opposa  vivemétaii  de  concert  avec  les 
anciens  citoyens  et  H  mninrîté  des  tri- 
buns. Cinna  se  précipita  sur  les  magis- 
trats les  armes  à  la  main;  mais  Octa- 
irliit  aonbatiitavae  vhileM«  et^  vate* 
qtieur.  Repoutté  jusqu'aux  portes  de  la 
ville ,  Cinna  appela  h  lui  les  esclaves  ; 
mais  ils  ne  se  laissèrent  pas  prendre  à 
êm  promesses  de  liberté,  et  il  s'enfuit  en 
Ciimpeiiie.  Le  ftaramiêlait  eomrert  de  ca* 
Javres,  et  Plutarqne  fait  monter  à  dix 
mille  le  nombre  des  4u^s,  seulement  du 
côté  de  Cinna.  Sertorius,  qui  avait  servi 
sons  Marius  et  que  Sjlla  avait  repoussé 
du  tribmat,  le  iMvft  dantia  flilM.  Citt* 
na ,  déclaré  déchtt  du  eonttilat,gagiia  les 
chefs  de  l'armée  d'Apjiins  Claudîos  et  in- 
térc^Htt  h  sa  cause  les  peuples  d'Italie. 
Marius  accourut  d'Afrique  avec  1000 
lioronies;  sa  tronpe  se  growit  en  chaiin. 
De  concert,  MaHm,  Cimia,  Sertorios  et 
Carl^on  marrlièreni  sur  Rome.  En  vain 
Pompeius  Sfraban,dontla  conduite  avait 
été  fort  équivoque  jusque  là,  voulut  se- 
atNirir  les  assiégés:  1«  §éùtt  d^cmsvgé 
demanda  à  capituler.  Il  fUl«l  (^jÉn  la 
consulat  à  Cinna,  qui  refusa  méase^^jtt» 
rer  ijn'il  épargnerait  la  vie  dei  dldgraM  : 


anasi  Rome  fol-alla  tnlÈêt 
ville  prise  d'assaut.  D'iHottres  p^sonna- 
ge«  périrent  :  Je  ce  nombre  fnrmt  î« 
coBsal  Octavius  ,  Luciua,  Caius  César  et 
l'oralanr  JMare-Anloiae.  L'autre  conaol 
H«nia  (fri  avail  M  Mbitiiné  à  Cinna) 
fut ,  ainsi  ^pM  Cllnlus,  accusé  en  forma: 
tous  deux  se  donnèrent  la  mort.  Un  si- 
gne de  tète  de  l^larius  coûtait  la  vie  à 
«eux  qui  se  présentaient  devant  lui,  et 
Pon  nwaeriil  cena  ani4|oala  il  ne  raa- 
dait  pas  le  saint.  L'année  ajpprochant 
de  sa  fin,  Cinna  et  Marins  se  nommèrent 
eux-méines  consuls.  Marius  oiourut  bien- 
tôt par  suite  des  eicès  auxquels  il  se  H- 
VmiL  1m  erioni  n'en  eoniintièrent  paa 
moins  à  ravager  Rome.  L'an  GC7,  Cinnn 
fut  consul  pour  la  S*'  fo!>  rt\ec  Carbon; 
mai»  Sj^lla  écrivit  au  sénat  pour  annon* 
cer  son  retour.  Les  consuls  levèrent  au»> 
hildtdct  troapes  paor  aareber  à  aa  ren* 
^MMtre,  et  Cinna  voulait  conduire  Tarmée 
cn  Dalmatie.  Dcj'i  il  était  consul  pour  la 
quatrième  fois,  lorsqu'une  sédition  éclata 
dans  les  rangs;  un  centurion  perça  Cinna 
de  aon  dpée  en  •r«txliflF; V»  lAllrirv  Ai 
rcj>ii!i!i<iu€  du  phu  injiistt  <  i  du  plus' 
cruel  de  touê  le»  ^fpans^Vui  84  avant 
J.-C.).  P.  G -Y. 

CINNA]IIOM£|  voj.  Cakkelle. 

CiHlf AMOa  on  CimlaMa  -(Jbah),  un 
des  meiliann  écvivaina  de  la  Byzantine , 

nsqnit  eommenrement  (hi  rrg'ne  de 
Manuel  (Jnrmiene,  qui  occ  ufja  le  tt  Ane 
de  Constantinople  depuis  1 143  jusqu'en 
1180.  Fart  jeune  enoorei  il  miTit  ae 
prince  dans  plusienn  de  SCS  expéditions 
niilitaircs  rn  l'jirope  et  dnn^  l'Asie-Mi- 
neurc  ;  j^niM  nii  ff)i)(  tions  de  secré- 
taire impérial,  il  fut  témoin  oculaire 
d*ane  grande  partie  dea  événamens  dont 
il  rend  compte.  Son  Histoire,  divisée  en 
quatre  ÎÎTres,  d'après  le  manuscrit  ori- 
ginal et  l'édition  deTollius,  OU  plutôt 
en  six,  d'après  les  éditions  plus  récentes, 
est  composée  de  deux  pattlat  inégeles  : 
la  première ,  qui  n'est  ponr  ainsi  dire 
qu'un  abrégé,  comprend  le  règne  de 
Jean  1"  Comnène,  depuis  1118  jusqu'en 
1 143  ;  la  seconde  contient  celui  de  Ma- 
nodl  Conmine,  depuis  1148  jusqu'en 
1170*  La  Ifaa  du  eiiiènie  livre  manqua; 
il  j  ét^t  sans  doute  question  des  événe- 
arrirét  dana  iet  quatre  daniiiirae 
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annéM  do  règne  de  Manuel.  Bien  que 
Cinoame  n'écrivit  qu'a|)rès  la  mort  de 
son  bieulaiteur,  son  titru  de  secrétaire 
de  la  cour  oe  donne  pas  lieu  d'aUendre 
de  sa  part  une  extrême  impartialité;  on 
reconnaît  aussi  dans  sa  manière  de  pré- 
senter les  faits  les  préjugés  politiques  et 
religieyx  d'un  Grec  du  mnyeu-àgr.  Mais 
il  n*en  e&l  pas  moins  certain  qu'il  four- 
nit des  détails  curieux  sur  le.s  guerres  de 
Tempereur  Manuel  contre  les  sulthans 
d'iconiuoi ,  et  contre  les  rois  normands 
de  Ja  .Sicile.  Sa  uarration  i-st  rapid»:  et 
cUire;  son  style,  imitation  habile  de 
Xénophon  et  de  Procope,  ne  manque  ni 
de  correction,  ni  môme  d'élégance;  tou- 
tes les  fuis  que  ses  préventions  ne  l'éga- 
rent  point,  ses  remarques  sont  pleines 
de  sagacité.  L'Histoire  de  Cinnamc  n'a 
été  conservée  que  par  un  seul  manuscrit 
qui ,  par  un  hasard  inattendu,  a  échappé 
au  pillage  de  Coustantinople,  en  14ô3, 
lorsque  celte  ville  fut  prise  par  les  Turcs  ; 
il  est  sur  papier  de  coton,  parait  dater 
du  XIV*  siècle,  et  se  trouve  aujourd'hui 
à  la  bibliothèque  du  Vatican,  sous  le 
n^  1G3.  C'est  d'après  ce  manuscrit  que 
le  texte  de  Cinname  fut  publié  pour  la 
première  fois  par  Corneille  Tollius, 
Utrecht,  1652  ,  in-4°,  avec  une  version 
latine.  Une  seconde  édition  ,  beaucoup 
plus  correcte  et  enrichie  de  notes  sa- 
vantes, a  été  donnée  par  Durante,  Pa- 
ris, 1G70,  io-fol.  ;  on  l'a  réimprimée  à 
Venise,  1729,  in- foi.  M.  Meinecke, 
helléniste  d'un  grand  mérite,  s'est  char- 
gé de  la  publication  de  Cinname  dans  la 
nouvelle  édition  des  historiens  byzantins 
qui  parait  à  lionn,  sous  les  auspices  de 
l'Académie  royale  de  BerUn.  H. 

CINO  DE  PISTOJË  (GuiTTow- 
ciHo  Gditto^e),  de  la  famille  Sini- 
baldi,  né  en  1270  ,  fnt  l'un  des  plus  sa- 
vans  jurisconsultes,  et  l'un  des  poètes 
les  plus  élégans  d'une  époque  où  les 
Muses  n'avaient  point  en  horreur  la 
science.  £q  1314,  Cino  reçut  à  Bologne 
le  titre  de  docteur;  mais  en  1307  il  était 
déjà  juge  dans  sa  patrie,  d'oîi,  par  suite 
de  discordes  civiles,  il  dut  s'exiler.  Il  était 
gibelin,  et,  comme  Dante,  lié  avec  les 
BlancSf  parmi  lesquels  il  avait  plusieurs 
de  ses  amis.  Mais  c'était  un  homme  loyal 
qui  apportait  dans  les  dissensions  poli- 
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tiques  le  sentiment  du  juste,  et  qal 
aurait  rougi  de  ternir  par  des  moyens 
iniques  la  dignité  de  sa  cause  :  aussi  les 
factieux  ne  l'aimaient  pas,  et  c'est  en- 
core un  autre  point  de  ressemblance  entre 
lui  et  Dante,  qui  l'appela  son  ami,  qui 
en  parla  plusieurs  fois  avec  éloge  dans 
le  traité  de  l'éloquence  italienne.  Cino 
dans  son  exil,  ou  bien  dans  ses  ambas- 
sades ,  visita  les  rc^gions  de  la  Lombai^ 
die;  il  voyagea  même  en  France.  Dans 
les  montagnes  de  la  Toscane,  il  connut 
.Selvaggia,  qu'il  chanta  dans  des  vers 
auK(|uels  il  n'y  a  rien  qui  puisse  être 
comparé  parmi  ses  prédécesseurs  :  c'est 
quelque  chose  entre  la  vigueur  du  Dante 
et  la  suavité  de  Pétrar<|ue ,  quelque  chose 
de  plus  joli  et  de  plus  franc  (|ue  la  poé- 
sie deCavalcanti,  cet  autre  ami  du  grand 
Florentin.  Il  enseigna  le  droit  àTrévise, 
à  Padoue  et  à  Florence  en  1  334.  En  1 337 
il  mourut  à  Pistoie.  Son  commentaire  du 
droit  romain  fut  imprimé  au  xv*  siècle, 
et  jouit  long-temps  d'une  célébrité  mé- 
ritée. Un  autre  rapprochement  à  faire 
entre  Dante  et  Cino,  c'est  que  tous  les 
deux  ont  en  même  tempsaimé  plus  d'une 
femme.  Mais  la  Béatrix  de  Dante  était 
déjà  morte  lorsqu'il  se  livra  à  de  nou- 
velles amours,  et  la  Selvaggia  de  Cino 
vivait  encore  lorsqu'il  chantait  une  mar- 
(piise  Malaspina,  une  dame  de  cette 
grande  famille,  envers  laquelle  le  poète 
de  l'enfer  et  du  paradis  fut  si  libéral 
de  remerclmens  et  d'éloges.  Cet  amour 
de  Cino  dura  peu  de  temps,  et  il  s'en 
repentit  comme  d'un  égarement  coupa- 
ble. T-M-O. 

CINQ-MARS  (Hfïcbi  Coffufr  , 
marquis  ok  ) ,  second  fds  du  maréchal 
d'Effiat,  naquit  en  1620.  Il  avait  ISans 
quand  le  cardinal  de  Richelieu  dont 
la  main  puissante  avait  élevé  son  père, 
l'appela  à  la  cour  et  le  destina  à  lu  fa- 
veur du  roi.  C'était  un  poste  qui  ne  res- 
tait guère  vacant  et  auquel  le  cardinal 
sechargeail  seul  de  pourvoir,  comme  aux 
autres.  Il  venait  d'en  chasser  M™''  d'Hau- 
lefort,  dont  le  dévouement  à  la  reine  lui 
faisait  ombrage;  car  il  n'était  rien  de 
plus  chaste  que  ces  intimités  du  roi 
Louis  XIII,  dans  la  solitude  dont 
l'enveloppait  son  ministre.  Ce  qu'il  lui 
fallait,  c'était  un  visage  ami  toujours 
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présent,  un  cœur  de  femme  ou  d'enfant 
qui  alimentât  le  besoin  qu'il  avait  d'allée- 
tion  et  de  confiance,  un  être  comme  lui 
§  aimant  et  faible,  confident  de  ses  plain- 

tes monotones  et  do  ses  timides  rancunes 
contre  son  tout-puissant  sujet  ;  mais  ce 
qu'il  fallait  au  sujet  tout-puissant,  c'était 
un  a^'ent  sûr  et  fidèle  qui  le  tint  au  cou- 
rant des  impressions  journalières  du  roi. 
£n  jetant  les  yeux  sur  le  jeune  d'Ëffiat 
pour  remplir  ce  rôle,  le  grand  politique 
se  trompa.  Doué  de  formes  et  de  qua- 
lités brillantes,  le  favori  fil  un  rapide 
chemin.  Le  roi  ne  l'appela  bientôt  plus 
que  son  cher  ami,  le  fit  maître  de  sa 
garde-robe  et  grand-écuyer  de  France, 
lorsqu'il  avait  à  peine  10  ans.  Il  parait 
au  reste  qu'il  jiayait  assez  cher  ces  pré- 
coces jouissances  de  l'ambition,  car  la 
société  du  roi  l'accablait  d'ennui.  Esprit 
vif  et  curieux,  avide  d'aliment  et  de  cul- 
turc,  il  soupirait  après  les  doctes  soi- 
rées, les  entretiens  de  messieurs  du 
Marais.  Mais  il  avait  les  nuits  pour  se 
dédommager  des  ennuis  du  jour.  C'est 
chez  Marion  de  Lormc  qu'il  les  passait 
le  plus  souvent,  en  compagnie  des  beaux- 
esprits  du  temps.  Il  était  épris,  à  ce  qu'il 
parait,  de  la  spirituelle  courtisane,  bien 
qu'engagé  déjà  dans  d'autres  liens;  car  il 
était  aimé  de  la  belle  Marie  de  Gonza- 
gue,  duchesse  de  Mantoue,  qui  fut  de- 
puis reine  de  Pologne.  Cette  princesse, 
dit  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  une  des 
plus  aimables  personnes  du  monde,  sou- 
haitait ardemment  de  l'épouser.  Ce  pro- 
jet ne  pouvait  déplaire  à  l'ambitieux 
favori,  mais  le  cardinal,  auquel  il  s'en 
ouvrit,  ne  le  goûta  pas  :  il  l'accueillit 
d'une  rude  et  humiliante  réponse.  Car 
Richelieu  voyait  toujours  en  lui  sa  créa- 
ture et  ne  pouvait  lui  permettre  d'ou- 
trepasser le  rôle  qu'il  lui  avait  marqué. 
M.  le  Grand  (  c'était  le  nom  qu'on  don- 
nait à  la  cour  au  grand-i^cxxycv)  devait 
rester  un  enfant  oisif  et  frivole,  une  élé- 
gante poupée  mise  aux  mains  du  roi,  et 
qu'il  serait  toujours  facile  de  reprendre 
et  de  briser.  Il  entreprit  vainement  d'a- 
voir part  aux  affaires  et  sollicita  un 
siège  au  conseil;  mais  le  regard  du  car- 
dinal l'en  éloigna  toujours  ;  une  fois 
intime,  dit  le  marquis  de  Montglal,  n  le 
cardinal  le  gourmauda  comme  un  valet  j 
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le  traitant  de  petit  insolent  ».  Ces  outra-  • 
ges  et  cette  tyrannie  finirent  par  ulcérer 
ce  jeune  coeur  qu'exaltait  d'un  autre 
côté  son  ambitieux  amour  pour  la  prin- 
cesse Marie;  il  entreprit  de  renverser 
Richelieu.  S'adressant  à  tous  les  ressen- 
timens  amassés  contre  le  redoutable  mi- 
nistre, il  en  fit  un  faisceau  et  osa  tenter 
encore  une  conjuration  contre  lui.  "  Le 
roi,  dit  M*""  de  Motleville,  en  était  tacite- 
ment le  chef;  Cinq-Mars  en  était  l'ame; 
le  nom  dont  on  se  servait  était  celui  du 
duc  d'Orléans,  frère  du  roi;  leur  conseil 
était  le  duc  de  Bouillon.  >*  A  leur  suite 
vint  s'enrôler  le  resie  de  ces  hautes  télés 
(jue  le  grand  niveleur  n'avait  pas  encore 
trouvé  le  temps  ou  l'occasion  d'abattre. 
C'était  encore  une  lutte  à  mort  qu'ils 
engageaient,  et  comme  ils  savaient  par 
expérience  jusqu'où  l'on  devait  se  fier 
à  un  conspirateur  tel  que  Louis  XIII  , 
ils  recoururent  au  triste  et  coupable 
expédient  d'un  traité  avec  l'EUpagne , 
pour  s'assurer  une  ressource  en  cas  de 
défection  de  sa  part. 

Le  cardinal  était  à  Narbonne:  depuis 
long-temps  il  vivait  confiné  à  cette 
extrémité  de  la  France,  dont  le  climat 
ranimait  sa  sanlé  ruinée;  son  existence 
ne  se  révélait  plus  que  par  les  effets  de 
son  pouvoir,  dont  les  coups  se  succé- 
daient par  intervalles;  et,  pour  partir 
d'une  main  invisible  et  lointaine,  ils  n'en 
étaient  ni  moins  rudes  ni  moins  sûrs.  Il 
semblait  ainsi  placé  comme  à  distance 
pour  mieux  observer  l'orage  qui  se  for- 
mait contre  lui.  Il  l'avait  vu  naître  et  le 
laissait  grossir,  suivant  de  l'œil  ses  moin- 
dres mouvemens. 

Mais  l'épreuve  durait  déjà  trop  pour 
Louis  XIII  ;  ses  plus  fermes  résolutions 
survivaient  rarement  au  jour  qui  les 
%oyait  naître.  Il  s'alarmait  déjà  de  s'élre 
tant  compromis  ;  en  voyant  s'éloigner 
son  ministre  il  s'en  crut  abandonné,  et 
moins  que  jamais  il  se  sentait  de  force  à 
porter  cette  haute  couronne  que  I» 
grand  ouvrier  lui  avait  faite.  Il  compre> 
nait  que  l'état  tout  entier  s'appuyait  sur- 
nn  homme,  et  que  les  ressorts  du  pou- 
\oir  que  cet  homme  avait  changés  pour- 
raient cesser  de  fonctionner  sous  une  au- 
tre main  que  la  sienne.  Il  fallait  donc- 
encore  une  fob  apaiser  l'homme  ipdis-. 
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ryfllfouis  XTII  interdit  sa  pré- 
smcf  à  son  cher  ffrra.  Celui-ci  tisa 
du  De  manœuvre  habile«^our  masquer 
•a  disgrâce  et  «outeoir  le  cœur  de  ses 
IMtlMMt.  DbpoMiit  de  rhoMer  qui 
amt  conhnie  de  llntrodaire,  il  oonti- 
nna  de  se  prf^rntrr  h  Thnirp  dos  entre- 
vues; puis,  au  lieu  de  pénétrer  jn-^qu'à 
la  cambre  royale,  il  passait  son  temps 
dUH  m  eaiMtdbieDr,  anprèe  de  ton 
lof^laiiiant  iotrodactear.  Ce  manège 
dura  15  jonn  Mais  Louis  XIÎI  avait 
iléjh  promît  de  le  livrer  à  Richelieu:  il  le 
iii  arrêter  lui-méaM  à  Narboiuie ,  ainsi 
qnr  li  jtnf»  Maidiler  A»  Thon ,  «on 
MÊk  0»les  eoedM  <■  ditteev  de  Pcr 
piçnrrn ,  tandis  qne  îe  roi  se  rendait  à 
Tarasoon  auprès  dr  mn  ministre,  pour 
acheter  une  récOBcilialioa  au  prix  de  cet 
deux  ievÉee  ilMU*  ' 

BjMMte'  a'embarqiai^iar  le  HliAne 
et  le  remonta  )tiaqa*à  Valence.  Selon  les 
récits  contemporains  fMém,  du  marquis 
de  Afeoiglatyde  M*"^  de  Motteville,  etc.), 
il  tntnek  aprèi  loi  eat  deodc  idctfniee 
diM  aM4iiifMNrMMN|ntfe  à  la  aienae. 
Ainsi  on  eût  pa  le  voir  des  deux  riwtm 
du  fl«>ttvp,  re  vieillard  împlacaMp,  déjà 
condamne  luinnémei  demandant  comme 
m  Minm  à^U  non  pour  fck«  dqrer  w 
m^^imam  ei  cMdnire  à  réckafend  Ini^ 
aièiii0  eet  deux  jeunet  heodiei  pleins 
de  force  et  de  vip  rinq-Marsetson  ami, 
eondantnés  à  mort,  furent  décapités  à 
Ljoa,  te  12  tepteeUiire  f '649.  Ile  «valent 
paraai  lean  js^et  Ségnier,  le  ehêoeclier, 
qoe  Cinq -Mira  ««ait  dit  eoiiaerver  dent 
cette  charge. 

On  lit  partout  que  Louis  XIII,  de 
retow  à  Saint-Germain,  informé  de 
riMwe  fià  aon  «ndeo  favori  dev«it  périr, 
dit,  en  regarditit  sa  montre  :  "  M.  le 
Grand  fait  en  ce  moment  unr  vffat/ie 
grr'macc  !  »  moquerie  vraîrnent  atroce  vi 
à  peine  <Tojable  de  ce  cœur  si  faible 
qa'ane  vieloaté  étrangère  loi  dielait  i  ton 
gré  i  amour  uu  la  haine.        An.  R^B. 

ri!VQrE  POUTS  linsi  s'appellent, 
depuis  Giiillaiimt'-le-Cnnqnérant ,  cinq 
ports  sor  les  côtes  deKent  et  de  Sussex  op- 
petéet  à  1«  IVance,  porte  anlirerois  trèt 
renommés  povr  le  commerce  (Dnver, 
.Sandwich,  Romncy,  Hitfae  et  Hastin::;;  , 
^  <fû  émémA  plot  perlipiiUèreœent  ga- 
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Qtioiqiîf'  par  la  suiie  deux  autres  porta 
fussent  ajoutés  (Winchelsea  et  Rvp),  l'an- 
cienne désignation  leur  est  cependant 
retlée.  Pour  les  ranaciier  plna  iminie- 
meirt  eDCiire  ans  IntérUs  de  TAngleleRe^ 
on  nvn\t  accordé  aux  habitans  de  œe 
villes  différentes  libertés,  et  Ton  en  con- 
fia la  garde  au  commandant  du  chitea» 
de  Dover,  «vee  le  titn  de  iord  Wardat 
of  the  clnque  pôfU^  et  «n  f ÏDTettit  de 
h  juridiction  d'amirauté.  Il  touchait 
autrefois  un  traitement  de  3,000  liv.  st. 
Ces  ports  sont  maintenant  tellement 
obatroét  qn'llt  tout  liort  d*él«t  de  rece- 
voir det  arméaa  navalet  an  pea  ennaidé- 
ral)les  ;  cependant  leOTt anciens  privilèges 
sont  restés,  do  moins  en  partie.  Ainsi  les 
citoyens  de  ces  villes  jouissent  du  titre 
de  aomn,  et  à  Poeca^oii  dn  eonmune- 
ment  des  rois  d'Angleterre,  iia  portent 
sur  lui  le  baldaquin,  qui,  après  la  céré- 
monie sol<»nnp|lf,  dpvipnt  leur  propriété. 
Autrefois  chacune  de  ces  villes,  dont 
plntieiiri  lont  inngiÉiteteif  était  en 
possettioii  d'élire  deox  députée  pour  lo 
parlement;  mais  le  bill  de  réforme  de 
1832  a  privé  dn  droit  de  suffrage  Rom- 
ney  et  IVinchelsea,  tandis  que  ilithe  et 
R  je  ne  peuvent  plut  élIre'ehaaiDe  q^*Dft 
représentant.  I#  pboe  d^litpeolenr  de» 
cinq  ports  anb^s te  comme  une  sinécure 
et  tombe  ordin«irement  en  partage  à 
quelque  lavon  de  la  cour  ou  de  l'admi- 
nistration. Lord  Wellington  en  fnt  te- 
vélo  en  1819,  oiaia  eo  Autant  abandon 
du  traitement,  qui  encore  aujourd'hui 
s'élt  ve  à  1,036  Ut.  aterl.  Foy.  l'article 

liAttOM.  C  JL* 

CINTEA  (coHvzsTiOH  m).  En 
1807,  Jnnot,  un  dea  Uentenam  de  Na- 
poléon, avait  oocnpé  par  son  ordre  le 

PoitUfçal  avec  une  armée  df  25,000 
liuinmes.  1^  fuite  des  princes  de  la  mai- 
iioa  de  Bragaoce  au  Jkésil,  radhétion 
d'^n  grand  mmlire  de  Pttrtiigû*  1^  l'ordro 
de  choses  étabfi  par  la  conquête,  loi 
avaient  friif  rroirc  <pio  In  nation  entière 
était  souintâe,  et  telle  était  sa  sécurité 
qu'il  répétait  souvent:  «Les  Portugais 
jont  bi»  daot  ma  nain  ;  )e  aait  dbéi 
mieux  et  plus  vite  qne  le  régent  loi- 
iiiônie.  »  Mais,  rlrnx  ans  n'rlaient  pas 

encore  écoulés  que  des  révolte»  parûeU 
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le»,  pais  enfin  an  sou!cvem<»nt  e;énéraî, 
vinrent  dissiper  fatales  lilusions.  Le 
duo  d'Abramès  fit  des  eiïorU  niuU.i|>liés 
powr  BitiignMr  mo  «iMoriié^  et  U  mtr 
jeust  |»tfCi«d«  too  armée  était  dwp««fe 

en  Je  rjoinhrcjn  (jélarliHinrfis,  lorsque 
le  gouvera^juent  anglais,  jugeaut  le  luo- 
meol  arrivé  d'appujfer  par. le»  armes  une 
réfoilt  CKoitée  ÎBlrig«6f|  tnv^a 

en  Portu^l  une  oombNM*  «nié*«t  ^ 
généraux  distingués. 


disposttions,  i]  leur  f>Yngère  les  reaifMir« 
ctiâ  des  Francis  et  les  chance»  incer-< 
taiaM  d'ope  luUt/t  prcdon|[^  Un  iM-oiis- 


tins 

à  Cintra,  une  convention  en  vertu  de 
hfjiielle  les  Français  abandounent  le 
Portugal  et  les  Anglais,  s'engagent  a  ra- 
mener en  France  l'armée  du  duc  d'A- 
braiitè%  av«e  son  «nîUtrii^  lMi§«tM 
et  ses  munitions.  .  . 

Quoiqu'on  désapf>rouvât  en  Angle- 
Les  Anglais  débarqués  dans  la  baie  I  terre  la  cunvcation  de  Cintra,  les  condi- 
duHondego,  attaquèrent  (17  août  1808}  1  tiuus  p'eo  turent  pas  moins  religieuie- 
à  Baliy  le  ^M4»hAwàe ,  aeeonra  mauM  eséealéae.  Ed  Fnuwe,  09  aft'iail. 
au-devant  d'euxAfae M^O  hommes  seu»  sur  oeC  éfvAiiement  ;  mai*  oa  peoMt  génir, 
lement.  Aprè»  un  combat  4  hcur<>9,  ralement  que  si  Junnt,  moins  confiant 
ils  furent  repoussés  et  perdirent  1,800  dans  l'apparente  soumission  des  Portu- 
hommes.  Laborde  se  relira,  sans  être  F^'^>  avait  surveillé  de  plus  près  les  in- 
panmise^  à  Ve«rèe>V«dM%  o&  se  con-  triguee  dat  AiiglaU  at  dat  Espagnols ,  il 
IWmée  de  Junot.  Celui-ci,  eût,  sinon  empêché  la  révoUe ,  du  moia#i 
n'ayant  pu  rétinir  plus  de  10,000  bom-  pris  des  mpsHre^  pour  résister  plus  long- 
raes,  dout  à  peine  1,200  de  cavalerie  et  temps  à  ses  ennemis  et  attendre  les  se- 
26  pièces  de  canon,  osa  cependant  aUa-  cours  qu'il  ne  pouvait  manquer  de  rcco- 
q[iierda.fra«l  Tani^  ïiiHi  Harte  da  voirda  Fnuca.  Dm  booiaies  de  guerre, 
pbis  de  S0,000  hommes.  Elle  éùik  ran-  croifat  qna  •*!!  à«ait  rappelé  à  tenpt 
gée  Harr?  le  meilleur  ordre  sur  la  belle  toutes  ses  pr^rnisons,  m'; 'Semblé  toute  son 
position  rie  \  iaicirn.  Le  conihîit  rf>m-     armée ,  il  aurait       cin orc  ,  en  simulant 

une  attaque  en  avant  du  déâlé  de  Tor~ 
réa-Vadrasy  ooniva  le  Grwrt  dat  Anglais , 
tomber  rapidement  sur  laùr  droite  avec 
S',  s  principales  forces,  les  culbuter  et  les 
rejeter  daoi  U  mer.  C'étaii  r4>|àiMoa  de 
Napoléon. 

Quoi  qu'il  eo  soit ,  la  oopTeotioii  d« 
Cintra  ne  porta  point  atteinte,  comme 
celle  de  Baylen  {vof.\  à  la  réputation  du 
général  qui  l'avait  conclue  ;  mais  clic  eut 
de  graves  conséquences  pour  les  atïaires 
de  Napoléon  duu  la  Péniorale.  Qaant  à 
l'armée,  elle  avait  combattu  avec  un  cou- 
ni^e  di^ne  de  la  victoire.  Ramenée  un 
njois  aprèa  eu  Rspa(;ne,  elle  prit  sa  re- 
vanche avec  éclata  la  Coro^oe,  et  vit  les 
Anglais,  vaiaciu  à  Uur  tour»  aller  «a 
fuyant  charehar  iwe  retnnia  sur  leurs 
vaisseaux.  J«  I*T.  A* 

CIXTRE,  voy.  Voûte.  . 
CIPAIE^  voy.  Skapoy.  ^ .  >  ^ 
CIPPB»  colonne  an  pienra  qjniidran- 
gulaira  que  Ton  pUçait  sar  lea  cbamins 
pour  indiquer  la  route,  ou  aux  angles 
(les  1  liifnp'î  pour  en  i'ixer  li»ni(fs,  ou 
sur  les  sépultures.  Les  cippcs  Juncrauvs 
sont  de  ions  les  plus  connus.  Sur  ime  de 


meo^  le  2i  au  aialm  :  d  lut  long  et 
tenriUa;  nwie  que  poutaient  le*  faiblee 
ooleniw  du  duc  d'Abrantès  contre  les 
mnssps  profonde'^  flc^  Anglais,  tJispDsét's 
en  ïuiiplnilii'àire,  s'appuvaiit  li"-  um-s  srjr 
les  autres  et  prot^ées  par  une  aruderie 
fonuidahin  dont  les  feux  eaiinrargons 
plongeaient  sans  obstacle  dans  tet  rangs 
des  Français!  A  mi<li  ,  Junot  avait 
perdu  1,800  hommes,  tués  ou  blessés,  et 
son  artillerie  était  réduite  au  isilence. 
L*«faiiéo  françaiie  avait  atseï  fiiit  pour 
l*bonnear.  Poui^nétablb  tea  lignée  rom- 
pues, elle  fît  un  mouvement  en  arrière 
et  alla  se  reformer  à  qucl(|ue  distance 
du  champ  de  bataille.  Les  vVni^lais  res- 
tèreat  tenoMat  d^nleurs  positiana. 

La  A3  ,  le  fiaéral  fnueçaia  assaoïUa 
un  conseil  de  guerre  :  toute  résistance  y 
fut  reconnuo  inutile  et  l'évacuation  du 
^Portugal  r^lue.  Le  général  Kelterniano 
ta  lànd  dano  au  aamp  des  AngUb  :  il 
lit  trouve  plains  d'adesiretton  pour  la 
valeur  française  et  très  inquiets  de  leur 
position  et  des  suites  d'uue  victoire  due 
seulement  à  l'immense  su|>ériurité  de 
leur  nombre.  Profitant  habilement  de  cet 
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feofm  fuw  «vlScftlM  était  frtvét  wt 

criptiop  rïi-.'Kit  rorriinîîrr  ,  ntifrr  !e  nom 
du  df^^'iiit ,  La  g;raad«rur  du  Ui  r<iin  con- 
safir«  «     derolère  demeura,  ^ulle  part 

mmm  MMtA.  IL  B.  N.  T.,  à^jc 
moMuméntum  ad  hceredts  nr.n  transit, 
ou  H.  M.  H.  ^.  S.  hoc  monumrntum 
h^rmle*  uoé^iJ^quJ^Cu^ ,  <iui  exclul  de* 
litmi  UMMi  pMrwiMnii  nn  demiar 
et  luHMUftMlle  du  tfllUilNr.  L*1llftg«deft 
clppes  fut  parlicuVn  r  ?m  monde  romain. 
Cep'^nrJ  -nt  HoffJii^ci  compnrcaux  cipp'  ^ 
les  tomL^  de  pierro  des  llélM-eux,  et  U  a 
oonposé,  mm9«^  4ujei,  dînertatton 


(M) 


OBr&Minait  encore  le  nom  de  cippes, 
1*  9  df«<  rTiTr.vv*'.^  qnr  Vnn  irn^ttriit  airr 
pieds  des  escUves,  »uià  c-ooime  moyeus 
de  toftuve^  «lit  pom  kt  «mpécber  de 


probablemenl  ant  angles  r||ii  étaient  for- 
més Hf»  ptnTT  rjmfinn  gui  aires  plus  forts 
on  même  de  piciies;  3^  à  des  pierres 
qai|  lors  du  tracé  ^de  Teoeaiote  d'uue 
TÎMiMadîqMAntlariii^i  «à  i^élèTeraîent 
des  tours.    •  '  ;         Val.  P. 

Cîïl  ACE ,  rf>mpf>«tf?rtn  nnîrc  flf^stinée 
a  èltti  i«ppiit|uee  êut  ke»  eiitiuaâurcs  et  sur 
ies  harnais  pour  leur  donner  du  brillant. 
AoUicfawfn  employait  pouTOTtaiagc  un 
mélange  de  blanc  d*ceuf  et  de  noir  de 
fiir)i<'t\  'jiiî  rri  st'i  Jiaut  devriiitit  luisant, 
il  est  vrai,  niai^ffui  .Tvniî  l'i tu  on v énient 
de  se  délayer  À  Teatt  et  de  ij.lu  tout  ce 
f«ill|ri(Hlah«rJlMR  eirage  dit  tf/i- 
l^laify  àu  iiaArilée,  s'applique  au  moyen 
d'une  brosse  avec  laquelle  on  l'étend  sur 
le  cuir;  pnî>,  rwpr  nrip autre  brossa ."♦  Jonr** 
poiU,  on  ie  irottp  jusqu'à  ce  ^a'ii  prenne 
FM^d^  yMv&-m  tW  paa  e^ 
ootm  iidift.«oli|ju  -déioé  ^  se  pam 
dans  cette  HpàrétioO  qol  M répéle  cbaque 
jour  soR^  ni^?  vriTT. 

Une  louifc  de  icc^lles  oui  eie  lionrietsi 
pooi^  eette  préparation,  qui  est  devenue 
IVibîit  d%B  «MimCTce  d^ne  haute  im- 
poriance  et  J|(«Hgine  de  plusieurs  sran- 

fV,  Plu  nés,  tant  mi  Fi  nn<r  qu'en  Angl» 
terre.  Voici  «eile  qpi  donne     ptut  immx 


3  'flf 


3500  grtn. 


Acide  palfurique  44»^ 

Arir^e  hyd  r  t>  chlorique  450 

Acide  acétique  faible  1700 

Gomme  du  pa^  200 

lIliiltdeliB  m 

Les  acides  étendus  d'eau  doivent  être 
joints  à  la  mélas^îp  •  pour  délayer  le  noir 
d'ivoire,  ou  cicud  le  méUu|(e  avec  I9 
viotigre,  pni»  «»  i^iowl*  k  gUBiiM  il 
lliiiitf.  CeiM  cpmpcMitioo  asaav  likam 
ae  conserve  en  pâte  nu  lif]uide. 

On  vend  depuis  quelque  femp^  à  Paris 
un  cirage-veruis  d'un  très  beau  brdiant 
qoi  t'applique  an  pinceau,  et  doaft  kfep 
bri cation  est  encore  u»  secret     F.  BU 

CIRCASSIB  «I  CUUM8IBII99 

VOjr.  TcBKlOLBSSirs. 

CIRCÉ,  Célèbre  iaai|icieill»e,  fille»  sui- 
yrvA  lee  una,  de  Héliot  4t  dt  rOeéaoide 
Pem  on  totéis,  téka  hm  «Him^  d« 

Hypérioo  et  d*Astérope,  scour  d*Aétèa  et 
de  Pasiphaé.  Elle  habitait  au  milieu 
d'une  v&Uée,  dans  une  île  près  deacôtae 
oooideolaka  de  lliaUe,  non  loin  d'iw 
pnnnonioif •  «pptté  encore  «ijQavd*biii 
Monie-Circello.  âion  palais, construit  eo 
ptcrrei  brillantes  ,  était  ^ardé  par  des 
lions  et  des  loups  apprivaiséa;  Circé 
eUf-méme  a'ooeiipait  à  itiser  et  eo- 
oom|Mi|iiait  dt  ohM  aOB  tmfail;  élit 
éuit  servit        du  OlésdM  «1  ém. 

Naîndes. 

Lorsque  Ulysse  errant  eut  abordé  dans 
soiiU«^ilenvoya£ui'yloobusavec  uaepar> 
tkd««ai  gens  poiirUiivfiÉnillra.]ka»> 
rivifmt  dans  le  pelais  de  Circé,  qui  lev 
donna  l'hospitalité  et  letir  offrit  des  nli- 
mens  et  du  vin  ;  lorsqu'ils  eurent  mange  et 
bn,clle  les  toucha  de  sa  baguette  magique 
et  kt  MétuDorpliaMi  paQwwwn.  En^ 
rykcbus  seul  rifiiM  kpldltw;  il  échappa 
ainsi  à  la  métam^rp^iase  et  avertit  Flysî^e 
de  cet  événement,  l  r  h^ros  tlélmi  qua 
pour  délivrer  ses  compagnons.  En  che* 
min  il  nneoMM*  MeMMW  ^  hû  ap- 
prit de  qmelk  raaniài»  il  devait  at'pté» 
server  de  l'enchantement,  et  il  lui  donna 
dans  le  même  but  une  Iierbe  appelée 
Moly.  Muui  de  ce  préservatif,  Ulysse  se 
présente  devant  Qreé^  dont  k  Mm 
raita  eani  «ffflt  ear  kd.  Mrant  k  aoniail 
de  Mercwe,  il  fondit  sur  elle  avec  son 
é|pét,  «OMa  a'Ià  mkit  ktnar,  at  ïtklÊ^ 
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pItL  de  laî  promettra  par  serment  qu*ellc 
ne  lui  ferait  aucun  mal  et  qu'elle  {donne- 
rait la  liberté  à  »es  compagoons.  Ul)sse 
plut  à  la  magicienne;  il  mMa  une  année 
«DUire  près  d'elle  et  en  cat  dens  fiU, 
Adrins  ou  A^ius  et  Latinus.  AuaioineoC 
de  son  départ  elle  lui  révéla  que,  pour 
retourner  heureusement  dans  sa  patrie, 
il  devait  auparavant  descendre  aux  en- 
fen  ec  prendre  conseil  de  TirésiM. 

Une  dei  nurflleures  pièces  de  J.>B. 
Rousseau  est  sa  cantate  de  Cîrrr.  C  L. 

CIRCONCISION,  opération  chirur- 
gicale qui  consiste  dans  la  résection  du 
prépooe  diex  l*boniine.  Cette  pratique, 
dont  l'wigîne  fut  probablement  motivée 
par  une  raison  d'hygiènp  facile  à  conce- 
voir dans  les  pays  chauds,  est  encore  ac- 
tuellement en  vigueur  parmi  les  Juifs  et 
les  Hnsnlmins;  neiselle  n*est  plus,  dans 
un  grand  nombre  de  caS|  qu'on  simple 
simulacre.  Les  Égyptiens  sonmètlaient 
à  la  circoncision  des  l'antiquité  la  plus 
reoolée,  et  cfaes  eux  elle  était  particuliè- 
nnent  en  lisage  pour  les  prêtres  et  les 
individus  des  castes  élevées  ;  chez  les 
Hébreux,  depuis  h  vnraiion  d'Abraham, 
c'est  un  symbole  de  l'agrégation  au 
peuple  de  Dieu,  Cependant  le  même 
weg»  est  olieervé  parmi  les  Csntes,  les 
€2c^tes,  etc  Les  Chrétiens  d'Abyssinie 
admettent  simultanément  le  baptême  et 
la  circoncision.  La  circoncision,  d'a- 
près la  loi  de  Moïse,  devait  avoir  lieu  le 
hnitième  jour  aprk  U  nelisenee,  et  Jékns- 
Christ  y  fut  soumis.  Cette  «pénUion  se 
fait  encore  aujourd'hui  le  8*  jour  dans 
la  synagogue,  en  présence  d'un  parrain  ; 
stte^Mt  «ccmnpagnée  de  rimpoaitjon  du 
BO^iiiJ)e»  ptiÉiw^y  des  duwta  religieux 
^  nn:seepee  se  joignent j,d'<wdineire  à 
la  circoncision,  dont  le  prêtre  est  le  mi- 
nistre. C'est  lui  qui,  armé  d'un  couteau, 
OQupe  le  totaUté  du  prépuce  qu'il  a  d'a- 
bord tiré  en  event 

La  oIrconcîii<Mi  est  une  opération  sans 
importance  lorsqu'elle  se  fait  dans  les 
premiers  jours  de  la  vie;  pins  tard  tlle 
peut  entraîner  de  la  iîèvre  et  quelques 
«cddens;  mais  dans  «ncnn  cas  elle  ne 
peut  être  considérée  comme  grave.  Dans 
rOrientjOn  pratique  encore,  sous  le  nom 
de  circoncision,  la  résection  des  petites 
lèvreschez  les  petites  Uiiesjseulemeotce 


n'est  pas  lônjonrs  une  oérémonie  reli* 

gieuse. 

On  sait  que  l'épithète  de  circoncis 
[apella)  est nne  injure  soufent  adremée 
aux  Jnifo,  qni,  de  leur  eàté,  aoeablent 

de  leur  mépris  les  incirconcis. 

Considérée  comme  opération  cKîmr- 
gicale,  la  circoncision  ou  excision  du 
prépuce  se  pratique  pour  diverses  ma- 
ladies congénitales  ou  acquises  de  cettn 
partie  ;  notamment  dans  les  cas  d'étrol- 
tesse  de  son  orifice,  qu*dle  soit  natu- 
relle ou  qu'elle  succède  li  des  ulcères 
ayant  occupé  son  limbe ,  on  bien  encore 
i  des  brûlures  profondes,  conime  ainsi 
dans  les  dégénérations  squirrheuses  on 
canrérpn<?p'5.  I;P  prorf'dfi  !n  plus  conve- 
nable consiste  à  fendre  le  prépuce  le 
long  du  frein,  et  à  couper  ensuite,  avec 
des  dseanx,  les  deos  lambeanx  an  ni- 
veau de  U  couronne  du  gland.  Il  résulte 

de  ces  înrîsîons  une  plnic  «;implp  Pt  fn- 
cile  à  guérir.  Dépourvu  de  1  enveloppe 
qui  le  recouvrait,  le  gland  perd  une 
grande  partie  de  la  sensibilîté  qui  lui  est 
propre;  la  peau  qui  entre  dans  sa  com- 
position  devient  plusdeose et  moins  ppr- 
inéâble^  mais  aussi,  par  compensation,  il 
devient  moins  susceptible  d'être  affecté 
par  les  maladies  eontagiensca»    F.  R. 

GimcoHCisioif ,  fête  instituée  pour  ho- 
norer la  mémoire  de  la  circoncision  de 
N.S.  Jésus-<Christ.Nou8  lisons  dans  saint 
Luc,  chap.  II,  vers.  21  :  «  Le  huitième 
jonr  auquel  l*enfant  devait  être  droon- 
cis  étant  anivé,  il  fut  nommé  Jésus,  qui 
était  )p  nom  que  l'ange  lui  avait  donné 
avant  qu'il  fût  conçu  dans  le  sein  de  Ma- 
rie. »  Cette  féte  est  appelée  Octave  de 
la  NaêfM  de  Notre  Seigneur  dans  les 
anciens  sacraraentaires  de  l'église  rfr- 
roaine;  toutefois  il  est  fait  mention  ex- 
presse de  la  circoncision  dans  la  secrète 
de  la  messe.  Dans  des  temps  postérieurs 
et  qu'on  ne  saurait  déterminer,  le  nom 
de  la  féle  de  la  Circoncision  a  prévalu , 
et  on  ne  parle  qu'en  second  lieu  de  VOc- 
tfH'C  (le  la  Ndtii'ifé.  An  reste,  l'une  suit 
nécessairement  l'autre,  iùiïa  sont  fixées 
par  ladale^    ■  -r    t-^  i*'.  m-  '  • 

Dm  savans  très  distingués  ont  pensé 
que  Jésus-Christ  avait  été  circoncis  dan;< 
la  grotte  de  Bethléem ,  de  la  main  dr  sa 
mei  e  ou  de  celle  de  Joseph.  Le  P.  Âyala, 
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dans  son  Pictor  christianusy  imprimé  à 
Madrid  en  1730,  adopte  ce  fsenliment, 
et  relève  Terreur  des  peinlres  qui  repré- 
seotent  Jésm-Chrisl  circoncis  dans  le  tem- 
ple par  un  prêtre  de  la  race  de  Lévi.  J.  L. 

CIRCONFÉRENCE.  Ce  mot  est  tiré 
da  latin  circum  et  de  fera,  je  porte.  C'est 
le  nom  que  Von  donne  à  la  ligne  courbe 
qui  termine  le  cercle  et  dont  tous  les 
points  sont  également  distants  d'un  autre 
point  que  Ton  nonnne  centre. 

Les  géomètres  sont  convenus  de  divi- 
ser la  circonférence  de  tout  cercle  eu 
3G0  parties  égales  qu'ils  nomment  degrés. 
Us  subdivisent  chaque  degré  en  00  par- 
ties égales  qu'ils  appellent  minutes; 
chaque  minute  en  60  parties  égales  ({u'iis 
nomment  secondes,  etc.  L'on  voit  que 
ces  subdivisions  en  degrés  ,  minutes , 
secondes,  etc.,  sont  toujours  proportion- 
nelles :  plus  grandes  dans  les  grands 
cercles,  plus  petites  dans  les  petits  cer- 
cles, mais  toujours  en  même  nombre 
dans  les  uns  et  dans  les  autres.  On  a  choisi 
celte  division  en  360  degrés,  prélérable- 
ment  à  toute  autre,  (larce  que  300  a  un 
très  grand  nombre  de  diviseurs;  maison 
peut,  si  l'on  veut,  diviser  la  circonférence 
en  400.  Cette  dernière  division  des  cer- 
cles avait  été  proposée  lors  de  l'établisse- 
ment du  système  métrique;  mais  on 
est  revenu  k  l'ancienne  division  sexagé- 
simale qui  remonte  à  des  temps  très 
reculés. 

La  division  des  cercles  en  degrés  est 
d*une  utilité  absolue,  soit  que  l'on  veuille 
lever  des  plans  géographiques,  soit  que 
l'on  veuille  dresser  des  cartes  marines  ; 
dans  la  marine  surtout  elle  est  indispen 
sable.  Aussi  la  boussole,  les  compas  de 
route,  les  cartes  réduites,  sont-ils  tou- 
jours divisés  et  subdivisés  ainsi  que  nous 
l'avons  montré  plus  haut. 

On  appelle  encore  circonférence  la 
ligne  courbe  qui  termine  l'aire  d'une 
ellipse,  et,  en  général,  toute  ligne  courbe 
rentrante  sur  elle-même  qui  termine  la 
superficie  d'une  figure,  ^oy.  Ckrcle, 
£llipse  ,  etc.  A.,  de  (>. 

CIRCONFLEXE ,  voy.  Accewt. 

CIRCONLOCUTION  (du  latin  ar- 
«i/w,  autour,  et  loquor^  parler),  figure 
qui  consiste,  d'après  la  définition  de 
Quiutilien  ,  à  dire  en  plus  de  paroles  ce 
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que  l'on  pourrait  dire  en  moins.  Plu- 
sieùrs  auteurs  ont  confondu  la  circon- 
locution avec  la  périphrase  [vof.)^  et 
d'autres  ont  établi  entre  ces  deux  figures 
des  distinctions  telles  que  les  uns  ne  sont 
pas  plus  près  de  la  vérité  que  les  autres. 
On  a  prétendu  que  la  périphrase,  dont 
le  nom  en  grec  forme  à  peu  près  l'é- 
quivalent du  mot  circonlocution  en  la> 
tin,  offrait  avec  celle-ci  cette  différence 
qu'elle  ne  pouvait  être  employée  qu'en 
bonne  part,  tandis  que  la  circonlocution 
devait  être  plutôt  employée  à  faire  des 
aveux  pénibles  et  humilians  d'une  fa<^'on 
détournée,  et  par  les  gens  qui  ont  leurs 
raisons  pour  ne  pas  s'expliquer  claire- 
ment. Cette  distinction  ne  nous  semble 
pas  assez  exacte.  A  proprement  parler,  la 
vraie  cMITérence  qui  existe  entre  ces  deux 
figures  consiste  plutùten  ceque  l'une  doit 
s'appliquer  à  un  changement  de  langage 
à  propos  d'une  locution ,  tandis  que  l'au- 
tre peut  embrasser  dans  son  emploi  toute 
une  phrase.  Ainsi,  par  exemple,  en  ad- 
mettant cette  définition,  le  philosophe 
et  le  traducteur  se  serviront  naturelle- 
ment de  circonlocutions  pour  donner  plus 
de  clarté  à  un  mot  ou  à  une  pensée  abs- 
traite; l'orateur  et  le  poète  se  serviront 
de  la  périphrase  pour  éclairer,  dévelop- 
per ou  renforcer  leurs  descriptions.  En 
tout  cas ,  la  circonlocution  est  une  fi- 
gure qu'il  faut  se  garder  de  trop  prodi- 
guer; car,  lorsqu'on  peut  s'en  passer, 
l'expression  simple  est  toujours  préfé- 
rable. D.  A.  D. 

CIRCONSTANCE  (pièces  de).  Le 
ihéàlie  vit  des  ridicules  du  jour,  des 
aventures  du  moment,  des  travers  à  la 
mode.  Qu'y  a-t-il  de  plus  pi([uant  pour 
le  public  que  la  crili(|ue  des  hommes  et 
des  choses  qu'il  repousse,  ou  l'éloge  de 
ce  qui  excite  sa  sympathie?  Aussi  ce 
genre  est  ancien.  Aristophane  dans  les 
Ntiées  a  déjà  fait  une  pièce  de  circons- 
tauce.  La  pièce  de  circonstance  est  le  re- 
flet de  l'opinion;  c'est  l'interprète  des 
sentimens  de  la  majorité.  Louangeuse 
dans  des  temps  de  servilité,  elle  devient 
frondeuse  sous  un  régime  libre.  Les  pro- 
logues des  opéras  du  temps  de  Louis  XIV 
étaient  des  pièces  de  circonstance  com- 
me les  vaudevilles  de  l'empire.  Chaque 
uai4:iAuce ,  chaque  maiiage  de  princes 
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ét  ée  firmcesses ,  de  rois  d  de  dauphins , 
ehaquG  baUitle  ^ja^née  ,  chaque  traité  de 
paiK,  a  élé  oéléfaréfnr  d«p«iMi  à  l'ftf- 
-Iftt  de  ût»  circoBiltticn. 

Les  partis  vainqueurs  et  vaincue  ont 
tour  à  tour  été  chantes  et  bafoues  sur 
les  mèaies  Uaéàires,  et,  trop  «ou  veut,  par 

Cest  plus  partiwMèffWBeat  Topinion 

politique  He  la  masse  que  l'on  rîicrrhe  à 
flatter  dans  les  pièce?  de  <  iiToDstance. 
Le»  épigraiDcoes  cootre  ie  guuvemenient 
ÉNJipgKii  ft<iM«l  ««•  puide  teflimce 
■nr  ItMoeèi^  à  Npo^  il  y  avait 
Qoe  censure  et  oh  Tes  auteumnettaient 
tnwte  l»_Mir  ailrcsçf  à  déguiser  une  appli- 
cation que  ie  pi^biic  s'empressait  desaisir. 

Lea  wapÊ  ét  véyolntkNi  mm  tes  pins 
IMIbs  itt  filèa»  4»  oiroenstaBo^:  ainai  » 
ëepais  quarante  ans ,  nos  théâtres  en  ont 
tant  donné  qu'il  faudrait  pour  ainsi 
dire  citer  tout  lenr  répertoire.  £t  ce  ne 
WMt  pm  fCDiftmeat  les  petits  théHtw  et 
itwue  oà  légnah  le  vaudeville ,  qui  ont 
•tacrifté  anx  dieux  du  jour  :  les  grands 
théâtres  ont  contribué  à  Caire  l'hiatoire 
ée  noire  tem|^  - 

lie  CMet  IJTde GMnl«r ,  fjÊmt  des 
'M^ttftfilJfti-lllldéÉtdes  pièces  de  cir- 
oomtance.  La  première  flattait  Pesprit 
révolutionnaire,  et  dut  son  çrand  succès 
eux  sympathies  de  l'époque^  la  seconde 
ildt  teite  «a  eoMnin  ihlit  m  esprit 
•  1È»  aMkdération  qui  valut  à  r«utaiir  des 
-pors<^rT7ttnns. Le  Réveil d'Epiménide eut 
en  1790  un  fort  grand  succès.  Ce  sujet 
■ftit  renouvelé  par  MM.  Etienne  et  Nan- 
"Mnily  m  1906,  époque  4es  trlomplies 
•MaMis  de  NapotêM  ëevenu  empereur. 
Cest  un  heureux  cadre  à  flatterie ,  qne 
celai  qui  représente  un  homme  endormi 
depuis  un  stècte,  se  réveillant  à  une 
'époque  de  ^làMlllia  dttnt  m  nat  tér^ 
"^tonirflmlMt't'^tlb  IB^IM  MMlMe  4  uea 
iMiulations. 

L'Opposition  a  aussi  des  pièces  decir- 
coDsUDce.  On  joua  an  théâtre  du  Vau- 
sous  le  Directoire  :  Ne  pat  croire 
-we  qu'on  voit,  petite  pièce  vemplie  d'*l* 
fusions  qui  firent  fermer  ce  théâtre  pen- 
dant plnsienrs  jours.  Pendant  la  Res- 
tauration ,  le  iloidat  laboureur  dut  sou 
prodigieux  succès  aux  injuttieaa  ilu  gou- 
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seignement  mutuel  réussit  beaacotip , 
à  cause  du  système  d'obscuranùéaae 
que  eherehiit  tlon  i  élalriir.  Bê- 
4Îd,  que  ét  pièoai  éa  circonstaoce  de- 
puis Nfcndème  dans  la  lune  jusqu'à 
M  nsiear  Cagnard!  L,a.Fétc de  l'égalité^ 
V Heureuse  décade,  les  Chouans  de  Fi- 
li  JfovrWce  tépMtàlm,  le  SaM 
dénicM^  A  bas  Iti  Calotte  l  font  asmz 
voir  par  leurs  titres  à  quel  esprit  nppnr- 
tenaient  ces  ouvrages.  Plus  tard ,  on  joua  : 
la  Queue  dt  Robespierre ,  le  Souper 
des  /oûokm,  h  Gtmmae  de  Sainâ- 
Claud;  m  ITM  «t  17M  «nt  mut  jo«tf 

Mirnhrnu  aux  0iumps  -  Êlr^rrs  ,  în 
Ligue  des  fnmitiqucs  rt  flfs  tyrans,  le 
Passé,  k  préseni  et  l'avenir ^  le  Juge- 
meMdemter  des  rois,  il  aérait  impMvI- 
Me  éo  citer  te«t  oe  «fn  it  éokive  «He 
époque  où  ta  littérature  était  aussi  ex- 
trnvni,'nnie  que  la  politique  ;  mais  il  est 
iiupo&âible  de  passer  sous  silence  1'^- 
pothéose  de  Mamt 

Cfaaqtw  victoire  de  Napoléon  enfan- 
tait une  pièce  de  théâtre,  depuis  celle  où 
l'on  chanta  le  retour  d'É;;ypte ,  jusqu'à 
celie  que  l'on  jooa  la  vnlle  de  Waterloo. 
Oe  héros,  qd  élé  oéilliré  par  to«- 
tés  Ica  lyres,  reçut  le  coup  de  pied  de 
l'ànCf  après  sa  ohnte ,  dans  une  pièce  de 
circonstance  jouée  à  Bordeaux  ,  et  inti- 
tulée Nicolas  mis  à  part.  Lorsque  sa 
mort  eut  fait  eounaenoerpourlui  la  poa-f 
térîté  et  que  juillet  eut  ouvert  pour  lethéi^ 
tre  rère  de  la  liberté,  tontes  les  époques 
de  sa  vie  servirent  de  sujet  à  des  pièces 
de  circonstance;  la  capote  grise  et  le 
petit  ckapeou  fuiuièreut  ni  MOWujpigiN  ■ 
mmt  obligé  de  son  apo^ose. 

A  peine  les  Bourbons  étaient-ils  re- 
venus s'asseoir  ?ur  le  trône  de  leurs  an- 
^tres,  et  bientôt  on  joua  ï Heureux  re- 
tour ^  iea  C^s  de  'farts ,  le  Souper 
d^BmH  Cepantot  11  c«  juste  de 
dire  queqaelques  pièces  de  circonstance, 
è  âllosions  moins  directes,  moins  exa- 
gérées que  celles  que  nous  venons  de  ci- 
ter, ont  été  jottéea  à  oéwe  époque.  Afwi 
la  PamIÎU  GUnet  et  les  Trois  quârtiên 
sont  des  pièces  qui  ont  dû  lenr  succès 
autant  à  leur  mérite  dramatifTur  et  à 
l'esprit  de  leurs  auteurs  qu'à  la  circoua- 
tauce  <|ni  ha  a  fidt  naître. 
Lei  Ptddeatw»  ridieuin  «t  lai 
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m£S  smiuUes  Ëoat  de*  plècM  dt  «ûreons- 
tanee  qni  ont  snrvécn  à  T^poqno  qui 

les  avait  fait  naître,  parce  que  si  les  ino- 
dtlea  n'existent  plus  ,  le  laUeau  n'en  est 
pas  moins  un  chef-d'oiuvre  qu'on  ad  m  ire, 
comme  ou  admire  un  beau  *  portrait 
pLiui  par  EnboMoapttrVan  Djrck,qnoi« 
gn*oa  n*«n  connaisse  pas  Vonf^MuL  C'est 
ainsi  que  \e  Tartujt  ,  c  ritir{ue  d'une  épo- 
que de  lausse  dévotion  fX  de  bif^otisme, 
est  encore  fujoiuu  um  uu  uuvxaye  i>u- 
blîiM ,  quoiqu'il  ne  tok  plus  de  eireont- 
tance. 

Le  théâtre  de  Picard  a  dû  presque  tont 
son  succo  H  la  peinture  des  mœurs  du 
moment  i  mais  ce  u[est  pas  la  positive- 
aent  ce  qn'on  appelle  pièœ  de  ômmm- 
Unce.  Ce  nom  •'appliquerait  plmfttanx 
pièces  de  Dancour,quj  étaient  composées 
sur  des  anecdotes  couranlM  et  tor  des 
événemens  du  jour. 

Les  parodies  sont  des  pièeee  de 
Pandi-U  une  i 


vdUe,  un  léJégn^e,  un  ballon»  one  voi- 
ture il  vapeur,  une  mode,  un  ouvrHp^e 
qui  liaftàê  du  bruit:  %ite  les  vaudeviiUsle;i 
pfenmnt.la  plnne  et  one  pièee  de  eir> 
aonstance  est  wepréienKe.  JLD. 

CIROMISTANCES  ATT^UAH- 
XKS,  voy.  AxTÉinjAMT. 

CiaCON V ALL ATION  (  u^ke  de ) , 
ceinture  détensive  ,dans  l'ioténeurde  la- 
qoello  oampanneatiniedeaMgo.  £lieeit 
lim4ed*noe  suite  continue  oadieeaoti- 
ime  d'ouvrages  «le  fcrtiûeatioo  passagère. 
K^u^ad  le  siège  d  une  pJat^  est  décidé , 
k  général  en  chef  envoie  des  officiers  du 
finie  foconnatim  le  lewain  penr  étehlir 
cnndte  le  projet  des  lignes.  Ce  pfojet, 
présenté  au  général  en  chef,  est  par  lui 
arrêté.  L'armée  de  àiëge  vient  ensuite  s'é- 
tablir entre  la  ligue  de  cinomallation  et 
Mlle  de  toiUnmUaëon,  L'objet  de  la  B- 
fflo  de  eiroonralblion  eat  d'arrêter  les 
secours  qu'on  tenterait  d'introduire  dans 
la  place  et  d'opposer  un  obstacle  maté- 
riel auA  coups  de  main  de  i  armée  de  se- 
«nnn^  Ilrteiliede  là  qoe  les  défenses 
de  laeirconvallaticm  doivent  dUre  tenr- 
nées  au  dehors.  Pour  que  les  camps 
soient  hors  de  \n  portée  ducatmn  ,  cette 
ii^t: se  trace  a  ;iUUO  mètres  environ  de  la 
p^ik  II  est  to^jonr»  dangereu  à 


qu'on  s'expose  à  éire  battu  et  qu'on  a 
pen  de  ehanoes  ponr  taoHn.  F<oy.  An^ 

XRANCURMRira.  '  C-ttt 

CIRCULAIEE»  voy,  Csanuet 

Lettre. 

CIRCULATION  (écoo.  pol.j.  On  m- 
tend  par  ee  OMt  le'  déplaeenisnt  tmoei 

sif  de  toutes  les  choses  utiles  ou  agréa- 
Lie*,  qui  s'f)|icre  dans  les  sociétés;  le 
niott^enient  eoiiluintl  de  va  et  vient,  <|ui 
tait  passer  aiieruauveweni  d  une  main 
dant  nne  entra  les  iflHMnhIeBf  la 
naie>  les  Matikoi  preinièrei,  ke  i 
manufacturés  ,  etc. ,  etc.  Les  sociétés  ne 
peuvent  exister  que  par  une  suite  ennti- 
«leUe  d'échanges ,  que  par  une  réuprc»- 

Cés:  si  elles  eooffnmtt  osa  dohange^,  ocs 

servioei  ae  ralentissent  et  deTÏcmient 
plus  rares;  si  elles  prospèrent,  iU  sVe- 
croissent  et  se  multiplient.  Aussi  la  plus 
ou  Bieina  grandn  ncHvllé  de  la  ehenia 
tion  eit-elle  nn  ai^  oemdn  de  k'dé* 
tresse  ou  de  la  prospérité  d'an  pays.  En 
etïet ,  "îi  le  Inboureur  ne  trouve  pas  à  se 
detaire  de  son  blé,  le  manuiacturier  de 
ses  étoffes,  l'oiurepi  lasui  de  liilinHM 
dn  iaa  niaisH%  ete.,  el*^  Mi  ails  par* 
Hmeot  que  difficileiMUt ,  leurs  intérêts 
en  sonffriroot,  et  la  masse  se  resscotifH 
bientôt  de  leur  malaise  individnei. 
au  contraire,  la  chwnMos  net  MÉen^ 
lesédMMiflee  raelleejii  lelobonna^dls 
ifa'il  se  présente  sur  le  marché,  trouve 
à  se  df'fHiredc  son  blé,  le  manufacluripr 
de  ses  elol  tes ,  le  constructeur  de  ses  mai- 
sons, etc.,  etc.,  alors  tout  le  monde  est 
heorcnx  et  vit  dons  l'atmadeaMO,  parte 
qneehnqnspiodootearet  chaque  proprié- 
taire peut,  avec  le  frnit  de  ses  travaux  ou 
de  ses  revenus,  se  procurer  tout  ce  qui  lui 
est  nécessaire.  Dans  cet  état  de  dioees,  les 
aiwnlaBes  dn  ooneonwnrtenr  lont  anni 
fort  grands:  il  peut  se  procurer  à  chaque 
instant  du  jour  des  marchandises  fraîches, 
des  produits  bien  coofeotionoés  et  à 
m  (  illeur  marché  que  ai  la  drenlelion  était 
slagOMito.  La  vaisM  en  est  ainiple  :1e 
narekand  de  draps  qui  peot  débiter  dans 

un  mois  une  pièce  d'étotfe  ^'^soHîra  pins 
souvenlses  magasins  et  se  contentera  d'uu 
plus  l^er  bénéfice  que  s'il  ne  pouvait  se 


de  ses  marchaaditei  ^e  dins  on 
an}  car  son  eaf^ml  sa 
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•ouveot  et  loi  procuraDt  des  prafiti  plus 
vmUipliéf,  il  n'a  pat  batoia  d«  laife  rap- 
porter à  aaa  achaïaiin  on  fans  d*iotifét 

'  élevé. 

Plusieurs  circonstances  concourent  k 
accélérer  la  circulation  :  uue  leglslaiiou 
daire,  précise,  qui  protège  également 
toos  lea  intérêUy  m  gouvernement  qui 

inspire  à  tous  rnnfiarrp  pf  stVnrité,  un 
bon  système  de  commuiilriUiotis  inié- 
rieures  et  extérieures,  des  etaktlissemens 
atUHaanmient  oombreitE  daatinéi  à  faeili- 
ter  lea  échanges  ou  à  aeCire  en  présence, 
de  la  manière  la  plus  commode  et  la  plus 
sûre ,  les  productetirs  et  les  consomma- 
teurs. Lea  banques,  ies  bourses,  les  entre- 
pûts,  lea  baaara,  lea  anrebéi,  lea  eonupa- 
gniaa  dacoartian»  d'agens  de  diange, 
d'assurancc^Tor.  cesarticles);  en  un  mot. 
tout  ce  qui  tend  a  rendre  la  valeur  des  clui 
ses  piua  certaine,  à  éclairer  les  coolrac- 
laiia  anr  leur  aolvabililé  et  lenr  bonne  foi 
fayective,  favorise  puissamment  la  ra- 
pidité de  la  rire ulrilion.  Dans  les  sociétés 
OU  toutM  ces  instiiution'i  n'existent  pas, 
où  le  guuvernemeuL  est  arbitraire,  où  la 
légtofaition  eitllottanla  al  inecilaine»  «k 
rien  ne  garantit  la  validité  des  contrats, 
où  la  viabilité  est  incomplète  et  impar- 
faite, la  circulation  est  languissante  et  ies 
transactions  sont  toujour»  onéreuses  à 
eaux  qui  ne  peuvent  pat  aneltre  la  foroe 
ou  la  ruse  de  leur  côté.  L'agiotage  »  lea 
achats  fit  tifs  de  mnrrhandiies,80Dt  aussi 
des «jbsijiclcs  pour  la  circulation;  car  ils 
détruisent  1  équilibre  naturel  qui  doit 
Miiter  enlM  bt  valeilr  réelle  dea  pro- 
doila  et  la  mleur  exigée. 

Unp  fois  constitué  en  société,  l'homme 
s'est  appliqué  à  rendre  la  circulation  plus 
facile  en  inventant  la  monnaie,  doot  la 
filenr  inltinsèqoe,  nieux  eonnne  que 
edie  de  loataa  lea  antres  marchandises, 
|t}i  permet  rrçfrc,  pnnr  ainsi  dire,  en  cir- 
culation constante.  Les  lettres  de  rhanj^c, 
qui  sont  venues  bien  long-tempsapres,uui 
esereé  une  inflaenee  immense  rar  la 
circulation;  le  papier-Cffédit  des  banques 
Dplni  a  pns  été  moins  favorable. C'est  ici 
le  cas  de  faire  connaître  deux  instrumens 
de  circulation  lort  ingénieux  et  tort  peu 
««oanna  rar  le  continent,  quoiqu'ils  soient 
mi  naage  à  Londres  depuis  long-temps, 
nom  tonlons  parler,  l*'del'éiablisaemeDt 


appelé  clearing-housc ,  où  tous  les  ban- 
qnieia»  par  Pintcrmédlaira  de  leurs  eom- 
mia, ae  réaniaaent  ehaque  jour  pour  opé» 

rer  l^nr-î  encaissfmens.  Là,  tous  les  billets, 
tous  les  manda  ts,toutes  les  letèics  de  chan- 
ge, passent  en  un  cliu  d'œil  o  une  main 
dans  nne  autre ,  et  dana  una  daml-heui» 
2  ou  S  miilionsaont  encaissés.  B  a  2,0d0 
liv.  ?t.  à  recevoir  chez  D,  mais  D  est 
poi  leur  de  1,500  liv.  st.  surB  :  on  déduit 
celle  somme  de  la  première;  les  valeurs 
rant  remises  de  part  et  d*atttre,  cftBem- 
porte  seulement  la  solde  de  500  liv.  qoi 
lui  revient;  et  ainsi  de  sniTc  pntîr  les  deux 
ou  trois  cents  banquiers  qui  se  ti  ouvcnt 
a  Londres.  3^  L'établissement  des  docks 
on  entrepôts,  qui  au  premier.coap  d*ceil 
ne  semble  devoir  jouer  dans  tes  échangea 
qu'un  rôle  très  passif,  est  lievcnu  entre  les 
mains  des  An^lni^  un  ap;ent  tics  actif  et 
1res  eiticace  de  la  circulation.  Aussitôt 
qu'une  asarcbandiaa  est  saisa  im  magasin 
dans  un  dockf  l'administration  fournit 
au  dépositaire  un  certificat  ou  warrant 
qui  atteste  la  nature,  la  ijualilé  et  l'im- 
portance des  marchandises  déposées.  Ce 
titra  est  traosmisaiblo  par  voie  d'endoè- 
aement  ;  le  propviéiaira  peut  l'échanger 
contre  de  l'n rirent  ou  le  consigner  en  ga- 
rantie d  un  prêt;  l'endossement  prouve  a 
lui  seul  le  lait  de  la  vente,  en  sorte  qne, 
aana  «voir  besoin  de  prendre  livraison 
de  la  marchandise ,  de  la  soigner  et  de  la 
surveiller,  cIIp  circule  de  main  en  main 
comme  une  simple  valeur  de  porteleuille. 
il  ue  s'agit  que  d'indiquer  l'organisation 
de  œs  éiaMissamens  pour  faire  apprécier 
toute  l'importance  qu'ib  peuvent  avoir 
quant  à  la  ciicntation. 

Indépendamment  des  mots  cités  daos 
cet  article,  voy.  AstiiGNATs,  CoMMcacB, 
Vxamam  et  NoMéaiAimu.  n  a  été  quea> 
tion  des  banques  dr  cireuUtHon  au  mot 
Raxque,  L  II,  p.  782.  L.  (r 

CIRCITLATIOX  '  hi^f.  naf.  V  f;c  mot 
cleâi^ue,daiis  son  acception  la  plus  généra- 
le, le  mouvement  OU  lé  transport,  àtravers 
différena  ordres  de  vaisseaux ,  des  flnidea 
provenant  soit  des  produits  dp  la  dî^e^ 
lion  (  vo/.  Chyle  ),  soit  des  humeurs 
qui  entrent  dans  la  composition  des  or~ 


ganes,  et 


qui ,  étant 


pour  ainsi  dire,ae  détachent  des  partiea 
qu'elleafocment  pour  faire  place  à  d'au* 
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lïca  (  voy.  Ltmphe  }.  Dans  nn  sens  plus 
restreint,  plus  usité,  et  plus  conforme  à 
son  élymologie  (  circulas  ) ,  le  terme  de 
circulation  s'applique  spécialement  au 
foors  du  sang  dans  les  ^'aisseaux  qui,  par- 
tant du  cœur  (  vojr.  Artères),  revien- 
nent al>ontir  au  même  point  (  vojr.  Vei- 
irEs),en  traversant  le  double  système 
capillaire,  g^evif'rfl/  et  pulmonaire  ;  es- 
pèce de  mouvement  révolutif  en  deux 
arcs  inégaux,  dont  Tun  correspond  aux 
poumons,  l'autre  à  tout  le  corps,  et  qui 
ont  pour  point  d'iniersertion  le  cœur. 
Cest  même  la  seule  signification  appli- 
cable à  la  généralité  des  animaux  ,  puis- 
que tous,  hormis  les  mammifères  ,  n'ont 
qu'un  ordre  de  vaisseaux,  les  vaisseaux 
sanguins  {  artères  al  veines } ,  et  que , 
dans  les  oiseaux  eux-mêmes,  qui  offrent 
avec  les  mammifères  le  plus  d'analogie 
dans  l'organisation  ,  il  n'y  a  point  de  vais- 
seaux particuliers  pour  la  circulation  de 
la  lymphe  on  du  chyle. 

Les  modifications  diverses  des  fonc- 
tions circufatoires  dans  la  série  animale 
ont  re^  différensnoms:  la  circulation  est 
complète  ou  double  quand  aucune  par- 
tie du  sang  veineux  ne  se  distribue  dnns 
le  corps  sans  avoir  passé  par  l'appareil 
respiratoire;  elle  est  incomplète  o^^  dou- 
ble-imparfaite  quand  une  partie  seule- 
ment du  sang  veineux  passe  par  l'appa- 
reil respiratoire,  le  reste  se  mélangeant 
avec  le  sang  artériel  sans  avoir  été  vivi- 
fié par  l'air;  enfin  elle  est  j/m/^/c  lors- 
qu'il n'y  a  pas  d'organes  spéciaux  pour 
la  respiration,  et  que  le  sang  subit  dnns 
les  capillaires  généraux  seulement  les 
modifications  qui  le  rendent  propre  à  la 
natrition. 

Les  combinaisons  diverses  des  organes 
circulatoires  étant  en  étroite  connexité 
avec  la  présence,  les  modifications  ou 
l'absence  des  organes  respiratoires,  la 
circulation,  étudiée  dans  les  différentes 
classes  d'animaux,  offre,  comme  la  res- 
piration, trois  modes  principaux,  selon 
qu'on  la  considère  dans  les  animaux 
qui  respirent  par  des  poumons^  par 
des  branchies  ^  ou  par  des  trachées 
(wT'.J.Cher  les  mammifères  et  les  oiseaux, 
qui  appartiennent  à  la  première  catégo- 
rie, la  circulation  est  complète  ou  dou- 
ble. On  appelle  pttite  circulation  celle 
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par  laquelle  le  sang  porté  du  cœur  danft 
les  poumons  revient  des  poumons  au 
cœur  ;  et  grande  circulation  celle  par  la- 
quelle le  sang  porté  du  cœur  dans  tous  les 
organes  revient  de  ces  organes  au  cœur. 

Dans  la  classe  des  reptiles,  le  tronc 
commun  des  veines  n'envoie  qu'une  bran- 
che au  poumon;  le  reste  passe  directe- 
ment dans  le  système  artériel  :  la  circu- 
lation est  donc  n  la  fois  double  et  impar- 
faite. Le  mélange  des  deux  sangs  s'opère 
dans  le  cœur ,  qui  n'offre  que  deux 
cavités.  Au  reste,  celle  fonction  éprouve 
de  nombreuses  mudifu'alions  dans  cha- 
cun des  ordres  de  cette  classe,  et  elle  y 
est  en  rapport  avec  le  mécanisme  des 
fonctions  respiratoires,  qui  peuvent  être 
suspendues  pendant  long  -  temps  sans 
que  la  vie  de  l'animal  soit  compromise. 

Parmi  les  animaux  qui  respirent  par 
des  branchies ,  les  poissons  offrent  une 
circulation  complète.  Il  en  est  de  même 
des  mollusques,  des  crustacés  à  respira- 
tion branchiale. 

Quant  aux  insectes,  animaux  à  respi^ 
ration  trachéenne ^  ils  nd  possèdent  pas 
d'organes  circulatoires,  à  moins  qu'on 
ne  regarde  comme  tel  un  vaisseau  qui 
règne  le  long  de  leur  dos,  et  qui  contient 
un  liquide  dans  une  oscillation  conti- 
nuelle. 

Soumettre  le  sang  à  l'action  de  l'air, 
le  porter  aux  organes  (|ui  doivent  l'assi- 
miler, tel  est  donc  le  double  but  de  l'im- 
porlanle  fonction  sur  laquelle  nous  ve- 
nons de  donner  des  notions  générales. 
roy.  Saitc.  C.  S-tb. 

Pour  se  faire  une  idée  complète  de  !■ 
circulation  chez  l'homme  et  chez  les 
animaux  supérieurs,  il  faut  supposer, 
pour  un  instant,  le  cœur  vide  de  sang. 
Les  veines  ptilmonaires  versent  dans  l'o- 
reillelte  gauche  le  sang  qui  revient  du 
pounmn  «»ù  il  est  allé  reprendre,  au  con- 
tact de  Tair,  les  qualités  qui  le  consti- 
tuent sang  artériel.  Stimulée  par  sa  pré- 
sence ,  roreilletle  se  contracte  et  le 
chasse  dans  le  ventricule  gauche ,  lequel, 
à  son  tour,  l'envoie  dans  toutes  les  par- 
ties du  corps,  par  le  moyen  des  artères 
(pii  sont  les  divisions  de  l'artère  aorte. 
Parvenu  aux  dernières  ramifications  ar- 
tcrielles,  le  sang,  après  avoir  lourni  aux 
divers  usages  de  nutrition  et  de  sécré<« 
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don  auxquels  il  est  destiné,  n'est  plus 
propre  à  entretenir  la  vie  :  il  est  alors 
repris  par  les  extrénités  vatocoies,  qui 
le  foDl  passer  successivement  4mm  les 
raioeaux*  les  branche»  et  les  troncs  vei- 
neux, jusqu'à  ce  qu'enfin  il  soit  versé 
par  les  veines  caves  supérieures  et  inlé- 
rieures  dans  l*oreîlletle  droite  da  coBur. 
IiAoontraclioli  ioataDtanée  de  celte  oreil- 
lette le  pousse  dans  le  ventricule  droit, 
qui  n  son  tour  l'envoie,  par  l'artère  pul- 
monaire, se  vivifier  dans  le  poumon, 
pour  recommencer  te  cercle  que  aoaa 
Tepon9  de  décrire.  Dea  ▼elvalee,  espèces 
de  soupapes  placées  à  l'entrée  des  di- 
verses cavités  du  cœur,  fprmenl  chacune 
d'elles  au  aïonieul  de  la  contraction  et 
s'opposent  au  reflux  4.»  ^ng;  des^wl- 
«nles  aemblablesipteiÉes  dens  les  veiiws 
ee  liquide  remonte  contre  les  lois  de 
la  pfHTntfur.  favorisent  sa  jïrogrP'^sion. 

Lors(jM-  lie  I  t  tte  siipposiiiuii)  néces- 
saire à  l'inu'liigf ticc  du  faii,  on  passe  à 
la  réatllé ,  il  est  facile  de  concevoir  que 
les  quatre  cavités  du  coeur  se  meuvent 
en  méute  temps  et  qu'il  n'y  a  pas  un  seul 
instant  de  vide.  Ce  sont  ces  contractions 
succe!>:iives  qui  forment  ce  qu'on  nomme 
les  btltemens  du  ccein-,  avec  lesquels 
oofocideni  Ice  patfiiutioiie  àm  trières 
^voy.  PofLs  et  Tof  t  r  V 

Le  mouveuienl  df  la  lyrtiplie  dans  ses 
vaissicaux  a  reçu  mal  à  propos  le  nom 
de  chreulation  lymiihatitfuc  ;  ctr  il  ne 
S*agit  pas  d'un  mouvement  circulaire  de 
ce  liquide,  in  iis  Uit-ii  d'un  cours  de  la 
circcuilVi  PfH  <  Mil  centre.  En  effet ,  les  ra- 
dicule» lyuipitaliques  vont  chercher  dans 
la  proAkndeur  des  parties,  et  surtout 
dans  l'intestin  grêle,  les  matériaux  de  la 
lymphe ^tie  cIin le;  puis. après  avoir  tra- 
versé les  ganii;lions  senjés  sur  leur  pa^ 
i«ge  (^viennent  se  réunir  au  (  anal  thu- 
raciquc,  leiqoel  s*ouTre  dans  le  veine 
•ous-clafièrâ  gauche,. à  peu  de  dis> 
tance  du  coeur  [yoY*  Ltmthb  et  Ltm- 

Il  sera  parlé  de  la  eircuiation  dans 
les  plantes  à  rarticleVioérAL    F.  fL 
.  CIRCUMNAVIGATION,  vof, 

YoY*OF.»  AUTOUR  DU  MOlfDC. 

CIKK.  Ce  mol  a  plusieurs  acceptinns 
et  s'.ip|»ltque  à  diverses  substances  dont 
les  propriétéi  sont  analogues.  Plusieurs  ■ 


arbres  produisent  dp  la  cire  ,  tels  que  le 
chaton  mâle  du  bouleau,  de  l'aune,  du 
frêne,  \e  gale,  le  myrica  cerifera  qui 
croit  dans  l'Amérique  septeoUioDalt; 
on  trnu\'e  aussi  cette  substance  dans  le 
vernis  de  la  soie  écrue,  et  on  peut  la 
coosiderer  comme  une  huile,  fixe,  coa- 
erke,  répandue  en  ebondeaice  dans  U 
nature.  C'^  ce  qui  a  d*elionl  fai(  penser 
que  les  abeilles  élaboraient  seulement 
cette  matière,  qu'elles  trouvaient  toute 
formée  sur  les  feuilles  de:»  arbres  ou  dans 
le  oaltce  des  fleurs,  et  qu'elles  n'avaient 
qu'à  la  défCH^er  soua  une  forme  nott- 
velle;  mais  les  ofaeenretions  de  Hnnter, 
et  surtout  les  expériences  de  Hiiher,  ont 
prouvé  d'une  manière  irrélra^^ble  que 
cette  substance  était  uncvériiâbie  »ecré« 
(ion  produite  par  un  oritane  particulier 
de  itinimal.  Il  suffit  au  reste  d'examiner 

sa  struchirç  ef  de  -ioulever  les  segmcns 
inférieurs  de  l'abdomea,  pour  aperce- 
voir les  poches  situées  sur  les  parties  la- 
térale* de  la  ligne  médiane  de  Tabdo- 
men ,  ainsi  qutf  les  écailloa  m  plaqoce 
de  cire,  rangées  par  paire  so«s  d^que 
segment 

La  cire  produite  par  les  abeilles  se  re- 
tire des  rayons  que  loumisient  les  ru- 
ches, d^  qu'on  en  a  ebasié  les  essaima. 

Ces  rayons  contiennent  deux  substances 
bien  distinctes:  l'une,  la  c/rr,  forme  les 
alvéoles  mêmes  de  ces  rayons  j  l'autre,  le 
mielt  «t  oottlcna  dans  cas  alvéolsa.  Ln 
séparation  ae  &it  es  oonpant  lee  gâteau» 
par  tranches  et  en  lea  mettant  é^utter 
sur  une  clnie  à  lra\L'is  laquelle  le  miel 
coule  âuus  turme  de  sirop ,  puis  eu  écra- 
sant davantage  les  alvéolée,  dont  oa  met 
les  morceaux  dans  des  sacs  de  toile , 
qu'on  soumet  ensuite  à  l'action  de  ta 
presse.  Le  miel  de  deuxième  sorte  eat 
coloré,  et  la  cire  qui  reste  se  liquéfie  ea. 
l'exposant  à  b  Valeur  deas  des  «asm il* 
cuivre  au  fond  desqneb  on  met  un  jmv 
d'eau.  \a  fusion  se  fait,  et  on  enlève  en-^ 
suite  le  pain  de  cire  en  ayant  soin,  au 
moyen  d'un  instrument  tranchant,  d*eo 
séparer  le  pied^  c'est'à-dire  le  résidUa 
de  toulw  lés  substauces  étrangles  qui , 
se  ramassent  au  fond  de  la  chaudière. 
C'est  après  celte  première  purification 
que  la  cire  est  livrée  au  commerce,  soit 
pour  être  consommée  dans  cet  ét^,  soit 
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pour  mUt  iw  phu  pand  degré  à»  porir 
teliaa»  loii  «nia  poar  Im  Uwchi^ 

Presque  loules  les  cires,  dam  la«v  W 

prioaitif,  sont  wlorèes  pins  ou  moins, 
selon  leur  uri|:iii€  et  It->j  soias  qu'oa  ■ 
mis  à  ies  loudrej  ciiacttoe  d'elles  se 
hkncUt  m  piw  mm  40  Mliié  s 
celtea  4e  k  iNlasM,  Ai  Gàtioais  ci  de 
lâ  Bourgogne  sont  jnune  foncé.  La  pre- 
mière est  préfc-ree  par  les  blauchisseurs 
cÀriers  d  fournit  ia  eire  vierge ,  avec  U- 
yl|e  M  fijurique  la  boiigiefioe,oa  qu'on 
illitiil»  à  la  phanuei*;  la  deuxième  et 
la  troisième  m  Mmncbisacol  très  dtflSci- 
lemeot.  Le  commerce  fournit  au%ai  la 
cira  des  grandes  iui/uli  Sf  viennent  eu- 
aaiie  ceUe^  df  la  Soio^oe  et  da  la  Bassa 
MonMadiaw  Om  nÊmum  ka  oiAm  «»- 
fblàoDs  daa^  laa  «bit  ipM  nous  fournis- 
sent Ip5  pav«  étrangers:  la  cire  df 
Ku&:>ie  est  d'un  jaune  tendre,  a  une 
odeur  aromatique ,  et  ne  se  décolore , 
coaiaM  loiilai  falii  én  pa  vs ,  que  très 
diffica/cmaai.  lîas  airaad*AMrM|ua  et  d<> 
Hambourg  offrent  des  caractères  très 
variable»,  et  ia  plus  estimée  nous  est 
envoyée  par  les  Étals- Unis.  La  plus 

dn  Sénégal»  dooc  la  oonkur  cet  brune 
foncée  et  souvent  noire  ;  enfin  la  cire  de 
&n]ime,  <a  piu«  rare  de  toutes  et  très 
pau  eoloree,  est  renommée  comme  four- 
■iNtli  la  plus  baan  blanc 

Im  ctm  art  eootaaiie  daoa  la  mn  da 
mid  I  pour  re%traire»  on  émieCia  ce  marc 
«^ti'on  jVtfe  dan*}  nne  chaudière  remplie 
li  (MU  seulement  jusqu'au  tiers  de  sa  ca- 
pacité, et  qu'on  élève  a  la  température  de 
dO  à  M*".  Oa  fak  bonilltr  Taftu  at  m 
remue  jusqu'à  ce  que  le  aMN  ao(t  bien 
divisé  et  1.1  cire  fondue.  Le  tout  est  alors 
versé  dans  le  seau  de  la  presse,  garni 
d  un  lort  canevas,  qu'on  sotimet  ensuite 
k  !•  pmiiua.  Ob  détacba  la  cire  qm  se 
iSgv  t^em  «aatiDiie  cette  prcaeimi  joaqn^i 
ce  qir'îl  ne  coule  plus  de  cire.  Quand 
celte  rire  est  refroidie  dans  le  cuvier,  on 
lui  lait  subir  deux  pétri$!i;)gf>'i  pour  ia 
dibam^erdes  substances  étrangères,  et 
•P*i»  «D  ia  fait  fomlfa  «tae  on  peu  d*ean 
pour  Va  plaecr  dana  ks  moules.  Au 
movfTi  d'éctimotres  on  enlève  («s  der- 
nière;, salfîés,  et  dès  (]trcllf  est  froide  on 
k  latire  des  oioales  pour  U  livrer  au 


(li)  en 

Qi  IWt  Mrt  Ica  déUia  d« 
pfiftwrt  du  ntiiw|i  al  daa  éciH 

Bli^poaqrleraiar  en  pain  cette  ciregro*- 
sière  principalf  i^H  dlli<a  4  frtHar 

les  planchers. 

La  ciM»  dans  ao«  état  primitif,  aal 

quand  on  la  «loh*  alla  n'adhère  polàt 

aux  dents.  Sa  saveur  ne  doit  point  rap- 
peler teUe  du  suif  ou  de  la  ré'îine;  mais 
ia  ir^ude,  ai  industrieuse,  ne  lui  laisse 


qu'^  akifa  aveo  la  mélaiy  da 
da  mouton,  ou  de  gallpiil,«i  ikk  ftanla 
de  pomme  de  terre. 

Comme  la  cire ,  pour  être  employée  à 
ocrtains  usages,  a  besoin  d'être  blanchie, 
Moa  dlMM»  «n  WÊt  da  aatla  opirrtka 
qui  a*est  pas  nouvelle,  car  on  la  pnill» 
que  en  Chine  depuis  fort  long-temps. 

Avant  de  blanchir  la  cire,  on  lui  fait 
subir  une  ptinficalion  plusi  complète  que 
«alla  doBt  il  a  été  parlé  plus  haut ,  c*aal- 
à-dif»  qn'«B  la  onnaarlit  ao  lanlb«a  ou 
rubans  présentant  beaucoup  de  surface 
et  peu  d'épaisseur  :  c'est  ce  qui  s'appelle 
gréier  Ou  enlève  ia  cire  ainsi  rubannéf. 


nb  de  tolla,  qoVNi  place  dana  an  lia»  trèa 

aéré.  On  en  renouvelle  souvent  les  surfa- 
cea,  et  quand  im  voit  que  le  bl^^nt  hltr>ent 
ne  fait  phis  de  progrès,  on  relond  et  on 
rabanaedaMNivaav  la  rjre  pomrf exposer 
aunaetaiaaNWttl  à  Paatlan  da  b  raaéa  al  k 
celle  de  la  lamière ,  jusqu'à  «a  q|a*on  soit 
assuré  (jne  le  blanchiment  est  arrivé  à 
son  (Jernit'r  période.  C!el.i  lail,  on  refond 
la  cire  pour  la  dernière  lois,  et,  après  l'a- 
voir pâmée  i  fnvata  oo  taaaii  d 
de  soie,  on  la  coula  aar  une  table 
mouillée,  où  l'on  a  praiiqijé  rîes  trous 
circulaires  de  quelques  lignes  de  profon- 
deur- C'est  dans  ces  trous  que  la  cire  se 
fige  en  petits  painaooié^oeltaa  d*  t  o^ 
CM»  dool  aaaait»  tom  la  no»  da  «l^r 
vierge  y  pour  dirers  usages.  Ces  usagea 
sont  nombreux  t  celui  qui  a  pour  objet 
d'éclairer  l'intérieur  des  maisons  est  fort 
aucien  dans  l'Inde  et  dans  diftérentaa 
pertiaa  da  Tàaia;  oo  a*an  lert  pour  fral^ 
ter  Icte  appartemens,  et  c'est  principale 
ment  celle  rie  lii  Rtiisie  qu'on  emploie. 
Les  diTiiiers  résidus  sont  ulilistà  dans 

ne*  port8|  où  qu  les  méie  au  goudron 
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pour  donner  à  celui-ci  plus  d'élasticité, 
^Kté  prédeuie,  mirtoot  qamà  9  •*!- 
gft  de (otidronnerlOT  cordage.  En  phar- 
macie, on  la  mélange  avec  de  l'huile  et  de 
Pean  pour  former  le  cérat  (voy.).  En 
analomie,  on  s'en  Mit  pour  préparer  les 
plèeca  artificielles  (rqMréseotant  les  di- 
gnes parties  du  corps  humain),  si  Utile* 
pour  les  démonstration?  dps  professeurs; 
enfin  dans  les  beaux-arU  on  s'en  est  servi 
pour  la  peinture  (vo/.  £ircAUSTi<j>UE), 
^  en  firiaftnt  recefoir  à  U  cire  telle  ooatenr 
•  qu'on  voulait  lui  donner,  et  rappli- 
quant ensuite  à  <if"^  portraits.  Cet  art, 
qui  fut  jadis  poussé  fort  loin,  a  rendu 
célèbre  le  nom  du  peintre  Benoît.  La 
.esnr «I  la  ville  e«t  été  edturer  sat  pra- 
dnoiioM.  n  avait  trouvé  le  secret  derfor^ 
mpr,  ?nns  le  moindre  danger  pour  les 
personnes  et  «;nr   les  figures  les  plus 
belles  et  les  piua  délicates ,  des  moules 
dans  lesquels  il  fondait  des  masques  de 
«ire  qui  reproduisaient  parfaitement  les 
traits  de  ses  modèles.  T/illusion  devenait 
complf  !f  loi"squ'il  les  revêtait  d'habits 
coalormes  a  la  qualité  ou  au  rang  des 
pevaonnagci.  Qal  ae  te  rappelle  aoiai 
les  salons  deCÊtrtiits?  Mais  de  nos  jotna 
Benoît  n  é^é  surpassé  par  Dupont,  dont 
le  (abinct  a  été  visité  par  Pélitc  des  sa- 
vaos.  Ou  ne  s'eat  pas  borné  aux  imita- 
'tiona  dn  oorpa  bunMin,  on  a  en  l*beo- 
reuse  idée  d'employer  la  cire  à  modeler 
desâeur<;  et  d'autres  vé«;étn«x.  F  ti  IS23, 
M"*  Didol   exposa  la   première  des 
fleurs  en  cire,  et  en  1884,  M""  Loui» 
'm  miena  fait  et  a  produit  dant  ce 
§énre  de  véritables  chefs-d*œavre  bien 
dignes  de  U  médaille,  rajjr»  Ofoonaa- 

.Sous  le  rapport  commercial ,  nous 
devons  ejonter  que  la  die  de.  Rniaie 

n*est  plus  maintenant  importée  en  France 

q!i'en  petite  quantité,  ef  qTie  !n  mninire 
pîtrtie  parait  être  dirif^ee  vers  l  Aiiema- 
goe,  ce  qui  a  beaucoup  nui  aux  manu- 
Actnrci  deParia  et  d'Orléans,  lesquelles 
aont  en  pnaieation  du'bénéfioe  de  oecom- 
mercc.  Il  en  est  de  même,  en  ce  qui 
concerne  l'iinporlntinn ,  de  la  cire  dti 
Levant  ou  de  Barbarie  ,   apportée  a 
Jfaraeitle  par  les  bîUimens  mardiands. 
£nfia  la  cire  des  Landes  est  presque 
«n  totalité  esportée  pour  rEspagne» 


cm 

où,  pour  la  eéiébratien  de  Fnliee  dU 
vin ,  tm  B*etlge  paa  remploi  de  la  ein 
bboche.  ' 

La  Cm»  A  CAcmmîa,  îon^- temps 
appelée  cire  d'Espagne ,  est  un  mélange 
de  substances  r^ineus»  inflammables, 
et  qu'on  eolore  le  pins  tonvent  aveo  un 
oiide  métallique.  Le  refroidissement  la 
durcit,  et  elle  sert  à  sceller  les  lettres, 
les  paquets ,  ainsi  que  l'indique  son 
nom.  La  meilleure  est  sans  contredit 
eelte  que  fabriquent  let  Indiww,  ptrea 
qu'ib  récoltenl  dans  leur  peya  la  gomnm 
laqne ,  principale  '^nbftflnce  qnî  entre 
dans  la  composition  de  cette  cire.  Ils  y 
ajoutent  de  la  térébenthine  et  du  ver- 
millon de  la  Chine.  L'Espagne  en  fai- 
sait autrefois  un  grand  commeree;  mais 
maintenant  c'est  la  Franee  qui  en  b  porté 
la  fabrication  au  plus  haut  degré  de 
perfection.   ■  ' 

CiaB  A  seaun.  Cett  oelle  qw  lea 
juges  de  paix  emploient  pour  metUre  lea 
«5cellé?5.  Il  suffît  de  la  ramollir  entre  lea 
doigta  et  de  la  comprimer  fortement 
sur  l'objet  avec  lequel  on  veut  qu'elle 
faste  corfM.  Les  aeeanx  apposée  snr  lea 
édita  et  Us  lettres-patentes  des  roia  dn 
France  étaient  en  cire  et  appelés  scrmijc 
de  cire  verte  ,  jm/nr  ,  etc.  Diverses 
congrégations  et  facultés  universitaires 
avaient  aussi  des  issana  en  être  dana  4n 
petites  bottes  de  fer«blano  qnelqnefoia 

rondes,  et  le  plus  souvent  ovales,  attn-> 
chées ,  comme  les  sceaux,  aux  parche- 
mins par  des  cordons  de  soie  on  de 


Les  ornithologistes  'damant  le 

de  cire  à  la  membrane  qui  reronvre  la 
base  du  bec  de^  oiseaux  i  on  la  voit  ciipz 
les  canards,  ies  perroquets,  etc.  L.^ 
fivrmea,  les  eonionrs  et  les  proporUmis 
de  cette  membrsBe  fournissent  des  ca^ 
rnctcrcs  qui  aidant  à  ftsre  la  distinction 
des  espèces.  V.  »«M-rr. 

CIHIE&  (techn.)y  nom  donné  au  fa- 
bricant ou  marchand  de  dMgae  et  cl« 
bougio.  Cette  fabrication  comprend 
trois  opérations  distinctes  :  préparation, 
purification  et  KInncbiment  de  la  cire. 
On  a  déjà  vu  ta  labrtcation  de  la  bougie 
{vùf.  ce  mol);  la  bougie  &  la  caillèrn 
et  les  clergeane  se  fabriquent  paa  ntntgn* 
La  première  cal  aiaail  déaiguén 
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parée  qse  Toaviier  s«  sert  d'one  caillère 
poar  puiser  la  cire  dan»  la  bassine  où 
•Ik  est  loodue,  et  |>our  la  faire  couler 
MT  lMmè«lM»ltiMhMi,  prètM à  recevoir 
4m  iamenioiMi  MCMfeives  juiqu'à  ce 
4|M  le  cylindre  de  cire  ait  acquis  la  gros< 
•eur  couvenablew  On  a  soin  seulement, 
pour  i«a cierges,  de  leur  dooaer  vers  le  bas 
le  fme  eoMi|«e,  eaafinwt  fb««Btage 
cette  peitieb  Oa  let  roule  ensuite  snr  une 
table  de  marbre.  Y.  DE  M-v. 

CIAI£R  (bot.)  ou  CEROXYLOff.  C'est 
rarbriMcau  à  cire  (mynca  cenfcra  )  cilé 
plwkeaL  JL'iodinida  CMielIe  porte  des 
priawiiHai  lifiiii,  «a  oombre  de  six  ou 
iMUt^enlaur  d'as  pédoncule;  on  retire  de 
ces  frainesb  cire  dont  on  fait  des  bougies. 
L'on  pourrait  en  France  utiliser  com- 
plètement  cet  arbrisseau;  oer  il  a  été 
eoaiCalé  pit  «a  a^roaoae  qui  Ta  cul- 
tiié  pendant  15  ans  à  Reuilly,  près  de 
Lyon,  que  le  climat  de  la  France  lui 
convient  parfaitemoat.  Cet  agronome  a 
laeaeiiij  toutes  les  graines  prodaites  par 
H  arfcriww»  aobiaan  19  oneee 
aC  deaie,  qu'il  a  soumises  à  l'ébullition 
dans  un  pot  d'eau;  elles  ont  produit  un 
culot  de  cire  pesant  une  once  quinze  de- 
werib  Uan  a  formé  deux  bougies  qui  ont 
pai&IftiaMnt  biMéat  éeluié.C«tta  expé- 
rience f  dont  la  date  reotMiBi*  à  Panaée 
1 S08 ,  n'est  sans  doute  pas  assez  connue 
en  France ,  puisqu'elle  n'a  pas  éié  répé- 
tée et  qu'aucun  propriétaire  n'a  en> 
taeptis  en  gnad  la  eoltnra  d'un  végétal 
aussi  utile  et  aussi  productif.  V.  ue  M-iv. 

CIRONS.  Les  genn  du  monde,  et  sou- 
vent même  les  médecins,  désignent  sous 
ce  uom  une  infinité  de  très  petits  ani- 
■nMf^paeleMat  à  piwieers  genres  de 
la  tribu  des  acarlJcs,  elle-même  com- 
prise dans  la  famille  desbolèlres,  ordre 
des  arachnides  tnichéennes ,  classe  des 
arachnides,  la  quatrième  de  l'embran- 
tdeaarticnlés.  Ces  ■niatalcales, 
sicroscoptques ,  sont  ré- 
idus  en  grande  abondance,  les  uns 
les  provisions  de  bouche,  telles  que 
la  viande  desséchée,  le  vieux  IruniagCi 
}ltM9mi*m\m.»9M  les  feniltca  ou 
ISéMMHlbMllWeif  II  eu  est  mém&qui 
vivent  en  parasites  dans  l'intérieur  ou 
sur  le  corps  des  animaux  :  tel  est,  par 
«M'Ppié»  <l#Ma     iQoUusque»!  le  pou  du 


limaçon.  On  en  a  rencontré  jusque 
le  cerveau  et  les  yeux  de  l'homme.  L'es- 
pèce qui  a  le  plus  exercé  la  patience  des 
observateurs,  la  sagacité  des  savans,  et 
la  prédpilatipii  inexorable  et  traocbaota 
de  certaines  célébrités,  est  sansoontra- 
dii  le  ciron  ou  plus  exactement  Vacarus 
de  ia  gaie  humaine.  Cet  auimal ,  dont 
l'exialanoe  et  las  habitudes  éuient  suffi- 


fort  exactes  d'un  grand  nombre  d'au- 
teurs allemands  et  italiens ,  et  qui  ulté- 
rieurement avait  été  figuré  par  de  Geer 
et  décrit  par  Linné,  qui  s*en servait  pour 
expliquer  noD-eeulemeiit  la  contagion  de 
la  gale,  mais  celle  encore  de  diversea 
autres  maladies  ;  cet  animal,  disons- 
nous,  fut  plus  tard  oublié  et  perdu  pour 
la  science.  Les  expériences  de  M.  Gales, 
faites  en  1813 ,  et  qui  eurent  pour  but 
et  pour  résultat  de  prouver  que  l'aca- 
rus,  placé  sur  la  peau  d'un  homme  sain,  y 
développe  des  vésicules  psoriques ,  res- 
tituèrent au  monde  médical  ce  petit  être 
embarrassant. 

£n  1881 ,  M.  Raspail  reconnut  la 
sarcopte  de  la  gale  du  cheval ,  et  en 
donna  une  bonne  figure,  en  annonçant 
que,  certainement,  on  retrouverait  un 
jour  ranimai  des  pustules  de  la  gale  bn- 
maioe.  Il  y  a  environ  un  an,  M.  Kenucci, 
élève  en  médecine,  natif  de  la  Corse ,  où 
les  sujets  d'observations  sont  Iréquens, 
fut  étonné ,  en  suivant  Les  cours  de  la 
capitale,  d'apprendre  que  rexielence  de 
Tacarua  da  la  g»le  était  le  sujet  d*une 
controverse  assez  animée.  Il  examina  les 
galeux  de  la  capitale,  et  fil  remarquer, 
au  bout  d'un  sillon  creusé  dans  l'épi- 
dcrme,  un  point  blanc  qui,  lorsqu'on  la 
raacoaire,  indiqueinfailliblementla pré- 
sence de  l'acarus.  On  n'a  (ju'à  plonger 
au-dessous  de  ce  point  l'ei^trémité  d'une 
épingle,  et  soulever  l'épidertne,  pour  em- 
porter le  petit  être  vivant.  Cet  animal 
peut  avoir  environ  un  huitième  de  milli- 
mètre d'étendue;  il  est  blanc,  opalÎTi,  ar- 
rondi, boÂselé;  la  partie  supérieure  du 
dos  est  couverte  de  sillons  transversaux 
et  de  petites  élévations  en  forme  de  ver- 
rues; la  partie  inférieuore  présente  égale- 
ment des  sillons  transversaux,  mais  point 
de  bosselures.  Le  corps  est  transparent, 
si  ce  n'est  au  ccuUc  cl  >t:rsla  partie  an- 
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tértewre,  oîi  V<m  voit  une  taclie  bmne , 

qui  probablement  est  restoinac.  La  téte 
est  courte  et  de  couleur  rouge  rouille, 
ainsi  que  les  pattcfs.  En  avant  sont  deux 
espèces  d'antennes  courtes;  les  yeux 
sont  à  peine  marqués.  Les  pattes  sont  an 
nombre  de  8,  dont  les  quatre  antérieu- 
res sont  fortes,  puissantes,  et  terminées 
par  une  espèce  de  filet  où  est  attachée 
une  petite  ventouse;  les  postérieures, 
moins  fortes,  sont  terminées  par  des 
poils  quelquefois  de  la  longueur  du  corps 
de  l'animal  et  ne  présentent  pas  de 
ventouse,  caractère  qui  établit  une  dif- 
férence sensible  entre  l'acarus  de  la  gale 
humaine  et  le  sarcopte  du  cheval ,  qui 
offre  des  ventouses  aux  pattes  postérieu- 
res aussi  bien  qu'aux  antérieures.  CL  ». 

CIRQUE,  espèce  d'édifice  particu- 
lier aox  Romains  et  assez  semblable 
par  sa  forme  et  sa  destination  aux  stade? 
(voy.)  des  Grecs.  Le  cirque  et  le  stade 
différaient  en  ce  que  le  cirque  avait  uu 
milieu,  dans  sa  longueur,  un  mur  d'en- 
viron 6  pieds  de  haut  sur  1 2  d'épaisseur, 
dont  la  partie  supérieure  était  ornée  d'au- 
tels, de  petits  temples,  d'obélisques  et  de 
statues  :  on  nommait  ce  massif  la  spina. 
Du  reste,  la  forme  de  l'un  et  de  l'autre 
était  plus  longue  que  large  et  arrondie 
aux  extrémités.  Ils  étaient  entourés  de 
murailles,  et  le  cirque  était  fermé  à  l'un 
de  ses  bouts  par  les  carccres,  barrières 
qui  se  trouvaient  devant  les  portiques  et 
les  loges  des  animaux  faroarhes,  et  d'où 
partaient  ceux  (]ui  faisaient  des  courses 
de  chevaux  ou  de  chars. 

Le  nom  de  cirque,  circus^  signifie  tour, 
circuit,  et  les  jeux  du  cirque,  ludi  circtn- 
sesy  furent  appelés  ainsi  parce  que  les 
chars  tournaient  autour  de  la  horxxt\meta) 
en  décrivant  différens  cercles. 

Tarquin -l'Ancien  assigna  le  premier 
dans  Rome  une  place  déterminée  pour 
la  célébration  de  ces  jeux,  et  l'on  établit 
le  premier  cirque  dans  la  vallée  entre  le 
mont  A.ventin  et  le  mont  Palatin.  Des  sié  - 
gesetgradinsde  bois  furent  élevés  au-des- 
sus du  sol ,  à  plusieurs  étages ,  pour  con- 
tenir les  spectateurs  qui  avaient  leurs  pla- 
ces particulières  ;  car  les  unes  étaient  pour 
les  sénateurs,les  autres  pour  les  chevaliers, 
et  le  reste  était  encore  partagé  entre  les  di- 
verses curies  du  peuple.  L'empereur  on 
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le  magistrat  qnî  présidait  amt  jernt  occu- 
pait la  place  appelée  podium. 

La  longueur  de  ce  cirque  était  de 
437  pieds;  César  le  fil  agrandir  :  il  eut 
alors  trois  stades  et  demi  de  longueur 
sur  un  stade  de  largeur.  Le  stade,  selon 
Pline,  était  de  625  pieds  romains,  à  pea 
près  95  toises. 

Plusieurs  empereurs  embellirent  ce 
cirque;  Claude  fit  construire  en  marbre 
\^icarcercs;  Trajan  agrandit  encore  le 
cirque,  qui  ne  suffisait  plus  à  la  popu- 
lation toujours  croissante  de  Rome. 

Outre  le  grand  cirque^  il  y  en  eut 
huit  autres  dont  les  pi  incipaux  sont  ceux 
de  Néron,  d'Adrien,  de  Caracalla,  d'Hé- 
liogabale,  et  d'Alexandre-Sévère. 

A  l'extérieur,  le  cirque  était  envi- 
ronné de  colonnades,  de  galeries,  d'é- 
difices  et  de  boutiques  de  toutes  sortes 
de  marchands.Cet  endroit  était  fréquenté, 
ainsi  que  les  théâtres  et  les  amphithéâ- 
tres, parles  courtisanes  qui  se  prome- 
naient sur  l'arène  après  que  les  jeux 
étaient  firns,  et  par  le»  désœuvrés  qui  s'y 
rassemblaient.  On  celebiait  les  jeux  du 
cirque  avec  une  grande  pompe:  ils  étaient 
précédés  d'une  cavalcade  en  l'honneur 
du  soleil;  la  course  des  chars  en  était  la 
princ  ipale  partie  (voj'.  Chars);  les  cour- 
ses de  chevaux  et  à  pied  venaient  ensuite. 
Après  les  coureurs  arrivaient  les  gladia- 
teurs ^?Jr>>'.):  c'étaient  ceux  que  l'on  appe- 
lait chez  les  Grecs  athlètes  (voy.).  Mais 
les  athlètes  étaient  de  condition  libre, 
tandis  qu'à  Rome  les  gladiateurs  et  les 
bestiaires  étaient  des  hommes  vils,  des  es- 
claves, qui  se  vendaient  pour  combattre. 

Parmi  les  gladiateurs  étaient  les  pu^^ 
gitcs ,  qui  combattaient  avec  le  poing 
ou  arm&i  du  ceste;  les  lutteurs,  qui  dé- 
veloppaient la  force  de  leurs  muscles  et 
cherchaient  à  se  renverser;  les  n'tiairrs 
et  les  mi  rutilions ,  qui  combattaient  les 
uns  contre  les  autres,  ceux-ci  avec  une 
fourche,  ceux-là  avec  des  filets  dont  ils 
cherchaient  à  les  envelopper.  D'antres 
lançaient  le  palet  ou  le  disque.  Mais  ce 
qui  charmait  le  plus  les  Romains,  c'é- 
tait le  spectacle  d'hommes  combattant 
les  uns  contre  les  autres  jusqu'à  la  mort, 
ou  combattant  contre  des  l)étes  féroces, 
ou  même  livrés  sans  armes  à  la  fureur 
de  ces  animatu.  Ces  jeux  cruels  étaient 
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êm  knr  goàt^M  fOUTeat  le  |  monta  à  Tannée  1780.  Ce  fut  alon  qnp 
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peuple  interrompait  les  spectacles  cîra 
matiques  pour  Uemantlpr  a  grands 
Je»  gladiateurs.  Plus  tard   les  combats 

•vMt  Haa  éum  l'amphithéiln  (  voj.  ), 
at  It  aitq—  Ibt  piiwf ê  paor  laa  aaiima 

elles  autres  jp"'<. 

\m  facttons  du  cirque,  c'est-à-dire 
laa  difTéraole  troupes  de  combattaus,  se 
éhttingnaleot  pag  lâwa  oonkara  i  il  y  «o 
«aaitipHtre  priod  pales,  qui  avaient  adop - 
té  le  vert,  fe  bien,  Ip  rotif^p  et  le  hl.tnc. 
Domitien  y  en  ajouta  deui,  la  pourpre 
et  ia  dorée»  qui  ne  subsisièreat  qu'un 

«aa  laolkiw  ant  aea 
l«  qui  se  paiaiannèrent  violem- 
ment paurcpllp  qu'ils  favorisaient.  Il  ré- 
sulta souvent  de  grands  désordres;  de  rpite 
partialilé  des  empereurs  et  du  peuple  : 
qoa  mm  Jaaiinlaa  n  j  ant 
da  tués  poMT  laa  fa^ 
tiens  verte  et  bleue.  Quelque  eiagéra- 
tioD  qu'il  puisse  j  avoir  dans  ce  récit, 
oa  terrible  évéoament  fit  sapprimar  le 
BDMrda  fmMÊmjèÊm     jaM  da  ein|iia. 

.Vn  BsaaHiÉai»  iort  anrlanm, «léeoo- 
vert  à  Ljoo  en  1806,  représente  ces 
<x>orses,  avec  des  figures  coloriée»  de  8 
poaeca  de  bauleur  :  c'est  une  roo&aïquc 
^«■l  H.  Aitaad  a  éommA  la  daacription , 
«ti|lil  fini  mamtenant  un  des  omemens 
do  moséc  de  Lyon.  Des  médailles  d'or 
et  de  bronze,  de  Tiajan  et  de  Caracalla, 
rapvésealeat  le  oirqiae,  au  milieu  duquel 

■m  Médalllottda 
ranaphUbMlrc  oa 
le  drque  orné  de  statues  et  de  colonnes  ; 
dan<i  l'arène  on  voit  un  taureau  et  mh 
éiéphant  qui  combattent.  Ces  jeux  sont 
f  akr  ka  aaédaiUons  oa»- 

Les  aaadarDes  ont  donaé  la  non  de 

eirque  à  den  empUcemens  qui,  tantôt  par 
lenr  usa^,  tantôt  par  leur  forme,  ont 
yielipw^  faMcmbImca  atac  les  cirquM 
(TalMt,  i  Ma,  le  O^r^M 
,  plus  bas);  telle  est  à  Ralh, 
en  A.ng!eterre,  une  belle  et  grande  place 
«àrculaire ,  bâtie  en  lZé4  sur  les  dessins 
de  M.  Wood.  D.  M. 

«iMWQIIB  OUimqiTB.  Pe«  da 
afMctacl es, assuré ineot,  ont  autant  voyagé 
dans  Paris   et  changé   do  salles  et  de 

f  iMrtiart /mt  méumL  &aii  origioa  re- 


écuyer  anglais  Astlev  vint  ouvrir  dans 
l;i  capitale,  rue  du  Faubourg-du-Temple, 
uo  établissement  portant  le  simple  nom 
de  Manège  f  et  destiné  an  ekercioea 
d*équiiation.  La  nouveauté  de  ces  repré* 
spntalions  piqua  la  curiosité  parisienne,  et 
!('<,  chevaux  d'Aâtley  firent forUinc.  Deux 
ou  trois  ans  après,  ilirouvaun  nouvel  élé* 
ment  de  smwèt  dans  son  asaodation  ÉTee 
Franconi  père,  non  moins  habile  que  loi 
dans  l'art  de  faire  servir  à  nos  plaisirs 
l'animal  qui  déjà  nous  étnit  s\  utile.  Le 
manège  prit  alors  le  nom  moins  vulgaire 
^Amphithéâtre}  mais  an  bout  de  quel- 
que temps  il  y  eut  scission  entre  les 
deux  associés,  et  Franconl  tranaportt  à 
Lyon  son  industrie  équestre. 

Astley  ayaol  qutiié  Paris  peu  après 
la  rétolnllon ,  aon  ancien  W>llègue  y  re- 
vint en  1793,  et  depuis  ce  temps,  toi 
et  sa  famille  y  ont  seul»  exploité  f  c  genre 
de  spectacle.  Ëo  1802  il  fit  construire 
un  nouvel  amphithéâtre  sur  remplace- 
ment  de  l'ancien  jardin  dafe  Opactnei 
(  entre  le  boulevard  et  la  place  Vendô- 
me ,  où  plusieurs  petits  théâtres  et  une 
ménnt;;('rie  avaient  remplacé  l'asile  des 
pieuses  nonnes.  La  création  de  la  belle 
ruade  la  Paix, sur  ce  terrain,  en  expulsa 
à  leur  tour  ces  divers  étahlisseniens. 

Les  deux  frères  Fraïu  oni,  qui  .iv .'dent 
succédé  à  leur  père  devenu  aveugle, 
fondèrent  alors,  rue  8aiQt-Uonoré,près 
les  TmlerlM,Utt  théâtre  |i1tta  vaste;  Il  fut 
ouvert  à  la  fin  de  1807.  Un  de  nos  speiS 
tacles  avait  pris  le  nom  grec  d'Oifron  : 
iU  emprimtèrent  à  l'antiquité  I»'  titre 
pompeux  de  Ctnjue  olympique.  S'ils  ne 
pouvaient  le  justifier  tout-à-fiiit  en  re- 
produiaant  pour  noua  cea  fétca  céièbrea 
auxquellaa  Olympic  voyait  .isâîster  la 
Grèce  entité,  du  moins  y  introduisi- 
rent-ils à  cette  époque  la  pantomime, 
qui  avaH  aussi  joui  d'une  grande  laveur 
chas  lea  penplea  mcîena.  Laa  taleiii  daa 
deux  frères  et  de  mesdames  Franconi 
flan<t  ce  double  genre  assurèrent  à  leur 
entreprise  une  grande  prospérité.  Elle 
s'accrut  encore  quand  cas  babilei  kw- 
tîtoCeurt  de  courafen  produisirent  inr 
leur  scène  deux  élèves  plus  étnnnans 
sans  doute ,  l'éléphrint  Baba  et  le  cerf 
Coco.  Mais,  en  1816,  des  précautions 
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nt^rps^ntrea  pour     snre*.û  du  grand  bâ- 
tiiuent  de  krae  de  Kïvoli,  où  venaient 
t^iMiliilcf  It  Mdoûlàre  des  Unances  et  1^ 
trésor  imUie,  «Kigèrmt  dot  (tmdtew 
du  Cirque  un  nouveau  déniéatgMWHlty  #t 
une  saftt'  i  iiii  h^incnt  bàtîp  rîje  du  fau- 
^KHirg-du- ieniple  les  re<^ut  drînn  !eur 
■neten  quartier,  où  les  suivit  iu  laveur 
poMqae.  Un  tteé%naf  e  bien  flattoar 
ledcr  en  fut  donné,  quand  cette  salle  fut 
«îéfrnîte  par  un  incendie  m  i,S26:  de 
nombreuses  sotiscri plions  viureiu  Ip'î  si- 
d«r  à  réparei' leoTâ^ertea  et  à  construire 
!•  Mparba  Oniue  o&  ce  tpMMl*  «  été 
toMwfèréj  sur  le  boulevard  da  Tupplt* 
Cest,  piprr-,  l'Opt'r.i,  le  vaisseau  drama- 
tique le  plu»  vaste  de  la  capitale  j  il,o^- 
tieot  plus  de  1800  spuct^tei^ra^ 
^■IMÉilnittnttQii  qni  a  tmMé  mux 

MstêfniBcon  i,  et  dans  lâqiiéUe  ittTQiavv 


(104) 


as 


enrorf»  nn  h/irtÎM  i-  i  p  nom,  a  mis  à 
profit  les  dimcasiou»  i  t radius  de  son 
théâtre.  Elle  a  pu  y  cniuurer  de  toute  la 
pompa,  de  toat  YédU  oéoctt^jnt^  ces 
grands  tableaux  empniotét  •wrCoOt  à 
J'hiitoir.-  LÎ,  Napoléon  ,  et  qui  ont  pefi. 
dant  long -temps  attiré  l'affluenrr  prir 
!•  lax.e  de  leur  mise  ea  scène  ^  la  beauté 
0tle  grtiMliionbi;«d«  l«nrsd4oon. 

Mémouaai  U  rifolution  de  i  gSO,  qu  i 
émancipa  t)^^  théâtres,  le  Cirque  olympi- 
que avait  obtenu  la  p^mlp,  h  sps  p-niin 
mimes  dialuguées  pru  ent  alors  le  nom  tit 
aUmodmmei,  Toutefois  le  tnamdevîne  et 
le  comédie  n*oni  pu  s'y  accUinater:ils  y 
avaient  df  trop  faibles  interprètes;  mais 
dans  le  mimodraine  la  irr-  [  (n  i  ii   <!,  > 
ectcurs  parlons  e&l  amplement  compen- 
sée pile  l«  oetiMi  dVuraotioB  pour  k 
fimle  dttM  pcms  avons  parlé  plw  JituL 
Quanf  ariK  exercices  d'équilatîon ,  de- 
puis la  retraite  des  frères  Ft  ^nconi,  ils 
ne  font  plus^  |^u£xe  que  le  ^ologue  de 
h  reprénètetioa. 

Le  Cirque  olympique  a  eoeore  une 
aiifrf»  "^p/,  alité  :  il  offre  une  hospitalité 
teinpok'aire  à  ce%  divf'r-i  j!«rïrr'^  -^fir-r- 
tacles  parlant  aux  jeujt,  qui  vituricnl 
detenpa  eo  lempt  wîer  !«•  diiirac- 
tiMweiles  amuaeneaade  le  pende  ville. 

Cest  ainsi  que  nous  y  avons  vu  tour 
à  tour  le"?  Jr-n-f.-trn  infllrn.^  les  Al- 
cides  icau^tfiit,  Maniu  a\rf       !if>n^  et 

'1  ult.  (i^t^e  fe4- 


source  est  précieus«t^pMVii-^^  ^ 
où  l'abondance  tlr^  recettes  aura  tou- 
jours pe4i«B  4  iOmnàtà  des  dé- 
petiiie^ 

Ite  rei|«;^r«dBaaiitf«ii0«  du.  Cirque 
oljœpiqme  éHUi  cette  année  (1^35) 
tine  succttrsifp  pmx  Champs  -  Élysées  : 
c'est  au  carre  Maiigny  qn'a  Hé  TOmtniil 
•?ec  des  planches  et  des  toiles  ce  Cirque 
d'été,  oà  IVw  n'eium  poî^  à  oreiiMlre  k 
brûlante  leoipérature  de  ms  spectasits 
fiarts  rptfc  saison.  La  réussite  dee  coo- 
cerii»  eu  plein  vent  a  sans  doute  inspiré 
l'idéfî  dç  celte  spéculation  qui  s'adresse 
S  deux  hewiwsda  siéde,  oeoz  du  pfad* 
sir  rt  Ju  confortable.  M.  O. 

(  IIIIIIPÈDES  {cirripedœ,  ci  ni  » 
cii'iTs  ou  liU-is\  tes  r/rrhnpodes  de  Cti- 
vier,  le»  maiakcntomozoatres  de  M.  de 
fileii|fitie»4irasimléoispkiete 
ratiste  et  par  f  ew^rrii  duA  iwe-  hieMclie 
inl^rrrK'iîiaire  entre  les  animaux  artioi^ 
lés  et  les  molln'^qtips  à  coquilles.  Aucune 
série  ;cooio^ique  n'a  subi  d'au.<si  nora- 
brsiites  varietioee  qoe  oalle  des  drri- 
pèdes.  TUL  de  Blsinville  ieur-essigne  les 

mrnrtcros  stuvans  :  corps étriqué, 
î»abglobul<-ti  \. ,  roniqtif»  ,    recourbé  snr 
lui-même^  queue   conique,  articulée, 
potmne  d'appendices  latéraux  en  forme 
de  cirres  longs ,  cornés  et  esneot  de  te»'* 
I    ')t,  ,;  tête  non  distincte,  ssm  yeux  ni 
{e»)(.i<  nli'^  ;  bouclu-  pfîurvttp  rlr  mâchoi- 
res iti  iiciilées,  cilieesj  organes  év  la  ics- 
pirtlion  bnuieUeax,  pairs,  iaiéiaux; 
drcnlation  par  an  osBor  et  des  veiiseeni; 
mnnt^rui  Trndu  poslérieuretneot  et  infé- 
rieuretiiciiL  ,  snliHffi*^  par  tm  plus  ou 
moins  graiid  ij ombre  de  picces»  calcaires 
sondées  et  quelquefob  mobiles.  Ces  ani- 
maux sont  toujonfs  £xés  enx  eorpe 
marins.  Les  uns  ont  une  coquille  com- 
posée de  cinq  n  srpî  i.rincipales 
portée  à  l'extrén^itc  d  uu  l^ug  lube  chnr- 
«M»  q«i  lenr  sert  de  point  d'appui  ;  les 
autres  n'ont  point  detube^  imû»  nae  eo^ 
quille  en  forme  deodoe  trooqné  denit  le 

b^sr  f'^f  .ittrirhî^p.  à  qtirlqfîf  rorp<ç ,  et 
dura  l'ouverture  supérieure  se  ierme  par 
luitre.btltaiit  mobiles.  Les  rocbers,  les 
pieux^de  tflties  iiiaaitlitietililéMniMits 
de  cirripèdet'aMiniMMtgffar  et  ba-^ 
fnnes.  Em.  î). 
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de  U  réoDidn  des  républiques  cispadanc^.     CISEAU  ,  CISEAUX  ,  CISAIL- 


i^y.)  et  (ranspadane,  elle  fut  proclamée 
le  38  juin  1 7i>7,  et  fut  reconnue  par  l'Au- 
triche, comme  puissance  indépendante, 
lors  de  la  paix  de  Campo-Formio.  Elle 
comprenait  la  Lombardie  autrichienne 
avec  Mantoue,  les  provinces  vénitiennes 
de  Bergame,  de  Brescia  et  Crémone,  de 
Vérone  el  de  Rovigo,  le  duché  de  Mo- 
dène,  les  principautés  de  Massa  et  Car- 
rara,  et  les  trois  légations  de  Bologne, 
de  Ferrare,  arec  Mesola,  et  de  la  Roraa- 
gne.  Le  32  octobre  de  la  même  année, 
oo  r  ajouta  encore  la  Valteline,  Bormiu 
et  Chiavenna,  détachés  des  Grisons;  de 
sorte  que  la  nouvelle  république,  divisée 
endixdépartemens,  coutenait  771  milles 
carrés  géogr.,avec  3  y  millions  d'habi- 
taos.  Milan  était  le  siège  de  l'Assamblée 
législative,  du  conseil  des  anciens,  com- 
posé de  80  membres,  et  du  grand  con- 
seil, formé  de  IGO  membres,  ainsi  ({ue 
du  gouvernement  ou  directoire.  L'armée 
M  eomposaii  de  20,000  hommes  de 
troupes  françaises  à  la  solde  de  la  répu- 
blique. Cette  dernière  se  lia  encore  plus 
étroitement  à  la  France  par  une  alliance 
défensive  et  offensive  et  par  un  traité  de 
commerce,  conclus  dans  le  mois  de  mars 
1798.  Lorsque,  Tannée  suivante,  la 
guerre  éclata  de  nouveau  entre  l'Autri- 
che et  la  France,  la  république  Cisal- 
pine fut  dissoute  par  les  victoires  des 
Autrichiens  el  des  Russes;  mais  bientôt 
après  ia  victoire  de  Marengo  Bonaparte 
L  rétablit.  Elle  reçut  alors  un  conseil 
{consulta)  de  ôO  membres,  et  un  conseil 
exécutif  igfH'crrio)  de  9  membres.  Le 
6  septembre  elle  fut  augmentée  des  dis- 
tricts du  Novarais  et  du  Tortonais,  et 
de  nouveau  reconnue  par  l'Autriche  à 
la  paix  de  Lunéville.  Le  2â  Janvier  1802, 
elle  prit  le  nom  de  rêpublifjue  Ilnlirnnc, 
élut  lionaparte  pour  président  el  Fran- 
çois Meizi  d'Erile  {voy.)  pour  vice- pré- 
sident ;  elle  lut  divisée  en  13  départe- 
aeos.  Mais  déjà  le  17  mars  iSOô  une 
dépiilation  de  cette  république  conféra  à 
Napoléon  Bonaparte,  devenu  empereur 
des  Français,  le  titre  de  roi  d'Italie.  De- 
puis lors,  jusqu'en  1814,  la  répiil>li(|iie 
Cisalpine  a  toujours  été  connue  sous  le 
Bom  de  royaume  d'Italie  [voy.  Italie). 
Four  |a  Gaide  cisalpine,  v.  Gaule.  C  L. 


LES.  Le  premier  mot  désigne  un  outil 
employé  dans  une  foule  d'arts  industriels. 
C'est  une  lame  d'acier  trempé,  aiguisée 
en  biseau  à  l'une  de  ses  extrémités  et 
terminée  à  l'autre  par  une  soie  qui  entre 
dans  le  manche  pour  l'y  fixer.  Le  ciseau, 
avec  l'aide  du  maillet,  sert  à  diviser  et  à 
entailler  le  bois,  la  pierre,  le  marbre  et 
même  les  métaux.  Il  est  l'emblème  de  la 
sculpture  : 

D'un  tronc  qui  pourritsait  U  ciseau  fit  un  (lien. 

Plusieurs  outils  ne  sont  que  le  ciseaii 
di\ersement  modifié.  On  n'a  pas  besoia 
de  décrire  les  ciseaux  en  usage  dans  l'é- 
conomie domestique  :  il  suffit  de  dire 
qu'ils  deviennent  (juelquefuis  un  instru- 
ment de  chirurgie  et  qu'on  les  préfère 
dans  certaines  opérations  pour  diviser 
des  parties  molles  et  flottantes  et  qui  par 
cette  raison  ne  présenlci aient  pas  assez 
de  résistance  au  tranchant  du  couteau. 
.Suivant  l'usage  auquel  il  les  destine,  le 
chirurgien  choisit  des  ciseaux  droits,  cou- 
dés ou  courbes,  et  ces  derniers  peuvent 
présenter  leur  courbure  sur  leur  plat  ou 
sur  leur  tranchant,  pour  s'accommoder 
aux  particularités  des  opérations. 

Quant  aux  cisailles,  ce  sont  de  grands 
ciseaux  en  fer  ou  en  fonte  (pi'on  emploie 
dans  les  grandes  fabri(|ues  à  couper  des 
corps  durs  et  même  des  barres  et  des 
lames  de  métal.  Les  cisailles  ont  jusqu'à 
huit  ou  dix  pieds  de  long;  une  de  leurs 
branches  est  fixée  sur  un  banc  ou  ua 
hùii  en  charpente;  l'autre,  mobile,  est 
mise  en  jeu  à  bias  d'homme  ou  par  une 
iiiacliinc  quelcon({ue  dont  le  mouvement 
est  régiilurisé  par  un  balancier.  On  em- 
ploie maintenant  beaucoup  une  espèce 
de  cisailles  d'une  grande  puissance,  qui 
consiste  en  deux  rondelles  d'acier  dont 
les  axes  sont  parallèles  et  disposés  de 
telle  sorte  (|ue  leurs  bords,  taillés  ea 
biseau  et  convenablement  aiguisés,  se 
rencontrent,  se  croisent  et  tournent  ea 
sens  op^ioséau  moyen  d'engrenages.  Cet 
appareil,  dont  le  mécanisme  est  tout  sem- 
blable à  celui  des  laminoirs,  est  mis  ea 
mouvement  par  une  maiii>cllc  et  coupe 
avec  une  étonnante  précision  des  plaques 
de  métal  de  plusieurs  lignes  d'épais- 
seur. F.  &• 
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CIStLEVE ,  nom  donné  à  Tartiste 

oa  à  l'ouvrier  tjiii,  an  moyen  d'un  peiil 
ciseau  d'aci«r  appelé  ciscletf  tire  de  la 
masse  d'un  méuil  fonnil  le  bâtorelief,  en 
détachant  docalla  maaaa  divenct  paitiet 

de  la  matière.  Sduvent  il  reponaaa  ain^ 

piemeot  l«*  méial  de  la  même  pièco  atec 
le  marteau  et  lu  ciaelet,  pour  exécuter  un 
sujet,  des  figures  iaoléM  ou  des  orne» 
ment.  Enfin  il  ae  borne  quelqnefoia  à 

réparer  les  pièces  qui  ont  été  moulées 

en  mcî.'tl,  mni*?  dont  Ic*^  dessins  ne  sont 
pas  surlis  du  moule  d  uue  manière  bien 
correcte. 

Cet  art,  qoi  rappelle       dn  statuaire 

et  du  sculpteur,  parait  avoir  été  connu 
en  A.sie  vl  vn  Egypte  de  temps  immémo- 
rial. Il  pasàa  en  Grèce,  où  grand  nom- 
bre de  chefs-d' œuvre  furent  exécutés  et 
oà  il  acquit  un  nouveau  degré  de  per- 
fection. Il  suffirait  de  citer,  à  l'appui  de 
ce  fait,  la  Minerve  dn  P;trî  diction,  ouvrafçe 
ciselé  sur  ivoire  par  Phidius.  Pline  lait 
œeotîoo  des  plus  habiles  ciseleurs  et  cite 
leurs  meilleurs  ouvrages.  En  France 
C^esl  un  des  arts  qui,  depuis  150  ans 
environ,  ont  fait  le  j>Im^  dr  pro^r»  '*.  Les 
travaux  des  Cellini,  dva  Haiin,  des  l'iio- 
maa  Germain,  des  Jean  Goujon,  égalent 
tout  ce  que  les  anciens  ont  fait  de  plus 
beau  en  ce  genre.  Mais  c'est  surtout  à 
Pnt  i-^  'jii'iî  est  exercé  de  nos  jours  avec 
une  supériorité  incontestable  par  les 
Tboraire,  les  Galle,  les  Denicre,  les  Ra- 
wio,  lesFeachère,etc.*  La  dernièreex  f>o- 
sition  (1834)  a  fourni  des  preuves  irré- 
fragables de  cette  assertion.  Pinefé  de 
dmin,  grâce  et  légèreté  dans  les  lurme^, 
fartéié  de  procédés  pour  l'exécution,  nos 
artistes  rénnissent  tout  cela. 

Entrons  maintenant  dans  quelques 
détails  ter  hnitpjM  propres  à  donner  une 
idée  précise  de  l'art.  D'après  ce  que  nous 

(*)  Cest  il  Slr;nl>tiTîrg  que,  <!o  no*  join  s,  ,  rt 
art  nou«  piinitt  avoir  cic  porte  st  &ua  plu»  h.iiit 
Éff/té.  Tout  le  mnnde  »  afimirc,  iiiix  deroièrrs 
expotitîons  génrr.ilfs,  le»  ad(nir.il>lrs  ou»r.  gri 
de  M.  Kinitrîn,  eu  partie  re|>oii»séa,  eu  p^i  tie 
;  I  fs  rhas»e*,  ces  puys^tgrs ,  en  petits  (h- 
blcitux  de  genre  où  d'une  seule  rrpoutt*  l'artiste 
•  pour  Mim  dire  »uperpmé  1«  trnsaat  snfres 
jijirfn':!  -inq  plani  <li( l.  r»-i)<i  I.c  <  li.  r-d  n-ii \  i  r  de 
Jd>  Ktrsteia,  l'fa/m  inamphulc  d'JltJtandrt  à  Ca- 
4^Im«,  d'après  le  ba<i.relierd«Tllorw»ld*«o,*as« 
en  vermeil  d'an  fioi  étouflaot,  atteod  em  ore 
uaebvteur.  J.1L9. 
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avons^ît  pins  haut,  il  faut  admettre  qu» 

deux  sortes  d'ouvriers  s'occtipent  de« 
ouvrages  couceruanl  la  ciselure.  Les  pre- 
miers, qu'on  devrait  seuls  appeler  c/>e- 
leur»,  exécutent  dea  sujeta  en  reKef  ov 
demi-relief.  S'il  s'agit  de  relief,  le  cise- 
leur prend  une  plaque  unie  df  métal,  la 
passe  au  feu  pour  la  ramollir,  et  dessine 
à  grands  traits  les  contours  du  sujet  qu'il 
veut  représenter.  A  raide'det  outHa,  lelo 
(pi'encliime,  tas,  bigornes,  roarteaUy  II 
t  /nixtnlit  [  c'est-à-dire  f|tt'îl  rend  coi»- 
vexesj  les  parties  du  sujet  qui  doivent 
être  1»  plus  saillantes;  la  pièce  est  en- 
suite recuite  et  pattietm  cimMt*  Catio 
seconde  opération  consiste  à  remplir  les 
creux  (Ir  la  pièce  an  mnven  d'un  riment 
compose  de  twlaios  itigrediens  qui  ont 
la  propriété  de  faire  adhérer  fortement 
le  métal  à  celle  pâte  mise  dans  tona  le» 
creux.  La  ptèee  eat  placée  sur  le  man* 
driti  d'un  tour  dispo-st^  m  cet  effet  d'une 
manière  particulière  et  qui  permet  au 
sujet  de  prendre,  en  divers  sens,  toutes 
les  inclinaisons  néemaairea.  L'novrier^ 
au  moyen  dn  mattcanx  et  de  ciseletsy 
ilont  il  ann  assortiment  complet,  enfnnre 
à  petits  coups  toutes  les  parties  qui  dot- 
vent  <Hre  creuses.  Le  ciment  placé  sens 
ces  parties  fait  rofiftcn  d'un  oousaln, 
asscK  dur  pour  résister  à  «a.  coups  mnU, 
tipliés,  et  B«î«er  mou  pour  ne  pis  présen- 
ter aux  milil<i  une  trop  grande  résistance. 
Si  quelques  parties  sont  trop  anguleuses, 
il  emploie  des  limes  dont  l<«  formcaaont 
tr*  s  variées,  et  il  termine  par  polir  avec 
le  hriin/xsnir,  petit  instrument  parni 
ordinairenieiil  d'une  dent  de  loup  et  avec 
lequel  on  fait  diïtparaitre  les  plus  petiteo 
aspériléa  de  la  surface.  On  détache  1» 
pièce  dtt  ciment  en  la  faimnt  chaarfer. 

I/e<i  seconds 'Mivrîers,  on  r/\(  frtfrs  ré- 
pnratntrSy  se  servent  des  luénw*»  ouiiU 
que  les  cî&eleurs  proprement  dits;  maie 
ils  y  ajoutent  des  burins,  des  limes» des 
ciseleta  Irancbans,  etc.  Ils  travail  lent  aur 
de  grandes  et  de  petites  ptè<e<;  :  les  unes 
sont  en  lonte  épais>.e  rt  les  autres  sont 
mises  au  ciment.  L'ouvrier,ao  lieu  d'en- 
foncer, doit  enlever  de  la  asaliéce  pour 
faire  les  creux.  <juel  qne  «oit  le  genre  4i 
travail  adopté  par  celui  qtii  exécute,  on 
coueoit  (pie  s'il  n'y  met  ({uc  (ie  l'adre'^'îe 
et  de  i  lolelligenoe,  il  reitle  coiilonda 
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itec  \esouf>riers  ciseleurs ;vaei\s  »i,  après 
avoir  cooça  son  sujet,  il  groupe  avec 
art  les  figures,  dessine  des  poses  natu  - 
relie»,  disilribue  avec  goùl  les  aju^te- 
meos,  et  donne  à  tout  ia  vie  et  le  mou- 
vement ,  il  sort  alors  de  la  classe  des 
ouvriers  el  devient  artiste  créateur , 
comme  le  sculpteur  qui  anime  du  feu 
de  son  fçénie  le  marbre  soumis  à  son 
ciieau.  L'un  et  Taotre  travaillent  sur  des 
matières  difTérentes,  mais  tous  les  deux 
peuvent  faire  des  chels-d'oeuvre.  Cela 
est  si  vrai  que  ces  deux  genres  de  talent 
se  sont  trouvés  quelifuefois  réunis  dans 
le  même  artiste;  l'histoire  des  arts  en 
offre  plosieurs  exemples.    V.  or.  M-w. 

CISPADANE  (  mÉPCBLtQCE  ).  En 
1796,  après  la  bataille  de  Lodi ,  Bona- 
parte organisa  les  deux  républiques  cis- 
padane  et  transpadane ^  faisant  entrer 
dans  la  première  Modène ,  Reggio ,  Fer- 
rare,  Bologne,  et  dans  la  seconde  la 
Lofnbardie  autrichienne  ;  elles  élaientsé- 
paréespar  le  Vô[Padus\  L'une  et  l'auire 
ne  durèrent  qu'un  an;car,en  1797, elles 
lurent  incorporées  dans  la  république  cis- 
alpine, qui  dura  plus  long  temps,  pour 
disparaître  ensnite  comme  les  autres.  D-c. 

La  constitution  de  la  république  cis- 
alpine était  calquée  sur  celle  qui  régis- 
sait alors  la  France  :  le  pouvoir  exécutif 
était  confié  à  trois  directeurs;  il  y  avait 
denx  conseils  ,  dont  l'un  appelé  grnnd 
conseil  et  Tanlre  conseil  des  anciens  :  le 
premier  se  composait  de  60  membres  , 
et  le  second  de  30.  Le  territoire  était  di- 
visé en  ëix  déparlemens  ,  comprenant 
environ  un  million  d'habitans.  Le  dra- 
peau national  était  rouge,  blanc  et  vert. 
L'esprit  d'intolérance  avait  toutefois 
réussi  à  faire  déclarer  la  religion  catho- 
lique dominante.  Les  conseils  furent  ins- 
tallés le  29  avril  1797,  aux  acclamations 
de  la  nation;  mais  déjà  des  germes  de  di- 
vision s'étaient  manifestés  entre  les  pro- 
TTOces.  Le  parti  pnpnlaire,qui  tournait  ses 
regards  vers  Milan,  où  la  révolution  sem- 
blait devoir  prendre  im  essor  plus  con- 
forme à  ses  passions,  excita  des  mouve- 
œens  insurrectionnels  à  Modène  et  à 
Reggio ,  et ,  au  mois  de  mai ,  Bonaparte 
écrivit  an  gouvernement  cispadan  que 
ces  deax  provinces  avaient  manifesté  la 
▼olonté  de  se  réunir  à  la  république  cis- 


alpine, n  annonçait,  en  compensation | 
la  réunion  à  la  Ci>padanedela  Honiagney 
qui  venait  de  secouer  le  joug  pontifical, 
et  sus])endait  la  session  des  con»eils  jus- 
qu'à ce  (|uc  cette  province  piltêtre  divi- 
sée en  départemens  et  représentée.  Maia 
cette  réunion  ne  fut  point  opérée  :  la  Ro- 
magne  voulut  aussi  faire  partie  de  la 
grande  république  lon»barde,  et  finale- 
ment Bologne  et  Ferrare  se  virent  con- 
traintes de  prendre  la  même  résolution, 
line  députaliou  fut  en  conséquence  en- 
voyée, en  juillet  1707,  à  Milan,  |>our 
demander  la  réunion  sans  aucune  rrs' 
friction  y  réunion  qui  lut  sur-le-champ 
proclamée. 

Ainsi  finit  presque  en  naissant  celte 
république  que  le  président  du  congrès 
cispadan,  Facci,  avait  appelée  la  JiUc  o(- 
nëedes  victoires  de  Bonaparte.  P.  A.D. 

CLSRHÉNANE  nÉPt'BLiQDE)  Elle  n'a 
eu  qu'une  existence  éphémère  ou  même 
nominale.  Ce  fut  en  1797,  après  la  dis- 
solution des  anciens  gouvernemens  sur  la 
rive  gauche  du  Rhin  ,  par  suite  des  opé- 
rations de  l'armée  française,  que  plu- 
sieurs villes  de  cette  rive,  telles  que  Co- 
logne, Bonn,  ainsi  qu'.\ix-la  Chapelle, 
se  fédérèrent  pour  former  une  peiite  ré- 
publique, à  l'exemple  des  états  italiens 
qui  venaient  d'être  émancipés.  Elle  prit, 
en  septembre  1797,  le  nom  de  cisrhé- 
nane  cl  se  mit  sous  la  protection  de  la 
république  française.  Mais,  un  mois 
«près,  la  France  se  fil  céder,  dans  le 
traité  deCampo-Formio,  la  rive  gauche 
du  Rhin  ,  en  sorte  que  la  république  cis- 
rhénane  ne  fut  pas  même  organisée.  D  o. 

CISTE  (du  grec  xi^rTu ,  en  la- 
tin cista  ),  coibeille,  panier.  Le  nom 
de  ciste  mystique  a  été  donné  ii  la  cor- 
beille mystérieuse  qui  servait  dans  les 
orgies  et  dans  les  cérémonies  secrètes 
de  Cjbèlr  ,  de  Céi  ès  et  de  Bacchus.  Dans 
l'origine,  ces  corbeilles  étaient  tressées 
de  jonc  ,  et  elles  sont  ainsi  représentées 
sur  les  monumens  ;  mais  plusieurs  anti- 
quaires ont  pt-nséque  des  vases  de  bronze 
cylindriques,  avec  des  couvercles, étaient 
des  cistes  invstiques.  Tels  sont  ceux  qui 
ont  été  trouvés  près  de  Palestrine,  et 
dont  l'un  se  trouve  décrit  par^Vinckel- 
mann  dans  l'Histoire  de  l'art ,  l'autre  par 
Visconti  dans  le  Musée  Pio-Clémenlin. 
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Une  troisième  ciste  de  bronze  est  au- 
joardlmi  llao»  le  cnbiueldes  AjaU<jue3 
4^  la  bibUolJi^ue  rujale:«Ueàété  ac- 
quise de  51.  Braniibted  (voy,),  mvsiiI 

dinn-'i.  qni  l':t  np;,nritie  de  sts  voyages 
dant  ia  Grccc  luui  autour  do  celle  cis- 
tê,  «Iwi  sujet  gravé  en  creux  au  simple 
tl«ît,  conme  cela  w  «oit  tar  let  patéres 
de  IrnvTv.  r.  CisTornoRM,  o. 

MS  I  I.\r:rs,  famille  de  plantes  dî- 
lOl^leJoncs  pol^jHJtalfS,  à  étamînr,  hy. 
pog^  ne^  Le  nom  de  ce  groupe  Ucuve 
dn.geiiTO  qui  reprè^te  la  plupart 

des  cararlères  qu'ollrcol  Uê  aulMS  gte- 
m  de  la  rij  "iiir  famille. 

La  fleura  ties  cislinées  rappcileni  la 
urme  élégante  des  rose*  :  leur  corolle 
brille  dea  coolran  1«»  pli»  Ajktantes; 
mais  elle  est  inodore  et  très  cadaqne. 

B.nn(nuj,  J,  rfncset  d'Iiélianlbcmcs 
»e  cuilivent  cuuimv  plantp^-.  flV.rnrrrjciif. 
Lagomoie  résiMc  odorante  connue  sous 
U  nom  de  tadanum  est  récoltée  dans  les 
Iles  de  l'Archipel  sur  le  eiâtus  ettti- 
C'fr  n.hw.  \  .  t  probableaaeol  mr  plu- 
sieurs aums  e»p»:ccs.  Ed.  Sr 
CISTOPBOUES,  médailles  giec- 
qui  portent  meciate  {voj.} ,  et  non 
^^^^  r  ntnme  le  diseot presque  tous  le*  dic- 
l^unrl.l.rf^  a  vanr  pnf,r  tv  j,e  la  figure  d'une 
vierge  ponant  une  ciste.  Les  médaill^'^ 
dtcophores  ont  élé  irappécs  daus  ceiit, 
Partie  de  l*Aaie- Mineure  sonmiM  aux 
rois  de  Per-ame,  qui,  cD  vertu  da  testa- 
ment  d'Alale  Jll,  passa  aux  Romains  Tan 
131  av.  J.-C  et  (|ui,  t.'pjMti  relie  époque, 
é(aîl  oonaoeaooâ  le  uum  de  propuue 

Les  villes  dontlea  noms  se  trouvent 

»ur  les  cistopborcs,  sont  Éphès-- ,  fr; 
gamc ,  Sardei  ,  XraUe»,  ÂMiaée  M  Lao- 
dieée. 

!«•  eiatophore»  om  pour  type,  d'un 
côté  une  cii,u-  apot  i«  oenverole  à  demi 

levp  î.i-  r    M  ;tr  nn  serpent;  on  voit  au- 
tour une  couiiiiine  de  lierre.  Le  tulle 
deBecchuâ  était  uùs  riîjiaudu  en  .Lsije ,  ' 
et  la  dite  mystique  élek  dereo^e  le  sym. 
bole  parliculier  de  c«tte  OOnIfée.  Le  n- 
vt  rs  jHîito  ordiniiireinent  un  car^uoî» 
aijiuui  duijucl  s'cnlatren'  Irtiv  serp.-ns. 
On  y  lit  diCfércn»  jxoms  de  magistrats. 
mm  i^jwl'iM^l  If  figure  du  carquois 
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^  «Ai^^  31  *r^I!l^  .  .  ^"  on  jpeut  leur     v..n  .1  i  l!rs  sont 


légionnaire,  imMitfaké^  ou  roémett» 

portrait.  On  y  trouve  parliculièremenl 
celui  de  Maro-Antoine,  accompagné  de 
aéopSlre  ou-de     femme  Ooavie. 
On  peut  oooÉnIler  cnr  lea  médaillée 

cistopborcs  le  Traité  du  père  I^œll 
(Lyon,  Ï731>;  smî,  ment  il  faut  en  rec- 
tifier les  erreurs  ti  «près  Lckhel  { Doctr* 
tuun*fr.  )  et  d*autres  oumi&mate». 

Ces  monnaiee,  oonuMmee  à  pluîenn 
villes  de  l'Asie,  sont  sans  doute  le  ré- 
sultat de  qnflqtTf-;  .'iIIkiij.^.s  [lont  l'an- 
tjquité  nuniiaiiiaùque  noos  <Alv<-  bran- 
coup  dVttejnpIes.   Quant  uu  nombre 
'e  cistopiioret  qœ  eee  ville*  ont  frap- 
pées, il  faut  qu'il  ail  élé  bien  «onsidé. 
rahic,  ]'iiîi<»'|iip,  H'aprr^  !p  rapport  de  plu» 
iicuia  historiens, ei  entre  autres  dt  Tifr- 
Live,  pluMeof»  généraux  romains  lirent 
porter  devanteoxapv^  leor  vieloire,rui 
248,000  cistopbores,  l'anlio  lSt,000» 
cl  qu'enfin   T     C.  SnjMon  m  pril  sur 
Aniiodjus  ioijOOO.  Malgré  celte  quan- 
tité, les  cisiophorc*  sont  aujourdhui  dans 
les  cabinet»  de»  médaillée  rem.  DiM. 

CITA  DELL B,  de  Titaiien  cittay 
ville,  an  diminnfif  rtftadclla.  Les  cita- 
delles sont  de  petites  place-?  fnrtrs  dis- 
poiéee  eoit  dans  l'intérieur,  ^uit  près 
dei  villet'  de  gnene^  qiL*<llea  protègent 
routre  les  attaquée  dei  amiégeans,  et, 
eura^  âc  brsnjn  .  rnntrr  la  révolte  des 
babitans  qui  voudraient  lorcer  la  garni- 
aen  de  remire  leur  ville  à  l'enaeDii.  £ile« 
recjoivent  diverma  formée  faivant  la  con- 
figuration du  terrain  sur  lequel  elles  sont 
établies.  Ce  sont  fn  ^f'x\irÀ\  des  points 
entièrement  militaires  qui  n'ont  aucune 
bablutloa  partjculièi-e ,  et  dont  tous  les 
hétiraene  sont  cooiacréi  an  lof ement  et 
aux  magasins  nécessaires  à  la  g*i>i>î*»ff 
Quelquefois  elles  se  Itriif  par  des  ouvra- 
ge» extérieurs  à  la  place  i  u  villo  qu'elles 
siwt «liar]gées  de  protéger  j  plii<i  souvent 
elles  en  «ont  détaehéce  et  eéperém  par 

une  esplanade  qui  toutefois  ka  en  éloi- 
gne tout  au  pins  fî'uiM-  jxiiiée  de 
canon.  Les  citaueik»  oui  «rdiu^m  t mrnt 
deux  portes,  l'une  4e  communication 
avec  ht  ville  dont  dépendant ^  l!ai|- 
tre,ditc  de  mcmm-t  Amiki^k  iavoriaar 
rtnirr.,Iii(  ftnn  dr-;  r^nfnrtî  rt  lîfs  rnuni^ 
tioija  qu  OU jpeut  leur  «tuvon.  i  i  l!rs  sont 
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lK|lkc«.  Tantôt  elles  ont  été  coostniltfS 

paîi^e  villet  qui  i'\i->:ainiL  tir]')  ,  finur 
en  pr'^nn^cr  la  ili^-truse  ou  pour  se 
mhmialeair  au  ixesoiu  même  coulrc  laa 
i|  Malte  ce  tout  d*«iid«iift  chA- 

milipiil  on  a  ajoute  des 
ouvrages  extérieurs,  et  près  desquelles 
des  vilîr'j  ?c  sont  formées.  Quelle  que 
•oit  leuT  orî^iiMy  ^les  sont  toujouri 
à  Mnir.  à»  ref  uge  aux  défen-» 
de  la  vîUa  ou  place  attaqaée, 
quand  sa  défenses  ont  été  ruinées  p.ir 
Ip5  prn-rr<  rît  r.TfJtque  cl  que  la  dinii- 
nuitoa  ciu  nombre  d«â  déienseurâ  leur 
tmé  inponible  am  pin  longue  résh^ 
tftoee.  AIcH^  ib  te  rciireni  dans  la  clt 
deU«t  doQl  la  grandeur  se  trouve  plus 
en  proportion  avec  le  nombre  auquel 
il»  «ont  réduiUj;  iU  soulicooeul  un  u<ju- 
mége  qui  twMI  en  question  le  pre- 
wier  Mocca  «btemi  iMUr  l*éoaemi ,  et  ils 
doiiBwat  ■'in>î  le  temps  trarriver  à  une 
mrm^e  Ar-  ?f»r»inr^  qui  peut  rrnfrer  clans 
la  viiic  et  ia  reprendre.  Du  moins,  en 
§9r^taUl*mtiéftu»t  d^à  fatigué  et  épui- 
lé  à  eatnpr^idre  un  oonveaa  liége. 
In  déHemenn  d'une  citadelle  procurent 
toujours  au  pays  ,  par  une  réiistànre 
prolongée,  respoir  de  voir  rcnneuù 
cbasêé  de  k  pûce  dont  il  s'était  ein- 


Qnand  la  vîTle  protégée  par  trae  rîin 
délie  n'est  pB'?  'tnp  pinrr  rîr  t-''i»'rre,  il 
arrive  souvent  que  l'on  convient  de  |>arl 
et  d'autre  de  labftr  li  ville  étrangère  à 
FetlaqiM  «C  i  b  défoMe  de  ta  citadelle. 

Gdh dTAmers  présente  plusieurs  e\ein- 
pïf^  fî'tïnp  *!pmblable  neutralité  fidèle- 
uirtii  oljscrvee.  Le  siège  de  I74C, entre- 
pris j»r  letÉtaurécbal  de  Saxe,  donna  lieu 
••«■rkaadberdeiMBt  de  plusieurs  jourt 
dirigé  contre  la  citadelle,  et  dont  la 
ville  rs'fu!  ]>i>iiil  II  •^onflr  ir  :  i!  se  termina 
par  uuc  c«piluUliun  qui  livra  Anvers 
à  raLrmée.fjrançaiie.  Eb  novembre  1792, 
IfrfréacÉderfîlt  «a««ite  par  lee  Fran- 
çais dans  la  nuit  dv  S5  au  3G ,  devant 
la  citadelle,  qui  rendit  Ir-  30  par  ca- 
pitulation, aptrii  uti  !»irge  de  sii  'ours 
pendant  l^i|uels  la  ville  fut  rc^pt  ciéc. 
Itfci du  inoa feirt«,  en  iêtSt, nous  avons 
TQ  le  maréclml  Gérard  i  la  tête  de  Tar* 
rii.'i  n  -iin  lî^c».  au  moment  d'entrepren- 
»^  de  4a  eitadeUe  d' Au  vert  ^ 


sommer  le  général  Chassé,  qui,  Cil  1SS0| 

avait  foudroyé  la  ville,  de  rcrcnnaître 
sa  neutralité,  et  le  rendre  personnelle- 
ment responsable  des  dommages  qu'il 
lui  ferait  éprouver.  Celte  mesure ,  qui 
n'épargna  pas  à  la  ville  (pielqups  dégÂla 
involontaÏT  ( M  dr  la  p:\rl  des  assiéj,'eans  , 
la  préserva  du  iiio]n^>  de  la  cutasirophe 
dont  elle  éiuii  menacée,  f  oy.  AlfVBas. 

Les  eiladellee  font,  d'après  les  arti- 
cles 540  et  541  du  Code  civil  ,  partit 
du  domaine  publie.  Aussi  toute  la  France 
a-t-elle  été  frappée  d'éionnenimt  à  l'ap- 
parition toute  récente  d'un  arrêt  de  la 
eonr  royale  de  Bordeaux,  qui  reconnaît  à 
-in  particulier  la  propriété  d'une  cita- 
delle, d<ml  la  détention  de  INI"*"  la  du- 
chesse de  Berrj  a  dejiuis rajeuni  l'antique 
célébrité.  L'état  s'est  pourvu  en  ca&salioo^ 
et,  sur  lee  conclusions  du  savant  procu- 
reur-général M.  Dupin  rainé,oetannltA 
ôlccassc  le  6  avril  1835  par  la  cour  snpr^ 
me,  pour  contravention  à  plusieurs  lois, 
et  notamment  aux  dispositions  du  Code 
civil  qui  déclarent  fomellement  que 
les  places  de  goerre  appartiennent  à 
l'état.  C-TE. 

CITATION  (littérature).  C'est  la 
reproduction  textuelle  d'une  pensée  ou 
d*une  expression  déjà  employée  aillenra. 
La  dtelion  a  pour  bot,  soit  d'appnyer 
un  raisonnement  ou  une  démonstration 
par  une  autorité  respectable,  soit  de 
prêter  de  l'agrément  à  une  composition, 
à  un  discours,  par  un  rapprochement 
frappant  ou  ingénieux. 

L'éloquence  de  la  chaire  fut  d'abord 
chez  nous  prodipiîp  de  riîalions  :  les 
prédicateurs  citaient  non-seulement  des 
fragrocns  des  Pères  de  l'Église,  mais  des 
vers  de  Virgile  et  d*Ovide  dans  leurs  ser- 
mons; le  goût  et  les  convenances  firent 
enfin  justice  de  rr t  abus.  Il  en  fui  de 
même  de  celui  qui,  dans  des  procès  rela- 
tifs à  un  fpur  bannal  on  un  mur  mi- 
toyen, fusait  citer  aux  avocats  les  Grect 
et  les  Romains^  Homère,  Tite-Live ,  etc. 
à  l'appui  de  leurs  ar{;umens.  Aujour- 
d'hui, dans  toutes  les  branches  d'élo- 
quence,  y  compris  la  tribune  législative, 
la  citation, pour  produire  son  effet,  doit 
être  employée  avec  facilité,  avec  tact, 
et  surtouf  ('Ire  exempte  de  pédanterie. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'elle  doit  éire 
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Mhi  ft*«t  aa  plw  iiMiM|Mnitbl«  comU- 

tion. 

Les  ciUtioQft  admises  dan»  un  iivre  Ay 
ditUngnciil  éa  ttste  d*  l*oiivrage,  toil 
par  TdOipIoî  du  ctractère  dit  italique , 
soit  par  des  guillemet»  (  »  ).  Quelipierois, 
et  principalement  dans  les  romposiiions 
bisioriquMf  elieisont  renvoyées  par  de» 
notes  «u  hêê  âm  |Mif€t  t  oo,  li  «Iles  OQt 
une  c«rtaiM  élendott,  à  U  fio  da  Tolnme. 

Dtna  U  convcrsatino,  un  vers  ,  un 
passsge,  cités  à  propo»,  équivalent  par- 
fois au  trait  le  plus  spirituel;  mais  pour 
1MI«  de  eet  boDoes  fortiinM,  que  d*«o- 
attymiM  et  iotipidee  dletiôns!  C'est 
pour  cela  sans  doute  que  Ninon,  (|  U(>ique 
elle-mênté  en  eût  fait  souvent  un  heu- 
reux usage,  avait  pris  en  haine  les  cita- 
tkma  et  dii^td*imcafaotqn*oB  lui  signa- 
Itltooinine ayant peli  denémoire:  «Tant 
«  mieux!  il  ne  citera  pas.  »  Molière,  ce 
grnriH  Iniicheur  de  ridioulcs,  par  le  rôle 
comique  de  son  Métaphraste  dans  ic  Dé- 
pif  amoitmuef  contribua  betuooup  à 
délivrer  la  Utlérature  et  la  société  des 
pédans  citateurs  de  grec  et  de  lutin.  Ce 
|rrand  hoiume  ,  il  est  vrai,  par  ses  roots, 
par  ses  vers,  a  créé  pour  la  postérité  une 
nouvrile  mine  inépuisable  de  dtalions. 
Qaad'applicalioBSont  rc^eset  recevront 
encore.  Le  pauvre  homme I  et  lé  Fous 
étfs  nrièvrr ,  M.  Jossc!  F.l  cette  Ninon, 

3UI  se  montrait  si  anlipalhique  à  ce  genre 
'esprit  ladle,  ne  sera-l-elle  pa<i  auMÎ 
ét'emellemeiit  dtée  ponr  «m  bittet  à  La 
CMnr? 

Pour  ne  pas  encourir  Panalbème  lan- 
cé contre  les  fastidieux  reproducteurs 
dea  penséee  d'autmi ,  nous  im  dierons 
Id  anenn  daa  exeesplei  de  dtalions  pi- 
quantnou  iagéni«oa«qai  ont  figuré  dam 
d'autres  recueils;  mais  en  voici  un  qui 
du  moins  est  inédit.  C'est  la  plaisante 
application  que  s'était  faite  de  deux  vers 
ftuneux  on  babitant  de  la  Hollande,  à 
la  fois  constructeur  de  digues  et  officier 
depolirp.  Il  avait  placé  au-dewtis  de  sa 
porte  ce  distique  racinien  : 

Celui  qui  rriPt  un  frcip  à  la  fureur  des  flot» 
Sait  aussi  lit-»  nu-ihiint  arrêter  les  rtiœploit. 

Pcut-èlre  tjii'pn  Ksjiagnc  ou  en  Porlni::(! 
la  saiule  inquisition  eût  trouvé  U  piai  • 
lantena  moina  boiina. 


La  citation ,  qui ,  en  général ,  est  un 
hommage  pour  Taureur  nuqtiel  on  l'em- 
prunte ,  devient  pourtant ,  dans  cer- 
Idaa  cas,  la  pins maligaa  dea  oriliqMat 
aouvent  il  a  aulB  à  uq  maimia  pkiaat 
d'extraire  d'un  ouvrage  et  de  souligner 
telle  phrasr  ampoiilée  ou  niai«(e,  tel  vers 
prosaïque  ou  dur,  pour  en  faire  ressort 
tir  le  ridicule.  Piroa  mit  en  aotimi  d'oM 
manière  piqoania  ee  feare  de  crilkpM» 
en  glissant  pour  carte  de  visite  SOM 
la  porte  de  La  rhaM5<îée  ces  deux  vew 
grotesques  d'un  drame  de  l'auteur  lai^ 
nroyant : 

Eo  passaotpar  ici,  j'ai  cru  de  mon  devoir 
De  joiaérela  pbiiir  à  riioiuear  d«  tom  vdr. 


Il  est  probable  que  ceini  qu'il  avait  I 
mé  le  révérend  père  La  Cbanasée  trou- 
va qu'une  pareille  citation  {>ouvait  comp- 
ter pour  une  épigrammc.  M  O 

CITATION  (droit ),  acte  par  lequel 
une  |>ersonne  nu  une  partie  est  sommée 
de  comparaître  devant  un  juge  de  paix^ 
ou  un  tribunal  de  police  correclionoellei 
et  qui  lui  est  signifié  par  on  huissier* 
Chez  les  Romains»  la  citation  «lait  ver- 
bale {  in  JUS  vocaftr). 

D'après  la  loi  du  39  aoAt  1790  et  U 
Code  civil,  aucune  action  cotre  per- 
sonnes capables  de  transiger  ne  peut 
être  introduite  en  justice  sans  qu'au 
préabible  le  deuModeur  ait  fait  appeler 
le  détendeur  devant  le  juge  do  paix,  afii) 
de  le  concilier  s'il  est  possible.  L'act* 
par  lequel  on  somme  quelqu'un  de  se 
présenter  devant  le  juge  dans  tes  ma- 
tières dont  il  peut  connaître,  soit  oommo 
juge,  soit  comme  conciliateur,  a*appelln 
citation  t  en  opposition  à  assignation  OU 
ajournement  qui  5'Mpplit|tu  nt  lorsqu'on 
appelle  quelqu'un  devant  ua  tnbuual  de 
première  instance,  jugeant  en  matière 
civile. 

Ln  dtation  doit  contenir  la  date  def 

jour,  tîiois  et  r>in,  le»  ooms,  proft^ision 
et  douucile  du  demandeur  et  du  déten- 
deur, les  noms,  demeure  et  immatricule 
de  rhoissier,  énoncer  sommairement; 

l'objet  de  la  demande,  Indiijuer  le  jufO 
qui  en  doit  t-onnaif ri',  fl  bien  déterminer 
le  jour  f  l  riioui  c  de  la  comparution.  11 
ue  sutiii  pas,  comme  dans  les  ajouroe- 

d'aiaifnar  daoa  In  dtiai  dn  la  Inî  t 
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le  juge  de  paix ,  n'ayant  point  de  jour 
d'audience  déterminé  et  pouvant  jug.  r 
tous  les  jours,  à  toutes  heures,  et  même 
dispenser  de  ioun  les  délais,  lorsque  le  dé- 
fendeur est  sur  les  lieux,  il  est  essentiel 
que  la  citation  fixe  le  moment  de  paraître 
devant  lui.  En  général  la  citation  doit  être 
donnée  devant  le  juge  du  domicile  du  dé- 
fendeur, lorsqu'il  s'agit  de  matières  pu- 
rement personnelles  ou  mobilières,  et 
devant  cului  de  la  situation  de  Tobjet  li- 
tigieux, lorsqu'il  s'agit  de  demandes  en 
réparation  de  dommages  causés.  Ces  rè- 
gles sont  prescrites  afin  que  le  juge,  dans 
ses  fonctions  conciliatrices,  connaisse 
bien  les  personnes  dans  le  premier  cas, 
et  l'objet  litigieux  dans  le  second,  et  anit 
à  même  de  rendre  bonne  justice.  La  co- 
pie de  la  citation  doit  être  signifiée  par 
l'huissier  de  la  jusiice  de  paix  et  lais.-ée 
à  la  personne  citée,  ou  au  maire,  ipii  vise 
l'original;  et  dans  le  cas  où  il  ne  pour- 
rait |>as  instrumenter  par  empêchement 
ou  cause  de  parenté ,  il  en  doit  être  dési- 
gné un  autre  par  le  juge,  tandis  (pie  les  as- 
signations peu  vent  être  signifiées  par  tous 
les  h'iis^iers.  ^ojr  A&sickation.  J.  D-c. 

CITÉ  (  DROIT  DE  ).  On  entend  par-là 
le  droit  d'exercer  les  prérogatives  que  la 
constitution  de  l'état  attribue  aux  indi- 
vidus régnicoles  qui  les  posiièdtnt,  soit 
qu'ils  les  tiennent  de  leur  naissance,  soit 
qu'ils  aient  accompli,  pour  les  acquérir, 
certaines  conditions  exigées  par  les  lois, 
et  qu'ils  n'en  aient  point  été  privés  danb 
les  cas  aussi  detei  miués  |iar  la  législalitin. 

Le  mot  citoyen  (  civis^  dérivé  peut  èire 
de  cotrCy  s'assembler,  s'unir  )  indii{ue 
la  position  d'un  homme  libre  qui  ne 
connaît  d'autre  maiire  (pie  la  loi,  et  ipii 
ap|)artient  à  une  société  (pii  s'est  enten- 
due pour  s'organiser.  C'est  Cicéron  liii- 
niéme  qui  nous  donne  cette  définition 
^  cives  dicti  à  cot  untlo  \ 

Chez  le?»  peuples  de  l'antiquité,  deux 
grandes  divisions  partageaient  les  habi- 
tans  d'un  même  pays,  les  hommes  libres 
et  les  esclaves.  Les  premiers  seuls  pou- 
vaient jouir  des  droits  de  cité  ou  du  ci- 
toyen. A  Athènes,  on  était  citoyen  de 
naissance  lorsqu'on  avait  pour  père  et 
mère  des  individus  tpii  l'élaieni  eux-mê- 
mes, et  cette  condition  était  tellement 
absolue,  qu'une  loi  de  Périclès  portail  que 
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l'enfant  d'un  Athénien,  ayant  épousé  une 
étrangère,  ne  devait  avoir  d'autre  état 
que  celui  de  sa  mère.  Lorsqu'un  jeune 
Athénien  avait  atteint  sa  18*^  année,  il 
était  (nr(>lé  dans  la  milice;  mais  pen- 
dant U  s  deux  premières  années  il  n'était 
employé  que  pour  la  siireté  de  l'inté- 
rieur. Il  taisait  seiment  de  ne  pas  dés- 
honorer les  armes  de  la  république  et 
de  mourir  pour  elle.  Arrivé  à  l'âge  de 
20  ans,  il  était  conduit  par  son  père 
au  chef- lieu  de  son  canton  :  il  présentait 
l'acte  qui  constiitait  la  légilimiié  de  sa 
naissance,  et,  s'il  n'y  avaii  pas  d'opposi- 
tion, il  était  inscrit  sur  le  registre;  ce 
nouvel  acte  le  rangeait  parmi  ceux  qui 
jouissaient  de  tous  les  droits  du  ciloven. 

II  pouvait  assister  aux  assemblées,  par- 
venir aux  dillérens  emplois,  et  adminis- 
trer ses  biens  s'il  perdait  son  père.  Les 
étrangers  pouvaient  acquérir  la  qualité 
de  citoyen;  mais  celle  faveur  dépendait 
du  peuple  seul.  Dans  les  commencemens, 
elle  lut  accordée  à  tous  ceux  qui  vinrent 
s'établir  dans  l'Attique.  Solon  la  restrei— 
f;iiil  aux  étrangers  qui  viendraient  s'y 
fixer  avec  leur  famille  pour  exercer  un 
métier  ou  établir  une  manufacture.  Dans 
la  suite,  elle  lut  le  prix  des  services 
rendus  à  la  républi(|ue.  Des  rois  m(>- 
iiie  briguèrent  l'honneur  d'être  ins- 
crits parmi  les  habilans  d'Athènes.  Le 
nombre  des  citoyens,  aux  époques  les 
plus  prospères  de  cette  républi(|ue , 
sous  Perulès  et  sous  Démétrius  de  Pha- 
U-rc  ,  n'a  pas  dépassé  2I,OUO.  De  plus, 
on  comptait  environ  10,000  étrangers 
établis  dans  rAlli(|ue, à  cpioi  il  faut  ajou- 
ter les  esclaves,  (^uant  aux  affranchis, 
ils  et. lient  inscrits  dans  la  classe  des 
éiraiigers  et  assiijétis  comme  eux  à  un 
tribut  de  12  di-achmes  pour  chaque  père 
de  famille,  et  de  G  |H)ur  ses  eiifans.  Nul 
liomme  né  dans  la  servitude  ne  pou- 
vait devenir  citoyen. 

A  .Sparte,  les  lamilles  étrangères  ne 
pouvaient ,  dans  aucun  cas,  être  admises 
au  nombre  des  citoyens  comme  dans 
toutes  les  autres  républiques,  et  ceux  seu- 
lement (]ui  possédaient  cette  qualité 
poiivaietil  participer  aux  assemblées  du 
peuple  et  remplir  de^  magistratures  ou 
d'autres  fonctions  piibli(|ues.  Les  escla- 
ves et  les  ilotes  pouvaient,  par  de  grandi 
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•enrioet  rendus  a  Tétat,  obtenir  le  droit 
4»  dtoyn.  Alors ,  quoique  désignés  par 
U  dénomination  de  familles  nnavelles  , 
leurs  enfans  étaient  élrvés  nvpr  cenx  Hp'i 
Spariiates,  et  ils  avaient  droit  aux  ma- 
finira  lure*. 

A  Rome,  oa  adoiit  d*aliofd  M  nom- 
bre des  citoyons  tous  ceux  qui  apparte- 
naient à  des  nations  Taincues,  en  leur 
donnant  le  droit  de  bonrs^coisie.  Mais, 
parla  suite,  il  devint  beaucoup  plusdif- 
£cilo  d'obtenir  celte  favcnr;  et  loin  de 


l'accorder  à  dès  peuples  entiers,  les  per- 
ticalienn*yf«roiit  admît  qu'à  titre  de  ré- 

comppn«e  pour  des  services  sïi^nalés  ren- 
dus par  eux  à  ia  république.  Lorsque  les 
Romains  eurent  étendu  leur  puissance, 
qgaire  difTéreaiea  eepèeea  d*haliiun» 
eiistaimit  dans  ce  vaste  empire  :  1  les 
citoyens  romains  jouis^aipm  de  toiT^  1rs 
privilèges  attachés  à  celle  bourgeoisie  en 
quelque  lieu  qu'ils  habitassent;  2^  les 
Latine  ne  joatsaaîent  pas  de  toateaces  pré- 
rogatives, mais  lenr  condition  éuit  ce- 
pendant meilleure  qne  cpUp  du  reste  de 
l'Italie;  3°  les  Ilalieus  conservèrent  cer- 
tains privilèges,  connus  sous  le  nom  de 
droit  italiqne  etdonilea  provinces  étaient 
exclues;  4**  enfin  les  provinces  jouis- 
saient de  divers  privilèges,  selon  1rs  con- 
ditions auxquelles  elles  avaieiU  »  te  '•où- 
mises,  rions  devons  ici  nous  occuper  plus 
spécialement  dn  droit  de  boorgeoisiero- 
vyioe  {jutcivitatisjus  quMtium), 

Suivant  Beaufort,les  citoyens  romains 
jaillissaient  de  divers  privilèges  <^nit'^  la 
domioaiion  des  rois,  et  ces  pnviiéges 
f^acarwent  et  le  eomervèrent  encore  par 
diverses  lois  sous  le  gouvernement  des 
consuls.  Sous  les  rois,  les  citoyens  pos- 
sédaient déjà  le  droit  de  contrarier  des 
mariages;  ils  avaient  une  puissance  sans 
bornée  lor  leurs  entiuis,  le  droit  d'acqué- 
rir et  d'aliteer ,  de  contracter  entre  enx, 
de  faire  des  testamens,  et  enfin  le  droit 
de  ^TifTrage.  Après  l'abolition  de  laroymi- 
té,  on  y  ajouta  encore  le  droit  d'appel 
devant  l'assemblée  du  peuple,  le  droit  de 
contraetcr  des  mariages  avee  les  patri- 
Ctena ,  et  eeini  de  parvenir  aux  mngistrs- 
tures  et  aux  sacerdoces.  Le  droit  de  ri  lé 
s'acquérait  au  moment  mèmr  de  la  nais- 
sance, lorsqu'un  avait  pour  pere  un  ci- 
tnywroiBltin  ;  puis  parun  fak  pwléfienc 


à  la  naissance,  tel  qu  un  aiïranchissement 
(  manumissio  )  et  par  la  natlinliaatiott. 
Ce  droit  se  perdait  soit  eommn  peine 
principale,  soit  comme  conséquence  d'une 
an!  rf  ]>pine  A  insi  la  grande  et  la  njoyenne 
diminution  de  icle  [capîtis  diminutio) 
produisaient  ce  résultai  ;  et  le  droit  se 
perdait  encnre  par  la  naturaUfation  dana 
une  autre  cité. 

Après  avoir  jeté  ce  rapide  coup  d'œil 
sur  le  droit  de  cité  chez  les  anciens,  nous 
allons  passer  à  Tesnositinn  des  élémeni 
qni  cnnstilnent  ce  dfoit  parmi  lea  pria* 
cipales  nations  de  l'Europe  moderne. 

En  Allemagne,  les  sujets  d'un  ôtat , 
c'est-à-dire  tous  ceux  qui  résident  dans 
l'étendue  du  territoire  de  cet  état  et  qui 
ne  sont  pas  déjà  membres  d*an  antre,  ae 
partagent  en -diverses  classes.  La  division 
h  pln<^  i^énérnlr  est  celle  qui  les  distin- 
gue en  Citoyens  (^Staatsburger ,  cives) 
jouissant  des  droits  politiques,  et  en  sim- 
ples habiians  ( Schuttgenossen,  incolœ) 
ne  jouissant  que  de  la  protédion  des 
lois  du  pays  Sont  reconnus  ciloyeoalona 
ceux  qui  sont  nés  d'un  père  citoyen  ou 
qui  ont  reçu  des  lettres  de  naluraiisalioa 
accordées  par  le  sonverain;  cetfx  qui , 
quoique  étrangers,  ont  été  revétna, con- 
formément aux  lois  du  pays  ,  de  quelque 
charge  civile  ou  militaire  qui  suppose 
la  qualité  de  citoyen.  L'égalité  des  ci- 
toyens devant  la  loi  n*est  pas  encore  in- 
troduite en  Allemagne  (  twf .  ÉTATa-SV 
Ordiif.s  ).  Les  simples  hnliiians  ne  jouis- 
sent pas  des  droits  attachés  ù  la  qualité 
de  citoyen  membre  de  l'état;  tels  sont 
les  fermiers  k  temps  ou  métayers  (  Ze/f« 
pœcMer  oder  Wirihe  )^  les  juifs  et  lee 
étrangers. 

On  distingue  encore  en  Allemagne 
des  droits  de  citoyen  ,  tels  que  nous  ve- 
nons de  les  indiquer,  ceux  des  bourgeois 
d'une  ville  on  d'une  commune.  Ta» 
droits  de  la  première  espèce  ne  s'ac> 
'plièrent,  ainsi  que  nmis  l'avons  dit,  que 
par  concession  du  souverain  ou  par  la 
naissance  d'un  père  citoyen  (vo/rK.lâ- 
ber,  Droit pubÙe  de  h  confédénOinn  ât 
drs  états  qui  la  composent,  p.  464  et 
4G7;  Eichhorn,  Droit  prive  de  VAlh  ma - 
'^ni\\t.  7  2  et  73  ;  Srli  uarzkopf ,  7i.r/w<? 
da  droit  puùUc  de  l' Altt'ma^nc  ^  p.  289 
et  MÎT.  ).  Im  droits  de  bourseoiaie  a'ao- 
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qu^lrnil  par  le  consenteaunt  de  la 
eonmonaulé  daos  laquelle  on  se  propose 
dVntrer.  Néanmoins,  dans  la  plupart 
des  éuits,  le  gouvernement  s'est  réservé 
aujourd'bni  à  cet  égard  iid  droit  decoa- 
Cr6le  et  de  eoofilrauilioii  (vojr*  Kl&ber, 
loco  citatOy  p*  464;  Ëirhhom.p.  375  et 
878  ;  "Weishaar,  Manuel  du  droit  privé 
de  ^urtcmbcrg^  tome  1'*",  p.  349  }. 

Uruiis  de  citoyen  se  perdent  par 
le  bennlsaeiiiMitt  par  racquUilioa  d<ï9 
drûîis  de  cifoyeo  daos  na  paya  qui 
n'admet  pas  la  conservation  ou  le  eu 
mulcJ»"»  MH'mp'i  ffrf>ii>  dans  un  antre  élat, 
et  enlin  par  t  eniigt  auoii.  Ln  Friisse, 
uae  ordonnante  du  16  septembre  1818 
ne  permet  pas  d*émigrer  aana  anlorisa- 
tion.  Il  en  est  de  même  en  d'autres  états 
de  la  confédéralioo  i^ermanique  (  £ich- 
korn ,  p.  76). 

Kn  Sutiae ,  it  faot  aiuai  dîstioguer  les 
étraD^era  dca  citoyens:  ces  demiera 
a«ula  T  jouissent  des  droiia  que  cette 
qtialîré comporte.  Ainsi  la  panieipation 
à  la  souveraineté  dan»  la  déniorralie , 
les  droits  d'élection  et  d'éli|;ibiitié  à  la 
feprêaeotatîon  nationale ,  la  capacité  de 
parvenir  aox  emploia  al  aux  digoi* 

lés,  etc. ,  sont  le  propre  des  citoyens 
suisses.  Une  réMiliWinn  de  la  diéle  du  15 
juillet  1819  reconnaît  expressément  que 
ca  nW  paa  à  Vaatorllé  fédérale,  mai* 
aeiilement  à  chaque  canton  en  parlit-u- 
lier.  '|u'if  appartient  de  conférer  le  droit 
de  cité;  que  p<)r  consécpirnt  it  faut, 
pour  être  rccouou  citoyen  ^ui&^e ,  deve- 
nir bourgeota  on  resaortiuaot  de  l'un 
dca  canlona.  LVcte  de  médiation  de.fé- 
vrier  1803  accorda  à  chaque  citoyen 
siîisse  la  faculté  de  lrans|»oi  ter  son  do- 
micile dans  un  autte  canioii  et  d'y  exer- 
cer librement  son  industrie,  et  même 
cl*j  acqménr  lea  droite  politiquea,  con- 
fonnénienl  aux  lois  du  canton.  Dans  N 
suite,  nne  décision  de  la  <licte,  dti  10 
juillet  1819,  porta  que  ton*  le»  élahHs- 
semens  de»  Suisses  et  toutes  les  acquisi- 
tiooa  de*  propriéléa  qu'ils  auraient  pu 
faire  depuis  1803,  en  vertu  de  ce  prin- 
cipe de  l'acte  de  médiation,  seraient  pro- 
tégés ;  que  i«ïti«.  h  s  droit»  qui  en  ser;Mpnt 
résultés  jKiureux  ou  qit'ils  auraient  ainsi 
acquis  ne  seraient  atfailitii  en  aucune 
;  que  par  ancnoe  disposition  ré- 

£nc/elop,     G.  d.  M,  Tome  VI. 
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traactive  on  ne  pourrait  y  porter  alteintef 

et  que  les  renvois  de  ces  domiaili4a  M 

pourraient  être  fondés  que  sur  une  mau- 
vaise conduite  ou  sur  un  manque  do 
moyena  de  anbaiitanee.  Cependant  lea 
diapoailiona  da  l'aela  de  médiation  na 

sont  point  passées  dans  le  pacte  fédéral  da 

lSI5,en  sorte  que  l'obli^iiition  rérîpro- 
que  deii  cantons  entre  eux  de  recevoir 
les  ressort  isi»ans  les  uns  desautrea,  et 
de  leur  permettra  da  a*élablir,  na  peut 
être  basée  que  sur  laa  traitéa  ou  con- 
cordats particuliers,  et  que  tout  ce  qui 
e^t  rclatkl  en  gt'néral  aux  rapports  poli- 
tiques des  citoyens  est  laisse  aux  dispo- 
siliona  eonatitutioooellea  dea  eantona. 
Du  reste,  le  pacte  fédéral  de  1815  a*a 
rien  changé  à  ce  principe  que  la  jouis- 
^;^fH■e        «Iroiu  ptiliiiques  ne  peut  ja- 
mais, dans  aucun  canton, être  le  privilège 
exclusif  d'une  claase  de  citoyena.  Il  n*j 
a  dTescepiioa  à  cette  r^le  qna  pour  oa 
qui  concerne  le  canton  de  Neuirhâtely 
dont  la  constitution  vf^yinsf^  «\^^  la  base 
d'un  pouvoir  monar<  liupie  limité  par 
celui  des  Étals  du  pay».  L'âge  déterminé 
pour  la  participation  dea  citoyens  aux 
droits  actifs  et  politiques  n'est  pas  la 
riu^ine  dans  chaque  canton    Dnrts  lea 
cantons  où  les  citoyens  se  reiiiii>sent  en 
assemblées  générales  {^Lantùgt meinde) 
pour  l'exereice  dea  droila  de  aouverai- 
neié,  le  droit  d*y  participer  comma»- 
ce  ordinairement  en  même  temps  que 
l'oblignlion  des  devoirs  ntilif nires,  c'ett- 
à-dire  à  16,  à  18  ou  à  20  ans.  Dans  les 
autres  cantons  où  la  généralité  dea  ci- 
toyena a  le  droit  d'élire  tout  ou  partie 
des  membrca  dit  grand  conseil,  ce  droit 
d*élccti(»n  n'est  pas  accordé  avant  l'âge  de 
20  ans  €l  souvent  même  plus  tard ,  selon 
que  la  majorité  est  acquise  à  un  û^e  plus 
ou  moins  avancé.  Pour  pouvoir  être  éla 
dans  les  grands  conseils,  il  faut,  dans  la 
plupart  des  cantons,  :ivnir  nitcint  l'Sge 
lie  1*5  ou  30  ans;  et  pour  ctie  du  dans 
les  petits  conseils  ou  conseils  d'état,  il 
faut ,  en  général ,  avoir  85  ans,  à  moins 
que,  pour  réi  ompenser  d'impnrlans  serw 
vice"  dans  des  fonctions  publiques,  on 
ne  fîisse  ntie  r\rr|(tif»n  à  retfp  n  pie.  Les 
inlci dit»,  1rs  lailiis ,  et  les  individus  sou- 
tenus par  des  élablissemens  de  diaritA 
sont  en  Suisse,  comme  dans  presqua 
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totitat  tet  âOtres  contrées  de  TEurope , 
f  rivés  des  droits  accordés  aux  citoyens 
«fitifs.  Il  en  est  de  même  des  coodainnés 

à  une  ppinp  înfniTVinlP  et  itmx  'jilî 
ont  éi(!  sciiliMiii'ul  l'objet  d'une  pour- 
tuile  cniniuelle. 

Nous  avons  extrait  la  plupart  des  dé- 
tails que  nous  venons  de  donner  du 
Droit ptihfh  /f'.- 1(1  Sii/\.u-,  jtnr  Edimartt 
Henki' ,  traduit  par  M.  Massé  f  I  vol. 
in  ë%  Genève,  182â  nous  renvu)uas 
à  cet  oQvrafe  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
désireraient  de  plus  amples  rcnseigne- 
mens. 

Passons  maintmiint  à  ce  qui  roncerne 
l'Angleterre.  Ici  nous  retrouvons  tou- 
jouri  la  grande  distinction  entre  les 
étrangers  et  les  citoyens  anglais.  Ces  der 
niers  sont  cenx  qui  sont  nés,  comme  dit 
Blackslone,  sous  la  domination  de  la 
couronne  d'Angleterre  ,  c'est  >à- dire  , 
avivant  l'eipression  généralement  usi- 
tée en  ce  pays ,  dans  Téieodue  de  XaHé- 
^ance  [voy,")  du  roi  ;  les  éi rangers  sont 
ceux  qui  sont  nés  hor*»  di-  ct-dL'  eUMuliie. 
Les  eufans  des  étrangers,  nés  en  Aiigie' 
terre,  sont  en  général  naturels  anglais. 
Quant  aux  étrangers  qui  habitent  l'An- 
gleterre, ils  peuvent  obtenir,  ex  dona- 
tinne  rrgfs  ,  des  1etlre<!-|»;!U'nlrs  nui  les 
assimilent  en  parlio  au\  Mijcts  nii>;hi^. 
Ce  mode  s'appeiie  la  dé/uzalion ,  et 
le  demiten  tient,  en  quelque  sorte ,  le 
milieu  en|re  l'étranger  et  le  sojcl  an- 
glais. La  naturalisation  propr<'m'-r)t  <liie 
ne  peut  avoir  lieu  qiit'  par  ac-u-  du  par- 
lement, n  Pur  cet  acte,  dit  Blackslone, 

un  franger  est  mis  exactement  dans  le 
même  état  que  s'il  était  né  sujet  du  roi , 

si  ce  n'est  que,  comme  le  dcnizcn ,  il  nr 
peut  être  membre  ni  du  conseil  privé  ni 
du  parlement,  et  ne  peut  ni  exercer  des 
offices  de  confiance  ni  recevoir  de»  con- 
ceasions ,  etc.  »  Il  existait  dans  plusieurs 
villes  de  l'Angleterre  certains  privilèges 
de  bourgeoisie  qui  nnt  été  abro;;és  par 
la  loi  sur  les  corporations  municipales 
adoptée  dans  la  session  de  cette  année 
(1835). 

Les  États-Unis  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale nous  présentent  à  peu  près 
le  même  spectacle  que  l'Angleterre  sur 
cette  partie  de  la  législation,  sauf  qu'in- 
4épiuKlamni«nt  de  la  grande  distinction 


entre  les  étrangers  et  les  citoyens  amé- 
ricains, il  y  a  encore  celle  qui  sépare  les 

hommes  libres  des  esclaves,  et  même 
des  arrranrliis  (vo/>lesart.  S6-88  da 
Code  rivil  de  la  Louisiane"!. 

Nous  arrivons  mainleuani  au  droit  de 
cité,  tel  qu'il  existe  dans  la  législation 
française. 

Le  ('<jde  civil  dit,  dans  son  article  7, 
que  1  IVxei  (  ice  des  droits  civils  est  in- 
dépendant de  la  qualité  de  citoyen  ,  la- 
quelle ne  s*aoqniert  et  ne  se  conserva 
que  conrormément  I  la  loi  constitution- 
nelle, u  Puis  il  igoute  dans  l'article  sui- 
vant que  n  tout  Francfiis  jouira  des  droits 
civils.  »  Enfin  il  établit  1^  conditions 
auxquelles  tout  individu  né  en  France 
d'un  étranger,  ou  à  Tétranger  d*ûn  Fran- 
<^ais  qui  aurait  perdu  cette  qualité,  peut 
«levenîr  Franrais.  Il  déclare  en  outre 
que  l'étranger  jouira  en  France  des 
mêmes  droits  dvils  que  ceux  qui  sont 
accordés  aux  Français  par  les  traités  de 
la  nation  à  laquelle  cet  étranger  appar- 
tiendra ,  et  il  ajoute  que  '<  l'étranger  qui 
aura  été  admis  par  l'autorisation  du  roi 
a  établir  son  domicile  en  France,  y 
jouira  de  tous  les  dfiU  civils  tant  qu'il 
conlinuei  .i  d'y  résider.  » 

Il  résulte  de  ces  textes  qu'il  y  a  une 
diflérence  notable  entre  les  dmtts  civils 
et  les  droits  df  citoyen.  Les  droits  civils 
sont  plus  étendus  et  sont  ceux  qui  cons- 
tituent la  personne  civile  t  c'est-à-dira 
«  elle  (|ui  possède  en  elle  tonte  la  capa- 
cité qui  esi  reconnue  par  la  loi  naturelle 
et  civile  aux  régnicoles.  Les  principaux 
de  ces  droits  sont  la  faculté  de  succé- 
der aux  biens  situés  en  France,  soit  ab 
intestat^  soit  en  vertu  de  dispositions 
testatnentaii  es  ;  de  disposer  soi  même 
de  seri  propres  biens  par  lestaineut  j 
d*exercer  certains  emplois  publics,  lors^ 
que  d'ailleurs  on  a  les  autres  qualités 
exigées  par  la  loi;  de  |  laider  en  dp- 
mandant ,  sans  èire  obligé  de  dunner 
caution;  d'être  admis,  le  cas  échéant, 
au  bénéfice  de  la  cession  de  biens,  dans 
le  cas  et  aux  conditions  autorisées  par 
les  lois.  Les  droits  de  citoyen  français 
diffèrent  des  dirdfs  civih  en  re  qu'ils 
emportent  l'idée  d'uneparticipation  plus 
ou  moins  directe  aux  affaires  de  l'état. 
Ainsi  la  droit  de  voter  dans  les  éieo- 
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lions  soit  municipales,  soit  de  député», 
De  peut  appartenir  qu'aux  cituj  tns  Trao- 
çais  j  il  eo  est  d«  mteie  d*  oaini  d*êlre 
ftvam  à  VB  emplit  public 

D*après  la  constitution  da  33  fri- 
inaire  an  VllI ,  tout  homme  oé  et  rési- 
dant en  France,  qui,  âgé  de  21  ans 
accompli»,  s'ctt  fait  iiucrire  »ur  le  regis- 
tre civique  de  Mf  firandiimniit  oom- 
muoat,  dimeuré  depuis  pen- 

dant un  an  %ur  le  territoire  de  la  Frarw 
est  cilovfij  lran(,'ais  (art.  2  .  Siii\afil  la 
même  cunslitutioo,  un  étranger  de\ienl 
citoyen  fraaçaie  lônqu'aprèa  «voir  il- 
tcint  Pâ^e  de  31  ans  accompUa  et  avoii 
déclaré  rinteotioa  de  se  fixer  en  France, 
il  y  a  réiiidé  pendant  10  années  ronsé- 
cuii%cs  ^art.  3).  La  qualité  de  ciiuytMi 
te  perd  par  oaturalisatioo  eo  pays 
étnagati  par  ftpe^plidioD  de  fooctiona 
ou  de  pcniilMll  fffertes  par  an  gouver- 
nement étranger  ;  par  l'alfilialion  à  toute 
corporation  étrangère  qui  support-tau 
des  distioctiooa  de  naissance;  par  la 
MÉjiiHalion  à  dei  peine»  afBictives  et 
infamantes  (art  4).  Enfin  l*exercice  des 
droits  de  citoyen  français  est  suspendu 
par  l'état  de  débiteur  failli  on  d  lu-ritier 
immédiat,  déteolcur  à  litre  |;ra(uil  de  la 
socceasion  totale  ou  partielle d*un  failli , 
par  Véut  de  dnaeHiqne  à  pgea,  atucbé 
au  aervîce  ilr  In  personne  ou  du  ménage  ; 
par  Tétat  d'interdii  lion  judici;iire,  d'à» 
cu^alion  ou  de  contumace  (  art.  ù  j.  La 
qualité  de  dloyen  se  perd  encore  par  la 
Hnipdpinaatiop  à  ooe  pdoe  emporunt  la 
j^jwitlliqn  aifiqne.  Cette  dégradation, 
HBeffet,  consiste:  l^dans  la  destitution 
et  Texclusion  des  condamnes  d<- toute» 
fonctions,  de  tous  cmploi:i  ou  oliieeâ  pu- 
blics; 3**daos  lapri  vatkm  du  droit  de  vole, 
d*é\ecitou ,  d'éligibilité, et  en  général  de 
tous  les  droits  civiques  et  politiques,  et 
du  droit  de  porter  atuune  décoration; 
3**  dans  l  iticipacité  d'être  jure-expert, 
d*étre  employ  é  comme  |émotii  dans  des 
igilciy  et  de  déposer  eBjnitioe  autrement 
^HftlHiar  y  donner  de  simples  rensei- 
gnemens;  4**  dans  l'incapaeité  de  faire 
partie  d'aucun  conseil  de  fauiille,  ti 
d'être  tuteur,  curateur,  subrogé- tu  leur 
OU comcil  judiciaire,  si  ce  n*c8t  de  ses 
propres  enfaos,  et  sur  l'avis  conforuie 
<t  il  <ffHl<l      4^  U  F^valion  d^  I 
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droit  de  port  d'armes,  du  droit  de  faire 
partie  de  la  garde  nationale ,  de  servir 
dans  les  armées  françaises,  de  tenir  école 
on  d'enseigner,  et  d'être  emplogfé  daw 
aucun  établissement  d'instmcticfe,  à  ti- 
tre de  prulesseur,  maître  OU  SlUrteUlant 
[Code  pinalf  art.  34). 

On  vient  de  voir  que  la  qualité  de  Fran- 
çais se  perdait  par  raoceptaiioD  deirao* 
lions  (  même  autoriséesjà  l'étranger:  il  ea 
est  de  mêroedu  casoù  un  régnicole  forme 
en  pays  étranger  un  établissement,  *ans 
esprit  de  reêour.  Les  étahlisaemens  de 
commerce  m  pcnveni  jamais  être  consi- 
dérés comme  ayant  été  frits  taas  esprit 
de  retour  (OhL  eh^  art.  17).  Maïs  eetto 
qualité  peut  toujours  se  recouvrer  en  ren- 
trant en  France  avec  l'autorisation  du  roi 
et  en  déclarant  qu'on  veut  s'y  tixer ,  et 
qo'oo  reoopoe  à  toute  disliaotiou  cou- 
traire  à  la  loi  française        art.  lê). 

Les  articles  9  et  10  du  Code  civil  éta- 
blissent les  cas  dans  lesquels  un  individu 

DéeuFranced'unélranger,ouà  l'étranger 
é*m  Pf-ançais  qui  a  perdu  cette  qualité, 
peut  devenir  Français.  L\rticle  SI  du 
même  Code  prescrit  les  formalités  à  rem- 
plir par  celui  qui  a  pris  du  service  mili- 
taire à  l'étranger,  sans  autorisation,  et 
qui,ayant  perdu  par  lasaqualitédeFnin- 
çais,  irotidrait  la  recouvrer. 

Noue «vum rapporté  plus  haut  l'article 
3  delà  constitution  de  l'an  VlII.  relative  à 
la  naturalisation  des  étrangers.  Lu  deeret 
du  17  mars  a  tracé  les  formalités  à 
remplir.  De  plus,  uoe  loi  du  14  oetobiv 
ISU  t  réglé  Téta  des  babitaas  des dé- 
partemens  qui  avaient  été  réunis  au  ter- 
ritoire de  la  France  depuis  1 79 1 ,  et  qui, 
en  vertu  de  cette  réunion  ,  s'étaient  éta- 
blis sur  le  territpliu  resté  4  la  Fraaee  do- 
puis  1814.  Ils  ont  été  assojétis  h  solli- 
citer du  roi  des  lettres  de  déeUiration  de 
natura/itéy  moyennant  lesquelles  ils 
jouissent  de  tous  les  droits  de  cttojeu 
français,  sauf  néanmoins  que,  comme  les 
étrangers  naturalisés,  ils  no  peufont  sié» 
ger  dans  les  chambres  qu'autant  qu'ayant 
rendu  de  grands  services  à  l'état,  ils  oof 
obtenu  du  roi  des  lettres  de  naturalisa- 
tion vérifiées  par  les  deux  chambres.  Ces 
lettres  s'appellent  leitres  de  gmntk  m- 
turalisation  (Loi  àm  14  octobre  1*14| 
i  art.       ordouMBce  du  4  juin  1814). 
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Tdstént  1m  él^m^s  qtii  notis  parais- 
spnt  constitoer,  tant  à  l'étrangrr  qu'en 
Fiiince,  ie  droit  de  cité  cl  la  quaiué  de 
citoyen. 

Sous  te  rapport  liîsloriqm,  nous  de- 

▼on»  ajouter  que  les  constitutions  He 
1791, de  1  79;î  eliJe  l'an  III  con tenaient, 
en  préaml)iil(  ,  une  déclaration  des  droit» 
de  i  horaine'et  du  citoyen,  i  Tilittar  de  la 
eotntitntioa  iméricftiue.  Celle  de  Tan  III 
•joutait  à  la  dédmtion  det'droito  celle 
des  devoirs. 

A  la  même  époque,  on  chercha  à  sub- 
stituer dans  le  langage  vulgaire  et  danc 
kf  relatioot  oflBeiellet  le  mot  cHofen  à 
celai  de  mo/uiear;  mais  Tusage  rempor- 
ta, et  fa  premîfTf  f]iialifir',Ttion  ne  MrHa 
pas  a  laisser  la  place  a  une  locution  plus 
que  séculaire.  On  connaît  ces  vers  de 
Fan  dea  poètes  les  plu»  spiritaela  de  ce 
temps  (Andrieux)  : 

Je  liais  la  srrTÏlude, 
Mais  je  sait  compatir  à  la  vieille  habitude  : 
De  la  îinému  s'il  n*«fl  poiaC  à»  aaywa, 
Appalasi^MNM  ronaii'fn.  bmI»  soyez  citoyens. 

A.  T-R. 

riTFArX,  célèbre  abbaye  dans  le 
diocèse  de  Chàlons-sur-Saône,  a  cinq 
lieues  de  Dijon ,  département  de  la  Cète- 
d*Or,  fondée  en  1098  paraaint  Robert, 
abbé  de  Moléme»  et  devenue  cbef  d*or- 
Jrc.^'i'rrrt-tin  reli^jîpiix  dc  Molême^ayant 
à  leur  tète  l'abbe  Rtibert,  trouvant  que  la 
règle  de  saint  Benoit  n'y  était  point  assez 
esaatement  observée,  obtinrent  de  Ba- 
gues, arehevéque  de  Lyon  et  légat  do 
Snint  Siéfrr,  !n  permission  de  »e  retirer, 
et  aller(  (Il  se  rel  ugier clans  un  Heu  dudio- 
cèse  de  Chàlon^,  avec  l'autorisation  dc 
Oentbier,qwi  en  étaît  évéque,  et  sons  la 
protection  d«  Eainard, vicomte  de  Beau- 
ne,  à  qui  ce  lieu  appartenait.  Ils  y  bâtirent 
un  monastère  qui  ne  fut  d'abord  que  de 
bois,  mais  qu'Eudes,  duc  de  Bourgogne, 
ne  tarda  pas  à  embellir  et  à  enrichir,  à  la 
prière  de  rarehevéqoe  de  Lyon.  On  éri- 
gea ce  monastère  en  abba\e,  et  révéque 
de  Châlons  donna  à  l'abbé  le  bâton  pas- 
toral ou  ta  crosse.  Tels  furent  faibles 
commenoemens.de  Tordre  de  CIleaux, 
qni  fit  en  peu  de  temps  des  proférés  im- 
menses, el  partagea  avec  l'ordre  de  Sainl- 
Bcnoii  I  I  considération  et  les  richesses 
monastiques» 


16  )  ax 

Les  bénédictine  s'arrogèrent  l'habit 
noir  :  le  vêlement  blanc  fut  le  partage 
des  cisterciens  ou  moines  de  Citeanx. 
De  là  celte  longnerivaliié  entre  lei  mniMS 
blancs  et  les  moines  noirs. 

Ce  n'est  cependant  qu'en  1107,  du 
temps  de  saînl  Étienne,  3*  abbé,  qu'ont 
été  dressés  les  statuts  de  Citeaux,  sous  le 
titre  de  Ckarte  de  ekartté*  Galisle  II  les 
approuva  Pan  1 119.  Saint  Étienne  fonda 
successivement  les  abbeycade  La  Ft  rié, 
de  Ponliffni,  de  Clatrvaux  et  de  Mori- 
mond,  qui  sont  appelées  les  quatre  filles 
de  Clieaox.  Saint  Bernard,  abbé  de  Qair- 
vaut,  a  donné  son  nom  aux  moines  de 
CIteaax,  que  l'on  appelle  communément 
Berna r(lin<^  I /ordre  est  devenu  réb'-bre 
par  le  uouibre  cotiàîUérMble  de  grands 
hommes  qui  en  ont  porté  l'habit,  cl  ses 
annales  aoot  remplies  de  miracles  opérés 
par  ses  enfans  ou  par  d'autres  en  sa  fa** 
vein-.  Voir  Hétiot ,  Histoire  des  m-drcs 
monastiques  ^  t.  V,  p.  351  ;  le  Diction' 
noire  de  Jurisprudence,  les  I^riviléges 
de  Vordre  de  CÊUmtuc^  par  Ange  Hatt- 
rique  de  Rourges,  etc. 

Les  religieuses  rf'xfrrrii'nnes  sontanssi 
nneiennes  que  les  moines.  On  voit  sainte 
liourbelle,  mère  de  saint  Bernard (i>o^.),et 
plusieora  femmes  de  condition  ,  embras- 
ser Tinstitutetse  distinguer  par  leurs vw* 
Im  et  leurs  austérités  dans  le  monastère 
de  V  iiletun.  Cependant  les  religieuses  de 
Cileauxnese  conservèrent  pas  long-temps 
dans  leur  première  renreur;  elica  eurent 
le  sort  des  moines.  Elles  acquirent  dea 
biens  temporels  et  perdirent  Ir<?  biens 
spirituels;  ieur  ///-i/u/tr,  pour  user  des 
expressions  des  annales  de  Tordre  ,g'<?r> 
ma  de  leur  graisse  et  de  ieur  embon" 
pùini.  Elles  possédaient  beaucoup  d'ab- 
bayes et  de  prieurés  dans  le  monde  ca- 
tholique, soiis  le  nom  de  bernardines  et 
de  clairettes.  Mais  aucun  monastère  n'est 
pins  connu  que  celui  du  faubonrg  Saint* 
Antoine  de  Paris  par  ses  mmurs  scanda- 
leuses, et  celui  de  Port  Royal  dont  les  ha- 
bitan'es  ont  été  caractérisées  de  la  maniè- 
re suivante  par  un  archevêque  de  la  capi- 
tale :  elies  sont  pures  comme  des  angee 
et  orgueiUeuses  comme  des  damans.  Lee 
filles  de  la  rélormc  de  la  Trappe  (ro/.  ) 
I  on!  ^t>filt  ^:iir\  '  «  n  '(  laiil  d'autr.*»  élablis- 
i  semeos  que  le  déluge  de  la  révolution  a 
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cnf^loatls;  ell^s  se  sont  propagées  dans 
les  qnafre  p-Trtips  du  moiule,  où  elles  édi- 
iiKuk  ivi  |>eupit-Â  par  une  vie  péuitciUc  et 
fftfirée.  C«it  dao»  1»  fiimnise  nakon  de 
Cûeaux  que  Boileftn  «  fixé  U  demeore 
d«  U  mollMM  : 

Crat  la  qu'en  oo  dortoir  «Ile  fait  son  »éjour. 
Lm  Pluinn  a«rJi«il«M  foiâtrmtà  l'cnKiari 
Itwk  péttii  éa»  oa  rois  l*enibnnfM»ot  des 

i   11    .  1  j  f  .  I  f  I  ('  ^  , 

I/aatr« broiccn  rïant  1c vermillon  «Je»  moioea. 
La  whipté  U  tMI  aver  de*  jmmn  dévol». 
Et  toujours  te  sommeil  lui  verse  ses  pavots. 

Cette  mar'soD  a  dispara^  tandis  qu'une  de 
ses  filles f  née  en  1140  et  loo^- temps 
presque  jncooMie,  prospènaux  yeux  de 
FiHiiTCn  «I  comoie  TÉglit»  dct  pertes 
qu'elle  a  feitce  et  de»  mux  qui  déchirent 
•00  sein.  J.  L. 

CITERinS,  construction  souterraiae 
en  usage  depuis  la  plus  haute  anliquité 
d«M  Ict  fmy%  secs,  et  deslioée  à  reeueillir 
etè  ooQscrver  les  einx  de  quelques  aour^ 

cesstijVttes  à  tarîr,  ou  ji'ms  «ouvent  en- 
core les  P3'!T  jilijviales.  (je  sont  lies  exca- 
vations peu  prutoudes  revêtues  eu  ma- 
çonnerie et  divîiéM  eu  deux  portioue; 
le  titemeau  plus  profond,  où  les  eaux  se 
rassemblent  et  dép<isent  ce  qu'elles  peu- 
vent contenir  d'impur,  et  la  citerne  pro 
prement  dite,  ou  elles  restent  en  depùi 
pour  r  usage.  Outre  la  prérantîon  indit* 
paMUble  de  n'enployer  que  des  maté- 
riaux solides  et  peu  solublcs  dans  Tcaii, 
il  ronvienî  de  jilacer  la  citerne  à  portée 
de  i'habilation  et  à  l'abri  du  soleil,  d'en 
leutaef  l'colrée  au  nord,  d'y  placer 
des  tuyaux  de  conduite  peur  amener 
l'eau ,  et  d'y  disposer  des  moyens  d'éva- 
cuer  te  trop  plein  et  de  refuser  même  à 
l'entrée  lea  «aux  sales  ou  de  mauvaise 
qualité.  Aiwi  disposée,  une  dlMUe  est 
d'une  huHMDMOtilité,  en  fournissant  dans 
loos  ieslemps  une  eau  salubre;  ce  n'est  que 
par  des  vices  de  construction  ou  de  dis- 
position qu'elle  peut  donner  à  ce  liquide 
dee  qoelitis  nuisibles  auxquelles  encore 
il  eu  fiMile  de  remédier  par  le  filtre  de 


Parmi  le^  re«fes  de?  travr^nx  des  an- 
eteos  on  a  trouve  ^ilii>,i<-uf  s  t-iternes  dont 
les  mines  prouvent  l'antiquité  de  leur 
uuce  eC  le  soin  qui  présidait  à  leur  éta- 
II.  De  BM  jours,  Tart  de  cher- 

opachui  iip«fici«Uii  du 


soi ,  au  moyen  du  êomUige,  les  nappes 

d'eau  qui  s'y  tionv(  nt,  rend  moins  néces» 
saire  la  ronsiniriinu  des  citernes ,  bien 
que  cepeudaut  ti  ue  doive  pas  y  faire  re- 
noncer, f .  ft, 

CITHÉROiX ,  voy.  B»!oti8. 

CITOYKX,  voy.  Cité. 

riTRIQUË,  voy,  AcjDBS  (tom.  I, 
p.  luOj. 

CITRONN lER.  Le  citronnier  ou  U- 
monnier  {citms  à'moHium)  appartient  à 

la  famille  des  aurantiacées.  C'est  un  ar- 
bre haut  d'environ  20  pieds,  dont  ]c% 
branches  forment  une  téle  plus  ou  moins 
arrondie; ses feuillei,  articulées  au  point 
de  leur  attache,  sont  ovales-oblongucs, 
pointues,  d'un  vert  clair,  très  glabres  et 
persisf  antps  ■.ses  flpur'^ ,  blanches  en  de- 
dans et  violettes  eu  dehors,  naissent  en 
petites  eorymbes  au  spmmet  des  ra- 


Le  eilronnier,  indigène  dans  l'Inde, 
fut  transporté  en  Occident  par  U  s  khali- 
fes. Les  Croisés,  qui  le  trouvèrent  natu- 
ralisé en  Syrie  et  en  Palestine  vers  ia  fin 
du  XI*  siècle,  le  transplantèrent  en  Italie 
et  en  Sicile. 

Le  jus  des  limons  sert,  comme  tout  le 
monde  sait,  de  base  u  la  bois.son  i-rif'i;iî- 
c'iii5aaiUe  appelée  limonade^  ainsi  qu  a 
là  prépal^ation  du  sirop  de  limons.  Per- 
sonne i^ignore  Tuss^  qu'on  fait  des  ci- 
trons comme  assaisonnement.  L'iniilees- 
«îptifiplle  qu'on  retire  de  l'érorrp  de  ces 
iruiis  entre  claiiH  pUuieurs  préparations 
pharmaceiiliques ,  et  les  psrfumeurs  en 
font  une  grande  consommation.  Les  va- 
riétés de  limons  à  écorre  épaisse  servent 
à  fiire  d'excellentes  confiiures.  î.a  so- 
perhcie  de  ces  mêmes  écorces,  tiueuient 
coupées  en  rond,  confite  au  sucre,  puis 
glacée,  est  connue  sons  le  nom  de  zeti^ 
tfital/e.  Ed.  S». 

CITROUILLE,  vof.  Potibow. 

CIVETTE.  Ce  nom  a  été  étendu  de  la 
substance  odorante  qu'il  désigne  a  l'ani- 
mal qui  la  produit,  et  qui  oonstilne  dans 
l'ordre  des  mammifères  c■nlas^!ers  un 
gfnre  ffiie  rararf  érigent  une  poche  placée 
entre  l'anus  et  les  parties  de  ia  i^énéra- 
lion  ,  renfermant  une  matière  demi- 
fluide,  brunitre  (la  cipette)t,  une  langue 
hérissée  de  papilles  dures  comme  dans  le 
chat;  duq  doigta  troée  d'ongles  à  demi 
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lUilCtile»  à  tous  les  pieds;  une  longue 
i|aeue;  des  înrîsîves,  des  canines  et  drs 
molaires;  enfin  des  narines  entouréei 
d'un  mufle,  comme  daiM  !•  chien,  et 
placées  eu  bout  du  museen  que  garais-' 
aent  de  tongiiet  moQsUcbet.  Ces  qua- 

drn[)<'''!e5 ,  propr»";  afir  ?ones  interlro- 
picaleSi  ont  en  général  le  port  des  furets, 
sont  nocturnes,  et  se  nourrissent  des 
obeaua  et  det  petits  qoadrnpàdet  qii*ib 
nir prennent  endormit. 

La  ch'ctte  proprement  dite,  sotivent 
désignée  par  les  voyageurs  sous  le  nnm 
de  chat  musqué f  est  etreclivement  de  ta 
groseeur  da  chat;  aa  téte  reaseanble,  par 
raflongenent  du  museau ,  A  celle  du  re- 
nard ;  son  pelage  est  d'un  gris  bnuj  frmr*^, 
varié  de  tai  hes  et  de  hatides  d'un  brun 
noir;  le  puil  plus  long  sur  l'échiné  l'orme 

comme  une  crinière  qui  se  redresse  dans 
la  colère.  Entre  Tenus  et  les  parties  gé- 
nitales se  trouve  nn  orifice  aboutissant  à 
une  cavité 'tu  fone!  Av  h  jficlle  s'ouvrent 
deux  poches  glaiiduituses  (jui  versent  ta 
ISqueur  odorante.  On  l'en  relire  à  Faide 
dSloe  petite  cuiller  introduite  avec  pré- 
caution tiar)3  le  réservoir  général.  Cette 
espèce  fournit  presque  toute  la  civette 
du  commerce.  Comme  elle  s'apprivoise 
aisément ,  on  Télève  sooTeni  en  domea- 
ticité.  A.  l'état  de  liberté,  cea  animant 
habitent  les  plaines  et  les  montagnes 
découvertes;  ils  sautent  et  conrent  avec 
la  plus  grande  agilité. 

On  place  dans  un  'aoos-genre  eontigu  : 
1*  les  OsnAiis,  aasea  semblables  à  la 
fouine  pour  la  grosseur  et  les  formes:  la 
genelte  commune  existe  en  France;  S**  les 
Makcoustes  ou  IcHNRUMOiTs,  qui  se  dis- 
tinguent par  des  pieds  demi-palméa  et  par 
un  corps  allongé*  bas  sur  lea  jambe8.LVrA- 
neumon  proprement  dit^  l'une  des  plus 
grandes  p-<pt  (<";,  est  d'un  mnrron  fauve; 
sa  queue  est  aussi  longue  que  son  corps. 
Trèi  doux  et  d'une  extrême  timidité ,  cet 
animal  n'attaque  fias  le  crocodile, comme 
on  le  croyait  autrefois;  amis  il  détroit  ses 
œufs,  rp  qui  lui  a  vain  nn  culte  en  Egypte, 
où  oo  le  trouve  souvent  apprivoisé. 

C.  S- TE. 

Cl¥f  ALB  (  Jsah),  docteur  en  méde- 
cine, rw  à  Thiésac,  département  do  Can- 
tal, en  I7[)2,  ,T  jin*?  r-in;:  pirmî  les  opp- 
ratw»  distingués  de  notre  époque,  par 


la  )  civ 

les  découvertes  qu*i1  a  faites  on  les  per- 
feclionnemen»  qu'il  a  introduit-^  drin-î  la 
lithotrilie  (  w/.  ce  mol ),  qui  lend  inu- 
tile, dans  un  grand  nombre  de  ais,  une 
des  opérations  les  plus  graves  et  les  plus 
dangereuses,  la  taille  ou  lithotomie.On  a 
de  tout  Icmp* rlierehé  à  cvilcrd't'n  venir  à 
celle  exJréinilé  :  diverses  méthodes  avaient 
été  proposées  dans  ce  but,  mais  aucune 
n'était  assex  précise  niassezrégulièreponr 
être  applicable  dans  la  plupart  dea  caa» 
et  ce  n'e*;!  qn'aprr-^  de<«  lrî( rmnf mpn"^ 
sez  longs  ,  des  expériences  réitérées ,  que 
M.  Civiale,  selon  qu'il  le  rapporte  lui<- 
méme,  est  parvenu  au*  résnltala  qn^îi 
présenta  dans  son  mémoii«a  ITAjcndémia 
des  sciences,  en  1824. 

Introduire  dans  la  vessie  un  instru- 
ment capable  de  saisir  et  de  fixer  le  cal- 
cul, pub  de  le  perforer  et  de  leréduim 
en  fragmens  Msci  petits  pour  travener 
vnip5  naturtdies,  tel  était  le  problème 
coniplinué  qu'il  fallait  résoudre  l  e  jire- 
mier  iithotabe  que  publia  M.  C.iviale,  eo 
18t8 ,  avak  quatre  brandies  articulise, 
et  cëlul  qu'il  présenta  à  l'Académie  dea 
science»  en  1824  n'en  avait  que  trois  élas- 
lîtpjes.  M.  Civiale, enfreautrcsmérites,eut 
surtout  celui  d'avoir  le  premier  osé  em- 
ployer sur  le  vivant  dea  instrumnna  qui 
n'avaient  été  essayés  q«e  sur  dia  cada- 
vres, et  d'avoir  fait  ainsi,  d'une  méthode 
inerte,  nne  méthode  vivante.  Celui,  plus 
grand  encore,  d'avoir  guéri  liis  premiers 
mabdès,  assnre  i  91.  Dvlab  une  place 
distinguée  danslarecnnuaiseancede  l'fau- 
manilé,  et  un  rang  non  moins  honorable 
parmi  les  cbirorgiena  de  notre  épo* 
qpe.  C  DE  B. 

Voici  les  titres  de  ses  principaux  OU* 
vrages  ;  NtfweUesetuuiéêrattoiu  sur  Af 
rétention  d'urinr^  uiitiet  étw  Dmifé 
sttr  les  calculs  tiri/mires^  sur  fa  manière 
d'en  ronnnftrc  la  natiirr  dans  l  intérieur 
de  Ui  vessie ,  et  la  possibdité  d'en  opé~ 
rer  bt  destruction  sans  tttpénrthmékàt 
taille.  Paria,  f  8t8,  ln-8^;  De  la  Nthotrlth 
ou  btnirwrnt  de  la  pierre  dans  la  vessf»^ 
Paris,  1826,in-8*,  avec  &  planches.  On 
peut  y  joindre  les  deux  brochures  sui- 
vantes comme  pièces  de  conviction  daua 
le  grand  procès  encore  actuellement  pbl* 
dé,  surtout  d."ins  rAcad/niif  cbr^  srtrnrr*; 

de  Faris,  par  les  litholriteurs  de  tous  les 
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prïv"?  r  Lettre  a  M,  le  chevalier  Vincent 
lit  Kl  m ,  premier  chirurgien  de  l'rmpe- 
reur  d'JutricJie,  en  n'jjonsc  à  un  t  ciil 
iÊyont  pour  titre:  Réflexions  anr  la  non* 
Telle  méthode  de  MM.  Civiale  et  Leroy, 
pour  brover  et  extraire  les  calculs  vési- 
caux,  Paris,  1827  ,  in-8**,  avec  une  pl;iii- 
cbe,  el  Rcmun^ucs  sur  le  rapport  </<  lu 
dernière  commission  desprijtMonth  y»  n  y 
en  ce  qui  roocerne  la  lithotrilie,  Paris, 
1828,io-8°.  L'At^Jéiiiie  avait  ceppiniaul 
décerné  à  .M.  Civiale  le  grand  prix  de 
dbirur^iede  10,000  fr.,  foodé  par  AL  de 
Mootliyoïi.  '  S. 

GfTfL  j 'wty*  Code  ,  DmoiT ,  État  ci- 
TiL,  Liste  civile,  droits  de  Cité  ,  etc. 

CIVILIS  Cl  *i Dicsi,  Bafave  célèbre, 
descendait  des  aiicicitâ  rois  de  sa  natioo. 
SoQ  frère,  JoLscspADLus,  faunemenl  ne- 
casé  de  trahison,  «vait  été  mis  à  mort  par 
ordre  de Fonteini  Capi  t o ,  (  o  m  t II  n  n d a  n  t  d e 
la  Basse-Germanie  avant  Vitellins.  fis  ilis 
luï-iuéiiie(  charge  de  fers,  tut  euiiduil  de- 
▼aDl  Héron.  A  b^us  par  Galba,  il  fut  |irè$ 
une  seeoode  fois  de  périr  sons  Virefllos, 
parce  quel'armée demandait  son  supplice. 
Comme  Si  riorins  et  Vnnibal,  il  était  pri- 
vé d'uu  ci'il  et  se  glorifiait  d'avoir,  avec 
ces  grands  hommes,  une  ressemblance 
de  plus.  L'occasion  se  présenta  bientôt 
de  soustraire  son  pays  au  joug  de  ceux 
qu'il  a\)hr)vrnit.  Vespasien  et  Vilelliiis  se 
disputaient  l'empirp  :  (jvîlis  feignit  d'a- 
Jbord  tJ*épouii«r  la  t|ueielle  de  Vespasieu; 
mafs  bientét,  sons  prétexte  de  donner 
un  repas,  il  assemble  dans  an  bois  sacré 

Ir^  priiiripaiix  Rataves,  et  là,  par  un  dis- 
courséloqncnf,  les  nn'tmr  à  la  rf^voltc,  leur 
promettant  l^appui  de  la  Geruianie  et  des 
Gaules;  et  en  cela  il  oa  les  trompait  pas. 

Les  cohortes  romaines  sont  attaquées, 
dîsperst^es,  et  chassée-i  enfin  de  la  Batavic. 
Pour  mieux  rouvrir  ses  desseins,  Civilis 
iiJàjue  les  commandans  romain:»  d  avoir 
^îtté  leurs  postes  et  s'offre  de  tout  pa- 
cifier. Mais  on  commence  à  le  soupçon- 
ner; les  Germains  eux-uièmes  le  forcent 
de  se  met  II  e  à  leur  tin  ri  de  s'avouer  leur 
chef.  Il  marche  donc  contre  les  Romains, 
commandés  par  Aqailtus.  A.  peine  le 
combat  est-il  commencé  qu'une  cohorte 
de  l'ongrois  passe  de  son  c&té,  et  bientôt 
Icî  Roniiiiri'*  vaincus  laissent  au  pouvoir 
de  CUviiiâ  la  llolte  qu'ils  avaient  sur  le 


Rhin.  Civilis  poursuit  le  cours  de  ses 

sucrés:  il  défait  Mtiinmius Lupert  us,  rhef 
de  deux  iegious  roitiaiues  qui  iii  vei  naient 

an  camp  de  Vetera  (près  de  fiudelich, 
lieues  deTrèves);  il  entraîne  sous  ses dnt* 

peaux  huit  cohortes  halaves,  qui,  reo- 
voy ee>  parViteiîius  en  Germanie, se  trou- 
vaient alors  à  Mayenre;  enfin  il  soulève 
les  Trévirots,  les  Langrois,  les  Kerviens, 
lexTongrois-Âvec  ces  forces  réunies,il  osé 
asviejier  le  camp  de  Vetera,  presque  inex» 
publiable  par  sa  position  et  par  les  tra- 
vaux qu'y  avait  tait  faire  l'empereur 
Auguste.  L*habi1e  Balaw  se  ménage  des 
intelligences  dàos  Tarmée  ennemie,  etf 
sème  la  division  avec  tant  d'adresse  et 
(le  surcès  que  les  soldats  se  révoltent 
contre  leurs  chefs,  assassinent  leur  géné- 
ral Uordeoolus  Flaccus,  et  Dillius  Vo- 
cula  qui  avait  succédé  à  Bordeooias.  Ce-> 
pentïant  les  Bomàins  continuent  de  se 
<iefendre;  mais.mr  un  dernier  et  puis- 
sant effort,  Civiiis  force  leur  camp  ,  et , 
malgré  lui,  les  plus  braves  d'entre  eux 
sont  massacrés  par  tes  Germains.  Le  ré» 
sultat  de  cette  victoire  est  la  destruction 
de  toutes  les  villes  el  de  tous  les  ramps 
construits  par  les  Romains  sur  le  Flliin, 
à  la  réserve  de  Cologne  el  de  iMayence, 
que  les  vainqueurs  conservent.  Alors 
Civilis  est  regardé  comme  le  libérateur 
de  l:i  r.eriiiaiiie;  alors  les  druides  et 
la  prêtresse  V'eliéda  prédisent  le  surcès 
complet  de  son  entreprise  el  procla- 
ment la  chute  dé  la  naissance  romaine. 
Vaine  prédfctiohi  tiletlius  est  tué,  et 
Vespa«fen  ,  partout  victorieux ,  envoie 
dans  les  Gaules  Petilius  Cerialis  (et  non 
Cerealis,  comme  le  disent  presque  tous 
les  biographes).  Désormais  il  est  impossi- 
ble à  Civilis  de  se  dire  le  partisan  de  Ves- 
pasien  ;  et,  d'un  autre  côté,  il  règne 
peu  d'accord  entre  les  Gaulois  el  les 
Balaves.  Sabious,  ehef  des  Langrois,  se 
fait  proclamer  emperear  par  ses  troupes , 
et  refroidit  ainsi  les  autres  peuples  de 
la  Gaule.  Civilis  et  Classicus,  autre  chef 
bnfave,  vainement  sommés  par  Cerîalis 
de  mettre  bas  les  armes ,  sont  enfin  vain- 
cus. Après  une  suite  de  revers  et  de  suc- 
cès, Clivilis  est  forcé  de  passer  le  Rhin  ; 
il  attire  Cerialis  dans  Tile  des  Bataves, 
inonde  le  pays  par  la  rupture  de  h  (Hj^ne 
)  que  Drusus  avait  autrefois  coostriule  à 
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l'endroit  où  le  Rhin  oommenceB  lediviser 
«D  deux  bra*.  H  te  voit  aimera  position 
de  faire  périr  l'année  romaine,  et  ne  le 
vont  pn<  (  ependant.  Ce  fui  à  la  fois  gran- 
deur dame,  humaDÏté,  prudence.  En 
effet,  tout  éuit  changé  autour  de  lui,  et 
il  le  voyait.  La  plupart  des  Gaulois  a*é- 
taieoCaoumis,  les  Germains  étaient  las  de 
la  guerre. Trompé  dans  ses  héroi.jnes  es- 
pérances, Civilis  fut  forcé  de  consentir  à 
one  entrevue  avec  Cerialis,  qui  lui  as- 
•uraitroobli  Complet  du  passé,  et  la  paix 
fut  conclue.  L'histoire  œ  parle  plus  de- 
puis de  Civilis  (j'o/r  pour  <v><;  «'•véneinens, 
^ut  se  rapporient  aux  aiiuéfs  G9  et  74) 
du  pieinieç  siècle  de  notre  ère,  les  livres 
rr  «t  T  des  Histoires  de  Tacite).  A.  A.-^t. 

CIVILISATION.  La  civilisation  est 
If  iJiA  clopppment  Îp  p^rTf-clionnemml 
j)itis  oti  itiuins  ahsi  lii  di  s  facullés  iiitel- 
lecluelles  et  murales  de  Thoiume  réuni 
«D  société. 

Ia  civilisaiion  ne  pouvait  appartenir 
aux  premiers  âges  du  inonde,  parce  que 
les  hoinine.s  ,  peu  iinmHr  ^  nx  alrns,  dis- 
persés sur  la  face  du  giobe,  ignuiaient 
la  puissance  des  volontés  réunies  et  ce 
que  leur  promettaient  des  travaux  suivis 
et  dirigés  Vers  un  but  uotnimemeat  cm- 
certe. 

Il  j  a  dans  chaque  peuple,  comme 
dans  chaque  individu,  un  iostiu^  de 
progris  et  de  développement,  un  instinct 
de  prudence,  de  prévoyance^  qui  lui  ins> 

pire  If  besoin  de  sa  propre  ronservafîon. 
Depuis  sa  naissance,  l'espèce  humaine, 
de  même  que  l'individu,  a  dû,  en  vertu 
d'une  loi  commune  à  Tun  et  à  rentre, 
toujours  s'accroître,  s'avancer;  non  pas, 
il  est  vrai,  par  une  marche  c(>n>(.Hn- 
ment  régulière  et  non  inierrompiic  , 
mais  à  travers  des  époques  successives 
de  lumières,  de  ténèbres,  de  splendeur 
et  de  décadence.  Toutefois ,  le  pro- 
grès social  a  été  le  but  constant  de  tontes 
les  associations  humaines,  et  après  avoir 
successivement  perdu  et  reconquis  du 
terrain,  elles  ont  toujours  fini  par  re- 
cueillir, sinon  le  prix  réel,  du  moins  une 
consolante  et  juste  compensation  de  leurs 
efforts. 

Pour  suivre  les  nations  dans  le  mou- 
vement général  et  progressif  de  la  civili- 
ittion^  il  fendrait  parooorir  toutes  les 
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phases  de  l'espèce  humaine,  en  retracer 
le  tableau  historique:  ce  n*est  point  la 

tâche  que  nous  avons  à  remplir;  mais 
comme  il  inipni  t*'  dr  s'en  Irtire  une  idt'-i', 
avant  d'entrer  dans  le  développement  de 
C4;t  article,  il  suffira  de  jeter  un  regard 
rapide  sur  TEurope  moderne  et  4*ein- 
brasser  la  périude  la  plua  rapprochée  de 
nous,  ci'lle  qtn  renferme  le  tenips  éroulé 
depuis  la  chute  de  l'aucieooe  capitale  du 
monde. 

Au  moment  o&  Rome  était  à  d^ox  pu 

de  sa  ruine,  on  voit  paraître  le  christia- 
nisme. Son  trioin|)lie  sur  les  licencieuses 
ai)snrd!tés  du  pRsmÎMTie,  In  nouvelle 
direction  qu  d  donne  aux  mœurs,  i  exal- 
tation morale  provoquée  par  l*enlbott<- 
siasme  des  vertus  chréiienoca,  et  uvec 


cela,  le  dernier  reflet  de  l'instruction  et 
de  la  civitisaiion  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, tels  sont  les  traits  les  plus  »aillaus 
qui  fixent  raileoticro  de  l'olMervaleur. 

Après  quatre  siècles  de  convulsions 
qui  ont  épuisé  son  énergie,  Rome  s'é- 
croule. L'Europe  est  envahie  prtr  les 
Barbares,  successivement  vainqueurs  et 
vaincus,  jusqu'à  ce  que  dha%  siècles  do 
combats  aient  décidé  de  la  poescsston  du 
sol  que  se  partagent  les  nouveaux  con- 
qnerans.  C'est  alors  que  les  lois ,  les 
mœurs  romaines,  sont  reiiipia*  ées  par  les 
lois  et  \ei  mfieurs  des  nouveaux -mattrea 
do  monde;  ils  apportent  jusqu'à  leur 
langage  grossier. 

Le  ehrisiiaiii'imp  lui-même  se  plie  sous 
le  joug  de  la  barbarie;  à  mesure  que  l'on 
s'éloigne  do  temps  de  U  civilisation  ro* 
mato^  l'ignorance  établit  le  règne  de  la 
superstition.  Pendant  les  quatre  siècles 
rpii  suivirent  Tétablisseroent'des  hommes 
du  Nord  dans  le<«  anciennes  provinces  de 
l'empire  romain,  la  civilisation  rétrograda 
et  marcha  vers  son  extinction  complète. 

Plus  tard,  les  Croisés  vont  puiser  dans 
l'empire  d'Orient  des  î«Iées  nonvellfs  : 
(ionstantino|>le ,  que  la  tradition  avait 
fait  dépositaire  des  arts,  des  sciences  et 
de  l'urbaitité  de  l'ancienne  Rome,  est 
pour  eux  une  mine  féconde.  Les  connais- 
sances que  rnpportent  les  Croisés  n'o- 
pèrent dans  les  mœurs  qu'une  laihie 
révolution ,  que  hâtèrent  ensuite  les 
changemeos  politiques,  auxquels  donné* 
roQtUeu  les  croiaadw:  tnb  furent  In  dct«* 
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traction  de  la  féodal ilé  des  grands  vas- 
saux devenus  tributaires  de  leurs  souve- 
raim»  rabolilion  de  readav«f«,rafrran- 

chisseinent  des  campagnes  comme  celui 
des  villes,  l'éveil  donné  à  l'indusd  ic, 
l'accrois'i^ement  de  la  population,  id  niul- 
Uplicalion  ei  1  agrandistieuieut  des  cité», 
la  réfomie  dans  radminiitralioii  de  la 
juAtice. 

L'accroissement  des  vertus  sorîales 
amena  celui  des  sciences  cf  (les  arts.  Cv 
fut  ainsi  que  la  découverte  lie  la  bous- 
aola  fnapim  b  cnrioaité  des  voyages  et  la 
bardieMcde  les  tenter  :  de  là  l'étendue 
du  commerce.  L'invenlion  de  l'impri- 
nif*rif»  ft'thlit  nne  prompte  et  facile  ram- 
uitiitK  aiion  de  la  |>ensee«  et  avec  elle  la 
propagaiioa  de»  lonièrea.  C'est  sartout 
de  cette  deniièfe  conquéu»  de  Teaprit 
buoiain  qu'on  peut  dater  la  marche  dé- 
cidée d«*  la  «  iviUsalion.  Quoique  arrêtée 
mille  fuis  daas  sa  course,  même  depuis 
le  moiM»t  où  elle  pouvait  déjà  s*eoor> 
gactilir  de  ses  aoooàiy  elle  a*a  jamais 
perdu  cette  tendance  progressive  qui  la 
porte  toujours  ver*  *on  but.  Cest  un  tor- 
rent refoulé  vers  sa  source  :  il  brise 
lea  digues  à  mesure  qu'on  lei  âive  et 
fiait  par  a'éieodre  Ineii  au-delà  da  lemie 
^*on  lui  dispute. 

Avant  ih'  prendre  parti  pour  ou  contre 
les  euucmi&  des  progrès  de  la  civilisaiioo, 
jetons  un  onnp  d*œil  sur  ses  caractères 
dialinctîiâ  et  ses  efleta;  puis  noua  balan* 
eeroot  ses  avantages  et  ses  incoovéoiena. 

Les  institut ioiH  font  les  hommes  ce 
qu'ils  sont:  c'est  une  vérité  de  fait  qu*on 
ne  peut  contester;  à  plus  forte  raison  ne 
peut-on  refoier  eetle  inflaeeoe  à  celica 
qai  ont  pour  objet  la  répartition  pro- 
portionnelle des  lumières  entre  toutes  les 
inieiligeoces.  Or,  c'est  d'après  le  perfec- 
tionnement des  insiilulions  de  ce  genre 
que  Ton  peut  juger  de  la  dvIUaation 
d*ane  nation.  Remarquona  qa*à  tort  on 
placerait  une  nation  au  premier  rang 
de  la  civilisation  |iarrr  qu'elle  présente- 
rail  uu  nombre  J'in^ividus  supérieurs 
per  leara  lalens  proportionnellement 
plna  considérable  que  celui  qu'on  ren- 
contrerait ailleurs;  car  il  s'a|^it  ici  de 
l'instruction  générale  drs  pctiplri,  es- 
senlieHe  à  la  civilisation;  cet  avantage 
doit  donc  Ure  plaa  lénéralement  répaa- 
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du.  Ainsi,  sous  Louis  XIV,  par  exemple, 
la  France  avait  ses  sa  vans,  &cs  gens  de 
lettres ,  ses  artistes  disi  i  ngu  és  ;  ma  is ,  dé- 
ductiun  faite  de  ces  privilégies  pour  Içs- 
qnrl's  seuls  le  sanctuaire  de  l'instruction 
avait  été  arce^sihle,  quel  rang  occupait 
le  reste  de  ia  population  ?  Pas  un  culli- 
TOtenraaeliant  lire  et  écrire  et  qui  ne  fût 
encroàté  de  tons  les  préjogés  du  paysan 
le  plus  rustre;  le  marchand  n'était  pas 
hentirotjp  )>!««?  instruit;  le  gentiiiàtre , 
qui  atteciaiL  de  ne  rien  savoir  de  plus 
que  signer  son  nom  et  déchiffrer  ses 
parchemins,  n'avait  qu'un  seul  avantage 
ïur  la  gent  plébéienne.  On  cultivait  les 
beaux-arts;  mais  ils  peuvent  devancer 
chez  un  peuple  la  véritable  civilisation } 
car  le  génie  qui  inspire  les  cbefi-d*flenvre 
des  arts  n*est  sunvent  qu'une  aptitude 
naturelle  appartenant  à  certaines  con- 
trées nri,  sous  tout  autre  rapport,  ou  est 
le  moins  accessible  au^  progrès  des  lu- 
mières» de  racl^vltéçt  do  bon  sens. 

Il  n'y  a  be^tiicoup  4e  lumières  qoe  là 
où  chacun  sait  ce  qui  doit  l'intéresser , 
où  chacun  sait  diri^^er  ses  pensées,  ses 
recherches,  ses  travaux  vers  le  but  qui 
lui  est  spécial;  là  oà  on  n'ignore  rien  de 
h  diose  dont  on  s'occupe;  en  un  mot^ 
quand  la  naticm  sait  ce  qu'elle  doit  sa- 
voir, quoique  chaque  individu ,  isolément 
pris,  ne  possède  que  des  connaissancea 
l>oroées.  Ainsi  que  l'agriculteur^  sorti  de 
l'ornière  de  la  routine»  si|elie,p'«^ionner  la 
culture  du  sol  qu'il  expldle.et  s'assurer 

ainsi  le  prix  de  ses  sueurs  ;  (pie.  depuis  lea 
sommités  de  l'industrie  jusqu'au  simple 
artisan  qui  lui  prête  ses  bras,  on  se 
rende  raison  des  procédés  que  l'on  suit 
et  des  moyens  qu'on  emploie;  que  l'ar- 
tiste, le  savant,  ç';»tlT(hcnt  exclusive- 
ment à  l'ubjet  de  leurs  méditations  :  lea 
lumières  seront  partout;  tous  contribee- 
ront  à  la  prospérité  du  oorpa  sorial.  Sam 
ce  résultat ,  la  dvilisation  est  une  dd» 
mère  et  une  déception. 

En  circonscrivant  dans  ces  limites 
l'Instruction  nécessaire  à  chaque  indivi- 
d  u ,  Doos  n'écartooseependan  t  pa  s  la  masse 
du  peuple  de  tonte  autre  espèce  d1ns- 
truction  que  celle  dont  cliacun  a  besoin 
pour  satisfaire  ses  besoins  phy^iqlles.  Il 
est  des  connaissances  morales  auxquelles 
elkaledroild'teniailiéeet  que  lédann 
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la  dignité  de  l'homme.  ^iipIIm  fsotit 
les  connaissances  qu'il  importe  le  [ilus 
de  ^.ropager?  Celles  qui  iiupurteul  au 

boahevr  ladivida«l  et  à  h  féeurhé  de 

tout  le  corps  social.  Il  n'existe  point  de 
vraie  civilisalion  là  où  le  peuple  ignore 
ses  devoirs  e(  'ses  Hrntt>;  il  faut  qu'il  sa- 
che ce  qu'il  doit  au  pajs  f  ce  que  le  pavs 
iaA  doit  :  c*etl  en  quoi  coiiiftte  la  noitle 
poMiqne. 

On  est  toujours  prêt  à  rappeler  nu  pru- 
ple  ce  qu'on  a  le  droit  d'exiger  de  lui. 
Le  pouvoir  ombrageux, qui  se  croit  int^ 
reaié  à  ee  n'en  Mebe  pee  dtvao* 
tage,  se  borna  ]oaf>lenipi  à  rédiger  uo 
code  de  lois,  et  k  placer  entre  lui  et  le 
peuple  la  ge6le  et  l'échafaud.  Mais  à 
quoi  servent  les  lois  sans  les  mœurs  ?  Or, 
depnb  long-temps,  rexpérience  a  dé- 
nonlié  qne  la  morale  iMMIqne  marehe 
de  pair  avec  Tinstmction  ;  la  sutistique 
des  tribunaux  confirme  journellement 
celte  olMervation.  Le  sceptre  de  ter  de 
Pabaolalittlie  politique  eC  rcligianx  a 
pn  quelque  tempe  ioipirer  la  tenretlr, 
mnh  jamais  propager  les  vertus  sociales 
dont  l'homme  éclairé  sur  ses  propres  in- 
térêts est  sent  capable.  Il  importe  de 
donner  lootefoiB  à  rinstruetlon  me  di- 
rection eonrcnable,  de  bien  calculer  la 
répaitilfon  des  luraièrct.  CtA  eut  gou- 
ternemen»  à  la  mesurer  avec  circon'spec- 
lion,  à  en  tracer  les  limites,  saus  enira- 
ver  la  liberté  ni  froisser  les  exigences, 
qui  aonC  en  raison  directe  des  bftoioi 
de  la  société.  Il  leur  imporie  aussi  de  ne 
pas  oublier  que,  sans  la  religion  ,  on  nr 
corrige  pas  les  mœurs,  et  que  si  notre 
siècle  répudie  le  desp(Misme  des  préjugés 
religleos,  il  lertit  Imprudent  de  permet- 
tre qu'il  seconât; entièrement  un  empire 
qui  est  l'unique  r^imntîede  l'orrlrr  pnhiir 

Un  d»»s  premiers  pas  verslacivilisalion, 
c'est  d'éprouver  plus  de  besoins.  La  civi- 
lleation  appelle  les  arts  industrieh  qui  of> 
firentlemoyen  d'y  pourvoir  constamment. 
Ils  répandent  le  goiil  du  travail  par  l'as- 
surance d'en  recueillir  !fs  fruits;  ils  font 
valoir  les  facultés,  le&  talens  personnels 
en  procnrant  une  honnête  indépendance^ 
en  donnantnnedirection  utile  à  l'activité, 
à  l'inquiétude  naturelle,  toujours  dange- 
reuse quand  on  ne  lui  assigrip  pas  itri  htît. 
Toutes  les  facultés  de  l'industne  étant  mi- 


!sps  en  jeu,  elles  accroissent  néres?alre- 
uK^nl  la  richesse  publique  en  multipliant 
les  produits  et  en  étendant  conséquem- 
ment  léi  limîtee  du  commerce,  de  aorte 
que  Ton  peut  calculer,  en  généralf'lee  dit 
férens  degrés  de  la  civilisation  par  CCQJI 
de  la  fo  tune  publicjue. 

Oi  a  dit  que  si  le  cooimerce  et  les  ri> 
cheMcs  dont  11  est  la  source  mvilieent  leè 
nations,  ils  fiolMcnt aussi  par  les  corronif* 
pre.TelIea  été  la  doctrine  d'une  phnoso- 
pbie  aHréfii(ue  qui,  loin  d'admettre  que 
ie  bonheur  cunsiitàt  à  éprouver  des  be- 
foin»  et  à  les  saiisfoire,  ne  le  plaçait  que 
dans  la  science  d'en  rétrécir  la  sphèrè  ; 
pour  elle,  le  plus  sublime  effort  de  la  ver^ 
Uj  ét^ii  de  mépriser  les  richesses  cf  de  sa- 
voir s'en  passer.Ce  qui  peut  être  vrai  pour 
le  bonhenr  indMvidnel  ne  peut  a*appU« 
quer  ans  nitfods  considéré  en  masse. 
Il  est  vrai  qu'une  civilisation  exclusive, 
qui  se  hnrnrrnit       Im'-.hu  (:lr<i  jouissan- 
ces materieites,  ne  lerau  que  placer  les 
hommes  dans  ts  possibilité  de  satisfaira 
des  désirs  qui ,  en  devenant  an  besoin  ha* 
bituel,  les  détourneraient  de  toutes  au- 
tres pensera.  On  n'aurait  rien  de  géné- 
reux à  attendre  d'un  peuple  de  sybarites. 
Il  est  vrai  encore  que  la  civilisation  ofire 
des  exemples  révoltans  de  cupidité,  do 
manvaise  foi;  mais  ces  exceptions  ne 
pronvcTit  rien  contre  lè  principe.  D'ail- 
leurs il  nu  s'agit  point  de  désirs  immodé- 
rés, hors  de  ta  portée  de  l'homme;  de  ces 
besoinscorraptaurs  «Tnn  Inxeet  d*ane  va- 
nîté  insatiables,  qu'on  ne  peut  satisfaire 
i|i]",itix  dépens  du  bonheur  d'autrui.  On 
suppose  d'ailleurs  qu'a  côté  de  l'aisance 
marche  l'instruction,  sans  laquelle  lacivl- 
limtlon  ne  ferait  qne  substiloer  la  rose  à 
la  violence:  pour  le  pauvre  ignorant,  le 
riche  est  un  ennemi  qu'il  peut  dépouil- 
ler sans  blesser  la  morale,  sans  violer  les 
droits  de  la  justice. 

La  dvilisation  peut  entraîner  après 
elle  certains  inconvéniens  ;  quoique 
compensés  par  ses  avant.ipes,  on  doit  en 
tenir  compte.  Ainsi  l'aniélioration  orga- 
nique qui  éveille  l'intelligence,  la  sen- 
sibilité, la  faculté  de  jouir,  fait  ans»! 
naître  le  désir  de  goûter  tout*^  î  s  jouis- 
sances à  la  fois  :  de  là  la  mobilité  du  ca- 
rarfère,  de  là  l'e^sprit  spéculateur,  ces 
«atreprises  téméraires,  cette  concur» 
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renc«  rÎTite  qui  accroissent  les  fortnnes 
particulières  et  souvent  portent  un  coup 
niorlel  à  la  fortune  publique.  Les  pro- 
grès de  l'ialelligence,  de  l'industrie,  la 
facilité  des conimunicatioDS,  amènent  les 
découvertes  dans  l'art  de  plier  la  nature 
aux  désirs  de  l'homme  ;  tous  s'oct  upent 
à  exploiter  ces  inventions,  à  hâter  leur 
perfectionnement.  De  là  vient  une  con- 
currence dont  la  surabondance  des  pro- 
duits et  la  difBcullé  dc!>  échanges  sont 
une  suite  nécessaire;  de  l'encombrement 
de»  richesses  naît  la  pauvreté,  celte  mi- 
sère qui  aigrit  le  peuple,  le  porte  à  la  ré- 
volte et  aux  crimes  qui  en  sont  la  suite. 
On  en  pourrait  dire  autant  peut-être 
du  progrès  des  lumières;  car  un  ne  peut 
se  dissimuler  (^u'un  certain  degré  fl'in»- 
truclion  réveille  un  sentiment  d'indé- 
pendance que  comprime  difficilement  la 
puissance  de  la  raiiion  et  qui  se  lévolte 
contre  les  sacrifices  qu'elle  commande. 
Il  est  facile  de  croire  qu'on  a  la  justice 
de  snn  côté,  quand  on  est  éclairé  sur  sa 
force.  De  là  celle  lurbulence,  ce  mou- 
vement convulsifqni  af;itent  les  masses  et 
les  rendent  moins  dociles  sous  le  jou jc  des 
lois  les  plus  sages.  Elles  ne  comprennent 
pas  que  la  liberté  n'est  point  la  licence  ; 
et  cependant ,  il  est  vrai ,  selon  la  re- 
marque de  Mirabeau,  qu'il  est  im|>ossi- 
ble  de  civiliser  l'homme  et  d'apprivoiser 
les  animaux  sans  les  asservir. 

Mais,  con!«litués  dans  la  nécessité  d'é- 
viter l'écueil  le  plus  dangereux,  nous  de- 
vons plutôt  espérer  le  bonheur  pour  un 
peuple  amené  à  la  civilisation  que  pour 
celui  qui  n'en  a  pas  encore  recueilli  les 
bienfaits.  Avec  la  civilisation,  nous  som- 
mes, proportion  gardée,  aussi  corrom- 
pus, peut-être,  que  les  Romains  du  temps 
de  Dioctétien;  mais  notre  corruption  est 
moins  révoltante,  nos  mœurs  sont  plus 
douces,  nos  vices  plus  voilés,  parce  que 
nous  avons  de  moins  le  polythéisme  li- 
cencieux ,  et  que  nous  sommes  affran- 
chis de  l'esclavnge.  •  '* 

Si  nous  marchons  lentement  dans  la 
voie  de  la  civilisation ,  des  générations 
plus  heureuses  profiteront  de  la  destruc- 
tion des  abus  dont  nous  sommes  déli- 
vrés, et  des  avantages  que  nous  avons 
conquis  ;  car  rien  n'est  perdu  pour  ceux 
qui  sont  encore  loin  de  nous.  On  ne  doit 
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désespérer  des  progrès  d'aucun  peuple, 
poiir\u  qu'il  veuille  améliorer  son  exis- 
tence. Pour  les  nations  considérées  en 
masse,  ce  sont  les  besoins  qui  leur  man- 
quent plutôt  que  les  moyens  de  les  satis- 
faire; mais  une  fois  éclairés  par  l'exem- 
ple, ils  devancent  quelquefois  les  géné- 
rations qui  les  ont  précédés. 

Ce  n'est  point  la  civilisation  qu'il  faut 
proscrire  ;  on  ne  doit  ni  ne  peut  l'arrêter: 
autant  vaudrait- il  vouloir  enqtécher  l'en- 
fancc  de  croître,  parce  que  la  même 
cause  qui  provo(jue  son  développement 
la  conduira  à  la  vieillesse;  mais  il  im- 
porte d'apprécier  l'époque  où  l'on  vit, 
de  voir  ce  (]ui  est  possible,  et,  en  secon- 
dant le  bien  partiel  qui  peut  s'opérer, 
de  travailler  à  jeter  les  bases  d'un  bien 
à  venir,  f  V)r.  Lumièrf.s  ,  Découvfrtes, 

lîrVRNTiOHS,    CoMMUNICATlOfIS,  LlBÉ- 

RALKs  f/V;^;),  Amcibns  et  Modrbnrs, 
Christianismr  ,  etc.  L.  d.  C. 

Le  véritable  but  de  la  civilisation,  sui- 
vant nous,  est  le  développement  de  toutes 
les  facultés  de  l'homme  :  son  dernier  ré- 
sultat serait  ainsi  la  réalisation  de  l'hom- 
me parfait  ou  idéal ,  du  type  de  notre  es- 
pèce. Pour  développer  tour  à  tour  tous 
les  germes  cpii  sont  en  lui,  l'homuie  a 
besoin  d'une  grande  mobilité,  d'un  frot- 
tement continuel  avec  un  grand  nombre 
d'objets;  car  c'est  par  les  sensations  qui 
lui  viennent  du  dehors  cpie  se  réveillent 
en  lui  des  dispositions  et  des  forces  dont 
iin'a  pas  conscience  avant  que  les  germes 
qu'il  apporte  n'aient  trouvé  l'occasion  de 
s'exercer  sur  quehpie  point  du  monde 
extérieur,  qui  ail  prise  sur  eux,  on 
avec  lequel  ils  soient  en  rapport.  De  là 
vient  que  les  peuples  indolens ,  ceux  que 
paralyse  un  climat  ou  trop  ardent  ou 
trop  glacial,  ceux  encore  que  des  cein- 
tures de  montagnes ,  de  steppes  ou 
de  vastes  plaines  méditerranées  sans  ri- 
vières isolent  et  emprisonnent  dans  leur 
pays,  restent  stationnaircs  ou  ne  se  dé- 
veloppent que  partiellement.  On  ne  citera 
pas,  pour  prouver  le  contraire,  l'exem- 
ple des  Chinois,  confinés  aussi  dans  leur 
propre  empire  ou  au  moins  n'y  admet- 
tant qu'un  bien  petit  nombre  d'étran- 
pers;  car  cet  empire  à  lui  seul  est  un  mon- 
de, et  le  frottement  nécessaire  y  existe 
au  milieu  d'une  innombrable  population. 
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L'état  social  nous  paratt  être  un  fruit 
aussi  bien  c|u'une  condition  de  la  civi- 
liiatioQ,  naitiRMit  o'aroordkHu  pas  qu'il 
en  soit  le  but.  Sans  l'état  social,  aaoa  les 
devoirs  qu'il  impose  à  chacun  pour  assu- 
rer le  plus  possible  les  droits  é?«ux  de 
tous,  l'égoîsme  et  la  brutatiie  auraient  li> 
bra  ornière,  Em  hebitiMNil  PhoeiMe  eux 
OQPcaaiioaa,  eui  aeerificee,  fétei  iodel 
lui  assure  la  paix  et  la  sécurité  dont  il  a 
besoin  pour  s'occuperd'utiies  travaux  et 
pour  s'appliquer  à  son  peiteclioone- 
mmt.  Fiat  ce  denier  atanee,  plot  la 
iBoralilé,  qui  a'eet  aoire  eheee  que  la 
loi  universelle  destinée  à  entretenir 
l'harmonie  dans  le  monde,  sVnracine 
dans  l'homme  et  le  domine,  plus  aussi 
k  eivUiialioa  doit  relâcher  les  liens 
dana  leequeb  Ta  mena  l'état  locial,  de 
peur  que  sa  liberté  ne  s'exerce  au  déiri- 
ment        autres.  In  perfection  de  l'état 
social  est  donc  toujours  une  mesure  de 
b  dviliaalioo  elles  un  peuple  :  l'action 
goaveroeineiilale  se  fera  moins  sentir 
chez  lui  au  fur  ei  à  OMSure  de  ses  pro- 
grès; la  force  puhlir|iîp  se  contracte  en 
quelque  sorte  en  prupuriioa  du  dévelop- 
pement inlelleetael  et  moral  de  ce  peu- 
ple; et  de  méaMqa*un  tuleor  abandomie 
à  ses  propres  inapirationt  son  papille 
émancipé  I  de  même  vott-on  les  gouv^r- 
nemens  moins  mêlés  à  la  vie  des  nations 
lorsqu'elles  sont  plus  en  état  de  se  di- 
fifer  ellee-mémea. 

Hais  il  y  a  pli»d*une  manière  de  se 
con<;tituer  en  état  social,  et  l'éniancipa- 
tion  des  peuples  n'a  pas  toujours  besoin 
d'être  établie  par  les  constitutions  écri- 
tes^ La  liberté-fran^iseesl  fort  diiTérenle 
delà  liberté anflalae, et,  malgré  les  ap- 
parences contraires,  la  liberté  de  la 
pensée  çti  Allemagne,  1  idée  abstraite,  il 
est  vrai ,  1  idée  scientifique,  est  arrivée  à 
on  point  oà  en  Aafleterre  eHe  a*eat  pas 
permiiîe,  dt auquel  en  France,  peut-être, 
on  ne  s'»  st  pis  encore  élevé.  Le  gouver- 
nement moral  de  la  Prusse,  l'adminis- 
tration paternelle  de  l'Autriche,  équiva- 
lent à  une  ebarte  sous  bien  des  rapports; 
et  lorsque,  dans  «e  dernier  élai ,  on  re- 
marque la  grande  prospérité  publique  et 
l'état  florissant  des  écoles,  lors<|ue,  dans 
l'autre,  on  voit  la  science  se  répandre 
jusqu'aux  plus  bta  étagea  de  la  société^  | 


et  un  culîe  ^pnré  rectifier  )ouniellemcnt 
les  idées,  en  même  temps  qu'il  uffreptetne 
satisTaetion  an  besoins  do  ceMr,  on  ne 
peut  s'empéeber  de  reoonnalire  que  la 
civilisation  est  multiple,  ipTeUo  revêt 
toutes  sortes  de  formes. 

En  effet ,  dans  chaque  état  bien  or- 
ganisé, la  finaotion  de  .rbnmanité  qu'on 
noasuM  pmpk  ou  nathm  se  trouve, 
pour  ainsi  dire,  daiM  une  école  spéciale, 
dirigée  suivant  certains  principes,  ou 
elle  se  perlectioone  par  tel  côté  plutàt 
que  par  tel  autre.  Long-temps  ces  diffé^ 
rentes  écoles  s'Ignorent  les  vues  les  an- 
tres, et  ceux  qui  sortent  de  ohaeone 
d'elles  ont  quelque  peine  à  se  compren- 
dre mutuellement;  mais  avec  le  temps 
elles  se  i approchent  entre  elles,  les  mé* 
tbodes  suivies  pensent  au  dehors,  ellcaao 
modifient  les  unes  par  les  autres,  l'anta- 
gonisme s'nffnihlit ,  il  devient  possible 
de  s'appréi-ier  avec  justice, et  bientôt,  les 
barrières  tombant,  ce  que  rbuaMniié  a 
ainsi  appris  à  tant  d'éeoles  liivwaee  se 
confond  en  une  senle  masse  de  lomiiret 
et  devient  l'apanagt  de  tous. 

Il  est  cependant  vrai  de  dire  que  cer- 
tains peuples  seulement,  et  non  pas  tous, 
sont  resprewioa  de  ta  dvilisation  jns- 
que  là  élaborée;  et  dans  ces  peuples  mê- 
mes ,  tontes  le?  da-ises  ne  sont  pas  tou- 
jours au  niveau  des  progrès.  La  civilisa- 
tion est  différeoie  à  différent  étages: 
depub  son  point  culminant  elle  descend 
par  degrés  insensibles  jusqu'au  point  oà, 
chez  le  sauvasse ,  elle  germe  à  peine  dans 
la  barb<trie.  Le  monde  des  intelligences 
est  infini,  illimité  :  depuis  le  génie  qui 
marche  en  tête  de  son  temps  et  de  son 
peuple ,  lui-même  le  plus  civilisé  de  tous, 
jusqu'à  l'ctfo  humnin  le  plus  déchu  de 
l'iniHge  de  Dieu,  se  présentent  tuutei  les 
nuances ,  et  il  en  e$l  sans  doute  de  mêoio 
en  remontant  l'échelle  et  en  avançant, 
à  travers  les  intellif(eivses  sur-bumaines 
qui  nous  sont  inconoUM^  jusqu'à  b  per- 
fedion  divine. 

Mais  pour  juger  suutement  l'état  de 
civilisation  d'une  nation,  il  faut  se  dé- 
pouiller de  ces  idées  rétrécles  qui  ne 

nofis  font  apercevoir  la  perfr-c  tion  qu'en 
nous-mèmc-i  cr  ctendre  nolic  horizon. 
Ën  vérité,  le  code  chinois  ei  les  aubtili- 
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ciêr€ée;uoe  imag;ination  ard^ote  et  poé- 
tique M  ounifesle  dan*  la  littérature  in- 
étmmti  vue  baate  raiaoo  préside  m 
adei  de  cerlaiB»  foavememens  musul- 
mans. Harmuniser  <  c-*  fa  ru  lié*  tie  i*hnni- 
me,  l'imafination  ei  le  s«>iitiiiient,  Tin- 
telligence  et  i«  raîsiin  ,  les  élvndre  el  les 
épurer,  tel  pareil  être  le  but  «fe  le  cm- 
lùetioBf  ci  c^eei  eurtcNit  toue  ce  rapport 
que  TEurope  oout  penlt  être  à  ta  têie 
do  motivemeoi.  J>  H.  S. 

CIVILITÉ,  certaine  bit-osé^nce 
dent  le»  aeeièrce  et  deos  lee  perolee  len- 
denl  é  phire  el  à  merquer  des  égerda  à 
autrui.  C'est  une  traduction  à  l'eKiéri^ur, 
Cl  p»r  1rs  rorMi»*<î,  ilf  la  bien veiHancp  que 
Ton  £|»rouve  pour  se»  beu>blable&,  ou  bien 
■M  tinuleilon  plue  on  «MNoe  henreiife 
de  celle  q»e  l'on  «î'tpnan  pee.  La  /m//- 
leue  est  la  qualité  elle-même  dont  la 
civilité  n'est  qu'ime  rruniffntalion  de 
détail  ;  ainsi  l'on  eitpoli  et  1  un  ^e*  montre 
civil;  oo  «Ueod  ToccaeioD  de  pratiquer 
le  politeeie  qui  git  pcMpeleiBent  dent 
raccueily  et  Too  dicrche  à  faire  naître 
celle  de  «e  meifr<»  en  frais  de  civilité, 
celle -ci  provoquant  natiaretteoient  une 
réciprocité  de  oooveMQcee.  Aniei  le  pre- 
■iMre  de  cet  dea«  qnalilét  s'eeeoide  bien 
e«ec  la  difnilé  et  le  réserve,  et  l'autre 
aver  In  VxmUomie  et  la  sin)|iticité.  Quant 
au  mot  urbain tL\  que  quelques-uns  con- 
sidèrent comme  sjrnonvme,ila  une  signi- 
feetioa  beeecosp  plœ  mstreliiie  et  dont 
son  ét^  molo^ie  donne  la  mesure.  En  cfTet, 
civilisé,  c\v  rfv!tfi\,  ^'élpnf!  à  ton»*  1rs  <.îe- 
Toir»  de  ci«o\en  i|ui  ne  soni  quede  lorinc, 
Biais  qui  rendent  la  bonne  harmonie 
aociele  poaeible  et  même  facile  lé  oà  on' 
i^etiedie  à  Ice  observer.  Le  mot  urba- 
niti»,  ati  mntrnirp,  de  urbs,  ne  dé-^igne 
qu  un  tt  t  iain  dr-j^ré  d'aisîince  (*t  de  grâce 
propre  aux  habiians  d'élite  d'une  ville; 
li  bien  qu'on  poarrell  dire  q«e  le  civilité 
consiste  en  une  observance  obligée,  dont 
l'orbanilé  est  le  luxe,  luxe  qui  du  rtstr 
a  bien  wn  niéritp.  T  a  civilité,  coininf 
nous  1  avons  dit  plus  haut,  ne  se  teoant 
fae  eer  le  défoneive  et  feietot  lee  «venoee, 
tombe  eoavcDt  deae  Tcscèe  el  prend  le 
caractère  d'importunité  dans  certaines 
personnes  r^-inpli»**  tIe»  meillenres  in- 
leutioos,  mais  nianquaiil  de  tact  et  de 
Voici  ce  que  pcoee  k  ce  snjet 


Montaigne  (Essais,  liv.  i,  chap.  13>. 

a  J'aime  bien  à  ensuivre  les  loix  de  la 
<  civilité»  meie  oon  pea  eî  coMrdciiieBt 
«que  ne  vie  en  demeure  contreiole; 
A  elles  ont  quelques  formes  pénibles,  lee- 
«  qui*llp«,  pont  vu  qu'on  oublie  pir  tlî?- 
•  créliun,  non  par  erreur,  on  n'en  a  pas 
«  moine  de  greoee.  i*«i  vu  souvent  des 
«  bommee  Incivile  par  trop  de  civilité,  et 
«  importuns  de  courtoisie.  Cest  au  de- 
«I  meurant  très  utile  science  q ne  h  <cietirc 
«  de  reotrrgent:  elle  est,  comme  la  grâce 
«  et  b  breuté,  conciliatrice  dca  premiers 
«  abord»  de  la  aodélé  et  remilterilé,  et 
«  par  conséquent  nous  ouvre  la  porte  k 
«  nous  insirnire  jiar  le*?  f xprtiplesd'autrui 
«  et  exploiu  ret  produire  noire  exemple, 
«  a*il  e  qui  Ique  choee  dMnatruiient  et  de 
«  commooiceble.  • 

Notre  grand  philosophe  s'estdoonélt 
peine,  comme  on  voit,  de  résumer  en 
quelques  traits  clairs  et  précis  toute  la 
•ubetence  d'une  complète  iégisUtion  sur 
la  matière.  Oo  comprend  enx  demièrce 
phrases  qu'il  est  loin  de  traiter  légèrement 

celte  qualité,  in^îs  qti'il  la  ronsitirre  rom- 
meui)  lien  important  enire  les  hunimes  et 
comme  un  mo^en  intéressant  de  sociabi- 
lité. 

La  civilité  a  nne  grande  ioflttence  eor 

les  mœurs  d'une  nation  et  snr  «ies  reîa~ 
lions  avec  les  autres  peuples.  Ainsi ,  sauf 
le  cas  oik  lee  intérêt»  commerciaux  s'en 
mêlent,  comme  cela  exiate  relativement  à 
l'Angleterre,  on  peut  dire  que  le  peuple 
le  plus  <  ivil  est  celui  flonf  les  rripports 
sont  le  plus  agréablement,  peut-être 
même  le  plus  solidement  établis  avec  le 
reste  dn  monde:  ainsi,  quoique  certaine- 
ment l'affluence  d'étrangère  en  France, 

fl  If's  ff*Ttf}:tnr<'^  svmpatliîqMPH  *]MÎ  exis- 
tent s'ir  ies  dtlleicns  points  du  globe  en 
notre  faveur,  pubsent  s'attribuer  k  des 
motifs  plus  gravée  et  ploc  élevé»,  cepen- 
dant il  est  vrai  de  dira  que  la  civilité  qoi^ 
chrr  nous,  raractérisc  toutes  les  rinsscs 
(ir  la  société,  a  au  moins  une  petite  part 
dans  cet  immense  et  précieux  résultat. 

Nul  doute  néanmoins  que  là  oili  elle 
serait  poussée  à  l'excès  et  deviendrait 
obligatoire,  comme  en  Chine  (v^iy.  ce 
mot,  t.  V,  p.  7Z0j  et  jusqu'à  un  t  cruiin 
point  mC-cic  en  Russie,  elle  ne  tiuii  par 
contribuer  à  donner  an  caractère  natio- 
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mJ  une  phyaionomi*  de  fiiifaltlM  il  de 

2érilii4  et  ne  |iAt  reteoir  rceprit  duu 
I  btbîtude*  étroites,  eo  l'absorbant  par 

l'attention  qu'exîgpot  ces  mille  et  une 
lois  (]n'enfanle  fusage.  La  leclure  des 
laémoiri^s  du  père  Du  H^lde,  mission- 
mire  dans  Tenspire  cbÎDoia,  donnera  nne 
idée  eiaete  des  exigences  cK  l'étiquette, 
quand  on  ne  détermine  pas  le  tribut  con- 
venable à  lui  payer  et  qu'on  se  soumet 
aveuglement  à  ses  caprices.  Ce  serait  un 
rapprochement  curieux  que  de  mettre 
CD  parallèle  les  règle» 'multiplet  et  omd- 
plexes  qui  président  aux  relations  jour- 
nalières les  plus  insignifiantes  de  Chinois 
à  CUiDoiS)  et  le  petit  nombre  de  statuts 
aimples  et  fixes  qui  déterauneient  les 
ftpports  des  Spirtiaftes  entre  eux,  soit 
par  actes,  soit  par  discours.  Et  quoiqu'il 
y  ait  à  reconnaître  excès  des  deux  parts, 
la  conclusion  ne  saurait  être  favorable 
M»  Chinob  trop  minutieusement  ci' 
Tds.  P-  L  k. 

CIVISME.  Ce  mot,  dérivé  du  latin 
civis,  citoyen,  est  uu  de  ceux  dont  notre 
langue  s'est  euricbie  depuis  la  révolution 
de  1789.  Cette  fertu,  qoecerUioe  mon- 
listes  font  synonyme  de  patriotismê .  et 
qui  cependant  en  diffère  sous  f]i!cî(nies 
rapports,  existait  loni^-temps  avant  (jii'on 
edi  cherché  à  lui  donner  uu  nom.  Ouvrez 
Moutesquieu:  il  vooi  dira,  sfiDS  pronon- 
eer  le  mot  de  dvisme,  «  Ceue  veriu  po- 
«  litique ,  est  un  renoncement  à  soi- 
<T  même;  on  peut  la  définir  Winn^ar  des 
«  lois  et  de  ia  jjatrie.  Cet  amour,  dutnau- 
«  diut  une  préférence  continuelle  de  Pin- 
«térét  punie  an  sien  propre,  donne 
«lonta  les  vertus  particulières;  elles  ne 
«sont  que  cette  préférence.  Cet  amour 
tt  est  singulièrement  affecté  aux  démo- 
«  craties;  dans  ellca  seules  le  gouvcme- 
«  ment  est  eonfié  à  chaque  citoyen.  Or, 
«  le  gouvernement  est  comme  tontes  les 
«  choses  de  ce  monde  :  pour  le  conserver 
«  il  faut  l'aimer.  »  Ainsi  nous  ferons  celte 
distinction  entre  le  dirisme  et  le  patrio* 
tisme,  que  ce  dernier  consiste  dans  le 
respect  de  l'ordre  et  dans  les  bons  sen- 
ti mens  dont  on  est  animé  pour  le  bon- 
heur et  les  avantages  du  pays,  tandis  que 
l'autre  est  un  élan  naturel  aux  grandes 
anes  et  eux  imaginations  «rdenice  qu'é- 
lève ftaour  de  It  pitrlo.  Far  d? inM  en 


toyens;  notre  temps,  nos  vdlles  appnr* 

tiennent  à  la  pe||rie$  il  n*y  a  pas  de  sacri- 
fices que  nous  ne  soyons  prêts  à  faire 
pour  elle.  Tout  autre  sentiment  particu- 
lier s'elTace  devant  le  dvisme,  et  cette 
abnégation  de  si>i>méme  et  dee  aiene 
justifie  la  remarque  de  Saint-Evremont 
tjiip,  "  dnn"?  Ic*ç  premier*?  temps  de  In  ré- 
publique romaine,  le  /eledes  concitovens 
dérobait  l'homme  à  lui-même  et  Vem- 
poftdt  sur  les  mouvemeas  de  la  naturv.  » 

conduite  de  Bnitus,  sacrifiant  son  fifei 
au  salut  de  la  patrie,  est  du  CÎviinê 
poussé  jusqu'à  l'exaltation. 

Dans  les  anciennes  républiques,  U 
existait  des  réecmpensea  apédaka  po«r 
tons  les  dloyens  qui  s'éiaieat  dietlngnée 

par  (]ue1r]Me  vertu  cii  i'jfie^  ou  qui,  en 
d'autres  termes,  avaient  bien  mérité  d« 
la  patrie  :  elles  consisiaieot  eo  des  cou- 
ronnes formées  avec  des  fenillee  de  cbéMi 
et  en  des  médailles  que  Ton  fiuaait  bntim 
à  celte  occasion,  et  qui  portaient  ordi- 
nairement pour  exergue  ces  mots:  ob 
cives  servaios.  Après  U  découverte  delà 
conspiraltoa  de  Gattline,  Qoéron  obtint 
une  semblable  récompense. 

A  l'époque  de  la  république  française^ 
où  ttnites  les  vertus  aniirpies  devaient  être 
parodiées,  et  où  Ton  abusait  ai  cruelle- 
ment des  mots,  les  Kouvemao»  imaginé^ 
rent  un  moyen  de  a*aaanrer  du  degré  dn 
confiance  qu'ils  pouvaient  avoir  en  ceux 
qui  voulaient  prendre  part  »m  maniement 
desaflaires  publiques.  La  garantie  qu'ils 
exigèrent  fut  ma  «9rtifieài  éi  civiêmt 
(nqy.  CiânnoAT),  qui  était  délivré  pnr 
un  corps  administratif  et  attestait  que, 
dans  toutes  les  circonstances,  telle  per- 
sonne avait  satisfait  aux  obligations  que 
la  lot  preeorit  à  diaque  etti^ren.  La  loi 
du  18  thermidor  an  Ul  nboUt  la  nécetr 
sité  de  ces  certificats  et  les  remplaça  par 
l'ohli^^tion  du  semMOty  qui  existe  encore 
aujourd  liui.  D.  A.  D. 

CIVITA  VECCHU,  c'est-è-dlM  la 
€ilé  vieiOe,  ville  dee  Éuia  inmaiM  sur  in 
mer  Tynrhéaienne  et  le  principal  port 

du  pape  sur  rf>ire  mer.  C'est  U  que 
s'embarquent  les  grains,  l'alun,  la  lain«| 
et  d'autres  productions  du  pays,  ei  Ton 
y  ddMrque  une  partie  des  denrées  cdo<- 
Bialea  et  «ulrea  deetioéea  pour  le  ' 
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de  llulie.  Civita  Vecchia  existait  déjà 
sous  les  rois  d'Étrurie;  les  Romains 
rappelaient  Centum  Ce//<r;Trajan  agran- 
dit ou  fit  creuser  le  port,  dont  le  bassin 
est  remarquable  par  sa  forme  ronde  et 
qui  a  été  fortifié  par  Urbain  VIII.  Le 
pape  y  fait  maintenant  stationner  sa 
flotte.  Il  y  a  un  arsenal,  un  bagne  et  un 
chantier  de  roostruction.  La  ville  n'a 
guère  plus  de  7,000  habilans;  car  le 
climat  est  malsain  et  Teau  mauvaise.  Un 
théâtre,  quelques  couvens,  sont  actuel- 
lement, outre  les  établissemens  de  la 
marine  militaire,  les  principaux  édifices 
de  fa  vieille  cité  qui  a  survécu  au  ro\aume 
d'Étrurie  et  à  l'empire  romain.  D-G. 

CLAIRAUT  ( Alexis-Claude),  l'un 
des  plus  célèbres  géomètres,  naquit  à 
Paris  en  1713.  Son  génie  fut  tellement 
précoce  qu'il  possédait  parfaitement,  à 

10  ans,  le  traité  Des  infini mt  nt  petits  à\i 
marquis  de  l'Hôpital ,  et  qu'à  1  2  ans  il 
lut  devant  l'Académie  des  Sciences,  au 
grand  étonnement  de  la  compagnie,  un 
mémoire  sur  quatre  courbes  cpril  avait 
découvertes.  Après  d'autres  travaux  non 
moins  étonnant,  le  jeune  Clairaut  prit 
parmi  les  géomctrea  distingués  ce  rang 
qu'il  ne  devait  plus  perdre,  et  fut  reçu 
membre  de  l'Académie  des  Sciences  à 
lage  de  18  ans  (  1731  ),  par  suite  d'une 
dispense  formelle  que  l'Académie  n'a  pas 
eu  occasion  de  décerner  depuis.  L'extrê- 
me application  de  Clairaut  au  travail  lui 
fit  rechercher  avec  ardeur  les  problèmes 
les  plus  difficiles  de  la  géométrie  trans- 
cendante. Il  alla  en  Laponie  avec  Mau- 
pertuis  pour  mesurer  un  degré  du  méri- 
dien, et,  à  son  retour,  donna  sa  fa- 
meuse théorie  sur  la  ^gure  de  la  terre. 

11  aborda  ensuite  ,  en  concurrence  avec 
D'Alembert,  un  problème  qui  est  resté 
encore  aujourd'hui  le  plus  profond  de 
la  science  analytique,  le  Problème  des 
trois  Corps j  et  qui  consiste  en  cet  énoncé  : 
Trois  corps  étant  lancés  dans  une  di- 
rection quelconque  f  cts'attirant  suivant 
la  double  loi  newtonienne ,  déterminer 
leur  position  à  chaque  instant.  Clairaut 
déduisit  de  sa  solution  approximative 
noe  table  des  mouvemens  de  la  lune, 
birn  plus  exacte  que  celles  ipii  avaient 
paru  avant  lui,  et  qui  a  beaucoup  servi 
à  perfectionner  la  méthode  des  longitu- 


des. Il  eut  aussi  la  gloire  de  faire  ren- 
trer les  irrégularités  lunaires  dans  la  loi 
générale  de  la  gravitation,  résultat  dont 
Newton  luiroêmeavait  |jresque  désespéré. 
Mais  le  travail  le  plus  généralement  connu 
de  Clairaut  fut  sa  belle  série  de  recher- 
ches et  de  calculs  sur  la  comète  de  Hal- 
ley  (^voy.).  Halley  avait  annoncé  que  la 
comète  de  1G82  passerait  à  sa  plus 
grande  proximité  du  soleil  vers  la  fin  de 
17â8,  ou  au  commencement  de  17à9  : 
Clairatil  eut  l'idée  hardie  et  admirable 
d'appliquer  sa  solution  du  problème  des 
trois  corps  à  la  détermination  précise 
du  prochain  retour  de  celte  comète.  La 
quciition  exigeait  d'immenses  calculs, 
pour  lesquels  Clairaut  se  fil  aider  par 
plusieurs  astronomes,  entre  autres  par 
Lalande,  et  aussi ,  suivant  Delainbre, 
n  par  plusieurs  dames.  ^>  Il  présen  - 
ta  son  premier  mémoire  à  ce  sujet  le 
14  novembre  1758,  tant  il  craignait 
que  l'événement  ne  devançât  la  prédic- 
tion; et,  se  fondant  sur  l'action  de  Sa- 
turne et  de  Jupiter,  il  annonça  le  pas- 
sage au  périhélie  pour  le  18  avril  1759; 
ensuite  des  calculs  plus  précis  lui  firent 
assigner  la  date  du  4  avril.  Le  passage 
eut  lieu  le  12  mars  de  la  même  année, 
donnant  une  erreur  de  23  jours  seule- 
ment sur  la  prédiction  du  géomètre;  en- 
core Laplace  a-t-il  observé  que  l'erreur 
n'eût  été  ({ue  de  1 3  jours  si  Clairaut  avait 
connu  plus  exactement  la  masse  de  Sa- 
turne. Cette  prédiction  vérifiée  de  Clai- 
raut [voy.  Comkte)  doit  attacher  à  son 
nom  une  gloire  impérissable.  Outre  beau- 
coup d'autres  travaux  qu'il  serait  trop 
long  de  mentionner  ici,  ce  grand  homme, 
ainsi  que  Newton ,  ne  dédaigna  pas  de 
composer  deux  ouvrages  fort  simples, 
des  Èlémens  de  Géométrie  et  des  Élé~ 
mens  d'Algèbre^  ouvrages  dont  le  se- 
cond surtout  est  un  modèle  de  clarté  et 
de  saine  exposition  philosophique.  Clai- 
raut fut  enlevé  aux  sciences,  âgé  seule- 
ment de  52  ans,  en  1765.  Sa  mort  excita 
les  regrets  de  l'Europe  entière,  et  on  se 
demande  encore  aujourd'hui  jusqu'où 
Clairaut  se  fût  élevé  s'il  eût  vécu  aussi 
long  temps  que  Newton.  C.  C. 

CLAIIIE  ("sainte)  naquit  à  Assise,  à 
la  fin  du  X II'  siècle.  En  1212,  à  l'âge  de 
18  ans,  elle  s'enfuit  de  la  maison  palcr-» 
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ncïle,  suivie  d'une  jeune  compagne,  et  se 
rendu  a  la  portiunctiic^  auprès  de  saint 
Françôb  d*A.wite,  pour  embrmer  l*élat 
nligiens.  Le  vénérable  cénobite  alla  avec 
Écs  compagnons  la  recevoir  processîon- 
nelleinent  a  la  porte  de  l'église  et  la  con- 
duisit au  pied  de  l'aulel,  où  elle  quitta 
tee  riche*  vélemeu  et  prît  la  tonique 
grî»e  qu'elle  cdgnU  d'une  corde.  C*e«t 
de  celte  époque  qtic  date  l'institution  de 
l'ordre  des  Clarisscs  vo) .).  Bientôt  sa 
sœur  Agnès  et  sa  mère  Hortulane  vinrent 
la  joindre  dans  une  petite  maison  que 
leur  donna  saint  France,  et  firent  pro- 
fession avecelle.Plusieurs  dames  de  haute 
distinction  les  suivirent  de  près,  et  en 
peu  de  temps  la  communauté,  sous  la 
directioo  de  la  jeoDe  abbesse,  se  répandit 
au  loin.  A.près  99  aoi  d'infirmités,  occa- 
sionnées par  ses  amtérilés  excessives, 
Claire  mourut  à  A<'^îsp,  «ta  pairie,  le  11 
août  1253,  dans  la  60^  année  de  son  âge. 
Elle  fdt  canonisée  deiix  ans  après  par 
Alexandre  IV.  Foir  sa  irie  dans  les  Acta 
sanctorum.  J.  L. 

CLAIR  OBSCUR  (dcTitahVn  chfa- 
ro-scurOf  clair  et  ombre).  Ce  terme  est 
diversement  entendu  par  les  péintree:  les 
uns  remploient  in&rtinetement  pour 
exprimer  un  dcmin  à  l'eflct,  une  pein- 
ture ou  une  çr?ivMre  à  une  ou  deux  cou- 
leurs (vaj.  Camayeu);  d'autres,  pour 
désigner  ces  combinaisons  du  clair  et  de 
l'ombre,  ao  moyen  desquelles  on  arrive 
à  certains  effets  plus  piqnans  que  vrai5; 
d'autres  enfin,  en  plus  grand  nombre, 
étendent  singulièrement  l'acception  de  ce 
terme,  y  comprenant  toute  l'économie , 
tonte  l'ordonnance  de  ta  lumière  d'un 
tableau ,  que  celte  lumière  soit  vive  ou 
sombre,  hirgp  on  rétrécie,  ouverte  ou 
fermée,  qu'elle  soit  répandue  partout 
avec  profusion ,  ou  qu'elle  frappe  seule- 
ment sur  vn  ou  quelques  pèints  princi- 
paux. Ainsi,  selon  ces  derniers,  ledatr- 
ohsf  ur  est  l'art  de  représenter  pir  la 
seule  combinaison  des  lumières  et  des 
ombres,  ou  du  blanc  et  du  noir,  tous  les 
corpt,  tous  les  effets  offerts  per  la  na- 
ture; de  figurer  les  objets  avec  tous  les 
tons  qu'une  lumière  donnée  produit  sur 
eux,  selon  leur  nature, leur  position,  l'es- 
pèce d'air  qui  les  environne,  leur  dis- 
tance dn  r«eîl  da  spedalew,  les  reflets 
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qu'ils  reçoivent  ou  renvoient  ;  de  rendi  e 
les  effets  avec  toute  l'exactitude  ou  b 
vraisemblance  désirables,  et  choisit  avecl 
un  tel  art  qu'ils  satisfassent  à  la  fois  et 
la  vue  et  l'esprit  par  leur  caractère  et 
leur  accord  avec  le  sujet  du  tableau.  Le 
peintre  doit  modifier  son  clair -obscur 
d'aprèa  la  nature  du  sujet  de  son  tableau 
et  d'apris  le  temps  et  le  lieu  oà  se  passe 

l'action  représentée. 

Pour  désabuser  rctix  qui  croiraient 
chimériques  ou  inexécutables  les  don- 
nées de  ce  programme,  citons  dîfl<Srens 
types  du  clair^bscor  \  il  apparaît  poé- 
tirjue,  sombre  et  terrible  dans  le  Dé- 
luge du  Poussin;  vrai  et  lumineux  dans  la 
Nuity  dans  le  Jouràxï  Con  ége  et  dans  sa 
cou  pôle  à  Parme;  la  Ténus  do  Titien  de  la 
galerie  de  Florence  est  un  exemple  parfait 
du  clair-obscur  choisi  et  combiné  ;  enfin 
les  nores  de  Cana  de  Paul  Véront  se,  la 
Descente  de  croix  de  Rubens,  et  une 
foule  de  tableaux  de  Rembrandt,  Te- 
niers,  Claude  Lorraiu,  Vetnvt,  aontdes 
modèles  variés  dont  l'étude  ne  peut  être 
que  profitable  aux  artistes  qui  veulent  ac- 
quérir la  vraie  science  du  clair-obscur. 

Dandré  Bardon,  et  après  loi  Reynolds, 
ont  expliqué  la  tbéorie  du  dair-obscur 
d'une  manière  p1u4  satisfaisante  que  se 
l'avaient  fait  avant  eux  Vasari,  Félihi<»n 
et  autres.  M.  de  Moolabert,  dans  le  tome 
VII  de  sën  Draité  complet  de  Peinture 
(Paris,  1999),  prétend  et  prouve  jusqu'à 
un  certain  point  que  le  clair-obscur  est, 
comme tn  perspective  linéaire,  une  scien» 
ce  exacte,  susceptible  d'être  démontrée 
et  graphiquement  et  géométriquement. 
L'application  qu'il  fait  de  son  système 
aux  doctrines  ou  aux  pratiques  de 
tel  ancien  maltr«»  nu  de  telle  é*  olp  cé' 
lèbre,  n'est  pa&  la  partie  la  motus  cu- 
rieuse et  la  moins  instructive  de  son 
livre.  L.  C.  S. 

GLAIROH ,  trompette  &  son  sigu  et 
perçnnt;  instrument  de  musique  mili- 
taire employé  dans  les  marches  quand 
les  soldats  sont  réunis  en  corps.  Le 
clairon  était  connu  des  anciens  :  il  pa- 
rait avoir  été  en  usage  au  temps  de  la 
guerre  de  Troie,  quoique  Rîtnnlïf^  pré- 
tende le  contraire.  Cet  instrniiK  ut  rend 
un  son  jtéuélrant  qui  agit  \i ventent  sur 

l'ofeille  des  hommes  et  rar  celle  des 
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chemn;  il  excite,  comme  la  trompette, 
le  courage  des  uns  et  l'ardeur  des  au- 
tres. Il  exerçait  sur  l'arae  des  Suisses,  en 
reproduisant  à  leur  oreille  le  m/iz  des 
Taches  qui  leur  rappelait  leur  pays  na- 
tal, une  telle  impression  qu'il  faisait 
fondre  en  larmes ,  déserter  ou  mourir 
ceux  qui  l'entendaient,  etqu'on  fut  obligé 
de  défendre  sous  peine  de  mort  de  jouer 
cet  air  dans  leurs  troupes.  Le  clairon 
partage  avec  tous  les  autres  instrumens 
à  vent  la  propriété  d'émouvoir  l'ame 
bien  plus  puissamment  que  les  iustru- 
mens  à  rorde  ou  à  percussion.  C-tb. 

CLAIRON  (Claire-Joskphe-Hippo- 
LTTE  Lecris  de  Latuuk,  connue  sous 
le  nom  de  M"'),  l'une  de  nos  plus  célè- 
bres tragédiennes,  naquit  à  Saint- \Va- 
Don  de  Condé,  petite  ville  de  la  Flandre 
en  1723;  en  abordant  la  scène  elle  se 
forma  de  l'un  de  ses  prénoms  le  nom 
qu'elle  devait  illustrer. 

Amenée  dès  son  enfance  dans  la  capi- 
tale, la  jeune  Claire  y  montra  de  bonne 
heure  des  dispositions  aussi  brillantes  (|Ue 
sa  passion  était  vive  pour  le  théâtre,  et 
l'actrice  précoce  débuta  dans  les  rôles  de 
soubrette, à  la  Comédie-Italienne, n'ayant 
pas  encore  13  ans  accomplis.  Son  suc- 
cès ne  fut  pas  douteux  ;  mais  des  intrigues 
de  coulisses  empêchèrent  sa  réception  : 
elle  s'engagea  dans  la  troupe  de  Rouen, 
dirigée  alors  par  Lanoue,  l'auteur  de  la 
Coquette  corrigée.  Le  parterre  de  Rouen, 
dont  la  sévérité  est  connne,raccueiiIitnver 
une  grande  faveur.  Elle  eut  le  même. suc- 
cès à  Lille  et  dans  plusieurs  autres  villes  de 
province.  Bientôt  aussi  les  aninns  afliuè- 
renl  :  plus  excusable  que  toute  autre,  puis- 
qu'elle ne  recevait  d'une  mère,  qui  l'ac- 
compagnait partout,  que  de  mauvais 
exemples  et  de  mauvais  conseils,  la  jeune 
comédienne  céda  au  penchant  de  son 
cœur  plutôt  qu'à  l'intérêt.  Toutefois,  ses 
tendres  faiblesses  furent  loin  de  justifier 
les  calomnies  du  cynique  libelle  publié 
contre  elle  sous  le  titre  A^Histoirr  de 
Frctillon^  etau({uel  sa  grande  célébrité 
procura  plus  tard  le  scandaleux  succès 
de  six  éditions. 

Revenue  à  Paris  pour  chanter  à  l'Opé- 
ra, où  elle  reçut  des  applaudissemcns,  elle 
trouva  enfin  ta  véritable  place  au  Tliéà- 
Ire-Français,  où  elle  débuta,  en  1743, 

Encyclop.  d.  G.d.  M.  Tome  VI. 
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par  le  rôle  Ile  Phèdre.  H  lui  fallut  peu 
de  temps  pour  s'y  placer  au  premier  rang, 
et  bientôt  elle  n'eut  de  rivale  queM  Du- 
mesnil.  Cette  dernière  était  l'actrice  de  la 
nature:  M"*  Clairon  devait  plus  à  l'art  et 
à  l'élude,  mais  son  jeu  en  était  la  perfec- 
tion, et  l'on  disait  d'elle  ce  que  Dorât 
exprima  si  bien  dans  son  poème  de  la 
Déclamation  théâtrale  : 

Tout,  juiqu'à  l'art,  chez  elle,  a  de  la  Tcrilé. 

Presque  tous  les  auteurs  tragiques  de 
ce  temps,  Dubelloy,  Saurin,  Marmontel, 
Voltaire  même,  eurent  de  grandes  obli- 
gations à  son  talent.  Le  patriarche  de 
Ferney  voulut  la  connaître  autrement 
que  par  la  renommée  :  elle  vint  jouer  sur 
son  théâtre  particulier  Electre  et  Amé- 
naïde,  cl  le  grand  poète,  dans  des  vers 
qui  passeront  à  la  postérité,  immortalisa 
la  grande  tragédienne. 

m"*  Clairon  avait  une  figure  agréable, 
et  surtout  de  la  physionomie,  cette  autre 
beauté  essentielle  à  la  scène;  mais  sa 
taille  était  peu  élevée,  et  il  lui  fallut  faire 
oublier  au  public  ce  désavantage  qui, 
dans  l'emploi  des  reines  et  des  héroïnes, 
pouvait  paraître  sensible  :  elle  y  parvint 
complètement  ;  elle  était  grande  sur  le 
théâtre  comme  Lckain  y  était  beau. 

Un  fâcheux  incident  vint  interrompre 
ses  triomphes  et  terminer  sa  carrière  dra- 
matique. Comme  les  autres  acteurs  du 
Siège  de  Calais  ^tWc  avait  refusé  d'y  jouer 
avec  un  comédien  médiocre  nommé  Du- 
bois, convaincu  d'un  acte  d'improbité. 
Dubois  avait  une  fille  fort  jolie:  il  obtint 
l'appui  de  messieurs  les  gentilshunimesde 
la  chambre,  tyrans  du  théâtre  à  cette  épo- 
que, dont  le  despotisme  envoya  M"*  Clai- 
ron au  Fort-l'Evèque,  ainsi  que  ses  ca- 
marades. L'aclrice,  avec  la  dignité  du  ta- 
lent, exigea,  pour  remonter  sur  la  scène, 
une  réparation  qui  ne  lui  fut  point  ne- 
cordée  ;  et,  à  peine  âgée  de  42  ans,  elle 
renonça  pour  toujours  à  cet  art  qui  lui 
promettait  encore  tant  de  gloire. 

Après quel(pies  liaisons  passagères,  une 
entre  autres  avec  Marmontel,  qui  a  jugé 
convenable  d'en  faire  confidence  à  ses 
lecteurs,  el  une  plus  longue  intimité  avec 
le  comte  de  Valbeile,  M"*  Clairon  avait 
50  ans  lorsqu'elle  accepta  les  offres  du 
margrave  d'Anspach,  plus  jeune  qu'elle 
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de  13  oa  1 3  ans,  qui  TappeMt  à  sa  cour. 
Leur  à^e  respecUf  ne  permeiuil  de  voir 
q/M  de  faaiiUé  ààn*  oeUe^wmvttUe  liai- 
•00  ,  qui  fut  également  d'une  longue  du- 
rée. M"*  CUirun  revint  iParis'en  1791, 
et  en  1799  parurent  ses  Mt^mom-s ,  qui 
fireal  alors  beaucoup  de  bruit.  Quel(|ues 
«MedoiM  bintret,  miiÀm  antheotiques 
penMire  que  conforoMsau  goût  dateaifiy 
contribuèrent  à  la  vogue  de  l'ouvrage. 
Son  véritable  mérite  était  dans  ses  ré- 
flcatoDs  pleines  de  tact  sur  l'art  théâtral 
41  Pnniyilb  des  principaux  rAlea  qne  fan- 
lear  avait  joaèk 

M"*ClafTOa,qui  arait  eu  18,000  Kvres 
de  rente,  se  trouva  presriue  dans  la  géne 
à  la  fin  de  sa  longue  carrière.  EUe  mou- 
màfarie,  en  1809,  à  prèa  de  80  aos. 
i«rive,  ififeNe  lalon,  et  1^  RaMoart 
anraient4léaeaétèiTea;  mais,  dans  ces  deux 
legs  faits  par  elle  an  Théâtre-FrarirHis , 
eHe  peoMÎl  qu'on  devait  lai  savoir  beau- 
coap  ploa  de  gré  du  premier  que  du 

■MoMb  an. 

CLAIIITAIJX  (  ABBATK  DK  ) ,  célèbre 
chef- lieu  d'ordre  des  religii-ux  de  Ci- 
teaux  (vo)^.],  situé  dans  une  vallée  de  l'ar- 
vondissement  de  Bar-sur- Aube,  départe» 
lèeMde  f AaW.Foadée  paraaim  Bernard 
(w:»|r.)ea  t  f  16,  cette  abbaye  comptait  à  sa 
nort  (1158)  700  habitans  et  possédait 
encore  au  temps  de  la  révolution  plus  de 
160,000  fr.  de  revenus;  envîroo  50  re- 
Klleix  cepitohins,  88  emivera  et  40 
Adi'cs-his  j  vivaient  à  cette  époque.  Au- 
jourd'hui les  vastes  bàtimens  de  l'abbaye 
Ont  été  convertis  en  une  maison  centrale 
de  détention.  S. 

CLânVOTâHCB,  «qf.  Maoïid- 

TfSWE. 

CLAMEUR.  Ce  mqt ,  dans  notre  an- 
cien droit  coutnmier,  signifiait,  en  [gé- 
néral ,  demande  ou  ajournement  devant 
an  joge,  et  quelqullblé  éoUA  àaitie,  exé- 
êtuipn. 

î)ans  le  droit  normand,  on  nommait  cla- 
meur toute  demande  formée  devant  un 
joge,  afin  d'obtenir,  par  voie  civile,  la 
HijlÊmthA  du  pi  éjodii-e  que  Voà  àvall 
4|ÂoaH.  H  y'avalt  fin  granddonibtred'ca^ 
^èééi  de  clameurs,  parmi  lesquelles  on 
distinguait  prinripalement  la  dninrur 
àdroft  conventionnci  y  la  clameur  à  droit 
de  lettre  bu,  la  clameur  de  loi  appa^ 
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rente f  la  clameur  féodale,  la  clameur  //- 
gnagère ,  b  clameur  révocatotre  et  la 
^kmemr  de  Aero.  La  daowiif  de  bero^ 
le  plw  ooMue  de  toMea,  dtalt  le  droit 

en  vertu  duquel  on  pouvait,  sans  per- 
mission préalable  de  la  justice  et  sans 
ministère  de  sergent  ou  huissier,  faire 
romparallra8ar>le>clHUD|i  devaat  le  joge 
la  personne  dont  on  prétendait  avoir  à 
se  plaindre.  D'après  l'opinion  la  plus 
générale  sur  l'origine  de  cette  clameur,  le 
mot  àeharo  était  une  invocation  deKaoul 
o«  Mle(«.lbiLmi)i  ckef  deeNoraundi, 
dont  l'aoMmr  ipo«r  m  juiûtê  égala  la  v*- 
leur.  Ce  fut  avec  ce  prince  que  Charles- 
le-Simple conclut  un  trailéparlequel  il  lui 
donna  sa  fille  Giselle  en  mariage ,  aréole 
partie  de  la  Heostrie  qu'on  appelait  déjà 
lHwBÉdiiiu ,  dont  il  Alt  le  prèoder  dve, 
sous  la  condition  d'en  faire  hommage  an 
roi  de  France  et  d'embrasser  la  religion 
chrétien  ne.  (iomme,  pendant  sa  vie,  les  op- 
primés réclamaient  sa  protection  pernne 
Hameur  poUiqoe,  en  TappelMil  pur  toli 
nom ,  on  oontinaa, dit-on, après  sa  mort, 
à  user  delà  même  clameur  et  de  l'expres- 
sion de  baro,  par  corruption  de  ha  Kaouil 
•  Par  la  bonne  paix  ét  juatice  qu'il  tint 
«  en  ta  vie,  crtoient  lea  gene »  après  aa 
■  mort,  qoant  On  leur  IMaoit  force, haroo! 
«  Et  est  encore»  cesleconstnme  maintenue 
«  en  Normendie,  q'ie  l'en  crie  harou,  ba- 
n  rou  (ironique  de  Normendie  f  in-4* 
aeoa  date,  gothique.) 

On  cite  souvent  comme  on  célèbre 
exem[>le  de  rti5a;;e  de  la  clameur  de  haro 
ce  qui  se  passa  aux  funérailles  de  Guil- ^ 
laume-le-Conquérani,roi  d'Angleterre  et 
doc  de  Normandie;  Ce  prince  étant  mort 
à  Rouen  le  8  septemhi  e  1087  ,  on  trane- 
porfaif  son  cnrpsà  l'iibbayedeSHint-Étien- 
ne  deCaen.  '[u'il  avait  fait  bàlir, lorsqu'un 
pauvre  habitant  de  cette  ville,  nommé 
Aasdln ,  arrêta  la  pompe  funèbre  par 
une  cbmeur  de  haro  et  réchma  le  pr\% 
d'une  petite  pièce  de  terre  «^nr  lafinelle 
l'église  de  l'abhaye  avait  été  en  partie 
élevée  A&selin  n'eut  jKïint  à  se  repentir  de 
sa  témérité,  et  Pun  des  81a de  Guillanme 
lui  peja  la  valeur  de  ton  héritage. 

On  sait  que  depuis  la  réunion  delà  N^or- 
mandie  à  la  couronne  par  Philippe-Au- 
guste, on  avait  inséré  dans  la  formule 
qui  terminait  les  ordonnances,  édilii 
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dédkntfpM  «•  lMlre«-p«t«irtM'  'àm  rolt 
lieFrMM,  !•  AlVM  iwiohêtt^clumrur 
4e  haro.  K.  R. 

IXA^,  mn?  anglais  qui  signifie  fa- 
nHle  '  et  dont  il  est  fréquemment  fait 
ange  dan»  KhiMoIr*  il'Éconr  H  ii«  m 
Iles.  Les  mtioM  barbares  qui  subjuguè- 
rent rEurftpp  a»  V*'  =;ir(  !»•  ^t.Ti'r  nt,  fbns 
l'orifine,  (liNi<sé€S  en  un  g;rand  nombre 
de  petites  tribus.  Quand  ces  tribus  vin- 
rent •  partager  (ce  terrM  qu'elles  tvaient 
eonqataes,  chaque  ^lùfiain  ou  chef  crut 
d'abord  devoir  s'emparer  de  la  {xirtion 
qu'il  jugeait  nécessaire  à  sa  tribu.  Celle- 
ci  tint  donc  de  lui  ses  terres,  et  comme 
li  sAfdé  de  «ÉeqM  bdivldu  dépendett 
da  t'uBioii  ét  lao»,  cet  petites  aocMtéi  ae 
réuifent  et  se  distîngâèrent  plus  tard 
les  unes  des  autres  ^^  h-  <]tielque  appel- 
latkm  commune^  pairuoimiqne  ou  lo- 
cale, long-temps  avant  rintroduction  des 
stfrnoaas  et  <lei  antotriM  \  aiaia  qaand 
Mox-iei  devhiranlfilas  commune,  les  des- 

pHrent  le  roéinenom  et  les  mêmes  anneâ 
qoe  lai.  Ainsi  se  formèrent  les  clans. 
Oaaa  ane  fjhiémùoa  oa  denXf  celtecen— 
aanguiaflé,  qui  d'abord  avait  été  en 

grallde  pavîîi  iiua^inaire,  finit  par  pas- 
ser pour  rc«Uie.  Il  OKi&lait  dans  les  atilrrs 
parties  de  l'Europe  desciuhhiMes  asso- 
ciMionf ,  «Mb  ddM  fèl^gahissUon  était 
aaaCM  iiDpaiiFfbite,'  tandis  qu't  ri  Écosse, 
comme  lèùr  formation  fut  ou  l'effcl  du 
hasard  r^r  te  résultaf  h  ji -ilitirjne , 
Finsthution  des  clans  devint  universelle. 
f^f.  CAwravLt ,  etc.  J.  M.  C 

CL  A  PPERTON  (Hoos),  dent  le  nom 
a        rendu  célt'bre  par  deux  voya2;es 
de  déromrrtf'5  rl-tiis  IWfrirjtje  centrale, 
était  né  en  i  78»,  a  Annan,  dans  le  comté 
DamfHea;  e*éuit  rainé  des  en^ 
fans  du  dodenr  George  Clapperton,  mé- 
decin très  renommé  dans  toute  la  con- 
trée, qui  np  Aimrv.\  point  à  son  fils  Hugli 
one  éducation  t^ctioUslique,  mais  lui  fît 
aorlom  apprendre,  sous  un  bon  maître, 
les  niathéiMl1ift«É  appllquéès  à  la  oa^- 
gatîon.  A  f  S  ails  le  jeaneHagh  s'embar- 
qua comme  novice  sur  un  brîtiment  du 
commerce  qui  naviguait  entre  Liverpooi 

O  Op  a  voalo  dériver  r«  mot  <iu  latia  co/«« 
■âei  seivjMt  Bf.  Wbittalu 
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mes OB  AmtHf.  8. 


al  TÂaiéffiqBa  da  nord.  Aprk  quelque 
voyages,  la  presse  en  fil  na  awielol  à 

bord  du  vaisseau  le  Cfhraitarf  puis  de 
la  frégate Rt  rianuntfc  y  où  la  recom- 
mandation de  sou  uncte  le  Ueutaaant-* 
eoloael  Clappartaa  lui  valm  ea  160# 
les  fondica»  de  midshipman  ou  élèva^ 
Dans  un  engagement  sur  les  tôles  d'E«« 
pag^ne,  il  recul  à  la  tète  une  blessure 
qu'il  crut  aiors  l^re,  mais  qui  daos  iâ 
Mita  riaeoainoda  beauooop.  Reweau  m 
1808  en  Angleterre,  il  obtiat  #étra  ai»* 
plr  vô  sur  !a  Oorinde,  sons  les  ordres  da 
capitaine  de  vaisseau  Briggs,  qu'il  alla 
rejoindre  en  1810  dans  les  mers  de 
llnde.  Tirais  ans  après,  il  reprit  la  raala 
d'Europe,  et  futemyé,  sur  sa  demaaila^ 
aux  lacs  du  haut  Canada;  H  commandatt 
en  1815  nn  blockhaus  sur  li-  \:xr  Htiron, 
lorsque,  attaquiî  |Mir  une  corvette  améri- 
caîat  ei  lédilU  à  la  ph»  lâcheuse  txtré- 
ttliéy  il  TéÊtéUy  avec  sa  petite  troupe^  dé 
faire  k  pied  »  aar  la  glace,  une  course  da 

milles  jvoiir  •ragn^r  Yo?  k  ,  r>ù  il  ar- 
riva eu  etiet,  après  avoir  porté  sur  ses 
épaules, pendaut  8  à  9  milles,  au  milieu 
des  rafales  d'au  vent  glacé  et  de  tom^ 
Miens  de  neige,  nn  jeune  homme  qui  sa 
mourait  de  froid  et  que  cette  «rf^néretise 
assistance  ne  put  sauver;  (ui-iiiriiu-  eut 
la  maingancfae  gelée  pendant  qu'elle  de- 
atctvait  laerte  è  retenir  soft  fardeaa»  et  A 
perdît  ainsi  une  phafonge  do  pOQce* 
Peu  de  temps  aprè" ,  il  rei^ul  du  coïki* 
mandant  des  lacs  une  commission  pro- 
visoire de  lieutenant  de  vaisseau  k  bord 
de  Al  CoftfÊBHce^  et  ce  grade  Ivl  fut  eoa- 
firaié  parfaarirauté  vers  la  fin  de  1816. 
î.a  sttppression  de  la  marine  des  lacs, 
dan-î  le  cours  de  l'année  suivante,  le  fit 
retourner  en  Angleterre,  ou  il  lut  mis 
eôdeaai-eolde.  Retiré  dans  sa  fanrille  efl 
Écosse,  il  dépensait  ses  loisirs  en  des  oc- 
cupations agricoles,  lorsqu'en  1820  la 
confidence  qu'il  rcrUt  à  Édimbourg  des 
propositions  laites  au  docteur  Oadoej 
poar  vn  voyage  dans  fliiléHeiir  dtf 
rAfrlqoé ,  PenAamma  da  désl^  d'être  at^ 
taché  à  cette  aventm^use  expédition.  Sa 

hinte  'srafnre,  sn  constitution  robuste, 
son  adresse  aux  exercices  du  corps,  son 
caractère  ferme  et  sûr,  son  esprit  vif,  en- 
joué et  entreprenant,  tout  montrait  en 
lai  un  homme  fait  poor  remplir  de  tetlea 
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nialoniyet  mi  tittrm  forent  «gvéte  m 

empressement. 

On  sait  q»if  le  rominancieinriit  de  l'ex- 
pédition appartint  au  major  Denham, 
qui  lâ  coDdoUit  jusqa*«ii  Boraoïi  et  fit 
qnelqiiM  excnrtiom  par-delà.  La  figure 
de  Clapperlon,  jusqu'alors  cachée  der- 
ri^re  la  position  plus  snillanle  Hp  ses 
compagnons,  parut  sur  le  premier  plan 
lorsque,  an  nuris  de  mti  18S8,  me  par- 
tie de  rexpédilioo  fut  dirifée  à  l*«MSt 
Tert  le  Haousà.  Oudney  et  Clappertoo 
se  mirent  en  route  ensembie;  mais  Oud- 
aey  étant  tuorl  au  premier  tiers  du  che- 
min ,  C.Upperton  teol  (doot  le  litre  et  le 
non  de  voyage  étuent  EdS'Ahd'jittiA) 
accomplit  cette  curieuse  expforation  qui 
fit  connaître  à  l'Europe  le  sulthan  Bello 
et  Tempire  des  Fellâtah,  et  les  grandes 
villea  de  Kanoli ,  de  Kasynah ,  de  Saka- 
teuy  doDtlea  noioa  seuk  étaient  jusqu'a- 
lors parvenus  à  nos  oreilles.  Familier 
avec  l'usage  des  instrumens  aslrononii- 
quesy  il  jalonna  sa  route  de  plusieurs  po- 
aitlcoa  oliaervéet  ;  et  la  ligne  qu'il  avait 
suivie  put  ainsi  figurer  détonnais,  au  mi- 
lieu du  vide  de  nos  cartes  d'Afrique, 
avec  une  précision  jusqu'alors  inconnue 
à  la  géographie  intérieure  de  ce  vaste 
eontioeat  II  rédigea  lui-même  le  rela- 
tion de  cette  excanion  ,  et  il  y  joignit 
deux  pièces  fort  intéressantes  quMI  avait 
rapportées  de  Sakalmi,  savoir,  nnc  carte 
du  Haousà  tracée  de  la  propre  main  du 
sullbao,  et  unedeacription  hiitwiqaedu 
pays  de  Takronr,  compoaéepar  le  même 
prince.  De  tout  le  voyage,  la  partie  la 
plus  remarquable,  sans  contredit,  était 
celle  qu'avait  exécutée  le  lieutenant  de 
Taiiaeaa  CtappertoQ.  Autii,  de  retour 
eu  Angleterre,  re^«il  en  récompcnae, 
le  22  juin  1825,  le  brevet  de  commoil-' 
der<M  capitaine  de  corvette. 

On  lui  laissa  à  peine  le  temps  d'ache- 
ver sa  rédaction,  et  il  lut  imnédiatement 
désigné  pour  conduire,  par  le  golfe  de 
Bénin,  une  nouvelle  expédition  auprès 
de  Rello,  qui  avait  témoigné  le  désir  de 
former  des  liaisons  politiques  et  cnmmer- 
cialea  avec  les  Anglais.  Débarqué  en  no- 
vembre 1825  au  comptoir  de  Badagh, 
non  loin  de  Ouéydah,  il  se  dirigea  au 
nord -et  pour  aller  rejoindre  la  ville  de 
Kanoh  qu'il  avait  visitée  tt  son  premier 


(132) 


CLk 


voyege.  Use  rendit  d'abord  à  Eyo  ou  Rt> 

tî^nghâ,  capitale  du  grand  pavs  de  Yar- 
b;ili;  de  là  ,  à  Ponsà  sur  le  iN  ig^r,  a  I  co- 
droil  même  où  2U  ans  auparavant  avait 
péri  le  oélMire  Hnngo-Paiîi;  puis  il  et- 
teignit  Kanoh  et  continua  sa  roule  jut* 
qu'à  Sakalou,  où  il  fut  parfaiteiiiertt  bien 
accueilli  par  le  sullban.  Mais  sa  santé 
fut  sérieusement  ébranlée  pendant  ce 
deuxième  séjour ,  et  U  dysenterie  Ten- 
poru  le  1 1  avril  1827,  k  l'Age  de  39  eui. 
Ses  papiers,  restés  aux  mains  de  son  do^ 
mestique  Richard  I.ander,  furrat  rap- 
portés en  iùurope  par  ce  iidèle  serviteur, 
qui  plua  lerd  devait  Ininnénie,  cbef  i  aon 
tour  d*one  espédition,  ajouter  aux  dé«> 
cottvertcs  de  son  maître  la  solution  défi- 
nitive de  la  grande  queation  de  l'embou- 
chure du  Niger. 

Clappertoo  avait  paroooni»  à  travers 
l'Afrique  eentmle,  la  aenle  ligne  itiné- 
raire qui  coupe  ce  continent  entre  dcnx 
mers  opposn^es  ,  ses  d#ux  routes  offrant 
par  leur  joDci  ton  a  Kanoh  un  sillage  con> 
tinu  depuis  Tripoli  de  Barbarie  jusqu'à 
la  côte  de  Guinée.  Cette  ligoe,  appuyée 
sur  des  observations  astronomiques  assez 
nombreuses,  est  un  des  plus  beaux  ré- 
sultats que  les  voyages  modernes  aient 
procurés  à  la  géographie  afrioaioe. 

La  rdation  de  la  première  expédition 
de  Clappertoo  avait  été  imprimée  à  Lon- 
dre«  pn  1 826,  à  la  suite  du  récit  de  Den- 
bam,  avec  lequel  elle  forme  un  gros  vo- 
lume in«4*,  dont  la  traduction  française, 
par  MItf.  Eyrièa  et  de  ta  Reoaudiére,  fut 
publiée  à  Paris  la  même  année,  en  3  vol. 
iu-8°.  Le  journal  de  la  seconde  expédi- 
tion parut  à  Londres  en  1 829,  en  un  vol. 
ia-4°,  pareillement  traduit  en  français 
par  Mil.  Eyriès  et  de  la  Renaudière,  en 
2  vol.  in-S  ,  iioi  poiteot  aosri  la  date 
de  1829.  *A  

CLAQCEURS.  Nous  avons  dit  a  l'ar- 
ticle Cabale  de  théâtre  {voy^)  que  Néron, 
auteur  et  acteur,  s*aaaura  le  premier  le 
honteux  appui  de  ces  machines  applau- 
dissante* C'est  sans  doute  ce  qui  leur  a 
fait  donner  de  no^  jours,  avec  le  sobriquet 
de  clievalicrs  du  ùistre,  celui  de  Jlontoter. 
On  a  vu  que  ce  nouveau  genre  d*indua- 
trie  commença  à  s'exercer  chez  nous 
dnns  te  (irmicr  siècle;  aujourd'hui  t'est 
une  lèpre  attachée  à  tous  nos  théâtres, 
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et  qirfyti  Pon  n'y  porte  reoiède,  finira  par 

entrailMr  IcurriiJne.  On  -^an  en  effet,  que 
le  public  véritable  n'npjil  uulit  pUis ,  afin 
de  ae  pas  être  cod fondu  avec  lei»  geos 
cèargés  4e  eet  emploi;  qu*ii  ne  siCDe 
guère  damntefe  pour  ne  pas  s'exposer  à 
leurs  feretmetipeadtées.  Qu'en  rL'!*;j!te- 
t-il  ?  Qu'aux  premières  représentations 
l'upiDieo  publique  nê  peut  se  tu  ire  jour, 
qoe  tout  réuMit  en  appweoee,  et  que  les 
efiectateun  peyeane-pi  elaet  eal  ifam  per 
lêar  eboence  contre  cse prétendus  eiicêàs. 

J.e  métier  de  t  l;ïq(i<*nr«;,  o«  du  moins 
de  chefdescUqueurs,  est  ci  e  venu  aujour- 
d'hui une  ressource  dt»  plus  pcoduedTee. 
Dene  tme  petite  pièee  jouée  en  17SS , 
Le  Hnpe&iieit  dire  à  on  II.  CEe^m, 
représeniMt  de  eette  heanéle  oorpom- 
tion  : 


Et  j«gigQ««D  bmtvtMS'raigtjeaspsrmoit. 

Nos  MM.  C/^i^u^  actuels  souriraient  dedé- 
dain  n  cet  aven:  il  en  est  tel  d'eûire  eux 
qui,  avec  ia  reinbutiou  des  directeurs  , 
dee  «iiieeri,  dee  ecteurs  et  actrices ,  la 
wMe  d-Boe  partie  dee  billeU  gmtù  et 
aatrea  profite  de  aam  coaneree»  a'eat 
arrjuiç  nntf  fortune  en  quel({ues  années 
et  en  se  retirant  a  vendu  fort  cher  sn 
dienteUe.  Il  est  vrai  que  l'art  a  faif  dans 
ce  fearedegiende  progrèa.  Au  principal 
d*) 
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fait  demander  fauteur  à  grandi  ttît ,  le 
,claqueur  doit  l'de  pnnrm  de  poumons 
aussi  robu^itcâ  que  sca  mains  ;  cependant, 
en  cas  d'enrouement,  un  redoublement 
d*aetâvlté  de  cea  derniers  et  un  trépigne* 
ment  frénétique  de  pieds  à  la  chute  du 
ritleîui  peuvent  auppléer  à  ion  ailence 

v\i\  l^l'. 

Piuâieui's  fois  des  écrivains  dramati- 
ques, dea  diredeurade  spectacle,  ont 
témoigné  l*intenlion  de  n  nonceraux  ap-> 
plaudisscmens  achetés;  mais  ]c!>  preniiers 
ont  vu  le  rorps  des  rlaqueurs  fortement 
constitué»  triompher  de  leurs  efforts  iso- 
lés ;  et»  il  faut  le  dira^  ancnn  dea  aecooda 
n'a  eu  le  couF^dîflficile  dWfticAer  frao" 
chement  le  grelot.  M.  O. 

CIGARE  (  John  ) ,  nommé  ic  jtnysnn. 
du  NortiuunptoHihire ,  poète  par  don  de 
la  nature,  iia<|ttit  le  18  juillet  179S ,  \ 
HdpMie,  près  dePéleriiorangh,  dû» 
le  comté  de  Northampton,  et  fut  obligé 


leajours  composé  de 
bruyans  claqucur.t,  un  diefhabile  a  soin 
d'aff ioiridr»  un  détachement  de  /y/ta- 
reurs  et  un  autre  de  rieurs.  Ces  dernières 
fenetioBi  anitimt  e^pgent  beaneonp  de 
talent  et  de  netnreL  ^ 

Il  est  d'usage  que,  pcrarfaciliter  son  tra- 
vail du  soir,  leclaqueur  en  chef  ait  assisté 
le  matin  à  la  répétition  géniale:  il  y  prend 
note  des  passages  qui  devront  faire  écla- 
ter les  applandiasemena ,  les  sanglots  ou 
le  rire.  Des  gestes  convenus  transmet- 
tront a  ses  troupes  le  signal  de  ces  di- 
Vf  rscs  manœavTps.  II  est  de  rèyle  aussi 
que,  par  une  entrée  particulière,  lescla- 
qnenie  aeient  inlffodmte  dana  la  salle 
avant  lea antres  spectateurs,  afin  de  choi- 
sir leurs  positions  et  de  préparer  leur 
ordre  df  bataille.  Ceci  est  le  secret  de  la 
comédie,  comme  du  vaudeville,  du  mélo- 
drame, etcuy«IC  S  , 
^  iDnvnnt  épronter  pveiqne  jonmeUe- 

qoiloi 


d'aider,  dans  ses  travaux  des  champs, 
:>ou  père,  simple  journalier ,  par«il)ti- 
que  et  dénué  de  toute  ressource.  Clare 
déplore  evee  one  vérité  déchirante  le 
nalheor  d'une  extrême  pauvreté  dana 
son  Addrcss  to  plrnty  in  winter.  Les  se- 
cf>urs  rircordes  au  père  par  la  bienfai- 
saucc  luurnirent  au  fils  le  nto^en  U'écu- 
nomiser,  par  dea  travaux  du  soir,  une 
petite  somme  destinée  à  acquitter  le  prix 
d'écoia^e;  il  put  ainsi  apprentlr c  à  lire. 
11  lut  alors  le  soir  Rabimnn  tn(.\'or  et 
tous  les  livres  qu'il  parvint  à  se  procurer. 

SaUons  de  TbooMon  évetll^wit  dana 
le  jeune  bommede  1 8  ans  un  talent  poéti- 
que  et  lui  inspirèrentson  chant  7716-  Mor- 
niri^  fVtiîh  ^  suivi  bîentor  de  T!if  rvi'fth/  r 
ff  alii.  En  hiver,  il  allait  deux  ou  trois 
fois  par  semaine  dans  tttt  village  voisin 
pour  y  chercher  de  la  farine;  et  revenant 
dans  robacurilé,  let  yeux  fixés  sor  la 
terre,  pour  tromper  l'ennui  de  la  course, 
aussi  bien  que  pour  chasser  la  frayeur, 
il  mettait  eu  vers  les  histoires  des  reve- 
naes  que  loi  avait  racontées  sa  mère. 
John  Toumill  de  Hcipstone,  qui  avait 
eu  occasion  de  voir  les  estais  dn  jeune 
poêle,  s'intéressa  à  son  sort  et  In!  donna 
des  leçons  d'écriture  et  de  calcul.  Clare 
fit  des  progrès  rapides ,  et ,  malgré  lea 
travaux  manuels  qui  l'oocupèrent  pen- 
dant le  jour,  il  pervînt  sans  maître  ^ 
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MÎdé  seulement  de  quelques  musirtot^s  de 
vîlh'^e,  à  îicquérir  une  assez  f^randé  htt- 
i;>iiete  sur  le  vioJooj  il  &m  eu&uiie  eu  U> 

chaatiit  0l«i  et  la  natursj  pènMlBl  11 
«os,  loùl  eb  maniant  la  bêche  et  la  ser- 
pette, et  cela  sans  le  moindre  enroura- 
gemeot,  mais  |>our  &od  propre  pla^isir. 

êlèClMê  IH'  le  soleil  couchant  tomba 
entre  les  mains  du  libraire  Drury  à  Uam- 
ford.  Par  se*'  mn^spi!?  et,  romiTir  îî 
hû-akèmCf  pourp«)er  &ou  cordonnier, 
€ltini  «îiUpepdt  irika  ^HiMitMi  dé  m» 

tétk  Lw  Poems  Hescriptisfe  oj  rural  Itff. 

an4  ^/ 'TV,  hv  Jr.l>;  C!,ir.  _  y.-i-fkfimp- 
tùnsimx p*^QSuM^  consisteut  en  sonnets, 

f/HiêiAè  tl       'ébaèiHl»*.  mitr» 

reeueil  jpftrtit  en  ISIM  -.r'!)..  jîfrf 
de  :  The  vilUi'j^ti  wi/tstn-l  and  nthcr 
ffmtffUf  etCy  â  vtÀ.  ortiéi  de  «oa  portrait. 
IM  ilAplicité,  k  Térîté»  te  facHiii,  et 
«IMlvài  PdrffllitliK^  d[lsiw0ii^  leh  pto^ 
dbctiMI  iMéiiqbes  de  Chre.  Il  est  par- 
"venii  ?i  «^p  ffttrf  nnp  px-^Tenee  littéraire, 
tout  en  restant  lideleà  son  état  elen  cou» 


fcikihàMlâlliiytti'  lA^^ll 


nsc. 


Dr.),  ^ra»d-rh;incelifr  d'Atigle- 
téire,  né  li  I)ini")i.  dni^  ]r  '^V;ff,hire, 
Tan  l()08,  commença  ses  eiu(ic$  dans  sa 
18*  «iDéè.É  reMV»r»{téd'Okford^  il  fit 
enslilte  l<m  ài^  «Niè  It  <ili«êttota  ito 

son  onrie,  Nicolas  Hv'l'  ,  f  i  '  iiV  nî  ,.u 
hin^sbench.  l*ar  se*  grand-  r  -,  j  sut 
gagner  souâ  Charles  1"  la  conrtanoe  de 
tous  ÉÉduffaiè  du  p«t4«tn««it.  Qi>an<l 
Il  lIitMre'  ^lé^ttlit  fcUlé»  U  m  rInfM 
dti  c^ôdn  rili,d«Vlttidklftiiee)i<>r  du  (ré- 
5or  royal  et  melwljt*^  <<f!  r  n  .  n  l-  fîme. 
En  1644  il  accompagn*  W  prtiiie  (-linr- 
les(  depuis  Chartes  II)  dans  Tilede  Jer- 
My,etllyl«M9id«tnt  ■tméM  «More  «près 

qom  son  coWpa{înon  de  voyage  l'eut  quit- 
té pour  îdler  eu  Fr.  ;  * ,  Vv  fut  à  celte 
époque  qu'il  conçut  le  pl.tu  de  son  liis» 
toire  d(  (a*^randc  rébtUion.  Il  composa 
iltlemeot,  dans  nie  de  hsney ,  les  diHé- 
rens  éci4ls  qui  oM  piffv  «o  leidm  ihl  roi , 
f  ti  f  |)na^r  tt;^  manîrestesdu  parlement. 
Ajin  -  l;i  iiiurl  tra{;iqiie  de  ('harles  I"  , 
i^duuttfil  li^de  fut  appelé  en  Jbraoce  par 


le  prinr*'  <  harles,  et  ensuite  envoyé  à 
Madrid ,  pour  voir  s'il  y  avait  des  secours 
4  e&péiei'  du  gouverpemejit  esp;i^nul.  Il  se 
wméM  hlWMhi  éptkkk^tgt»,  charge  d« 
t<ldter  Uni  [  iM  Miciliation  entre  It  ipiao 
mère  et  le  duc  d'Yoï  K.  Il  quitta  cette 
capitale  pour  se  i  i  iMii  <  a  h  Haye  où 
Otaries  1"  1^  nomma,  eu  ibô?,  giaod- 
dHatedaM^  it'AagfeUrfUt  Àfvès  It  mort 
de  Cramweil»  fiiloaanl  Ùjàm  eoMiibM 

plus  que  personne  à  l'issue  heureuse  des 
négocia* jf>T)n  qui  lirent  remonter  Char- 
les il.  sur  le  trune.  li  «doaua  de  ^laudes 
(>reK«M  4*i»ldlt§eQM  «(  4e.  praibM  «a 
déhrouiHaat  te'«kMM  4M«ffiîit«»,  èutlt 

naturelle  de  tant  de  Secousses  violentes; 
et  il  Njoiifj?  à  «a  rpf>ommf*f'  pnliîiiiiff  rn 
s  opposftul  au  prcycl  de  procuj  ex  au  roi 
QQ  rmon  fiidépendaiil  des  votes  du  par* 
lément  et  en  trotQpaot  l*aiîdité  des  roya- 
listes. Toutefois,  l'ardeur  avec  lacjiu  Me  il 
s'fitlachait  à  critiquer  le  pi  '  slist  •  i  i^ni-; 
lue  lui  lit  du  tort  dam  l'opinion  pubiique. 
Ea'lMê  tAwàéfé  lljdedefiiiC  clMEiie»*> 
liërderiiiiiversi{éd*OkfbMl;ett  166f  II 
fut  admis  à  la  pairie  et  obtint  les  titres 
de  vicomte  de  tiornbn  ^  <  r  <:r  freinte  de 
Oareuiloo.  Maisylandis  qu  en  s'oppo- 
•Mt       «Ms'da  puleliiélit.  i^ud  voidelt 

lcs4Be  >et  en 

favorisftiil  l'iri tolérance  de  réj^li»e  do- 
niiii-.  Il  I  hancelier  s'ait  irait  la  haine 
de  (oii-i  le»  (iissidcosy  déplut  aussi  au 
roi,  qui  voyait  dent  cei  meèiirea  an 
wDvymk  de  te  moamr  AnrnreMe  aux  ca- 
tholiques. Alor»  il  perdit  journellement 
de  son  inlln^n'-p  ^rir  l'rîpriî  tir*  Char- 
le»  11^  uioius  soucieux  u  a%oir  prèsi  de 
kii  n  ttiÉnetre  adroit  que  de  •*eDt««irer 
d'iKMpaiM  ^  eerviWMiit  •■  prodl^litéà 
Charles  II  reiir*  donc  ses  tav«lir»«  Cla- 


r' ïi'Ti.ii ,  t  f  i  rhn-ci,  en  b'iiit^  rfTM  ronii- 
riutllcs  railleries  du  favori  I'.im  L  n^bam 
et  respuusitble  aux  yeux  du  pt  .tple  de 
towtss  lee  fttitet  de  redariniatretion, 
se  retira  de  plus  en  plus  de  cetJe  cour 
fî  'l'i  I  l'r  >  !  (lApoi^la  des  affaires.  K.n- 
ttti  mm  peu  de  »ucccs  dans  la  guerre  avec 
la  Uoliaude,  la  veutc  de  Duiikcrque  à 
Lcnllf  Xi¥  (l«0)-ël  d\Hllrtt  ciroon- 

tMBCMt-  encore  ,   éveillèrent  le  mécoa- 

tenleuK'Ut  géiïii.il;  'i  riuin  cnr  roi 
se  cHr^npea  en  ïmntis  quand  ii  vit  que 
son  piaa  de  se  séparer  de  son  épouse, 
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et  de  h  remplacer  par  la  belle  lady 
Stuart,  avait  elé  déjoué  par  lord  Claren- 
duo,qui  \oulait  la  marier  au  duc  de  Rich- 
mund.  L#e  monarque  lui  ôla  tous  »es  em- 
plois; ori  lui  inlenla  même  uu  procès  de 
le&e-maje^lé,  et  ClarendoD  n'y  échappa 
qu'en  s'exilant  de  son  pays.  Cependant  il  fit 
parvenirsa  justification  a  la  clianthre  hau- 
te; mai»  les  deux  chambres  décrétèrent  que 
récrit  serait  brûlé  par  la  main  du  bour- 
reau, et  l'exil  du  comte  fut  légalement 
prononcé.  La  haine  du  peuple  le  pour- 
auivit  encrore  aur  le  continent  de  France 
où  il  fut  maltraité  par  des  matelut«  an- 
glais et  danf^ereuaement  blessé.  Pendant 
MX  anoécs  il  vé*  ut  alternativrmeut  à 
Mont|»ellier,  à  Moulins,  et  à  Rouen,  et 
ce  lut  en  cette  dernière  ville  qu'il  mou- 
rut eo  décembre  1()74.  Tran&férés  en 
Angleterre,  ses  restes  furent  plus  tard 
déposés  à  l'abbaye  de  Westminster. 

Le  plus  important  des  travaux  litté- 
raires de  Ciarendon  est  son  Histoire  de 
Ja  rébellion  et  de  la  guerre  civile  en  An- 
gleterre (  History  of  the  rvbelUon  and 
civti  tvart  in  £ng/antl,  Oxford ,  1 702  , 
3  vol.  in-fol  t.  Dans  la  dernière  édition, 
publiée  en  ltt26,  on  a  rétabli,  au  moyen 
des  manuscrits  de  Ciarendon,  divers 
passages  ou  chapitres  que  ses  héritiei*s 
avaient  supprimé»  dans  les  éditions  an- 
térieures par  ménagement  pour  des  per- 
sonnes alors  vivantes.  Cette  histoire  a 
été  traduite  en  français  ,  La  Haye  1704, 
6  voi.  in-16,et  comprise,  moyennant 
line  traduction  nouvelle,  dans  la  Collec- 
tion des  Mcmoirt  s  relatifs  à  In  révolu- 
tion d' Angleterre  y  publiée  par  M.  Gui- 
xot  (Paris  1823-24,  4  vol.  in  8*>).  On 
trouve  le  complément  de  cet  ouvrage  et 
de  plus  amples  développemens  dans  The 
history  oj  t/w  civil  war  in  Ircland  (Lon- 
don,  1 72 1  j;  dans  Ciarendon' s  State  pa- 
pers  (  1767,  3  vol.  in-fol.  ),  et  dans  The 
Hfe  of  Edward  earl  oj  Ciarendon  wril" 
ten  br  himself  {Oxford  ^  1759,  in-fol. 
et  1761  ,  8  vol.  in -8*). 

Ses  fils,  Henry  et  Lawrki»cf.,  firent 
paraître  :  T/ie  correspondence  ^  with  the 
diary  of  Lord  Ciarendon  and  the  diary 
nf  Lawrence  Hyde,  etc.  Ce  journal,  sur 
les  années  1687-90 ,  aussi  traduit  en 
français  ,  fait  également  partie  de  la  col- 
lection de  M.  Guizot  (  Paris  1824).  La 


(iSS)  CL4 

lille  aînée  du  grand -chancelier,  Aim 
livur ,  fit  à  Breda  une  vive  impres- 
sion sur  le  cœur  du  duc  d'York ,  frère 
du  roi;  il  l'épousa  à  l'insu  de  Charles 
et  du  grand  -  chancelier.  Après  la  res- 
tauration des  Stuarts,  la  grossesse  d'Anne 
trahit  le  secret  de  celle  union.  Charles, 
l'ayant  reconnue  valablement  contractée^ 
y  donna  son  consentement  et  permit  à  la 
femme  de  son  frère  de  prendre  publique- 
ment le  litre  de  duchesse  d'York,  décla- 
rant en  même  temps  que  cet  é\énement 
ne  changerait  rien  dans  ses  dispositions  à 
l'égard  de  son  chancelier.  Les  deux  rei- 
nes d'Angleterre  Anne  et  Marie  furent 
des  fruits  de  ce  mariage.  C.  L. 

CLARIFICATION. On  nomme  ainsi 
l'opération  par  laquelle  on  rend  clair  un 
liquide  dont  la  transparence  est  troublée 
par  des  substances  solides  et  très  divi- 
sées qu'il  tient  en  suspension,  et  qiii,  par 
le  simple  repos,  ne  (lourrait  point^acqué- 
rir  une  parfaite  limpidité. 

La  clarification  a  pour  objet  de  rendre 
plus  agréable  au  goût  un  liquide  destiné 
à  être  servi  sur  nos  tables,  tels  que  les 
vins,  la  bière,  les  liqueurs,  etc.,  et  plus 
salutaire  en  même  temps,  quand  il  doit 
agir  sur  nos  organes  comme  médica- 
ment. Le  petit- lait ,  les  sucs  des  plantes , 
sont  de  celle  dernière  classe. 

Les  procédés  employés  pour  clarifier 
un  liquide  varient  en  raison  de  la  nature 
des  corps  La  chausse  ,  le  papier  joseph , 
à  travers  lesquels  on  fait  passer  les  li- 
queurs, suffisent  pour  les  rendre  limpi- 
des;  on  se  sert  des  mêmes  moyens  pour 
clarifier  les  sncs  des  plantes,  de  préfé- 
renre  à  l'ébullilion  qui  leur  ferait  perdre 
une  partie  de  leur  arôme  et  altérerait 
leurs  vertus.  Le  petit-lait,  les  vins,  la 
bière  et  les  vinaigres  exigent ,  pour  leur 
clarification  ,  le  secours  d'une  substance 
étrangère.  On  choisit  un  corps  qui ,  li- 
quide d'abord,  est  susceptible  de  se  coa- 
guler par  la  chaleur  ou  par  l'action  même 
des  principes  du  corps  à  clarifier ,  et 
(|ui,  en  se  précipitant ,  entraine  au  fond 
avec  lui  toutes  les  parties  étrangères.  Le 
blanc  d'œuf ,  la  colle  de  poisson ,  le  sang 
de  ba;uf,  le  lait  même,  en  raison  de  la 
matière  caséeuse  qu'il  contient, jouissent 
de  cette  propriété. 

Le  petit-lait,  les  sirops  se  clarifient 
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avec  le  blanc  d'œuf  par  le  moyen  du  feu.  |  entendre  des  solos  de  clarinette  F-le 
Dans  les  ramneries,  c'est  le  sang  de  bœuf       CLAUISSES,ordre  de  religieuses  foni 
qu  on  emploie.  La  chaleur  n'est  point  né-    dé  pai  sainte  Claire  (i;or.)  en  1212  dans 
cessa.rc  pour  la  clarification  des  vins,  de,    l'église  de  Saint-Damien  d'Assise'  nue 
vinaigres,  de  la  b.ere  et  de  toutes  liqueurs    saint  François  avait  réparée.  Les  clarisses 
fermentees,  parce  que  ces  substances  con-    observèrent  d'abord  la  règle  de  saint  Be^ 
tiennent  un  principe  qui  détermine  la    noit  avec  des  constitutions  particulières 
coagulation  du  corps  qui  sert  à  les  clari-    c,ue  le  cardinal  Hu«olin  fit  approuver  par 
fier  Delà  colle  de  poisson,  délayée  d'à-    lepapeHonoriusIH.En  1224,saiulFran- 
bord  dans  une  petite  quantité  de  vin  et    cois  leur  donna  par  écrit  une  forme  de 
versée  dans  un  tonneau  rempli  de  cette    vie  ou  règle  en  12  chapitres,  suivant  la  de- 
hqueur  suffit  pour  en  opérer  la  clarifica-    mande  qu'elles  lui  en  avaient  faite.  Cette 
Uon  au  bout  dequelquesjours.-^. Colle,    règle,  qui  modifiait  un  peu  les  austérités 
Les  sucs  des  fruiu  qui  contiennent  decelledeCilraux.qu'ellesavaieutobser- 
beaucoupdegélatineseclarifient  |>arleur    vée  pendant  12  ans,  fut  approuvée  par 
simple  exposition  dans  un  endroit  frais    Grégoire  IX,  et  plus  solennellement  par 
pendant  une  nuit.  Placés  sur  un  Imge    Innocent  IV,  en  1246.  Le  pape  Urbain  IV 
assez  serré ,  lorsque  le  coagulum  s'est    la  modifia  bien  davanUge  en  1264.  C'est 
lormé,  et  laissés  a  la  température  ordi-    ce  qui  fait  que  l'on  compte  ordinairement 
naire   ils  entrent  a  l'état  d'une  parfaite    trois  règles  pour  les  clarisses  ou  religieu- 
Jimpidite.  L.  S-Y.      ses  de  sainte  Claire  :  celle  de  saint  Fran- 

CLAHI^ETTE,  instrument  a  vent,  çois,oula  première,  en  1 224;  celle  d'In- 
a  bec  et  a  anche,  inventé  en  1G90,  par  nocenilV.en  1246;  et  celle  d'Urbain  IV, 
J.  Christophe  Denner.  C'est  le  plus  récent  en  1264.  La  première  a  été  constamment 
des  instrumens  a  vent  les  plus  essentiels  :  suivie  par  les  clarisses  rec/uses ,  damia^ 
aussi  est-il  encore  loin  d'avoir  atteint  la  riistcs,  religieuses  de  l'^P^r  Maria,  etc.  ; 
perfection  de  la  Ilûte,  du  hautbois  et  du  la  seconde  par  des  clarisses  mitigées,  et 
basson.  Pour  conserver  a  la  clarinette  un  la  troisième  par  Wsurùauistcs  el  religieu- 
aysteme  uniforme  et  simple,  on  a  imaginé  ses  de  Long- Champs.  Cette  diversité  de 
de  fabriquer  autant  de  clarinettes  qu'il  règles  engendra  unegrande  diversité  d'ob- 
y  a  de  tons  dans  la  gamme.  Les  clarinettes  servance.  Les  vêtemens,  les  jeûnes,  les 
en  la,  en  si  bel  en  «/sont  les  seules  em-  abstinences,  les  macérations  variaient  sui- 
ployees  dans  l'orchestre.Presque  tous  les  vaut  les  règles,  et  il  fallut  que  le  pape 
solos  sont  écrits  dans  les  tons  de  m/  ^  et  Eugène  IV,  en  1 447,  déclarât  que  toutes 
de  «  b.  [La  clarinette  se  compose  de  les  religieuses  de  sainte  Claire  ne  com- 
cinq  ou  SIX  pièces  :  1"  le^-fc,  qui  reçoit  mettraient  aucun  péché  mortel  par  la 
l'authc;  2  le  baril;  3°  le  corjjs  supé-  transgression  de  leur  règle,  sinon  pour 
rieur;  4  le  corps  iuférieur;  5°  la  patte  ce  qui  reg»rde  les  quatre  vœux  d'obéis- 
et  son  pavillon.  Il  y  a  eu  tout  13  trous  sance,  de  pauvreté,  de  chasteté,  de  clô- 
doni  SIX  pour  les  doigts  et  7  bouchés  par  ture,  et  lorsqu'elles  manqueraient  k  élire 
les  clefs  qu'un  mécanisme  particulier  une  abbesse  ou  à  déposer  celle  qui  se 
rend  accessibles  aux  doigts.  F.  II.]  serait  rendue  indigne  de  cette  charge 

Ivan  Mùller,  célèbre  clarinettiste  al-  par  ses  prévarications, 
lemaud  ,  a  perfectionné  cet  instrument.  Par  la  règle  de  saint  François  les  cU- 
Sa  clarinette,  année  de  13  clefs,  lui  donne  risses  étaient  obligées  de  jeûner  tous  les 
les  moyens  de  jouer  dans  tous  les  tons  et  jours,  excepté  le  jour  de  Noël;  ellesavaient 
de  rendre  tous  les  traits  avec  une  égale  les  mêmes  offices  que  les  frères  mineurs; 
facilUe.  à  la  fin  elles  ajoutaient  au  chœur  l'office 

Gluck  est  le  premier  qui  ait  introduit  des  morts;  elles  ne  pouvaient  recevoir  ni 
la  tlarinelte  dans  la  musicjue  dramatique,  retenir  aucune  possession;  elles  étaient 
et  encore  ne  la  plaçait-il  que  dans  les  tenues  au  silence,  depuis  complies  jus- 
airs  de  ballet.  Aujourd'hui  elle  est  dun  qu'à  tiercedu  jour  suivant,  ctautravailen 
usage  universel,  et  la  plupart  des  mor-  commun.  Il  ne  leur  était  accordé  pour  leur 
teaux  4'orche»lre  ea  mi  ^  et  en  si  ^  font  |  vêtement  que  trois  tuniques  et  un  mau- 


^-o  l  y  Google 


CLA 

teau.  Elies  allaient  pieds  nus,  avec  ou 
•oqiiea,  tuivant  les  temps. 

MÊlffé  raMMrilé  d«  Imut  r&gle,  1m 
danÊÊUBÊ»  ■■llîplièwat  <a  peu  de  temps 

et  occapèreot  un  grand  nombre  de  mai- 
sons, l.e  père  Ueiyot  en  comptait  près  de 
UOi)  au  ctfiamfTw^meol du  xviii%iècle, 
avec  plus  ée  16,000  religieuses ,  sou- 
François,  et  presque  autant  qui  recoo- 
naissaient  \n  juridiclioii  des  ordioaires. 
Hiitotrc  tic*  ordres  rel^ieiuc,  t,  YU, 
ywlOO.  J.L. 

CliâMK  (Sà«m.),  ^  les  Anglait 
wynimt  comme  le  plus  célèbre  de  leurs 
plnlMOphe»  après  Locke  et  Newton  .  à  la 
fois  théologien  et  philologue  distiogué, 
naquit  à  Nwwkh  k  11  octoim  1076  et 
fil  tm  «aiMÀ  l*Htticnilé4eGb«brid«e. 
Fm  aatiaCût  du  système  de  Descartes, 
qui  alors  dominait  encore,  il  fil  ses  étude»? 
SOU»  la  direction  de  l^ewton  dont  il  ira- 
dnint  l'Opliqueea  latin  en  170Q.  11  se  li- 
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à  la  théologie  et  à  la  philologie.  L'évéqoa 

de  Worwich,  s^rand  ami  des  sciences  et 
dans  la  mai^uo  duquel  OarLe  passa  plu- 
lieanaiiBées,  le  fit  son  chapelain.  En 
1706  Ckgkm  fwt  noMié  lilMlaira  4*one 
ptraitae  de  Loadrcs,  ensuite  chapelain 
de  In  reine  Anne,  pt  t'Tjfin,  eu  1 709,  rec- 
teur de  ibaint- James.  Il  s'allira  beaucoup 
de  désagrémens  par  son  ouvrage  sur  laTri- 
■ftlA  (1711),  dnt  leqad  il  annonça  que 
Vifjtkm  primitive  n'en  avait  pas  admis  le 
dogme.  Mai*  le  corps  des  évpques,  qui  sa- 
gemoit  voulut  éviter  toute  tontroverse  à 
cet  égard,  adwit  une  explicaiiuuy  bien 
îhimWi— tn  poarlMl^-et.M  ooiH—ii  de 
la  promesse  que  loi  fit  Clarke  de  ne  plus 
écrire  sur  cette  matitTP.  Dti  reste,  Clarke 
combattit  éner^rqu*  intril  les  esprits  forts 
de  »oo  temps,  entre  autres  Dodweil,  con- 
tre q«i  il  dMrehn  à  ptoiMer  rioiinnfUiité 
de  l'ame.  11  mourut  le  17aHÛ  1710  evec 
la  réputation  d'un  des  hommes  les  plus 
érudits  et  les  plua  pt  tjfonds  de  son  temps. 
Les  plus  célèbres  de  ses  ouvrages  sont 
VM  Milto  dn  disooar»  rar  rexialtam  et 
1m  altribnU  de  Dieu,  intitulés  :  J  dt- 
monstration  of  the  beirig  and  attri butes 
cif  God  (Londres,  1705  !  :  ce  traité  a  été 
traduit  en  français  par  jBacotiier  (Amst., 
4717, 1  vd.  iii-8%  et  VeHtj  and€V^ 


titude  of  natural  and  revenlrri  religion 
^Londres,  170â).  L'appréciation  de  ces 
«wmgeideCIttHkeeitréservéeà  miaaiitra 
plume.  Son  édition  de  Julet-Céetr  est  très 
estimée  ;  U  mort  vint  interrompre  celle 
qu'ilavait  commencée  d'Homère,  dont  il 
n'a  publie  que  les  12  premiers  chants  de 
rUÎMk^SMi  fil%SAinna.Chrke,  fit  parti- 
tn  In  uiln»  ttioM  que  rOdjTMée.  Ob  •  im- 
primé à  Londres  la  collection  des  œuvrv 
philosophiques  d«  Clarip  (1780-1741 , 
4  vol.  iu-tol.  j.  C.  X. 

AiMi  qa'on  vint  d«  le  dire,  le  prin- 
cifiel  oamie  piiilwophiq»e  de  Clarke 
est  intitulé  De  texisioKM  êt  éft  «O»^ 
huts  de  Dirtt  :  il  est  principalement  des- 
liué  à  la  ret  utatton  des  doctrines  de  Hub- 
bfli  et  de  Spinon.  CbrlM  lea  combat, 
en  eoiplofMrt  eeetre  c«s  le  ferme  et  la 
méthode  de  raisonnement  qu'Us  avaient 
eux  -  mêmes  adoptées.  I!  raisonne  à 
priori,  et  suit  une  méthode  purement 
métaphjrsique  et  mathématique.  L*OM- 
vnife  «et  divlià  en  deaz  dise«MHri$  dtiw 
le  premier  l'afllaiir  éleUit  foeoeMiv^ 
ment  :  \^  que  quelque  chose  a  existé 
Je  toute  éternité;  2"  qu'un  être  indé- 
pendant et  immuable  a  existé  de  toute 
éternité;  0*  que  eai  Ure  indépendant  et 
immuable,  qnia  exbté  de  toute  éler^ 
uité,  existe  par  lui-mi^me.  Il  dit  en  pas- 
sant quelques  mots  sur  la  question  de 
l'éternité  de  la  matière,  questipn  qui  est, 
suivant  Ini,  étnnifèreè  eelle  de  l*efti- 
stence  de  Dieu.  Puis  il  démontre  Téter- 
nilé,  l'infinité  et  l'unité  de  Dieu.  Il  les 
prouve  ù  pnortf  en  faisant  voir  qu'il  y 
a  une  connexion  nécessaire  entre  ces  at- 
triboU  et  l*exlatenoe  par  soi-même;. 
Cherchant  ensuite  ù  démontrer  <|veDiea 
est  un  être  intilligent,  il  avoue  que  cette 
démonstration  peut  difficilement  se  faire 
à  priun;  mais  il  la  fait  à  posteriori, 
en  s'appuyant  sur  les  censés  finales ,  snr 
rexkteocede  rintelligeDeehnmeine,qàl 

ne  ptMit  rivoiréfé  rréf^e  que  par  une  au- 
tre iiiu  lli^eiK  (■ ,  eutiu  sur  l'exisience  du 
muuvemcot ,  dont  le  principe  premier 
doit  être  dansnne  cause  inteiUgente  pré» 
existante.  Arrivant  à  démontrer  contre 

Sj!!no7;i  qnp  Dieu  est  un  agent  libre, 
il  le  prouve  encore  par  différentes  rai- 
sous.  La  liberté,  suivant  lui,  dérive  né- 
de  Pinielligenee»  H  aign- 
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mente  «nssi  snr  les  chanf^nntm  que  Ton 
remarque  dan:»  le»  clio«es  du  monde  et 
sur  les  causes  finales.  Il  ajoute  qu'une 
«uiM  înSmm  qti  «finit  aiewiriwwt 

M  fKNifnût  prodaire  qae  des  effets  infi- 
nis,  et  que  puisqu'il  exista  des  choses 
fioles,  la  cause  qui  les  a  produites  doit 
être  un  agent  libre.  £olin  il  dit  que, 

JÎvtf  M  est  forcé  d'admettre  oM  wétiv  de 
causes  s'enchalpant  à  l'infini,  ce  qui  est 
absurde.  Il  termina  i  p  jirpmipr  Hisrnnrs 
jMr  la  démonstratiou  dea  attributs  iuo~ 
MMideDiw,  k  iMiMé^ia  NfiMc,  la 
i«^oe,li  vérité. 

I.p  sernnfl  tîiscnnrs  a  pour  ohjrt  la 
dcifiioiistralion  des  veritos  de  !a  religion 
mlurelle  et  de  la  religion  chrétieDoe. 
ChMkméémtmîm  d'«M  la  rééM  dm 
idém  de  devoir,  de  juste  et  d'Injoale,  de 

mérite  et  dr  démérite.  Il  donne  ensuite 
les  preuves  rationnell«»  en  faveur  de  la 
cro^'ance  à  l'iinniortalilé  de  l'ame  et  aux 
|Mio«a  «1  récampitea  après  la  Mit.  Ce 
q|M  ce  discours  renferme  de  plus  împor* 
tant,  c'est  la  réfdtation  de  Topinion  de 
Hoblc-s  sur  l'ori^nue  du  droit.  Hobbes, 
comme  on  sait,  prétend  qu 'original r e- 
MMtatdMwla  aatura  daa  ciiMea  II  n'y 
a  aucune  différence  entre  le  bien  et  le 
mal ,  le  juste  et  l'injuste;  les  obli^tions 
morales  résultant  uniqaement  des  lois 
positive  et  de  l'autorité  de  ceux  qui  gou- 
^wroent.  Glarke»  «a  b  réfatant,  dninelie 
surtout  à  U  ■altra  an  ooalndUalliHi  avec 
lui-ntème  t  il  montre  que  ces  contrats 
même  auxquels  les  bonimes,  suivant 
Uobbes,  s'assttjétissent  dans  des  vues 
d'iatérét,  ne  painvalaiitjaiMiis  être  exé- 
cuté s'il  n'y  avait  pas aaclol  naturellean- 
técédente.  De  la  religion  nalureile  Clarke 
passe  à  la  religion  chrétienne*  ildémon- 
tred'abord  qu'il  était uécessaire  que  Dieu 
a*  véeélât;  M  éMnaère  «mifta  Im  «llfft- 
MDlM  pNVvaa  éè  k  vérité  én  ckiklk- 
-akoM,  Traitant  la  question  de  la  possi- 
bilité d»>«  miracles ,  il  établit  que,  par 
rapport  aux  hommes,  les  choses  peuvent 
Ara  MMrallaB  on  tomatareHes  ,  mais 
^•«etla  dialiiictioa  m'exUla  pas  par 
rapport  à  Dieo. 

Un  argument  en  Çnv^nr  de  l'etisteoce 
de  Dieu  que  l'on  a  remarqué  k  cause  de 
aa  Muveaaté  et  que  l'on  a  quelquefois 


déaîfpfié  sous  le  nom  ftT^^ftfnfnt 
Clarke  t  mérite  une  mention  particulière; 
il  est  fondé  sur  la  réalité  de  l'espace  et 
4m  tempa.  darite ,  d'aprée  IfawlM,  t*- 
gardait  l'espace  et  le  temps  comMéiaat 
quelque  cbose  de  réel  .  (i';i()sn!u,  et  non 
simplement  l'ordre  des  coexistences  et 
dM  suocessioos ,  comme  le  croyait  Leib- 
ania.  fl  m  ka  regardait  cepenéant  fMM 
aowne  des  substances ,  mais  comme  des 
propriétés  de  îa  snhstance  divine.  H  dé- 
duisait de  l;i  un  argiiiiient  en  laveur  de 
1  existence  de  Dieu,  en  se  tondant  sur 
ee  ^na  ése  propriéMa  ne  peuvent  pas 
Mam  k  sabstaBeeà 


elles  appartiennent  n'existe  aussi. 

Le  secunci  ouvrage  phdosophiqtic  de 
Clarke  est.  sa  polémiqtte  contre  Dodwell 
atiISoNlM  MT  rioMMitaUlé  «k  fianna- 
térialité  de  l'ame.  D«évMll  «vkit  publié 
itn  livre  dans  lequel  ,  entre  antres  pîirn- 
(loxcs,  il  étal)li*sail  le  principe  (jiie  les 
ames  ne  iont  pas  immortelles  natureile- 
aMat ,  «aie  oe  k  deviaoMt  que  par  k 
baptême  conféré  par  les  évéques  cbré» 
liens,  r»  reft7tation  qne  fit  Clarke  de  ce 
livre  airieiia  dans  la  lice  Un  adversaire 
beaucoup  plus  redoutable  que Dodwell^ 
àatoiM  GoUitia.  Il  «en testa  mni*  seule- 
aMBt  i'iaitBarlalIté  ée  Tame,  mais  encore 
son  immatérialité,  sur  laquelle  Clnikc 
avait  établi  son  principal  nr^^ument.  Four 
démontrer  l'immortalité  de  l  ame,  Clarke 
se  fooda  aartout  aor  l*aKiateaee  d«  aatt» 
timent  intérieur,  de  la  pensée.  La  Ma- 
tière est  divisible  et  divisée  ,  donc  toutes 
ses  causes  doivent  être  également  divisi* 
bles  et  divisées.  Le  sentiment  intéri^ir  est 
kdivisiMe;  Awe  «  ne  nant 
être  la  faculté  que  d*Mte  anbatanea  ain- 
pie  et  indivisible,  et  ptr  cwaaéHBiwl  in* 
matérielle,  etc. 

Le  UrtHsiènae  ouvrage  philosopbtque  de 
Gkrfcaaat  ralaiif  an  Kbr»  arMcra:  e*ail 
nne  répenaeà  nn  nnvnge  atir  et  aajet , 
publié  par  Antoine  GolHns ,  qui  fonde 
son  principal  argument  contre  le  libre 
arbitre  sur  ce  que  nos  actions  .sont  dé- 
teminéaa  par  nea  coBoeptioQs ,  et  que 
noa  coBoeptioaa  ne  sont  pas  Ukea. 
Ghrite  ki  répond  que  la  liberté  des  con- 
cepttons  n'a  rien  à  f«ire  avec  celle  des 
actions.  Nos  conceptions  déterminent 
sans  donta  nos  aelioos,  miâa  non  |^ 
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avec  cette  ■«cesaité  absolue  et  irrésiitî- 

ble  à  laquelle  obéit  unekn'anrp  ou  une 
hoi io(^e.  Culltiis,  dtttis  tout  i<nii  livre,  cou- 
£md  riodiiTérenee  par  rapport  au  pou- 
voir {e^mb-k^éit^  m  poavoir  ^jti^iM 
égal  d'afpr  ou  de  ne  pas  agir  )  et  Tla* 
dirf<éreiiee  d'irH-liniiion  »r*p^t  i-dîreoiie 
approbation  égale  d'une  chose  ou  de  ton 
contraire).  Il  «uppme  toujours  <|ue  ai 

les  poids,  les  molifa  et  lea  raUons  d'à- 
§jkr,  dfœiê  qu'ils  srrirnT  ,  n'n^rit  sur  lui  au- 
4MU^  tiffl-iKfilify  t  Ou  li  u  \  a  aucun 

Lt-fOalriCMB  oavrage  pbilu.supliique 
dt  €kRfc»>«i  iwlilalé  iMsmum.  sur  les 
iiblii^atîons  nccrssairvs  de  la  rvlii^inn 
iintnrciif;.  C o  \t'-:^t  [>;,s  le  pîiis  •pr-ii'^M,! 
d«»  ouvragij^Uu  Ciarke,  mais  €  c»i  le  plus 
•figiioL  11  piop^  «nsibéoriepariMtti' 

«•at  fonder  sur  ta  notioo  de  la  conve- 
nance r]uy'<m  (  eÂl'^''r:i  •<  ■■f  t/ùngs). 
Toutfa  Jr^  choses ,  suivant  iui,  out,  eu 
viertu  des  lot»  que  k  Divioité  leur  a  iiii~ 
fMMtov  iMr  ■plMn»;«l  lanp««pport  dé<- 
lÉKn  i  o  é  I M  r  1  e  <  I  u  e  I  el  1  es  co  n  co  1 1  r  e  n  t  À  l'ht 
monie  ^èoér^ii'  y\r  l'nnivri  l,(HMi»nif 
concourt  54  tmt  l;iti<  i  il  de  la  <'i  <mI  icm; 
il  a  sa  nature  et  son  rapport  aux  chos«» 
dÉiMklé^DiM  MHMMe  ;  It  wonn 
Klé^  IWf  Wy^Miim  àifir  ooofbraié- 
tneof  â  cette  nature  et  a  ce  rapport.  Le 
^rand  principe  d»  f  i  m  n-,i!r  esf  le  sui- 
va«»i«  A^a«vec  les  êtres  inanimés,  sen- 
AIm  '«l'^ffilinipili  i#MM  maniOT*  qui 

êtres  cotre  mx  par  f«pport  à  l'unÎTers 
Mitier.  Clarke  donne  aM«i<ii  prmr  hn«e  ri 
la  morale  la  volonté  divine  qui  est  le 
principe  premier  de&  lois  naturelles  et  de 
ht  wamiaist  d<è  dkmm  ;  «dtMa^Mt 
H  pour  lui  qa'mt  baie  NOMidairade  k 
morale.  La  convenance  des  choses  est 
déterminée  par  leur«  lots  éternelles  et  im- 
muables; elle  serait  toujours  le  principe 
la  noralo,  nliw^MAé  il  s'y  aandt 
pas  ém  niieatti  dliiiiiBonalllé.  >  ' 
t  9  ne  oous  reste  pins  (|u'à  mentionner 
les  di^cossiom  de  Clnrkr  avec  Leîhnîtz. 
£llcs  furent  provoquées  par  une  lettre 
da  Leibnitx  «dressée  à  la  princesse  de 
«lailaa,ai  daaa  IwpiaMa  II  aaaafcatlÉlt  ta 
fliUawiiliiti  da  NanHoa,  U  «aonMièii 
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porta  sur  deox  points  prîncipalemcot ,  là 
nature  de  l'espace  e{  du  lempH  f\  |i«  lî. 
bre  arbitre.  ^Sewiou  :>untenaii  que  Tes- 
paeaci  la  taaifa  étafentqueJquc  chose  de 
aéal  at  4'tiifiBi,  qu'Ut  élaiaol  mom  ém 
anbalances,  mais  des  qaaiiléi  a« proprié* 
tèi  delà  substance  divine,  He<;  !«uites  né- 
cessaire» de  son  eaisleoce.  t!  est  en  re 
sens  qu'il  avait  dit  que  l'espace  était  une 
Mi«a  àmmtmHmm  ëalaDivioMé*.  Leih» 
nita  réfute  «alla  o|MMfli,al  abardia  4 
établir  (pie  l'espace  n'est  autre  cbma 
que  ï  o\i\\  f  ou  rnrr?^Ti^i'iiir>ii  ■li  -.roiiK, 
l'ordre  des  cœaisteoces  ou  4es  ulua^ 
lions  ;  qoa da  ména  U  tainyi  ma  IWdra 
des  «MCcaiiADa,  aPart-t^^difé daa  cheaai 
<|ui  existent  successivement.  L'espace  al 
I  I,.  trmp'î  sont  quelque  «  hon*»  dc  lo«t»4- 
lait  reiatit  :  ai  l'on  suppose  l'univaia 
anéaMi ,  Oicii  aenl  esitlaM,  faipaaa  ^ 
latampa  diaparaiaHirt^  Ib  oValauiM  plm 
que  dans  les  idéeA,  eapnat  de  sitnp!^ 
pm^ihilités. Clark f^n  répnnd.u.t  a  J.nb- 
niiE,  allègue  que  luiiiver»  matériel  est 
fini  et  se  meut  dans  un  eapace  vid«  in» 
fiai:aaqui  prouve  que l'e^MMaaKiHaii^ 
dépeadamment  a.  l'uiriftM  at  da  aai 
diftéreni»"^  pnrfies  II  <<rgtimente  aussi  sur 
ce  que  1  espace  et  le  temps  sont  des  quaii> 
liléa» ,  ce  qu'on  ne  peut  pas  dire  de  l'or» 

dra  dat  eoeawtanoaa  et  daa  aneeewloMi 

Quant  à  la  question  de  la  liberté  divine 
et  humaine,  il  emploie  contre  Leibniti 
il  peu  près  les  mêmes  argumens  qu'il  avaii 
fait  valoir  contre  Coliins. 

darisa  ait  un  «léfaphyaiciaB  qaa  fm 
a  èaaneoiip  ivof  taoté  :  e^ait  xm  mçirkx 
sec,  qiri  avait  peu  d'invention  et  de  pro- 
fondeur, m«t<5  qui  possédsïit  à  un  assez 
haut  degré  un  certain  talent  d  analyse  et 
de  conlrovene  subtile  qui  se  trouve  qu^ 
qocMa  daat  laaSatalKgaMaaa  wédlaeraat 
Il  n'a  mtnidiiitdaBa  la  aaiaaoa  pfcîlaaB 
phique  prr«qiie  anrnna  Idée  tio!jv*»H<»  • 
celles  dont  ou  lui  a  fait  quelquelois  d(» 
litres  de  gloire  ne  sont  que  des  dévelop* 
penaM  de  pensées  da  Kewiaii. 

L'ouvrage  sur  l'existence  de  Dieu  a  été 
traduit  en  fran^is  par  Rîcottier;  les  let- 
trai  contra  LeibeAts  ont  été  traduîtea  à 

(•)  Ài  «  MRMrNMk  la  plppM*  de*  kirtbri«M 
de  la  philosophie,  en  rapportant  ce  paMefe,aBt 
^^prlmé  le  mot  ai  ^^uelqae  sorte) «i  OBlsfad 
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libndrps  vîv  mt  de  Clarke  et  soua 
ses  yeux.  Un  les  trouve  dans  la  collection 
de  Des  I^Iaiseaux,  ainâi  que  la  traduc- 
tfon  d«  la  HponM  d«  CM»è  CoHins 
sur  le  llbM  àrliitra.  U  n'y  a  donc  <|iit* 
deux  ouvrages  pliilosophîqnt  -,  de  Clarke 
qui  n'nk'iit  pas  été  tradmls  en  liaii<  ni«î: 
e'eat  suit  iivre  sur  ie:i  uiiU^aiiuu:»  licf  U  re- 

Bgion  «Mliirell*  et  m  pbléniqtte  eontra 

Dodwell  et  Colliiisau  sujet  de  l*îmmah> 
ft'i  î  tlih'  v[  iK  rimmorialité  de  Tamc.  On 
iMMivr  utic  aiiaîv^f*  Hs^pt:  rnmplète  de  ce 
dernier iiuvta^e  deCiiirke  lians  la  JSibUo- 
MqueeAoi9ieà9htiehrt,tom€XXyi,  Il 
•lt'«Bàl|té  aussi  dans  l'article  de  Nai- 
çmn  sur  Collins  dans  VEncycloprdic 
i>i'  '(Jinfff^Ht' ^  article  qui  est  (^erit  d'ail- 
leurs ii>ec  une  extrême  partialité ,  et 
dans  lequel  Ckrin  Mt  jagè  OTCC  une 
grande  injustice.  An.  F-st. 

CLARKE  (le  docteur  Éoouahd-Da- 
iïikl],  savant  Anc'lnts,  ronnn  pnr  "^p"^  vr.vri- 
goSy  eut  pour  «lïcul  lUakteriifi  le  celebru 

Wbtioa,  flCtoa  grand -père  «'élaU  fait 
coniMilnpflr  opedî— rtatien  mr  les  oié» 

dailles  romaines,  anglo-saxonnes  et  an- 
glaises; enfin  son  fr^re  J\Mr^,  rhnprlaui 
et  bibliothécaire  du  rui,  «*  public  une 
biograpUs  de  NdMMBi  (  1 8 1 0  )  et  la  Yfê  de 
Jacques  H  {Idfe  of  James  II  ).  Edouard 
Clarke  naquit  à  Willingdon  (Sussex) 
en  17 09,  fit  ses  prrmières  éturlps  à  Tun- 
bridi^e,  e4  l«â  continua  eu&uite  depuis 
X7ê^  à  Ciinlirîdfe  avte  beaucoup  de 
«uccèft.  En  1700»  il  vicîta  l'Angleterre 
occidentale ,  la  principauté  de  Galles  et 
rirlartflc- il  vnvncen  nvec  un  jeune 
geuialliuiuiiie  eu  irance,  en  AUcnaa|{De  , 

en  ^nim%  w  ItoKe  cit  en  Holtaiide. 

En  1799,  il  alla  en  Éonse,  et,ai)00ni- 

pn^nô  de  Cripps,  il  partit  ensuite  pour 
le  Danemark,  1?i  Nnnvp;;p,  la  în 
Lapouie,  la  jt  mlauUc,  la  Itussie  ;  et 
après  atoir  ▼«  le  pays  Cqaaka  da 
Don ,  celui  du  Kooban  dt  oe  iqB^n  ap- 
pelait alors  la  petite  Tarf.iiic  Cri- 
mée, etc.),  il  se  Tfnà\i  à  f'on^i.iii li'tople. 
Lorsque  lea  An^inis  entreprirent  leur 
expédition  d'Égypte,  darbe  eooiinen^ 
^  nn  voyage  en'Orientt  fit  de  précien^ 
ses  rcchercheà  dans  l'Asie-Mineure ,  en 
Syriè,  en  Fp;vpTt\  on  r.rèce,  et  nr  revint 
ea  Ai^l^i*^^^  ^  4^  «^n  i  2.  Toujours  avi- 
de dé  voyages  qu  il  entrepreonit  aortout 


dans  l'intérêt  de  la  géologie  et  de  la  mi- 
néralogie dont  il  avait  faîf  "^a  prinripnlp 
occupation, il paxcourui en  la  iiutil- 
garie  et  la  Valacfaio»  et^  pomaé  par  son 

/.èle  poér  la  «dencev  il  visita  encore  les 
mines  de  h  Hongrie.  Depuis  1807,  il 

riTDÎt  îml  (les  r(.ttîr'>  de  minéralncrif  à 
ilduibndge  :  cria  le  lii  nommer  proies- 

MOT  de  eetté  «denee'^-dont  li  dMsre  à 
l*miWenfité  fut  créée  pour  InL  B  fit  à 
cette  époqnr  tîiTférentes  découvertes  en 

chimie  et  l'ii  tninémlnpir.  'Vnnimc'  fon- 
servateuidelu  bibliothequedeCiiiiibi  idge 

«n  1817^11  a  frîfr'doo-aB'ineiée  qui  en 
dépend  de  ploMeora  marbres  qoTil  avait 

rapportés  de  ses  voyages;  entre  autres, 

lie  la  iSatiie  rnlrr-^sale  (\p  Cért"?  d'Éleusis, 
sur  laquelle  il  avait  lau  paraître,  en  1803^ 

nne  «ÛnertalÛMi.  L'Angleterre  loi  doit 
aussi  le  célébra  aarcophageaveorinacrip- 

tion  trilingue  qu'il  fit  connaître  dans 
f'éf'rit  T/ie  tonth  t>f  Àhxamlcr,  a  tlisscr- 
luituu  OH  Uie  iurcoplm^m  brQUgktfrom 
Aiexandria  and  no  w  im  the  hrtHshMttF' 
seum  (Londres,  180t  ).  M.  de  Hammer 
conteste,  dans  ses  Fucs  topngru/j/tif/ut'Sj 
à  Clarke  d'avoir  découvert  les  ruiner  de 
Saïs,  et  cet  orienlalifctic  prétend  même 
jtie  Qaïke  loi  a  dérobé  la  staioe  d'Isis 
qu'on  voit  an  moséede  Candbridge;  mais 
Clarke  raconte  U  cboae  tout  autrement. 
Onoi  fpî'il  f>r>  soil,  re  furent  sf*"^  y  ;,,,.y 
qui  mirent  le  sceuM  à  U  réputation  du 
doetenr  ClailBev  Apris  se  mort,  arrivée 
le  9  mat»  1839,  l^iniversité  d'Oaford 
acheta  ses  manuscrits  grecs  et  orien- 
t;itix:  parmi  les  premiers  '<f  trouve 
le  célèbre  manuscrit  de  Platon ,  que 
Clarke  a  découvert  à  rile  de  Paunos. 
Clarke  avait  été  créé  docteur  ès  loia 
et  jouissait  de  bénéfices  ecclésiastiques. 
T  ^ne  collection  complric  rie  ses  voyages 
tut. publiée  sou»  le  ture  de  TtoifcU  in 
variatu  eoimtriet  «jf  EuwjMi ,  Atim  amd 
Affiea,  Lond.  6  vol.  in-4** 

ei  1 1  in-8*.  L'ouvrage  est  divisé  en  trois 
parties,  qui  nnt  ptililiéc^  sttrre-îsî vf»- 
œent.  La  première  partie ,  cunteiaie 
dans  le  vc^ume  de  1810,  eonpreod  U 
Rnssle,  la  Tavtarieet^laTorquie.  Ce  vo- 
tiMiii-  .1  T'iA  réimprimé  pour  la  S*"  fois  en 
1  >>  l  I  ,  et  on  hii  a  Jonrit'  tin  ^nppï/mfnt 
en  l{fl2.  La  setxiude  parUc  ,  publiée-  en 
1813 1  comprend -la  utècci  l'Egypte  et 
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la  Palestine.  La  troisième  partie,  pa- 
bliée  en  1819,  comprend  la  Scandina- 
vie; nuis  ici  on  s'aperçoit  fai-iicment 
qae  l'auteur  ignore  la  langue  de  c«s  pays 
et  qu'il  est  en  général  étranger  aux  idio- 
mes germaniques  (voir  Revue  encycl. , 
1820,  t.  VII,  p.  564-67  ).  Les  premiers 
volumes  ont  été  plusieurs  fois  réimpri- 
més,  tant  à  Londres  qu'à  Philadelphie. 
On  en  a  donné,  en  octobre  1816,  une 
quatrième  édition  en  2  gros  vol.  in-8°, 
avec  carte.  On  a  fait  à  Paris  deux  tra- 
ductions de  la  l'^*'  partie  :  l'une  ,  sortie 
des  presses  de  l'imprimerie  impériale  en 
1812,  2  vol.  in-S",  mais  que  le  gouver- 
nement ne  laissa  pas  publier,  et  qu'on 
trouve  partout  sur  les  quais  de  Paris  ; 
l'autre  en  3  vol.  in-8**  [f  'oynges  en  Hus- 
siCf  en  Tartarie  et  en  l^irqitic  y  Paris, 
1813).  Les  notes  ajoutées  par  le  tra- 
ducteur sont  ioAigniliantes.     S.  et  C.  X. 

CLARRE  (  HEWRï-JACQnEs-OuiL- 
x^ACME  )  duc  DE  Ffltrf. ,  naquit  à  Lan- 
drecies  (département  du  Nord)  en  176i>, 
d'une  famille  originaire  d'Irlande,  mais 
établie  depuis  long-temps  en  France. 
Fils  d'un  garde-magasin  des  subsistances 
de  la  ville,  le  jeune  Clarke,  resté  orphe- 
lin de  bonne  heure,  entra  en  1781  à 
l'École  militaire  de  Paris.  L'année  sui- 
vante, il  était  sous-lieutenant  au  régi- 
ment de  BerwickjCt  en  1790 ,  capitaine 
au  16^  de  dragons.  Dans  la  même  année, 
il  commençait ,  à  l'ambassade  française 
de  Londres,  l'apprentissage  civil  auquel 
il  a  dû  ensuite  la  plus  grande  partie  de 
son  illustration,  mais  sans  abaudonner 
la  carrière  militaire.  Pendant  les  pre- 
mières années  de  la  révolution  ,  il  obtint 
un  avancement  rapide ,  dû  sans  doute  au 
hasard  plutôt  qu'à  toute  autre  cause.  Ce- 
pendant, devenu  chef  d'escadron  et  colo- 
nel du  2*  régiment  de  cavalerie  en  1792, 
généralde  brigade  en  1793,aprèsraffaire 
de  Herchheim  ou  de  Landau,  et  en 
1794,  chef  d'état-roajor  à  l'avant- garde 
de  l'armée  d'Outre-Rhin,  il  donna  quel- 
ques preuves  d'habileté  qu'on  a  en  vain 
essayé  depuis  de  lui  contester. 

En  1795,  il  fut  tout  à  coup  suspendu 
de  son  grade  et  incarcéré  comme  suspect; 
mais  rendu  bientôt  à  la  liberté,  il  se  re- 
tira en  Alsace  où  il  resta  ù  peine  quelques 
mois.  Carnot,  qui  avait  alors  la  direction 
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des  affairet  milHaires,  l'appela  anprès 

de  lui  et  le  fil  d'abord  secrétaire  d'une 
des  sections  de  la  guerre  (|u'il  dirigeait; 
puis,  bientôt  après, chef  du  bureau  to- 
pographique. Ce  fut  là  surtout  que  Clarke 
commença  à  déployer  un  talent  réel  et 
qu'il  sut  rendre  d'importans  services  au 
comité  de  salut  public  et  au  Directoire, 
qui  n'eurent  à  lui  reprocher  qu'une  trop 
grande  exaltation  d'idées  républicaines. 
Envoyé  à  Vienne,  avec  le  grade  de  géné- 
ral de  division  ,  pour  y  remplir  une  mis- 
sion secrète,  il  est  probable  qu'il  s'en 
acquitta  à  la  satisfaction  du  Directoire, 
puisqu'il  fut  immédiatement  chargé  d'al- 
ler en  Italie  surveiller  le  général  Bona- 
parte dont  les  triomphes  inquiétaient  déjà 
les  membres  de  ce  faible  gouvernement. 
Le  but  apparent  de  cette  seconde  mission 
était  un  voyage  à  Milan,  pour  obtenir  la 
mise  en  liberté  de  MM.  de  Lafayelte, 
Latour-Maubourg,  etc.,  retenus  prison- 
niers en  Autriche  contre  le  droit  des 
gens.  Bonaparte  n'était  pas  homme  à  se 
laisser  abuser  un  instant  :  du  premier 
coup  d'œil  il  comprit  le  rôle  que  le  gé- 
néral Clarke  était  venu  jouer  auprès  de 
lui;  l'agent  du  Directoire  devina  de  son 
côté  l'avenir  du  général  républicain,  et 
tous  deux  ne  tardèrent  pas  à  s'entendre. 
Le  Directoire  seul  y  fut  trompé.  Cepen- 
dant, après  le  18  fructidor,  Clarke  fut 
congédié;  mais,  rentré  en  grâce  dès  l'an- 
née suivante,  il  partit  pour  la  Sardai- 
gne,  chargé  d'obtenir  de  ce  royaume  un 
traité  d  alliance  avec  la  république.  A 
l'époque  du  18  brumaire,  le  premier 
consul  se  ressouvint  de  Clarke  et  lui  ren- 
dit son  bureau  topographique;  peu  de 
temps  après  il  le  nomma  commandant 
extraordinaire  de  Lunéville  pendant  que 
le  congrès  y  tenait  ses  séances  (  20  sep- 
tembre 1800).  Après  avoir  rempli,  en 
1801  ,  une  première  mission  à  Lille,  le 
général  Clarke  fut  employé,  pendant  trois 
ans,  comme  chargé  d'affaires  auprès  du 
prince  de  Parme,  nommé  roi  d'Etrurie; 
puis  l'empereur  le  rappela  et  le  fil  con- 
seiller d'étal  et  secrétaire  de  son  cabinet 
pour  la  marine  et  pour  la  guerre.  La  fa- 
veur dont  le  général  jouissait  auprès  de 
Napoléon  était  telle,  que  celui-ci  voulut 
remmener  en  Allemagne  pendant  les 
guerres  qu'il  eut  à  soutenir  contre  la 
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ét  r Autriche.  En  180Ô,  il  le 
nomma  gouverneur  de  Vienne,  ei  le  créa 
grand -ofiicier  de  U  Légioo-d  iiooaeur. 
Clurgé,  M  ISOft»  <l*<aCrnr  co  U^Mia^ 
liao  avM  la  Ruaie,  U  Au  contrarié  dbaa 
afforts  par  riofluenoe  du  trabinet  ao- 
h.  Le  S  aoiif  1*407  ,  il  entama  des  né- 
gocialioDâ  avec  r^ogleterre-elU-iBéflie , 
ata'oteiDi  pat  pk»  4a  aacaèf,à  causa  éa 
la  flMrt  ûôprévaa  da  Fox.  todaal  la 
aùoqnftr  de  la  Prusse ,  il  fut  nommé  suo 
onstvement  {gouverneur  d'Erfurt  et  de 
Berlin,  et  eotia  ,  au  retour  de  cette  c«m- 
pafgoe,  NapoUan  M  ccnlia  la  ^nrfa- 
féalHa  éa  la  foafM  (ao*t  1901).  Son 
éévoucmeot  à  l'empereur  et  sa  haine 
contre  les  Anglais  lui  valurent  ensuite  le 
grand  cordon  de  la  Légiua-d'Honneur  et 
la  litre  da  due  de  Feltre,  par  lequel  il 
vaaiplafa  a^i  da  oaoMta  d*Hombourg 
qaTii  possédait  déjà.  Ces  honneurs  lui  fo- 
rent décernés  à  l'occasion  Je  i'oxpédi- 
tion  infructueuse  des  Anglais  contre 
Flesstngue,  où  fieroadotte,  encore  fidèle 
an  dMlimiea  da  i*eaiptra,  aa  couvrit 
d'une  gloire  impérissable.  C'est  alors  que 
le  duc  de  Feltre ,  ébloui  p^r  réglât  d'une 
si  haute  lorlunc,  ne  mil  plus  de  boriies 
à  son  ambition  et  osa  greffer  son  nom 
av  rarbra  géuéalogicpia  dai  Planiafeuat. 

AjUK  jowa  da  Pinvanoo  da  la  Franoa 
parles  puissnnce^  coalisées.  le  durdeFel- 
tre  prévoyant,  dit-on,  l'inutilité  aes  ef- 
forts contre  lesquels  vint  se  briser  le  génie 
da  MapoMon,  tanma  aai  regarda  van 
les  Bourbona,  al  a'aiteadit  pas  le  nau- 
frage pour  s'assurer  tin  r>orf.  T;md!'?  f^ne 
la  territoire  français  restau  sans  détense 
aODlra  las  armée»  de  la  coalition ,  et  que 
laa  plaoaa  CmIm  élaiaut  privées  d'une 
grande  parUa  és  leera  pMoes ,  le  ministre 
de  la  guerre,  «ur  qni  retombait  une  si 
grande  responsabiUlé,  se  contentait  de 
donner  un  dernier  témoignage  de  son 
aueieii  défo«ama<iC  à  fesipira,  en  pré> 
sentant  solennellement  i  Pimpéralrice , 
le  27  février  I8Î4,  les  drapeaux  enle- 
vés à  l'ennemi  sur  les  glorieux  rhiimps 
de  bataille  de  Monlmirail  et  de  Ciiamp- 


Aprèi  la  chute  de  Napoléon ,  le  dac 

de  Feltrf,qtti  avait  coinpièteraent  adhéré 
à  sîî  déchéance,  fut  nommé,  le  J 
juia  lël4,  pair  de  France  par  le  roi 


Louis  XVIÎI.  Devenu  l'un  des  snjets  le! 
plus  d^votii's  du  nouveau  gonvernemenl, 
il  ne  montra  pas  muma  de  zèle  à  détendre 
laa  intMs  de  la  mouuralile'yrti  tf^m 
avait  déployé  dans  aa  double  «anttre  dt 
républicain  et  de  serviteur  de  l'empire. 
Ce  fut  lui  qui,  à  l'occasion  du  projet  de 
censure  tenté  pour  la  première  fois  par 
rabbé  due  de  lioulesquîoa,  oaa  fairu 
auiandre  à  la  tribune  eetie  maaisie  d*dd 
pouvoir  suranné:  si  vau  ér  ni^  d 
veut  la  loi. 

Malgré  de  ai  éclatantes  preuves  de 
déiuueiuaiit,  le  duc  de  Feltre  mca  aafiis 
fonetieua  jusqu'au  débarquement  de 
l'empereur  h  Cannes.  Le  roi  lui  confia 
aloi*s  le  portefenUle  de  In  puerre  enlevé 
au  maréchal  Suult.  Le»  mesures  qu'il 
prit  n'empêchèrent  pas  Napoléon  d'arti^ 
ver  juaqn'aur  Tnlleriea;  unh  Obnliè 
s'élail  trop  prononcé  pour  pouvoir  r«K^ 
ter  en  Franre  lorsque  son  nouveau  pa- 
tron la  fuyait.  Il  le  suivit  à  Gand  et  y 
resta  jusqu'au  désastre  de  Waterloo.  La 
seconde  resieuratlon  lui  rendit,  à  la  fia 
de  t8l$,  le  portefenille  de  fa  guerre 
qu'il  conserva  près  de  deux  ans.  Sons 
SUD  administration  s'opéra  le  licencie- 
ment de  l'armée,  et  des  mesures  d'une 
eieesaive  sévérité  furent  prises.  Lotaqu'il 
quitta  le  ministère,  à  la  fin  de  1817,  il 
recnt  en  échrinm*  le  bàlon  de  maréchal 
de  France  et  le  gouvernement  de  la  15* 
division  militaire,  dont  le  siège  était  à 
Rouen.  Mais  II  tn  jooH  pas  tong-temps 
de  eette  dernière  faveur;  li  ru  rt  vint  le 
-surprendre  \v  28  octobre  181  H.  T.e  duc 
de  Fcitre  a  été  diversement  jugé  par  ses 
contemporains;  mais  on  a  dit  de  lui  , 
avee  vérité,  qaTII  élail  rhoUHae  d*épé» 
qoi  devait  le  plus  eu  travail  de  si 
{ïlome.  D.  A.  D. 

f^LAR  TK.  (À'  mot,  dins  le  sens  pro- 
pre, signifie  Iranslucidité,  et  s'applique 
surtôlit  i  la  tranaparesee  de  Tair,  à  la' 
liaf)Hdltéde  l'eau,  etc.  La  darlé  affecte 
la  vue;  mais  dans  »in  sens  fi»uré,  ou  dît 
aussi  xinson  clair,  une  voix  claire,  et  ce 
mot  implique  alors  l'idée  de  netteté,  de 
sonorité.  Knin  la  iélàrié'  se  rapporte 
encore  aaélapheirlqMâlMbiani  idées,  aux 
connaissances.  S. 

Une  connaissance  est  claire  (luarul  son 
objet  est  naitement  distingué  de  tous  aa« 
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tret,  ¥.\\e  esl  plus  claire  encore  qaand  les 
qualités  diverses  de  cet  objet,  réelles  ou 
rationoeileSf  absolues  ou  relatives,  se  dis- 
tiD{|;aeot  les  unes  des  autres,  et  ainsi  de 
suite.  Le  degré  de  la  clarté  d'une  connais- 
sance est  donc  en  raison  directe  de  Texac- 
tilude  et  de  la  profondeur  de  l'analyse 
de  ses  élémens.  Toutefois  cela  n'est  vrai 
que  pour  les  idées  analytiques  ;  car  les 
idées  synthétiques  au  contrai:  e  ne  s'éclair- 
cissent  que  par  la  synthèse.  Il  y  a,  en  ef- 
fet,  une  grande  différence  entre  for/ncr 
clairement  one  idée  et  rendre  claire  nne 
idée.  Dans  le  premier  cas,  on  ajoute  une 
ou  plusieurs  idées  à  une  autre,  pour  la 
déterminer;  dans  le  second  cas,  on  ne 
fait  que  décomposer  une  idée  complexe 
donnée.  Le  mathématicien  et  le  natura- 
liste suivent  p.nrticolièrement  le  premier 
procédé.  La  synthè:>e  éclaircit  plutôt  les 
objets,  et  l'analyse  les  idées.  Dans  la 
première,  on  va  des  parties  au  tout; 
dans  la  seconde,  du  tout  aux  parties. 

La  confusion  diffère  de  V obscurité ^vn 
ce  qu'elle  résulte,  non  d'un  défaut  de  dis- 
tinction des  élémens  de  la  connaissance , 
maisde  leur  désordre.L'obscur  peut  exis- 
ter avec  le  simple,  mais  jamais  le  confus. 
L'obscur  est  l'opposé  du  riair,  le  confus 
l'opposé  de  l'ordonné.  Toutefois  il  est 
vrai  de  dire  que  la  clarté  est  un  effet  He 
l'ordre  et  l'obscurité  un  effet  du  désor- 
dre, et  qu'ainsi  une  conaissance  confuse 
est  aussi  une  connaissance  obscure,  quoi- 
que le  contraire  ne  soit  pas  vrai. 

On  dislingue  la  clarté  des  idées  en  in- 
tensive  et  en  extcnsivc  ^  suivant  qu'elle 
porte  sur  les  élémens  d'une  idée  donnée, 
on  sur  le  nombre  des  individus  auxquels 
cette  idée  s'applique.  La  lucidité  inten- 
sive constitue  la  profondeur  de  vue  ou  la 
pénétration,  tandis  que  la  lucidité  exten- 
sive  en  forme  l'étendue.  La  perleclion 
de  la  connaissance,  sous  le  rapport  de 
la  clarté,  consiste  dans  ces  deux  quali- 
tés réunies.  J''.  T. 

CL.4S.se.  Une  classe  est  le  résultat 
de  cette  opération  de  l'esprit  qui  con- 
siste à  se  faire  une  idée  qui  comprenne 
un  nombre  d'individus  plus  ou  moins 
grand ,  en  ue  les  considérant  que  par 
ce  qu'ils  ont  de  commun.  Ainsi  la  res- 
semblance qui  existe  entre  tous  les  ani- 
■ttox  d'uoe  parti  et  tous  les  végétaux 


d'autre  pari  ,  permet  d'en  faire  def 
classes  ou  de  les  comprendre  sons  deux 
idées  générales. 

Tous  les  ^tres  qtii  ont  quelques  qua- 
lités communes ,  peuvent ,  sous  ce  point 
de  vue ,  former  une  même  classe.  C'est 
ainsi  que  les  hommes  blancs  et  les  hommes 
noirs  forment  une  classe  générale  d'hom- 
mes. Les  classes  subordonnées  s'appel- 
lent espèces;  les  classes  supérieures , 
c'est-à-dire  celles  auxquelles  d'autres 
sont  subordonnées ,  s'appellent  genres. 
(llasser,  c'est  donc  faire  des  genres  et 
des  espèces,  ranger  des  êtres,  ou  plutôt 
les  idées  qui  les  représentent,  suivant 
leurs  ressemblances  et  leurs  différences. 
Il  y  a  coordination  quant  à  la  ressem- 
blance, et  subordination  quant  à  la  dif- 
férence. Dans  ce  sens ,  la  classification 
{voy.  ce  mot.)  n'est  que  l'opération  du 
jugement;  mais  ce  mol  a  un  autre  sens 
|)ius  étendu  encore  :  il  signifie  en  général 
toute  disposition  régulière, d'après  quel- 
que point  de  vue  que  ce  soit;  car  on 
conçoit  que  plusieurs  choses  peuvent 
être  envisagées  sous  plusieurs  points  de 
vue.  Ainsi,  par  exemple,  on  classe  les 
différentes  paities  d'une  science  en  dé- 
terminant l'ordre  suivant  lequel  elles 
doivent  être  étudiées,  afin  d'aller  du 
connu  à  l'inconnu ,  de  ce  qui  est  sup- 
posé à  ce  qui  suppose,  du  moins  dépen- 
dant au  plus  dépendant.  J**.  T. 

CLASSES  (  IMPÔT  DE  ),  terme  finan- 
cier dont  on  se  sert  en  Allemagne  ,  sur- 
tout en  Prusse.  Dans  ce  royaume,  l'im- 
pôt de  classes  fut  introduit  par  la  loi 
du  30  mai  1821,  et  remplace  l'impôt 
sur  les  moulins,  les  boucheries  et  la drè- 
che,  qui  n'est  plus  prélevé  que  dans  les 
I  32  grandes  villes  de  la  monarchie  et 
!iur  à  peu  près  1  million  1/2  d'habitans. 
Pour  faciliter  la  rentrée  de  l'impôt ,  on 
a  divisé  la  population  en  cinq  classes: 
1°  les  journaliers;  2°  la  petite  bourgeoi- 
sie et  la  masse  des  paysans;  3**  les  bour- 
geois aisés;  4^  les  paysans  aisés ,  et  5** 
les  riches  propriétaires.  Les  impôts  an- 
nuels de  ces  différentes  classes  sont  gra- 
dués de  la  manière  suivante:  un  feu  ou 
ménage  paie,  dans  la  1'*,  12  gros;  dans 
la  2**,  4  écus  ;  dans  la  3*,  12  écus  ;  dans 
la  4*^,  24  écus,  et  48  écus  dans  la  5^;  et 
un  homme  seul ,  s'il  appartient  à  l'une 
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det  ({ostre  dernière»  classes,  paie  la  moi- 
tié de  4^  ttio.  GetimpAc  anpporlé,  an 
total,  pendant  la  période  fiMDCière 
de  1829  à  1831  ,  fi, 368,000  écm  priis- 
aiens, etil  est  entnj  ainsi  pour  un  neuviè- 
medana  le  revenu  de  i'élai  en  général.  On 
•  adopté  CD  partie  le  méaie  principe 
pour  les  impAtsindntlriala  (pateiile).L(» 

indostricls  sr  divisent  aussi  en  «Inssfs  . 


selon  la  grandii 


les  vil 


les  ;  les  négo- 


cians,  le»  aubergi&les  lenaut  des  hôtels 
de  premier  ordre^  et  les  artiiaiw  aent 
plus  on  moins  imposés.  Cet  irapAt  oe 

frappe  en  général  que  le  commerce  en 
gros  et  en  détail  ;  les  propriéiaii  es  d'hô- 
tela  et  d'auberges,  les  boulangers,  les 
boQchers  et  lea  meunierfl;  pob  lea  arti- 
MM  qui  occupent  plus  d'un  compa- 
gnonj  les  balelirrs,  1rs  rou!iprs  elles 
loueurs  de  voitures,  il  en  résulte  une  re- 
cette de  1,600,000  écus,  ce  qui  forme 
on  80*  du  revenu  total. 

Dans  les  états  allemands  et  italiens  de 
la  monarchie  autrichienne,  il  existe, 
outre  Vimpôt  foncipf,  réparti  d'après 
le  produit  net  des  bicas-londs ,  et  outre 
vae  capitation  de  80  Itrcuiier  ponr  cha- 
que individu  âgé  de  15  ans  (à  Texoeptioii 
des  militaires ,  des  étrangers  et  des  pau- 
vres), un  double  impôt  de  rlas«ie5 ,  dont 
l'un  comprend  toutes  les  prolessiona , 
excepté  Texploitatioii  rarale,  et  dont 
l'antre  attetni  les  capitaux  pwtant  inté- 
rêts, et  certaines  professions  rapportant 
au-delà  de  100  ilurins  par  an.  Ori  fient 
compte  aux  contribuables  des  capitaux, 
passifs  dont  ils  paient  intérêt,  et  on  lea 
porte  en  dédnctioD  ;  mais  lea  frab  de 
leur  entretien  personnel  ne  sont  pas  pré- 
levés. Ce  dernier  impôt  mérite  d'autant 
plus  le  nom  d'iippôt  de  classes  qu'il 
ne  frappe  pat  Mr  tout  les  contribuables 
dans  la  même  proportion  :  il  augmente 

progressivement  jnsf|u'à  20  pour  100, 
somme  exigible  d  uo  n  venu  de  140,000 
florins^  100  ilorinsde  reveau  ne  paient 
qae  2  1/2  du  cent. 

Il  existe  en  Saxe,  sont  le  nom  de  con- 
triHniion  personnelle,  une  autre  espèce 
d'impôt  de  classes,  entièrement  indé- 
pendante de  la  l'ortuoe  j  elle  n'augmente 
qa*avecle  rang  des  contribuables.  C  L. 

CLASSIFICATION.  L*bomme  qui 
étudie  toit  le  monde  physique,  toit  le 


monde  intellectuel  et  moral ,  se  trouve 
tootd^bord  en  présence  dNnie  aigrando 
multitude  de  &its  divers  qu'il  loi  ternit 

împos'.ibîc  de  se  reronnaître  an  milieu  de 
ce  dédalt'  cl  d'arriver  n.  nticiine  connais- 
sance certaine  et  durable,  s  il  conùdéraît 
(oujours  Ici  fiiilt  tels  qu'ils  se  présentent 
tu  premier  coup  d'oeil,  iodividueta  et 

isolés.  Tl  npprorhe  les  fiits  entre  eux, 
groupe  sous  une  idée  commune  ceux  qui 
présentent  des  rapports,  remonte  de  ces 
groupes  premiers  à  des  groupes  plus  éleii* 
dus  et  plus  eompréhentifs  ;  il  arrive  enfin 

pnr-là  à  ranger  îonfrn  les  rnnnaîssanccs 
humaines  dans  un  petit  nombre  de  divi- 
sions faciles  à  retenir  et  à  comprendre. 
Ce  ^vaii  n'est  pat  seulement  un  moyen 
d'aider  la  mémoire,  il  fournit  encore  un 
priissant  instrument  de  découvertes  ,  en 
lorçant  l'intelligence  à  envisager  les  taits 
sous  toutes  les  faces  et  dans  des  rapports 
qu'elle  n'aurait  pentMtre  pas  déeonvertt 
sans  cela. 

La  principale  qTTCitinn  r[tic  l'on  peut 
n^iU'i  ;ui  âu |et  desclassiticaiions  est  celle 
de  savoir  si  elles  doivent  être  artificiellm 
OU  natnralict.  CfetC  turtoutdant  la  acienee 

botanique  quecettequesliona  été  agitée: 

elle  a  pnrfn^é  lon^f-temps  les  disri|)lës  de 
Linne  et  ceux  de  Jussieu;  n)ais  ces  der- 


niers,  les  partisans  de  la  ckssilication 
natnrîdie,  ont  fini  par  triompiMr.  On  en- 
tend par  classificationt  artifidelles  celict 

qui  <îe  fonJcnt  sur  quclfiucs  caractères 
choisis  firbilrairement ,  lesquels,  à  l'ex- 
clusion de  tous  les  autres,  servent  à  dé- 
terminer la  place  de  chaque  olget.  Dana 
letdassîfîcationt  naturelles,  au  contraire, 
on  emploie  concurremment  tons  les  ca- 
ractères essentiels  aux  objets  dont  on  s'oc- 
cupe, en  discutant  l'importance  de  cha- 
cun d'eux.  De  cette  umnière  let  objcCt 
qui  préttntent  une  réelle  analogie  tOttt 
toujours  rapprochés  dans  la  science,  tan- 
dis que  les  classifications  artiriciclies  don- 
nent lieu  aux  rapprochemens  les  plus 
biaarres  et  let  plut  éloignés  de  la  réalité. 
Les  classifications  artificielles  ptuveut 
avoir  quelque  utilité  ponr  lei  eommen- 
çans:  comme  el!es  ne  se  fondciit  que  sur 
un  petit  nombre  de  caractères,  elles  sont 
plus  faciles  à  retenir  et  à  consulter.  Mats 
ta  science  véritable  ne  peut  éU  e  donnée 
que  par  let  claisificationt  nalortUes  qui 
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se  fondent  sur  la  réalité  tout  entière  et 
non  sur  une  portion  de  cette  réalité  choi- 
sie arbitrairement. 

C'est  une  question  qui  pourra  paraître 
oiseuse  et  ridicule  que  celle  de  savoir  si 
l'auteur  d'une  classification  doit  adopter 
un  nombre  unique  pour  y  renfermer 
toutes  les  divisions  et  les  subdivisions  de 
la  science:  cependant  celte  opinion  a  été 
adoptée  par  plusieurs  grandes  écoles  phi- 
losophiques, par  les  py  thagoriciens,  par 
les  platoniciens,par  les  éclectiques  alexan- 
drins f  par  un  grand  nombre  de  scolas- 
tiques,par  la  plupart  des  sectes  mystiques 
del'antiquité  et  d«s  temps  modernes.  On 
a  plus  particulièrement  préféré  les  nom- 
bres 3,  4  et  7.  Hegel,  en  Allemagne,  a 
adopté  le  nombre  3  et  y  a  renfermé  toutes 
les  divisions  de  son  encyclopédie  philoso- 
phique.Sesadversairesont  vu  un  choix  ar- 
bitraire dans  cette  adoption  d'un  nombre 
particulier; mais  elle  avait  pour  base,  dans 
l'esprit  de  Hegel,  le  principe  d'unité  qu'il 
regardait  comme  le  fondement  de  la  phi- 
losophie. II  trouvait  le  nombre  3  dans  la 
Trinité  chrétienne  et  dans  la  triplicité 
des  objet» de  notre  connaissance,  l'esprit, 
l'univers  et  Dieu:  il  en  concluait  que  la  niO- 
me  triplicité  devait  se  retrouver  partout. 

On  ne  peut  parler  de  la  classification 
sans  dire  quelques  mots  des  règles  de  la 
nomenclature,  c'est-à-dire  du  choix  des 
termes  qui  doivent  désigner  les  différentes 
classes.  On  s'est  effrayé  du  néologisme 
adopté  par  certains  classihcatcurs  ;  mais 
l'exemple  des  sciences  physiques  prouve 
qu'il  est  absolument  nécessaire  de  créer 
des  mots  nouveaux  pour  des  classes  nou- 
velles. Dans  la  classification  générale  des 
connaissances  humaines,  les  premiers  es- 
sais, ceux  de  Bacon  et  de  D'Alembert, 
furent  fondés  sur  ce  principe  d'éviter  les 
mots  nouveaux  et  de  les  remplacer  autant 
que  possible  par  des  périphrases.  Dans 
les  temps  modernes,  deux  célèbres  au- 
teurs de  classifications  générales,  Ren- 
thamet  M.  Ampère, ont  adopté  le  système 
du  néologisme  et  l'ont  poussé  peut-être 
jusqu'à  l'abus.  Non-seulement  itsont  fran- 
cisé une  foute  de  motsgrecs,mais  lorsqu'ils 
ne  trouvaient  pas  dans  la  langue  grecque 
les  mots  qu'ils  cherchaient,  ils  ont  créé 
des  composés  et  des  désinences  qui  n'ont 
jamais  existé  dans  cette  langue. 

Encyclop.  H.  G.  d.  M.  Tomé  VI. 
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On  parlera  de  la  classification  par 
rapport  à  la  chimie  et  à  l'histoire  natu- 
relle au  mOtNoMEWCLATCRE.  Am,  P-ST. 

CLASSIQUE.  Dans  1  'ancienne  Rome 
on  appelait  classiques  [classici)  tous  les 
citoyens  qui  faisaient  partie  de  la  pre- 
mière dessix  classes  dans  lesquelles  le  peu^ 
pie  avait  été  partagé  par  Servius  Tullius. 
Après  la  renaissance  des  lettres  on  donna 
le  nom  de  cUissiqtws  aux  auteurs  grecs 
et  romains  en  général,  malgré  les  diffé- 
rences qui  les  caractérisaient.  Par  les 
mots  d'd/tiif/uité  clnssiqur  on  désigna 
bientôt  exclusivement  l'antiquité  grecque 
et  romaine,  et  l'on  eut  ainsi  une  littrin-' 
tare  classitjur,  un  art  vlassi(jut'j  une  poé- 
sie classifjiif,  par  opposition  à  la  littéra- 
ture moderne.  C'est  dans  la  différence 
des  principes  de  l'ancien  et  du  nouveau 
monde,  différence  qu'explique  surtout  le 
christianisme,  qu'il  faut  cherc  her  la  dé- 
marcation entre  les  deux  genres  de  litté- 
rature [voy.  plus  bas).  Il  est  impossible 
de  contester  aux  meilleures  productions 
littéraires  et  artistiques  des  Grecs  et  des 
Romains,  pendant  leur  Tige  d'or,  aux  vé- 
ritables c/assirjiws,  une  noble  simplicité, 
un  goût  exquis,  un  plan  régulier,  une 
harmonie  parfaite  dans  toutes  leurs  par- 
ties ,  une  perfection  de  forme  et  un  fini 
qui  ont  dû  faire  de  ces  ouvrages  des  mo- 
dèles de  goût  et  de  composition  pour  tous 
les  temps.  Cependant  la  littérature  et  l'art, 
chez  les  modernes,  ont  aussi  leurs  écri- 
vains classiques;  car,  par  analogie,  on  a 
appelé  classique  toute  œuvre  littéraire 
ou  d'art  parfaite  dans  son  genre,  soit  pour 
la  forme,  soit  quant  au  fond.  Classique, 
dans  ce  sens,  est  tout  ce  qui  peut  servir 
de  modèle.  Il  ne  dépend  pas  d'un  écri- 
vain d'être  classique  :  il  faut  un  heureux 
concours  de  circonstances  «lans  l'histoire 
et  la  littérature  d'un  peuple,  et  dans  le 
développement  intellectuel  de  l'individu, 
pour  lui  mériter  celle  qualification.  Les 
classiques  ne  se  trouvent  guère  que  chez 
les  nations  qui  ont  déjà  une  littérature, 
mais  qui  ne  sont  ni  tro|)  civilisées,  ni  déjà 
corrompues.  Ce  ne  sont  pas  uniquement 
la  pureté  du  langage  et  les  ornemens  du 
style  qui  constituent  ce  qu'on  peut  ap- 
peler classiqiu-;  il  ne  suffit  pas  cl'êtie 
clair,  de  choisir  les  expressions  les  plus 
convenables  et  les  plus  appropriées  :  il 
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faut  avoir  le  scolimcnt  da  beau ,  un  cspni 
juste  et  fécond,  «ne  scieucc  parfclle  «le 
talent  d'ordonner  toutW  1«  Parties  d  un 
travail  d«  manière  à  produiw  un  effet 
d*eiiseinbl«.  Ce  qui  est  exigé  avant  loul, 
c*eatque  la  (orme  répoiuk-  au  fond,  que 
chaque  pensée  ait,  pour  ainsi  d.re,  son 
expre«ioD  vivante,  et  que  toulet  les  par- 
li^  cuiDOOureDl  à  porter  rharmome  dans 
la  tout.  Les  écrivaio»  grec*  éuienl  élevés 
delà  nature  qu'il,  voyaient  dans  toute  sa 
beauté  et  dans  toute  i»a  pléuUude.  JJ^n 
vaiecit  pas  besoin  de  ces  règles  de  1  école, 
souventmalcompriieseldonl  la  mémoire 
ne  M  charge  qu'avec  un  pénible  effort  ; 
ib  paaaaieol  leur  jeune«e  et  l  âge  v.nl 
dans  des  combats  continuels  pour  la  li- 
berté, dont  une  culture  supérieure,  lanl 
du  corps  que  de  l'esprit,  devait  le»  ren- 
dre dîgnefc  La  toalore  et  la  liberté ,  tels 
aoot  le»  flambeaux  qui  ont  écl  .hé  la  v.e 
des  aneieiis,  et  tels  aussi  sont  les  princi- 
pes qui  ont  présidé  a  leur»  travaux  litté- 
raire» ou  artistique»:  au»»î  la  perle  de  la 
liberté  marque- t-elle  le  déclin  de  leur 
litiet  aiure.  La  domination  macédonienne 
d  almrd,  puis  celle  des  Romains,  mireul 
un  terme  à  la  littérature  classique  des 
Grecs,  qui  avait  brillé  dau»  tou»  les  gen- 
re». A.ri»Urque  et  Aristophane  de  By- 
xaoce  essayèrent  de  onmciériser  les  âges 
de  la  lilteraliirepreoque,  el  l  âge  classi- 
ques en  lui  MU  un.  Uepui*  celle  époque, 
celle  linei  atui  e  offre  encore  des  recher- 
che» savantes  ei  des  source,  abondantes 
descienre, inaispliisde cl.er,-d\e  .vre e^ . 

lemcnl  dislingués  par  l'esprit  el  par  lu  lor- 
me  Kes  Ruin  ons  a  leur  tour  u  onlenratite 
des  cliel*-d  œuvre,  qui  soient  devenus  des 
modèles,  que  sous  le  règne  de  la  liberté, 
et  même  par  un  liaul  degré  de  lihen  e  sru 
lement.  Leur  période  classique  (mil  a%ec 
le  r<.mmencement  du  despotisme,  et  une 
décadence  rapide  la  âuivit,Pre»quftoutes 
les  naiion»  de  VEurope  moderne  ont  eu 
leurpénode  classique,  et  elles  dc<i-neni 
tous  le  nom  de  classiques  les  écrivains  de 
cette  période.  La  litléralure  derislande 
fut  classique  au  xxii"  siècle;  celle  de  1 1- 
falie  au  temps  de  Lorenso  de  Medicis , 
dans  le  xAo&  elle  rivalisait  avec  l'Espa- 
gne;  la  littérature  classique  du  Portugal 
coïncide  avec  le  iem|.shcroï(iueoùleàl.u- 
aitaaieas,  au  xv*  siècle,  sillounaienl  tou- 


te» leè  iBirt  Ht  Ilimieiit  éék  cÔÊààSSt  «H 
Europe,  ea  Afrique,  aux  Indèa;  la  litté- 
rature anglaise  devint  c!a^Mf^ne  sou»  le 
règne  d'ÉHsabetii  ;  celle  de  la  France,  au 
grand  siècle  deLouis  XIV -,  celle  du  Daj- 
nemark,  ver»  le  imiieif  du  «nii* 
oellede  r  Allemagne,  v«r»  ia  fin.  ITautrcB 
Baliom,les  Russes  par  exemple,  n'ont  pu 
encore  aUeîndre  à  ce  but  élf^vc  et  s'épui- 
sent en  «  tinrtspnur  parUgerla  gloire  de 
celles  qui  le»  oui  devancé»  dma  la  «w- 
rière  4e  la  dvSlisadoii.         C  m. 

GeitbX  CUMV^SO^  On  ne  peut  tracer 
ce  mot  sans  se  rappeler  la  querelle  qui 
depuis  longues  anneea^a  partagé  nos  lit- 
térateur» en  deux  camps  irréCondUablea. 
Non»  ehercherona  à  édaircir  U  question 
qui  te»  divl»e,»an»  noua  ranger  ni  sous 
l'une  ni  sous  l'autre  bfhnière ,  et  sans 
permettre  i  l'espril  de  parti  d'inOuencer 
notre  jugement.  '  " 

Un  fkit  noa»  frappe  d'abord.  Long- 
temps le  genre  cla»»iqtt6  a  ddminé  notre 
littérature;  elle  ne  portait  encore  que 
son  empreinte  lorsqu'elle  se  répandit 
par  toute  l'Europe,  el  nos  plus  eélebm 
écrivains  ont  sn  marcher  à  rWmortaHti 
sans  sortir  des. étroite»  lîmiies  dans  lea^ 
quelles  ce  genre  les  renfermait.  En  y  r«»- 
tant ,  ils  ne  croyaient  pa»  agir  par  un 
libre  choix,  mais  se  conformer  à  dcS 
lois  dictées  par  Hramnable  bon  »en«5 
pour  eux  II  n'y  avait  pas  plus  de  succès 
et  de  gloire  possible  hors  »lu  dassi^ne, 
que  pour  un  bon  catholique  ii  n'y  a  de 
^rt'ut  hors  de  l'église  romaine.  Ces  esprit» 
si  élevés,  ce»  talen»  d'un  édal >i  pur, « 
trompaient-il»  en  admettant  nné  telle 
croyance? 

A  prendre  le  mol  <lans  son  acception 
primitive,  telle  qu'on  l'a  fait  connallre 
plu»  haut,  nul  doute  qu'il»  étalent  dan» 
le  vrai  :  le  mot  classique  n'eaprimatt 
qu'une idéede  primauté,  d'excellence-,  et 
dans  ce  sens  quel  est  l'auteur  qui  ne  I'hc- 
ceptàt  ?  Mais  si,  à  côlé  de  celle  large  ac- 
ception, s'en  présente  uoe  autre  pln» 
spéciale  et  plu»  usitée;  ai  «  Soye*  «»•- 
si^ue,  »  an  lieu  de  signifier  :  Arrivez  au 
beau  par  quelque  route  que  ce  puisse 
être,  veut  dire  :  Prenez, pour  y  arriver, 
telle  ruutc  qui  est  la  seule  bonne  î  avant 
d'acccplerpourloî  celte  parole  de  répro- 
bation, pcBlpétfeBerft-l-îl  permis  d'hért» 
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ter, malgré  Vautorilé  des  roîs  de  notre 
liMérature.  Il  est  vrai  que  ce  n'est  pas 
seulement  en  leur  nom  qu'on  réprouve 
les  n)manfi<jut  s,  c'est  encore  au  nom  de 
l'antiquité;  mais  l'antiquité  est  hébraïque, 
hindoue,  chinoise  et  arabe,  aussi  Lien 
que  grecque  et  romaine,  et  il  serait  dif- 
ficile de  réduire  aux  formes  du  classique 
ces  inspirations  diverses,  indépendantes, 
qui  jaillissent  du  fond  même  du  carac- 
tère des  peuples  et  se  teignent  immé- 
diatement dans  leurs  jets  audacieux  aux 
couleurs  de  la  nature.  Les  Grecs  eux- 
mêmes  n'ont  point  travaillé  d'après  des 
principes  absolus  :  leur  |>oétique  n'a  été 
écrite  qu'après  leurs  poèmes;  toutes 
leurs  créations  ont  été  naïves  et  libres.  Il 
est  vrai  qu'admirablement  doués  du  sens 
du  beau  ,  placés  dans  la  contrée  la  plus 
riante  et  sous  le  ciel  le  plus  serein,  ils 
trouvèrent  toujours  la  manière  de  com- 
poser qui  approche  le  plus  de  la  perfec- 
tion ;  ils  la  trouvèrent  d'inspiration ,  ce 
qui  est  tout  autre  chose  que  d'y  arriver 
à  force  de  ré/lexions  et  de  calculs.  Plus 
tard,  soumis  à  un  autre  peuple  âpre  et 
rode,  dont  jusqu'alors  l'unicpie  pensée 
avait  été  la  conquête  du  monde,  ils  l'é- 
blouirent  par  l'ét'lat  de  la  poésie  et  des 
arts  :  ils  furent  admirés,  enviés  de  leurs 
maîtres,  et  ceux-ci  voulurent  s'appro- 
prier tant  de  beautés  en  les  copiant.  Ici 
commence  vraiment  le  genre  classique, 
dont  le  caractère  distinctif  est  d'inter- 
poser entre  le  }M)ète  et  la  nature  qu'il 
imiteun  niodclt:  d'heureuse  imitation.  I>a 
société  romaine  portait  cependant  en 
elle  un  germe  de  poésie  nationale  ;  mais  il 
avait  langui  faute  de  culture  ,  et  lorsque 
la  nation  conquérante  voulut  devenir  lit- 
téraire, elle  trouva  plus  commode  d'a- 
Wir  une  littérature  d'emprunt  que  de 
raviver  celle  qui  lui  eût  été  propre. 

A  la  renaissance  des  lettres,  au  mi- 
lieu de  notre  monde  moderne ,  on  se 
prosterna  devant  ces  beaux  et  réguliers 
ouvrages ,  fruits  de  l'inspiration  grec- 
que at  de  l'imitation  latine;  des  génies 
supérieurs  mirent  leur  ambition  k  tra- 
vailler d'après  de  tels  modèles.  C'était 
oublier  que  la  société  nouvelle,  assise 
sur  deux  bases  inconnues  aux  peuples 
antiques,  le  christianisme  et  la  féodalité, 
défait  avoir  des  iaspiralioas  toutes  dif- 


férentes ;  c'était  dédaigner  le  fonds  Im- 
mense de  naïve  poésie  qu'elle  possé- 
dait. Mais  cette  poésie  sut  se  faire  jour; 
chose  merveilleuse!  ellesul  inspirer  ceux- 
là  même  qui,  dans  leur  admiration  pour 
la  Grèce  et  pour  Rome,  n'hésitaient  pas 
à  la  réprouver  :  témoin  Pétrarque,  té- 
moin Lope,  et  tant  d'autres.  La  part  du 
romantisme  dans  la  liltérature  italienne 
fut  au  moins  égale  à  celle  du  classique; 
elle  fut  plus  grande  eo  Espagne,  en  An- 
gleterre. 

Le  triomphe  de  ce  genre ,  chez  des 
peuples  qui  étaient  pourtant  à  genoux 
devant  les  ouvrages  des  Grecs  et  des  La- 
tins ,  vint  de  ce  que  la  littérature  porta 
chez  eux  des  fruits  très  précoces.  La  ci- 
vilisation n'était  pas  encore  solidement 
établie;  la  rudesse  du  moyen-âge  n'était 
qu'à  demi  domptée;  c'était  le  confluent 
de  deux  grandes  époques,  un  temps  de 
lutte,  de  troubles,  plein  d'aventures  et  de 
nouveautés  ;  c'était  le  temps  des  hommes 
d'action  qui,  dans  leurs  œuvres,  mettent 
leur  cœur  avant  leur  esprit.  Ainsi  le 
Dante  avait  beau  adorer  Virgile,  il  ne 
l'imita  pas  :  force  lui  fut  de  jeter  d'a- 
bord dans  son  poème  sa  vie  factieuse  et 
ses  croyances  ardentes.  Ainsi  composè- 
rent à  leur  tour  Camoéns  et  Cervantes , 
ainsi  Milion. 

En  France,  ce  fut  tout  autre  chose: 
là,  les  plus  beaux  génies  vinrent  lard; 
la  grande  unité  monarchique,  dominant 
leur  pairie,  y  répandait  le  repos  et  lui 
inspirait  la  soumission  ;  tout  respirait 
l'harmonie,  la  régularité.  Le  genre  clas- 
sique allait  merveilleusement  avec  un 
pareil  ordre  de  choses  :  ils  durent  natu- 
rellement l'adopter;  ils  purent  le  croire 
le  meilleur,  l'unique,  puisque  le  témoi- 
gnage de  leurs  plus  romantiques  de- 
vanciers était  en  sa  faveur.  Ils  furent 
classiques  sans  distraction,  sans  se  per- 
mettre la  moindre  licence  ;  toujours  leur* 
yeux  furent  levés  sur  les  modèles  grecs  et 
latins.  Non  contens  de  subir  les  préceptes 
du  genre,  ils  les  rendirent  encore  plus  sé* 
vères;  et  ce  genre, l'on  put  vraiment  dire 
de  lui  qu'à  force  de  vouloir  exclure  les  dé- 
fauts il  finissait  par  exclure  les  beautés. 
Néanmoins  il  compte  parmi  nous  deux 
siècles  de  gloire;  sous  sa  discipline  in- 
Ue&ible  ^  une  ample  moisson  de  lauriers 
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M  été  cueillie,  et  la  dernière  postérité 
saluera  d*ua  cri  d'admiration  les  noms 
de  Racine ,  de  Boileau  et  de  tant 
d'antres  qui  oDt  aavdié  mr  leara  traeet. 

n  y  a  dmo.  ordres  de  génies  bien  dis- 
tioctâ  :  les  uns,  originaux  et  féconds,  sont 
surtout  frappés  de  rimmensilé  de  la  na- 
ture et  de  sou  inépuisable  variété  j  c'est 
là  ce  qu'ils  aspirent  à  nm^n.  Ha  se  sen- 
tent «Mes  de  puiaaance  pour  l'embreaser 
et  U  rapiodnire.tottt  eotike;  aea  aspéri- 
tés, ses  confrasles  ne  les  choquent  pas 
plus,  à  côté  de  ses  grâces  et  de  ses  har- 
monies ,  que  l'ombre  ne  nous  choque  à 
côté  de  fat  lumière  :  ila  croient  que  dans 
la  vie  sans  cesse  le  rire  apparaît  à  côté 
des  larmes,  la  marotte  à  côté  du  poi- 
gnard ;  ils  sentent  qu  ils  seront  vrais  en 
les  montrant  réunis  dans  le  même  cadre, 
et  ib  n'hésitent  pas  à  le  Caire.  Peut-être 
senp>t4l pemie  de  penser  que,  dans  ces 
oppositioas  bien  oonprises  et  bien  déve- 
loppées, gisent  des  effets  plus  poétiques, 
plus  poignans,  que  n'en  peut  offrir  une 
action  d'où  U  variété  esl  esdiie,  où  la 
Téritén'est  point  complète,  l&is  l'ordon- 
nance du  pian,  la  correction  du  dessin 
paraîtront  moins  parfaits;  il  faudra  bien 
que  dans  celte  image  de  la  nature  naïve 
et  libre  entre  quelque  caprice  et  quel- 
que in^larité.  D*autresgénics,  délicats, 
rafBnét»mais  admirablement  harmonieux 
et  purs,  préfèrent  le  fini  à  la  variété,  la 
régularité  à  l'étendue  ;  ce  n'est  pas  assez 
pour  eux  de  créer  des  illusions  reviasan- 
teiy  il  faut  encore  que  le  raison  ooaconie 
evec  ces  illusions.  De  là ,  pour  la  poésie 
dramatique,  cette  règle  fameuse  des  trois 
unités  (l'oj.),  si  vivement  attaquée  etdé- 
fendu^e.  Dcfs  productions  achevées  sont 
aorf^  des  mu*  4e  en  homnice;aoaene 
fêirmeBMMi  paeln  jewt  ew  ville  beautés 
^i.i^ittQellent  dans  leurs  œuvres ,  parce 
qu'elles  ont  été  composées  d'aprèH  des 
règles  que  nous  trouvons  trop  absolues: 
ce  serait  nous  priver  de  quehjues-unes 
deeesjouiuanoea  intpprécîaUea  et  déjà 
si  rares  i[uv  mnis  goûtons  en  oontem- 
])lant  les  cliels- d'œuvre  des  hommes  de 
génie.  Ne  soyons  jamais  assez  clsssiqaes 
pour  réprouver  Shakspeare ,  assex  ro- 
mantiques pour  réprouver  Racine;  mais 
partout  où  nous  sentirons  se  révéler  le 
^éaie^que  ce  toit  sous  |a  forme  idéiU 


et  accomplie  du  classique  ou  sous  Ift 
forme  originale  et  variée  du  romantiqrfb, 
préparons  de  l'encens  et  tressons  des 
couronnes.  I«L.O. 

CLAUDE  (Timua  CLAVimn  Dftv- 
sus  Nf.ro),  4  empereur  romain ,  naquit 
à  Lyon  l'an  9  av.  J.-C.  Par  sa  mère  Ân- 
tonia,  U  jeune,  il  était  petit-neveu  d'Au- 
guste. Un  vice  d'organisation  cérébrale 
sembla  le  vouer  dès  le  berceau  à  une  ém^ 
neiie  enraoce;de8  maladies  cruelles  ai^ 
siégèrent  son  jeune  âge.  Sa  mère  l'aban- 
donna auxsoinsdesesclaveset  desaffran- 
chis. Cependant  l'intelligence  de  Claude, 
très  bien  servie  par  sa  ménsoire ,  embras- 
sait la  grammaire,  l'histoire,  les  lois  et 
jusqu'à  un  certain  point  l'administration; 
mais  il  était  incapable  de  volonté,  inca- 
pable de  faire  prévaloir  et  souvent  d'ex- 
primer ses  déairs,  s*il  en  evritUoe  voix 
faible  el  bégayante  était  comme  le  reflet 
de  cette  indécision.  Aussi  Auguste  ne 
voulait-il  pas  le  faire  sortir  de  la  condi- 
tion privée.  11  fut  consul  subrogé  l'an  37, 
à  l'âge  de  46  ans  :  ce  titre  n'impomit 
d'autre  obligation  que  de  peraltre  dans 
quelques  cérémonies  pompeuses  et  quel- 
quefois, mais  rarement,  de  présider  un 
tribunaLCaligula  venaitde  périr  assassiné: 
les  prétoriena  irritée  cooraient  çà  et  là 
dana  le  palalt  »  crient  vengeance.  Claude 
épouvanté  a'élait  blotti  derrière  une  ta- 
pisserie :  aperçu  dans  sa  retraite,  il  eut 
proclamé  empereur,  et,  malgré  la  résis-* 
tance  du  sénat,  il  estreconnu. 

Le  règne  de  Cbnde  fut  celui  dee  af- 
franchis  :  Narcisse  ,Pallas,  Calliste,  Pbei* 
dès,  Pol\be  entassèrent  des  richesses 
et  disposèrent  de  toutes  les  fonctions. 
Cependant  Claude  commença  son  règne 
(Tan  41  )par  quelques  actes  louables:  il 
révoqua  la  loi  de  lèse-majesté,  arrêta  les 
désordres  et  les  dilapidations  qui  avaient 
signale  le  règne  précédent ,  rappela  beau- 
coup de  bannis ,  ordonna  la  construction 
des  deux  beaux  aquédncs  qui  eoMnaient 
à  Romelaseanx  dilea  Aqua  Claudia  et 
Anio  Nopus.  Les  anb&ttnces  ayant 
été  sur  le  point  de  manquer  à  Rome,  il 
voulut  que,  pour  assurer  ce  service,  on 
creiuét  sur  la  rive  du  Tibre  et  vis-à-vis 
d'Ostie  un  port  avec  un  phare,  et  cet 
ouvrage  fut  commencé  dans  des  dimen— 
sioni  MoeiiPMBtales.  Le  sénat,  que  lee 


i^ijui^ud  by  Google 


CSLk 


(149) 


penéeudons  dn  deraitr  avaient 

privé  de  beaucoup  de  ses  membres ,  fut 
remis  ;iu  complet  par  l'accession  d'illus- 
tres Gaulois  ou  Romains  des  Gauie&. 
Pendant  ce  temps ,  le»  année  roinaines 
teient  beimnaca  an  dehon  ;  la  Gcnna- 
aie,  long-tempe  redontable,  était  imno» 
bile  ou  plutôt  sp  rorisumait  en  discordes 
iiiléràeure&;  le  roi  du  Bosphore,  Milhri- 
date,  voyait  sa  rébellion  comprimée  aus- 
sitôt que  déclarée;  «D  des  génénnx  de 
Qaude  soumit  la  Bretagne  orientale  jus- 
qu'à la  Tamise,  et  prépara  la  voie  à  des 
victoires  plus  iinportanles  eucore.  Au 
reste  Claude,  dau&  celle  expédition  facile, 
n'avait  en  voe  qne  roccasiond'on  triom- 
phe. Ptonr  avoir  assisté  de  loin  à  queK 
ques  escarmouches,  il  fit  son  entrée  dans 
Rome  avec  la  poiupe  et  l'oppareil  des 
anciem  triomphateurs.  L  adimui&lralion 
ainsi  était  Tobjet  des  soins  de  Claude. 
Mais  tandis  qu'il  s'amusait  à  des  délaib 
superflus,  Messalinc,  sa  5^  femme,  se 
livrait  à  ces  déréglemens  inouïs  qui  ont 
rendu  son  nom  immortel,  bouleversa  il  les 
fortunes  et  le  fonvemement  à  scm  gré, 
donnait  les  charges  à  ses  créatures ,  exi- 
lait, confisquait,  et  ne  trouvait  d'anta- 
goniste que  dans  l'affranchi  Narcisse,qui 
partageait  avec  elle  la  puissance  cl  quiex- 
ploitidt  son  crédit  avec  non  moins  d'avi- 
dité. L'incraysble  dissolution  deMetesli- 
ne,  qui  osa,  en  présence  de  Rome  entière 
et  du  vivant  de  son  époux,  s'unir  n\\  jeune 
Silius,  amena  une  révoluliou  au  palais. 
Vsrciate  ifsmena  Claude  d'Ostie  à  Rome 
et  fit  tuer  rimpératrice  par  un  centurion. 
Peu  do  Umips  après,  Claude,  parmi  vingt 
femmes  qui  briguaient  sa  main ,  choisit 
pour  sixième  épouse  Agrippiue,  sa  nièce. 
Dès  lors  régna  l'affranchi  Pallas.  Agrip- 
pine  voulait  porter  sur  le  trftne  son  fib 
Iféion  (iisa^nn  premier  mariage)  et  en 
conséquence  évincer  le  fils  de  Claude  et 
d'Agrippine  ,  Brîlannicus.  Elle  y  réussit 
(î^.  Ageipïikk,  BaiTiUtKicus),  et  lors- 
qu'elle n'eut  plus  besoin  de  l'empereur, 
dontelle  craignait  le  repentir,  elle  l'em- 
poisonna, n  Je  sens  que  je  deviens  dieu,  ^ 
balbutiaitiepauvreCltau(le;i  L en  effet. peu 
de  jours  après  Rome  celébrati  non  apo- 
théo9e(ran  54), tandis qoeSénèque,qu*il 
avaitnippelé  de  l'exil,  insultait  à  ses  cen- 
dres par  sa  publication  de /'^^poco/o^w  A- 


loi9(oitdisngeinent  encitronil]e).CIiQde 

avaitrégnélS  ans.  Il  avait  composé  plu- 
sieurs onrragcs,  dont  une  h  i-^tr>I^-c  contem- 
poraine eu  43  livres  écrite  en  latin,  des  mé- 
moires sur  sa  vie,  en  grec,  et  20  livres  sur 
i'Étraria  et  sur  Garthage.  Il  ajouta  trais 
lettres  à  l'alphabet  romain; mais  on  ces- 
sa de  les  employer  après  sa  mort.  Val.  P, 
CLA|jD£  (la  reine  ),  voy,  FaAir- 

Ç018  1". 

CLADDR^LORRAIN ,  voy.  Gelée. 

CLAUDICATION,  démarche  inégale 
et  incertaine,  produite  par  la  longueur 
différente  des  deux  membres  inférieurs 
ou  par  une  inégalité  de  force,  etd*où  ré- 
sulte ce  qu'on  appelle  boHenlji  claudica- 
tion n'est  pas  par  elle-même  une  maladif 
mais  une  infirmité  qui  peut  être  CODg^ 
niale  o»  ncquise,  tenjporaire  ou  perma- 
neuie,  et  depeudre  d'un  grand  nombre  de 
lésions  diveraesde  parties  fort  différent 
t^.  La  mauvaise  conformation  primllivo 
des  pièi  es  osseuses  qui  composent  le  pied, 
lajambe,la  cuisse  et  le  bassin,  fnit  iKiitrr 
d'une  manière  souvent  irrémédiable.  Au 
nombre  des  causes  accidentelles  il  faut 
compter  d'abord  les  blessures  des  rntis- 
des  ,  les  cicatrices  dures  et  adhérentes  ; 
puis  l'atrophie,  la  paraUsie,  les  convul- 
sioD»,  le»  douleurs  degouUe,de  sciatiquc 
ou  do  ihamalisrae;  enfin  la  luxation  des 
diiTérmtes  articulations,  et  notsmment 
la  luxation  spontanée  du  fémur,  pro*' 
duite  par  la  maladie  de  la  (  r^^i^é  articu- 
laire qui  re^it  sou  extrcmilé supérieure. 
La  claudication,  dans  cette  grave  ma- 
ladie, est  le  premier  symptérae  qui  so 
manifeste  et  auquel  on  ne  saurait  ac- 
corder une  trop  grande  attention. 

La  claudication  permanente,  outre 
((u'elle  détruit  toute  la  grâce  et  la  dignité 
du  maintien  et  de  la  démsrdie,  entraîne 
une  fatigue  considérable;  c'est  un  des 
ca3*ît  "î  plus  légitimes  d'exenipiion  du 
service  militaire.  Elle  peut  exercer  de 
riullueuce  sur  la  sauté  et  rendre  les 
hernies  plus  fréqjsentesà  raison  des  ef- 
forts qu'elle  exige;  cependant  die n'em- 
j)t*che  pas  d'atteindre  un  à;ïe  avancé. 

On  guérît  la  claudication  en  rpfné- 
diant  aux  lésions  qui  la  déterminent , 
quand  elles  sont  curables  :  ainsi,  par 
exemple,  on  résout  les  indurations  qui 
constituent  les  ankyloses  ou  les  rétrac- 
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,  on  dÎTiae,  on  ^tend  |  898  et  400,  arec  des  IcCtrel  dé 


luxations  ^  7». 
rnnd  nombre 


Ips  cicatrices,  on  réduit 
ces  mots).  Ënfîn  il  y  a  un 
de  cas  où  l'on  est  réduit  u  pu  i  lier  cette  in- 
fraiiléffl  à  k  nadre,  le  plus  poetiUe, 
npiMNlableMix  MkdM,  m  allongeant 
le  membre  trop  court  au  moven  d'une 
semeflp  nn  peu  c'[)aisse,  ou  d'tin  talon, 
ou  bien  eo&n  d'un  patm  plus  ou  moins 
ékvéi  Quand  ladiflbnnitéettenoora  plus 
oantidéraUc,  oo  cet  quelquefois  obligé 
ou  de  recourir  à  une  jamba  da  boityOU 
même  aux  béquilles. 

Chez  les  animaux  domestiques,  et  sur- 
t«M  chai  ia  chavalf  la  daadiealloa  est 
MQfant  latent  noyau  da  reconnaître  di- 
verses affections  des  membres.  Il  n*est 
pas  toujours  facile  de  saToir  de  quel 
membre  boite  l'aDimal,  ai  de  déterminer 
la  point  oA  ailiCala  ioaffhmca.  La  aten- 
dieatioD  ttelta^  dana  an  Irand  nombre 
de  cas,  d'accidens  arrivés  pendant  ou 
après  le  ferrage,  ou  de  hlessiirps  surve- 
nues pendant  te  traTatI,  et  auxquels  il 
importe  de  remédier  promptamanl.  F.  R. 

CLâVDIEN  (Clavdius  CLAimiA- 
mts),  poète  latin,  à  qui  l'on  a  donné 
long-temps  pour  patrie  on  la  Gaule,  ou 
l'Italie,  oo  r£spagne,  naquit  à  Alexan- 
dria,  m  Égypte,  coraM  II  est  permis  de 
la  eondure  et  da  ton  propra  lÀMlgnafe 
et  de  celui  de  Suidas;  on  peut,  par  une 
autre  conjecture  non  moins  vraisem- 
blable, placer  sa  naissance  vers  l'an 
aprèa  J.-Cy  aona  la  pwiilar  Valenttnlen. 

fia  kogna  natanîaila  élaic  le  grec,  et, 
de  son  aveu,  il  ne  commença  d'écrire  en 
vers  latins  que  sous  le  consulat  des  deux 
frères  Anicios  Probinus  et  Oljbrius,  en 
SM^IorMiii'll  aot  visilé,  on  na  sait  dans 
ipial  bot»  Tancienne  capitale  da  l'amplra, 
cette  Rome  dont  le  prestige,  malgré  tant 
de  catastrophes,  n'était  paiencorr»  détruit, 
et  Milan,  cité  moins  glorieuse,  mats  %e> 
la  risidaBea  atdinaira  daa  anspe- 
d'Ocddant.  Il  «Bt  dèt  lori  povr 
protecteur  Flavius  Stilicon,  tuteur  et  mi- 
nistre d'Honoriiin;  il  le  chanta  p!»i<i  sou- 
▼ent  etavec  plus  d'éclat  que  les  princes} 
il  hai  réaanMi  toalaa  las  bjparlwlai  de 
l'élofa,  et  totttaa  oallaa  du  blâma  à  aaa 
smia. 

On  voit  parnn  despoème**  de  Claudien 


mandation  de  Seréna,  femme  de  Stilicon^ 
il  nhlint  pu  mariage  une  riche  héritière, 
dont  ia  lamiilu  lui  sans  douie  «blouie  par 
la  orédil  du  poka  à  U  eour  dHonarini. 

Daot  actia  oonr  chrétienne,  il  n*avait 
point  renoncé  à  rancien  culte  de  Rome; 
car  les  poésies  chrétiennes  qu'on  a  sous 
son  nom  ne  toi  appartiennent  pas,  et  sont 
o«da  Gaulois  Bfamert  Oandien,  qnl 
écrivit  environ  SO  ana  après  lui,  ou  peut- 
cHre  de  l'Espagnol  Flavius  Mérobaudès, 
comme  M.  Niebuhr  le  suppose,  malçrré 
des  difficultés  de  plusieurs  sortes,  dans 
la  seconda  édition  des  fragroens  qu'il  • 
publiés  da  cet  auteur  du  t*  siècle»  d*apr«a 
uti  manuscrit  palimpsasta  de  la  biblio* 
thèque  de  Saitit-Oall. 

Si  l'on  se  demande  comment  un  poète 
tel  que  Qaodien,  qui  fut  courtisan  touto 
sa  via,  n*B  trouvé  qua  daa  louangca  my- 
thologiques et  profanes  pour  des  chré- 
tiens aussi  zélés  que  Théodose  et  son  fils, 
que  Stilicon  lui>méroe,  il  n'y  a  rien  là 
de  plus  étonnant  qua  devoir  la  panégy- 
rique da  Gratiau  prononcé  par  Ausona, 
celui  de  Théodose,  par  Théiniste  et  Pa- 
catus.  «ans  que  les  orateurs  eussent  fléchi 
devant  ia  nouvelle  croyance  de  leurs 
maltraa.  En  tain  daa  lois  rigourausai^ 
admiaea  Inantét  après  dans  la  coda  Théo*» 
dosien,  menaçaient  les  dieux  et  leurs 
lemplen:  on  était  encore  dans  un  àj!;e  de 
transition  et  de  tolérance}  les  sévérités 
que  les  évéques  parvanaiant  à  introduira 
dans  les  l<^  n'étaient  pas  encore  passées 
dans  les  mceurs.  On  a,  des  deux  côtés, 
plnsifîirs  preuves  frappantes  de  celle 
impartialité  religieuse,  proclamée  alors 
parSymnaqna,  at  qui  durait  d^jà  depuis 
un  siècle  ;  car  si  Goostantia  avait  éaouté 
volontiers  les  félicitations  païennes  de 
IVazaire  et  d'Eumène,  et  rempli  jusqu'à 
la  tin  ses  fonctions  de  grand  pontife, 
Julien  avait  choisi  pour  la  prandar  da  ses 
gardas  du  oorpa  ua  ^éllan  fin-vaaty 
celui  qui  fut  son  successeur,  Jovien. 

Voici  les  principaux  poèmes  latins 
qui  restent  de  Claudieo,  et  que  nous 
essaierons  da  ranger  dans  Potdra  duRK 
oolo^que  da  leur  composition. 

Le  premier  dont  la  date  soit  certaine 
est  de  395,  année  de  la  mort  de  Théo- 
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des  émx  consuls  Probinus  et  Olybriiis, 
où,  mauvais  imitateur  des  flatteries  les 
moius  heureuses  de  Virgile,  il  propose  à 
l'au  de  ses  béros,  à  Probinus,  d'aller 
prendre  au  ciel  la  place  de  Castor,  et 
réserve  à  Olybrius  celle  de  Pollux. 

Après  ce  début  dans  la  longue  car- 
rière des  louanges  intéressées,  après  un 
assez  grand  nombre  de  poésies  légères, 
dont  plusieurs  paraissent  de  ces  premiers 
temp<i,  et  parmi  lesquelles  on  a  remar(|ué 
avec  raison  ie  yieillard  de  Vérone,  Clau- 
dien  devint  et  resta  le  poète  de  Stiliron. 
Non  content  des  trois  grands  poèmes  où 
il  célébra,  en  400,  le  premier  consulat 
de  son  patron,  et  des  chants  sur  la  Guerre 
de  Gildnrif  en  398,  sur  la  Guerre  des 
Gètes  ou  des  Got/is,  en  402,  chants  con- 
sacrés à  la  rocme  gloire;  toutes  les  fuis 
qu'il  fait  l'éloge  d'Honorius,  et  il  y  re- 
vient très  souvent,  il  n'oublie  jamais  d'y 
joindre  celui  de  Slilicon,  qu'il  ose 
préférer  même  à  Théodose.  I^orsqu'il 
s'exerce  dans  l'autre  partie  du  genre  dé- 
monstratif, dans  le  blâme,  où  il  réu>sit 
mieux,  c'est  encore  à  Stilicon  qu'il  veut 
plaire,  et  les  deux  invectives  contre  Rujm^ 
eu  396,  les  deux  invectives  contre  Eu- 
trope,  en  399,  s'adressent  moins  peut- 
être  à  des  ministres  vicieux  et  inhabiles 
qu'à  des  ennemis  de  Stilicon. 

Les  autres  sujets  de  ses  poèmes  sont, 
ou  Sert'na,  femme  de  son  protecteur,  ou 
Maria^  leur  fille,  dont  il  chanta  l'union 
avec  iionorius  en  398,  ou  leurs  clients, 
tels  que  Afullitis  Thcodnrus,  dont  il  ré- 
cita en  399  le  panégyriipie,  vraiment 
divin  selon  Barihius,  et  où  l'on  voit  en 
effet  paraître  deux  déesses,  Asirée  pour 
engager  Mallius  à  quitter  de  nouveau  ses 
études  philosophiques,  et  Uranie  pour 
décrire  les  fêtes  de  cet  heureux  consulat. 

Enfin,  quand  le  héros  de  Claudicn, 
Stiliron,  en  408,  à  la  veille  de  la  prise 
de  Rome  par  Alaric,  est  as:iassiné  à  Ra- 
venne  par  le  lâche  Uonorius,  Claudieu 
se  tait  :  ou  il  périt  avec  le  dernier  défen- 
seur de  Rome,  ou  il  s'exila  lui-même, 
soit  en  Égypte,  soit  en  Orient,  ou,  s'il  fit 
encore  des  vers,  ils  ne  sont  point  venus 
jusqu'à  nous.  . 

Ses  deux  ouvrages  proprement  épi- 
ques, /a  Gigantoniuchie,  dont  il  ne  reste 
que  peu  de  vers,  et  l'J^nlcvçnunt  de  ^.ro- 
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scrpine^  en  trois  livres,  le  plus  connu  des 
poèmes  de  Claudien,  sont  d'une  date  in- 
certaine. Ceux  qui  .se  figurent  qu'il  y  a 
dans  le  dernier  de  ces  poèmes  quelques 
allusions  aux  initiations  d'Eleusis  sont 
plus  vpisins  de  la  vraisemblance  que 
ceux  qui  ont  cru  y  reconnaître  le  secret 
de  la  pierre  philosophale;  mais  le  poète 
n'a  probablement  songé  qu'à  faire  des 
vers  sur  une  fable  qui  prêtait  à  de  bril- 
lantes descriptions,  et  dont  la  poésie  et  les 
arts  s'étaient  déjà  emparés  plusieurs  fois. 

Ces  divers  ouvrages  de  Claudien  mé- 
ritaient-ils 1.1  statue  de  bronze  que  Stili- 
con lui  fit  élever  dans  le  Forum  de  Tra- 
jan,  avec  une  inscription  latine  <|ue 
Pnmponius  Letus,  qui  en  inventa  bien 
d'autres,  prétendit  avoir  retrouvée  à 
Roa:e  en  1493,  inscription  où  l'on  ima- 
gine pour  Claudien  l'épithète  barbare  de 
prœgloriosissinius  et  qu'on  fait  suivre 
d'un  disli(|ue  grec  qui  lui  accorde  à  la 
f'iis  le  gnùt  de  Virgile  et  le  génie  d'Ho- 
mère? Méritaient-ils  les  pompeux  éloges 
dont  il  a  été  souvent  comblé;  les  titres 
(pTon  lui  donne  A^èlntjurnt,  d'admiriiù/e, 
de  Milf/fnir,  de  dh'in  ;  l'enthousiasme  «pii 
l'a  fait  proclamer  rival  d'Homère  et  bien 
supérieur  à  Virgile,  ou  seulement  l'ad- 
miration plus  calme  qui  se  contente  de 
lui  décerner,  comme  Rollin,  la  première 
place  entre  les  poètes  héroï(|ues  latins 
qui  ont  paru  depuis  le  siècle  d'Auguste? 

A  cette  question  nouscroyons  pouvoir 
répondre  qu'il  était  juste  d'admirer,  au 
V*  siècle,  dans  un  temps  où  s'elTaçaient 
de  plus  en  plus  les  formes  régulières  et 
pures  de  l'ancienne  poésie  latine,  un 
homme  qui  avait  su  en  conserver  quel- 
i|ue  image,  et  dont  la  versification  mono- 
tone, mais  soignée,  vide,  mais  sonoie, 
produisait  quehpie  illusion;  ce  qui  ne 
nous  empêchera  pas  d'ajouter  que  ce 
|)c^e,  si  favorablement  jugé  de  son 
temps  et  même  long-temps  après,  nous 
semble  beaucoup  plus  précieux  aujour- 
d'hui pour  les  nombreux  témoignages 
qu'il  nous  a  transmis  des  faits  et  des 
mœurs  de  son  siècle,  que  pour  sa  véri- 
table valeur  littéraire,  qui  ne  peut  lui 
donner  (|u'un  rang  assez  inférieur  parmi 
les  poètes  anciens. 

Sans  doute  il  lui  était  impossible  de 
faire  plus.  Oa  est  gé^alemeut  d'accurd 
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sur  rinstpidilé  dp  la  jtlupart  dp*?  snjets 
qu'il  a  choisis  ou  qu'il  n'a  pas  eu  le  cou- 
rage de  refuser,  et  pour  lesquels  il  cher* 
cheavec  cfforl  b  parure  et  le  luxe ,  dé« 
sormaîs  surannés,  de  la  vieille  mytliolo- 
gîe;  sur  le  plan  vague  el  commun  de  ses 
panég^Tiques ,  et  même  de  ses  satires  ; 
sur  tous  ces  d^ntt  de  compoiitioD ,  qui 
se  retrouvent  daos  les  poèmes  bistori- 
ques  de  ses  contemporains  ou  de  ses 
successeurs,  cnnime  Mérobaudès  et  Co- 
rippus.  Il  eût  iailu,  à  une  telle  époque, 
un  génie  vraiment  rare  pour  e'^âever 
lieauooup  plus  hant. 

Les  cœurs  et  les  esprits ,  tout  dégé- 
nérait :  la  puissance  et  la  fortune  publi- 
ques étaient  eu  proie  à  des  favoris,  à 
des  eimuques,  à  de  Uches  ambitteux, 
qui  ne  s'élevaient  que  par  des  assassi- 
nats. Théodosc  ,  qui  seul  avait  soutenu 
Vmpire  chancelant,  le  partage  entre 
Icux  iils  incapables  de  régner.  Hono- 
nus,  dont  Claudien  a  chanté  le  mariage, 
les  consulats ,  les  chevaux  et  les  présenS) 
établit  le  siège  de  son  faible  pouvoir 
dans  la  ville  de  Ilavcnnc,  parce  que  le 
roi  des  Yisigolhs,  Alaric ,  savait  le  che- 
min de  Rome.  Stiticon,  ee  Vandale  pro- 
tecteur du  poète  et  de  Tempire,  brave, 
mais  souvent  perûde  envers  ceux  qu'il 
aspirait  à  remplacer;  Rufîn  ,  dont  Haf- 
iVeux  portrait  semble  justifié  par  Tbis- 
toîre;un  Eutrope,  non  moins  odieux; 
un  Gainas,  qui  effraie  et  humilie  son 
maître;  enfin  deux  princes  méprisés, 
voilà  ce  que  les  restes  de  l'antiquîté  op- 
posent aux  peuples  du  Nord  qui  vien- 
nent ,  sur  les  débris  de  Rome,  élever  les 
monarchies  modernes.  Goths  ,  Suèves, 
Alains,  Sicambres,  tous  ces  conquérans 
étaient  prêts,  et  les  grands  hommes  se 
trouvaient  parmi  eux  ;  un  courage  in- 
vincible, un  sentiment  gfoéreux  de  la 
liberté,  un  noble  dédain  pour  ces  maî- 
tres du  monde  qui  ne  se  défendaient 
pas,  et  l'c  ne  sais  (juel  instinct  de  gloire 
que  le  Midi  ne  connaissait  plus,  allaient 
abattre  à  leurs  pieds  ced  Grees  et  ces 
Romicbw  dont  le  règne  était  passé.  Le 
sénat  achète  la  paix,  demande  la  vie, 
et  de  toutes  parts  des  royaumes  com- 
mencent. C'est  alors  que  paraissent  les 
premiers  fondatMna  de  l'empire  des 
Francs  dans  les  Oaide»,  o&  Ciqvi»  de» 


vait  bientôt  vaincre  Siagrins  et  faire 
agenouiller  ses  hordes  farouches  devant 
le  labarnm  de  Gonstantiu  ,^  comme  pour 
annoncer  qim  les  peufriee  aoiiTcaux 

étaient  venus. 

Le<i  grandes  cottipositions  épiques 
pouvaient-elles  naître  dans  la  vieille  so- 
ciété qui  périssait?  Amai  n'est-ce  jamais 
le  talent  de  créer  et  de  disposer  une 
fable  avec  intérêt  et  grandeur  qn*on  a 
vanté  dan^  Claudien.  On  y  a  le  plus 
souvent  admiré  le  style,  où  le  poète, 
que  son  origine  grecque  afatt  hcurenae- 
ment  obligé  d'étudier  d'abord  le  latin 
dans  les  anciens  modèles ,  surpasse  eu 
effet  les  écrivains  de  son  temps ,  et  sur- 
tout les  poètes  chrétiens;  mais  c'est  bien 
peu  dire,  et  il  n'a  pu  vaincre,  malgré 
ses  talens  et  ses  efforta,  la  flutale  in- 
fluence de  son  siècle» 

Quelle  langue  la  poésie  Utine,  quoi- 
que supérieure  à  la  prose  du  même 
temps,  pouvait-elle  parler  encore  au 
milieu  de  ce  mélange  deanaliona?  Lu- 
crèce et  Virgile  ont  chanté  parmi  les 
guerres  civiles  et  les  combats;  Horace 
entendit  le  fracas  des  armes;  mais  Rome 
était  debout,  le  peuple-rai  n'avait  paa 
été  chassé  du  Capitole.  An  siècle  de  Clâu^ 
dien,  la  pureté  du  laugage  était  cor- 
rompue dppnis  long-temps  par  tous  les 
jargons  des  peuples  dont  il  tailait  rece- 
voir la  loi.  L'CKicident ,  que  tant  d'in- 
vasions avaient  couvert  de  ruines,  vit 
disparaître  le  premier  les  lurnit'  i  es  et  le 
goût,  qui  ne  s'exilèrent  que  plus  tard 
d'Athènes  el  de  Byzaoce  :  on  ne  saurait 
comparer  pour  le  atyle  les  Augustin  et 
les  Ambroise  avec  les  Basile  et  les  Chry- 
sostome.  Le  latin  ,  quoi  qu'on  puisse 
dire,  n'est  sriière  plus  correct  dans  l'E- 
gyptien Claudien  que  dans  les  poètes 
bucoliques  Némésien  de  Ginbage  et 
Calpumina  de  Sicile;  et  peutr-étre  l'est- 
il  moins  que  dans  Rutilius  et  dans  les 
vers  de  Boêce,  qui  n'ont  jamais  trouvé 
de  si  violens  admirateurs.  Beaucoup  d'ex- 
premions  impropres,  de  figures  incohé- 
rentes, de  constructions  embarrassées 
ou  irré^ulières  ;  un  chaos  où  tntj«i  les 
styles  se  confondent; nulle  variété  d  liai  - 
monie,  nulle  simplicité,  nulle  grâce, 
nulle  vérité  :  tel  est  te  caractère  de  oea 
poètes  di|T*etdttTi*  aiècl«|  ^uenoqa 
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|ii»HH>M  fmqae  regardw  CôBiine  mo- 
dernes ,  ft  qui  semblent  ne  parler  tiéjà 
qn'nne  I:inf;up  trimifafion  ,  copiée  cloci- 
lemeat,  lorsqu'elle  esl  restée  latine ,  sur 
Im  éeri^SdM  d'm  âge  plut  bearsi».  Jo- 
«eph  Stfaligffr  mit  niaon  :  CUmdUutus 
Tteentior. 

Les  œuvre*  de  Claudien ,  iif;^lii;f  es 
par  les  granmudriena  UUAs  qui  suivi 
itot,  Inei  «t  chéet  ra  xu*  aièâe  par 
Jean  de  Sallsbury,  Pierre  de  Blois  et  par 
AIaÎD  de  Lille  ,  snrnommn  1r  docteur 
unîvrrsel ,  qui ,  d'aptèë  l'inv  «  cfivf  con 
tre  Kufiii,  composa  son  Jlnu-Ciaudtu- 
mu,  en  y  rwembhnt  les  twtns  ra  liea 
dm  nflct;  citées  encore  au  xiii*  siècle , 
par  Vinrent  de  Bfanvnis,  furent  impri- 
mée*? pour  îa  pi-riiiici-e  fois  à  Vicenre 
eu  i4b2-f  car  personne,  excepté  Th. 
Demptter,  ne  eonnalt  Téditioii  de 
nise,  1470.  On  dUtlillfUe  ensuite  celles 
de  Piiltnann  ,  Anvers,  1  571  ;  i!'Kfipnnc 
de  Claviere,  Paris,  16U2;  de  Barthius  , 
Francfort,  1 6^0,  arec  un  immense  com- 
ncateira;  de  Nie.  HeiiMint,  Leyde, 
1650;  de  J^IL  Geaaer,  Leiptig,  1759  ; 

de  P.  Burmann  ,  Ain'iterfî.Tm  ,  1760  ;  de 
G.-L,  Kfinip;,  (  i(rltin;j:f'ii  ,  18U8,  dont  il 
n  a  paru  que  le  premier  volume,  etc. 

Le  ecDletradocdon  française  qui  soit 
complète  est  celle  di-  M.  de  la  Tour, 
Paris,  1798,2  vo\  In  8".  On  cite,en  ita- 
lien, cpWp  de  Nie.  iieregani,  Venise, 
1716^  en  allemand,  celle  de  C.-Fr. 
Krefichawiniy  Zlttan,  1797;  en  engleis, 
celle  d* A.  Biwkins,  Londres ,  1S17. 

On  petit  consulter  sur  Cllanc!ien,  outre 
les  lustoires  générales  de  la  littérature  lati- 
ne ;  Mart.  HankiuSydeJiorn.  rcr.  scrijjton, 
1. 1, p.  171,  ett.II,p.  Hll;  J.-M.  Ges- 
Ber,  G.'L.  Kœeig,  dans  les  prolégomè- 
nes de  !ptir  édition;  Th.  Mazza,  f^'itri  di 
Clftutlnino ,  Vicence,  1668;  Tiilemonl, 
Hat.  des  Empereurs  fi,  V,p.  660,  in-4°; 
Baill«t,  Jugement  des  smant,  t,  IV , 
p.  223;  Mérian,  Discours  sur  Claudien, 
dans  les  Mémoires  de  V ^icodémir  de 
Berlin,  1764,  p.  437  ,  et  à  la  tète  de 
sa  traduction  Irao^Jtise  de  C Enlèv  ement 
deProterpimef  Scrii»,  1777  ;  Bajle,  au 
«ot  RÊtfin  ;  Gibbon ,  Décad.  de  l'Emp . 
mm.,  r.  30,  l.  V,  p.  528,  éd.  fr.  de 
1812;  Thomas,  Essm  sur  les  Eloges , 
c.      Artb.  Beugaeiy  UisL  de  la  tks- 
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truction  du  paganisme  en  Occidenif 
1835,liv.IX,c.  3,1.  ir,  p.  28.V.L-C. 

CLAIJDIUS  (Matuias],  poète  po- 
pulaire allemand,  naquit  à  Aheinfeld, 
prte  Liibeek,  en  174S,  et  ae  lixe  de 
bonne  hemre  à  Wandsbeck ,  petite  ville 
située  non  loin  de  Hambourg.  En  1776 
d  lut  nommé  <  otÉniissaire  supérieur 
(  OUriands  -  Aomissar  )  à  Darmsiadtj 
mais  les^oor  de  celte  ▼itie  lai  eyenl  àt* 
plu,  il  donna  sa  démission  en  1777.  Il 
fut  alors  nommé  aux  fonctions  de  con- 
ti  olcur  de  la  banque  d'Altona,  charge 
qui  lui  permit  de  continuer  de  demeu- 
rer à  Wandsbeek,  dont  il  alfecllonaait  le 
séjour.  Kiopttock  bebittit  alternative- 
ment Haniboiirfî;  et  Aîtnna  :  il  s'établit 
bientôt  des  i  .Tppoi  ts  d'amitié  entre  les 
deux  poules,  dont  les  ouvrages  appar- 
tiennent tontefois  à  des  ({enres  bien  dif- 
férens.  Cleadias  était  essentiellement 

l'homme  ân  jieiiple  :  il  publia  un  grand 
m  nibre  <!<■  productions  tant  en  prose 
qu'cti  vers,  sous  le  nom  à\dsmus y  mes- 
sager de  ^andtbeek  (  ff^andibeekêr 
Bothe  ).  Dans  ses  excursions  nocturnes, 
ce  messager  sentimental,  traversant  les 
forêts  silencieuses  .  ce  lairées  par  des  as- 
tres brtiians ,  aime  a  se  livrer  à  la  con- 
templation; on  le  suit  Tolontiers  dans 
ses  considérations  sublimes  sur  la  Divi- 
nité et  sur  l'immortalité  de  l'ame,  con- 
«iidérations  qu'il  présente  avec  nan'cté  et 
dans  un  si)  le  d'une  simplicité  touchante. 
Les  écrits  de  CSandius  appartiennent  en 
grande  partie  au  genre  humoristique  em- 
prunté aux  Anglais,  surtout  depuis  Ster- 
ne. A  ce  f^'enre  appartient  entre  antres 
sou  chapitre  si  original  sur  le  génie 
(  Ueberdas  Génie).  Parmi  une  foule  de 
poésies  burlesques,  nous  nons  contente- 
rons (le  rappeler  la  chanson  qui  com- 
liieuce  :  ff^'erin  Jemand  einc  Heine  thut 
(Si  quelqu'un  fait  un  voyage  J.  Parmi  ses 
poésies  graves,  plusieurs  sont  d*nn  mérite 
supérieur,  par  exemple  celles  dont  voici 
les  litres:  Beidem  Crahr  meines  Vaters 
(  Sur  la  tombe  de  mon  pcre  ]  ;  Trost  uni 
Grube  (Consolation  près  d'une  tombe); 
Ahendikd  (Chant  du  soir).  Claudlus 
est  aussi  l'auteur  du  fameux  chant  da 
vin  Jii  Rhin  '  RhrirtfVfrrtlh'd)  fpi'on  en- 
U)une  encore  auiouid  tmi  .i  toutes  les 
ièles  bachiques  d'Aiiemague  et  qoA  l'on 
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pourrait  appeler  la 
des  Atieinands. 

Pour  faire  juger  de  l'originalité  de  ses 
TOM,  BOUS  iradnirom  ici  I'om  4a  aa» 
idées  sur  la  religion.  «  Vouloir  corriger, 
dit-il,  la  reli!;it)n  par  U  raison,  <  pI^  se- 
rait comme  si  je  voulais  régler  le  soleil 
d'aprt»  tuoD  harlo|i|Mti  boia.  a»  La  piété 
«otralna  naCra  poàla  jusqu'au  nystids- 
ma,  aia*atlaOW  Tioipiration  de  ce  sen- 
timent exiUé  quil  a  traduit  quelques 
ouvrages  de  Saint- IVf art în  ei  de  Féoélon. 
Oaudius  est  mort  à  Uainbourg  en  181  S, 
ài*41gada71aM.  E.St. 

C  L  AU  SE,  disposition  particulière 
qui  fait  prtrtif  «Tiin  traité,  d'un  rrniiral, 
d'un  acte  pubiic  ou  particulier.  Le^  coa- 
trats  soot  »usceplible«  de  toutes  les  dau- 
Mt  qai  n'ont  riaa  da  ooatrairo  a«x  laia, 
■ns  bowiat  mcMara,  à  la  sûreté  publi- 
que, et  (]m  ii<*  -^nDt  pas  impo^'ithlr??  Uu 
rcitle ,  les  parties  contraclaules  peuvent 
insérer  toutes  les  clauses  qu  ils  jugent 
coofanabias  pour  éalairoir,  raatreiadra 
o«  angnaolar  laors  oooventions.  Il  ait 
certaines  clauses  qui  sont  tellement  de 
l'essence  des  contrats  qu'elles  sout  tou- 
jours sous-entendues,  quoiqu elles  n'y 
■oism  pas  aipriméas  :  il  sat  latlemaiitda 
Taisaooa  du  contrai  da  veola  qoa  la  pris 
convenu  soit  payé,  que,  quoique  les  par- 
ties n'aient  pas  inséré  cette  clause  dans 
l'acte,  elle  y  est  toujours  sona-aotandue ; 
comaMaitisi,  pour  la  OBéaN  notif,  la 
bailleur  est  toujours  garant  des  défauts 
carh^s  (le  In  rhfï«e  rédt-e,  qui  la  renJent 
impropre  n  1  usage  auquel  on  la  desline. 

ComoM ,  dans  las  eoolrats ,  on  doit 
rscharetaar  qnalla  a  éné  rintantioo  das 
parties,  les  clauses  obscures  s'interprè- 
tent les  unes  par  le^  anlres ,  selon  les 
rapports  qu  elles  ont  cuire  elles,  et  con- 
tra eelui  qui  a  fMirlé  obsonréaMOt,  da  ma- 
aièra  a  illira  produira  on  affai  à  l*obli§a- 
tion  dans  le  sens  que  les  parties  ont  dû 
Ini  donner  et  qui  est  l'usage  dans  le  pays 
ou  elle  a  été  contractée;  et,  si  elle  est 
snscaptible  de  deux  sens,  dans  celui 
qui  conviant  la  plot  à  la  nalnra  do  con- 
fiât. 3,  D-c. 

rf/AUSEL  (BbbtrakhV  romle  et 
maréchal  de  France,  est  ne  le  12  dé- 
oembre  1773,  à  Mirepoix  (Ariége  j, 
taateMM  iuidllo} 


I  étnlt  d^paté  à  la  Convention.  T  e  hasard, 
bien  plus  que  les  étude'^  spéciales,  déci- 
dèrent de  la  carrière  du  jeune  Clausel, 
que  Napolteo  davait  on  jour  ranger  an 
nombre  dases  plus  lubiles  soutiens,  an 
écrivant  S'»  Rfli-ne  :  «  Les  généraux 
«  sur  qui  seinbiaieut  devoir  s'élever  les 
«  destinées  de  l'avenir  élaieut  Gérard, 
c  OanÎMl,  Foj  al  Laniarqa%  Criant 
«  mes  nouveaux  maréchaw*»  - 

Mais  avant  de  fixer  les  re«^snî'i  deXa- 
poléun,  le  [général  Clause!  avait  passé  par 
tous  les  grades  et  avait  lait  bien  des  cam- 
pagnes. Eogsgé  an  1790  eomma  volon- 
taire, il  était,  l'année  suivante,  sous* 
lieutenant  an  réi^iment  royal  des  vais- 
seauii,  aulremeut  dit  le  43^  de  ligne. 
Capitaine  en  1792,  chef  de  batailloa 
an  1 794,  il  était  nommé  chef  de  brigado 
en  1795  à  l'armée  das  Pyrénées,  lors- 
qu'il fut  employé  comme  aide  d'amh^s- 
sade  du  général  Pén^non  en  Espagne. 
Cet  avancement  rapide  éprouva  alors  un 
inicrvallo  da  quelques  aooéca,  al  «a  no 
fiUqa*an  1799  que  M.  Clamai  fut  en- 
voyé à  l'armée  d'Italie  en  qualité  d« 
général  de  brigade.  Il  fut  chargé  du 
commandeoMpBt.da  Bolt^a  à  l'époqaa 
da  laVatrailada^bérar^  loaia  la  mémo 
anoée,  et  pendant  que  Napoléon  partait 
pour  l'F.çjvpte,  il  rentrait   dans  la  vie 
privée,  jusqu'au  moment  où, dans  l'expé- 
dition du  général  I.eclerc,on  l'employa 
eomma  général  da  dîviaton  i  Ssîiil-  Do- 
mingue.  Après  la  mort  deLeclerc,le  gé- 
néral Clausel  aida  Rochambcau  à  sauver 
les  débris  de  l'armée,  et  il  revint  en  Fran- 
ce^ Pendant  las  années  da  180S  k  1809» 
il  sarvil  tour  à  tonrat  avec  distinclioa 
dans  le  Nord,  en  Halio,  ea  Dalmatie  et 
en  Illyrie  ,  où  on  lui  confia  encore  la 
commandement  de  Kaguse.  Employé  de 
1811àl813  «1  Portugal  et  eu  Ëspgne, 
il  fut  nommé  commandant  an  cbaf  do 
l'aile  gauebo  do  Torméa  après  la  bataille 
df»  Salamanqoe,  et  se  d!<*tîngna  en  plu» 
sieurs  occasions;  mais  le  sort  des  armea 
le  força  bieciût  de  reç!^  an  France  ^ 
oû  las  Bo«rhD«i  ffnymt  ^a  reparatiro. 
Aconcilli  par  le  n<M>vflg  gouvernement 
comme  tant  d'autres  «wRteurs  de  l'em- 
pire, il  tut  nommé  successivement  ch*»- 
valier  de  Saio6-|/)i)if «inspecteur-général 
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Mali  AipbMi»  Hait 
éébftfué  sur  les  côtes  de  la  Pkovflnce , 

et  le  général  Clausel  n'avait  pas  été  de» 
derniers  à  aller  se  ranj^er  son*  se»  dra- 
peaux. Appelé  par  l'empereur  au  com- 

corp»  d'obacrva- 
Ûem  éeê  Pjréoém  dcddeMales,  la  con- 
dsite  ferme  et  ▼Igoarense  qu'il  tint  à 
Bordeaux,  lors  du  second  retour  des 
Bourbons,  le  fit  suspendre  par  ces  der- 
nier» ikaii  lbacthMn,fll  hii  falM  d'être 
eonpria  dam  firtMe  1*'  de  l'ordon- 
Tinnce  du  34  juillet  1815,  qui  le  força, 
I  !  échapper  aux  ponr<<uiles,  d'aller 
ctiercher  un  asile  aux  Etats-Unis.  C'est 
akwa  re^nt  leprixieplui  flatteur  de 
•M  attcieriÉ  gttwfcjM  à  êainl-Dooiiiigue , 
par  l*empre»sempnt  que  mirmt  les  géné- 
raux Pétion  et  (Mirisiophp  ,  présidens  du 
çouxernemealhaiLien,  a  otlrir  une  raa- 
gni&qoeiiiÉiÉipilÉI  iiaipitaiifede  mls- 
»e«u  qui  parviendrait^  aoostrairo  le  gé- 
néral Clansel  aai  daégfersqnl  le  mena- 
raient  dam  sa  propre  patrie.  Pendant 
cinq  «as  ii  vécut  loin  «le  la  France  et 
dea  MêêM; rttU,  èm  ISIO,  U  NbaHédu 
retour  qui  éuit  accordée  par  Taouilatie 
du  roî  F  oui»  XVIII  ne  le  trouva  pas 
sourd  a  la  voix  du  pays.  II  revint  de  l'exil 
et  vécut  pendant  quelque  temps  dans  la 
retraite  la  fHoa  Mrtia.  Enfin,  an  1827, 
il  se  mit  sur  lea  niBf»  pottr  entrer  à  la 
chambre <ie^  r)épntéa,ecfbtéhi  parlecol- 
lège  de  Rriht  I  ArdrnnesV  Sps  opinions 
étaient  celles  de i'OpposiliQu libérale;  il 
ÎMciMt  iàa  ftètepM  «en  é«  f  a  1 ,  et 
fetrééhicajidBlBtd; 

Ajirès  les  journées  de  juillet,  le  géné- 
ral C3an<(o1  fut  rhoiâi  par  le  nouveau  gou- 
▼eruenient  pour  aller  faire  arborer  le 
drapeaa  UWMÉit  à  Alger  et  preadra  k 
eomaandement  ddVnainadii  narédial 
Bourmont.  Embarqué  le  Î7  août  sur  le 
vaissean  r.-^/^v'v/r^/v  ,  il  arriva  à  Al^er  le 
3  septembre,  et  après  une  courte  confé- 
liMa  ereé  Paattiral  Duperré,  il  ae  rendit 
ttcs  BC.  de  Buafttuàti  qvi  M  reAit  le 
aéaM  jour  le  coAmaBdemcnt. 

Les  premières  invesligatiooa  du  géné- 
ral Claiisel  lui  démontrèrent  que  l'état 
de  la  eonquéte  n^était  paa  heureux  :  les 
Arabeé,  iwcnna  dé  lënr  prender  éion* 
neroent,  reprenaient  ooangeyet  la  ville 
d'Alp^Hitl^ifrée  anm  inlr%aee  ka  ptai 


55)  GL4* 

soiMaiMMi.  1>li 

vigourcnsea  poavalcnt 
mal  un  remède  efScace. 

Le  nouveau  commandant  commen^ 
par  recomposer  l'éUt-aiajor  de  l'araiée 
et  reraplaear  lea  MKotMa  de  b  ^Ne.  Il 
étaMIt  en  mèa»  tempe  nnlrilNUMil  Miitn 
pour  les  Maure»  et  les  Juifs,  etuneco»> 
mission  d'enquête,  chargée  de  recher- 
cher le  pillage  qu'on  présumait  evoir  été 
faitàiaCaaanbdi(CM*bali).II«iéa«nanit» 
un  corpa  mnMieire,  eompiiaé  de  ZmMvaa 
et  d'autres  tribus  indépendantes,  qollaW 
tachait  ain^i  à  la  fortune  de  la  France. 

Enfin ,  résolu  de  ne  pas  alleadre  lea 
Arabes ,  maia  d'aller  aneenifeire  lee 
taquer  pour  lea elTniyerpar  on  eiemple 
salutaire,  il  se  mit  en'irfllie  le  17  no- 
vembre avec  une  partie  de  la  ffamison 
d'Alger  èt  se  dirigea  vers  lebe^  lik  deXit- 
tery,  sitné  an  millen  deatrilNM  del'Allia. 

Kntré  mna  opposition  à  BelUbi,  il  jr 
reçoit  la  soumission  de  quelques  chefs 
arabes,  continue  sa  marche  vers  Mé- 
déah ,  et  rencontre,  le  3 1 ,  le  bey  de  ïit- 
tery,  à  la  têlod*  f  OB  ê,«0«  himwH, 
dont  letleraàpeapvAa,  élalillannel  de 
Ténia,  se  disposait  à  lui  disputer  sérieu- 
sement le  passagedes  montagnes.  Le  com- 
mandant, sans  s'effrayer  de  la  situation 
avantageuse  qn'ooeupaient  lea  Arnbee» 
donne  In  aigMd  de  Pattaqne  :  toutes  lea 
positions  sont  emportées,  et  le  soir  legé« 
néral  Clausel  adresse  à  sa  petite  armée  cet 
ordre  du  jour  un  pcn  emphatique  :  <■  Sol- 
«  dm,  lee  ftii  de  vne  hifeBeas  qui,  dea 
«  cimea  de  l*AUaa,  aemblent  ee  oenreii- 
«  dreavec  la  lumière  des  étoiles  ,  an- 
«  noncent  à  l'Afrique  la  victoire  que 
«  vous  achevés  de  remporter  sur  ses 
«  tuflwriM  défenaewa»  et  leenrtfnl  lea 
«  ■Hend.Townveaeombeitn  eomme  dai 
t  géans,  et  la  victoire  vous  est  restée!!! 
^  Vous  êtes,  soldats,  de  la  race  des 
a  braves,  les  dignes  émules  des  armées 
«  do  In  idwinili»  «i  de  Pimptra^  B»* 
«  eefw  lea  témoignagaa  de  la  satiafao- 
■t  tion,  de  restiroe  et  do  Peffeetien  do 
«  votre  général  en  chef.  » 

Le  3a,  le  général  Clausel  descend  le 
coi  de  Ténia,  et  bientôt  apvkil  «amà 
nMdéah  (à  Sé  lienea  d'Alger)  t  tt  j  I»* 
stalle  le  nouveau  dey  de  son  elmx ,  et 
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autorise  même  à  le  suivre  à  Alger. Puis, 
après  avoir  laissé  garnison  dans  IVlédéali, 
il  se  remet  ea  marche  pour  retourner  a 
tnnrtn  les  montagnes;  maie  les  Kafaaflet 
n'étaient  pas  soumis,  et  pendaot rwpé- 
dition  de  Médéah  ils  avaient  attaqué 
Belida  en  avaient  chassé  la  garnison. 
Le  générai,  sans  se  déranger  de  sa  roule, 
•e  eootante  ^vêwjw  quelques  troupes 
pour  repousser  de  nouvMU  In  ArtbM^ 
«t  le  29  il  rentre  h  Alger. 

Depuis  cette  époque  jusqu'au  raomeol 
où  le  gouvernanent  lut  donna  un  auccn- 
wor,  le  génénl  GImimI  «e  otaia  de  B*é- 
piaiser  m  vaioa  «fforls  poar  coloniser  la 
nouvelle  conquête  et  tirer  parti  de  la 
vaste  plaine  de  la  Métidjn;  mais  l'affai- 
blissement de  son  armée,  qui  augmentait 
la  oonfianot  H  rradaoe  ém  Kalniies, 
non  rnoina  que  les  tergivenationt  de  la 
France  au  sujet  d'Alger,  nuisirent  tou- 
jours à  ses  projets.  On  se  contenta  d'ac- 
corder le  passage  gratuit  sur  les  vais- 
Mau  del*étaCaiix  liu»îil«f  qui  «oalaiant 
allar  s'étabi ir  dans  oella partie  de  l'Afri- 
que; mais,  à  (xiiâ  de  cela,  on  ne  leur 
donnait  aucun  gage  de  sécurité  pour 
l'avenir. 

£n  juillet  1881,legéiiMGIaoiel,de 
Mtonr  en  France,  était  réélu  par  le  dé- 
partement des  Ardenocs,  et  à  la  suite  de 
raniiiver.saire  des  journées  de  la  révolu- 
tion il  recevait,  pour  prix  des  glorieux 
travaux  de  tonte  aon  exiatence»  le  bélon 
de  maréchal  de  France. 

Rentré  dans  la  vie  politique,  le  maré- 
chal Clausel  appuya  !a  proposition  du 
général  Lauiai que,  concernant  la  raobi- 
linlioa  des  garde*  natkmalet,  se  pro- 
nonça eontrt  l'hérédité  de  lapairieyet, 
dans  la  question  d'Alger,  fit  valoir  tous 
les  avarît3f!;es  de  la  roloni'iation  à  la- 
quelle li  était  lui-méwe  ioteressé.  Dans 
ke  aenUMs  anivaDtea,  il  m  oeeaade  par- 
ler dana  leméoMieiii»  liuaanl  au  gouver- 
nement une  opposition  très  modérée  ,  et 
demandant,  notamment  en  1834,  qu'une 
permission  de  séjour  en  France  pût  enfin 
éire  accordée  à  la  famille  Bonaparle. 

Anyonrd'lmi  IL  le  maréchal  Clausel, 
nommé  gouverneur- général  de  la  colo- 
nie d'Alger  au  mois  de  juin  lS;iâ,eo 
remplacement  de  M.  le  général  d'Erlon, 
en  èOna^ayanl  fvèa  de  loi  le  duo  d*Or» 


Icans,  et  à  la  Teille  d'ouvrir  une  cam- 
]iagne  qui  doit  assurer  la  tranquillité  des 
clablissemens  fran^is  sqr  cette  cote 
de  l'Afrique.  Parti  de  France  vera  la 
fin  de  juillet,  il  s'est  sait  en  devoir , 
dès  son  arrivée  à  Alger,  de  faire  ou- 
I'  les  échecs  éprouvés  par  le  géné- 
ral Irézel  contre  l'émir  Abd-^l>Kader. 
La  double  coaaidératton  d'ancien  géné- 
ral eo  chef  de  l'armée  d'Afrique  et  du 
pltis  riche  propriétaire  de  la  colonie  as- 
sure au  maréchal  Clausel  une  grande  au- 
torité. Soumis  à  l'épreuve  de  la  réélec- 
tion aprèa  acceptation  de  Utfivdlea  fonc- 
tions salariées,  il  a  réuni  de  nouveau  la 
majorité  des  suflrages.  I>  \.  H 

CLArSEL  DE  COCSSEliCilKS 
(  JKâ.N-CLAUDK),  officier  de  la  Légion- 
d'Honneur  el.ancien  député,  naquit  en 
1765  à  Coussergues,  village  du  Rouer- 
gue,  entra  fort  jeune  dans  la  carrière  de 
la  |uri"5pnj(lcnce ,  devint  en  1788  cou- 
setUer  a  la  cour  des  aides  de  Montpellier, 
se  prononça  contre  la  révolution ,  émi- 
gra  en  1791,  et  servit  dans  l'armée  du 
prince  de  Condé.  Cependant  il  rentra 
tîans  sa  pntrie  en  1800,  cl  eut  beaucoup 
de  peine  a  reparer  le  délabrement  de  &a 
forUue.  Nommé  député  au  Corps  légis- 
latif, par  les  électeurs  de  l'Aveyron,  il 
siégea  dans  cette  assemblée  de  1808  à 

1813,  et  accepta  un  siège  de  «onscillerà 
ia  cour  impériale  de  Montpellier.  Après 
les  revers  de  Napoléon,  M.  Clausel,  réélu 
en  1 8  tS ,  se  jeta  dans  le  parti  de  l'oppo- 
sition  et  manifesta  son  vn-n  en  favetir 
des  Bourbons  après  leî  rvcucmeos  de 

1814.  il  vola  avec  les  miui^tres  pour  la 
censure  M  l'observatimi  des  fêtes  et  di-> 
manches,  se  sépara  ensuite  de  la  majo- 
rité ministérielle  dans  la  discussion  de  la 
loi  ^ur  les  finnnres  ,  et  insista  a\ec  lorce 
pour  1  abolilion  du  l'exercice  dans  la  per- 
ception de  rimp6t  indirecL  Après  la  se- 
conde occupation  de  la  capitale  par  les 
étrangers,  il  fut  nommé  conseiller  4  la 
cour  lie  oissalion  et  réélu  député  par 
son  département,  il  hgura  parmi  les  chefs 
les  plus  ardeos  de  cette  chambre  quo 
Louis  XyiUnoma»  la  c/f ambre  introu- 
vable. Réélu,  encore  en  1 8 16,  par  le»  élec- 
teurs de  l'Aveyron,  il  vint  siéger  à  l'ex- 
trême droite  de  la  cUambrej  il  y  vota 

am  BOL  de  ViUèle  et  de  Bourdon- 
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nave,  et  combattit  avec  chaleur  la  loi  sur 
les  élections.  A  Tépoque  de  l'assassinat  du 
duc  de  Berri,  il  obtint  une  certaine  cc> 
lébrité  par  son  accusation  contre  M.  De- 
caze,  alors  président  du  conseil  des  mi- 
nistres, qu'il  désigna  comme  complice 
de  ce  funeste  événement  M.  Clausel  dé- 
veloppa sa  proposition ,  mais  à  la  s^nce 
suivante  il  modifia  son  langage  accusa- 
teur,  qui  avait  déjà  fait  naître  de  violens 
débats  dans  rassemblée  par  la  manière 
dont  le  procès-verbal  avait  exprimé  l'ac- 
cueil que  cette  accusation  avait  reçu.  On 
se  rappelle  les  orages  que  fit  naître  dans 
la  chambre  ce  mot^e  M.  de  Saint-Au- 
laire  :  Foiis  êtes  un  calomniateur  !  Le 
ministre  inculpé  tomba  néanmoins  sous 
les  efforts  du  parti  dont  M.  Clausel  s'é- 
tait fait  l'organe;  et  celui-ci,  satisfait  de 
la  chute  de  31.  Decaze,  retira,  dès  le  25 
février,  sa  proposition  ;  mais  Benjamin 
Constant  et  d'autres  membres  de  l'Op- 
position libérale  insistèrent  pour  rece- 
voir des  explications.  Elles  n'aboutirent 
qu'à  un  rappel  h  l'ordre  pour  l'auteur 
de  la  proposition. 

M.  Clausel  de  Coussergue  avait  été  un 
des  membres  de  la  commission  formée 
par  Louis  XVTII  pour  travailler  avec  les 
ministres  à  la  rédaction  de  la  Charte:  il 
publia  à  ce  sujet,  en  juin  1830  ,  un  vo- 
lume in-8°  intitulé  :  Considérntinns  sur 
l'origine,  la  rédaction  et  l'exécution  de 
la  Cfutrte.  Au  nombre  de  ses  autres  ou- 
vrages on  remarcpie  sa  Prr)position  d'ac- 
cusation contre  M.  Decaze ,  pair  de 
France,  etc.,  in-8°;  ses  Béponxes  aux 
apologistes  de  ce  ministre  ^  in-8°;  Quel- 
ques considérations  sur  la  marche  du 
parti  libéral  dans  les  premiers  mois  de 
1822,  in-8°;  Quelques  considérations 
sur  la  révolution  d'Espagne  et  sur  l'inter- 
vention de  la  France  en  \  %2Z,  \vï-%^,  De 
la  liberté  et  de  la  licence  de  la  presse , 
182G,in-8°.  F.  R-D. 

CLAITSEWITZ  (Charles  de),  gé- 
néral prussien  distingué  ,  jeta  par  ses 
écrits  les  fondemens  d'une  réforme  com- 
plète dans  la  théorie  de  la  guerre.  Il  na- 
quit en  1780  à  Buvg,  et  ne  reçut  qu'une 
éducation  imparfaite,  son  père  ayant  une 
nombreuse  famille  et  de  très  modiques 
revenus.  En  1702  il  entra,  en  qualité  de 
porte-enseigne,  dans  le  régiment  d'infan- 


terie du  prince  Ferdinand,  et  en  1 793  et 
1 794  il  fit  les  campagnes  du  Rhin.  Ce  ne 
fut  qu'à  l'école  militaire  de  Berlin  (1801> 
1803)  qu'il  trouva  l'occasion  de  s'ins- 
truire ;  puis,  nommé  aide-de-camp  du 
prince  Auguste  de  Prusse,  il  l'accompagna 
dans  la  campagne  de  1806  et  fut  conduit 
comme  prisonnier  en  France  à  la  suite 
de  la  capitulation  de  Prenzlow.  Il  eut  le 
grade  de  major,  et  servit  jusqu'en  1812 
dans  l'état-major  général ,  où  il  travailla 
dans  les  bureaux  du  général  Sch&rniiorst , 
son  ancien  maître  à  l'école  de  Berlin, 
qui  s'occupait  alors  des  préparatifs  pour 
la  nouvelle  guerre.  En  même  temps  il 
donna  des  leçons  de  stratégie  au  prince 
royal  de  Prusse  ainsi  qu'au  prince  Frédé- 
ric des  Pays-Bas.  Lors  de  la  guerre  de 
Russie,  il  demanda  sa  démission  pour  en- 
trer au  service  de  l'autocrate ,  et  après 
avoir  eu  un  commandement  dans  l'armée 
active,  il  fut  employé,  sur  la  demande 
du  général  York ,  dans  la  négociation  au 
sujet  du  traité  par  lequel  le  corps  d'armée 
prussien  se  détacha  des  Français.  Clau- 
sewitx  fit  la  campagne  de  1813  comme 
officier  supérieur  d'état-major  russe,  et 
écrivit  pendant  l'armistice  l'hislojre  de 
cette  guerre  intitulée  :  Uebvrsicht  des 
Feldzugs  vont  lahre  1813  (  Leipzig, 
1814  ).  Après  avoir  formé  la  légion  russe- 
allemande  qui  se  joignit  uu  corps  de  Wall- 
moden  dans  le  Mecklenbourg  ,  Clause- 
vvit/  en  fut  nommé  chef  d'état-major.  Ce 
fut  en  1815  qu'il  rentra  au  service  de  la 
Prusse:  il  fut  employé  au  quartier-géné- 
ral. Le  général  Clausewitz  fut  nommé 
en  1818  directeur  de  l'école  générale  de 
la  guerre.  En  1830  il  passa  dans  l'artil- 
lerie, et  il  fut  nommé  plus  tard  chef  de 
l'état-major  du  feld-maréchal  Gneisc- 
nau.  Il  mourut  en  1831.  Son  ouvrage 
De  la  Guerre  (  Fom  Kriege)  passe  en 
Allemagne  pour  l'un  des  meilleurs  qui 
aient  été  écrits  sur  l'art  militaire:  il  a  paru 
après  sa  mort  à  Berlin,  en  1833,(2  vo- 
lumes in-8").  Parmi  ses  autres  ouvrage» 
on  distingue  encore  sa  biographie  du  cé- 
lèbre tacticien  de  Scharnhorst  (Berlin  , 
1832).  C.  L. 

CLAVECIN,  ou,  comme  on  écrivait 
anciennement,  ctnvessin  i  en  italien  ccin- 
boln^  abréviation  de  clavirembaloy  mot 
pour  lequel  on  trouve  aussi  grat  iceni- 
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laJb),  iattramait  d«  aÊÊtkpmk  mmén 

•t  à  clavier  (vof.),  dont  l'uMge  a  précédé 

celui  du  piano ),  n'^*  supério- 
rité de  ceiui-c*  a  lail  ai»aodoaAer  cota- 
plètemeoi.  ^  ... 

il  à  clavier  appartint  à  la  icutique  bmh 
derne;  rieno'en  indique  l'existence  daot 
raDÛi)uUé.  Mais  oo  ne  ooDosii  ni  le  oon 
ét  Tiavenlear  ni  la  date  du  premier 
«Mi  m  et  §i&Ên»  Qwdy  ««iMrs 
l'«Bt«tlrih«éà  G«i  é*Areszo  {vojr.}^  sans 
•*appnver  stir  d^*  preuves  suffisanles,  que 
l'on  chercherait  en  vam  dans  tes  écrits 
de  Gui  luiHiiénie.lIoninie  d'autres  inven* 
liMM«  ealla  et  pnbableiMoC  e'ett  iiito 
à  ftm  et  preiqiie  iBiemibliMapI ,  et 
c'est  »Hii9  doute  du  mono«>^de(v<^r.)  fjue 
ces  ioslruniens  util  pris  leur  origine.  Le 
monocorde I  dans  l'antiquité ,  ne  servait 
mmiÊÊme  lea  proportioat  dea  mm»» 
et  poareat  el&CoB  MiMrvuC  decbeva- 
lets  ntobiles^au  moyen  desquels  nn  fiivi- 
•eii  la  corde.  Dans  le  aïoyeu-àge,  ou  le  ht 
aervir  an  nuire  à  régler  l'intonation  du 
elMUMi  flMia  dMi  «et  emploi,  le  dépitée- 
Mtal  continuel  des  cfaevaleli  flMbiles 
devenant  très  incommode,  on  sonu;ea  h. 
remplacer  par  un  mécanisme  stable  la 
mobilité  des  chevalets  qui  ne  pouvaient 
•e  ddpbww  qiTà  l'tide  dti  mtiM.  Gt  mé- 
BWiwt  ■eettsista  d'abord  qu*en^«âB> 
ces  morreanx      hois,5Ur  lesquels  unepe- 
tite  lame  placée  perpeudiculairemenk  te- 
Bail  lieu  de  chevalet.  £a  comprimant 
oalle  AMMaAr,  la  lame  menUit  vera  la  eor- 
de,  et  noa*Malement  opérait  la  division, 
profhiite  auparavant  par  le  chevairt ,  mni-i 
faisait  eu  uiéme  temps  résonner  la  curde 
el  diepeamitde  la  néceialté  de  la  pincer 
•«et  le^tigt.  Ce  meyen  tfovvé,  on  en 
lin  le  plus  grand  parti  :  on  augmenta 
peu  à  peu  le  nombre  de  ces  touches ,  on 
multiplia  les  cordes,  et  l'on  plagie  tout 
dans  une  petite  caiaae.  Yoiià  donc  le  cla- 
Mmtnk  {voy.)  iawaét  Wea  petit  mat 
âtate^anaou  bien  minoe,mais  toujours 
ur>  premier  instrument  à  IoucIipî^  et  à 
cordes.  Il  conserva  d'abord  le  noui  de 
monocorde  y  preuve  évidente  de  son  ori- 
ffae;  plue  tardée  nom  fntdiMigéeBoe- 
Inidem/i/i/corr/ruu  inanichortUony  eten- 
£n  rinstrunifMîT  prit  celui  rlnvivorrit^, 

4pd  lui  rei^  i«Ue  inA  rori|Ui6  de  l'in*  t 


nom— m  àtritte  Jti  itrti— n  à  twH 

cbea  qui  se  smit  saccMé  jusqu'à  noe 
'  jours,  et  dont  une  fCMldt  ^OtOtîté  tit 

tombée  dans  l'oubli. 

Capwidant  le  besoin  de  sona  pUia 
fort»  fit  bicnlAt  tronfer  d'ealm  moyent 
poar  le*  lemdiUre.  On  inventa  des  sau- 

tereaux  munis  de  poinies  de  plume  qui 
pinçaient  la  corde  dont  la  touche  cor- 
respondante subisasit  la  pression  du 
doi(t|  et  kfe  iMlnmieM  re^reot  le  MMt 
d*épmeUeSt  à  cause  des  pointes  ou  épi'- 
nrs  fftii  attaquaient  ht  corde.  Le  sonde 
ces  épineltes,  piu<)  iort  que  celui  du 
davicorde ,  était  pojprtaol  encore  trop 
IftiMe,  qvand  il  ae  trontait  réwiià  d*«a^ 
fret  înstrumens.  Pour  l'augmeaitry  on 
agrandit  le  volume  de  la  caissie;  on  la 
construisit  eu  iurme  triangulaire,  res- 
semblant à  celle  de  no»  pianos  à  queue; 
et  eet  initrament  lut  elon  appelé  «Ak« 
vessin  ou  dmecin.  11  fut  long-temps  le 
roi  <lfs  instrumens  ;i  clrîvier,  et  n'a  «lé 
coniplèiemeat  détrône  que  dans  la  se- 
conde moitié  du  siècle  dernier,  après 
tYOïr  lutté  en  valo  oontreicm  mmomieqry 
le  piano,  qaî«  m  Urne  i|mh  aoB  premier 
état   d'iruperfection ,  avait  sur  lui  des 
avaulage^  iaconlestablcs.  Dépourvu  des 
moyens  de  nuancer  le  son,  le  claveciii 
le  rendait  d*one  manière  nnifonne,  et 
le  jeu  de  cet  instrument,  malgré  les 
Hmélioralions  (lu'on  y  introduisit,  restn 
âec  et  monoloue,  tandis  que  le  piano 
permettait  au  milicien  de  varier  le  d»- 
gré  de  force  dn  aoo  selon  le  manjfgie 
dont  il  etlft^ait  les  tonches. 

Ce  ferait  faire  un  livre  que  <\v  vouloir 
passer  en  revue  luut  km  qu'où  a  iail  pour 
perieclioBoer  le  clavecin.  Tous  les  es- 
sais |writicnt  aur  deux  objet»,  le  mécn- 
nitme  et  les  qualités  du  son.  Quant  an 
premier,  il  avait  le  ;^rnnd  inconvénient 
d'être  peu  solide;  car  le:»  plumes  se  cas- 
saient et  se  dérangeaient  facilement. 
On  y  remédit  par  «ne  lonle  de  proté- 
dés ,  substituant  aux  pointes  de  plumt 
des  pointes  m'^f?)!Iiijiir>  '<îp  «suivre,  d'a- 
cier )  ou  d  autres  initUcreii.  Quant  au 
son,  presque  cbaqije  (actoer  imagina 
quelque  «lieae  de  oenMMk  lîe  ponvtnt 
réussir  à  ciiangcr  in  natOTe  aigre  dnitn 
de  l'instrument  eu  lui-même,  on  y  in- 
Uodiùtt  d^  tona  étraugen  ««  aieii|  t^ 
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eombinaoC  le  da^ecin  tfec  des  jenx 
d*orgnes  (ce  qni  s'appeliit  un  elaircin 
organisé) y  et  en  imitant,  an  moyen  de 
ces  différens  jeux  ou  par  d'autres  pro- 
cédés, presque  tous  les  instnimens.  Il  y 
eut  des  clavecins  avec  20,  30,  même  60 
changemens,  et  au-delà.  A  force  d'essais 
et  d'expériences,  on  découvrit  des  sons 
qui  n'avaient  point  d'analogie  avec  ceux 
des  inslrnroens  connus  :  on  les  désigna 
par  des  noms  nouveaux  ,  tels  queyru  ce- 
leste  et  autres.  Quelques  facteurs  ont 
donné  des  noms  particuliers  à  des  ins- 
tnimens ainsi  construits,  tels  que  clatc- 
cin  acoustique,  clavecin  harmonieux 
et  céleste,  clavecin  royal ,  etc.  Tous 
aont  aujourd'hui  oubliés.  Mais  il  y  a 
ooe  autre  espèce  de  clavecin  qu'on  a 
fait  revivre  de  nos  jours  :  nous  voulons 
parler  du  clavecin  à  archet.  C'est  un 
clavecin  dont  les  cordes  sont  mises  en 
vibration  par  le  frottement  de  petites 
roues ,  couvertes  de  peau  ou  de  parche- 
min enduit  de  colophane.  Une  manivelle 
à  pédale  fait  tourner  ces  roues  qui  sont 
mises  en  contact  avec  la  corde  corres- 
pondante à  la  touche  qu'on  presse.  L'a- 
vantage de  cet  instrument ,  qui  imite  le 
▼îolon  et  les  autres  instrumens  à  archet , 
est  de  pouvoir  soutenir  les  sons,  les  di- 
minuer et  les  renfler.  Déjà  vers  1 GOO  un 
musicien  de  "Nuremberg ,  Jean  Heyden  , 
construisit  un  clavecin  à  archet,  dunt  il 
publia ,  quelqnes  années  plus  tard ,  uni- 
description,  devenue  très  rare  aujour- 
d'hui. Son  essai  a  trouvé  beaucoup  d'i- 
mitateurs. On  a  modifié  de  diflcreiites 
manières  la  construction   de  l'instru- 
ment, en  employant  tantôt  de  véritables 
archets  de  crin,  tantôt  une  grande  bande 
de  peau  tournant  au-dessous  des  cunies 
et  vers  laquelle  celles-ci  venaient  8';ip- 
pnyer  pour  en  recevoir  le  frottement, 
quand  on  baissait  les  touches.  Beaucoup 
de  ces  instrumens  ont  reçu  des  nom* 
particuliers.   Les  derniers  et  les  plus 
connus  sont  Vorchestrino,  le  violin-crni- 
baloy  le  plectrophone  y  \t  polyplectrum^ 
etc.,  etc.  G.  E.  A. 

CLAVECIN  OCULAIRE,  inven- 
tion bizarre  de  Louis-Bertrand  Castel , 
jésuite  et  savant  mathématicien  «né  en 
1688  à  Montpellier,  mort  à  Paris  en 
i7â7jque  des  éludes  profondes  ne  pré- 


servaient pas  toujours  de  l'amour  da 
paradoxe.  ..        ,  ,,. 

Long-temps  avant  Castel  on  avait  éta- 
bli une  certaine  analogie  entre  les  sons 
et  les  couleurs  ;  mais  ce  fut  Ini  qui ,  le 
premier,  en  fit  un^  application  pratique, 
en  construisant  un  clavecin  destiné  à 
produire  pour  l'œil ,  au  moyen  des  cou- 
leurs, des  cifets  semblables  à  ceux  que 
le  clavecin  ordinaire  produit  pour  l'o- 
reille par  les  sons.  Le  père  Castel  ima- 
pna  une  gamme  de  couleurs  dans  l'or- 
dre suivant  :  bleu,  céladên ,  vert,  olive, 


orange , 


muge, 


cra- 


janne,  aurore, 
moisi ,  violet,  ngnthr,  violant,  devant 
correspondre  à  la  gamme  musicale  d'ut, 
ut  dièse,  re,  re  dièse  ,  et  ainsi  de  suite 
jusqu'au  si.  Puis,  pour  l'octave  suivante, 
la  même  série  de  couleurs  reconimen- 
çait,  mais  en  des  nuances  un  peu  plus 
faibles.  Des  canaux  transparens  de  verre 
coloré  d'après  ces  nuances ,  des  lampes 
pour  les  éclairer,  et  des  soupapes  pour 
les  couvrir  ou  découvrir  à  volonté,  for- 
maient le  matériel  de  l'instrument.  Cet 
appareil,  contenu  dans  une  espèce  de 
buffet,  était  placé  sur  le  devant  d'un 
clavecin  ordinaire  dont  les  touches, 
mise»  en  rapport  chacune  avec  une  des 
soupapes,  faisaient  paraître  la  couleur  qui 
correspondait  à  la  note  qu'on  touchait. 

Annoncé  en  1725,  le  clavecin  ocu- 
laire ne  fut  ébauché  qu'en  17S4  ,  et  ter- 
miné quelques  années  plus  tard.  Après 
avoir  fait  ({uelcpie  bniit  dans  le  monde 
savant  ,  il  tomba  dans  l'oubli  ,  sort 
commun  de  tout  ce  qui  repose  sur  de 
(aux  principes. 

Nous  ne  dirons  rien  du  clavecin  des 
xnvcurx,  du  clavecin  di  s  odeurs,  et  en- 
fin du  clavecin  p'>jir  tous  1rs  sens  ,  pro- 
posés en  théorie  par  le  même  père  Cas- 
tel.  A  l'exeniple  de  l'abbé  Poncelet,  qui 
V  construit  un  orgtie  des  saveurs  j  per- 
sonne, (]ue  nous  sachions,  n'a  eu  la 
folie  de  réaliser  une  idée  aussi  extrava- 
gante. O.  E.  A. 

CLAVELÉE,  CLAVELISATIOX. 
On  donne  le  nom  de  clavelée  à  une  ma- 
ladie é|»izooti<|ue  cl  contagieuse  très  ana- 
logue à  la  variole,  et  qui  afl'ecte  parti- 
culièrement les  bétes  à  laine ,  sur  les- 
quelles elle  fait  de  grands  ravages.  Elle 
est  fort  anciennement  counue,  et  porle^ 
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suivant  les  temps  et  les  lieux,  la  àéno- 
miantion  àe  cloi'eau,  clavin  ,  picoUe  ^ 
rougeoie f  petite-vérole  ou  claveile.  11 
pwall  qa«  lat  précantiant  «anilaires 
l'ont  banoie  deh  Grande-BreUgiM.  Elle 
peut  se  développer  spontanément;  mais 
dans  le  plus  g^ranH  nombre  de  cas  elle 
M  transmet  des  troupeaux  malades  aux. 
troupetax  iftins,  enniivaiitt  d'une  ma- 
nière évidente,  la  direction  des  vents. 
D'ailleurs  (k-  très  nombreuses  inocula- 
tions mcllent  hors  de  doute  sa  propriété 
contagieuse,  ^  l'on  a  vu  les  bouchers  y 
laa  bergers  et  lanri  cliliena,  laa  maréchamt 
et  les  marcliands  de  moutona  tfanapor- 
ter  au  loin  cette  maladie,  de  môme  que 
les  peaux,  les  laines  et  les  fumiers  peu- 
vent la  communiquer.  D'ailleurs  on  ne 
Temarque  pas  que  la  dardée  attaque  ai 
ka  autrea  aniautn  ni  rhonune. 

Cette  maladie  consiste  en  une  inflam- 
nation  pustuleuse  occupant  la  peau,  ac- 
compagnée de  léaions  des  organes  inté- 
rieurs, qui  penvent  être  aiaez  graves 
pour  amener  la  aaort  Lca  boutons ,  ar- 
rondis f't  plii"?  oti  moins  volumineux, 
sécrètent  un  li(juide  transparent  J  aljord, 
qui  plus  tard  devient  purulent  et  sedes- 
aècheenccÔAtes  qui  tombent  ;  ce  liquide, 
•ppelé  elaveaUf  cat  eiaentiellement  con- 

tagît't^ix  Pt  ^crt  à  prapa|^f»r  la  maindic. 

C'est  sui  lotit  au\  parties  ou  la  peau 
eat  dépourvue  de  laïue  que  se  manifeste 
la  elavelée;  maia  elle  peat  envahir  tout 
le  corp».  Lea  boulons  commencent  par 
une  petite  tache  r|iil  hii^iitôt  est  surmon- 
tée d'uni'  [iiiin  ur  k  injtlie  d  un  liquide 
d'abord  clair,  puis  pui  ulent,  et  finissant 

par  former  une  cro&le.  lia  aont  plua  on 
moinaabondans  et  confluent, et,  auivant 

les  complications  qui  se  manifestent,  leur 
évolution  est  ré^julière' ou  irréirulirrr  et 
s'accompagne  de  lièvres  et  d  autress)  inp> 


Par  «Ue-mâme  la  maladie,  bien  que 

grave,  n'est  pas  n!).ioIumenl  mortelle, 
et  elle  épnrf^ne  nu  ne  frappe  que  faible- 
ment ies  troupeaux  bien  gouvernes.  Sa 
dnrée  ordinaire  est  d'environ  15  jours. 
Dans  les  cas  fiincates ,  la  mort  vient  à 
différentes  époques  de  la  maladie,  oti 
hîon  il  se  manifeste  des  complications 
qui  couipruHieiienl  pour  long-temps  la 
aanlédea  animaux  et  les  font  aucoomber 


aprè!^  la  disparition  des  boutons  clavt- 
[eux.  Les  bêtes  à  Uioe  les  plus  délicates 
et  ies  plus  jeuneSycellMqiû  sont  affaiblies 
par  des  maladies  antérieures,  et  lea  bre- 
bis pleinei^  amcombaot  la  pïna  ordinai- 
rement. 

L'ouverture  des  corps  fait  reconnaître 
l'existence d'intlammations  plus  ou  moins 
inlenaea  du  cervean  et  de  aea  envdoppesy 
des  organes  de  la  res^ration  et  da  ca- 
nal intestinal, qui, séparées  ou  réonica^ 
eutrainentla  mort  des  animaux. 

Le  traitement  préservatif  consiste  à 
séquestrer,  et  même  à  sacrifier,  quand  îla 
sont  peu  nombreux  encore,  là  aujeta 
affectés,  et  à  prendre,  sous  le  rapport 
du  régime  alimentaire,  de  la  propreté  et 
de  la  salubrité  des  éubies,  les  pré- 
caiMiona  qui  seront  indiquées  k  Tartidn 
LpizooTiE.  Le  traitement  curattf  eat  ce* 
lui  des  affections  inilammatoircs  en  gé- 
néral, sauf  quelques  modiftoitions  indi- 
viduelles. Quand  la  maladie  estûmpleet 
régulière,  elle  guérit  spontanéoiont  et 
avecraîdedea moyens  hygiéoiquaa;dana 
les  cas  graves,  au  contraire,  on  a  recours, 
suivant  le  besoiu,  aux  tonîijnes  et  aux 
excilans.  Il  importe  surtout  de  s'en  rap- 
porter aux  conseils  d*on  médecin  vété- 
rinaire éclairé,  et  de  ne  point  se  son» 
mettre  aux  pratiques  des  tbarlatans 
rie  toute  espèce,  dont  les  campa^ues 
abuudent. 

L'analogie  de  la  daveUe  avec  la  pe- 
tite-vérole avait  fait  naître  Tcapoir  que 
la  vaccine  offrirait  un  préservatif  assuré 
rontre  la  maladie  .  rexpérienee  est  ve- 
nue détruire  celle  consoiaute  lilusioa, 
en  faisant  voir  que  rinocnlalion  du  vao* 
cin  ne  détermine,  qu'on  travail  local,  ir- 
rc^ulîcr,  et  qui  ne  donne  pas  lieu  à  la 
production -d'une  matière  identique,  es- 
sentiellement contagieuse  et  préserva- 
tive.  Maia,  d'un  autre  côté,  l'observa- 
tion avait  montré  que  généralement  la 
elavelée  n'atteignait  pas  plusieurs  fois  le 
même  snjet,  et  l'on  pensa  qu'en  faisant 
contracter  ia  maladie  aux  moutons  dans 
les  conditions  les  plus  favorables,  au 
lieu  de  l'attendre ,  on  pourrait  en  ren- 
drc  les  chances  infiniment  plus  favora- 
bies.  C'est  ce  qui  est  arrivé,  et  la  cla- 
i'Lltmttoii  (c'est  ainsi  qu'un  nomme  l'ino- 
colatioB  du  damm  ou  vinu  tlmeleus) 
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peut  être  considérée  rommeunedc;;  pra- 
tiques les  plus  judicieuses  et  les  (ilus  uti- 
les de  récooomîe  rurale.  Celle  opéralioo, 
d'aiUeara  n'etl  pat  noovdUn  «t  m 
trouve  meDtioniiée  déjà  dan*  d«  anleort 
très  anciens ,  a  été  tour  à  tour  pré- 
con\<iér  an  laissée  dans  nn  injuste  oubli. 
Pratiquée  dâm  les  circonstances  et  avec 
les  conditions  convenables,  elle  assure 
Ha*  clATelée  bénigne  et  régniière,  dont 
les  chaocea  de  nortalité  sont  <  v  r  s  s  i  ve^ 
ment  p^^flfr-s,  rompwée»  à  cellea  de  la 
maladie  sponiauée. 

La  clavelisalion  se  l'ait,  comme  lavac- 
doation,  avee  tme  laneetle  imprégnée 
de  clavean ,  avec  laquelle  on  hitB  on  10 

piqûres  sur  les  rolés  du  ventre;  celte 
est  celle  qu'on  prélère.  Eientôt  se 


manifestent ,  sur  les  points  d'insertion, 
deabonlona  iaoléa  auxquels,  peu  de  jours 
«pria,  MNcède  une  éruption  aeeondaire 
générale. 

Quoique  le  claveau  soit  nn  virus  très 
suitceplible  de  s'altérer,  on  peut  le  re- 
cneillir  et  le  conserver  sur  des  plaqueson 
niievz  dana  des  tubes  capillaires.  On  s*est 
quelquefois  servi  <le  croûtes,  mais  avec 
peu  de  .surcr^  ;  le  plus  sûr  r-,t  fie  cliive- 
iiier  immédiatement.  Pour  être  efllcace, 
le  claveau  doit  être  pris  vers  le  7^  ou 
8^  jour»  lorsqu'il  est  eooore  transparent; 
lorsqu'il  eat  opaqne»  llnianqne  le  plus 
souvent.  F.  K. 

Cf^VlCORDE,  instrument  de  mu- 
sique à  cordes  et  à  clavier,  le  plus  an- 
cien et  le  pins  simple  de  tons  les  instm- 
»ens  de  ce  genre.  Le  mécanisme  qui 
fait  résonner  les  cordes,  très  minces  et  de 
laiton  ,  ne  consiste  qu'en  une  petilp  I.T?ne 
de  cuivre  placée  perpendiculairemeut  aur 
l'estrémité  iatérietire  de  la  touche.  Le 
aon  qn'on  en  tire  est  trâa  faible,  mais  il 
a  rpielque  chose  d'argentin  lorsqne  l'ins- 
trument f<^f  hif-n  joutV  C'v^*  à  cntî'^e  de 
la  déiicatesâe  <ju  exige  le  jeu  du  rlavi- 
corde  que  le  célèbre  Enimanuel  Bach 
(t'oj.)  ne  jugea dn  talent  d'un  clavtdniste 
qu'aprb  lui  avoir  fait  toucher  de  cet 
InMrumenT. 

Le  clavicorde  a  été  en  usa|;e  en  France 
jusqu'au  xvii*^  siècle  :  Mersenne ,  dans 
•on  /immonie  niiA>endXr,  en  donne  la 
description  sons  le  nom  de  inanichor- 
dion  ;  mais  il  céda  hienftèt  b  place  à  l'épi- 
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nette  et  au  clavecin.  En  Allemagne»  on 
a'eu  est  ser\i  bien  j)Uis  long  -  temps  ; 
et,  perfectionné  par  d'habiles  iacleurs,  il 

10  sootieat  eneora  dans  quelques  con- 
trées dn  nord  de  ce  paya,  mémeà  c6lé 
du  piano. 

Quant  à  l'origine  de  cet  instrument  j 

11  en  a  été  parlé  à  l'article  Clave- 
ciif.  G.  £.  A. 

GLAVIGYLIKDRE,  instnament  à 
touches ,  de  dimensions  plus  petites  que 
le  piano.  L'étendue  de  son  clavier  est  de 
quatre  octaves  et  demie,  depuis  Yaf  le 
plus  grave  jusqu'au Ja  le  plus  aigu  du 
clavecin.  Pour  jouer  de  cet  instrument  » 
on  fait  tourner,  au  moyen  d'une  mani« 
velle  à  pédale,  un  r>lindre  de  verre  pla- 
cé dans  la  caisse.  Ce  cylindre,  de  même 
longueur  que  le  clavier,  lui  est  parallèle, 
et ,  en  abeissmit  les  touches,  on  fait  ^t^ 
ter  contre  sa  snrfaoelca  oocpa  qui  pro- 
duisent les  sons. 

Cet  instrument  a  beaucoup  d'analogie 
avec  l'harmonica,  sans  agir  comme  ce 
dernier  sur  le  système  nerveux.  Il  a  de 
plus  Tavanti^e  d'une  graduation  d'inten- 
sité de  sons  mieux  nuancés  entre  les  de*' 
sus  et  les  has^f  s.  L'inventeur  de  cet  ins- 
trument, (ildadni  (wy.),  assurait  (jne 
l'accord  du  clavicylindre  est  inaltérable 
lorsqu'une  fois  ses  parties  intérieurea 
ont  été  ajoitées  et  réglées.  Mais  ce  qui 
distingue  sttrtnut  cet  instrument,  c'est 
la  propriété  qu'il  a  de  donner  des  sons 
filés  qu'on  peut  nuancer  à  volonté  par 
la  pression  de  la  touche^  Les  snooesuoaa 
d'accords, les  tenues  d'harmonie,  froides 
sur  l'orgue  et  sèchessur  le  clavier,  pim- 
nent  sur  le  clavicylindre  de  la  vie,  de  la 
couleur,  et  offrent  au  compositeur  des 
moyens  de  varier  et  d'enrichir  ses  ta- 
bleaux. (Voir  le  rapport  fait  par  M.  de 
Prony  à  Tlnstitut,  en  1808.)  F-lt. 

Après  avoir  voyagé  en  Allemagne  avec 
son  clavicylindre, Chiadui  vint,  en  180S, 
à  Parig,  le  présenter  à  l'académie,  qui 
fit  le  rapport  qu'on  vient  de  citer.  Maia 
dans  ce  rapport  très  favorable  relative- 
ment aux  effet??  de  Tiiiâtrument ,  on  ne 
put  encore  décrire  la  construction  in- 
térieure de  l'instrument,  duul  alors  et 
long-temps  après  l'inventeur  faisait  un 
secret  ;  ce  qui  a  donné  lieu  a  beaucoup 
de  conjectures  erronées  répandues  dana 
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êken  oavrages.  Ce  m  fut  qpùetk  W2l 
qu  QiUibi  Im  le  voit*  d«  mjitèra, 
«I  pvbliMit  Ma  MiÊWge  mmt  pirakU" 
seken  Jkustik  (  Essais  sur  Tacoustique 

pratique^,  ilan*»  le^ifuels  il  dontie  une 
descripltoQ  1res  dciaillee  du  clavicylin- 
dre,  accompagnée  de  p'ancbes;  el  ce 
Kn^t       r«VMW  foua  Ica  yanz. 

Yoici  doue  «i  quoi  consiste  le  méca- 
nisme ÎDlérieur.  Lorsqu'on  abaisse  1(5 
toaches,  des  barres  de  fer  sont  mises 
•a  contact  avec  la  anriaoe  du  cylindre, 
doM  I»  froltMiaal  Ica  iaîl  réioonar  ;  ot 
MatMl  peut  être  ou  immédiat  oa  efiSec<> 
tué  par  l'intcrmédiairp  d'un  autre  COrp?î. 
C'est  à  ce  dernier  mode  que  Chladui  a 
donné  la  préférence  pour  la  construction 


employés  ptf  Inl  aonl  da  paCila  béluns 

de  bois  de  «ir^pin.  G.  F.  A. 

CLAVIER ,  cerroe  par  lequel  un  dé- 
signe l'assemblage  des  touches  de  l'orgue, 
dtt  davacin»  dn  piano,  d  en fénéral  de 
tona  laa  inairumens  qui  se  joaant  an 
moyen  de  pareilles  tourhes. 

Les  auteurs  modernes  qui  ont  écrit 
en  latin  sur  la  musique  se  servent  pour 
«ea  tonehea  do  mot  cAmIr  (clef)»  d  pour 
leur  réunion  ou  totalité,  do  mot  davéO' 
rfrfm:c'9Êi  de  là  qn'ealiemioaini  de  cla- 
vier. 

La  première  idée  d'un  davier,  due  à 
l*in«entioa  de  Torgne,  «at  ancienne} 
maia  rapplieetion  dn  clavier  aux  inaim- 

mens  à  cordes  apport i»  nt  à  la  mwique 
moderne  (vox*  Clavecin). 

La  disposition  du  clavier  n'a  pas  tou- 
jonra  été  telle  qn*elle  cet  myoord'bni, 

où,  procédant  par  demi- tona ^  il  est  dis- 

tjn£;!ip  rn  toiu  lies  inférieures  touches 
siip^i  iriiT  t  s,  ou  longues  et  petites.  Dans 
l'oi  i(;iuc,ie  clavier  était  tout  uni,  n'ayant 
qne  dea  toodhea  longoea.  Im  première 
petite  touche  qu'on  iotanxdl  fnt  celle 
du  si  bémol.  Peu  à  peu  ,  nn  ajonta  les 
autres  jusqu'au  numltr»-  dt-  cinq,  grou- 
pées par  deux  et  par  uuis  alternative- 
ment ,  e*eat4-dire  dena  Tordre  ectnel, 
et  de  telle  sorte  qu'il  se  trouve  une  pe- 
tite tfuiclii'  cntiL'  In  prcmt(')"c  cl  la  se- 
conde ,  ctili'f  la  secimdc  *'t  la  Lioisième, 
puis  entre  la  quaincrae  et  la  cinquième  , 
entre  la  dnquûme  et  U  aisi^e,  et  en- 
in  eatn  cetM  et  k 


Cette  disposition  est  sans  contredit  ia 
meHleiura.  Cependant  on  a  tenté,  à  plu- 
aieon  reprisée  *  d*y  faire  dea  chaoge- 
mens.  Quelques-uns  ont  proposé  dea 

claviers  avec  des  tourlx^^  longues  el  pe« 
tites  alteriisnt  régulièrement,  de  sorte 
qu'à  partir  de  la  quatrième,  l'ordre  eût 
élérenveiaé,  cWà  dir«  que /a,  d'infé- 
rieure serait  devenue  ionclM  aopéricure^ 
ft  ainsi  de  suite.  D'autres  ont  voulu 
simplifier  le  clavier,  en  rendant  toutes 
les  touches  ^ales ,  de  même  longueur 
et  de  même  largeur.  Un  pweîl  clavier 
aurait  rimmnfénient,  ou  d'exiger  des 
totirhc  '  I  np  pfTi  Inrjïf»'?,  nii  dr  (hninrr  à 
i  espace  d  niu-  i  (_iave  une  étendue  trop 
grande  pour  pouvoir  ûtre  embrassée 
d'une  aeule  main.  An  reale,  loua  cea 
changemens ,  dé  fantaisie  ou  de  caprice, 
n'auruieitl  ilrn  changé  à  rinstnin  rnt 
lui  -  mèiite  'y  liirfis  d'autres  essais  de  re- 
formes s'étendaient  à  toute  U  cons- 
truction intérieure,  de  rinaCrnment  Les 
inslrumeus  ù  cordes  el  à  clavier  étant 
IOU9  à  (pmp^rflnient  (vr'r.;  ,  une  même 
touche  sert  pour  deux  notes  (  p.  ex. 
Ut  dièse  et  ré  bémol  sont  produits  par 
b  mémo  touche  ).  Qoelquea  théori- 
ciens ,  antagonistes  du  tempérameuty 
voulant  qu'il  y  eût  des  tourlie'*  et  des 
cordes  particulières  pour  les  dièses  et 
les  bémols,  ont  fait  construire  des  cia- 
vedna  avec  clavier  à  touches  briaéeaou 
fendneai  La  difficulté  de  l'accord  de  cea 

insirumens  ,  joinïe  ?i  l'ftubnrr.Ts  d'en 
jouer,  a  fait  échouer  touii  le«  essais  de  ce 
genre.  G.  £.  A. 

CL  A  Visa  (ÉTiiiniB),  né  â  Lyon  en 
1762,  étudia  de  bonne  heure  lea  languee 
auriennes, et  l'histoire  avec  assez  de  pro- 
fondeur pour  en  retirer  un  grand  avan- 
tage lorsqu'il  s'occupa  de  jurisprudence. 
En  1768  il  obtint  une  diarfie  de  con* 
seiller  au  Cbâtdct»  en  remplit  les  fonc- 
tions jusqu'à  ce  que  cp  tribunal  fut  siip- 
primé,  pm^,  lors  de  la  création  de  la 
cour  de  justice  criminelle  du  départe- 
ment de  la  Seine,  il  y  siégea  comme  jngo 
jusqu'en  1811,  époque  à  laquelle  cette 
cour  fut  supprimée.  On  sait  avec  com- 
bien d'indépendance  il  se  prononça  con- 
tre la  condamnation  de  Moreau,  et  sa 
réponae  aux  émiiaaira»  du  pouvoir,  qui 
t  ce  aenrioa  aux  jugai^eat  à 
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dwpcr  Itt  gloAMl»  «t  il  lai  teigiMe.— 
Et  à  oouty  i^Mndit  CItmr.  oui  «tm 

la  fera?» 

Les  foDcUoDS  judiciaires  de  Clavier 
M  l*^«ateDt  point  empêché  de  se  livrer 
tmx  étiicka  d«  prédilcdiM  dt  m  jau- 
nesse.  Sa  réputation  comme  helléniste 
était  très  haiito.  Fn  1809  il  fur 
membre  de  la  claase  d  histoire  elde  Itt- 
ténlara  laoîeiMM  dt  llnUitut  en  rem- 
placement de  Dopoii.  U  flMorai  presque 
subitemeat  le  18  novembre  1817.11«vtit 
imarié  sa  fille  h  Paul-Louia  Courier. 

i«a  trois  principaox  ouvrages  de  Cla- 
vier sont  MB  imdaeiion»  d«  la  JBibiio^ 
thèque  d'J/MiU9doM(Mêt  9  vol. 
10-8**)  et  de  Pausanias  (Parift,  ltl4> 
vol.  in-8°  •  Je*  4  d^^rniers  revus  et 
publiés  par  Coray  et  Courier),  et  son 
Histoire  des  premten  ten/tf  de  la  Grè- 
ce (  1 809,  2  vol  in-8%  V  éd.  9  toI. 
in- 8°).  Ce  dernier  ouvrage  a  été  ©oro- 
pose  surtout  d'après  les  donoées  four- 
mes par  Apoliodore  el  par  Pausanias, 
4l  d'après  ce  principe  :  que  U  m^tko> 
Mraapi  des  Grées  n'est  tatre 
cno^e  qne  leur  histoire  primitive  altérée 
par  des  hyperboles  et  des  métaphores. 
jNttus  indiquer ous  encore  de  Clavier  soo 
ddîlMb.deVlMep^M  en  firen^is  (Amjot 
MiMKhé,  av««AM«de  Brottier  eldeYau- 
Tilfîers\ pins  sa  version  de  divers  traités 
el  fra|$inens  inédits  de  Plntarque,  1801- 
t«06, 2 1  vol.  io-80;  2*  éd.,  18 1 8-2 1  j  et 
^•nit  se»  Mtémoim  hia  àrioslitut,  ceux 
Sur  les  oraekidefmeiemg,  sur  la  légis- 
lation firs  ftnnens  relative  à  l'avorte- 
ment,  et  sur  l'Mùtair*  de  ia  famille  des 
ÀMias.  Vai«  p. 

^  CL4VlftRB(É«tBnR),BéàGeBève 
en  1735,  éuit  banqoicr  dans  eetie  riHe. 

I>e3  troubles  apirèrrnt  cpfte  petite  répu- 
blique dans  la  secundo  moifié  du  siè- 
cle dernier.  Clavière,  qui  iigurait  parmi 
Im  cImIs  dm  perli  déaocratiqne,  se  vit 
frappé  par  un  décret  de  hinnisneuml" 
réfugié  à  Paris,  son  habileté  dans  toute 
les  opérations  relative*  au  crédit  le  fit 
biemét  remarquer.  A  l'époque  de  la  crise 
fioancière  qui  préoAde  U  iMoUon,  il 
mit  en  pratique  tontes  les  resMHnroes  de 
'      »,  dMii  il 
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joste  titre  devenue  bi»lori<pïe.  «  Mais  le  1  sorte  ïe  législateur  en  France  Antago' 

5~*î[,~îî!iL?*JÎÎ?  ?i;L''^i!-?*"'  I         •«»etdeNecker,soo  compatriote, 
1^  .^^1  ^  21  i«i  *  jj         l'eltaqpier  directemeui  a  ce  co- 

losse de  popolarilé;  mais  11  — i>.*M.^  y^j^ 
rabeau  de  ses  cooseils  et  de  ses  caicnb 
dans  la  guerre  de  pamphlets  et  de  tri- 
bune que  œ  d^uté  livra  au  ministre.  Il 
•*alteclli  eomilB  à  Condorcet  et  surtout 
à  Brisent,  et  fie  caiisei9MiMBea«iee«s» 
en  littérature  et  en  politique.  Us  p«bM&- 
reiu  ensemble  la  Chrrirtifjnr  du  mois,  et 
Clavière  rédigea  en  grande  pai  fie  l'ou- 
vrage d«  BriMOtyitttilalé  :  Ut  ia  Irancâ 

eidesÉkUS'Vnii^LÊn^fÊêtÈBmftmpSn 

tie  la  coDstitutioD  de  1791 ,  Louis  XVI 
voulut  faire  l'essai  d'an  ministère  répu- 
iilicain,  Clavière  fut,  le  24  mars  1792, 
appelé  au  département  des  contributions 
pobliqaea,  m  alaM  temps  qneRolaad 
au  département  de  l'intérieur,  et  ServaD 
à  celui  de  la  puerre.   C'étrrit  ppiit-èfre 
introduire  l'ennemi  dans  l  intérieur  de 
la  place.  L'élQda  des  partis  n'offre  rien 
de  pbwciirieax  qve  le  contiaale  des  ju- 
P''met)s  émis  par  M™*  Roland  et  par 
Dumouriez,  dans  leurs  Mémoires  res- 
pectifs, sur  ceUe  adininislratiou  dont 
D«MO«riea  iaieait  aosM  partie  au  mi- 
ntsliffe  dee  afiaires  étnDgfaee.  Houe  n*en 
citerons  que  deux  traits  ;  ils  suffiront 
pour  faire  apprécier  la  sittiation.  .  Les 
«  trois  ministres,  dit  Dumouriez,  ne  gar- 
«  datent  plwde  meufe,  non-seulement 
•  avec  leurs  collègues,  mais  avec  le  rot 
«  lui  m^me.  A  chaque  séani»  Uê  alm- 
«  saient  de  la  douceur  de  ce  prince  pour 
«  le  mortifier  et  le  tuer  à  coups  d  epin- 
«  gles,  ce  qui  prodaieait  des  scènes  con- 
«  tinuelles,  perœ  que  les  demc  antvw 
1  (Dumouricz  el  Lacoste),  el  même  Du- 
«  ranthon,  malf^ré  «ia  neutralité,  prenaient 
«  toujours  le  parti  du  malheureux  Louis 
«  et  baiiaieat  foft  dwamaot  lears  troia 
«  fisctieuxet  impudens  eollègnes.*»(!Da. 
mouriez ,  Mémoires,  lom.  2.)  Il  faut  voir, 
après  cela,  comment  M"*  Roland  met 
en  oppcMÎtion  la  candeur  et  la  loyauté 
dea  Iroia  miniairaa  avec  la  fausseté  mo- 
narchique de  LouiaXTUlVeid  a«  raila 

le  porlrriit  qu'elle  trace,  en  abrégé,  de 
Clavière  et  de  son  mari  :  a  Actif  et  tra- 

•  Noos  ne  mtod*  si  ce  jagement  de  Dnmoa* 
ri«a  mérite  toute  la  coafiaoce  qu'il  teiakie  iot* 
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ffVailleur,  îrn^(ihlc  p.tr  tempérameot, 
<  opiniâtre  comme  le  sont  ordinairement 
«  les  hommes  qui  Tiveiit  dans  la  cdlitade 
•  dacabincCy  pointilleux  et  difficile  dans 
«  la  discussion ,  ClavitVe  devait  nécessai- 
«  remeiii  se  heurter  avec  Roland  ,  spr  et 
«  tranchant  dans  la  dispute,  et  no»  moias 
«  attaché  i  aea  ornions.  Ces  éuax  hom- 
«  mes  sont  fails  pour  s'estimer  sans  s*ai- 
«  raer  jamais  ,  et  ils  n'ont  pas  man- 
«  qiié  leur  destination.  «  Dumouriez  se 
chargea  de  débarrasser  le  roi  de  ses 
«oaieillers  importuns,  qui  n'étaient  pas 
màmm  d'aeeord  entre  eux.  Lear  renvoi 
eut  lieu  le  1 3  juin.  Ils  partirent  la  me- 
nace à  la  bouche ,  en  appelèrent  à  ras- 
semblée de  la  décision  du  roi,  et  ob- 
tinrent on  déoret  qni  déelarait  qu7<£r 
A^pofftusnt  iti  w^rttt  de  la  ttation. 
Leur  retour  au  pouvoir  fut  un  dt»  ré- 
sultats obligés  de  la  chute  du  trône,  au 
lu  août  ;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  se 
cnnvninere  qne  les  r6les  étaient  chan- 
gés, et  que,  maîtres  sous  un  roi,  ils 
étaient  tombés  dans  la  dépendance  la 
plus  servilc  soiu  le  régime  populaire, 
lies  le  11  septembre,  Clavtcre  fut  en 
botte  anx  attaques  de  Cambon,  relative-  | 
ment  à  remploi  de  S  millions  de  fonds 
secrets  accordés  par  l'assemblée  aux  mi- 
nistres, et  dont  l'itisatiable  Danton,  qui 
tenait  alors  le  porteleuiUe  de  la  juslice, 
S*était  approprié  la  plus  grosse  partisans 
queaes  coliques  osassent  lui  en  deman- 
der compte.  Enfin ,  jusqu'au     1  mai , 
l'exercice  du  pouvoir  ne  ftil,  pour  ces 
trois  bummes  &i  lier:>  sous  la  monarchie, 
qu'une  lutte  oontinoelle  contre  les  pas- 
sions anarchiques  de  la  moltitnde.  Dé- 
noncés avec  les  Girondins  par  la  com- 
mune et  par  les  sections  révolutionnaires 
de  jParis,  ils  furent  compris»,  dans  le 
décret  d'arrestation  rendn  le  3  juin 
contre  les  22.  La  section  des  Piques 
avait  pris  l'ioiti  itivp  rontre  Clavière, 
eu  l'arrêtant  de  snu  ciiet  «Jes  Ip  1**^  juin. 
Il  languiL  uublte  jusqu'au  «>  septem> 
bce,  ou  Bilhod-Varennm  dit  à  la  Con- 
vention :  «  Je  demande  que  Clavière 
(isoit,  ainsi  que  Lebrun,  traduit  au  tri- 
«  bunal  rcvolulionnaii-e  ;  que  le  tribu- 
«  liai  s'occupe,  toute  affaire  cessante,  de 
«  Ic^  juger ,  et  que  leurs  télés  tombent 
«  annt  huit  jours.  »  C'était  ainsi  qu'a- 


lors on  demandait  justice.  Clavière  nû 
fut  cependant  mis  en  jugement  que  le 

10  décembre  suivant.  Ne  trouvant  sur 
la  liste*  des  témmns  assignés  pour  dépo< 

ser  dans  son  affaire,  que  les  noms  de  ses 
ennemis  déclarés,  et  entre  f^titrr^rrlni  de 
Cambon,  il  se  poignarda  à  l'exemple  de 
Roland.  Le  confiscation  de  ses  biens  n'en 
fut  pas  moins  prononcée  par  le  tribu- 
nal. P.  A.  V. 

CLAY  'ITf.^ri),  membre  du  sénat 
des  États-Unis,  l'im  des  hommes  d'é- 
tat les  pins  babiles  de  rAmériqae  et 
Tnn  des  membre  les  pins  influens  du 
congrès,  est  originaire  de  l'état  de  Ken« 
tucki.  Il  s'était  d'abord  vonénn  barreau; 
mais  bientôt  élu  par  sa  province  mem- 
bre delà  diambre  des  représenlaos ,  il 
déploya  des  talens  oratoires  qui  le  firent 
nommer  ora/eurplusieursannées  de  suite* 

11  tira  un  grand  avantage  de  ses  rel  it  ions 
avec  John  Quincy  Adams,  qu'il  accom- 
pagna en  1814  à  Gend ,  pour  y  négocier 
la  paix  avec  la  Grande-Bretagne»  Sons 
If  président  Monroe,  de  1817  à  1823, 
Clay  chercha  toujours  à  accroître  son 
autorité  dans  la  chambre  des  représen- 
tans.  Ce  fut  loi  qui ,  en  1824,  engagea 
le  congrès  de  déclarer  que  les  lùats-Unis 
prendraient  parti  en  faveur  des  républi- 
ques de  l'Amérique  méridionale,  dans  le 
cas  où  les  étals  européens  interviendraient 
en  faveur  de  l'Espagne.  Un  nouveau  pré- 
sident devant  être  élu  veri  la  fin  de  Tan- 
nér  1  S?  l,(;lay  aurait  puscmettreau  nom- 
bre des  concurrens.  Cependant  I«'S  voix 
étaient  divisées  entre  le  général  Jackson, 
Adams  et  Cmwfard  :  aucun  des  ooncur- 
rens  n'ayant  obtenu  la  majorité  absolue, 
l'élec  tion  ,  d'après  la  constituti(m  ,  devait 
être  faite  par  la  chambre  des  représen- 
tans.  Uenr)  CUy  sut  alors  faire  réussir  l'é- 
lection de  son  protecteur  Adams  (1815), 
qui  lui  conféra  aussitôt  la  charge  de  se- 
rréfairc  d'état  n \ n fT?. i rrs  étrangères.  Ami 
vl  lavori  du  prtrsiiienl,  Chïv  vit  bientôt 
se  former  contre  lui  une  forte  opposition 
dans  la  chambre  des  rq>résentans.  John 
Randolph  ,  le  représentant  de  la  Virgi- 
nie, l'appela  en  séance  publique  «  un 
homme  qui  trichait  au  jeu,  »  voulant 
faire  allusion  à  sa  passion  pour  le  jeu. 
Cette  qualification  amena  (avril  1896) 
entre  Clay  et  Rnndolph  un  duel  qni  se 
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termina  sans  qu'il  y  cul  une  goutte  de 
sang  versée.  En  sa  qualité  de  s^irélaire  d'é- 
tat, Clay  intercéda  auprès  de  l'empereur 
de  Russie  et  du  roi  d'£spagoe,en  tSlS, 
en  faveur  des  nouvelles  républiques  de 
rAinérîquc  du  Sud,  en  alléguant  surtout 
pour  leur  reconnaissance  que,dau&.tuuie 
l'Amérique,  il  ne  se  trôaveruC  pat  une 
tente  épée  qui  «oolAt  jamais  combattre 
pour  l'Espagne.  Le  premier  icpoudit 
d'une  manière  évasivf  ,  pt  le  dernier  dé- 
clara qu'il  n'abandonnerait  jamais  les 
droits  de  TEspagne  tnr  les  colonies  re- 
belles. Lors  de  l*(ileelioii  de  1 829  pour 
le  président ,  Clay  partagea  les  voix  a\ec 
Jackson  et  Adam«;  mais  Jackson  !'f  m- 
porta,  cl  Yan  liuren,  ennemi  declaru 
de  Clay  ,  fol  oommé  tecrétaire  d*éut 
et  plot  teid  vice-président.  Depuis  lort 
Clav,en  "îri  qualité  de  membre  du  s-'ttrtt 
pour  le  IvenliK-ky,  s'est  mis  danspluâicurâ 
occasions  à  la  léte  de  l'C^posilion ,  sur- 
tout dans  les  B^gociitiom  entamées  avec 
rAngleterre  an  sujet  du  commerce  avec 
les  rofoniVs  rin^'lnisp'?.  Dans  la  dernière 
élection  du  prt-.sident  (1833),  il  eut  en- 
core des  voix  ;  mais  une  majorité  consi- 
dénble  vote  ponr  le  réélection  de  Jack- 
ton.  Aujourd'hui  M.  Clay  paraît  avoir 
iperdu  l'espnir  d'nrrivfr  -i  In  Iriiiff  ma- 
gistrature uù  le  portenl  Icn  nombreux 
aoCfrages  de  ses  amis.  Dans  raffaire  de 
rindemnité  française,  il  exerça  (1835) 
iinepnndê  clbenrente  influence  sur  le 
•Àat.  S.  et  C.  L. 

Voici  de  quelle  manière  cet  homme 
d'état  a  été  jugé  dans  une  lettre  de  Phi- 
ladelphie iiuiérée  dernièrement  dans  l*un 
de  nos  jouminx. 

n  IM.  Clay  connaît  à  fond  toutes  les 
affaires,  tant  intérieures  qu'extérieures, 
de  ce  pays;  nul  n'apprécie  mieux  que 
Ini  ses  ressooreet;  nul  n*a  des  notions 
plus  parfaites  de  l'honneur  national  et 
individuel.  M.  Clay  n'est  point,  à  cet 
é^ard,  un  simple  théoricien  ni  un  vi- 
Monnaire.  La  marche  politique  qa*indi- 
cpiera  M.  Clay  dans  le  congres  sera  pro- 
bablement celle  que  l'on  suivra  (  dans 
l'affaire  des  25  millions). C'rst  dans  la  dis- 
cussion que  brille  cet  orateur  ;  comme 
mmteur  public  il  n'a  point  ici  (aux  Étatt- 
JUnis}d*éniale.  Parfois  plaisant,  il  est  tott- 
joiira  Jtwnlo^cien.  Poné  d'une  élocqtjnn 


facilc,il  snît  't  re  mérite  joindre  celui  d'un 
esprit  de  convenances  ti3Ut-à-fait  distin- 
gué. Sa  voix  est  forte  et  sonore,  et  quand 
U  te  pasaionne,ton  expretaion  est  pleine 
de  véhémence.  »  S. 

CLÉ  ou  CLEF  Mu  trrrr  -A-h ,  en 
latin  clavis],  iuitlrumeut  dcsliué  à  ou- 
vrir et  à  fermer  les  serrures.  Selon  Pline 
et  Folydore  Virgile,  l*invenlenr  det  clét 
aurait  été  un  Théodore  de  Samoa;  maia 
ilesldéjî  parlé  des  clé*  au  chapitre  mx 
de  la  Genèse,  et  au  chapitre  ui  des  Ju- 
ges. Quelques  avienrs  croient  qne  let  clés 
n'ont  servi  d*abord  qu*à  défaire  certaint 
liens  avec  lesquels  on  fermait  ancienne- 
ment les  portes;  ils  ont  dit  ati^sique,  olu-/, 
les  Lacédémoniens,  les  clés  élaieulas^ez 
temblables  à  celles  dont  nous  nont  ter- 
vons  aujourd'hui,  aver  trois  simples  denta 
fîisj>osi'i's  en  forme  d'K  :  on  en  a  de  «  ette 
furmodaiis  les  cahinels  de  quelques  an- 
tiquaires, il  parait  qu'une  sorte  de  clé 
nommée  ptùiwff.  était  fidte  en  vit,  à 
laquelle  servait  d'écron  une  espèce  de 

vrrrnu  qu'on  mettait  aux  portes.  Les 
(les  Hr>i  Uomaius  étaient  en  airain;  il 
dut  un  être  de  même  chez  les  peuples 
qni  connurent  l'usage  du  cuivre  avant 
celui  du  fer.  Eu  France,  au  lempa  de  la 
renaissance ,  et  surtout  an  commence- 
ment du  XVI*  siècle,  on  travaillait  avec 
goût  el  richesse  la  tige  et  l'anneau  des 
clét,  comme  la  pluptrt  des  petite  usten- 
siles. L'usage  des  clés  appartient  évidem- 
ment à  une  civilisation  déjà  un  peu 
avancée:  aussi  ne  le  truuve-t-on  pas  chez 
les  peuples  sauvages  ;  il  est  probable  qu'il 
était  également  inconnu  aux  ancienaSar- 
mates  et  aux  anciens  Germains.  Lau- 
rentius  >Iolineus,  dans  un  Traité  des 
clés  imprimé  à  Lipsai  il  y  a  environ  deux 
siècles,  affirme  que  de  son  temps  il  y 
avait  encore  en  Suède  des  peuples  qui 
n'avaient  point  de  clés. 

T,a  fntisst'  dé  est  celle  que  l'on  a  con- 
trefaite dans  une  intention  coupable,  pour 
ouvrir,  clandestinement  un  appartement 
ou  un  oolTre.  Chez  les  Romains ,  c'était 
un  crime  capital  ù  une  femme  d'avoir  une 
fausse  rlé.  f'oy.  Effractios. 

Comme  le  sceplre,  comme  le  biîton 
pastoral,  etc.,  les  dés  ont  souvent  une 
signification  symbolique.  Ellet  représen- 
tent mrtout  la  puissance  det  papeiy  tuc- 
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oeueon  de  saint  Pierre,  auquel  Jéras- 
Christ avait  dit  :  fp  donnerai  le  rayaU' 
me  des  deux,  £a  général,  dao»  le  style 
mystique  des  Pères  de  l'Église,  le  mot 
àmetitA  Mmvent  employé  an  figuré. 
C'est  ainsi  qu'ils  ont  dit  :  Jésus  -  Christ 
a  la  clé  de  la  maison  deDm  ifl,  pt  fr.',  us- 
Christ  a  la  clé  de  la  mort  et  de  l'enfer. 
Ainsi  on  dit  encore  que  l'Église  a  la 
puisumee  de$  ^é»,  poor  ùwûr  oa  for- 
mer le  ciel  aux  humains.  On  lit  dans 
Grégoire  deToursel  dans  saint  Grégoire, 
que  les  papes  envoyaient  autrefois  à  des 
princes,  comme  un  grand  présent,  une 
dé  tPWf  dam  laquelle  îb  renfernuiieot 
m  peu  «le  Knallle  dee  chaloet  de  ealnt 
Pierre;  que  ces  clés  étaient  poriéf*"?  fm  ron 
avec  une  grantJp  vénération,  et  iju  cm 
leur  attribuait  des  vertus  extraordi- 
naires. 

Chez  les  anciem  Romahu,  le  mari 

faisait  présent  d'un  troiisspnn  de  r!és  à 
sa  femme  à  l'instant  où  ette  entrait  dans 
la  maison  :  c'était  le  signe  de  la  confiance 
qa'ii  tfli  donnait,  et  fle  la  aanretllaiiijè 
qu'elle  devait  exercer  dans  tlutériecir  du 
ménage.  Il  le*  lui  feprenait  in  moment 
du  divorce. 

Au  moyen- âge ,  lorsque  les  communes 
enreot  acquis  le  dreil  de  se  garder  elles- 
mêmes,  par  leurs  propres  milices,  sous  la 
survpiflance  deleum  t7ini::;istrats,le3clésde 
la  ville,  remises  entre  les  mains  de  eeux- 
ci,  étaient  le  symbole  de  leur  autonomie 
pins  on  moins  restreinte.  De  là  vintqn'aox 
entrées  solennelles  des  flozersins  6a  des 
rois,  i!  était  d'usage  que  les  magistmf'î 
allassent  leur  présenter  en  grande  céré- 
monie les  clés  de  la  ville,  reconnaissant 
ainsi  le  droit  dn  sonverain  et  regardant 
la  ville  comme  placée  sous  la  sauve- 
garda et  entTtTP  possession  de  celin-ci 
pendant  la  durée  de  son  séjonr  De  Va 
vient  encore  qu'après  une  capitulaliou 
le  eorps  de  ville  allait  remettre  au  gé- 
néral ennemi  les  clés  de  la  ville  :  en  les 
acceptant,  ce!uî  ri  s'onf;ageait  tacitement 
à  nr  p:T;  mnlfrniter  une  place  qui  s'était 
voloutaiicment  rendue  à  lui  et  à  n'y 
exercer  qu'avec  modération  les  droits  de 
la  guerre.  $i,  au  contraire,  il  voulait 
exercer  à  son  gré  tout  l'arbitraire  d'un 
conquérant,  il  n'nrrpptTÏt  p:is  les  clés, 
faisait  abattre  un  paa  des  luuiailies  et 


entraitpar  une  bridie^« 
place  prise  d'assaut. 

On  appelait  (gentilshommes  de  la  clé 
d'or  certains  grands-orticiers  de  la  cour 
de  rEmpcrenr  ou  du  roi  d'Espagne,  qui 
avaient  le  droit  d'entrer  dans  la  dbamiîre 
de  ce?  princes,  et  qui  portaient, comme 
signe  de  ce  droit,  nne  clé  d'or  à  leur 
ceinttire.  Lorsqu'il  y  avait  une  cour  en 
France,  la  dééTor  était  anmi  le  signe 
distinctif  des  fonctions  du  chambellan 
f' ?'rfr.\ officier  qui  avait  l'intendriiirp  de 
tout  ce  qui  tenait  à  la  chambre  du  roi. 
On  dit  encore  aujourd'hui  :  Tel  person- 
nage a  re(,u  la  eUfdeekambeUani  ^  <n 
effet  il  la  porte  attachée  à  un  rubaik 
bleu  5ur  h  tnillp  de  son  habit. 

Durant  ie  moyen-âge,  un  autre  sens 
symbolique  était  eucure  attaché  auxc/or. 
▼oid  œ  qu'en  ditEstiennePasquier  dans 
ses  Recherches  : 

«  Nos  ancestres  avoient  açroTi"îfumé 
de  porter  en  leurs  ceiniur  (  s  (ous  le-  pi  rn- 
ctpaux  outil&  de  leurâ  biens.  L'homme 

de  robbe  longue,  son  escrhoire,  son 
Cousteau,  sa  gililiedère,  ses  clefs  :  l*es« 

critoire  pour  gaigner  vie,  le  constcau 
pour  vivre ,  la  gibbecitrf  pour  retirer 
ses  deniers,  les  clefs  qui  ouvroient  on 
fermoîent  sa  maison  et  ses  colfres.  Le 
semblable  faisoit  le  marchand,  et  le  gen- 
darme son  espée  et  son  picnrcellc.  Tel- 
lement que  si  de  nostre  ceinture  despen- 
doient  tous  les  inslrumens  qui  servent 
à  vivre,  à  conserver  et  entretenir  nos  f»< 
milles,  il  ne  faut  pirfnt  trouver  estrange 
que  l'on  eslimast  l'ahandonnement  de  ta 
ceinture  représenter  aussi  l'abandonne- 
ment  de  nos  biens.  £t  de  ce  pouvez- 
vous  presque  estre  assenread'on  passage 
d'Enguerrand  deMonstrelet^an  IS^cha- 
pitre  du  premier  livrr  de  son  Histoire, 
où  il  dit  que  Phtlippes  premier  de  ce 
nom,  duc  de  Bourgongne,  estant  mort, 
sa  vefpe  renonça  à  set  biens  meuèies, 
craignant  les  dettes,  en  mettant  sur  sà 
rej)rrsentntinn  sa  ceinture,  avec  sa  hour- 
se  et  ses  clefs,  comme  il  est  de  coustiime^ 
et  de  ce  demanda  acte  à  un  notaire  pu- 
blic ,  qui  estait  là  présetu.  Ce  sont  les 
propres  mots  du  teste.  B  n*cst  pas  qu'en 

cnnitruin  lr»n»age,  quand  non«i  vonlons 

dire  cjii'urir  remmf  a  renoncé  à  la  <  lun- 

munaulé  de  sou  uiary  et  eUe|  nous  di- 
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•ons  qa'rlle  a  mis  les  clefs  sur  !ii  fx^  s-r  ; 
qui  me  fait  dire  qn'avecque  la  rcDoocia- 
tioa  judiciaire ,  il  falloit  encore  It  eéré- 
moaie  extéritare  ées  clefs  (  Les  Recher- 
€kes de Ux France,  1665,  in  r,  p.  345).  » 

Clé  se  dit  encore  des  principes  ijni 
facilitent  Tétade  des  sciences,  de  l'al- 
phabet d'on  chiffre,  «le.  Ud  ho«MW  « 
b  dé  d*«oe  effaire  qaaBcl  II  ea  m  le  se- 
cret j  on  a  la  clé  d'un  atitrur,  d'nn  ro- 
man ,  d'un  livre  où  les  noms  sont  dé- 
guisé, où  se  rencontrent  de  fréquentes 
«llostoos  oa  dci  allégories,  lorsqu'on  eon- 
nair  les  nom»  «âritftbiei  et  qa'oQ  a  l'ex* 

yiliration  (îcs  pn'snges  obscurs  qui  ont 
irait  ;ni\  Utujis,  aust  lieux,  elc.  C'est 
aiosi  qu'on  a  imprimé  des  clés  de  Rabe- 
bis,  da  GatholicCMi  d'Espagne,  de  l*Eit> 
pbormion  dettupcltij,  dflÂ  Garadèrei  de 

i^a  Bruyère ,  etc. 

Une  ville  forlifiér  '^iir  la  frontière,  et 
qui  peut  donner  entrée  dans  le  pays,  est 
b  dié  de  erioSni  :  eTeit  aiiiai  Mnae 
dIaitlaclédeTtfttypte. 

Ln  rfé  '/V?rniiNTe  tout,  signifie  qu'avec 
de  l'argenl  on  surmonte  tous  les  obsta- 
cles. Le  mot  de  clé  est  encore  employé 
dam  vae  Ibàb  de  loeadora  que  l\Ma|e 
Ikil  MiflifluMinmit  connaître.    A.  S- a. 


Drîm  fe5  arts  industriels,  on  dési- 
gne par  le  nom  de  rlé  des  instrnmens 
ayant  pour  objet  de  laire  tourner  un 
et  dont  b  fenne  mie  afcni  que 
leor  volnme.  Les  pîècce  d*hdrk*gerie , 

^randp5  ef  ppfîtEi!  ,  rfmonlenl  au 
moyen  de  des  Lis  clés  dites  à  P ivro- 
gne, et  que  iire^uet  a  perfectionnées, 
cent  diapeeéea  de  téHe  aorte  qu'on  peut 
•ana  denger  les  tourner  dans  ions  les 
sens.  En  péni^ral ,  la  rîé  p««f  pourvue 
d'un  canon  trianguinire  ou  quadran^u- 
laire  qui  saisit  un  arbre  de  mèuie 
ibrin$#  bnt  avoir  anlant  de  déa  que 
#niitm  Cependant  b  dé  «n^alM  a 

!*avf<nf  »»e  de  s'ndnptcr au  calibre  de  fnus 
les  arbres  qui  peuvent  se  rencontrer: 
die  coosisie  en  une  sorte  de  double 
MU  f»f  dont  ba  deux  beca,  mo- 
•n^essos  de  l'autre,  forment 
cnmme  nn  étau  qui  pince  le  carré,  et  kd 
inipi  iiifi  le  mouvement  désiré. 
,  .  A  l'article  VouTE ,  on  donnera  l'ex- 
]ttcatwa  du  («nne  de  Hé  de  voâte,  F.  R. 
rCUft  (ni«iqiie}.OB  appdb  aiaii 


faîns  caractiTPs  de  musique  qu'OQ  place 
sur  une  des  lignes  de  \^ portée  pour  détei^ 
miner  le  nom  et  l'dévation,  dau  l'échdb 
générale,  de  la  note  qui  oeenpeealle  ligBaw 
Comme  l'indication  de  cette  note  sufftl 
pmir  faire  connaître  toutes  les  atttres  de 
la  même  portée ,  ces  caractères  ont  re^ 
métapboriqnenMiit  le  wm  de  cirir.  Il  m 
sera  parlé  ph»  tfnpbnaBt  à  l'aitbb 
Notation. 

On  appelle  encore  clé  une  espèce  de 
petites  soupapes  adaptées  à  divers  ios- 
twmena  à  vent  pour  ouvrir  on  fermer  ba 
trous  que  les  doigts  ne  peuvent  atteindre. 

Enfin  on  donne  le  nom  de  clé  à  une 
petite  machine  de  fer  eo  forme  de  croix , 
qui  sert  à  faire  toaraer  les  chevUles 
pour  tendre  on  détendre  ba  cordea  de 

divers  instriimens,  G.  E.  A* 

CLKANTIIE,  philosophe  stoïcien, 
fondateur  du  Portique,  naquit  daH:^  la 
ville  ionienne  d'Assos  en  A»ie,  environ 
tOO  ana  av.  J.-C,  et  nKNumtdanaonlfe 
fort  avancé.  Sa  première  profession  fut 
celle  d'îithlèfe;  mais  dès  qu'il  fut  ain'vé 
à  Athènes,  dès  qu'il  eut  enleixKi  (  ralès 
et  Zéooo ,  il  déposa  le  oeste  du  pugilat 
et  prU  b  Mantean  dea  phNosophea.  A»- 
ditetv  eaudu  dea  leçons  dn  dief  de  b 

philnsophif»  stoïcienne  et  nVxerçant  au- 
cune prolession  apparente,  lui  qui  à  son 
arrivée  dans  Athènes  n'avait  plus  que  qua~ 
tre  dncbmea  ponr  tout  bbo»  H  éveîHa  les 
soupçons  de  la  police  athénbom  et  fat 
traduit  devant  l'aréopage  pour  y  rendre 
(  Otnpte  de  sp»?  moyens  d'exisitence.  C'^t 
alors  qu'un  jardinier ,  appelé  en  témoi- 
gnage, apprit  anx  jugea  que  Oéanlhn 
s'était  mis  à  ses  gages  pour  toutes  les 
nuits  et  qu'il  pni-ifiil  l'eau  nécesf*aire  à  «ie^ 
arrosemens.  On  dit  que  l'aréopage,  daus 
son  admiration,  lui  vota  le  paiement  de 
dix  minea  ;  mais  H  refuse  ce  don  par 
désintéressement.  A  la  pratique  des  vei^ 
tus  qu'il  enseignait  ce  saçf  if>'iînif  mq 
long  et  utile  professorat  et  la  composition 
de  nomhreux  ouvrages  sur  la  théologie, 
sur  la  physique,  la  morale,  la  politique, 
etc.  De  tous  ces  ouvrafsa  il  ne  reste 
qu'un  hymne  -i  Tnpitpr,  que  nous  a  con- 
servé Stolw'e,  les  quatre  vers  du  para- 

I  graphe  3â  du  Manuel  d'Épictète  et 
quatre  autres  vers  dtés  par  Gallon.  Cal 

I  hyuuM  à  JupitiTy  ou  pliil6t  celte  pribe 
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universelle,  l'un  des  plus  précieux  monu- 
mens  de  raotiquité ,  atteste  dan»  Cléan- 
tbe  une  imigiafllion  gnode  et  forte, 
exemple  de  toutes  les  superstitious  du 
paganif^me  :  les  déiste*  de  toutes  les  éjvo- 
ques  et  de  luui>  les  pays  l'ont  pris  pour 
leur  symbole.  Une  vie  aussi  austère,  aussi 
kborieoae  qae  celle  de  Cléeatbe ,  coom- 
crée  à  la  pratique  de  tous  les  devoirs, 
purifiée  par  In  mrfiitation ,  l'étude  et  la 
science,  lut  une  auguste  et  sainte  pro- 
testation contre  le»  vices  de  son  siècle. 
Aanri  ZéooD  dut  r^wrder  comme  un 
bonheur  de  pouvoir  choiiir  un  tel  disci- 
ple pour  son  successeur  dans  l'enseigne- 
ment de  la  doctiiae.  Ln  autre  genre 
d'iionneur  lui  fut  plus  tard  décerné  :  on 
éleva  sa  ttatoe  dans  la  ville  d*AMoi9  P*r 

l*onîi  c  lies  AntoninS.  F.  D* 

CLÉARQt}£y  WJy,  D»  miXB  {re- 
traite des). 

CLÉMATITE.  Ce  genre  de  la  fa- 
mille des  renonculocéce  et  de  la  polyan- 
drie polygynie  offre  pour  Garactcres 
distinctifs  :  un  périnnflte  simple  péta- 
loide ,  de  4  à  6  sépales  non  persistans  ; 
dea  étamioea  à  filets  dilatés  ver»  leur 
sommet;  des  style»  persistaas  ;  un  pé- 
ricarpe formé  de  plusieurs  carpelles  in- 
déhisccns,  terminés  en  ({uene  ordioai«* 
rement  plumeuse. 

Les  clématites  sont  dés  herbes  viva- 
ces  ou  dea  arbustes  sermenteux.  On  en 
connaît  environ  80  espi^ces.  En  général, 
les  sucs  de  «  e^  pl-mr-  .  snnt  àcres  et  eaus- 
tiques;  leurs  leutUes  ùaiclK-^,  pilées  ei 
appliquées  sur  la  peau,  y  déterinioeot 
une  inflammation.  LaeUÔiatîle  des  haioa 
(  clematis  vUtUbm ,  Linn.)  porte  le  nom 
trivial  d'/icrbf  aux  gncti.r,  parce  que 
les  mendians  en  abusent  souvent  pour 
provoquer  des  ulcères  superficiels  dont 
Il  est  Ule  de  se  guérir.  D'ailleurs ,  le 
principe  àcre  des  clématiUs  est  vohtti; 
il  se  perd  tant  par  r<'lHillition  qtie  par 
la  dessiccation  :  auhj>i  aiauge-t-on  dans 
plusieurs  cobtrées  Im  jeunes  pousses 
Goitea  de  quelques  espèces  de  ce  genre.  . 

Plusieurs  clématites  se  cultivent  dans 
lc5  jardins,  à  cflii<'^  f!p  l'ôlégaiice  et  tlu 
parfum  de  leurs  lleur^.  La  clématite 
viticcUi!  [clcmuiis  viiictf Ua  ^  lAan.  )f  \  ^ustef  qui  ne  doit  peul-êtrc  pa»  moins 
la  clématite  cn'-pue  (clemalif  crispa,  i  au  génie  de  Corneille  qu'à  la  lardira 
Lira.) y  la  cUnatite  tte  MMon  {clema-  '  v«rlii  d*  rancitii triumvir  r«iuéole<*im- 


Us  balearicûf  Linn.},  et  la  clématite 
odoraute  (  clematis Jlammula,lÀun.  ) , 
sont  fort  recbercbéea  pour  garnir  les 
murs  et  les  treillages.  La  clématite  à 
tiges  droites  [clematis  recta  ^  Linn.  ), 
et  la.  clématite  à  feuilles  entières  (  ele- 
matàs  viomOf  Lian.  )  font  un  très  bel 
effet  dans  les  parterres.         Eo.  Sp. 

CLÉiSlKMCS.  Le  pardon  de»  injures, 
dont  l-î  religion,  et  même  la  morale, 
nous  tout  un  devoir,  change  de  nom  et 
de  caractère  lorsqu-'il  s'allie  aux  circons- 
tances de  la  politique.  A^lors  il  a'ap- 
pelle  clémence  et  fait  partie  des  attri- 
butions de  la  puissance  souveraine.  Sous 
ce  titre  et  à  cette  condition,  c'est  plutôt 
un  droit  qu'un  devoir.  L'acte  qui  en  dé- 
rive prend  le  nom  de  grâce  ou  celui 
d'amnistie  f  selon  qu'il  est  exercé  à  l'é- 
gard d'un  seul,  d'un  petit  nombre,  ou 
d'une  masse  entière  d'individu»  (vo/. 
Amnistis.) 

De  ce  qui  précède  il  résulte  que  la 
clétneace  n'est  pas  obligatoktt  au  méaM 
de<^ré  que  le  pardon  des  injures.  La  na- 
ture de  l'offeose  en  détermine  le  carac- 
tère, et  pour  ainsi  dire  la  mnralité;  car 
noas  n'hésitons  pas  à  Taffirmer,  il  est 
des  crimes  publics  devant  lesquels  la 
clémence  du  souverain  doit  s'an  rt  or,  et 
qu'elle  ne  saurait  absoudre  sans  totfaire 
à  la  justice. 

An  dipMS  de  aon  peaplc  on  a*est  point  gé» 

HCTeiu(.  Dtcis. 

II  faut  donc,  avant  tout,  que  la  clé- 
mence ne  puisse  porter  préjudice  à  lu 
cluMC  publique.  Èlie  n'est  réellement 
une  vertu  que  lomqu'dle  couvre  de  son 
voile  l'erreur  et  le  repentir,  ou  lorsqu'elle 
a  pour  principe  la  magnanimilé.  Celle  ci 
suppose  rexi^fpnrr  d'une  grande  injure 
ou  d'un  grand  danger  personnel.  La  na- 
turedes  rapportsentre  l'offensenret  l'of- 
fensé peut  encore  beaucoup  ajouter  au 
mérite  du  pardon.  Si  celui  qui  l'accorde 
fut  un  bienfaiteur  avant  d'être  désigné 
pour  victime ,  si  celui  qi^  le  reçoit  pré- 
lude à  la  lenlative  do  meurtre,  par  Tin^ 
gratitude»  la  clémence  élève  presque 
riioinme  au  ranj^de  la  divinité.  Tels  sont 
attributs  de  celte  clémence  d'.  la- 
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mottdité  qol  reotonre  à  nos  jmx.  Ti- 
tus en  a  laissé  un  exemple  non  moins 
mémorable  ;  maii  chez  ïilus  la  clé- 
mence était  um  verta  dliabiliide,  oom- 
ne  die  le  fol  «n  France  cbes  LoaU  IX, 
chez  Henri  IV,  et ,  avant  lui ,  chez  cet 
autre  Louis,  surnommé  le  Père  du  Peu- 
pie,  qui  prononça  ces  généreuses  paro- 
les :  Ce  n'est  poini  a»  roi  de  France  à 
venger  les  iiyures  du  duc  éTOrtéaru, 

De  nos  jours ,  Napoléon  fut  vraiment 
grand  en  accordant  aux  larmes  de  la 
coiittesse  d'Uatzfeld  le  pardon  de  son 
mari,  pria  en  flagrant  délit  de  conspira- 
tMO  contre  le  vainqueur.  Le  dnc  de 
Berr}  fut  sublime,  au  lit  de  la  mort, 
en  demandant  la  grâce  de  son  assassin  ; 
Lewis  XVXII  fit  son  devoir  de  roi  en 
n'exauçant  poifit  ce  m»ble  vœo. 

Lee  peint,  qui  divinisaient  les  ver- 
tus, aussi  bien  que  les  vices,  avaient 
fait  une  dée««p  de  la  elémenre  Chez  les 
Grecs,  ses  autels  servaient  d'asiles.  Les 
Romains  kd  élevènot  «n  temple  après 
la  morttde  Géiar»  dont  elle  n*avait  pas 
su  garantir  la  vie.  La  Clémence  a  pour 
s\mhole,dans  les  médailles  romaines, 
une  branche  d'olivier  ou  de  laurier.  Ou 
la  représente  écartant  les  faisceaux,  cm> 
blême  de  rigoevr»  tandis  que  de  raolre 
main  elle  fait  pencher  la  balance  de  la 
justice  en  la  surchargeant  de  branches 
d'olivier.    P.  A.  V. 

CLÉMENCE  ISAURE  eut,  dit-on, 
avant  le  célèbre  cardinal  de  Hidielien, 
rhonaeur  de  fonder  une  académie  que  la 
France  possède  encore.  Selon  la  tradi» 
tion ,  elle  institua  ,  dans  le  xiv*  siècle,  à 
Toalonae  sa  patrie,  ces  jeux  Jlomux 
qui,  le  3  mai  de  chaque  année,  décer- 
nent anx  vainqueurs  duoqooours  poéti- 
que uneéglantine  d'or,  une  violette  et  un 
t»ou(  1  d'argent  (  l'aqiarantbe  et  le  lis  oni 
été  pini  lard  ajoutés  à  celte  fondation }. 
Clémence,  an  surplus ,  ne  fit  qne  renon- 
veler  et  accroître  par  ses  libéralités  Titts- 
tilution  du  collège  fia  s^fti  suvniry  dirigé 
par  sept  poètes  touluusâiu.s ,  et  déjà  an- 
demie  en  189S,  mais  dont  les  guerres 
continaelles  de  ce  temps  avaient  pansé 
la  décadence. 

A  l'exception  de  cet  acte  de  munifi- 
cence lilléraire,  on  sait  peu  de  chose  sur  la 
vie  4e  Clémeuce  Isaureî  car  ce  (|u'uo  ra- 


conte de  ses  anHmrs  »t  du  roman  et  non 
de  l'histoire.  Suivant  les  trrulitîons  du 
pays,  elle  appartenait  à  l'une  des  gr.  nfîf  H 
familles  du  Languedoc;  on  ue  conuaii 
point  la  date  précise  de  sa  naissance  ni 
de  ton  décès;  on  croit  seulement  qu'elle 
mourut  âpée  à  peu  près  de  50  ans  et  sans 
avoir  été  mariée.  D'après  le  vague  de  sa 
biographie ,  quelques  adeptes  de  l'école 
pyrrbonienne  de  Voltaire  ont  voulu 
tronw  en  elle  un  personnage  imeg;!- 
naire;  mais  son  testament  nTithfn!î(|uc 
cl  les  registres  de  la  ville  de  TouluUâe 
prouvent  suffisamment  l'existence  de 
nihistre  donatrice.  Toulouse  poeside^ 
en  outre ,  sa  sla'tue  en  marbre  blanc,  et 
une  i.ihic  d'airain  sur  laquelle  est  gra- 
vce  une  iuscription  qui  constate  réta- 
blissement des  jeux  Jloraux  par  Clé- 
mence Inure.  Ce  dernier  monument  ne 
fut  pas  sauvé  sans  difficulté  du  vanda- 
lisme de  1703. 

Suivant  les  volontés  suprêmes  de  Clé~ 
menée,  une  messe,  un  service  et  dee 
aumônes  devaient  précéder  la  distribu- 
tion aaanelle  des  fleurs  métalliques  lé- 
gtîées  par  elle  à  la  poésie.  A  la  médio- 
crité des  pièces  couronnées  on  a  pu 
croire  plus  d'une  fois  que  ce  dernier 
genre  de  libéralité  s'était  étendu  jus- 
qu'à la  distribution  des  prix  du  con- 
cours. "  IM.  O. 

CLÉMENCET  (  dom  Chaki.es}, 
mvant  bénédictin,  né  en  1703,  à  Pain- 
blan<^  diocèse  d'Autun,  mort  à  Paris  en 
1778,  fut  l'un  des  auteurs  de  VArt  de 
vérifier  les  datf  s  î'ay.  Dantink. 

CLÉMENT.  Ou  compte  quatorze  pa-> 
pes  de  ce  nom  ^  on  anti-pape  :  tous  ont 
exercé  une  grande  influence  sur  les  af- 
faires de  leur  temps. 

Clvmfnt  I*"'  .Smîit-  ),  Romain  de 
naiàsauce, mais Juil  d'extraction,  fut, ainsi 
qu'il  le  dit  lnt*mémc  dans  sa  ))remiè/e 
épltre  aux  Corinthiens ,  d'abord  attaché 
à  saint  Paul  et  un  des  plus  fidèles  com- 
pagnons de  son  apostolat.  Il  fut  ordonné 
cvè({ue  par  saint  Pierre,  suivant  Tertul- 
lien,  vers  l'an  67  ,  cuoune  on  le  conjec- 
ture; et  il  serait  monté  sur  le  siège  de 
Rome  en  91,  après  la  mort  [d'Anaclet. 
("'(-ît  soMs  son  pontificat  que  l'empereur 
Doniiticu  excita  contie  les  chrétiens  une 
violente  persécution,  qui  commenta  Fta 
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9S  et  dara  jusqu'en  96.  Il  rnoont  le  33 

novembre,  l'aa  lOOdeJ.-C 

Nous  avons  de  ce  pouLitc  une  épUre 
mut  Cotinthiens,  Il  t'étak  ^evé  dam 
l'église  de  Corinthe  uni'  diMsIon  sembla- 
ble  à  celle  que  saint  Paul  avait  déjà  apai- 
sée, et  uoe  fartion  OM-a  déposer  deux  prê- 
tres irréprochables,  malgré  tes  vœux  du 
plus  grand  ooaibrc  dea  fidèles.  GMiBeot 
en  prit  occasion  d'écrire  l'éplire  dont  il 

est  question,  qu'Fii^èîx?  nppeîîe  nn  io«- 
vra^f  admirable,  qu'on  mettaii,  ilmis  les 
premiers  siècles,  iminédiatemeat  après  les 
livres  caooniqQca  et  qn*on  lisait  pabli- 
^nement  dans  les  églises.  On  la  trouva  à 
la  fin  du  manuscrit  de  la  BIbfe  connu 
sous  le  nom  à' Alexandrin  (  voy.  ) ,  que 
Cyrille  Lucar  envoya  à  Jacques  I*''',  roi 
d'Angleterre.  Pstrieiiis  Janias  la  publia  à 
Oxford  en  1633.  Cotelier  rtoséra  dans 

son  ouvrage  intitulé  :  Sunctomm  jinfnnn 
ijui  trtnponbiu  apustnlnntin  jh'im  rttin 
opéra  y  tome  P^^j  el  depuis  elle  a  eic 
teprodnite  plusleon  fois  avee  des  cor- 
rections, des  additions  et  des  notes.  Des 
savans  prétendent  qu'on  y  n  inlerralé 
autrefois  des  passages  tirés  (!(■->  oii\  i  a;:(  s 
de  saiot  Clémeot  U'A.lexaudt  te  el  d'uu- 
trei  éerivains  eodésiastiques;  d*avtres 
n*adinetteoC  pas  ces  interpolations.  Il  ne 
nous  est  parvenu  qu'tni  fragment  de  la 
2'  épUre  de  saint  Clenieat  Romain  aux 
Corintliiens  f  placé  dans  le  manuscrit 
Aleaandrio,  à  la  suite  de  la  ,  et  qui, 
constamment  imprimée  avec  elle ,  a  joui 

d*Une  aussi  gr^rifît»  cnnsiflfTatinn  il  ri n s 
l'antiquité,  nialgré  les  objections  de  quel- 
ques critiques  {voy.  l.  II,  p.  87). 

En  1753,  Wetsteio  découvrit  dans  on 
manuscrit  syriaque  du  Nouveau-Testa- 
ment (îiMix  autres  épttres  de  saint  Clé- 
ment, adressées  aux  runuques  spirituels^ 
c'est^-'dire  aux  vierges,  qu'il  fit  impri- 
mcrlBunéme  année,  avec  une  traduction 
latine,  et  réimprimer  en  1767.  Boistard 
de  Préma:;nv,  avocat,  en  donna  une  tra- 
duction fraiiiaise  en  1763,  et  l'accom- 
pagna  de  notes  critiques  et  de  la  traduc- 
tion latine.  Henri  Venema  attaqua  Tau- 
tbenticité  de  ces  deux  lettres,  mais  elle 
fut  savamment  (îrfondue  par  Wetstein 
(  Acfrx  <{f  f  f^'ij':';^  )  jnnvipr  1756  ). 
Ou  a  attribue  a  saint  Clément  Ro- 
kn  dct  ouvrages  qui  Mmt  ■■inteiMmt 


reconnri?  pour  n*^e  pas  de  lui ,  bien 
qu'ils  reninntcnt  ii  une  haute  antiquité  et 
qu'ils  aient  eu  de  la  réputation.  Ce  sont 
les  CotuUtuiioiudetapâireft  qui  sont  att- 
ciennes,  puisqu'elles  sont  citées  par  sstet 
É])iphane  'Hrrr.  45.  85),  mais  qui  ont  été 
falsifiées  [yoj .  A!'OSTnr.i«>uEs);  les  Canons 
apostoliques  f  au  nombre  de  86 ,  recueil 
de  la  fin  du  m*  siècle,  d'après  les  con- 
ciles qui  s'étalent  tenoa  jusqu'alors  eu 
Europe,  en  Asie,  et  même  en  Afrique; 
les  Récognitions  ^  en  10  livres  ;  les  Clé- 
mentines ^  composées  de  trois  prologues 
et  de  dix-neuf  homéUefy  publiées  pour 
la  première  fois  par  Cotelier,  en  grec  et 
en  latin,  tome  1*"^;  la  C/rmrnfine  y  ou 
Relation  abrégée  des  voyages  et  des 
prédications  de  saint  Pierre  ,  dans  Co- 
telier, en  gree  et  eu  latin,  tome  I«*: 
c'est  un  tissu  de  fables,  souvent  absur- 
(I  es ,  de  même  que  quolquca-ttUa  des  OU- 
\n£;rs  précédens. 

Cotelier  a  publié,  à  la  fin  du  tome  I^*^ 
de  sa  collection ,  le  Martyre  de  smtft 
dément,  pape  romain ,  par  un  aiMK 
nymp,et  le  Rri  if  d'un  rnirude  ^  00 
pontite  par  saint  hptirera. 

Clkmknt  il  (  Suidger  ) ,  Saxon ,  qui 
fut  élevé  sur  le  siège  de  Rome  en  1046 
et  qui  mourut  en  1047  ,  et  ClémbIItIH 
(  Paulin  Scolaro  ) ,  élu  en  1 187  el  mort 
eu  1 19 1 ,  ne  méritent,  dans  cet  ouvrage, 
qu'une  siuiple  mention. 

CLimuT  IT  (Gttiih  Pwkodi  ),  né  à 
Saint  Gilles,  successivement  militairè, 
jurisconsulte,  srcrétairede  saint  Louis, 
marié,  p^re  de  famille,  veof,  prêtre, 
évèque  du  Puy,  archevêque  de  r^arbon- 
ne ,  et  oardinal  évéqne  de  Sabine,  fat  élu 
pape  par  la  protection  du  roi  de  France, 
en  1265.  Il  confirma  à  Charles  d'Anjou 
la  donation  du  ro3p'aume  de  Sicile,  qui  lui 
avait  été  faite  par  son  prédécesseur,  et 
dédda,  comme  uoe  vérité  ineonieslable, 
que  la  disposition  de  Ions  les  bénéfices 
appartient  nu  p;ipe,  de  mnnirrc  qîi'il  a 
non -seulement  \c  drf)it  de  ies  conférer 
tous ,  lorsqu'ils  vaquent ,  mais  encore  ce> 
lui  de  les  assurer  à  qui  bon  lui  semble 
avanC  qu'ils  viennent  à  vuquer,  et  c'est 
re  r]u'on  appelle  Réscn'rs  r  rprrtatives. 
Saint  Louis  opposa  à  cettr  prétention 
sa  pragmatique  sanction  f^m  u  a  jamais 

I  élé  qa'teM  limple  TdMité  de  k  pîot  du 


Digitized  by  Google 


CLÉ  (  1 

la  France.  En  1267,  ce  pontife  rejeta  le 
projet  de  réformation  du  calendrier  que 
lui  présenta  le  cordelier  Roger  Bacon  , 
et  qui  est  à  peu  près  celui  que  Grégoi- 
re XIII  adopta  depuis.  Bien  que  Clé- 
ment ait  prêché  et  approuvé  les  Croisa- 
des, il  est  certain  néanmoins  qu'il  cher- 
cha à  dissuadersaint  Louis  décommander 
en  personne  celle  qui  lui  fut  si  funeste. 
Quelques  historiens  accusent  ce  pape 
d'avoir  conseillé  à  Charles  d'Anjou  la 
mort  de  Conradin ,  en  lui  envoyant  une 
médaille  sur  laquelle  on  lisait  d'un  côté  : 
•  La  mort  de  Conradin  est  le  salut  de 
Charles»,  cl  de  l'autre  côté:  "  La  vie  de 
Conradin  est  la  perte  de  Charles.  ^  Mais 
.la  plupart  des  historiens  français  rejet- 
tent celle  anecdote  comme  fabuleuse. 
Clément  IV  mourut  à  Vilerbe  en  12(38. 
Dom  Martenne  a  recueilli  quelques  ou- 
rragescl  quelques  lettres  de  ce  pape  dans 
ton  Tlirsaurus  anecdot.  nnv.  t.  II. 

Clémfnt  V  ' Bertrand  de  Gct)^  né  à 
Villaudran,  diocèse  de  Bordeaux,  d'a- 
bord évéque  deComminges  et  puis  arche- 
vêque de  Bordeaux,  fut  élu  pape  à  Pérouse 
en  1  305.  Son  couronnement  se  6l  à  Lyon 
la  même  année.  Au  commencement  de 
février  1306, Clément  révoqua  lesdécré- 
tales  de  Boniface  VTIl,  Clericîs  laïcos^  el 
Unam  sanctam.  C'était ,  suivant  Villani, 
la  première  des  conditions  exigées  par 
Phi!ippe-le-Bel  pour  qu'il  appuyât  l'é- 
lection de  l'archevêque  de  Bordeaux. 
seconde,  qui  était  de  réconcilier  à  l'Église 
le  roi  et  ceux  qui  l'avaient  suivi ,  fut  par 
cela  même  exécutée.  Le  roi  obtint  aussi 
toutes  les  décimes  de  son  royaume  pen- 
dant cinq  ans,  conformément  à  la  troi- 
sième condition.  Les  Colonne  furent  ré- 
tablis dans  leurs  dignités,  le  cardinalat 
fut  accordé  aux  sujets  présentés  par  le 
roi  ;  ainsi  s'accomplit  la  cinquième. Quant 
à  la  quatrième,  par  laquelle  il  était  ex- 
primé que  la  mémoire  de  Boniface  "VÏII 
serait  flétrie  solennellement,  le  pape  fît 
faire  de  longues  informations,  des  pro- 
cédures interminables,  el  finit  par  n'en 
plus  parler;  mais  les  actes  mêmes  de  ces 
procédures ,  qui  subsistent ,  produisent  le 
même  effet  qu'une  sentence  pontificale. 
La  sixième  condition  est  demeurée  in- 
connue, par  la  volonté  du  roi,  qui  s'é- 
Uit  réservé  d«  s'expliquer  quand  il  le 
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jugerait  à  propos:on  présume  néanmoins 
qu'il  était  ({uestionde  l'abolition  des  Tem- 
pliers. 

Édouard  II,  roi  d'Angleterre, n'eut  pas 
moins  à  se  louer  de  la  condescendance 
de  Clément  V  que  le  roi  de  France,  Il  ob- 
tint de  ce  pontife  la  suspension  de  l'ar- 
chevêque de  Canlorbery,  dont  il  avait  à  se 
plaindre ,  la  dispense  du  serment  qu'il 
avait  fait  à  ses  sujets  touchant  leurs  li- 
bertés, et  des  décimes  pendant  deux  an?, 
sous  prétexte  de  la  guerre  sainte.  Lors- 
quePhilippe  le-Bel  sollicita  la  recomman- 
dation du  pape  pour  faire  élever  sur  le 
trône  impérial ,  qui  était  vacant,  Charles 
de  Valois,  son  frère,  le  pape  promit,  écri- 
vit même;  mais  il  démentit  en  secret  les 
démarches  auxquelles  il  se  prêtait  osten- 
siblement et  fit  échouer  ce  projet.  En 
1809  il  fixa  son  séjour  à  Avignon, comme 
il  l'avait  résolu ,  er  ce  fut  le  commence- 
ment de  grands  désordres  et  de  honteux 
abus.  En  1310  Clément  V  prononça, 
dans  le  concile  de  Vienne,  la  suppression 
des  chevaliers  du  Temple,  el  décida  qu'il 
y  aurait  désormais,  dans  quelques  uni- 
versités, des  chaires  de  grec,  d'hébreu, 
d'arabe  et  de  syriaque. Il  reçut  l'hommage 
de  Robert,  [lour  le  royaume  de  ÎSaples, 
et  fil  reconnaître  Caribert  roi  de  Hon- 
grie. Il  excommunia  les  Vénitiens  et  en- 
voya contre  eux  une  armée  qui  reprit 
Ferrare,  objet  de  la  contestation.  Il  pu- 
blia une  croisade  contre  les  Maures  et 
mourut  à  Roquemaiire  en  1314.  Villani, 
Saint  -  Antonio ,  le  Dante  et  beaucoup 
d'autres  font  un  portrait  affreux  des 
mœurs  de  ce  pontife,  du  Irafic  indigne 
qu'il  faisait  des  choses  saintes,  et  de  la 
scandaleuse  licence  avec  laquelle  on  ven- 
dait les  bénéfices  à  sa  cour.  Fleury  le  re- 
garde comme  le  premier  auteur  des  An- 
nales. Il  sera  parlé  plus  bas  dciJ^^Jé^en- 
tincs  [roy.  p.  178). 

Clkmewt  VI  {Pierre  Rnger),  né  dans 
le  Limousin,  moine  de  la  Chaire-Dieu  , 
archevêque  de  Rouen ,  cardinal ,  fut  élu 
pape  en  1342.  Il  eut  des  démêlés  très 
vifs  avec  Edouard  III,  roi  d'Angleterre, 
au  sujet  des  bénéfices  dont  il  prétendait 
disposer  en  maître  absolu.  Il  renouvela 
les  anathèmes  de  son  prédécesseur  contre 
Louis  de  Bavière  ,  et  confirma  l'électioD 
de  Charles IV}  roi  des  Romains.  Il  acheta. 
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parrontrnt  du  0  juin  13  IS,  In  ville  (Î'.V- 
vignonet  soa  territoire,  de  Jeanne,  reine 
de  Naples,  pour  la  soiutne  de  80,000  Qo- 
rias,  qui  n'ont  jamais  été  payés.  Les 
Romains»  en  proiaàlafacu'on  deRiaoxi, 
rappelèrent  inutilement  à  leur  secours. 
Le  10  avril  1349  il  réduisit  à  la  50'' 
année  le  jubilé  que  Boniface  VIlI  avait 
établi  poar  la  100*.  Lo  jubilé,  dans  la 
bulle,  est  comparé  au  jubilé  des  Juifs  ; 
les  anges  rerniverif  l'rirdrKde  tenir  pour 
absous  el  d'introduit  e  dans  le  paradis 
sans  délai  quiconque  mourrait  en  allant 
à  Rome  pour  le  jubilé.  Dans  le  fort  de 
ses  démêlés  avec  Louis  de  Bavière,  on 
feignit  une  lettre  écrite  par  Satan,  du 
fond  des  enfers ,  à  Clément,  son  vicaire, 
et  aux  cardinaux,  ses  conseillers,  dans 
laquelle  il  rapportait  les  pécbés  favoris 
de  chacun  d'eux  et  les  exhortait  à  mé- 
riter les  premières  placc<;  dans  son 
royaume.  Elle  finissait  ainsi  :  <t  Votre 
«  mère,  la  Superbe,  vous  salue, avec  vos 
c  soeors  TA-varice  et  Plmpnrelé,  et  les 
•  antres  qui  se  vantent  que  par  votre  se- 
«  cours  eîtes  «lonl  très  bien  dans  leurs  af- 
«  faires.  ^  V  i&conti ,  archevêque  de  Mi- 
lan, à  qui  cette  pièce  était  attribuée, 
ae  réooodlia  avec  le  pape  moyennant 

12,000  florins  d'or  par  an.  Clément  VI 
couronna  André  roi  de  TS'aplcs.  Il  mou- 
rut à  Villeneuve  d'Avignon,  en  1352. 
Yillani  ne  le  traite  pas  mienx  qu'il  n'a- 
vait traité  Qément  V  ;  mais  Pétrarque 
fait  Téloge  de  sa  mémoire,  de  ses  maniè- 
res et  de  sa  générosité.  Ce  pontife  a  laissé 
des  sermons  et  un  discours  po^r  la  ca- 
nonisation de  saint  Yves. 

CUMBirrYU  (  Juies  de  Âfédicis), 
Florentin,  chevalier  de  Malte,  grand- 
prieur  de  Capoue,  ïiommé  :\  l'nr»  hevê- 
chéjie  Florence  par  son  cousin  Léon  X, 
cidBlBKlinal  et  cluipoelier  de  l'église  ro- 
uarae,  devint  pape  en  1528.  Le  3  mai 
1524  il  donna  une  bulle  pour  la  réfor- 
mation des  abus  qui  régnaient  en  Italie. 
Le  22  mai  lâ2G  il  se  ligua  par  un  traité 
avec  les  roi»  de  France  et  d'Angleterre , 
les  Vénitiens  et  d'autres  puissances  ita- 
liennes ,  contre  Tcmpcreur  Charles- 
Quint.  Après  le  siège  et  la  prise  de  Rome 
par  l'armée  impériale,  Clément  se  vit 
assiégé  dans  le  château  Saint -Ange  et 
nblifé  de  capituler  le  5  juin  1527  ;  mais 
ne  pouvant  remplir  W  coaditlons  de  U 


capitulation ,  il  se  sativn  r^épfi:is('  en  mar- 
chand, le  9  décembre  de  la  niéine  année, 
et  se  réfugia  à  Orvielte.  Il  traita  néan- 
moins avec  l'Empereur  en  1529  ,  et  la 
couronna  à  Bologne  le  24  février  15S0. 
L'affaire  du  divorce  fie  lîenri  VIII  avec 
Catherine  d'Aragon,  tante  de  Charles- 
Quint,  l'occupait  alors  extrêmement:  il 
l'avdt  évoquée  à  Rbme,  et,  le  2S  mars 
1534,  il  rendît  son  jugement  définitif, 
par  lequel  il  dér  îamit  hnn  et  valide  le 
mariageduroi  d"An{;ieterre  et  de  Cathe- 
rine d'Aragon ,  et  défendait  à  ce  monar- 
que, SOUS  peine  de  censure,  d'en  pour- 
suivre désormais  la  dissolution.  En  158S 
il  fil  le  voyage  de  Marsei!lp,  pour  re- 
mettre à  François  I*^"^  Calheriue  de 
Médicis,sa  nièce,  qui  devait  épouser 
le  due  d*Orléana,  connu  depuis  sous 
le  nom  d'Henri  II.  Clément  mourut  à 
Rome  en  1534.  Il  avait  approuvé  l'ins- 
titution des  théatins,  des  capucins  et 
des  bamabiles  ,  enrichi  la  bibliothè- 
que du  Yattcan  d'un  grand  nombre  de 
livres,  et  protégé  les  sciences.  Nous 
3Vf)ns  de  lui  plusieurs  lettres  adressée'^ 
aux  rois  de  France,  d'Angleterre,  et  a 
des  savant.  Celles  qu'il  écrivit  à  Cirârlea» 
Quint,  et  qui  ont  été  reenditles  sous  ce 
titre:  Epistnlce  Clemcntis  VTl adCart}' 
fum  P\  altéra  Carnli  î'  Clrmrnti  rrs~ 
pondcntis,  1527,  in-4",  sont  rares  et 
recherchées. 

CLéMBKT  Vni  (  Eippofyte  Aldobran* 
dini) ,  Italien,  auditeur  de  rote,  réfé- 
rendaire de  Sixte  V  et  cardinal ,  devint 
pape  en  1592.  Clément  VIII  fixa  au  15 
avril  1595  le  triomphe  et  le  couronne- 
ment du  Tasse,  dont  il  honorait  le  ta- 
lent; mais  ce  poète  tomba  malade  et 
nmunit  la  veille  H**  reîte  brillante  céré- 
niuiue.  Le  17  septentbre  de  la  même  an- 
née, il  donna  solennellement  l'absolntion 
à  Henri  lY,  contre  lequel  il  s'était  d'a- 
bord laissé  prévenir  par  les  Espagnols  et 
le«5  ligueurs,  aprè<  que /l'Ossat  et  Du  Per- 
ron eurent  fait  abjuration  au  nom  de  ce 
prince.  On  a  trouvé  indigne  que  le  roi  de 
France  ait  pu  consentir  à  recevoir  une 
sorte  de  bastonnade  sur  1<  <!os  Av.  di  ii\ 
hommes  qui  furent  depuis  car  Jiiiauxjmais 
il  faut  savoir  que  le  pape,  en  frappant  les 
envoyés  fran^is  d'une  petite  faagnelte , 
pendant  qu'il  ^rtmonçait  U  formule  d'ab- 
aolntionine  ftiaait  quemivru  le  oérémo- 
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niai  du  pontifical  romain,  qui  le  prescrit 
ainsi  I  pour  marquer  que  l'Église  rend 
la  liberté  duMemie  à  ceax  «foi  étaient 
li^  pardM  oeOMim,  à  rimitation  des 

anciens  Romains,  qui  affrancbissaicnl 
les  esclaves  de  celte  manière.  Les  deux 
envoyés  eurent  été  bien  pins  répréhen- 
t*ilt  avaient  permit  an  pape  d'in- 
férer dan*  M  bulle,  comme  il  le  vou- 
lait, cette  clause  odielise  et  ridicule  :  Nous 
le  rt^habilitoiis  dam  ta  rojautc:  Le  2  jan- 
vier 1598  commencèreiit  tmhmmÊ» 
ooogrégatiom  de  JusiUis,  an  tojet  de 
l'ouvrage  de  Molina  :  De  Concordifl  grn- 
Uœetliberi  arbitrii,  dans  lesquelles  les 
dominicains  et  les  jésuites  s  attaquèrent 
et  se  défendirent  toor  à  tonr  nir  les  ma- 
tières ardncs delà  graee  et  dn  libre  ar- 
bitre. Il  s'en  tint  Vn  très  prand  nombre 
sous  la  présidence  du  pape  et  en  pré- 
sence des  cardinaux  et  des  plus  «avans 
tliénlogiens  \  mais  ce  pontife  eot  la  sa- 
gesse de  ne  point  piimoncer.  Le  8  mai 
1698,1e  pape  fît  son  entrée  s(»lennelle 
à  Ferrare,  dont  il  s'empara  après  la  mort 
d'AlphoDsed'Ësle,au  préjudice  de  César 
d*Este,  fils  illégitime.  Clément  VIII  mon^ 
mt  à  Rome  en  1^05.  Aldorhandiiti. 

(;  I.  F  M  F  N  T  IX  (  Jules  Rospif^liosi  ) , 
Toscan,  auditeur  de  la  légation  de  France, 
nonce  eu  Espagne,  cardinal,  fut  élu  pape 
en  1M7.  Il  se  rendit  médiat«ir  entre 
Louis  XIV  et  l'Espagne  au  traité  d'Aix- 
la-Chapelle.  En  considération  de  l'esprit 
conciliateur  du  pape,  le  roi  de  France 
consentit  à  laisser  abattre  la  pyramide 
tftevée  à  Rome  en  réparation  de  linsillte 
fiUle  à  Tam  ha ssadenr  marquis  deLavar- 
din,  sous  le  dernier  pontificat.  Par  un 
bref  du  28  septembre  1668,  Clément  IX, 
deaon  côté,  féliciU  les  éféi|aeBd'Alais , 
de  Pimien»  de  Beanvais  et  d'Angers  de 
]a>parfidte  obéissance  avec  laqnelle  ils 
avaient  souscrit  et  fait  souscrire  sincère- 
jnent  le  formulaire  f  dans  les  discussions 
an  sujet  de  la  doctrine  de  Jansénins.  Tout 
le  nwode  était  content ,  tout  le  monde 
diantait  victoire  :  c'est  ce  qu'on  appela 
sardes  médailles  et  dans  des  livres  la 
paix  de  l'Église  ou  ///  paix  de  Clément 
Et.  On  sait  qu'elle  ne  Ait  pes  de  longue 
dfnrée.  Le  pape  cherchait  alors  à  secourir 
Candie,  as^ic^éc  ])ar  les  'J'iircs;  njain  la 

jtlace  fut  prise  malgré  ses  etforls.  On 


prétend  que  le  chagrin  qu'il  en  conçut 
accéléra  sa  mort,  arritée  en  1669. 

GLimvX  (Émile  Laurent  Jltieri), 
Romain  ,  monta  sur  le  Saint-Siège  en 
1670,  et  régna  jusqu'en  1676,  époque 
de  sa  mort.  fo/.  Altieri. 

CLémnrr  "SI  (/ean-Fmaçois  Jlka» 
/ro),  Italien,  élu  pape  en  1700,  est  connu 
parlabulle  f'///eam  Donii/if\âxi  ISjuilIct 
1705,  lancée  contre  ceux  qui  prétendent 
satisfaire  par  le  silence  respectueux  aux 
constitutions  apostoliques;  par  la  bulle 
Unige/iitus ,  du  8  septembre  1713,  por- 
tant condamnation  de  KM  propositions 
extraites  du  livre  des  HrjUxiDits  numilvs 
du  père  Quesnel,  parmi  lesquelles  on 
remarque  eelle-ei:  JUicraiiOeituneex^ 
communication  injuste  rte  doit  pas  nous 
i  nsjit'chcr  (Ir  faire  notre  r/pco/r  ;  par  la 
huWe  £x  illtl  ti/Cydu  19  mars  1715,  con- 
tre les  pratiques  superstitieuses  et  ido- 
lâtriques  que  certains  missionnaires  per- 
mettaient ans  nouveaux  chrétiens  de  la 
Chine;  par  ses  vives  contestations  avec 
le  roi  de  Sicile,  à  l'occasion  du  tribunal 
appelé  de  la  monarchie  de  Sicile,  Il 
monmt  en  17S1.  On  a  de  lui  un  BuUai* 

rcy  1718,  in-fol.,  et  des  Homélies ^^MOMy 
1729,  2  vol,  în-fol.  Voy.  Ai  bam. 

Clément  XII  [Lanrrnt  Corsini),  Flo- 
rentin ,  après  avoir  passé  par  différentes 
charges  et  dignités,  monta  sur  le  siège 
de  Rome  en  1730  et  mourut  en  1740. 
Les  Romains  lui  éri^'èrent  une  statue  de 
bronze  au  Capitule,  f  oy.  Coasiifi. 

CLimHT  Xm  {Charles  Hezzonito), 
Vénitien,  évéqne de  Padoue  et  cardinal, 
devint  pape  en  1758.  On  lui  dut  la  con- 
tinuation des  lra\aux  entrepris  par  Be- 
noit XIV  pour  la  réparation  et  l'embei- 
liasement  du  Panthéon,  ceux  relatifs  au 
deasècbement  des  Marais-Pontins  et  à 
la  reconstruction  du  port  de  Civitta-Vec- 
chia,la  répression  de  quelques  abus  et  des 
secours  abondans  durant  la  disette  de 
1764.11  condamna  V Histoire  du peupbe 
de  Dieu  par  le  jésuite  Berruyer,  le  livre 
de  CJisprit  par  lephilosophe  Uelvélius,  et 
VÉnuie  de  Jean-Jacques.  Il  s'éleva  afvec 
force  contre  la  corruption  du  clergé  et 
les  mauvaises  doctrines  de  plusieurs  de 
ses  nirmhres.  Vm  17G8  il  publia  un  bref 
en  lorjne  de  inoniloirc  conire  des  régle- 
mens  de  l'iulant  duc  de  Paruie,  et  les 
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déclara  attentatoires  à  Ut  liberté  de  tÈ- 
gUse ,  à  ia  eMue  de  JOiem  et  aux  droits 
«htSaiBtSiége*  L«bref  fut  supprimé  par 
le  duc  de  Parme,  par  les  rois  d'Espagne , 
de  France,  de  Portugal  et  de  r^apies, 
dans  le  couraoi  de  la  mémeaooée  ou  de 
]ftMaifaiitt.La  FfUMse  ifmftn  d'Ati* 
fooo  6t  NiplM  à»  BénévenU  Les  esprits 
s'aigrirent  encore  par  la  bulle  Jjjnsln- 
lir/int ,  rjui  confirioait  Ip^  i(*?.tii(fs  tUns 
leurs  privilèges,  les  justîtiail  contre  toutes 
kl  «ecttMtioM  M  touveat  raMMiteléw 
omUm  enx,  «t  fâiiait  le  plat  ponpeux 
éloge  de  leur  zèle,  de  leurs  tatens  et  de 
leurs  services.  Dans  cette  extrémité,  il 
indiiiua^pour  le  3  février  1769,  un  con- 
■iitoirtoji  il  se  propoMil  4e  reéiédier  •« 
m1;  maie  il  mourut  deoe  le  nnit  même. 

CLKxmVT  XIV  {Laurent  GanganelU), 
Italien,  conlelier  et  cardinal,  fut  élu 
pape  a  I  UDanunitédessuffrages,en  1769. 
Od  a  prétendu  qu'il  émit  pris  des  enga- 
gemensevec  les  princes  de  la  meieoii  de 
Bourbon  pour  obtenir  la  tiare  :  ce  qui 
est  plus  certain,  c'est  qu'on  lui  a  entendu 
dire  au  do^eu  du  sacré  coipége  «que 
•  le  lempt  éleil  mu  o&  il  fidleit  bien 
«  obéir  aux  toufCViiiM,  m  Ton  voultit 
«  sauver  Rome;  que  leurs  bras  s'éten- 
«  daienl  beaucoup  au-delà  de  leurs  fron- 
«  tières,et  que  leur  puissance  s'élevait 
«  «o-iieMuedet  Alpce  et  det  Pyrénées.  » 
▲pré»  Mm  eialtalion,  il  publia  une  en- 
cyclique qui  donna  les  plus  hcHcî  espé- 
ranrc"*  d'un  [!;r>uvernemfnt  sîigu  et  mo- 
déré. La  eltct,  ia  publicaUon  annuelle 
de  le  fiuneaae  balle  2n  tmnâ  DomiM 
n'eut  pM  lien  en  1770.  Clément  XIV 

renonce  nnx  prétentions  ponlificales  sur 
le  duel)*"  de  Pai mt'  et  se  rapprocha  du 
Portugal ,  qui  menaçait  de  nommer  un 
petrmrcbe  ei  de  feire  tdiîmie.  GMe 
condaite  pleine  de  sagesse  lui  concilia 
tous  le^  cmir^^  et  lui  valut  1^  rf^fitnlioD 
d'Avignon  (  [  cie  Rénévent.  L  acte  le  plus 
important  de  son  poniiiicat  est  la  destruc- 
tion de  le  compagnie  de  lésw.  Elle  éteil 
eollicitée  avec  ardeur  per  la  plupart  des 
puissances  catholiques;  mais  il  voulut  y 
prorédfT  avec  uialurité  et  pcsf  r  t  elle  ré- 
solution au^ids  du  sanctuaire  ^  ce  sont 
eei  espre««ioas.  Il  établit  done  une  «om- 
mission  de  cinq  cardinenK,  anzqueU  il 
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lancer  les  avantages  et  les  incooTénienl 
de  U  deoHUide  ^eo  Ini  fitÎMic;  il  iTee- 
socia  lui-même  à  cet  travaux.  Enfin ,  le 
21  juillet  1773,  parut  le  bref  d'extinr 
tion,  monument  de  sagesse  et  de  botme 
logique.  La  suppression  s'exécuta  par- 
tout Mtne  violeoce  et  tent  peine.  Lo  rcû 
dePrnaaeetrinipératrice  de  Reseiedoor 
nèrent  asile  à  quelques  jésuites  dans  leurs 
états,  et  Clément  XlVcomplaitbien  snrsir 
l'occasion  javorable  potu punir  etjietrir 
cet  em-j^iiÊe»  déteMttans$  mon  il  fbt 
surprit  per  le  mort  en  1774.  Ooe  tonp- 
çonné  ses  ennemis  de  l'avoir  empoison- 
né; mnl.^  il  paraîf  qtn"'  Te  pape  ne  roonrut 
que  d  im  exccs  de  travail  et  des  suites 
d'nn  nemnit'véfline.  Cétait  on  homme 
démérite,  etqni  eondtpern  en  avoir  dn- 
vantage,  s'il  ne  fàt  venu,  dit  (irimm  , 
nprrs  Fîrnnît  XTA'^.  ^\  (^f«if,  dit  1p  rardi- 
II  il  lie  Jbernis,  studieux,  instruit,  d  un 
<  pi  it  vif  et  pénétrant ,  et  savent  théolo- 
gien. Rome  lui  doit  ton  motée  Cléracn- 
lin,  que  Pie  VI  a  beaucoup  enric.bi.  On 
Inf  ,1  ,it'  «  il.iic  Iri  [  rri  ,  ihinr  Caracrioli 
a  public  uuc  UàUU4.Ui>u  uaii^i&e^  mail 
elle*  ne  tont  oertainement  pet  die  loi, 
en  moins  en  très  grande  partie.  Lee  jan- 
sénistes l'ont  lou*'  à  r<  \  ("3,  les  jésOites 
l'ont  horriblement  calomnié.  Qu'il  nous 
soit  permis  de  renvoyer  à  notre  Notice 
torOément  XI¥,  dent  le  topptément  i  le 
3*  partie  de  V^ért  de  vèHJîrr  tes  datet^ 
L'anti-pape  Ci.fmfnt  VII  [Robert  de 
Genève  fut  opposé  à  Urbain  VI,  et 
mourut  à  Avignon  ou  il  siégeait,  l'an 
1894.  J.  U 

CLÉMENT  D'ALEXANDRIE 
'  Saixt-  ).  Il  y  :ivnU  à  Alexandrie  une 
école  fameuse  des  ie  temps  de  l'évangé- 
liste  saint  Marc  \  on  expliquait  les 
Mînlet  Éeritnret)  on  y  enteignidt  même 
les  bcllet-leitres.  Pantnnit,  qoi  Peviit 
présidée  avec  (''clat,  l'ayant  quittée  pour 
aller  port  er  l'ev^^ngile  dans  les  Indes  y 
se  choisit  pour  successeur  le  plus  labo- 
rieux de  let  ditciples ,  seint  CHéinent» 
qui  éveil)  à  ce  qu'on  croit,  éindté  h. 
Athènes,  mais  qui  fit  d'Alexandrie  sa 
patrie  adoptive  :  c'est  de  là  que  lui 
vient  le  surnom  d'alexandrin.  Il  s'ap- 
pekdt  TiTOt  Fitâvivt  Cuanm.  Était*  il 
de  le  famille  consulaire  qui  avait  porté 
^MMftOl  fe&tniMNmitettiéeà  Ten^ 
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pcreurVespasienPCe  qui  est  plus  certain, 
c'est  qu'il  fut  de  bonne  heure  converti  au 
chrisiianisme,  et  ce  fut  à  Panta;nus  que 
l'Église  dut  cette  brillante  conquête.  Son 
amour  pour  la  science  l'avait  porté  à 
>oyager  dans  la  Grèce,  dans  l'Italie,  dans 
rOnenU  Fixé  à  Alexandrie  el  placé  à  la 
téte  de  son  école,  il  compta  lui-même  un 
grand  nombre  d'illustres  disciples,  entre 
autres  saint  Alexandre  de  Jérusalem  et 
Origène,  et  y  composa  ses  plus  célèbres 
ouvrages,  à  la  faveur  de  la  tranquillité 
dont  lea  chrétiens  jouirent  pendant  les 
premières  années  du  règne  de  Sévère. 
Celui  qui  le  recommande  comme  apolo- 
giste, c'est  premièrement  son  Exhorta- 
tion aux  Gentils.  L'objet  de  ce  savant 
écrit  est  de  démasquer  la  théologie 
païenne.  L'auteur  creuse  dans  ses  anti- 
quités, interroge  sesmonumens,  dégrade 
à  ta  fois  ses  dieux,  ses  livres  et  ses  sages, 
ses  temples  et  ses  écoles,  et  fait  descen- 
dre du  ciel  la  vérité  qui  vient,  éclatante 
de  lumière,  dissiper  les  ténèbres  du  genre 
humain.  Cette  vérité,  c'est  la  religion 
chrétienne,  dont  il  raconte  l'histoire  de- 
puis l'origine  des  âges  jusqu'à  lui.  Il  voit 
s'imprimer  à  chaque  siècle  la  foi  de  l'u- 
nité d'un  Dieu,  bien  que  travestie  et 
multipliée  dans  la  foule  des  noms  qui 
la  défiguraient.  Il  cite  à  l'appui  de  celte 
opinion  les  poètes  et  les  philosophes, 
mais  pour  faire  honneur  de  celte  doc- 
trine au  peuple  hébreu,  par  qui  elle  leur 
avait  été  transmise  et  s'était  propagée 
dans  l'univers  ;  ce  qu'il  prouve  par  les  té- 
moignages des  patriarches  et  des  prophè- 
tes,!* phi  part  antérieurs  aux  philosophes. 
Cette  opinion,  que  saint  Clément  établit 
encore  et  développe  avec  une  force  nou- 
velle au  5"  livre  de  ses  Strvmates,  a  servi 
de  fondement  aux  savans  ouvrages  d'Eu- 
sèbe,  d'Arnobe,  de  Lactance,  de  saint 
Augustin,  parmi  les  anciens;  de  Vossius, 
de  Fourmont,  de  Huet,  de  Thomassin, 
de  Guérin  du  Rocher,  etc.,  parmi  les 
modernes.  Après  quoi  il  répond  à  l'ob- 
jection de  la  coutume  qui  retenait  les 
païens  dans  leurs  erreurs,  et  fmil  en  les 
pressant  de  revenir  à  la  vérité  chrétienne, 
tant  pour  s'associer  aux  bienfaits  qu'elle 
répand  que  pour  échapper  au  châtiment 
que  Dieu  r^erve  à  l'infidélité. 

Peu  d'hommes  ont  égalé  saint  Clé- 


ment d'Alexandrie  dans  l'érudition.  Cette 
exhortation  aux  Gentils,  le  plus  parfait 
de  ses  ouvrages,  est  un  riche  dépôt  de 
toutes  les  connaissances,  tant  sacrées  que 
profanes.  Toujotirs  curieux,  quel<]ue- 
fois  au-ssi  l'écrivain  s'y  montre  éloquent. 
Il  y  retrace  avec  chaleur  le  tableau  des 
sacrifices  humains  qui,  dans  toutes  les 
contrées  de  l'univers,  ensauglaulaienl  les 
autels  du  paganisme.  «  Vos  dieux  cruels, 
'(  vos  dieux  ennemis  des  hommes,  non 
«  contensdeles  corrompre  par  l'exemple 
n  de  leurs  obscènes  voluptés,  se  plaisent 
1  à  voir  couler  leur  sang.  Je  ne  parle 
'(  pas  seulement  de  ces  combats  féroces 
i  auxquels  ils  président  dans  le  cirque  et 
'<  dans  l'arène,  ni  de  ces  victoires  meur- 
t  trières  pour  qui  on  les  invoque  dans 
«  les  combats;  je  parle  des  sacrifices  hu- 
t  mains  offerts  en  leur  honneur.  Il  leur 
1  fallait,  à  ces  dieux,  pour  hécatombes, 
'I  des  cités  et  des  peuples  entiers  à  dé- 
n  vorer,  comme  à  des  fléaux  extermina- 
'<  leurs,  etc.  » 

Cet  ouvrage,  étonnant  pour  l'érudition, 
le  cède  encore  à  celui  du  même  auteur 
sous  le  nom  de  Strrj/nates,  c'est-à-dire 
tapisseries^  partagé  en  huit  livres  II  ne 
nous  est  point  parvenu  en  entier  el  le 
commencement  nous  manque;  peut-être 
l'auteur  lui-inênie  ne  l'avail-il  pas  achevé. 
Tel  qu'il  est,  il  n'en  présente  pas  moins 
un  trésor  inappréciable  de  matériaux 
et  de  recherches  savantes  et  philosophi- 
ques sur  l'ancienne  mythologie,  les  sys- 
tèmes des  philosophes  et  les  hérésies 
contemporaines.  Saint  Clément  y  donne 
lui-même  une  idée  juste  de  son  ouvrage, 
en  le  comparant  à  une  prairie  où  se  ren- 
contrent loulessortesd'herbeselde  fleurs 
que  l'on  veut  cueillir  à  son  choix;  et  mieux 
encore  à  une  forêt  plantée  par  la  nature 
où  croissent  pêle-mêle  des  arbres  divers: 
le  cultivateur,  qui  en  connaît  les  secrètes 
avenues,  peut  faire  son  profil  des  plantes 
(ju'elle  recelé.  En  renclant  hommage  à 
la  sagesse  des  philosophes,  le  docte  écri- 
vain se  trouvait  amené  naturellement 
aux  allégories  dont  on  l'enveloppait  dans 
les  temples  el  dans  les  écoles.  De  là  les 
plus  graves  éclaircissemens  sur  les  hiéro- 
glyphes el  les  symboles  des  anciens  peu- 
ples ,  tant  grecs  que  barbares.  Ce  qu'il  a 
commencé  en  faveur  de  la  science  pro- 
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fane,  il  Tachcve  sur  la  science  sacrée,  et  il 
entre  dans  noe  explication  approfondie 

des  cérémonies  mystiques  da  peaple  de 
Dieu,  du  talx^rnrccle  et  de  ses  omemens  ; 
mais  il  est  le  premier  à  donner  l'avis  de 
ne  point  prodiguer  ces  sortes  d'interpré- 
tatioo^  soit  en  lei  éteodant  trop  Ido, 
soit  ea  les  «outmoniquant  à  toutes  tordes 
depersonne?:  «  Tous  len  mvHicres  veulent 
«  des  initiés,  et  tous  les  hoiiunes  ne  sau- 
«  raient  l'être.  *»  La  manière  dont  il  parle  de 
l^ncienne  philosophie  est  renMrqnabltt. 
«Dieu,  dilnUf  avait  donné  la  philosophie 
«  aux  Grec*?,  comtnp  la  loi  aux  Hébreux, 
a  pour  qu'elle  leur  servit  d'introduction 
tt  à  l'évangile...  I^écessaire  aux  Gre<» 
«  avant  la  vernie  de  Jésus-Christ)  la  phi- 
«  losophie  est  utile  présentement  pour 
«la  direction  de  la  piété  et  du  culte 
«  public,  pour  établir  les  principes  de  la 
«  foi  et  pour  eo  écbirer  la  démoiutra- 
«  tioo.  > 

Tous  les  livres  du  saint  docteur  res- 
pirent le  mi'me  caractère  de  sagesse. 

Nous  a  avons  rien  de  bien  constant 
sorl'époquc  précise  de  la  mort  du  savant 
et  Tertneux  prêtre  d*A.lexaDdrie;  on 
croit  r  nTTimunément  qu'il  vécut  jusqu'à 
l'an  'J20  de  l'ère  chrétienne.  Il  n'eut 
point  l'honneur  d'être  martyr  j  mais  c'est 
pour  M  on  asaei  beau  titre  de  gloire 
d*avoir  mérité  que  saint  J^me  l*ait 
qualifié  l'un  des  plus  savans  hommes  qui 
aient  illustré  l'église  chrétienne.  I^a  meil- 
leure édition  de  ses  œuvres  était  celle  de 
Paris,  de  Tan  1639,  avant  que  Jean  PoU 
ter,év£que  d'Oxford, ne  publiât  la  sienne 
en  1715,  1  vol.  in-folio.  M.  ^.  S.  G.  -|- 

CLÉMENT  r.l,\r.orv.sl,  dominicain, 
que  l'assassinat  du  roi  Henri  iii  a  rendu 
si  fameux,  n'avait  que  3S  ans  lorsqu'il 
commit  ce  forfait  à  St-Gloud  le  3i  juil- 
let I ',89  Vn-  Hfnivi  III). Il  fut  tué  sur 
la  place  par  les  gardes.  S. 
CLÉMENT  (dom  KaANcois],  savant 


bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint- 
Blaur,  l'un  des  auteurs  de  V  His  toire  lit- 
trraire  de  la  France,  du  Recueil  drs 
hi.^tnrien<  rte  Fm/icr,  et  à  qui  l'on  doit 
la  3*"  édition  de  VyJrt  de  vérifier  les 
dntes^  ainsi  que  quelques  ouvrages  moins 
iniportans,  naquit  près  de  Dijon  en 
171  1  .  f  î  tnourulù  l'.-.ris  en  1793.  S 
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naquit  à  Dijon  en  1742.  Sa  famille  le 
destinait  au  barreau;  mais  il  ne  dissimula 

point  sa  répugnance  pour  celle  cairière 
et  obtint  la  liberté  de  se  livrer  tout  entier 
à  l'étude  des  lettres.  11  devint,  encore 
fort  jeune,  professeur  au  colite  de  sa 
ville  natale.  Ne  voulant  pas  se  soumettre 
h  quelques  réglemens  mmvellement  in-* 
troduits,  il  quitta  bru'^qncment  sachairOy 
eu  17  68,  pour  se  rendre  à  Paris. 

Fortement  attaché  aux  principes  du 
goût  qu'il  avait  puisés  à  l'étude  des  chefa- 
d'œuvre  anciens  et  modernes,  il  ne  pou- 
vait tolérer  Tr^iprir  d'innovation  d'un 
grand  nombre  de  littérateurs.  Les  éloges 
sans  doute  exagérés  qu'on  donnait  à  la 
traduction  desGéorgi<|nes  de  Virgile,  par 
l'abbé  Del ille,  échauffèrent  sa  bile.  Il  s'in- 
digna delà  comparaison  qu'on  faisait  en- 
tre le  poète  latin  et  son  traducteur.  Sa 
sévérité  fut  taxée  d*iojustice.  On  le  blâma 
surtout  de  signaler  les  lâches  sans  indi- 
quer les  beautés,  et  cette  critique  pas- 
sionnée le  fît  mettre  à  la  Bastille. 

Mais  ce  fut  contre  Voltaire  que  Clé- 
ment déploya  davantage  le  talent  qu'il 
avait  pour  la  critique.  Seint-Lambert, 
dans  son  poème  des  Saisons^  avait  élevé 
l'auteur  de  Zaïre  au-dessus  de  Racine  ^ 
de  Corneille,  notamment  dans  ce  vers: 

Yainqaear  des  deax  rivât»  qai  r^eat  ser 

la  scène. 


Voltaire  enchanté  n'hésita  point  démet- 
tre Saint- Lambert  au-dessus  de  Thomp- 
son* Clément,  choqué  de  celte  aduiation^ 
publia  contre  Voltaire  neuf  lettres  for- 
mant 3  vol.  in-8"(1773-1774  ).  Dans  les 
(jualre  premières,  il  examine  ses  juge- 
mens  sur  tous  nos  écrivauis  j  dans  la  cin- 
quième et  dans  la  sixième ,  il  réfute  les 
commentaires  de  l'auteur  à' OEdipe  WWt 
les  tra|;t't!t«"=;  (ieGorneille;  et  dans  les  sep- 
tième, huitième  et  neuvième,  il  critique 
la  Hcnriadc.  Clément  i  incLmcnt!  s'é- 
cria pour  toute  réponse  le  géant  de  lu 
littérature. 

En  1781,  Glément  donna  un  fort  volu- 
me in-8",  sous  le  lilre:  Dr  In  tnigédir, 
pour  faire  suite  aux  ieltres  à  Vultaire, 
Cet  ouvrage  lui  assigne  un  rang  parmi 
nos  critiques,  sinon  les  plus  impartiaux, 
f);î  moins  les  plus  habiles.  On  a  de 


CUùMEKT(JKAK-MA&XJi-BBit]fAi)ko},  i  lui  un  grand  nombre  d'autres  ouvrages^ 
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dfMQt  les  principaux  sont  :  1  °  Fssni  sur  la 
manière  de  traduim  le.K  poètes  en  vers , 
t  voL  in-S*'  ;  r  Essai  de  critique  sur  la 
l^énMÊt  mtelem»»  etmodgmej  1785, 
2  Tol.  iD-8»;  3"  Tableau  annueVde  la 
littérature  f m Ffrarsr,  fflO!,  rînq  YiHf 
ÛM  'mS'*',  4'^  Satires  y  1  vol.  in-8".  Clé- 
imol  a«dt  fiût  à  2(1  ans  une  tragédie  en 
S  ftctet  i«it  le  fajat  «m  iliiM^  :dle 
n'eat  point  de  succès,  et  l'auteur  tfwtn- 
prit  point  de  la  corriger,  ^'appliquant  à 

lai-ai4aie  œ  eooatU  qui  lomioe  sâ  tiol- 

 .s  


Swoanet,  mon  ami,  quitta  c«  ton  doicat. 
Biflks  plaMt,  tiffles .'. . . 


Il  fit  paraître  en  1800  la  Jérusalem 
é^ivwée^^nkmm  «saez  médiocre  imité  du 
Tmm,  et  q|M  lepnUievMemillit  froi- 
dement 

Clément  avait  le  talent  tîe  bien  analy- 
ser. Sa  prose  «st  à  la  l'ois  claire  et  pré- 
cise, aussi  éloignée  de  la  bassesse  que  de 
l'oiAare.  Forcaa  feiaonoenent,  il  «'oc- 
cupe des  dMMw  et  rencontre  sans  effort 
les  mots  propres  à  les  exprimer.  Ses  vers, 
toujours  nobles  et  corrects,  sont  aoaiF«Dt 
lOTt  iHmreaz.  . 

CléaMiU  vécut  igiKmS  pendent  les  toar* 
mentes  de  le  fMotion,  à  laquelle  11  ne 
prit  aucune  pnrf  Tl  s'était,  en  quelque 
sorte,  séquestré  de  ia  société,  occupant 
«D  logement  plus  que  modeste  dans  la 
me  de  Bmj.  Lonqne  l*ordre  Int  réubU 
par  Bonaparte,  ii  alla  baUler  tue  jo> 
lie  maison  qui  lui  appartenait,  rue  de 
Vaugirard,  et  il  y  mourut  le  8  février 

CLBHBRTI  (Mireio  ),  célèbre  com- 
positeur et  le  premier  pianiste  da  xroi* 

siècle,  naf]tiif  ,i  Rome  en  1752.  Son 
STaJLf"^       jeune  sous  la  direction 
■eBnmpi,  son  parent  et  maître  de  cha- 
P*lle.  A  six  ans ,  denMnti  commeu- 
çaii  a  solfier;  à  sept,  rofganûte  Gordi- 
celh  lui  enseigna  le  clavecin  et  Jesprin- 
'accompagnement ;  «  netifans, 
«  oMnt  dans  un  concours  une  place 
d  or^ttste.  Alors  II  pasM  sons  la  direc- 
tion de  SantareUi,  et  denx  ans  après,  il 
entra  dans  l'érole  (leCarpini,  le  meilleur 
contrapuntiste  romain.  Peu  aprè-^,  un 
Anglai»,  qui  voyageait  en  Italie,  fut  si 
"••rwlUé  de  son  talent  sur  le  clavecin , 
Bncjfclop.  d,  G.  d.  M,  Tome  VI. 


(  l^î  )  CLÉ 

qîi  »  prMsa  M»  pèw  de  le  loi  confier 

pour  I  emmener  en  Angleterre.  La  pto. 
position  fut  arcppfApr  Crcnientî,  arrivé 
avec  son  protecteur  dans  le  Dorsetshire 
fit  une  étude  approfondie  des  ouvra- 
ges de  H*ndel,  de  Séfc.  Bach  et  de 
Scarlatti.  A  18  ans,  il  publia  son  «n- 
vre  ir,  qui  devint  le  type  des  sonates  de 
piano.  Il  composa  à  i*aris  ses  rr  ,nres  V 
et  yi  et  donna  une  nouvelle  édition  de 
son  ans ,  e  1 ,  auquel  il  ajonU  One  fugue. 
En  17HI  ,1  pnrtir  pourVienBe,oùase 
lia  avec  Haydn,  Mozart,  etc.  L'empe- 
reur Joseph  H  prit  souvent  plaisir  à 
dcooter  Mosart  et  Clemeoti  qui  se  suc- 
cédaient au  piano.  En  1788,  J.  B,  Cra- 
mer, alors  îi^é  de  16  ans,  devint  l'élèvo 
de  Clemenli,  après  avoir  rwu  des  leçons 
de  Schrœter  et  de  F.  Abel.  En  1784 
Clemeoti  revint  eq  France,  et  retourna  i 
Londres  en  1785.  Depoîs  lors,  josqu'ea 
ISOi,  ,!  resta  en  Angleterre  et  se 


a  l  enseignement.  Vers  1800,  il  forma 
une  association  pour  la  fabrication  des 
piinos  et  le  commerce  de  la  musique. 
î>a  maison  devint  une  des  premières  d» 
Londres  en  ce  genre.  Pannl  les  élèves  dto 
Clementi ,  on  distingue  surtout  J.  FieWl 
(roy.j  :  c'est  avec  lui  qu'en  1802,  Cle- 
menti Vint  à  Paris  pour  la  troisièmi  fois. 
Field  y  joua  les  lugoes  de  Baeh  d  une 
manière  supérieure;  tous  deux  partirent 
pour  Vienne  en  1803.  Clementi  voulaft. 
confier  Field  aux  soins  d'A  Ihrerhtsber- 
ger  {vojr.},  pendant  qu'il  irait  en  Kuss,>> 
mais  Field  le  supplia  de  loi  pemettre  de 
I  accompagner,  et  ib  partirent enseiàlilft 
pour  Pét  ers  bourg.  Ce  fut  là  que  M.Kal'o- 
brenner  se  lia  avec  Clementi  et  en  reç  ut 
deseOMeCls.  Après  une  absence  de  huit 
ans  et  divers  antres  voyages,  Clemcioi. 
revml  en  Angleterre  (1810).  ta  société 
philharmonique  de  Londres  ayant  été 
instituée,  Clementi  v  fit  rnfendre  deux 
symphonies  qu'il  dii  igeaiui-méme  II  en 

V*f°""f..^V"**>"*«'>««  «n  ^M4,  arrivé 
deja  a  I  âge  de  75  ans.  Clementi  est  mort 
dans  sa  maison  de  campagne  du  TV'<m 
tershire,  le  10  mars  188^1,  api^ 
courte  maladie. 

Les  ouvres  de  Clementi  consistent 
en  606  sonates  divisées  en  84«Bovres  et 
en  plusieurs  symphonies  et  ouverture»  à 
grand  orcheatçc.  Oaiui  daétJa  beUe^  U 

il 
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lectioa  publiée  sous  le  titre  de  Grmdus 
ad  Panuusumt  Looilfciy  S  «ot  in-folio. 
IfCt  aooatet  do  QeoMotî  loai  énînom- 

ineDl  classiques  ;  son  chant  est  pur,  mais 
il  iiHiiique  souvent  d'aiiimalina.  C'««t 
lui  4U1  a  Uxé  le  premier  le*  principe* 
du  doigter  et  da  mécaoiuBO  d*«iéciitîoB 
aur  le  piano.  F-le. 

(XfiHEXTIN  MLitE),  vay,  Pio- 
Clémknti:;»  et  l.ui auamoxti. 

CLÉMEM  Ou  appelle  aiu»i 

une  compiUlioOy  tant  de»  déom*  du 
concile  général  da  Vienoe  que  de»  épt- 
trea  et  couslilutions  de  Ciéuieul  \  {^voy») 
recueil  lie»  eo  ciuq  livres  par  Jean  XXIJ 
son  successeur,  publiée»  en  i^ii  et 
adressées  partioolietf  mont  aux  anivetai- 
téa  de  Faru  et  de  Bologne»  ËUei  lont 
partie  du  dtoil  catioiii(|ue.  Ou  lit  dans 
VArt  de  vérifier  Us  daU  s  ijue  Ciléiueoi  V, 
en  mtHuaut, avait  uriiuuuc  de  les  suppri- 
mer, parce  qu'il  les  jugeait  trop  cootr«i> 
res  a  la  simplicité  «postuliqaei  loaia  00 
pourrait  cuuclure  le  cuaiiairede  ce  que 
dit  le  pa^te  Jean  >L.Vil  dans  la  bulle  qui 
scri  de  pi  etace  a  la  cullectioo.  Quelques- 
uneauui  ete  abolies  par  le  ooociJe  de  Bile, 
M6  man  1436. 

|l  a  été  question  d'un  autre  recueil  de 
ClémtintiMS  à  l'article  tU^iisnT  i ,  p, 
170.  J.  L. 

CLili>BlS  et  BITON  étaient  deu& 
frèr««  Arfiéoa.  Uo  Jonr  leur  «ère  Cy- 
dîppe,  prêtresse  su^me  de  JuBOOt  dans 
Argus, allendaii  eu  vaiu  les  deux  taureaux 
blaucâ  qui  devaient  traiuer  non  char  au 
temple  de  la  déesse,  quand  tout-a-coup 
Cléobiaefc  Bilon,  inspirés  par  nne  même 
|MBaèeya*attplèreui  :iu  c-li.n  et,paroourant 
la  roule  qui  était  de  4ô  stades,  amenèrent 
Cydijipe  au  seuil        ('«nlilicf  iarré.  Le 
peuple  entier  applauJn  a  cet.  aeic  de  pieté 
fili^  en  mâna  temps  que  de  piété  envers 
leadîeitt»  et  In  mère  ravie  implora  la 
détsse  en  faveur  desesHls,  lui  demandant 
de  leur  accorder  ce  qui  leur  serait  le  plus 
avantageux,  Juqoq  e^aura  sa  prière,  di- 
&enl  lea  narrateurs,  et  Cydippe,  en  sortant 
do  ténipk»t  tperçnt  ses  deux  enfnns  tm- 
dormîs  dans  les  bra»  Tun  de  l'autre,  sur 
les  marcht-s  du  temple,  d'un  sommeil 
élernol.  Hérodote  met  ce  récit  dans  la 
boucbe  de  8ulon,  opposant  à  Crésusdes 
taenplta  d'na  honbénr  plu»  grand  que 


le  sien.  On  ctou  retrouver  des  idées  in- 
diesoea  dans  cette  félicité  supréan  idM- 
lifiée  à  k  Mort.  CléoMa    BitaM  nviiMft 

leurs  statues  à  Delphes;  on  les  voyait  aussi 

dans  un  temple  de  l'Ar^oHde,  attelés  à  tm 
char  et  Iralnanl  leur  mere.       Sàim  B» 
CKdftaH&NB  I-Uly  roiadoLaaédé 
■one  :  le  premiér  l*«n  ftS7y  av.  i-C(  la 
second,  l'an  370,  et  le  tnMBtèn%l'«nilS9. 
f^ojr.  Lagome  et  Spartk- 

CLÉOfATHË,  dernière  reine  d^É- 
gypte,  avait  pour  père  HfÀémém  àml^kp 
chassé  du  trône  par  Bérénice,  an fillo*  d 
rétabli  par  Gabinius.  Aulète,  en  mourant, 
laissa  àtmx  antres  filles  eideuxfil9,et  vou- 
lut queCleopàlre,r£iiiiée,rèt^nàt  avec  Tainé 
de  ses  enf  Aits  mâles    1  a  v*  J.-C.J.  lin  nw- 
ria§e  nait  ces  deun  jeMaa  héritiers  des 
La)(ides  \  mais  Ftoléuiee  Denys  (c'était  le 
nom  du  roijii'avait  (|ne  1  H  ans  et  sa  -♦o'ur 
eu  comptait  1 7 .  Pioiemee  iJeny  »  euit  guu- 
vrrue  par  l'eunnque  Pbolinet  par  ÂÂiif 
las,  commandant  de  lontca  l««  tMMipaa 
de  la  luonarcbie;  sa  sœur  baissait  ces 
deux  lavori>>.Ceux-ci,pln!»  habiles  qu'elle, 
la  reduiaiteut  a  quitter  le  royaume.  Uél^ 
pâtre,  tu|$itive,  gagna  la  Syrie,  leva 
d«a  troupes,  et  vint,  les  armon  n  la  mnin, 
redemander  sa  part  du  royaucM.  Les 
deux  arméf^  et;in-fil  en  |>re*!pHce  a  Pe- 
luse,  quand  César,  vainqueur  a  l'harsale, 
apparut  dans  Aleiandrie  et  re^ut  en  don 
la  této  do  Fompéck  On  sait  oomMen  il 
marqua  de  froideur  aux  auteurs  de  cette 
triste»  oiTrande,  et  comment  la  guerre  ci- 
vile,commencée  en  Italie  et  eu  Macédoine, 
lit  sa  truittieine apparition  en  Egypte.  Ump 
reosement  César  avaitPmléœéeen  an  pula- 
saace,  et  deux légÛMs  à  sa  disposition.  Un 
soir  un  esclave  entre  chez  lui  et  dépose 
un  matelas,  qui,  dil-il,  couticul  uu  pré- 
sent ;  et  tuut-a-coup  une  femme  s'élnnoé 
de  cette  prison  bisamettnmbn  nitt  peda 
du  dictateur.  C'était  GléopAlfe.  La  len- 
demain  César  <léi  lare  tïn  mi,  son  otage 
r»u  «iuu  captif,  qu'il  doit  rendre  a  sa  sœar 
sa  part  de  pouvoir  j  et  a  c«  prix  il  le 
bisae  retouraor  k  Aknandriew  JBiontAt 
l*émeule  égyptienne  reprend  nne  vivncilé 
nonvelle:  des  combats  s'engagent,  le  roi 
»e  noie  pendant  une  affaire  qu'il  livre  sOT 
le  ^Nilj  et  renoiM  aut  a  une  lutte  désor- 
nns  objet,  lÉgypto  mcsoniiaîi  pu  tir 
aéopétre  i  qui  In  plu»  jaww  dt 
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1  frères,  Ptolénié«  rEofâDt,  «•talon  as- 
.  «ocié.  Amant  déclaré  de  GéopÉIre,  Cé> 
MT  fiHa  qailqM  teape  m  Égypte  pour 
•lle,etlota(i|a'il  la  quitta  elle  était  près  de 

lui  donner  un  fils  qui  eut  le  nom  de  Cé- 
sarion ,  et  qui  périt  dans  la  suite  (l'an 
SO)  par  les  ordres  d'Auguste.  La  vie  du 
JwMPlaléMée  fat  noiae  longue  enoore: 
4à  périt  enpoisonné  à  14  tmêf  âge  fixé 
pour  sa  majorité.  Arsinoé,  sa  sœur,  qui 
avait  été  r  e  i  n  e  d  c  S  Y  r  i  c ,  f  u  l  massacrée  dans 
le  temple  d'Épliciîe.  Unique  héritière  des 
Xigidef,  Cléa^pétre  ne  pensa  plus  qu'à  ooo- 
iotfder sa  puiasaoennoiitreses  ennemis  du 
dehors.  Fi  '  '  nx  r«- mires  de  César,  elle 
se  déclara  contre  ses  meurtriers,  refusa 
le  concours  de  sa  iloiu  a  Caasiua ,  et  sans 


de  U  r^ubliqae, 
quand  Tapparition  des  triumvirs  en  Ma- 
cédoine rappela  le  dernier  des  Romains 
dans  le  Mord.  Mandée  ensuiie  à  Tarse 
vainqueur,  pour  rendre 
elle  «rriv»  i«r 
lin  iinvtre*4Mt  11  déoomtiou  était  an 
chef-d'œiivr**  de  Inxe  et  d'élégance,  en- 
loarée  de  suivantes  dont  les  poses  et  le 
irappelaiéot  lea  ayt^Mt,  et  avoe 
let'^ÉMfllMto  4a  Véan»  aortaot  du 
sein  des  eaux  (41  av.  J.-C).  Antoine  fut 
éblooi,et,à  l'exemplede  Cf'^.ir.  i'  regarda 
Cléopétre  comme  le  plus  beau  prix  de  ses 

>^fut  pre»que  uadU- 
undrie;  il  r«i»» 
mena  dans  sa  première  eapédition  contre 
les  Parthes  ;  il  revint  de  la  seconde  sans 
l'avoir  sérieusement  engagoc.  pour  ne  pas 
Miter  loin  de  son  amante.  La  Phéaicie, 
tÉrijiliiliilitrtMa,hCrète,  Cypr»,  la 
Cyréaaique ,  la  IiMrfe  étaient  annexés  à 
son  empire  et  formaient  les  provinces 
d'une  monarchie  orientale,  qui  eût  pu  de 
nouveau 'balancer  la  fortune  romaine; 

I  roi  d'Egypte  avee 
re  et  promettait  au  pays  des  Sésos- 
tri^  line  33*^  dvnnstie.  (!os  i;ranH(\s  iflé<  s 
naissaient,  crois^iaienl  au  luilicu  des  l'es- 
4Étoy  des  parties  de  plaisir,  des  fèies  ci- 
Mkê  é^Ymiimm  ;  én  folles  gagrares. 
OMbpAtre  faisait  dissoudre  des  perles  de 
haut  prix  dans  li-s  acides  le*  plus  violens 
et  les  buvait  dans  son  vin;  dans  ces  ban- 
luets  elle  se  taisait  nommer  nouvelle  Isis. 


fidèle  an  triumTir  que  celui-ci  ne  l'était 
à  Cléopâtre  :  Marianne  lui  inspirait  de 
b  jaloinie  «t  Hérode  de  Tamoar. 

Octave,  en  attendant,  laissait  Antoine 
prodiguer  les  provinces  à  la  reine  d'É- 
gypte,  résolu  de  montrer  un  jour  aux  Ro- 
mains dans  le  triumvir  oriental  Tenue- 
mi  public  (32).  Quand  il  jugea  le  moment 
favorable  la  guerre  éclata.  Rome  fut  potur 
Octave.  Cléopâtre,  dont  l'empire  n'était 
pas  moins  en  question  que  la  puissance 
d'Antoine,  suivit  partout  son  amant,  à 
£pbèse,  à  Smyme,  à  Athènes  et  nlme 
au  cap  d'Actium  (l'an  SI)  :  60  vaisseaux 
formaient  sa  flotte.  Par  l'ordre  de  la 
reine,  cette  flotte  prit  la  fuite  à  un  instant 
où  la  bataille  n'était  point  encore  gagnée 
poor  Angorto.  Aaloioa  n«  se  battit  plas 
qu'à  regret,  et  bientôt,  donnant  le  signal 
de  la  retraite,  il  abandonna  l'empire  du 
monde  et  rejoignit  Cléopâtre.  Il  s'atten- 
dait a  trouver  des  ressources  en  Afri- 
que, à  tratoer  la  gœrra  m  longneor  : 
la  reine  ne  songeait  ptos  qa*à  fuir  aor 
les  côtes  de  la  mer  Rouge,  à  y  établir  an 
nouveau  royaume.  Puis  elle  fit  courir  le 
bruit  de  sa  mort  et  s'enferma  dans  une 
toor.  Ia  boisa  nolivalla  oootribaa  à 
détominer  Antoina  an  soiddo.  Dès  loca 
rien  ne  s'opposait  plus  au  triomplie 
d'Octave.  Cléopâtre  eut  une  entrevae 
avec  lui  :  elle  essaya  iepouvoir  de  aes 
cImtoms,  mais  «n  fain.  Une  plaoe  parmi 
ks  dépouillas  et  las  captils,  darriéra  la 
char  de  trioaiphe  du  vainqueur,  sem- 
blait être  la  perspective  de  cette  reine 
de  36  ans.  Elle  résolut  de  tromper  l'at- 
tente des  Romains ,  avides  de  ce  speo- 
tada.  Pv  sas  ordrsa  an  paysan  irint 
loi  apporter  on  aspic  caché  sous  des  pè- 
ches magnifiques:  elle  l'approcha  de  son 
bras  gauche  et  bientôt  mourut,  malgré 
les  psylles  et  les  remèdes.  Personne ,  il 
«st  nai,  na  relraafa  la  reptile,  et  la  UÊt 
peut  être  contesté. 

Cléopâtre  a  toujours  passé  pour  une 
des  femmes  les  plus  belles  qui  aient  exis- 
té. Elle  parlait,  dit -on,  dix  langues  j 
Ouds  sas  talaos  eomma  reioa  paovantétro 
révoqués  en  doute.  Val.  P. 

CLEPSYDRE,  horloge  d'eau,  du 
grec  xXîTTT&i ,  je  dérobe  ,  et         ,  eau 
{vojr.  Uo&LOOKs).  Les  orateurs  atbé- 
GMbpfttr»  agitait  guère  pka  l  nions  pandssant  a?air  élé  teliamant  ja- 
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loux  de  la  parole,  ou  tellement  disposés 
à  en  abuser,  que,  pour  éviter  là-dessus 
•  toute  contestation ,  on  avait  eu  recours 
à  un  régulateur.  Au  moment  où  l'orateur 
montait  à  la  tribune,  on  pla^-ail  devant 
lui  la  clepsydre  ;  et  le  temps  (jue  l'eau 
devait  mettre  à  s'écouler  était  le  temps 
accordé  à  son  discours.  De  là  ces  expres- 
sions des  orateurs  athéniens  ,  lorsqu'ils 
portent  à  leurs  adversaires  le  défi  de 
quelque  explication  embarrassante  :  a  S'il 
peut  nous  donner  telle  i^xplication,  je 
consens  qu'il  parle  dans  mon  eau  »,  c'est- 
à-dire  qu'il  prenne  le  temps  nécessaire 
à  celte  explication  sur  celui  qui  m'est 
accordé  pour  parler.  Plusieurs  autres 
expressions  figurées ,  prises  de  cet  usage , 
se  trouvent  dans  les  écrits  des  anciens. 
On  accordait  à  un  orateur  une,  deux, 
trois  clepsydres,  ou  seulement  une  demi- 
clepsydre.  Nos  sabliers  (voy.)  actuels  ne 
donnent  pas  une  idée  exacte  de  ce  vase, 
qui  était  simplement  un  entonnoir  au  col 
très  rétréci.  On  l'emplissait  d'eau,  cha- 
que fois  qu'un  nouvel  orateur  commen- 
tait à  parler.  C'est  ce  qu'on  voit  dans 
la  description  très  détaillée  qu'Apulée 
nous  a  donnée  de  cet  instrument  dans  le 
3*  livre  de  son  j4ne  d'or  .•  «  A  la  voix 
«  rougissante  du  crieur  public,  qui  ap- 
«  pelle  l'accusateur,  un  vieillard  se  lève. 
«  On  place  devant  lui ,  pour  régler  le 
<'  temps  accordé  à  son  discours,  un  petit 
«  vase,  percé  d'une  ouverture  très  mince, 
«  en  manière  d'entonnoir,  et  ne  laissant 
«  passer  le  fluide  que  goutte  à  goutte. 
«  L'eau  y  est  versée,  et  l'orateur  s'adresse 
•  au  ppuple  en  ces  termes.  »    J.  B.  X. 

<XERC  (f/rr/W/j),  du  grec  xX^foc, 
sort,  partage,  héritage  {voy.  Clergé  ). 
Cette  dénomination  était  exclusivement 
employée,  dans  les  temps  anciens,  pour 
désigner  les  ministres  de  ta  religion  chré- 
tienne, puis  tous  les  membres  du  clergé 
et  généralement  ceux  qui  se  vouaient  au 
service  des  autels;  et  comme,  dans  ces 
temps  d'ignorance,  ils  étaient  les  seuls 
qui  possédassent  quelque  instruction,  ce 
nom  devint  synonyme  de  icltré.  A  la  re- 
naissance des  lettres,  il  fut  donné  aussi 
à  tous  ceux  qui  les  étudiaient,  <|u'ils 
lussent  ou  non  attachés  au  cuite.  Plus 
tard,  on  ne  s'en  senit  et  on  ne  s'en  sert 
encore  que  pour  qualifier  ceux  qui  rem- 


plissent des  emplois  subalternes  dans  l'é- 
glise, et,  parmi  les  laïcs,  ceux  qui  as- 
pirent à  de  certaines  professions  et  qui 
se  mettent  à  mrme  d'acquérir  les  con- 
naissances nécessaires  pour  en  devenir 
titulaires,  telles  que  les  professions  d'a- 
voué, d'huissier,  de  notaire,  j  ■       •>  • 

Ceux  qui  aspirent  aux  fonctions  d'a- 
voué doivent,  indépendamment  du  temps 
d'étude  qui  est  exigé  d'eux  dans  une 
école  de  droit,  justifier  de  cinq  ans  de 
cléricaturc  pour  y  être  admis,  et  rap- 
porter, en  outre,  un  certificat  de  mora- 
lité et  de  capacité  qui  leur  est  délivré 
par  la  chambre  de  discipline  des  avoués 
près  le  tribunal  auquel  ils  demandent  d'ê- 
tre reçus  en  cette  qualité.  Fojr.  Avolr. 

Nul  ne  peut  être  nommé  huissier 
qu'aux  conditions  qui  sont  exigées  par 
un  décret  du  14  juin  1813,  et  notam- 
ment s'il  n'a  travaillé  au  moins  pendant 
deux  ans,  soit  dans  l'étude  d'un  notaire 
ou  d'un  avoué,  soit  chez  un  huissier,  ou 
pendant  trois  ans  au  greffe  d'une  cour 
royale  ou  d'un  tribunal  de  1 instance, 
et  s'il  n'a  obtenu  de  la  chambre  des  huis- 
siers un  certificat  de  moralité,  de  bonne 
conduite  et  de  capacité,  fo/.  Huissira. 

On  considère,  en  général,  comme 
c/rrcs  de  notaire  ceux  qui  font  dans  leurs 
études  un  travail  journalier  el  habituel ^ 
et  non  ceux  qui  aident  seulement  aux 
écritures,  et  qui  n'en  font  qu'un  objet 
d'occupation  temporaire  et  momentanée, 
surtout  lorsi|u'ils  ont  un  autre  emploi , 
el  qu'ils  n'en  font  pas  leur  étal  exclusif. 
Ceux  (|ui  aspirent  aux  importantes  fonc- 
tions du  notariat  sont  obligés,  par  la  loi 
du  3â  ventôse  an  II,  de  faire  un  stage  de 
six  années  consécutives  et  non  inter- 
rompues, dont  une  des  deux  dernières 
au  moins  en  qualité  de  premier  clerc 
chez  un  notaire  d'une  classe  supérieure 
à  celle  qu'ils  demandent  de  remplir.  Il  y 
a  cependant  quelques  exceptions  à  cette 
règle ,  et  le  temps  de  travail  qui  est  exigé 
peut  être  réduit  à  quatre  années,  lors- 
qu'il en  a  été  employé  trois  dans  l'étude 
d'un  notaire  d'une  classe  supérieure  à 
celle  de  la  place  qui  devra  être  remplie; 
et  lors(]uc,  pendant  la  (piatrième année, 
l'aspirant  aura  travaillé  en  qualité  de  pre- 
mier clerc  chez  un  notaire  d'une  classe 
supérieure  ou  égale  à  celle  de  la  place 
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des  cas  où  l'aspirant  au  notarial  peut 
être  dispensé  ilu  temps  <le  îravail  et  de 
ciéricalure  :  noua  lea  lerooscoooailreau 
«Hit  NoVAiBS.  Le  d«re  éê  iioti^  qui 
se  présflolft  piDUr  «Ire  reçu  en  cette  qua- 
lité, doit  rapporter  de  la  chanihi'C  de  dis- 
cipline des  notaires  du  ressort  un  cer- 
tificat qui  atteste  aa  moralité  et  sa  capa- 
oiié.  Las  clam  ém  sotairas  m  pwvent 
étr«  enpioyét  tamm»  témàuà  dan»  Im 
■eio  qui  sont  reçus  par  leurs  patrons ,  à 
peine  de  nullité  de  ces  actes  (voy.  Ci.i-l- 
aicAToas  et  Ci^aGi).  J.  L.C. 

"Gittftcs  «UMvmMiGoinuMmiMii  «orte 
de  boufTons,  nombvMlxa»  BMyen-âge  : 
ils  se  donnaient  la  tonsure  ecclésiasti- 
que. Ils  ne  demandaient  qu'à  faire  bonne 
chère  et. à  boire,  chaotanl  duâ  chan&ous 
itifahint  émmnMk  TboiiMW  4e  omk 
qui  les  régalaient.  On  les  appelait  Gou- 
iiéurth  d'un  certain  parasite  noiinné  Cou- 
liardy  qui,  selon  Sylvestre  ('«iiaiiil  dans 
spa  àiiroir  de  i'JSgiisc) ,  (ai  li  es  célèbre 
ds-mp  temps  à  Mùmt  ptr  m*  railloriM 
•t  SCS  bons  mots.  OiM  !•  ziu*  iwde, 
plusieurs  conciles  firent  des  statuts  con- 
tre les  clercs  ri bauds  :  entre  autres  ceux 
de  Rouen  et  de  Chàteau-Guulier  ,  eu 
Util  Tant  étn»i  ordopoeoi  de  i«s«r 
•■lièremenl  les  clercs  ribands,  pour 
faire  disparaître  la  tonsure  ecclésias- 
tique; mais  le  concile  de  Cbàleau-Gon- 
tier  «joute  qu'on  doit  le  faire  sans  sca/i" 

CLEaPArTX  (FAANÇOIS-SiBMTlEN- 

CHAaLEs -Joseph  de  Ceoix,  comte  ue), 
général  aulricliicn  né  en  1733  au  châ- 
teau de  Bruille ,  prcs  de  Bioch,  dans  le 
HaioBoi,  ae  Mndit  sarleiit  oélibre  dans 
la  feerre  de  Sept-A.ns  par  sa  belle  con- 
duite à  Prague,  à  Lissa,  à  Ilochkirchen  et 
a  Liegnitz.Auasi  fut-il  un  des  |)reiniers  qui 
re^ureqten  1757  l'ordre  de  Manu-  i  bé- 
«iaa.  Lora  de  riosnrreolioa  des  Pays- 
Bas,  eo  1767,  il  refusa  toutes  les  offres 
qu'on  lui  fit  pour  l'engager  à  abandonner 
Joseph  II.  Élevé  au  grade  de  feld-maré- 
^1-lieatenant ,  il  ae  distingua  en  1788 
el  i799  dans  la  Knmrr»  eoatre  les  Tuiros, 
etTeçtit  en  1790  le  grade  de  général  en 
chef  de  l'artillerie.  Après  la  bataille  de 
Jemmappca,  en  1792,  Clerfayt  occupa 
aoe  forte  pofution  d^riè|re  U  Hoër.  Au 


prioteinps  aaifaii,  il  fit  lever  le  siéfe 

de  !\Iaêslricht  ,  combattit  ensuite  avec 
distinction  à  Neerwindeii  el  d.uH  plu- 
sieurs autres  batailles  ,  et  prit  la  ville  du 
Queaooi.  Investi,  en  1790,  da  bâton  de 
feld-marécbal ,  et  nommé  an  oomman-' 
dément  en  chef  des  armées  autrichiennca 
sur  le  lUiiii,  il  fut  bientôt  remplacé  par 
l'archiduc  Charles  :  alora  il  entra  au  c  on- 
seil  de  guerre  anlique  et  monrut  à  Vien- 
ne, en  1798.  Clerfayt  réunissait  aux  ta- 
leus  du  général  toutes  les  qualités  d'un 
bon  citoyen  et  d'un  excellent  homme. 
La  ville  de  Vienne  lui  lit  élever  un  su- 
perbe monument.  C. 

CLEftfiÉ.  Dans  l'ancienne  loi  la 
tribu  de  Lévi  éfnit  appelée  fc  partage  , 
riii  ritai^c lia  Scr^m  !a\  eldans  la  loi  nou- 
velle, les  hommes  qui  se  sont  consacrés 
au  ministère  des  autels  deviennent  d*une 
manière  toute  particulière  le  partage  du 
Seigneur,  et  par  le  choix  qu'il  eu  fait,  et 
par  la  détermination  qui  les  y  porte. 
Aussi  celui  qui  entre  dans  le  clergé,  en 
recevant  la  tonsure ,  récite  œ  verset  du 
psaume  xv  :  »  Le  Seigneur  est  la  portion 
<\  d"lieri!aj,'e  (jui  uj'estéiluie  ;  c'est  vous, 
"  ô  mon  Dieu,  qui  inc  la  renilrez  !  »  ou 
comme  ou  lit  dans  le  texte  hébreu  :  »  /c' 
hovahl  ma  portion ^  ma  coupe,  e*est 
toi  :  ton  oracle,  voila  mon  partage.  » 
De  là  l'étymolof^ie  du  mot  clerc  {vojf.)^ 
et  par  suite  celle  du  mot  cU  rgé. 

On  a  agité  la  question  de  savoir  si , 
dans  la  furimitive  église,  les  ministres 
des  autels  étaient  réellement  distincts  du 
reste  des  fidèles.  Des  critiques  proles- 
tans  ont  soutenti  que  cette  distinction 
n'avait  commencé  qu'au  troisième  siècle; 
maiaBingliam,DodweIl  et  plusieurs  au- 
tres ont  prouvé,  par  les  monumens  les 
plus  incontestables,  qu'elle  était  aussî 
ancienne  que  les  apôtres. 

Chez  tous  les  peuples  policés,  on  a 
compris  que  tous  les  hommes  indifférem- 
ment n'étaient  pas  propres  à  remplir  lea 
fonctions  jnil)li()ti('?  du  ciille,  et  qu'elles 
devaient  être  conliées  a  des  personnes  qui 
fussent  en  état  d*en  faire  leur  élede  et 
leur  occupation  :  telle  a  été  du  moins  la 
conduite  des  Égyptiens,  des  Indiens,  dea 
Juifs,  des  (irecs  et  des  Romains  ^-jy/r.  Sa- 
cfriiock].  Il  n'en  pouvait  être  autrement 
dans  le  christianisme,  où  les  fonctions  du 
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plus  pénibles. 

Il  fai)(  f|no  !ps  r// rrr  «ïoîent  irr^|frorhn- 
bles  dans  leurs  mœurs,  parre  qu'ils  sont 
établis,  selon  saint  Pierre^pour  être  les 
modèles  du  troupeau,  par  om  vcrin  qui 
naisse  du  fond  da  conr;  qu'Ut  soient 

8nint<<  «levant  le  Seigneur,  p?rre  qu'ils 
doivent  traiter  saintement  les  i  hosessain- 
tes;  qu'ils  aient  de  riostrucliun,  parce 
qu'ils  sont  chei^  «fenseiguer  it  dioeirine 
de  Jétu»>Chritt  et  les  féntéà  les  plus  su- 
hlimcs  devant  les  savans  de  prnfe^^ion  et 
les  sages  du  siècle;  qu'ils  ne  tiennent  à 
aucun  lien  charnel  %  parce  qu'ils  peuvent 
étn  Iraosportés  d'an  bout  de  Tunivers  à 
Pautre,  à  la  volonté  de  leurs  supérieurs 
et  pour  les  besoins  de  la  religion  ;  qu'ils 
ne  se  j)n'ssionnent  pour  aucune  forme  de 
gouvernement  et  se  soumettent  a  toutes, 
parce  qu'ils  sout  appdéa  i  exercer  le  mi- 
nistère  dans  les  états  démocratiques,  mo- 
narchiques et  despotiques;  qu'ils  se  dé- 
pouilleiit  enûu  des  passi(ms  de  la  nsture 
bumaïue  et  ne  conservent  que  ses  vertus, 
pour  se  foire  tout  à  tons  et  lei  gagner 
tout  à  Jésus-Chriât  Ceet  précltément  le 
but  que  l'on  s'est  proposé  d'atteindre  dès 
l'origine  de  l'F^Iise,  en  portant  dans  le 
choix  de  ses  liiiuistres  un  tel  discerne- 
ment qu'il  excitait  Tadmiration  de  l'em- 
perear  Alexandre  Sévère,  eu  Teillant  sur 
toutes  leurs  démarches,  en  faisant  à  leur 
égard  des  réglcmens  pleins  de  «r<f:e«?-<e, 
en  ne  négligeant  rien  pour  qu'ils  ue  dé- 
générassent jamais  de  cette  haute  per- 
fection o&  ib  avaient  été  placés. 

Malheureusement  le  clergé  ne  s'est 
pas  toujours  montré  digne  de  sa  su- 
blime destination.  Chaque  siècle  lui  a 
imprimé  le  sceau  de  sa  corruption ,  et 
peut-être,  par  une  faute  réaction,  en  a>t* 
il  reçu  à  son  tour  on  accroiasemeot  de 
malice  et  de  perversité.  Il  est  constant, 
et  l'on  voudrait  en  vain  le  nier ,  quand 
riùstoiretout  entière  l'atteste ^  il  eslcons- 

(*)  On  «omprcad  qn'am  eilfaoUqae  parle  id 
an  «erfi  eatholiqae.  Now  qou  bornerons  à 

renvoyer  à  l'.irti.  1<:  Cti  miat  dk$  rRÈTRKS,  en 
rappelant  jeulenicut  qu'il  t  a  an  clergé  grec,  un 
éér^i  arménien,  an  clergé  protestant,  dmit  les 
UMinlwts  virent  dans  ta  mart.ig<?.  Ou  parlera 
silleart  des  restrictious  à  cetle  règle  iiuposcc» 
au  1  mit .  It-rgc  (,Tr  c,  ainsi  qn'on  Ta  cftjà  fait  poiir 
es  prêtres  ariaéoieiu  (*•  U,  p.  3oa). 


taat  qn«  ai  k  dépnvatiuii  générale  afm 

pas  commencé  par  le  sanctuaire,  elle  s'y 
est  pro(!i»ieusemen!  renfort  ée  11  y  a  loin 
du  ma^niiique  lableau  que  l'abbé  Fleury 
a  tracé  de  la  sainteté  du  clergé  des  pre- 
mien  tempa  dam  le  cfaap.  tl  de  son  es» 
cellent  owtlfiàétià  Mœurs  des  chrétiens^ 
à  ce  qu'il  nous  apprend  lui-même  du 
cierge  des  temps  qui  suivirent,  dans  son 
Histoire  ecclésiastique.  Cependani  cha- 
que écrivain  ea  a  parlé  avee  les  préjugés 
de  son  psrti,  et.  Il  faut  le  dire,  la  même 
partialité  se  fait  remarquer  dans  le  temps 
où  nous  sorumes.  Les  adversaires  du 
clergé  ne  trouvent  point  de  cotileurs  as- 
sez noirea  pour  le  peindre  en  maiac.  A- 
t-on  vu  l'intrigue,  l'ambilion,  la enpîdit^ 

les  passions  les  pins  fnnf;npuî5es,  envahir 
les  ran;»»!  du  sarenloce  on  ni*' h.l'  <\c  l'cjiis- 
copal,  il  n'eu  taui  pas  davantage  pour 
avancer  qa*aucnn  pHtre,  qu'aucun  évé- 
que  n'eat  demeuré  pur  de  ces  escèi. 
L'ignorance  et  la  superstition  ont-elles 
pous>é  quel(]ues  petits  esprits  à  des  actes 
ridicule»  et  méprisables,  c'est  Je  clergé 
tout  entier  qui  est  plongé  dana  la  plua 
crasse  ignorance  et  qui  reste  en  arrière 
des  lumières  du  siècle.  Que  dirai-je  enfin? 
TTn  et  rlAsiastique  »emêle-i  il  un  peu  trop 
des  allaires  potitiques,  on  lance  l'ana- 
thème  anr  le  eerpa  tout  entier.  D'tan 
tre  c6té,  le*  défenseurs  dn'dei|;é  ne  M 
trouvent  aucun  défaut,  pas  même  ceux 
qti'on  serait  très  porté  à  excuser  en  lui, 
parce  qu'il  est,  (ximme  tous  les  corfM, 
entraîné  par  le  torrent  des  cnuinmea  bu- 
ma  in  es,  et  qae  ceux  qui  le  eompueent 
sont  les  enfans  du  siècle;  Sons  prétexte 
de  respect  pour  la  religion,  on  conteste 
sans  examen  les  fautes  imputées  à  ses 
miniatiM,  Gomme  ai  ht  religion  était  rea- 
pensable  de  la  dépitvatioii  du  aea  minlft- 
très!  comme  si  on  pouvait  honorer  par 
le  meni^oupe  le  Dieu  de  vérité!  comme 
SI  une  delense  indiscrète  et  maladroite  ne 
lui  était  pas  plus  nuisible  qu'une  attaque 
modérée db  ce  qui  n'est  pu  elle,  de  oe 
qu'elle  réprouve! 

Nous  le  publions  hautement ,  le  clergé 
ne  sera  respectable  et  respecté  (]Q*autant 
qu'il  se  renfermera  dans  le  cercle  de 
atlribnflona,  purement  •piritoellca.  âbii 
roy  aume  n'est  pas  de  ce  monde  :  JésiM» 
Gbnati'aditpottrleciergéaiioQrepluaqM 
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pour  loi  q«i  en  est  le  créeteur.  Amis  el 

ennemis,  quoique  avec  tic*  intcirlions  dif- 
léreotesy  oe  cessent  de  le  lui  repeier  :  qu'il 
•a  praiiel  qoll  fVfiflBAe  à  k  funiéém 
tempe  fmaiiils  ;  ^'il  réfonM  lni^nAne 
les  abus  qui  pullulent  dans  son  sein,  stl 
ne  veut  point  qu'une  main  étrangère 
opère  viutemmeat  ce  qui  peut  êire  né~ 
MléMMaeeoMMu  J.  L. 

Le  oleifi  se  divieait  anmAkii,  et  ee  di- 
▼ise  eoeof  dans  plusieurs  pays,  en  clergé 
séculier  et  en  clergé  regui/t  r  :  ce  dernier 
est  aslj-etui  uuue  régie  monastique,  de  la 
■OB  MMf  VitiÊfm  msiuo0mln  mit  étm  h 
■te^  el  y  'vivêltiiêiÉelMenooup  trop  à 
certaines  époques.  Il  est  divisé, de  plus,  en 
haut  clergé  et  en  bas  cier^é:  le  premier 
est  coiupusé  des  archevêques  ,évéqu es  et 
piélÉls  arilflilf  leMBué,^  Iom  litM- 
très  ecclésiasliqHSi  On  seit  quels  soiil,  en 
Angleterre,  les  privilèges  du  haut  clergé. 
Dans  les  pays  calholi(|ue8,  on  comprend 
dans  le  ba:>  cierge,  outre  les  véritables 
•MlMikiqiiae»  ^lArasetdiMrBi,  leeolie. 
pelains,  lee  etuwtres  et  les  — ■ieiuBe. 
Dans  les  pays  d'États,  le  clergé  forme  un 
ordre  parfi(  ulitT  jouissant  de  grands  pri- 
tUéfes  j  il  a\ait  le  premier  raitg  dau»  les 
êm^^^imÊÊmktm  Pfuce,  joniaeent  per- 
to«t  da  dratt  de  préséance  et  d'iMiii* 
nités  importaBteB(«Mr7'.ÉTATS-GéRÉitAux 
et  UiotaEs).  B avait  des  assemblée»  géné- 
eCdcs  assenibléi-s  extraordinaires. 
p8}s  le  clergé  éliken  poe- 
session  d'imiMBièi  vickesees)  maie  dans 
la  pin  part  le  pOOVoir  temporel  s'en  est 
arrogé  la  gestion  en  allouant  au  deq;é 
un  traitement  proporliounéaux  fonctions 
de  eheqtif  iilMi.  Il  e«  eM  ein]  en 
Franoe,  en  Russie,  daneb  plupart  des  pejrs 
proteslans;  mais  il  en  est  tout  autrement 
en  Angleterre,  où  le  rierjjé  jouit  encore 
d'un  revenu  exorldiant,  occasion  de  tant 
I  de  la  part  des réf«inMtean  aa- 
iu\  et  des  adversaires  du  prateile»- 
tisme.  Ce  dernier  a  immédiatement  sou- 
mis le  cierge  au  tlu  1  de  l'élal,  et  dans  l'é- 
gUaegrecqae  le  clergé  est  également  plat  e 
eon»  l>iMorilé  dii  aôaverain,  tandia  que 
iltas  le  monde  catholique  le' pape  est  le 
chef  supr«'me  du  clergé  qui  se  gouverne 
lui  nièute  suivant  les  règles  de  la  hiérarchie 


petriarche  ou  métropolitain.  "En  FrtMt^ 
certaines  maximes  constamment  respea^ 
tees  uni  maiuleou  au  roi  uoe  grande  is* 
flneaee  qaaat  à  Udisdpliaa  da  l'Église, 
et  le  elerffé,  aalvlé  pv  l'état,  eit  aii^Mifu 
d'hui  sous  la  dépendance  de  la  direotim 
des  cultes  qui,  à  cet  égard,  formait  na- 
guère un  ministcre  séparé  et  qui  ^  main- 
leaent  lait  partia  da  dipéilaiieBt-  de-la 
jnsiiee.  La  clar|é«at,  alM  aaoe,  «MM 
à  la  loi  comanaia  at  m  jouit  qne  d'na 
petit  nocnbre  d'exemptions:  ses  rapports 
avec  1  étal  sont  réglés  par  le  conooirdat-. 
f^oy,  aeaMi  et  CatmvmmùmtBmÈM  tut 
cLBEoi,  Aseumurri  (ebiy^)»  HiiaAA^ 
CHIR,  ÈvP\wr.,  ÉoLUB,  FMra-iri,  Pr^- 
TBB,  Curé,  etc.  J.  11.  S. 

CLEiUillà  (  Bt^NiiricB  ob  ).  De  même 
qaa  la  tHNa-da  ditrr  ewsalt  aa  aïoyea* 
Ige  à  désifaer  laat  iMmme  qai  avait 
quelque  connaissance  des  lettres ,  on 
appelle  citrate  cette  connaissance  elle- 
même.  C'est  eu  ce  sens  qu'un  de  nos  vieux 
aateaft  a  dit  t  ift  «fcyo  Meear  mear  jMir 
fone  de  eiergie,  fue  autre  gent  nr  ja^ 
mient  mie.  On  appelait  bénrfice  «le  cAn*» 
f^ie  un  droit  en  vci  lu  dinpiel  les  condam- 
nés il  mort  oblenateul  leur  grâce  en  prou- 
vant qa'ili  eeeeieel  lira.  Oe  drok  tat 
établi  en  Angleterre  par  (lUillaunie-IcK 
Roux,  à  la  fin  du  xi*  siècle.     A.  .S-r. 

iXKIllCATt'RE  ,  mot  qui  exprime 
tout  euseniiile  les  obligations  imposées  par 
l'état  de  eiem  et  Ica  privilégee  qai  y  eoat 
aUechés,  lUta  ect4miatÈk<u  Laaohliffn- 
tions  delà  cléricature  sont  d'en  porter  le 
vêtement  autant  qu'il  est  permis  par  les 
lois  et  les  réglemeos  de  |x>lice,  de  i-éciter 
le  gread  aa  le  peUtoMce,  d*e*  reaipUr  laa 
fonctions  publiques  ou  pertieu Itères.  Les 
privilr|(es  de  la  cléricature  iont  plus  OU 
moins  restreints ,  suivant  les  circonstan- 
ces ;  ils  consistent  aotuellement  en  Franee 
daae  fat  diepaaaa  do  eervica  adlltaiia^ 
dam  reaeaiptlau  da  faire  partie  da  j»> 
rv ,  et  en  queltpies  autres  unmunités 
(pi'il  e>t  inutile  d'enumérer.  Ailleurs  ils 
&uul  suburdnunérà  la  législation,  aux 
usages  et  aux  oBeBorB  de  chèque  pays 
(  voy.  Ci.KRC  et  ClbbgiI).  J.  L. 

CLEliJHONT  (coprciLF.s  dr).  Le  nom 
de  Clermont  est  commun   à  plusieurs 


(  voy.  ce  moi  )  au  sommet  de  laquelle  est  I  villes  et  villages  de  France.  La  ville  qui 
j-.adeaé  «a  efh— annalé  quelqnefiDie  I  dalt  BOOiO^Mlpai  îd  ait  Germmiê-Fet^ 
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mm/fdkef-lieu  du  départomcnt  du  Puv- 
dttOApet^t  ancieniie  capitaie  deTAu- 
ippfttrt£Ue  «st  aimé»  wàfiÊÊdmmon- 
tjignes  ,  au  ailieu  des  betn  jîtes  àB 
rijeun  use  Limapne;  t-lle  est  ceinte  de 
iMuJevards,  et  se  compose  de  deux 
yjli^aàUmàm  ClarmoDt  et  de  Mont- 
^maâêim  fMMDal|r piNB  la  plupart, 
•^froitps  H  mal  percées;  cependant  on  y 
remarque  de  beaux  édifices,  d'agréablû 
prouieuadea  el  des  <|uartiers  élf^pans , 
flWéi  de  footaioe*  publiques,  et  entre 
•ttlrea  lea|^|Mm^«nMMi»  d^Eapagoe 
et  de  la  Potelé. La  jonctioa'da4Zlmoiil 
•  i  de  Monl-Ferrand  forme  une  vaste 
proujcnade  plamée  de  très  beaux  ar- 
hré^^Chrwoatf  dont  on  lait  remonter 
r^iritiM  BWLimpê  qBijHnHiiiÉH  k 
conquête  des  Gaules  pvtMav^  Atta^- 
mentée  considérablement  par  AogMà 
iu  recouuaissaoce ,  les  babitans  r<'unî- 
•••l  le;  «OBI  de  cet  enpereur  a  celui  de 
U  viUe^qoiéiyi  JVSmwfMi  ^vUe^'app». 
la  donc  AngUMionemctunu  Capitale  des 
Arvernearvor  ),  elle  prit  dans  la  suite  le 
nom  de  ces  peuples,  et  fut  nommée,  jus- 
^m>U^  lUcle,  Vrbs  Alverna,  dont 

CImuJÊam  était  k  ohitaMii  SU*  fut 

renversée  depuis,  et  ka^biuns  se  re- 
tirèrent vers  le  (liàteau,  dont  la  nou- 
velle ville  prit  le  nom.  Detniife  dilfé- 
«■Mesépoqueà,  elle  lui  reunie  a  la  cou- 
«OHM-piff.  PlûUppé-Angaala.  . 

Clermont-Ferrand  est  le  siège  d'une 
piéfeclure,  d'un  tribunal  de  l'*^ instance, 
d'un  tribunal  de  commerce,  d'une  cban«- 
étèsiconanltative  des  manufactures,  d'un 
éviché  dont  on  fidt^ffanaatar  l'origine 
au  iii*  siècle  de  notre  ère,  etc. etc.  On  y 
fabrique  des  bas  de  soie,  ties  droguets 
des  papiers  peints,  des  carlis  à  l'oner  . 
dei'ébénitterie,  etc.  11  j  a  des  biaiures 
'd»«éÉM  al  d»  -hhaawiii  dit  iwllmjiies 
de  adpêtre,  des  Innnaati  j^r^  mt- 
roieries.  Il  s'y  fait  un  commerce  (onsi- 
derable  de  toiles        se  fabi  iinunt  dans 
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le  pa^s,  de  draperies,  chaûvre,  iils , 
kiiMs^  oïdn,  Mà,  ynm ,  Jndks,  ad,  fro- 
mages  et«oiifitures  sèches.  Ccit  on  ea* 
trepôt  assez  actif.  Cette  ville  est  shuëe 
à  98  lieues  de  Paris,  et  a  une  popula- 
tion de  28,207  babilans. 

PliMiiai»  «wtflis  fimt  teans  à 


mais  le  plus  célèbre  est  ceW  de^l'au 
1095.  Il  futcommenré  le  18  novembre 
par  le  pape  Urbain  11,  et  terminé  le  36 
daniiéaM«Ml*i  HriHi  aHiM|iOi|Mi  ili 
rent  à  a*  concile ,  et  205  pidlili  pt^tant 
crosse,  Unt  évcques  qu'abbés,  selon  Bar 
Ibold,  y  assistèrent;  d'autres  en  comptent 
400.  On  y  confirma  lou»  les  décrets  des 
conciles  que  le  pape  Urbain  •ndt'^leHi» 
à  Melfi ,  à  Bénévent ,  àXiMii  «tiFlai. 
sance;  on  y  fit  plusieurs  nouveaux  ca- 
nons dont  il  ne  nous  reste  de  la  plu- 
part que  les  sommaires  j  on  y  confirma 

le  roi  de  FnMoa  IMUppe ,  à  cause  da 

son  mariage  avec  Bertrade.  Mais  de  tous 
les  actes  de  ce  concile,  le  plus  fameux 
est  celai  de  la  publication  de  la  croisade 
tanniif I  Ainâ  dalaTaiB»jteiatcu 
D'autres  condlea  eurent  Ua«<è  Cier- 
monlen  H  10,  en  1 124,  et  en  1130.  En 
1374,  Cbarles  V  convoqua  à  Çlamioot 
iai  états-généraux.  •  /r 

Laa  antrea  ^ea  da^ 

de  Qermmt  sont  les  si   

ri  KRMo>T-T.oi.KVK  ,  petit» . vîHc  du 
«lépartemeul  de  riléraiili,  chef-lieu  de 
canton  de  Tarrondis^emeut  de  Lodève , 
cl  peuplée  d'aoifiron  6,M«  babitans,  est 
le  siège  d'un  tribunal  de  aoaMMr«a,d'aB 
conseil  de  prud'hommes,  etc.  Il  y  a  daa 
labri(jues importantes  de  draps  londrins 
pour  le  Levant,  d  eau-de-vie ,  de  vert- 
de^a^at  daa  tanauriai  afltMiïiablea. 
Clermont-I^dève.aatdaaa  «na  ailaaiian 
n-rcabie  .  sur  la  petite  rivière  de  Rouel. 
On  y  reniar(|ue  l'église  de  Saialrfaul , 
bel  édifice  du  xiu*'  siècle. 

Cunurovr-n- Aiètan  (Hense  ) , 
chef-lieu  de  easton  tbi  ramwdiiinmff at 
de  Verdun,  et  qui  ne  compte  q«a  1,660 
habitons ,  est  dans  une  situation  pitto- 
resque, près  de  belles  et  vastes  forêts, à 
pen^MkiiM^dH^àén  :  c'était  aotra» 
fois  une  place  forte  qvi  f«t  dénaiitaléa 
sous  le  règne  de  Louis  XIV.    j  ^ 

Ci.KRMONT  I  Oise  ^,  sié^'e  d'une  sons- 
prélecture  et  d'un  tribunal  de  première 
IwtaBoa,  a  S|7U  babitao».  Agréable- 
ment située  sumnaoïooiagiMiflrièa  de 
la  rivière  de  la  Brwche,  elle  est  domi- 
née par  tin  ancien  château ,  d'où  l'on 
jouit  d'une  vue  très  étendue  :  au  bas 
cbAtaaa  f'étaqd  une  proaaenadç 
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dëliciease.  Brûlée  par  les  Anglais  en  | 
141â,  cette  ville  fut  encore  reprise  par 
eux  eo  1434.  Elle  est  un  ancien  titre  de 
oomté  Cfui  fin  l'apanage  de  Robert ,  fila 
de  saint  Louis,  tige  de  la  maison  de  Bour- 
bon îvoy.).S&  postérité  en  a  joui  jusqu^au 
connétable  de  Honrhon,  sur  lequel  il 
fut  côofisqué  par  1  raoçois  el  réuni 
à  I«  couroime.  Le  coouneree  et  l'iodat- 
trie  y  ont  une  grande  activité.  Le  titre 
de  comte  de  Clermont  fut  depuis  joint 
à  Tapana^e  de  Je  branche  de  liourbou- 
Coodé.  A.  S-a. 

CLBUiOlIT  (  Louu  db  Bovmon  , 
oonleiNs),  chef«li<r)kBordfat durai, 
généralissime  de  ses  armées,  gouverneur 
de  Champagnr  h  Bric,  etc.  Ce  prince, 
né  le  15  juin  1 euit  liU  de  Louis  III, 
prince  de  Gondé.  On  le  deaUneit  à  l*élat 
eecMsiutiqne,  «t,MiMiqa'il  fût  engacé 

dans  les  ordres  sacrés,  on  le  pourvut 
de  la  riche  .ibba\e  de  Saint-Gerraain- 
des-Prés.  il^Iais  le  goût  des  armes  l'empor- 
te anr  h  voctiioB  qn'oB  ebercbait  à  lui 
inspirer.  Mimi  d*nii  bref  du  pape,  il  fit 

toutes  les  canipnf:nrs  Hr  la  pîicrrr  1711 
et  prit  part  a  l'aitairc  dr  J  )(:-Uin^i  ii.  Ko 
1744,  il  força  la  place  d  i  pret  a  ca|iiiu- 
ler.  Il  oonaerve,  pendant  la  paix ,  le  gou- 
vcinenMntde  son  abbaye;  et  il  prétendait, 
comme  CharleMJuint,  quVY  était  plus 
difficile  de  conduire  des  nwnies  qui'  de 
discipliner  eles  soldais.  Le^  rcgicmcus 
qu'il  fit  restèreut  en  vigueur  dena  ce 
monastère  jusqu'à  l'époque  de  la  aup- 
pression  des  ordres  religieux.  La  ^uen-p, 
teriuioée  par  !e  Iraitr  d' Aix-la-t^hapelie, 
en  1748,  s'etant  raiiumce  en  1750,  le 
comte  de  Oermont  bit  nommé  généra- 
liaiiae  des  armées  du  roi,  en  remplace- 
ment du  maréchal  (!r  Ru  (jclieu.  Il  mon 
tra,  daos  cecomiu;tnd(. nu  nt,  de  la  bonne 
volonté ,  mais  point  du  uleni».  La  perle 
de  Minden,  qtU  te  rendit  atna  défense, 
celle  de  Ulîalaille  de  Crevcit  et  la  prise 
de  Dusseldorf,  f!(»fprminèrent  Louis  XV 
à  le  rappeler.  Depuis  celte  époque,  il 
T^'Ut  retiré  dans  bou  abbaye  de  Saint- 
Germaio,  ne  paralaMUt  à  la  cour  que 
ionqu'tl  ne  ponveit  t'en  dispenser.  Il 
prit  le  parti  du  parlement  lors  fies  vio- 
lens  débats  élevés  entre  la  cuur  et  i-es 
corps.  Ce  fut  uièmc,  dil-oOy  dans  son 
appartMMut  què  1^  priac« 


bièrent  et  signèrent  la  célèbre  déclara^^ 
lion  du  12  avril  1771 ,  connue  sous  le 
nom  de  protestation  des  princes  «&a 
sangt  dirigée  en  partie  eoatre  le-purle-' 
ment  dit  âùmpeou,  U  cnoourui  fftv» 
là  une  disgrâce  complète ,  et  se  vit  privé, 
selon  le  langage  du  temps,  des  bienfaits 
du  roi ,  qui  étaient  sa  seule  richesse.  U 
mourut  la  mémo  année ,  mot  avoir  con- 
tracté aucune  alliance.  D  avait  été  mem- 
bre de  l'Académie  française  et  l'un  da 
premiers  grands-mattres  de  la  franithe* 
maçonnerie  en  Jb'rance.  A.  S-u. 

CLBRMONT  (  Gumn-CàTBnm 
DB  ) ,  fut  fâmeuieyaoua  le  rigne  de  Char- 
les IX ,  par  son  esprit  et  son  érudition. 
Possédant  parfaitement  leslan^fnes  savan- 
tes, elle  fut  choisie  pour  répoudre  en  la- 
tin aux  emfaaaaadeuri  de  Pologne,  qui 
apportèrent  au  duc  d'Anjou  le  décret  de 
son  élection  à  la  couronne  de  ce  pays. 
Letombrau  de  C^dherine  deCIfrmont  se 
voyait,  avant  la  révolution,  a  Pans,  dans 
nue  chapelle  de  TégUse  dce  béguinea  dites 
de  V^oe  Maria.  A.  S»u. 

CLERMONT-TONXERRE  (comtes 
i>F  \  Les  comtes  de  Clermoni -Tonnerre 
remontent  à  Sibaud  II,  seigneur  de 
Glermont  ea  Denphiné,  qui  vivait  dans 
le  commcttcementdu  xii*  siècle. Lorsque 
Gin  dr  Rtmrpogne  ,  artdK  Vf'qnedf  Vien- 
ne, eut  été  é\u  pa[H'  sons  !<■  nom  de  Ca- 
lixte  II,  il  lut  oblige  d^cha&ser  l'anti- 
pape Maurice  Bourdin,  qui  avait  pris  le 
nom  de  Grégoire  VIIL  II  levR^satroupae 
en  France|dontilconfialecomm?(n<Îpmf^n| 
a  Sibaud,  qui  le  conduisit  à  Rome  et  1  é- 
tablit  sur  le  siège  pontifical  au  comuicu- 
cernent  du  mob  de  juin  IlSO.  Le  pape , 
pour  le  récompenser  de  aea  services,  lui 
permit  de  mettre  dans  ses  armoirip-î  drnx 
rlefs  pn  sautoir ,  sur  un  champ  de  gueules, 
et  pour  cimier  la  tiare  avec  cette  exer- 
gue, etsi  emner,  <fo  non.  Les  année  de 
cette  maison  étaient  auparavant  une  mon- 
tagne ar^pntéf,  érirtirrc  par  un  soleil 
brillant,  expression  sY«»boiique  de  son 
nom.  Le  comté  de  Tonnerre  passa  dans 
la  famille  des  Clermont  per  le  mariage 
de  Bernardin  de  Clermont ,  vicomte  de 
Tallart,avec  Anne  de  Hnison,  fille  de 
Charles,  comte  de  Tonnerre,  en  1496; 
et  le  roi  Charles  £X  érigea  ce  comte  en 
duché  l'an  U71»eu  fiiTear  d*  Hcuridu 
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Clermont,  vicomle  deTallart,  qui  mou- 
rut «vaut  d'entrer  ea  potsetsioo  de  ses 
ijBtitres  ;  niait  if  enfao*  privMl  ks  mu-ques 
'de  cette  dignité  qui  furent  dnpnl»  miât/f- 
mûê»  à  celte  maison. 

La  famille  des  Clermont -Tonnerre  a 
toi^ura  fourni  d««  booiœe»  qui  ont  tou- 
tonu  b  gloirn  dn  lesr  nom.  L'nn  d«i 
plus  eélèlires  est  l'évéqne  dn  Nnyon 
(  Feamçuis  de  Clermont -Tonnerre  ).  Fils 
d'un  lieutenant-général  en  Bourgogne , 
ilnift|uiten  1629,  «t  mourut  en  17U1. 
Nommé  évèque  en  IMl  »  il  dnvint  000- 
selUer-d'éltt,  cnmmngdaur  de  Tordre  du 
St-Esprit ,  et  en  1694  membre  de  l'A- 
cadémie frHriraise.  Il  a  fnit  imprimer 
différens  ouvrages,  et  c'est  à  son  instiga- 
tion ^00  le  préeident  Cousin  a  publié 
V  Ht  satire  dgs  mUmU  de  Ui  maiem  de 
Tonnerre  et  de  CUfmamt  (  Paris  1698  , 
in- 13].  tSon  neveu  ,  du  mt'-me  prénom  , 
évéque  de  Langres,  prononça  l'oraison 
funèbre  de  Philippe  de  France,  duc 
d'Orléans,  qui  fut  Imfirimée  à  Paris  en 
1701 ,  in-4*.  Parmi  les  anlrea  membres 
de  celte  iliuslre  maison  ,  on  remanpie 
GASPaai>,marquiâ  deOermont- Tonnerre, 
doyen  dés  maréchaos  de  France  ,  qui 
avait  commandé  Pailegaudieàla  bntaille 
de  Fontenoy,  et  33  escadrons  de  cavale- 
rie à  relie  de  LawOlfI.  Au  saere  de 
Louis  XVI,  il  représenta  le  conuétable 
et  fbt  élevé  à  ^  dignité  do'duc  et  pair. 
Son  fibriné,  Jin.is-CK*mLBB-iiBinii,  duc 
et  pair,  lieutenant-général,  comman- 
dant la  province  du  Dauphïné.  toin!>n 
sous  la  hache  révolutionnaire  à  l'âge  de 
74  ans,  deux  jours  avant  le  chute  de 
Robeepierre  (1794).  Il  laissa  Crob  en- 
fans,  dont  le  premier,  GasPAKD,  mar- 
quis de  Cterroont-Tonnerre,  fol  fusillé  à 
Lyon;  le  second,  Annk-Antoike-Jilks, 
docteur  de  Sorbonne,  qui  fut  d'aiiord 
évéqne  de  Chàloos,  ensuite  arduvéque 
de  Toulouse  et  cardinal ,  est  moit  en 
iStO,  après  s'être  distitigné  ^>ar  son  op- 
position aux  mesures  prises  sou^i  le  mi- 
nistère de  l'évêque  Feutrier,  pour  empê- 
cher le  rétablissement  e»  France,  sous  un 
nom  quelconque  ,  de  Pordre  des  jésuites 
f  orflopTjanre  du  1  f>  inîn  1S2H  ;  et  le 
troisième,  GASPARD-PAirii!» ,  vicomte, 
aujourd'hui  prince  de  Clermont  -  Ton- 
I ,  qui  fatooiond  de  «nvakiri«n^tiit 


la  révolution  et  commanda  nn  régiment 
de  son  nom  pendant  son  émigration  dans 
l'armée  de  Gondé. 

Le  oomie  Stavisla*  de  Oermont- 
Tonnerre,  petit-fils  du  maréchal  parla 
branche  cadette  qui  finit  à  lui,  né  en 
1747,  était  colonel  avant  la  révolution. 
B  se  prêta,  un  det  premien  parmi  la  no- 
blesse, au  changement  politique  qui  se 
préparait,  pensant  qu'un  nouvel  ordre 
(le  choses  était  devenu  inévitable.  A 
i'aft&eaihlêe  nationale,  son  éloquence  la- 
cilo  et  la  solidité  de  ses  raisonnemens  liai 
donnèrent  un  ascendant  dont  Mirabeau 
se  montra  quelquefois  jaloux.  Pour  com- 
battre lé-s  excès  du  parti  répubbcain  ,  il 
fonda  avec  Malouet  une  société  politique 
qui  fut  bientèt  dissoute,  et  publia  airee 
M.  de  Fontanes  lu  JounuU  des  impars 
tiemXf  qui  n'eut  pas  une  longue  durée. 
Ses  discours  à  l'Assemblée  constituante 
ont  été  recueillis  en  4  vol.  in-S*^  (Paris 
1791).  Il  fut  égorgé  dans  son  bAtel  le  10 
aoAt  179S,  an  milién  d*iMM  émeute  po- 
pulaire. 

Tl  reste  aujourd'hui  de  la  branche 
aînée  des  Ciermont-Tonnerre,  le  duc  de 
Clermont-Tonnerre(ÀEMA>i>-GAsyâmD)» 
maréchal-do'camp,  pair  de  France,  Ait 

du  marquis  de  Qemiont-Tonnerre  fn- 
^\\\è  ;i  l.\of».  Il  émigra  f>en»lant  la  révo- 
luiiun,ht  plusieurs  campagnes,  rentra  en 
France  en  lëOO,reprit  la  dignité  de  pair 
en  1914,  et  11  a  continué  de  siéger  dana 
la  chambre  après  la  révolution  de  1830. 
Pnii  le  prince  de  Clermont -Tonnerre , 
dont  il  a  été  parlé,  et  son  fils  le  uiarqub 
de  Oermont-Tonnem,  ministre,  dont 
il  est  parlé  d-après.  Lm  autres  hvanofaea 
de  celte  maiscMi  qui  existent  encore 
snnt  les  C/ermnnt-Jnnnrrre  TnouRY , 
les  Cltrmo/it  MoifToison,  et  les  CVt'r- 
mont  Movr-Skim'JmKK, 

Aixi-MAUB-GMramii ,  marquia  do 
Clermont  -Tonnerre  ,  lieutenant -géné- 
ral ,  ancien  pair  de  France  et  ministre  de 
la  inaritie  et  de  la  guerre ,  commandeur 
de  l'ordre  de  Saint-Louis,  grand-officier 
de  la  Légion-d'Howneur,  apris  avoir  fini 
ses  études  à  l'école  polytechnique,  entra 
en  ISOn  dans  le  5™^  régiment  d'artil- 
lerie à  ciieval,  alors  commandé  par  le 
général  Fov,  fit  la  campagne  de.  1906, 
■Misin  nu  sMce  do  Gaêto^  apvk  kqM  11 
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obtint  le  grade  de  capitaine  et  la  croix  en 
1806  ;  devint  aide-de-camp  du  roi  Jo- 
seph Napoléon  en  1808,  el,  après  sa  ren- 
trée il'£âpagne,  ({uilta  le  service  en  1811. 
Mais  il  le  reprit  en  1814,  et,  conservant 
son  rang  de  colonel ,  il  entra  en  qualité 
de  lieutenant  dans  la  compagnie  des 
mousquetaires  gris  commandée  par  le  gé- 
néral Nansouty. Après  les  Cenl-Jours  il 
organisa  el  commanda  en  qualité  de  maré- 
cbal-de-camp  la  brigade  des  grenadiers 
à  cheval  de  la  garde.  Nommé  pair  de 
France  en  1815,  il  conserva  Tindépen- 
dance  de  son  opinion  et  s'opposa  aux 
coups  d'état  qu'il  regardait  comme  fu- 
nestes. £n  1816  il  combattit,  comme 
contraires  à  la  charte ,  les  deux  lois  d'é- 
lections, l'une  proposée  par  le  gouverne- 
ment, l'autre  par  la  chambre  des  dépu- 
tés. En  1817  il  attaqua  le  principe  de 
l'élection  directe.  BUi  revanche,  il  soutint 
les  lois  qui  furent  présentées  en  1819 
pour  restreindre  la  liberté  de  la  presse 
périodique,  el  fut  un  des  promoteurs  de 
la  proposition  Barthélémy  [voy.)  tendant 
à  faire  changer  la  loi  du  ô  février. En  1820 
M.  de  Clermont-Tonnerre combattit  lor  - 
lement  le  principe  d'omnipotence  en  ma- 
tière de  jugement,  et  quand  la  chambre 
l'eniadoptéjil  prolestaavec  un  grand  nom» 
bre  de  pairs  contre  cette  loi.  Nommé  mi- 
nistre de  la  marine  le  1 4  décembre  1 820 
et  fait  lieutenant-général  peu  de  temps 
après,  il  s'occupa  exclusivement  d'étu- 
dier les  différentes  parties  d'une  admi- 
nistration dont  la  spécialité  lui  était 
étrangère.  Il  visita  les  ports  et  les  arse- 
naux, s'efforça  d'obtenir  du  conseil  el 
des  chambres  les  moyens  de  donner  à  la 
marine  le  développement  qui  correspon- 
dait à  la  grandeur  de  la  France.  Il  lui 
fit  accorder  par  le  roi  le  titre  el  les  avan- 
tages de  corps  royal,  forma  des  équipa- 
ges de  ligne,  fit  ajouter  le  recrutement 
légal  à  l'inscription  maritime,  améliora 
la  ration  des  matelots  et  diminua  ain^i 
d'une  manière  sensible  les  maladies  et 
les  pertes  d'hommes  dans  les  longues 
navigations.  Sous  son  ministère  le  capi- 
taine de  vaisseau  Bougainville, reprenant 
les  traces  de  son  père,  fit  sur  la  frégate 
la  Tfiétis  un  voyage  de  circunmavigation, 
et  le  capitaine  Duperr^y,  sur  la  corvette 
la  Coquille^  fit  un  voyage  d'exploration 


aux  Carolines  et  découvrit  plusieurs  îles 
dans  la  mer  du  Sud.  En  1823  il  com- 
battit la  substitution  du  renouvellement 
intégral  de  la  chambre  élective  au  re- 
nouvellement partiel,  et  passa  au  minis- 
tère de  la  guerre  le  5  août  de  la  même 
année.  Dans  ce  département  il  est  le  pre- 
mier, et  jusqu'ici  le  seul,  qui  ait  fourni 
aux  chambres  des  rapports  détaillés  sur 
les  opérations  de  ce  ministère.  Il  organisa 
hiérarchiquement  tous  lei  services  admi- 
nistratifs de  l'armée,  détruisit  les  mas- 
ses noires  des  régimens,  el  obtint  par  ces 
mo}ens  et  quelques  autres  de  grandes 
économies,  en  même  temps  qu'il  amé- 
liora la  position  des  soldats  en  introdui- 
sant dans  le  casernement  des  troupes 
des  lits  en  fer  à  une  place.  Sous  son  mi- 
nistère, l'ancien  matériel  d'artillerie  du 
système  de  Gribauval  fut  remplacé  par 
un  matériel  nouveau  (|ui  rendit  notre 
artillerie  supérieure  à  celle  des  Anglais; 
le  corps  d'état-major,  dont  la  première 
introduction  dans  la  composition  de  l'ar- 
mée est  due  au  maréchal  Saint-Cyr,  fut 
réorganisé;  l'école  de  cavalerie  de  Sau- 
mur,  qui  avait  été  supprimée,  fut  rétablie 
sur  un  nouveau  plan.  Cest  encore  de  son 
ministère  que  datent  lus  camps  annuels 
d'instruction  de  cavalerie  et  d'infanterie. 
En  1827,  lors  de  l'événement  du  39 
avril  au  Champ-de-Mars,  il  demanda  le 
licenciement  des  trois  légions  de  la  garde 
nationale  de  Paris  qui  avaient  le  plus  di- 
rectement offensé  la  dignité  royale  ;  mais 
il  s'opposa  dans  le  conseil  à  la  suppres- 
sion de  la  garde  nationale  tout  entière. 
Lorsqu'en  1829  il  rendit  les  comptes  de 
son  administration  des  derniers  18  mois 
de  son  ministère,  leur  régularité  fut  ci- 
tée comme  modèle  |>ar  les  rapporteurs 
des  d<*ux  commissions.  En  1830,  le  mar- 
quis de  CIcrmonl-TonneiTe  refusa  de 
prêter  le  serment  exigé  pour  siéger  à  la 
chambre  des  pairs  el  pour  servir  dans 
l'armée  :  il  rentra  par  conséquent  dans 
la  vie  privée.  Deux  de  ses  fils  (Aimé  et 
JuLF.s)  ont  été  admis  à  l'école  polytech- 
nique en  1832.  N-a. 

CLÉKOM  ANCIE,  voy.  Divihatiow. 

(ILÉVES,  ancien  comté,  puis  duché, 
dont  la  capitale  du  même  nom  est  aujour- 
d'hui chef-lieu  du  district  de  Dusseldorf, 
province  rhénane  de  la  Prusse.  La  ville 
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de  Clèves  est  située  dmns  une  plaine  fertile 
entrecoupée  de  prairies,  do  vallées  et  de 
collines, à  une  lieue  du  Kliin,  aveclr-fti.!  ' 
etkcernnLpond  ])ar  tm  caiial,et  près  de  U 
pmu  n^n  «le  KermudaL  Ia  ville,  gë- 
iiéralemmt  bien  biti^«e€OV|>ose  de  la 
partie  supérieure,  placée  sur  des  collines, 
ei  de  U  parlîe  iuCérieure.  Elle  compte 
7,44MhiMluu,  et  possède  un  gymnase, 
àm  fabriqua  de  laine,  de  coton ,  de 
soie,  de  chapeaux  et  de  labac  Le  ehâ- 
teau  antique  Jp  S«  înv.mcnl-ntTr::  n  tinr 
tour  curieuse  et  r^iiiciutt:  uue  coiiec- 
tîoii  d'aotiqnicée  romaines.  Dam  les  en- 
virom  de  û  ville,  qui  sont  charmuis , 
on  distingue  le  jardin  du  roi  ,  situé 
de  l'autre  côté  du  canal,  rt  jui  fut  plante 
par  le  prince  Jean-Bl  i tinte  cie  Nassau- 
Siegenj  et  le  (  i»éuagerie) , 

•ve^  Mi  Mperbet  alléet ,  ses  jets  d'eau , 
ses  aqueducs  et   sa  MMiroe  minérale. 
C'est  flnri^  un  joli  boisnomm»»  Frr-*f--nf^ 
Tluii  ^  mont  cl  vallée )  qu'on  voit  te  tom- 
beau tlu  prtciee  Haarice.  11  repose  dan* 
un  5ar«>pl»|;e  de  fer,  entouré  d'iu- 
cn[il;  ns,  diurnes,  de  vases,  de  lampes 
et  autres  débris  d'antiquiléâ  romaines 
trouvée». près  de  Clèves. 
■r-  X/électOfal  d^>  Brainlebourg  acquit 
lancien  duché  de  Oknm^.  1609  et  en 
16GG,  lors  du  partage  des  pays  de  Ju- 
liersct  deClf  vr>.T  r\  |mvi  I  an  située  sur  la 
rive  gauche  du  Klun  tomba  en  179.'i  au 
ponvoir  de  la  F^ce,  et  rao Ire  por  t  iou  iii  t 
cédée  au  grand-dacbé  deAerg  en  JSO16. 
Crî  r  f  it  des  choses  dura  joaqu'en  18t-4, 
où  tout  le  duché  Mlporna  à  la  Prusse, 
^'tir.  JuLifciis.  C.  L. 

CUCHÉ,  GUCHËR,  t^or.  Sii" 

EioTVPlE  et  Pl.4HCJUtS.  .  t. 

CLIENS.  La  loi  romaine -primitive 

divisait  Ir  ;  rifovrn'^  pn  rîrr!\  parts ,  les 
pr/3tecleur.s  et  les  pmiege*,  patn)ni  et 
cttent€i,  Cenx-«i  étaient  les  plébéien», 
ceux-là  formaimi  le  patridal.  Cette  tnati- 

tuljon,arisiocratiqti«cniinfen5,implique 
sous  d'iiiîrf-;  rnppnrts  nn  esprit  de  fa- 
mille noljie  el  touchant.  La  grande  fa- 
mille, c*e8t  l*état  :  tona  les  diov(  ns  sont 
fréraa,et  fiirca  d*amea,  poiaqn'Ha  aooi 
guerriers.  Les  membres  du  clan  en  Éoos- 
sfl,  de  U  bande  dans  la  vieille  Germanie, 
iurent  de  véritables  client.  Pr 
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Gftle  iostitutioa  est  luar 


à  Kom^duMeiÎBgaKère,1et>«lati<»w  de 

patron  à  client  devin  1,1  it  bieotàt  ex^Q* 
-vf.ncnl  civiles.Quand  !e  patron  bi-%aait 
une  charge,  ses  cliens  devaient  apnnver 
aatlemaode,  lui  faire  cortège,  etc.;  quand 
U  élail  eoQdamaéf  à  nne  amende,  les 
cliens  se  cotisaient  pour  y  subvenir.  £q 
rrvnni  f  ,  ,  îe  patron  devait  aux  cliens 
aitit  et  protection,  sa  bourff»,  sr^n  f^lo- 
quence,  son  crédit.  Le  lien  crée  dans 
Borne  par  le  patronage  et  la  dienteUe 
eut  la  plus  grande  influence  sur  la  poli- 
tique :  I  '<  "î  -rn<  r  ,  lui  que  les  opttraatea 
jouirent  jîi  iiiiifi;>(einps  du  [inirNoir;  .  'est 
graceàlui  queleaarmécs romaines  lorme- 
rentnntoat  areompacte.  A  i*époque flo- 
rissante de  la  république^dea  villes;  dea 
régions  entières,  de  puissaos  monarques 
avaient  des  Romains  pour  pntrnn".  Les 
raetsdec^d^  etdeyja/ro/w  subsistcrcui 
encore  sont  Tempiro,  mabla  dbose  elle- 
même  avait  pr«K|«edispani.  L'empervur 
nommait  aux  rharges  ;  toutes  les  ioé^- 
Ulés  s'étaient  nivelt^es  sotts  l'imité  impé- 
riale; l'argent  seul  établissait  des  diltercn- 
ces  parmi  les  si^feta.  Imai  les  services  des 
clien.  se  bomaienl-lb  à  penpler  le  vaste 
nrrntfn  An  pirron.  qni  souvent  se  déro- 
bait a  leuri  eiiipre^^âeuiens  par  la  porte 
de  derrière,  et  à  raccompagner  ^  œoin^ 
pour  le  ëistndre  par  dea  eanserieé  que 
pour  loi  former  une  suite  ;iea  sm^ieea 
du  patron  se  bornaient  à  permettre  aux 
cliens  de  s'asseoir  au  bout  de  sa  lahl»»,  oii 
les  ttketsle»  plus  rare^qui  circula tem  au- 
tour du  paferon,  j^TairivaieM  guère.  La 
présence  des  cUmiaidaDaeaalmUessoinp- 
tnî'ti<^r^  «)(  vaît  souvent  gêner  :  aussi,  à 
diverses  rcpnse6,iu)agina-t-on  de  donner 
i  celte  ;90Std  ^lifi  cou  vive»  leur .  part  de 
dioédam  un«t  oorbeiHe  qu'on  udmomit 
j>  rtult\  Bientôt  h-  <  unienu  prit  le  nom 
«  oiuii  riant.  Knfin,  de  ^é^on  à  Domt'' 
lit:!*,  on  simplifia  rftfp  r^-n  ,  ,   d,  on- 
tributioQ  en  subâtUuant  aux  simiens  des 
dons  pécuniaires,  tel la'4islrH>niiett  dea 
vivres  fit  place  à  une  distoîbntion  d'ar- 
gent. La  sportule,  dans  ce  cas  ,  fut  de 
IPO  quadransou  10  sesterces  (I  f.  70  , 
Domitien  réUdjlil.JUua|Hurtule  en  nature, 
qui  prit  le  anu.^<.çanH9ym€v,  vrai 
dîné.  Le  nom  de  oUept^  tn  .  fréquent 
I  la  fin  du  1*'^  siècle  de  J.- 


Uaiti  «ttJWâ  \  Ci.,fi'cUac6p( 


peu,^  peu  après  Xnyap  pour 
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M  rapprocher  de  la  significalion  moder- 

Aii^oiird'bai  U  mot  de  client  est  un 
terme  de  pratique  par  lequel  on  désigne 
les  parues  à  T^ard  des  avocats  et  avoués 
qu'elles  cbargent  de  la  défoisa  d»1e«rs 
awtee  dowurt  leatrilimiii*  Il  ae  dit  en- 
«DTC  dct  pwrUM  Mlalivemeot  aux  no- 
taires auxquels  elles  ronflent  la  rédac- 
iioo  de  leurs  coaveolioDs.  Oo  compriujd 
MM»  Vexpr^non  coUtdifa  de  elten- 
teUe  tout  lei  diea*  d\ui  mène  avocat, 
avoué  ou  notaire.  £■  R. 

CLIFFORD  (Georgf),  comte  uk 
CtiMJiERX4HB  y  seigneur  anglais  distin- 
gué par  M»  exploits  t»r  mer,  sons  la 
reine  Éiisabeth.  Né  en  1558,  à  Broug- 
ham-Castle,  dans  le  'Weslmoi  eland  ,  il 
se  forma  à  Cambridge  pour  sa  vocaiion  , 
par  l'élude  des  mathématiques  et  de  la 
iHivîfRti«MiU'  U  M  lavda  point ,  par  son 
•drasse  dans  leSMrdiMoiievaleresques, 
à  gagner  les  bonnes  grâces  de  In  rrinr, 
qui,  dans  Iratournois  delà  cour,  tit  quel- 
quefois choix  de  lui  pour  être  son  clie- 
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etdf«MbibiiolliÂqne  reiativeà  I 

ces.  liimé ,  attaché  quelque  temps  à  sa 


«chd 


«n  joQ^  son  gant , 


qva  QiCTord  fit  garnir  de  pierreries  pour 
le  porter  à  son  chapeau.  En  il  prit 

pari,  comme  juge,  à  l'arrél  iuique  qui 
ôla  la  vie  à  la  reine  Marie  Sttutrt,  et  il 
■■sonda  mm  Élissbetlt  bnqu'ell»  lit  ar- 
HtMX  !■  eomte  d'Essex.  En  1586  il  par- 
tit avec  une  petite  escadre  pour  faire  la 
cbasse  sur  les  côtes  de  l'Amérique  sep- 
inx  vwaseavx  espagnols  ^ 
Il  «oaunanda  ensuite  un  des 
bâtimens  qui  combiUUreDt  la  fameuse 
Armada,  Quoique  Immensément  riche  à 
la  suite  de  ses  captures  faites  sur  les  Es- 
pagnols ,  il  avait  cfndsnt  presque  tout 
dépensé  eu  équipement  de  vaisseaux  et 
par  le  luxe  qu'il  déploya  dans  des  fêtes 
chevaleresques,  dans  des  courses  de  the- 
Taux, etc.,  quand  il  aM>urul,  en  IbCJô. 

Un  «ntiu  GaouAs  Cuirons ,  juris- 
coosulio «1  ainbassndcnr  à  Ajnsicrdam, 
a  bieo  mérité  de  la  science  par  les  en- 
couragemens  et  !p3  secours  qxi'il  adonnés 
à  Linné.  La  terre  de  Hartecamp  reafer- 
uudt  le  plus  Immiu  jardin  qu'il  y  eût  de 
son  temps  en  Europe  :  Cliflord  Tavait 
enrichi  des  plantes  de  toutes  Ic^  pnrîirs 
du  monde,  d'uue  ménagerie  d'aBun.nix 

de  toute  espèce^  d'uu  musée  complet  j  dunsles  autres  2oneâ|  et  qui  partagent 


maison  comme  médecin  ,  dirigea  ce  jar- 
din ,  et  publia,  sous  le  titre  de  Hurtus 
CujfoftUmta  f  une  description  des  plan- 
tes furss  qui  s'y  trouvaient,  imprimée 
avec  beaucoup  de  luxe.  Linné  donna  le 
nom  de  Musa  Clijforliana  à  une  espèce 
de  bananier,  et  celui  de  Cùjjunia  à  un 
autre  genre  de  plantes.  C  L, 

CLIGNEMENT,  ifoy.  Œil. 
CLIMAT.  Ce  mot  se  prend  sous  deux 
acceptions  différentes  :  à  l'exemple  des 
anciens,  les  géographes  arabes  et  les  Eu- 
ropéens dn  moyen-âge  désignaient,  sous 
le  nom  de  climat,  une  partie  du  globe 
comprise  entre  deux  cercles  parallèles  à 
l'équateur  y  aujourd  'hui  on  désigne  les 
mémies  parties  du  sphéroïde  terrestre  par 
les  degrés  de  latitude»  C'est  ce  que  les 
géographes  appellent  encore  climats  at- 
mosp/trriqtws ,  pour  les  distin^Ticr  de'î 
cltinats  ijl/ysiquesy  qui  sont  des  régions 
terrestres  soumises  à  une  égale  tempé- 
rature et  à  des  phénomènes  physiques  à 
peu  près  semblables. 

LesclîiTtnfsîisfrofioMuques  se  comptent 
par  dillereuce  de  demi-heure  de  la  du- 
rée du  jour,  jusqu'au  cercle  polaire  ,  où 
cette .  difTérence  se  compte .  par  mois;  il 
en  résulle  30  climats  différens,  dont  24 
qui  diffèrent  chacun  (i'ime  dcmi-ht-ure, 
et  6  qui  différent  chacun  d  uu  mois. 

Tout  le  monde  Mit  que  les  tropiqust 
et  les  cercles  polaires  divisent  U  sphèfe 
terrestre  en  cinq  zones  parallèles.  Dans 
les  deux  zoncsi  f:lacia1es  il  ne  règne 
que  deux  saisons  j  à  on  long  et  rigou- 
ra»  hiver  snecédent  brusquement  des 
chaleurs  insnpporubles.  On  n'y  connaît 
ni  les  orages,  ni  la  {;rèle,  ni  les  tempê- 
tes; à  un  jour  de  plusieurs  mois  succède 
une  nuit  aussi  longue ,  mais  dont  les  té- 
nèhres  s<mt  dissipées  par  l*éclat  des  au- 
roret  boréales.  Cependant  ce  ubleau  ne 
se  rapporte  exactement  qu*à  la  zone  gla- 
ciale boréale,  puisque  la  zone  glaciale 
australe  ne  possède  que  des  archipels  qui 
ne  peuvent  être  comparés  aux  grandes 
terres  du  nord  et  qui  sont  d'ailleurs  peu 
connues.  Les  zones  tempérées  sont  ca- 
rtcriséo'!  ]iar  quatre  saisons  inconnues 
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lide  (  fÊ^f*  Zones  }  n'éprouve  que  deux 


Mitoos,  l'une  sèche  ei  Tautre  pluvieuse 
l'une  regardée  coma  l'été  et  l'astre 
eMune  Thiver. 

TMlea  Mmt  ha  Qinéniitéa  ^  aooa 
anrona  cra  daroir  exposer  ralaïkaaiaal 
aux  dimaU  astronomiques.  Quant  aux 
climat*»  physiques,  ils  sont  soumis  à  des 
|iègtes  iiuiubreu!ies  ,  qui,  dans  les  di- 
^liaai  régions  du  globe,  les  empédiadt 
da  corraipQiKlM .  aiactaana»!  avae  laa 
m|m«i  d^^  de  latitude,  que  nous 
croyons  <  onv<'nal>!e  dp  renvoyer  re  que 
nous  avou»  à  eu  dire  a  l'article  X&mpk- 

ht/heme*  é»  ckmmt.  —  Déjà  trop 
ftvanoéa  chuia  l'énuia  da  ThcMnaia  pour 

l'i^ofer,  pour  ain*î  Hîre ,  Au  seîn  de  la 
nature,  lea  philosophes  de  l'antiquité 
reconnurent  que  celte  faculté  qui  le  dis- 

la  bienfait  de  la  vie ,  la  faculté  de  pen- 
ser ,  de  vouloir  et  d'agir  conforroé- 
meut  a  ses  déterminations  ,  n'était  pas 
tallamaat  distiiMla  da  aoa  orfiiiiiatiaii 
natérialle  qn^alleM  dAt  lobir  Tadiao 
des  organes  aC  souffrir ,  à  son  tour  at  an 
partie,  les  modifîrations  «jue  ceux-ci 
éprouvaient  de  la  part  des  objets  exté- 
f  ianrs.  Il»  an  cottelorant  qaa  l'ittfloanoe 
dca  diflMta ,  dont  laa  affala  aur  rhomoM 
^jsiqaa  sont  démontrés ,  devait  porter 
son  action  «nr  l'homme  moral ,  en  don- 
nant à  idées,  à  détermiaatiouii  el 
à  aaa  habkades,  una  direction  spéciale. 
Talk  fut  anait  Topiaioa  éa  pitia  grand 
DOTvitjte  de»  philosophes  diiliMniiar  aiè- 
cle.  Montesquieu  se  plaça  parmi  ses 
ptuâ  ardens  défenseurs.  De  nos  jours, 
da  aavans  obsemttaora  font  approfon- 
die i  les  immortelaonmgaa  da  GalMuilt, 
lea  obaenrations dn  docteur  Virey  et  des 
plus  savann  médfrinf!  et  naturr^li^f es  de 
l*Enrope,  l'ont  presque  placée  en  dehors 
de  toute  contestation.  Toutefois  elle 
compta  parmi  sea  antagooiaiaa  dea  hofn> 
nés  qui  l'attaquèrent  avec  des  armes 
puis^rfntf^s.  A  côté  des  Htnneetde'^  }î("l- 
v^ius  se  rangèrent  quelques  moralistes, 
dont  les  sévères  remarques  ne  sont  pas 
auH  quelque  valeur* 

Avant  tout^  il  importa  de  remarquer 
^gfÛ  ne«*a|ît  pa»  aevlffamt  id  da  degré 
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de  lalimdn  en  ds  degré  dnftnM  ntt  4i 

chalear  propret  à  ohaqiia  paya,,Mabdo 

l'ensemble  des  circonstances  physiques 

attachées  à  chaque  localité ,  ensemble  qui 
comprend  tous  les  traits  caractéristiques 
par  lasqaabh  Mliira  «  distingué  taa  dif- 
férana  paya.  B  ftmt  donc  taair  compte  de 

la  nature  de  l'air ,  de  l'exposition  et  de 
U  nature  du  soi,  de  la  qualité  de  ses 
productions,  de  celle  des  eaux,  de  la 
marche  des  aaiMMa ,  ateu 

Hippoorale  alfirme  qn'oa  troofe  prea- 
que  toujours  les  formes  extérieures  de 
rhouime  en  rapport  avrr  Ir  r  timat  qu'il 
habile.  Après  avoir  conùrme  la  justesse 
de  cette  obsarfmtioo,  Cardan  et  Leibaîtn 
amrant  pourdr  eomparar  Tliommo  avoc 
les  animaux  qui  vivent  sous  le  mémo 
rirl.  11  r-t  (  l'it.iiii  rpif  l'î^ommr  desmOD- 
lagne»  et  celui  du  plat  p3i)'S,  ceux  qui 
habitent  sur  les  rivages  pittoreaqnaa  do 
oertftini  flaatea  et  oenx  qui  invont  prèa 
des  borda  dea  marais,  portent  sur  le 
front  nne  empreinte  qui  les  distingue. 
Mais  l'action  du  climat  est  plus  pro- 
fonde; elle  a'exaroe  aur  Vorf^oitation 
la  plus  intime^  Elle  détaraine  en  efTot 
les  divers  tempéramens  de  l'homme ,  la 
nature  dn  r«^'^ime  qu'il  suit,  celle  des 
travaux  auxquels  il  se  livre,  le  caractère 
at  la  marche  des  maladim  «ptl  PaUci- 
gnent  î  xftf  lea  (empéramana  y  le  fégtnm  | 
les  travaux,  l«  maladies  inflaent  sur  lea 
opérations  de  îa  pensée,  de  la  volonft», 
de  Tinsl^cl,  en  un  mot,  sur  l'homnae 
moral. 

Fonséa  à  ramenrer  ka  dAaila,  nooa 

nous  bornerons  à  grouper  las  faits  lea 
plus  saillans  et  len  mienz  eooatatés  dana 
un  tableau  synoptique. 

Pays  marécageux,  diaudi  et  humidea  : 
eanxstagnantea;subalancmvégétilca  peu 
nourrissantes;  tempérament  phlegmati- 
que.  Au  mnril  :  lenf«Mir  mouvemens, 
inaclivité  presque  absolue  ;  torpeur  de 
rimagination  et  de  riutelligence;absenee 
de  tootea  les  passiona  fortea  ou  fén^ 


Pays  de  montagnes,  hérissés  de  ro- 
chers: froid  âpre  el  rigoureux;  tempé- 
rameol  musculaire.  Au  moral  :  affections 
froides, mtisfixes;  goAt  pour  les  plaisirs 
bmyans;  aptitude  aux  trannis  qui  eil* 
pnt  la  foroe  et  ftndMej 
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tw»  p«odMM  fiuroadiM;  «now  <k  Pln- 
dépeodABce  et  de  U  guerre;  cimng« 

héroïque.  L'histoire  fait  descendre  des 
montagnes  du  Caucase,  de  U  Thrace, 
de  TAlbaute,  de  i'i:Uxme,  le»  plus  vaii- 
km  guerriers  ;  presque  Unw  !«•  cooqaé- 
fSBi  tont  sortis  des  pays  de  montagnet. 

Pays  chauds  :  ils  offrent  différeotes 
nuances;  cependant  ils  développeot,  eu 
générai,  les  tempérameps  émioemmeol 
Dcrveui.  £»niaoii  Toweiciva  impra»- 
•ioa«lMUléd«8orgWMt  desMiii,ex«UâUoo 
de  rimaginatioo ,  passions  extrêmes;  l'au- 
dace y  dégéoère  en  désespoir,  )a  fni~ 
hleiae  en  la  plus  vile  al^ectîon^  i'aïuuui- 
«B  fureur;  let  criaat  vont  ai»-delà  de 
iwil  ce  qui  décèlp  U  oorrupiîoa  la  plus 
profoode;  tes  voftot  t'élèvcat  jmqu'à 
l'héroïsme. 

Luaen  brùlaattis:  pays  nus,  brûlés  par 
ém  él6a  •iiivMd*lûvflv»  rigpiiraiix;  tampé- 
vwflMiM  bilieux*  An  moral  :  îmelUgaMe, 
irascibilité,  courage  et  opioiâlreté. 

Là  oîi  la  chaleur  est  brusquement  in- 
terroispiie  par  des  froids  humide»,  par 
dee  venu  aifoe  et  âpres;  où  le  eol  ae 
pr<iinU  que  dee  ol^u  eomhree»  mono- 
tooes,  décolorés  :  tempérament  mélao^ 
colique,  Pt,  MU  moral,  f^flerl ion»; |»r<>ftni- 
des,  upiQialreie  du  caractère  ;  aciivUe 
déaeMirée  de  l'orgaue  cMbnl;  exalte- 
Ikm  dee  idéee^el  eu  perticulNr  dee  idées 
religieuses.  C'est  sur  ce  sol  que  naqui- 
rent ou  se  retirèrt'iil  les  solitaires  coa- 
tempiatilsy  les  derviches,  les  br^hmes, 
lee  viiioauairce  ont 


Le  tempérament  sanguin  est  celui  que 
développent  kis  climats  tempérés;  on  le 
recounaîl  a  ia  vigueur,  la  gsUé,  la  lé- 
gèreté de»  habiians,  et  à  la  douceur  de 

Quant  à  l'action  du  régime  diététi- 
que sur  le  moral  ,  l'expérience  de  towi 
les  temps  1  a  jusnhee.  i'iaion  prétendait 
changer  les  mœurs  au  luoyen  du  choix 
dee  aliuMiie.  Due  phUoflophee  OMMreliaiee 
«nt  veotteilli  det  obeervations  dout  ile 
ont  peut  -  être  trop  étendu  la  portée. 
Cœt  loulelbis  sur  ces  aperçus  qu'ont 
été  établis  les  statuts  hygiénique  de  cer- 
teiue»  eenpocmiione  meuaiUquee.  Leurs 
fiMidateurs  sentirent  que 
jeui  I  tiMi|iiewi  deef  niieia 


Mndre  lee  paiiîM»  ju»qae 
eoureee,  il  fallait  attaquer  1*1 

son  organisation  physique;  et  souvent 
leur  sureè>«  a  justifié  l'adage  d'un  méde- 
cia  philosophe  :  «  Choisissez  le  régime 
m  ooBvemhle,  et  d'uu  houuue  d'esprit 
«  voue  en  ferez  tu  sot  •  (Le  Gamu  t 
Médecine  de  Vcsprit.  ) 

Que  le  climat  agisse  sur  la  nature  des 
substances  qui  servent  à  ralimeuuiion  , 
o*e»t  UQ  lait  lucoutertaUe.  Quelle  diffé- 
renoe  entre  lee  végétaux  de  même  ee* 
pèce  sous  un  ciel  brûlant  ou  sur  un  sol 
humide,  exposés  à  l'air  libre  ou  isolés 
de  l'acoà»  des  rayous  M>lairesi  quelle 
difTéreuee  enlre  les  qualitée  de  lu  chair 
de  rauimal  qui  ae  nourrit  de  plantée 
succulentes  ou  de  tel  autre  qui  ne  vit  que 
d'herbes  étiolées  sur  un  sol  aride  ou  sur 
le  bord  des  marais!  Cbez  les  peuples 
cameieiewt  quel  force,  quel  oouregef 
chea  ceux  qui  dévorent  ia  chair  palpi- 
tante de  l'animal  devenu  leur  proie,  quel 
aspect  farouche,  quel  caractère  indomp- 
table !  Ou  sait  que  chez  les  ualious  ich- 
tyopbage»,  qui  dévorent  avec  délice 
dee  poiieona  de  auuvaiee  nature,  eou- 
vent  en  putréfaction,  ou  des  insectes  dé- 
<;oA(ons  ,  la  stupidité  descend  jusqu'à 
i  idiuiume,  U  lasciveté  dégénère  en 
une  espèce  de  monomenie. 

U  est  des  travaux  que  commeade  la 
nature  du  climat.  On  conçoit,  en  effet, 
(]ue  les  côtes  arides  de  l'Arabie  Péirée , 
les  déserts  de  ta  Libye,  ne  promettent 
pas  à  riadualrie  ce  que  réierveat  au 
travail  lee  régitme  fécondée  do  Mexique 
et  les  bords  de  la  Plala.  Les  montagnes 
couvcrten  de  hoin  et  les  rivages  de  la 
mer,  uo  lerraiu  leriile  et  léger,  et  un  sol 
aride  et  rel»elle ,  n'ottrent  pee  les  mâmee 
reseources  aux  hesoinade  la  vie  :  or,  les 
nM>yeas  divers  à  employer  pour  se  les 
procurer  impriment  aux  hnbitndcs  mo» 
raies  uu  caractère  qui  n'a  poiut  échappé 
aux  ohservalettTS  ancieus  et  modemee. 
Ainsi,  Ue  hordee  nomadee,  hebituées  à 
une  vie  errante,  se  distinguent  par  leur 
caractère  iai  ouche  et  leur  penchant  à  la 
rapine;  les  peuples  chasiseurs,  sans  cesse 
en  hostilité  avee  las  bétee  fiuivcB  qu*ile 
sont  obligée  d'attaquer  per  la  force  ou 
parla  ruse,  eont  indomptables,  vindi- 
ealifry  uMroo»  >ei  perfideei  lee  peupla^ 
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péchearSy  réduits  u  lulter  contre  lesûots 
et  la  non,  woni  bnuqon  coome  k 
tempête,  litrdis  dans  le  dtager,  mpers- 

titieux  quand  ils  dé3csj>crentde  îe  vain- 
cre. Lca  travaux  périlleux  iiis|iiicnt 
de  l'audace,  le  mépris  de  la  vie  j  la  ou 
Ja  torra  est  fertile,  on  est  enclin  à  l'in* 
violence,  à  la  paresse;  là  o&  le  sol  est 

Ingrat  ,  nn  est  arttf  cl  courageux. 

L'intlueiice  des  cinnals  peut  toutelois 
être  nioditiée  par  les  luo^'eiis  physiques 
et  morain  que  lca  ciroonslaneea  permet- 
tent d'employer*  Cest  à  leur  appUca> 
tion  que  l'ou  doit  certains  changcmpns 
qti'nn  remartjue  dans  les  habitudes  mo- 
rales de  quelques  peuples.  6ouveuL  il  a 
anffiilu  desaédienent  d*an  marais,  de 
rabattage  d'une  forêt ,  de  l'importation 
de  certainps  denrérs  ,  pour  modifier  à 
la  lorij^ue  Ii:s  lerupéramens  et  par  suite 
lea  habitudes.  On  ne  peut  ensuite  révo- 
quer en  doute  ta  poisBaooe  dea  inatîtu- 
tiona  politiques  et  religieuses  :  appro- 
priée? aux  climats  et  aux  be«îoins  des 
peuples,  elles  apporteront  la  civili&alion, 
l'amélioration  des  mceurs  ;  mais  nous 
n'oserions  affirmer  qoe  cette  puissance 
soit  telle  qu'on  paisse  en  attendre  une 
régénération  complète  et  absolue.  Fby. 
ClVILISAHON  et  ÉoucA*rioiT .   L.  D£  C 

CLIMAX,  voy.  GaAOATiOH. 

CLINIQUE,  de  «>ive ,  lit,  ensei- 
gnement ou  étude  de  la  médecine,  qui 
se  fait  au  lit  du  malade.  La  clinique, 
dans  l'enfance  de  U  science,  a  été  l'u- 
nique moyen  d'êtnde  que  les  médecins 
enasent  entre  les  mains.  Sans  traité  dog- 
matique où  fussent  formulés  les  prin- 
cipes de  l'art  ,  sans  livre  OÙ  l'on  pût 
apprendre  les  règles  delà  thérapeutique, 
l'homme  qui ,  le  premier,  loadié  du  cri 
de  donleor  de  son  semblable  souffrant, 
a  trouvé  dans  son  cœur  le  désir  de  cher- 
cher à  soulager  ses  souffrances  ;  cet 
homme,  disons-nous,  a  dù  nécessaire^ 
ment  commencer  par  étudier  les  mala- 
dea,  par  suivre  l'effet  de  quclqttea  mé- 
dications hasardeuses  :  en  un  mot,  l'ob- 
serv;ï(ion,  voilà  la  médecine  à  son  ori- 
gine. (Quoique  avant  Uippocrate  tout 
ne  soit  qoe  ténèbres  dans  TbisUiira  de 
«elle  science,  on  ne  peut  douter  cepen- 
dant qu'avant  lui  quelques  principes  gé- 
néraux I  résultats  dfobservatioos  piua  ou 
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moins  bien  faites, n'aient  été  déjà  posés; 
mais  il'  lidit  Mvtr  à'oa^gniod  homme 
pour  voir  lea-mdbdiiÉf  snivies  danslenn 

erses  plia«tps  aver  !in  ?f)in  un  peu  as- 
,  pour  CODStaUT  quelques  resuUalS 
un  peu  importans  des  éludes  cliniques. 
Cest  parce  que  ffippoerate  ^  soii^  cette 
marche  rationnelle,  c'est  parce  qu'il  a 
vu  les  faits  à  l'a  11  nu  ,  pnur  ainsi  dire, 
sans  préoccupation  llieorH|uc  ,  qui  fait 
prendre  ai  souvent  1  oudjre  pour  la 
dicae,  que  lea  médecins,  qui  veulent 
enfin  donner  à  la  sdence  quelque  base 

solide,  le  prennent  encore  pour  fluide 
dans  leur  manière  de  procéder.  3Iais 
si  cette  méthode  est~  sûre  dans  son  ap- 
plicBtion,  elle  est' lente  dans  ses  résul- 
tats, et  l'esprit  impatient  se  lasse  bien- 
lût  d'étnHi's  nécessairement  si  longues 
et  si  pénibles.  C'est  ainsi  qu'après  Hip- 
pocrale  sa  méthode  sévère  ne  larda  point 
à  être  abandonnée,  et  que  la  science , 
prenant  l'imagination  à  son  service,  se 
vit  rapidement  entraînée  dans  le  vide 
de  l'hypothèse  et  de  l'abstraction,  où 
l'on  n'interroge  pliM  la  nature  que  par 
pura  forme;  car  on  sait  d'ayancè  ses 
réponses,  comme  l'eût  dit  Lichtemberg. 

C'est  au  XTv®  siècle  qu'on  rapporte 
l'établissement  des  hôpitaux.  (iH^.).  Cette 


institution,  une  des  plus  belles  dont 
puisse  s'honorer  rbnmaoSté,  lea  chré- 
tiens en  revendiquent  la  pensée;  oea 
hôpitaux  une  fois  établis ,  instrumens 
nécessairet^e  la  pieuse  bienfaisance  qui 
les  avait  fondés,  les  médecins  se  virent 
là  placés  smr  le  terrain  le  plus  fertile  de 
l'observation.  Mais  les  théories  sans  base, 
les  doctt  ÏTif  ^  les  plus  bigarres ,  avaient 
jeté  de  profondes  racines  dans  les  es- 
prits ,  et  ce  lut  en  vain  d^ahord  que  lea 
sources  les  plus  fécondes  s'ouvrirent  de 
tous  côtés.  Le  médecin  qui  le  premier 
fonda  une  véritable  clinique  fut  Van- 
Swieten,  à  V  ienne  j  StoU  et  Uehaeu,  en 
dirigeant  rimportaotemeignement,sriit* 
tituèrent  enfin  an  roman  dee  lÎTrea 
l'observation  des  faits,  et  de  nombreux 
élève*;  étudiant  les  mabdies  sitr  les  ma- 
lades luémes,  acquirent  luentôi  dus  con- 
naissances positives  qu'ibavaient  en  vain 
denwndéca  aux  '^etérilea  dogmatistes. 
Desbois  deftoebeforti,  en  France,  sen- 
tant tonte  l'iflipoctàoea  de  ta  nédecine 
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clinique,  dotn  sa  patrie  de  ce  précieux 
enseignement.  Plus  tard  Corvisart,  sui- 
vant la  voie  ouverte  par  son  devancier, 
fit  à  la  Charité  des  leçons  qui  ne  tar- 
dèrent point  à  exciter  l'enthousiasme 
d'une  jeunesse  avide  d'instruction.  Pi- 
nel  suivit  la  même  direction,  et  bientôt 
Dessault  l'imita  en  établissant  à  l'Hûtel- 
Dieu  une  clinique  chirurgicale  qui  ré- 
pandit son  nom  dans  toute  l'Europe. 

Aujourd'hui  les  études  cliniques  sont 
celles  auxquelles, de  toutes  parts,  les  mé- 
deoïna  se  livrent  avec  le  plus  d'ardeur. 
Avant  que  les  médecins  n'eussent  entre 
les  ronins  ce  moyen  puissant  de  contrôle, 
les  idées  les  plus  erronées  pouvaient 
être  jetées  dans  le  monde:  présentées  avec 
art,  défendues  avec  talent,  elles  finis- 
saient toujours  par  triompher.  Il  n'en 
est  plus  ainsi  aujourd'hui  :  une  idée  n'a 
chance  de  vie  qu'à  la  condition  d'être 
l'expression  rigoureuse  des  faits;  car  tous 
les  jours  des  faits  nombreux,  observés  et 
jugés  de  points  de  vue  diiïérens,  confir- 
ment l'idée  émise  la  veille,  ou  la  renver- 
sent. Dans  presque  tous  les  hôpitaux  de 
Paris,  dans  la  plupart  des  villes  un  peu 
importantes  des  départemcns,  et  à  l'étran- 
ger, dans  un  grand  nombre  d'hôpitaux 
célèbres,  la  clinique  est  enseignée.  Par- 
tout de  nombreux  élèves,  pourvus  des 
connaissances  anatomiques  et  physiolo- 
giques nécessaires  à  la  compréhension 
des  faits  cliniques,  se  pressent  sur  les 
pas  d'habiles  profeseurs;  ceux-ci  inter- 
rogent les  malades,  les  observent,  por- 
tent le  diagnostic  de  la  maladie  qu'ils 
ont  sous  les  yeux,  et  prescrivent  le  trai- 
tement. La  visite  terminée,  les  mnitres 
se  retirent  avec  les  élèves  dans  Tamplii- 
théâtre  des  leçons  :  lit  ils  font  un  résumé 
rapide  des  symptômes  observés,  discu- 
tent la  valeur  de  ces  symptômes,  en  con- 
cluent, ^M/^/if  qu'il  est  j)o.s.til)lt'^  le  siéj^e 
et  la  nature  de  la  maladie,  puis  rappel- 
lent le  traitement  prescrit  et  en  indiquent 
le  mode  d'action  et  les  chances  de  succès. 
Chaque  jour  les  élèves  suivent  les  diver- 
ses pbasesdela  maladie,  apprécient l'ac- 
tioD  des  moyens  employés  pour  la  com- 
battre, et  observent  les  complications  qui 
peuvent  encourager  l'heureuse  terminai- 
son ,ou  précipiter  le  terme  fatal. 

Un  complément  nécessaire  aujour- 
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d'hui  des  éludes  cliniques,  c'est  l'analo- 
mie  pathologique.  La  plupart  des  méde- 
cins des  hôpitaux  font  l'autopsie  des 
individus  qui  viennent  à  succomber  dans 
leur  service.  Par-là  la  maladie,  qui  n'a- 
vait été  jusqu'ici  qu'une  induction  plus 
ou  moins  rigoureuse  de  l'esprit ,  prend, 
en  quelque  sorte,  un  corps,  peut  être 
touchée,  palpée, mesurée,  et  laisse  ainsi 
dans  l'intelligence  des  élèves  une  impres- 
sion qui  ne  s'efface  pas;  par-là  encore 
le  traitement  est  compris,  justifié  ou  dé- 
montré impuissant  en  face  de  lésions 
malheureusement  au-dessus  de  toutes 
les  ressources  de  l'art. 

Aucun  pays  où  lu  science  est  culti- 
vée avec  quelque  honneur,  n'est  privé  • 
de  cet  élément  nécessaire  de  tout  pro- 
grès. En  quelques  villes  de  l'Allema- 
gne, la  clinique  se  fait  même  d'une  ma- 
nière plus  avantageuse  pour  les  élèves: 
ceux-ci  ne  sont  point ,  comm«  en  France, 
en  Angleterre,  etc.,  auditeurs  muets  du 
maître;  certains  malades  leur  sont  con- 
fiés, eux  seuls  doivent  les  observer,  euK 
seuls  doivent  prescrire  le  traitement.  A 
Paris,  (|uelques  tentatives  ont  été  faites 
pour  introduire  cet  heureux  changement 
dans  rensci|j;ncment  clini({ue  :  ces  tenta- 
tives n'ont  point  réussi  ;  il  paraît  que  sou- 
vent un  prétendait  que  le  maître  avait 
tort,  quand  il  voulait  réformer  quelque 
diagnostic  erroné.  G.  A-i.  et  M.  S-w. 

CLIXTOX  (sir  Henry  ),  capitaine 
anglais,  célèbre  dans  l'histoire  de  la 
guerre  de   l'indépendance  américaine, 
succéda  en  1778  à  Howe  dans  le  com- 
mandement en  chef  de  l'armée  britan- 
nique, après  s'être  distingué  sous  lui 
dans  le  grade  de  général-major  en  1775. 
Obligé  d'évacuer  Philadelphie  à  l'appro- 
clie  de  Washington,  il  fit  une  retraite 
habile  sur  New-York.  Il  prit  Charles- 
town  en  177!),  et  marcha  l'année  sui- 
vante contre  les  Français,  établis  dans 
Rhodc-Island  ;  mais  il  trouva  encore  de- 
vant lui  le  généralissime  américain  ,  qui 
s'opposa  à  cette  marche.  Alors  sir  Henry 
Clinton  appela  à  son  secours  la  corrup- 
tion :  le  général  américain  Arnold  [vny.j 
s'y  prêta  ,  et  promit  de  lui  livrer  le  poste 
de  "Westpoint;  mais  l'arrestation  du  ma- 
jor André  (wj.),  porteur  de  la  corres- 
pondance secrète,  fit  échouer  ce  com- 
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plot.  Après  son  remplacenunt  par  le 
général  Carleton  eo  1782|  sir  Henry  ré- 
digea un  rapport  sur  wtt  campagnes 
*    dTÀmérique,  et  publia  en  lft4  des  Ré- 
flexions  sur  l'histoire  Jf  la  guerre  (VA- 
mérique.  11  était  gonvernriir  de  Gibral- 
lar,  lorsqu'il  mourut  en  17i>o.    C,  L. 
*  \   CLINTON  (GsoAGs),  ▼ice-présid«nt 
'  des  États-Unis  d'Amérique,  naquit  en 
1739  dans  la  Nouvelle-Angleterre.  Après 
avoir  servi  sous  son  prrc* ,  le  enlnnel 
Qiatoo^avec  le  grade  de  iicutcnant,  dans 
U  guerre  contre  le  Cenada,  il  se  fit  r»> 
cevoir ,  quand  la  paix  fut  rétablie,  dans 
l'ordre  des  avocats,  et  nommé  en  1773 
représentant  de  sa  province  auprès  d«* 
^  l'assemblée  coloniale,  il  s'opposa  aux 
Bcaurea  arbitiaires  de  la  métropole ,  ce 
qui  le  fit  élire  en  1775  flMmbre  du  con- 
grès. 11  prit  peu  de  part  aux  travaux  de 
cette  assemblée  -,  car  il  fut  employé  dans 
la  guerre  de  l'indépendance,  en  qualité 
de  brigadier-général.  En  1777,  il  fut 
nommé  gouverneur  de  New-Tork;  aoo 
administration  dura  30  ans,  et  contri- 
bua singulièrement  au  bien-être  de  cette 
province.  Élu  vice-président  des  Klais- 
'  Vnh  et  président  dn  aénat  en  1804 ,  il 
acquit  un  nouveau  mérite  en  faisant  abo- 
lir (1811)  la  banque  générale  des  États- 
'XTnis,  et  en  détruisant  ainsi  l'influence 
toujours  crotâ«ante  des  ûégociaos  anglais 
détenteura  al  U^nN^jenre  partie  des  ac- 
tions sur  lesquelles  reposait  cet  établisse- 
ment. George  Clinton  mourut  à  Was- 
l)in-lon,  l'an  1812.  C  JL 

CLIO)  vojf.  Musss.  * 
CLISSOM  (Ouvinn  hb),  connétable 
de  France ,  sous  Charles  YI,  naquit  en 
1 336,  d'une  illustre  maison  de  Bretagne. 
Il  n'avait  que  sept  ans  quand  son  père, 
soupçonné  de  trahison  ,  fut  décapité  ; 
aa  nère  le  conduisit  alors  sons  les  lentes 
des  An^ats,  les  chargeant  de  Télever 
pour  leur  vengeance  commune. 

l  e  feime  Olivier  fil  ses  premières  ar- 
mes sous  le  duc  de  Lancastre  et  Jean 
Chandoa;  il  contribua  à  la  victoire  de 
Ifavaret  qui  rendit  à  Pierre- le -Cruel  le 
trône  de  Castille.  Mais  Charles  Y  sut  le 
gagner  et  l'attirer  sous  les  drapeaux  de 
la  France.  11  y  devint  le  frère  d'armes 
du  connétable  Duguesclio  dont  il  devait 
être  un  jow  le  aoccesseur. 


Il  commandait  à  la  bauillc  de  Rose- 
bec  l'avant-garde  de  l'armée  Irancaiseï 
SoMald^gfMdètnlMir,  onmMeDngnia 
clin ,  il  émit  Men  loin  dn  aaa  ferins  eho- 

valrrr'iqTîP'?  :  souvent  il  égorgeait  lui- 
même  ses  priiioniiiers  ;  sa  cruauté  inouïe 
le  fit  surnommer  le  boucher.  Il  eut  dn 
longs  démêlés  avec  Jetn  de  Mbniibn» 
duc  de  ftvtagoe,  pour  qnl  il  avait  en- 
pendant  rnmhnttii  à  la  bataille  d'Auray; 
mais  le  dur.  \  o  v:int  Cli^srin  marier  sa  fille 
à  l'héritier  de  celte  maison  de  liiois  qu'il 
avait  coatribné  fc  dépooHIer,  Ibl  supposa 
des  desseins  secrets  et  Fattira  daiw  tni 
pîégc.  <.  Beau  seigneur,  lui  dit-il,  je 
vous  prie  que  vous  veuillez  venir  voir 
mon  chAtel  de  rflermine ,  si  verrez 
comme  je  le  faisnavfnr.  aLenannétabln^ 
qui  nul  mal  n'y  pensait^  dit  :  «Yotonliers.» 
Arrivé  à  la  maîtresse  tour,  des  hommes 
placés  en  embuscade  se  jetèrent  sur 
lui  et  le  chargèrent  de  trois  paires  de 
fer.  »  Le  projet  dn  dtac était  bien  de  1« 
mettre  à  mort,  mais  il  oonnentii  pins  lard 
à  lui  rendre  la  liberté  moyennant  lare- 
mise  (le  plusieurs  forteresses^  et  cent 
mille  livres  comptant. 

Gisson  profita  dn  l'aflcendint  «pim 
avait  snr  le  faible  esprit  de  ClMnrkBs  TI, 
pour  se  gorger  de  richesses  an  milieu  des 
trdiililps  ft        la  détresse  pubitrpie.  H 
vécut  a  la  cour,  luelé  a  toutes  les  intri- 
gues des  Affilions  d'Orléans  et  de  Bour- 
gogne, et  prit  parti,  pour  la  première^ 
Un  genl  ilhomme  breton,  Kerre  de  Craon, 
imputant  ;(  Clisson  une  disgrâce  qu'il 
avait  éprouvée,  l'assaillit  un  soir  qu'il 
regagnait  son  hAtnl ,  et  le  laissa  convert 
de  blessures  (14  juin  1391).  On  apprk 
par  le  testament  que  fit  le  connétable  à 
cette  occasion,  que  ses  meubles  seuls, 
sans  parler  de  ses  terres  et  seigneuries , 
montaient  à  la  somme  énorme  de  din^ 
sept  cent  mille  livres.  Ses  ennemis  pro^ 
fîtèretit  du  scandale  de  cette  révélation 
pr^ur  le  renverser  (1395  V  Tli^ison  fut 
condamné  par  arrêt  du  parlement  a  la 
perte  de  sa  charge ,  an  bannissement  «t 
à  l'amende  de  cmit  mSHè  mares  dVnfent, 
en  réparation  de  ses  extorsions. 

11  se  retir  (  m  Pretagne ,  où  il  se  ré- 
concilia avec  Jean  de  MontforL  II  y  mot»- 
mt  dans  son  cbilera  de  JoaseliBy  le  94 
avril  1407.  An.  R*-i, 
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CaJTUS,  général  ntcMoDien,  «Tait 

pnnr  prrr  Dropis ,  et  poar  saur  Hella 
nn  -  ,  nourrice  H'Alr\"ndre-Ie-r.r;ind.  U 
s  ciait  déjà  ii^jnale  sous  Pliilippo,  lors- 
que aoo  fils  mootft  Mtr  le  troue  de  3Li- 
«édoiiie  ;  ti  il  suivit  ce  tlernier  en  Asie 
où,  à  la  bataille  du  Granique,  il  eut  le 
b^nhrnr  f^p  Ini  sun  ,  ,  la  vio  vu  al,a(tant 
ia  iiid.a  d  uoKhosace  (|ui  allait  poricr  un 
Coup  martel  ay  jeune  monaïquc-.  Ce  ser- 
inée «lot  doole  ne  fut  pas  le  seal  qu'il 
rendit  à  son  rnaîtn   î      c<  s  bctlea  cam- 
p.TrTTP«pîir  fr,  ,;h  îles  la  Macédoine  (K-vint 
maîtresse  de  i  Jlsic  juâfju  a  l'Iridiis.  Mais 
H  OMaeaeàrent  Jes  méiiutelligences. 
CKttMétell  tm  de  «ès  vieux  Macédoniens 
braves,  Boraéi,  qoî,  ne  pouvant  saisir  les 
gran^f'^.  vuP,  fî'Mrvmdrc  lorsrpi'il  sa^ 
criliait  a  i  optuéou  des  Oi  itntaux  r, 
iV^IÛBlMëilUlqu'uu  traoslu^'c  des  uniniis 
—tiaaakt.  y  ^<âprimait  avec  énergie  en 
ce  sens,  et  comparant  let campagnes  d'A- 
Ipxinflfr  h  rrîf,,       roi  son  pôrc,  il  don- 
nait de  beaucoup  ia  préférence  à  celks- 
d.  Vnjont  à  labie  et  entre  deux  vins, 
H  répétait  «eh  propos,  lorsque  le  con- 
quérant fondit  sur  lui  l'épée  à  la  main , 
lui  ordonn  uit  <I(^  *e  rétracter,  r»,  .m  son 
refus,  le  pcr^a  d  outre  en  outre.  Quel- 
qMiJilatovieot  oui  douté  de  ta  vérité  de 
Mt,  driiiiifa««|  penté  avec  raison 
qu  une  cause  in«»owie,  bien  différente 
des  propo.  d'[v  rn-nr  r,„'on  prête  à  Cli- 
tus,  avait  sans  doute  armé  d'avance  le 
Ittm  cTAlèniidre  contre  sou  géaéi  al.  On 
M  pMt  dlMtedlet*  néanmoins  que  ce 
ncirtre  ne  soit  une  tache  ditns  la  vie  du 
grand  roi  de  Macédoine.         Vau  P. 
CLIVAGE,  voy.  Dumant. 
cuve  (lord  ÈouEaTj ,  fondateur  de 
a  pui^sariééëctoellederAnglelerrcdan. 
es  Indc4  orieutalci,  naquit  en  1 725  dans 
le  Shropshfrp,  où  son  père  était  homme 
de  loi.  Dans  sa  plu»  tendre  enfance;  il  lit 
dé|a  prtM  de  courage  el  de  témérité. 
i:.nvo>«aMwg,  en  1744,  avec  Un  em- 
l'T'M  .Uns  la  chancellerie  dé  la  Co.npa- 
gm.-        Fr„f,  s,,!  prit,troisaiiiapres,du 
^ice  dans  1  .,rmée.  Après  s'être  disiin- 
fNt^Onte  enseigne  au  sii-e  de  Pon- 
J^Mry  p748) ,  et  à  la  prise  du  fort  de 
U»vicotia,il  fut  récompensé  de  sa  belle 
r5nd,ut,:  p  tr  la  charge  de  payeur  mili- 
Uire,  jLu  1740,  Clive  s'emp^  de  U 


)  CLI 

vîllc  d'Arcot,  upii;,  lin  siège  pénible  de 
sept  semaines,  rc.nporia  pliuicur-s  vi, - 

to.reséclalaniessurdesenneiiistoujours 

Ion  siipcruirt-s  en  nombre,  détrôna  le 
roi  Tr.t<hiîviMn|i,       rétjiLlii  |«.  nabob 
d  Aicot  dan^  ,es  tials.  Atteint  d'une 
fièvre  nerveuse,  il  pa,,a  eu  Angleterre  en 
l'  o.î;  iMiis  U  revint  en  1755  avec  le 
tîiade  de  licntenant-colone!  c^  de  gOU- 
^erncur  du  fort  de  David.  Il  fut  bien. 
tc)l  envoyé,  avec    (piH<,nes  vr^i........ 

de  guerre  et  1900  hommes,  à  I  embou- 
chure du  Gange,  pour  y  venger  la  prise 
ei   le  p.II..,.  do  la  factorerie  anglaise 
a  Calcutta.    Pendant   (,u'il  s'emparait 
de  lu  ville,  le  uahol,  du  Ikn^-alc  sa- 
van^lt  à  la  tête  de  Ô0,000  hommes  et 
d  une  forte  artillerie.  CUve  ne  réu..i.- 
sanl  pas  dans  les  négociations  qu'il  tenta 
dans  rcft,.   position  critl,p,e,  if  ne  vit 
d  autre  mo^cn  que   de  surprendre  le 
camp  des  ennemis  peudaut  la  nuit,  j^a 
vigdance  des  Indiens,  et  un  brouillard 
épais  hrcnt  k     ,fic  échouer  ce  «ottp  de 
nia.n.  ?yiais  le  nahol,  effrayé  ct.nclut  c«- 
pendaul  la  paix,   cé.lant  Calcutta  aux 
Anglais.  La  j^ucrrc  entre  lu  Trance  et 
I  Angleterre  donna  à  Clîve  rocciuion  de 
chasser  les  Françal..  de,  rives  du  Gange; 
">:.H  la  con.pièlc^.ril  fit  alors  de  Chan- 
tJernagor  mit  encore  une  foi.  Au-Uh 
«ox  prises  avec  le  ifabob.  Clive  .s'avança 
avec  3,100  hommes  seulement  jusqu'à 
Plas.ev,  où,  après  une  surprise  Docturne, 
il  força  le  niilx.b,  .pii  était  à  la  tcfe  de 
plus  deiO,UOO  homme.,  à  abandonner 
ses  positions.  Mir  Joflir,  général  indien  , 
passa  aux  Anglais  :  le  camp  fut  pns  et 
la  v.lle  capitale  oer-ipce  par  la  petit* 
troupe  de  Clive.  Le  nal.oi,  lui-même  fut 
tué  eu  voulaul  s'enfuir.  Cette  victoire, 
'  :  :j>ortée  le2ajuiu  17JS,jcia  Ic^  fon- 
ileuu  iis  de  la  domination  anglaise  au 
Heti-ale.  Les  dix  années  suivantes  sont 
rép(>.pie  des  grandes  <  ,r  ;  r    ^  de  Clive. 

L'Inde  une  fois  patidee,  C'iv,  i  vint 
en  An-!elerre  avec  uue  fortune  de  près 
d'un  million  de  livres  st. ,  et  rc^ui  du 
roâ  le  litre  de  baron  de  Plassey.  Mais  la 
puissance  des  A n^'lais  n'était  pas  encore 
alleruue  ;  troi,  ans  aprèsson  dèp:irt,  Clive 
fut  de  nouveau  euvoyé  à  Cil  eut  ta  eu 
qualité  de  général  en  chef  et  de  ^jouvcr- 
neur.  A  son  arrivée,  le  oabob  d'Aoudh 
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(  voy.  Ocpr.^,  tin  t!rs  plus  acharné  en- 
nemis de»  Anglais,  venait  d'être  com- 
plètement battu,  et  le  Mogol ,  qui  res- 
tait près  à»  lui  conMne  prétendant,  t'était 
placé  aont  la  protection  de*  forces  bri- 
tanniques. Clive  profita  de  cette  circons- 
taDCe  pour  se  lairc  donnci  vn   In  f  les 
provinces  de  Bengale,  de  iiabâi'  et  d'O- 
flisa,  «t  acquit  ainai  à  la  Compagnie  k 
anprématie  sur  un  psTS  de  16  millions 
d*habitaos.  Mais  ^fs  efforts  pour  faire 
cesser  les  abus  sans  nombre  qui  prove- 
^|aa^t  de  l'avarii»  des  £uropéens  n'eu- 
'rat  ànoon  réraUat.  H  était  de  recooren 
Angleterre  depuis  six  ans ,  lorsqu'on  fit 
.  dans  le  parlement  (  1 77fî  )  la  motion  de 
mettre  lord  Clive  eu  arrusation  pour 
avoir  abusé  «le  son  autorité  aux  iodes,  et 
j  avoir  amasié  la  fortnoe  par  des  moyens 
iilidlea»  Uaia  le  général  se  défendit  ho- 
norablement, et  la  motion  fut  rejetéc  par 
la  chambre  des  comiauaea,  qui  déclara 
qu'il  avait  readu  de  grands  services  à  sa 
patrie  ;  la  Compagnie  de*  Iodes  loi  vola 
AcctieoocatîoBune  pension  de  1 0,000  li- 
vres. Lors  du  commencement  de  la  guer- 
re américaine,  on  offrit  à  Clive  le  com- 
mandement en  chef,  mais  ii  s'excusa  eu 
alléguant  le  manvait  état  do  aa  tanté. 
'  On  dit  que  le  souvenir  de  la  cfuralé  et 
des  exactions  Hont  il  s'était  rendu  cou- 
pable pendant  son  séjour  aux  Indes ,  Ip 
tourmentait  sans  cesse  :  les  ombres  ^au- 
glantea  des  Indiens  lepooraoivaient  par- 
tout dans  ses  veilles  et  dans  son  som- 
jneîl.  Fatigué  de  cette  vie  pleine  d'an- 
gohspi,  il  y  mit  fin  en  1774  par  im  <  oup 
de  Icu.  C.  L. 

CLOAQUE  [cloaca).  Cmt  ainsi  que 
1*00  nommait  à  Rome  les  égoûts  et  les 
canaux  souterrains  qui  conduisaient  dans 
le  Tibre  les  immondices  de  la  ville.  D'a- 
près Denys  diialicarnasse,  Tarquiu-l' An- 
denfitoommenflerletlnmuxdeiaeiSMica 
/naxiniayqui  prirootparla  suite  un  carac- 
tère de  grandeur  extraordinaire.  Agrîppn , 
gendreet  favori  «rAn^nstP,  fit  construire 
à  SCS  dépens,  tandis  qu'il  cUit  édile,  des 
aqnédnoB  destinés  à  cet  usage,  que  Pline 
cite  comme  des  ouvrage*  aussi  magnifi  - 

qnes  qu'uliles,  et  que  l'on  mirait 
TTiror»'  de  .son  temps.  Los  empereurs 
romains  augmentèrent  ces  cloaques  ù 
I  que  la  ville  prenait  de  Vaccrois- 


srmrnt  !  elles  devïrirrnt  îmmensesj  elles 
5'étciidaicnt  en  forme  de  voûte  sous 
toute  la  ville  ;  on  pouvait  y  aller  en  ba- 
teau, et  dane  quelques  endroits  des  ciua>- 
rettes  pouvaient  y  passer. 

Sous  le  règne  de  Titus  Tatius,  roi  dee 
Sabins,  pendant  qu'on  travaillait  à  creu- 
ser ces  canaux,  on  trouva  la  statue  d'une 
femme,  dont  on  fit  aussitôt  une  déeiee 
qui  présida  aux  cloaques  et  à  laquelle  on 
donna  le  nom  de  Cloacina.  Saint  Au- 
gustin en  parle  au  livre  vu  de  la  Cité  de 
Dieu.  Cloacioa  avait  un  temple  dans  les 
conioes.  Qii  voit  sur  un  denier  d'argent 
de  la  famille  Muttidia  nu  disiributeor 
des  iMîIletins  et  un  citoyen  donnant  son 
sulïrage.  On  lit  au  bas  cloacitt,  inscrip- 
tion qui  désigne  le  lieu  oik  se  passe  la 


Nous  donnerons  à  ce  sujet  la  tingtk— 

lière  explication  qii'n  faiic  de  rrtle  ins- 
cription le  pi'i  t  Hfirdouln,  lioirunt- doué 
dune  immense  érudition,  mais  d'une 
imagination  extravagante.  Ciiaque  lettre 
lui  semblait  une  îuitiall^  et  il  remplissait 
ainsi  ](.>  <;rpt.  mot^  auxquels  il  voulait 
donn(  r  un  sens  complet:  Cymbam  Lu~ 
bciucs  UbtiUerunt  Au^usto  Ccesari  Itn^ 
peratori  Narhonenses^  oc  qui  aignifio 
,iei  NaihonnaU  ont  offert  de  leurf^n 

gré  Ufi  vnissffm  à  Ct'iur  Augusfr,  cm- 
jxTt'ur.  Quand  on  demandait  au  pcre 
llardouin  comment  il  allait  chercher 
des  explications  anmi  forcées,  il  répon^ 
dait  qu'il  ne  se  levait  pas  tous  les  jour* 
à  quatre  heures  du  matin  pour  écrire  GO 
que  tout  le  monde  écrivait. 

Vénus  re^ut  aussi  le  surnom  de  Clua- 
eina,  Pline  dit  qu'elle  eut  sous  ce  nom 
un  temple  dans  un  lieu  marécageux  près 
de  Rome.  Il  fait  dériver  ce  nom  do  dnn- 
ciria  ou  iluacina  de  clucrc,  yjurilier,  à 
cause  de  la  cérémonie  que  firent  dans 
ce  lieu  même  les  Romains  et  les  Sabine» 
lors  de  leur  léconeilialioB,  pour  se  pu- 
rifier du  sang  qu'ils  avaient  répandu. 

Les  censeurs  étaient  1  l  arges  de  l'en- 
tretien et  du  nettoiement  des  cloaques  de 
la  république  ;  mais  les  empereurs  créè- 
rent ensuite  pour  cet  objet  d^  officiera 
particuliers  qu'on  appela  cumtnrrs  rhn- 
Cdrum.VWnv  nous  apprend  1  ncore  qu'on 
employait  les  criminels  au  nelloiement 
des  cloaques. 


biyiiizoa  by  GoOgI 


CLO  (1 

Cttaot  qoi  est  flmillill  l|«Mlil  s'agit 
dm  «rnngÊê  des  ancienSi  devient  mas- 
culin qwad  il  se  dit  cbek  nous' d'un  lieû 

destine  à  recevoir  les  immondices  (vojr. 
Écoqt),  et  quand  on  l'applique  figuré- 
«Mt  à  noe  %mi  vieitBa*.        D.  M. 
\  C3LOAQIJB(bbLML).Oii  désigneaons 
oenom  on  réceptacle  àune seule  issue ,  si- 
tué chez  certains  animaux  à  Textrémité 
opposée  à  la  téle,  donnanlala  fois  passage 
ans  matiUm  féoiltSy  l  IMm»  ns  «afs 
dans  kt  taitllil^à  b  semence  dans  les 
mâles.  Les  animaux  chez  lesquels  on  ren- 
contre (]uelque  chose  de  sfiiiblaMc  sont 
les  oiseaux,  uu  certain  nombre  de  rep- 
tiles, quelques  pofatMH  «C  nn  fort  petit 
nomlire  de  mammifères  d'ooe  flrnctare 
irrégulière,  les  monotrémes.  On  regardait 
refois  la  j»r>rhe  dont  nous  parlons 
lue  une  espèce  de  seoline  ph^sioto- 
giqM^  oè  se  mélangeaient  Im  dii' 
matières  que  nous  avons  plus  haut 
inées.  M.  GeofTroy  Saint-Hilaire  a  mon- 
tré que  la  seule  ilitlV-r'  rK  •■  ({ui  existe 
MHS  ce  rapport  entre  le»  mammifères  et 
lm|:«iifiaas  tMMolaoMnt'à  labrièvHé 
AbMotnm,  qni'délMNKhf  soit  dans  la 
vessie  urinaire,  comme  dans  l'autruche, 
soit,  comme  pour  tous  les  autres  oiseaux, 
dans  une  poche  particulière  appelée 
fii4l»-«riiiairey  parce  qu'ello  est  l*en- 
dÉailoù  aboutissent  Iflt  uretères  ou  con> 
dhÉtxhargés  de  fran^portfr  l'urine,  les 
évjfdactes  dans  les  feinelles,  et  les  vais- 
ieaiut  sémiaifêres  dans  les  mâles.  Le 
mêatm  M»MMt:«  idt  voir  quo  les  diren 
orifioee  du  ractom,  des  uretères,  des  ovi- 
<d«y<ei  on  des  vaisseaux  déférens,  fidè- 
les à  des   fonctions  diverses,  ne  se 
nuisent  jamais  dans  leurs  évolutions. 
I/miîda  des  oie  a'ett  poieible  qu'en 
«||Wnii|aei|t  les  autres  au  repos  ou 
même  à  une  retraite  intérieure.  Chaque 
sjrstème  vaque  à  ses  besoins  à  des  momens 
marqués,  et  le  plus  grand  ordre  règne 
an  ■ûlien  ée  etfîfi  avait  para  dans  une 
extrt  me  confusion.  C.  L-r. 

CLOCHE ,  instrunieut  de  métal  fait 
an  forme  de  poire  ouveite  par  le  bas, 
Vi(bc  un  battant  de  fer,  et  stupendu  par 

dans  laquelle  ses  anses  sont  enclavées. 

Les  Bollandistes  et  Ménage  dérivent  le 
^ot  de  cUidic  de  cUàÇii  oit  chcca,  cioÇ'' 
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cum,  qu'on  riUtiMtre  ékiee  sens  dans  des 
auteurs  du  u*  siècle.  Il  se  retrouve  d'ail- 
leurs dans  l'anglais  ciocA  et  dant  l'alle- 
mand Glucke .  Fauchet  pense  que  cloche 
est  un  vieux  mot  francs,  parce  que  l'al- 
ler et  le  revenir  d'une  cloche  représente 
l'allure  d'un  boitanSy  ce  qu'on  appelafe 
clocher.  Mais  le  verbe  pourrait  bien  être 
lui-même  dérivé  du  mot  cloche  et  faire 
allusion  au  mouvementde  cet  instrument. 

n  eit  impoeaible  de  préciser  l'époquo 
de  l'inventien  dee  déchet.  Si  an-voriate 
étendre  ce  nomàdesinstrumenatiuméme 
genre,  mais  de  petite  dimension,  on 
pourrait  admettre  que  les  cloches  ont 
été  connnee  dans  une  Iwate antiquité. Gé- 
néralement les  critiques  prétendent  que 
les  premières  grosses  etocbes  ont  été  IcB- 
dues  à  Noia ,  en  Campanie,  au  v*  siècle, 
lorsque  saint  Paulin  était  évéque  de  cette 
ville,  on  cfue  do  mains  ce  pnMat  an  lnp> 
troduisit  l'usage  dans '  la  service  divin: 
c'est  de  là  ([u'i  Iles  auraient  été  appelées 
cd/npa/ieeel  nolœ.  Ce  dernier  mot  se  dit 
proprement  des  grelots  qu'on  met  au  col- 
lier des  cUens,  aoat  piads  dee  oiisana  et 
au  poiivail  des  obevant  et  audeik 

Le  pape  Sabinien,  snccessenr  de  saint 
Grégoire,  fut,  selon  Polydore  Virgile,  le 
premier  qui  introduisit  l'usage  d'appeler 
le  peuple  ans  saints  cfices  par  le  son  des 
olocbes.llncparalt  pas  qu'on  aiteu  beau 
coup  de  grosses  cloches  avant  le  vu*  siè- 
cle. £n  610,  Loup,  évéque  d'Orléans, 
étant  à  Sens  que  l'armée  de  Clotaire  as- 
aiéfsait,  l'élonna  si  fort  en  fabsnt  sonner 
les  cloches  de  l'église  de  Saint-Étienne, 
que  toute  l'armée  prit  la  fuite.  Ce  fait 
prouverait  que  ce  n'était  pas  encore  une 
chose  fort  connue  ni  fort  usitée.  Bido» 
lo-Vénérsbla  nous  apprend  que  sur  la 
fin  du  même  siècle  il  y  avait  des  cloches 
en  Angleterre,  et  qu'on  s'en  servait  pour 
appeler  à  la  prière.  Les  religieux  de  l'ab- 
baye d'Aumale  se  vantaient  d'avoir  les 
plus  anciennes  clodies  de  tonte  la  Nor- 
mandie. 

C'est  principalement  dans  les  pays 
septentrionaux  de  l'Europe  qu'a  été  cul- 
tivé l'art  de  fondre  les  cloches  :  ainsi 
Mosoon,l*ancicnne  capitale  de  la  Russie, 

renfermait  un  grand  nombre  de  clo- 
ches, dont  l'une  était  si  grosse  qu'il  fal- 
lait 24  persoimes  |M)ur  la  mettre  eu 
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foodue  en  1711  avec  des  canons  pris  sm 

lesT'îrrs;  rrl'rxlr  'iiélropolilaioe 
d^^ari:»  «il  *it;i>diyi-J«it-quef-4%Cçntîpos- 

BÎp«(l,  «p|ii«lé«  Gcùfgt  d'Jinhoise^  pe- 
sait 40,000  livre»,  ou  36,000  livres  si 
l'on  s'en  rapporte  à  l'inscription  en  vers 
qiii y  li^ailî  âlb  avait  10  pi«ils 
dîiiiMlt  j  «MMB^rit  1m  Mises,  £t|«  fat  fuiH 
<iwi  ^  «P^  M»  iMUADt  éuit  de 
TjtO  livres,  sa  cirixinférente  de  30  pieds 

!^nn  îlrud'Trr  S  r, ),■.!>  rt  lui  fitors.On 
ne  connut  les  cloclies  enUritni  que  vers 
leniUm 4a  xx^aièd».  Xm^tvmSim  qi>e 
I'qb  mt  i  CotwtytfjBo^f»  fa««iili  «nivo^  éis 
pif  TéRitieftS  à  l'empereur  Micliel , 
en  865,  en  rpoounais.sance  d'un  secours 
qilîiU  e^avaieui  rei^'U  contre  lesSarraùai^ 

Il  «'est  pas  vrai,  coffuneTont  prétends 
qqalqiie».«titMn»  tfm  dam  TAglisa  ori^ 
tele  Vtuag*  des  clocli*^  «i*  été  tootnc-i-fait 
inconnu,  et  ((u'on  y  au  itr-.  npjir1(^ 
le  peuple  au  service  avec  de»  loaiileta  de 
hai^  L«Q  AUatlos  ^  dvos  «•  dittertAtÎMi 
sur  les  tfmpki  dés  Gtecs,  prcMive  le 
corilrairc;  il  «MOae  tpi'aprcs  l  i  i  rise  de 
Ça  I, -l:in*:nn]v|p  ^  l'iHnsf  ^?<?s  clochrs  fii! 
détendu  par  les  iurcs,  de  peur  qut:  it-ut 
son  se  tsQaklAt  U  repos  dés  .mbm,  qui, 

ejAUlp  que  l'osefe  4m  «loebi» «tt  encore 

en  vijçueur  dan^  qTr«'lqnes  endroits  nù  Ii  s 
X&U'cs  ne  vont  pc4:i,  et  qu'il  y  en  a  dit  U\:a 

^  îf  ou»  i£;nornn«  de  qurllr  rlodie  \e  «avuot 
aate#<li'  t  i:t  ^rtirl«  vent  p.irliT  i  quut  aaioiitw 
(fhai  iniime  le»  plus  groun  c4odi«a  qoi  nnicnt 
•n  Eoropc  §€  trouTent  en  Riuiîe.  lln'e»t  ji  i«  sûr 
qti<*  l'immen^ç  cloirîie  ei)ff>ti)»î  d:iri*  le  Kremlin 
et  dont  Bouft  avons  dooiié  l«  d«Mara|itioa  étm 
Wrtre  onvr«f«  JL«  ApUMil*  U  Mtign»  »t  le  J^ui* 
lande,  TafilfOH  tiatistujue  ,  «-t»'.  (l'jris  iS35,<  |ici 
J.  Ut'nouard  ) ,  j).  (rt ,  nil  j*;iinais  été  Jiiis|>fn(liU!; 
mai»  le  çr:ind  bourdon  tïfA  o^tlicdralrs  du 
J(i«ittUtt.t  lofkdue  p:ir  M  Bofoaaof  m  1S17,  et 
«nspendae  i<^i<j,  u  20  (Jt^dii  de  haut  .<<ur  18 
de  tiiuructic  ,  et  jii  so  !3'i,i>i>r)  liïri'S  dt'  Fr.iute  ; 

le  baitdut  {H'»e  i,QO<i  Unvt.  La  gmod*  docbs 
do  moBittér*  da  Treitu ,  qob  Io«a  éf^Momeam.., 

]fernc  juscju'a  t4(hi  qiuulaiix  {voir  \e  mî-iiic  ou- 
vrage, 1).  loi)].  (  »ti  »iiit  <jui'  le  poids  de  la  f.i- 
raente  Smtannr  d'Brfort  e«t  seukment  de  «7$ 
<}«i«t«int>noiuii*aToiu  pv»  th-  r!,  nri<<e<c  («rtaiâes 
nmr  Im  liaiwiwi  dorl^  t»»  dit  amir  ét% 
trouvct,'»  nit  J.tptJii,  ;i  l;i  (]luiie  <^t  ail  l'trcid  ;  non» 

iniivon»  dira  aeuieuent  Qjpe»  d'apri*  Meyar* 


rôme  DiMidM*4iiwton  Voyait  an  uaat 

T.iban,  suppose  aussi  qu'il  y  avait  de  n^k 
rilFilt'p»?  rlnrhrs  flnns  If<^  ép,li^c-s  fît  s  Crprs 
avaut  qu'd^ii  lu^aeril  »ouiiiu  paries 
TiiiM^é^  l'on  ajouttH  Cm  aux,réci|s  de» 
vpy  ageurfi,  on  trouvirai|^|^  liÇbblt  4m 
cloches  d'une  grande  dimensI(MuAM.Jb^ 
pon  il  y  atjrnit  tîr:^  rtru  hr-s  d'nr.  T;<*'«T'tçyp- 
liçfi»  n  avaient,  li  a  uu  siècle  ,  que  des 
c|peliM.fln  boUi  à  la  réserve  d'une  seule 
de  foote,  qai  avait  4té  apyartée^.  lea 
FraD(  sdans  le  monastère  de  Saint- Antoi- 
ne; ils  rn  nrtrî!)ii,ii.T)l  riii  viifionà  Noc. 

Les  clocliies  uni  a*^r\i  «i.  aervont  en- 
core à  divers  usages.  Les  religieux  s'es- 
serabUieot  capitnlaiwiMaiH,.  a>  «oa-  da 
la  i  1m  lie.  C^it  fttitmCèùft  roffice  des 
pr»  fi  I  V  J,-  «tonner  les  cloches,  et  surtout 
dans  les  cathédrales.  On  appelait  klock^ 
OMUif  eenxqui  étaient  chargés  de  ce  soioy 
et  ce  noai,  d'ori^jne  Isdesqne  (U  aipdfi* 

homme  des  clochrs)y  était  eacoét  a»* 
pl-vp  ,iai,s  l'église  d'Amiens  au  mo- 
iiieiit  de  la  révolution.  Mathieti  Paris 
dit  qa'aillrefois,  pendant  le  deiiil ,  l'usage 
àm  docbes  était  déCsadn  %  da  là 
qu'on  se  1m  aODiie  point  la 
-^■lint;  maïs  anirtnrrlMini  nn  m  fïiit  UO 
Ueii  principaux  a&i;eii»uire»  de»  eoterre- 
roeDs.  C'éteit  ^e  ancienœ  couUune  de 
ea— erlMaloff^ss  poar  MmaaAoad,  afi» 
d'arrertir  les  fidèles  4a  priar  pour  lai*  La 

<nnnrrir  pnrtîrtîlirv*»  pour  im  rrnrt,  qui 
est  connue  sous  le  nom  ûe gias^^imi  appe- 
lé à  Ketau  toLbé  nwil,  par  corruption 
ponrru&o/dtr  fggwliOiiMMMiltlMckK» 
cliM  ana  approrhes  du  tonneare^  ooa^ 

sf»n!f»mfnf  pf>Tir  ('l.riiiiîn  Vmv^  mais  an^^i 
pour  convoquer  le  pi^upit;  qui  venait  ànu)» 
I  es  temples  &uppUerXXieu  d'éloign  er  le  dan- 
Oai  attiibâaitiaRK  «lodiM  ém  vertaa 
mir<icuteuse&f  OaM  l|QaiqiRafnonastèna^ 
elle-,  vfiiin  iirnt  ffrUp-^-mAmes,  di^SfîT-oo^ 
lorst(ii  uit  reUgieux  mourait  ;  leur  Mm 
mettait  le  démon  en  Cuiiei  délivrait  les 
fevinea  an  ooudie,  yiérinaH  la  nal  «ia 
deota»alo.L«draitdPcfOitv»&errroi(  vêy,) 

et  une  cloche  pour  convoquer  les  bour- 
geois et  habitans  était  un  des  principaux 
privilèges  querédaioaieotydaDfllemoyen- 
il^a,  lM€OBn«iMa»atMié,'daBt  presque 


giende  doeht  dsNkbr pMt  iacMMo  |  ^  %tmAm  vlll»,  voit-on  encore  la 

I  loor  at  la  doikBMaiaii 


aipala.&B 
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Bordeaux  fut  privé  de  cloches  pour 
rébeltion;  mais  le  roi  Uenri  II  les  lui  ren- 
dit bienlftlaprk.  L'enlèvcoml  du  bef- 
froi de  JXcnipirùà  pw  le  IWr  de  Mosco- 

vîe  frit  aussi  pntir  rptfe  ancïennp  rrptihli- 
<|uele  sif^iial  de  la  perte  de  sa  liberté.  Un 
appelait  en  France  gentilshommes  de  la 
«hekectmx  <|iil  n'étaient  oolilee  que  pour 
Moir  passé  par  certaines  charges  de  a«iri« 
on  d'érhrvinn^p  f^ni  se  rjortnnîent  an  son 
de  la  cloche.  Dans  les  villes  de  guerre  la 
cloche  des  alarmes  était  placée  conrani- 
■dmeot  dni  to'^viiioQ'  dn  ^owseiir. 
Autrefois  en  temps  de  guerre ,  le  grand- 
matlre  cîc  l'artillerip  nvait  nn  droit  sur 
les  cloches  iieâ  églises  et  sur  tout  le  mé- 
tal d'une  piace  qui  avait  élé  battue  du 
craaw  IdtttUlMWMhdlaiaot  ce  méul 
et  pa3Fala)t  na  certain  droit  pour  les  clo- 
ches. Dans  les  r<*'f<><«  pnh)i<^nes  on  fait 
sonner  les  cloches.  Le  dictionnaire  de 
Trérom  reproduit  tm  deux  veiu  latins 

d'anrinMT  les 


A.S-B. 

Lps  c!o(Tip«5  «te  rnmposent  d'allia- 
ges métalliques  dont  les  préparations  va- 
rient. Celui  qui  sert  couimuaéweot  à  la 
Ibnla  des  «IocIms  eatfiMnné  de  o»i«v«  et 
d*étain)  ne  dernier  métal  entre  pour  25 

prîrfîe?  sur  100  On  appelle  crt  nll!;ii;c 
atrxttn  y  hmnir  '  f*ny.  );  il  est  dur  et 
sonore.  Le  fondeur  de  clocJtes  «wt  t^^r- 

féd*«ndiffi«eei*  ^ 
^tna  m  manie  préparé  à  cet  effet  d'a- 

▼anceaTCc  hf^ticoup  de  -înins  rt  dp  pré- 
caution?. (,()(nine  Ip?î  nx-lriuv  rlout  se 
compose  l'alliage  ci-dessus  out  des  pe- 

•tBiawa  spécifique»  diitlreniM,  il  «st 
^pèa  ntfla,  an  momant  da  la  coulée,  de 

brasser  îa  masse  pnnr  pmppchrr  que 
cliacun  des  métaux  se  sépare  suivant 
l'ordre  de  sa  densité.  Quelquefois  il  suf- 
M  dn  temps  dn  lafiroidisseBMiM  pour 
^pta  nette  séparttien  se  manifeste  de 
nouveau.  Si  elle  s'pffprnip,  51  faut  briser 
la  première  fonte  et  remettre  l'alliage 
dans  le  fourneau  ;  tontes  ses  parties  de- 
irfennani  alors  pins  uniformes»  plus  ho- 
mogènes, f^ojr.  Fonte  et  Funtotun. 

partie  la  jUm  éftàmf  «i  le  bard 


des  cloches f  eat  celle  où  frappe  le  bat- 
tant, La  partie  supérieure  ou  cerveau  p 
porta  Tannean  auquel  est  snspendn  la 
battant,  ^  un  peu  plus  bas  sont  attachées 
les  orf^rs  qui  perniptfent  de  mnnipr  la 
cloche.  Souvent  ou  en  place  plusieurs 
dans  un  docber  pour  former  les  caril- 
^/^(vof.).  Le  premier  carillon  fot  établi^ 
asMire-t-on,  à  AJost  eu  Flandre  en  1487« 
L'expériençe  a  constaté  qu'il  y  a  beau- 
coup de  dangers  de  sonner  les  cloches 
et  de  faire  ellor  les  «wiUons  pendant  nu 
teaipsd*arage.  Cela  attire  la  fondie^et 
bien  des  sonneurs  ont  été  Yictin>^  de 
leur  imprudence.  V.  df  M-w, 

MenedicUuii  des  ctociies.  La  bénédic- 
tion dm^EM^f,  vulgairement  connue 
sens  le  nom  dn  httpiéma^  est  antérieure 
à  Tan  770,  si  Ton  en  croit  Alcuin.  Son 
témoignage  est  confirmé  par  d'ancien» 
aonumens  et  adopte  par  de  très  savans 
boesmes,  bien  que  Beroidne  ne  ftme 
monter  cet  nsage  qu'à  l'an  96S ,  sons  la 
pontificat  de  Jean  XIT.  Le  Pastoral  de 
Paris  décrit  mn%\  la  bénédiction  des 
cloches.  Revéïu  d  une  chappe  blanche, 
le  câéfarant  errive  avec  ion  dergé  dan» 
la  nef  de  l'église  oà  e»t  an»pendttO  bi 
cloche,  de  (elle  sorte  qu'on  en  puisse 
facilement  faire  le  innr,  pf  coinni<»nce 
par  bénir  l'eau  avec  des  prières  particu- 
lières. Le  sens  diaere  chante  une  Ic^ 
tirée  du  chapitre  x  du  livre  des  Nom^ 
bres.  Le  célébrant  demam^r  à  hnutn 
voix  à  ceux  qui  sont  cfiai  f^'  s  noinmcr 
ia  cloche,  et  que  l'on  appelle  impropre- 
ment pùmdmtf  sens  quelle  invocttioii 
ils  désirent  qu'elle  soit  bénie.  Après  la 

réponse,  le  cclrbrnnt  frapjir  trois  foi-? 
la  cloche  avec  le  battant;  les  parrains 
en  iont  autant.  On  impose  l'antique 
BuedmtiOp  et  l*an  entonne  le  paanme  80. 
Pendant  «pi'on  le  chante,  le  célébrant 
fait  quatre  onctions  au  dedans  de  la 
cloche  avec  l'huile  des  catéchumènes  et 
dit  en  même  temps  :  «  Que  celle  cloche 
«  soit  sanctiliée  et  comècrée,  an  nom 
«  dtt  Père ,  dn  Fils  et  do  Saint-Esprit, 
<•  sons  riiivocation  de...  Te  psaume 
fini  ,  le  célébrant  chante  une  oraison. 
On  entonne  l'antienne  Servite  et  le 
psaume  99,  pendant  lequel  le  célébrant 
fait  quatre  onctions  sur  le  dehors  de  la 
ciocbn«fecle  saint  cfaièaM»  otdii  le» 
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mêmes  paroles  que  ci-dessus.  Cette  cé- 
rémonie «t  ittifie  d'mie  oraiion ,  après 
laqndie  on  impoM  rantienne  Laudale^ 

et  on  chante  le  psaume  1  SO.  Pendant  ce 
chant,  le  diacre  place  sous  la  cloche 
Teocenfoir  garni  de  feu  et  d'encens,  et 
l'y  laiiw»  ji»qu'à  la  fin  de  k  bënMicliiM. 
lie  pseome  terminé ,  le  célébrant  diante 
une  oraison  dans  laquelle  on  trouve 
cette  prière  renaarqiTahle  :  Cantpanarn 
luuic  tud  cruce  signatam  Sancti  Spéri- 
Ittr  rore  perfunde.  Enaaite.  le  «Ûaoïe 
cliente  un  court  évangile,  c*eBt-à-dire 
les  versets  19  et  20  du  chap.  xviii  de  S. 
Matthieu.  Après  avoir  baisé  le  livre  ,  le 
célébrant  fait  ie  signe  de  la  croix  sur  la 
cloche  aaps  rien  dire,  et  le  eiesgéae  le- 
ttre dans  le  même  ordre  qu'il  est  vann. 
lies  rituels  pnnlifîcaux  des  divers  dio- 
cèses de  la  calholicilé  difit  rcnt  plus  on 
moins  dans  le  cérémonial  de  ia  béne- 
dictien  dea  doohea;  meia  toaa,8*«eeor- 
dent  à  proaerire  la  dénomiotlioa  de 

haptcmc ,  smi^  larjuclle  l'ignorance  l'a 
dési{;née.€)ti  peul  consulter  le  Traite  des 
cloches  f  par  Gilbert  Grintaud,  à  la  suite 
de  ««  JUtÊO^êacrées  cehdderablié 
Thiers( Paris,  1721,  in.l9,et  ploaieurs 
fois  depuis]  ) ,  et  l'ouvrage  de  Jérôme 
Maggius  ,  De  Tintinnahulis.      J.  L. 

La  cloche  à  bord  des  bâtimens  de 
cemmerce  aart  pour  ennencer  Phenre 
dce  repes,  l'instant  de  faire  branle-kwa 
fi^oy}  ,  fie.  Sur  les  vaisseaux  de  guerre 
f  rançais,  cUc  a  été  remplacée  par  le  tam- 
bour, à  l'exception  de  l'indicaltoo  de 
l'heure  qui  ae  lÙt  toojonrt  per  k  doche. 

Dans  les  aru  phjfaiqnea  et  diiiuques , 

le  mot  rlorfir  désigne  un  va  «te  cylindri- 
sphériquc  ou  conique,  destiné  à 


(lue 


couvrir  tout  ce  qu'on  veut  mettre  à  l'abri 
4e  rbunidilé  on  dn  contact  de  Telr ,  ou 

à  recevoir  des  substances  gazeuses,  etc. 
Les  chaudronniers  appellent  cloche  un 
instrument  d'office  servant  à  la  cuiasoa 
dea  volailles,  compotes,  etc.  V.  db  M-ir. 
^  GLOGDB  (jardinage).  On  appelle 
des  vases  de  verre,  parfois  de 
huilé  collé  sur  des  })iliis  en  bols  ,  qu'on 
emploie  comme  de  petits  cJttUsis  (  voy.'j 
pour  concentrer  autour  des  plantes  la 
'Chelear  aoleire  et  celle  des  eonchn ,  et 
pour  empêcher  les  effets  de  l'évapora- 
4ioa  dana  celle  étroite  «toMaplière. 


Tantôt  les  cloches  sont  d'une  amie 
pièce,  et  elica  ont  une  forme  qni  leur  n 
fait  donner  ce  no«;  tenlôt  ellea  aoot  à 

facettes  assemblées  par  des  lames  de 
pionib.  i  [  en  est  qui  se  terminent  en  gou» 
lot  percé  d  une  ouverture  comme  un  en- 
tonnoir. IPoor  denoar  de  Ywà^  ]ora(|n'U 
en  eat  beaoin,  sous  les  premièrea,  on  iea 
soulève  d'nn  seul  côlé  seulement ,  en  in- 
terposant entre  elles  et  le  sol  un  corps 
étranger  \  Iea  secondes  aoot  oooatruîtea 
de  BMiiière  qn'nn  on  plniieeis  dea  cèro 
reauz  qnl  Iea  composent  puissent  s'ou- 
et  quant  atix  troisièmes,  il  suffit  de 
placLT  un  bouchon  au  sommet  de  leur 
goulot  ou  d'enlever  ce  bouchon,  pour  in- 
Icrron^re  on  idtablhr  le  oomnnleetîon 
qni  esiate  de  l'intérieure  reitérieur. 

Les  cloches  sont  fnri  utiles,  non-seu- 
kinenl  pour  prolé[^rr  de  j^^urjc*  semis 
délicats  contre  les  eftets  du  iroid,  du 
tent  on  de  la  aécbereiae  etttcaphérique, 
mak  woêA  pour  J«a  défiendre ,  dana  cer- 
tains cas, contre  les  affeintes  des  limaces 
et  desautres  animaux  desti  uc  leurs.  Klle» 
facilitent  la  reprise  des  planta  lions  esti- 
talca,  dea  bofllnrea  fenillnea,  des  greffée 
difficiles  qu'on  peut  opérer  ras  terre  ou 
a  une  petite  élévatinn.  D.ins  ces  derniera 
cas,  les  cloches  qu'on  em}>luiL-  sont  as- 
sez souvent  et  devraient  être  toujours 
de  oovdenr  oliacnre,  pour  garantir  iee 
pientea  de  la  irop  grande  viieeilé  dea 

rayons  solaires. 

A  défaut  de  cloches  en  verre,  on  em- 
ploie souvent  avec  succès  contre  la  frai» 
chenr  dea  nnita  dea  pota  de*  terra  ren- 
versés ;  on  les  emploie  aussi  contre  les 
feux  brùlans  du  midi ,  lorsqu'il  ne  s'agit 
que  d'éviter  les  etiels  d'une  évaporaiiua 
exceasive  à  l'époque  où  les  jeunes  végé« 
tenx,  ncmeilemant  nia  en  ph«e,  ne 
peuvent  encore  oompenaar  per  le  ane- 

cion  des  racines  la  perte  d'humidité 
qu'elleseprouvoiit  par  les  ieiiilles.  O.  L.T. 

CLUCUE  A  PLOAGEijli,  invention 
qni  e  rendn  enx  adeneaa  de  tièa  ntOca 
servieeactqnlepennis  à  l'homme  de  tra- 
vailler sofis  l'eau  avéc  sécurité  et  profit. 
Avant  qu'Halley  fut  parvenu  à  remé- 
dier aux  graves  ioconvéoiens  que  pré- 
aente  le  doolie  du  plongeur,  de  preiaiè- 
rea  tentatives  avaient  eu  lieu  pour  par» 
naitrn  à  ^Ikumm  de  tine  et  de  replet 
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daut  un  éleiiieut  pour  {«({uei  ses  orga- 
nes ne  sont  pas  faits.  L'histoire  des  arts 
ado*  uppnnà  tm  effirt  que  fSdtle  règne 
(te  OMifct'QttUil  dMaGf6étitaftcurè- 

rent  f'r^fi ,  en  sa  pr^flcnrr, 

une  cuve  r«iiivet  sée,  ayant  eu  maiu  une 
lumicre ,  et  qu'ils  eo  sortireot  sans  élre 
wmllléft.  Hait  '  et  -iM^fiir  depob 
qo^Hallev  s'est  occupé' (le""  ^rfeclion- 
rrr  hi  i  îoche  à  plongeùr ,  et  ffnf»  les 
ingénieurs  anglais  Snieatuo  et  Kennie 
ea  oot  fait  l'obj&t  ié  Umà  études  , 
qvMl*  êU  •  ^wlwMTM»  lawaltott  pni- 
tfqm;  et  on  t'a});i1îr]uc  maintenant  soit 
à  relirer  <in  ïuud       l'enti  f!ps  mrpi' qui 
y  sont,  plongés ,  soit  a  des  construc- 
dÔÉi'MN»*flMffliiMk  La  plot  pariyttt  est 
eall»  tfUÈ  ett^  eif  activité  à  Plymooth  et 
à  Londres.  Sa  forme  est  celle  d'un  Ironr 
de  pyramide  qiiat!r;ïnp;ttlaire,  dt»  ?  nu  - 
très  de  haut  ,sur  2  de  longueur  et  i 
d«  largeur,  Ir tout  mlé  eo  fonte  de 
fer,  pov  étSlift  ûâ  la  lartêr.  Daa  bancs 
mis  dans  son  intérieur  permettent  aux 
ouvriers  de  s'asseoir,  et  leurs  pieds  re- 
posent sur  une  planclMi  placée  à  6  pou- 
W  dr  m  »h&tàà  Inférliora.  Une  antre 
planche ,  à  la  hauteur  des  épaules  y  re-> 
coït  des  outils,  de  la  craie  pour  écrire 
Ifn  mr^?3ge»;  des  verres  lenticulaircbt , 
sKilideuient  fixés  dans  sa  ba^e  supérieure, 
likumitêniM M '  la  lumière, et  l'on  peut 
parf  iji)  iitent  écrire.  Il  est  d'aillenn  fa- 
cile <l'  v  .1  Humer  des  bougies. 
'    LiUis'ju'on  VfTît  communiquer  avec 
Texlérieur^  le  pluugeur  donne  une  se- 
^MM^i  '•iwie«rd«' attachée  i  un  an- 
Aati  et  j  re^lréœité  de  laquelle  est  fixé 
ini  [)out  df  pî.itK  lit;  --111  I  hjiifl'c  il  écrit 
les  retiateiguetiicii^;  le  directeur  des  ma- 
nœu^vres ,  placé  dans  un  bateau,  tient  à 
mtrhÊÊÊ  yaiatiPr^aKirémlté  de  la  corde, 
-MlAili^i»  message  et  ^  répond  par  le 

même  mn%"rn.  Pour  rnîrrr  sntti  l'ri^ina- 
reil ,  ou  l'ul^^vu  au-~ii<^->Mii>  i't^u  de  3  a 
4  pieds;  les  plongeurs,  placés  dans  un 
•^ÊÈtÊÊmfjfyynmmÊM  intmédiatament  et 
«^assoient  sur  le  banc,  lorsque  la  cloche 
descend  prafltH-lIctiK-ut.  Au  mntiTPnt  nu 
eUe  touche  la  ^urUce  »uperieui'e  de 
ly  tes  plongeurs  éprooTent  une  dou- 
lea  wnillaa  ^  doe  à  la  conden- 
sation de  l'air  dans  la  cIocIM)  lequel 


bocds).  Lora>qu  eUe  eait  eiUteieiiieiil  pion- 
gée,  la  douleur  des  oreilles  est  beau- 
coup plas  vive  :  oA  la  aonlagn  en  a*ef* 
for<^ant  de  faire  sortir  par'  Ica  oraillea 

l'nir  r|u'i)n  priif  rrtfrer  dp  nc-^  pnnmon^, 
ou  en  avalant  sa  salive,  eu  ajant  soin 
de  fermer  à  la  fois  sa  bouche  et  ses  na- 
rines. Mémo  à  dna  profondeur  de  M 
pieds,  lu  lumière  csî  trèa  Intense  :  al 

l'eau  est  limj)i<l(' ,  rir»  y  YDtf  mi^'iix  qun 
dan»  beaucoup  d  apparlemens;  si  l'ean 
est  boaeose ,  il  Aiut  faire  maue  de  la  hi- 
mièra;'  mais,  dans  «e  cas,  on  court  un 
danger,  celai  de  ToSr  arriver  «ne  grande 
rfnrînlilé  de  pois9<tn«?  ntliréi  par  le  scin- 
1  iiicmeut,  et  il  est  prudent,  pour  échap- 
pera leur  Toradté,  dedonner  alon  le  si- 
goal  de  remonter  la  cloche.  L'expérience 
i  également  prouvé  que  la  chaleur  pro- 
il  iïN*  Ie:î  rayons  solaires  n'est  paa  dc- 
it  uue  pur  leur  passage  ù  tiavers  le  li- 
quide* Si  «m  les  concentre  sur  des  wêt 
tières  inBammables,  telles  que  la  laine, 

elles  prennent  feu. 

\ .r^  travrîH^  qu'on  exécute  «fMis  la 
clociic  sont  Ires  variés;  ou  peut  l  em- 
pbyer  même  à  faire  sauter  des  roches 
sous  l*ean,  et  en  Irlande  cela  se  fait 
souvent.  On  est  ù  l'abri  ilc  tout  danger 
lorsqu'il  y  a  plus  de  12  pieds  d'eau  au- 
dessus  de  la  mine  qu'on  fait  jouer. 

On  a  flUt  anssi  une  belle  application 
de  la  cloche  de  plongeur  à  i  <  |>  >queoâL 
l'eau  <le  la  mer  se  fît  jour  dao^  K  <  tra- 
vaux de  construction  du  fameux  (u/trtel. 
Elle  fut  employée  par  le  célèbre  ingé- 
nieur Brunei  pour  découvrir  les  Irons  et 
remédier  de  suite  à  rinfdtralion  des 
eaux,  en  fffrint  sm-  I.i  li^iif  indi(|uant 
Taxe  du  tunnel  une  grande  quaolilé  de 
matières  imperméables. 

Cette  clech*  n'est  pas  le  seul  appareil 
qu'on  ait  imaginé  poor  se  diriger  sous 
l'eau:  parmi  1<  -  autres,  nous  cif<»rf>iK  le 
hat^uu  pio/igcur  de  l'Américain  1"  uitou, 
dont  Tessai  se  fit  eo  France,  en  1801 , 
et  qui  réussit  parfaitement  f^tob  resta 
à  la  profondeur  de  35  pieds  pendant 
))ltjsffnr«i  hfures,  avf»^  '*  ;iinrr=i  ppr«.otî- 
nes,  Cl  parviut  à  manœuvrer  sou  bateau 
en  tous  sens.  Il  avait  atteint  son  but  en 
condensant  Tair  à  SO  atmosphères  dans 
une  sphère  creuse  en  enivre  d'un  pied 
cube  de  capamlé,  ce-  qui  nattait  à  sa 
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disposition  200  pieds  cubes  d'air  pour 
ttftiHfmêtK»  ILt  oflèbyi  M»  J^hlnifin^^  in- 

gépieur  anglai»,  a  préM&lé  W  autre  ap 
pareil  fort  iiùi'  uirnx  ,  au  inoyea  duquel 
on  pourra  Uire  respirer,  dans  un  ba- 
t^u ,  «juaire  per^pjcuo^  peadaot  plus  de 
trpis  jour»;  mlli  il  •*«■!. pn  moan 
exécuté.  Tout  réc«RinMnt  op(  «M  Um  à 
Parts  des  expériences  curieuse*;  nvrr  un 
bateau  plongeur,  f^tf/,  Sovs-m.Aini>t. 
[ifm'igf^^H^l  V.  uK  M-N. 

:43MMPiKII^  -im  ffl^cbe»  (  voj.)  ont 
fflil^teiMr  le  wom  4«  theker  aux  taw» 


ou  autres  constrrirtirtus  en  charpente 
cl  en  pierrr  ,  r!r. ,  qu  on  élève  au-flrssns 
ou  à  càlé  d  une  éfUse  et  dans  le&qucllca 
09  établit!  1*  «m^MBlç  nécuairg  po«r 
npporter  le  poids  il  ni  rïorh<»  gmacM  et 
petite^.  La  partie  de  cette  rhnrpi-fïlc  qui 
coiuposc  le  milieu  du  clociter  elqui  est  des- 
ti^iée  à  ainortir  les  secousses  du  bâlaDce- 
nuatyê'ûpfHeililnèeJfrni  (voy.).  Lm  Giod»flf 
n'cxiâtenl  cependant  pas  puur  toulM  Jct 
églises  :  Sainl-Picrrc  de  Rome  n'a  point 
de  cloches;  Soufilot  avait  mh  crUvi  de 
Saiatç-Gencviùvc  ^  Panthéon  deii  iere 
le  lobple;  Qfi  }m  a  supprimées  dan»  la 
iHPUe  égUe»  di  U  MfdekÎQe,  4  Pkrie. 
C'p'^f  une  errriTr  de  croire  que,  pour 
U)ieu\  ciUciivIrc  \f  «inn  Hp??  rlnrhp*;,  i! 
faut  de»  clocliers  1res  élevés.  Cependant 
il  c»  «xiite  de  fort  remarqneblet,  par- 
tfà  Utqiutls  le  plus  célèbre  mi  celui  de 
Strasbourg  (le 3/««.çr^  r) ayant  142  mètres 
de  hauteur  (  ce  n'est  que  'i  nn^fres  de 
moins  que  les  grandes  pyramides  d'É- 
gn>»«  );  I»  «W  i»  Sûn^tJlknmf  k 
Vienne  qui  a  138  mètres)  la  Uwur  de 
S.iint-'Micîii'I ,  à  TT.iMilinnrc; .  hflule  de 
lUi)  m«;Ues;  1«>  cio(:h«r  dç  Chartres  (120 
mètres),  eic  de  M-n. 

Aioai  qiiera«tawde  eeuftftcle,  la  plu> 
pan. 4et  géographes  et  des  statisticiens, 
y  compris  même  M.  fialhi  fdans  son  der- 
nier ouvrapp  wr  le"*  hîhliothèques  de  Vien- 
ne donnent  aux  clucbârs4«  la  caUtÂ- 
4«ttlf  deSlfatboarg  el  de  Saint-ÉtieBiie 
à'  Vienne  à  peu  près  la  néme  hauteur; 
cl  d*aprèslcs  descriptions  de  Vienne,  où 
l'on  donne  74  foires  f  pirrHî  !ri  rîr-rnière, 
celle» ci  serait  même  la  plus  elevce,  iNou&) 
q/ti  aveoifii  lai  deux  moaDiMMy  mtm 
noua  éto—er  4 
i|  «ait  «M  flMMt  ttta 


s'explique.  La  bautewrde  ia  tour  de  Sa&oti* 
Édeiipe  a  élé  fria»  i  ^enr  de  lem.(€ar 

celte  (our  est  à  côté  de  l'église)  etoallèda 

1,1  HiTUr  lie  .SfrA«l)m?rg  ^ttr  la  plate- forme 
de  ieghse  ou  elle  repose.  Mais  la  liautciir 
de  l'église  mém^^qi^  s'éljève  cuusiderable- 
neeit  en  dcesiii  ^  la  «ef  awit  de  ae  ter* 
miuer  en  nfi.t  adMirable  flèche  pyiMli-* 
(l.ilc  ,  double  presque  ci'Ilc  <h:  l'en^rmhle 
de»  bàlimcns.  C'pst  '«niis  doulr  |>ar  Mîiia 
de  la  même  erreur  qu'on  a  donne  à  la 
cou  pôle  df  Sélnt^iPienn»  eli  la  cathédrale 
d'Anvers  à  peu  près  la  même  hauteur, 
qn'à  In  rstbédrale  de  Strasbourg.  J.  H.  5» 

<  l>ODION,  Mérovxwgiens. 

CLODIUS^PuBLius  A  ppiusj  apparie- 
dbIl  k  l'aoUqaa  et  orgueîilenae  ÂatiiUe 
Clautlia  [voy.  Appu  ^  .  S.  ul  de  celte  mai- 
son ,  iî  (Irinenlit  l'esprit  aristocratique 
qui  sriul)lait  Y  ^!rc  hi^réi^itaire,  et  il  a  ob- 
tenu une  »orie  de  ceiebitte  par  sesinlfi- 

lae»  al  le^MapdalcMe  diaa»- 

OBOflL  CMtlU  em  d'abord 
un  commandement  en  Asie,  dans  l'armée 
de  Luculhis,  son  beau-frère,  dont  il  es- 
saya da  £sure  révolter  les  soldats  ;  puis  son 
eittre  bean-frèr»,  Mardaa  Rex»  l'ayant 
mi^  a  la  téte  de  sa  flotte,  il  fbl  baltii  vX. 
pris  par  lespirates.L'ii  .^tpi'i!  rnl  été  rendu 
à  Ja  liberté,  il  s'attira  quelques  d«*^n;:ré- 
mens  a  Anlioche  par  son  bujpeui  lac^ 
tieuae,  et  revint  à  Bi»flae,  À  oettà  époque 
uo  raocoaaiid^dHoeeeteaTeeaea  sœurs, 

et  pendant  sa  questure  il  excita  l'indi- 
gnation publique  par  unr  rnnduiteauda- 
cieuseet  effromée.César  avait  «^M»4séMu- 
tia  Pumpéia ,  la  fille  dn  gmàd  Bampée  : 
Clodius  était  a Bnmmmi de  eette gamme, 
(jui  le  payait  de  retour  ;el,  pour  «;'ns^nrrr 
une  entrevue  avfr  rllr,  il  saisit  rur(  a->n>u 
des  mystères  de  la  burinedéesse^'voj.^,de8- 
qtieUioat  hoa— était  aéfèreaaoait  excln. 
Cea  jDystèret  étai«Dt  célébrés  alors  dans 
la  maison  même  de  Mutia  Pompéia. 
Clodius,  déguisé  rn  ffinme  et  guidé  par 
uoeescbve,  espérait  entrer  sans  être 
oonmi;  laela  n— ^aaladr^we  le  fil  déei 
vrir.  Il  eut  pourtant  le  bonheur  ôm^i 
der.  Cette  violation  des  choses  saintes  ex- 
cita dam  Hnmr  uni  imli^nation  générale  : 
le  sénat  ordonna  aux  cuusuJs  de  rendre 
g»  décret  po«r  k|re  juger Gkkdina  par  le 
peuple»  Laadélidtoi'urent  ai  vîoleiu  qu'il 
MntM  ^wÊÊÊm  éwji'iiigpt  w  Iri- 
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banal  du  préteur.  Clodius  avait  pour  lui 
la  populace,  dont  il  partageait  les  dé- 
sordres, et  la  faveur  de  Crassus,  de  César 
et  de  Pompée,  qui  voyaient  en  lui  un 
utile  instrument  de  leur  ambition.  Il 
gagna  ses  juges  par  les  moyens  les  plus 
honteux,  et  l'ut  absous.  Non  content  de 
ce  succès,  Clodius  voulut  encore  se  ven- 
ger de  ses  accusateurs,  de  Cicéron  sur- 
tout, qui  avait  porté  témoignage  contre 
lui.  Il  renon^  au  rang  de  patricien,  se 
&t  adopter  par  Foutéius,  plébéien  obscur, 
et  fut  bientôt  après  nommé  tribun  du 
peuple  par  l'appui  de  César,  de  Pompée 
et  de  Crassus,  qui,  non  moins  que  lui, dé- 
siraient alors  humilier  le  sénat.  Les  deux 
consuls,  Pison  et  Gabiuius,  secondèrent 
ses  vnea.  Clodius  fit  rendre  plusieurs  lois 
favorables  au  peuple:  par  l'une  il  était  or- 
donné que  le  blé,  ordinairement  veudu 
au  peuple,serait  distribué  gratuitement; 
une  autre  défendait  aux  censeurs  d'exclu- 
re da  sénat  un  citoyen  et  de  lui  infliger 
aucune  peine  infamante  avant  de  l'avoir 
accusé  et  fait  condamner  publiquement; 
une  troisième  défendait  de  prendre  les 
auspices  et  d'observer  le  ciel  lorsque  le 
peuple  serait  assemblé  pour  les  affaires 
publiques  ;  une  quatrième  statuait  que  les 
anciennes  compagnies  ou  associations 
d'ouvriers,  abolies  depuis  Numa,  seraient 
rétablies,et  qu'on  instituerait  d'autres  cor- 
porations de  même  nature.  Mais  ces  lois 
n'atteignaient  pas  Cicéron,  et  c'était  lui 
surtout  que  Clodiiis  voulait  frapper.  L'an 
de  Rome  695,  Clodius  fit  passer  une  loi 
qui  privait  du  feu  et  de  l'eau  quiconque 
aurait  fait  mourir  un  citoyen  non  con- 
damné par  le  peuple.  Cicéron  (voj^.)  n'é- 
tait pas  nommé  dans  celle  loi,  mais  il  se 
l'appliqua:  le  danger  qu'il  courait  rallia 
autour  de  lui  le  sénat  et  les  chevaliers. 
Clodius  était  à  la  tétc  d'une  populace  et 
d'esclaves  armés;  il  avait  pour  lui  les  deux 
consuls  et  la  faveur  secrète  des  trium- 
virs, ce  qui  fit  dire  publiquement  qu'il 
fallait  que  Cicéron  périt  une  fois , 
ou  qu'il  fàt  deux  «fois  vainqueur.  Ci* 
céron  ne  cnit  pas  devoir  engager  la 
lutte  et  sortit  de  Rome  la  nuit  pour  se 
rendre  en  Sicile.  Clodius  fît  passer  une 
loi  qui  le  condamnait  à  l'exil,  ordonna 
la  confiscation  de  ses  biens,  et  fit  détruire 
et  piller  toutes  ses  propriétés. 


Un  démagogue  aussi  audacieux  ne 
pouvait  être  long-temps  l'instrument  do- 
cile de  ceux  qui  l'avaient  employé.  Aussi- 
tôt que  César  fut  parti  pour  les  Gaules,  ce 
tribun  ménagea  si  peu  les  triumvirs  eux- 
mêmes  que  Pompée  songea  à  rappeler 
Cicéron.  Alors  eurent  lieu  les  scènes 
sanglantes  qu'excitait  le  tribun  Milon, 
di^ne  adversaire  de  Clodius.  Clodius  ne 
parut  pas  ébranlé  du  retour  de  Cicéron. 
Après  de  nouveaux  excès,  il  obtint  l'édi- 
lité.  Rome  était  à  cette  époque  livrée  à 
une  déplorable  anarchie:  il  y  avait  plus 
d'un  an  <{u'elle  était  sans  consuls ,  lors- 
que Milon  prétendit  au  consulat  et  Clo- 
dius à  la  questure.  La  lutte  semblait  de- 
voir s'engager  entre  ces  deux  hommesavec 
plus  de  fureur  que  jamais,  lorsqu'ils  se 
rencontrèrent  par  hasard  sur  la  voie  Ap- 
pienne,nonloinde  Rome.  Lesgen$V|ui  les 
accompagnaient  s'insultèrent.  Clodius  , 
blessé  dans  la  mêlée,  s'enfuit  dans  une 
maison  voisine  :  Milon  vint  l'y  assiéger, 
et  son  rival  en  fut  arraché  et  tué  (  l'an 
de  Rome  701).  Le  corps  de  Clodius  res- 
ta sur  la  route. 

Outre  les  lois  que  nous  avons  indiquées 
plus  haut,  Clodius  en  avait  fait  rendre 
d'autres  encore  dont  le  détail  ne  peut 
trouver  place  ici.  A.  S-R. 

CLOITRE,  du  latin  c  fa  us  tru  m  y  par- 
ité du  monastère  en  forme  de  galerie  ou 
de  portique,  qui  a  ordinairement  quatre 
côtés,  un  jardin  ou  une  cour  au  milieu, 
et  qui  règne  au-dessous  des  dortoirs. 

Le  cloître  est  aussi  une  enceinte  de 
maisons  que  les  chanoines  et  même  les 
chanoinesses  de  certains  chapitres  te- 
naient à  vie  pour  s'y  lof;er.  On  dit  le 
cloître  Notre-Dame,  comme  on  disait  le 
cloitrc  des  Dominicains,  des  Augustins. 
Enfin ,  on  entend  quelquefois  par  clot- 
trcy  non-seulement  la  pitrtie  du  monas- 
tère ainsi  nommée  ,  mais  encore  le  mo- 
nastère tout  entier. 

Le  cloître  des  religieuses  était  inac- 
cessible aux  hommes  ,  excepté  dans  cer- 
tains cas;  de  même  les  cloîtres  des  moines 
étaient  ordinairement  défendus  aux  fem- 
mes, sous  des  peines  déterminées  par  les 
canons.  Il  n'était  pas  rare  que  les  cloîtres 
jouissent  du  droit  d'asile  {voy.).  Les  pro- 
cessions des  religieux  se  faisaient  autour 
de  leur  cloître.  Foy.  Mon astkax.  J.  L, 
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gir  du  sein  de  la  résolution  française, 
l'app'irilîoii  Je  c'  r,iiiriTi<inr  prussirn,  se 
proclauiaiit  «  1  orateur  du  genre  bu- 
AaiB     nW       ttBf  •doBtd  Vum  ém 

de  Clèves,  eo  f  7SS,  il  vint  à  Paris  dès  l'âge 

âf  1  I  nns  pnrir  v  arh«»vpr  5îon  /'rlnrnîîon. 
lin  esprit  vil  et  pénétrant,  mau  égaré 

hcaf«  "potr  ksi  tdées^esnlwM  dftJrégé- 

•ération  sociale,  qu'il  avait  puisée»  duos 
les  (5rtils  tli-  snn' oij(  le.  Wr  rhnnoinr  pn- 
fjrgraphe  Corneiiusde  Pauw^ei  ^uiiuui 
toi  *lm^*àoM»m^àm' métaphysiciens 

sacrée  à  la  réforme  du  monde.  Maître 
de  8e«î  rirtioDS  et  d'iîiip  îmmfri5.f"  forimne, 
il  s'abandonna  bientôt  a  toute  U  touffue 
àé  «0b  ItfM^hijuioft^  «t  ttft  tongM  plus 
<tt»  lom  •  qa*à'  réaliser  m»  vaM  plut 
d'émancipation  ntin  iTsellc. 

Aussi  nvtflc  <lc  pluinir-^  qiir  (]f_  ri'puta- 
Uauyil  renonce  a  son  titre  de  baron,  et, 
•om  le  mom  romtnatqM  d'Jtflùckanùf 
mommn  fOjpi^fmtr  pbilotopha^il  pwrooBit 
siTrfessivement  l'AtletbafOe ,  TAngl©- 
tcrrr,  l'Tf^iHe  et  fîivep^M  atitre"?  rctîtrées 
de  1  Europe,  répandant  avec  la  uièuie 
proMoii  «M  or  et  tm  téém  «tini«K- 
fuuai.  Vna"ap«liiopolit«,  PaBivem  est 
sa  patrie  ;  et  persuadé  de  la  potstbililé 
de  fondre  toute<;  l<  s  nrition^  pn  une  seule 
famille  de  frères ,  sa  phiianiropie  eu»- 
brute  rhananité  font  eotièra. 

La  révoIttUoii  firançuie,  qui  éebta 

sur  rrs  «nlrefaites ,  mit  le  comble  à  son 
exaltation.  Dp  rrfoTjr  à  Paris,  le  htwn 
rêve  de  sa  reiorraation  universelle  lui  a|) 
ptriinalt  «omne  «n  fiOt  aeeompli.  Déjà 
H  a'éttit  prwdHéé  roiMMr  à»  feore 
humain,  et  en  cette  qualité,  Ir  19  juin 
I7Î)0,  à  la  tête  d'nn  [Xlli  tumilHe  d'.'"- 
lraugers,qui,  à  titre  de  députes  de  toutes 
lat  partlaaiiQ  ^Mf,,  Tiomt  mw  la  ooa- 
tuMHj  des  diffSèreotm  nations  «la  la  tietra 
rendre  lioiiimaj^e  tt  TAsserablée  nationale 
constiftinriff-  ,  et  la  remercier  «l'avoir 
donne  l<e  ^igiiul  de  la  rééurrection  des 
peuplai,  il  »e  prétenta  à  la  baM^Int»  an 
niliaa  de  braynif  a|>plaaf1ii  imbch,  ma 
arli-rssc  rf'digée  contre  les  despotes  du' 
luoadty  ai  dtatauda  foor. 


gers  réwMÊ  -k  9tt^  U  droU  d'être  admis 
à  UjWBdafMiifiiwi  4n  14  jailietini^ 

mot,  «  IftflU^  ambassade  ne  fat  plm  ta«. 
"  crée  !  s'prria-î-i!  avcr  lran5pnrT. 
H  lettres  de  créance  ne  aouL  tracées 
«  t^ÊÊ  la  |>ar<Aftiaio  j  auos  notre  mIssioQ 
«  aMfgnn«aan«UflkwàMa^iblaatoa 
1  le  cœur  de  tous  les  hommes ,  et  gracéa 
«  aux  auteurs  hi  Di\  i<it<Ui'  n  des 
M  droits  f  ces  cbilir^^»  u*ù  skcfoot  pitis  ixx— 
«  InldHÎiihlei  aux.  tyrans 


fldrianK  dfavoir  prérfdé  Ja  dé- 

putation  dat  pénpies,  aux  f<ltaa  dak 

Féiî(';rat((>n ,  il  prcnil  te  litre  fl*r»mha^- 
^•iiiii^ur  du  genre  humain  diius  une  ieUre 
qu'il  adfattt  à  latfltnit  de  BeauharnaLs, 
et  «ioit  d^à  à  b  «aUlada  ta  répu- 
blique univecMUe.  Sa  fortune  ue  laissa 
pa?  que  ttc  re-^SL-titir  de  t  int  d'extra- 
vii^auce^  ;  cependant  les  mesures  de  dé- 
fense que  prit  la  Fraaoa  «a  179^  ,  pour 
npooMer  tca  iiinitiniia  iiialhii,  Inl  fnnr- 
nireot  tiiii  tirillante  occàiiaB^la  prou- 
ver toute  la  Irinrtii^i'  dp  «^a  sympathir. 
L'un  des  prettùers,il  vint  mettre  1 2,0ou  t. 
4  Ja  disposition  de  la  nation  «  pour  a»- 
onr  M  solder  qoaranta  on  dnqnaitta 
oombattasts  dai»  la  guavra  tacrée  des 
bornmps  contre  }es  tvrans  u  ;  et  il  fit  eu 
même  temps  don  a  l'Assemblée  légi&la- 
liva  de  l*nB  de  tat  demie»  ouvrages  in- 
titulé :  tm  BéptAH^UÊ-univa^r^é 

Le  1 0  août  puus^i'exaltation  de  Cloois 
jti-,i|ii*,iu  (!t:lir<:.  Non  content  d'atlaquer 
tou5  les  rois  et  toutes  les  puissances  de 
la  tarre,  il  a'aa  prit  à  Dieu  iui-ioéffle  , 
dont  il  ta  déelara  «^raonâmi  panonnel.  » 
Après  avoir  défendu  autrefois  le  maho» 
mc-tî«rnr,  il  .ThjtTra  toute  rcli^inn  »  et  de- 
vint 1  apôtre  ie  pius  xeie  du  matérialisme. 
Ëo  félidlaoc  la  Qonvantion  aur  ta  no- 
toire, îldanaiidaaiMeiMtaaoealawte 
a  prix  des  tètes  du  duc  da  Brutiswic  et  . 
du  roi  df  l'riissp,  qu'il  appelait  ridicu- 
iement  ic  àf/nianapalc  daNordf  et  of- 
ficit  de  laver  à  taa  fraia  nna  légion  de 
PTnaiiant,  qui  pffandrait<la*noBi  Jim.Le- 
gion  vandale.  Un  décret  do^  S6  août 
171>2  a)'ani  défi  ri'  à  cet  énerp:nmène 
éirao§«r  le  titre  de  a'IojM/tf  il  vint  à  la 
WrairainarcieKl*#itiplalc«Bçua  de  cet 
hotUMW  imifim'tftlafaBSaa  Mharuigue 
par  la  pairégyriquc  du  régbtde  Anluûn- 
troBoiy  «  <piiytdt|>ît|il»    pouvait  Ui^U'* 
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ver  partent  que  de  généreox  imitateurs.  » 
Quelques  jours  après,  il  réclama  del' As- 
semblée nationale  l'apothéose  du  Pan- 
théon pour  «  le  créateur  delà  parole  ,  » 
«  pour  le  verbe  des  philosophes»,  pour 
Guttenberg,  l'inventeur  de  l'imprimerie, 
et  pour  un  prêtre  renégat. 

La  Terreur  qui  suivit  les  journées  de 
septembre  le  porta  à  la  Convention  qu'il 
fatigua  de  ses  discours  et  de  ses  motions. 
Il  vota  pour  la  mort  du  roi  n  au  nom  du 
genre  humain  ,  u  en  ajoutant  «  qu'il  con- 
damnait pareillement  à  mort  l'infilme 
Frédéric-Guillaume.  >  Plus  tard ,  il  fut 
exclu,  à  l'instigation  de  Robespierre, 
du  club  des  Jacobins,  comme  noble  et 
trop  riche,  et  la  vengeance  de  ce  puis- 
sant ennemi  ne  devait  pas  en  rester  là.  Il 
ne  tarda  pas,  en  effet,  à  être  impliqué 
dans  l'accusation  soulevée  contre  Hébert, 
Ronsin  ,  Vimeux  et  12  autres.  Quoique 
son  innocence  résultât  évidemment  de 
rinstruclion,  Anacharsis  Cloot/.  fut  con- 
damné à  mort  avec  ses  prétendus  com- 
plices. Il  entendit  son  arrêt  avec  indif- 
férence, et  revint  dans  sa  prison  avec 
autant  de  calme  qu'il  l'avait  quittée.  Le 
peu  de  momens  qui  devait  lui  rester 
jusqu'au  départ  pour  le  supplice,  il  l'em- 
ploya à  consoler  ses  compagnons  d'in- 
fortune. Sur  la  fatale  diarrette,  il  prê- 
chait encore  le  matérialisme  à  Hébert. 
Arrivé  au  pied  de  l'échafaud,  il  demanda 
à  être  exécuté  le  dernier,  «  afin,  disait-il, 
de  pouvoir  encore  constater  certains 
principes,  tandis  qu'il  verrait  tomber  les 
têtes  de  ses  camnrades.  »  Il  monta  enfin 
avec  assurance  les  marches ,  en  protes- 
tant publiquement  contre  l'iniquité  d'un 
jugement  dont  il  en  appelait  «  au  genre 
humain»;  et  reçut  le  coup  fatal  avec 
courage,  le  23  mars  1794.  Il  a  laissé  dif- 
férens  ouvrages  singuliers  :  La  certitude 
des  preuves  du  mahométisme^  1780, 
in-12  ;  l'Orateur  du  genre  humain  ;  La 
République  universelle ,  et<-.  M-ss. 

CLOPORTES ,  genre  de  l'ordre  des 
isopodes,  classe  des  crustacés.  Il  est  ca- 
ractérisé par  quatre  antennes,  dont  les 
deux  latérales  seules  sont  bien  appa- 
rentes, de  huit  articles,  et  recouvertes 
à  leur  base  par  les  bords  latéraux  de  la 
tête;  par  des  branchies  cachées  sous  les 
premiers  anneaux  de  l'abdomen.  Ces  pe- 
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tits  animanx  fuient  la  lumière,  habitent 
les  fentes  des  murailles,  des  châssi8,le  des- 
sous des  pierres  et  des  caisses  de  tleurs, 
enfin  tous  les  lieux  humides  où  ils  rencon- 
trent de  l'air  fortement  chargé  d'humi- 
dité; car,  bien  que  terrestres,  leur  mode 
de  respiration  a  beaucoup  d'analogie 
avec  celui  des  espèces  aquatiques.  Leur 
nom  provient  d'une  abréviation  de  la 
dénomination  vulgaire  cluus-à-portc , 
qui  indique  leur  habitude  de  se  placer 
dans  les  fissures  et  le  dessous  des  portes, 
lieux  rarement  visités  par  le  soleil.  Ils  ne 
sortent  guère  que  pendant  la  pluie,  et 
marchent  lentement,  à  moins  que  quelque 
dani;er  ne  les  menace.  Ils  se  nourrissent 
également  de  substances  végétales  et  ani- 
males en  décomposition.  On  a  renoncé 
à  l'emploi  que  l'on  en  faisait  autrefois  en 
médecine  ;  non  content  d'en  administrer 
la  poudre ,  on  les  faisait  avaler  vivans 
aux  malades  à  une  époque  où  l'on  pres- 
crivait aussi  les  punaises  à  l'état  vi- 
vant. Bien  des  personnes  ont  du  reste 
entendu  parler  de  cet  horloger  de  Paris 
qui  payait  des  eofans  pour  lui  ramasser 
de  ces  dégoûtans  petits  animaux,  qu'il 
se  plaisait  à  avaler  en  fort  grande  quan- 
Uté.  C.  L-B. 

CLOQUET  (Jules),  né  à  Paris  en 
171)0  ,  se  livra  de  bonne  heure  à  l'étude 
des  sciences  naturelles  et  médicales  dans 
les(|uelles  ,  jeune  encore,  il  se  distingua. 
Tous  les  titres  qu'il  possède  ont  été  con> 
quis  par  lui  dans  des  concours  brillans, 
dans  lesquels  il  eut  à  lutter  contre  la 
plupart  des  chirurgiens  et  des  anatomis- 
tes  français  de  notre  époque.  C'est  sur- 
tout à  l'anatomie  et  à  la  chirurgie  que 
s'est  livré  M.  J.  Cloquet;  comme  profes- 
seur, comme  praticien  et  comnie  écrivain, 
il  s'est  ac(|uis  des  droits  à  une  solide  répu- 
tation.  Ses  ouvrages,  extrêmement  nom- 
breux, contiennent  des  recherches  géné- 
ralement pleines  de  sagacité  et  de  vues 
originales,  dont  les  principales  sont  rela- 
tives aux  hernies,  à  la  préparation  et  à  la 
construction  des  squelettes, à  l'existence 
et  à  la  disposition  des  voies  lacrymales 
dans  les  serpens,  ù  l'anatomie  des  vers  in- 
testinaux,enfinaux  calcuUetaux  maladies 
des  voies  urinaircs.  Plusieurs  mémoires 
de  M.  Cloquet  ont  été  couronnés  par  l'A- 
cadémie des  sciences  ou  par  d'autres  so- 
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ciétéfl  savantes.  Son  ouvrage  Ir  plus  îm- 
pbvciat,  et  qni  a  été  acGueiiii  avec  la 

l'homme  m  tt^ieripitonl^'Jlgiiftf  If. 

thognfphfi'k'S  de  f"r/r,\{  frr  jiart'rs-  du 
corps  humain  [  5  vul.  ki-lnl.  ri\.  t 
pt^clM^  lla|»ubhe  depuis 

ch«  (  1825  y  M.  Cloi|lMt  est  en  outre 
rinveoteur  d--  h1li>Î.  nr;  procédés  opé- 
ratoires cl  de  beaucoup  d'instrumens 
■il»  eftûitir^e  plus  ou  moins  iogéaieiix; 

t  acellé  4mm  la  préparMfon  te  ^n^- 
ces  anttoimqHi  «t  dans  TaH  db  tt6> 
deler  en  cire;  une  foule  d'ouvrages  de 
ce  genre,  dus  à  son  talent  ff  h  ^rm 
sont  couservcs  dans  les  coileciioitj» 
^bFftcalié.  Depèit  «Ml ,  H  Ooquet 
a  été  appelé  encore  par  le  coDoaors  à 
orrMprr  f'diu'  des  chaires  de  clinique 
chirurgiraie  delii  Faculté  de  Pnri^ ,  ifu'il 
nmf  Kt  de  la  manière  la  plus  remarqua- 
lile.Bvî«otdeptiMier  (1886)dM 
penirs  sur  la  vw  privée  dk  génfynl 
ïMnxrlî,  .  Ou  Troînr  ,l;,tis  cet  écrit  des 
detaib  piems  d  iruerét  et  de  vie  sur 
riliOrtre  citoyen,  dout  l'auteur  fut  le 
méêBdn  flC  VwMi  *t  at'  Jnlet  Cloquci 
s'y  montre  écrivain  délictteCélégailtaQ^ 
«ml  qu'il  t  ^l  ailleurs  savant  et  positif. 

M.  HiFi-oLYTE  Cloquet,  frère  du  pré- 
«iédfeilt,  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine, 
ém  aoMi  difetingoé  par  divan  travaux 
relatîftaWK  iciadoaa  nacurellct  et  médi- 
cales. 

CLOS-VOUGEOi  .  On  appelait  au- 
trtfllfa  eUw  ittt  tcrraia  eaiouré  d'une 
ilAM,  ae  qai  n'élait  pat  issu jéii  au 
parcours  (  voj-.).  l,e  clos  de  Vougetttaal 
nn  vfzrmlilr  rrirhre  de  la  B^mi  .;.>:^ne 
dans  le  deparieiucut  de  f  i  f  'nr<  ,!  (  )i  ,  :) 
KcM  et  aatud  de  Dijon,  il  produit  des 
ytai  imigfBa  ploa  apfafnwiik  que  la  Rb- 
itiatiée  «l  le  Chambertin,  mais  dbdA  de 
leurs  a«>frf<5  'tn  dités.  Toutefois  les  vin* 

au'ou  recoke  dans  ce  clo-»  n'o,!f  p  ,^  i  ,,,^ 
l  même  excellence  :  les  meilleurs  sont 
ctade  la  partie  ëmée  ét  h  «dte.  Au- 
trefois le  clos  Vongaot  éUit  la  propriété 
de  V.\hhA  de  Cileaux,  qui  réservait  une 
pat ik  des  crus  pour  réîrrtîrr  sr^n-h. 
seigneurs  lorsqu'ib  venaient  visiter  l  ab- 
ltay«.tadàMtla  révolatioo,  illbr  vaadui 
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ton  ,  fftii  a  sn^i  rnur  ?e  revetidîl  pour  pîWs 
d'un  demi-mdiion  de  francR.  D-c. 

CLOTURE  HV,î«»y.MiÊo*  iJrCIENS. 
•  «MV-Wr;  lié  d<Maur  Qot,  né 
aux  ea^Mmi^AetàXh'^  lt^9dHiiie 
f  it  inif»  pauvre,  dut  à  un  travail  assîda 
une  éducation  première,  r^m  rrp,  rMÎ.irt! 
resta  incomplète j  poussé  par  un  got 1 1 1 1  n  - 
péyletfi  fcri  lAicfetic^  médical  es,  il  par- 
vint enfin  au  buidc  9esdétirs.U»e grande 
^nrr-îe ,  jointe  à  beaucoup  de  pertévé-^ 
rance  et  de  s»îir;).^,  forment  le  carac- 
tère de  cet  homme  distingué  qui  a  fait  ho- 
AaMI'  et  Moir  la  ttott  français  en  Orient. 
E"?»?^  eà  fSn  pai^  ttn  a^t  de  vlce- 
I  I  d'Egypte,  Méhémet-Ali,  en  qualité 
de  chirur-îf'n  rn  i-fir f,  "^T.  Clot  trouva  le 
service  dans  un  état  qui  nécessitait  de 
tièi  MfektenéasÉseMfliut atioaa.  Seul  dans 
nu  fÊf  ëbMïïtSmeùàèî  paa mètte  Ut 
langue,  il  osa  concevoir  le  f^'eC  q«*îl 
exécuta  plrii  îrîrr!  rf  r  organiser  un  ensei- 
gnement inedic^i  complet.  II  serait  trop 

lotiir  ^  dira  ki  dfflteQltéi  qu'il  eut  à 
vaincra»  tX  hea  Moyen*  qe^il  -employé 

pnnr  nmrnci  !p*  Arabes  à  Félude  dé  fàf- 
natumie  et  aux  dissections,  si  forfpmrnt 
réprouvées  par  leur  religioo.  (^u  il  nuus 
•«nia  de  nip^ér  qU  de  l'école  d'A- 
bou^abél,  tàuiéê  ter  aea  aolkia,  IT  tu 
déjà  sorti  un  grand  nombrté  de  chirur- 
giens pour  les  armées  dti  vîrp-roi,  qu'il 
s'y  fait  des  cours  de  toute  (  s| i^^ce,  et 
qU[^ne  éMÎe  de  aMjges-fetààie:»  et  une 
école  de  pharmacie  y  $Mt  àDilex4ia. 
^'^  riof  ,  .  j  li  ment  constitué  un  cona^ 
de  sanie  pour  l'armée  d'-  rrrrr  r-r  mpr, 
a  rimliatioa  de  c€  qui  existe  en  h  rance. 
Dalla  eaa  ftkUbClblW  at  iHudlICAitato  et  âi 

variées,  >I.CM>t*\gé^^  tSU^  d'acttvitd» 

il    f  ilent  et  de  courage,  surtout  loi-s  de 
1  épidémie  du  choléra,  que  Méh.  un  t- 
Ali ,  auquel  un  tel  lioiame  ne  pouvait 
man(pierd«r  plaire,     c6iifA«  le  Utrtde 
Ifrr,  sans  exiger  de  hiT  aitk'  dftaiigéÀaiK 
fie  religion,  il  l'honore  de  sa  confiance 
particn!f(Vr  pt  r^n  .nn  rmufh'.  En  1832, 
Clot-bcy  vint  taire  un  voyage  en  France, 
ameiiaQt  «ne  MT  ddifilé  daa-  ka 
plus  distingués  dtf  l^éMtrd'AlMiutftlMl, 
j  f>ur  leur  faire  compléter  leurs  études 
liiédicales  ,  et  prendr<*  If  titre  de  doc- 
teur à  la  Faculté  de  Pans.  Il  fut  accueilli 
tim^ûmt  qu^lt  ttifirCtait,  et  re^ut 
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du  roi  la  déc<»atvon  de  ULégion^d^Boii" 
■MT.  Affh  on  voytfe  m  Angleterre, 
Mi  rcnvraé  en  Égypte  poœr  ripr«ildre 

son  po^tp  ft  achever  l'œuvre  qu'il  a  en- 
treprise. (  Jot->Bey  e«l  surtout  un  habile 
cliii  ur^ien ,  et  cooune  tel  il  a  o^rtenu  an 
grand  tneeèfdiiM  k  prtt^nt;  Jl  apa- 
bHéen  1833  une  brochure  intéressante 
sur  la  fondatioa  de  l'éeole  d'Aboaza- 
bel.  F.  R. 

CLOTHO,  vo/.  Paequks. 
CliOVnJIB  (unm),  Kjn^Tntos  oa 
Khrotkchildis,  reine  de  France,  fille 
dt-  Cîiilpéric,  frère  de  Gofulehf^tul ,  roî 
des  Bourguignons.  Les  aua<îes  de  son  en- 
fance nous  apparailwnt  sombra  et  at> 
trirtéasper  des  eMaMropiiea  cruelles.  Son 
père  et  son  onde,  rivaux  d'ambition ,  se 
firent  une  guerre  furieuse  qui  désola  la 
Bourgogne, et  ce  terrible  drame  eut  pour 
dfooiiemeDt  r«xtaniiiiMt{<»  de  la  ftiniHe 
f(reM|iie  entière.  Son  pire»  vainco  et 
tombé  aux  mains  de  soo  ennemi ,  périt 
crnellemenf  ;  puis  elle  vit  sa  rat-rr  préci- 
pitée avec  uae  pierre  au  cou  dans  un 
puiu ,  o&  Adrent  jetées  après  les  lêtes  de 
■as  frères.  Clotilde  et  sa  jeune  sœur, 
débris  inoffensif  cl  tendre  de  celte  fa- 
mille ,  trouvèrent  à  peine  grâce  devant 
la  politique  sanguinaire  de  leur  oncle. 
€lèUlde  fat  élevée  fous  les  yeux  de  ce 
neortrier  des  sieos,  et  vécut  dans  son 
palais  jusqu'au  temps  oCl  le  chef  des 
Franc5  Saliens,  Clovis  'i'o> U  ht  de- 
mander en  mariage,  soit  qu'il  eût  enten- 
du tanter,  cooune  les  chrâatqneanl'as- 
snreat,  la  beauté  renommée  de  Clotilde, 
ou  que  l'instinct  politique  lui  conseillill 
df  faire  asseoir  sur  son  nouveau  trône 
une  femme  chrétienne ,  pour  donner 
quelque téeiirité  à  sea  sujeU  gallo-ro- 
mains. Ûodtdeetsa  jeniiesa*ur  étaient 
assises  aux  portes  la  ville,  faisant 
l'auiimne  et  acniLiUanl  les  étrangers  , 
quand  le  messager  du  roi  chevelu  s'ap- 
prodia  d'elle  y  déguisé  eo  mendiant  Les 
jetraes  filles  se  dbpotaient  à  laver  les 
pif(?«i  pnndreux  du  voyageur,  lorsqu'il 
se  pencha  vers  Clotilde ,  et  lui  dit  à  voix 
basse  :  n  Je  te  confierai  un  grand  secret, 
maîtresse,  si  ta  veox  me  oondoire  en 
lien  sàr.  —  Parle  sans  crainte,  lui  ré- 
ponrl-rUc.  —  ¥.h  hirn  !  dit  l'inconnu. 
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l\wir  pour  compagne  ^ 
qui  te  répond  de  la  H- 


toi  :  il 
«nid 

rhé  de  mes  paroles.  »  La  jenne  fille  prit 

l'anoeau,  et  tout  son  visage  rayonna  de 
joie.  Elle  dit  à  l'étranger  :  «  Prends  ces 
cent  aous  d*or  pour  récompense  de  ta 
peine;  letoume  vers  ton  maître,  dis-lui 
que  j'accepte  sa  foi,  et  qu'il  peut  envoyer 
ses  ambassadeurs  à  mon  Oncley  le  roi  dm 
Bourguignons.  » 

Gondeband  »*oea  refuser  Clotilde  aux 
inaianoM  de  Cloris  :  elle  partit  au  mi- 
lieu des  envoyés  de  ce  chef  des  Fiunes; 
maison  dit  que  lafifinc  ée,  peu  conHrînfe 
dans  les  paroles  et  le:»  bonnes  résolutions 
durai  Gimdeband,  et  craignant  qu'il  ne 
s'avisât  de  la  faire  poannivre,a*élan^ 
sur  un  des  chevaux  de  son  escorte,  et 
gagna  en  tonte  hâte  la  frontière  de  Boui^ 
gogue;  on  dit  même  qu'elle  fit  incendier 
et  ravager  derrière  elle  13  lieues  de 
pays,  pour  assurer  sa  fuite  et  venger  à 
la  fois  la  mort  de  ses  parens.  Ce  dernier 
trait,  s'il  était  bien  authmtitpK',  pi-ou- 
verait  que  le  christianisme  n'avait  pas 
ooiAplètement  triomphé,  dans  eette  jeune 
ame,  de  toutes  les  réminiscences  de  son 
origine  barbare.  Clolilde  resta  chrétienne 
toutefuf^  ati  m:lieu  des  Francs  idolâtres, 
employant  tour  ii  tour  le  pouvoir  de  sa 
Iwauté,  les  séductions,  de  son  langage 
et  le  spectacle  des  pompes  chrélieunea» 
à  faire  jx'nrrrer  sa  foi  dans  le  cœur  de 
son  t])iiux.  Mais  le  succès  des  pieuses 
et  oaives  controverses  qu'elle  soutenait 
contre  lui  (  voir  Grégoire  de  Tours)  se 
trouva  compromis,  ou  ajourné  du  moins, 
par  un  art  iilrnT  cruel.  Clotilde  devint 
mère  «  l  nbiini  de  laire  baptiser  sou  iilsj 
mais  le  nuuveau-oé  vint  à  mourir,  et  le 
roi  dievduy  en  gmnde  eolère,  ne  man- 
qua pas  d'imputer  ce  malheur  à  Fablu- 
tion  sainte  et  à  la  iiin! veillance  du  dieu 
de  Clotilde.  £lle  mil  au  monde  un  se- 
cond enfant  qui  faillit  mourir  encore 
après  le  baptême;  mais  elle  fit  tant  de 
vœux  et  de  prières  qu'elle  le  sauva.  Enfin 
la  victoire  de  Tolbiac  '>v(v  )  Ini  vint  en 
aide.  Clovis  aussi,  dans  ses  détresses, 
avait  essayé  d'un  vœu  au  dieu  de  Clo- 
Ulde ,  et  le  Sieambra  exaucé  courba  don 
cilement  la  téte  sous  le  doigt  du  prêtre 
chrétien.  Rien  n'indifpie  que  la  pî»*use 


Ciovis,  le  roi  des  Franai  m'envoie  vers  |  Clotilde  ait  prêté  le»  mains  aux  enlre« 
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prises  iriolentes  de^'soD  ^|MM»  et  aux 
guet-apens  de  m' politique  perfide.  Elle 

se  retira  à  Tours  après  sa  mort,  et  n'en 
sortit  i^uère  que  pour  intervenir,  en  con 
^lietrioe,  llaas  les  sanglans  démêlés  de 
ses  fils.  Elle  eut  U  doulear,  sur  ses  der- 
niers jours,  de  voir  égorger  deux  jeunes 
enfnns  dont  elle  était  raît-iilc,  par  les 
niaius  de  ses  lils  Clotaire  et  Cliililtlurt 
Ce  eàa^lÉÙM  doote  les  paroles  (|ue  le 
irieil  historien  des  Freocs  lui  prête  en 
cette  circonstance  qui  ont  valu  à  CIo- 
tildc  quelques    reproches  d'orgueil  et 
d'ambition.  Invitée  à  prononcer  elle- 
■êl»e  iér  le  sort  des  deux  enfans  ;  «  Si 
liai  petits  .  fiW  »•  aoifeirt  pM  régper, 
»e  serait-elle  écriée  dans  le  premier  niour 
▼erneiit  de  sa  snrprise  et  df  sa  doulnir, 
à  la  Mje  de  l'épée  et  des  ciseaux  qu'on 
Ini  présentait,  j'aime  mieux  Jes  voir 
morts  que  tondo».  »  Cee  peroU»,  o&  res- 
pire l'orgueil  d'une  reine  barbare,  ré- 
pondent mal  aux  sentinu-ns  pieux  et  ma- 
ternels de  Clotilde:  on  peut  révoquer  en 
doute  qu'elle  les  ait  prononcées.  Sou  in- 
fluence, quoi  qn'U  en  soit,  fatialalaire, 
et  milita  contre  la  barbarie.  Messagère 
d'une  loi  de  progrès  et  d'avenir,  elle  dépo- 
sa dans  le  présent  des  germes  qui  durent 
éclore  après  eUe.Ce8t  dans  laplussombre 
obscurité  de  la  nuit  mérovingienne  que 
son  étoile  apparaît  lumin  ii-c  et  douce. 
Elle  mourut  a  Tours  ou  <  !!<•  >'<  i,nl  reti- 
rée. «C'était  moins  une  reine^dil  le  vieil 
bistorien  Grégoire,  qu*nne  servante  du 
Seigneur,  toujours  assidue  à  Taumône, 
traversant  les  nuits  de  ses  veilles.  »  ^lle 
fut  transportée  à  Paris,  et  ensevelie  près 
de  ses  fils  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  (consaërée  depuis  à  sainte  Geue- 
▼ièvp  i.  rn  Ô43. 

CLOTILDE  DE  VAIXOR  CHA- 

1«YS,  ?v/r.  Sriwii.i.K. 

CLOU  RE  DES  DISCUSSIONS. 
Bans  la  plupart  des  assemblées  délibé- 
ra^ea,il  s'établit  une  sorte  de  lotte ooo- 

tinuc  entre  le  d.  ^ir  individuel  des  mem- 
bres qui  liennt'nl  à  développer  leur 
opinion  sur  les  questions  qui  s'agitent, 
et  rimpetieDceoolle^Vede  la  masse  qui 
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_   .  qui 

cherche  à'  mettre  un  terme  aux  débau , 
dès  qu'ils  oesaCBt,  en  se  prolongQent,.de 

révéler  des  faits  ou  d.s  aperçus  nou- 
Ceci  est  jplus  marqué  eu  ^r4iice 


qu'eillenr»;  car  .o»  y  trouve  beaucoup 
de  peilppp  ligiripiiiiioifcetpo^  dW 

duenrs  résignés.  Cependant  'i  rtlmi 
des  discussions  est  quelquefois  plMon- 
cée  lie  plein  droit  :  c'est  dans  le  ras  o& 
il  n'y  a  plus  personne  qui  réclame  U  pa- 
role; et  niipi|f<a<eo  bsefceeup  plus  sou- 
vent à  la  chambre  des  Pain  qu'à  laehaA- 
bre  des  Députés.  Dans  l'une  et  l'autre  de 
ces  assemblées,  lorsque  la  clôture  d'une 
discussion  générale  est  demandée  et  qu'il 
y  a  opposition,  le  poMdeol^Aijt  aeoor- 
der  la  parole  contre  la  eUCora;  aali  le 
membre  qui  l'obtient  ne  doit  parler  que 
sur  la  clôture,  sans  aborder  le  fond.  La 
chambre  est  ensuite  consultée,  et  si 
l'épreuve  per  assis  et  levé  est.donliino , 
la  discussion  continue,  sans  qu'on  pro- 
cède à  une  seconde  épreuve.  Dans  la 
discussion  des  articles,  il  est  rare  que 
la  clÂtore  soit  formellement  prononcée; 
les  crisoMT  «ote/  lorsqu'ils  preuMiit  do 
la  force,  déterminent  presque  Unyoon 
les  derniers  orateurs  qui  ao  pNseMiBt 
à  renoncer  à  la  parole. 

On  a  reproché  p  la  majorité  de  162  i 
à  1827  l*«bus  qu'elle  faisait  do  h  déto- 
re,  souvent  opposée  par  elle  pour  toolo 
réponse  aux  atfaqurs  habiles  et  vigou- 
reuses qu'on  dirigeait  contre  ses  princi- 
pes; et  l'on  qualifiait  de  ciâtuhcrs  let 
membres  les  plut  tMene  de  oille  oujo- 
rité,  parfois  bruulè  èt ptSiioBBée^  qn'ir- 
nlaii,  sans  la  convaincre,  une  opposition 
ordinairement  trop  bien  fondée,  mais 
quelquefois  aussi  bargneuse  et  tracas» 
"ère.  .    ^.  O.  L.L. 

CLOU,  vojr,  Cloutter  et  Fi  uonclk. 
CLOUD  (.Saint-).  Lorsqu'après  la 
mort  de  Clodomir,  Cliildebert  et  Clo- 
taire firent  eux-mêmes  périr  ses  fils  en- 
core enfans,  l'un  de  ceux-ci,  Cionoau» 
(Clou),  échappa  seul  à  la  rage  do  lee 

oncles.  Il  sacrifia  ses  lonj^s  cheveoK, 
marque  de  sa  royale  ori-ine,  se  (il  moine, 
et  mourut,  près  de  1,'aris,  dans  un  petit 
village  nommé  Abf^fmmàn.  Le  Tillago 
prit  le  nom  de  ce  personnage  qui  v  fut 
inhumé,  et  depuis  s'appola  Saint  ('imul. 
Le  tombeau  de  Clodoaid,  dont  on  avait 
fait  un  saint',  devint  célèbre  par  des  mi- 
rat  les  qui  valurent  au  bourg  de  nonreanx 
hahiians.  Les  reliques  du  saint  furent 
looft-U^W^j^omméet  «Tcc  une  grando 
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vénération.  Pour  la  description  du  bourg, 
qui  est  devenu  une  résidence  royale,  voj. 
Sai5t-Cloud.  A.S-k. 

CLOUET ,  voy.  Jawet. 

CXOUTIER,  nom  donné  à  l'artisan 
qui  confectionne  des  clous.  Nous  ne  dé- 
crirons pas  les  formes  des  diverses  espèces 
de  clous  qu'on  confectionne  dans  les  fa- 
briques, depuis  le  coyaUy  qui  représente 
l'espèce  la  plus  grande,  jusqu'à  la  pointe 
de  Paris oMçhu  d'épi nglc,  qui  est  la  plus 
petite.  Toutes  ces  formes  sont  connues; 
c'est  principalement  de  leur  usage  que  la 
plupart  tirent  leur  nom.  On  s'en  sert  pour 
les  planches,  les  lattes,  les  ardoises,  les 
bateaux,  les  charrettes,  les  souliers,  etc. 
On  doit  les  fabri(|uer  avec  un  métal  qui 
soit  à  la  fois  malléable  et  roide,  pour 
qu'ils  puissent  supporter  les  coups  de 
marteau,  et  se  plier  sans  rompre,  lors- 
qu'on est  obligé  de  les  reployer  sur  eux- 
mêmes.  Pour  que  les  clous  servent  con- 
"venablement,  il  faut  que  la  pointe  soit 
parfaitement  dans  l'axe  de  la  tige,  que 
celle-ci  aille  graduellement  en  augmen- 
tant d'épaisseur  vers  la  têle,  que  celle 
tète  soit  dans  un  plan  perpendiruiaire  à 
celui  de  la  tige,  qu'eiifiu  la  pomte,  sufli- 
samment  effilée ,  ne  suit  point  pailleuse. 

On  dislingue,  dans  l'art  du  cloulier, 
trois  espèces  de  clous  :  1°  les  clous  ftr- 
gés ,  2**  les  clous  faronnés  à  froid  ou  dt-- 
coupéSf  et  3*  les  cluus  jetés  au  moule  ou 
fondus.  Pour  confectionner  les  premiers, 
on  dispose,  au  milieu  d'un  atelier,  une 
forge,  de  (elle  manière  que  4  ou  5  ou- 
vriers puissent  travailler  autour,  et 
chauffer  le  fer  destiné  à  faire  les  clou». 
Ces  ouvriers,  au  moyen  de  <livers  outils 
particuliers,  forgent  et  étirent  les  clou», 
puis  ils  les  assortissent  en  employant  des 
chatières^  moiceau  de  fer  aciéré,  calibre 
ou  mandrin  ,  fîxé  horizontalcnieni  entre 
deux  trous  qui  Ini  servent  d'appui.  Un 
trou  pratiqué  à  travers  laisse  la  faculté 
d'introduire  la  tige  du  clou:  on  rabat  la 
tête  et  on  la  façonne;  mais  on  a  le  soin 
de  repousser  le  clou  de  la  cloutière,dont 
l'épaisseur  est  moindre  que  la  longueur 
du  clou,  pour  qu'il  n'y  tienne  pas  du 
tout  et  pour  qu'on  puisse  de  suite  en 
confectionner  un  second.  Ce  travail  est 
si  rapide  qu'un  bon  cioutier  fait  de  12 
a  20  clous  par  minute,  sehin  l'espèce  ou 

Encyclop.  d,  C.  d.  M.  Tome  VI. 


(  209  ) 


CLO 


le  numéro  qu'il  fabrique.  Uusage  est  de 
vendre  ces  clous  au  poids,  et  leur  prix 
augmente  en  raison  de  leur  petitesse. 

La  seconde  espèce,  c'est-à-dire  les 
clous  découpés,  comprend  ceux  qu'on 
découpe  dans  de  la  tôle;  le  clou  d'épin- 
gle fait  avec  du  fil  de  fer  ou  de  cuivre; 
ceux  qui  servent  au  doublage  des  vais- 
seaux et  qui  sont  en  cuivre  ou  en 
zinc,  etc.  C'est  au  moyen  de  machines 
de  compression  ou  de  percussion  qu'on 
découpe  dans  la  tôle  la  matière  propre  à 
former  le  clou.  Les  Américains  des  Etats- 
Unis  eurent  les  premiers  l'idée  de  cette 
fabrication  plus  économique  que  celle 
des  clous  forgés;  car  les  déchets  de  la 
matière  et  la  main-d'œuvre  rendeni  chers 
ces  derniers,  et  le  prix  des  numéros  fms 
est  toujours  élevé.  On  emplova  d'abord 
les  laminoirs  à  cannelures;  ii'ais  bientôt 
on  fut  obligé  d'y  renoncer,  et  l'ingé- 
nieur Brunei  (vor.)  substitua  à  ce  mode 
l'emploi  d'une  machine  très  ingénieuse, 
dont  il  fit  l'application  pour  parvenir  à 
satisfaire  à  une  comn.ande  considérable 
de  souliers,  que  lui  ordonna  pour  l'ar- 
mée le  gouvernement  an^îlais.  On  choi- 
sit, pour  faire  ces  clous,  une  tôle  douce 
dont  l'épaisseur  corresp(»nd  au  diamètre 
des  clous  qu'on  veut  avoir.  Avec  une  ci- 
saille circulaire  on  découpe  la  lôle  par 
bandes  parallèles  et  d'une  largeur  égale 
à  la  longueur  des  clous.  Ces  bandes  lont 
découpées  à  leur  tour  en  petits  coins  de 
telle  sorte  que  la  tète  de  l'un  répond  à 
la  pointe  de  l'autre;  et  ce  sont  ces  pièces 
cuoéîlormes  qui  fournissent  les  élémens 
des  clous.  Ce  second  découpage  s  exé- 
cute  le  plus  souvent  par  des  machines  à 
mouvement  de  rotation  continu.  Pour 
former  les  tètes,  on  place  chaque  clou 
découpé  entre  les  mâchoires  d'un  étau 
et  on  laisse  tomber  un  lourd  marteau  qui 
aplai  it  le  métal  et  produit  instantanément 
la  tète.  Cette  partie  du  travail  mérite  de 
fixer  l'altcnlion  de  nos  fabricans  ;  mais  il 
y  a  encore  à  perfectionner,  car  générale- 
ment on  se  plaini  que  les  télés  se  déta- 
chent trop  lacilenient  de  leurs  tiges. 

Lorsque  les  clous  sonl  termines ,  on 
les  polit  en  les  jetant  dans  un  tonneau 
avec  du  gres  pilé  ou  du  gravier,  pour 
emousser  leurs  aspérités,  non  pas  en 
tolahlè,  parce  qutt  celles  qui  resientsont 
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causes  que  les  cloiu  tieonent  plot  fiMte- 
OMDt  danft  ie  boit,  hm  dou  éémmpéê 
•ont  préi'éraliles  auK  clous  forgé»,  et  il 

s'en  est  établi  en  France  phi^iptir?  fabri- 
ques esiimées,  parmi  leiiijucl les  nous  ci- 
teruus  priuctpaleiuenl  ceile  de  M.  L9-; 
mire»  à  Oairvauit<-lc»-v«au«Hl*Ain  (J»> 
ra),  de  M.  Grim»*  G«lnNll«r  (IfaM» 

Ehiii  ),  etc. 

Les  c\oKk%d' épingle  exigent  trois  opé- 
rations :  dooner  aux  fils  méialliqucs  une 
longueur  imiforme  de  1  pouces  «n  virau  et 
lesdreMOr;  appointer  et  couper  les  clous 
de  longueur;  former  la  tète  ;  tels  sont 
ces  trois  travaux  distincts  que  les  ouvriers 
exécuieut  avec  divers  outils  et  avec  une 
(rende  dextérité  Si  let  oloue  mol  des- 
tinée à  ferrer  les  bottes,  les  souKere^ete., 
on  a  le  soin  de  rabattre  la  tête  en  goutte 
de  suif.  Celle  fabrication  eit  trèfi  éten- 
due, et  &OU  ç«ulre  se  trouve  a  L  Aigle 
(Orne)  et  à  Mores.  Lee  clone  en  oeHin 
ou  en  aine,  ei  ntUee»  comme  noue  l'a- 
vons (lit,  (lo(il)tn^e  des  vaitseaux ,  se 
falui'ii|iii.-iji  «  (Jinint^  ïi:%  chus  découpés. 

£ntîii  la  troisième  espèce,  ceiledes  clous 
fmdtu^  nèoewile  remploi  dee  modèlee 
ensuivre ,  qu'on  groupe  près  les  uns  des 
autres.  On  les  coule  dans  des  mouler 
sable.  Le  jet  principal  se  subdivisé'  rlann 
des  einUr«Mchemeiis,  et  ceux-ci  fournis- 
sent la  matière  af  ec  la4|neHe  on  fomm 
Iw  doua»  dont  lee  tites  eom  en  haut  et 
les  pointes  en  bas.  Des  enfans  les  déla- 
chentUe  leur*»  jptH  au  moyen  de  baguettes 
eu  fer ,  et  le»  tout  recuire  dans  des  fours 
perliouUere.  De  fragiles  qo'îb  étaient , 
ib  deviennent  trca  amlléalilee.  On  lei  po- 
lit au  moyen  du  tonneau;  on  les  passe 
ensiiire  dans  de  reau-»econde,  puis  dans 
un  baiu  d'étaia ,  où  ils  s'étament,  et  sont 
enfin  livrée  an  oomeaeree,  Lm  dent  fam- 
dus  n'ont  pai»engénéral>rénmi  en  France; 
la  fonte  y  est  trop  chère  pour  y  soutenir 
la  concurrence  des  clous  Jorgés  ou  dé- 
coupes. En  Angleterre ,  on  fait  des 
clous  avee  noe  foole  éttnée  tellement 
douce  qu'on  peut  les  ployer  sans  les 
rompre.  Cest  à  ce  but  que  doivent  viser 
les  tabricans  français;  la  route  lear  est 
tracée  par  nos  voisins  d  outre- mer.  Les 
diaudronnieie  font  une  grande  eoosom" 
malioo  de  clous  fondus  en  cuivre  rouge  y 
pour  aoiider  entre  elice  les  plaqua  dont 
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00  fornm  les  chaudières  de  ee  même 
némL 

L'usege  des  clous  ^it  coom  de 

ti(]  lité.  A  RoTTip,  (î»ns  le^  temps  de  cala- 
mité, tes  consuls  nommaient  un  dicta- 
teur qui  se  transportait  au  Capttole,  oà« 
près  wV*iir  annssenee  pneres  eou  «ms, 
H  enfonçait  dans  iam«nrilte  du  temple 

fît»  Jupiter  «n  clou  appelé  rfou  saa-é. 
Les  Humains  étaient  assez  supetatiiirux 
pour  croire  que ,  dès  qoe  ce  ciou  était 
eofenoé,  la  colèN  dee  dlcui  dvmit  fliM 
apaisée.  Y.  de  M-V* 

(:Lf>VïS  I*'  (<-n  sUemand  Chloik 
wio,  en  latin  CfiUnluv échus  ou  Oth' 
dwcem)  f  fondateur  de  la  monarchie 
des  IPrencSi  aifift  puni  père  GbiMéitc 
V  et  naqofR  «n  4M.  A  Tâge  de  16  am 
(  4  8 1  )  il  trouva,  par  la  mort  de  son 
père,  a  !,t  tCic  di*  la  tribo  salieune  qui 
occupait  ie  tcrrilutre  de  Tournai  ;  et  dé* 
ddé  dès  Ion  à  étendre  an  loin  eea  eon- 
quétes,  il  fit  un  appel  a  son  peuple.  Le 
roi  de  Caml»rai ,  Raj^nacairc,  le  roi  de 
Térouane  et  Boulogne  s'unirent  à  Clovis; 
d'autres  aventuriers  sans  doute  vinrent 
se  ranger  autotir  de  Inf  ;  mais  fonte  In 
bande  se  montait  an  plus  à  6,000  bom- 
mp<«.  Chef  suprême  de  cette  petite  arm^e, 
Ctoris  traverse  !:i  fort^l  des  Ardennes  et 
attaque  d'abord  la  partie  de  la  Gaule 
soumise  anx  Ronmins,  t^e  par  Syagrins^ 
fils  du  patrice  EgidiOS,  qui  jadis  avait  été 
à  la  uHc  drs  Francs  pendant  IVxil  de 
Chiliiéi  if  vu  rnntjrip,  et  lui-même  patri- 
ce. La  ha  la  il  le  eut  lieu  près  de  l'anciemie 
abbaye  de  Nogent,  àS  lieues  de  Soisaone, 
en  460  :  elle  fut  dédtbe.  Syagrlos  fti- 
f^itif  laissa  aux  Francs  ton!  !e  jus- 
(lu'  i  la  Sf'ine,  pouralUr  demander  UU 
asiic  UU  des  secours,dans  Toulouse,  an  mi 
dm  Tisigoths.Bfaiseeprinceiiatt  mineur, 
et  em  oonaeilleri  déshonorèrent  Taurore 
de  son  rr^^iie  en  livrant  Syagrius  àClovîs, 
qui  le  til  secrètempnt  mourir  en  prison. 
Les  Lyonnaises,  saut  l'Armorique  et  un 
eoln  duroyannwboui^uignon,  seeoumi.. 
rentinsUnUnémeot;  car,  l'empire  d'Oc- 
cident n'existant  plus,  tonte  In  î-îrgfur  de 
ritîilie  séparait  la  monarciue  byzanlinede 
la  Gaule.  Alors  Clovis  jetait  un  œil  d'en- 
vie sur  le  royaume  des  Bourguignont  un 
fiurgundes.  Il  demanda  en  mariage  Clo- 
tUde(vorÔ>      do  Cbilpéric  et  nièce  dcf 
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rttllGondebaud  et  Godpgi8ile,qtti  avaient 
enlevé  à  leur  Irère  Cliililéric  le  pouvoir  et 
la  vîe.Gondebaud  n'ona  refuser.  Clolilile 
était  chréiieiineel  l'unicm  de  Clovis  avec 
cette  princesse  (49 3  j  fixa  les  yeux  de  tous 
les  Gaulois  orthodoxes  sur  le  chef  des 
Francs,  que  l'on  espérait  voir  bientôt  se 
convertir  à  la  foi  chrétienne  et  dès  lors 
se  distinguer  de  la  foule  des  rois  d'Oc- 
cident, qui  tons  étaient  ariens.  Sur  ces 
entrefaites  (496)  le»  hordes  suèves  des 
bords  du  Rhin  inférieur,  connues  alors 
sous  le  nom  d' Alemans  (vo/.) ,  se  jetèrent 
sur  le  royaume  des  Francs  Ripuaires  que 
gouvernait  Sigrbert  :  le  roi  salien  marcha 
an  secours  de  son  compatriote,  (juoiquc 
jusqu'alors  tous  deux  se  fussent  regardés 
en  ennemis.  La  plaine  de  Tolbiac  (en 
allemand  Zulpich),  entre  Bonn  etJuliers, 
fut  le  théâtre  du  combat  que  se  livrèrent 
les  Alemans  et  les  Francs  (496).  Ceux-ci 
plièrent  d'abord;mais  ils  ressaisirent  bien- 
tôt la  victoire ,  soit  grâce  aux  dispositions 
de  leur  chef,  soit  par  l'intrépidité  avec 
laquelle  il  les  rallia  et  les  reconduisit  au 
combat.  C'est  à  cet  instant  de  crise,  dit- 
on,  qu'il  s'écria  :  «  Dieu  de  Clotilde, 
donne-moi  la  victoire,et  je  reconnais  que 
tn  es  le  plus  grand  des  dieux!  •  Croyant 
son  voîn  exaucé,  il  se  fil  baptiser,  et 
3,000  des  siens  reçurent  le  baptême  en 
même  temps. •«  Sicambre ,»  dit  Saint-Re- 
mi ,  archevêque  de  Reims,  en  versant 
sur  lui  l'eau  sainte,  «  courbe  docilement 
la  téte;  brûle  ce  que  tu  as  adoré  et  adore 
ce  que  tu  as  brûlé!  »  Vaincus,  les  Ale- 
mans rebroussèrent  chemin  :  les  uns,  de 
retour  chez  eux,  payèrent  tribut  au  vain- 
queur ;  les  autres  allèrent  chercher  un 
asile  dans  les  états  deThéodoric,  qui  in- 
tercéda en  leur  faveur  auprès  de  Clovis. 
Aux  provinces  que  lui  donnait  la  défaite 
des  Alemans  ( aujotird'hui  la  Lorraine, 
l'Alsace,  Bade,  le  Wurtemberg,  etc.  )  le 
chef  franc  ajouta  bientôt  les  cités  armori- 
caines. Cette  augmentation  de  territoire 
ne  coûta  que  des  négociations  et  sans 
doute  fut  due  au  clergé,  qui  voyait  dans 
Oovis  le  seul  roi  catholique  de  la  chré- 
tienté. Les  provinces  armoricaines  s'en 
ressentirent  souvent  plus  tard  et  montrè- 
rent des  velléités  d'indépendance;  mais 
Irar  soumission  n'eo  était  pas  moins 
consommée. 
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Kntre  la  Seine  et  h  Loire  stationnaient 
encore  des  milices  romaines  et  des  cohor- 
tes impériales;  elles  passèrent  an  service 
du  roi  des  Francs,  tout  en  conservant  les 
armes  et  les  aigles  romaines.  Assez  puis- 
sant désormais  pour  porter  les  armes  au 
sud,  Clovis,  après  avoir  nouédes  intrigues 
secrètes  avec  le  clergé  des  Bourguignons, 
s'applique  à  envenimer  les  griefs  secrets 
deGondebaud  et  deGodegisèle  qui, rois 
par  le  meurtre  de  Childéric,  se  plaignent, 
l'un  de  trop  donner,  l'antre  de  ne  pas  avoir 
assez  reçu.  Comme  pour  demander  ven- 
geance du  crime  commis  sur  le  père  de 
Clotilde,  Clovis  parait  en  armes  sur  les 
frontières  du  royaume  des  Bourguignons. 
Réunis  en  apparence  par  le  danger  com- 
mun, les  deux  frères  accourent  :  le  combat 
s'engage  sur  les  bords  de  l'Ousche ,  près 
du  château  de  Dijon  (500).  Au  milieu  de 
la  bataille,  Godegisèle,  d'accord  avec  Clo- 
vis, se  retire  avec  ses  troupes  et  livre  aux 
Francs  une  victoire  facile.  Clovis  use  ra- 
pidement de  ses  avantages,  traverse  dans 
toute  sa  longueur  le  royaume  de  Gonde- 
baud  sans  trouver  de  résistance  capa- 
ble de  l'arrêter,  et  arrive  enfin  devant 
Avignon,oti  s'est  réfugié  le  roi  vaincu.  Re- 
buté des  longueurs  d'un  siège  qui  l'ar- 
rête trop  long-temps  et  trompé  par  l'ha- 
bile ministre  bourguignon  Artedius,  il 
consent  à  un  traité;  mais  à  peine  a-t-il 
quitté  le  royaume  des  Burgundes  que 
CVondebaud  s'avance  vers  Vienne  et  s'y 
introduit  par  un  aquéduc  souterrain.  Go- 
degisèle s'était  réfugié  dans  une  église 
avec  ses  principaux  partisans;  malgré  la 
sainteté  du  lieu  ,  tous  y  périssent.  Les 
Francs  seuls  que  Clovis  avait  laissés  à  la 
solde  de  Godegisèle  sont  épargnés  par  le 
vainqueur,  qui  les  fait  prisonniers  et  les 
envoie  chez  le  roi  des  Visigoths.  En 
même  temps  Gondebaud  refuse  à  Clo- 
vis le  tribut  que  lui  avait  imposé  le 
dernier  traité.  Alors  (501)  le  roi  des 
Francs  et  Théodoric ,  récemment  deve- 
nu son  beau-frère,  s'unissent  contre  les 
Bourguignons.  Ce  dernier  s'empare  des 
passages  des  Alpes  et  demeure  maître  de 
la  province  de  Marseille,  qui  sans  doute 
avait  été  soumise  en  partie  à  Godegisèle. 
Clovis  impose  de  nouveau  le  tribut  à 
Gondebaud  et  le  force  à  un  traité  d'al- 
liance offensive  et  défensive.  Ces  deux 


CLO  (  21 

grande»  expéditions ,  en  faisant  du  roi  des 
BnrgVUiilM  oo  tribiitiirei  préparaitBt  m 
ruine  toUkl^  q«i  mivit  dt  prè»  b  mort  d« 

Clovis. 

Restaient  alors  les  Visigolhs.  H  en- 
trait dans  le  plan  de  Clovis  de  les  re- 
jeter da  Tantre  o6té  des  Pyrénées.  Il  prit 
pûQf  prétcaUe  les  secours  donnés  par 
leurroi  à  Gondebaiid,  les  insultes  faites  à 
son  ambassadeur  Paternus,  la  captivité 
de  ses  Franc4,lesupptice  de  quel(jues  évé- 
qn^  eathoUqtte|.«Je  oe  ptus  aoii£ùrir,dit 
Clovis  à  ses  compasDoosd*araMS,dana  nna 
assemblée  du  mois  de  mars,  que  ces 
ariens  possèdent  la  plus  belle  partie  des 
Gaules.Marchons,et,avec  l'aide  de  Dieu, 
80unieltons4al  »  Et  anisilAC  h  fnarra 
est  résolue  (507).  La  bataille  s'engagea 
dans  les  plaines  de  Vouiilé,  près  de  Poi- 
tiers, avant  l'arrivée  des  Goths  d'Orient; 
et  ni  le  courage  des  Visigotbsi  ni  le  dé- 
vouement des  ArvenMSyCopnnandés  par 
Sidoine  Apollinaire,  ne  purent  s'oppo- 
ser au  succès  de  Clovis  qui  tua   A  la  rie 
de  sa  propre  maiu.  Les  trois  Aquitaines 
restèrent  alors  sans  défense;  partoat  laa 
peuples  se  soumirent,  et  le  clergé  en« 
richi  des  dépouilles  des  ariens,  facilita 
o»'^e  prompte  obéissance.  Clovis,  au 
con^ble  de  la  gloire,  reçut  de  l'empereur 
Ananas»  avant  même  Ja  cessation  des 
lioslililés,  les  diplômes  et  lesomemansde 
consul,  de  palrice  et  <i'angusle  :  on  sait 
combien  les  populations  altarhaient  en- 
core d'importaqce  à  ces  ouibrcs  Ue  la 
doaiinatiOQ  romaine.  Clovia  sans  doute 
ne  se  fût  pas  çoottnié  doses  po:>ïessions 
nouvelles,  si  la  puissance  de  Théodoric 
(vo/.jquijde  fait,  réunissait  sous  ses  lois 
les  péninsules  italique  et  hispaniqueiavec 
tt|M  paHie,^«l|t)G«ile,et  do^  lesalIlMoea 
dominaient  le  monde  barbare  tout  entier, 
ne  l'eût  forcé  à  quelque  réserve  de  ce 
O^té.^11  ^  contenta  donc  d'alTermir  son 
]^Yo|j^  /[ians  son  nouveau  rovai^mej  ^  , 
délaurrasfla  par  d«t  |Mrfidi«a,df  loua  ka-. 
chefs  franc^  inférieurs,  assen)j^la  t|n  con- 
cile des  évcques  gaulois  à  Orléans  (5 1 0) 
et  transporta  sa  cour  sauvage  de  Soissgns 
à  Paria.  6n  peut  douter  qu'il  ait  ^fltiîà 
le  palais  des  Thermes.,  «  Après  avoir  fait 
toutes  ces  choses ,  dit  Grégoire  de  Tours , 
Clovis  mourut  à  Paris.    Il  n'avait  que 
46  ans  (6 1  Ij.Ce  que  l'on  monti-ait  comme 
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son  tombeaui  dans  le  cfaoPUr  de  la  vieilln 
église  da  Saiiite-G«it«ib%  tfHiltqa'àa 
cénotaphe  érigé  par  Ica  MoiMa  xnx* 

siècle.  Son  royaume  qui  ne  comprenait 
pas  totalement  la  France  actuc[le,maisqui 
en  revanclie  s'étendait  au  Nord  jusqu'au 
Rhin  et  même  jusqu'à  la  Friaa,  à  l'est  jus- 
que dans  l'AJIemagneetlaSuÎMa^fai  par- 
tagé à  sa  mort  entre  ses  quatre  fils, et 
chaque  partie  prit  le  nom  de  sa  capitale 
(Metz,  Orléans,  Paris,  Soissons^.  Quoi- 
que inconteslablaoïant  harliare,  Cloria 
mérita  le  titre  de  grand.  Lui  seul  fonda 
la  monarchie  franque  :  pour  y  réussir  il 
fallut  briser  quatre  dominations;  la  fi- 
nesse ,  l'activité,  l'intelligence  des  idées 
dominantes  ne  loi  furent  pas  aotea  né- 
cessaires que  le  courage.  Le  grand  Théo- 
doric lui-même  ne  l'éclipsa  pas,  et  l'on 
peut  dire  à  la  gloire  de  Clovis  que  son 
empire  subsista  plus  long -temps  que 
cdôi  de  son  magnifique  voisin.  La  Fie 
de  QopiSf  par  Viallon,  est  un  ouvrage  dé- 
pourvu de  critique.  Clovisa  inspiré  trois 
poèmes  épiques  français  (à  Desmarets, 
16fi7,£lMvir,  la-lSj  àLiBMjmideSaiBt- 
Didier,  173S,in-8^etàLejeune,  1768, 
3  v.  in-12);  une  tragédie  à  L'Héritier 
Nomelon,  1638,  une  autre  à  M.  Vicn- 
net,  et  la  pièce  italienne  de  Clodoveo 
triofifante,  1644,  in-4*.       Val.  P. 

ClovisII  atin,  voy.  MÉ&oynrGixifs. 

CLUB ,  mot  anglais  dont  la  véritable 
signification  est  massue,  gros  bâton,  et 
qui,  par  une  acception  détournée,  signifie 
aussi  Técot  ou  la  cotisation  que  dmqiie 
convive  paie  dans  une  société  |t(gie  par 
certains  réylemens.  De  là  on  est  parti 
pour  appliquer  le  mot  de  club  aux  so- 
ciétés même,  et  puis  au  local  où  elles  se 
réuHiiaént  Dam  un  pays  où  les  citogmia 
sont  aussi  libres  de  lews  actiona  qu'en 
Angleterre  et  où  le  gouvernement  est  ha» 
bitué  à  ne  pas  prendre  ombrage  de  leurs 
assemblées,  ils  ont  depuis  long-temps  la 
èoi|hi«sy  do  ,ae  réunir  è  oarlainaa  épo- 
ques ou  journellement,  à  un  nombre  plus 
ou  moins  déterminé,  dans  des  taverneson 
dans  d'i^utres  endroits ,  de  m^^er  et  de 
boir^  ^ky^fffnmwt  deaVlbonfMr  aux  ga- 
zettes, 4t  f'ef^Koianir  de  pplltjqne,  dn 
sciences  oi|,  d'aptres  objets ,  et  de  par- 
tager entre  eux  les  frais  d'un  pareil  éta- 
blissement. I.ies  grandes  villes  d'Angle- 
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terre  flont  remplies  de  clubs  dont  Texis- 
tence,  qui  n'a  rien  de  choquant  pour  per- 
eODoe,  e«t  devenue  presque  un  besoin 
pour  toatoft  les  ciMMt}  ow  il  j  a  dct  clnbe 
pour  les  «itÎMiit  eomme  pour  Ice  lords 
oa  pour  les  clergjrmen.  «  Les  clubs ,  dit 
M.  Bulwer  dans  son  ouvrage  sur  les  An- 
glais ,  forment  un  trait  caractéristique 
«l«  là  iri«  tocialo  des  elMM»  élevée*  de  la 
c»|Nlale.  Autrefois  on  n*^  voyait  que  des 
jOOCars ,  des  politiques  ou  de  bnns  vi- 
ywoM  :  actuellement  ils  ont  un  caractère 
intellectuel;  dMque  état,  depuis  le  soldet 
jteqi'en  «ivanl,e  chib.  Cetteqaa»- 
tîléde  clubs  a  eu  les  effets  les  plus  heu- 
reux :  déjà  le  penchant  des  Anglais  pour 
i'iaol«Bent a  commencé  à  diminuer;  ils 
frdKlCBt  noa  relelione  «vee  lee  étrangers 
qn'oo  a  oovIMBa  d*j  admettre  eomme 
membres  honoraires.  Ceat  ahmi  que  les 
préjugés  s'efTacent  et  que  les  hommes 
qui,  tout  entiers  à  leur  profession,  vi- 
vweat  epnièrenMot,  se  fitmtltarisent 
mm^m  émà»,  d'une  nanièra  trèssim> 
ptoei-pea  coûteuse,  avec  les  vues  cosmo- 
polites. Dans  ces  sociétés,  en  effet,  les  af- 
faires publiques  fournissent  une  matière 
babilMliê  et  natnrelle  pour  les  entretiens: 
or  rien  ne  favorise  la  propagation  des 
principes  politiques  plus  que  la  discus- 
sion. On  a  prélendu  que  les  clubs  font 
tort  aux  habitudes  domestiques:  il  n'en 
est  rie»;  ils  ne  liant  que  les  rendre  «oins 
inaociables.  En  procurant  une  occupa- 
tion intellectuelle ,  peu  coi'ilpu^p,  ils  ré 
créent  et  forment  l'esprit,  d'autant  plus 
que  la  coutume  de  s'enivrer  est  bannie 
de  la  plupart  des  dnbe  nodemes.  En- 
core Bont-ce  là  les  moindres  avantages 
des  clubs  :  ils  contiennent  aussi  le  germe 
d'une  amélioration  immense  de  la  condi- 
tion des  classes  inférieures.  Grâce  à  ces 
Hpl^èi,  M  hémÊÊt  n'ayant  à  dépenser 
^pMlOé  lifTCs  Btetliag  per  an  peut  se 
'donner  les  agrémens  qui  supposent  500 
livres  de  revenu,  c'est-à-dire  de  vastes 
appartemens,  une  bonne  table,  l'éclainige, 
l»t|Eka«ffii0e,  des  Nvres  et  me  société 
spirituelle.  »  M.  Bulwer  pense  qn*on 
pourrait  introduire,  avec  le  même  suc- 
cèsyles  clubs  dans  les  villes  de  province, 
11  rappelle  qa'un  M.  Morgan,  dans 
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clubs  à  des  familles  entières  an  lîeu  cl*in« 
dividus,  et  d'y  «  omprendre  l'éducalion 
des  enfans  et  le  traitement  des  malades. 
D*aiilrw  auteurs  n'ont  vu  diaelee  cIuIm 
qu'une  preuve  de  l'égoîsme  anglais.  Cest 
au  moyen  des  clubs,  disent-ils,  que  les 
célibataires  maussades  et  les  maris  en- 
nuyés de  leur  ménage  cherchent  à  ren- 
dre leur  vie  plus  snpponsbie.  Au  reste, 
lo  jeu  et  la  table  sont  très  coûteux  dans 
les  grands  clubs  de  Londres,  tels. que 
celui  de  Crockford.  Plusieurs  clubs  ten- 
dent i  rapprocher  les  hommes  de  la 
même  classe  on  doués  des  mésscs  goûts: 
de  ce  nombre  sont  le  dnb  des  voya- 
geurs, \c  jockey-club  ,  le  garrick-club  , 
le  club  m'\\H9.ireijinitedscrvice-club)f  etc. 

Les  dnbe  n'ont  pris  ce  caractère  que 
chesles  Anglais.  On  lésa  imités  en  Alle- 
magne, en  Russie  et  dam  d'antres  pays 
du  Nord;  mais  ce  n'est  guère  que  dans  les 
classes  de  la  noblesse ,  du  commerce  et 
des  fonctionnaires  publics.' £6  FMufeO  f 
où  la  réunion  des  deux  sexes  fait  le 
charme  de  la  société,  cet  isolement  des 
hommes  n'a  jamais  pris  faveur.  Cepen- 
dant les  clubs  y  ont  eu  leur  temps  d'im- 
portance ,  mais  c'est  comme  sociétés  po- 
litiques. Le  premier  fut  le  club  politique 
établi  en  1782,  rue  St-Niraise  à  Paris; 
puis  vinrent  le  club//<^.v  Anif^ncains,  1  785, 
le  cXvhdes  jircadesy  et  le  club  des  Étran- 
ger» y  me  de  Clmrtres.  Tous  ces  cinbc 
furent  fermés  par  la  police  en  17ST; 
mais  depuis  1789  il  s'en  forma  de  nou- 
veaux. Dans  l'agitation  où  étaient  alors 
les  esprits,  il  ne  fut  pas  possible  long- 
temps do  demeurer  dans  les  termes  pai«> 
sibles  d*une  société  assemblée  pour  se 
récréer  l'esprit.  Le  club  des  jacobins^ 
dénaturant  entièrement  la  signification 
do  mot,  devint  une  ssscmMée  publique 
et  délibérante,  qui,  d'abord  fondée  par 
des  hommes  ériairc-s ,  mais  imprévoyans 
I  Lafayette,  letlur  do  La  Rochefoucauld, 
les  frères  de  Lameth,  etc.),  ne  tarda 
pas  à  exercer  une  inflimice  funeste  stir 
les  aflaires  publiques.  Le  ebtbdei  FeuU» 
Inns,  qui  fut  opposéi  celui  des  Jacobins, 
fut  également  une  société  politique.  Bien- 
tôt  presque  toutes  les  sections  de  Paris 
eurent  leur  club,  et  les  ^lles  des  dépa^- 
iniitèrent  cet  euemple.  Le  gou- 
les 
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attributions,  et  il  fînit  par  les  supprimer 
tous.  A  la  vue  de  ces  clubs  (jui  pou- 
vaient servir  de  modèle  aux  liabitans 
dm  borda  4o  .£bw,  la  ÊÊtê:  §mémtô^ 
qutf  Miaie  da  peur,  dérendit  «O  Alla- 
magne  les  assemblées  du  même  penre. 
Il  s'en  forma  pourtant  à  Mayenceel  dans 
d'autres  villes, où  péoétrèreol  les  troupes 
répubUaatiMi  ib  lé^mi^'^  mMm 
ks  iit  dispawûw.  Depuis  oe  temps  las 
clubs  ne  se  sont  pas  relevés  sur  le  conti- 
nent. Actuellement,  les  avantages  des  as- 
■ociatioos  étant  mieux  compris,  il  serait 

clubs  sur  le  modèle  dat  Itlil  (Éilil, ^ 
glais  ,  jusqu'à  présent  ne  sp  '«ont  pmi 
pngés  qu'aux  Klal.s-lJiiis  d'A m«'i  upie  et 
dans  les  ooiouies  anglaises,  line  seule 
aoflliité^  oaf«if«  artrta  m  oa  nSMOt 
à  B|ris  :itù*4Êi  4a  énh  Grammont.  Foj. 
SiitOÊârfjs  fowm^mïïÈ  t  -Ckano,  Ckr- 
ocia,  etc.  D-G. 

<€LUN  Y  (AaajtTS  dk).  Guoy  ou  Clugoy 
«It  M  pilttB  ^Ib^aFraBoada  Vmcim 
duché  de  Bourgogne,  dans  le  Maçonnais, 
faisant  judis partie  du  diocèse  de  Màcon  et 
de  l'intendance  de  Dijon.  Elle  appartient 
aiMMurd'hui  au  département  de  Saôoe^l- 
Mm»  ^  iÊÈkiVÊk  «b  féMMlMc  ék-ei»- 
)nn  de  rarrooditeeiMnl  de  Màcon.  8a 
population  est  évaluée  :\  4,1.50  habitans. 
Xlluny  estsituédans  un  vallon  entre  deux 
JMODtagnes,  et  sur  la  rivière  de  >CrMoe, 
<(ù»^on  y  paiM  ailr  tu  pMl  4b  piwra. 
Sonenceiala  ait  pkis  grande  qm  oalle 
de  !Mic<>n,  quoit|u'elle  ne  soit  pas  à  beau- 
coup près  aussi  peuplée.  Dans  le  x*^  siè- 
cle {ce  n'était  qu'un  village ,  qui  dut  son 
^MlMion  an  Mog^le  «Ofeà  %^è«làbt«  | 
.Wyé  qui  fait  tôute  son  illustniiion. 

La  confçrépatîon  des  Cfimfsfrs ,  de 
l'ordre  de  saint  Benoit  (  voy.  Bknkdu:- 
vun)i  ànl  M 'filndatinn  au  ôienhcureux 


.grta  ■4^idWÉI'4NkMI.  Le  premier  monas- 
.|èreq»ie  b:UitRrrnnn  fut  celui  (lf(Hi;nv 
an  Bourgogne  ,  entre  Lons-le-Saulnier 
et  Aint- Amour ,  dana  la  diocèse  de 
Lyon.  On  «a  «dit  an  quelle  iMMriMltf 
commencé  ;  mais  il  existait  en  696,  pnis- 
qu'alors  le  pape  Fnrmoselui  accorda  des 
privilèges.  £n  909,  Odon  ,  cbanoine  de 
Saint-Martin  de  Tours,  a'y  retint 

u  ''   


910,  GuilUume-le>Pieux ,  duo  d*Àqoi-k 
taine  ,  donna  à  Bernon  le  monastère  de 
Clunjr,  qu  il  venait  de  faire  bâtir.  Dès 
ton  iMMa  lfciiyi  Retint  chef  de  U  con- 
grégation 4  laqiMUa«llë«4Hmiki  wmk. 
Après  avoir  fondé  plusieurs  monastèrw 
en  Berri,  en  Bourbonnais  et  ailleurs, 
Bernon  mourut,  et  Odon  prit  le  gouvcr- 
■ciMnt^'W  congrégation ,  qu'il  éten- 
dà  beandoopi  Iitt^/dlMiilii  «a  aikiMt 
sous  la  protection  immédiate  du  satat- 
siépe,  qui  fit  défense  à  tous  séctdiers  ou 
ecclésiastiques  de  les  troubler  dans  leurs 
pmilégee,  eaMtdiMrilMlion  de  leur 
abbé.  Plus  tarA'Ias 
profiter  de  cette  disposition 
soustraire  à  la  juridiction  de  rév«H]ue  de 
Màcoo;  mais  dans  les  derniars  temps  de 
\mm  ÉifÉdiÉniiN^i ftlin  fat  jugée 
contre  emt.  La  règle  tévéaailMMdaila 
par  Bernon  et  Odon  dans  la  congréga- 
tioji  de  Cluny  fut  abandonnée  dès  lexiii* 
siècle;  saint  Bernard  la  recueillit  et  la 

s*éleva  à  cette  oceasian  qndqaca  dieona** 

sions  entre  lui  et  Pierre-le- Vénérable , 
alors  abbéde  Cliuiy;  celui-ci  se  reconnut 
vaincu  et  imposa  de  nouveaii  k  ses  reli- 
gieux la  règlc^^litOiaa. 

En  1621  il  y  («ifr  m  Boovelle  rér 
forme  dans  In  congrégation  de  Cluny. 
I^e  cardinal  deCiuise,  (|ui  était  alors  abbé, 
chargea  dom  Jacques  d'Arbonze  d'en 
dremw  les  réglemMa  appromra. 
En  1622,  ai>rèa  Iftwort  du  cardinal  de 
Guise,  dom  Jacques  d'Arbou/e  fut  élu 
nbbé.  Ouel(|ues  années  après,  son  à^e  et 
ses  infirmités  lui  firent  peOi>er  au  choix 
d^M  éMOiHtDr  qui  pùt  ■mlsleoir  et 
avancer  k  «if arme.  Pour  cet  effet,  il 
demanda  au  pape  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, qui  la  soutint  en  effet,  ainsi  que 
iit  plus  tard  le  cardinal  Maxariu.  11  avait 
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encore  en  1780.  Outre  les  monastères 
qui  avaient  cnjl)rassé  la  réforine  dont 
nous  venons  de  parier,  il  y  en  avait  en- 
■OÉItft  iiÉii>i)niUtéé>Dotiii|iigBe,qnl 
faisaient  une  province  séparée ,  et  dont 
les  religieux  prenaient  le  tOtà ^'étmiêe 
obscnuincc  de  Cluny. 

La  maison  de  Cluny  était  la  seule  ab- 
bfeya.d*' oatl^iooagpéifAkMi,  4«lHWblié 
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de  Cluny  était  le  supérieur  général.  Ce- 
lui-ci était  éleciil  ,  et,  dans  les  ih niiers 
siècles,  c'étaient  ordinairement  des  car- 
dinaux ou  des  ecclésiantiques  apparte- 
nant aux  premières  maisons  de  France, 
qui  étaient  élus  en  cette  (jtialité  ,  avec 
le  consentement  du  roi.  Dans  uiv^mps, 
le  titre  d'abluf  ties  abbés  excita  de  grands 
débats  eutre  les  abbés  de  Cluny  et  du 
Mont-Cassin  :  l'un  et  l'autre  voulaient 
se  l'attribuer  exclusivement.  Il  fut  eutin 
adjugé  à  ce  dernier  au  détriment  de  l'au- 
tre, dans  un  ooncile  de  Home,  leuu  l'an 
1V2Q.  11  ne  parait  repcDdant  pas  que 
cette  sentence  ait  déconcerté  l'abbé  de 
Cluny,  qui  s'en  dédommagea  par  le  titre 
d'arvJu-ubbé,  comme  on  le  voit  par  les 
plaintes  qu'en  formait  peu  après  un  abbé 
de  Saint- Cyprien  de  Poitiers.  Les  autres 
monastères  de  la  congrégation  de  Cluny 
ne  pouvaient  avoir  que  le  titre  de  prieu- 
rés. Uu  comptait  en  France,  en  17  70, 
environ  GOO  bénéfices  cjui  dépendaient  de 
cette  congrégation.  On  se  fera  sans  peine 
une  idée  de  sa  puissance,  si  l'un  réilècbit 
que,  vers  le  milieu  du  xvii*  siècle,  plus 
de  2000  maisons  en  Europe  dépendaient 
de  celle  de  (Uuny.  Un  religieux  dt:  Ciuny 
n'était  donc  pas  seulement  un  religieux  de 
l'abbaye  même,  mais  encore  un  religieux 
de  toute  maison  qui  en  dépendait. 

L'abbaye  de  Cluny,  immense  construc- 
i-.tion,  avait  une  église  rentarquable  par- 
y. ni  les  édifices  gothiques,  et  sans  con- 
tredit l'une  des  plus  vastes  de  France; 
elle  avait  la  figure  d'une  croix  primatinle. 
La  bibliothèque  était  riche  en  manus- 
crits; mais  elle  eut  à  souffrir  d'abord 
des  aUeioies  des  huguenots,  durant  le 
xvt*  siècle,  puis  decellesde  la  révolution. 
Peu  de  monastères  pourraient  montrer  un 
cartulaire  [vny.)  aussi  vblumineux.  La 
plupart  des  piècas  qu'on  en  a  pu  sauver 
sont  aujourd'hui  déposées  à  la  Bibliothè- 
que royale  de  Paris,  et  beaucoup  d'entre 
elles  sont  fort  remarquables.  Ueroicre- 
ment  nous  y  avons  distingué  une  sorte 
de  carte  géographico-généalogique  des 
principales  maisons  fondées  par  l'abbaye 
de  Cluny  en  France  et  en  Angleterre, 
«v«c  le  tableau  des  revenus  qu'elles  de- 
vaient à  la  maison -fitère.  Cette  pièce 
nous  a  paru  remonter  à  la  fin  du  xiv^ 
«iècle.  La  congrégation  de  Cluny  a  pro- 


5  )  CLU 

diiit,  comme  toutes  celles  de  l'ordre  de 
Saint-Benoit ,  un  très  grand  nombre  de 
savans  et  d'écrivains.  Un  catalogue  de 
leurs  ouvrages  a  été  dressé  par  Martin 
Marier,  sous  le  titre  de  Biblinthèt/ue  des 
rrrivains  de  la  congrégation  de  Ciuny  : 
il  forme  un  volume  in-folio. 

L'abbaye  a  été  en  partie  détruite  lors 
de  la  révolution.  Le  collège  communal  en 
occupe  une  portion. 

A  Paris,  V hôtel  de  Cluny ^  situé  rue 
des  Malhurios-Saint-Jacques,  n°  14,  fut 
construit  sur  une  partie  des  ruines  de 
l'ancien  palais  des  Thermes.  Il  est  re> 
marquable  par  son  architecture  dont  les 
dispositions  visibles  aujourd'hui  rappel- 
lent les  changemens  importans  que  l'art 
de  bâtir  subit  vers  l'époque  du  règne  de 
Charles  VII;  on  admire  l'élégance  d'une 
tourelle  placée  dans  la  cour,  et  l'ancienne 
chapelle  est  dignedcs  regards  des  curieux. 
Vers  la  fin  du  xvi^  siècle,  des  comédiens 
s'établirent  dans  cet  hôtel  de  Cluny;  leur 
théâtre  lut  fermé  par  ordre  du  parle- 
ment, le  6  octobre  1584.  C'est  dans  cet 
hôtel  encore  que  se  réfugia  le  cardi- 
nal Charles  de  Lorraine,  le  8  janvier 
15GÔ  ,  lors(]u*à  son  retour  du  concile  de 
Trente  il  voulut  faire  dans  Paris  une  en- 
trée triomphale,  à  la  téle  de  ses  parti- 
sans et  de  sa  garde  ,  entrée  dont  la  joie 
fut  troublée  par  l'intervention  armée 
du  maréchal  de  Mootmorenci.  Plus  tard, 
le.s  religieuses  de  Port-Royal  s'y  établi- 
rent quelque  temps. 

Le  colUgc  de  Cluny  était  situé  à  Pa- 
ris, sur  la  place  Sorbonnc.  Yves  deVergy, 
abbé  de  Cluny,  l'institua  en  faveur  des 
jeunes  religieux  de  son  ordre  (]ui  de- 
vaient étudier  en  philosophie  et  en  théo- 
logie; il  (ut  fondé  en  1269.  Son  église 
était  remarquable  par  une  construction 
fort  élégante.  Aujourd'hui  détruite,  elle 
servait,  il  y  a  environ  20  ans,  d'atelier  au 
célèbre  peintre  David.  A.  S -a. 

CLU I* ES  ou  Clupkk.s  [Clupea,  alose, 
dans  Ausone  ) ,  deuxième  famille  de  l'or- 
dre des  poissons  malacoptérygiens  ab- 
dominaux, formant  une  division  inter- 
médiaire entre  celle  des  salmones  ou 
saumons  et  celle  des  é»oces;  elle  rentre 
en  grande  partie  dans  la  famille  des  gym- 
noponies  de  M.  Duniéril.  On  lui  assigne 
les  caractère»  suivans  :  point  de  oa- 
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geoire  adipeuse;  mâchoire  supérieure 
formée  au  milieu  par  des  os  inlermaxil- 
lairea }  corps  toujours  écailteux  ;  uoe 
t«tiie  tMtaioire  «k  MNmiit  4« 


Les  dupées  ont  généralement  le  corps 
dp  forme  oblonfîue,  un  peu  aplati, pour> 
yu  de  naj^eoireii  dursalea  i  le  veutre  est 
couvtrt  d*taiilles  argentées,  et  le  dos 
nnaoeé d*ttne leinte  blcuâlre.  Lâchait 
de  ces  poissons  est  agréable  et  saine, 
quoique  un  peu  grn^se.  Faibles ,  doués 
ii  uu»orgaoi»alion  a&sez  délicate,  ils  ha- 
bîtoiit  presque  toojoore  lei  h«uu  para- 
gca>  que  plotieurs  espèces  parcourent 
en  troupes  innombrables,  pour  répandre 
l'abondance  et  la  \îe  sur  les  bords  de 
nos  conlinens.  La  [ainille  des  ciupes  se 
compote  det  aepl  familict'  MiivaDlea  : 
1°  le  geQre  dupe,  qui  renferme  7  sub- 
divisions et  comprend  un  grand  nombre 
d'espèces  infi^rpssantes  ,  parmi  les- 
quelles il  taut  citer  le  hareng  commun 
(  chtpea  kmrngus ,  Linn.  ) ,  la  sardine 
(ehi^fea  sprattus^  Linn.  ),  Talose  (c/a* 
pea  aiosUf  Lino  ),  l'anchois  [clnprn  rn- 
craxicholus  ,  Linn.)  ;  2**  chirocenire  , 
genre  composé  d'une  seule  espèce  \ 
élope  (  elops  ) ,  dont  les  espèces  sont 
peu  connues  ;  4**  érithryn  [crythrinus)^ 
composé  de  4  ou  5  espèces;  5*^  amie 
(a/nia)  y  genre  peu  nombreux;  6»  vas- 
très  ^suiùs)  f  genre  formé  de  grand» 
poissons  étrangers;  7*^  lépisostée;  8° 
bichir  [polypterus),  dont  les  espèces 
sont  rares  et  possèdient  une  organisaliou 


assez  singulière. 


Em  D. 


CLUSIUM,  voj,  iiTRus<^crKs. 

CLYSOIR ,  instrameat  dlnvention 
moderne,  destiné  à  remplacer  la  se- 
ringue [voj.  Lavement").  C'est  nn  cône 
fort  ullon^é  ,  d'une  matière  flexible  et 
impeiméabie,  long  de  3  à  4  pieds,  large 
de  3  pouces  à  la  grosse  eiarèDtté,  A  ter^ 
miné  à  sa  petite  par  une  canule  faisant 

angle  droit  avec  son  axe. 

Le  iiH-raiiisrae  en  est  fort  simple  et 
iKisé  sur  iu  pt emicre  loi  d'ijydru&iaiique, 
celle  des  niveaux.  Pour  s*en  servir,  on 
introduit  la  canule  dans  l'anus,  et  te- 
nant la  grosse  extrémité  le  plus  élevé 
possible,  on  le  remplit  du  liquide  qu'on 
veut  ui^t!ier;  ce  liquide,  poussé  par 
propre  poids ,  s'iwiime  peu  à  peu 


et  remoiMe  dans  les  intestins.  On  eal 

obligé ,  pour  obtenir  l'entière  intromis- 
sion du  liquide ,  de  presser  le  cùne  de 
haut  en  bas  entre  ses  doigts  jusqu'à 
la  caanle;  do  plus,  comme  il  est  dil&Mte 
d'obtenir  un  ctn^  léger  et  entièrement 
impertïhéable,  cet  instrument  est  fort 
sujet  a  se  détériorer.  Par  tous  ces  mo- 
tifs, lo  djsoir  n*est  donc  pas  entière- 
ment propre  à  remplacer  la  seringue 
classique ,  et  n*a  d'avantage  réel  que  ce- 
lui d'être  éminemment  portatif. 

Le  Cljso-pouipe  f  instrum^  destiné 
au  ménra  UHge  que  le  précédent,  n'a 
qu'un  des  désavantages  du  djsoir,  oe« 
lui  de  se  dégrader  facilement;  comme  il 
est  plus  compliqué,  cet  inconvénient  y 
est  même  plus  notable.  C'mt  mie  pompe 
aspirante  et  foulante^  réduite  ans  plus 
nmples  élémens  :  nn  corps  de  pompe  en 
métal  dans  lequel  joue  un  pi&ton  per- 
pendiculaire. A  ce  corps  principal  se 
joignent  les  deux  mécanismes  aspirant 
et  foulant,  le  premier,  à  sa  partie  inr 
férieore  et  continu  avec  lui,  le  second 
continu  également  ,  mais  faisant  angle 
aigu  avec  le  corps  à  sa  partie  inférieure, 
et  terminé  par  un  tuyau  tiexibie  et  im- 
perméable plus  cm  moins  long ,  portant 
à  son  extrémité  libre  une  canule  faisant 
angio  droit  avec  lui.  Dans  ce  jeu  de 
pompes,  les  soupapes,  si  sujettes  à  se 
déranger  ou  se  détériorer,  ont  été  rem- 
placées par  des  ballee  m^Uiques  par- 
faitement rondes,  qui  remplissent  absiH 
jument  le  même  but  et  n'«»t  aMiin  in« 
convéaient. 

Le  jeu  de  cet  instrument  est  aussi 
simple  queCMiie  à  concevoir.  Quand 
on  veut  a*en  servir,  oo  monte  méthodi- 
quement la  pompe,  et  on  adapte  ;i  l'ou- 
verture du  COfps  foiilaiiL  If  liiviiii  i^'ia?- 
tique;  alors,  ayaut,  introduit  la  canule 
dana  la  partie  oà  l'on  veut  (aire  l'iiqeo- 
tioo,  on  place  la  partie  inférieure  de  la 
pompe  dans  le  vase  ou  se  trouve  le  li- 
quide, ayant  soin  de  l'y  tenir  perpendi- 
culaircuieni;  ou  élève  el  abaisse  succes- 
sivement le  piéton  par  un  mouvement 
plus  ou  moins  vif. 

Une  dou/ainr  dp  rnup?i  de  piston  suf- 
fisent pour  un  iavtnriijnt  uidînaire. 

Le  grand  avantage  du  clyso- pompe 
est  de  M 
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■a  malade  et  d'être  mis  en  usage  avec 

la  plus  grande  facilité;  il  est  plus  pro- 
pre à  vaincre  les  obstacles  que  le  cty- 
■oir,«l  il  Heat  «MMtt^  la  Mringue ;  il  a 
waêmt  wor  celte  denittra  l*tirantage  de 

pouvoir  introduirp,  sans  avoir  besoin 
d*élre  dérangé  I  une  quantité  indéter- 
minée de  liquide,  et  d'être  par  cela  très 
propM  à  doDuer  dm  bain»  intériflun  oo 
Joecht  aieeDdaiites ,  dans  les  cas  où 
I*on  manque  fî'nppnreil  spéria!.  I!  est 
aussi  infintnuMit  plu-?  poriatit  :  ordinai- 
rement placé  daos  uoe  boite  ptu^  uu 
moiiM  aoignée,  d'm  pdit  vokime,  il 
Mt  d'un  transport  plus  facile  et  pioi 
convenable  ;  mais  il  exige  beaucoup 
plus  de  soin.  C.  dt.  B. 

CLYTEMNESTaE,  fille  de  T)  ndare 
et  dt  Léda,  on ,  selon  la  fable,  fille  de 
Jupiter,  qui  se  métamorphosa  en  cygne 
pour  ipthiirp  î>da ,  et  la  rendit  nière 
d'iiélene  ,  de  Cljteinnestre,  de  Castor 
et  de  Polinx.  Elle  entra  dans  la  famille 
des  Atridcs  (vojr,)  par  son  mariage  «veè 
Agamemnon  (  iwy.  ),  roi  de  Mycènes  et 
d'yVr^^o?,  et  petit-iils  ou  neveti  d'Atrée. 
Plusieurs  auteurs  de  l'antiquité  ont  pré- 
tendu qu'elle  avait  déjà  été  traie  avec 
Tamale,  rel  deLytHe,  etcpi'elle  eom- 
mit  sur  lut  son  premier  meurtre,  pour 
tlpv<'nir  lVpo?Hp  du  roi  des  rois 'y  mais 
l'autorité  d'Uomèresembie  détruire  cet  te 
essertioli.  Lonqne,  devsnn  le  chef  dm 
Grecs ,  Agamemnoa  partit  ponr  le  aiëge 
deTroye,  il  confia  son  royaume  et  sa 
femme  à  Égisthe  {vojr.  ) ,  fils  de  Tliyeste 
et  de  Pélopée,  la  propre  fille  de  Thyeste. 
PandMit  les  loognes  amèm  du  siège  de 
TVoje,  Clytemeestre,  ne  poavant  sur- 
monter sa  pasâîon  pour  Égisthe,  résolut 
de  briser  les  entraves  qui  s'opposaient  à 
leur  union.  Un  serviteur  fidèle,  laissé 
aapièsdfdle  par  toa  éponx,  devint  sa 
fweaiière  victime.  Elle  fit  ensoite  gnet-> 
ter  le  retour  d'Agamemnon  par  une  sen- 
tinelle placée  tout  exprès  sur  la  cMe. 
Selon  Homère,  ce  fut  en  LAConie,  dans 
Js  pehis  d'Égisthe,  que  le  roi  d'Argos 
lit  assassiné ,  pendant  soo  sommeil,  de 
la  mnin  lurim-  lîc  nvlfmn«*^frr.  T.»"?  tra 
giques  grecs  ont  mis  le  lieu  de  la  scène  a 
Argos,  et  ont  supposé  qu  au  sortir  du 
Jbtin  réponse  d'Afamemnos  lui  pr*- 
M  fMmée  par  W  iMnt, 


et  le  poignarda,  à  l'aide  d'Égisthe,] 
dant  qu'il  en  cherchait  l'issue.  La  fille 
de  Priam,  Cassandre,  qui,  après  la 
pffiia  doTlroye,  Mme  en  partage 
an  chef  de  Tarmée  ^  soliit  le  même  smt 
avec  tous  ses  enfans.  Libre  enfin  de  son 
époux,  r!lviemne«stre  donna  sa  couronne 
et  sa  main  a  son  complice  Egisthe,  et  y 
pendant  qnelqum  annéw,  régna  pain* 
blement  avec  lui.  Mais  Électre,  sa  fille^ 
qu'elle  avait  donnée  à  un  homme  obs- 
cur, ou  qui  même,  selon  quelques  au- 
teurs, n'était  pu  encore  mariée,  avait 
fait  cacher  son  frère  Orsste  (  voy.)  à  la 
cour  de  Strophius ,  roi  de  Pfaœidot  et 
lui  ivnit  inspiré  le  désir  de  venger  fe 
iiuMii  ti  (■  do  leur  père,  i'n  «-lift  ,  Oresle, 
accompagné  de  son  ami  i^yiadc ,  entra 
secrètemeot  à  Argos,  s*enbnsqna  avec 
lui  dans  le  temple  d'Apoiloo,  etfitd'a- 
bord  tomber  É^isthc  sous  ses  coups. 
Clytemne^lrp  essaya  de  Talteodrir  en 
lui  montràut  le  sein  qui  l'avait  albité« 
«  Gonpable  d'un  parricide,  vons  monr- 
«  rez  par  un  parricide  !  »  lui  répondît 
Orfstp;  ri  mt  rr»  a!!n  tomber  près  d'É- 
gisthe, au  pied  de  l'autel.  Les  corps  de 
cm  deux  grands  criminels  farwt  privés 
de  sépulture  et  eoodoits  en  secret  Imia 
l'enceinte  de  la  ville.  Outre  Électre  et 
son  frère  Oreste ,  Clytemneslre  avait 
donné  à  son  époux  deux  autres  fiUea , 
Iphigénie  et  Qirysolbémis  ;  Sophocle  en 
ajoute  une  troisiÂaM ,  nommée  Ipbia- 
nasse. 

Cette  histoire  de  (!l\tcmnpstre,  de 
ses  forfaits,  de  ses  coupables  amours  et 
de  leor  expiation  sanglante,  a  inspiré 
des  chcfs-d'cmnv  aux  plus  beaux  gé- 
nies de  l'antiquité.  UÉlectrr  de  Sophocle 
et  V  Jf;arncmn(m  d'Euripide  ont  trans- 
mis à  la  postérité  la  plus  reculée  If  s  événe- 
mens  tragiques  dans  lesquels  la  criminelle 
Cljtemnestre  joue  un  rôle  si  sanglant  et 
S!  di^ne  dp  la  faniille  de;?  Atridct.  T,e 
meurtre  d'Agamemnon  a  aussi  excité  la 
verve  de  deux  poètes  modernes,  Alfieri 
et  H.  Népomnoène  Lsmercier,  ainsi  q[ne 
oslle  dn  peintre  Guérin ,  dont  le  lugu- 
bre tnbteau  se  voit  à  Parts,  an  musée  dn 

i.uxt  nthourg.  D.  A.  D. 

COADJtTELR  {co^ad-juvare .  si- 
der),  préist  adjoint  à  un  antre»  ponr 
Ini  aiderà  fsmplir  le»  fcmodona  dn  la 
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if  «VM  le  droit  de  lui  succéder  en 

tu  de  oe  nit'me  litre.  Le  eoadiiileiir, 
éaêqiie  ///  ijtirti^'iis  in/ùlrltum  ,  jouit  des 
les  preru^atives  que  l'évéque  litu> 


et  Clément;  quoique,  à  Alexandrie, 
Déniéirius  eût  consacré  Iroîs  évéques  et 
qu'UéracUfl ,  toa  Mioccuawr,  en  eût 
porté j4b  MHttB  jwqo'à  tÉ^ly^  Al» 
UMlAlrdUfeadu  de  nomokar  iéM» 


ques  pour  le  même  siéî:e ,  et  saint  Au- 
gustin déplore  amereiiienl  son  urdiiiu- 
liOB  à  Uippooe,  du  vivant  de  Valèrt, 

l'abus  deti  coadjiUoreries  fut  ptllé  à 
L'excès  :  elle;»  étaient  quelquefois  arcor- 
dées  à  des  enf.ms,  avec  la  clause  donec 
ùigressus ^iMm/^jusqu  a  ce  qu'il  puisse  en- 
lÉMMIleaéBMnéfiet;  4 

tes  ifui  n'étaieatpelMI^nB  les 

ordres  ,  avec  la  clause  ditni'C  nrcrssrrit  ; 
el  même  u  des  abeeos,  avec  la  clause  t  um 
regresius.  Le ^omdàt  d»  tBrite  exige, 


Midlift  de  iiiMrtli  oa  d*iitililé«UMrestc, 

et  s'en  réfère  s»ir  rv\\  à  la  sagesse  du 
•ouveraia  poatilc.  «^'ctf .  JTJT/^y  de  lie- 


ur  et  le 

H  it  réMTve  U  jwidictioD  pendant  sa 
ne.  J.  L. 

COA«iHLATI€MI.  0«  désigne  par 
ce  mot  le  patMge  tubil  d'un  eorpe  li^aMt 

à  l'état  solide,  lie  oorpa  qui  se  coagule 

semble  solidifier  nver  lui,  eti  font  ou  en 
partie,  l'eau  qui  le  tenait  en  dissolution. 
2/ilbmDMe  es4  la  aubatance  qui  présente 

perd  alors  sa  transparence  et  n'est  plus 
solulilf  dans  Tenu.  Il  faut  porter  à  l'é- 
buUidon  le  litpiide  qui  la  coolient  pour 
an  déter miner  le  solidilicalioo.  Une  dis- 
■dIolkÉirfé  gtftattoi  «■haiWie  «laguU 
par  le  refroidissement  dn  liquide  evec 
lequel  ()n  l'a  extraite.  T^a  enagtilation 
des  sucs  des  fruits  gélatineux  peut  être 
déteroMoée  par  la  simple  expositioa  do 
4I^HMik4BBt  4NÉ'eadi^0l^4v)vâANdH|^aMts 
ators  la  température  ordinaire  loi  rend 
se  première  fluidité.  Il  faut  la  corlion 
de  ces  sucs  pour  les  maintenir  daus  un 
utui  de  coa§ulaùuQ  pefest  oe 


que  l'on  fait  qvaod  on  veut 

eu  peléesfTov.)[»ropre»  à  être  conservées. 

La  coagulation  subite  ou  lente  de 
oertames  substances  est  le  moyen  le  pin» 

vei»4i^BiAM.  Lrèlaiw  d'«Milet  la  géla- 
tine servent  dans  ces  deux  cas.  L.  j^€g» 
COAk  ,  v(fY,  C0K.K  et  Uouu.lb. 
COAljlTION.Ceterme,empruntéàla 


tances  diverses  ,  a  été  employé,  lors  de 
la  révolution  française  par  les  publicislee 
et  orateurs  français,  pour  désigner  les 
efforts  réunis  et  les  traités  des  pui 


verser  le  noemea  régime  constitutif 
de  la  France,  à  rétablir,  s'il  était  poe» 
ai bte,  l'ancien  régime,  et  à  préserver  les 
autres  étala,  l'AUemagne  surtout^del'in- 
ieitfiMriyiellhiwK»pfoela 
I  de€inu{a  XYI,  ae  pou  v  a  i  e  nt 


^peefi 


manquer  d'exercer  sur  les  peuples.  C'é- 
tait plus  (ju'une  alliance  :  c'était  une 
fédéralien  de  lûtes  couronnées,  formée 

ils  jomasaieot,  pour  se  prémunir 

toute  atteinte  portée  à  ee  qu'ils  appe- 
laicnt  leurs  droits,  et  pour  défendre  les 
lenriloireB  qu'ils  tenaient  de  leurs  ancé- 
M  oa  qn'Ua  éaaiiMl  à  Ih-M^dH» 
Cette  ligue  fal  Miiliiéet  dissoute,  la^ 
nouée  plusieurs  fois,  suivant  les  événe- 
mens;  mais  pendant  près  de  ans 
elle  eut  toujours  le  même  but.  £lle  parut 
féBi&MmvM^  ttvii  M  loi 
en  partie,  et  les  principes  fa*aa 
repoussa  d'abord  aver  tant  de  rigueur 
ont  fini  par  être  reconnus  el  adoptés  par 
quelques-uns  uiéoM  des  souverains  coa- 

Les  écrivains  allemands  <  <  n  1 1  r  -nt  sept 
à  huit  phases  de  cette  coalilicm.  En 
février  1792,  la  première  fut  conclue 
entre  les  deux  grandes  puissances  de 
I  Allemaga^  lalkNMi^tf  ràialriche,  «t 
elle  dura  trois  ans.  An  bout  de  ce  temps 
la  Pi  usse,  voyant  les  conquêtes  de  l'armée 
républicaine  menacer  ses  propres  états, 
ju^ea  prudent  de  négocier  a»ee  la  répu- 
blique ftaaeaiea  et  decendal»aaaaellê 
le  traité  de  RAIe  (vny.\.  Dans  l'inlenr^v, 
en  1793,  s'était  formé  une  coalition 
rnlif  1'  -  (H  tits  et  les  pi  aiids  souverains 
d  Aiicmii^^,  ci  au  drapeau  qu'elle  ar- 
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bora  vinrent  se  rallier  divers  soaverains 

de  l'Europe,  i\ue  menai^aienl  les  conquê- 
tes de  la  république:  c'étaient  Naples,  le 
Portugal,  la  Toscane  et  le  pape.  Une 
coalition  particulière   fut  formée ,  la 
inéuie  année,  entre  la  Russie  et  la  Grande- 
Bretagne  ;  cette  dernière  puis^Mince  sou- 
tint dau6  U  suite  la  coalition,  par  d'abon- 
dans   subsides.  Deux  ans  après ,  en 
1795  ,  l'Autriche  se  joignit  à  celle 
ligue,  tandis  que  plusieui-s  princes  de 
l'empire  germanique  renoncèrent  à  faire 
•  leurs  dépens  la  guerre  à  la  république 
francj-aisc.  L'Autriche,  forlementatlaipiée 
en  Italie,  se  laâsa  la  première,  et  en  si- 
gnant avec  la  France  le  traité  de  Campo- 
Foriuio  (w/.),  le  17  octobre  1797,  elle 
causa  la  dis&olutiuo  de  la  triple  conté- 
dératioo.  Cependant  la  ligue  se  renoua 
dès  l'année  suivante.  A  la  Russie  et  à 
l'Angleterre  se  joignit  une  puissance  qui 
ne  devait  guère  comprendre  le  but  de  la 
coalition  :  c'était  l'empire  othoman  ;  l'Au- 
triche y  entra  de  nouveau,  ainsi  que  le 
gouvcrneiuent  des  Deux-Licites.  Celte 
coalition  ne  dura  pas  plus  (jue  les  autres, 
grâce  aux  conquêtes  des  Français.  Les 
divers  membres  de  la  ligue  firent  l'un 
«iprès  l'autre  leur  paix  avec  la  France, 
abandonnant  leurs  confédérés  à  leur  sort. 
L'Autriche  fut  la  première  à  sortir  de  la 
coalition  par  le  traité  de  Lunéville(w7^.); 
l'Angleterre  traita  la  dernière  de  toutes 
les  puissances,  en  1803  {voy.  Amiens). 
Dès  l'année  suivante,  l'Angleterre  renoua 
les  fils  de  la  coalition,  en  achetant  par 
des  subsides  l'adhejîion  de  la  Russie,  de 
l'Autriche  et  de  la  Prusse;  on  espérait 
obtenir  au  mè«e  prix  la  coopération 
des  autres  puissances  continentales.  Na- 
poléon, en  diiipersant  les  armées  d'Au- 
triche et  forçant  celte  monarchie,  par 
le  traité  de  Presbourg  {voy.)^  en  1806, 
à  garder  la  paix,  aifaiblit  considérable- 
ment cette  ligue,  qui  essuya  de  nouveaux 
échecs  en  180G,  dans  la  campagne  de 
Prusse,  et  en  1809  par  la  nouvelle  cam- 
pagne en  Autriche.  La  Russie,  après 
quelques  années  de  repos,  ayant  cru 
devoir  reprendre  les  armes  pour  main- 
tenir son  indépendance  et  garantir  ses 
frontières,  contracta  en  1811  une  nou- 
velle alliance  avec  la  Grande-Bretagne, 
moyennant  la  promesse  de  subsides;  et 


après  la  retraite  désastreuse  de  l'armé 
française  en  Russie,  les  alliés  de  Napo- 
léon, savoir,  l'empereur  d'Autriche,  les 
rois  de  Prusse,  de  Iktvière,  de  Wurtem- 
berg, de  Naples  même,  l'abandonnèrent 
pour  entrer  dans  la  coalition,  puissam- 
ment secondée  par  la  nation  allemande; 
ils  profilèrent  de  l'oix-asiun  pour  reron- 
quérir  leur  indépendance.  Cette  fois, 
grâce  au  secours  moral  prêté  par  les 
peuples,  la  coalition  réussit  à  renverser, 
en  1814,  le  trône  impérial  de  France, 
(|ui  pesait  d'un  poids  si  lourd  sur  l'occi- 
dent et  sur  le  centre  de  l'Ëurope.  Elle 
était  encore  dans  toute  sa  force  lorsque, 
l'année  suivante.  Napoléon  ressaisit  la 
couronne:  aussi  parvint-elle  de  nouveau  à 
le  détrôner  et  à  rétablir  la  dynastie  des 
Bourbons.  Les  traités  conclus  à  Vienne 
et  a  Paris  ayant  depuis  ce  temps 

assuré  la  paix,  la  coalition  a  cessé  natu- 
rellement, ou,  si  elle  a  continué,  ce  n'a 
été  qu'avec  de  fortes  modifications  et 
sous  le  nom  de  Sainte- Alliance  (voy.). 
Après  la  révolution  de  juillet  1830,  quel- 
ques hommes  d'état  dans  les  cabinets 
absolus  en  Europe  ont  peut-être  espéré 
faire  revivre  la  coalition  ;  mais  l'Angle- 
terre ayant  franchement  reconnu  la 
nouvelle  dynastie  en  France,  et  par  con- 
séquent l'espoir  des  subsides  étant  venu 
à  manquer,  il  a  bien  fallu  renoncer  au 
projet  d'une  8"  ou  0*^  coalition,  et  il  est 
il  croire  que  le  mot  et  la  chose  tombe- 
ront peu  à  peu  en  désuétude.  D-o. 

COALITlOiX  (MiNisTàaE  dk).  Par 
cette  expression,  qui  a  récemment  été 
introduite  dans  le  langage  des  journaux, 
ou  entend  un  ministère  qui  se  compose 
de  représentans  des  diverses  opinions 
politii{ues  dans  les  chambres  législatives. 
11  arrive  quelquefois  qu'aucun  parti 
n'a  assez  d'autorité ,  ou  de  crédit,  ou 
de  puissance,  pour  fournir  les  élémens 
d'un  ministère  homogène:  le  seul  moyen 
<pii  se  présente  alors  pour  sortir  d'em- 
barras, c'est  une  convention  tacite  entre 
les  chefs  desdiverses  fractions  de  la  cham- 
bre populaire.  Renonçant  à  une  partie 
de  leurs  prétentions,  ces  chefs  consen- 
tent, dans  de  telles  circonstances ,  à  en- 
trer ensemble  dans  un  ministère  qui  mé- 
riterait plulàt  le  nom  de  mixte  que  celui 
de  toaliséf  et  qui  peut  être  utile  oomiae 
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moyen  de  transition  on  pour  manager 
aux  partis  un  instant  do  repos.  Oufli|ue- 
fois  uoe  telle  combinaison  produit  beau- 
09«p^t«|Hcu,  parce  que  Iw  ^ttwù^ 
pMTlI^^qaii  j^N»l  «Dtrés  se  montrent  plus 
faciles  pour  adopter  de  bonnes  lois  qu'ils 
ne  l'auraient  éié  à  la  trie  de  leur  pha- 
lange. Oo  en  a  vu  des  exemples  en 
K«Mg«t^  AmkImmm}  mii  en  féa6^ 
rai  un  pwMi  ministère  porte  dans  (IM 
sein  des  germes  de  dissolution ,  et  par 
cette  raison  il  Ait  nurement  de  longue 
durée.  ♦  •  -  !  >  D-o. 
^  COtfJtlOK  ]»HNJ¥ftIBM.'Gai 


pable^MtTO  4es  ouvriers,  relativement, 
soit  à  une  cMsation  absolue,  à  unr  iuler- 
dicliou  ou  eoipcchement  temporaire  de 
liiiwIfAiiMWi^liliMiiw^ttHtr»»  loli 
à  ri*  conveatÎNMi  «dbtjNi  |M»  «-y  reodre 
•Mot  des  heures  déterminées  ou  de  ne 
pas  y  rester  après  un  temps  fixé;  soit 
à  des  réclamations  pour  augmentation 
daMile  pffB  dMMMite  «I  m«in-d*eBn- 
n% lÊoUMià  à  toute  espèce  de  défenses 
et  condamnnf ions  pécuniaires  de  la  part 
des  ouvriers  contre  des  chefs  et  direc- 
teurs d'ateliers,  contre  des  enlrepre- 
d^éaffifle»  el  eootw  dm  oorriersi 
'jOks  actes  ont  le  caractère  d'un 
concert  nrrèté,  la  loi  pénale  les  punit, 
parce  qu'ils  ont  une  iniluence  directe 
sur  la  liberté  du  commerce  et  de  la  fa- 
briottioD  «1  porleilt  one  tttcihte'fwrv  à 
lapropriétédes  maitresetealreiireiieurs, 

dont  ils  causent  le  plus  souvent  la  ruine, 
en  arrêtant  tout  à  coup  de  grandes  en- 
ireprisea,  industriel  les  et  des  travaux  en 
tHM«<d!MMtialt.i)»fiM»  ib  sont  pré- 
jadi«k||>let  aux  intétdla'igénéraux,  en  ce 
qu'ils  agissent  directement  «tir  les  prix 
de  production  et  sur  les  besoins  de  la 
consommation.  S'il  arrivait  que  ceux  qui 
ftnt  tMviilIfr  dfli  ouwriiM  m  cOBcer- 
tMMt  pour  exiger WD^Éips  de  travail 
trop  considérable  ou  une  diminution 
daus  les  salaires,  les  auteurs  de  ces  ma- 
BCBuvres  réprébensibles  seraient  égale- 

n  n'y  a  pas  coalition  coupable  quand, 
pour  échapper  aux  conséquences  du 
défaut  de  travail  et  aux  angoisses  de  la 
misèrci  des  ouvrier*  ae  réonîssent  et  s'as- 
I  QMS  vpoiwnpHHBiie^povr-fe 


procurer  du  secours  et  du  travail.  Néan- 
moins ces  sociétés  de  prévovance  ^^r»/.) 
ont  besoin,  depuis  la  loi  du  10  avril 

im  #«ré»é«iW(dM«n^  d^ 
séaapv  radmioistratioa.GiaIMMitSMM 

ont  perpétué  entre  les  bommesqni  vouent 
si  généreusement  leur  existence  et  les 
efforts  de  leurs  bras  au  travail,  qui  con- 
«onrvBt  'rf  poisMUMit  è  la  gloire  do 
fkjê  «t  à  sa  pwwpfrirt,  MTqwgaatwIbia 
on  appelait  le  compagnonage  t^oxy  sous 
le  régime  des  maîtrises  et  des  jurandes, 
était  le  second  de^c  avant  d'arriver  à 
4lr»  «naltta^  aais  qui,  depotaTafllNMi- 
diîssement  des  professions  industrielles, 
n'est  plus  qu'une  institution  philanthro- 
pi(pie  de  secours  et  de  travail.  Il  ne  faut 
pas  se  dissimuler  que  la  victoire  popu- 
laift  4it  MSOy  dépla^nt  «lias  noua 
pour  un  instant  les  situations ,  a  rendu 
plus  exi:;eanies  les  classes  laborieuses 
quant  a  l'amélioration  de  leur  condition; 
malheureusement  les  partis  poliliquesoot 
exagéré  eaa  diapoailioDs  :  ila  eM  UftUH 
ces  masses  contre  la  société,  quMIs  accu<* 
saient  d'être  injuste  à  leur  égard;  ils  en 
ont  fait  les  instrumens  de  théories  poli- 
tiques dans  la  réalisation  desquelles  on 
leur  afiit^  fliit  «nlMfoir  m  mmk^  plua 
heureux.  De  là  ces  grandes  et  sanglantea 
catastrophes  de  I-von  et  de  Paris,  qui, 
deux  fois,  ont  failli  amener  la  ruine  de 
la  première  ville  manufacturière  de 
FMuea.  Il  art  juste,  il  aH  Matoin  d» 
rechercher  laar«K>yens  d^MdMr  la  mal- 
aise qui  tourmente  les  classes  ouvrîèrea; 
)nais  c'est  avec  prudence  et  sans  secousse 
qu'il  faut  arriver  à  ce  résultat.  Déjà  la 
sMtélé  al  U4mi0m¥kmfiMx^%  font 
d'honorablaa  nlfctti     aiOir  l'i 


tion  dans  ces  masses,  v  enraciner  une 
bonne  moralité  et  des  habittuics  d'éco- 
nomie. L'enseignement  élémentaire  se 
propaga^  4aa  éenlaaM  f—dat  da  toutaa 
partSf^las  amphithéâtres  s'ouvrent  pour 
(les  cours  gratuits  à  la  portée  des  intelli- 
gences les  moins  cultivées,  de  nombreu- 
caifises  d'épargnes  sont  réclamées  et 
Il  y  a  dlÉaMUibliMaroaiia 
pul>lics,  dignes  d'être  propagés,  des  ger- 
mes et  des  chances  de  progrès  el  d'amé- 
lioration qui  ne  peuvent  manquer  de 
tourner  au  profit  de  la  société  et  à  l'a- 

A.  G; 
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COATI,  genre  appartenant  à  U  tribu 
des  plantigrades,  famille  des  carnivores, 
ordre  des  carnassiers.  Ces  animaux  joi- 
gnent aux  dents  et  à  la  marche  traînante 
des  ratons  (voy.)  un  nez  qui  dépasse  de 
plus  d'un  pouce  la  mâchoire  supérieure. 
Cette  espèce  de  boutoir,  qui  est  très 
mobile,  leur  sert  à  fouir;  car  ils  ne 
se  servent  pas  de  leurs  pieds  pour  cet 
usage,  ce  qui  fait  qu'ils  ne  creusent  pas 
de  terriers.  Leur  taille  approche  de  celle 
du  renard  commun.  Leur  corps  est  al- 
longé, leur  téle  effilée,  leur  queue  aussi 
longue  que  le  corps ,  de  grosseur  égale 
partout ,  et  ordinairement  redressée 
comme  dans  les  guerrous.  Leur  pelage, 
entièrement  soyeux,  est  très  épais  et 
fort  long,  excepté  sur  la  tête,  où  il  est 
court.  Leurs  pattes  sont  terminées  par 
5  doigts  en  avant  et  en  arrière,  et  mu- 
nies d^ongles  qui  servent  à  ces  planti- 
grades à  enfiler  leurs  alimens  pour  les 
porter  à  la  bouche,  et  à  déchirer  la 
viande  en  petits  morceaux  avant  de  la 
manger.  Ce  sont,  de  tous  les  carnassiers, 
les  plus  omnivores.  Les  demi-palmures 
de  leurs  doigts  ne  les  empêchent  pas 
de  monter  facilement  aux  arbres,  d'où  ils 
descendent,  à  l'inverse  des  autres  ani- 
maux, la  téte  la  première  et  en  s'acrro- 
chant  par  les  pieds  de  derrière,  qui  peu- 
vent se  retourner  et  se  fixer  dans  l'écorce, 
au  moyen  de  leurs  ongles.  Les  coalis 
vivent  en  petites  troupes  dans  les  foréls 
de  l'Amérique  méridionale.  Ce  sont  les 
plus  opiniâtres  des  animaux  :  cette  per- 
sévérance rend  leur  curiosité  insuppor- 
table quand  ils  sont  apprivoises,  ce  qui 
du  reste  est  très  facile.  Dans  la  colère, 
ils  font  entendre  un  aboiement  très  aigu  ; 
dans  le  contentement,  ils  poussent  un 
sifflement  assez  doux.  On  en  t*onnaii  deux 
espèces ,  le  coati  roua:  et  le  coati  brun , 
qui  se  témoi|;ncnt  une  antipathie  mu- 
tuelle. M.  Frédéric  Cuvier  ayant  mis  en- 
semble deux  de  ces  animaux  de  couleur 
différente,  ils  se  mirent  à  se  battre, 
quoique  de  sexes  différens.  Le  coati  roux 
a  toutes  les  parties  du  corps  d'un  roux 
vif,  à  l'exception  du  uuiseau  et  des  an- 
neaux de  la  queue,  qui  sont  bruns.  Le 
coati  brun  a  la  queue  tantôt  d'une  cou- 
leur uniforme,  tantôt  annelée  de  noir  et 
de  jaune  sale  j  les  autres  parties  du  corps 
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brunes,  avec  des  taches  blanches  à  l'œil 
et  au  museau.  C.  L-h. 

COBAIE,  genre  appartenant  à  la  sec- 
tion des  rongeurs  à  clavicules  incom- 
plètes, et  caractérisé  par  4  doigts  devant, 
3  derrière,  non  réunis  par  des  membra- 
nes, et  la  queue  rudiraentaire.  Ou  n'en 
connaît  qu'une  espèce,  indigène  de  l'A- 
mérique méridionale,  entre  la  Plala  et 
l'Amazone  :  c'est  Vaperea  ^  très  répandu 
en  Europe  sous  le  nom  vulgaire  de  co- 
chon d'Inde  y  à  cause  de  son  grognement 
semblable  à  celui  d'un  petit  cochon  de 
lait.  C'est  à  son  odeur,  que  l'on  dit  chas- 
ser les  rats,  et  aux  couleurs  variées  que 
lui  impose  la  domesticité,  qu'il  doit  la 
faveur  d'être  élevé  dans  nos  maisons. 
Incapable  de  bien  et  de  mal ,  il  ne  s'at- 
tache point;  doux  par  tempérament, 
docile  par  faiblesse,  on  dirait  un  auto- 
mate monté  pour  la  reproduction.  £n 
elïet,  malgré  l'inclémence  apparente  du 
climat  de  France,  sa  fécondité  est  ef- 
Irayante:  on  a  calculé  qu'avec  un  couple 
ou  pourrait  en  avoir  un  millier  dans  un 
an.  La  mère  n'allaite  ses  petits  que  pen- 
dant 12  ou  lâ  jours,  après  quoi,  s'ils 
s'obstinent  à  rester  auprès  d'elle,  le 
père  les  maltraite  et  les  tue.  La  nourri- 
ture de  (  OS  animaux  consiste  en  toutes 
sortes  d'herbes  ,  surtout  en  persil,  qu'ils 
préfèrent  au  son,  à  la  farine  et  au  pain. 
Ils  ne  boivent  jamais  et  cependant  uri- 
nent continuellement.  Dans  leur  patrie 
originelle,  ils  vivent  sur  les  terrains  secs 
où  ils  passent  la  journée  à  l'abri  des  pier- 
res et  des  broussailles,  et  cherchent  leur 
nourriture  pendant  la  nuit.  Dans  cet  état, 
le  pelage,  au  lieu  des  trois  couleurs, 
blanche,  noire  et  rousse,  (ju'il  offre  en 
domesticité,  est  tout  eulier  gris-rous- 
sâtre.  C.  L-E. 

COB.4LT.  Le  cobalt  est  un  corps 
simple  métallique,  presque  inodore,  in- 
sipide, dur,  fragile,  à  grain  fin  et  serré, 
d'une  couleur  blanche  nuancée  de  bleu, 
s'il  est  bien  pur.  Le  plus  souvent  il  pré- 
sente une  couleur  grise  bleuâtre,  parce 
qu'il  retient  (|uelques  atomes  de  charbon 
(lont  il  est  très  dilficile  de  le  priver.  Sa 
pesanteur  spécifique,  comparée  à  celle 
de  l'eau,  vurie  de  7,7  à  8,6,  selon  son 
plus  ou  moins  de  pureté.  Il  jouit  ù  un 
moindre  degré  que  le  fer  et  le  nickel  de 
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ia  propriété  magaélique  y  mais  il  la  con- 
serve lursqu'eite  lui  a  été  communiquée. 
1m  forme  géoiDénri((u«  d«  mi  erisians, 
qu'on  A  beaucoup  de  peine  à  ohtt^-nir  , 
pnraitétre  l<*  ruhf.  Il  (oinl  vers  130"  ilu 
pyromelre  de  Wcdywood.  Il  esl  rns^nnt, 
Irès  peu  ductile  et  peu  malléable.  L'air 
Mc,  à  la  tMnpéntQre  ordinaire^  n'aao- 
cone  action  sur  le  cobtlt;  Tair  liiimicle 
ternit  51  ^Tirlncp,  en  la  faisant  passer 
à  l'état  à  hydrate  de  peroxide  noir. 
Oiauriéaa  rouge  au  eoataat  de  l'air,  il 
en  absorbe  rajiideatent  ToxlgMe.  Sans 
action  sur  l'eau  à  froid,  il  la  décompose 
à  la  chaleur  rouge.  Ce  fut  Btancît.  ré- 
Icbre  chiffii&te  suédois,  qui  découvrit 
en  1788  ee  nilat  daat  le  aiineral  em- 
ployé depoîa  1 S4^,  poor  colorer  le  verre 
en  bleu.  Le  cobalt  métaltiqae  n'est  d'au- 
cun usage;  il  n'a  pas  encore  été  tronvé  à 
l'état  natif  y  et  les  variétés  qu'on  voit  dé- 
eritee  aona  ce  nom  dant  cerlef ne  anlenrs 
ne  aont  pas  recoanoes  pour  étredu  cobalt 
pur.  Il  existe  dans  la  nature,  en  très  petite 
quantité,  à  l'état  d'oxidc  de  sulfate  et  d'ar- 
seniate;  les  deux  minerais  dont  on  te  lire 
le  pimonlinaireroent,  et  qùi  sont  connut 
eoualcs  noma  de  cobalt  arsenical  et  cob<dt 
gris,  renferment  des  sulfures  de  fer,  de 
cuivre,  d'af^enic, de  cobalt  et  de  nikel. 
Ce  dernier  métal,  avec  lequel  il  a  beau- 
coup d'analogie,  manque  rarement,  <ar 
il  est  pende  mines  de  «oball  aans  nikel, 

et  vfce  xwrsd.  On  trouve  ces  minerais  à 
Tunaberg  en  Suède,  à  Schneeberg  en 
Saxe,  à  JoachiiDitthai  en  fiuhéme  ,  à 
Kiegelsdorf  dan»  ta  Hesse,  à  Allemont 
en  France,  à  Skutterne  en  Norwège,*  te. 
Les  procédés  par  Ip3r]iifls  on  en  extrait 
le  cobalt  sont  trop  iurigs  et  trop  com- 
pliqué!» pour  devoir  trouver  place  ici. 

'On  diallopie  troiadeKré»d*o]i,idation  : 
llyplirotb)tidégrii>c1air,  le  deutoxide  vert 
et  le  perovide  noir.  Le  protoxide,  seul 
emplo)é  ddiiâ  les  arts,  est  le  corps  qui 
communique  au  verre,  et  surtout  aux 
nirmalcalitfi,  ntte  tfouleïlf  blëae  trèa 
belle*  et  assez  pure.  La  nUance  en  est 
d'autant  pim  intense  rjuela  qinnlit^  de 
cobalt  eil  plu^  graude.  Il  sert  encore  à 
la  préparation  du  bleu-T7iénani ,  qui 
traite  ai  bien  rontre-mer.  Ce  composé 
n'est  autre  choie  que  da  phoephaie  de 
tebalt  mélangé  daoa  lee  proportiooa  de 


1  de  ce  sel  pour  R  d'alumine.  Pour  ob- 
tenir le  produit  coiiiiu  dans  les  arts  suus 
le  nom  de  imatt-ouar  00  bteu  d^émail^ 
il  suffit  de  pulvériser  la  mine  de  coliaW 
fondue  dans  des  creusets  de  ferre  avec 

2  ou  8  parties  de  potasse,  suivant  sa  ri- 
chesse en  cobalt  (vm^'.  Azua).  Il  reste  au 
fooddn  creuset  nn  culot  mélaltiqne,  cou-* 
tenant  peu  de  cobalt,  du  l  irkel,  de 
l'arsenif  f>(  du  fer.  On  donne  à  ce  ré- 
sidu If  nom  de  spciss.  Le  cob.iîi  fait  par- 
tie, à  l'état  d'alliage,  de  la  plupart  des 
fen  météoriques;  les  alliage*  qu'il  ett 
susceptible  m  former  dani  d*atilres 
circonstances  sont  tous  des  produits  de 
l'art  fort  peu  étudiés  jusqu'ici  et  n'ayant 
aucun  usage.  H  s'unit  à  la  plupart  des 
corps  simples;  parmi  ces  comÛnaisons 
on  remarque  un  chlornrej  un  fluorure^ 
un  iodure,  trois  sulfure*?,  un  carbure, 
un  arséniure  et  on  pbospbure.  Les  sels 
de  cobatt  ne  sont  jamais  qu*à  base  de 
protoxide.  En  dtasoluiiob,  tons  ceux  qui 
sontsolubles  sont  couleur  rose-péche, 
et  ils  deviennent  couleur  jus  de  groseil- 
les quand  ils  sont  concentrés  ou  cristal- 
lisés. Les  sëb  insolubles  de  cobalt,  ou  en 
général  1^  sels  calcinés, sont  roses,  lîlas. 
ou  bleus.  Nous  ne  mentionnerons  ici  que 
l'hydrochlorale  de  cobalt ,  dont  on  s'est 
surtout  servi  comme  encre  sympathique 
{voy.) ,  at  le  ainoate  de  coImU  on  vert  dé 
Rininann ,  qui  «ttt  d'oà  Usez  beau  vert. 
Celui-ci  s'obtient  en  précipîfnnt  jiar  !e 
r;irbonale  de  soude  une  dissolution  de  1 
partie  de  sulfate  de  cobalt  puur  2  ou 
8  de  sulfate  de  zinc.  T.  B. 

COBIIETT  (William),  journaliste 

et  (ItlMingo^^ue  auf^lus,  narjuit  en  17()G. 
Fds  d'un  fermier  du  comté  de  Sun  e\  ,  il 
abandonna  U  charrue  pour  se  faire  clerc 
d*avocat  ;  maïs  son  esprit  inquiet  se  lassa 
bient&tde  ces  occupations  et  lui  fit  choi* 
sir  l'état  milit  lii  e  'mi  I  78  1.  Alors  il  con- 
sacra ses  heures  libres  a  la  lecture,  et 
principalement  à  l'étude  de  la  gram- 
màtre.  Oftligé,  en  178$ ,  de  passer  en 
AAérique  avec  son  régiment,  il  y  resta 
jusqu'en  1791 ,  année  où  il  prit  son  congé 
avec  le  grade  de  sergent.  Après  un  sé- 
jour de  peu  de  durée  à  Paris,  il  se  ren» 
dit  en  1709  à  Philadelphie,  o&,  sous  le 
nom  de  Picrrr  dr  Porcupinc  [  porc- 
épie }f  il  fit  paraître  quelques  brochures* 
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Devenu  ensuite  libraire,  il  entreprit  la  1  1829  de  faire  des  cours  dans  les  prin- 
publiration  d'un  journal  qu'il  nomma  ripnles  villes  du  royaume ,  pour  éclai- 
Tlie  PorcapinCy  et  combattit  énergique-  rer  le  peuple  sur  les  causes  de  sa  mi- 
ment les  intérêts  de  la  France,  alors  pré-  sère  ,  et  il  provoqua  souvent  des  scènes 
dominans  dans  les  États-Unis.  Condaii.né,  violenirs.  Lorsque  la  réforme  du  parle- 
comme  auteur  d'un  pamphlet,  à  une  ment  Tul  proposée ,  Cobbeii  s'en  niontrt 
forte  amende,  il  quitta  l'Amérique  être-  le  zélé  défenseur,  et  parvint  à  se  faire 
vint  en  An|;teterreen  1800.  Là  parurent  nommer,  en  1832,  membre  de  la  Cham- 
à  celle  époque  ses  œuvres,  Tlic  works  hre  des  communes.  Il  se  distingua  dans 
of  Prter  Porrupine  (  19  vol.,  London  ,  celte  nouvelle  carrière  par  son  cynisme 
1801),  recueil  de  morceaux  de  son  jour-  1  radii-al,  mais  sans  déployer  un  talent 
Dal.  Sa  feuille  hebdomadaire ,  M^fc'/'//  parlementaire    qui  lui  assurât  beau- 
political  registeKy  (|u'il  commença  en  coup  d'influence.  Il  mourut  le  18  juin 
1803,  est  importante  pour  l'élude  de  1835.  CL. 
l'histoire  de  son  époque  et  d'une  lecture  Transcrivons  ,  pour  terminer  cet  ar- 
attrayanle  par  la  polémique  spirituelle  ticle,  le  jugement  qu'a  porté  sur  Cobbett 
qui  y  rè(:ne.  Un  article  de  cette  feuille  un  écrivain  spirituel  dans  un  de  nos  meil- 
fot  poursuivi  en  1810,  comme  excitant  à  leurs  recueils  {RtTue  britanniffue^  août 
la  révolte,  par  l'avocat  du  roi  :  William  1835,  p.  303.);  mais  d'abord  nous  au- 
Cobbett  fut  condamné  à  la  prison  et  à  rons  soin  de  dire  que  la  comparaison, si 
une  amende  de  1000  livres  sterling,  mais  elle  ne  manque  pas  de  justesse,  nous 
c«la  ne  l'empêcha  pas  de  continuer  le  parait  un  peu  forcée, 
journal  avec  la  même  franchise.  Entraîné  «  Cobbett  est  une  espèce  de  Tcan-Jac- 
dans  des  querelles  politiques  et  embar-  ques,  plus  actif,  moins  rêveur,  mais  tout 
rassé  par  l'état  de  ses  finances,  il  re-  aussi  susceptible,  aussi  irritable,  aussi 
tourna,  en   1817,  en  Amérique,  pour  ardent,  aussi  envieux  que  le  philosophe 
échapper  à  ses  créanciers;  il  y  établit  de  Genève.  Chez  l'un  et  l'autre  l'égoîsme 
M  demeure  dans  une  contrée  écartée.  Au  a  fait  partie  intégrante  de  leur  talent 
bout  d'une  année  il  revint  en  Angle-  Tous  deux ,  au  milieu  d'une  aristocratie 
terre;  car  il  ne  fut  jnmais  naturalisé  en  puissante  et  souvent  dépravée,  ils  ont 
Amérique  ,  ne  voulant  pas  jurer  obéis-  fait  briller  d'un  vif  éclat  les  vertus  ru- 
aance  à  un  gouvernement   étranger  ,  raies  et  les  scènes  champêtres.  Il  y  a  tel 
comme  l'exige  la  loi  américaine.  — Dans  épisode  des  Rural  Rides  qui  se  rappro- 
ses  opinions  politiques,  William  Cob-  1  che  beaucoup  des  scènes  délicieuses  du 
bett  se  rapprochait  des  radicaux  ;  il  a  Cerisier  eXAei  Dcux^lles de  Chamouny. 
souvent  parlé  avec  beaucoup  d'effet  dans  Cobbett  passe ,  avec  une  admirable  faci» 
les  assemblées;  cependant  il  manquait  lité,  d'un  récit  à  l'autre;  attaquant  sur  sa 
de  conduite  et  deconstancedanssesopi-  route  tantôt  un  marquis,  tantôt  un  duc, 
nions.  Dans  t  es  derniers  temps  il  s'est  et  mêlant  la  raillerie  à  l'éloge  et  la  sen- 
occupé  d'économie  rurale  et  a  cherché  1  sibilité  à  la  satire,  il  combine  sans  effort 
a  faire  prospérer  en  Angleterre  la  cul-  et  sans  disparate  les  couleurs  les  plus 
turc  dn  maïs.  Il  a  fait  paraître  une  ins-  discordantes.  •                       J.  H.  S. 
truclion  tonte  pratique  à  cet  effet,  TVrrt-  COBÉA.   Le  cobéa  grimpant  (ro^M 
tise  on  Cobbett's  corn  (Ix)ndon,  1828),  scandens^  Cavan.)  constitue  a  lui  seul  ce 
dont  le  titre  est  sur  du  papier  fabriqué  genre,  qui  appartient  aux  biguouiacée» 
avec  les  balles  de  maïs.  Sa  grammaire  de  et  à  la  pentandrie   munogynie.  Celte 
la  langue  anglaise,  une  des  meilleures  plante,  originaire  des  plateaux  du  Mexi- 
qu'on  ait,  se  fait  remarquer  en  outre  par  que,  est    aujourd'hui    très  commune 
une  satire  piquante  contre  la  royauté,  dans  nos  jardins.  Fort  propre  à  recou- 
qn'il  a  renfermée  dans   les  exemples,  vrir  de  ses  sarmens  les  murs  et  les  treil- 
Cobbett  est  encore  l'auteur  de  la  Col-  lages  ,  elle  se  recommande  en  outre  par 
/rc/iV)/io/5/flr<rrnVi/j  (Londres,  1809-10,  la  longue  durée  de  sa  floraison,  qui  ne 
8  vol.  )  el  des  ParUamentary  debatcs  décesse  depuis  le  mois  de  juin  juscpi'à 
(20  vol.,  1803-1811).  Il  essaya  en  |  l'entrée  de  l'hiver.  Sa  corolle,  en  forme 
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dê  ctoclM«t  de  prit  de  deu  poocet  de 

diamètre,  devient  violette,  de  jaune 
qu'elle  est  au  moment  de  Tépanouisse- 
ment.  Peu  de  végétaux  se  développent 
avec  plus  derapidité  que  le  oobéa  :  on  en 
»  observé  dee  jeu  qui»  dans  l'espace  de 
4  mois,  aittient  acquis  près  de  40  pieds 
de  longupiir.  II  est  rare  quf  la  plante 
produise  des  graines  fécondes  dans  le 
nord  de  te  Frenee,  et  elle  ne  rétUte  pas 
à  plut  de  4  oo  5  degrét  de  froid  ;  maie 
on  ta  conserve  en  orangerie,  et  sa  mul- 
tiplication le  fait  sans  peine  de  bou- 
tures. £d.  Sp. 

COBENZL(IiOiTi«,oomtei»)  naquit 
à  Braxellea  en  1753.  Il  éuit  fils  du  ni- 
nistreaulrichien  Jean  de  Cobenzl,  honora- 
blement connu  dans  les  Pays-Bas  et  mort 
en  1770.  Louis  de  Cobenzl  entra  dans 
le  diplomatie  en  1799,  aons  le  comte  de 
I^rgen,  eu  moment  où  ce  miniatre  ve- 
nait d'être  char^^é  de  radininistration  de 
la  Galicie  et  de  la  Lodoméi  ie ,  acquises  à 
Ti^utriche  par  le  premier  partage  de  laPo- 
logne.  SuGcent  vement  mioîalre  on  ambaa- 
sadeur  à  Copenhague  (1774),  à  Berlin 
(1 777),  à  Saint-Pétersbourg  (  1 770),  il  res- 
ta dans  cette  dernière  résidence  jusqu'en 
I7t^7.  Il  s'insinua  dans  les  bouues  grâces 
derimpératrice  Galberine  n,  tant  par  son 
habileté  diplomatique  que  par  son  ama- 
bilité. Son  dévouement  alla  jus(|u'ù  lui 
faire  roniposer  des  pièces  pour  le  théâtre 
de  l'impératrice  ei  mêmejusqu'a  prendre 
part  aux  représenteliona.  Il  conclut,  au 
nomderAutriche,dat]sle  mois  de  septem- 
bre 179  5,  un  ira iîé  avec  la  Russie  ei  l'An- 
gleterre contre  la  France,  Il  était  encore 
ambassadeur  extraordinaire  a  la  cour  de 
IlusNe,lortqu*enl797  ilserenditcomrae 
plénipotentiaire  à  Udine,  pour  y  traiter 
avec  Bonnpnrte.  T,e  1 7  octobre  il  signa 
la  paix  de  Campo-Formio  {vny.).  De  là 
le  comte  Cobenzl  se  rendit  au  congrès 
de  Rairtedt»  et  eut  à  Sels  ptoaieurs  con- 
férences avec  le  ministre  français  Fran- 
çois de  Ncufchàteau,  pu  sujfM  Hps  événe- 
mens  qui  avaient  forcé  Beruaduttc ,  am- 
bassadeur de  la  république  française,  à 
quitter  Vienne.  Pola  il  revint  à  Saint- 
Pétersbourg,  conclut  en  1801  la  paix 
de  Luiiéville ,  el  fut  nommé  à  la  haute 
charge  de  chancelier  d'état  et  de  minis- 
tre dirigeant  le  département  des  affaires 


étrai^irm*  An  mois  da  anfiahre  UOSf 
il  accompagna  la  cour  à  OUnatz;  il 

donna  sa  démission  après  la  paix  de 
Presbourg,el  mourut  à  Vienne  en  1809. 

[Voici  le  jugement  que  porte  sur  cet 
bomme  d*éut  te  comte  de  sSiguTy  qui  Ait 
long-tempe  aocrédité  comme  loi  à  la  eonr 

de  Russie  :  <«  Le  comte  Cobenzl  faisait 
oublier  une  laideur  peu  commune  par 
dea  manières  obligeantes,  une  conversa- 
tion vive  et  une  galtê  inaltérable.  Il  était 

spirituel . . .  Croyant  en  politique  tout 
moyen  convenable  pourvu  qu'il  réussit, 
il  surpassait  en  cqfDplaisance  et  en  défé- 
rence les  courtiianB  lea^us  dociles  et  lea 
plus  dévoués.  »  Mémoires  et  Sautrenin, 
tom.  II,  p.  357.] 

S>na  cousin  Jkak-Phimppf,  comte  de 
Cobenzl,  le  dernier  de  celte  lamiUe,  né 
à  Laibach  en  1741,  fit  ece  éludée  à 
Vienne  et  à  Salxbourg,  occupa  d'abord 
une  place  à  Bruxelles,  et  fut  nommé 
conseiller  d'état  en  1767.  Il  organisa, 
d'après  un  plan  à  lui,  la  nouvelle  admi- 
nistration des  donenes,  accompagna 
bientôt  Tempereur  Joseph  en  France,  et 
prit  part,  en  qualité  de  ministre  pléni- 
potentiaire autrichien,  aux  négociations 
de  Teschen,  qui  eurent  lieu  en  1779. 
Apres  son  retour  à  Vienne,  il  fut  nomaié 
vice-chancelier  d'état  et  de  la  cour.  Lors 
(les  troubles  du  Brahant ,  ïl  s'y  rendit 
pour  entamer  des  négociations;  mais  les 
États  le  forcèrent  à  se  retirer  à  Luxem- 
bourg. Il  vécut  alors  dans  ■ 
jusqu'après  la  paix  de  Liméville,é| 
où  il  se  rendit  à  Paris , '  ntnnie  envoyé 
extraordinaire.  Les  hostilités  ayant  écla- 
té de  nouveau  en  180â,  il  quitta  Paris, 
et  séjourna  depuis  cette  époque  à  Vicn» 
ne,  où  il  monnit  en  1810.  Son  cousin, 
le  comte  de  Coronini ,  devint  l'héritier  de 
ses  biens  en  Autriche  et  en  111} rie.  C.  L. 

COBLËNTZ,  ancienne  résidence  de 
PélecteurdeTirèvea,  depuis  dief-lieu  da 
département  français  de  Rhin-et-Mo- 
s«  !lf',  aujourd'hui  capitale  du  district  du 
même  nom,  district  qui  a  109  3- milles 
caiTéset  437,000  habitans, et  qui  appar- 
tient à  la  raonardiie  prussienne,  grand* 
duché  du  Ras-Rliin.Lavillede  Coblents 
est  située  dans  unernntréc  dé!irirusp,au 
confluent  du  Rhin  el  de  la  IMosclle,  I  n 
pont  de  bateaux  de  485  pas  de  longueur 
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conduit  à  la  petite  ville  de  Thal-Ehren- 
breitslein,  située  en  farede  Coblentz,  sur 
la  rive  droite  du  Rhin.  Cest  au-dessus 
de  cette  petite  ville  que  s'élève  sur  un 
rocher  majestueux  le  fort  de  Ehrenbreit- 
stein,  restauré  par  les  Prussiens,  et  qui 
fut  construit  en  1158  par  l'archevêque 
Hillin  de  Trêves.  Depuis ,  ce  fort  servit 
souvent  de  résidence  aux  archevêques, 
ainsi  que  cela  est  attesté  par  des  actes 
datés  de  ce  château  à  partir  de  l'an  1819. 
Fortifié  plus  tard  d'après  les  règles  de 
l'art  stratégique  moderne,  Ehrenbrcit- 
stein  acquit  quelque  importance  du- 
rant la  guerre  deTrcnte-Ans,  et,  à  cause 
de  sa  position  presque  inaccessible,  fut 
toujours considérécommeune  bonne  for- 
teresse, jusqu'à  ce  que  les  Français  du 
temps  de  la  républi(]ue  s'en  emparèrent 
et  en  rasèrent  les  ouvrages.  Sorti  de  ses 
ruines  et  réédifié  avec  grand  nombre  de 
casemates,  Ehrenbreilslein ,  avec  le  fort 
élevé  en  face  sur  la  hauteur  de  Pfaffcn- 
dorf ,  le  fort  Alexandre  placé  de  l'autre 
côté  du  Rhin  à  la  place  de  l'ancienne 
Chartreuse,  et  le  fort  François  sur  le  Pe- 
tersberg  { montagne  de  Saint-Pierre),  si- 
tué de  l'autre  côté  de  la  Moselle,  forme 
aujourd'hui  une  excellente  ligne  de  dé- 
fense pour  garder  cette  porte  de  l'Alle- 
inagne,  où  commenceune  des  principales 
routes  qui  y  mènent.  Un  pont  de  pierre, 
long  de  536  pas,  avec  14  arches,  d'où 
l'on  a  une  des  plus  belles  vues  du  Rhin , 
est  jeté  sur  la  Moselle,  dont  la  naviga- 
tion a  lieu  sur  des  bateaux  qui  ont  ordi- 
nairement 80  pieds  delnngueur,sur  1 2  de 
Iarge,et  portent  1800  quintaux. Coblentz, 
siège  d'un  premier  président  des  pro- 
vinces rhénanes  prussiennes  (Cobleniz, 
Cologne,  Dusseldorf,  Trêves  et  Aix-la 
Chapelle^  du  général  commandant  du 
huitième  corps  d'arméi* ,  d'un  palais  de 
justice  ,  d'un  tribunal  de  commerce  , 
d'une  justice  de  paix  et  de  beaucoup 
d'autres  établissemens ,  se  compose  de 
l'ancienne  ville  et  de  la  nouvelle,  dite 
ville  Clément,  et  est  généralement  bien 
bâtie,  surtout  dans  la  dernière  partie. 
Les  principaux  édifices  sont  le  château 
neuf,  autrefois  la  demeure  de  l'élec- 
teur: ce  palais,  élevé  dans  un  style  an- 
tique et  orné  de  colonnes  ioniennes,  fut 
transformé  en  caserne  du  temps  de  la 
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domination  française  ;  le  théâtre,  l'an- 
cien collège  des  jésuites,  la  cour  de  Met- 
ternich-Winnebourg  et  celle  de  Leycn , 
dont  dépend  un  beau  jardin.  Coblentz 
doit  à  son  dernier  souverain  un  superbe 
aquéduc  qui  conduit  d'une  montagne 
près  de  Mettemich  l'eau  de  source  la 
plus  pure,  par  le  pont  de  la  Moselle,  dans 
tous  les  quartiers  de  la  ville  Le  nombre 
des  habitans  de  Coblentz  ne  s'élève  guère 
au-delà  de  12,300.  Une  fabrique  d'ou- 
vrages en  fer-blanc  verni  occupe  100  oa- 
vriers,  et  ses  articles  surpassent  en  beauté 
et  en  solidité  même  ceux  des  .\nglais.  Des 
vins  de  France  et  de  la  Moselle  font  le 
principal  objet  du  commerce  de  la  ville. 
Dans  le  grand  hôpital  civil,  des  sœurs  de 
charité,  appelées  de  Nancy  en  1836, 
sont  chargées  de  soigner  les  malades. 

On  voit  encore  sur  la  route  de  Coblentz 
à  Cologne  le  tombeau  du  général  Marceau. 
Dans  la  révolution,  Coblentz,  comme 
on  sait,  a  long-temps  servi  d'asile  et  de 
lieu  de  réunion  aux  nombreux  émi- 
(;rés  qui  devaient  former  l'avaiit-garde 
des  armées  coalisées  contre  la  France. 
La  jactance  de  celte  noblesse  accueillie 
par  l'électeur  de  Trêves  est  devenue  pro- 
verbiale, de  même  que  le  nom  de  Co- 
blentz est  resté  pres(jue  inséparable  de 
celui  d'émigration  [wy.].  C.  L. 

COBOURG,  vor-KoB^uBG.  '  *  '  " 
COCAGNE.  C'est  le  nom  d'une  con- 
trée fabuleuse  où  la  nature  prodigue  ses 
trésors  sans  y  être  sollicitée  par  le  travail 
des  hommes.  Là  des  fleuves  d'un  lait  pur 
et  des  ruisseaux  d'un  vin  exquis  arrosent 
de  délicieuses  forêts,  où  les  gâteaux,  les 
pâtés,  les  jambons,  les  viandes  apprê- 
tées avec  art,  les  fruits  conlits,  les  pra- 
lines et  les  friandises  de  toute  espèce 
forment  une  succulente  végétation. L'heu- 
reux habitant  du  pays  de  Cocagne  jouit 
perpétuellement  du  dolrc  fnr  nirntr.  Le 
sol  y  produit  sans  culture  et  sans  se- 
mence; la  guerre,  les  voleurs,  et,  qui  pis 
est,  les  htn'ssiers  et  les  procureurs,  y  sont 
inconnus;  les  vieillards  y  rajeunissent, 
et  l'unique  occupation  des  gens,  si  c'en 
est  une,  est  de  former  des  souhaits  ; 

Quand  on  TtMit  slialiiller,  nn  ra  daii%le«  forets 
Où  l'on  trouve  à  choisir  des  Tétemen*  tout  ■ 

préU. 

Veut-on  manger  ?  Les  mets  iont  c|iar»  daot 

nos  plaines  ; 

15 


roc  (  220  ) 

Les  rloi  les  plus  exqab  coaleot  de  aos'fon 

iMfrdis 


tontes  les  mî- 
sons. 


ford,raloMttor6tw 

(iluje,  etc. 

(LmGRAitD,  U  Roidt  C«eagn«,) 

Cette  6ctioa  a  donné  naissance  à  Tu 
sage  des  mdts  deCocagne  dans  les  fêles  po> 
piiMffM.Ge  soot  4m  bifOM  d'iiiw  gnuide 
éléiwtiiia  à  rmlrénilé  desqueUct  ctl «us- 
pendue  une  couronne  dont  chfff pie  Heti- 
ron  est  un  bijou  ou  une  friaudise  :  ie% 
caodidals  ne  peuvent  y  atteindre  qu'en 
«t  4m  imifit  ;  etr  ief , 
oiiCeption  aux  usafçes 
du  pavs  de  Comfftm,  ii  C«al  tnmUÙer 

pour  arfjTiérir  : 

Toile  crucem  tivit  anffrrt  coronam. 

Cfs  mâts  sont  enduits  de  suif  ou  de  sa- 
vou,  et  ce  n'est  qu'à  force  de  pei-sévé- 
vance  et  d'ctttii  jBallMsureiisf|ii«  In  ■•- 
piran»  peuvent  atteindre  ce  but  appétU* 
MoL  Dans  les  ports  de  mer,  on  se  sert 
quelquefoÏH,  jinur  re  p;er>re  de  divertiitse- 
lOMit,  des  iiiùiii  lie  beaupré  dont,  comme 
OU  latt,  ta  poaitiou  eit  horisoaule.  Ce 
n*eat  plus  alort  de  la  force  musculaire 
que  dépend  la  victoire,  mais  bien  Je  la 
statique.  Les  inatndi  oits  touibeot  (hu'i  la 
mer,  aux  bruyantes  risées  de  la  popu- 
lace, tendis  que  le  vainqueur  est  accueilli 
par  ua  triple  lonoerre  de  koum  et  d'ap- 
plaudissemens. 

Un  sentiment  de  philosophie ,  selon 
nous  exa^éié^a  porté  quelques  écrivains 
n^demee  à  s'apitoyer  sur  le  sort  du 
peuple  a  qui  on  présente  ce*  dégradanlee 
sportules.  Il  nous  semble  cependant  qu'il 
existe  une  grande  difTérence  entre  les 
mâts  de  Cocagne  et  les  distributions  pu- 
bliques de  comestibles  et  de  liquides.  Ce 
dernier  usage  dégénère  ordinairement 
en  orgie;  mais  le  mât  de  Cocagne^  où 
Ton  ne  voit  souvptu  fijjurerqne  des  mon- 
tres, des  couvei  U  d'argent ,  des  timbales 
et  des  bijoux,  est  un  jeu  qui  n'a  rien 
d'avilissant  pour  rbumanilé  :  le  peuple  y 
trouve  a  la  fois  un  plaisir  adapté  à  ses 
mœurs  habifiiplles,  aux  goûts  qui  en  sont 
la  conséquence  rigoureuse,  tandis  que 
Télat  y  voit  an  de  ces  moyens  que  les 
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jamais  pour  entretenir  la  siiiiLé,  1  adresse^ 
la  vigueur  et  le  courage  des  citoyens.  ^ 

Si  Tacceptiott  do  mot  eoaigne  est  gé- 
néralement bien  connue,  son  étymologie 
l'est  fort  peu.  On  disait  autrefois  roquai^ 
gne  j  coucagne  et  cauctigne.  Ou  a  cru 
long-temps  que  Théophile  Folengo,dont 
le  surnom  élaitilferdrA-'CWcaiîî  et  qui  flo- 
rissait  au  commencement  du  xvi*  siècle, 
avait  donné  n  iissr^nrr  à  cette  expression 
dans  ses  Macarunêes  :  on  y  voit  figurer 
en  effet  des  muses  grotesques  et  guur« 
mandes  qui  vivent  dans  des  pys  o&  Ton 
ne  trouve  que  sauces,  potages,  vins,  con- 
fitures ,  viandes  coît»">(,  etc.  Toutefois, 
celle  opinion  a  dû  tomber  devant  la  pu> 
blicaliuo  d'une  pièce  flamande  de  AI.  H. 
Hoffmann  sur  le  même  si^et,  portant  une 
date  antérieure  [voy.  plus  bas). 

Selon  Furelière,  le  Dictionnaire  de 
Trevuux,  et  Asiiue,  dans  ses  recherches 
statistiques,  cocjaaij^nc  est  le  oum  d'un 
petit  pain  de  pastel  en  usage  dans  lebant 
Languedoc,  pays  riche  ut  fertile  :  de  là 
serait  venu  l'usage  de  dire  pajs  de  Coca* 
gne  en  parlant  d'une  contrée  (et  tile. 

Ou  trouve  dans  le  recueil  des  fabliaux 
et  contes  publié  par  M.  de  Méon  une 
description  du  pays  de  Cocagne  d'une 
date  incertaine ,  mais  antérieure  à  la  se- 
conde moitié  du  xiv*  siècle. 

Quui  qu'il  en  soit  de  la  véritable  ori- 
gine de  cette  expression,  on  peut  y  voir 
la  racine  commune  aux  mots  eoquQ-uere, 

coifiui ,  ronk  ,  fiûchc,  huchy  cuncco ,  coc-^ 
tiDti  et  auii  e^qui,  en  dtvetses  langues,  se 
rapportent  au  même  objet.       C.  F-xr. 

Quelques  autenrs  écrivent  «oiccai^Ae. 
Selon  Brosselle,  dans  ses  notes  sur  Bot- 
leau,ilya  en  Italie,  sur  ta  route  de  Rome 
à  Lorette,  uu  canton  très  agréablement 
situé  et  très  fertile,  nommé  Cuccagna^ 
oik  Ton  vit  à  très  bas  prix  :  ce  pourrait 
bien  être  le  type  du  pays  de  Cocagne. 
La  ÎVÎnanoye  prétend  que  ce  nom  vient 
du  poêle  macaronujue  Th.  Foiengo,  sur- 
nommé Merlin  Coccate  ;  de  Coccaie  ou 
aurait  fait  Cocagne;  mais  nne  pièce  fla- 
mande, antérieure  au  temps  où  a  vécu 
Folengo,  est  intitulée:/)/Y*V  van  datede^ 
If  hmt  vint  Cockacnglicn .  Si  l'on  ndop- 
liùl  l'opinion  de  Tévéqttc  d  A^iauches, 
Huel ,  cocagne  viendrait  de  gugaille  ^ 
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BOHe 'de  synonyme  à  bonne  Mè:pàf» 
de  cocagne  oa  de  gogailletptiysâehimM 

ehère.  On  peut  rlioisir  entre  toutes  ces 
élvnoologics;  car  nous  n'indiquerons  que 
pour  mémoire  celle  que  donne  M.  de 
Boqacfortdin*  soo  Glossaire  de  la  lan- 
ae  romane,  11  prête  au  mot  eocaigne 
Te  sens  de  querelle  ,  dispute.  On  voit  que 
cette  signifit  aiion  ne  saurait  avoir  aucun 
rapport  avec  celle  que  l'on  est  habitué  à 
drânerklaloentlon  de  pays  de  cocagne. 

«  Le  mot  de  cocagne  (dit  encore  Tré- 
TOQX  )  s'emploie  en  Italie  lorsr^ti'on 
abandonne  au  peuple  des  vivres  dans 
des  fêtes  publiques.  £n  parlant  d'une  fête 
fat  oélébrie  t  Naples,  on  rapporte 
OIM, comme  la  f^te  donnait  sur  l'eau, 
de  peur  d'accident ,  on  ne  suivit  pas  l'u- 
sage qui  se  pratique  en  par»'!!!»'  occasion, 
de  rendre  la  cof<7^'^/jt' générale.  ».  Pour  ce 
passage,  Trévoax  donne  pour 
gWmiitle  Mercure  du  mois  d'août  1738. 

Legrand  fit  représenter  en  1718  la 
comédie  en  vers  intitulée  Le  mi  (fr  Co- 
cagne dont  le  lecteur  a  trouvé  plus  liaui 
me  eilaCion.  Déjà  on  conoat^it,  depuis 
1 63 1,  la  farce  des  Routles^Bontempt  de 
la  JJnittr  et  Basse-  Cocagne. 

Au  nom  près,  la  fiction  n'est  pas  non- 
Telle,  car  les  anciens  avaient  leur  région 
des  Lotnptuiges,  Elle  n*eat  pas  noo  plus 
particulière  aux  conteurs  français  ou 
aux  épicuriens  rulgaires  de  notre  pays; 
<  ar  les  Hollsindais  ont  leur  ÏAiHehkcr- 
land^  et  les  Allemands  leur  Srhlarafjen- 
buuLh»  pHeotaux,  ces  peuples  à  qui 
toojoitn  n  Èint  s'adresser  lorsqu'il  s'agit 
de  contes  ou  de  mythes,  ont  une  île  dont 
le  séjour  est  si  délicieux  (ju'on  n'en  veut 
plus  sortir  lorsqu'on  y  est  entré.  Féné- 
loo ,  dans  me  de  ses  fables,  fait  le  dés- 
cription  d'une  île  de  ce  genre.  Cest  le 
vrai  modèle  d'un  pays  fie  Cocagne. 
Avant  lui ,  déj  i  Rabelais  n'avait-il  pas, 
dans  un  naïf  et  jovial  langage,  célébré 
soo  pays ,  malheareasement  introavable, 
do  Papi  manie f  Que  pronte  tout  cela? 
c'est  que  l'homme,  ne  vivant  que  d'un 
dur  travail  sur  celte  terre  d'infortune  , 
et  i^'y  trouvant  pas  à  ses  labeurs  un  dé- 
doMiiÉÎ^^iiékit  soiMsaot,  s*est  de  tout 
temps  jeté  dans  les  champs  de  l'illusion; 
il  s'eit  facilement  laissé  conduire  à  celte 
espérance,  que,  dans  nue  autre  vie,  il 


dtnity  avoir  me  eiiHeme  iMiérIeHt 
doDtIcs  charmes eompenseraient  ses  pei- 
nes prÀenles  ;  çt  quand  il  n'était  pas  asseï 
abstrait  dans  ses  raisonnemens  pour  son- 
ger à  un  temps  postérieur  à  sa  mort ,  il 
s*est  Imaginé  qne  sur  celle  terre  mémo 
existait  nn  lieu  où  fan  goAle  le  plus 
complet  bonheur  des  sens,  dans  une  en- 
tière inaction  ;  mais  que,  pour  presque 
tous  les  mortels,  ce  lieu  était  intron- 
▼able.  A.  S-ft. 

COCAEDB  ,  touffe ,  bonffette  on 
nœud  de  rubans  de  certaines  couleurs 
adoptées  par  un  état,  et  que  les  mili- 
taires attachaient  autrefois  au  bouton  on 
à  la  ganse  de  leur  dmpeaa.On  porte  en- 
core u)aintenaot  h  cocarde  sur  les  cha- 
peaux d'ordonnance  ou  de  livrée  et  sur 
les  schakos.  Le  mot  est  sans  doute  dérivé 
de  coq  et  s'écrivait  |adis  coquarde ^  W  pa- 
rait avoir  signifié  d*abord  an  colHidiet, 
un  enjolivement,  et  celui  qni  i^en  parait 
était  appelé  un  cnfjnardenu.  Sf  le  mol  est 
essenlifllcint'nt  français,  la  chose  est  uni- 
versellement appliquée,  et  l'usage  re- 
monte à  des  temps  fort  anciens.  Célaient 
alors  des  branches  d'arbres  ou  autres 
marques  distinctives  qui  servaient  de  co- 
cardes. Quant  aux  cocardes  proprement 
dites,  il  y  en  avait  à  forme  ronde,  car- 
rée on  ovale,  etc.  Sdm  les  foovemo* 
U  cocarde  était  mire,  janm, 

bleue,  blanche  ,  etc.;  querquefois 
deux  ou  trois  couleurs  étaient  réunies. 
Ce  signe  est  connu  d'ancienne  date. 

Ën  France,  on  appelle  cocvwir  Afllfo* 
nale ,  depuis  la  révolulim  de  1789,  m 
pareil  nœud  de  rubans  aux  trois  cou- 
leurs ,  le  rouge  ,  le  bleu  et  le  blanc  ;  tous 
les  Frant^ais,  et  même  les  femmes,  à 
cette  époque ,  étaient  obligés  de  la  por» 
ter,  aoit  à  leur  chapeau  ou  à  toute  antre 
coiffure,  soit  sur  la  poitrine.  A  la  res- 
tauration ,  la  cocarde  blanche  prévalut  , 
comme  étant  la  couleur  de  la  maison  de 
BoorlKHi,  qui  ht  tenait  de  Henri  IV. 
Celle  aux  trois  coalears,  ainsi  que  le 
drapeau  tricolore ,  reparurent  en  1815, 
mai"*  pour  un  instant  seulement.  Knfin 
la  révolution  de  1830  fit  reprendre  en 
France  la  cocarde  anx  trois  couleurs. 

Depuis  long-temps  la  forme  de  la  co- 
carde diffère  de  celle  que  l'on  faisait 
primitivement  avec  des  rubsns  :  on  les 
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fabrique  presque  toutes,  et  de  toutes 
ç;randeurs ,  en  tissus  de  8oie|  dans  le 
loud  desquels  sont  diviiéM  Ut  trois 
conleun;  «ll«t  Mot  rondci  et  plisiées 
du  coolre  à  1*  dreonférence  ;  celles 
d'ordonnance  sont  uniformes.  On  en 
fait  aussi  en  papier,  en  cuir»  en  fer- 
bfanc,etc.  F.  R-d. 

COCCBIUS  on  liAir  Cock.  ,  savant 
théologion  hollandais ,  qui  a  donné  son 
nom  à  un  parti  rplipieux  et  à  ce  qu'on 
a  appelé  la  théologie  coccéicnne,  Né  à 
Brème  od  160S,  Cocctfoa  fut  éteré  dam 
•avillomtaleety  devint  en  1G29,  après 
avoir  fait  de  bonnes  études  à  Hambourg  et 
à  racad«!'mic  dcFrane»  kcr,  professeur  de 
langue  hébraïque.  £n  1 G3G  la  mémechaire 
loi  fai  offerte  à  Fraoecker,  o&  il  remplit 
en  mène  tempa  celle  de  théologie,  et  en 
1650  il  permuta  encore  pour  aller  en- 
seigner la  lliéologie  à  Leyde.Làils'engagea 
dans  de  longs  débats  «{ui  ne  furent  pas 
aana  amertanae;  car  les  paradoxes  de  Coc- 
eéîus  lui  susciièreot  de  nombreux  anta- 
gonistes. Le  principal  ouvrage  de  ce  doc- 
teur est  le  Lexicon  ft  Comm.  scnnoms 
hebi  .  et  chald,  Vet,  Tesf,  (Leyde,  1669, 
in-fol.)f  qui  eut  depuis  no  grand  nom- 
bre d'éditions  augmentées  et  corrigées 
par  d'autres  savans.  Il  mourut  en  16G9. 

CorcéTus  suivais  une  étrange  méthode 
d'interprétation:  il  croyait  qu*un.mot 
employé  dans  la  BiMeponvait  s'entendre 
dans  tous  tes  aensa(  tachés  à  ce  root;  qu'une 
idée ,  outre  sa  signification  naturelle ,  de- 
vait êirç  prise  aussi  dans  son  sens  symbo- 
lique et  qu'elle  exprimait  en  conséquence 
différentes  choses  à  U  fois.  Ce  systéno 
4n  OOuduisil  à  penser  que  le  Nouveau- 
Testament  tout  entier  était  déjà  renfer- 
mé dans  l'Aucieu.  Comme  dans  l'Lcri- 
Jnre-Satnte  il  est  souvent  question  d'à/- 
.  Iriutce,  la  dogmatique  devint  pour  lui  la 
doctrine  f/rjfl///V///c*'J, appelée  aussi  ihro- 
lo^ic  {('•(Irralr.  (les  idées  sont  principale- 
ment dé>eloppées  dans  l'ouvrage  Summa 
^tetrincedefcedereet  testamento  (  1 648). 
Ses  théorîi^^iillorigioales  firent  déjà 
.peauconp  de  sensation  ;  mais  lorsqu'il 
trouva  Ixiri  de  nier  que  l'institution  du 
dimanche  fùi  la  reproduction  oui  la  conti- 
nuation  dtn  sabbat  des  Juifs,  des  attaques 
Violentes  dirent  dirig(^|çpp,ure  lo^jjif 
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core  ,  et  la  contradiction  dont  il  fat 
l'objet  mit  sa  théologie  en  faveur  dans 
les  Pays^Bu  et  dans  les  Provinces-Unies 
de  Hollande.  Lae  esofrci  oonplèlee  do 

CoccéTus  forment  8  vol.  in-fiil.  dans  l'édi- 
tion d'Amsterdam  de  1 678-75,  et  1 0  dans 
celle  de  17UI  ;  elles  ont  été  complétées 
par  les  Opéra  aneedota  (  ibld.  ,.1706,  t 
vol.  in- fol.).  C.  L. 

C'OCCINFXLES,  genre  delà  famille 
des  aphidiphages,  section  des  trimères, 
ordre  tjes  coléoptères.  Ces  insectes,  dont 
la  taille  ne  dépasse  généralement  pas  deux 
ou  troislignes,  bien  qu'elle  s'étende  quel- 
quefois jusqu'à  cinq,  ont  une  forme  ron- 
de ,  aplatie  en  dessous ,  convexe  en  des- 
sus}  leur  corselet  fort  court  est  peu  ou 
point  rehordèi  Le  pénultième  article  des 
tarses  est  profondément  bilobé.  Ces  pe- 
tits animanx,qae  la  couleur  de  leurs  étuis, 
fauves,  jaunes,  rouges  ou  noirs,  parse- 
més de  taches  figurant  une  espèce  de  mar- 
queterie, fi»t  fadleroent  reooonaltre, 
sont  fort  répandus  sur  les  arbres  et  les 
herbes  dansles  jardins.  Il-,  \  it  nnent  même 
quelquefois  dans  les  maisons.  On  les 
désigne  vulgairenent  sous  les  noms  de 
tortues,  vaches  à  JXeu,  iétet  à  Dieu, 
scarabées  hémisphérif/urs  ,  etc.  Leurs 
mouvemens  sont  très  vifs  :  lorsqu'on  les 
saisit,  ils  replient  leurs  pieds  contre  le 
corps ,  et  font  sofUr  par  les  jointnrsa  dea 
cuisses  avec  les  jambes,  une  humeur  jau- 
ne ,  d'une  odeur  forte  et  désagréable.  Les 
larves,  ainsi  que  les  insectes  parfaits,  sont 
assez  utiles  à  l'agriculture,  par  la  quan- 
tité de  pucerons  dont  ils  font  leur  nourri- 
ture; Fkrwi  les  espèces  à  ély très  rouges  , 

nous  citerons  \Ttcnrrrnrl/r  à  drux  points, 
longue  de  deux  lignes  et  il*-mie,  à  tête  et 
corselet  noirs,  à  élytres  rouge  -  sanguin 
marquées  chacune  d'un  gros  point  noir. 
On  la  trouve  dans  les  environa  de  Paris. 
Une  espi  ce  plus  conowne  encore ,  et  à 
éiuisdela  même rotilenr,  est  \&coccinciie 
àseptjfointSf  ain^i  nomnice  parce  qu'elle 
porte  trois  points  noirs  W^-  chsque  ély- 
tre,  et  le  septième  Sur  l'écusson.  Des 
rocoinelles  à  élytres  jaunes,  l'une  est  mar- 
(pjée  (le  sept,  et  l'autre  de  dix  points 
noirs  sur  ehaque  étui.  Toutes  les  deux 
habitent  l'Europe.  Une  espèce  tonte 
noii  e^la  verrnfjurc^,  à  l'exception  d'une 
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se  rencontre  ordiiuiireinent  sur  \cs  nr- 
bres  verl».  C.  L-n. 

COGBBNILLE.  La  sabttance  qui 
porte  ce  MMB,  tt  qn*on  désigne  quel- 
quefois encore  sous  celui  de  foraine 
(Vécurlatr ,  n'est  autre  chose  que  le  corps 
desséciiedecertaios  imectc*  appartenant 
à  rordre  dea  hémij^èm,  famille  des 
goBinsectes y  ainsi  nommé»  parce  qu'ils 
ressemblent  à  de  petites  galles  fixées  sur 
les  plantes.  Ces  animaux,  long- temps  re- 
gardés comme  les  graines  da  oopal  sur 
lcq«el  ib  viimt,  d*où  leur  nom  (x6xxor, 
graine),  ne  sont  pas  moins  intércUsans 
par  la  singularité  de  leurs  mœurs  que 
par  les  produits  précieux  qu'ils  foumis- 
•nèrà  1t  tdiliilrtt.  Le  mâle,  forldiffé- 
r«iitdè  1i  fafrih,  'plnt-pècit  de  moitié , 
n  l6  COrpa  allongé,  d*un  rouge  foncé  et 
terminé  par  deux  soies  divergentes;  des 
ailes  blanches,  grandes,  croisées  et  cou- 
chéet'diir  b  iorps;  deaùtennes  compo- 
•éiei  4o  tt  ortiM,'  ét  des  tarses  termi 
nés  par  un  seul  crochet.  La  femelle  n'a 
point  d'ailes;  elle  est  munie  d'un  petit 
bec  oonique  qui  lui  sert  à  percer  l'épi- 
dcrme  dil  végétani  ^él  à  pomper  sa 
iioohrilors.  Son  oorps,  formé  d'anneaux 
assez  visibles,  aplati  en-dessous  ,  con- 
vexe en-dessus,  est  brun  foncé,  recou- 
vert d'une  poussière  blanchâtre.  Les 
lama  dcl/  ^ddini  anÉÉ,  si  petites  qu'on 
les  aper^k  difficilement  sans  le  aeeours 
de  la  lotjpe,  sont  plates,  ovales,  fort 
agiles,  dépourvues  d'ailes.  Après  avoir 
changé  de  peau  un  certain  pombre  de 
Mft^  iàlli^  trIÉtoibnneen  nymphe 
dana  sa  peau  émtkà  qui  loi  aert  de  co- 
que, puis  il  en  sort  a»  printemps  à  l'état 
d'insecte  parfait.  Aussitôt  né,  celui-ci 
cherche  U  femelle,  et  meurt  bientôt 
aprét^  fÉ^otf«lidfcdén:  La  femelle,  arri- 
i^à  Pélat  dTInecte  parfait,  prend  un 
accroissement  considérable  qui  lui  fait 
acquérir  le  volume  d'un  pois.  Son  ab- 
domen se  remplit  d'oenfs  très  petits , 
qn'elle  pond  péa  de  temps  «prés  avoir 
été  fécondée.  Ib  restent  d'abord  6xés 
au-dessous  de  son  ventre;  bientôt  elle 
meurt  immobile  à  la  même  place,  et  sa 
pean  desaécbée ,  coriace;  sert  de  coque 
a  ces  <mib,d*o4  ne  tardent  paa  à  édore 
les  larves.  Lee  oockcnillea  opèrent  leurs 
métâoMifplMaei  en  Hioiw  d'hit  moia}  la 
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femelle  en  vit  dciiv,  le  iiiàl<>  moitié  moins; 
La  cochenille  jjiuprcmcnt  dite  (  la  seule 


dent  it  soit  question  id)  est  originaire 
du  Mexique.  Elle  vltsur  le  nopal,  eapèe» 

de  cactier,  connu  vulgairement  sous  les 
noms  de  ratjnette  ou  A' opuntia.  On  fait 
ordinairement  trois  ou  quatre  récoltes 
de  cocheoitlea  par  année  ifams  lea  Jto/M- 
leries  ou  plantations  de  nopal.  Voici  do 
quelle  manière  on  y  élève  ces  insectes: 
on  construit,  avec  une  espèce  de  filasse 
fournie  par  des  fibres  de  palmier ,  de 
petite  nida,  qn'on  accroche  aux  épines 
du  cactier,  et  dans  chacun  desqueb  on 
dépose  8  à  10  femelles  desséchées  ser- 
vant d'enveloppe  à  un  nombre  prodi- 
gieux de  petits  œufs.  Bientôt  on  en  voit 
édore,  par  l*actien  de  b  chahor  so- 
laire, de  petites  larves  qui  se  répendent 
sur  la  surface  du  vé{;étal,  s'y  nourris- 
sent et  y  sont  récoltées,  lorsqu'elles  ont 
soU  tootea  lemt  uétamorplMMea.  La  ré- 
colte faite,  ellea  sont  sédiées  dana  des 
foufs  ou  plongées  dans  l'eau  bouillante 
qui  les  fait  périr.  La  cochenille  se  pré- 
sente dans  le  commerce  sous  la  forme  de 
grains  irréguliers,  d'une  ligne  environ 
de  diamètre ,  noirâtrea  onconverla  d*«ne 
poussière  blancluitre ,  et  qtii,  trempés 
dans  l'eau,  se  déroulent  et  laissent  aper- 
cevoir les  anneaux  qui  forment  le  corps 
de  rantasaL  Le  prinef  pe  colorant  de  b 
cochenille  {voy.  Carmixk)  fournit  à  la 
teinture  une  belle  couleur  écarlate;  c'est 
avec  elle  que  l'on  prépare  le  carmin  et 
la  laque  carminée.  Les  autres  espèces  de 
cochenilles  ne  sont  connues  que  par  lea 
dégâts  qu'elles  occasionnent:  telle  est  la 
coclicnillc  (lu  fii^uicr,  de  l'f)livirr ,  de 
l'oranger.  Il  est  cependant  une  autre 
cochenille  employée  dans  les  arts  ;  mais 
il  en  aere  parlé  an  motKamais.  C  S-tb. 

COCHER,  constellation  de  l'hémis- 
phère spplentrional  ,  appelé  par  les 
Grecs  Phaéton  et  Hippolyte^  en  souve- 
nir de  cea  deux  BMibcnreox  cochers  my- 
tholo|{iqn«s;  Brtcktkét  imErickthonius  , 
en  l'honneur  de  ce  roi  d'Athènes,  qui 
inventa  l'art  utile  de  conduira  les  chars; 
BfUt  ropkon  ,  pour  rappeler  l'audacieux 
qui  prit  soa  vol  vers  le  del  mMté  sur 
Pégase. Celte  constellation  reçut  aussi  lea 
noms  àtPékpSj  de  Myrtile  et  A^OEnn. 
mmUf  pour  éterniser  le  triomphe  du 
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pMmier,  |«  tnluMM  dtt  Moonl  d  h 
■loit  du  tn^îème. 

Les  Romaios,  voulant  rappeler  par  un 
seul  mot  la  plupart  de  ceux  (]ni  nvaicnl 
servi  à  dé&igaer  cette  cooslellaliou ,  lui 
dooaèrent  no  nom  doKÈ  oelui  qu'tlk 
yofte  maïBlaaaiil  n*«il  U  Indao- 
tMOf  auriga,  ou  ses  synonymes  auriga- 
tnr,  agitator  currH<: ,  hahcnifcty  henio- 
chus.  Des  deux  demu  r^i  luots,  dont  la 
racuM  a  d(»  analogies,  i'un  n*eat  guère 
^fÊt  k  tniliictioD  de  ïvatx^  (Me ,  habe^ 

On  reiroiive  encore  cette  constellation 
SOU4  le  nom  d'arator  (  laboureur  ),  qui 
lui  viMit  de  ce  qu'elle  esl  «oÎMae  de  celle 
du  TMirMtt,  et  iMM  le  mm  d*Sorut, 
qui  le  prediâer fMri|iM  ragricuUiiw  m, 
égyptien». 

Au  midi  des  trois  é(oiles  du  baudrier 
d'Orion  et  de  l'étoile  t,  au  nûlieu  de  ce 
bMdriert-ii  Ton  Ure  ooe  ligne  droite 
jusqu'à  la  eenie  australe  Ç  du  Tanrem, 
le  prolongement  de  cette  droite  ira  pas- 
ser par  le  milieu  de  la  oonsiellatioa 
db  Cocher.  C'est  ma  grand  pentagone 
irrégtttiePk  D'épris  le  nteJogm  de  Plor 
Iteék,  U  comprenait  14  étoiles  fixes; 
Ticho  en  compte  23;  Hevelius  40,  et 
le  catalogue  britannique  68.  Parmi  elles, 
deae  la  partie  U  plus  septentrionale,  est 
k  Chênv,  éloik  de  le  première  fpvn* 
deur  :  eeasl  luu»  les  peuple»  l'ont-ils  ob- 
servée («tÇ,  chez  les  Grecs;  al  hfttnt , 
ulhatod  ou  al  itaiset^  chez  les  Arabes^ 
copra,  hircuSf  chez  ks  Eooaios).  Ceux- 
ei  en  îreni  on  ok{iet  de  calte  tous  le  nom 
A*Amaithée  (vqy.),  dtivre  dont  les  filles 
de  Meli**su<,  roi  de  Crète,  avaient  fait 
k  nourrice  de  Jupiter.  L'épiihète  d' Qle- 
ma  lui  est  doiînée  quelqueiois,  d'Olenus, 
vilk  âk  Béotie,  o&  eetle  ehèire  fi« 


âidmt  plmiale  Capella. 
OviD.  Metam.  III. 

Cette  étoile  a  encore  été  vénérée  sous 
le  nom  é'JSga^  diivre  qni»  selon  une 
allégorie  toute  astronomique ,  aida  Ju- 
piter à  vaincre  les  Titans. 

L'observateur,  en  menant  une  ligne 
par  S  cl  a,  les  étoiles  les  plus  boréales 
dn  carré  de  k  Grande-Ourse,  trouve  k 
chèvre  dans  k  prolongeniept  de  cette 
droite.  &•  m  P. 
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COCHEREL  (bataille  db),  Uviée 
le  16  mai  tZM^vay.  C&rrâLDB  Btck 
et  DucuKscLiw. 

COCUBS,  vqr.  VoiTintMttDiU- 

OBKCES. 

COCHIN  (HsMai),  né  à  Paris  le  10 
jnk  iW7,  j  vmirat  k  S4  Orner  1747» 
à  l'âge  de  60  ans.  Avocat  célèbre  dtt 
parlement  de  P^ris  ,  il  fut  considéré  par 
SCS  contemporains  comme  un  modèle  de 
l'éloquence  du  barreau.  Le  recueil  de  ses 
anvres,  ne  contenant  que  des  nuémolree 
ou  des  plaidoyers  rédnita  à  celte  forme, 
ne  peut  nous  donner  tmc  juste  idée  de 
son  taleol  d'orateur.  Ce$  luemuirea  eux- 
mêmes  ne  traitent,  pour  la  plupart, 
qne  de  qnestions  hors  d'osage  à  préient. 
Il  est  probable  que  Cocliin  sera  peu  l«t 
à  l'avenir.  On  rendrait  service  à  sa  mé- 
moire, en  faisant  un  abrégé  de  ce  qu'il 
a  écrit  de  mieux  en  un  volume  in-8  .  D. 

Parmi  les  antres  membres  de  k  même 
famille,  nous  citerons  Jacquïs-Dehis 
Corliin ,  njrf"  dp  Sî  Jnrfpies  dn-Haut- 
Pas,  a  Pans,  kmdaleur  de  l  tiosjjice- 
CbcA//},  ouvert  en  1782 ,  et  auteur  de 
Prdttes  Mllmés  dont  k  6*  édition  forme 
3  voL  in-12  (Paris  1791  ).BIous  citerons 
aussi  M.  Jeah-Denis-Marie  Cocljin,n6 
en  1 789,  officier  de  la  Légiou-d'Houncur, 
ayocatanx.  conseils  du  roi  et  à  la  cour  de 
Cassation  9  membre  du  eooseil-général 
du  département  de  la  Seine.  Il  a  publié 
en  182 1  un  Discours  sur  la  vie  et  1rs 
ouvrages  de  H.  Coc/an;  mais  il  est  sur- 
tout oooott  comm^  fondateur  dm  salles 
d*astk  de  Paris  et  par  les  elTorti  qn*ll  kit 
pour  améliorer  et  jmpager  rinstcuclion 
élémenlaiie.Son  noma  étéomis  par  mé- 
garde  a  l'article  Asiles.  La  seconde  édi- 
tion du  Manuel  des  fondateurs  et  direc-* 
i9un  des  saUei  itasile  a  été  .  publiée  à 
Paris  en  1834.  J,  IL  S. 

r<H;iliX.  Quatre  f^raveors  se  sont 
distingués  sous  ce  même  nom  deCochin. 

Nicolas,  né  à  Tiuyes  en  Champagne, 
en  1619,  exéenlann  grand  nombre  d*ee- 
tampes  dans  le  goût  de  Callot,  au  nom~ 
I  hre  desquelles  on  distingue  sei  vues  de 
villes,  de  sièges  d'après  Fouquières, 
Van  der  M eulen,  Labelle,  etc.  ;  divers  su-< 
jeUt  de  rhiatoire  de  Moke,  d'apiês  ses 
propres  eomposkkne» 
JHou  on  Nasauty  éykmiBt  né  m 
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TroyeSfCt  que  l'un  croit  frère  du  pré- 
cédent, grava  les  plaui-hes  du  li%re  de  la 
fiUe  da  faaMux  Charles  Patin  :  TabetUe 
KtUcUB  a  Carola  CaAtHna  Patina, 
Pur!S!nn  Jcademica. 

-  Nicolas,  né  à  Paris  en 
1688  et  mort  daiia  U  même  vilU  en 
tt&Af  «ania  la  poinia  et  fe  burin  aip«e 
succès.  Ayant  exercé  la  peinture  jusqu'à 
}':i„'c  tic  22  ans,  il  fut  meilleur  dessina- 
teur que  ne  k  Mat  ia  plupart  des  gra- 
venrs.  Se»  estampée  de  moyenne  grandeur 
aant  traltéeaayec  pknil'csprit  et  de§9&t 
i{q«  «sUes  de  plu*  grande  dimension, 
auxquelles  il  appliquait  les  intimes  conj- 
binaÏMas  de  travaux  qu'aux,  petites.  H 
a^praYéd'apranWalijaaOyRettout»  Le- 
aaièn«lf.  Coypel ,  L.de  Boullogne,  les 
peintures  du  dôme  fles  Invalides  et  52 
sujets  de  l'hisloir*  djuJUji^cdoc,  d'après 

J  •  Cszes*  ,  . 

Gvaa^nFfifacoiJka,  fila  du  précédent , 
né  an  1715  et  mort  an  1790  ,  est,  de 
cette  famille  d'artiâtes ,  celui  tient  la 
postérité  gardera  le  plus  long- temps  la 
méoK^fe,^  1749,  il  fit  le  vovaged'Iia» 
lia  avec  Sonfflot  et  Tabbé  Leblanc ,  à  la 
suite  du  marquis  de  Marigny,  nommé 
depuis  peu  intendant  de.s  bùliniens  de  la 
Couronne.  Les  réflexions  que  suggérè- 
rent k  ces  hommes  éclairé&ies  monumens 
daa  arts,  objet  da  leur  investigation ,  fu* 
rent  recueillies  el  publiées  par  Cocbtn, 
sous  le  titre  Vnyn^e  en  ItrJir  Paris, 
1758,  3  voi.  in- 12).  Ce  livre,  plunieure 
fois  réimprimé,  est  encore  uo  des  meil- 

iaan  que  puiiaa  aooMlier  le  voyageur 
fni  nent  av«r  des  notions  prédaca  «t 

justes  sur  If»  principaux  ouvrages  de  l'art 
répandus  en  Italie,  et  une  critique  im- 
partiale des  beauté»  et  des  défauts  qui 
laa  dialinfaent.  Coehin  et  Bedicard  ont 
publié  daa  observations  sur  les  antiqui- 
tés d'Herculannm  (Paris,  1754,  in- 13), 
qui  sont  encore  redierchées  à  cause  des 
nombreux  et  joUs  sujets  d'antiquités  qui 
1^  INAvant  gravéik  A  aon  retour  d*Ila- 
lin,  C.-N.  Cochin  fut  nommé  «havalier 
de  l'ordre  de  Saint-Mit  (if  l ,  garde  des 
dessins  du  cabinet  du  rui  et  secrétaire 
da  ^aeadémia  d«  peinture.  A.nssi  savant 
daisinatai»  i|ii*babile  fntvanr,  aon  mot- 
▼re  est  l'un  des  |4iis  considérables  et  des 
^onpoiiaa  ôler.  Lep  1690 


pièces  au  moins  dont  il  se  compose,  ses 
vignettes,  ses  cul»-dti -lampe,  les  gran> 
des  planches  où  il  figura  les  fêtes  et  cé* 
rémoniesdela  cour,  niérileatanepitaUon 
particulière.  C'est  sous  sa  direction  que 
lurent  gravées,  pour  l'empereur  de  la 
Chine,  les  1 6  grandes  estampes  représen- 
tent des  sujets  historiques  de  l'empire 
chinois,  dont  tes  missionnaires  Àttifet^ 
Oamascenns  ,  .Sikt  lbar  et  Casiillôna 
avaient  fait  les  de^âtus ,  gravures  qui  sont 
aujourdlmi  une  rareté  dans  le  com- 
merça et  dans  les  cabinets,  les  pUnches 
Hjant  été  submergées  dans  leur  trajet  de 
France  en  f.liine,  et  nulle  autre  épreuve 
n'ayant  été  tirée  que  celles  des  grsveursf  et 
celles  qui  éUient  destinées  à  la  familla 
royale  de  France;  elles  ont  été  regravées 
en  petit  par  Helman.  Heinecken  ,  dans 
son  Dictionnaire  des  artistes ^  a  donné  le 
catalogue  détaillé  de  Tcpuvre  gravé  de 
Cochin ,  et  B|t^  Quétrsrd ,  dans  la  France 
littéraire  y  a  fait  connattfa  \^  ouvrages 
qu'il  .?  j  nhlîés.  L.  C.  S. 

COCIIIXCIIINE,  c'est-à-dire  Thine 
occidentale,  partie  inlé^^ranle  de  Teuipire 
d'Annan)  [voyX  qui,  sur  une  surface  d'à 
peu  près  16,700  milles  carrés  géogr.i 
coin|ite  23  millions  d'Iiah.,  el  qui  occupe 
toute  la  rôte  oriciilitle  de  la  péninsule 
indienne  au-delà  du  Gange.  La  Cochin- 

chîne  proprement  dite  (car  on  confond 
quelquefois  ce  nom  avec  celui  d'Annam) 
forme  l'Annam  septentrional;  tout  le 
pays  est  arrosé  par  uije  quantité  de  fleu- 
ves en  partie  très  considérables,  entre 
autres  par  la  Menam-Kom,  qui  sans 
doute  est  le  même  que  le  fleuve  Kam- 
bodclia.  Des  thaîrips  de  montapufs,  qui 
s'élcvenl  presque  a  pic  et  qui  entourent 
des  vallées  et  des  plaines  très  fertiles,  sé- 
parent la  Cochinchina  des  autres  pro- 
vinces de  l'empire.  Les  champs  y  pro> 
d()îs»-nt  d«Mi\  et  même  quelquefois  trois 
moissou».  Un  y  cultive  surtout  le  riz,  qui 
forme  la  principale  nourriture  des  habi- 
tans  \  on  y  récolte  aiusi  du  thé,  de  la  can- 
nelle, un  excellent  sacre,  du  poivre,  du 
ginf^emhre  et  du  roton.  Le  rotolier,  le 
»uiuac,  i^rbre  a  âuil  et  le  tek,  qui  don- 
ne la  meilleur  bois  de  marine,  ainsi  que 
tous  les  bois  de  teinture,  y  sont  très  com- 
muns. Quoiqu'il  y  ait  dans  le  pays  des 
mines  très  ricbes]»  les  babitans  n'en  con- 
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naissent  que  très  peu  Texploitation  ;  elle 
leur  esl  mcmedéfeuduc,  pour  ue  pas  ex- 
dur  U  coovoitise  éu  Européiiis.  Les 
halMlans  ont  dans  leurs  traits,  dans  leur 
lati^ue  et  dans  leurs  visages  une  ressem- 
biduce  frappante  avec  les  Chinois,  sans 
cependant  mépriser  comme  ceux-ci  tout 
ce  qui  at  éCnuager;  «t  bîea  qu'on  ne 
trouve  dies  eux  presque  aucune  trace 
d'un  culte  extérieur,  ta  civilisation  y  est 
aussi  avancée  que  dans  la  Chine.  Ils 
aTôecupent  beaucoup  d'agriculture,  fabri- 
quent toutes  iortés  d*bbfèt]i  en  différens 
nétaux ,  tissent  le  coton  et  la  soie,  ont 
même  des  fonderies  de  canon,  mnstrui- 
sent  de  très  bons  navires  el  connaissent 
Hniprlflierie.  Leur  littérature  est  rîdie 
en  oam|fs  inôrauK,  dramatiques  èt  bo- 
taniques, écdis  dans  une  langue  assez 
semblable  à  relie  des  Chinois.  Le  com- 
merce de  la  Cochiuchine  est  assez  impor- 
tant; les  o&tes  sont  fréquentées  par  les 
Chinois,  les  Malais,  les  habitans  des 
îles  de  la  Sonde  et  les  Japonais.  Les 
relations  avec  les  Européens  sont  très  res- 
treintes. 

La  cour -et  les  § rands  de  l'empire 
d'Annam  professent  la  religion  de  Kjoo- 

Fou-Tsée  ;  la  religion  du  peuple  est  la 
doctrine  de  Bouddha  modifiée.  Le  nom- 
bre des  pagodes,  qui  ressemblent  aux  pa- 
godes «lînoises,  est  considérable,  sinsi 
que  celui  des  bornes  ;  cfaaqué  commune 
a  sa  pagode  et  son  génie  tutélaire.  Ce- 
pendant, vers  la  fin  du  w!  ti*^  siècle,  des 
missionnaires  chrétiens  éiaieot  parvenus 
à  convertir  au  cbristisnisme  pliwleurs 
centaines  de  mille  habitans  de  ce  pays. 
La  forme  du  gouvernement  est,  de  même 
qu'en  Chine,  despotique  et  militaire  ;  le 
bambou  sert  à  corriger  le  premier  raau- 
dario  aussi  bien  que  le  plus  obscur  sujet. 
L'empereur  on  gia4oi^  actuel  s'appelle 
Ming-nung;  il  est  un  neveu  du  grand 
IVguy-en-rhunf;,  auquel  il  succéda  en 
1810.  il  a  4  ministres  qu'il  choisit  ordi- 
nairement permises  plus  proches  parens. 
Les  provinces  sont  administrées  par  des 
gouverneurs.  L'armée  ,  forle  dVnviron 
150,000  hotnmes,  est  organisée  sur  le 
pied  chinois;  mais  elle  a  sur  l'armée  chi- 
noise l'avantage  d'une  fbite  artillerie 
«t  de  bonnes  armes  que  les  Européens 
y  ont  introduites.  Les  forces  navale» 
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se  composent  de  200  chaloupés  canon- 
nières, de  100  grandes  et  de  600  pâ- 
lîtes gaières,  avec  16,000  matelou  armés, 

qui  l'ont  en  même  temps  le  service  de 
soldats  de  la  marine. La  capitale  de  l'em^ 
pire,  qui  est  aussi  ta  résidence  ordinaire 
de  l'empereur,  esl  JKw  nnmmie  aussi 
Pkttxuan,  ville  située  dans  la  piovlaee  de 
Cochitichine.  Saigortf  qui  la  princi* 
pale  place  de  commerce  ,  appartient  à 
la  province  de  Cambodcha  et  compte 
180,000  habitans. 

La  Godiiociiine  9  autrefois  ute  pro^ 
vince  de  Tunkin  ou  Tonquin,  était  alors 
gouvernée  d'abord  par  un  vtce-roi  chi- 
nois et  ensuite  par  un  chei  indigène  sous 
l'autorité  des  Chinois.  lSiis,««  mo^en» 
âge,  la  Goehinching  se  rendit  indépeu*^ 
dante  de  Tonquin  et  se  donna  des  sou- 
verains qui  recevaient  seulement  l'in- 
vestiture de  l'empereur  de  la  Chine.  Le 
Binh-Tuam  'et  une  partie  du  Camboddia 
furent  plus  tard  réunis  A  la  Gochittohinc^ 
dont  les  limites  s'étendirent  de  plus  en 
plus  jusf|u*à  la  mort  dejo-nuieng-uvong, 
dont  le  rè^e,  commencé  en  17S3 ,  de- 
vint pour  ce  pays  une  longue  suite  dn 
désastres.  Une  révolution  renfersa  eu 
1774  le  trône  de  l'ancienne  dynastie, 
et  les  frères  de  l'empereur  expulsé  se 
partagèrent  le  pays.  L'un  d'eux  ,  ce- 
lui dont  les  états  avoisimient  Tonquin , 
réussit  bient^  à  diasser  le  roi  de  cette 
contrée  et  réunit  son  empire  au  sien.  Les 
dvux  frères  se  maintinrent  dans  leurs 
étals ,  malgré  toutes  les  tentatives  de 
l'empereur  de  ta  Chine  pour  teplaoer 
sur  le  trànè  son  andcn  vassal.  Ce  ne 
fut  que  vers  la  fin  du  xviii*  siècle  que 
Mtng-ming,  le  fils  de  l'expulsé,  réussit 
à  reconquérir  la  Cochinchine  ;  il  y 
réunit  même  en  IBOO  le  royaume  de 
Tonquin,  et  donna  alors  i  ses  éuts  le 
nom  A^Annmn  {yoy^,  Mine;-ming  reçut 
"k  la  vérité  l'investiture  de  l'emperfur  de 
la  Chine;  mais  se  déclarant  bientôt  indé- 
pendant, il  prit  le  titre  de  gia-hitg  ou 
empereur,  et  depuis  lors  l'empire  d'An- 
nam a  su  maintenir  son  indépendance. 
Voir  Fîniayson,  Mission  to  Siain  and 
Hue  in  the  years  1  «2 1-22  (Londres, 
1894) ,  et  Crawfnrd,  Journal  afan  ifnr- 
bassyfrom  the  goi^êmor  gênerai  of  India 
to  tke  courti  tf  Stam  and  Cochin-ehiRa 
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Mi  cartes 

et  (les  plaDches].  C.  L. 

COCHON ,  nom  d'un  genre  de  mam- 
mifères pachydermes,  aoxqueb  les  aoo- 
lofistea  «nigaent  pour  caractère»  quatre 

doigts  à  tous  les  pieds ,  deux  ext^ieors 
courts  et  ne  touchant  pas  la  terre ,  deux 
médiàns  grands  et  armés  de  sabots  j  un 
eorpa  taitititi  depoili  ilidfea.on  soieM;  dca 
inciaives,  des  mohArcs,  deux  craioes  à 
chaque  mâchoire,  se  recourbant  en  haat 
et  sortant  de  la  bouche;  un  moseau  ou 
groin  tronqué  par  un  boutoir  susceptible 
d'aHoogeneiit,  er  slM^te|«d  lM>nt  percées 
kl  iMrfaies.'Cet  orgeuè»  qu'on  a  comparé 
à  un  rudiment  de  la  trompe  des  éléphaos, 
est  le  sié^ed'un  tact  délicaidans  la  partie 
inférieure;  la  partie  supérieure,  relevée 
eft  te  |ros*bdtetd<it'  caBeux ,  ne  parait 
servir  (^'à  fouir  la  terre.  Dans  le  reste  du 
corps  le  loucher  est  neutralisé,  en  quel- 
que sorte,  par  l'épaisseur  de  la  peau  et 
l'interposîtion  de  la  couche  graisseuse 
qa'elleiea<wifwJ/!e<WetjooitJoa  grand 
dévëloppènent  ;  les  autres  sens  parais- 
sent assez  obtus.  L'œil  est  très  petit  re- 
lativement dans  toutes  les  espèces;  l'oreille 
externe  de  moyenne  grandeur,  pointue  et 
nobile. 

Les  cochons  sont  ^p^esa  eft  àe  jettent 
a^ec  avidité  sur  la  nourriture  qui  leur  est 
offerte,  végétale  ou  animale.  Ces  animaux 
IndfHent  de  préférence  les  forêts  humides 
«I  lei  Heox  narécagem,  dans  les  deux 
continens.Ona  élahll  deux  divisons  prin- 
cipales dans  ce  genre ,  les  cochons  pro- 
prement dits  et  les  pécaris. 

Le  Saxolfes  (sus  scrofajy  souche  des 
races  de  ooehons  dèncstiqoes  qu'il  sur* 
passe  en  groMenr,  se  fait  remarquer 
par  ses  canines  recourbées  en  défenses 
redoutables.  11  est  d'un  brun  noirâtre 
snr'tonc  le  corps.  Sa  femelte  on  iaie 
«donse  mamenes,  porte  quatre  mob, 
et  net  bas,  selon  Tâge,  de  quatre  à  dix 
marcassins.  Ces  animaux  vivent  en- 
viron trente  ans  :  ils  ont  pris  tout  leur 
accroissement  an  bout  de  dnq  à  six  ,  et 
peuvent  entrer  en  mt  dès  la  fin  de  la 
pi(  mière  année.  A  cette  époque  leurs 
troupes  se  dispersent  ;  chaque  niàle  se 
retire  pendant  une  trentaine  de  jours  dans 
les  fourrés  les  plus  épais  des  forêts,  avec 
WM  fBOMUoy  dont  il  ne  doit  Mavcntla 


(  233  )  COC 

possession  qu'à  une  victoireàimciiée  à  ses 

rivaux.  La  laie  nourrit ,  pendant  trois  à 
quatre  mois,  ses  petits,  qu'elle  défend 
avec  intrépidité  contre  toute  attaque. 
Geux-d,  comme  sib  étaient  reoonnàb*» 
sans  de  tant  de  soins ,  no  se  séparent  qu* 
très  tard  de  leur  mère  :  aussi  n'est-il  pas 
rare  de  la  voir  accompagnée  des  mar* 
cassfais  nés  de  trob  pàt6n  snceesiives; 
Ces  sociétés  ne  sont  pas  moins  ftuieitee 
à  la  terre  qu'elles  dévastent  que  redou- 
tables pour  d'imprndens  aggresseurs.  La 
chasse  des  vieux  mâles,  vivant  ordinaire- 
ment solitaires,  n'est  pu  non  plus 
exempte  de  danger  :  intrépidee  et  nê 
cédant  qu'à  la  dernière  extrémité,  ces 
vigoureux  quadrupèdes  savent  distinguer 
au  milieu  du  combat  celui  qui  les  a  frap- 
pés ,  et,  animés  par  le  dénr  de  se  ven- 


ger ,  ils  se  préfjpitent  sur  lui  à  travera 

les  obstacles. 

De  tons  les  instincts  de  sa  primitive 
nature,  un  seuî  a  survécu  chez  le  cochon 
domestique,  celui  de  h  gloutonnerie. 
Qnedirions-nous  qui  ne  soit  parfaitement 
connu  des  habitudes  inniiondes  de  CO 
disgracieux  animal?  Le  porc  est,  à  pro- 
prement parler,  le  cochon  ayant  subi 
la  castration.  Le  nom  de  verrai  est  ré- 
servé au  mâle,  celui  de  truie  à  la  femelln. 
On  voit  peu  de  cochons  en  Afrique,  ce 
qui  peut  dépendre  des  institutions  hy- 
giéniques et  religieuses  qui  en  défen- 
daient ruMge  à  plnsieura  des  peuples 
qui  habitent  cette  partie  du  monde.  On 
n'en  avait  jamais  vu  en  Améri(iue  avant 
la  conquête  des  Européens.  On  connaît 
cependant  une  espèce  sous  le  nom  dn 
«ocAon  d'jtfrique  ;  une  autre ,  le  pécari  ^ 
vit  dans  l'Amérique  du  Sud.  Le  hahi" 
ronssa  ou  coc/ion-ccrf  des  îles  Philip- 
pines, etc.,  plus  haut  sur  jambes  que  les 
autres espèces,se  fait  particulièrement ro^ 
marquer  par  la  longueur  de  ses  défense^ 
dont  les  supérieures  sont  recourbées  pos- 
térieurement en  spirale.  Il  se  nourrit 
d'herbages  et  se  jette  à  la  nage  pour 
échnpper  à  ses  ennemis.  Foy,  Novamis- 
sKcns ,  Lard  et  Pm-r-SaLi.  C.  S-TB. 

COCHON  D'INDE,  vny.  Coraif. 

COCililANE  (  Alk\am>rf.-Thomas, 
lordj,  comte  uk  Duhooivali),  un  des  hé- 
ros de  l«  marine  moderne,  et  qui  a 
rendu  dca  acrvices  sicnalés  àk  cause  de 
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rindépendancedes  nations.  Né  le  27  dé- 
cembre 1775,  il  est  iils  du  lord  écossais 
Archibald  Cochrane ,  comte  de  Dundo- 
nald ,  et  neveu  de  l'amiral  Alexandre 
Forester  Cochrane.  Ce  fut  sous  les  aus- 
pices de  cet  oncle  que  le  jeune  Cochrane 
entra,  au  commencement  de  ce  siècle, 
dans  la  marine  anglaise.  Il  ne  tarda  pas 
à  s'y  distinguer  par  son  intrépidité.  En 
1803,  l'Angleterre  faisant  la  guerre  à 
l'Espagne  alliée  de  la  France,  Cochrane 
enleva  un  grand  nombre  de  bàtimens  à 
l'ennemi  dans  la  Méditerranée  ;  plus  de 
500  prisonniers,  plus  de  120  canons 
furent  les  résultats  de  ces  prises.  De  re- 
tour en  Angleterre ,  il  se  jeta  dans  le 
parti  populaire,  et  fut  élu  membre  de  la 
chambre  des  communes ,  d'abord  pour 
le  bourg  d'Honiton,  puis  pour  West- 
minster. Cependant,  rappelé  (1806)  à 
bord  de  la  flotte  destinée  à  croiser  sur 
les  côtes  d'Espagne,  lord  Cochrane  fut 
chargé  du  commandement  d'une  (régate, 
et  se  distingua  assez  dans  la  croisière 
devant  la  baie  de  Cadix  pour  mériter 
d'être  décoré  de  l'ordre  du  Bain.  Bientôt 
il  se  fit  connaître  par  de  plut  grands  ex- 
ploits. Eu  1809,  faisant  partie  de  l'ex- 
pédition de  l'amiral  Gambier  contre  les 
côtes  de  France,  lord  Cochrane  con<2Ut 
l'audacieux  projet  de  détruire  la  (lotte 
impériale  qui  stationnait  à  Rochefort. 
Dans  cette  intention  meurtrière,  il  fit 
attacher  ensemble  par  des  chaînes  une 
rangée  de  tonneaux  vides  qui  devaient 
porter  1500  loimeaux  remplis  de  pou- 
dre, plus  de  300  obus  et  2000  grenades. 
Quand  cette  batterie  redoutable,  ma- 
chine infernale  d'une  nouvelle  sorte  ,  fut 
prête,  lord  Cochrane  eut  le  courage  d'y 
monter  avec  un  lieutenant  et  qqatrc  ma- 
telots ,  et  de  la  conduire  vers  la  station 
de  la  (lotte  franco-aise.  On  devina  son 
épouvantable  projet  et  l'on  tira  sur  lui; 
Cochrane  risqua  de  sauter  en  l'air.  Ce- 
pendant son  audace  ne  fut  point  alarmée 
de  ce  péril  :  s'étant  assez  avancé  pour  que, 
selon  ses  calculs,  la  machine  pût  produire 
l'effet  désiré,  il  alluma  les  mèches  qui 
devaient  amener  l'explosion  au  bout  d'un 
quart-d'heure  ,  et  se  jeta  dans  une  cha- 
loupe avec  ses  aides  pour  regagner  en 
toute  hâte  la  flotte  anglaise.  L'explosion, 
Accélérée  par  le  vent,  cul  lieu  au  bout  de 
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9  minutes,  et  le  choc  des  vagues  fut  si  vio- 
lent que  le  lieutenant  de  Cochrane  fut 
noyé  et  que  Cochrane  lui-même  courut 
le  plus  grand  danger.  Heureusement  la 
machine  infernale  ne  fil  qu'endommager 
la  flotte  de  Rochefort.  Ce  qui  lui  devint 
plus  funeste,  c'est  l'attaque  vigoureuse 
que  fit  sur  elle  lord  Cochrane  au  milieu 
du  désordre  causé  par  l'explosion.  Dans 
ce  combat  les  Fran<^ais  perdirent  trois 
vaisseaux  de  ligne. 

Enrichi  par  ces  prises ,  le  vainqueur 
retourna  en  Angleterre,  où  son  temps  fut 
partagé  entre  les  sciences,  la  politique 
et  les  spéculations.  Représentant  de 
Westminster,  il  s'opposa  à  la  marche  du 
ministère  Castlereagh.  Il  obtint,  en  1813, 
deux  brevets  d'invention  pour  améliorer 
l'éclairage  public  et  domestique,  en  per- 
fectionnant le  système  de  la  ventilation. 
En  même  temps  se  livrant  au  jeu  de  la 
bourse,  il  fut  entraîné  ou  du  moins  ac- 
cusé de  s'être  laissé  entraîner  dans  un 
complot  de  quelques  stock  jobbcrs  ^  ten- 
dant à  obtenir  une  hausse  subite  de  fonds 
à  l'aide  d'un  faux  courrier  qui  annonçait 
avec  fracas  la  prétendue  mort  de  Mapo- 
léon.  Cette  ruse  eut  Tel  fet  désiré  ;  mais 
quand  la  fraude  fut  découverte,  un  cri 
général  s'éleva  à  la  bourse  contre  Co- 
chrane, Bérenger,  Butt  et  quelques  au- 
tres. Traduits  devant  le  banc  du  roi ,  les 
trois  premiers  furent  condamnés  à  un 
an  de  prison  et  à  l'exposition  publique 
au  pilori;  Cochrane  et  Butt  furent  de 
plus  condamnés  chacun  à  une  amende 
de  1000  liv.  sterl.  La  popularité  acquise 
par  Cochrane  durant  sa  carrière  parle- 
mentaire lui  fut  utile  dans  cette  circon- 
stance. On  ouvrit  une  souscription  pour 
payer  l'amende ,  et  le  roi  jugea  prudent 
de  faire  grâce  aux  condamnés  de  la  peine 
infamante  du  carcan.  Expulsé  au  mois 
de  juillet  de  la  chambre  des  communes 
à  la  majorité  des  voix ,  Cochrane  y  fut 
immédiatement  après  renvoyé  par  les 
électeurs  de  Westminster.  Il  ne  resta 
alors  au  gouvernement  d'autre  ressource 
que  de  faire  assembler  un  chapitre  de 
l'ordre  du  Bain  pour  prononcer  solen- 
nellement l'exclusion  de  Cochrane  et 
de  le  rayer  de  la  liste  des  officiers  de  ma- 
rine. Par  suite  de  sa  condamnation  ,  il 
avait  été  enfermé  dans  la  prisoa  du  baac 
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du  roi.  Il  s'échappa  au  mois  de  mars 
1815,  et  écrivit  à  l'orateur  de  la  cham- 
bre des  communes  pour  lui  annoncer 
qu'il  allait  user  de  son  droit  de  siéger 
parmi  les  représentans.  Il  vint  eu  effet 
le  21  mars  ;  mais  le  niaréchal  de  la  prison 
s'étant  présenté  pour  le  réclamer,  Co- 
chrane,  après  quelques  objections,  dé- 
féra à  sa  somuiatton  et  alla  subir  le 
restant  de  sa  peine.  Dès  qu'il  eut  été  re- 
mis en  liberté,  en  1816,  il  vint  siéger 
à  la  chambre,  et  déposa  un  acte  d'accu- 
sation, composé  de  13  chefs,  contre  Ël- 
lenborough  ,  qui  avait  présidé  le  banc  du 
roi  dans  le  procès  des  stock  jahbt  rs.  Ce- 
pendant la  motion  faite  par  lui  pour  que 
la  chambre  examinât  celte  accusation  en 
comité  {^néral  ne  fut  appuyée  que  par 
sir  Francis  Burdett,  ami  de  Cuchrane. 
Celui-ci  se  vengea  de  la  cour  le  premier 
jour  où  il  vint  siéger  a  la  cliambre,  en 
votant  contre  la  proposition  d'augmenter 
les  revenus  du  duc  de  Cumberland; 
et  comme  l'Opposition  ne  l'emporta  que 
d'une  voix ,  on  put  considérer  celle  de 
lord  Cochrane  comme  décisive  dans 
cette  question. 

Ses  goûts  le  ramenèrent  à  la  marine  : 
repoussé  de  celle  de  son  pays,  il  eut 
la  pensée  d'aller  daus  les  États  d'Amé- 
rique qui  venaient  de  conipiérir  leur 
indépendance.  Au  mois  d'avril  1817,  il 
publia  dans  un  avis  que  ,  désirant  voir 
pour  quelques  mois  les  opérations  mili- 
taires dans  l'Amérique  mei  idi«>nale  ,  il 
offrait  à  quiconque  lui  prêterait  pour 
un  an  10,000  liv.  sterl.  l'hypothèque  de 
ses  propriétés  en  Angleterre,  particuliè- 
rement de  sa  jolie  campagne  de  Holy- 
Uill,  sur  la  rivière  de  Southamptun. 
Bientôt  des  négociations  furent  entamées 
entre  lui  et  les  nouvelles  républiques  ; 
le  Chili ,  voulant  créer  des  forces  nava- 
les pour  achever  d'expulser  les  Elspa- 
gnols  du  Pérou,  appela  lord  Cochrane 
à  la  tète  d'une  Hotte  qui  à  peine  était 
créée.  Il  s'y  rendit  en  novembre  1818 
et  fit  aussitôt  des  préparatifs  pour  en- 
trer en  mer;  des  Anglais  et  des  Améri- 
cains vinrent  s'enrôler  sous  son  pavillon. 
Lord  Coclirane  sut  aussi  attirer  de  bons 
officiers  de  sa  nation ,  et  dès  le  mois  de 
février  de  l'année  suivante  il  sortit  avec 
l'escadre  pour  attaquer  Valdivia ,  place 
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forte  du  Chili  que  les  Espagnols  occu- 
paient encore.  A  peine  déliar()uces ,  les 
troupes  attaquèrent  le  fort ,  y  pénétrè- 
rent avec  les  assiégés  qui  avaient  fait  une 
sortie,  et  se  rendirent  maîtres  do  la  place. 
Celte  opération  terminée ,  on  équipa 
une  escadre  plus  considérable  pour  atta- 
quer le  Pérou ,  et  pour  décider,  comme 
disait  le  gouvernement  chilien  dajis  sa 
proclamation  ,  la  ({ucstion  dt*  savoir  si  le 
temps  était  arrivé  où  rAméri(|ue  méri- 
dionale exercerait  sur  le  reste  du  monde 
une  influence  proportionnée  à  son  éten- 
due, à  ses  richesses  et  à  sa  situation.  Ën 
août  1820,  l'escadre  de  lord  Cochrane, 
consistant  en  7  bàtimens  de  guerre  dont 
le  plus  grand  avait  âO  canons,  et  en  20 
bàlimenâ de  transport,  reçut  à  bord  3,700 
soldais,  et  des  armes  suffisantes  pour 
Iâ,OUO  Péruviens.  Ces  troupes  furent 
débarquées  le  7  septembre  au  port  de 
Pisco,  sur  la  côte  du  Pérou ,  et  pendant 
qu'elles  faisaient  la  guerre  sur  le  littoral, 
lord  Cochrane  se  présenta  avec  une  par- 
tie de  l'escadre  chilienne  devant  le  châ- 
teau-fort de  Callao,  qui  est  le  port  de  la 
capitale.  Le  gouverneur  avait  fait  retirer 
sous  les  remparts  du  fort  une  grande  fré- 
gate de  guerre  espagnole,  V Esinrr<ild(i , 
deux  chaloupes,  etle^> navires  marchands, 
sous  la  protection  de  14  chaloupes  ca- 
nonnières rangées  en  demi-cercle,et  d'une 
barrière  composée  de  pontons  unis  par 
des  chaînes.  Lord  Cochrane  cun(^oit  le 
projet  audai  ieux  de  forcer  ce  doubleobs- 
tacle.  Avec  deux  officiers  anglais  et  240 
volontaires  de  son  escadre,  qu'il  distri- 
bue eu  14  bateaux,  il  part  la  nuit, abor- 
de une  des  chaloupes  canonnières  de  l'en- 
nemi ,  et  en  dirigeant  sur  l'officier  espa- 
gnol un  pistolet  chargé,il  lui  dit  :  n  Silence 
ou  tu  es  mort!»L'o(ficicr  reste  muet,et  lord 
Cochrane  aborde  avec  la  même  hardiesse 
YEsmt'raldd  d'un  côté  ,  tandis  que  les 
deux  officiers  anglais  l'escaladent  de  l'au- 
tre. Une  sentinelle  (pii  veut  donner  l'a- 
larme est  tuée  sur-le-champ.  Le  sabre  à 
la  main,  les  Anglais  s'emparent  de  la 
poupe  du  vaisseau.  En  vain  les  Espagnols 
se  rallient  à  la  proue  pour  se  défendre  : 
lord  Cochrane  les  force  de  se  rendre  ; 
puis,  coupant  les  câbles,  il  emmène  sa 
prise.  Il  était  jour  et  il  fallait  passer 
sous  les  batteries  du  fort.  Comme  une  fré- 
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gâte  tngbiMe  et  une  frégate  américaine 
iMitaitnt  en  même  temps  et  Iliasaleni 
leurs «igpMix  pour  nVtre  pas  oonfondaes 

avec  la  prise  de  k>rd  Cochrane ,  crlui-cî 
employa  les  mêmes  signaux  ,  en  sorte 
que  les  artiUetirstta  fort,  ne  pouvaot  <Us^ 
tiagner leur  frégtte,  w»  tir^«ot  pMsqM 

sur  aucun  des  trois  bàtimens  sorlaos.  Ce 
succès  influa  sur  le  rcalc  de  la  campa- 
gne: ayant  perdu  leur  meilleure  frégate, 
les  Espagnols  ii'o««r«iit  plus  se  moatrer 
dans  lîs  bmie  mer,  «t  kissèrint  croiser 
les  Chiliens  sans  leur  opposer  aucun 
obstacle.  CaUao,  <j'ii,  «iclon  Ir  rapport  de 
lord  Locbrane,élaii  plu&  ton  que  Gibral- 
tfer^  ooDtiiiim  d'écra  bloqoé.  Le  général 
Stint-HattiK  tdmw  enfin  la  déiiTnnée 
du  Pérou. 

Le  commandant  (le  la  fhttfe  chilienne- 
ne  crut  pas  sans  doute  avoir  beaucoup  a 
•e  loner  du  gouvernement;  car  il  donna 
en  18S1  sa  démission  {'On  le  détermina 
pourtant  à  continuer  ses  servii  es  [u<;t|u*à 
l'année  suivante.  Il  »|tiiit;i  aUirs  le  tihili 
pour  donner  son  appui  au  uuuveau  gou- 
vernement da  Brésil,  qoi  veneit  de  se  dé- 
ttehereittiènnnent  du  BaitngtL  Appelé 
par  l'empereur  don  Pedro  pour  commsn- 
der  en  chef  la  tlotte  brésilienne,  lord  Co- 
dirane  contribua  puissamment  à  sous- 
traire)  per  les  opéretions  meritfmes,  les 
provinocs  voisines  de  la  mer  à  le  domi- 
n.ition  portugaise.  Aussi  la  reconnais- 
sance de  la  nouvelle  cour  lui  décerna  le 
titre  de  'mai^uis  de  Maranbem ,  d'après 
le  nom  d'uue  province  qu'il  eveit  S  (fran- 
chie du  juug  de  la  métropole.  Du  reste 
elle  ne  répondit  guère  à  l'attente  de  l'ha- 
bile marin  anglais;  et  voyant  que  ses 
ytam  ponr  l'elnélionition'  de  b  marine 
brésilienne  étaient  mal  appréciées,  lord 
Cochrane  se  hi-^sr»  du  service  impérial 
comme  il  s'était  lassé  de  celui  de  la  ré- 
publique chilienne.  Déjà  les  amis  de  la 
Grèce  evelent  jeté  lee  yenx  snr  Ini  com- 
me anr  le  seul  homme  capsbie  d'assurer, 
yi-M'  des  opéc  liions  navales,  l'affranchissi'- 
inent  des  ilellefiea.  Le  Brésil,  -ivant  Init 
sa  paix  avec  le  Portugal,  n'avait  pius 

kcsoin  d'une  floMe  hostile,  et  Oochrene 
tevint  en  Europe  daos  Tannée  1836.  Il 

fut  accueilli  en  Angleterre  comn^e  un 
des  libérateur»  de  rAtnéri(|ue  du»ud, 
«L  luus  les  ixlMraux  d'Jduiopt;  e&péroreot 


qu'il  se  mettrait  à  la  tète  des  volontaire» 
disposés  àiceconder  les  Grecs.  Lord  Co* 
dira  ne  ne  pouvelt  se  dissimuler  poor^ 

tant  f{ue  son  secours  ne  serait  ciûcace 
qu'aulaot  qu'il  aurait  à  sa  disposition  les 
moyens  de  dépbyer  des  feraee  nevelee 
imposanuc  :  cer  eoenn  levtwnmnem^sin 

le  secondait;  il  devait  s^Hendre  an  con- 
traire aux  dis[>ositionii  malveillantes  de 
quelques  priuceii  absolus.  Par  ce  motif  ^ 
H  ennon^,  en  1826,  qu'il  émit  prUà 
remplir  le  mission  qu'on  ettendeit  dn 
lui,  à  condition  qu'on  mit  à  sa  disposition 
trois  frégates  :  les  comités  des  amis  des 
Grecs,  en  Angleterre  et  en  France,  se 
chargèrent  de  les  lui  fomrnlr.  An  mois  de 
emi  de  cette  mlmeennée,  il  partitd'An* 
gleterreavec  un  schooner  de  20  canons, 
monté  par  120  matelots  .in;:;lais,  et  avec 
deux  bateaux  a  vapeur  armes  c^iacuu 
de  6  eeneos.  Lm  antrw  fciUiucni  de-p 
valent  le  rejoindra  dm»  la  Médilemnée. 
L'Ëurope  suivait  avee  une  vîve  attention 
la  marche  du  lord  phdheUene.  Mais  les 
bàlimeoti  promis  lardèrent  d'arriverou  se 
trouvèrent  en  nmnvais  élet;  une  pertie 
des  fonds  si  généreusement  fournis  par 
le-s  amis  des  Grecs  furent  dissi|>és  en  An- 
gleterre, et  de  plus  le  gouveruemeot  na'- 
politain,  prenant  ombrage  de  lord  Co- 
clurene,  qall  soupçonnait  de  méditer 
des  plans  révolutionnaires,  lui  interdit 
le  séjour  dans  les  ports  de  la  Sicile.  Ce 
ne  fut  qu'à  la  iio  de  lévrier  1827  qu'é- 
tant parvenu  enfin  à  rassemUer  d«M  le 
Méditerranée  le  nombre  de  Mlimene 
nécessaires ,  lord  Cochrane  put  mettre  à 
la  voile  sur  la  côte  de  Provence  pour  les 
eaux  de  La  Grèce.  Arrivé  le  1^  mars  a 
Piras,  et  ayant  été  nommé  In  8  «nîl 
graod-nminUde  la  ilotte  grecque  par  l'ae- 
seuiblée  nationale  de  Trézène ,  il  adressa 
({uatre  jours  après  une  proclamation  au 
peuple  grec,  écrite  à  bord  de  son  vais- 
seeu  emiral,  r^ettw.  Tonte  le  nmrine 
miliuire  de  la  Grèce  devait  renfocoar  sa 
petite  escadre;  inais  il  ne  se  présenta 
(|u'un  petit  nombre  de  b<iunien<;  ,  et  les 
marins  hydrioles  ,  au  lieu  de  lui  obéir  , 
■Hrent<dee  entmveei  Torganiseifion  de 
le  forée  armée  dont  il  devait  disposer.  Au- 
près des  flotte?  de?  trois  ^rande^  pni^san- 
res,  savoir  de  la  France,  de  i' Angleterre 
et  de  ittlUusèeyia  ilo^o  mai  disfitpUoée  et 
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faiblement  équipée  du  philhcUènc  ne 
pouvait  jouer  d'ailleurs  un  rôle  brillant. 
Cependant  lord  Cochrane  montra  cette 
fois  plus  de  persévérance  qu'au  Chili  et 
au  Brésil.  Il  se  contenta  de  faire  la  po- 
lice dans  les  parages  de  la  Grèce,  en 
poursuivant  les  pirates;  et  il  ne  quitta,  à 
la  fin  de  1828  ,  le  service  de  ce  pays  ré« 
généré,  que  sur  l'insinuation  du  gouver- 
nement provisoire  qui ,  fort  de  la  pro- 
tection des  trois  souverains  alliés,  crut 
pouvoir  se  passer  de  l'appui  de  lord  Co- 
chrane. Celui-ci  renonça  aux  avantages 
pécuniaires  qui  lui  avaient  été  promis. 
Son  retour  dans  sa  patrie  fut  un  vérita- 
ble triomphe.  Un  homme  sur  lequel 
trois  états  dans  les  deux  mondes  avaient 
compté  pour  conquérir  leur  indépen- 
dance pouvait  être  fier  de  l'estime  publi- 
que dont  il  jouissait.  On  oublia  volontiers 
quelques  antécédens  fâcheux  pour  ne  se 
souvenir  que  des  grands  services  rendus 
à  la  cause  de  la  liberté  des  peuples. 
D'ailleurs,  le  ministère  qui  l'avait  pour- 
suivi comme  déma|;ogue  n'existait  plus; 
le  roi  qu'il  trouva  placé  sur  le  trône  avait 
commencé,  comme  lui,  sa  carrière  par 
le  service  maritime.  Aussi  son  nom  fut- 
il  rétabli  en  1832,  selon  le  rang  d'an- 
cienneté, dans  les  contrôles  de  la  marine 
anglaise.  L'année  précédente,  ayant  per- 
du son  père, il  avait  hérité  de  son  titre  de 
comte  de  Dundonald.  La  Grèce  lui  a  con- 
servé une  place  spéciale  dans  son  affec- 
tion ,  et  nnguère  encore  il  s'occupait  à 
assurer  à  ce  royaume  des  communications 
régulières  avec  d'autres  pays  de  la  Médi- 
terranée ,  par  le  moyen  des  paquebots  à 
\apeur.  Son  rôle  politique  parait  fini, 
du  moins  il  ne  prend  plus  qu'une  part 
insignifiante,  en  apparence,  aux  affaires 
publiques  de  sa  patrie.  D-c. 

COt'LÈS,  VOjr.  HoRATICS  CoCLÈS. 

COCON  [coiicon  ou  cnfjur),  nom  que 
l'on  donne  à  l'enveloppe  soyeuse  dans 
laquelle  se  renferment  certaines  chenil- 
les pour  y  subir  leur  métamorphose  en 
nymphe  ou  chrysalide  {vojr.  ces  mots]. 
Quand  la  chenille  du  ver  à  soie  [bom- 
bjce  (lu  mûrier)  sent  qu'elle  doit  quitter 
M  cinquième  peau,  elle  cherche  un  lien 
écarté  et  commence  à  filer  ce  tissu  serré 
de  soie  fine  dont  elle  forme  un  ovoîdo 
creux ,  dans  lequel  elle  s'enferme  au  bout 


7)  COC 

de  2  ou  3  jours.  Lorsque  le  fil  de  soie 
sort,  à  travers  sa  filière,  des  glandes  qui 
lui  servent  de  réservoir ,  il  est  mou  , 
comme  gommeux ,  et  se  sèche  à  l'instant 
ù  l'air.  Telle  est  sa  ténuité  et  tel  l'art  avec 
lequel  il  est  entrelacé,  qu'une  coque  en 
fournit,  suivant  Lyonnet,  7  à  UOU  pieds 
de  longueur.  La  nymphe  reste  enfermée 
dans  le  cocon  pendant  18  à  20  jours, 
au  bout  desquels  elle  sort  en  détruisant 
les  fils  du  côté  de  la  pointe  où  était  tour- 
née sa  tétc ,  extrémité  ordinairement 
plus  faible.  U  est  des  papillons  qui  re-> 
jettent  par  l'anus  une  liqueur  rougeâtre 
qui  attendrit  la  coque  et  facilite  leur  sor- 
tie; mais  ceux  qui  élèvent  le  ver  à  soie 
n'attendent  pas  ce  moment.  On  fait  périr 
la  chrysalide  en  plongeant  ces  cocons 
dans  l'eau  bouillante  ou  en  les  plaçant 
dans  un  four  ;  puis  on  les  dévide  pour  en 
obtenir  la  soie  êcrne,(\m  a  besoin  d'être 
blanchie  par  l'opération  du  fiëcrettsage ^ 
à  moins  qu'elle  ne  soit  naturellement 
blanche,  qualité  que  l'on  recherche  beau- 
coup. FoY.  Vkiv  a  soie.  C.  S-tb. 

COCOTIER.  L'espèce  la  plus  re- 
marquable de  ce  genre,  qui  fait  partie 
des  palmiers  (wy.),  est  sans  doute  le  co- 
cotier commun  [cocos  nucifrra,  Linn.  ), 
végétal  aussi  célèbre  par  son  port  majes- 
tueux ({ue  par  son  utilité.  Cet  arbre,  cul- 
tivé dans  presque  toutes  les  contrées  in- 
terlropicales ,  parait  originaire  de  l'Inde 
ou  des  archipels  voisins.  Son  tronc  grêle 
s'élève  comme  une  colonne  jusqu'à  60 
pieds  et  plus;  il  se  couronne  par  une 
magnifi({ue  touffe  de  feuilles  courbées 
également  en  tous  sens,  et  mesurant  jus- 
qu'à 20  pieds  de  long  sur  3  pieds  de 
large.  Les  fleurs  naissent  en  panicules 
dans  l'aisselle  des  feuilles  inférieures; 
chaque  panicule  est  enveloppée  avant  la 
floraison  dans  une  grande  spnthe  qui 
s'ouvre  par  le  côté.  Les  noix,  de  la  gros- 
seur d'une  tète  d'homme  et  un  peu  tri- 
gones,  offrent  un  brou  filandreux  très 
épais,  recouvert  d'une  écorce  lisse  de 
couleur  verdàtre;  le  noyau,  de  forme 
ovale,  est  très  dur,  quoique  son  épais- 
seur ne  dépasse  pas  une  ligne  et  demie; 
l'amande,  creuse  en  dedans,  contient 
avant  sa  parfaite  maturité  un  liquide  lai- 
teux, agréable  à  boire  lorscpi'il  est  frais; 
la  chair  de  l'amande,  d'abord  succulen- 
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te,  finît  par  devenir  coHace  et  filan- 
dreuse. 

Les  noix  de  cocos  se  mangent  soit  à 
moitié  mûres,  lorsque  la  substance  de 
Tamande  ressemble  à  une  crème  un  peu 
épaisse,  soit  plus  tard,  lorsque  cette 
amande  a  acquis  de  la  consistnnce;  son 
goût  ressemble  alors  à  celui  de  la  noi- 
sette ;  mais  il  faut  user  de  cet  aliment 
avec  modération,  car  il  est  fort  indigeste. 
On  fait  avec  ces  mêmes  amandes  des 
émulations  i^afraichissnntes,  et  dans  l'Inde 
on  en  exprime  une  huile  qui  s'emploie 
soit  à  brûler,  soit  à  préparer  les  alimens. 
Les  coques  de  la  noix  tiennent  lieu  de 
vases;  la  filasse  de  son  brou  sert  à  fabri- 
quer des  cordages  et  à  calfeutrer  les  na- 
vires, 

La  sève  du  cocotier  donne,  par  la 
fermentation ,  une  boisson  vineuse,  et, 
par  la  distillation,  une  eau-de-vie  très 
forte  ,  connue  dans  l'Inde  sous  le  nom 
A^arrtick  de  Paria  ;  celte  liqueur  étant  à 
très  bas  prix,  elle  devient  souvent  mor- 
telle aux  Européens  qui  en  font  abus. 
Avec  les  feuilles  du  cocotier  on  fahriijue 
des  paniers  ,  de»  nattes  et  des  tapis.  Le 
bourgeon  terminal  de  l'arbre  peut  se 
manger  comme  le  chou  palmiste.  Ëo.  Sp. 
,  COCTIOX,  voy.  Cuisson. 

COCYTE,  vny.  Tartare. 

CODA  [catida).  Ce  root  italien  qui 
veut  dire  <7«ra/?,  est  employé  en  musi- 
que pour  désigner  un  nombre  plus  ou 
moins  grand  de  mesures ,  ajoutées  à  un 
morceau  pour  le  terminer  plus  complè- 
tement ou  d'une  manière  plus  brillante. 
Ce  sont  les  morceaux  à  reprises,  tels  que 
menuets,  marches,  rondeaux  et  autres, 
qui  réclament  quel(|uefois  une  coda  ; 
mais  rarement  indispensable,  elle  n'est 
souvent  qu'un  hors-d'œuvre,  dont  la 
suppression  ne  nuirait  en  rien  à  l'effet 
du  morceau.  G.  £.  A. 

CODE,  du  la* in  codex ^  nom  qu'on 
donne  en  général  à  la  réunion  en  un  seul 
corps,  à  la  compilation  des  lois  ou  d'une 
classe  des  lois  qui  régissent  un  état.  Le 
premier  recueil  de  ce  genre  qui  parut 
fut  le  Code  gn'gorien ,  ainsi  nommé  du 
Dom  du  jurisconsulte  Gregorius  ou  Gre- 
gorianiLi  f  qui  le  publia  l'an  de  J.-C. 
272  ;  il  contient  les  constitutions  de 
Teœpereur  Adrien  et  de  ses  successeurs, 


jusqu'à  Dioclétien  et  Maximleo.  H  fut 

suivi  du  Code  hermogénienlà'Hermoge- 
nianus,  son  auteur),  qui  se  composa  des 
constitutions  de  Dioclélien ,  de  Maxi- 
mien et  de  leurs  successeurs,  jusque  vers 
l'an  306  suivant  les  uns,  et  312  suivant 
les  autres.  Ces  deux  codes, que  leurs  au- 
teursavaienl  publiés  de  leur  chef,  ne  pa- 
raissent pas  avoir  eu  à  Rome  aucune  au- 
torité, si  ce  n'est  celle  qu'ils  liraient  des 
constitutions  qui  y  étaient  rapportées  ;  et 
si  on  les  trouve  cités  par  l'empereur  Jus- 
tinien,  on  ne  doit  en  induire  autre  chose 
sinon  qu'ils  étaient  consultés  comme  re- 
cueils contenant  des  constitutions  qui 
avaient  force  de  lois,  et  non  à  autre  litre. 
Le  Code  théodosien  ,  publié  en  •128  , 
fut  le  premier  code  qui  ait  été  rédigé 
par  l'ordre  du  prince.  L'empereur  Théo- 
dose chargea  de  ce  travail  huit  juris- 
consultes, qui  le  composèrent  non-seu- 
lement des  constitutions  rendues  par  cet 
empereur,  mais  encore  des  constitu- 
tion» anciennes  les  plus  sages  et  les  plus 
convenables  au  temps  présent^  est- il  dit 
dans  la  preunère  novellequi  lui  donnait 
force  de  loi  dans  tout  l'empire  et  qui 
abrogeait  les  précédentes.  Ce  code  fut 
observé  sous  les  successeurs  de  Théo- 
dose, et  il  fut  introduit  dans  plusieurs 
autres  états  de  l'Europe  ,  notamment  en 
France,  où  il  fut  en  vigueur  jusque  dans 
le  commencement  du  vi*  siècle  ;  mais  il 
fut  abrogé  par  celui  que  l'empereur  Jus- 
tinien  publia  en  529,  et  dont  il  avait 
confié  l'exécution  au  célèbre  juriscon- 
sulte Tribonien,  à  qui  il  associa  ensuite 
neuf  antres  jurisconsultes  pour  accélérer 
cetravail,qui  fut  terminédans  une  année. 
Le  peu  de  temps  qui  y  avait  été  employé  fit 
juger  nécessaire  sa  révision,  à  laquelle  on 
procéda  quel({ues  années  après;  toute- 
fois les  changemens  qui  y  furent  apportés 
ne  consistent  <|ue  dans  le  retranc  bernent  de 
quelques  constitutions  inutiles,  à  la  place 
desquelles  il  en  fut  ajouté  quelques-unes 
de  celles  de  Justinien  et  les  50  décisions 
qu'il  avait  données  depuis  la  première 
édition  de  son  code,  dont  la  dernière  fut 
publiée  en  534.  Pour  distinguer  celle-ci 
de  la  précédente,  cet  empereur  voulut 
qu'elle  portât  le  titre  de  codex  jnstinia- 
ncus  rrprtitœ  prœleeUonis  ;  c'est  pour- 
quoi les  j  uriscoosulles ,  en  parlant  de  \\ 
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première  ët^îtion  ,  t'appellent  orJînaîre- 
ment  codex pnmœ  prctlrcîinnis.l^tcodc 
deJustinitnf\tAlnslilutcs^  Digeste  oo 
les  J^anâeetet  NoveUes,  fonDenl  le 
00r|did<t  lois  ËU'iiitielles  était  aoumis  le 
peuple  rônjiiii.  Kl  les  furent  adoptées 
aussi,  après  la  romjucle  des  Gaules  par 
ce  peuple,  (iaiis  plusieurs  proviaces  de- 
T«ntiai  plu»  ttrd  proviaeap  &n  royatuoa 
de  France,  et  elles  y  ont  été  en  vigueur 
juscju'à  la  publiralion  du  Code  cîvi!  fran- 
çais. Ces  provinces  étaient  appelées  pojrs 
de  droit  écrttf  pour  les  distinguer  de  cel- 
les qui  lUileoC  régies  par  letieottlames  et 
qu'on  appelait  pays  aultumier  (voy.  ci- 
aprrs  ^.  I.rs  lois  romaines  ont  cessé 
partout  eo  Irauce  d'avoir  force  de  lois 
général^  OU  partiGuUèrei  :  elles  sont 
ecpendant  ta^on  invoquées  souvent 
dentot  nos  tribunaux,  mab  seulement 
commi"  monnmens  de  la  sagesse  et  de  la 
raison  humaine  j  on  les  cite  comme  on 
dte  las  â^s  des  habiles  jarlicoosuhes, 
qtaf<m  pèse  et  qu%iii  apprécfe,  et  non 
comme  des  autorités  d'après  lesquelles 
on  doive  former  son  jugement.  J.  L.  C. 

CooE  CIVIL.  L'ancienne  France,  com- 
me Ions  les  pa^s  non  régénérés,  se  trou- 
vait soamiae'à  ipoe  législation  dvile  qui 
n'offrait  aucune  homogénéité.  Au  midi  le 
droif  t^trity  c'est-îi-dire  le  droit  romain, 
excr<^att  son  empire  et  tai^^aii  (ii  éduminer 
ses  principes;  màlsjÇjBS  principes,  dans 
leur  application,  se  trouvaient  modifiés 
par  une  foule  de  coutumes  locales.  Au 
nord ,  ces  coutun>pi  constituaient  la  lé- 
gislation tout  entière:  elles  constituaient 
le  droit  appelé  non  éerù.  Il  en  résultait, 
sons  le  rapport  législatif,  oett*  grande 
et  premièrt'  disision  de  notre  territoire 
en  pays  de  droit  écrit  et  en  pavs  dp  droit 
non  écrit  ou  coulumier.  Il  esi  bien  cJair 
qoe  ces  expressions,  écrit  et  non  éert%  ne 
doivent  pas  être  prises  au  pied  de  la  let- 
tre :1e  droit  nnn  écrit  dan»  le  principe 
avait  fini  par  être  recueilli  et  même  im- 
primé presque  en  même  temps  que  le 
orott  romain;  on  ayeit  soigneusement 
rédigé  les  coutumes  dont  la  multiplicité 
était  excessive,  mais  dont  la  stabilité  ne 
Isisseit  rien  à  dénirer.  Malheureusement, 
fcette  stabilité  ne  suffisait  pas  :  elle  n'éuit 
jpas  un  remède  à  eet  assemblage  inoutdo 
ft»tttta  locêox  qui  rendait  les  rapporta 


difficiles  et  retardait  les  progrès  jle  la  ci- 
vilisation.  Les  avocats  eux-mêmes  ne 
pouvaient  acquérir  qu'une  connaissance 
asses  imparfaite  de  le  législation  géné» 
raie;  Fétade  du  droit  civil  n'offrait  pas 
nior-i   rfttc    fu  ilité   relative  (pi'on  lui 
trouve  aujourd'hui.  Pour  tout  ramener  à 
l'unité,  pour  refondre  en  uu  corps  tant 
de  lois  éparses  sur  le  territoire,  pour  ne 
faire  qu'un  code  de  tant  de  codes,  il  fal- 
lait un  événement  tel  que  celui  dont  la 
révolution  fran«'aise  nous  a  présenté  le  la- 
bleauî  il  fallait  en  un  mot  qu'un  ouragan 
dévastateur  renversât  tout,  fit  table  rase, 
et  amenât  de  cette  manière  la  néeenité 
de  tout  rAriIifiiT,  Cette  heureu-^e  néces- 
sité, achetée  bien  cher,  trop  cher  peut- 
être,  a  été  habilement  exploitée  par  nos 
législateurs.  En  1799,  une  ooromisstoo, 
composée  de  MM.  Portai is ,  Tronchet , 
Bigot  de  l'n  riineneu  et  de  Maleville,  fut 
nommée  à  l'eltei  de  présenter  un  premier 
projet  de  code.  Ce  projet  devait  se  bor- 
ner à  offrir  un  résumé  des  principes  qu'on 
se  proposait  de  faire  prévaloir.  An  restc^ 
voici  comment  »V\ prime  ;i  cet  égard  l'ar- 
rêté des  consuls  du  lu  septembre  1799  : 
■  Le  ministre  de  la  justice  réunira  ches 
lui  les  commissaires  (ci-dessus  dénommés) 
pour  comparer  l'ordre  suivi  dans  la  ré- 
daction des  projets  du  Code  civil  publiés 
jusqu'à  ce  jour,  déterminer  le  mode  qu'il 
paraîtra  le  plus  convenable  d*adopter,  et 
discuter  ensuite  les  principales  bases  de 
la  législation  en  matifTP  civile.  «  Le  tra- 
vail de  la  coniniiNsina  ne  dura  que  quel- 
ques mois  y  en  quelques  mois,  MM.  Por- 
tails, Tronchet,  etc.  purent  présenter  un 
canevas  susceptible  de  servir  de  texte  à 
toutes  les  discussion-?  qui  suivirent.  Ce 
canevas  ou  ce  premier  projet  fut  d'abord 
communiqué  à  la  cour  de  Cassation  et  à 
tous  les  tribOoaox  d'appel  de  la  répu- 
blique. Ces  diCHÉreDS  corps  judiciaires  se 
livrèrent  à  une  appréciation  étendue  et 
consciencieuse,  dont  ie  résultat,  envoyé 
au  ministre  de  la  justice,  fut  livré  à  l'im- 
premion  et  plus  tard  rendn  publie.  La 
commission, d*a|>rès  Tavis  des  tribunaux, 
modifia  "on  projet,  et  finit  enfin  par  le 
présenter  au  conseil  d'état ,  où  ,  le  pins 
souvent  sous  la  présidence  de  Bonaparte, 
il  eut  à  subir  une  première  éprenvo.  On 
oonseit  d*é(at  la  loi  était  portée  an  Tri** 
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bunat|  qui  présentait  ses  observationa  que 
le  oonieil  d^t  adoptait  ordinairanaot 
aana  dîffienltf.  Eo  ci»  de  cooiit,  une 

cnnr»*rence  entre  divers  mrmVircs  du  Trl- 
hunat  et  du  ron'i'^il  étaic  ajjpriép  a  le 
vider  et  à  rétablir  ainsi  rhariuonie  entre 
les  législateurs;  le  toat  au  grand  ava4f 
tage  da  code,  qui  recevait  de  teutca  ces 
dlsr!i<isioiis  une  perfection  d'autant  plut 
grande. 

Jusque  là  les  débats  au  sujet  du  code 
avaient  Iten  à  huit-clot.  Ce  n*est  qu'a- 
prca  avoir  été  élaboré  aecrètement  et  de 

la  manière  que  nous  venons  d'indiqtiet- 
que  le  gouvernement  faisait  présenter 
officiellemeot  le  projet  au  Tribunat,  qui 
r«caaiinait  encore. Ce  même  projet  était 
aonmia  enfin  au  corpi  législatif,  qui , 
snns  fîîscussion,  le  convertissait  en  loi 
pour  tout  le  fprrifoirp  de  la  république. 

Cette  marche  prudente  et  méthodique, 
que  nous  avons  cru  devoir  faire  connaître 
aoigneosement ,  était  parfaitement  en- 
tendue, et  n'a  pas  peu  contriliué  à  fon- 
der rpTte  admirable  précision  qui  fait 
le  principal  mérite  de  notre  législation 
dvile. 

A  masnre  qu'une  partie  notable  du 
code  se  froiivnit  rc'i!i|:HP  rt  vntf'-c,  elle 
était  aussitôt  promul^iH  c  et  icnilue  obli- 
gatoire :  la  première  partie  fut  décrétée 
le  S  mars  1803;  36  autres  parties  sut* 
virent  successivement  josqn*au  17  sep> 
temhre  1804,  où  elles  parurent  toutes 
en  un  seul  corps.  L'arri^té  des  consuls 
à  ce  sujet  mérite  d'être  cité  :  «  A  comp- 
•  tar  de  ee  joar»  y  est-il  dit ,  les  lois 
«  romaines ,  les  ordonnances ,  les  cou- 
«  tûmes  ."fViériles  ou  locales,  les  statuts, 
«  les  reglemens,  ont  cessé  d'avoir  force 
«  de  lois  générales  ou  particulières  dans 
«  les  matières  qui  sont  l'objet  deidilcs 
«  lois  composant  le  Code.  » 

Le  3  septembre  ISO  G  une  nouvelle 
édition  ofGcielle  du  Code  eut  lieu  :  sou 
but  était  de  supprimer  toutes  les  déno- 
minations et  expressions  qui  ne  se  trou- 
vaient pas  en  barmonie  avec  le  r^me 

impérial  qui  rommenrait  alors. 

La  Restauration,  à  son  tour,  publia 
une  édition  officielle  des  Codes.  L'or- 
donnance qui  prescrit  celte  mesure  porte 
OB  qui  suit  :  «  Les  dénominations  ,  ex- 
«  pressions  et  formules  qui  rappellent 
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«.  les  divers  gou verpemens^  aÉlérieurs  à 
«  iié^irtPWoi«i.4ita  néhw  rajanme  sont 
«  et  démeerent  effacées  du  Gode  dvil,  et 

r  rlle-?  y  ?ont  drs  à  présent  remplacées 
■  piir  les  (lénfnnirjailons ,  expressions  et 
«  formules  conformes  au  gouyeroemeot 
«  établi  par  là  Cfiartè.*M 

La  révolution  de  juillet  n*a  pM  été 
pnTir  notre  Code  l'occasion  d*une  insti- 
tution nouvelle  :  il  est  demeuré  revêtu 
de  son  autorité  aocienoe  9^  identique. 

Le  Code  civil  se  dirise  en  livres ,  les; 
livres  sont  subdivisés  en  difcaa»  les  titres 
en  chapitres  et  1rs  rhnpitres  en  sections. 
On  compte  3  livres  :  le  premier  traite  des 
personnes  î  le  second  des  biens  et  des 
différentes  moeUfie^ons  de  la  proprié- 
té; le  troisième  et  dernier  des  manias 

(h'nt  n  r,'  nr'jftirrt  In  j>rr>priêté  ;  le  tout 
est  réparti  en  22S1  articles.  Ces  articles 
se  suivent,  à  compter  du  premier,  sans 
intermption  et  ne  forment  qii*Une  seule 
série.  Cette  innovation  moderne  était 
réclamée  pour  la  commodité  des  recher- 


ches, et  doit  être  repardée  comme  un 
mérite  que  les  avocats  n'apprécient  pas 
médiocremenl.  ^ 

Le  Code  civil ,  tel  qu'il  fut  créé  pri- 
mitivement ,  rv'nfe  p?icore,  à  l'exception 
du  chapitre  tuu'  hantle  divorce,  chapitre 
qui ,  supprimé  par  la  Restauration ,  n'a 
point  M  rétabli  depuis  1830,  malgré 
plusieurs  tentatives  à  cet  égard  [vaj.  I)r- 
voi-f  K  V  Plusieurs  autres  modifications 
moins  importantes  ont  encore  été  appor- 
tées au  Code  civil  :  elles  concernent  les 
subMituliona,  le  droit  d*aubaine  {voy. 
ces  mots) y  etc.  Le  chapitre  des  hypo- 
thèques, respeclé  jusqu'à  ce  jour,  est 
maintenant  l'objet  des  controverses  de 
nos  jurisconsultes  :  on  voudrait ,  d'un 
cdté,  rendre  pins  eerlain  le  gage  immo- 
bilier des  créances ,  et  de  l'autre  abolir 
en  tnnt  ou  en  p  trUe  les  hypothèques  lé- 
gales, dont  l'existence  est  un  grand  obs- 
tacle à  la  circulation  des  propriétés.  Ce 
n*est  pas  sans  une  grande  réserve  et  une 
hésitation  bien  naturelle  qu'on  se  déd*' 
dera,  si  tant  est  qn'-m  dnfvp  en  venir 
là,  à  porter  la  main  sur  le  corps  de  notre 
droit  civil.  Améliorer  est  certainement 
un  but  auquel  il  faut  toujours  tendre} 
mais  aussi  déranger  le  système  de  nos 
lois,  rétablir  aons  ce  rapport  le  chaos 
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éoai  oa  e«t  sorti  par  notre  gnade  et  ad* 
nirabit  codification  {vqy.)^  aat  vu  daa> 
(tf  bien  fait  aamrémeiit  pour  vendre 
nos  législateurs  prudent^  il  €0  a'eat 

jll»"mp  jiinides. 

Uaas  cet  article,  le  Code  civil  pro- 
pmMDt  dit  «  été  Tobjel  de  aoi  remar- 
qoea;  nous  renvoyons  pour  les  antres 

codes  moios  importants  aux  mots  parti- 
culiers (le  ces  codes  dont  le  Qoiubreaug- 
neole  depuis  que^ues  années  d'une  ma- 
nière nerveilleoie.  Fhtjr»  PinAL,  Im- 
«nocTioK  cuanorBLLs  «  Pkocii»ms  o- 

VILK,  CojltXEaCK,  FoaESTIER,  VfriHK 

FLrviALK,  MiLiTjjaSy  MAaiTiME,  et 
CouiricATioN.  V, 
Les  éditiooa  lea  plna  oomdea  des 
codes  fran^ia  tODl  les  éditions  orficiel- 

Îp5  ;  on  peut  ritrr  ensuite  /rs  ftttit  C odes 
a.'i!tr,!f"<^  par  MM.  Bourguignon  el  Dal- 
iuz,  r.iii»,  1830,  in-8*.  M.  Sireyaac- 
compagoéleaCodeade  oombrcox  exlraita 
d*arHlta;  meantre  édition  des  Codes  an- 
notés est  celle  de  M.  I  H  -J.  Pailict, 
dan*;  son  Manuel  dudruit  j tançais,  dont 
la  li^  cditiua  a  paru  en  183*»,  en  un  très 
fftrt  volume  gr.  ifi>8*  qa*on  a  fait  aaivre 
d'un  suppténent.  Enfin  nous  ferons  men- 
tion de  la  nouvelle  édition  du  Bulletin  des 
lois  ou  CollrrUon  des  lois^  etc.,  publiée 
par  M.  Duvergicri  Paris  1833  el  années 
aiiivaiilcs,etq«dfliiraenvii<on40  voll»4k^. 

Sar  lea  codée  dca  nations  étrangèrea, 
et  nofnniiTif'nt  sur  le  code  de  Prusse  , 
dont  en  l  «m  \  nn  publia  à  Paris  une 
traductioa  frau^ise  eoô  vol.  in-8",i>o^ 
ka  articles  Loi  «  LioisLATtow ,  Dboit, 
etc. Le  Codex Âiif;iisttiisîormt\d^  loi  du 
ro\  aMine  fie  Saxe  depuis  1722,  où  il  fut 
imprimé  iu-fol.;  on  en  a  fait  parailre  des 
continuations  en  180G  el  1824.  S. 

CODE  ALEXANDRIN,  voy. 
AltUUnnniR.  Employé  dans  ce  sens ,  le 
mot  code  codex f  caiulex)  signifie  en 
fédéral  un  livre,  un  volume,  un  manus- 
crit. Uo  ctle  surtout  le  Code  d'argent 
{codex  argenteusj  voy.  ULraiLAs),  le 

Code  Carolin,  el  beaucoup  d'aotTCi*  S. 

CODE  NOIR.  On  désigne  sous  ce 
nom  l'édil  de  Louis  XIV,  du  nwh  de  mars 
16Sâ,  pour  la  police  des  ilts  de  l'Améri- 
qne  française.  Il  ae  compose  de  60  arti- 
dca^doni  leplusgrand  nombre  est  relatif 


qu'ils  sont  m^Hes,  qu'ils  font  à  ce  titre 
partie  de  la  communauté  eâtre  épooi  et 
n'ont  pnint  de  évite  par  hypothèque,  n 

fixe  la  quantité  de  nourri  ru  re  à  leur  four- 
nir par  semaine  et  les  ellets  d'habille- 
ment qu'ils  doivent  recevoir.  Les  maîtres 
âgés  ,de  90  ans  peuvent  «ffnnoliir  lenra 
esdavcsrper  acte  entre-vifs  ou  à  cause  dn 
mort,  et  ces  dernier?  arquiî'Tpnt  alors, 
saos  avoir  besoin  de  lettres  de  naturaiilé, 
les  mêmes  droits ,  privilèges  et  imiimni- 
lés  dont  jouissent  les  personnes  libres. 

D'autres  articles  s'occupent  des  ma- 
tières criraine1l(*<^.  L*p<^rlave  qui  a  été  en 
fuite  pendant  uu  ntoi^doil  avoir  les  oreil- 
les coupées  el  élre  marqué  d'une  Oeur  de 
lys  sur  une  épenle;  en  caa  de  récidive^  il 
a  le  jarret  coupéet  est  marqué  d'une  fleor 
di'  lys  ?ur  l'autre  épaule;  la  tsoibième 
fois  il  est  puni  de  mort.  Les  mnltres  peu- 
vent d'ailleurs,  quand  ils  le  jugent  con- 
venable, faire  enchaUier  leurs  eaelivesy  et 
les  faire  battre  de  verges  ou  de  cnrdca; 
mais  il  leur  est  interdit  de  les  mettre  à 
la  torture,  et  ils  sont  poursuivis  crimi- 
nellemenl  dans  le  cas  où  ils  leur  donne- 
raient la  mort» 

Le  Code  noir,  antérieur  de  quelques 
nmis  seulement  :i  Ta  r»''vorn!tnn  dp  l'édil  de 
^aij' (  S ,  interdit  l  exercice  public  de  toute 
autre  religion  que  la  catholique  romaine, 
et  déclare  ceux  qui  ne  la  professent  pas 
incapables  de  contracter  aucun  mariage 
valablf.  Il  prescrit  d'expulser,  dans  un 
délai  de  frni>î  mnis  ,  ?oms  les  Juifs  établis 
dans  les  iles.  il  ordonne  de  baptiser  les  es- 
claves et  de  les  instruire  dana  la  religion 
calholique  romaine;  il  règle  ce  qui  con- 
rrrnc  leur  mariage,  et  contient  sur  l'é- 
tat de  leurs  enlaos  des  dispositions  qui 
rappellent  celles  du  droit  romain  en  cette 
matière.  Les  maîtres  sont  tenus  de  Utn 
mettre  en  terre  saint^  dans  les  dmetièrct 
destinés  à  cet  usage,  leurs  esclaves  l)ap- 
lisf-^;  veux  qui  n'ont  pas  reçu  le  bapit  ine 
doivent  être  enterrés  la  nuit  dans  un 
champ  voisin  dn  lieu  où  ils  sont  décédés. 

Si,  pour  juger  les  luis,  on  doit  consi- 
dérer l'époque  el  les  circonstances  où 
elles  ont  été  faites,  on  recortnaïtta  que 
la  publication  du  Code  noir,  malgré  la 
cruauté  de  certainea  de  ses  dispositions» 
fut  un  véritable  progrès  social.  Il  appor* 


nos  eadavea  de  ces  colonies.  Il  déclare  [  ta  en  effet  ^  mus  leeoaase  pour  lea  colo- 
£mqrdop,  d.  G,  d,  M.  Tome  YL  jl6 
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nîp«î,  une  amélioration  notaWe  nn  sort 
dea  esclaves,  dans  uo  temps  où  ton  ne 
songeait  pas  eaoore  à  k  prdiibidoa  de  la 
traite,  dont  U  résaltât  plu  oa  moiiis  pro- 

chain  sera  rabolition  graduelle  de  Tes- 

rlavage.  V  accortîa  auR«î  aux  îiommes  de 
couleur  libres  la  jouissance  des  droits  ci- 
vils que,  depuis,  la  tyrannie  coloniale, 
TfHn»  ombragêcna  que  le  Code  aotr,  leur 
dUputa  cor:isi  .iTTiment ,  et  dont  une  Ot^ 
donriance  du  24  février  1S31  leur  ri  en- 
fin rendu  là  |)lénitude,  en  abrogeant  les 
arrêtés  coloniaux  qui  en  avaient  restreint 
Teierciee. 

1a  Code  noir  fut  aboli  par  )t  loi  du 
in  pluviôse  an  11,  qui  avait  suppritné 
l'esclavage  des  nèpres;  mais  il  fnt  remis 
eh  vigueur,  sous  le  consulat,  par  la  loi 
do  SO  Iforéàl  Un  X,  qui  i  rétabK  Vcacla- 
vage  conformément  aux  lois  et  l^églemens 
antf'rii'Ui-s  à  1  789.  Depuis  la  révolution 
de  juilU  i ,  ?ine  orilonnanre  rovale  du  30 
avril  1833  a  su|>j>i'iiné  dans  les  ctdonies 
françai«et1ee  )[»eînes  de  ta  mvinarlon  n 
de  la  marque,  et  a  en  conséquence  rap- 
porté les  dispositions  contraires  de  IVdIi 
du  mois  de  mars  1685.  £.  R. 

GDbEX  tvojr.  FBA«}tAcoM&i.  Comk 
mvacàifTta,  vojr»  Palimpsestes.  Codex 

DlPLOMATICVSy  VOX'-  BlPI^MBSet  DWLO- 

MATTOIIR. 

CODICILLE  {codidiius,  diminutif  de 
eodt'x) ,  acte  de  dernière  volonté  qWi  ne 
Gontioil  que  des  legs  ou  autres  disposi- 
tions, sans  institution  d'héritier.  Dans  les 
pays  régis  par  le  droit  coutumier,  on 
entendait  généralement  par  codicille  un 
acte  poatérietir  an  lestement  et  qni  avait 
poor  objet  d*y  ajouler  on  d*y  changer 
qucl({ue  chose.  Ces  idées  sont  tellement 
répandues  que ,  quoique  nos  lois  actuelles 
ne  reconnaissent  point  de  codicille,  et 
que  toutes  les  fois  qu'on  diange  quelque 
disporilion  dans  un  testament,  de  quel- 
que manière  qu*on  le  fasse ,  ces  chan- 
gemens  soient  ,iiit»nt  de  testamens,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  nvâme  les 
personnaa  acomlaaiéea  à  pavfanr  la  lan- 
gage do  droit  disent  iftUfaii,  H  a  fait 
un  codicille^  pour  ajouter  on  Minittcber 
à  son  testament  {voy.  ce  mot). 

La  loi  des  douze  Tables  ne  fait  au* 
cune  mention  des  codicilles,  qui  ne  itlMnl 


,  établis  qne  sons       rrp;ne  d'AufTTiîte  et 
pour  des  substitutions  ou  des  tidéi-com- 
mis.  Ce  n'est  que  long-temps  après  qu'il 
fut  pttmts  de  bire  det  legs  dana  les  en* 
dicilles.  Cm  legs  ne  saisissaient  jamais  fo 
léffaiaire,  <|ui  était  toujours  obligé  d'en 
demander  la  délivrance  à  Théritier  ins- 
titué par  un  testament,  ou  a  l'héritier 
ab  intestat.  Les  codlciNes  pouvaient  ent> 
ter  am  on  mns  testament,  précéder  on 
suivre  tm  tp<if:impnt,  et  même  être  faits 
dans  le  même  acte.  Le  testateur,  aprps 
avoir  fait  son  testament  eto-atgoant qu'il 
nte  fttt  annulé,  metteit  oeCte  danae  qn'on 
nomnkàlt  codieillafn  :  «     veux  que  mon 
«  testament  vaille  cnîTime  codicille  dans 
T  le  cas  où  ii  ne  vaudrait  pas  comme  te^ 
n  taroent.  »  .,  A 

On  distingitall  trofc  aortea  de  codicil- 
les: les  mystiques  ou  secrets; les  noncnpie 

tifs,  et  les  ril  i^rapheS.  J  Ïl-C. 

CODIFIC.4TIOX.  On  entend  par 
cette  expression  1  arrangement  en  un 
corps  méthodique  -de  tout  on  partie  do 
la  législation  éparee  en  une  multitndo 
d'actes  9Uc<  essivement  rendus.  Le  be- 
soin de  cndifîrr  la  législation  d'un  pays 
est  toujours  vivement  senti,  mais  rare- 
ment satiafait;  fl  n'y  a  qu'un  pouvoir 
très  fort  qui ,  avec  beaucoup  de  késir» 
réussisse  à  édifier  un  Digeste.  Les  préoc- 
cupations politiques,  jointes  à  beaucoup 
de  petits  intérêts  prives  et  lo(  aux  qu'il 
fant  nécessairement  froisser,  engendirent 
de  part  et  d*atttre  mille  obstacles  sans 
cesse  renaissans.  Bonaparte  victorieux, 
et  aidé  d'tm  Corps  -  lé^ishtif  qui  lui 
obéissait  en  instrument  dévoué,  put,  en 
pen  de  temps,  mettre  an  nat  et  codifier 
notre  législation  civile;  Bonaparte  trou- 
vait d'ailleurs  le  terrain  déblayé  par  la 
révolution  qui  avait  tout  nivelé;  il  n'a- 
vait plus  qu'à  reconstruire  f  ce  qu'il  fit 
avec  une  rapidité  admirable,  mais  ftmea- 
te  aawi  en  pituieuiv  pointe;  car  la  con^ 
cision  de  nos  codes  engendre  souvent  ' 
une  ob<ir!irité  que  la  jurispmdencea  OU 
besoin  de  taire  disparaître. 

Bacon  propose  deux  OMsdtoB  de  codifia 
cation  :  le  premier  est  de  confirmer , 
dit-il,  la  loi  existante,  en  lui  faisant 
subir  les  modifications  jugées  nécessai- 
res; le  second  est  de  faire  table  rase 
et  d*édifier  une  législation  entièrement 
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neure  et  uniforme.  Ce  dernier  moyen 
de  codification,  qui  est  le  véritable  et  le 
plus  radical,  fut  choisi  et  mis  en  œuvre 
par  les  rédacteurs  de  nos  codes,  sous  le 
consulat  de  Bonaparte.  Justinien  avait 
adopté  le  premier  moyen  rappelé  par 
Baron.  Le  Digeste  (vnjr.  PAnnF.rTFs)  de 
cet  empereur  se  couipose  de  lois  anté- 
rieures et  même  de  di^icussions  émanées 
des  jurisconsultes,  le  tout  coordonné 
méthodiquement.  Justinien  voulut  ce- 
pendant que  les  sources  où  Tribonien 
avait  puisé  fussent  considérées  comme 
ignorées  ,   comme   n'existant  plus.  Il 
n'était  permis  , en  aucun  cas,  d'y  recou- 
rir (lour  e.\pii(|uer  un  passage  du  Di- 
geste. L'intention  de  l'empereur  était 
de  donner  à  son  travail  plus  d'impor- 
tance encore;  die  était  de  rompre  (oui- 
à-fait  avec  le  passé  législatif,  c'est-à-dire 
avec  le  cIihos  auquel  on  venait  d'é(-ha(>- 
per.  Les  rédacteurs  de  nos  (Itides  n'ont 
point  en  cela  imité  l'exemple  de  Justi- 
nien; ils  conseillent  au  contraire  l'élude 
des   sources  chacjue   jour  consultée**. 
Ajoutons  que ,  sous  ce  rapport ,  l'expé- 
rience n'est  point  venue  démentir  la  sa- 
gesse de  leurs  prévisions. 

Le  Digeste  russe  [Svnd  zaknnn)  a  été 
édifié  sur  un  autre  plan.  Nous  n'hésitons 
pas  à  le  signaler  comme  un  des  plus 
beaux  monumens  élevés  depuis  long- 
temps en  Europe  et  dans  le  monde. 
Le  Digeste  russe  est  le  plus  complet 
de  tous  ceux  qui  existent  ,  puis(|u'il 
embrasse  toutes  les  parties  de  la  légis- 
lation, droit  public,  administratif,  lé- 
gislation civile,  pénale,  financière,  etc. 
Pour  arriver  à  sa  formation,  on  a  dû  ras- 
sembler d'abord  les  matériaux ,  c'est- 
à-dire  procéder  à  une  collection  des 
lois.  Cette  collection  achevée  comprend 
46  forts  volumes  in-4",  sur  deux  co- 
lonnes, renfermant  35,993  actes.  Ce 
premier  travail  accompli,  le  Digeste  ne 
s'est  pas  fait  long-temps  attendre  :  sept 
années  ont  été  emplovées  à  la  confection 
decetœuvre  prodigieux, qui  a  paru  et  est 
devenu  obligatoire  en  1834.  Le  système 
de  sa  composition  repose  tout  entier  sur 
ce!  axiome  :  Structura  nova  veterum  le- 
gum.  Le  législateur  russe  n'a  fait  que 
transcrire  et  présenter  en  un  ensemble 
méthodique,  sans  les  altérer  jamais, 


toutes  les  lois  existantes.  H  ne  8*e«t  at- 
taché qu'à  éviter  les  répétitions  et  à  éla- 
guer  lou6  les  actes  tombés  en  désuétude; 
l'autorité  des  sources  est  en  outre  main» 
tenue.  D'après  cela,  on  voit  que  le  Di- 
geste russe  se  trouve  rédigé  sur  un  plan 
nouveau.  Quant  à  sa  construction  maté- 
rielle, le  Digeste  russe  est  divisé  en  li- 
vres, les  livres  le  sont  en  parties  et  les 
parties  en  réglemens.  Ces  réglemens  sont 
autani  de  codes  particuliers,  au  nombre 
de  85   Les  divisions  inférieures  ou  de 
chaque  code  consistent  en  litres ,  cha- 
pitres, sections,  etc.,  etr.  Le  tout  forme 
8  livres,  répartis  en  15  volumes.  Tel  est  ce 
Digeste  vraiment  admirable,  dont  l'em- 
periur  Nicolas  a  doté  la  Russie;  des  dif- 
ficultés très  grandes  ,  des  obstacles  sans 
nombre  venant  des  choses  et  det  person- 
nes, ont  op|io.>é  une  inutile  barrière  à 
h  'erme  vohmté  de  l'empereur,  qui  avait 
voulu  que  la  confection  du  Dtgesie  fût 
un  travail  de  son  cabinet  particulier. 

En  France,  notre  législation  civile  est 
seule  codifiée:  tout  le  reste,  épars  et  sans 
liaison, forme  un  véritablechaos,  qui  est  le 
Bulletin  des  lois.  On  a  senti  et  l'on  sent 
de  jour  eu  jour  plus  vivement  la  néces- 
sité d'une  codification  qui  embrasse  la 
législation  politique,  administrative,  ju- 
diciaire, financière,  etc.,  etc.  Une  com- 
mission, créée  à  cet  effet  en  1 824,  s'est  oc- 
cupée avec  un  louable  zèle  de  la  lâche  qui 
lui  avait  été  imposée.  Cette  tâche,  achevée 
en  1 832, n'a  point  obtenu  encore  de  sanc- 
tion légale;  elle  n'a  pas  même  été  rendue 
publi(|ue,  comme  il  conviendrait  qne  cela 
fût.  Les  commissaires  français  ont  adopté 
pour  leur  travail  le  plan  du  Digeste  rus- 
se,  plan  qui  consiste  à  respecter  le  texte 
primitif,  en  le  soumettant  seulement  à  un 
ordre  méthodique,  comme  aussi  en  éla- 
guant toutes  les  répétitions  oiseuses  et  les 
actes  abrogés. Cette  dernière  partie  du  tra- 
vail des  commissaires  français  était  la  plus 
considérable,  notre  Bulletin  se  compo- 
sant aujourd'hui  de  plus  de  77,000  lois, 
décrets  ou  ordonnances.  Peu  de  pays  jouis- 
sent d'une  législation  codifiée  ;  sur  ce  point 
l'Angleterre  est  un  exemple  de  la  plus 
complète  anarchie,  exemple  que  l'Espa- 
gne parait  toutefois  surpasser.  En  re- 
vanche la    Prusse,  la  Belgique  jouis- 
sent de  codes  qui  résument  avec  lîdelité 
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c(  In'^vqtie  plusieurs  branches  delà  légi»- 
laUon  geuétaie.  La  Ruasie  seule  offre  un 
monument  adivté  (  nom  n'en  coBiidé' 
roM  pal  ici  h  4iiirUMtioii  intérieure)  f 
monument  glorieux  pour  l'empereur,  et 
pour  M.  Spéransky  [vay.),  dont  le  nom 
doit  être  placé  à  côté  de  ceux  que  les  ju- 
risconsulies  et  lei  publieiacv  révèrent  le 
plus.  Voir  Précis  det  notions  historiquâs 
sur  la  formation  du  corps  des  Ixrit  fUtses, 
PéU'iAb.  1833,  cl.ez  Brieff. 

CODRINGTON  (sir  Eooui^s), vice- 
amiral  anglais,  descend  d'une  encienne 
fiMnâIleqniydepuble  xiv*  siècle,  adonné 
ptusietirshominescélèbres  à  l'Angleterre, 
et  f]m  sous  Georj;e  1**^  fut  élevée  à  la 
diguiié  de  baronnet.  Né  vers  17  70,  sir 
£douard  éleit  déjà  lieutenant  de  narine 
en  1793;  il  contribua  puiasanimeot,  le 
1^'jnin  1794,  au  succès  d'une  brillante 
YÎCloire  remportée  pnr  l'amiral  Ilowe  , 
•oas  les  yeux  duquel  il  combatuit  sur 
le  vai^au  amiral.  Après  s'être  distingué 
encore  dent  ploaienra  eombata,  il  eut  le 
oommandemoit  du  vaisseau  de  ligue 
rOrion^  et  tp  rnncluistt  à  la  bataille  de 
Trafalgar.  il  uii>tâta,  en  1800,.  au  bom- 
bardement de  Flessingue  sout  Paniral 
Gardoer,  déTendit  plus  tard  pendant 
«inelque  temps  Cadix ,  et  commanda 
l'escadre  qui  croî-^hU  sur  la  rote  tir 
la  Catalogne  pour  |K>rler  secours  aux 
Espagnols  contre  Ica  Français.  Nommé 
oontre>amiral  en  f  S14,  il  servit  en  Amé- 
rique sous  Tamiral  sir  Alex.  Inglls  Co- 
chrane;  en  1825  il  fut  élevé  au  çra<le  <!p 
vice-amiral.  11  re^ul  peu  après  le  com- 
mandement de  la  flotte  anglaise  dans  la 
Méditerranée»  destinée  à  observer  la 
flotte  turque,  et  arbora  son  pavillon  sur 
le  vaisseau  de  li^f  n»-  l'Asia.  Il  prit  les  me- 
sures les  plus  se^ei  es  contre  les  pirates  de 
rAqcbipel,  et  déclara  an  gouvernement 
grec  qu*il  ne  permettrait  la  course  à  aucu  n 
navire  sans  exception.  Lorsqu'après  le 
traité  (lu  G  juillet  1827  une  flotte  fran- 
^aiite  reunit  dans  la  Méditerranée  sous 
le  commandement  de  l*amlrai  de  Kigny, 
Codringion  for^  Ibrahim^Pacha  «  com- 
mandant delà  marine  turro  égyptienne 
en  Morée,  à  roncbire  une  trêve  par  la- 
i{i:pile  il  tut  stipulé  que  les  troupes  de 
terre  et  de  mer  qui  se  trouvaient  dans 
le  port  de  Navarin  a'abaticndnieat  de 


toute  hostilité.  Ibrahim  rompit  Varmîs- 
tice  et  déva&ta  la  Morée  de  la  manière  b 
plut  aAreute.  L'escadre  rosse,  oommaiH 
dée  par  l'amlFal  Van  der  Heyden,  étant 
arrivée  en  ce  moment,  les  flottes  alliées  se 
réunirent,  et  Codrin^ton,  en  sa  qualllé 
du  plus  ancien  des  amiraux ,  en  prit  le 
commandement  en  cbef.  Cette  flotte  réu- 
nie s*evança  vers  le  port  en  ordre  de  ba- 
taille pour  forcer  l'Égyptien  à  observer 
le  traiié  pf  :i  -îultter  ces  «''  îîpllea,  peut- 
être  même  daus  le  dcMein  de  livrer  ba- 
taille. Le  20  octobre,  un  vaisseau  turc 
vint  4  aa  rencontre  pour  déclarer  à  Ta* 
mirai  qu'aucun  navire  ne  pourrait  jeter 
l'nnrre  dans  le  port  sans  In  ppnnission 
d'ibrahin).  Codringion  se  bà(a  de  repoa« 
dre  qu*il  émit  venu  poue  donner  des  or^ 
dres  et  non  pour  en  recevoir,  et  que  ai 
les  Turcs  tiraient  un  seul  coup  de  canon 
il  bi  ùlprait  leur  flotte.  Quelques  navires 
anglais  avaient  à  peine  dépassé  les  batte- 
ries  que  les  Turcs  commencèifent,  le  /eu, 
et  alors  s'engagea  on  combat  génial  qui, 
dana  Tmpace  de  trois  heures,  détrubit 
presque  totalement  la  flotte  otbomane. 
Sir  Ë.  Codrington,  calme  sur  son  tillac, 
dirigea  avec  une  présence  d'esprit  et  un 
courage  admirables  toutes  les  manmu- 
vres  de  la  flotte  dans  l'étroite  enceinte 
du  port  de  Navarin,  et  eut  une  pranrie 
part  à  la  victoire.  Aussi  la  France  et  la 
Rnssie  récompensèreot>ellcs  levainqueur 
par  les  dtstioctions  les  plus  honorables, 
et  la  nation  anglaise  célébra  son  héroïque 
courage.  Mais  pendant  que  le  roi  d'An- 
gleterre, entraîné  par  cet  enthousiasme, 
lui  envoyait  la  grand'croix  de  Tordre  du 
Bain,  le  cabinet  lui  soumit  des  questions 
qui  impliquaient  le  blâme  de  sa  condui- 
te préripiiée  (  voy.  ?^AVAin:!([  ).  En  juillet 
1828,  Codrington  parut  avec  plusieurs 
navires  devant  Alexandrie,  et  eoiama  ti 
habilementles  négociations  avecMobam- 
med-Ali  que  le  vice-roi  ordonna  à  son 
fils  d'évacuer  sur -lp-rhafn|i  la  Morée. 
Codringion  s'était  déjà  resseoli  des  effets 
de  la  disgrâce  du  n^ipistère  tory, lorsqu'il 
reçut  la  nouvelle  qu'on  lui  avait  donné 
un  successeur.  Leà|j|:«oùt  18S6,  il  dé- 
pr)>ri  1p  rommandrment  de  l'psradre  et 
retourna  en  Angleterre.  L'ai  i  ueil  qui 
lui  lut  fait  par  le  ministère  était  telle* 
nent  en  opposition  «tcc  l'opinion  pu- 
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IXtqàê  que  phutMn  voix  ^éMient 

dans  le  parlement  contre  ane  telle  in- 
gratitude. L'influence  des  partis  politi- 
ques se  montra  aussi  en  août  1828,  dans 
U  procédure  du  cotM«l  de  giierre  contre 
le  capîteioe  Dlckiosom,  que  Codrio^ton 
•vtit  orfictellement  accusé  d'un  délit 
contre  la  siiborHirKifion  ,  cl  rarquiiif- 
ment  de  cet  ot licier  blessa  prutoiide 
neiil  le  vice-amiral.  Qoelqaes  penoooes 
ontpenaé  que  CodrMgloii,  odire  aes  in- 
sTrurtions  officielles,  avait  reçu  avant  la 
bataille  cfrs  instructions  secrètes  du  duc 
de  Clarence ,  alors  grand>amiral.  Aussi, 
d^'que  ce  prince  fut  'monté  sur  le  trône, 
éblis  le  nom  de  Guillaiime  IV,  Codring- 
ton  obtint  enfin  la  juste  récompensée  des 
services  qui, à  Paris  et  à  Pétersbonrg,  lui 
avaient  déjà  valu  les  réceptions  les  plus 
flatteuses,  liane  oe  moment  (1836),  ce 
brave  officier  est  avec  toute  aa  famille 

sur  le  raritincnf.  ('.  L. 
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nes,  fui  le  successeur  de  Melanihe.  6un 
règne,  qui  ddra  SSans  (1 1X3-1 09fi  av. 

X-^C),  fut  surtout  célèbre  par  la  goenre 

que  liiî  firent  les  Doriens,  nonvcllement 
établis  dans  le  Péloponèse.  !Viif;nère  les 
Ioniens,  poursuivis  par  les  Héraclidcs, 
avaient  trouvé  un  aeile  dans  TAttique 
alors  gouvernée  parMélampe.  Celte  hos- 
pitalité devint  bientôt  un  prétexte  de 
guerro  entre  les  Uéraclides,  cnûu  maî- 
tres de  la  Péninsule,  et  les  Athéniens. 
La  lutte  fut  longue  et  sanglante,  et  si , 
comme  le  diaent  quelques  historiens,  les 
Doriens  envahisseurs  étaient  les  Spartia- 
tes, il  semblerait  que  dès  lors  se  déve- 
loppait cet  instinct  de  rivalité  qui  plus 
lard  mit  aux  prisea  pour  ai  long-temps 
Athènes  et  Lacédémone.  D^à  le  aang 
avait  coulé  de  part  et  d'antre  et  rien  ne 
se  dé(i<lait.  Les  Dorintm  ronsullèrent 
l'oracle  :  «  Pour  vaincre,  du  Apollon, 
respectez  les  jours  du  roi  4* Athènes.» 
En  conséquenre  Tarmée  envahissante 
reçQt  l'ordre  de  ne  point  faire  de  mal 
à  ce  roi,  dont  le  sang  serait  le  gage  de  la 
victoire  pour  i»a  naliuu.  Cette  nouvelle 
se  répandit  an  camp  des  Athéniens  : 
•ondain  Codros,  décidé  à  mourir,  revêt 
le  rostume  d'un  bnrheron  ,  se  laisse 
prendre  par  les  ennemis,  les  accable  d'in- 
jures,  de  menacesi  et  les  irrite  jusqu'à 


cè  qu'on  d'enc  lui  donne  la  niiirt  M 

après,  les  Athéniens  envoyèrent  deman- 
der aux  Doriens  le  corp'^  dr  1, m-  roi, 
et  ceux-ci,  craignant  l'accomplissement 
de  Toraele,  quinèrant  VAttique  à  la 
héte  et  sans  combat  Cea  fiUia,  peuu 
être  mythiques,  furent  eoosaerés  par  la 
tradition  :  Athrnes  inititn.t  une  A'^te  en 
l'honneur  de  son  libérateur  cl  abolit  la 
royauté,  pensant,  dit-on,  qu'après  un 
tel  exemple  tout  autre  roi  leur  paraîtrait 
trop  inférieur  à  sa  mission  et  que  nul  ae 
serait  capable  d'un  tehlévonpmprt? .  Néan- 
moins la  lornie  du  gouvernement  ne  pa- 
rait paa  avoir  subi  un  bien  grave  cb«»- 
gemenU  Le  premier  archonte  quifuteube- 
titué  aux  rois  était  nommé  à  vie,  et  il 
fut  choisi  partni  1rs  fils  de  Codrus  :  ce 
fut  Médon.  Un  ajoute,  il  est  vrai,  que  les 
S  archontes  qui  lui  étalent  snbordonitéa 
étaient  plutôt  les  officiers  de  la  répu- 
blique que  les  siens.  Yaii*  P. 

COCCrM ,  voy.  iNTr.sTiws. 

COEFFICIENT.  Pour  marquer 
qu'un  nombre  doit  ^re  ajouté  pinsienrs 
foia  à  lui-même,  on  emploie  en  algèbre 
un  signe  nommé  coefficient.  Ainsi  au 
lien  d'éorirf  -X-  a  -4-  a  (|ui  repré- 

sente u  ajoute  3  fois  à  lui-même,  on 
mettra  4  a.  Le  enëf&cient  est  donc  un 
nombre  particulier  écrit  à  la  gauche  dHm 
r)!ii!p  (!t-r_rri^  pnr  une  OU  plusieurs  let- 
tres, qui  marcjue  le  nombre  de  fois,  plus 
urif  que  ce  second  nombre  est  ajouté  à 
lui-même. 

Lorsqu'un  nombre  n'est  précédé  d'au- 
run  coclGcient,  il  est  rensé  avoir  le  roêf- 
fuienl  1  ;  rnr  tout  nombre  peut  tou  jcuns 
être  regardé  comme  multiplié  par  Tunilé. 

Il  est  important  de  ne  pas  eonfoodre 
les  coêlficienset  letexposans  \  v.  ce  mot). 

On  doit  à  Desrartes  la  méthode  im- 
portante et  fécontle  des  coefliciens  indé- 
terminés, que  l'on  eût  mieux  appelé  â 
déterminer.  Cette  méthode  a  des  appli- 
cations en  algèbre  et  dans  le  calcul  in- 
tégral. File  fonsîste  à  faire  l'inconnue 
égale  à  une  quantité  dans  laquelle  il  en- 
tre des  cocfficiens  qu'on  suppose  connus 
et  qu'on  désigne  par  des  lettres;  on  anb- 
stitne  c(  tte  valeur' de  lUnconnue  dana 
Teipiation,  et,  mettant  le-^mis.sous  les  an- 
tres les  termeshonini;eues,  on  fait  chaque 
coëfiicient  é^ai  a  £ero,  et  l'on  détermine 
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les  coêrBcîens  indéterminés.  R.  de  P. 

COEIlOORN  (Menxo,  baron  dk),  le 
Fauùan  /wiùmdaiSf  uaquit  en  1641, 
dans  la  Friio,  en  châlMa  de  LeUinga- 
filMto^  fivèft  de  Brilnm.  Ikdm&rndait 
4'une  famille  origisaire  de  Suède ,  qui 
vint  sYrahlir  nxxx  pnvîronsde  Francfort 
Son  tiîeui,  i  cuni  iklUché  au  service  de 
Guillaume  U  d'Oraoge,  Tatait  tuivi  «n 
Frwt«  Aprèt  dt  loBfpi  Mniocs  dane  Im 
troupes  de*  Profioces-Unies ,  9on  père, 
Mcnno -SiiTT^n  ■  officier  de  mérite, 
trouva  n'avuii  p«trconru  qu'une  carrieim 
ingrate:  exemple  qui  ne  put  affaiblir  la 
i«cstt<Ni  décidé*  da  jease  BftBoo  pour 
l-  j,éÊiit  wililalr^  Capitaine  à  IAéiw, 
Menno  fil  en  r<»ire  qtî;(î'i.'>  îa  p:rrrf  dt» 
1607;  dans  celle  de  ài«72  elanii^t^A  sui- 
vante», il  se  distingua  à  la  déiense  de 
Kaittridil,  oMBbMiil  è  SmmT,  à  Canal 
et  à  Saint-Denis.  Divers  timvam  d*  dé-» 
fense  dont  il  fut  charg*''  romînrnccrent  à 
lui  faire  un  nom  comme  iiifzi  nii  iir;  n'étiit 
le  temps  où  VauJban,  donnant  une  plus 
hmtm  portéa  à  le  acianoe  dee  fortifiea> 
Isona,  faNMail  hian  1' in  ilerrière  lui  ses 
drvnnricr-,  ft  rr^i^tjr.'i it  la  siipériorilé  des 
arieif's  de  l^oui^  \I\  sur  ccIIps  Hp*  po- 
nemts  de  la  FrancejCuehoorn ambuion- 
oait  la  gloire  d'étrarénida  da  Vanbao: 
las  évéoeoMtoa  aataot  que  son  féoie  Ini 
ménagèrent  ce  rôle.  A.U  siéga  de  Grève 
(  1674),  C'tr-hnnrn  tma::ina  sort  n*»tit  mor- 
tier à  ((renddes  cpi  j  lui  emj>io)e  pour  la 
première  fois  et  dont  il  6t  daoa  la  luita 
un  fréquent  «aaffa.  Il  avait  ausai  raooanu 
dès  le*  principe  ipie  l'effet  combiné  d'une 
rrrrrilnp  mn««?p  df»  projfrtîlp*!  leur  prrfp 
une  action  tort  supérieure  a  celle  du  tii 
iaolé.  Cdt*  tenar^a  doeaiiia  dans  b- 
ijatèna  ^éaéval  d'attaqoa  et  da  défama 
da  riogénieur  bollandais. 

Cependant,  lîr'--  ],•  <!rhuf ,  Cophonni 
é|^Oiiva  de  vil»  mécomptes.  IS  ayant  pti 
albtanir  un  vétiaMt  qaa  le  prince  d'O- 
na^  loiafaif  promia,  Il  réioliii  daqoit- 
lar  laacrvicc  des  Provînces-Uniea  pour 
pn«*erà  celui  de  la  France.  Ce  fut  î  Ch.i- 
milly,  le  défenseur  de  Grave  cl  alors 
gouvernaiir  d'Uudeoarde,  qu'il  s'en  ou<^ 
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tes.  Promu  an  rang  de  colonel,  Coehoéi^ 
eut  le  commandement  de  deux  balaillofis 
de  Nasstaii-Frise.  Dans  l'intervalle  de 
pab  qol  anivit  la  Ualté  da  Ifwnègue 
(  1678  ) ,  il  Ibt  eaiployd  k  réparer  at 
perfectionner  les  ouvrages  de  fortift* 
ralîon  rîrs  prinriprdrs  places;  mais  ii 
consacra  aussi  quelques  loisirs  à  la 
tbéorla  da  aoA  art.  Un  génie  de  ««lté 
Itaaipa  devait  ialdr  aéaaaaaifaiMt  laa 
épreuves  d'une  polémique  ardente:  il  an 
fo  II  iiit  U'  premier  sujet  en  publiant,  sous 
i*i  liue  de  FrrsWrfstnge  des  vjfftuecks y 
etc.  f  Fortifications  du  pentagone,  Leu* 
warda,  im,  i»*fol.),  la  criUqoa  d*iia 
livra  da  Tiaiétiaiir  L.  Paca.  Celui-ci  ri- 
|:>o<*ta  par  <?on  f 1 1  h/fi  ctnrrt  rtiiH la i  •.■^ , 
anonyme,  et  Cucituoi  ti  iui  répondit  danii 
un  écrit  intitulé  :  ff^idcrle^ing ,  etc. 
(RéfuUtion  de  VjircMteHura  mititiart»^ 
Lauwarde,  1683,  M«)i£nan,  en  1686, 
parut  le  grand  ouvrage  de  Cnrhr.nrn,  sa 
Nouvelle  F"rfr^^nf'typ ,  fc^nTf  nu  ni  en  hol- 
landais [ii>»d.,  iij-iol.y.  il  en  lut  fait  uo« 

tfadéeliiwi  ftaoçaise,qui  aandeaxéditioaa 
in-$°,en  17M, mais  à  Pétrangar;  ce^i 

explique  le  rejirrM  1)1  f;ii!  "i  celle  traduc- 
tiiin  [iiir  1  )eidier  ;^chap.  \n  thxParfaffrn- 
ge/iieurji'tuiçais  ),d'èU'vohn'Mre  et  con- 
faae^  lyaniMaédltioasfran^iiesDQt  pam 
àLaHaya,ra-4%  nu,  17i4et  174t. 

I,a  reprise  des  hostilités,  en  1083, 
rnpp»  î.i  rrtfhoorn  aux  travattx  îî*'ti(s  de 
la  delense  des  pbica^  et  peiiddut  les  al- 
tamaiîvea  diverse»  dea  «tampa^tnes  da 
16S8  à  f  691 ,  il  dépV>ya  autant  de  ref 
sources  que  d'activité  pour  arrêter  l'ira- 
l>«^fiio^ifp  r!c>  Fr.inrTts.  En  1692,  Louis 
\IV  vail  aasistpr  au  siéf^e  d«  Nauiur, 
•pie  Vauban  aNait  diri^*  lia  prtnaa 
d*Oninge,  de  laii  cAléi  rassambla  ace 
principales  forces  autour  de  c^e  place, 
î  n  ville  fut  I  iilrvcc  en  sept  jours;  mais 
Je  château  seiubiail  inexpugnable:  Co©- 
hoorn  avait  élevé,  eu  avant  de  sa  quin- 
tupla CDceinte,  la  fait  GaillaoaMi,  où  tt 
se  renferma  avec  soi»  propre  régiment. 
Tl  V  fut  serré  de  si  près,  que  fr  rfrroura- 
{^ement  g-igna  bientôt  sa  tioupe;  une 
partie  déserta  et  {'assiégeant  put  péné- 
trer par  mrpriaa.dHM  Itaavtaft  de  Coa- 
haom:  celui-ci»  dPtIiIsurs  blessé,  ac- 
cepta une  honorable  ca|û!u'  ainn  Huit 


le  iixaen  laisai^  droit  n  ses  justes  ptaiti>  ]  jai|i«^piàa  it  aepitablÉOO  cUCoehoorn^ 


Digitized  by  Google 


CO£  (  2 

le  chàMM  4*  2)«vw  se  Kodit  (SO  juia 

1692  . 

Le  I  ui  Guillaume  III  voulut  ouvrir  la 
caa)p4{jn«  de  169$  pftr  1%  reprise  de  Na- 
mutf  émA  Yanban  «vaii  eu  le  temps  de 
per&diooBWr  les  ouvrages.  Coeboorn, 
iMmili-  lieutenaot-géuéral ,  fut  chargé 
d*eQ  diriger  Le  »iége  4  soo  tour. 

Le  l«cteMr  qa'jntéreaeerût  le  dèltil  des 
opAretioflede  ce  siège  en  trouvera  dans 
VHistoin:  du  corps  du  ^t'nic,  pnr  M.  Al 
lent  r  pages  301  317)  un  précis  dont  notre 
cadre  ne  comporte  mêiue  pas  la  plus  ra 
pide  analyse,  '!i^mw  capitula  le  4  août 
1695» el  la  veddiiiop  delà  place  fut  sui- 
IBCtleâ  septembre,  de  celle  des  clià- 
le«ux,Cftf<*  luit»'  ({«'S  (l»-ux  plus  grands  in- 
§éoieurft  dt;  L  epu^ue  tui  un  heau  sujet 
d'étudcaet  4a  cofitroverses  pour  lesipiti- 
tiiraade  TEnrope*  Pendant  les  deux  siè- 
ges deNamur,  «  on  vit,  dit  M.  Allenl,  en 
des  attaque'^  si  (1iv»»r«fs,  f|u»-l  ^éiiie  fliffé- 
rectaniiuait  V  Huii«a  c'lCut:iiuuru.\  aubau, 
n'employant  que  rarliUerle  néeessaire, 
n'usant  de  SUD  inQueqoe  que  pour  aiodé> 
rer  l'ardeur  des  suldats,.»»  couverts  (sous 
la  proletlion  de  ses  travaux)  jusqu'au 
pied  de  chaque  ouvrage ,  avait  inis  son 
étude  et  fa  gloire  à  les  épargner^et  Tevait 
Ait  sans  ralentir  le  siège.  Coehoorn,  ac- 
cumulant les  bouches  à  ft  u,  envoyant  les 
troupe-^  découvertes  il  des  a.'>sauls  éloi- 
gUjCSi  ei  swcnûâut  tout  au  dé>ir  d'abré- 
^llfi^e,  dVfTrayer  el  de  surprendre 
Ica  défeppseurs,  n'avait  écoooiui^é  ni  les 
dépenses,  ni  les  homme»,  ni  le  teiiip> 
loèuie.  Vauban  avait  cerné,  resserré, 
coupé,  morcelé  les  assiégés  j  Coeboorn 
tte  a'^eit  occupé  que  de  les  accabler  : 
^jfu^  lu  force  substituée  à  l'industrie, 
on  pUltôt  riuduslrie  euipinyce  à  inulti- 
phcr  les  muyeus  de  de^truclion.  Oo  ju- 
gea qi|,e  le  preinjers'élaitoonduit comme 
jin  chef  habile  et  qui  manœuvre;  le  se- 
cond comme  un  homme  impétueux,  qui 
ne  songe  qu'à  rompre  et  détruire  l'enne- 
mi. Dans  les  attaques  de  Giehoorn,  l'ap- 
des  feux,  Faudace  et  la  combinai- 
jfifk  ff*?!*'^  éblouit  les  esprits;  on 
.^mirà}  dana  celles  de  Vauban  ,  une  mé- 
tbode  à  la  fois  plu»  sûre,  phis  rapide, 
^muios  sanglijri^e;  en  un  mut,  1  art  de  dé- 
pure soumis  et  devant  sa  |iMfeclioD  à 
J*art  de  conserver,  » 


Après  la  conclusion  de  la  paix  df 

Ryswick,  Coeboorn  acquit  un  nouveau 
degré  de  ghiire  par  ses  derniers  ouvrages 
que  les  gçQs  de  Tart  mettent  avec  raison 
fort  au-dessus  de  ses  inventions  et  de  ^ 
tactique  de  guerre  :  tels  sont  les  fciran* 
chemens  de  Zwool  et  de  Groeningue,  les 
tortificatioos  de  Nimègue,  Breda,  jija> 
nior  et  Bei  g-op-Zooii).  *i 

Dans  la  guerre  de  U  suoeesaion  4*Eav 
pagne,  Coeboorn  assiégea  et  réduisit  ioa|: 
à  tour  Venloo  ,  Stephenswœrth  ,  Rure- 
muode  el  Liège  j  et  cette  seule  campagne 
rendit  les  aUiéa  maîtres  du  cours  de  If 
Meuse  depuis  la  Hollande  josqtt'an«4ea- 
sous  d'Huy.  l>a  campagne  suivante  fut 
ouverte  p.  r  !i  prise  de  Bonn,  à  laquelle 
Coeboorn  cul  la  principale  part,  encore 
bien  que  les  h isipriens  en  fassent  honneur 
à  Marlborongh.  Il  mi  vrai  aussi  que  lea 

moyens  d<?veloppéîi  parringénieiir  hollan- 
dai!»  devant  celte  place  lui  ont  valu  de^i  re- 
proches de  cruauté  :  outre  une  immense 
artillerie,  il  y  einpioya  cinq  cents  de  set 

Petits  n^prt^era  k  lancer  dee  grenades,  k. 
avuntajjc  de  pouvoir  être  servis  et  n".è- 
me  tr;tr!-ij:i  ,1  I |,?ir  nn  seul  hotunn- ,  ffî 
inurticrs  nUi  Coehoorn  *  joignait,  al  celui 
d'une  (économie  cyosidérable  de  muni- 
tionsy  et  ils  s'appropriaient  plus  pnrticu- 
lièn-turti!  à  l'allarpie,  fnnt  pir  la  facilité 
ipTil^  donnaient  de  lancer  une  phiic  de 
grenades  sur  tout  poiol  donné  dont  il 
importait  de  délo(|rr  l'ennemi,  qu'à 
cause  de  l'immense  activité  d'action  des 
projeetiles  dirigés  [»ar  masse  sur  les  bat- 
teries, le^  parapets,  les  magasins  ouïes 
places  ci  ai  mus. 

Apres  la  prise  de  Bonn,  Coeboorn^  à 

la  tète  d'un  corps  de  troupes,  passa  avec 
le  baron  Spar  druT^  l:\  Flandre  hollan- 
daise: il»  y  forcèrent  les  lignes  des  Fran- 
çais sur  le  pays  de  Waês  ^  entre  la  rive 
gauche  de  rfiscant  et  la  mer.  Bamraé 
ensuite  sur  la  Meuse,  il  dirigea  le  siège 
de  Uuv  ,  et  celte  place  fut  enlevée  sans 
effort  à  la  vue  du  maréchal  de  Villeroy. 
Ce  fut  le  dernier  exploit  de  Coeboorn, 
qui  mourut  d'une  atuque  d'apoplexie, 
le  17  mai  1704,  à  I^iHaye,  06  il  était 
venu  conférer  nvec  Marlborongh  des 
plans  d'une  nouvelle  campagne.  Il  comp- 
{*)  Les  ll(illaud.à*  en  oat  euror«  f«it  ang*, 

dam  <«s  dcraiefs  iMips,  à  la  défasse  d'àovcrs. 
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tait  47  ans  de  service  et  avait  le  titre 
d'iogénienr  «n  ditt  Un  aMmameot  fu- 
Mm  lui  a  été  érigé  par  ses  enfans  au 

bourg  de  Wykel,  et  J.  Ypey  a  fait  son 
éloge  historique  sons  ce  titre  :  Narratio 
dt  rebiugestis  Mcnnomi  Cohorni  (Fra- 
iieGker,1771,in-8^). 

Las  |iriiuii|Mt  da  fortiflcttion  qmCoe- 
hoom  a  expoiés  dans  son  ouvrage  em- 
hrassent  froi^*  sv^lt-mcs,  dont  aiirua  n'a 
été  mis  cotiiplelemcoL  par  lui  eu  appli- 
cation; ils  sont  restés  nn  intéressant  su- 
jet d'études,  et  le  premier  a  été  mis  à 
exécution  en  1724,  à  Manheim.  M.  de 
Bousmard  ,  dans  ^oii  F.ssdi  gcnérai  de 
fortifications  et  d'attaque  etdifensedes 
places  (  T.  I*%  cbap.  x  ,  xi  «t  xii}, 
en  donna  une  «oaljfta  très  étendue,  ei 
qui  a  été  reproduite  en  grande  partie  par 
L.  Marini  dans  sa  Biblioteca  di  fnrtifi- 
eazione  {^\n-A°  ^  1810^  c.  1,2'  part. y 
Proleg.  deïV  architetL  ).  Voïri  le  juge- 
ment que  M.  (Il  Bousmard  [Essai  gért. 
defortif./ï.  '->83,         de  1814) 

porte  sur  l'ingenn-ur  Ijnllaml.iis  ?  n  Sa 
fortification,  admirée  de  non  terupa  par 

les  acnk  eonnalasaur» ,  a  reçu,  depuis  sa 
mort^da  Topioion  publique,  nnaatne- 

tion  que  le  temps  et  les  événeniens  poti- 
vaient  seuls  lui  donner. >^  A.illeurs  le  même 
auteur  ajoute  :  «  Ou  est  torcéde  reconnaî- 
tre^ à  lluMiiaur  da  Codioam ,  que,  seul 
entre  tous  les  ingénieurs  modernes,  il  a 
saisi  une  grande  vérité:  c'est  que  le  même 
genre  de  jortification  ne  convient  pas 
aux  places  à  fossés  pleins  d'eau  et  aujc 
places  hfoM»é$  êtes,*  Mais,  et  ^cst  là 
peut-être  ca  qui  forme  le  caractère  par- 
ticulier de  ses  forliSrations  ,  Coehoorn  , 
toutes  les  fois  que  la  nature  du  terrain 
s'y  est  prêté,  a  enceint  wa  ouvrages  de 
deux  fossés  :  la  premier  que  raasaillant 
ait  à  franchir  est  plein  d'eau,  ce  qui 

permet  d'oppo<ier  de  premiers  ouvrages 
en  terre  au  canon  de  l'euuemi;  le  second 
est  sec,  presque  toujours  large  de  20 
toises,  et  sous  l'abri  des  feux  de  la  place 
en  triple  étage  :  il  sert  de  place  d*«rniat 
AUX  troupes  de  l'assiôf^f^,  et  d^ns  quel- 
ques  cas  peut  recevoir  des  détache  mens 
da  cavaieria.  P.  C. 

COESRB  (Gmam»'),  «ncian  larma 
d'iTfot,  dont  l'étymologia  va  aartit  pas 
ai^ourd*luii  lacila  4  délannlo«r|  «*élail 
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le  titre  donné  au  chef  des  Bohémiens.  On 
rattfttuMit  égaiaai«Qt,dawla  xvii*  aiddA 
encora,  an  cliaf  supréna  das  guaux  da 

Paris,  qui,  dans  les  Cours  des  Miracles  , 
formaient  le  rovaume  ar^otic^iie.Une  an- 
cienne gravure  du  temps  représente  le 
grand  Coësre  vêtu  d*oii  nnnlatQ  déchi- 
ré, coiffé  d'un  vieux  chapeau  orné  da 
coquilles,  appuyé  sur  un  béton  noueux 

PM  forme  de  héqiiille,  assis  SUr  le  dos  d'un 
coupeur  de  bourbe  nommé  en  langage 
d*ai^t  mhm  de  boiUlef  at  racavant  sur 
cette  sorlede  trône  vivantlateontribuiiono 
de  ses  sujets.  Vn  bassin  est  à  ses  pieds, 
où  chacun  vient  déposer  son  offrande,  ce 
qu'on  nomme  en  ce  la  ngage  crue/ter  au 
bassin.  L*ardii««uppot,  élevé  sur  une  es- 
trade, lit  et  explique  une  ordonoanoa  da 
grand  coësre.  Les  archi-suppôis  tni  m- 
goux  étaient  seuls  exempts  de  loutes 
contributions  envers  cette  espèce  de  sou- 
verain. A.  S-x. 

CŒUR  (hiat.  naL).Orgaoe  central  de 
la  circulation,  le  cœur  doit  rtre  d'aliord 
envisagé  chez  l'homnie,  chez  lequel  il 
pré&ente  l'organisation  la  plus  complète. 
Quatre  cavités  superposées  le  ooDpoaenty 
deux  oreillettes  et  deux  vantriculat  sé* 
parés  par  une  cloi-^on  mitoyenne.  Il  est 
situé  dauii  la  pi  iii  iuf,  un  pt-u  p!n^  à  gau- 
che qud  droite,  et  tiinjje  d arrière  en 
avant;  U  est  enfarné  dam  vna  nenw 
brane  fibro  séreuse,  nommée  péféeonbf 
et  présente  la  forme  d'un  cône  un  peu 
aplati,  dont  la  pointe  est  en  bas.  Les 
deux  cavités  inférieures,  appelées  ven- 
tricuieSf  communiquent  avec  les  oreil- 
lettes par  d«t  orifices  garnis  de  valvules, 

espère*?  de  soupapes  qui  empêch^-ru  le 
reilu.x  du  sang  ;  puis  elles  communiquent 
avec  deux  grands  vaisseaux,  l'aorte  et 
Tartère  pulmonaife^  Quant  aux  cavitéa 
inpérieures  et  latérales  qu'on  nomme 
oreillettes,  elles  présentent  à  leur  cloi- 
son médiane  les  traces  du  trou  de  Botat^ 
qui,  dans  le  fcaliu,  permet  au  sang  de 
paaaer  de  l*oreilletle  droite  dans  la  gao> 
chat  nnt  traverser  la  poumon  qui  n*a 

pns  encorcre*piré  '  vny.  FfW.TUs  et  \\>.s- 
PiaATioir).  L'oreillette  gauche  reçoit  les 
veines  pulmonaires  qui  rapportent  la 
lang  à  ion  raionr  du  poumon; à roraiU 
letta  droite  viennent  aboutir  tes  veines 
wm  tiipérifliire  at  inférieirty  dur* 
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géef  de  ripporter  le  sauf  qnl  •  toftl  à  k 

■Utrition  et  anx  '^érrétion^. 

La  slructure  du  rcj  ur  est  cs5entielle- 
nirat  muscuieuse;  il  est  lormé  de  fibres 
BomlirtnMi,  dont  let  hkemm,  iont  di- 
«ig4i  «n  difl^i  t  IIS  sens  et  terminés  par 
de  petils  tendoos.  Des  vetoes  et  des  ar- 
tèrr*  s'y  divisent  pour  lui  porter  les  nia- 
let  iHUX  destioésà  lo  nourrir,  et  des  nerla 
Ml  doiiBeal  la  aMMiUililéqdi  lai  est  pro- 
pre.  Od  'TMMrquera  que  l'action  du 


cœur  ,  rnmnie  celle  de  Ions  les  orfçnncs 
très  esr»eiiiiels  à  la  vie,  est  coinplt't«-tncnl 
■oustraite  ù  l'influence  de  U  vulouté,  ce 
que  n^îMiraMit  pns  quelctacs  très  rares 
exceptions.  Une  membraae  séreuse , 
fpii'tllet  du  p^rio'iir,  roTivre  !e  cœur  [)3r 
dehors;  ses  cavités  sont  tapissées  de 
mciubraoes  aoaluguefi  qui  se  coiitinucnl 
dadlflas  Tsisseai»  tant  arténela  que  «ei- 
tteoK*  Aaa'surlice  est  un  pea  degraisi^o, 
qni  rfpvieDt  parP  i  tn''»  abondante  cliez 
ies  sujels  avancés  en  âge. 

Les  mouvemeiis  duc^ur  consistent  en 
d«s  oanUnctloni  ancMMÎTas  et  i^lières 
de  ses  quatre  cavitéii  contractions  pen- 
rllcs  ri»r;!'nnc  semble  se  rac- 
coujvir  rl  vieril  Irapper  de  sa  pointe  les 
parois  de  la  poitrine.  Ces  mouvtiuens 
ont  royale  «MB  de  tytUtle  et  de  diag- 
foÊe;  tîi  ont  tiencoviron  Co  fois  par  mt- 

nuff  rhrr  ttn  idtilK»  «:iTti  cl  lut  n  cons- 
titue; lis  coitunencent  des  les  premiers 
jours  écrT^isieoce  du  fœtuà  ,  et  eooti- 
ouaotsnnaioicmiplioo  jusqu'au  dernier 
instant  de  la  '  TU  se  ralentissent  fai- 
blement p'T'l       I..  jjritt. 

On  conçoit^  d'après  l'iniportance  du 
coNiryqne' les  blessures  qui  i'iutcicsscot 
dolviBi  inv  mortelles  constamment ,  à 

mofais  qu'elles  nea^erréient  à  sa  sur  face, 
sans  p<*r»^trpr  rî:irt^  "f^^  v.-.'.  Ui'--.       F.  1\. 

Xa  description  tin  «x^ut  do  riiomiop 
a  iito  eoanattre  la  structure  compliquée 
d#«»viseèn  et  rfmportenoe  de  ses  fonc- 
tions dans  les  animaux  pariaits  :  il  ne 
«»'fl;:it  plus  que  de  jeter  tin  coup  d'a'il 
rapide  snr  le  lôle  qu'il  jonc  dans  U  aé- 
fi»'liÉiaijile,  depuis  le  de^  le  ploasini- 
dt^yorgatliielion  jusqu'à  sa  condi- 
tion la  plus  (tibvée:. 

Tin  c<cur  supposant  toujours  nnrt- 
seulement  l'existence  du  sang  <|u  il  met 
Il  {vojr.  Ct&cui>AXioH}|  mais 


encore  celle  d'un  tube  digestif  où  00 

fluide  s'élabore ,  et  d'organes  spéciaux 
destinés  à  le  vivifier  (poumon»  ou  bran- 
chies) ,  on  «comprend  d'avance  qu'on  ne 
doit  pie  s'attendre  à  le  troaver  diea  les 
animaux  les  plus  inférieurs.  Ainsi  point 
de  co^iir  rlnris  la  classe  des  zooiihytr-^j 
qui  nese  nourrissent  que  par  inilii  lut  ion  ; 
point  de  cceur  chez  les  insectes  eux- 
mêmet,  bien  qu'ils  offrent  dana  un  grand 
canal  dorsal  nn  fluide  sans  mouvement, 
qu'on  a,  par  une  anaïnpip  fort  éloignée, 
comparé  a  du  sang.  En  remontant  l'é- 
chelle animale ,  nous  voyons  le  cœur  ap- 
peratlrei  partir  des  araignées  (aujoui^ 
d'hui  sé|)arées  des  insectes  proprement 
dils'i  i'I  i!f»^  misfarés,  j-jlarés  inuTied iaff- 
ment  après.  Les  annclides  ou  vers  u  sang 
rouge,  placés  au-dessus^offrenl  nue  ano- 
malie À  la  loi  générale,  qni  nécessite  la 
présence  d'un  cœur  ou  agent  d'impul- 
sion, là  où  il  y  n  du  sang.  ÎU  sont  en 
efiet  dépourvus  de  cœur,  quoique  possé- 
dant des  vaisseaux  et  du  sang.  Lesmodi* 


dans  les  rIsssM  plus  élevées  tiennent 

surtout  aux  variations  dans  le  nombre 
et  la  position  de  ses  cavités.  Il  est  déjà 
très  compliqué  dans  les  nulinsques,  dont 
quelques  espaces  présentent  plnsienra 
crrnrs  nu  portions  de  cœur  qui  ne  sont 
poini  adossés.  Dans  les  reptiles  oi  les 
poi&soos,  il  offre  toujours  deux  cavités 
an  ttoint,  m  ventrienle  et  une  oreil* 
lette;  enfin  chex  les  oiseaas  et  les  nmni- 
mifères,  on  trouve  constamment  quatre 
cav!té«i,  c'est-à-dire  un  cœur  double,  à 
deux  oreillettes  et  à  deux  ventricules. 
Foyer  de  la  vin  diM  les  animaux  par- 
fiiita,  cet  oigane  peut  être  enlevé  à  ceux 
qui  sont  placés  plus  bas  d.ms  i'éclielle 
sans  que  la  mort  s'ensuive  immédiate^ 
ment.  On  a  vu  des  reptiles  vivre  assez 
long -temps  après  qu'on  leur  avait  enlevé 
le  coBur,  et  waéme  ce  viscère  battre  plu- 
8tetu*s  henm  eprèi  aa  séparation  du 
corps.  CS-TK. 

CŒUR  (  pbilosophiej.  De  tout  temps 
on  a  remarqué  que  le  cœur  bat  plus  oa 
«Miina  vite  suivant  l'intensité  des  senti-» 
mens  dont  l'ame  r'5t  ;iffectée,  tandis 
qu'une  longue  médu  ition  nous  fait 
éprouver  pr^sément  daus  la  tète,  d*aU> 
leon  idnitaUiMl  disputée  pm  ( 
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naître  )c5  rl^oses,  une  certaine  douleur. 
Dca  philosophes  anHens,  oubliant  que 
la  conscience  uouâ  atteste  directement 
fonité  dm  moi,  «a  ont  concki  Texiaieiice 
M  namâm  dmx  «mes:  l'une,  principe 
des  passions  pf  flps  appétits ,  p!a(  lm-  tlnns 
le  cœur  ou  la  poitrine;  l'aHli  c,  principe 
de  U  connaissance ,  ayant  &on  siège  Jau» 
1»  lèlc  oa  U  ctrvetii.  De  là  vtrac  «iMsi 
fn*i^o«r4*Ni  ■lu  k  eoswr  et  la  tét« 

aont  pris  pour  rppréscntang,  l'un  des 
affeclion^,  l'autre  àe  l'itttetiigence.  Ou 
dit  d'un  homme  :  11  a  un  excelknt  cœur, 
maïs  une  paufM  léitw  L-v-b. 

CŒfJB  (utoAxnr.»  nu).  Les  affectiez 
de  l'organe  cen Irai  de  la  circulation  sont 
nombreuses,  et  doivent  être  df»i»ngn<ies 
du  mai  de  cœur,  expression  inexacte  par 
kiq«ell«  on  dé«igB«  vnI§tîr«iMt  um 
•onfllmic*  'de  reHoiMW  qui  prtiide  l« 
vomisisement  'voy.  NAUsiF).  Long-temps 
les  maladies  du  rfïM»r  ont  été  îgnorép<?  et 
inconnues;  et  jus4U  a  Corvisart,  frappés 
d»  phénomènes  let  plan  estérienrs  et 
•ans  a'ocenper  de»  etnaet  qui  tes  produi- 
saient, les  médecins  attribuaient  à  l'asth- 
me, à  rhvflropî^if,  efr.,  des  souffran- 
ces et  même  des  morts  dues  à  desalléra- 
tiotts  profondes  du  coeur  et  des  gros 
vatssMQV.  De  ce  qne  cet  maladies  étaient 
mieux  connues  à  cette  époque,  qui  fut 
celle  de  la  révolution  fran'^;iîi*',  qneîqups 
personnes  conclurent  qu'elles  étaient 
absolument  nouvelles;  d'autres,  plus  ju- 
didenaes  penl<4tre,  peoaèrenl  que  la 
^olenles  et  doolonreusM  émotions  de  ce 
temp««  avaipTit  pn  les  rendre  plus  nom- 
breuses. Ce  n'est  pas  t-ependant  qu'avant 
Corvisart  Sénac,  Morgagni  ,  Vaisaiva  , 
Boimet  et  Lmeisl  nWasent  déjà  commen- 
cé le  travail;  et  depuis  Corvisart,  l'in»- 
pulsion  qu'il  avait  damnée  a  fait  naître  les 
importanti  travaux  de  jlIAI«LMOiiec,fier- 
lio  et  Bouilland. 

Des  reeherebo»  fiiilm  depois  on  demi- 
oiède  et  de  quelqom  observolions  plus 
on  irfoîrT?  complètes  renfermées  dans  les 
auteurs  anciens,  il  est  rA-sulté  que  le 
coeur  peut,  comme  tout  autre  organe, 
être  oiléré  doM  son  tissa  et  dans  ses 
foDOlioBs,  et  qu'il  l*eel  mémo  très  fré- 
qnemment.  Les  causes  de  res  affections 
dont  11  est  qiielqttpfois  hirn  difficile  de 
constater  i'acUoo,  sont  le»  coups  sujr  ia 


région  prérordîsle,  l'abus  des  excitant 
qui  stimulent  specialeraeni  le  cn  ur,  lea 
exercices  violens,  tels  que  la  course,  le 
saut,  l'actioa  doaoolovot  dos  bfdoamiet 
eaoovooellodA parler  à  haute  ooik  «4  d* 
chanter.  Les  passions  violentes  prépa- 
rent et  développent  lea  nialadie<!  du 
cuiur  ;  surtuuL  elles  ea  accétèreol  U 
maidw  il  on  précipiiooi  lo  toraMai» 
faiato.  Parmi  Im  «oi 


se  rangent  le  tempérament  sanguin  et 
nerveuJL,  réiroite«ç*»p  de  la  poitrine,  et  à 
plus  forte  raisoa  les  gibiiK>sîlé»,  i'IiaUitudA 
de  porter  daa  ifêtamoa»  trop  sorrâi»  m 
un  mot  tout  oo  qui  tood  &  fteor  lo  jmi 
de  la  circulation. 

ne  affection  nerveuse  du  cœur,  c'est- 
a-dire  un  dérangement  de  s«a  fonctions 
saua  Miîon  do  aou  timu,  p^  souvoul 
doooer  lien  à  dos  pliéooôièpes  alarmaiM 
et  qui  augmentent  d'autant  pUu-  qu'on 
s'en  inquiète  et  qu'on  s'en  occupe  davan- 
tage. Il  est  peu  de  personnes,  surtout 
dm»  la  jeuiMase,  qui,  ayant  eu  do  Té* 
lonCTeaBoot  ot  des  palpitations,  ne  sa 
soient  cmas  altmntes  d'une  raaJadie  du 

cœur.  Heoreti<5Pmpnt  rexercice,  le  prand 
air  et  un  régime  lorlitianl  vœnuenl  dis- 
siper tous  ces  maux,  lorsque  les  erreucs 
do  hi  médooino  ou  les  pr^ttfé»  dos  mala- 
des ne  sont  pas  venus  les  aggraver.  Il  Uf 
f  uit  pourtant  pas  néj:li;;er  ces  affections 
qui,  eu  se  prolongeant,  peuvent  prendre 
plus  de  consistance  et  amener  des  désor- 
dres profonds. 

P^rmi  les  lésions  amtérieUes  du  coeur 
et  des  pros  vaisseaux  qui  en  partent,  on 
compte  l'inflammation  de  leurliisu  ^c«r- 
dité)  qui  peut  amener  la  suppuration, 
puis  V  hypertrophie,  o*o|l-à-diro  ra«oroîa*> 
sèment  notabi»  do  wdnme  du  coeur,  soit 
fiu'clle  s'accompagne  d'épais&issement 
des  parois,  soit  au  contraire  qn'i!  y  ail 
a  la  lois  amincissement  des  parois  et  di- 
laution  dm  oavilésL  VieuMUft  owoile  lea 
rétrécissemoBS  doo  orifices  des  diverses 
cavités  du  cœur  occasionnés  par  l'ossi- 
fication fie  leurs  valvules,  pni«i  enfin  i'iu- 
Ûammalion  de  l'enveloppe  Uiiro-screu&e 
q<u  entoure  Torgane,  inflammali<m  k 
laquelle  succède  un  épaMobenient  de  pua 
ou  de  sérosité.  Oo  a  quelquefois  observé 
des  ruptnres  du  cœur;  mais  elles  oQl  été 

loujour»  précéd«fi»  par  des  aU««|i^(H9« 
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qui  «B  «vai«Bt  altéré  le  Iîmo;  d'ailleurs 
c'est  un  accident  qui  eotMio*  iwwédia- 

temeiit  la  moit. 

Nous  oc  puuYoïMl  ici  déoric*  «Tec  dé- 

ftmmtà  M*  «MMlrer  d'oM  «aniere  aiguë 
et  s'accompagner  de  fièvre  el  d'autres 
sjrmplômes  (pii  réclanieut  l'emphii  d'un 
trailemenl  ariil^  plus  urdiuau  euieul  elles 
!  et  par  def;réa.D*alM>rd 

qM  'des  iMpminudilés 

paaaagsres  et  sappnrtahleti  «avoir  :  de 

l'oppression,  quelques  baltenieiis  de 
cuBurj  puis,  au  boul  d  u u  leuipn  plus  ou 

■laioaloDg,  [cêmtàétmémi^nmÊmt  plus 
tfolana  at  pÉW  dwabla»]  ib  aognenteut 
par  la  moindre  exercice,  le  sommeil  de- 
vient interrompu,  la  respiration  excessi- 
vemeol  gênée,  les  palpitations  se  niulli- 
pliaol  «I  il  aa  OMoifeal*  des  syncopes; 
alor»  ami  das  -«éfaMchemens  aérânx 
(hydropisies'  se  font  soit  dans  les  cavités 
de  la  plèvre, tiu  péricarde  et  du  péritoine, 
soit  dans  le  tissu  cellulaire.  Lorsque  le 
wêêX  mt  arrivé  à  ce  point,  il  se  tarmine 

inaia  le 

filai  peut  être  plus  ou  moins 
rapprodiéi  soivaM-i»  traitaoïeot  mis  en 
uMga. 

Qû  aal  arrivé,  mmojren  de  rauscnl- 
tKtoèal^ilpaPBMiien  {voy,  ces  mots), 
à  distingaer  d'uae  manière  aaiex  précise 
les  diverses  altérations  dti  co'ur  et  même 
à  déterminer,  pour  chacune  d'elles,  le 
aiége  qu'ella  oecape  et  le  degré  de  dév*- 
loppem«i|r^«MifMl»>naNa  est  parvenue; 
celte  exactitude  du  diagnostic  a  pci mis 
de  pf'i  f» ctionner  le  traitement.  D'ailleurs 
on  sait  (|ue  les  allectiousdu  <  «rur,  ipu-lles 
qu'elles  soient,  ne  doivent  jamais  être 

pa^wilaa  coÉMM  éta  aMadies  saaa  coo- 
séquence;  mais  aussi  elles  présentent 
cela  de  consolant  que  lors  même  qu'elles 
ne  doivent  jmiiit  guérir,  ell»*>  sont  sus- 
ceptibles d  être  adoucies  par  un  traite- 
■MMNtavaaMble,au  point  de  perasattre 

camire. 

La  saipnée,  tant  c/'nérale  que  locale, 
est  le  moyen  le  plus  eltuace  contre  les 

■;«lle  les  guérit 
t  et  y  rMMMaftN^awa^e*  désam - 
plissant  le  système  vascvlaire  sanguin. 


constitue  uo  utile  accessoire^  ainsi 

le  plus  parfait  rep(»!>  du  corps  el  de  l'es- 
priu    (Quelques    uiedtcauicus  caUuaos 

cooiribueiit  amai  à  tovbgar  Wi  waUdai^ 

et  dans  le  nombre  il  (aut  di*lip<pag  1^ 
digitale,  dont  l'actioa  sédative  sur  le 
co'ur  est  inconleslahle.  Ces  moyens  de 
iraileuieol,  d  adleuih,  duiveul  èUe  diver-< 
samaat  aawbinés  «t  «saiaréi.  anivaiK  Im 
circouitaocaai  a*art  aiaaiqv^dAn*  1<*  a«f^ 
où ,  la  maladie  ét««lféoaale,#n  fieut  es- 
pérer une  complètepuéi  isoiij'on  emploie 
le:»  saignées  répétée»  ju.s(|U  a  lielatltauce, 

et  l'absliiieMa  la  plus  «baoiuc,  tandis  que 
dana  las  ciroonsianeaa  oppoiéangn  ne  sa 
sert  da  cea  niéaias  moyens  qu'avea  plua 

de  réserve  et  setilemcnt  dans  la  vue  de 
pallier  les  accideus  el  d'eloi^oer  le;»  dan- 
gers immédiats.  |U 

cuva  (JAOQVBa),  il»  d*UQ  «BOvra 
de  Bourses,  fut  dans  sa  jaoness»  em- 
pl(i\é  à  la  fiil>ricatif»n  des  monnaies.  La 
glande  aptitude  qu'il  développa  dans  les 
aUairea  commerciales  le  fit  avanlageian> 
semant  connallM  da  Chaalas  VOt  qni  In 
nomma  d'abord  maître  de  la  roonnain 
de  Hourpes  ,  puis  le  chargea  de  l'admi- 
iiislralion  destinant  t-s  de  la  Fiance,  sous 
le  titre  à'ar^eHtivr.  Il  prêta  200,000éeaa 
d'or  an  roi  pour  afCÎotuer  la  conquête 
de  la  Normandie,  et  entretint  quatre 
niées  à  ses  Irais  pendant  la  durée  de  la 
guerre.  Ayant  clé  anobli  après  tant  de 
service»  rendus,  il  adopta  oelte  belle  e( 
nnbla  devisa  : 

AMsrvaiUairtflM  dlapesilhls, 

Bnvoyé  oomne  ambassadeur  à  Laa^ 
sanne,  aas  annemls  Tac»  usèrent  d'avoir 
empoisonné  Agnès  Sorel.  Jacques  Cœur 
eut  peu  de  peine  à  sejustilier  d'un  pareil 
crime;  maie  l'envie  qu'avaient  fiit  naîtra 
ses  immenses  riohesses  excita  les  courti- 
sans à  tenter  un  nouvel  ellort.  On  l'ac- 
cusa d'avoir  lait  sortir  de  l'argent  du 
royaume,  vendu  des  armes  aux  Masuk> 
mans ,  contrefait  le  aocan  dn  rai  at  ahé- 
ré  Ica  monnaies.  CondanHié  à  mort  la 
1!)  mai  1453,  le  roi,  en  cnns'uU-ratinn 
(Ir  (1  rfaîns  srn  irr<< ,  et  à  Id  rrcominan- 
dation  du yope^  commua  sa  peine,  et  Ini 
permit  da  se  relltar  dam  «n  aoovent^' 
<i'oà  il  le  réfugia  anptèa»  de  Calix* 
le  m,  qui  lui  conia  le  commandement 
d'oMflotta  aontra  latTorca,  Étant  UMBbé 
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ntlade  en  traversant  l'Archipel,  il  mou- 
n>f  «lans  l'île  de  (Jiios  en  1450.  AlDSi 
Qurics  Vil ,  que  l'histoire  a  surnom- 
mé le  wdoHMUtf  parce  qiM  Jeanne 
d*Ant  lui  prlu  aon  épée,  Jtcqoee  Ckenr 
son  argent  et  ses  talens  financiers ,  a 
laissé  btùler  la  première  à  Rouen  a 
sacrifié  le  second  aux  seigueurs  de  sa 
«•or.  Célèbre  fer  ee  frende  fortune  et 
par  son  patrioCianie«  Jacques  Coeur  ne 

•e  distingua  p»s  moîn?  par  son  srtvnir. 
On  lui  doit  des  Mémoires  et  mstructiuiis 
pour  poUcer  la  maison  du  roi  et  tout 
le  reyaume^  ainai  qu'on  Dénùmbrtmetit 
eu  aaleeidÎBÊ  revenus  de  ta  France,  que 
Ton  trouve  d  tns  b  Diviêion  du  monde f 

par  Jacques  Signet.  L.  PF.  L. 

COGGIA-KFFËNDI,  voj,  Saao> 
Ennin. 

COGNAC,  ville  de  3000  habitaus^sur 
la  rive  gnuche  de  li  (Ihnrrnfn,  (  hfT  li^n 
d'un  arrondissement  peuplé  de  6U,U00 
âmes ,  daos  le  défMrtemeot  de  la  Cba- 
rentn.  Elle  eirait  anirefma  aea  aeifoenra 
particuliers,  qui  résidaient  dans  un  cbâ> 
tean-fort  auprès  du  grand  étang  de  Sa- 
len^n.  C'est  sons  uo  orme  du  parc  de 
ee  dhâlean  que  Lo«nie  de  Savoie,  do- 
cbeaae  d'Aoï^Mdénie ,  mil  au  monde ,  en 
1494,  le  prince  qui  devint  dans  la  suite 
le  roi  François  l'**.  L'orme,  après  avoir 
été  loog-lemps  coaaervé,  a  été  remplacé 
par  nn  petit  oioooaient.  Au  xiu*  aiècle, 
il  a*est  tenu  deux  conciles  dans  cette 
ville  pour  la  réforme  des  abus  ecrlésias- 
tîqufs  »'t  des  mauvaises  mœurs.  Au  mi- 
lieu du  xvii*^  siècle,  la  ville  lii  une  vi- 
§eureuae  résietaace  an  prince  de  Coudé 
et  le  ier^  de  lever  le  siège.  BAtie  en 
p^nte  et  ?!an^  art ,  Cognac  n'a  de  remar- 
qu-ilile  cjUf  sou  commerce  de  vins  et 
surtout  d'eaux  -  de -vie,  qui  -juumeal 

d*uoe  répuialîen  bien  méritée  ;ear  elles 
eoni  peut  être  les  meillenm  vins  distillés 

qui  existent  (Inn*?  le  commerce. On  évalur 
à  (»00,ÛOt)  lolitres  le  produit  annuel 
de  la  venddu^^e  daos  tout  le  départeiueut 
de  la  Chaienle;  rairondimement  de  Go- 
fnac  surtout  est  couvert  de  vignes.  Ce- 
pendant, comme  ^  ins  de  cc  pays  sont 
d'une  qualité  médiocre  et  se  consrrxenl 
peoi  on  les  diaUUe  pour  les  couveriir  «n 
l»*T»:piès  do  im  brûleries 
àccito  opéniioa  daaile  diper* 
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Icment ,  et  beaucoup  de  paysans  distil- 
lent eux-mêmes  len  produits  de  leur 
vrndau^c.  Dans  l'arroudi&semeiit  de  Co- 
gnac ,  c'est  la  principale  remource'de  la 
plupart  des  communes.  On  porte  les 
eaux-de-vie  préparées  dans  le  pays  aux 
marchés  de  Ca^hmhv ,  ^\\\\  ont  lieu  le  2' 
samedi  de  cbaque  moi&  j  on  en  laiL  aussi 
le  commerce  aux  deux  foires  aonoellea 
de  la  ville,  ainsi  qu'aux  foires  et  mar- 
ché» des  petites  villes  de  l'arrondisse- 
ment, telles  que  Jarnac  et  Sé|;on7nr  On 
embarque  ces  eaux -de-vie  sur  la  Cha- 
rente, pour  les  traosporter  daos  les  ports 
de  la  Chareote-Iorérieere  ft  au-delà  de 
!»  nier.  On  évalue  les  exportations  à  10 
iiili lions  de  francs.  D-O. 

COGNAT,  CoGNATiON.  Dana  la  lan- 
gue du  droit  romein ,  le  nom  de  cognats, 
dans  son  acception  générale ,  est  donné 
à  tfHiff'*-,  les  personnes  (|ui  drscendent 
d'une  souL'lic  cuiuiuuue  [t^uasi  ex  uno 
nati)i  et  on  appelle  cognation  le  lien 
de  parenté  existant  entre  elles.  Quand 
le  mot  de  cognât  est  opposé  à  celui  d'à- 
gnat ,  il  désigne  alors  les  parens  tenant 
l'uu  u  l'autre  par  un  ou  plusieurs  ascen- 
dens  dn  sexe  féminin ,  tandis  que  la  d^ 
nomination  d'agnat  est  exclusivement 
réservée  aux  parens  qui  tiennent  l'un  à 
l'antre  par  des  personnes  du  sexe  mas- 
culin ,  et  qui  tout  partie  de  la  même  fa- 
mille, ce  dernier  mot  pris  dent  le  sens 
que  lui  donne  la  UA  roeuine.  On  nomme 
cognation  serx'ilc  [srr\'ilis  cngnatin  ]  le 
lien  naturel  de  parenté  existant  entre  des 
esclaves  o^  du  même  sang,  ^oy,  Acnat, 

ACRATIOK.  IL 

COHABITATION(deAa£i'Airv<:«M, 

habiter  a^erj.  Ce  mot,  dans  son  ncccp- 
tion  littérale,  désigne  l  etat  de  deux  ou 
plusieurs  personnes  qui  demeurent  en- 
semble. Cest  en  ce  sens  que  lies  décré- 
ta les  déCsndent  aux  deros  de  cohabiter 
avec  des  personnes  du  sexe,  et  qu'au- 
trefois, d'nprrs  rerîaines  de  nos  coutu- 
mes, la  cohabilatiou  entre  le  père  et  les 
eofans ,  et  même  entre  d'antres  person- 
nes ,  eiitraineît  tacitement  une  société  de 
biens.  Mais  on  cxprnnnit  plus  ordinaire- 
ment par  ce  mot  le  commerce  lutimc 
entre  uu  bomme  et  uue  femme  qui  ne 
unis  par  le  mariage.  Enfin,  on 
ptr  coAnéAMiMt  qnvd 
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époux,  la  consommation  du  mariage. 

Dans  la  laoguede  notre  nouveau  droit, 
cette  expression  désigne,  non  plus  pré- 
cisément le  fait  dont  on  vient  de  parler, 
mais  Tétat  du  mari  et  de  la  fomme  qui 
vivent  ensemble  dans  l'intimité  que  le 
mariage  seul  autorise.  En  effet,  l'arti- 
cle 312  du  code  civil  porte  que  le  mari 
pourra  désavouer  l'enfant  conçu  pen- 
dant le  mariage,  en  prouvant  que  pen- 
dant le  temps  écoulé  depuis  le  300*^  jus- 
qu'au 180*^  jour  avant  lu  naissance  de 
cet  enfant,  il  était,  soit  par  cause  d'éloi- 
gnement,  soit  par  l'effet  de  (|uelque  ac- 
cident,  dans  l'impossibilité  physique  de 
cohabiter  avec  sa  femme.  Selon  l'article 
181  du  même  code,  dans  le  cas  où  le  ma- 
riage a  été  contracté  sans  le  consente- 
ment libre  des  époux  ou  de  l'un  d'eux, 
et  encore  dans  le  cas  d'erreur  dans  la 
personne,  la  demande  en  nullité  n'est 
plus  recevable  s'il  y  a  eu  cohabitation 
continuée  pendant  six  mois  depuis  que 
Tépoux  a  acquis  sa  pleine  liberté  ou  qu'il 
a  reconnu  l'erreur.  Quand  le  législateur 
a  voulu  parler  de  l'obligation  de  la  fem- 
me de  demeurer  avec  son  mari ,  il  a  dit 
simplement  que  la  femme  est  obligée 

habiter  avec  le  mari  (  art.  214).  E.  R. 

COlIltSlOX  On  appelle  a  insi,en  physi- 
que, la  furce  qui  lient  unies  les  molécules 
des  corps  sinqtles,  et  les  particules  in- 
tégrantes des  corps  composés.  Cette  force 
ne  diffère  point  de  l'attraction  générale 
dont  elle  semble  n'être  qu'une  modifi- 
cation. C'est  à  la  manière  plus  ou  moins 
intense  dont  elle  agit  qu'est  due  la  du- 
reté des  corps  ou  leur  mollesse.  L'expé- 
rience a  démontré  que  la  cohésion  est 
d'autant  plus  considérable  que  le  nom- 
bre des  points  de  contact  est  plus  grand. 
£tle  est  un  obstacle  aux  combinaisons 
chimiques,  et  l'on  doit,  pour  les  favori- 
ser ,  détruire  la  cohésion  des  corps  par 
la  dissolution,  la  fusion  (voy*.  Calori- 
que), etc.,  qui  permettent  aux  affini- 
tés de  s'exercer  librement.  Foy.  Attrac- 
tion. F.  R. 

COHORTE  {cnhnrs)y  corps  d'infan- 
terie  romaine,  de  500  à  GOO  hommes  , 
qui  formait  la  dixième  partie  d'une  lé- 
gion. Comme  celle-ci ,  la  cohorte  se  cont- 
posail  de  liastatip  de  principes^  de  triais 


rrs ,  et  de  vclitcs  ou  hommes  armés  II 
la  légère  [voy.  Ltciojr).  Elle  jouissait 
aussi  des  mêmes  avantages.  Jusqu'à  Ma- 
rias, toutes  les  cohortes  furent  égales, 
et  la  première  de  chaque  légion  n'était 
distinguée  des  autres  que  parce  qu'elle 
était  dépositaire  de  l'aigle.  Plus  tard, 
la  première  cohorte  devint  plus  nom- 
breuse que  les  autres.  On  distinguait  les 
cohortes  romaines  de  celles  des  troupes 
alliées  et  auxiliaires  par  l'épithète  de  Ic- 
f(ion/uiires  \  car  sous  la  république,  et 
même  pendant  les  cinq  premiers  siècles 
de  l'empire,  elles  firent  toujours  partie  de 
la  légion.  D'ailleurs  les  cohortes  romai- 
nes étaient  commandées  par  les  tribuns, 
et  celles  des  troupes  étrangères  par  les 
préfets.  Après  le  partage  de  l'empire 
entre  Valentinien  et  Yalens,  le  nom  de 
cohorte  lut  peu  ù  peu  abandonné  pour 
celui  de  pra'fcctura  ^  de   numcri  et 
à'auxilia.  La  cohorte  se  subdivisait  ea 
trois  manipules  sous  la  république  et 
sous  les  empereurs  romains;  vers  le  com- 
mencement du  Bas- Empire, certaines  co- 
hortes lurent  partagées  en  deux  moitiés 
égales,  qui  se  nommaient  l'une  pedo" 
tara  supcr/ory  l'autre  pcdatura  irijerior. 
Dans  un  ordre  de  bataille  ,  voici  com- 
ment les  cohortes  étaient  rangées  et 
quels  postes  elles  occupaient.  La  pre- 
mière cohorte  avait  la  droite  de  la  pre- 
mière ligne;  les  autres  suivaient  dans 
l'ordre  naturel,  en  sorte  que  la  troisiè- 
me était  au  centre  de  la  première  ligue 
de  la  légion,  et  la  cinquième  à  la  gauche, 
la  seconde  entre  la  première  et  la  troi- 
sième, et  la  quatrième  entre  la  troisiè- 
me et  la  cinquième.  Les  cinq  autres  for- 
maient la  seconde  ligne  dans  leur  ordre 
naturel  :  ainsi  la  sixième  était  derrière 
la  première  et  les  autres  de  suite.  La  pre- 
mière, la  troisième  et  la  cin(|uième  co- 
hortes étaient  les  meilleures,  si  l'on  en 
juge  parles  postes  qu'elles  occupaient, 
et  que  les  Romains  regardaient  comme 
les  plus  importans.  Pourtant  les  géné- 
raux romaine  changeaient  cet  ordre  de 
bataille,  lorsque  la  disposition  du  ter- 
rain ,  la  nécessité  de  faire  une  évolution 
par  un  simple  demi  tour,  les  y  obligeaient. 

Cha(|iic  cohorte  avait  ses  boucliers 
peints  d'une  manière  particulière  ,  et 
elle  était  suivie  des  chariots  qui  traos- 
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portaieDt  les  ilècities  et  les  javelol»  tie 

dMl  4*  etibotm  ««  lMla«ll«4*â^ès  les 
aatears  les  plus  généralement  suivis. 
TVini'»  <'fr%  rin^  cepf^tlatit  T'ï'f-nnnfilfr*'  <^mp. 
sur  cea  deiall»,  le«  écrivains  ne  sont  pas 
«l'fteeorA  ;  ttt  «»  I»  WM  Mt  éo*  f^ni  Mir 
Vépo4^l  laqtole  k  «J^rft  fttt  intro- 

énile  dans  le  système  militaire  des  Ro- 
mnin«.  I.»'  mot  p;frnîf  nocien  ;  m:"u«,  rom- 
me  t»riique,  les  cohortes  paraissant  avoir 
été  Mnpioyéetf  ■MMBmIMiéttMM  )! 
vrai ,  en  Afrique  pir  Régiiliit,  efe  Bs- 
pagne  pâr  LcMttHoft  et  Si-ipion.  On  at- 
triljiif  n^<rT  rmiinimenient  «  M'iT'in*-  leur 
orgHiii^iHtion  {léfiiiiiive  H  |M;rroaitente. 

Piiriui  1«t  «Oliorteâ,illîittl<Kttiiiglita>; 
1*  tit  toàorte»  Vg^nairesi  t*  le»  <o- 
Aortes  a  II  très  fm  éet  ailes  {  olariœ  si*'e 
lenrrff''',  frf't»|>f»^  «♦(xî'tirrr-;  fi'intantene 
iotirnies  par  les  |»t"iiple«  «ilies;  3"  les  rf> 
hvitt'S  prftoricn'ics ,  chargées  spéciale- 
MV«i  éé  le  gerdedn ^érel,  et  phw  terd 

Tempermir  ( wy.  Prutohif-ns)  ;  4** 

1er  à  la  sùrele  cie  Kfimr.  Lelies-ci  elaiefil 
an    nombre  de  quatre,    chacune  de 
èoBittet^  «I  conuBendées  p«r«i 

ptétewy  nMMBéti  cause  de  ses  fonc- 
Xxriw  ^  prfttor  tutelaris  ;  5*  les  cohortes 
Vfgtùi/ri  ,  destinées  à  servir  dans  les  în- 
ceodies  :  on  en  comptait  sept,  ou,  sui- 
quelques  eutenn,  tr8Dle>tme.  EHet 


ofaéiaMient  ctiacime  à  on  tribmi,  et  te«- 

tes  à  un  préfet  nommé  prcrfrttns  vrgt- 
lum.  Klle»  einirnt  reparties  en  qaetonee 
corps-de-gardes. 

En  poévie  et  titms  le  l«n;;age  noble, 
OB  te  eeri-dn  mot  de  cohorte  pour  déni- 
gner  «ne  troupe  de  soldats,  de  gens  de 
^)!frrp  .  une  suite  ann^p  ,  nn  nu'rîii*  finf» 
troupe  de  gens,  quels  qu  lis  ptnssenl 

BoBeperte  itfti^udliiBît  te  dlénontne'* 

tion  de  cohortes  dans  rînstilutîon  pri- 
mitive de  11  I,é^t''in  -  .-l'ITnnnr  tir 
et  plus  tard  daus  i'org»(ii»atton  des  gar- 
dée nÉtfomlef  de  FVanota 

9n  ^écrtit  du  SO  leptenibre  180fi  tl 
prescrivit  la  téorjj^nisaiion  des  gmHfeB 
nationale<i  pour  ^'r»*  pm|i1r.vri»s  au  main- 
tien de  l'ordre  dans  1  intérieur  et  à  l.i 
défense  dm  fttJiitièfes  et  des  o6cetj  il 
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tionale  de  10  cooipagnies,  dont  une  de 

KftMMllm^'Viie^to^hBMeDiv  et  ^  fti* 

siliers,  et  ordMIII'  tf^,  quand  il  serait 
établi  plusieurs  cohortes ,  elles  seraient 

r'*nTîtr«  mi  l^ums,  Cettf  nrmni'satioa 
appelait  H  taire  p:irtie  de  la  garde  nalio- 

Mie  eédendeire  looe  les  'fWftv^lt  nii» 

des,  df-pnis  20  ans  jusqu'à  60  ans  ffé* 
volus.  Ce  sont  les  Cf)horte3  levées  en 
exccu'inn  Hr-  rf»  d«=>»Tpl  *i»iî  TTi'ircfrc'rent 
sur  les  cote*  de  ia  Jrîaodre  hollandaise 
\on  de  la  éeMWie  des  Anfle»  à  Fleailtt^ 
S«e,  et  le  priMieeile  en  élAdrtet  M 

contribua  pas  peu  à  faire  abandoilDe^ 
l'île  de  Valcheren  par  les  An»ttî«, 

Ëh  1812,  tifi  séneills-^uaulie  du  13 
nenditiM  li  lerdeMUdoileeD  premier, 
second  lien  et  errièce-b— ,  et  mit,  sur  te 

premier  ban,  100  cohortes  n\  \  il'  posi- 
tirrn  r!u  niiishtre  de  la  gneiTi'.  \  n  ilt-cret 
iinp«*rial  du  lendemain  14  mars  prescri- 
trtt  le  lefdteet  rorgetilMHeii  de  86  oohor* 
tes  ^  Itorant  répeniks  wAt  les  cAtM  et 

char;;ées  de  veiller  à  la  éomBCrvatlotl  des 

^riniK  A'-yM^  eMnriiîoiei»  enetaitt  et 

places  tort  es. 

Les  retm  sticcessifs  qa*épr«Mif«  Ter* 
ifele  freoçiise  ven  le  fin  de  1811  raidi^i 

rent  nécessaires  de  nouveaux  renforts. 

fin  m'iS  iTiU  (iTir-nUe  du  3  ici  il  î  S  T  ô  rt 
un  deirrt  iiTipenal  du  5  du  itiriiir  iihus 
ordonnèrent  une  nouvelle  levée  de  80,000 
IroiiiflBct  de  gerdee  tatiouttes,  qjtti  forent 
organisée  en  cohorM»  de  grenadiers  et 
de  chasseurs.  Chaque  cohorte  étaîf  <  nm- 
poséc  de  4  compa»»nies  de  150  li'nii'in-*, 
duot  2  de  grenadiers  et  2  de  chaa^etirs. 
L^ie  (MjIjOMfts  dtt  ttMto  ddfklMtttfrt  ftiT* 

maient  une  légiob. 

Indépendamment  de  cette  levée,  le 
même  décret  organisait  rohortes  ur- 
baines, composées  ciia<:uue  de  1000 
hommes  diiirîb<i<t  e*  Ttom  pagaie»  dorit 
nne  de  grensdters  ,^1iae  db  lilumtltfl,  4 
de  fusiliers,  de  150  hoinnif  ;  chacune,  et 
une  de  canonnicrs  de  100  hommes.  Ces 
cohortes  étaient  chargées  du  service  or~ 
dineire  de  police  det  ^rirlAeipaux  port* 
deteer.  Toutes  ces  levées  ne  préservèrent 


pas  la  France  d'une  invasion  élranj^cie 
qui  entraîna  î  i  î'->olulion  de  l'armée 
française.  L'ennemi  s'opposanl  à  la  re- 
coinpo»tH<ra^4»iM«M8t^  Lddis  XVilf, 
p« «M  lliliiMÉli^  tl  Juillet  1814» 
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prescrivit  une  nouvelle  organisation  des 
gardes  nationales  qu'il  divisait  en  gardes 
urbaines  et  gardes  lura les.  Les  prenne- 
res  se  romponaient  des  cohortes  formées 
dans  les  villes;  les  secondes,  des  cohor- 
tes forniéfs  dans  les  campagnes.  C-tf. 

COIFFCKE,  mot  qui  désigne  tout 
ce  qui  sert  à  couvrir  la  tête,  et  ensuite 
la  manière  d'ajuster  ces  couvre-rhel». 
Ce  mol  est  formé  de  coijjc  ou  coëffvy  lui- 
même  dérivé,  par  les  uns,  de  xifotfn  ou 
de  en  put  y  tête,  par  les  autres  de  cuphia 
ou  de  cucuphoy  mots  de  la  basse  latinité, 
et  il  s'est  long-temps  appliqué  presque 
exclusivement  aux  ornemens  de  téte  des 
femmes  ;  cependant  ceux  des  hommes 
doivent  y  être  compris.  L'usage  de  se 
coiffer  est  très  ancien,  môme  parmi  ces 
derniers  :  il  était  général  dans  l'Orient 
ainsi  qu'Uerodule  en  lait  l'observation; 
et  quoique  les  Grecs  et  les  Romains 
soient  le  plus  souvent  représentés  téte 
nue,  Im  premiers  avaient  ('«•p<  iidant  Irnr 
Truof,  izùitTXQÇ  et  leur  Triracroç,  et  chez 
les  seconds  le  pi/rus  était  le  signe  exté- 
rieur d'un  homme  libre  [pHratus  scr- 
cttf  ):  aussi  parait- il  de  bonne  heure 
sur  les  médailles  romaines  comme  sym- 
bole de  la  liberté.  Nous  ne  parlerons  ici 
ni  des  mitres  et  autres  ornemens  de  tète 
des  Orientaux,  ni  du  bonnet  phrygien, 
devenu  fameux  dans  les  temps  modernes, 
ni  du  diadème  et  des  couronnes  y  coif- 
fures royales  auxquelles  nous  consacre- 
rons des  articles  séparés,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjii  fait  pour  les  mots  Chapeaux 
et  Chaperoxs.  C'est  au  mol  Toilette 
qu'il  sera  question  de  la  coiffure  des  da- 
mes dont  la  mode  a  été  si  changeante  et 
qui,  dans  le  dernier  siècle,  a  présenté  les 
formes  si  bizarres  et  si  peu  commodes, 
dont  la  Normandie  parait  surtout  avoir 
conaervé  les  trace*  {vf>j.  aussi  le  mot 
CosTCMEs).  Mais  nous  devons  placer  ici 
quelques  lignes  sur  la  coiffure  militaire, 
en  renvoyant  à  l'article  Tétb  ce  qui  se 
rapporte  à  l'utilité  hygiénique  des  divers 
couvre-chefs.  J.  H.  S. 

La  coiffure  militaire  a  subi  en  tous 
temps  et  en  tous  pays  de  nombreux  chan- 
geraens.  Ces  variations  s'expliquent  très 
bien  par  l'importance  qui  s'attache  à 
cette  partie  du  costume  des  soldats.  Les 
uns  l'ont  considérée  plus  particulièrement 
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sous  le  rapport  hygi<  nique  et  ont  re- 
cherché dans  la  coiffure  la  légèreté  et 
les  moyens  de  préserver  la  téte  du  soldat 
d'une  chaleur  fatigante;  les  autres  ont 
imposé  à  la  coiffure  trois  conditions 
esseiilieltcs  :  1°  de  préserver  le  soldat 
des  coups  de  sabre  de  l'ennemi;  2^  de 
ne  point  gêner  le  mouvement  de  tes  pro- 
pres armes,  surtout  ceux  du  sabre  pour 
la  cavalerie  et  ceux  du  fusil  pour  l'in- 
fanterie; 3°  de  le  mettre  à  l'abri  cfes 
injures  du  temps.  Ces  diverses  conditions 
ont  dû  bientôt  faire  exclure  les  coiffures 
usitées  dans  l'ordre  civil,  dont  les  saillies 
auraient  ernlhirrassé  les  mouvemens. 

On  a  adopté  chez  les  plus  anciens 
peuples  de  l'Orient,  surtout  [Mtur  la  cava- 
lerie, l'usage  du  casque  (voy.)^  et  il  a 
été  conservé  jusqu'à  nos  jours,  toutefois 
avec  des  modifications  qui  avaient  pour 
but  de  le  perfectionner.  Mais  ce  but 
a-t-il  été  atteint  ?  il  est  permis  d'en  dou- 
ter. Les  militaires  les  plus  expérimentés 
sont  unanimement  d'avis  que  la  coiffure 
est  enc(»re  la  partie  de  riinifoiiiie  mili- 
taire qui  réclame  les  plus  grands  chan- 
gemens.  ' 

La  coifTiire  nui  semble  satisfaire  le 
mieux  aux  conditions  requises  est  le  col~ 
bacl^  hongrois  :  il  est  léger,  commode,  il 
préserve  l'homme  des  gouttières  qui, 
avec  toute  autre  coiffure,  l'incommodent 
et  le  font  souffrir,  et  il  n'a  pas  l'inron' 
vénient  de  se  dégrader,  comme  cela 
arrive  trop  souvent  au  casque,  par  l'effet 
d'une  chute,  en  montant  à  cheval,  ou  de 
toute  autre  manière;  toutefois  cette  coif- 
fure ne  convient  guère  qu'à  la  cavalerie. 

On  donne  à  l'infanterie  le  schakos;  on 
le  garnit  d'une  espèce  de  chaînette  en 
cuivre  qu'on  appelle  jugulaire ,  qui  a 
pour  objet  d'attacher  le  schakos  par- 
dessous  le  col,  et  qui,  quand  elle  est  re- 
levée par-dessus  le  schakos,  peut  servir 
à  parer  un  coup  de  sabre.  On  reproche 
généralement  à  cette  coiffure  sa  pesan- 
teur et  sa  forme  cylindrique  qui  ne  pré- 
serve ni  du  soleil  ni  de  la  pluie.  Aussi  un 
officier  général  du  génie  avait  proposé 
en  1829,  pour  parer  à  ces  inconvéniens, 
de  donner  aux  troupes  à  pied  un  chapeau 
à  la  Henri  IV,  en  feutre  ou  en  cuir 
bouilli  ;  la  partie  relevée  du  bord  devait 
être  garnie  de  l'écusson  et  de  la  cocarde 


Digitized  by  Google 


COI 


(256) 


cm 


fb  Vnaotf  et  niraiontée  à*m  pomi>on 
rouge  pour  l*mfMilerte  de  ligntty  Tar- 

tillerie  et  le  génie ,  et  d'un  pompon 
-vert  pour  l'infanterie  légère.  Cet  offi- 
cier, M.  le  général  Nempde, proscrivait 
1»  bomnei  de  grenadier,  tant  à  pied  qu'à 
dietal,  comme  ayant,  outre  les  inconvé- 
DÎens  du  schakos,  celui  rl'rtrp  fort  clier. 
II  n'admettait  pour  la  cavalerie  que  le 
casque ,  avec  une  crinière  Oollante  pour 
let  cairaanen ,  vna  erioière  toadne 
pour  les  dragons ,  et  nn  simple  dmicr 
(vojr.)  pour  les  chasseurs;  le  casque  des 
cuirassiers  serait  de  même  métal  que  la 
cuirasse,  en  acier,  avec  des  ornemena  en 
enivre;  la  casque  des  dr^ions  serait  en 
enivre  poli,  aveo  ornemens  mats;  celui 
des  chasseurs  en  coir  bouilli,  avec  des 
ornemens  en  cuivre. 

Le  catqne  en  cuivre  avec  un  simple 
einter  a  été  adopté  pour  le  corps  des 
tapeurs-pompten  de  la  ville  de  Paris  ;  il 
eonvienl  parbltement  à  la  natnre  des 
travaux  ponr  lesquels  oe  corps  est  ins- 
titué. 

Les  sapeurs  et  les  mineurs  du  génie 
portent,  dans  les  travans  de  silcet  nne 
espèce  de  casque  que  Ton  nomme  pot- 

en- te  te  :  c'est  une  vrritahlp  armo  défen- 
sive, qui  est  à  l'épreuve  de  ia  balle;  elle 
est  en  fer  et  pèse  de  7  à  8  kilogrammes. 

M.  le  vicomte  de  Fits^James,  ancien 
eolonel  du  18^  régiment  de  ligne,  a  fait, 
sur  riuibillement  et  la  roifTnrr  tlt  'î  trou- 
pes, des  recherches  et  àc%  expériences 
intéressantes.  Ces  travaux  et  ceux  de 
plnsieurs  autres  officiers  supérieurs  et 
généraux,  sont  en  ce  moment  soumis  à 
l'examen  d'une  commi<;^ion  d'officiers  gé- 
néraux expérimenlés,  dont  les  décisions, 
éclairées  par  une  longue  expérience , 
ne  peuvent  manquer  d'élve  conformes  k 
l'intérêt  du  soldat.  C-te. 

COIGXASSIFIl,  genre  de  la  famille 
des  pomacées  et  de  l'icosandrie  penta- 
gjroie.  On  en  couuaiL  plusieurs  espèces , 
dont  la  pins  intéressante  est  lecoigoassier 
commun  [cydnniavulgaris ,  Pers. ,  py- 
rns  rydoriin ,  Linn.  ),  originaire  de  l'A.- 
•sie  leinpérée  ,  ni;ii>;  nnftiralisé  aujour- 
d'hui dans  touie  I  i'.,urope  méridionale 
et  dans  beaucoup  de  contrées  de  TEu- 
lope  centrale.  C'est  au  fruit  de  cet  sr- 
bre  qu'on  applique  plus  ipéeialeflMBt  le 


nom  de  M£pijp.  On  sait  que  ee  finit,  trop 
astringent  pour  être  mangé 


ration  ,  sert  à  faire  d'excellentes  confî- 
ture"? ,  nin?ii  qup  dr<?  compotes.  La  dé- 
coction de  ses  graines  est  très  mucila- 
gineuse.  Le  <M>ignassier  de  Chine  (  c/- 
donia  Sinensis  ^  Thouin) ,  eneore  pen 
cultivé  en  £urope,  si  ce  n'est  comme 
arbre  d'agrément,  est  remarquable  par 
son  fruit,  qui  atteint  quelquefois  le  volu- 
me d*un  petit  melon ,  mais  dont  la  saveur 
est  plus  âpre  que  celle  du  coingiiOamnn. 
Le  coignassier  du  Japon  {cydonia  Japo^ 
nicOy  Pers.,  rydnnia  sprciosa,  Willd.), 
qui,  dès  \t»  prenuers  jours  d»  printemps^ 
se  couvre  de  fleurs  d'un  pourpre  écla* 
tant,  mérite  &  juste  titre  de  déooiw  lee 
jardins.  Ed.  Sp. 

r.OIMBRE,  ville  tr«>s  ancienne  de 
Portugal,  sur  une  peuto  auprès  du  iVion- 
dego,  dans  la  province  de  Bcira.  La 
ville  a  une  situation  charmante,  maie 
l'intérieur  en  est  Iriste,  quoiqu'on  y 
trouve  d'asse?,  beaux  édifices.  Coïmbrc 
doit  sa  renommée  surtout  à  son  univer- 
sité, qui  ponède  un  grand  palais  aveo 
une  vaste'  chapelle,  nne  bibliothèque, 
un  observatoire  et  une  imprimerie,  qui 
sous  le  régime  absolu  ét;ut  la  seule  de  la 
ville.  Autrefois  les  jésuites,  les  bénédic- 
lins,  les  bernardins,  les  hiéronymites, 
les  loyos  et  les  moines  do  Christ  y  avaient 
tous  des  collèges.  L'église  de  celui  des 
jésuites  est  devenue  depuis  long -temps  la 
cathédrale  de  CoTmbrc,  et  une  partie  du 
couvent  même  a  été  convertie  en  hôpital. 
Dans  la  ville  bame  on  renmrqufr  i'micien 
monastère  de  Sainte -Cnrix ,  avee  une 

beflf  rnfonde  et  un  magnifique  pare.  Sur 
unecuUmr  vu  l  u  i-  de  la  vilK  ,  s'élevait  UQ 
beau  couveui  de  Llarissed.  Il  y  avait  en- 
core d'antres  monastères  qui  occupaient, 
comme  ceux  ci  ^  les  plus  beaux  empla- 
cemens  de  l'intérieur  ou  du  dehors,  et  dont 
qnel(^!ies-iuis  avaient  de-^  revpnns  roTT^i— 
Uerablcs.La  ville  reçoit,  par  un  bel  aque- 
duc ,  l'ean  des  eourees  des  environs.  Elle 
a  quelques  fabriques  de  faïence  et  de 
toiles,  et  un  commerce  de  denrées  de  la 
belle  campagne  arrosée  par  le  Moodejro, 
le  long  duquel  on  aperçoit  de  charmantes 
maisons  et  de  risns  jardins  de  plaisance. 
11  est  à  regretter  que  celle  campagne  * 
aatureUemcBt  fiertiley  ne  toit  pw  mieux 
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ciiUivée.  La  popul;ition  de Coîmbre  n'est 
qilieH'rnviion  IO,OOUamç8.  D-o. 

CÉtN  (cmfteuf),  nom  donné  à  tout 
ilpHHlHMift  dont  on  m  sert  pour  diVi- 
t#î9^  fendre  des  matières  solides.  Le 
com  n  ordinairement  h  ^nrme  d'un 
prisme  triangulaire;  il  est  lait  avec  une 
mm^ètrh  êmre ,  tdJe  que  le  fer  ,  le 
Mi»  dbe>'jt;iMro|Mremeot  ptricr,  tons  les 

iOMniil^lf  Htwrhans  sont  des  coins,  ou 
dn  moins  en  romplisicnt  l'oflue  :  une 
épée^uavUiu,  une  épingle,  un  tiseau,rl 
àpWfmteraiaon  uAe  cognée  [cui^ucc), 
MMtdèiotfBa  dont  les  formes  sont  pyni- 
Mdtal^cm  conique».  Pbur  que  le  coin 
prodtii^r  «^nn  pff'>t,on  rintroduit  par  le 
tranciiatii  l'une  de  ses  arêtes  dans 
une  lente  pratiquée  sur  le  corjjs  qu'où 
vent  diviMT,  «t  on  frappe  sur  la  iéte 
dr  i'niitil.  C'est  ce  que  (ont  jounu  ll»  iiit  nt 
les  seieurs  de  bois,  lor,s<|ii"i U  veulent 
diviser  des  Wiches  trop  \oUnninenses. 
Le  coio  sert  aiLssi  à  serrer  des  corps  les 
ont  «ooiro  li#ftiitres  :  c'est  ainsi  qu'en 
imprimerie  OttSViTO  les  caracu  res  <  on- 
tenua  dans  une  forme  ou  (  luissis  (  ai  re 
en  fer,  en  introduisant  de  p<iits  emns 
eu  boiâ  entre  les  parais  inléricui  es  de  ce 
et  la  conpoeitlon  massive  de 
que  paflk  Q  est  one  iofioilé  d  anUes 


CT\%  u\\  ,     '.-rîTS    If'S   arts,    ou    eilipiltie  It! 

coin  pour  le  même  usage.  En  générai ,  il 
aide  beaucoup  lur&qu'ou  veut  vaincre  des 
ftédateoeca;  cl,  seloii  ses  dimensioDS,  on 
peut  calculer  le  rapport  de  la  puissance 
qui  agit  à  ta  lélîttance  qu'oo  veut  sur- 
monter. 

Coin  eslaus&j  le  nom  qu'on  duune  au 
poinrun^  carré tm  matrice  destinés  à  re- 
ppaéiiira  an  sans  inverse  le  type'd*uQ 

modèle,  au  moyen  de  l'impri  ssioii  qui 
rétablit  le  sens  droit  du  des^ill  ou  de 
i'ui^^l^avé  »ur  le  métal  doul  C6l  luruié 
la  «Âl  jUa  plna  souvent  ce  métal  est  de 
Faeiet  m»  lequel  on  ^ave  en  creux  les 
traits  qui  doivent,  n  In  snrlnce  dos  mon- 
naies, saillir  rn  relief.  Cette  fahrication 
dfiiuaude  beaucoup  de  taleut  ù  un  veut 
pfodnifa  de  baltes  médaillas,  auxquelU  s 
les  amateurs  attachent  on  grand  prix. 
L'ccil  de  l'artiste  doit  être  assez  exercé 
pour  in~«  r,  d'?»pr«"H  le  creux  du  rcun  , 
de  É  eii<;t  d  produira  eu  l  eltel  ,  i»aui 
etiPf llmJbHf^da  4étremper  le  coin 
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et  de  retoucher  à  la  gravure,  ce  qui 
uuiL  à  la  netteté  et  à  la  pureté  des 
coatoors.  Les  monuaies  el  le»  médail- 
les se  frappei^  avec  deux  coins  t  Tiia 
marque  on  col»  1^  la  pièce,  tardif 
que  l'antre  donne  rempreinte  oj>poséc. 
Celte  double  pression  se  fait  au  moyeu 
du  balancier.  Dans  l'art  du  mouna^age^ 
on  grave  des  poin^-ons  en  relief  dont  on 
se  sert  pour  frapper  ime  matrice  m 
rrrux,  el  c'r>t  avec  celle-ci  (ju'on  la- 
biKjUi:  une  .suite  de  coins  idtniii]nfH 
qu'on  eoaploie  au  bei»oiu.  Aujoui  u  hui 
tes  poinçons,  les  matrices,  les  coins  sa 
foni  en  acier  fondu,  et  sont  mainleoos 
par  une  forte  virole  soudée  autour  de 
leur  masse,  pour  que  ces  instrumens  ne 
se  brisent  pas  t.om  la  pre&biou  du  ba- 
lancier. Le»  détails  qu'on  vient  de  lire 
expliquent  des  locutions  figurées  telles 
que  celle-ci  :  < cl  ouvrage  v^r  «narquertM 
lioN  Cdin,  au  coin  du  génie.  V.  uk  M-n. 
COKE  ou  CUAlLy  vu/,  UouiiXK  , 

CABBOnSATIOH  et  COMBUSTIBLB. 

Cl»L.\UI)K\C  (  CH.VRl,fS-I^JKRHK), 

na(]uil  a  Jai. ville  ,  à  1  0  lieues  d'Orléans, 
le  lioclobre  Quand  il  eut  achevé 

ses  éludes,  son  oncle,  qui  clait  sou  tu- 
teur, voulut  en  faire  un  avocat  ;  en  cod- 
séquence,  il  l'envoya  à  Paris,  ehe/  un 
procnrourau  parleinenl.  L'élève  de  Thé- 
niis  ineltail  souvent  de  côté  les  dossiers 
de  son  patron  pour  lire  des  pucsic& ,  el, 
qui  pis  est,  pour  eo  composer.  Il  lallnt 
enlin  céder  à  ce  penchant,  et  son  pra- 
niier  ou vrage  justilia  sa  persévérani e  :  il 
(it  paraître,  en  17.jS,  l'epilre  d'/A/o/.vf 
a  Abciiuid^  iinilée  de  l'ope.  Ce  début  lut 
un  chef-d'œuvre;  Colardeau  s'y  montra 
bon  poète  et  réunit  a  la  ciiaieui  du  senti- 
inenl  la  force  de  l'exjjression.  iMoins 
heureux  dans  .tiinni'  ct  JU/uiiul,  lié- 
roïde  qu'il  iiuila  du  ia&se ,  d  crut  re- 
juendre  sa  revanche  dans  Astarbé , 
tragédie ,  dont  Télémaque  lui  fournit  la 
sn|it;  mais  «'elle  pièce ,  quoique  iouée 
10  fois,  n'enl  qu'un  n)édio(  re  suc(  ès.  Il 
en  fui  de  mèiue  de  Caùstc,  tragédie  re- 
présentée deux  ans  après.  Cest  «ua 
imitation  de  la  ti  agcdieaoglaisedeRowey 

înfilulée  /ji  brllf  l'cfiitenlr 

( !ul.uilea(i  asail  enirepris  î  i  n  i  frir-- 
lion  du  in  Jciu^ii/em  c/tï/V/ec  et  ceiie cle 
VÉnéide  :  it  renonça  à  la  pranîère,  dont 
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ii  avait  lait  «ix  ciiantS|  parce  qu'ii  ap- 
prit qua  Wêlelet ,  iMnibra  de  l*A.OBclé' 
mâéf  faÏMit  le  même  ouvrage,  qui  ne  fut 
point  aciit'vé;  et  il  n'o»a  conlinuer  la 
scc<)n<l*',  rjiiarulon  hii  dit  que  Dclilte  s'en 
occupatl,  Deiille  qui  veaait  de  publier 
•on  tseelicnte  tradoelion  dee  Géorgi- 
tpMt  liM  autres  productions  de  Colar- 
deau  sont  le  Temple  de  Gnidf ,  Deux 
nuits  d'Yonng,  traduites  en  vers;  les 
Épùres  à  Mtnt:Ue  ,  celle  à  M.  Du/ui- 
mel,  pleine  de  peioturcs  eheupétres, 
de  sentimMU  de  bicofeiMiice  exprimés 
en  bcntix  vcr^  ;  Ifi  Htmini'  i  de  Prornr- 
Uiée^  pociue  qui  parut  en  1775.  Ce  fut 
le  dernier  ouvrage  de  cet  auteur,  qui 
Mourut  l'ansée  •uivaDle,  ao  moment 
d'être  reçnà  TAcidéniie  qui  ra^àU  ap- 
pelé dans  son  sein.  \,-\  îf  «r|>e  qui  l'y 
remplaça  a  dit  que  «  mourir  ainsi ,  c'est 
«  descendre  dans  le  tombeau  une  cou- 
«  ronoe  à  la  nain.  •  Dee  moran  doueea, 
na  caractère  iDciulgcnt  pl  une  profonde 
sensibilité  étaient  le  pni  lage  de  Cular- 
deau  \  aussi  disait -il  :  «  La  critique  me 
«  fait  tant  de  mal  que  je  n*anraî  jaroal» 
a  la  cmaalé  de  reacreer  contre  pér- 
it sonne.  »  Ses  ouvrages  ont  été  réunis  en 
a  vnlumet  ia-6°  on  8  ¥ol.  in-18,  Paris, 
177».  L-H. 

COLBERT  (JsAir-BArrnTK)  naquit  à 
Aaima  le  29  ao6t  1619.  Dans  ta  jeti- 
nesse,  il  montra  un  goût  très  vif  pour  le<i 
sciences  cl  les  arts  qu'il  devait  un  jour 

Êroteger  et  encourager  avec  tant  d'éclat, 
i  viaiia  lea  principalea  villea  dn  royau- 
me, afin  d*y  observer  l'état  du  com- 
merçât at  ces  premières  étiiJeH  firent 
peut-être  naître ,  dans  l'esprit  méJiiatil 
et  técuad  de  Colbert,  les  germes  de^ 
grands  projets  d*utililé  publique  qui  de- 
puis ont  immorialîié  ion  nom*  Recom- 
maiulc  à  LeTellier  par  un  de  ses  proches 
pareil»,  beau-frère  de  celui-ci ,  il  fut 
placé  dans  les  bureaux  de  ce  secrétaire 
d*éut,  en  164S.  Leulent  de  Golbert 
pour  !'  <  IminUlration  ae  réréla  bientôt. 
Le  Tellier  ayant  désigné  son  proié{;è  ri 
Mazarin ,  alors  premier  minisire,  cuiiuue 
doué  d'une  capacité  peu  commune  pour 
les  affaires,  le  oardtnal  se  Taltacha.  La 
pénétration,  la  sagesse  et  lea  lumières 

dont  Colbert  fil  ju^'nvo  nous  les  A 

Maaaha  lui  acquii-«nt, 


ce  ministre,  qui  obtint  du  roi  poor  lid 
une  charge  de  oonseltler  d*é(at ,  et  l'em- 
ploya successivement  dans  denx  missions 

|)oIiii(|ne»  importantes  et  dans  les  tra- 
vaux les  plus  difficiles  de  l'administration. 

Maxariu,  ayant  été  attaqué  d'une  ma- 
ladie à  laquelle  II  devait  succomber  plus 
tard ,  sentit  le  besoin  de  partager  aveo 
un  hnitime  habile  et  prudent  le  fard^u 
des  allaireî  |uihliijne9:  son  choix  s'étant 
fixé  »ur  Culiicrt,  il  prît  l'habitude  de 
travailler  avec  lui  en  présenco  dn  jenoe 
monarque.  Admis  dès  lort  dans  iafa- 
niili  ii  iié  de  T, on is ,  Colbert  saisît  avec 
»  iii|n  I  ssernent  toutes  les  occasions  qui 
s'ultrirent  à  lui  de  l'entretenir  des  inlé- 
rêts  de  Tétat,  et  principalement  des  ma* 
tières  de  finances,  lesquelles  étaient  à 
cette  époipip  mi  'oste  sujet  d'innniéindr 
pour  le  rui,  iinpalicnt  de  connaître  et  de 
réprimer  les  abus  cachés  qui  menaçaient 
de  tarir  tea  sources  de  la  fortune  publi- 
que. Amegé  par  les  questions  de  Louis 
à  s'expliquer  sur  b-s  améliorations  dont 
ces  matières  pouvaient  élre  susceptibles, 
Colbert  ne  dissimulait  pas  que  le  mal 
était  inhérent  au  systftme  de  radminia- 
tration  alors  en  vigueur,  et  il  proposait 
d'y  remédier  en  repoussant  le  concours 
des  traitans  qui  étaient  en  possession 
d*alimmiter  le  trésor,  et  qui,  sonsee 


prétexte,  pressuraient  l'état  par 

exactions.  Ce  remède ,  le  seul  efficace, 
devait  avoir  pour  résultat  de  délniire  le 
crédit  éphémère  du  surintendant  Fou- 
quet ,  à  qui  ses  prodis;alilés  envers  les 
courtisans  et  sa  condescendant  e  pour  Ict 
gens  ({'affairas  avaient  créé  de  nombreux 

partisans. 

Cependant  la  maladie  de  Mazarin 
faisait  chaque  jour  des  progrès  plus  va- 
pides.  Ce  ministre,  touchant  à  sa  fin,  dl> 
sait  au  rf)i  qui  venait  souvent  le  voir: 
Je  vous  dois  tout,  sire,  mais  je  crois 
«  m'ucquitter  en  quelque  sorte  enveiv 
«  votre  majesté  en  vous  donnant  Col- 

<  berl.  «  Ce  legs  de  Mazariu  était  en 

<  {tcl  te  plus  beau  présent  que  l'Ott  p4l 
taire  au  roi  et  à  la  France. 

Dès  qne  Mazarin  fut  mort,  Louis  prfk 
en  main  les  rênes  dn  gouvernement.  Ai- 
dé des  lumières  de  Colbert ,  il  soumit  à 

•«otis  les  veux  (te  I  tm  <  \Tmfn  sévère  et  n|>prf>ronili  les  élalS 

la  coohance  de  |  de  huaucea  de  Fouquel,  et  il  ne  tardif 


Digitized  by  Google 


COL 


(259) 


COL 


liHillIlllf  ] 1 1 1  la  situation  vraie  du  trésor, 

et  qnr  tr^i  lîrflrU^  rmilinuels  accusés  pi  1 
Je  sui  itUendiuil  n  avaient  d'aulre  cauite 


que  la  oécesâtlé  de  dé^ui»0rMt  dilapi- 
4fttioiM.  Li  chute  dt  Foiiqii«t  fut  dit 

lors  résolue.  Dépouillé  de  se»  fondions  , 
il  fut  livr/*  Ji  une  comni(«'^î"n  rharg«^e  de 
le  j'iger.  Le  roi  supprima  en  même  lem(M 
U  plac«  deranntaodaat,  «HMMBan  Col- 
bort  cMtrAlmr  (ioénd  des  fioanoe».  U 
n'y  eut  pliu  de  premier  ministre. 

Arrivé  ?m  pou  voir,  Colltt  put  hutede 
secouer  iej|ou^d«s  IraiUos  et  de  le»  pour- 
nivr««riadiiâ(caMiit,  pour  obtenir  ooo- 
tre  eux  des  oondamnationt  qui  pOMent 
indemniser  le  trésor  des  sommes  consi- 
dér'ibtfs  rlnnî  il  rivait  /-'éfrustré  par  leur 
cou^>abie  gestion.  Ojlbcrt  dc  favorisa  pas 
Moins  que  Sully  le  développemeuC  «C  les 
piro{;;rèsde  l'aj^riculture;  mais,  plus  hardi 
quf  Ini  i  l  doué  d'un  génie  plus  vaste,  il 
donna  un  vif  e^^nr  à  l'induslrie  et  nu 
commerce  que  le  minis>li'£  de  tieori  IV 
avait  négligés.  Bat  auMiufactures  s'éle- 
vimtdatoataapaffts  dans  lesdifférpntes 

provinces  du  royaume;  Col bert  en  fondn 
lui-même  ,  avec  les  deniers  de  l'élat  , 
pour  reinbclUsscuieul  dcâ  palais  du 
roi  «t  des  bitlacoa  de  b  couronne, 

dont  U  était  devenu  le  siirintL-ndaiit. 
Omrrf^  ii->î  lîti  département  d'  î  i  tr»a- 
riue,  li  irtiptima  à  ce  service  uoe  ac- 
tivité iaooonue  jusqu'à  lui.  La  marine 
aiUtaîre  prit  loi  accroissement  sous 
so  D  mini  stère  que  la  France  devint  bien  - 
\'A  l*i''„"i1e  de  I*AnîT'*»f<'rrf  ^itr  tivt.. 

commerce, sùr  de  trouver  pioieciiou 
dans  l'appui  des  vaisseaux  du  roi  contre 
losia  agraiiloo  étrangère,  entreprit  de» 
expéditions  lointaines  et  multiplia  les 
Isi^î.ii  n^  ilr  transport ,  qui  fournirent  i 
U  ttmrine  militaire,  en  échange  de  ses 


,  noo-scttlemeot  des  m-i- 
teiota  aguerrit  eonure  les  dangers  de  la 

WÊff  mais  des  officiers  pleins  d'cxpé- 
rîenc©  et  de  bravoure. 

Colberi  œ  se  borna  poial  à  créer  des 
Imi^Uona»  il  s'efTorça  de  les  rendre 
durables  par  des  régletaens  détibérés  et 
rédigés  par  les  hommes  tes  plus  habiles 

C^^  ayi^i  ^u  il  Ul  paraître  successive - 
"^'""""'^  "  '  '   '  '  jBMr{ne,laGod«' 


ntardMHidt  ^  Goda  noir  at  l^otidoawuMa 

civile  de  1607.  Ces  réglemens  devinrent 
m'  mt  de  lois  pntjr  le  pays  et  plusieurs 
Je  lt:ursdi«pasuions  ont  U  ouvé  place  dans 
notre  législation actaeUevL'ordoiuiaDce  da 
la  marine  passe  pour  un  chef-d'esnvra  et 
régit  encore  nos  établissement maricimaai 

rr  îl  rrl  n'eut  point  à  dirige»  ,  rnmme 
IVta/drm,  k  ensemble  de  l'administra- 
tion; néaomoiot  il  potséda  assez  d'ia- 
fluence  pour  pouvoir  améliorer  les  pria- 
(  ipales  branches  du  service  public:  cette 
influence  féconde  s'exem  pour  provo- 
quer et  activer  la  conieciioD  de  ca- 
naux, de  monumcns  ,  de  places  et  da 
voies  publiques,  enfin  pour  créer,  en 
laveur  des  sciences  et  des  arts,  des  éta- 
blissemens  encore  subaistans  tlr-firip^i  h 
Uxer  les  priucipes  et  a  pci  fcctiofiner  les 
procédés  des  unes  et  des  antres.  Sont 
l  es  divert  rapports  la  France,  et  la  ca- 
pitale en  pariiculier,  reofernient  des  té- 
moignages édalansdu  génie  de  Colbcrt. 
SuU^  s'était  moutré  sage  admiuislraleur 
et  ami  d'une  sévère  économie;  Colbcrt 
joignit  à  ces  suli  li-^  >|>ialités  la  volonté 
de  faire  jouir  la  France  de  toutes  les 
comtcodités  et  de  t«>iis  les  avantages  de 
la  civilisaliuu ,  el  il  parvint  a  son  but, 
autant  que  les  lumières  de  l'époque  po« 
rent  le  lui  permettre,  fieureux  si  ta  ma- 
gnificence du  souverain  n'f  jn<^  exa- 
gère à  (|ueltpie3  égards  le  système  coil^ 
et  mis  en  pratique  par  le  ministre. 

Quoi  qn*il  en  toit,  et  malgré  le 
gotit  immodéré  de  Loilia  pour  le  faste 
.If  la  représentation,  pour  le  luxe  des 
arts,  des  fêtes  et  des  bâliintiia  ,  l'ad- 
minislralion  de  Colbert  est  restée  le 
type  de  l'administraiton  française.  Au- 
cuue  de  ses  idées,  aiu  une  de  SCS  créa- 

•if»n<»  n'a  vieilli,  tant  elles  sont  en  Inr- 
iiiouie  avec  la  dignité  el  les  be^otus  d  ua 
grand  peuple.  Eb  !  que  n*«èt-il  pas  fait 
pour  la  prospérité  intérieure  da  la 
France,  s'il  n*iût  pas  été  obligé  de  four- 
nir à  l'entrctifn  «i  onéreux  des  armées 
de  L.oui»XIV  Cl  de  SMliiitairti  sa  pa&iiou 
désordonnée  potir  les  conquêtes I  Ajon» 
tons ,  du  reste  ,  pour  être  jtttte,  que  le 
génie  de  Colbert  fut  merveilleusement 
secondé  par  l'élév.ifion  fie  \U(î  dti  iiio- 
aarquc  cl  par  Le  tranquille  exercice  d'uu 
long  pouvoir,  ciroonatanoat  qui  laS  per* 
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virent  de  ooncetoir  et  d'exécater  de 

grands  d»'sseins. 

ColberL  mourut  le  6  septembre  1683, 
â^é  de  64  ans.  Il  tat  assisté  dans  ses 
deroiera  aonMaa  par  Bovrdaione.  F-m. 

COLCBESTER  (  CuARi.rs  Abbot  , 
baron  DE  )  naquit  Irl  l  «x  tohre-  f7ô7, 
à  Abinç^'lon,  où  i»OD  pere  était  prédica- 
teur. Après  avoir  reçu  aa  premièra  Mu- 
cation  à  rèoole  de  Westminster,  il  alla 
en  1775  à  Oxford,  et  y  remporta,  après 
quelques  années  d*<'-lu<l«  s ,  \v  pri\  de 
poéaie  latine,  pour  uu  pocitie  eu  1  Uuu- 
near  de  9ierre>le>Grand ,  qni  liai  i«lat 
plua  tard ,  de  la  part  de  Catherine  II , 
line  médailtr  d'or.  Il  étudia  ensuite  pen- 
dant <fin>l({ue  temps  à  Genève,  où  il  se 
lia  iiiUiuement  avec  Jean  de  AluUer , 
dent  il  reste  ane  belle  lettre  adresaée  à 
Cliarles  Abbot.  Animé  du  seul  plaisir 
de  se  dii^liti^uer,  TaisaïKe  dans  Ia<|(iclle 
il  vivait  ne  i'euipécha  pas  de  se  livrer 
avec  ardeur  à  l'étude  de  la  jurispru- 
denee;  nMis  il  ne  voulut  ot^keudaat  pas 
se  faire  avocat,  quoique  ses  talena  lui 
eussent  dt  |à  ar»[iii<  ruip  grande  renom- 
mée. kJn  mcmljre  de  chambre  des 
communes,  en  1796,  il  profita  de  ses 
cunnaissancea  en  droit  pour  totroduire 
plus  d*ordre  et  de  réj^ularilé  dans  l'im- 
pression et  l'expédition  des  actes  du 
parlement.  11  se  donna  aus^i  beaucoup 
de  peine  pour  mettre,  à  Texemple  du 
congrès  des  États«lJiiis,  plus  de  clarté 
dans  la  rédaction  des  lois  du  parlement 
(^slatttfrs- )  ;  miù<,  (  c(ut  en  vain.  Il  prit 
avec  ardeur  la  deleiii»e  du  iauieux  no( 
bili  de  Pilt  contre  lea  assemblées  tu 
înuitueuses  ,  et  fut  presque  toujours  du 
pnrii  niinlslériel.  £n  1790,  il  souiinl 
l'inirudiieiion  de  Vincoine  iaxc  ou  taxe 
sur  les  rentes^  en  1800,  il  lit  la  motiouque 
Im  receveurs  des  revenus  publics  fussent 
teuus  de  payer  les  intérêts  des  deniers 
non  percti^  p:ir  eux  on  pUiIùl  ikhi  !i\rc>, 
pour  emptxlier  la  fraude  de  leur  part. 
Il  vota  au^si  pour  le  maintien  jusqu'en 
1807  do  bill  contre  les  menées  par  les- 
quelles on  cherchait  à  mécontenter  Tar- 
méc  et  la  ninritip.  Il  remplit  consériiti- 
vtiuenl  les  charges  de  premier  seerelairc 
dul  ord'lieutenant  d'Ii  lande  (  1801  ]  et 
de  lord'commissaire  du  Trésor.  Nommé 
lMeDt6l  conaeiller  privé^  il  fat  élu  «o 


1802  président  (speaker)  de  la  chan». 

bre  des  communes,  charge  qui  exige 
une  parfaite  connaissauce  des  actes  par- 
lementaires, même  les  pltu  anciens  y 
pour  empêcher  tout  ce  qni  serait  con- 
tra ire  aux  usages  et  aux  traditions  de  la 
<  liaiithre.  Charles  Abbot  i  }u»rr!n  :\  rem-« 
plirin<  (  dignité  ce  poste  euiinenl.  En 
1805,  l'Opposition  dans  la  chambre  des 
communes  ayant  l'ait  la  motion  de  mettre 
lord  Melvillu  i  Dundas)  en  état  d'acco* 
satiun  ,  ies  voix  furent  parL^^ées  :  alors 
celle  de  l'Oraleur  décida  la  majorité,  «t 
les  résous  qu'il  produisit  firent  r«ti- 
voyar  le  ministre  devant  la  chambre  des 
pairs.  I,a  faiblesse  de  sa  vue  le  fort  a  en 
1817  de  se  duroelire  de  la  présidence  : 
alors  il  lut  nommé  pair  du  royaume  avec 
le  titre  de  baron  de  Colcbester.  Le  col- 
lège de  Christchurch,  à  Oaford,  fut  si 
fier  de  voir  son  ant  icit  élève  président 
de  la  chambre  des  eoinmune»:,  qu'il  fît  pla- 
cer le  portrait  en  pied  de  iord  Coiciiesier 
parmi  ceux  de  ses  élèves  de  mérite.  G>I- 
chesier  passa  les  loisirs  que  lui  accor- 
dait sa  patrie  reeounaissante,  pour  pt  ix 
de  ses  anciens  services ,  dans  le  sein  de 
sa  famille,  à  sa  terre  de  Mayfield,  k 
Beddhrook,  près  de  Ost-Griusiead.  Il 
mourut  à  Londres  le  8  mai  1829. 

Son  fils,  (lliarles  Abbot ,  titulaire  ac- 
tuel de  la  pairie,  est  né  en  17U8;il  sert, 
avec  le  grade  de  capitaine,  dans  la  ma- 
rine royale.  S. et  CL. 

COLCIII€A€É£S,  famille  de  plan- 
tes nionorot\lédr)rjes,  très  voisines  des 
iiliacees  ainsi  que  des  joncacées,  dont 

M.  de  CandoUe  les  a,  le  premier,  distin- 
guées, à  cause  de  leurs  aaifacrM  entror- 

ses  et  de  leurs  carpelles  libres  en  tout  oa 
en  partie.  31.  R.  Brown  a  imposé  à  la 
même  famille  le  nom  de  nu  lautitacces. 

Les  oolchicacées  habitent  TEorope , 
la  Sibérie,  l'Amérique  septentrionale, 
le  cnp  de  Donne -Kii-érance  et  la  Nou- 
veiie-Hottauiie.  Ku  géuéral,  les  piaules 
de  ce  groupe  sout  suspectes;  car  beau" 
coup  d*enlre  elles  contiennent  des  poi- 
sons très  âcres.  La  médecine  fait  usage  de 
quelqties-tiues ,  comme  remèdes  drasti- 
ques .  telles  sont  la  colc/uguc d'automne, 
le  vcratrc  blanc  et  \zsév€ldiUe»  LNofo- 
aion  des  racines  du  heh/tias  dioïca ,  ca* 
pècede  rAmériqm  aeplenlrioiialey  cet 
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anthelmintique.  La  teinture  alcooluiue 
de  ces  mêmes  racines  possède  des  pro- 
priétés stimulantes  et  toniques.  Plusieurs 
cnicbicacees  contribuent  à  orner  les  jar- 
dins ou  les  serres:  de  ce  nombre  soni  le 
vératre  noir  ^  les  hdnnias^  les  Du-ltin- 
thiuin^  etc.  V.  Colchique.       En.  Sp. 

COLCIIIDË,  contrée  d'Asie  qui,  le 
long  de  la  côte  orientale  du  Pont-Euxin, 
s'étendait  de  Pityonte  à  Trapezonle  ,  et 
confinait  à  Tibérie.  Dans  cette  bypn- 
thèse,  la  Colcbide  eût  corres|K)ndu  à  la 
Mingrélie,  Tlmérétlii,  la  Gourieactuelles, 
plus  une  portion  de  l'Abazie  et  une  por- 
tion de  la  côte  du  paclialik  deTrébisonde. 
L'intérieur  de  tout  ce  pays  était  fort  peu 
connu,  et  sur  la  rive  de  la  nier  Noire 
se  trouvaient  beaucoup  de  peuplades, 
les  Lazes,  les  Tchèques,  les  Aba.sks,  les 
Mcnrals,  qui  n'étaient  sans  doiile  pas  de 
la  même  race  que  les  Colchiens.  Ceux- 
ci,  selon  l'opinion  d'IIérodole,  étaient 
issus  d'une  culonieégyptienne  laissée  par 
Nesostris  dans  ces  lieux:  leur  teint  noir, 
leurs  cheveux  crépus ,  la  conformation 
de  leur  crâne,  lui  semblent  autant  de 
preuves  du  fait.  Le  nom  de  Colchide  fut 
de  très  bonne  heure  connu  des  Grecs  : 
témoin  l'épopée  des  Argonautes.  mOme 
dau!»  l'hypothèse  où  tous  les  détails  géo- 
graphique;» ne  seraient  que  des  urneniens 
secondaires.il  semble  permis  de  conclu- 
re de  là  que  d'antiques  communications 
commerciales  unirent  les  deux  pays,  et 
à  l'appui  viennent  les  colonies  grecques 
établies  le  long  des  côtes  de  la  mer 
Ivoire,  comme  autant  d'échelons  pour 
arriver  à  la  Cokhide.  D'autre  part,  il 
est  certain  (pie  ces  relations,  si  elles 
eurent  de  l'importance,  ne  tardèrent  pas 
'  2i  perdre  de  leur  extension,  et  peut-être 
la  Grèce  ne  re<j*ut-elle  ses  premières  no- 
tions sur  la  Colchide  qu'avec  les  autres 
élémens  de  la  civilisation  thrace. 

La  Colchide  était  traveriiée  par  le 
Phase  (aujourd'hui  Kioni),  fleuve  d'une 
célébrité  cla.ssiqiie,  dont  les  anciens  au- 
teurs décrivent  mal  le  cours,  par  le  Ba- 
ihys  (aujourd'hui  Tchorok) ,  et  par  une 
infinité  de  petites  ri>ières  rôtières  (pi'un 
'  chaînon  du  Caucase  sépare  des  alfluens 
'  du  Kouban.  A  l'embouchure  (lu  premier 
de  ces  fleuves  était  la  ville  de  P/m.vr,  plus 
lard  Scbasto polis.  C'est  là  que  la  fable 
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place  les  aventures  de  Jason  et  de  Médée 
{voy.) ,  la  cour  d'Èètc  et  la  toison  d'or 
\yoy.  Aegonaltes}.  Les  autres  villes  im- 
portantes étalent ,  après  Pitrontc  déjà 
nommée,  Apsurc  et  Dioscurinde.  Cette 
dernière  sans  doute  était  le  rendez-vous 
commun  des  innombrables  tribus  des  en- 
virons, qui  venaient  y  échanger  leurs  den- 
rées. Suivant  Pline,  on  y  parlait  300  lan- 
gueh,ce(pii  peut  paraître  exagéré.  Le  cli- 
mat passait  pour  inatsain  ,  et  l'eut  encore, 
à  cause  des  marais  qu'on  y  laisse  se  fur- 
mer.  Le  lin  fournissait  les  matériaux 
d'une  fabrication  importante  «|ue  les 
habitans négligent  aujourd'hui  ;  les  fruits 
étaient  abondaus  ;  le  miel  était  amer,  cl 
même  au  sud  du  Phase  on  en  trouvait 
une  espèce  (pii  donnait  des  vertiges,  puis 
la  mort.  Pline  attribuait  cet  ellet  au 
rhododendron  qui  nbtmde  dans  les  fo- 
rêts habitées  par  les  abeilles,  et  l'on  a  de 
nos  j(»urs  retrouvé  le  même  fait  au  Hré- 
sil.  Les  montagnards  de  la  Colcbide 
étaient  de  hardis  voleurs,  el  (]uiconque 
passait  à  portée  de  leurs  flèches  leur  de- 
vait tribut.  Ils  s'occupaient  aussi  de  la 
piraterie  et  de  la  pêche.  Il  est  douteux 
que  l'or  ait  jamais  été  exploité  dans  le 
pays;  mais  peut-être  en  venait-il  des  ré- 
gions circonvoisines.  La  religitm,  gros- 
sière sans  doute ,  eul  quelques  traits  du 
sabeisme  primitif  de  l'Asie  médo-per- 
sane.  L'adoration  de  la  lune  (  ntaza, 
chez  les  peuples  du  Caucase)  el  les  cour- 
ses furibondes  qu'occasionnaient  el  la 
chasse  el  l'emploi  du  miel  qui  donnait 
des  vertiges  semblent  l'origine  du  my- 
the des  Amazones  (  voy.  ).  Le  grand 
rôle  de  Médée  iiidiipie  aussi  le  culte 
d'une  déité  femelle  ,  principe  des  êtres. 
Le  roi  Kète,  successeur  d'Hélios  (so- 
leil), n'appartient  pas  sans  doute  à  l'his- 
toire ;  cependant  son  nom  était  colchi- 
que.Un  Éète  régnait  en  Colcliideau  temps 
du  la  retraite  des  dix  mille,  el  laissa  le 
royaume  à  son  fils.  Deux  autres  rois, 
Satauk,  Eusoubok,  découvrirent ,  suivant 
Pline,  de  riches  mines  d'or  en  Colchide. 
Mithridatc  voulut  en  vain  soumettre  les 
Colchiens.  Ils  offrirent  de  reconnallre 
pour  roi  un  de  ses  fils,  et,  ayant  éprouvé 
un  refus,  ils  le  battirent,  donnèrent  la 
couronne  a  un  des  leurs,  OIthak  ,  et  plus 
lard  s'associèrent  au  roi  de  Pont  conlrc 


y  Google 


COL 

hg  RonâiiM.  Oithak  Ait  prit  et  onuil« 
triomplM^A  Vampiêf  qui  mit  sur  le  lrôD«, 
à  M  place,   ArîsUrque.  Pharnace  II 

sVnipiira  pnsiule  de  la  Colchide,  puis 
l'abjindonoa  pour  «e  retirer  dans  1«  fios- 
plMre.  Dipaia  ot  t«nipa  jusqu'au  règne 
d«  Trajm«  îl  n*Mt  plu*  <|DMtkNi  de  la 
Coichide,  qui  alors  se  soumit  aux  fio- 
maias  et  fît  partie  du  diocèse  de  Pont. 
fox-  M150KKMB,  etc.  Val.  P. 

COLCHIQUE,  depliDtesnioDo* 
CQtjriédones,  bulbeiise.%  envisagé  comme 
tj'pcdt  !fl  lainille  des  ro/r///c«tY'c  i  l  jv^V.  jj 
et  dont  voici  les  caracU'res  essentiels  : 
périantbe  simple  pétaioîde^  eti  lurme 
d'enloMioir,  à  tnbe  très  long  (en  partie 
•oatcmio),  i  Kisb«  oanpaavlé  partagé 
en  six  Sff^nipns  dispo'?^^  ^tirdeux  rnngs; 
étamiaes  au  nombre  de  six,  insérées  à 
la  gorge  du  périantbe  devant  les  seg- 
man  du  limbe;  MiMrea  Ineonbuitea  ; 
Offtlre  triloculaire  ,  renfermé  dans  le 
bnîhf*  à  répnrjTir  flr  In  floraison;  trois 
styles  très  lou^,  tcrruinéji  chacun  par  un 
stigmate  onciné;  capsule  grosse,  ven- 
tra« ,  h  trait  eoqiMs  ûùhénMm  par  Icar 
iMÎtié  inférieure,  disjointes  supérieu- 
rement, Héhî^t-entes  par  la  sntiirt' loji;;!- 


tudinale  de  leur  (ace  antérieure;  aines 
nombreuses  alUkélién  à  la  sature  auié- 
rleiiM  des  eoqoea. 

La  végétation  des  eolchiqiMe  offre  des 

parlîculnrftt's  In  T  rfTrîpn<;ps;  letirs  fleurs, 
dans  pre&que  toutes  les  espèces ,  se  dé- 
veloppent en  eaionae)  tans  être  accom- 
pegnéee  de  feailke  i  k  eetle  époqve  la 
partie  supérieure  seulement  du  périan- 
tbe et  du  pistil  sortent  de  terre;  la  par- 
tie iniérieure  du  tube  et  des  stvies  est 
cochée  aeua  lo  sol  ;  l'ovaire,  ainsi  que  les 
radimeM  des  faotHea  et  du  pédoncule, 

sont  renfermés  dans  une  cavité  du  bulbe, 
enfoui  quelquefois  à  plus  d'un  pied  de 
profondeur.  Le  fruit  et  les  feuilles  se 
développent  peu  à  peu  aona  terre  pen- 
dant {'hiver,  et  oe  n'est  qu'an  printemps 
que  ces  organes  paraissent  enseuible^anp- 
pnr!/'^  par  une  courte  hampe. 

Xtiutea  le»  parties  des  colchiques,  maïs 
^PPIlt  leurs  bulbes,  eootienneot  un  tue 
Mbux,  Acre,  et  fortement  vénéneux. 
Introduit  dans  Péronomte  animale,  ce 
sur,  a  rinsfnt"  de  tdus  Ir-^  |Miisnn<5  nrres, 
produit  des  acciiiem  Ires  gra% es,  et  même 
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ht  mort,  ai  lo  âoao  «  été  forte.  Lorsque 
les  aeeonra  n*arriveBt  pas  trop  tard ,  ob 

peut  obvier  aux  suites  funestes  de  cet 
empoisonnemens ,  en  stimulant  l'nrso- 
pha^e  ,  afin  de  provoquer  des  voœtsse- 
mens ,  et  en  adminUtroat  abondamment 
dm  boissona  addniéea. 

Il  existe  une  dizaine  d'espèces  de  c<^- 
chiques,  toutes  indigènes,  soit  en  Eu- 
rope, soit  en  Orient.  Ces  plantes,  en 
général,  se  font  remarquer  par  rélégaooe 
de  leurs  fleurs: aussi  les  rencontre-t-mn 
souvent  dans  les  colteci ions  drs  amateurs. 
L'espèce  dont  nous  devons  traiter  de 
préiérence  est  le  colchtijue  d'automne 
(  coiehieum  autamnale,  Linn.) ,  si  cora^ 
mon  en  septembre  et  octobre  dans  les 
prairies  liumi^c*' ,  qn'i!  ^maille  de  ses 
belle»  fleuri  flf  couleur  lilas  ou  carnée: 
on  le  connaît  sous  les  noms  vulgaires  de 
srtfnm  bâtard,  sajran  des  prés ,  mort" 
chien  ^  tue-chien  fVeillotef  veilleuse,  eto. 
I.e  singulier  mode  de  \éi,'étation  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  lui  avait  valu, 
parmi  les  anciens  botanistes,  l'épithète 
de  JiMuBant»  patnm,  parce  que,  à  ne 
considérer  que  les  apparences ,  son  fruit 
semblerait  naître  avant  Va  fleur.  î,e  col- 
chique d'automne  participe  aux  proprié- 
tés vénéneuses  de  ses  congénères  :  des 
empoisonnemena  mortels  ont  souvent  été 
le  résultat  de  aoD  emploi  inronsidéré; 
néanmoin'î  des  médecins  célèbres  ont  re- 
connu à  ses  bulbes  des  vertus  très  éner- 
giques ,  tant  oomvM  remède  dfnrétiqne 
que  contre  Thydropisie,  la  goutte  et  lea 
rhumatismes. Toutefois  l'emploi  dcsmé- 
dicamens  de  cette  nature  ne  saurait  être 
réglé  avec  trap  de  précautions.  Aucun 
animal  ne  broute  les  fenilica  d«t  colchi- 
ques; mais  leurs  qualités  malfaiaanlea 

se  perdent  par  la  dessiccation ,  car  elles 
se  t'aucbent  avec  les  autres  herbes  des 
prairies,  et  le  bétail  les  mange  impuné- 
ment  dana  le  Ibîn;  d*aiUeura,  méoM  lea 
bulbes  de  ces  plantes,  r,-^péa  ei  aoomisà 
dr>  lavages  réitérés ,  firti^setif  par  four- 
uir  une  fécule tout-à- fait  innocente.  Les 
fleuristes  cultivent  plusieurs  jolies  varié- 
tés du  colchique  dWoaÏBO  :  tda  sont 
le  colchique  à  fleurs  blanobca  ,  celui  à 
flenrs  doubles,  celui  à  fleurs  panachées, 
et  le  roltliique  mnltiflore;  mais  l'espèce 
la  plus  remarquable  du  genre,  couuuc 
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plante  d*of)neineot ,  est  sans  contredit  le 
colchique  panache  du  Caucase  [  cnlchi- 
eum  varicgatum^  Stev.  j,  dmA  \m  û«urS| 
niwi|nin  ém  tMKkm  &wm  înmt  qm* 

draKtftibh-e  trèi  i^oH^e,  allernative- 

mcnt  rmf  ft  prnrprr ,  offrent  l'appa- 
reuce  du  champ  li  un  et  hiqtiier.  E».  St>. 

COLEBROOE£  (Bmr-TBOiu&j, 


i»cié(é  asi  i'ljurîdL' Londres,  ass0cfécor- 
rr-'pi Tirl  I iii  li.  j  /iiNfifiit  (îp  France  (Aca- 
den)ie  des  inscriptions  et  id>ejle»-Lettre«^, 

iiMédMMioAtiè*  iiipié»,  ^él  n'a  pus 

peu  contribué  au  mérite  inestimable  de 
ses  nombreux  travaux  sur  la  pnrsi<\  l.i 
littérature  et  les  sciences  de<i  ancien*) 
BM^  9MD«M  H  fit  aïk 

llQnce  en  FriMMAè  il  séjocDtic  qiMicpw 
temps.  Ses  hautes  facultés  scieniificiues 
et  son  aptitude  extraordinaire  pour  l'e 
tude  des  Uu£ue&  lut  rcudireol  bientôt 
hmSSXiÊmwÊIÙm  Hifi  ét  notrv  liitént^ 
tM4««n«r*  4Me.  Envoyé dâm  Vlnét 

comme  «!Cfrf*tnrrc  de  la  Compajçnie  an- 
glaise, ii  porta  dans  cette  belle  partie  <li] 
monde  U  haute  rdisiJD  pbilusophitjue  de 
tcNi  iièrf0|^'(|id9'iril  wÊifffiféi^  contre  l<es 
pVéjnflb'dvHtft  plupart  de  ses  oompatrid- 
te«,  "^nn^;  Ir  rrruîrr  TioMile  à  aucune  de.'» 
croyatiieti  de  ritutiJiinilé.  Dès  qu'il  lui 
arrivé  dans  l'Inde,  il  voulut  marcher  sur 
1«  «RM»  41  nilÉNM  W.  JOOM,  H  il 
connut  bientôt  à  fond  kl  langue  admira- 
ble des  Bràhm  rn.  T>p=î"Tné  à  1»  CJiirière 
de  la  magIstrMturr,  (pi  li  devait  illtistrrr 
le  po&te  le  plua  étuiBeut,  il  comprit 

rinde  était  de  counaitr*  Ni  loU  qui  ré- 
gissaient,  rir  int  leurs  conquêtes,  une 
pO|^tatJOu  de  pius  de  80  tuillions  d'hn- 
}ÊllHél^àtMam  Faimée  1797,  il  pu^ia 
H  ftirijto»  m  4  wloaMt  in-folk»»  mie 
traduction  anglaise  remàrquableaMDl  fi« 
dèle  d'iK;  str  df»  "M^ii^iines,  que 
W«  Jones  avait  lait  compiier  par  des 
_  Bîrttét  M.  Colebrook« 

fonctions  de  clief  de  jus- 
tice ou  grand  juge  (  cliuj-justhc  )  des 
C^^fir^  dp  Stiflf?rr-T)(  ^'^  .■Hit  rt  dr  '^'';7^^lrl•lT - 
Adaoaiatj^  li  lut  aussi  membre  du  conseil 

lance  aniériêaft^  il  firillH  perdra  Ut 


avoir  publié,  de  concert  avec  detix  c!<» 
ses  amis,  dont  l'un  occupe  aujoiird  hui 
un  emploi  élaté  «n  Angleterre,  on 
vng*  MkMi^m  an  l*agrlailtar«  «I 

commerce  du  Bengale  (Calcutta  1795, 
in-4*^j,  d!in«f  'patir!  i\  avait  osé  plnîrlnr 
pour  la  liberté  du  eonittierae  dans  cetur 
riche  parti»  d«  MOnda.  HeBiM  dm 
l'Iade  la  tia  d*m  véritabla  philiiiO|ilif 
indien,  il  consacrait  luiH  les  momenS' 
n'/'tilieiit  pas  rétlîiniés  par  .se»  de- 
voirs de  juge,  ik  r«tud«  daa  ouvrage* 
niMkrili,  dont  il  »  nanaiblé  -la  oal<* 
leciion  la  plua  nombreoM  et  la  ptaa  ri- 
che peut-être  qui  existe  dans  le  monde. 
Aucun    sacrifice    ne   lui  routait  pour 
se  procuTM-  les  mauu&Ci  ila  les  plus  pré'- 
émn  fl!*"!»  plat  nrea  ^  it''<«M^<T«'H 

ne  pouvait  acheter  à  prix  d'argent,  il 
en  taisait  prendre  des  copies  soijçnées*. 
•Non  content  de  ses  sacrifices  et  de  ses 
travaux  persuuncU,  M.  Colebrooke  lui 
le  prMbiar  EaropéaD  <|ai 
propagea  féiada  d«r  la  ItHfM  et  < 

viH;ces  ^ansk|■its,  en  roinposaiit  et  en 
pTibliiint  une  grammaire  critiijue  de  celle 
langue,  d'api  C3  leâgramiuairieos  indien» 
(ottyraga  resté  mallmiPUliUPt  lm<-> 

rlievé  ,  un  dictionnaire  safi^ril  '  i'-^m^/m 
h*uhn)y  et  p!.i  i'  ï  f'  ^itr  ,  Nrtntjkrits  im- 
portans,  au  nomi>re  desquels  est  la  gram- 
maire sauïkrite  de  PéMm  [Pa/ùui  soû- 
tm  '»ritHt  S  vol.  Galratta)»  la  phia 
iindentta^  la  plus  abstraite,  la  plus  pro- 
l'onde  as!>iiréineut  qui  ail  jamais  élf"  i~*^m-' 
posée  dans  aucune  langue  du  tnonde. 
Le  prand  recueil  dm  RecktTthes  aftati- 

('j  C«lt«  bcU«     inappréciable  coiiifc-liaii, 
timeîr  k  nae  Talenr  de  phi»  de  ?00,ooO  fr-.  a  «^té 
«Iniinr*"  ji«r  M  f"t>lrl>ro«iLi'  ii  lii  (  !<ifii  piif;iii<'  f^p^  In* 
da  ,  cpii  l'ii  f.iît  p|j<'«T  liinis  lit  liililii>tlK-ipie  de 
situ  Tn-Uf  iiiiiM-t;.  <)ii  ue  pttut  ttitil viitr  son  iidaiHi 

ratîop  ponr  le  donutcur  quand  oo  Ht  avr  pr6t« 
CiOe  tons  eet  nsaoserits  tanskrilt  «  'suHfnit  reox 

<pii  tr^iiteiit  «If^  in.itiMO^»  Ira  plus  «liflii  iivs  ft  l«s 
plii5  jlifiri'iiitcsicuiuuuc  f'è<las^  It-str.ntcs  <!• 
pliilotnpbie.  d'MtroaiIspBia  >  t  d''  ji>ris|)riririjrr| 
ce*  nioU  :  J'tii  tit  r»mmrne-é  Im  /tclurt  ttl  jour,  je 
f ai  fi-'imiiiv  ti>l jrtur.  S<»ii»riît  tà^ftH?  <TB  rt*éN*;»iilre 
pliiviciii  »  notes  tie  su  iri;ii(i  ,  qui  prouvent  Hvt  e 
<|a«l  soio.  i|ucll«««as«iflBi:e  probii ,  il  .j^ttumàf 
Ina  matérîtax  de  set  poUicAttom  Set  aiéoPHfc^ 
^ciiN  >ur  !m  ■  '  '  -iphte  dei  Hindmij,  que  l'iruteur 
c-rlti;  niitice  a  traduiut  et  puLiiéa  «u  tf>4t»cai»» 

j  i  ûutmU  mma  si  vaaia  laatan  d'oaTn|as  paU»r 
srjpliiqitcf  MOflurit»  «t  ose  rritiqqa  ti  snarée, 
aiiu  lut  »eul ,  ooiN  M  cnugnoBs  pas  dsla  4>xa, 
«ait  cajMlite  dt  toaefeaipMir. 
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queSt  publiées  à  Calcntla,  fut  snccessi- 
vemenl  eurichi  de  nombreux  et  savaos 
mémoires  de  M.  Colcbrooke,  «or  les 
Cérémùniet  rtUgieuses  det  Hméous,  sur 
la  langue  et  la  littérature  sanskrite,  lur 
les  f  ceins ^  sur  la  Poésie  sans k rite  etpra- 
kritc^  sur  la  Précession  des  équinoxes , 
d'après  les  anciens  astronomes  indiensi 
etc.»  «te;  némoirw  qui  loot  toiu  des 
tniléi  pcofondA  «t  «onpleto  sur  b  ma- 
tière. 

M.  Colfbrooke,  comme  la  plupart  des 
esprits  supérieurs^  n'a  pas  été  apprécié 
pftr  M»  «ompatriotM  comme  il  méritait 
de  l'éire;  même  quelques-uns  d'entre 
eux,  pomnir  Bentley,  l'onl  attaqué  pour 
avoir  auribné  ,  sur  des  preuves  io- 
coatcstnifies ,  une  antiquité  trop  grande 
li  deiÉliw  agf — Irooomiquee  d'eutenra 
indiei».  M.  Colebrooke  •  honoré  sa 
haute  mission  de  savant,  autant  (jii'il  e>l 
dnntic  à  l'homme  de  le  faire,  sau«  jamais 
trahir  ta  vérité,  et  sans  jamais  blesser 

foMent-elles  idolâ- 
tres ^  G.  P. 

COLÉOPTÈRES  (de  /o/-ùr,  étui,  et 
itrspiVf  aile  j,  ordre  nombreux  d'insectes 
qui  tirent  leur  nom  de  la  disposition  de 
lenre  allea»  dont  les  deux  supérieures 
(élytrea),  épaisses,  durée,  servent  comme 
d'étui  aux  inférieures,  membraneuse^ 
et  repliées  en  travers  dans  l'étal  de  re- 
pus. Les  rapports  les  plus  naturels  lient 
«nlre  idias  les  différenlcs  espèces  qui 
composent  celte  grande  tribu  :  toutes  , 
pourvues  de  màclioires  ,  peuvent  sai- 
sir et  diviser  des  alimens  solides;  leur 
téte  porte  deux  antennes  à  10  ou  1 1  ar- 
ticles et  de  formes  très  variées  ;  lenr  larve, 
molle»  vermiformey  a  une  tâte  cornée  ou 
écailleuse  sans  yeux ,  G  pattes  courtes,  ar- 
ticulées; leurs  nymphes  sont  immobiles, 
à  membres  visibles  ou  non  enveloppés, 
et  ne  prennent  aucune  nourriture.  L*ae- 
conplemeot,  qui  parait  n'avoir  lieu  qu'une 
fois, est  suivi  de  près  de  la  mort  du  mâle. 
La  femelle  périt  après  avoir  pondu  ses 

(*)  liow  pouvon*  aanoitccr  max  amis  de  ta 
4éHéiii;0  oriental*  i}ae,  sur  la  prière  de  Kaatenr  de 
^Muteotice,  M  Colelirookc,  quoique  trt-s  soiif- 
^^Blwt  |ire»i|u«  |>rivc  tif.  U  vue,  »*rst  décidé  a 
^MRcr  une  éditiou  in-8°  rnni|iK*te  de  »e«  pré- 
cieux ouvr:ige- ,  la  plupart  deveass  tr»  rares , 
l.i<|uclle  édition  e^t  coofiée  aux  •oios  de  H.  Ro« 
»en  ;  t  'ett  »s»ez  ncoflMMnd«r  SB  CUCTCCtiOB  «t 
'Mm  importance. 
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œufs,  qu'elle  dépose,  «^tn'vrtnt  les  habitu- 
des de  la  larve  qui  doit  eu  éclore,  dans 
la  terre,  dans  des  matières  en  putréfac- 
tioB,  snr  oertaince  plantes,  dans  des  eanx 
doremnlcs.  Les  larves  des  coléoptères' 
changent  généralement  3  fois  de  peau; 
parmi  celles  qui  vivent  dans  la  terre,  il 
en  est  même  qui  se  construisent  une 
aorte  de  coque  pour  y  subir  leur  méta- 
morphose en  nymphes.  C'est  sons  cet  état 

de  larvp  rjiip  Irs  coléoptères  vivent  le  p!ns 
long-temps ,  et  qu'ils  occasionnent  les 
plus  grands  dégâts  daus  le  règne  végétal 
on  dans  divers  prodnite  de  Kadostrie. 

Les  coléoptères  sont  répandus  sur 
toute  la  terre;  on  les  trouve  dans  des  troncs 
d'arbres,  dans  les  bois  de  construction, 
sou^  les  pierres,  dans  les  matières  orga--^ 
niques  en  pntréfoetion,  sur  les  ptantëiV 
etc.  L'industrie  n'en  lire  aucun  parH  ; 
Il  iMr<l   itu'  seule  Qtillse  la  canlbarido 

vésicaloi re. 

On  a  réparti  les  coléoptères  en  4  sec- 
tloos,  dont  Ice  caractères  dislincttfs  se  ti- 
rent du  nombre  des  articles  dont  les 
pattes  sont  form«W  s  d.ms  fa  partie  «ju'on 
appelle  tarse.  La  première  section  est 
celle  àc& pcntaiiièns  (trevra,  cinq,  pi- 
^oc,  portion,  article),  les  carabes,  les 
scarabées,  les  dermestes,  les  hannetons, 
etc.;  la  seconde,  celle  des  hctôromèrcs 
(  5  articles  nux  4  tarses  du  devant,  A  setî- 
leutenlaux  2  de  derrière],  les  canthari- 
des,  les  térébrions,  etc.;  la  troisième , 
celle  des  tétramères  (  4  articles  à  tous  lea 
tarses),  les  charançons,  les  capricornes, 
etc.  ;  la  quatrième  enfin,  celle  des  trinif'rvs 
(3  articles  à  tous  les  tarses),  les  coccinel- 
les ,  etc.  La  plupart  de  ces  noms  forment 
la  matière  d'articles  séparés.  C.  S-tb. 

COLÈRE.  Locke  définit  la  colère  : 
«  Cette  inquiétude  ou  ce  désordre  de 
l'ame  que  nous  ressentons  après  avoir 
reçu  quelque  injure ,  et  qpri  est  aeeouH 
pagné  du  bcnoin  de  noue  venger,  m  Et 
suivant  le  nouveau  Dictionnaire  dct A- 
rnriémir  française,  la  colère  est«  le  mou- 
vement désordonné  de  l'ame,  par  lequel 
nous  sommes  excités  avec  noieoce  con- 
tre ce  qui  nous  blesse.  » 

D'après  ces  définitions,  on  peut  re- 
garder le  mot  df  rnirre  comme  ayant 
un  caractère  commun  avec  ceux  de  cour- 
I  roux  et  d'emportement.  Le  mot  d* 
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courroux  impliqup  l'idée  de  la  vengeance 
el  du  cbàtiinenl  luiitgé  à  une  injure  re> 
çue;  otlaî  à'empoHemtfU  n'cxprioM 
ifQ'iio  oMmvaiiiMit  iMériear,  «jiii  édute 
par  une  exploMOO  bruyante ,  moim  npi> 
de  et  qui  passe  promptemenl.  La  colère 
est  uue  passion  piua  intérieure,  plus 
intense  et  qui  diaaimuie  quelquefoit.  £■ 
fteénilyOB  pcnl  dira  qu»  b  nneuM 
«a  est  le  principe  tt  qne  l'eMporlMKiit 

M       lp  svm|>lôiTie. 

Sous  ie  rapport  pliysiologique,  quelle 
qii*eosoU4a.  cause  moraiei  la  oolère  pro- 
duitiJMe,>MMtiltUoo  aabil«  d«M  tout  |« 
•linàPfiiwrTWi.  Cette  paaaion,  qui  n'est 
pa*  érranpère  aux  animaux,  et  dont  la 
coltre  du  iiou  oifre  le  type  proverbial , 
4^.i^oe  des  .plus  violentes  que  l'homme 
iPpiil^jéVnNivfr.  Elle  «Itère  »  déooapow 
fij^lpiîti,  jiHfinr  iftiitfir  tr-m  ftcttltés,  et  va 
souvent  jusqu'à  coropronieMrf  son  exis- 
tence. Les  Grecs  ratlribuaiciit  à  la  pré- 
dominance fie  la  bile  d'où  dérive 
ton  BMi.3  aoiil  ne  faut-il  pas  a'étODner 
que  rhelléniftte  Dacier  la  définisse  :  a  L'a- 
«  gïtation  d'un  sang  bilieux  qui  se  porte 
a  au  cœur  avec  rapidité.  »  Dans  le  langage 
(apMUec ,  mçltre  ia  btle  eu  mouvement 
lOHt  dîre  4;«ie«ffr,/(ii  colère.  Considérée 
comoie  disposilÎQII  permanente  et  carac- 
téristique, elle  peut  être  le  résultat  de 
l'orgaiiisatlnn  phv^iqup  ou  celui  de  l'é- 
duiatiou  :  dan»  le  preuuer  cas,  il  laut  de- 
mander à  rhygtèneJes  moyens  d*en  com- 
hftUre.le^^filbie^idiiiu  le  second,  il  fsui 
s'adresser  «k  niison  pour  «rriver  «o 
même  but. 

C'est  surtout  sous  le  rapport-  moral , 
^e  nons  avons  à  Tenvisager  ici. 

La  colère  la  plus  dangereuse,  la  plus 
funeste  à  celui  qui  l'éprouve  comme  à 
celui  qui  en  est  l'objet,  est  celle  qui  de- 
meure long'tempsrenlerniéedanslecœur, 
celle  qui  se  contient  dans  Tattente  de  la 
vengeance,  et  dont  l'explosion  est  d'au- 
tant plus  terrible  (|u'ellc  a  été  plus  long- 
temps comprimée.  C'est  cette  colère  ou 
plutôt  ce  rcssenùment  ({làe  legénie d'Ho- 
mère a  rendoeà  jamais  célèbre  eC  a  pres' 
que  diviuisée  sotts  le  nom  de  colère 
d'Achille.  Dans  les  temps  historiques , 
Coriolan  en  ofiYe  un  exemple  presque 
aussi  mémorable,  j^'aveuglement  qu'elle 
prodnit  ctt  |el  qu'on  n  m  de»  honnies 


se  dénoncer  eux-mêmes  et  revendiqtîfr 
l'échafaud  ,  pour  y  voir  monter  leurs 
complices,  dont  ils  ne  pouvaient  se  ven- 
ger qii'àoe  prix. 

La  fureur  (lio^.)  est  le  paroxîsme  de  la 
colère  ;  elle  a  souvent  déshonoré,  par  des 
actes  honteux ,  les  plus  nobles  caractères, 
et  changé  les  héros  en  insensés  et  même 
en  iMNnrraanx.  Elle  souilla  le  grand  nom 
d'Alexandre  dn  meartre  de  Clitos,  de 
ceux  de  Philofas  et  de  Caltisthène}  Ott 
prétend  qu  Attila,  par  les  mains  de  qui 
elle  avait  fait  tant  de  victimes,  en  devint 
i^ctime  à  son  tour;  cbes  Riebard*Cfleoi^ 
de- Lion  et  chez  Pierre-le-Grand ,  ses 
accès  allaient  ju  qu'à  la  frénésir,  et  il 
est  trop  constant  que,  de  nos  jours, 
l'homme  qui  les  surpassa  en^fndeur 
ne  leur  céda  pas  tonjonrt  "«nigMenoe.' 

A  ce-i  tarheasnrdesi  éclalarftes gloiren 
il  est  doux  de  j»nM  voir  opposer  le  tableau 
tie  la  modération  de  Louis  XIV  jetant 
8a  canne  par  la  fenêtre  pour  n'en  pas 
frnppcr  Lauzon,  qui  venait  de  loi  man- 
quer grièvcnu-iit.  Ainsi  avait  agi  Socrate: 
<  Je  te  battrais,  si  je  n'étais  pas  en  ccil.  rel« 
avait  dit  le  plus  sage  des  (irecs,  et  peut- 
être  des  hommes,  à  un  esclave  qui  l'a- 
vait irrité. 

La  lâche  d  Socrate  ne  se  bornait  pas 
à  se  vaincre  soi- nu' me  :  il  avait  à  com- 
battre journellement  la  mauvaise  hu- 
meur, le  caractère  constamment  irascible 
de  son  épouse  Xantippe,  véritable  type 
de  la  colère  chez  les  femmes,  et  qui  a 
associé,  de  la  mruiif  ic  la  plus  filcheuse 
pour  elle,  son  nom  rjdicule  à  la  célébrité 
(lu  [)omdevNocrate.Aure8te,ileu  lauicon- 
venir,  cette  affection  cet  pins  fréquente  et 
plus  vive  dans  le  sexe  féminin  qne  dans 
l'autre  ;  mais  en  revanche  elle  a  moins 
de  durée  et  d'iiiit  nsiié.  Ce  triste  pri- 
vilège chez  les  femmes  est  sans  doute 
fondé  snr  la  prédominance  de  la  suscep- 
tibilité nerveuse  dans  leur  organisation. 
C'est  à  la  nirine  cause  qu'il  faut  attribuer 
l'irascibililé  des  homnies  de  lettres  et 
surtout  de  la  geui  poétique,  r/as  ir- 
ritùhile  vaiûm*  L*exdtabllité  du  systèmp: 
nerveux, principedelaaensibili lé  et  psttÇV 
être  de  rimagînatîon ,  est  le  véhicule  de^ 
celte  infirmité  morale  dont  V  oltaire  of- 
fre le  plus  illustre  et  peut-être  le  plus 
déplorable  exemple ,  et  à  laquelle  ses 
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confrères,  grands  el  ^eiks,  n'échappent 

La  rolère  pMt  être  Ugtelne  ipmmé 

(M.  n'est  portée  que  jusqu'à  un  certain 
degré,  mais  elle  n'esl  jamais  nécessaire. 
*<Que  le  ioieil  ne  se  cuuche  jamais  sur 
Wl»  «oliraf»  •  «Ut  l*«pôtnf^  Les  caié- 
mttmmm  eacUri  tare*  préoepte, 

en  mettAnt  la  colère  au  nombre  c!«  pé- 
chés capitaux.  L'Écriture,oepcr.J.,,i  !  ,1 
tribue  à  Dieu  même,  lorsqu'elle  it  pemi 
mHM  ttMttM  hsê  cHtÉm  âe  la  terre  : 


COL 


AiDsi  du  li.tu  virant  la  coUrc  étinrellel 

dit  Racine,  après  le  psalmiste.  Rien  n'est 
plui  fréquent  dans  la  Bible  qtie  l'emploi 
déo«le  figure.  Jéwii* - Chrbt ,  animé 
d"*^  juste  ««ère,  ehisM  lerir«odMirt 

dù  temple  à  coups  de  fouet.  Dgng  |e 

langage  hTimnîn  .  l'in.îi  n  ,rion  conire  les 
prospérires  du  vice,  Jui  squ  elle  est  portée 
à  Teioès,  «'appelle  une  culére  virtuttue, 
Mti^  sai/t te  colère» 

La  âccne  (ranç«|g«  doit  à  Rotron  et  Ïl 
Crébillon  les  d"»ir  carfi-^fî-rc»  où  cette 
redoutable  passion  se  nonfre  empreinte 
tfaîfi  les  plus  tragiques  :  ce  sont  ceux 
de  Ladisltt  à«i«Rbadamisie.  Laeomé- 
d ie  s'esf  j > > . t ; .  ieusetneaCabateniMKleiloa- 
ner  à  cette  passion  une  physionomie 
masculine  :  un  homme  en  colère  n'e-t 
«{n'ira  objet  d'clfroî  ou  de  dégoût,  et 
aor  leqnel  la  galté  ne  pent  «voir  «ncnne 
I>rise.  La  pièce  cl.-  .Shakapeare  inti- 
lutée  1(1  MMutnti-  Fruinir  est  devenue 
chez  nous  In  .l,  iinc  l'nnmr  rolètr,  l'up. 
A»  plus  julies  comédie»  eu  un  acte  île 
M.ÉtieiiDe,el  l'dndearAleaoà  M"*  Mars 
a  mis  le  plus  de  ce  chafiDaat  nalorel 
qr  ;  -  îr  în  tî  embellir.  Le  penre  bouffe  a 
du,  il  y  »  trente  an-?,  nn  rfi.T  rr,r<tvrr> 
la  terre  de  31éhul,  dan»  ta  musique  de 
riivia.  p.  A  V 

COLERIDCE  (SAaTOpTi«!oa  ), 
pocfe  et  philosophe  anglais  ,  né  en  1773 
à  Ottery  Saint-Mary  d  ffTî  If»  Devonshire. 
Il  fit  ses  premièies  éludes  à  Bristol.  A 
r^niteralié  de  Cambridge  il  t'occupa  de 

fiîetaphysique  et  de  poésie.  Kb  17»4  îl 

érrîvîf  :  Thr  fa/l  of  RnOrspi cm,  drame 
qui  lui  hirn  accueilli.  Les  ifl'v^  ,lr  TîT,, 
qui  remuaient  alors  tous  les  espniâ,  »  e 
tstflftt  «uni  énpavéea  de  Coleridge.  A 


rtli^  «  ^«TT^  Uoleridge.  A  i  conlormes  aux  sieiiâ.  S^^  œuvrer  pr,f- 
Oltfort  fi  aelit  fDtbMM  É^éml  Unmrémpmm  8  «L,  à  Loniea, 


jeunrs  Îîrf,«:rnîrnr5  f^nî  partageaient  

opiuions,  Koberi  Souihey  rt  R  nWt 
▼•II.  JReoIplii  d*fin  jèle  ardent  ,  et  se 
croyant  iea  praphte,  toi  propagateurs 
d  une  nouvelle  foî  politique,  0S  fMHW 
gens  sr  (  r nrlîrpriT  r<  Bristol:  Coleridge  y 
fit  un  cours  sur  *  ie  répnblicnru  n,.  i  A- 
générafeor  du  monde;  •  U  travailla  ie 
p«Mie  de  Iflitol  par  iea  tomUmm» 
i^npuhtm  on  Aéirmtet  m  tke  pettjfh, 
I  î  [»ar  d'autres  pamphlets.  Dans  quel-' 
«pies  villes  il  fut  mnÎTJ^  h'.,  n  nrr-rrflti: 
on  ne  fit  guère  attention  a  ses  piediea- 
tione,«t  il  M»l«rl«|ialm  de  quitter 
r^^iirope  nvvo  eae  deor  aaria  pmp  rdalb-" 

scr  il  irm  »m  TiA»rveau  monde  ses  rêves 
de  liberté;  a  eux  ti-ois ,  îî^  rnmprnrtif 
fonder  un  nouvel  état  sou»  le  uire  de 
PantintemeTi  Ct  hmvt  projet  échoua 
contre  l'aiAotif  pantwiné  dont  née  M* 
réloi  mateurs  se  prirent  à  la  fditpowlee 
trois  sœun  qui  jlpvmrvnt  leurs  ferTimps. 
Coleridgc  s'eublitpres  de  firidgewHter, 
oà  il  ae  Ih  avec  le  poète  Wordswonh! 
Il  allail  se  troavei«  dena  de*  enlieiMf 

fHftTnîaîrr.^  ,  ff»rsf|ue  Wedgwood  vint  à 
s«in  secourset  lui  fournil  en  même  temps 
les  moyens  d'élargir  le  cercle  de  ses  élu- 
des par  an  aé^jonr  en  Allemagne.  Il  rap- 
porta de  ce  voyage  aa  Bio^raphtm  IMë^ 
raria  (Londres,  1817,  lfo|,  în-8<*),  un 
eiitliou'*i?i«me  s^n^  rt^ï.^rvf  pnrîr  fa  lilté- 
ratnre  ètliciiianue,  et  iioe  aversion  sys^ 
témaiique  pour  la  poésie  Irauçai&e.  Do 
ret  -I,  m  AngltftMre,  le  rtflbfiMteQr  li- 
I»  Val  se  fit  journaliste  ministériel,  et  Ira- 
dni-it  dans  ses  Ini  :r   !r  I''if>nn?lcin  de 
Schiller  j  puis  il  visita  iVidlte  comme  se- 
erétairede  alr  AltUHidre  Bail.  Les  cours 
de  poésie  el  de  HttéfUtt'èqn'il  fit  dépnia 
à  Londres  furent  b#iifams  el  très  suivis. 
Ses  meilleurs  poèm*»i«  sont  Christahrl 
le  ncux  marin.  Byron  aimait  beaucoup 
lepreokîer.  Qooique  ses  habitudes  de  mé- 
taphyaielett  l'aient  eiMMiné  quelquefois 
a  un   peu  d'obscurité,   CkMdge  doit 
être  ranzA  ,nrnn  1,,  ^„,e,„p„. 

rains  les  plus  dii>!ui^«(es.  U  a  contribué 
pnisMittfllMt  en  Angleterre  à  brîj^  les 
liens  de  randcone  éooli^  m  faisant  canan 

'   mmune  avec  Wordsworlh,  Sonlhey  ét 

il':Miîrrs  nmis  (tonf  îrs  ]M  itirîj.cs  étaient 
conformes  aux  sieiiâ.  ^es  œuvre-?  -pnK 
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1828.  Tf'.'"  frfend  est  le  lUre  de  ses  mé- 
Uui|^s  li(iei«iire&  en  prose.  C»  X. 

>  Ou  ne  peut,  assigner  •acan  earaclère 
|MVlMf«r  M  lileot  de  Oïleriilffe,  dil 
m  ttlliqvc  anglais  dans  la  Revue  britau- 
Tthrff^.  Ce  qui  le  <5i-^f  îtiirfin'-t ,  rVfaif  la 
souplesse  avec  laquelle  il  savait  adu|ii«.'r 
wecattlf  tittciit  letitM  Im  idMM  et  r««étir 
UNitM  les  feraw*  Col^ridg»  avtit  an  film 
haut  degré  ce  singulier  mékn<^e  de  niys- 
tf^-f^rr;^  f'T  iff  VI  ('lit it  iume  qui  est  devenu 
31  commun  dans  notre  siècle,  et  qui  fait 
qiM  «uo,  d^«iprit«  cberebeot  ane  joub- 
sMw»  fléépMMttl  MMeeMivemeat  toutes 
Ie«  Idées  et  toutes  \e%  opinions,  pour  les 
rnntrmpîi  t'  înu'i  jinîrrmfnt,  les  dévelop- 
per, el  eu  quelque  s«u»î  les  dévider.  Il  y 
a  daiu  esprits  de  cette  uatare  un  fuud 
èm  •mytluiiaanui  ii*«iclat  pas  l'eDlbou* 
slnne,  mak      n'eo  est  qne  plus  dan 

ger^nx  *•!  p^i^  rnnfrrrîf<*  nii'c  prtTV'pes  tle 
la  phiiosophie  ei  métuetif^  1h  uioi ale....Kr) 
saivaiU  une  marche  pareille,  un  ne  peut 
pat  UÉm  va  fMe  eréatear,  on  ne  fait 

jWSaltqdi'  i\e  l'analyse.  Ce  fut  rémeil 
ponfrf»  1(  ijiicl  se  brisa  le  ))eaii  j-iuede 
Coit'i  itlj^e,  et  Ja  cause  qui  arréifi  le  déve- 
loppement de  son  talent  et  empêcha  sou 
nomdêdevnolr  populaire.  Par  la  préten- 
tion d'une  trop  grande  unifenalilA,  son 
eeprîf  prfi'liî  rn  jnnfon'lfnr  «en  orij^i 
nalité  ce  qu'il  gagnait  en  étendue.  En 
revêtant  toutes  les  idées  d'une  couche  de 
•eaptîeinae  mysti^e  et  panthéiste,  il 
n'arnvaqnTà  mt  pMIosophie  énervée  qui 

TiVrTt  prr'f'inp  ^ucun  résultai  pour  sa  vie 
et  son  l^Mjiriheur,  et  n'exerça  surseSCOlU- 
patriotes  aucune  ioUueDce. 
<  Ccal  à  la  même  eatae  qa*il  faut  attri> 
les  contradictions  qu'on  a  tant  re- 
prnrljri  s  ,'i  Toi  i  irl_'(î  dans  sa  carrière 
politique.  6es  eiiiiernis  l'ont  représenté 
cojnme  ayaot  été  dirigé  par  de  \ils  luo- 
tîb  iJFlatéiêi}  «aais  la  eanse  de  ces  con- 

indleliMM  «loit  être  cherchée  seulement 
dan'i  fn  naînrr  ili  1\  ^prit  de  Coleridge, 
esprit  incertain,  rui]>i  ."»s«ionnHble,  pnssil 
ea  prééeoce  des  événemens,  et  subissant 
d«  obaqrie  ftic  nonvean  aata  empretote 

nouvelle  

>  Coleridge était  doué  d'anegrcindc  élo- 
qtieocâ  nîiîtirpîle  pt  d'nn  tnlrnf  r»fltîMrri- 
hle  de  couversation  j  il  traitait  tous  les 
sujets  et  pr^Britaneécuivwiwt  teua iei 


tons  avec  tin  fjonhrttr.  Tî  «rp  di^^tiii- 
pliait  par  une  exqu).<>e  urbanité,  bien  rare 
jifinni  ses  oompalriotes*  La  grâce  de  son 
esprit  délié  et  l'amabilité  do  ses  manié** 
res  le  faisaient  rechen  lier  dans  les  sn* 
Ions  de  LonHr«>«,  où  Ton  dédkaigM  en 
général  les  hommes  de  lettres. 

«  Pendant  les  dernières  années  de  sa 
vie,  Coleridge  avait  praaqna  antléremaDl 
abandonné  la  poé>>it>  poar  la  philosophie* 

.Son  ami  M.  Hi'-i  .iii.l  ,  fn  pronnvrnnt  à 
Londrets  son  oruison  tunei>i  e,  a  annoncé 
qu'il  laissait  en  portefeuille  boit  volumes 
d'écrits  philoBophiqaii  qni  doivent  être 
incessaniinent  publiés;  ils  renferment  on 

traité  de  logicpie  ei  fr.m'rfs  f»nvrages  qui 
ne  peuvent  manfpuT  d  ajouter  ù  la  gloire 
de  leuraatetir  et  de  faire  sensation  j^oa 
l'époqoe  de  stéHtité  philosophiq^é:^  ao 
trouve  maintenant  l*iuBt^leterre.  u 

Coleridge  mourut  près  de  Londres  W» 
22  juillet  IS34.  J.  H.  S. 

COLIDKly  genre  de  la  famille  des  t^ 
noirostre»,  ordre  des  passereanx  (Guvieri 
caractérisé  par  un  hec  plus  long  qoe  |l^ 
tète,  j,i  i'î'  ,  ili  (  tiP/  certaines  espèces, 
arque  t  lie/  le»  uuires;  les  tarses  plus 
courts  (|ue  le  doigt  médian,  quatre  doigta 
pres(iue  entièrement  libres;  des  ailes  h>n> 
^'ues,  dont  la  pi  einière  rémige  est  la  plus 
dé%  eloppée;  la  lantj'ïc  f  \tfn*il  il^  .  i  \  lindri* 
(]iie,  bifide  à  rexli  einile.  La  n.Uuie  sem- 
ble avoir  cherché  à  étaler  dans  la  parure 
de  ces  oïseeox  tont  te  Inxe  dont  elle  pcnt 
disposer  ;  l'or  y  est  répandu  avec  profih* 
sion:  îi^  i .  Hf-ls  que  litncf  Irtîr  plumage 
surpassent  en  éclat  1  eliiMttUtî  »pii  s'é- 
chappe du  diamautj  chaque  plume,  cha- 
(|ne  barbule  est  un  prisme  qni  décom- 
pose les  rajons  lumineux*  Les  espèces 
de  ce  genre  habitent  I»-;  '-^«Titrées  les 
plus  chaudes  du  Nouveau- t.untinent,  et 
se  plaiseut  surtout  dans  les  jardins,  où 
ils  voltigent  de  fleur  en  fleur  pour  snoer 
le  miel  de  leur  corolle  par  on  mouve* 
ment  rapide  de  leur  langue  rfTil.'f'  et 
Conrchue.  Ils  mandent  aussi  des  insectes. 
Peu  déûaus  ,  ils  se  laissent  approcher  de 
très  près;  mais  du  moment  que  Ton  fak, 
mine  de  les  saisir  ils  fuient  avec  la  rapidité 
d'un  trait.  Leurs  petits  pieds  grêles  et 
fl/'lirnrs  sont  incapable**  de  fivrr-r  à  Irt 
marclie:  aussi  les  trouve- l-on  rMieint^uta 
terra.  Coongaïay  andacieu  nênwi  ila 
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se  iivitul  eutre  eux  de  grands  cornL>als  ; 
Xfk^is  c'.est,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de 
défendre  l«iir  couvée  qo*éclate  leur  hé* 
roïsiiie  :  tU  s'élancent  avec  la  tcdiciléet 
la  hardiesse  du  désespoit  'li  ^  r-^jivrcs 
beaucoup  plus  fortes,  et  la  viliouc  cuu- 
rouue  souvâut,  leurs  elluru.  Leur  nid  a 
la  forme  d'une  lapeoltt  •atpeodue  à  une 
branche,  à OiM  feuille,  à  un  de  ces  brins 
de  chaume  que  le  vent  a^ile  a  la  loilure 
des  h^ibiialions.  L.i  punie  eàt  de  deux 
ceufi  blaw;^,  dont  le  vqIu^c  u'e&t  sou- 
vout  pM  Imucoup  plus  maîdérable  que 
ccloi  d'un  poi*  ordioeire.  Les  petits  en 
naissant  sont  gros  coimne  des  mouches 
ordinaires.  Il  f-f  fâcheux  que  ces  pelils 
bijoux  de  la  nature  ne  puiâjieat  être  cun- 
■iinidijgfTini  dini  noe  cUomts,  nets  jus- 
qu'ici les  soins  les  plus  raîautleux  d'<hiI 
servi  qu'à  en  faire  lnn(;uir  lui  {)elit  nom- 
bre pendant  quelques  semaines.  On  les 
divUeen  coUbiis  j}ropnnnvHtditSf{\}i\  oui 
If.Jiec  arqué  eomme  eat  Tespece  nommée 
coiibri  £9/Mrstf,à  cause  de  la  belle  couleur 
jHiuie  de  sa  gorge  entourée  de  nt»ir,  cl  en 
oiseaux-mouches ,  (|ui  ont  le  bec  droit. 
jPartui  ced  derniers  uu  doit  distinguer  Ir 
^nspeiitdef  tUseaiPt  mouches,  d'un  ^ris 
violet  et  do  la  graawnr  d*nne  abeille. 

C.  L-B. 

COLIGXY  (  Gasparu  »e  Cua^til- 
LOM|  dit  ji  amiral ,  naquit  à  Chàiil- 
loa-^or-LoiDg  le  16  février  1517,  du 
maréchal  Gaapard  de  CoUgny  et  de 

Louise,  s<eur  du  connétable  Anne  de 
3Iontmorrncv.  Il  était  le  cailcl  d'Odel 
dis  Cbastillon,  qui  devint  évèque  du 
Beauvab ,  et  plus  âgé  que  son  autre  frère 
D  '  A  n  d  elot  {vof,  }.Tou»  trois  étaient  doués 
de  talcns  supérieurs,  mais  dillérens;  et 
iift  «îp  prrft'refil  loujoiir'?  nn  uuituel  ap- 
pui. Us  devinreul  les  prmcipaux  chefs 
d*no  parti  qui  voulait  anéantir  randeone 
religion  dca  Fraudais,  ei  rendirent  les 
plus  {grands  ser>icea  à  la  cauae  pour  la- 
quelle ils  périrent. 

.  Gaspard,  à  i'ùge  de  2:2  ans,  quitta 
^les  éttldea  sérieuses,  et  parut  à  la  cour 
do  François  en  1689,  peu  avant  la 
disgrâce  du  connétable,  son  oncle.  II  y 
l^«MT^:l  Ir  ]vmi€  François  de  Guise,  a\ec 
lequel  ii  contracta  la  liaison  la  .plus  in> 
tivMu  Tons  deax.  aocompagn^neotle  roi 
daqp  lupéaiUb  ctinpagnc  de  ÎM,  Gch 


ligny  s'y  iit  remarquer  p^r  un  grand 
sang-fruid.  Il  fut  blessé  au  siéj^e  de  Munl- 
médy  et  à  celui  do  ^ina.  L'année  sui- 
vante, il  partitavoc  D*Andelolpour  I'hi^ 

nïée  d  Italie  ,  ^ne  ronmi.TnHrîit  li  iltir 
d'Rn|;hien.  Les  deuxtrerea  se  ai^^ualerenl 
dans  celle  campagne  fameuse,  et  Iç  gé- 
néral les  récompensa  en  les  armant  cÀe* 
valiers  sur  le  cliamp  de  bataillo  d#  Cé* 
risollcs  (  voj.).  Colij^ny,  apprenant  que 
Cliitrles-Quinl  et  lleiiri  VIII  fai.saient 
une  invasion  en  Chauj|)agne  et  eu  Plcai'- 
die  et  menaçaient  la  capitale,  revint 
an|)risdn  roi:  il  servit  sous  le  Dauphilly 
qui  commandait  l'armée  Ttiampagne. 
Apres  la  retraite  de  l'Enqierenr,  il  ac- 
compagna le  maréchal  de  Liez  au  sié|^e 
de  Boulogne*  Un  régiment  d'infaDterie 
lui  ayant  été  confié  ,  Coligny  Tassujétit  à 
une  discipline  qui  en  doubla  la  force. 
Après  la  mort  de  t'ranrois  1*"^,  le  con- 
uclable  de  Montmorency  reparut  à  la 
cour  où  il  fut  plus  en  faveur  qne  jamus. 
Ilpr<)|>ui>a  à  Iloiiri  II  de  donner  à  son  ne- 
veu Coligny,  dont  les  lalens  n'avaient  pas 
encore  été  bien  appréciés,  le  comman- 
dement de  larméc  qu'un  envoyait  eu 
Italie,  pour  secourir  Octave  Famèse , 
duc  de  Parme;  mais  le  crédit  de  I^isnO 
de  Poitiers  lit  préférer  Brissac  qti't  llr 
aimait.  Ce  lut  peut-être  celte  préférence 
qui  décida  par  la  suite  le  changemeut 
de  religion  des  trois  frères  Colifny.  Ce 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  quf  D^Andelot^  qui 
s'etail  enpapéclans  cette  expédition  avec 
l'espoir  que  GT*^;>""rd  en  aurait  la  direc- 
tion, s'enferma  dans  la  ville  de  Parme 
menacée  d'un  *iége,  fut  fait  prisonnier 
dans  une  sortie,  et  suhità  Slilan  une 
longue  caplivilé.  Pendant  cette  inaction, 
D'Andelot  eut  le  loisir  de  se  livrer  aux 
controverses  religieuses  qu  i  agiuieutalurs 
tons  les  esprits.  Il  se  préMota  cependaut 
une  autre  occasion  de  récompenser  di- 
gnement cette  fatiiille;  l'aj^e  avance  du 
seigneur  de  Taîs  le  n-ndanl  peu  propre 
à  la  chargt:  do  colonel -g;énéral  de  l'in- 
fiuiterie  créée  exprès  pour  lui,  Coliyuy 
en  fut  pouHhi;  il  remplit  cette  cliari;c 
avec  un  zèle  aussi  ar^rn»  en',  ;  '  ;i  *; 
l  'irviîii  à  extirper  des  abu*  qui  existaient 
depuis  des  siècles il  poU^a  l'infauterie, 
dit  Sainte-Mfu;tïio,  et  fit  des  oidonnao^ 
oei  nilittlna..fia^.  obtorfo  aujouv^ 
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d*hui.  »  Peu  de  temps  après,  l'amiral  An- 
nebauit  étant  mort,  Culigny  eut  encore 
cette  charge  importanlc.  Il  fit  avec  le  roi 
la  campagne  de  Lorraine,  dont  l'issue 
fut  la  réunion  des  trois  évêchés  à  la 
France.  En  1554  il  contribua  au  suc- 
cès de  la  bataille  de  Renly.  Fran^*ois  de 
Guise,  qui  y  assista  aussi,  voulut  s'en 
attribuer  l'honneur  ;  Coligny  le  lui  dis- 
puta, et  de  ce  moment  ces  deux  guer- 
riers, qui  avaient  fait  leurs  premières  ar- 
mes ensemble,  qui  étaient  unis  par 
l'amilié  la  plus  tendre,  conçurent  l'un 
contre  l'autre  une  haine  implacable. 
Cette  haine  s'accrut  encore  lorsqu'en 
1556  le  duc  de  Guise  fît  rompre  la  ii  cve 
de  Vttuxcelles ,  que  l'amiral  avait  négo- 
ciée. Cependant  D'Andelot  avait  obtenu 
sa  liberté:  Coligny,  charmé  de  ravoir  un 
frère  qu'il  chérissait,  eut  la  permission 
de  se  démettre  en  sa  faveur  de  sa  charge 
de  colonel-général;  mais  D'Aiidelot  n'en 
jouit  pas  long-temps.  Sorti  du  château 
de  Milan,  dévoré  du  désir  de  luire  des 
adeptes  à  la  nouvelle  religion  (|u'il  avait 
embrassée,  il  commença  par  gagner  ses 
deux  frères  Odet  et  Gaspard,  puis  se  dé- 
clara publiquement,  et  perdit  tout  à  la 
fois  la  faveur  du  roi  et  sa  charge  de  co- 
lonel-i^énéral.  Ses  deux  frères  furent  plus 
réservés  :  tant  que  Ilcnri  II  vécut,  ils  se 
bornèrent  à  protégersccrètement  les  pro- 
testans  persécutés.  En  1557,  après  la 
funeste  journée  de  .Saint-Quentin,  Co- 
ligny fut  chargé  de  ia  défense  de  cette 
place,  alors  démantelée.  Il  a  composé  In 
relation  de  ce  siège, où  il  fit  des  prodiges 
de  valeur  et  déploya  un  caractère 
indomptable ,  une  constance  à  toute 
épreuve.  Il  ne  céda  qu'à  la  force  et 
tomba  entre  les  mains  des  ennemis  (]ui 
l'enfermèrent  dans  te  château  de  l'E- 
cluse. P'ojr.  Saint-Quentin. 

Rendu  à  la  liberté,  au  moyen  d'une 
rançon  de  50  mille  écus ,  il  s'éloigna 
de  la  cour  et  ne  parut  s'occuper  que 
de  ses  fonctions  d'amiral.  Mais  ce  fut 
dans  cette  retraite  qu'affermi  dans  les 
opinions  nouvelles  par  les  entretiens  de 
•on  frère  D'Andelot,  il  continua  à  pro- 
téger les  protestons  et  travailla  à  en  0^*- 
mer  des  colonies  dans  le  Nouveau- 
Monde.  Après  la  mort  d'Ilenri  II,  Co- 
ligny et  l'évéque  de  Beauvais  levèrent  le 
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masque  :  ils  se  mirent  avec  D'Andelot  à 
la  tète  des  huguenots.  Un  complot  s'était 
formé  en  secret  :  La  Renaudic  en  était 
le  chef  apparent;  le  but  avoué  était  d'ob- 
tenir la  tolérance  pour  les  protestans  et 
d'utiles  réformes;    mais  il  a%'ait  pour 
objet  secret  d'arrcler  les  Guise,  de  les 
massacrer  s'ils  résistaient,  et  de  s'empa- 
rer du  gouvernement.  La  cour,  efirayée 
de  la  iaiblesse  du  jeune  roi  François  II, 
s'était  transportée  à  Biuis  pour  lui  faire 
respirer  un  air  plus  sain;  mais  à  la  dé- 
couverte du  complot,  elle  alla  s'enfer- 
mer au  château  d'Amboise(ro^.),  lieu  fa- 
vorable à  une  longue  défense.  Le  prince 
deCondé  et  l'amiral  de  Coligny  suivirent 
la  cour,  dans  l'espoir  d'aider  les  conju- 
rés; mais  ils  furent  tellement  surveillés 
par  les  émissaires  des  Guise  qu'ils  ne 
purent  exécuter  leur  dessein.  Le  chan- 
celier de  L'Hôpital,  se  flattant  de  rappro* 
cher  les  partis,  fit  convoquer  une  as- 
semblée  de  notables  à  Fontainebleau 
[2  août  15G0)  où  l'amiral  demanda  sans 
détour,  au  nom  de  son  parti,  la  liberté 
d'avoir  des  temples  publics  et  le  licencie- 
ment de  la  garde  du  roi.  I^  haine  entre  le 
duc  de  Guise  et  l'amiral  éclata  vivement 
dans  cette  assemblée. L'Hôpital, attendant 
plus  de  modération  des  Etats-Généraux, 
les  (it  convo(pier  à  Orléans;  mais  la 
mort  du  jeune  roi  et  la  politique  artifi- 
cieuse de  Catherine  de  Médicis  {vojr.^ 
changèrent  la  face  des  affaires.  La  guerre 
civile  éclata;  la  bataille  de  Dreux  (  15G2j, 
malheureuse  pour  le  connétable  et  pour 
le  prince  de  Condé,  mit  à  la  tète  des 
deux  partis  leurs  véritables  chefs,  le  duc 
de  Guise  et  l'amiral  de  Coligny.  Celui-ci 
avait  été  obligé  de  prendre  la  fuite,  l'autre 
fut  tué  au  siège  d'C)rléans.  Le  traité  d'Am- 
boise  remit  la  paix  en  France  pour  ipiel- 
ques  années;  mais  le  projet  des  chefs 
protestans,  d'enlever  le  roi  à  Monceaux, 
renouvela  les  hostilités.  Après  la  bataille 
de  Jarnac  (156'J),  où  le  prince  de  Condé 
fut  tué,  l'amiral ,  devenu  chef  unique  de  « 
son  parti ,  se  retira  à  Cognac  sans  être 
entamé.  Il  y  fît  venir  le  jeune  prince  de 
Navarre  et  alla  ensuite  assiéger  Poitiers, 
ou  le  duc  Henri  de  Guise  s'était  jeté. 
Ce  jeune  prince  accusait  Coligny  d'avoir 
provoqué  l'assassinat  de  son  père,  et  Co- 
ligny s'était  mal  défendu  de  cette  accusa- 
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fîoD.Le  duc  d'Anjou  {depuis  Tlcariin), 
BVBTit  (n'^f  Ifn'rr  !f  siège  de  Poitiers,  Im 
deux,  armées  se  rcncoulrèreot  près  de 
Kodleoatottr.  L*«iiriril,  s'il  fivnt  en  croire 
TtTftaaai,  fil  dans  o^te  rencontre  plu- 
iieTii  ^  fiii'i  s  qui  causèrent  la  défaile  des 
protr  t  iii!j;  les  calholiqnp'î  en  firent  un 
horrible  carnage.  Oo  a  reproctie  aussi  au 
doc  d'AojoU  d*iVOir  IttMé  échapper  les 
fivit*  de  Mi  Tietoir«.  Cependant  le  par- 
lemeot  (déclarait  l'amiral  criminel  de 
lèsp-tn^ieslé,  et  prnrnffîr?*t  'iO.OOft  écus 
à  ceux,  qui  le  livreraient  mort  ou  vifj 
mais  U  paix,  signée  à  Saint -Getrauda  le 
ê  aoAt  1670,  loi  pemit  de  raTenir  à  le 
cour. 

Coligny  parut  très  goût*'  pirle  roîOiar- 
l«s  IX  [voy.y.  souvent  admii  à  des  «u- 
dienoessecrètef ,  il  lui  parlait  dea  Micoès 
qu'on  pourrait  obtenir  en  Flandre;  il 
cbercliait  à  lui  insinaerquodce triomphes 
rcmp-,r lit  l'étranger  effaceraieiU  los 
vicloitta  HMUilfS  «le  .larnac  et  de  Mout- 
eonlour,  et  que,  dès  qu'il  se  montrerait  a 
le  tète  d*one  armée  où  les  deux  partis 
seraient  confondu»,  il  cesserait d*étre  en 
tutelle.  Charles  pré?;  if  t'oreilleà  cesdis- 
cours  séduisant.  Dans  uu  r"inseil  où  fu- 
rent admis  le  duc  d'Atijuu  ,  Tavaanes 
et  Coligny,  ce  dernier  développa  ses 
plans  pour  uQeeampa;;ne  de  Flandre,  et 

s'rfl  II  »  défaire  sentir  les  avanf.ipes  que 
tiret.tiila  France  d'une  Itguecoutre l'Es- 
pugue;  les  deux  autres  conseillers  le  ré- 
futèrent avec  aigreur.  Le  jeune  monar- 

que  paraissait  éliraiilé  :  Catherine  de 
Médici'  s'filarina  de  ses  dispositions  ,  et, 
craignant  pour  la  perle  de  sou  autorité  , 
elle  mit  tous  ses  soins  à  les  détruire. 
LMmprudenoe  des  proteslans ,  leurs  ptx>* 
pOS contre  la  reine-mère  la  confirmaif nt 
dans  ses  crainfr^.  f^oli^ny  s'éloigna  quel- 
ques jours  de  la  rourjses  amis,  etîrayés  du 
ton  sombre  cl  mystérieux  qui  y  régtiait, 
le  onnjorérent  de  rester  dans  ses  terres; 
mais,  rroyaiit  avoir  sulj|(i^iié  Pcsprît  du 
.roi,  l'amiral  revint  plfin  confiance 
à  Paris.  A.u  niaria;.;e  du  roi  de  Navarre 
et  de  Marguerite  de  Valois,  mootraut  à 
Henri  deAfoolmorencj  d*Ajn¥i|lelesdra- 
peanx  enlevés  à  Jarnac  et  à  Montcon  - 
tour,  qui  étaient  encore  suspendus  aux 
voAf  r<;  fî«»    Nnîrt» Dame  :  <•  îtiTT?  prft , 

dii-d]  «  uu  ^e»  ttrrachera  do  la^  et  uu  t 


n  en'mettra  d^autres  à  leur  place  qui  se> 
«t  ront  plus  «^réaldfs  u  vnir  ;  .  tant  ('■tait 
{raode  sa  coutiance  dans  la  sincérité  du 
rail  II  partit  tuagA  que  les  frfMa  qu'il 
avait  reçnca  lui  Avaient  inspiré  de  llior- 
reur  pourdo  Dooveaux  troubles  :  «  J*aiaie 
«  mieux  mourir,  njnîiT.i-l-il ,  être  trnm^ 
'  par  les  rues  de  '^itCi^  que  de  recom- 
«  mencer  ta  gaemr^Brab  «t  de  domer 
•  lien  de  penser  qné  j'Ai  la  moindre  dé- 
<  fiance  dn  roi,  qui  depuis  quelque  tempa 
f»  m'a  remis  dans  ses  bonnes  grâces. 

C'était  le  IS  août  1672  que  l'ami- 
ral s'exprimait  ainsi  ;  le  33  ,  en  sortant 
do  Louvre  ^  retournant  lentement  cbes 

lui ,  rue  de  Béthl.sy,il  est  atteint  de  i>l«i- 
sienr^  h  iîîr-  qtîi  lui  enlf  \t  nt  un  doigt 
de  ta  maia  droite  et  lui  tracassent  1« 
coodo  dn  braa  gaudbe.  Uassassin  Nau- 
revert,  «posté  .par  lea  Gnise,  disparaît 
et  échappe  aux  poursuites.  Cet  assassinât 
répand  l#»  trouble  et  la  terreor  dans  Pa- 
ris j  Cliarles  IX  se  livre  aux  plus  horri- 
bles cmportemeos,  et  jure  que  les  cou- 
pables seront  exemplairement  punis.  Il 
va,  avfc  loiuo  sa  cour  ,  chez  le  blessé: 
Coligny  '  li^  n  lip  ^ '>ir(e»nfnr  à  lui  parler 
en  |>articulier j  (^adieriue  de  Médicis, 
placée  entre  son  fils  et  le  Ut  du  malade, 
empêche  tonte  explicntion.  Dans  la  nuit 
du  34  du  même  mois,  Coligny  assailli 
dnn^  mr»î-nn,  étonne  d'.itin-l  as- 
sassins p;ir  ce  courage  tran(|uilii'  <\n\  tie 
l'avait  jamais  abaudouué  dans  it»  pUia 
grandsdanf^rs.  Us  hésitaient;  mais  excî> 
tés  par  le  due  de  Guise,  ils  Tt^orgcrent, 
le  •r>i«Tpnt  o:*r  l<*^  fVn*''rr<:  pt  exercèrent 
leurs  lui  eurs  sur  son  corps  inanimé  (vojr. 
Saint  B.iaTHiiLEJii}.  Ses  restes  turent 
portés  au  gibet  de  Honifiiucon  et  y  fu- 
rent suspendus;  Charles  IXy  dit -on, 
alla  les  voir.  Quelques  serviteurs  i1t  To- 
lignv  les  enlevèrent  »u  péril  de  leur  vie, 
et  les  déposèrent  dans  le  tombeau  de  sa 
famille,  a  Châtitlon.  Les  papiers  laissés 
par  C(tlij^'ny  furent  portés  au  Louvre  et 
brùléi  p  ir  la  reine-mère.  Hrantôme  pré- 
tend (|u'on  trouva  u«i  très  beau  livre  qu'il 
avait  lui-même  composé ,  dcâ  cbr*ses  les 
plus  mémorables  de  son  temps  et  même 
de>)  guerres  civiles;  que  ce  livre  fut  ap- 
porté au  roî,  et  t/u'aulcunx  tiouvrrnit 

d  o'/rtf  im^rtme i  iuais  ({ue    marcciiul  do, 
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Retz  en  détourna  le  roi,  et  le  jeUi  dans 
le  feu.  Il  oe  nous  re»tede  Coli^y  que  ^ 
ReittHon  d»  tiégê  de  StUnt^Qmtin,  et 
■a  lettretet  Dégocialions,  que  Too  con- 

servf  à  Pari-?  à  la  bibliof  hi-que  du  roi.  On 
trouve  des  détails  sur  iamurtde  Coligny, 
chaulée  par  Voltaire  (i/îeriirto<i(?)«  dans 
l«  Ménoint  4»^^' DoplcMic-Mor^ 
■•y  (Charlolt»!iSriiaIe»te);voir  Mémoi- 
res et  Oirrespondanee  de  Duplessis- 
Mornay  (Pariâ,  16^4  et  tuif.,  chez 
TreQttd  et  Wûru),  ton.  I,  p.  S8  sqq. 
H.  la ^iwwijo  a  publié,  en  1830,à 
ViÊtiêf  une  nittoin  de  Pamiml  de  CoU- 
gnr,  in-ô**.  Th.  D. 

COLIMAÇON,  vo/.  Luiaçoii. 

COLIQUE.  Gt  mot  qui ,  rertreint  à 
•on  étymologîo»  lignfie  douleur  du  co- 
lon,  gros  intealin,  est  emplovt-,  dans  le 
lan^'a^e  habituel,  pour  exprimer  plusieurs 
loruie&morbidca  très  diUéreole»  les  unes 
dMaatrca.  Ccit  ainsi  qu'on  dit  colique 
utérine,  Aépa^fue,  néphrétique,  co- 
lique d'estomac  f  etc.  On  doii  enteodrc 
par  ces  diverses  expressions  des  douleurs 
TÎvea,  ordinairement  ioleruùlleoles,  qui 
ont  Icnr  aiéga  dansl*nt6nw ,  !«•  conduits 
«icrélaan  dn  foio,  laa  roint  et  l'esto- 
mac, et  qui,  par  la  manît-re  dont  elles 
înipressionnent  les  centres  ucrveux 
qut  les  per^ivent ,  rappellent  \m  coli- 
qnea  propremeot  ditai.  On  désigne  en 
général  ces  dernières  par  le  nom  de  co- 
liques abdomioEiIes  ;  ain?i  rirron^crilés , 
elles  peuvent  être  simplement  le  résultat 
de  gaz  qui  se  déplacent ,  ou  de  matières 
fécalw  doraa, accnmnlém  dani  la  colon; 
d'autres  fois  elles  dépendent  de  fioflam- 
mation  du  péritoine  on  de  la  nmqnense 
inte^linale. 

Maîa  il  ait  an  état  morbide  spécial, 
dont  la  colique  aal  nn  daa  caiaotèrca, 
et  dont  nous  devons  dire  quelques  mots: 
c'est  la  co/ff/tte  /flnmbj  que  l'on  ap- 
pelle aussi  colique  métaUique,  Celte 
maladie  ae  renconiro  diei  laa  individoa 
travailimit  le  plomb  on  aea  prépa- 
rations, ou  qui  font  nmge  de  vins  dans 
î»>ç«jnels  on  a  fait  dissoudre  la  lilharjre, 
dans  la  vue  d'en  faire  disparaître  1  aci- 
dild.  Laa  principaux  tcaita  par  laaqpab 
M  lévèla  la  eoli^  métallique»  aont  : 
une  constipation  opiniâtre,  des  douleurs 
•bdnmiimlw  fpt^amea  aQ«v«a&  la  pceip 
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sion  soulage,  la  rétraction  du  ventre, 
qui  pourtant  n*est  pas  constante,  l'ab- 
sence de  tont  mouvement  fébrile,  aaaea 
souvent  des  douleurs  dans  les  membres 
su|»éri«'m's  et  inft'iîrnrs ,  doulfiirs  (jue 
reuiplace  quelqucluis  une  paralysie  plus 
ou  moins  complète.  Les  purgaiiUsoni  en 
quelque  sorte  le  traitement  spécifique 
de  cette  affection.  jf.  S-h. 

Dans  ces  dernîer*  temps ,  on  a  pro- 
posé, comme  moyen  curatii  cl  même 
préservatif,  Tusage  de  Tacide  sulfurique 
en  linmnade,  et  celui  dn  sulikte  adde 
d'alumine.  Cette  maladie ,  qui  est  un 
véritable  entpoîionnement  par  le  plomb, 
attaque  principalement  les  personnes  qui 
nnutient  en  eartaine  quantité  les  cou- 
leurs à  l'huile,  surtout  lofaqu'elles  né- 
gligent les  précautions  de  propreté.  Il  y 
a  des  exemples  de  coliijiif  (1rs  peintres ^ 
ainsi  qu'on  l'appelle,  survenue  cbezdes 
sujets  qui  s'étaient  servis  de  vieilles  boi- 
serim  peintm  è  rbuile  pour  se  cbaufTer 
ou  pour  préparer  leurs  alimens.  Sur  la 
colique  de  miserere ,  voy.  IlVls.  F.  ii. 

midSÈEiilCo/iseo).  Ce  monument 
était  un  amphithéitre  [vor.)  destiné  aux 
jeux  de  tonte  espèce,  aux  combata  dm 

gladiateurs  et  aux  spcctarîes  que  les  em- 
pereurs donnaient  au  peuple  romain;  il 
prit  le  nom  de  Colossœum^  Colossée,  qui 
par  corruption  a  fait  le  mot  Cotisée,  dn 
prodigieux  colosse  de  Néron^  qui  était 
p!a<t'  thins  le  portique  de  son  palais, 
nummé  la  maison  d'or,  à  1  endroit  où 
était  la  naumachie  {yoy^.  Cet  aiuphi- 
tbéfttre,  le  plus  magnifiée  de  Rome, 
était  surnommé  Ftavien  {^Amphithea'^ 
trnm  Flmiannm  i ,  du  nom  de  Flavius 
Vespasieu  qui  le  commença;  il  fut  fini 
par  Titus,  qui  y  employa,  dit-on,  à  peu 
près  60  millions  de  notre  mowiaie  et 
1 2,000  Juifs,  qui  avaient  été  conduits  es- 
claves à  Rome  après  la  prise  de  Jérusa» 
iem.  il  tit  construire,  dit  Suétone  dans  la 
vie  de  Vespasicn,  un  ampbKbééire  au 
miUcu  de  la  ville,  selon  le  projet  d'Au^ . 
guste,  et  Titus  le  dédia;  il  construisit 
des  bains  dan<t  le  voisinage,  et  donna  uo 
pompeux  et  mai^niUque  spectacle,  dans 
lequel  on  fit  combattre  et  tuer  6,000 
bétes  féroom.  Eusèbe  et  Casaiodore  sem-> 
blent  attribuer  le  Cou  <V  à  Titus  seul,  et 
Martiel  à  DomiUen.  Itoos  aon  livre  0% 
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^pcciaculiSf  ce  dernier  en  parie  en  ces 


CaamCmiorto  9«iAt  labvr  mphiihtatroi 

«  Que  tout  onvrage  Im  cède  à  Tamphi- 
c  Ihéiln  de  Cétarl  que  là  r«iioiiini4« 
«  élève  ce  seul  édificfl  aa^deiMM  dm  tout 

«  les  autres!  » 

Douiitieo  y  ajoul*  probablement  quel- 
que* orDcmeiM  et  pla^  peut-être  les 
•latiics  qu'on  voyait  sur  lea  arcades  supé- 
rieures. Peut-éire  aussi  ne  t'agït-ii  daos 
Martial  qnp  ilfs  s|>p<-t actes  que  COt  eoipe- 
reur  donna  Uaus  le  Coliiée. 

Le  Coltiée  aat  de  forme  ovale;  sa  cir- 
conrérence  est  de  1 6 1 2  pieds  ;  il  est  élevé 
de  quatre  étages.  Les  arcades  des  trois 
premiers  élaj;es  sont  orripfs  rhîicune  de 
deux  colonuci»  ;  celles  du  pi  eiaier  sout 
d'ordre  dorique,  celles  du  second  sont 
ioniques;  l'ordre  corinthien  dtstingoecel* 
les  du  troisième»  Le  ({uairtèoie  étage  con- 
siste eu  une  ptnrsHlli-  tii-s  liante,  percée 
de  distance  eu  Uii>tuuce  par  plusieurs  le- 
nétres  et  ornée  de  pilastres  d*ordre  co- 
tintbica.  Ces  quatre  étages  sont  dlsito> 
gVés  par  quatre  grandes  corniches  qui 
rognent  toui  anfo-ir  dp  l'édilice.  La  hau- 
teur est  à  pt^u  \nci  de  lUii  pieds,  et  la 
circoofércnce  de  l'arèDc  d'environ  800. 
Cet  édifice  pouvait  contenir  37»000  spec- 
tateurs. 11  eat  maintenant  presque  ruiné; 
une  s»  iile  partie,  de  6  ou  10  areades ,  a 
couseivt-  toute  sa  hauteur.  Il  ne  bvinU 
pas  réduit  à  cet  état  de  ruine  hi  l'un  u'a- 
vail  pris  ses  matériaux  pour  divers  édifi- 
ces. Le  premier  qui  les  accorda  fut  Théo- 
ditrif,  roi  «les  Golhsi  Paul  II,  dans  les 
temps  buivans,  en  fit  jeter  à  terre  xwr. 
partie  pour  bâtir  le  palais  Saint-Marc^  le 
palais  Farnèse  et  celui  de  la  Chancelle- 
rie ont  été  aussi  bâtis  de  ses  débris.  A 
l'époque  des  persécutions  contre  les 
chrétiens,  l'arène  lut  arrosée  du  sang  des 
martyrs.  Benoit  XIV,  pour  sanctifier 
ces  ruines,  y  fit  élever  14  chapelles,  où 
sont  représentées  des  scènes  cLs  la  pas- 
sion de  Jésus- Christ.  On  peut  en  voir  la  re- 
présentation dans  le  bel  ouvrage  intitulé 
Un  an  à  Rome,  par  feu  Tbonias,  pein- 
tre d'un  grand  talent.  Des  ouvrages  parti- 
cu  I  i  e  1  s  s  u  r  I  c  Co  1  i  !»  éc  ont  été  composés  par 
l'architecte  Des  Godets^  par  le  chendier 


i'ontana  et  le  marquts  âlaffei.  On  troU- 
j^m  aussi  des  descriptions  du  Colisée 
dans  les  ouvrages  sur  Rome  andenne,par 

Michel  d'Overbeke,  en  1708  et  1709, où 
ce  raoDunicnt  est  représenté  dnns  fous  ses 
détails,  en  2'À  planches,  et  dans  celui  de 
fiariiaut,  imprimée»  176f.  ■ 

La  preuve  que  ce  monument  est  an- 
térieur à  Domitien,  c'est  qu'il  est  repr^ 
senté  sur  les  médailles  de  grand  hronre 
de  Titus,  qui  régna  avant  lui  \  mais  on  le 
trouve  aussi  sur  les  médailles  de  ce 
prince,  qui,  comme  nous  Pàvons  dit, y 
ajouta  sans  doute  quelques  ornemens. 

On  nomme  atissi  Colisée  «n  amphi- 
théâtre construit  par  l'empereur  Sévère. 

A  Paris,  le  nom  de  Cotisée  fut  donné 
à  un  édifice  construit  en  1770,  dans 
\vs  Ctiamps-Élysées  ,  sous  la  direction 
de  l'arrhiteUe  Le  Camus,  pour  donner 
des  léies  a  l'occasion  du  ntariage  dq  Dau- 
|d)iii,  depuis  Louis'XVL  Les  trabde  con- 
struction furent  immenses  (3,7O0«OOO 
Ir.  ).  L'on  veri  nre  de  ce  lieu  de  plaisir  eut 
lieu  le  22  mai  1771,  ipioiqu'il  ne  fût 
pas  encore  lerininéj  mais  l'attente  du 
publie  fut  trompée.  Des  joAtes  sur  un 
bassin  rempli  d'eau  croupie ,  des  corn- 
hais  de  coqs,  des  feux  d'artifice,  des  bou- 
tiques et  des  cafés,  ne  parurent  pî»s  aux 
Pariiiieos  un  attrait  suilisant  :  bientôt  la 
foule  abandonna  le  Colisée,  où  elle  avait 
été  amenée  pendant  quelque  temps  par  la 
réièhre  laniHirri  c  Lemaure.  Il  ne  reste 
plus  de  cet  édifice,  qtii  fut  totalement 
détruit  en  1780,  que  le  nom  de  la  rue 
eltt  Colisée f  percée  sur  son  emplacement. 

Le  plan  avait  été  grandiose.  La  ro- 
tonde du  milieu,  destinée  à  faire  une 
salle  d(  Lai ,  avait  78  pieds  de  diamètre, 
la  hniiieiir  90;  sa  décoration  principale 
consistait  en  16  colonnes  corinthiennes 
de  34  pieds  de  proportion;  elles  étaient 
couronnées  par  un  entablement  au-dcs- 
stis  du  jttel  «i'elevntrnt  10  earvatiflos  co- 
lossales qui  supportaient  une  cou(>ole 
terminée  par  une  lanterne  de  24  pieds 
de  diamètre.  Autour  de  cette  rotonde 
étaient  4  salles  décorées  en  treillages,  8 
galeries  garnies  de  l)i)utiqnrs;  mais  tout 
cela  n'était  qu'une  parodie  mesquine  de 
cet  immense  Colisée  de  Home,  qui  avait 
élé  conairolt  avec  d'énormes  pierres  de 
Tivoli,  Uéei  perdes  crainpoDs  defarons^ 
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iocru^tées  de  marbres  prjâcieux,  4omt  le» 
débris  oal  smi  à  coaftnum  d«  Mipwlw» 
édificct  «t  dont  une  parti*  «t  «icore  de- 
bout après  17  siècles.  D.  M. 
€OLLAGE>  vojr.  CouJi^  Papktjuiu 

et  CuOllflCATJOB. 

GOLLALTO,  &imN«  priadèrvtrif 
anàtlioe,  originaire  d'Italie,  et  qui  re> 
çut  en  1  6 1  0  le  diplôme  ôe  comte  d'Em- 
pire. £«  1 822  ,  l'empereur  d'Autriche 
conféra  au  dernier  chef  de  cette  famille, 
É»QVAAi»,  9«4»174S,  mort  «a  18SS, 
le  ûm  d*.  prince.  Vienne  et  Venise  sont 
la  résidence  habituelle  des  Collalto,  dont 
le  chef  actuel,  le  prince  Axtoike-Octa- 
TUJf,  im(  en  1784,  est  marié  à  une 
«omteiM  d'Apponyl  •  dont  il  n  plonaon 
enfana.  U  «I  ^mbtilM^k  ûmt  d'Au- 

triche.  J  ''    '  ^* 

COLLATERAOX  (  étym.  cum^B^ec, 
«t  lotus,  côté).  On  diitoigoe  par  l'ex- 
pmaiMk  da  atUaH^mux  las  pwaaa  qui 
ne  descendent  pas  les  uns  des  antres, 
mail  seulement  d'une  sonche  commune. 
Ainsi  les  £rères  et  sceors,  et  les  cousins 
•t  cousines  «otra  «nx,  las  ondes  «k  latt- 
tas  à  Tégard  de  leurs  notm  atniieaa, 
«t  ces  derniers  à  Tégard  de  leurs  on- 
cles et  tantes,  sont  des  parens  rollaté- 
ranx.  On  nomme  succession  collatérale 
mIIo  à  laqosllo  M  colUténI  est  appelé , 
•t  héritier  collauSial  oeliii  qni  recueille 
cette  succession.  £.  H. 

COIXATIOÎV  DR  PIÈCES,  compa 
raison  des  copies  a'acies  avec  leurs  origi- 
IMVX  ponr  a*asBW«r  de  U  ooolbratité 
•incin  et  littérale  dee  ones  «ten  las  «n- 
tres. 

Jjn  collation  de  piiTes  est  judiciaire 
on  extra^indiciaire  :  judiciaire ,  quand 
Pespéditk»  Ml  eepie  est  délivré*  ea  exé- 
cntioB  d*ane  dédaloa  de  la  jnatioe,  eom- 

me  drins  le  cas  où  ,  pendant  le  cours 
d'un*'  instance,  on  est  autorisé  par  le  tri- 
bunal a  se  taire  délivrer expédiiion  d'un 
aela  dans  laqnel  on  n*a  pas  été  partie; 
mstnffudiciaire  f  lorsque  cette  délivrance 
est  faite  sur  la  demande  des  parties  t-t 
sans  ordoiitinrif. p  du  ]i\^t\  IjC  proccs- 
verbal  de  la  coilaiioa  judiciaire  se  fait 
par  la  notaire,  ou  le  d^wsitaiae  de  Tao» 
te  f  ou  par  va  joge  eoniBûi  par  le  tribu- 
ra!.  I.ps  pnrttp<î  peuvent  coUationncr 


l'ex] 


faite  par  le  dépositaire,  et,  dans  le  cas 
0&  elns  prétendent  que  l'expédition  nlWt 
pas  conforme,  il  en  est  référé  au  préûdetit 
Au  trihunnl,  lequel  Tnit  la  rnlintion  sur 
la  minutequc  te  dépositaire  i  vi  ii  nu  d'ap- 
porter. La  collation  extrajudiciaire  se 
faitpar  las  notaires  snr  des  actes  aotbo»- 
lifoes  on  seings-privés  qui  leur  sont 
représentés  y  et  qu'ils  rendant  4  Tin* 
stant« 

Le  Coda  civil  divise  eu  cinq  classes 
les  eopiea  de  titrée,  et  déterasine  avee 

soin,  pour  le  cas  de  perte  dea  originaux, 
If  de^ré  de  force  df  rhacune  d'elles  en 
matière  de  preuve  des  obligations  (  voir 
article  1SS& }.  Mais  quand  le  titre  ori- 
ginal subsiste,  les  copies  ne  font  fol  qne 
de  ce  qui  est  contenu  an  titre,  dont  la 
représentation  peut  toigoura  être  exi- 
gée. £.iL 

Cottationner  un  aninuBcrit,  c*cat  le 
«Moparer  avee  le  texte  nsnel  on  iniprl* 
mé,  pour  t*as»orer  si  ce  manuscrit  ofTre 
ou  n'offre  pas  des  leçons  différente»,  par- 
ticulières (vo/.  Manuscrits).  Collaiion- 
ner  lea  fonlllea  d'im  livre,  c'est  les  exa- 
miner une  à  nno  |NHir  voir  ai  «llcaae  sni* 
vent  bien  régulièrement  (vojr.  Assih- 

BLACF,  et  BaoCBEm);  on  colla» if)nne  aussi 
un  livre  pour  voir  s'il  est  complet,  eu 
parcourant  les  .signalnras,  c^est-à-dire 
les  cluffres  ou  lettres  qui  sont  an  baa  de 
chacjuc  feuille,  et  la  révision  des  se- 
condes épreuves  a  aussi  qn«>lquefoia 
été  appelée  collation  {vojr»  Éi'&tuvn 
n*i]iraunniB).  S. 

COLLE,  non  donné  à  des  matière» 
glulineuses  dont  on  se  sert  pour  joindre 
deux  choses  qu'on  veut  faire  adhérer 
fortement  ensemble.  Un  distingue  plu- 
^eursespioes  ^e  ooiles,  que  noua  allona 
auceessiveinent  pasaar  en  revue. 

La  COM.F.  nE  p,\tf.  est  la  plus  simple 
à  faire:  il  sulHt  de  délayer  de  la  fnnne 
ordinaire  de  blé  avec  de  l'eau  ,  dont  on 
augmenta  peu  à  peu  la  quantité  ;  on  met 
sur  le  feu  jusqu'à  ébnilition,  et  en  re- 
muant toujours  If  lîqnide  qui  s'épais- 
sit. Après  quelques  minutes  d'ébuUilion 
on  relire  de  dessus  le  feu  et  on  laisse  re- 
froidir. La  oolie  de  pâte  sert  pour  eoller 
le  pa|Herd'appartement  et  les  cartonniers; 
pour  Pencollage  dci  chaînes  de 


ndiluHi  ou 


copie,  dont  lecture  eU  [  fabriquées  par  le»  (isseraoda,  etc. 
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La  coLLB  A  BoucïiK  «st  ufifi  n^Uière 
gilaUaeuse  et  sèche  àOOi  Wï  Kf^Wt  à 
Mà^  '«(4lM'  pltt^lMr»  flMlllM  de 
^Ê^Jf^a  unes  siir  l.^  mires,  ou  pour 
couvrir  de  papier  uiv  )tLiri.  (Irs^inpr; 
elle  est  ainsi  noitii«e«ï  parce  qu'au  iteu  de 
la  Ircmper  dau*  l'eau  ou  de  Ut  lAttlMifttr 
h  feu,  o«  l'ItaiftW**  iÉli*«.  D 

iOflk  |»«p1lr  fabrii|mM  1.  faire  macérer 
de  la  belle  colle  de  Flan(lr<  i une 
petite  quantité  fïV-ïu  :  dès  qu  eile  est  ra- 
mollie, oo  b  cliatilfe  dans  teàa  qtii  la 
cétïvi^  «f  oêl  «Ile  ^  dtÏMMit.  ÔA  y  èjf^ie 
«M  iW«>è«le  de  son  poidi  de  sucre  biàOC, 
ètron  continue  de  i  h  > .  i  m  i  i  >  |u'a  <  ê  que 
tout  3«'if  t  i  itKpriTPnl  trt  houi«»[;êne  ;  après 
te  refr»inlt9.>i  ittt-nt ,  et  au  mo*ii*hI  bu 
dieva  se  fié-i  >      f*Wte«rtM  *f« 

tdli*lf«  «Nr  tilWîn ,  et  oi>  U  rotilf 

à^  étê  mOldes.   Lor^tprelle  t-sl  enliè- 
rrtTi'-nt  H^ée ,  on  1»  «  onpp  fO  potir*-*  tu 
bJritcs  pour  la  ineiire  dans  le  com- 
merce. 

La  àatzt  Mt  V01M0H»  tipp^<éé  M^si 
irhtyoruUr  ,  est  d'une  Rriiule  ptireié, 
tré^  bUdche,  ei  d'un»*  rdhésioti  irës  consi 
dér^ldp.  (  'cM  de  U  g;  latine  prt-itpir 

puic.  Ou  \à  p répart  ivec  t«  veMîe  »é- 

|f1ln<IN  e-iturç^t-nM-s.  On  tielldie  riM  v*-^- 


stes  ,  on  Ifs  l.iNC  el  ou  If-,  coupe  eu  leiu- 
donnant   dift'éi  «  ules    lot  loe»  adopiei'S 
daui  le  commerce.  On  foill*  Cfc»q'i«- 
hnn»,  on     pass«  d^^s  tMt  fie^ile,  etoir 
hfMf  »èe^'>  !   I  r  ) nbr»-.  C'est  principa- 
lement stsi-  Ir.  liMi  .1-.       !ri  iTifr  Noire,  d*- 
la   mer  Cïts(>i«iOiiti  et  'iv,  Ui  uve^  qui  ) 
versent  leurs  eaux  qu'on  prcpaiH!  céW» 
«aMe  0«  IVm|>lol«  pO*  clarifier  les 
bttUaOtM,  faire  des  vitres  de  uavire,  des 
■  gelées  aliiiH  11' u  '  > .  i «réparer  des  mem- 
branes artiiiciellr»  dont  les  graveurs  Puni 
un^raud  uiage^iour  calquer,  àcMrtvde 
Itar  frftD#pftfMM,«(c.OftliifiriMirediftbft 
Ih»  emaMaerc^^ous  la  forme  de  peiiis  et 
gros  cordons,  en  feuilles  et  factice.  C'est 
en  rntt  v  runî  If  tr?! fêlas  avec  de  la  colle  de 
poisson  «|u  on  bit  le  UiJiJttag  djingle- 

SOOa  te  Ifdffr  d«  COÏ-LE  DR  CET  ATlXi;, 

nous  comprendrons  la  r'"'!f''  i<  rtf^  si 
Utile  pour  la  inpnui'»erie.  tile  se  prépare 
avec  des  matières  animales  doul  1«  IW»* 
le       iMidiiMtt  dei  ÉBÉIotaiMieAi  €^ 
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tissa  s«  troafe  dtst  h  ffliNii   

byttéi»  lté't<fliiiii',  te»  oftfkl»,  Mt 

os,  àc  Lt»%ÉCter<éi  premîèfés  employées 

sMiif  l'S  hrirh'-'ftcs  ou  raclures  cÎp  pMux 
enieveeà  par  ^tf»  mégis^iers  ;  les  Biicnos- 
Ayrcs,  ou  peaux,  d'emballage*  féialil 
4i(  Mff  t  Iw  effkmmte^-t  èa  êiSayUéà» 

Idflt  ^(NMiX  qu'on  septM  ^ns  leS  Illbf4* 

cations  des  buiflcs;  les  pat'f^'^  oti  îro<i 
tendons  de  boeuf;  les  rognures  de*  par- 
chemiuier»  ou  de  peaux  d'âne,  lea  Ua- 
nertet,c'«it^èHltr«te»déltrts4|atfteÉ  lAtt- 
neurs  >épW«riC  ét»  fkl«ux  avant  de  tfl« 
travailler;  le-*  j^iros  nerf^i  f]ii'M!i  -^  pire 
des  ped^  <lc  bœuf;  les  tètes  de  veaux; 
le  siiinn  d'i/iil/go  ou  débri»  d'etAbaltage 
d«^  hidij^o:! ,  eu\  «  êkt.  Lu  f^HH^ëtiM  d« 
te  eôlte  tkmê  «tige  <|Mr  tontes  les  mè^ 

lurrcs  soienl  d'aboid  p  i  >^  ^  <  "  i  i  litrix 
cl  sechées  pour  pouvotr  étie  c*»»»ari  vecs. 
Qa  ifid  tl  s'agit  de  les  employer,  on  let 
au  a<4(l«fil«ore'(»if  flllM^MCdtfdiM, 

on  \éâUh  bteA  ir  >ii|>  i  ;  «K  tes  rince 
itoui  «•iil"vt  r  î>\cès  dt  :  ntT%  ;  on  étend 
li's  fv>//rv  mat'èns  sur  un  didlaiçe  en 
pierre  au  ^r^ud  air,  et  avant  que  leur 
dèMte^fteitf  Mil  ft««n«éc  oÀ  te»  port« 
iteM  la  rh4»diifeen  cui%re.  ^arui.-  d'un 
double  lond  et  qui  lait  l'olfi  «  l'un  *  <  ii- 
inoire.  C'  t  f  hau  lière  est  remplie  d'eau 
AUX  deux  tiers;  celle  de  rivière  ou  de 
pMe  eil  p^HTéitMe.  àn  fiir  eCè  mttm 
'p/cio<jliau(Te(pidnellemeni  ju,qu'a  l'é- 
ImllHion,  1*éS  àiatieres  s'affaissent;  on  re- 
mue lésinasses,  on  î1  qnplqnes sraux 
deli«piide  par  un  rubinet  intérieur  et  ou 
les  reverse d«m  te«hiiMlièf«i  tÉin  ^b* rhO' 
mogéoéilé  de  te  m«lièr«  aoit  te  plus  com- 
plète possible.  On  essaie  la  collé  en  s'as- 
suranl  qu'elle  a  un  dt  ^ré  de  consistance 
suffisante.  On  te  eottk  patT  uoe  rigole 
sur  un  lamis; 

eltecttilirÉb  «toblitiS- 
(Mira  de«  nMlièMt  qvi  milMieM  à  m  p«- 

reté,  au  moy^  d»la  fîrcontntinn,  et  avanl 
(|"i'<~1Ir-  -r  pffnn^  en  ^pI«»**.  T,e  procédé 
que  nous  venons  de  décrire  s'appliqua 
aux  matières  membrtneHièk  H  HH^^ 
iMOMs;  SI!  «'«f  iesftU  d««  «i>  ^  jmkê^ 
dés  différeraient,  car  la  cWmie  en  offre 
plusieurs.  "Nou^  .i;,,nTrrnn<«  «yt'imf  î.onne 
colle  de  gélatinu  doii  être  peu  ciiiorée 
et  se  gonfler  dans  VéÊtU  Pour  tout  \m 
usages  Ruxipi^  iMt  «'applique,  fl 
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jMIMiItliT  If  bcdMs;  «H*  m  mollit  et 
i^eit  alon  qu'on  peat  la  mMre  aor  le 

T.a  COLLC  DF  PE\ux  ou  colle  au  ba- 
quet se  prépnre  avec  des  rognures  de 
peaux  de  gaoïa  4«a  aiégiHerict,  etc.  ; 
on  a'en  tort  poar  las  peintures  en  dé- 
trempe. 

La  fabrication  des  colles  est  une  in- 
dustrie qui  a  fait  b^ucoup  de  progrès. 
lYous  sommes ,  il  est  vrat ,  enoort  tribu- 
taires de  ia  Russie  pour  Is  colle  de  pois- 
son, mais  il  faut  espérer  que  le  prix 
fondé  par  la  Société  d'encoitragement, 
à  l'effet  d'indiquer  le  moyen  de  fabri- 
quer cette  colle  eu  France ,  nous  affran- 
eblra  Uentikt  de  ce  tribut  Y.  na  Bf>H. 

COLLÉ  (Charles),  ué  à  Paris  en 
t  TCn,  ^rr.Tït  encore  le  premier  des  chan- 
sonniers lrau<jais,  si  Désan^iers  et  Bé- 
ranger  n'étaient  venus  lui  enlever  ce  ti- 
itté  *t4miln  dans  ses  premières  années 
des  saluroales  de  la  régence,  et  plus 
farci  de  la  frivole  Immoralité  dn  rèpne 
de  Lwuis  XV,  il  ne  se  piqua  point  de 
s'en  montrer  le  censeur  au.t^ère  :  il  aima 
mieoi  en  être  le  peintre  Bdèle,  le  gai  et 
spii  ibiel  frondeur.  Gdlé  aussi  tàX  pu 
érrire  eti  yèU'  4p  <(»>n  recueil  ,  avec  une 
légère  variante  :  «  J  ai  vu  le»  mœurs  de 
«  mon  temps ,  et  j'ai  publié  ces  c/ian- 
«  «DM». b  Ces  petites  pièces,  empreintes 
d'une  venw  mertine,  d'une  eausticilé 
lîcencif'n^p ,  p^^'if'ronl  à  la  posff^ritp 
comme  ces  médailles  qui  recèlent  toute 
une  époque. 

G>né  fut  un  des  fondateurB ,  et ,  sans 
oOUlreditjle  membre  le  plus  distingué  de 
celte  société  du  Cni  rau  (poj-.),  académie 
joveuse  et  '•■^n^  prétentions,  où,  sinon 
les  plus  grands  ,  du  moins  les  plus  aima- 
bles écrivaina  du  temps  apportaient  le 
tribut  de  lean  couplets  et  de  leurs  bons 

Plus  heureux  que  heaucoup  de  ses 
eoofrèrea,  Coilé  trouva  dans  ses  Ié;^er9 
trattnx,  non -seulement  un  sujet  de 
lenom,  mais  aasrà  un  moyen  de  for- 
tTinr  .  Dl'  iî  1p  gotivemement  l'avait  grati- 
fié (i  une  pension  pour  sa  chanson  sur 
la  prise  de  Porl-Mahou  {J^s  braves  in- 
jMftnm,  etc.),  qui  eut  uta  succès  de 
l^pabrkéile  duc  d*Ori4àns,  prince  ami 
4n  IMM,  il  «Heon  fbm  1^  hd  :  M 
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se  l'âlucSunt  eonme  secrétaire  otdlÉiire 
et  leeieut»  il  obtint  pont  Tbomme  de  let- 
tres un  intérêt  dans  les  sous- fermes,  qui 

lui  valut  plus  que  de  l'aisance.  Ces  bien- 
faits lournèreot  à  l'avantage  de  notre  H  ité- 
ra tùre  tCbllé  composa,  pour  les  spectacles 
particaliersdeson  protecleu^,ee  Tluklore 
de  société  y  dont  plusieura  pièces,  et 
entre  autres  La  Vciitt^  daf!<;  le  7v>^sont 
encore  des  peintures  &i  pii^uantcs  el  si 
vraies  des  merars  de  son  siècle.  Mais 
soo  talent  ne  se  borna  pas  i  ces  esquisses 
satiriques  :  t1  y  joignit ,  dans  î^fiats  et 
Dt'sririfry  .un  dranie  intéressant,  quoi- 
que failile  de  style.  li  s'éleva  au  tableau 
historique  dans  sa  Partie  de  chasse  de 
Henri  JP',  OQnage  qui  vivra  autant 
que  le  souvenir  du  bon  roi.  T  n  iipo- 
sée  en  1708,  ce  ne  fut  qu'en  1774  ,  et 
après  la  mort  de  Louis  XV,  que  cette 
pièce  lut  admise  aux  honneurs  de  la  re-> 
présentai  Ion  publique.  Il  n'en  est  guère 
qui  aient  escité  cbex  les  spect^eura  une 
|)Im^  vive  ?vmpnlhie. 

La  galié  naturelle  de  Collé,  son  épi- 
ruréisine  littéraire  s'alliaient  à  une  iseii- 
sibililé  vi^aie  et  profonde  dans  ses  reta* 
ti       de  famille.  T41  mort  d*one  épouse 

t<Miii rciutTtt  rht"!  M'  avi'>rirr<  !<■  fpT-i.if»  i!(>  sa 

earriere,  pluiùi  qu'tjue  vu-illcsse  exemple 
d'infirmités:  U  fut  enlevé  aux  lettre:!  en 
1788. 

La  publication  posthume  de  son/oatr- 

ridl  liistnr'nue y  sans  ajouter  beaucoup  à 
ses  titres  d'ecrivaio,  a  nui ,  sou-*  un  autre 
rapport,  à  sa  mémoire.  Cullé,  auquel  on 
s'était  plu  à  faire  une  réputation  de  bon^ 
homie,  s*y  montre  le  censeur  très  hu- 
moriste et  souvent  très  partial  des  plus 
liautes  notabilités  littéraires  parmi  ses 
contemporains.  Voltaire  surtout  y  est 
l'objet  de  ses  critiques  acharnées.  On  a 
publié  en  1807,  à  Paris,  avec  la  fauaae 
indiratif>n  de  Hambourg j  une  édition 
compleif  de  ses  chansons,  qui,  comme 
poète  du  moins,  le  présente  suus  un 
point  de  vue  plus  avantageut.  Parmi  les 
pièces  inédites,  on  y  trouve  des  chan- 
sons plus  qu'érolîques,  dont  la  verve  et 
l'éneri^ie  ne  sont  pas  inférieures  à  l'ode 
trop  fameuse  de  Piron.  Cest,  ainsi  que 
cette  dernière,  un  de  ces  torts  poétiques 
dont  un  aotenr  •  moins  de  peine  à  sa 
Cûnffeaacr  qii'i  an  fepentir,      M.  0« 
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COLLECTE,  voj.  Perception  et 
(joKTK.  Dans  les  deux  sens  le  mol  de 
collecte  a  vieilli  ;  mais  il  était  fort  en 
usage  autrefois,  surtout  dans  le  premier 
sens  ;  les  collecteurs  étaient  chargés  da 
recouvrement  des  impôts,  et  nommément 
de  l'impôt  du  sel,  comme  le  sont  aujour- 
d'hui les  percepteurs  et  les  receveurs.  Le 
pape  envoyait  aussi  en  France  un  col- 
Icctcur,  pour  lever,  du  consentement  du 
roi,  une  imposition  sur  le  clergé  pour  la 
Terre-Sainte  et  autres  objets  de  piélé.  S. 

COLLECTE  DE  LA  MESSE, 
oraison  par  laquelle  le  célébrant  com- 
mence la  liturgie,  après  avoir  salué  le 
peuple.  On  donne  à  cette  oraison  le  nom 
de  collecte,  en  lalin  collecta,  suivant  les 
uns,  parce  qu'elle  est  faite  sur  le  peuple 
assemblé  dans  l'église,  et  que  le  célébrant, 
remplissant  l'office  d'ambassadeur  pour 
les  fidèles  auprès  de  Dieu,  joint  ses  priè- 
res aux  leurs,  afin  qu'étant  réunies  en- 
semble il  les  présente  à  Dieu;  suivant 
d'autres,cette  oraison  est  appelée  collecte 
parce  qu'elle  contient  en  abrégé  ce  que 
nous  devons  demander  pour  le  temps  et 
pour  le  lieu  ;  enfin,  selon  une  troisième 
opinion ,  parce  qu'elle  est  choisie  de 
plusieurs  passages  de  l'Écriture  fondus 
ensemble. 

Génébrard  prétend  que  les  collectes 
sont  très  anciennes  parce  t-Wcs  s' atl res- 
sent au  Père  :  quoi  qu'il  en  soit  de  celle 
raison,  il  est  certain  que  leur  antiquité  est 
hors  de  doute.  Bossuet  par\e  de  ffuelques~ 
unes  qui  ont  été  composées  par  saint 
Léon,  saint  Gélasc,  saint  Grégoire,  saint 
Hilaire,  Museus,  Salvien,  sainl  Sidoine  et 
saint  Isidore  deSéville. Elles  sont  presque 
toutes  d'un  fort  beau  style,  suivant  le 
jugement  d'Érasme;  elles  ont  une  expres- 
sion très  nette  et  un  tour  assez  élégant. 
On  n'y  a  fait  que  très  peu  de  change- 
mens,  à  travers  le  cours  des  siècles,  et 
l'Église  les  regarde  comme  des  monu- 
mens  de  sa  foi.  L'église  anglicane  a  con 
servé  la  plupart  de  celles  des  dimanches, 
quand  elles  s'accordent  avec  la  reforme  ; 
l'église  protestante  allemande  se  sert 
pareillement  encore  de  la  collecte,  en 
cnmincnrant  et  en  terminant  l'ofGce.  On 
la  chante  dans  la  langue  du  pays,  en 
allemand,  en  letton,  etc.  ;  elle  se  compose 
de  l'oraison  pronoocée  par  le  pasteur  et 
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des  répons  chantés  sur  Torgae  oa  par 
la  communauté. 

Claude  d'Espence  a  mis  les  collecte» 
en  vers  latins  de  différens  mètres. 

Il  ne  faut  pas  que  les  collectes  soient 
au  nombre  de  deux  :  ce  nombre  est  in- 
fâme, disent  quelques  liturgistes,  et  Dieu 
déteste  la  rlivision  et  la  discorde.  Il  con- 
vient d'employer  le  nombre  impair  dans 
ces  oraisons,  suivant  Cénebrard  qui  cite 
Virgile  à  l'appui:  Numéro  Deus  im/Hirc 
gaudet.  Une  seule  oraison  indique  le 
mystère  d'unité,  d'après  Guillaume  Du- 
rand ;  trois,  dit  ce  même  prélat,  se  rap- 
portent aux  trois  oraisons  de  Jésus  dans 
le  jardin  des  Oliviers;  cinq,  sont  un  mé- 
morial des  cinq  plaies;  sept,  et  on  ne  va 
jamais  au-delà,  représentent  les  sept  dons 
du  Saint-Esprit.  C'est  assez  de  ces  mys- 
tiques explications!  J.  L. 

COLLECTIF,  adjectif  dérivé  du 
latin  coll/gere,  recueillir,  rassembler.  Il 
se  dit  de  certains  substantifs  qui  offrent 
à  l'esprit  l'idée  d'un  tout  formé  par  l'as- 
semblage de  plusieurs  individus  de  mt'me 
espèce;  par  exemple:  armée,  peuple, 
nation,  et  d'autres  mots  semblables  qui 
font  naitre  l'idée  d'une  collection  d'un 
grand  nombre  de  personnes  rassemblées 
en  un  corps  militaire,  politique  ou  autre, 
vivant  sous  les  mêmes  lois,  sont  des  mots 
collectifs.  On  observera  que,  pour  qn'ua 
nom  soit  collectif,  il  ne  suffit  pas  que  le 
tout  soit  composé  de  parties  divisibles: 
il  faut  que  ces  parties  soient  actuellement 
séparées  et  qu'elles  aient  chacune  leur 
être  à  part.  Homme  n'est  pas  un  nom 
I  ollectif,  quoiqu'il  soit  composé  de  plu- 
sieurs paities;  mais  ville  est  un  nom 
collectif,  soit  qu'on  le  prenne  pour  un 
assemblage  de  plusieurs  maisons,  soit 
qu'on  le  prenne  pour  une  société  de  di- 


vers citoyens;  il  en  est  de  même  de  mul- 
titude, quantité,  troupe,  jorét,  la  plu" 
part,  etc.  ., 

C'est  une  règle  importante  de  la 
grammaire  que  le  sens  est  la  prin- 
cipale règle  de  la  construction.  Ainsi, 
quand  on  dit  qu'une  infinité  de  person- 
nes soutiennent,  le  verbe  soutiennent  est 
au  pluriel,  parce  qu'en  effet,  selon  le 
sens,  ce  sont  plusieurs  personnes  qui  sou- 
tiennent ;  l'infinité  ne  liait  là  que  marquer 
la  pliuralité.  On  dit  de  mémo  une  foule 
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'de  nympJtrs  Jansaient,  qunni'tô  âr  sol- 
dats sonl  entres.  Cependant  on  dira  la 

Jaui^  des  voitures  a  retardé  notre  oiar- 
ékë^'iiét'tnfp  ^rmAdé  ffûaatUé  dè  mets 

Mitvà'èBi  sanlé,  parce  que  c'est  la  foule 
qiiî  rrtaidi-.  In  qitnntit<*  qni  nuit.  TI  n'y 
a  riert  contre  la  gramniaitt;  daii»  ces 
sortes  Jti  cuti&U  uclionii,  qui  se  rapportent 

«è^tec  figure  que  nomake  ea  rhéto- 
rique sylleflMi^  mIoo  d'anlTM,  ^ff- 

1^»»  poètes  ne  se  coiïtonneut  pas»  lovi- 
joursÀoftUe  règle  de  Taccord  des  verbes 
'«lM»lM«imM' Collectif»;  iU  font  plus: 
■|i»>»<tlliîi'i«ti  In  initn  nii  singuUer,ils 
portent  qnelquefoîs  nu  phiriel  le  pronom 
prr«;r/nnpl  on  r.tiljuclit  possessif  qui  se 
rapporte  au  nom  collectif^  et  passent 
lteM!lM#0MiMrt&  rhotre,  ooniM  dans 
Ms  ^im  d«  Yoluin,  pour  le  premier  cm: 

cet  «saaj^  uffTtnnr  a  gou* 


Vfsruar. 


Uj«,«Jçt,preWMWft  temps  nous  retracer  quel- 
.,.    Ltut  t  ts^^au        A  moi,  Imrs  cour*  suni  0*ai 


fOr.rErXTON  ,  nom  qu'on  donne 
à        i«$uui(iiiâ  J'ubjets  précieux,  scieti- 
tiUques,  OU  curieux,  du  même  genre.  Atosi 
,  rii^«ri#>edttcelioat  d'aotiquitét  4gyp> 
. pennes, gfeoquM,  lalioes  et  autres;  des 
rollrclïons  f!r  mnrhrr^el  inscription^^  ;  tic 
pieiT£2»      avét;:»  j   de   vases  peints  ou 
.  .étrusques;  de  médailles  et  de  roonoaiea 
/4|es  peuples  aiunaift;  de  raooumeDS  da 
MO^reD-àge;  de  bronzes;  de  livres  et  <)• 
maDUScriN  <  l'i'  fnrtfî  frôi^rrnphiques ;  de 
de^^ios ,  de  tabteauK,  d  etniauipes  el  de 
i^alpturps  antiques^  de  minéralogie,  de 
.fcjlwi^lie^  dWrftbologie,  de  cooohyo- 
Ji^»À>Wittogrie  cocipitréeî  ^«  macbi- 

nes  indii^îrîrlîe^ ;  (l'insTninirns  dr*  mn- 
Siqui' :  lI';u  iiu's,  ariniu  os  et  uiacSitiieb  de 
^eireî  lit»  uieuUlea  el  costumes, ele. ,  etc. 
BkiÉbîttiÉidÂ^iMiÉÉlIktfieiie  ee  tirildU 


viieot  :  ainsi,  dans  celles  de  livres,  les 
une  reobtrclmit  prioeipàfMtiènt  les  édî- 
ttooB priiuept  ditxT*  lUele  (eoiUMr 

France  le  cardinal  de  Loniénie,  Maccar^- 
thv,  pfr.^  ;  !(■•>  ;inl rc's .  len  éfîif tnn^  ,i!fïitir^ 
(comme  M.  iîeiiuu<iid,qui  a  donne  kur 
histoire  et  leur  catalogue];  ceux-ci  s'a^- 
taefaent  aàx  édilfoitii  dtes  Blïe¥ln,  ieeadt- 
là  ftlUt  reliures  de  Derome,  dé  jPlbde~ 
lonp  pf   (le  Ko/(-i  i,ni  ;  plusieurs  nr  rf»- 
cbercitetit  que  len  livvt;s  rares,  saua  trop 
s'embarrasser  de  leur  mérite  réel ,  plu- 
sieurs (ceniaie  Fonsde  Yerdttii),qtieles 
livres  sinfuliers  et  facétieux.  Il  est  des 
amateurs  qui  font  <  (lîlt  .  i îori  iK  s  ;ui(  ir  n*; 
mystères,  des  pièces  de  (lieàtrv,  el  de 
tout  ce  qui  tient  à  l'art  dramatique 
(comiDe  Pont'de-Veile,  k  iliftrqDite  de 
Pompftdoar ,  etc.).  On  a  vu  des  colleo- 
trtirs  de  pir^CN   nmiii'.cs  t!rin<;  înn=^ 
genres  l'abbé .S«pbei', Secousse, etc.) ;  des 
collecteurs  de  pièces  historiques,  coiAflie 
las  Maaatifuùfor,  dont  1è  due  de  h 
tiàre  avait  réuni  un  vaste  ensemble  for- 
mant 60  vol.  in-4**;  des  collecteurs  de 
joTirnnnx  et  de  pièces  sur  la  révolution 
(Furiiei  de  l'Oise,  de  l'Isle  de-Sales , . 
H.  Descfaiens)  ;  des  eollecteors  de  Toye- 
ges  (le  marquis  de  Courtanvaux  et  au- 
tres); de  livres  ilatim';  (Floncel,  Gîn- 
trnpn^  ,  etc.  )  ;  de  romans  (le  marquis  de 
Paulmyj;  de  poètes  latins  depuis  la  re- 
oaissance  (  le  eooventioanel  Courtois  ); 
de  livres  imprimés  sur  pean  de  vélia 
(M.  Van  Praët,  qui  a  publié  leOT  cela- 
logiip  pt  Ifnr  description). 

iJans  1rs  collections  de  manuscrits ,  il 
en  est  qui  sont  composés  d'aulenrs  grecs 
et  latins,  d*ailtres d'au;  H 1^  arabes,  chi- 
nois, orientaux  (vny.  les  Catalogues  de 
T  anglès,  d'Abel  Rémusat ,  de  Chézy , 
de  La  Tour).  Des  collections  de  manus- 
crtU  historiques  ont  été  foroftécs  en 
France  par  les  Dupuy,  les  Brienne ,  les 

Béthune,  les  Gaignières,  par  le  rhanre- 
!lr,  S.  -nier,  les  l.amoignons,  et  de  nos 
jours  par  MM.  de  Courcelles  el  de  Mon- 
te il.  Dca  amateurs,  dont  le  nombre  s*eit 
prodigieusement  a^ru  depuis  20  ans, 
ont  réuni  dans  leurs  cabinets  des  collec- 
tions d'autographes,  qui  ont  servi  à  la 
publication  de  r/w^ra/^/«V,  aux  éditions 
de  dirers  ouvrages,  à  la  confection  delà 
Hefue  rémfspeHtoê  et  à  celle  d*imre» 
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recueils.  Plusiciin  eafin  font  des  coUec- 
tioM  de  charte»,  ét  cartolaimy  d»  di- 
plômes, de  géDéalo|ie6,  comme  Dom 
Brial  ,  de  Saulages,  àr  ronrrpSfrs  (  i 
M.  de  Saint-Allais  (voj.  AUTOO&Aj^AEi» 

et  GkMftALOCiSTKs).       ,  I 

^  Le»  areMolofnM  «1  \m  >imwwt—tn 

ae  plaisent  i  fotwr  den  MllactioM^ds 

médailles  en  or  et  en  arrrnt  ,  rn  rrnnri , 
moyen  et  petit  bronze  ^^voJ.  JJku.mzë.  y, 
en  potin  tl'Égyple;  des  suites  de  rois, 
d'««ipmm>  dn  wédnillm  eonMilriwi, 
de  monnaies  obeidionelea  >  etc.  Pliuienrs 
recueillent  des  médai!!^^  ft  de^  mon- 
naies moderne<«,  des  jetons  1 1  tout  ce  qui 
Goualitue  r histoire  u)élaUM|ue  des  poids, 
dw  plomlMet  des  coiw  «ntii|ne«.  D^nn- 
iMw  mieiMeol  dw  ineorjptioM,  des 
lampes,  des  urnes,  des  l-trrymnfoires , 
drs  iruT^aîf^'ir* ,  de»  pierres  gravées,  des 
divinités  mytiioiogtqueayindieanea,  é^yp- 
titMM ,  Mliohee  niè«M;  dee  papyrus, 
des  enneaax ,  des  bracelets  et  ka  restes 
si  rares  de  raii(i(|iiité.  La  fortune  et  le 
savoir  d'im  seul  antiquaire  ne  peuvent 
tout  einitrasser;  il  faut  choisir  :  2'raJtU 
uta  quemqme  voltiptmt. 

Il  en  e«t  de  même  pour  les  col I  en  ion  s 
de  tableaux  :  If  s  amateurs  s'atlnrlimt  a 
telle  ou  telle  école,  à  Cfiijiiu»  njai'res  on 
à  certains  genres,  il  en  est  euu>ie  aiuki 
dee  eoUcGleur»  d'eslMnyMe  :  les  tins  re- 
cueillent 9«!tt4eiaeDt  des  porirnits  (omiuk' 
feu  M.  Marron  et  M.  Deburel;  lesatilres 
ne  recherchent  qut?  ItM  pi  <  j  Hf^s  anciens 
maitres;  quelques-uns  ^  comme  l'abbe 
Sonlftvie  )  ne  font  entrer  dans  leurs  por- 
tefeuilles que  des  caricatures* 

LescoUeclions  d'lusioii-enat«irel!c  sont 
variées  :  à  Paris,  on  en  (i  ouve  un  vaste  et 
magnifique  ensemble  au  HiUi»éuui  du  Jar- 
din des  Plantes.  UAedee  plus  rvAenfus- 
blessai  la  falcrie d'anatomie  comparée^ 
formée  par  le  lélèlire  Cuvier  :  on  j  voit 
depuis  le  squelette  du  plo<^  p'fil  <|nndr»i 
pède  jusqu'à  celui  de  I  eiepbant  ei. 
oétaeé  roi  des  mers  polaires.  On  y  re- 
marque aussi,  dans  Tordre  sueccssifec 
annuel  de  la  vie  humaine,  (00  crânes, 
depuis  celui  du  nouveau-  tiô  in^qu'i  rf  - 
lui  du  centenaii^  Les  phrenglo^ues  j(ont 
des  eollecUow  de  crAaes,  penr  y  Hmt- 
«har  les  ovganas  OMtAriels  db  Vespril,  les 
pnambéfaooaa  qui  tgihisiwt  Tasliioa  ou 


le  génie,  le  crime ,00  la  vertu  inlaîUiMo- 
mant  relav^.ao  bosse. 

Depob  que  le  célèbre  Jnsiieu  porta 

1.1. ins  son  rfnj»fr»»i  !c  rrdre  du  Libau  qui 
tîicvc  iiujourd  but  auu  vs'^le  onihrrtj:r  sur 
le  labyrinthe,  près  dc|a  luiube  JDat^r- 
haMon;  depuis  queJ,-rJ.  Ronsseaw  ntle 
lartueux  Malesherbes  ont  eux-méoMia 
rrrurilll  <Ii'>  rollt  riions  de  plantes  dont 
ils  uni  cunipo^a  ieurs  herbiers ,  la  t^Mtia- 
nique  est  deveuue  un  goût,  &ii  ce  n'fEft 
une  pi^sioQ  ianoora|ai».poiariw»s  qui 
vont  demander  à  la  natnra  S9e  distrac- 
tion contï  i'  I(  ittisencbantement  des  illu- 
sions du  aïojjili'.  If  pst  Hrs  nnîateurs  qui 
font  des  culleciioiis,  buii  de  lus%iles  ou 
pétrifieelioaSy  soit  dé  toftfs  les  frainos 
des  pl.intes,  soit  d'échantillons  da.,tOUa 

les  bois  qui  croiifamdMf  iaa«ia(|par-* 
ties  du  monde. 

Muis  parmi  les  collecUons  qui  se  rap- 
portant à  Tbisloire  notnrelle,  U  aa  est 
qui  paraissent  pins  carieuses  qu'utiles: 

de  ce  nonibre  nous  a  paru  être  celle 
de  tous  Ic^;  rrtifi  dVvi«»»«nx  ,  formée  de 
plusieurs  titiUirrs  d  inUiytdju^,  et  (ju'on 
voyait  jadis,  avec plttsieuTS  «mmineedo 

nids  divers,  au  J;irdin  des  Plantes»  deos 

lec^hinct  df  Duchesne,  aide  naturaliNte. 
Ce  sont  iiMssi  de     iiudcs  el  l»clle*  ct)l- 

servées  kVhM  Soobiao,  sons  U  «arde 

et  ia  dirc'-iioii  du  savau^  M.  0l^unoUy 
le  rii  lie  dépôt  Ues  alT.Tircs  élran^cres; 
les  machities  tie  l'ind'istt  ie,  qu'on  voit 
réuoif  !>  au  Oinservaloire  des  jlui'is  i^Mé< 
tiersi  ro^.  i;  le  graod  OMisée  doLouera, 
formé  de  la  réaniou  de  tant  d'autres  m«^ 
sées;  les  plans  en  relief  de  nos  places-for-» 
tes,  rsi'ispmblés  dan«  rf>ml»l<™9  de  Tliùtel 
des  invaiidcsi  ie  musée  d  and lei  ie,  d'ar- 
mes et  d'ermares ,  plape  iSaiat-Tboniaa 
d'Aquin;  leedépdta  des  tmiaitt  topo- 
graphiques,  des  caries  et  plans  de  la 
pirrrr-  f  t  »le  la  marine;  le  nouveau  mo- 
»«!c>  J  «lii^tuiuiç,  fûudé  ^tSiT  i>upuy- 

iren,  près  derjÊcolodiiAlidffiiqia^iieao- 
oneil.da  eomposiiiof  i  ,mnaiic|ilm  «t  dln»- 

trumcns,  au  Conservatoire  de  Musique 

'  voy.    ;  \p  mn'sép  f|p  rhnfi'!  Cltinv  'î'.'iv."', 

uù  ua  sAVADt. juJoif  ciK»^ <'ii  t-iii  en 
quelque  aorte  stvifra  te  moyeu-ài^e  par 
rintoresBjmte  réunion  de  tout  ce  qui  peut 
lairaooiiDaltro»  è  déftni  d»  l'bisioireiiaa 
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aaB§M,  les  ameablemens,  le  luxe,  les 
arU  et  les  costumes  de  tant  de  siècles 
évanouis. 

L'ahbé  Roubaud,  dans  ses  Synonymes, 
•a  établi  une  distinction  euire  les  mots 
collection  et  recueil:  «  Vous  faites,  dit- 
il,  une  collection  de  tout  ce  t|(ii  se  pré- 
sente sur  un  sujet.. .  Le  recueil  doit  élre 
choisi, une  collection  doit  élre  complète 
(autant  du  moins  qu'il  est  possible  de  la 
faire  telle).  Il  fautdu  goût,  des  lumières, 
de  la  critique,  pour  faire  un  bon  recueil; 
il  faut  du  savoir,  de  la  patience,  des  bi- 
bliothèques ,  pour  faire  de  belles  collec- 
tions. •  Roubaud  ne  paile  ici  que  des 
collections  d'ouvrages,  telles  que  celle 
du  Trésor  des  AntUfUitès  de  Graevius,  en 
31  vol.  in-fol.;  celles  des  auteurs  tarées 
et  latins,  des  Classi(|ues  de  Lemaire,  de 
la  bibliothèque  latine-irançais^e  de  Pan- 
ckuurke*,  celles  des  moralistes,  des  pères 
de  rÈglise,  des  conciles,  des  bulles  pon- 
tificales, des  proc^s-verbaui  et  des  me 
moires  du  clergé;  des  ordonnances  des 
rois  de  France;  des  historiens  d'une  na- 
tion, par  exemple,  du  corps  de  l'hisloire 
byzantine,  de  la  f^rande collection  de  Uom 
Bouquet  ;  de  celles  des  mémtiire»  iiislo- 
riques  concernant  la  France  ou  l'Angle- 
terre; des  recueils  de  cause*  célèbres; 
des  rollecti<m!>declassii|ii«s  ancien»,dile:> 
varioru/n  ou  ud  usum  Delphi  ni  ou  hi^jun  - 
///ïrj;derellesde»tla"<siqnes  Français,  pu- 
bliées par  Didot,Treuitel  e.»AVûi  tz,  Ue- 
bure ,  etc.;  des  collections  de  mémoires 
académiques,  de  pièces  de  théâtre,  de  ro 
roans,  d'ana,  etc.,  etc.  Les  chansonniers 
{voy.),  les  canronicre  ^  les  romanceros 
sont  des  collections  de  chanson*  et  de 
romances  faites  en  France,  en  Italie,  en 
£ip.igne.  On  peut  aussi  considérer  les 
encyclo|>édiescomniedes collections,  de- 
venues indispensables,  de  tout  ce  (}ui 
entre  daus  ledomained»^  l'esprit  humain, 
deonini  scibili  [voy.  Encyc.lopéiue). 

On  montre  dans  certains  cabinets  du 
blé  et  du  pain  trouvés  au  milieu  des  ruines 
de  Pompéi,des  biique.s  des  muiailles  de 
Babylone,  le  casque  d'Attila,  avec  le 
même  respect  et  peut-être  avec  la  même 
authenticité  que  l'on  exhibe  ailleurs  des 
tableaux  peints  par  saint  Luc,  et  l'évan- 
gile de  saint  Marc,  écrit  de  sa  main, 
qu'on  croit  conserver  à  Venise. 


79  )  ^OL 

I  On  fait  des  collections  de  toutes  cbo- 
i  ses  :  collections  de  laques ,  de  porcelai- 
nes, de  faïences  du  célèbre  potier  Ber- 
nard de  Palissy,  d'émaux,  de  vitraux 
peints,  de  camées,  de  bijoux,  etc.  Un 
des  derniers  gardes  du  muséum  d'histoire 
naturelle,  Lucas,  fils  naturel  de  Buffon, 
s'était  composé  une  riche  collection  de 
fusils;  le  dernier  duc  de  Richelieu  avait 
rassemblé  les  plus  belles  pipes  de  l'O- 
rient, et  sa  collection  en  ce  genre  était 
aussi  somptueuse  que  singulière.  Il  y  a 
aussi  des  collections  de  sceaux  antiques 
et  de  cachets  modernes. 

Il  est  des  amateurs  qui  réunissent 
plusieurs  goûts,  forment  plusieurs  col- 
lections, et  finissent  par  se  trouver  plus 
rit  lies  en  valeurs  mortes  qu'en  argent. 
Tout  faiseur  de  collections  cherche  sans 
cesse  et  amasse  comme  s'il  devait  vivre 
toujours;  il  jouit,  dans  sa  courte  exi- 
stence, de  ce  (|u'il  possède,  de  ce  qu'il 
montre  avec  orgueil  ;  il  «>nviece  (fu'il  n'a 
pu  se  procurer  et  soutire  de  ne  pas 
l'avoir.  Ainsi  sont  troublées  toutes  les 
jouissances  de  ce  monde  !  Il  meurt  enfin, 
et  son  cabinet  est  vendu  aux  enclières. 
Les  objets  qui  le  coinpokeni .  qu'il  a  mis 
un  demi -siècle  à  rassembler,  sont  dis- 
persés dans  quelques  vacniinils,  et  cette 
collection  détruite  va  grossiriez  richesses 
décent  autres  collecliuus.  11  en  est  donc 
des  objets  de  science  et  d'art  comme  de 
ce  qui  est  dans  la  nature;  tout  change, 
rien  ne  |)érit ,  et  comme  l'a  dit  Lucrèce  : 

Uattnti  opui  0tt  ut  potlirm  imcula  crtteant. 

Ff//.  Bibliothèque  ,  Catalogue,  Ar- 
chives ,  Manuscrits,  Antiques,  Ta- 
bleaux, Mkuaille»,  Histoire  natu- 
REi.LK,  HniHiKR,  Musée,  etc.  V-ve. 

COLLI'^iiK  (ccllegium),  de  colli^cre, 
assembler,  réunir,  mot  dont  se  ser- 
vaient déjà  les  Romains  pour  dés'gner 
une  compagnie,  une  corporation, comme 
la  compagnie  des  augures,  des  pontifes, 
des  féciaux  ,  des  capilolins,  et  les  cor- 
porations d'artisans  (  collrgium  fabro- 
runiy  pistorum  j  mercatorum,  etc.). 
Dans  l'Eglise,  outre  le  sacré  collège  dont 
il  va  élre  question,  il  y  avait  autreloit 
des  collèges  de  chanoines  {vojr.  Collé- 
giale) et  de  chapelains.  Dans  divers  pays 
ou  avait  form^  de^  collèges  d'amirauté 
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et  autres,  et  même  les  diTTérentes  bran 
ches  d'ailmiuislratiun  formaient  autant 
de  collège» (voy.jjf/èwc Collégial).  En 
France  il  y  avait  jadis  le  collège  des  se- 
crétaires du  roi,le  collégedes  avocata,  etc., 
comme  il  y  a  aujourd'hui  les  collèges 
électoraux  {voy.  Elections).  Au  temps 
du  Saint-Empire,  il  y  avait  en  Allt  ma- 
gne  le  collège  des  électeurs  (voy.  Élec- 
teurs), celui  des  princes  et  celui  des 
villes  libres  ou  impériales.  Le  même 
mot  était  usité  en  Angleteire  pour  cer- 
taines corporations  religieuses  ou  poli- 
tiques. j_  § 

COLLÈGE  (SACRi.).On  dcsigncainsi 
le  collège  ou  le  corps  des  cardinaux  de 
l'église  catholique,  et  cette  désignation 
remonte  au  moyen-âge,  quoique  les  car- 
dinaux n'aient  pas  toujours  formé  un 
corps  ou  un  collège.  Le  titre  de  cardi- 
nal (vf>r.)  se  donnait  en  effet,  à  partir  du 
VI*  siècle  et  dans  divers  pays,  aux  prin- 
cipaux curés  des  chefs-lieux  de  diorèsp, 
et  il  n  est  devenu  que  plus  tard  la  dési- 
gnation spéciale  des  curés  de  Rome,  des 
principiux  diacres  et  des  évêqnes  suffra 
gansdu  diocèse  de  cette  ville.  On  ignore 
l'époque  préciseà  laquelle  ces  cardinaux- 
érêques,  cardinaux  -  prêtres  et  cardinaux- 
diacres  ont  commencé  à  former  le  sacré 
collège;  mais  on   comprend  aisément 
qu'a  partir  de  la  chute  de  l'empire  d'Oc- 
cident il!»  aient  exercé  à  Rome  uneaction 
prépondérante  et  commune  durant  les 
vacances  du  Saint-Siège  et  les  élections 
qui  les  terminaient.  L'an  1059,  le  pape 
JVicolas  II  leur  conféra  le  droit  de  diri- 
ger ou  de  faire  l'élection  pontificale. 

Les  progrès  de  la  souveraineté  spiri- 
tuelle et  temporelle,  les  circonstances 
difficiles  où  elle  s'est  trouvée  ,  les  ser- 
vice» que  les  cardinaux  lui  ont  rendus, 
oni  dû  sans  cesse  ajouter  aux  aitribu* 
tions  anciennes  de  leur  corps  des  attribu- 
tions nouvelles.  Le  sacré  collège  a  sur- 
tout grandi  et  sa  compétence  s'est  éten- 
due pendant  1rs  querelles  de  l'empire  et 
du  sacerdoce,  pendant  le  schisme  d'Oc- 
cident et  les  conciles  qui  ont  précédé 
la  réforme.  Dans  les  actes  de  Tun  de  ces 
concile»,  celui  de  Bàle,  on  voit  à  la  fois 
la  grandeur  à  laquelle  l'opinion  du  xv* 
•lècle  destinait  les  cardinaux  et  les  ser- 
vice» qu'elle  en  attendait.  Ce  concile 
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leur  attribuait  la  moitié  des  revenus  du 
territoire  pontifical,  mais  il  réduisait 
leur  nombre  à  24 ,  et  il  exigeait  qu'aprè» 
avoir  fait  preuve  de  capacité  ,  de  science 
et  de  piété,  ils  surveillassent  assez  reli-» 
gieusement  leurs  églises  et  les  affaire» 
générales  de  la  chrétienté  pour  avoir  le 
droit  de  rappeler  au  pape  lui-même,  s'il 
négligeait  ses  devoirs,  le  salut  des  peu- 
ples qui  lui  sont  confiés.  En  même  temps 
on  désirait  que  les  cardinaux  fussent 
choisis  dan»  toutes  les  nations,  que  peu 
d'entre  eux  fussent  parensdes  papes  ou 
des  princes,  et  que  tous  eussent  au  moins 
l'âge  de  trente  ans.  Ces  vœux  eurent  le 
fiort  des  autres  dérisions  du  concile  de 
Bàle: ils  furent  peu  suivis. Sixte  V,dan8 
une  bulle  de  1 586  ,  fixa  le  nombre  des 
cardinaux  k  70;  mais  ce  chiffre  n'a,  je 
crois,  jamais  été  atteint  et  ne  l'est  pas 
non  plus  en  ce  moment.  Loin  de  perdre 
quelque  chose  à  la  sobriété  avec  laquelle 
les  souverains  pontifes  accordent  la  di- 
gnité du  cardinalat,  le  sacré  collège  y 
gagne  en  considération  comme  en  puis- 
sance. Il  est  aujourd'hui  non-seulement  le 
con-neil  du  pape,  mais  encore  partie  inté- 
grante du  gouvernement  de  l'Église,  et  il 
exerce,  dans  l'administration  desaffaires 
générales  ou  particulières,  une  action 
d'autant  plus  grande  qu'elle  n'est  entra- 
vée par  aucune  responsabilité  directe. 
Par  ses  lumières,  sa  position,  ses  allian- 
ces, ses  relations,  le  sacré  collège  est  le 
principal  appui  du  pontificat  et  l'indes- 
tructible foyer  de  la  politique  romaine. 
Quant  à  l'administration  civile  du  terri- 
toire de  Rome  et  au  gouvernement  gé- 
néral de  l'Église,  le  sacré  collège,  dont 
les  cardinaux  résidant  hors  de  l'Iulie  ne 
font  partie  que  pour  la  forme,  se  par- 
tage les  divers  conseils  ou  congréga- 
tions, dont  chacune  a  son  président  et 
son  secrétaire,  et  auxquelles  sont  asso- 
ciés quelques  prélats  et  quelques  gens 
d'affaires  d'un  rang  inférieur.  Voici  celles 
de  ces  couimissions  qui  offrent  un  carac- 
tère particulièrement  remarquable  :  la 
congrégation  r/u  pape,  chargée  des  af- 
faire» qui  sont  assez  délicates  pour  devoir 
être  traitées  en  consistoire  et  en  présence 
du  souverain  pontife;  celle  du  dogme 
ou  du  saint  offict-;  celle  de  la  pmpa- 
gatioa  de  la  foi  dite  la  propagande; 
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celle  de  ^interprétation  du  concile  de 
Trente;  celle  de  l'index  des  livres  pro- 
hihés  ;  celle  des  immunités;  celle  des  dif- 
férends qui  s'élèvent  entre  les  évéqiies 
et  leors  diocésains;  celle  des  examens, 
en  théologie  et  en  droit,  qne  subissent 
les  évéques  d'Italie;  celle  des  moeurs 
des  évoques;  celle  de  la  résidence  des 
évéques;  celle  des  monastères  ;  celle  de 
ia  visite  apostolique ,  que  le  pape  fait 
faire,en  sa  qnalitéd'archevêquede  Rome, 
dans  Irssept  évéchés  suffragnns;  ccWe  des 
rites  ;  ceWe  des  fabriques  de  Rome  et  de 
Saint- Pierre  ,  etc.,  etc.  Cette  organisa- 
tion explique  parfaitement  l'extrême  len- 
teur et  l'extrême  maturité  des  décisions 
de  la  cour  rom«ine.  Grâce  au  sacré  col- 
lège, le  pouvernement  religieux  et  poli- 
tique de  Rome  présente  à  peu  près  le» 
avantages  et  les  inconvéniens  d'une  mo- 
narchie qui  partagerait  le  pouvoir  avec 
une  chambre  permanente ,  mais  frac- 
tionnée en  bureaux  d'administration. 
Aîmon ,  Tableau  de  la  cour  de  Rome; 
Al  manne  h  de  la  cour  de  Rome.  Mb. 

COLLÈGES  (instr.  publ.  ).  Noua 
entendons  par-là  les  établissemens  pu- 
blics dans  lesquels  on  donne  aux  jeunes 
gens  qui  sont  sortis  des  écoles  primaires, 
ou  qui  ont  appris  ailleurs  ce  qu'on  y  en- 
seigne, une  instruction  qui  les  prépare, 
soit  à  entrer  ensuite  dans  les  écoles  spé- 
ciales ,  soit  à  |>oursuivre  leurs  études 
dans  les  universités ,  soit  enfin  à  em- 
brasser une  profession  ou  à  suivre  une 
carrière  qui  suppose  un  développomcnt 
intellectuel  assez  étendu  et  une  instruc- 
tion assez  générale. 

On  ne  connaissait  rien  de  semblable 
dans  l'antiquité  :  ce  que  nous  savons  des 
moyens  qu'on  avait  alors  d'acquérir  des 
connaissances  s'applique  ou  à  des  écoles 
élémentaireSjOu  à  l'éducation  domestique, 
ou  à  des  leçons  données  par  des  rhéteurs, 
des  sophistes  ou  des  philosophes,  n  des 
hommes  capables  de  les  comprendre  et 
en  état  de  mettre  on  pratique  leurs  ins- 
tructions. L'inslit  i  ion  des  collèges  doit 
être  attribuée  à  la  nécessité  de  préparer 
des  élèves  pour  les  études  de  théologie  : 
aussi  quelques-uns  de  ceux  qui  existent 
aujourd'hui  ont -ils  eu  pour  origine  des 
fondations  pieuses  et  remontent  ao 
mojen-àge.  .»«ài>:»/i>(»i»lN; 


La  France  possède  359  établissemens 
qui  portent  le  nom  de  collèges.  Sur  ce 
nombre  il  y  a  39  collèges  royaux  *  et 
320  collèges  communaux;  de  ces  359 
collèges,  139  sont  censés  de  plein  exer- 
cice, savoir  les  39  collèges  royaux  et  100 
collèges  communaux;  mais  sur  ces  der- 
niers 20  seulement  méritent  ce  litre,  en 
sorte  que  de  tous  ces  collèges,  les  seuls 
que  nous  puissions  considérer  comme 
tels,  ce  sont  ces  59  établissemens  où 
l'instruction   secondaire  est  complète: 
les  autres,  au  nombre  de  300,  sont  des 
établissemens  plus  ou  moins  incomplets, 
et  incapables  de  donner  aux  élèves  une 
instruction  secondaire  sufRsante.  Deux 
cents  de  ces  collèges  communaux  sont, 
suivant  M.  Cousin**,  de  mauvaises  ou  de 
médiocres  pensions,  tenues  au  compte  du 
principal ,  qui  n'ont  pas  plus  de  deux  ou 
trois  maitres,  et  Dieu  sait  quels  maîtres! 
Si  l'on  compare,  sous  ce  point  de  vue, 
l'état  de  la  Prusse  à  celui  de  la  France, 
on  trouve  que  le  premier  de  ces  deux 
pays  possède  1 1 0  bons  gymnases  (  voy. 
ce  mot],  et  que,  pour  être  aussi  riche, 
la  France  devrait  compter  275  bons  col- 
lèges de  plein  exercice.  Le  nombre  actuel 
des  collèges  en  France  est,  il  est  vrai,  su- 
périeur à  celui-là,  mais  elle  n'a  à  opposer 
aux  110  gymnases  prussiens  que  59  col- 
lèges de  plein  exercice.  Il  faut  donc , 
suivant  M.  Cousin***, d'une  part  complé- 
ter un  grand  nombre  de  ces  collèges  en 
les  établissant  sur  le  même  pied  que  les 
collèges  royaux ,  et  de  l'autre  transfor- 
mer ceux  qui  resteront  en  écoles  pri- 
maires supérieures. 

Dans  cet  état  de  choses,  notre  tâche 
est  d'indiquer  ce  que  doivent  être  les 
collèges  pour  satisfaire  aux  besoins  ac- 
tuels de  la  société;  et,  pour  cet  effet,  il 
faut,  en  premier  lieu,  déterminer  les  èlé- 
mens  sur  lesquels  ils  doivent  agir,  et  mon- 
trer, en  second  lieu,  quelle  influence  ils 
doivent  exercer  sur  ces  élémens. 

Les  élémens  sur  lesquels  il  faut  agir  sont 
des  élèves  de  lOà  1(!  ans  environ,  qui  ont 
reçu  dans  les  écoles  ou  ailleurs  l'instruc- 

(*)  TU  partissent  avoir  été  porté»  à  4o;  voir 
l'addilion  fsile  à  cet  artiflo.  S. 

(••)  Etat  de  l'instruction  ncondairt  dan$  U  roje»^ 
mt  Ht  Prune,  p.  55. 

Ibid.,  p.  60  et  55. 
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tion  primaire,  dont  la  position  sociale  |  ceux  d'âge  différent,  pour  que  le  hén^» 
dépeodraenpartiedeleur  développemeot  1  iice  des  amitiés  de  collège  ne  soit  pas  af< 

ftJhll  pwhtyBB— ladw  plu»  grand»  êut 
les'plâi  pfllilt^w 

pies  peu  propres  à  conserver  Tini 

du  jeune  àpe;  que  des  considérations 
secondaire:»  de  discipline  ou  de  surveil- 
lance, de  dispethiMi  d'apparlemensyo'ea- 

tncoQvéniens   bien  autrement  graiWi, 

enfin,  que  les  maîtres,  les  professeurs, 
les  inspecteurs  considèrent  (-(nniiie  ua 
àÊnmwmaté  pour  eux  de  contribuer  d« 

toiite»>  ■■Étttw^     Umw  ipMiwiirtm% 

par  leurs  entratiene  et  aorUml  par  Imir 
exemple,  à  faire  naître,  à  entretenir  et  à 
développer  chez  leurs  élevés  des  senti- 
mmm  naraux  élevés  et  dAlioiia,  cl  qu'il» 
MSHaiÉ  fliIrtMÉlAaaiiAn  hÊ^^M^m^^Êi^ 
de  celle  qui  leur  est  imposée  4|f<|p|^|9t- 
truire  dao»  le»  art»»  U»  lattfIN  «l|  !•• 
sciences. 

Nous  vooloB»  aussi  une  jeuaes»e  éclai- 

bonne  heure  à  former  lajBfpeifrt  if» 

élèves,  afin  qu'ils  apprécient  les  choses  à 
leur  juste  valeur,  qu'ils  sachent  recon- 
naître ce  qui  est  bien  et  apercevoir  ce 
qui  «ift«Ml  |M>mKHWHÉ^'||ieh;  <|«*ilf 
respectent  lee  leU,  If»  IPPHIM,  les  usage» 
qui  font  honneur  à  leur  pairie.  Il  faut 
qu'on  leur  tasse  sentir  la  uécessiié  de 
l'ordre,  de  robéi— aiife,  du  respect  pour 
l'a«i«Hié»^  qtmV^mMIuNim  $wmii^4i 
déraciner  ce  geniii^  présomption  qui 
se  développe  si  rapidement  et  si  univer- 
sellement dans  le»  jeunes  gens  de  no» 
joun.  Tout  cela  ne  peut  ni  ne  doit  s'ap- 
prendfe  entfèpMMii  dapa  l#»  Un«f}  ce 
n'est  pas  non  plus  l'a  il<pi|*im  ntlllf 
spécial  :  ce  doit  être  l'œuvre  de  tons,  ce 
doit  être  l'esprit  des  instructions  fami- 
lières que  les  maîtres  ont  tant  d'occasion» 
de  dcMMrà  IwptiHaye».  Ceat  4  cet  beu- 
reux  résateiir  ^tfi*  dMptnt  iendre  Iw 

application»  fréquentes  que  fournissent 
les  chefs-d'u'iiv  re  de  la  littérature  an- 
cienne el  moderne,  le»  levons  de  l'his- 
laimft  ecHw  db  la  aetwe. 

L'insinMliap  .qae  œçoivenl  ki  Uhm 
des  collèges  est  destinée  à  les  mettre  à 
même  de  remplir  les  diverses  char^res, 
les  diverse»  professious  qui  s'exerceut 


il,  et  qui  appartlemeril«»igiaé- 
ral  à  la  elaïae  rooyenae  de  la  société.  Or, 
c'est  dans  cette  <-lasse,  composée  de  négo- 
cians,  de  fabricans,  d'artistes,  de  méde- 
cins, de  jurisconsultes,  d'homme»  qui 
aalUWiii  pai>lM  ou  par  geil Icf  «taee», 
lea  aris  ou  le»'lMlra»,  etc.,  que  rapaaa  la 
principale  force  morale  de  la  société; 
c'est  d'elle  (pie  dépend  presque  entière- 
ment la  prospértié  ualiooale  et  l'avenir 
d«  li  cMIMoÉ,  el  c'eo  daw^lMaallé^ 
fif  «tiéiiiir  le»  établimameBa  eaalcgBCa 
que  se  forment  le»  homme»  oè  elle  se 
recrute.  Si  donc  nous  voulons  assurer 
cette  prospérité  el  cet  avenir,  il  laul  que 
lii"aolMgai  fciMlfcuf  dee  citoyene  iwi^ 

I/ensei^neraent  religieux  ne  sawait  être 
borné,  romme  il  l'a  été  jusqu'à  ce  jour 
en  Fiance,  a  de  simples  exercices  de 
pMU  cl  de  défotlon,  et  à  riaalniation 
jogie  néoaaaaire  poor  être  admb  à  la 
communion  :  l'état  actuel  de  la  sodélé, 
le  besoin  universellement  senti  d'une 
croyance  terme  el  éclairée,  font  une  ubli- 
fuien  alfiaiade  dcaaar  à  reo»eignement 
Nligiemc  mm/ê  rdlanilia  «l  la  aolidité 
que  comporte  l'âjçe  des  élèves  du  collège. 
Ceux  qui  lisent  Homère  et  Virgile.  Dé 
mosthene  et  Cicéron ,  doivent  être  en 
êlat  de  lire,  de  comprendre  et  de  »entir 
le»  luyna  aabliaitodé  l'Éfeagile» 

On  a  dit  que  la  vie  de  colléfe,  que  se» 
revers  et  ses  triomphes,  les  amitiés  qui 
tfj  contractent,  les  rapports  des  élèves 
cotre  eux,  leurs  rrottemea»,  leur  émula- 
UOB^  dvaN'mi  «dM^lear  rivalité,  étalent 
Vtie  image  de  la  vie  réelle,  et  préparaient 
admir^ihlement  les  jeunes  «^ens  à  entrer 
dans  le  monde.  Nous  admettons  volon- 
liMl*  MNe  manière  de  voir,  et  nous 
mmm^limt  dlMMUttalM  f«*à  cet 
dfeard  le  collège  rend  de  panda  earvices 

a  la  société;  mais  cela  suppose  que  ces 
rapports  des  enlaus  entre  eux  sont  siir- 
•eiHÉB  d'asaec  près  pour  que,  eu  leur 


liberté,  ils  ne  donnent  lieu  à  aucun  abus  ; 
que  les  élèves  du  inènu-  àf^e  sont  toujours 
assez  hien  groupés  entre  eux  et  séparés  de 
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également  toutes  les  facultés  de  l'intelli- 
gence, sans  en  favoriser  aucune  anx  dé- 
pens de  l'autre.  L'é(ude  qui  a  paru  la 
plus  propre  î  produire  un  tel  résultat 
est  celle  des  langues  anciennes  :  aussi 
a-t-elle  toujours  été  et  sera-t-elle  tou- 
jours la  base  de  tout  véritable  enseigne- 
ment de  colléj^^e.  Les  eléniens  de  la 
grammaire  et  de  la  syntaxe  des  langues 
grecque  et  latine  offrent  un  ensemble 
admirable  d'applications  de  règles  géné- 
rales à  des  cas  particuliers,  de  circons- 
tances accessoires  qui  font  varier  ces 
applications,  d'exceptions  qui  sont  le 
r^bultat  d'autres  principes  encore  plus 
généraux  ;  aucune  autre  étude  ne  saurait 
offrir  une  pareille  réunion  d'exercices 
presque  simultanés  pour  la  mémoire, 
l'attention,  l'abstraction,  lejugemcnl.  (les 
élémens  une  foi«  surmontés,  la  significa- 
tion des  mots,' les  dilférentes  phases  de 
cette  signification,  les  nuances  qui  dis- 
tinguent les  synonvmes,  la  comparaison 
de  la  langue  niateinelle  avec  les  langues 
anciennes,  la  lecture  des  auteurs  claksi- 
ques  présentent  une  foule  d'occasions, 
non -seulement  d'exercer  les  facultés  in 
diquée*  ci-<lessu3,  mais  encore  de  former 
le  goût  et  de  l'éptirer,  de  «lévelopper  le 
scDiiment  du  lieau  et  du  bon,  d'exi-iter 
et  de  régler  rimnginaliou,  d'échirer  la 
raiiion,  et  prouvent  avec  ipielle  sagesse 
nos  père»  avait>nl  choisi  cette  étude  pour 
l'instruction  des  collèges,  et  combien  on 
essaierait  en  vain  de  la  remplacer  par 
quelque  autre.  Mais  si  nous  réclanions 
pour  les  langues  anciennes  une  grande 
part  du  temps  que  Ton  consacre  à  l'élude 
dans  le&  collèges,  nous  nous  garderons 
bien  de  leur  eu  accorder  la  totalité .  nous 
recommandons  fortement   d'y  joindre 
l'étude  de  la  langue  et  de  la  litléralure 
nationales.    Nous   reconnaissons  aussi 
toute  l'utilité  de  l'enseignement  de  l'his- 
toire, accompagné  de  celui  de  la  géogra- 
phie, de  la  chronologie  et  des  anticpiilés; 
enfin,   les  mathématiques  élémentaires 
nous  paraissent  éminemment  propres  à 
donner  au  raisonnement  cette  justesse, 
cette  rectitude,  ce  besoin  de  vérité  qui 
met  l'homme  à  l'abri  de  tant  d'illusions 
et  d'erreurs.  Outre  ces  principaux  objets 
d'eaaeignement ,  il  en  est  d'autres  qui, 
saivanl  les  localités  et  les  besoins  du 


moment,  on  pour  d'autres  motifs,  pen* 

vent  y  être  ajoutés  nécessairement  ou 
facultativement  :  telles  seraient  les  lan- 
gues modernes,  le  dessin,  la  calligraphie^ 
le  chant,  la  musique,  la  gymnastique,  etc. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  nous  avons 
cherché  à  établir  des  principes  généraux 
qui  pussent  s'appliquer  à  tous  les  collé' 
ges,  car  les  détails  d'exécution  seraient 
infinis,  et  l'on  ne  saurait  à  cet  égard 
tracer  aucune  règle  absolue.  Ainsi  tout 
ce  qui  tient  à  la  surveillance  su|)érieure, 
à  la  nomination  et  au  traitement  des 
maîtres,  aux  règles  de  discipline,  aux 
moyens  d'émulation, aux  conditions  d'ad- 
mission ou  de  promotion,  varie  et  doit 
varier  suivant  les  localités;  mais  il  sera 
facile  de  suppléer  à  ce  qui  manque  sous 
ce  rapport  aux  idées  que  nous  avons 
émises,  |Mir  l'appréciation  des  circons- 
tances où  l'on  se  trouve,  par  la  compa- 
raison de  ce  qui  se  pratique  ailleurs,  et 
par  l'intelligence  du  but  que  l'un  doit  se 
proposer.  ^  L.  V-a. 

Coi.L^uBs  aoTAfTX.  Les  é'ablisseroens 
d'insiruclion  publique  désignés  sous 
le  nom  de  coUcges  royaux  fuient  créés 
sous  le  titre  de  lycées  par  une  lui  du 
I  !  floréal  an  X.  Ils  sont  maintenant  au 
nombre  de  40,  dont  5  à  Paris. 

l>es  objets  de  l'enseignement,  d«ns  le 
principe, étaient  les  langues  anciennes (  la- 
tine et  «grecque),  la  rhétorique,  la  logi- 
que, la  morale  et  les  sciences  mathéitiati- 
(pies  et  ph\si<|ues  ;  depuis  douze  ans  on  a 
fondé  des  chaires  d'histoire ,  depuis  sept 
ans  des  chaires  d'histoire  naturelle,  de- 
puis cinq  des  chaires  de  langues  alle- 
mande et  anglaise;  mais,  par  la  manière 
dont  CCS  deux  études  sont  enchâssées  et 
|ieiduesau  milieu  des  autres^  leur  ad- 
jonction n'a  produit  aucun  des  résultats 
qu'on  s'en  promettait.  L'enseignement 
est  uniforme  dans  tous  les  collèges 
royaux.  Tous  les  an»,  à  la  fin  de  l'année 
scolaire,  il  est  publié  une  liste  des  livres 
dont  il  devra  être  fait  usage  dans  chaque 
classe.  L'organisation  disciplinaire  des  ly- 
cées,toutemilitaire  avant  la  Restauration, 
a  été  modifiée  sous  ce  rapport  en  1 8  1 4  et 
rendueauxf<u'mesordinaires.Les  collèges 
royaux  sont  visités  une  fois  par  an,  au 
moins,  par  un  inspecteur  général  ;  ils  sont 
administrés  par  un  proviseur  ayant  im- 
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mrdi.iiemcnt  sons  lut,  pour  le*  études  el  U 
ciisdpUtiti,  un  ceuseur,  et  pour  leâ  affaires 
4»irM*^,  un  jyptemwgéwtmÊWA^e^ 

JMMeÉlrènseignemcnt  est  con  fl (■  \  J esy^m- 
fr>.<:rîirs  oli(>i>!s  p;if  le  grand •  maître  ou 
iHiiitbU'c  parmi  les  fn^rr^és  ;  U  surveil- 

iaac£  «al  exercée  par  ilea  moitres  d'é- 
tmlâk  •k  «MiM^  dm  4  piytbaur. 

idilré6llMI«brale  det  AiiVfaft  «  M  dès  le 

principe  rotîré»-  ;\  ud  aumônier  milioli- 
que;  le  (nll>j^e  Louis- le- Grand  est  te 
prjsmier  qui,  vers  ail  appelé  un 

Bioistr»'  iHWlMiÉMt*.  niHiran  lois  et 
-vfglenMM  HrttrdiiMlftBX  femme*  l'en- 
ttée  des  collrj^ps;  un  décret  du  17  mars 
1808presnii  le  relilKit  ;iu\  ]>rnviseur8, 
C^Ot^urs  eà  nmitres  d'eluiie,  après  l'or- 

fBDÎtMlaB  floniplicéa«l*Unl«Mr«Hé. 
;  '  La  loi  qui  eré«  Iw  Ijfotei  voHbit 

6,400  l'Iôvps  boursiers  y  fussent  entrete- 
nus au%  trais  de  l'état  ;  r-c  nombre  e=î(  ré- 
duit à  ly676.Ily  aauasi  dmaa  ic;»  culiéges 
vo}«oii6ll4  boiuwefi  «ilff«l«ii«ft  par  1« 


Les  collèges  royaux  sont  divisés  en 
trois  claçsr^  :  |p  prÏT  dr  In  pension  cl  le 
traitement  des  ioociionoaires  varient  sui- 
■nnit  Vùtdn  «h^mI  le  eoltége  appar- 
tient Let  eoUégte  de  Paris  forraent  ont 
classe  à  part.  Il  est  assigné  à  {Éiaque  eoi- 
\ée.(\  ^nv  lp«!  fond^  du  frt'^ior,  nnr  «iomine 
principalement  aUcciee  au  paiciiicui  Ue:» 
traHeineM  fiiee  des  previae«rs,  profes- 
•eur»  ei  eatres  fonotHNimirea  top^rieun; 
les  appointemens  et  gages  des  autres  em- 
ployés son»  rompl/-trs  jiar  la  rpfpnnpd'nn 
sixième  du  montant  de  ia  bourse  corn- 
aniiele  et  des  petiaioo»  paracolièret. 

€ouLio«a  comimAVK.  Ce  nom  «pper- 

tient  aux  établissem*  n>  d'instruction  pu- 
bliqnr  fondé'^  et  iTiifctrnus  <;n  totif  on 
en  partie  par  les  communes.  tJes  < mU  s. 
qoi  aoet  aoaodsea  à  fUniversiié  quaut  a 
TecMéifBeMeDt  et  an  penoasel  dca  pfo* 
feiMiira,  tantAt  aont  adminisuréaa,  poor 

la  vîIIp  oft  fHf"'^  ^'<r>t  <'t:iljli<^?  ,  prtr  un 
principal  dote  d'au  tritileiiifiai  li\e,  tan- 
t&t  ee  principal  les  gère  à  ses  risques  et 
pirSa»  OMïyennant  dean«ania(pa  neeor^ 
dés  (comme  conce9sioadVin>boeiei:tnb- 

(*)  Dans  les  toetlités  prote«tante»  H  y  .iT.iit 
4éjà  des  aamônicrs  de  «'elle  confeiMûii  cliré- 
lÎMUMk        «a  ri}»(e,  sar  la  directino  relifieuse 


veniioii  aonueUti},et  sous  des  cltarge^  im- 
posées (  comme  admisiioaai'uiL.  C€i;lala 
Boasbre  dl'élèvee  0Mtnita 

tNI'-«XÎrriir$)bI«e 

des  collèges  commnnanx  ^^ont  adminn- 
Irées  pfir  Ici;  mair«s  el  ii!!>  <x>uei€ti:i  luuui- 
cipauk.  Les  dépens^  à.la.,£bai:^  des 
cDBinMMB  jeat  <i4|Uae<  obeqn*  ennée 
avMÎt  ia^ffédaeiinn  du  budget  de  cet 
comintiries  par  le  mn^îi-il  d«:  l'Université. 
Lp^  prulfNscurs  d«î» ctjll'V'"^  <  >i"i munaux 
ont  ie  litre  de  régens.  Les»  uailemens 
daa  régana  elanattfeaiannkicéglés  parie 
conseil  d*éut  sur  le  rapplMlda  ministre 
de  l'iolérieur;  il  en  est  de  mêmr  du  frni- 
tement  des  principaux,  lorsqu'ils  ne  lien- 
neiil  pas  1«  «îollége  pour  leur  propre 
compte.  On  n  dafilé'pina  Juuit  Jeooin* 
bre  de  o«a  eottigaai  . 

Collèges  particoltp.tts  ou  de  pleim 
CTfrrfrr.  T. es  mn î sorts  pârticuHf rc5  d'é- 
ducation qiu  se  drbtitigueot  par  U  torce 
de  Jeon  étndce  oa  quelque  autre  .mérite 
{ien«ent,  aanaoaiaar  dteppantanirn  doe 
partikniiers,  être  érigées  en  cnllc^t^s par- 
tir nfffrs  nu  ffr  pfrrn  exercice ,  et  jouir 
alars  des  privilèges  accordé  aux  collèges 
royanfcet  eeinninnant  LaaeoWéges  par^ 
ticwliara  ne  peoveni  recavoir  d'cxtemee 
émm  les  villes  où  il  existe  des  collèges 
rnvsux  ou  communaux;  les  professeurs 
doivent  être  abrégé».  Deux  élabliséemeas 
de  ce  genre  esiitfnt4  Vark^le^eollége 
Smnialaa  et  le  eoHiga  Sait»  Barbe.  Ce 
dernier  aétè  en4BS6  acquis  par  la  ville 
Av  Pnrit ,  sans  ces«*fr  d'i^trr  rofimld^ré 
couusie  collège  pariicali«*r.  Apres  IhiiO 
il  a  pris  le  no»  de  «elléffeiJIolttA.  &>x. 

Gouioia  nl^A(llGumMn.  €hi  yap- 

pelle  cnl/rgrs  des  fondadooa  4rès  ancien- 
iif-,l,i  ]iUi|>;iri  liée*'  niix  nntvpr?itf-s  .in- 
^laises,  et  dont  k'admîiiistraiion  a  donné 
lieu  a  des  abus  contre  lesqneleanaoBld^a 
éleyéaalearédawaiienadnif  é^juiaiiniani  i, 
OnfcrnanDetUNivEasifé^e  lebaut 

en^f'i^ncmrnt  rn  A trrrr  r-^i  anlro- 
ricnt  (M giiiis>e  tju'il  lie  i  esi  eti  l'rance  et 
en  Allemagne.  Il  y  existe  depuis '4e 
xiv*alèèle,  el  nltteplna  aneiennemwrt, 
une  espèce  de' pensions  «4- wnfr  tdiniB 
les  pr^n  -sriir^  ft  les  étudiant  dp^  ûnî- 
versités.  prnsiotH  riTiiquelleseJotitairectés 
des  revenus  considérables  ,  dont  chaque 

ilœmps 
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sa  TÎe  chirant ,  s'il  s'abstient  dn  mariage 
et  que  ses  autres  revenus  ne  dépasaeut 
pas  ia  somme  qui  lui  est  ainsi  allouée. 
Soumis  à  une  discipline  sévère  ,  les  étu- 
dians  sont  en  quelque  sorte  casernés  ou 
séminarisés,  et  forment  une  corporation 
particulière.  Les   pensionnaires  de  ces 
établibsemens  sont  appelés  fellows  [so- 
eii);  leur  bénéfice  [fellows/iip  )  s'élève 
quelquefois  jusqu'à  4000  francs  par  an. 
Dans  les  temps  modernes  ,  on  y  a  asso- 
cié des  demi-boursiers,  éludians  d'un 
rang  inférieur,  qu'on  appelle  postmas- 
ters,   scliolarSf    exhibitioncrs  ^  servi- 
ton  ^  etc.  Ainsi  que  le  dernier  nom  l'in- 
dique, ils  sont  souvent  les  serviteurs 
{fumuli)  des  vérilables/tV/otv.v.  On  a  vu 
plus  haut,  au  reste,  que  tous  les fellows 
ne  sont  pas  des  écoliers  ou  étudians.  On 
admet  aussi  dans  ces  collèges  des  exter- 
nes, sous  les  noms  de  noblemcn  ,ffUow- 
commoners  ou  simplement  commonerSy 
selon  leur  naissance;  ceux-ci  sont  tenus 
moins  sévèrement.  On  compte  à  Oxford 
19  collèges  avec  6  halls  ou  pensions  in- 
férieures; à  Cambridge,  12  collèges  et 
4  halls;  à  Eton ,  1  collège,  etc. 
I  En  Allemagne,  les  collèges  portent 
généralement  le  nom  de  f^mnase  {voy.)^ 
et  celui  de  collecta  a  été  réservé  aux 
cours  universitaires.  Faire  un  cours  se 
dit  en  allemand  lire  un  collège.  J.  H.  S. 
^    COLLEGE  DE  FRANCE.  Ce  col- 
lège fui  fondé  en  1529  par  François  I**^, 
sur  ladcmandedu  cardinal  du  Bellay  et  de 
Guillaume  Budé  {voy-)-  Il  a  remplacé  le 
collège  de  Cambrai,  qui  avait  été  bâti 
en  1348,  place  de  Cambrai,  à  Paris, 
sur  l'emplacement  de  la  maison  de  l'èvé- 
que  de  Cambrai,  et  qui  avait  été  aussi 
dénommé  collège  des  trois évét/urs^  parce 
qu'il  avait  été  fondé  par  les  évôques  de 
Langres,  Hugues  de  Pomare,  de  Laon  , 
Hugues  d'Arcy,  et  par  Guy  d'Aussonne, 
évôque  de  Cambrai.  Le  collège  de  France 
ou  colU'gc  n/yal,  comme  on  l'appelait 
alors,  avait  à  cette  époque  12  chaires, 
4  pour  les  langues,  2  pour  les  mathé- 
matiques, 2  pour  la  philosophie,  2  pour 
l'élorpienre  et    2  pour    la  méderinc. 
Charles  IX,  roi  de  France,  y  ajouta 
depuis  une  chaire  de  chirurgie;  Hen- 
ri m,  une  d'arabe,  et  Henri  IV,  une 
d'anatomie  et  de  botanique.  Tous  ces 
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cours  se  tenaient  dans  les  bâtiment 
de  l'ancien  collège  de  Cambrai  et  de  ce- 
lui de  Trè^uier,  qui  exigèrent  bientôt 
de  grandes  réparations.  Une  construc> 
tiou  toute  nouvelle  fut  entreprise  à  la 
fin  du  règne  de  Louis  XV,  sur  les  plans 
de  l'architecte  Chalgrin.  La  première 
pierre  en  fut  posée  le  22  mars  1774  par 
le  duc  de  La  Vrillière,  et  les  travaux  fu- 
rent achevés  vers  le  commencement  de 
Tannée  1778.  Ces  constructions  ont  été 
agraudies  de  nos  jours  et  ne  sont  pas 
encore  entièrement  terminées. 

Le  collège  de  France  compte  aujour- 
d'hui 21  professeurs, chacun  chargé  d'un 
cours  spécial.  Les  cours  qui  s'y  font  sont 
ceux  d'astronomie,  de  mathématiques,  de 
physique  générale  et  mathématique,  de 
physique  expérimentale,  de  médecine, 
d'anatomie,  de  chimie,  d'histoire  natu- 
relle, de  droit  de  la  nature  et  des  gens, 
d'histoire,  de  philosophie  morale,  de 
langues  hébraïque ,  chaldaïque  et  syria- 
que, de  langues  arabe  et  turque,  de  per» 
San,  chinois  et  tatar-mantchou ,  de  sans- 
crit, de  langue  et  littérature  grecques  , 
de  philosophie  grecque  ,  d'éloquence  la- 
tine, de  poésie  latine  et  de  littérature 
française.  Dans  ce  collège,  il  n'y  a  point 
d'élèves  à  demeure,  ni  externes  ni  pen- 
sionnaires, mais  seulement  des  assistans 
aux  cours  que  nous  venons  de  citer,  et 
qui  sont  presque  toujours  très  suivis. 
MM.  Cuvier,  Andrieux,  Abel-Rémusat, 
Ampère  et  Daunou  étaient,  dans  ces  der- 
niers temps,  les  professeurs  les  plus  cé- 
lèbres du  collège  de  France.    F.  R-o. 

COLLÉGIAL  (ststrmb).  On  a  appelé 
ainsi,  dans  le  droit  canonique  des  pro- 
testans,  la  manière  de  voir  suivant  la- 
quelle l'èj^lisese  compose  d'une  réunion 
de  membres  libres,  qui  déterminent,  par 
des  arrêtés  pris  en  société,  les  mesures  à 
prendre  pour  le  bien  de  l'église.  Dans  ce 
sens,  l'autorité  suprême  ecclésiastique 
réside  dans  l'ensemble  de  la  communauté 
d'une  église,  seul  pouvoir  souverain.  Le 
système  collègbl  est  opposé,  d'une  part, 
au  système  territorial  y  qui  veut  que  le 
pouvoir  spirituel  émane  du  souverain  , 
aussi  bien  que  tout  pouvoir  temporel  ; 
et,  d'autre  part,  il  est  opposé  au  sys- 
tème êpiscopalf  d'après  lequel  ce  pou- 
voir serait  confié  de  droit  divin  aux 
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éT^ffneSjdes  mains  de  qn»  H  ««♦raît  pasfé, 
au  temps  de  U  réforniation,  dans  celles 
des  souveraius  tempofclt^  €li  sortt  qtie 
Mux-d  wrairat  1m  cheb  ds  lAin  égli- 
MB,  non  en  ferta  de  leur  souveraineté 
temporelle,  taaU  en  qualâté  d'évéïpiM  ë« 

leur  pays. 

Dans  radministration  publique,  on 
flOleiMl  par  système  coHéglal  eette  orga- 
aiiatlon  où  un  acte  qnelconque  du  pon- 

Totr,  tin  in::rmf«nt  ,  nn^  rf*";'Ontîon ,  un 
ordre,  ne  jieut  jamais  être  renJu  par  nu 
foDClionuaire  isolé,  mais  doit  l'être  iiéces- 
tairenient  parle8meiobreed'nnro//<«^^^ad- 
ministratif ,  onmpoaé  m  moins  de  trois 
fnnrtinnnairef  nyant  vote  d<'libératif. 
Ainsi  comprin,  Ir  svstt'meconégi.tl  est  op- 
posé au  s^sieuic  de  bureauXf  où  l'on  ti'eu 
rapporte  dea  déeMooa  k  prendre  à  dea 
léneiloanàires  isolés,  chefs  de  division 
on  autres,  assistés,  il  e*t  vrai,  par  des 
aides  on  conseillers,  mais  seuls  aptes  à 
prendre  une  résolution.  Dans  un  col- 
lège ,  c'ait  la  f  luralité  dea  toli  qni  dé- 
cida, et  chaque  membre  en  particulier 
doit  se  soumettre  à  cette  décision,  «mi 
exerçant  néanmoins  le  droit  d'exi|^er  (jue 
loo  opinion  dissidente  soit  inentioiiiiee 
dans  lea  actei  onprocès^erbaua.  et  c{uVI  le 
aoit  rappelée  dans  les  rapporta  faite  >aux 
autorité»  supérieures.  Le  système  col- 
légial,  g»?néraleinenl  usité  en  A.lle(na- 
goe  avant  l'invasion  de  ce  pays  par  les 
■rméea  lmp4Hatea  françaises,  fut  aboli 
par  Napoléon  partout  où  son  bras  pou» 
rait  atteindre  ;  il  y  substitua  l'hiérar- 
chie adioinistralive,  plus  favorable  à  la 
ceolralisalion  (vo^'.jdes  pouvoirs.  C.  L. 

ODLLtolALE  (  KOLisE  ) ,  eeelesta 
dMtgfattêy  cotlegiaùa,  église  desservie 
par  un  chapitre,  autre  qtie  l'église  où 
aiége  révêpie,  laquelle  par  cela  même 
eet  «jaibédrale  {^voy.  ce  mot). 

Lea  égHiea  oollégialea  aont  de  triple 
Migioet  lea  uoea  aonc  de  fondation 
royale,et  les  prébendes  étaient  à  la  nomi- 
nation du  roi, telles  querellr'.  i|u*(m  rtp- 
pelail#aiVil»  Chapelles i  les  aulre:»  étaient 
•Btrefobilea  monaUères,  dont  on  a  aécti- 
lariaé  IcemolMa  pour  en  former  dm  cha- 
noines; les  troisièmes  enfin  ont  été  fon- 
dées par  la  puissance  ecclésiasti'^ue  ou  la 
puissance  civile,  dans  le  dessein  d'y 
fkire  oélébrer  l'oflli»  oanonial,  qui  était 


à  peu  pr^«  réç;!^  ^ur  le  modelé  de  celui 
des  églises  cathédrales.  I(  y  avait  des 
chapitres  d'églises  coll^iales  qui  étaient 
trte  richea  et  trèsdtalingués,  comme  ce- 
lui de  Saint- Julien  de  Brioude ,  oii  Ton 
n'admetUiit  que  des  chanoines  qui  prou- 
vaient quatre  quartiers  de  noblesse  du 
côté  paternel  et  autant  du  côté  mater- 
0e1.  Il  y  Al  amit  ausai  de  trèa  panvrea, 
et  dont  les  prébendes  ne  anffoaieot  point 
à  la  subsistance  des  pijssesseurs.  ?îoua 
avons  encore  une  collégiale  en  France  : 
c'est  celle  de  Saini-Deois.  J.  L. 

COLLBTTA  (^ttiiax).  Ifé  &Naplea 
en  177S,  Il  cooAtaitit  pour  la  répoblU 
que,  et  son  zèle  n'fiHraif  pas  échappé  à 
ré(  ha(aud, si  un  faux  oertifirnt,  procuré 
par  la  tendresse  de  ses  pareos,  n'é^ 
tait  venn  le  déKtrrer  de  la  mort.  Aprèt 
avoir  quitté  la  mîKce,  il  se  fitloffoienr. 
En  1806,  au  moment  de  l'invasion  fran- 
çaise ,  il  fut  un  de  ceux:  qui  eurent  le 
principal  mérite  dans  l'inslitution  de 
cette  garde  nationale  qui  a  rendn  tant 
de  services.  Colletia  aida  par  .ses  conseils 
à  la  conquête  (le  Capri;  en  1812  il  fut 
nommé  geni'rat  et  eu  même  temps  direc- 
teur des  ponts  et  chaussées.  Dmus  cet 
emploi  II  reiititt  d*im|)orlana  aervioea  à 
son  pays,  eu  commençant  el  en  exérutant 
même  de  gr.ind*  el  util«'s  tr.iv;nsx.  En 
1813  directeur  en  chef  du  génie  mili- 
iaire,  en  1814  conseiller  d  état  ,  en 
1816,  combattant  lea  Autricbiena  an  bord 
dn  Panaro  et  signant  la  capiittlation'de 
Casalanza;  après  la  Restauration  ,  craint 
et  soupçonné,  mais  tnuinurs  employé; 
au  moment  de  la  révolution  de  1820  en-> 
voyé  en  Sicile  potar  Apeliei»  lea  tronblca» 
puis  ministre  de  la  gtterM  depuis  le  96 
février  jusqu'au  23  de  mars  1821  ;  em- 
prisonné pir  r.inosa ,  il  fut  enfin  exilé 
&  Brûnn ,  au  pied  du  Spielberg ,  d'où  il 
put  ae  retirer  à  Florence.  CeM  là  qiill 
entreprit  et  achevà  son  Sfootre  dm 
mytmme  de  Naples^  en  la  reprenant  où 
Giannone  l'avait  laissée,  et  en  U  suivant 
jusqu'à  la  mort  de  Fnrdiaand  i\  .  Lors* 
qu'il  a*élait  mia  à  feelim ,  il  ne  oonnaia* 
sait  pea  l*art  d*éorfïe:  en  rédigeant  MM 
livre  il  étudia  la  langue  et  le  style.  Il  est 
remarquable  qu'à  l'âge  de  50  ans  il  ait  pu 
en  même  temps  se  faire  écolier  et  écri- 
vain}  éortvatn  quelquefeli  fmmmxx^ 
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quelquefois  lourd ,  mais   par  momens 
chaleureux,  précis,  abondant.  Dévoué 
qu'il  éltit  au  despotisme  français,  il  est 
difRcile  de  ne  pas  apercevoir  ses  habi- 
tudes, ses  tendances  de  servilité  vani- 
teuse; il  méconnaît  son  pays,  il  juge 
mal  l'influence  de  l'invasion  élrangère, 
les  carbonari,  le  peuple.  Sa  cliaieur  vient 
de  l'esprit ,  et  non  de  l'ame  :  c'est  sou- 
vent de  ta  vanité  bien  plus  que  de  l'a- 
mour ;  en  racontant  les  niallicurs  d'une 
nation,  il  pense  trop  à  lui-même,  à  sa 
phrase;  il  vise  à  l'effet.  C'était  un  ta- 
lent vrai,  mais  gâlé  par  des  affections 
et  des  injçénuités  fort  plaisantes.  Il  mou- 
rut à  Florence  en  1831.  Son  ouvrage 
pamt  après  sa  mnrt  et  obtint  un  suc- 
cès qui  ne  nous  parait  pas  devoir  durer. 
La  librairie  Ladvocat  en  a  publié  une 
traduction  française,  faite  sur  la  4*  édi- 
tion italienne,  sous  ce  titre  :  Histoire 
du  nïYttume  rie  Napies  depuis  Chartes 
ni  jusqu'à  Ferdinand  IF,  17  34  h 
18S6,  trad.  par  Charles  Lefèvre  et  L.  B., 
4  vol.  rn-8°,  Paris,  1835.  T-m-o. 

COLLIER,  voy.  Buoox,  Orores, 
Pilori  pI  Trmt. 

COLLIER  (pROcis  du),  voy.  Ro- 
HAN  et  Marîf.-Antoiîcettb. 

COLLIER  (coup  de),  voy.  Cotjp 
vr.  coi.i.ji'R. 

COLLIN  (bataille  de).  Le  roi  de 
Prusse  Frédéric  le-Grand  était  mena- 
cé par  une  ligue  formidable  qui  se  com- 
posait de  la  France,  de  l  A-utriche,  de 
la  Rus!«ie,  de  la  Suède,  du  corps  ger- 
manique (  voy.  Guerre  de  Sept-Ans )  :  il 
De  trouva  de  remède  au  péril  que  dans 
le  péril  même.  Il  pénétra  aussitôt  en  Bo- 
hème(  1757  ),  et  gagna ,  sous  les  murs 
de  Prague,  une  victoire  chèrement  ache- 
tée par  la  mort  du  maréchal  Schwérin. 
La  prise  de  Prague  eîit  assuré  le  succès 
de  la  campagne  ;  mais  40,000  Autri- 
chiens qui   s'y  étaient  renfermés  ren- 
daient cette  ville    imprenable,  tandis 
qu'une  armée  de  60,000  hommes,  que  le 
maréchal  Daun  amenait  de  la  Moravie, 
appelait  ailleurs  l'attention  de  Frédéric. 
11  marcha  au-devant  d'elle  jusqu'à  Col- 
lin,  et  eut  la  témérité  de  l'attaquer  avec 
30,000  Prussiens.  Ses  dispositions,  qui 
devaient  lui  assurer  la  victoire,  furent 
exécutées,  et  le  courage  des  soldats , 


que  le  rot  ramena  sept  fois  à  la  charge, 
ne  put  triompher  de  la  supériorité  du 
nombre.  Pour  la  première  fois,  Frédéric 
fut  vaincu  (18  juillet  1757).  Ce  malheur 
n'arriva  pas  seul  :  obli{;é  de  diviser  son 
armée  pour  couvrir  à  la  fois  la  Saxe  el  la 
Silésie,  il  ramena,  il  est  vrai ,  là  division 
qu'il  commandait,  sans  la  laisser  enta- 
mer; mais  celle  qu'il  confia  au  prinrt 
royal,  son  frère,  éprouva  des  pertes  con- 
sidéiables.  D'autres  circonstances  rédui- 
sirent Frédéric  au  désespoir:  il  eut,  dit- 
on,  un  moment  l'idée  de  se  donner  la 
mort.  On  lui  refusa  la  paix  ;  il  reprit  tout 
son  courage,  et  répondit  à  ses  ennemis 
par  la  brillante  victoire  de  Rosbach 
[voy.  ce  nom).  A.  S-a. 

COLIJN  (  Hknrî- Joseph  de),  na- 
qnil  à  Vienne,  m  Autriche ,  en  1 772  ;  il 
parvint  à  acquérir  une  haute  réputation 
comme  fonctionnaire  public  et  comme 
auteur.  Après  avoir  eu  plusieurs  em- 
plois honoraules,  il  obtint  en  1809  ce- 
lui de  conseiller  auliqiie  près  la  commis* 
sion  de  la  cour  du  crédit  secret ,  charge 
qui  appartient  à  la  hnule  finance.  Hom- 
me de  cabinet,  il  se  distingua  par  ses 
talens,  par  des  connaissances  spéciales, 
par  son  zèle,  par  une  assttluité conscien- 
cieuse et  une  probité  parfaite.  Il  consa- 
cra ses  loisirs  au  culte  des  muses  Collin 
compte  parmi  les  poètes  dramatiques 
les   plus  marc|uans  de  l'Alleniagne.  Il 
adopta  pour  ses  compositions  la  forme 
clansitpie  et  prit  p«uir  modèles  les  ou- 
vrages des  anciens.  Son  chef-d'œuvre  est 
la  tragédie  intitulée  /{r^'^«//t»  ,  écrite  en 
versîambiques.  Le  choix  du  sujet  est  heu- 
reux :  ce  martyr  de  l'amour  de  la  patrie 
et  de  la  sainteté  du  serment,  produit  un 
grand  elfel;  c'est  une  de  ces  figures  co- 
lossales qui  nous  retracent  le  type  des 
républicains  de  l'ancienne  Rome,  de  ces 
hommes,  qui,  semblables  à  des  statues  de 
bronze,  ne  savaient  fléchir.  Le  patriotis- 
me, l'esprit   public  des  Romains  sont 
très  bien  peints  dans  des  vers  énergi- 
ques qu'on  peut  traduire  ainsi  : 

A  Rome,  le  plut  obscur  citoyen  sent  sa 
grandeur  et  prend  sa  part  d'un  haut  fait 
liccumpli  par  un  Romain  ;  alora,  ■  sa  mine, 
à  sa  démarche,  tous  re  von  naisses  le  soave> 
rain  du  monde.  {Àett  5,  «e.  i). 

Dana  la  scène  du  dénouement,  l'an- 
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cr  poiipli   roï  (jiii  a  fait  Tadmi^aiiiMi 
iiesi  »it'rli>s.  CoUiu  a  eororc  l'-rrit  les  tra- 
gédies suivantes  :  Coriokm,  J^oija,è/Wf 
MMfà,  Mi^Mca  det(n  JPorta,  Mwan  \ 
U$  Boraccs  et  les  Coriaces,  Cm  dlfl^ 
rentes  pir<  t  s  ont  plus  on  moiot  ilà'iBé- 
nïp;  cf  pi  tuhint  on  est  en  droit  rppro- 
citera  pliisieiLT»  d'être  elles  un  ^l^fe 
tipp  MfUMtoîra  et  ira  certain  ùcimuL 
^'•fldim.Sonop«ni  d9£ndamaiUe ,  laît 
en  mntiqTie,  en  1809,  par  le  célèbre  lUi-  | 
rh,-.!       li'a  é!é  ni  impriiTu'-  in  représenté. 
Parmi  ses  œuvres  posthumes  se  tmnvc 
1»  fragnMDt  d*im  poème  épique  iniuult 
Modo^  de  Bahboùrgy  «t  quelques 
<i^ps    Henri -Joseph  de  CoUia  nonrut 
eu  Jail  dans  m  ville  natale. 

Son  frère,  Mathieu  PF.  CoLLiK,  naquit 
•Mil  àTlflOD*,  en  AuM-icLe,  en  1779.  Il 
se  voua  priaci|Nileqient  à  T^tude  de  la 

philosophie,  de  l'histoire  et  des  belles- 
lettres.  En  18n<^  îî  r,|  n'  mmé  profes- 
seur d'esthétique  Cl  d  histoire  de  la  plii - 
lofophie,  à  runirersiié  de  Cracovie.  £n 
1815  il  obtint  b  chMK«  de  yoavenieur 
du  jeune  duc  de  Reichstadt ,  fils  de 
l'rmpfrnir  Nnpnlrnri.    Il  recueillit  et 
publia  les  ouvrages  de  son  frère  ,  qu'il 
fil  préoéder  d'une  notice  biographujue. 
Lui-nlme  compost  plusiean  ouvrages 
dramatiques  qui  sont  fort  âu-dessootde 
ceux  de  Henri -Joseph  et  semblent  être 
déjà  voués  à  l'oubli.  \ou3  citerons  tou- 
lefoîs,psimices  couj position»,  la  Guerre 
de  BelA  avec  son  père  {Bêlait  ^rieg  mit 
dcm  rnier),  drame  liisiork|U&  Math,  de 
Collin  était  rédacteur  desj/walc.s  Utu-- 
raires  de  ^7c/?//^^',  lorsqa'a mourut  dans 
cette  ▼îllc  en  1824.  E  St 

COLUM  D*BA]RLBVILLE  (Jean- 
Framçom),  naquit  à  Mévoikio,  près 
O.  irfr^^vpn  1755.  Son  père,  dont  il 
était  it  huitième  enfant   !'f  nvoya  à  l*aris 
pour  y  achever  ses  études,  il  entra  en- 
fuite  cbes  un  procureur  et  s'j  trouva 
avec  Picard  et  avec  Andrieux.  Après 
avoir  fait  son  (îmit  ,  [  >%'tre  fait  rece- 
voir avocat,  U  ne  tarJ  I  fi  Wit  à  se  dé- 
goûter des  dossiers,  au  t\  ie  desquels  ce- 
lui de  Thalte  lui  j.arut  jiréférable.  Ses 
premiers  pas  dans  Ja  carrière  drtvaii^ 
furent  assez  sinfiulJers  :  on  assure 
que  sa  première  comédie,  înCitaiéo  l  in- 
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•"•^É^  IWi^  1^  i»)#OiUQeUre  au 
premier  comique  dp,!"*  "  ^ 

Prôviîî..'  l't"nc;,(^,-a  \  en  agrandir 
et  a  b  meur,-  oit  vers.  Serondé  pnr  ses 
d^  ami^^  CoUiO  PU  ^  uu«  voii,r-îî.îe 
«I  Cb^.  «Ctes^  qui,  ftt,  nriseniee  et 
jouee  en  1786.  Cette  «omidi*^|bli«^ 
cuf      ,  mais  le  vide  q  .'offraient  leadw 
actes  eup3c:,-rrnr.  l'.iuti Dr  à  I;,  réduire 
•n  trois  ;  c  est  ainsi  qu  die  est  restée 
•u  répertoire  et .  <|pi:alU  «sa  impùmée 
dans  la  collectioa  .de       «umM.  >Bn 
1 7S?î  j. ur  '"O^f/w/jAr,  comédie  en  5  ac- 
tc^  et  eu  vers,  qui  obtint  un  graod  succès. 
On  a  dit  dan»  le  temps  que  l'auteur, 
qui  avait  le  plus  tendre  et  le  plus  res- 
pectueux atiaclMae«t4^  •»  père,  Pa- 
vait peint  dans  le  principal  personnage 
de  cette  pièce.  Le  20  février  1786,  Col- 
lio  donna  ks  Châteanjc  en  E^-pn-^nt- 
•o  *  «claa,  «n  vera.  Les  trois  premiers 
ac4M  furent  tria  «pplunditi  kadoux  an* 

très  aj'ant  été  écoutés  UMt  débnor 
Collin,  docile  ri  f  i  1 1  InVftïp,  les  refit  m. 
eoUer,et  sa  pièce  rep<uut  le  10  dtai  avec 
aucoàa:elle  est  restée  au  répertoire.  M.  de 

Cmedgmtamjmtiteaetal^ttméimen 

"n  acte,  en  prose,  est  uao  doces  baga- 
telles q,riin  mTtPitr  fait  pour  se  délasser 
et  auxquelles  te  public,  par  bienveillance, 
faitunhooaoMeU.  Le  vieujc  Cihbataire, 
comédie  «B.  5  aacea^  «a  m»  représejoét 
pour  la  premièrulàMk  94.M«r«ur 
el  jouée  avec  un  rf>re  talent,  surt»)ul  par 
Mole  et  Coiii  it,  pfjt  un  surri  .  très 

grand  et  qui  sera  durable.  C'est  ie  chef, 
d  œuvre  de  GolliD.dTlMMIla^  Eùte  et 
Picard  ou  i^i  sttife  defiC^miste,  petite 
cofTK^Hie  de  cir'  on^iance  en  un  acte,  ob- 
tint un  succès  d  estime,  tr  1 6  Intti  17'.\4. 
L'auteur  fut  moin#  heureu*  en 
il  vit  tomber  dans  do  tm  «onMies»  rha  ' 
«  une  en  4  aoiet ,  la  premièfU.  iotltnlée 
/(-•s  ^Irtistcs  el  la  seconde  Être  et  pca^t- 
trc.  Celle-ci  avait  été  mnl  accueillu-  <4an5 
le  cours  de  la  rcpresen talion;  eiie  dut 
sa  chute  complète  au  dernier  «ers  arti- 
ulé  par  Fltori,  remplissaat  le  priuctpal 


personnage,  et  dont  on  fit 
plication.  Ce  vers  est  : 


Me  Tr>iià  bias  gaéi  da  dWrdspsralbc 
CoUin  vit  ttoora  naréaaiii«  .tti  taoO 
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une  de  ses  comédies  en  5  actes  et  en 
irers  :  les  Mœurs  du  Jour  oa  l'École 
dujmnufvmmes  ;  cette  pièce  fot  joué* 
seiM  fob  «fee  saccès.  Le  Vieillard  et  les 
jrnncx  grns  ^  comédie  en  5  actes,  furent 
donnés  en  1H07  Di'i  *  Collin  n'existait 
plu*  :  il  était  mort  i  aqnée  précédente 
d'oae  iMhdie  de  poitrioèt  On  •  encore 
de  eet  euteur  pltisieartf  piètiM  qui  n'ont 
pns  éfé  rppréspTitées,  on  poème  alléj^nri- 
que  ayant  pour  litre  Melpomène  et  Tlia- 
/re,  et  diveraes  poésies. 

Colite  ft«alt  él4  aonaié  nienibre  de 
riotCltnl  loi»  <e  réttibItweMeat  de  cette 
eompaf^nie. 

La  Harpe  a  recdnnu  à  Coilin-d'llar- 
leville  de  la  gaite  et  du  naturel  dans  la 
dielosoe»  de  r«  fecililé  et  de  l'élégance 
dans  le  style.  FaUsaot  e  blâmé  son  ton 
sentimental  <»t  Ittt a reprocbé  de  n'avoir 

ni  sel  ni  gaité. 

Tous  ceux  qui  ont  connu  Collin- 
d*Harlevilleont  été  charmés  de  sa  loyau- 
té de  ae  Bodeslie  et  de  la  douceur  de  son 
caractère:  il  était  impossible  de  l'enten- 
dre ,  ou  seulement  de  le  voir,  sans  être 
disposé  à  l'aimer.  L-K. 

€OLLINS  (John),  célèbre  mathéma- 
ticien ansîlni'n  «iu  wji*  siècle,  auteur  de 
diiTéreos  ouvrages  et  de, plusieurs  mé- 
motrae  trèa  importaos  insérés  dana  les 
Pfiiloiophical  tmnsaeti<ms,Vé à  Wood- 
Eatonen  1624,  il  devint  en  1G67  mem- 
bre flff  la  Société  rov^le  de  Londres , 
et  mourut  en  1683.  Long-temps  après 
•a  mort  pemt  le  Quitmercium  epittoli" 
cum  D.  /o.  CoUlns  et  aUwum  de  ana- 
fysi prnmom  (Londres,  1712  ,  in-4°,  et 
1  72'j,in-H"\nnvrn^c  très  important  jWtir 
l'hisioire  des  mathématiques.  Aeperloire 
eivant  de»  décooverlet  noofellea,  on  a 
Mimoniné  Collins  le  Heneoae  anglais. 

T.çnorrt  de  Collins  est  porté  avec  hon- 
neur par  un  mathématicien,  membre  de 
l'Académie  des  sciences  de  Saint-Péters- 
bonig,  et  auteur  de  plusieurs  lavans  mé- 
moires. M.  Chaubs  Collins  est  né  à 
Saint-Pélersbourj;  vers  la  fin  du  siècle 
dernier,  et  lut  appelé  au  sein  de  l'Acadé- 
mie en  1827,  à  un  âge  bien  peu  avancé. 

COLLINS  (AmroiNK),  célèbre  théiste 
anglais,  dont  il  a  éié  beaucoûp  question  à 
i'anicle  Samuel  Clarke,  son  principal 

Macjyhp^  d.  €,  d.  M*  Tome  TI. 
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antagoniste,  naquit  d'une  famille  noble  à 
Ueslon  (AIiddlesex},en  1676,  et  uoturut 
à  Londres  en  17'29.  La  considéraiioa 
dont  il  Jouissait  l'avait  fait  élire  juge  de 
paix,  trésorier  du  comté  d'Essex et  mem- 
bre du  parlement.  Voy,  CbAaftB,  t.  VI^ 

p.  138.        .         ;  S. 

COLLINS  (Wiictâv}',  poite  anglais 
estimable,  connu  par  ses  Persian  on 

Oriental  cclogues^  naquit  à  Chichestar 
(Sussex)  en  1720,  et  mourut  4ft!n9  sa 
ville  natale  en  17  ô6.  3* 
COLLOQUE,  dn  laUn  eeiloq'ttium^ 
conférence  temie  entre  des  persoance 
chargées  de  disenter  un  point  de  religion 
et  de  rapprocher  les  esprits  des  mêmes 
sentimens.  Les  colloques  de  iVIarbourg 
en  1539,  celai  de  Maulbrunn  en  1564, 
celui  de  Montbéliard  en  1586,  celui  «le 
Berne  en  138S  et  rtlui  dr  Ratisbonne 
en  1541 ,  n'ont  eu  Ucu  que  pour  faire 
cesser  les  divisions  qui  existaient  entre 
lesdifTérens  partis  de  la  réforme,  dès  les 
temps  même  des  pçincipanx  réformateurs 
et  sous  leurs  yeux.  Nous  en  avons  parlé 
dans  notre  édition  des  Controverses  da 
saint  François  de  Sales ,  p.  353.  Un  des 
pins  célèbres  colloques  qui  aient  en  lieo^ 
c'est  celui  de  Poissy,  en  1561.  On  y  eut 
pour  but  de  réunir  à  l'église  catholique 
les  réformés  de  la  confession  de  Geuèv^ 
qui  y  furent  représentés  par  Théodore  de 
Bèse  et  quelques  antres  de  leurs  théolo- 
giens les  plus  distingués.  Le  cardinal 
de  Lorraine  était  à  la  tcle  des  catlmli- 
queSj  avec  MobIIuc,  évèque  de  \  aicnc^ 
et  le  doctenr  Claude  d*Espeoce.  Au  reste , 
des  conférences  dans  cesensont  toujours 
eu  lieu  dans  le  sein  du  cliristianîsm»',  des 
les  premiers  siècles,  et  pu  connaît  celle 
de  Cascar  entre  l'évéque  Archélaûset  Ma- 
nèt;  celle  de  Carihage  entre  les  évèqueà 
catholiques,  dont  saint  Augustin  était 
riuiu*,  vt  U's  <m'  jnes  donatistes,  ainsi 
qu'une  niiiliiUide  d'autres.  L'oralorien 
Tabaraud  a  inUi(|ué  les  principaux  col- 
loques qui  ont  eu  lieu  depuis  le  xvi*  siè- 
cle, dans  son  Histoire  critique  des  prO" 
jets  fiinnrx  depuis  300  ans-  pour  la  réu- 
nion (les  communions  cJiréUennes  y  Pa- 


ris, 1824,  in-S-», 


J.  L. 


COLLOREDO  (ranrces  ss).  Celte 

famille,  une  des  plus  célèbres  de  U  mo- 
narchie autrichieiuiey  tire  son  non  du 

to 
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cîiàteau  rolloredo  dans  le  Frioul. 
Une  de  ses  liranches,  troisième  ligne, 
obtint  en  Bohème  l'orGc-e  de  sénéchal  ou 
grand-marëcbal  {truchsess)  héréditaire, 
et  fut  élevée  en  1763  «a  ràllg  de  prince 
de  rEfnpire.  Cette  branrhe  porte  à  pré- 
sent le  lilre  de  j»rinte  de  Colloredo- 
Man^feld,  comte  de  Waldsee,  viciunt»' 
de  Melft»  margriive  de  Sntnie  8(>t>liir, 
aei^near  de  Lini|x>\irg  Soniheim  Grœ- 
ntngfn,  et  grnnti  innréclinl  héré  litrure  de 
B'>!u";ti>(*.  L»-s  [HjNSfisiofis  dfcptip  ni.iî;>r.ii 
fui  iiu'iil  un  nuij^rai  d'  iii  luppui  l  uniiuci 
d*envirOfi  300,000  lloril». 

Les  meiiibres  les  plus  remarquables  de 
celte  famille  sont  les  suivons  :  F^niuru  s 
de  Colloredo,  né  en  t576.  Entré, nunme 

£ âge,  au  service  de  Ferdinand  de  Médi- 
\i,  fi  fbt  ettvoyé  pAt  GAme  II,  en  t{u.i 
Il(é  d'ambassadeur,  verà' l'enoerettr  Ro- 
dolphe H.  F^bricius  commanda  phis  tard 
le  corps  qui  assista  le  duc  de  Manlone 
contre  le  duc  de  Savoie;  puis  il  devint 
pttAiët  mlobtfe  MHll  Frédéric  II,  aoc- 
octteur  de  CAme,  et  mdiiruc  en  1645. 
Son  voyage  à  la  cour  de  l'Empereur  est 
raconté  en  Infîn  par  Daniel  Eremita , 
gentilhomme  ilamand,  qui  l'y  avait  ac- 
GOmpagoé. 

AoDOLPEit  de  Conoredo,  coate  de 
Waldsee,  naquit  en  1&8S.  En  sa  qualité 
df  nnrérhal  de  camp  de'*  armée-»  des 
empereurs  Ferdiitand  II  et  Ferdinand  ill, 
fl  se  distingua  pendant  la  guerre  de 
Trente- A.na,  notannneot  i  Luisen,  et 
ne  s'illustra  pas  moin^  en  1648  p.ir  la 
défense  de  Prngnr.  Il  mourut  eu  Ifiô7. 

François  de  Colloredo,  né  en  1737, 
fut  d'abord  grand-mattre  de  la  cour  de 
l'empereur  François  II ,  et  devînt  enàulte 
ministre  d'état  et  des  conierciicei  ^  et 
chef  de  la  chancellerie  de  t'etnpire  et 
d«'  la  cour;  m,\is  après  h  hitaille  d'Atn- 
teriilz  il  se  relira  dut  .ilftires  piib'iijues, 
ei  moarui  te  10  mars  1806. 

pRvvf  )is  r.LNDACAR  dc  CoIlorcdo- 
Mansfeld,  né  le  28  in  ii  1731,  fut  am- 
bassadeur |)i  l's  la  cour  d'Espagne  de 
1767  à  1771.  Éle%é  ea  1703  au  rang 
de  prince  de  l*Emplre,  il  devint  en 
1773  commisaaire  principal  de  la  cham- 
bre impériale,  et  en  1789  vice-chiricelier 
de  l'Empire.  ïl  e^eiTa  cette  rliiir};»' jus- 
qu'à la  tin  de  l'empire  d'Alleniagoe|  le 
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2n  nnûr  1806,  M  iiMMMitln)7 

bre  1807.        '  '  ' 

jÉROilB,  comte  de  Colloredo,  naquit 
le  80  mars  1775.  IloommandaU  en  1813 
la  première  division  de  Tarmée  auiri' 

chienne,  el  contribua  puî<isamnipnt  r»  la 
victoire  de  Cuiin  :  aussi  lui  a  t-oti  élevé 
'l-\n>  la  gorge  mèitie  un  monumenl  en 
fotite,  non  loin  de  la  famense  croix  de 
Prune  et  du  monument  ru^!«e  (|ue  let 
empp»  enr>  Ferdinand  et  Nicolas  viennent 
l'imiigiirer  (sf^ptembre  t83-'»j.  "Nommé, 
.t{>iè.s  la  lin  de  la  guerre,  coui mandant 
général  de  la  ttôliâme  et  gêiiéral-feldxeug- 
ineisfer,  il  mourut  en  1823. 

Le  chef  actuel  de  cette  famille  est  le 
|»rinre  RonoLpnr.  Joskph  de  Cnlloredo- 
Maiisfeid,  né  en  1772.  il  est  grand-nia- 
l'échal  de  U  éoùr  de  Vempttmtr  d'Autri- 
che ,  rbnséîtle^prtté  Actuel,  chambeUaa 
et  vicaire  du  premier  grand-roaitre.  Ma- 
rié (b'jtnis  f  794,  il  n*a  pas  d'enfans,  et  la 
succession  passera  à  son  neveu  François* 
Gimdacar,  oé  en  1601,  chembetlaii  et 
major.  t. 

COLLOT-D  HERBOIS  (  JkaK- 
Marik],  naquit  vers  17.)0,  dans  une 
famille  bourgeoise  de  Paris  ,  et  reçut 
one  bcMioe  éJuniioQ.  Vo  haMrd  le 
comédien ,  et  long^temp»  il  joua  obacu  < 
rément,  mais  nnn  tans  talent,  aur  let 
théâtres  de  province,  à  Lyon,  à  Bor- 
de.iUK,  puis  a  (îenève,  à  La  Haye  et  à 
Bruxelles.  Plusieurs  personnes  qui  le 
remarquèrent  alors  ont  parlé  de  sa  verve 
mobile.  Il  mit  sur  la  scène  plusieurs  piè- 
ces d'Mit  il  ef.itt  r,Tnteiir,  et  remplit  avec 
iiabiletti  les  lonctioos  de  directeur  du 
théâtre  de  Genève. 

Cependant  la  révololion  francise  ip- 
pela  Collot  sur  un  tout  autre  tbéâlre  : 
il  revint  -A  Paris  où  il  devint  l'un  des 
plus  ardens  orateurs  dans  les  clubs  et  se 
fit  remarquer  de  Danton  qui  contribua 
à  ton  avancement.  En  1791  il  publia 
VAfmanaeh  du  père  Gérard^  qui  ex- 
pliquait populairembnl  les  avantages  de 
la  coti^tiLui ion  ,  et  (pii  ^alnt  à  Collot  un 
prix  que  lui  décerna  le  club  des  Jaco- 
bins. Collot  décida  en  partie  le  mouve- 
ment du  tO  aoàt  et  se  nomma  lui-même 
membre  Je  la  muuîcip^ililé  improvisée  à  la 
suitede  cette  journée.  Soit  bonheur,  soit 
prévoyance,  Coiloi  rcj>ia  étranger  aux 
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deux  premières  journées  de  septembre, 
nafa,  demni  nembre  de  la  Convention 
nationale,  il  reparut  avec  sa  peroleimpla- 

cable  «  qui  secoue  les  énmi  if»n«i,  ->  romnie 
Oïl  disait,  dénie  22,premiei  jourdc  la  ses- 
•ion,  pour  proposer  la  fondation  immé- 
diate de  la  répilMiqiie  el  le  procès  de 
Lonb  XVI;  cet  mesures  furent  décré- 
tées. 

Lorsque  Loui:>  lut  conduit  à  la  barre 
de  la  CoDveutiun,  Gillotétaîl  en  mlsiion, 
ibais  soo  vole  ne  se  fit  pas  attendre  :  ce 
Tût  la  mort  sans  sursis  II  ser\il  aciî ve- 
ulent le  parti  qui  dirigeait  les  afTarrcs,  en 
parlant  sans  cesse  au  peuple  contre  la 
IMalitloo  et  les  émigrés,  en  lui  expli'|uai^t 
Iks  plans,  les  fntenlions  et  les  mcslires  qui 
avaient  quelque  portée.  Après  la  révolu- 
tion du  S!  mai,  G>1lot  fut  appelé  an  Co- 
inité  de  salut  public  (vq;^^  et  re^ut  pour 
spécialité  les  fonctions  qnll  s'était  attri- 
buées de  fait  dépôts  deux  ans  :  il  de- 
vint l'homme  du  pouvoir  au  milieu  du 
jpeu|)le  agité.  Il  fut  le  membre  Ip  filus  oc- 
cupé et  le  plus  aclii  dn  comité.  (Quoique 
KfroTiHe,  solvant  l'esiirftdit  temps,  il 
Ife  fttt  plus  de  paroles  que  d'action,  mal- 
gré de  ridicules  exagérations;  il  parlait 
haut  par  habitude  d'acteur;  mais  dans 
Ses  rapports  privés,  c'était  le  membre  du 
ifioflitté  qui  reodidt  le  phis  de  lervices 
personnels. 

Lors  de  la  reddition  de  Lyon  ,  fe  ro- 
ihité  de  salut  public  envoya  Couihou 
dans  celte  ville  ;  les  mesures  qu'il  prit 
d*OQe  extrême  violeoce  :  ce  député 
y  fat  ce  qu'étaient  à  Paris  pour  les  émi- 
grés f\  tons  les  diàsidetis  politiqoes  les 
chets  de  la  révolution. 

Hais  G>ullion  était  trop  utile  au  co- 
Mé  de  sahit  public  pour  n*étre  pas  rap- 
pelé promplement  t  Collot  alla  le  rem- 
placer dans  ses  Fonctions  à  Lyon ,  où  il 
trouva  à  l'œuvre  sanglante  Fouché  et  Re- 
^«rclion.  Dés  ce  nomeol  Lyon  cessa  de 
faire  obstacle  à  la  politique  démocrâti* 
que.  De  retour  à  Paris,  Collot  fut  dénon- 
cé à  la  Convention  par  des  péiîiioimaires 
lyonnais ,  et  deax  courageux  vieillards 
vloreM  lire  à  la  barre  une  harangue  élO> 
quente  qa*avatt  rédigée Pontanes, réfu- 
gié à  Lyon.  Cette  courageuse  démarche 
proilui<;it  un  grand  effet  sur  l'assemblée, 
«ois  Col  tôt  répondit,  séance  tenante  y 
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par  des  raisons  d'ordre  politique^  sa  ré* 
ponse,  rapportée  diversenent  par  les 
journaux,  est  curieusedatts  si  snlîstance: 

uVonlîPf-rous,  dit-i!  efilre  autres  moyens 
de  défense,  que  nous  fussions  inudérés 
et  vainqueurs  du  grand  nombre?  Mais 
ce  sont  des  impossibilllés  radicali>«î  Mo- 
dérés! quand  l*£orc>pe  st  jVialt  snr  hoos, 
quand  les  volcsns  éclataient  sous  nci 
pa«  !  > 

Cillot,  fcoramede  dédsbm,  ne  trem- 
bla i)ue  devant  la  puissance  de  Robes- 
pierre; un  jeune  ouvrier,  Z'/JdminU, 
voulut  l'assassiner  :  il  porta  sa  tète  sur 
l'échafaud.  Cependant  à  la  fia  Collol  ne 
prenait  guère  départi,  au  Comité  de  salut 
publie;  assis  le  soir  près  de  Btllaad,  Il 
écoutait  avec  rêverie  la  discussion;  car 
les  idées  rcff'gren.ws^  qu'il  vov^iif  revenir 
lui  donnaient  de  vives  inquiétudes,  tandis 
que  leur  eJetinctfon  toude  Inl  eût  paru 
constituer  uta  progrès  révoUitlonnsire.tJn 
soir,  il  dît  à  Saint-Just,à  propos  de  fêtes 
décadairf«(  :  «  ton  rapport  pour  de- 
main ,  mais  5urluul  pas  de  Dieu  1  »  Saiot- 
JAst Si  tout  1ec6nlraire;et  les  disposiltont 
mutuelles  amaigrirent,  et  les  collègues  se 

''épr^rc  rent;  puis  vint  entre  eux,  quehpies 
semaines  après,  une  explication  si  vio- 
lente que  Robespierre  se  trouva  mal  pla- 
sieors  fois. 
Le 8  thermidor,  Robespierre  vint  lire 


à  la  Convention  de  longues  nhxfn-a!!r>ns 
sur  la  marche  du  gouvernement  au- 
quel il  ne  participait  plus  depuis  4d 
jours  (  voy,  CdMiTi  ni  SâLuv  t^toAC  }« 
Quelques  insinuations  obscures  de  son 
discfitjr'i  rnlHî  rrnt  les  députés  qui  s*y 
crurent  signalés  ,  et  déjà  plus  de  20 
d'entre  eux,  menacés  depuis  deux  mois, 
ne  couchaient  plus  dans  leurs  domidlea; 
ils  vinrent  tèndre  la  main,  dans  celté 
conjuration,  aux  homme*  m^mcs  qui  les 
faisaient  poursuivre  et  traquer  comme  <les 
bêles  fkaves,tDnire  lliomoe  resté,  pen- 
dant toe  temps,  étranger  aux  actes  dupou 
voir.  Le  lendemain  Collot  fut  portée  la 
présidence  de  l'assemblée  et  donnala  pa 
role,d'abordàSaint-Just,puisàTallien  èl 
é  Billaud  pour  répoodre.  En  vain  Robes^ 
pierre,Coutlioo,  Saint'Just,  demandèrent 
la  parole  pour  répliquer  :  elle  leur  fut  re- 
fusée, et  leur  arrestation,  après  quclrpics 
mooiens  de  lutte^  fut  décrétée.  Mats  les 
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prisons  refusircnl  de  recevoir  ces  terri- 
bles hôtes  :  redevenus  libres,  ils  ral- 
lièrent leurs  forces  éparses ,  et  le  soir, 
à  9  heures, la  Convention  apprit  ces  nou- 
velles :ce  fut  un  moment  d'inexprimable 
angoisse.  Les  comités  étaient  forcés, 
leurs  membres  dispersés, et  uneescouade 
de  la  Commune  gardait  déjà  la  cour  prin- 
cipale du  Trésor.  «  11  ne  nous  reste  plus 
qu'à  mourir  sur  nos  chaises  curules,  s'é- 
cria Collot  avec  énergie  et  d'une  voix 
sépulcrale,  ><  et  Collot  venait  de  remonter 
au  fauteuil.  Les  députés,  levés  sponta- 
nément, firent  retentir  la  salle  de  cris 
confus  ;  leurs  femmes  et  leurs  amis  fran- 
chirent les  bancs  et  vinrent  se  presser 
autour  d'eux. 

Quand,  le  lendemain  matin,  les  vaincus 
furent  amenés  au  pied  de  Tescalier,  le 
président,  Collot-d'Herbois ,  annont^a  à 
l'assemblée  que  les  prisonniers  éuicnt 
à  ses  portes  et  lui  demanda  si  elle  dé- 
sirait les  voir.  «  Non,  non,  qu'on  les 
mène  au  Comité  de  sûreté  générale  !  » 

Huit  mois  après  le  9  thermidor  (mars 
1 794\  une  mesure  de  la  Convention  ex- 
pulsa Collot  de  son  sein,  avec  Barrère, 
Billaud  et  Vadier  ,  et  il  fut  déporté  à 
Cayenne,  où  il  tomba  malade.  Quelques- 
unes  de  ces  calomnies  qui  suivent  dans 
l'exil  les  hommes  vaincus  l'ont  repré- 
senté, quand  il  était  résigné  et  mourant, 
animé  du  vertige  de  l'insurrection  et 
soulevant  les  noirs  contre  leurs  mailres: 
ce  fait  est  faux.  Collot  était  épuisé;  une 
fièvre  du  pays  l'atteignit  :  alors  on  vou- 
lut le  transporter  de  sa  demeure  à  l'hô- 
pital de  Sinnamary;  mais  en  chemin, 
dans  un  moment  de  douleur,  il  prit  la 
gourde  d'un  de  ses  conducteurs  :  quel- 
ques gorgées  du  liquide  spiritueux  suffi- 
rent pour  mettre  le  feu  dans  ses  entrail- 
les, et  il  mourut  presque  en  arrivant  à 
l'hôpital  (  le  8  janvier  1796),  en  proie 
aux  plus  vives  sourfrances,ju9lifiant  cette 
sinistre  prédiction  de  Saint -Just,  que 
«  les  hommes  qui  concourent  à  de  gran- 
des révolutions  ne  trouvent  la  paix  que 
dans  le  tombeau.»  Quel  que  soit  le  ju- 
gement qu'on  porte  contre  l'homme  po- 
litique, il  faut  dire  que  Collot  mourut 
pauvre,  sans  dettes,  les  mains  pures  de 
rapines, après  avoir  participé  à  un  pou- 
voir sans  limites.  F.  F. 
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COLLYRE.  Dans  le  langage  médical 
moderne,  ce  mot  grec,  qui  signifie  pâte 
molle,  de  pain  ou  autre,  sert  à  désigner 
seulement  les  médicamens  employés  spé> 
cialement  contre  les  maladies  des  yeux. 
Anciennement  on  donnait  le  nom  de  col- 
lyre à  tout  médicament  mou,  employé 
sous  forme  allongée,  propre  à  être  in- 
troduit dans  une  partie  quelconque  du 
corps. 

On  emploie  les  collyres  :  1^  sous  forme 
sèche  :  ce  sont  des  poudres  impalpables, 
de  natures  diverses,  suivant  les  cas,  et 
qu'on  insutHe  dans  l'œil,  au  moyen  d'un 
chalumeau;  2°  sous  forme  molle,  cata- 
plasmes, onguens  ou  pommades, qu'on  ap- 
|i1ique  à  l'extérieur  des  paupières,  ou 
qu'on  insère  entre  leurs  bords  libres; 
3°  sous  forme  liquide  :  on  en  lave  les 
yeux,  on  en  fait  des  injections;  A"  sous 
forme  de  vapeur  ou  de  fumigation,  à  l'in- 
fluence desquelles  on  expose  Tocil ,  soit 
fermé,  soit  ouvert. 

Dans  les  inflammations  des  yeux  et  des 
paupières ,  et  à  la  suite  des  opérations  de 
chirurgie  sur  ces  parties,  on  emploie  des 
collyres  émolliens  presque  toujours  com- 
posés d'infusions  ou  de  décoctions  de 
plantes  émollientes;  à  la  fin  des  inflam- 
mations, quand  il  ne  reste  plus  que  du 
relâchement,  ou  quand  ce  dernier  acci- 
dent est  primitif,  on  emploie,  suivant 
la  gravité  des  cas,  des  collyres  aslrin- 
gens  ou  toniques,  dont  les  sels  de  plomb, 
de  zinc,  ou  de  mercure,  sont  presque  tou- 
jours la  base.  Lorsque  la  sensibilité  ou 
la  douleur  sont  extrêmement  marquées, 
on  unit  avec  succès  aux  différens  col- 
lyres l'opium  ou  ses  préparations.  On 
obtient  des  avantagea  marqués  des  col- 
lyres stimulans,  composés  de  principes 
volatils, dans  lesaffaiblissemens  de  la  vue. 
L  u  des  plus  simples  et  des  plus  faciles  à 
appli(|uer  se  coai|»ose  de  quelques  gouttes 
d'ammoniaque  liquide  dans  un  quart  de 
verre  d'eau.  C.  de  B. 

COLMAR,  chef-lieu  du  département 
du  Haut- Rhin  et  de  la  ci-devant  Haute- 
Alsace.  Cette  ville,  qui  est  à  14  lieues 
de  Strasbourg  et  à  96  de  Paris,  est  si- 
tJiée  dans  une  plaine  fertile  et  pitto- 
resque que  bordent  en  partie  les  Vosges, 
sur  la  hauteur  desquelles  on  distingue, 
sur  la  roule  de  Bàle,  les  ruines  du  vieux 
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château  dTîgisheî m,  el  sur  celle  de  Stras- 
bourg les  cliàleaiix  de  Tliheauvillé  el  au- 
tres. Les  petites  rivières  de  la  Lauch  el 
la  Fecht  traversent  une  partie  de  cette 
ville;  la  rivière  d'Ill  {Jlsa)y<\a\  a  donné 
le  nom  à  l'Alsace,  passe  à  une  demi- 
lieue  de  Colmar,  près  d'Horbourg.  Colmar 
est  le  siège  d'une  cour  royale,  dont  le 
ressort  s'étend  sur  les  deux  départcmens 
des  Haut  et  Bas-Rhin;  sa  population  est 
évaluée,  d'après  V Annuaire  du  Haut- 
IViin  de  1833,  à  15,442  habitans.  Col- 
mara  beaucoup  de  rues  étroites; c'est  une 
ville  assez  mal  bitie  ;  on  y  dislingue  tou- 
tefois :  le  Palais-de-Justîcc,  la  préfecture, 
la  mairie,  le  collège  royal  et  l'hôpital  ci- 
vil ,  auquel  est  joint  une  école  d'accou- 
chement à  l'usage  des  sages- femmes  :  cet 
Utile  établissement  estdûà  la  munificence 
de  M.  Payra,  banquier  à  Paris,  natif  du 
Haut-Rhin.  \^  bibliothèque  du  collège 
est  remarquable  par  une  collection  assez 
riche  de  manuscrit»  et  à" incunables  ;  on 
y  admire  aussi  quelques  tableaux  de 
Martin  Schœn,  d'Albert  Durer  et  de 
Grûnwald.  Depuis  quelques  années  il 
existe  à  Colmar  un  institut  de  Sourds- 
Muets,  qui  fait  des  progrès  marquans. 
La  salle  de  spectacle  de  Colmar  est  très 
petite.  Il  y  a  dans  cette  ville  deux  églises 
catholiques,  une  église  protestante  et  une 
synagogue  Avant  la  révolution  de  1789, 
l'enceinte  de  Colmar  renfermait  bon 
nombre  de  couvens,  qui  tous  ont  re«ju 
depuis  une  destination  plus  conforme  à 
l'esprit  du  siècle:  le  couvent  des  jésuites 
a  été  transformé  en  collège,  le  couvent 
des  dominicains  en  halle  aux  blés,  le  cou- 
vent de  Sainte-Catherine  en  hôpital  mi- 
litaire, le  couvent  des   religieuses  de 
Saint-Jean  en  caserne.  La  ville  est  en- 
tourée de  boulevards  où  l'on  jouit  d'une 
très  belle  vue;  hors  les  portes  se  trouvent 
le  Champ-de-Mars  et  la  Pépinière.  Knn 
quart  de  lieue  de  la  ville  on  remarque 
les  imporlantcs  manufactures  des  frères 
Haussmanu  et  de  MM.  Schlumbergcr  et 
Herzog:  la  première  occupe  plus  do  1000 
ouvriers; on  y  fabrijjue  toutes  sortes  d'in- 
diennes, de  chàles,  de  loidards  très  re- 
cherchés. La  banlieue  de  Calmar  est  très 
productive,  principalement  en  grains  et 
en  vignes  ;  sa  superficie  est  évaluée  à  en- 
viron 1000  arpcns  de  France. 


Le  nom  latin  de  Colmar  est  Colnm- 
baria  ou  Colmaria.  Du  temps  de  ta  mo- 
narchie des  Francs,  Colmar  n'était  qu'une 
métairie  royale,  vilUi  re^ia  ;  peu  après, 
cet  endroit  devint  un  village  considéra- 
ble. Sou»  l'empereur  Frédéric  II,  Col- 
mar devint  une  ville  qui ,  vers  le  com- 
mencement du  XIV*  siècle,  6gure  comme 
ville  libre  impériale.  £n  1G32  elle  fut 
prise  d'assaut  par  les  Suédois;  en  1697, 
et  par  suite  du  traité  de  paix  de  Ryswick, 
elle  fui  réunie  à  la  France.  Louis  XIV  y 
établit  le  conseil  souverain  d'Alsace  qui, 
à  l'instar  des  parlemens,  y  administrait 
la  haute  justice  civile  el  criminelle.  Par- 
mi les  hommes  qui,  dans  les  temps  mo- 
dernes, ont  illustré  Colmar,  nous  cite- 
rons :  Pfeffel  le  publiciste,  Pfelfel  le 
poète,  le  directeur  Rewbell  et  le  général 
Rapp.  E-  St. 

COLOCASE,  voy.  Arcm. 
COLOCOTRONI ,   voy.  Koloko- 

TBOÎCI. 

COLOGNA  (Abraham),  président  et 
grand  rabbin  du  consistoire  central  des 
Israélites  de  France,  chevalier  de  la  Cou- 
ronne de  Fer,  naquit  à  Mantouc  en  1765, 
d'une  famille  honorable.  S'étant,  dès  sa 
première  jeunesse,  livré  à  l'élude  de  la 
théologie  judaïque  et  de  la  philosophie, 
il  fut  reçu  membre  du  collège  des  Dutti 
de  Mantoue,el,  en  1806,  il  fut  appelé  à 
Paris  comme  membre  ecclésiastique  des 
notables  Israélites  convoqués  par  Na- 
poléon. En  1808  il  fut  nommé  l'uy  de» 
trois  grands  rabbins  du  consistoire  cen- 
tral. 

Nommé  président  de  ce  consistoire  en 
1812  ,  il  en  a  rempli  les  fonctions  jus- 
qu'en 18*Î«  où,  quoique  naturalisé  Fran- 
çais, il  quitta  Paris  pour  remplir  àTrieste 
celles  de  premier  rabbin.  Il  y  mourut  en 
1832.  Plusieurs  discours  français,  pro- 
noncés à  Paris  par  le  grand  rabbin  Co- 
logna ,  sont  imprimés  :  on  y  remarque 
une  diction  pure  et  toujours  appropriée 
au  sujet  qu'il  avait  à  traiter.  Il  fut  l'un 
des  principaux  collaborateurs  de  f  Israt'-^ 
lite français,  recueil  périodique  «jui  a  été 
publié  pendant  quelque  temps  àParis.On 
»  aussi  de  lui  une  brochure  sur  l'ouvrage 
de  M.  Bail ,  les  Juifs  nu  xix*  siècle,  et 
une  autre  concernant  le  même  ouvrage 
el  adressée  à  M.  le  baron  Sylvestre  de 
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Ahugr.  A  diverses  époques  il  a  fait  impri- 
mer des  morceaux  poétiques  eo  hébreu. 
Il  n'avait  pas  fait  du  Talmud  une  étude 
approfondie;  mais  il  fui  bon  grammai- 
rien et  sut  plusieurs  langues.  Oo  regrette 
qu'il  n'ait  pas  employé,  pour  épurer  le 
culte  iiraélite,  la  haute  influence  que  lui 
donnaient  son  âge ,  son  caractère  et  ses 
lumières.  S.  C. 

COLOGNE  (  en  allemand  Kœln  ) 
est  une  ville  très  ancienne,  appelée  par 
les  Romains  Colonie   Agrijjpina^  du 
nom  d'Agrippine ,  femme  de  l'empereur 
Claude,  qui  y  vil  le  jour  [voy.  plus  bas 
l'histoire  de  Cologne).  C'est  aujourd'hui 
le  chef-lieu  du  district  du  même  noip  , 
dans  le  grand-duché  du  Bas-Rhin  appar- 
tenant il  la  Prusse;  anciennement  elle 
était  une  ville  libre  impériale  el  le  siège 
du  chapitre  électoral  de  Cologne.  Cette 
ville,  de  toute  ancienneté,  a  compté  par- 
mi les  plus  importantes  de  l'Allemagne. 
Située  sur  la  rive  gauche  du  Rliiu,  elle 
est  bâtie  en  forme  de  demi-cercle;  ses 
rMrs  sont  étroites,  sales  el  désertes.  Lors 
de  la  décadence  de  la  ligue  anséatique, 
dont  elle  faisait  partie,  elle  perdit  ses 
principales  richesses,  et,  durant  la  domi- 
nation française  sur  leRhiu,  le  riche  cler- 
gé de  Cologne  fut  dépouillé  de  ses  biens, 
et  ta  ville  même  privée  de  ses  meilleures 
productions  d'art.  On  y  voit  encore  de 
grands  hùtels  du  commerce  el  des  doua- 
nes, n^oiiumens  des  anciens  temps;  mais 
parmi  les   cdiûces  modernes  il  en  est 
peu  qui  se  distinguent  par  leur  beauté. 
Les  plus  belles  places  publi(|ue9  sont  : 
le  nouveau  marché  avec  ses  avenues  de 
tilleul,  le  mart  héau  foin  et  l'ancien  mar- 
ché. Cologne  est  le  siège  d'un  archevê- 
que, d'un  premier  président,  de  la  ré- 
gence, d'une  cour  d'appel  pour  les  pro- 
vinces rhénanes,  d  un  tribunal  de  pre- 
mière instance,  de  plusieurs  tribunaux 
et  autres  autorités ,  du  la  compagnie  de 
|)a>igatiun  des  bateaux  à  vapeur  sur  le 
IVhiii.  On  Y  compte,  .sans  la  garnison, 
plu^  de  G4,0U0  liabilans,  parmi  les(|uel.H 
se  trouvent  environ  2,600  proteslans  el 
400  juil'k.  La  ville  renferme  vingt  églises, 
cinq  couveos,  deux  gymnases  et  beau- 
coup d'élablisscmens  de  charité.  La  ca- 
thctlrale  île  dôme  ),  élevée  eu  forme  de 
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d'œuvTe  de  Tarchitecture  gothique;  elU 
a  400  pieds  de  long  sur  180  de  large. 
On  y  travailla  depuis  1 248  jusqu'au 
temps  de  la  réforme;  mais  un  n'a  achevé 
que  le  choeur,  qui  a  300  pieds  de  haut, 
et  la  chapelle  qui  l'entoure.  La  nef  est 
supportée  par  plusde  100  colonnes,  dont 
celles  du  milieu  ont  40  pieds  de  circon- 
férence; mais  elle  n'a  que  les  deux  tiers 
de  sa  hauteur,  et  une  couverture  informe 
de  bois  la  défigure.  L'une  des  tours,  dont 
chacune  devait  avoir  500  pieds  de  hau- 
teur, n'en  a  que  250  ,  et  l'autre  n'a  en- 
core que  2  1  pieds.  Lorsqu'on  entre,  sous 
les  toursjdans  cette  majestueuse  basili(|ue, 
l'cpil  plane  sur  un  espace  jiumense.  On 
voit,  derrière  le  maitre-autel ,  la  chapelle 
en  marbre  des  trois  rois  ou  mages.  Le 
clergé  conserve  qucl(|ues  reliques  dans 
une  châsse  ornée  avec  luxe.  On  voit,  à 
gauche  du  chœur,  la  cluimbre  d'orou  le 
trésor  de  la  cathédrale,  mais  qui  est  en 
grande  partie  dépouillé  de  ses  richesses. 
Le  roi  de  Prusse  a  accordé  une  somme 
considérable  pour  la  conservation  de 
cette  précieuse  cathédrale,  el  on  a  dé- 
gagé ce  monument  en  abattant  les  mai- 
sons les  plus  proches  ^2wr  la  magnifique 
description  du  d^me  de  Cologne  par 
Boisserée,  Ansichtcn  ^  Risse  and  ein-; 
zcUte  TItcilc  des  D<nns  zu  Kœln ,  Stutt- 
gard,  1822-^24,  in-iol.j.  Parmi  les  au- 
tres églises  ou  remarque  celle  de  Saint- 
Géréon,  par  sa  coupole  hardie  ii  trois 
galeries; celle  dcSainl-Cunibert,par  soa 
autel  construit  à  l'instar  du  célèbre  autel 
de  Saint-Pierre  à  Rome;  celle  de  saint 
Pierre,  par  le  tableau  de  Rubens  re- 
présentant le  martyre  de  ce  prince  des 
apôtres.  Le  couvent  des  religieuses  de 
Sainte  -  Ursule  mérite   également  une 
mention.  L'Hôtel -de- Ville  a  un  beai^ 
portail  avec  une  double  rangée  de  co-< 
tonnes  en  marbre.  La  bibliuthè({ue  des 
jésuites,  malgré  ses  nombreuses  pertes, 
contient  enr«»re  60,000  volumes.  Beau- 
coup de  tableaux  d'église  ont  été  ein- 
poriés  ou  détruits  par  nos  armées  ,  mais 
il  reste enrore  cependant  à  Cologne  plu- 
sieurs collections  d'art. 

Quanta  l'école  de  peintnre  de  Colo- 
gne, qui  fuiil  avec  Lucas  de  Leyde,  Scho- 
reel,  Mabuse  el  KUheimer,it  en  a  été 
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nous  y  reviendrons  dans  DÛstoire  de  la 
Peirtubr. 

La  silualion  de  Cologne  favorise  le 
commerce,  qui  n'eut  pas  sans  importance 
et  qui  se  fait  surtout  en  vins  du  Rhin. 
L'ancien  droit  d'étape  [voy.  plus  bas)  fut 
changé  en  un  droit  de  slation  et  de  dé- 
chargement, et  depuis  que  la  libre  na- 
vigation du  Rhin  a  été  rétablie,  Cologne 
possède  un  port  franc  où  100  bateaux 
se  trouvent  en  sûreté.  La  ville  a  des  fa- 
briques considérables  de  drap,  de  toile, 
de  dentelles,  de  coton,  de  soie,  de  ta- 
bac ;  elle  est  surtout  renommée  par  la  dis- 
tillation de  l'eau  cosméiique,dile  tau  de 
Cologne  (  voy.  l'art,  suivant),  dont  l'ex- 
portation a  toujours  auj^menlé  depuis  le 
milieu  du  xviu*  siècle.  Quinze  fabriques 
fournissent  actuellement  quelques  mil- 
lions de  flacons ,  dont  le  verre  est  fa- 
briqué à  Sldlberg  ,  situé  à  trqis  lieues 
d' Aix-la-Chapelle. 

Cologne  est  d'une  grande  utilité  stra- 
tlgiqué,  comme  grande  ville  où  il  est  fa- 
cile d'établir  des  magasins  cl  d'entasser 
les  provisions  de  guerre  de  toute  espèce; 
puis  comme  point  de  passage  sur  le  Rhin, 
comme  point  intermédiaire  entre  ^>  e- 
sel  et  Coblentz,  comme  aboutissant  de 
plusieurs  routes,  et  connue  base  des 
opérations  d'une  armée  allemande  qui 
agirait  contre  les  Pays-Bas  ou  rxintre  la 
France.  Les  fortifications  coojpokées  de 
fossés,  de  remparts  et  de  bastions  pU- 
cés  à  une  grande  distance  l'un  tie  l'autre, 
furent  rétablies  en  1815,  cl  doivent  cire 
agrandies  par  une  chaîne  de  tours  cpse- 
matées  à  plusieurs  étapes,  qui  viendront 
se  ranger,  comme  ouvrages  délachés, au- 
tour de  la  ville.  Tout  cela  ne  fera  pas  de 
Cologne  une  forteresse  aussi  importante 
que  Coblentz,  mais  bien  une  forte  place 
d'armes.  On  fortifie  aiwsi  la  petite  ville 
de  Deutz,  !»iluéeeu  face  de  (Pologne  sur 
la  rive  droite  du  Uhin  ,  e»  l'on  terminera 
ainsi  l.>  d<»uble  tète  de  pont. On  peut  cm- 
su  lier  sur  (Utiogtieel  son  histoire  l'on  >  rage 
dcMM.Blnterim  et  Muoren,  L'niicicn  rt 
le  nonvetiu  di  nèse  de  Cnln^nc^  ^layeii- 
ce,  1828,  2  v<.l  in  8"i  et  unaiiire  livie 
allemand  inlilulé  :  Cologne  et  Bonn  avec 
leurs  environs  ^Co\ngne,  1828.  CL. 

Les  IJ biens  (  peuplade  qui,  établie 
d'abord  sur  la  rive  droite  du  Rhin ,  pas- 


sa, sous  les  auspicesdes  Romains,  37  ans 
avant  notre  ère ,  sur  la  rive  gauche  pour 
être  délivrée  des  incursions  des  Suèves, 
devint  sujette  de  Rome,  et  bàiil  une  ville 
que  les  Romains  ne  manquèrent  pas  de 
remplir  de  soldats  colons) , peuvent  être 
regardés  comme  les  fondateurs  de  Co- 
logne. Des  restes  d'antiquités,  tels  que 
bains,  aqueducs,  grandes  roules,  un  ca- 
pitole,des  pierres  milliaires, attestent  en- 
core que  les  Romains  construisirent  des 
monumens  remarquables  dans  cette  co- 
lonie. Vitellius  y  tint  sa  cour  luxurieuse. 
Lors  de  l'insurrection  desdermains  sous 
Civilis  ,  les  habilans  furent  forcés  de 
faire  cause  commune  avec  leur  ancienne 
patrie  contre  les  Romains  leurs  maîtres  ; 
mais  ils  profitèrent  de  l'approche  des  lé- 
gions pour  se  défaire  des  Germains  et 
rentrer  sous  la  protection  des  empereurs. 
Le  christianisme  fut  introduit  de  bonne 
heure  sur  les  bords  du  Rhin.  S<uis  le  rè- 
gne de  Constantin,  Cologne  eut  des 
églises;  la  ville  finit  par  se  remplir  de 
couvens  et  de  chapelles ,  à  la  place  de 
beaux  monumens  romains  qui  tombaient 
en  décadence.  Sous  le  règne  des  Francs, 
les  archevêques  d'une  part ,  les  bourgeois, 
de  l'autre,  profitèrent  de  l'anarchie  du 
temps  pour  se  rendre  indépendans.  Lc% 
uns  et  les  autres  furent  entraînés  ensuite 
dans  les  guerres  de  l'empire  germanique. 
Des  reliques  provenant,  à  ce  que  disait  la 
légendcjdes  iroin mages, firent  la  fortune 
de  la  ville.  On  afflua  de  toutes  parts  poiur 
adorer  ces  reli(jues,  propriété  de  la  cathé- 
drale, et  en  partant  on  laissait  souvent  de 
riches  présens.  Une  autre  église  exposa 
les  restes  des  prétendues  onze  mille  vier- 
ges, et  devint  également  très  florissante. 
Cologne  eut  une  école  très  fréquentée 
où  enseigna  pendant  quelque  temps  le 
célèbre  \l!)Ci  i,  surnommé  le  Grand.  Ce 
fut  l'aichevêque  Engelhcrt  qui  pnijeta 
la  superbe  ba>ilique  dont  la  première 
pierre  fut  posée  solennellement  en  1248,. 
Les  ;irche\êques  de  Cologne  avaient  ob- 
tenu le  prixilege  de  couronner  les  empe- 
reurs à  A-ix-la  Chapelle;  ils  siégeaient 
en  qualité    d'électeurs  ecclésiastiques 
dans  la  dicte.  De  son  côté,  b  bourgeoisie 
devenue  puissante  par  son  industrie  et 
son  commerce,  s'était  fait  donner  on 
confirmer  des  franchises  importantes 
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dans  Tempirc  germatîqtie,  ou  leur  cilé  |  wège  :  les  bateaux  du  Rhin  allaient 
était  comptée  au  nombre  des  viUes  libres,    cette  époque  dans  la  mer,  et  fréquen-:. 


appelées  impériales.  Le  xiii*  siècle  et 
une  partie  du  xiv*  se  passèrent  en 
guerres  et  en  querelles  entre  la  ville 
et  les  archevêques.  A  la  Gn  du  xiv*  siè- 
cle, Cologne  établit  son  régime  munici- 
pal sur  des   principes  démocratiques. 
Tous  les  ans  les  bourgeois  étaient  con- 
voqués pour  éliire  un  conseil  de  49 
membres,  présidé  par  six  bourguemes- 
trcs,  qui  alternaient  deux  à  deux  dans 
le  gouvernement ,  tandis  que  les  au- 
tres étaient  chargés  des  aftaires  financiè 
res.  Parmi  les  conseillers,  les  uns  étaient 
chargés  de  la  |)olice,  d'autres  siégeaient 
dans  les  tribunaux.  On  pouvait  appeler 
des  décisions  des  juges  municipaux  ù  la 
justice  archiépiscopale  dont  le  président 
avait  le  tilre  de  comte,  et  dont  les  asses- 
seurs ou  juges  devaient  être  domiciliés  à 
Cologne.  La  ville  s'attribuait  le  droit  d'é- 
tape, c'est-à-dire  d'achat  sur  les  mar- 
chandises qui  montaient  ou  qui  descen- 
daient le  Rhin,  et  que,  par  cette  raison, 
les  bateliers  étaient  tenus  de  débarquer 
en  arrivant  à  Cologne.  On  leur  imposait 
l'obligation  d'attendre  des  acheteurs  pen- 
dant 3  jours.  L'archevêque  jurait  à  son 
avènement  de  respecter  les  franchises  des 
bourgeois,  et  ceux-ci  lui  juraient  fidé- 
lité. Il  avait  deux  palais  dans  l'enceinte 
des  murs;  mais  il  ne  lui  était  pas  permis 
d'y  séjourner  plus  de  3  jours  de  suite, 
et  il  ne  pouvait  se  montrer  dans  les  mes 
qu'avec  une  faible  escorte.     "  '  *  '  ' 

Ainsi  qu'on  l'a  dit  plus  haut,  la  vîlle 
fil  jadis  partie  de  la  ligue  anséatique;  ses 
députés  se  vantèrent,  dans  les  séances 
de  cette  ligue  commerciale,  de  ce  que 
leurs  bateaux  avaient  fréquenté  l'Angle- 
terre dès  le  règne  de  Guillaume-Ie- Con- 
quérant Sous  îlenri  1"",  au  moins,  les  né- 
gocians  colonais  avaient  eu  un  entrepôt  à 
Londres  pour  les  vins  et  autres  marchan- 
dises. Plusieurs  lettres  patentes  des  rois 
d'Angleterre  leur  accordent  protection 
et  sûreté  pour  leur  commerce*.  En  1367 
il  avait  été  conclu  à  Cologne  une  confé- 
dération des  villes  marchandes  du  nord 
contre  les  rois  de  Danemark  et  de  Nor- 

(•)  Voir  S.irlorius  TJrki.n'llUhe  Geichichlt 
Vrtprungs  der  dtuischen  Hantt.  Herausgegebtn 
von  J.-U.  Laftpenbtrgi  Hambourg,  i83o,  ui-4*', 
t.  I,  scct.  I,  ch.  I. 


laient  les  parages  du  nord.  Mais  ce  fut 
au  XV*  siècle  que  la  ligue  fut  la  plus  flo- 
rissante, tandis  que  les  moines  étaient 
plongés  dans  la  plus  crasse  ignorance,  et 
qu'on  brûlait  de  temps  eu  temps  des  mal>' 
heureux  accusés  de  sorcellerie.  Ulrich 
de  Uuttcn  {voy.)  écrivit  contre  ces  moines 
ignorans  ses  Epistolœ  obscurorum  viro- 
rum.  La  réforme  religieuse  eut  dès  le 
commencement  beaucoup  de  partisans; 
l'archevêque  Hermann  de  Wied  en  favo- 
risa lui-même  le»  progrès,  cl  assembla 
en  lâSG  un  concile  pour  remédier  aux 
abus  de  l'église  catholique.  Il  fut  déposé 
par  le  pape  \  mais  un  de  ses  successeurs, 
Gebhard  Truchsess  de  Waldbourg,  em- 
brassa la  réforme  et  épousa  Agnès  com- 
tesse de  Mansfeld,sans  renoncera  l'épis- 
copat.On  se  battit  pour  et  contre  lui,  pour 
et  contre  J'église  romaine.  La  Bavière  ver* 
sa  des  flots  de  sang  pour  maintenir  le  car 
tholicisme.  Un  duc  de  Bavière,  Joseph 
Clément,  nommé  archevêque-électeur  de 
Cologne,  s'attira  l'inimitié  de  Louis  XIV. 
Le  diocèse  fut  envahi  par  les  troupes 
françaises  et  forcé  de  se  soumettre.  Après 
lui  un  autre  prince  bavarois ,  Clément- 
Auguste  ,  fut  archevêque-électeur  ;  le 
dernier  archevêque  élu  par  le  chapitre, 
Maximilien-François-Xavier  (  mort  en 
1801),  était  de  la  maison  d'Autriche,  et 
frère  de  Marie-Antoinette.  On  lui  doit 
d'utiles  réiormes  qui  se  ressentent  de  l'es- 
prit philosophique  de  l'empereur  Joseph, 
son  frère.  A  la  fin  du  dernier  siècle,  quand 
Jourdan  conduisîtles  armées  delà  France 
républicaine  sur  le  Rhin,  Cologne  fut 
aisément  soumise;  on  en  fît  une  sous- 
préfecture  du  nouveau  département  de 
la  Roêr.  Elle  était  à  cette  époque  héris- 
sée de  clochers  ;  on  y  comptait  1 0  églises 
collégiales,  19  paroisses,  2  abbayes,  17 
couvens  d'hommes  et  30  de  femmes,  16 
hôpitaux  et  49  chapelles.  La  ville  four- 
millait demendians;  le  peuple  était  su- 
perstitieux, fanatique  et  avait  peu  de 
rcssourres.  D-c. 

COLOGNE  (eau  dk).  L'eau  admira- 
ble de  Cologne,  semi-cosmétique  et  semi- 
médirament,quiafaitlarcuomméedeJean 
3Iarie  Farina, distillateur  à  Cologne,  n'est 
autre  chose  qu'un  alcoolat  composé, 
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dans  lequel  (lominc  le  parfnm  de  Iliaîle    agitez  â  pTnsîeurs  reprises  et  filtrez.  ÎTR. 


volatile  de  citron.  Celle  préparation  fut 
long-temps  un  secret  el  fui  réputée  jouir 
de  propriétés  merveilleuse9,donton  trou- 
ve le  ridicule  détail  dans  le  prospectus 
qui  accompagne  d'ordinaire  les  flacons 
où  elle  est  renfermée.  La  science,  dans 
ses  progrès,  a  fait  justice  de  ces  préten- 
tions el  réduit  l'eau  de  Cologne  à  être  un 
objet  de  toilette  utile  ctagiéable,  dont 
on  peut  aussi  tirer  parti  comme  d'un 
excitant  assez  doux.  Tout  le  monde  pré- 
pare de  l'eau  de  Cologne  et  chacun  pré- 
tend avoir  la  plus  parfaite  de  toutes  les 
recettes.  On  obtient  le  meilleur  produit 
par  une  distillation  doucement  conduite 
au  baîn-marie  :  c'est  le  seul  moyen  d'a- 
voir un  bouquet  suave  et  bien  fondu  ,  ré- 
sultat auquel  on  n'arrive  pas  aussi  bien 
par  le  simple  mélange  des  essences  et  de 
l'alcool,  comme  le  font  beaucoup  de  per- 
sonnes. L'eau  de  Cologne  bien  faite  a 
un  parfum  doux  el  gracieux;  elle  blan- 
chit l'eau  dans  laquelle  on  la  verse,  par  la 
précipitation  des  huiles  volatiles. 

La  formule  de  Jean-Marie  Farina  est 
extrêmement  compliquée;  en  voici  deux 
qui  donnent  de  bons  résultats. 

Formule  de  Cadet- Gassicourt, 

Alcool  à  32**   a  liU 

Néroli,  essence  de  cé- 
drat,  de  citron,  d'oran-    ...  i  ^  i  . 
ges ,  de  bergamolle ,  de 
romarin,      de  chaque  24gout. 

Semences  de  petit  carda- 
mome  

Distillez  au  bain -marie  pour  retirer 
les  trois  quarts  de  l'alcool.  ,. 

Formule  sans  distillation.  '  ' 

Alc-ool  à  32*>   1  litre 

£ssence  de  citron,  de  ber- 

garaotte,  de  chaque.  . .  2  gros 

—  de  cédrat   1  gros 

—  de  lavande   -j  gros 

—  de  fleurs  d'oran- 
ger  lOgout. 

'  Teinture  d'ambre   lOgoul. 

—  de  musc   -y  gros 

—  de  benjoin.  .  w . 3  gros 
Essence  de  roses   2  gout . 

Mêlez  toutes  ce*  substances  ù  l'alcool  ; 


2  gros 


COLOMB  (Christophe),  dont  le 
nom  est  devenu  inséparable  du  souvenir 
de  la  découverte  du  Nouveau-Monde, 
appartenait  à  une  famille  ancienne,  les 
Colomboy  établie  à  Gènes  et  dans  d'autres 
\illesd'Italie.  Le  château  deCuccaro,dan8 
le  Montferrat,  a|)partenait  à  une  bran- 
che de  cette  famille ,  ce  qui  a  autorisé  le 
Piémont  à  se  vanter  d'avoir  donné 
naissance  à  l'illustre  navigateur,  quoique 
l'opinion  commune  lui  assigne  la  ville 
de  Gènes  pour  patrie.  Depuis  sa  mort 
bien  des  familles  ont  prétendu  être  alliées 
à  la  sienne;  beaucoup  d'écrivains  ont 
réclamé  pour  telle  ou  telle  ville  d'Italie 
l'honneur  d'avoir  donné  naissance  au 
grand  homme,  qui,  de  son  vivant, eut  bien 
de  la  peine  à  se  faire  pardonner  l'obs- 
curité de  sa  naissance  qu'on  lui  repro- 
chait. Plaisance,  Savone,  Oneille,  Cogo- 
leto,  ont  disputé  cet  honneur  à  Gênes. 
On  peut  lire,  dans  le  grand  nombre  de 
discussions  que  ce  sujet  a  fait  naitre,  et 
qui  ont  été  habilement  soutenues  par 
Bossi,  Spotorno,  Navone  et  d'autres  au- 
teurs, les  preuves  sur  lesquelles  on  s'ap- 
puie dans  ces  réclamations,  et  qui  n'ont 
pourtant  guère  éclairci  la  question. 
(Quelle  qu'ait  été  sa  famille,  il  parait 
avéré  que  Colomb  était  fds  d'un  cardeur 
de  laines  à  Gênes ,  el  (ju'il  naquit  vers 
l'an  1435.  Cet  ouvrier  gagnait  assez  pour 
pouvoir  donner  de  l'éducation  à  ses  fils. 
Christophe  étudia  le  latin  et  les  mathé- 
matiques à  l'université  de  Pavie,  et  se 
prépara  pendant  quelque  temps  à  la  car- 
rière maritime,  pour  laquelle  il  avait  un 
goût  bien  prononcé.  Dès  l'àgc  de  M  ans 
il  entra  dans  la  marine  génoise,  qui,  à 
celte  époque,  était  encore  une  des  plus 
considérables  de  la  Méditerranée.  Il  pa- 
rait avoir  fail  partie  d'une  escadre  en- 
voyée au  secours  de  l'expédition  fran^-aise 
contre  Naples,  et  avoir  navigué  sur  les 
cotes  de  l'Afrique  et  du  Levant,  soil  pour 
combattre,  soit  pour  les  entreprises 
commerciales  de  sa  patrie.  Ce  fut  proba- 
blement la  protection  accordée  par  le 
prince  Henri  de  Portugal  aux  naviga- 
teurs capables  de  faire  des  découvertes 
dans  les  parages  inconnus,  qui  l'attira 
en  1470  à  Lisbonne;  à  moins  qu'il  n'y 
ail  été  conduit  par  hasard  cl  qu'il  faille 
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ajoQter  foi  à  la  tradition  d'après  laquelle 
il  se  sauva  sur  la  cùlc  de  Portugal  après 
un  combat  acharne  entre  un  vaisseau 
vénitien  et  un  vaisseau  génois,  combat 
dans  lequel  le  feu  prit  à  ces  vaisseaux  et 
les  consuma  tous  les  deux.  Le  Portugal 
^tait  le  pays  qui  convenait  à  un  esprit 
aventureux  et  avide  de  découvertes.  Co- 
lomb s'y  lia  avec  un  Italien,  Barthélemi 
Mognis  de  Palestrello,  qui,  après  plu- 
sieurs voyages  maritimes  faits  au  service 
des  Portugais,  avait  gouverné  pendant 
quelque  temps  une  de  leurs  nouvelles 
colonies  dans  les  îles  d'Afrique.  Colomb 
épousa  la  fille  de  ce  navigateur,  et  après 
la  mort  de  son  beau- père,  il  hérita  de  ses 
cartes,  plans  et  observations  nauticpies, 
dont  il  oe  pouva*!!  manquer  de  tirer  beau- 
coup de  résultats  utiles.  Il  résida  quuhjue 
temps  à  Porlo-.Sanlo,  que  Mognis  avait 
gouverné  et  colonisé,  et  où  il  avait  pos- 
sédé des  terres;  c'est  là  que,  par  l'é- 
tude des  livres  et  par  la  conversation 
avec  les  navigateurs,  il  s'affermit  dans 
l'idée  qu'il  devait  exister  des  terres  à 
l'ouest  de  l'Afrique,  et  que,  en  prenant 
cette  direction,  les  vaisseaux  devaient  ar- 
river à  des  Iles  et  à  des  continens  appar- 
tenant à  l'Asie,  qu'il  supposait  beaucoup 
plus  rapprochée  de  l'Europe  qu'elle  ne 
l'est  en  réalité.  Il  s'imaginait  pouvoir 
arriver  facilement  par  cette  route  à  l'île 
de  Cipango  ou  du  Japon,  et  au  Catliay 
ou  à  la  Chine,  que  l'on  connaissait  par 
la  relation  du  voyageur  Marc  Pol.  Homnl^ 
éminemment  religieux,  Christophe  Co- 
lomb sentit  un  véritable  enthousiasme 
en  pensant  au  bien  qu'il  pourrait  faire, 
par  la  propa^^ation  de  la  foi  dans  dei 
contrées  aussi  éloignées;  il  espérait  même 
arriver  par  celte  voie  au  grand  khan  de 
l'artarie,  dont  on  pailait  beaucoup,  sans 
savoir  préci>éinent  «>ù  et  comment  on  le 
trouverait.  Il  était  confirmé  dans  cette 
idée  par  le  géogrH|>he  italien  Paul  ToKca- 
nelli  avec  le(|uel  il  avait  eut  «nié  une  cor- 
resp(in<liince,  et  par  <|neii|iies  faits  qui 
semblaient  attester  l'existence  de  terres  à 
l'ouest  des  Iles  Canaries.  Depuis  long- 
temps  on  supposait  une  île  dite  Aniiile 
dans  cette  région  ;  on  la  figurait  même  sur 
les  cartes  * ,  et  plusieurs  fois  la  mer  avait 

(*)  ^oj.  re  qur  nno»  Bannit  dit  à  re  fiijrt  d«n« 
f  otre  ariide  Amûk^ui  (biat  ),  t  1,  p.  S;^.  S. 
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jeté  sur  les  cÀtes  des  Iles  d'Afrique  des 
bois  étrangers  et  autres  objets  d'un 
monde  inconnu.  Colomb  proposa  au  roi 
Jean  II  de  Portugal  le  plan  d'une  expé- 
dition qui  aurait  pour  but  la  recherche 
des  îles  et  continens  orientaux  de  l'Inde, 
en  traversant  l'Océan-Allantique  dans  la 
direction  de  l'ouest.  Le  roi  demanda 
l'avis  de  ses  conseillers  laïcs  et  ecclésias- 
tiques :  aucun  d'eux  n'avait  réfléchi  sur 
cette  matière  comme  Christophe  Colomb; 
tous  virent  en  lui  un  visionnaire,  et  reje- 
tèrent son  projet  comme  chimérique. 
On  prétend  que  la  cour  envoya  néan- 
moins en  secret  une  caravelle  aux  Iles 
du  cap  Vert,  pour  aller  dans  la  direction 
indi(|uée  par  le  navigateur  italien  et  lui 
enlever  la  gloire  de  la  découverte;  mais 
que  cette  caravelle  revint  sans  avoir  rien 
trouvé  et  probablement  sans  s'être  ha- 
sardée Ihcn  loin  dans  l'Océan. 

Quoi  (]u'il  en  soit,  Colomb,  voyant  ses 
espérances  s'évanouir  en  Portugal,  où  la 
mort  d'ailleurs  venait  de  lui  enlever  sa 
femme,  partit  secrètement,  en  1484,  avec 
son  fils  Diégo,  pour  tenter  la  fortune  dans 
sa  patrie;  mais  un  projet  si  vaste  et  si 
hasardeux  ne  pouvait  guère  convenir  aux 
|)elites républiques  d'Italie.  Alors  il  pensa 
à  l'Angleterre,  et  les  moyens  lui  man- 
quant pour  s'y  transporter,  son  firère  Bar- 
thélémy s'y  rendit  pour  lui;  mais  ce  ne  lut 
que  plusieurs  années  après  que  ce  frère 
put  offrir  au  roi  d'Angleterre  Henri  la 
découverte  d'une  nouvelle  roule  de 
l'Inde.  Quant  à  Christophe,  il  tourna  ses 
pas  vers  l'Espagne,  où  il  avait  un  beau- 
frere.  Pauvre  et  tenant  son  jeune  fils  Diégo 
par  la  main,  il  demanda  un  jour  l'hospita- 
lité nu  couvent  delà  Rabida,  près  de  Palos 
en  Andalousie.  Accueilli  par  le  prieur, 
il  sut  faire  passer  dans  son  esprit  la 
conviction  de  l'exiitence  d'une  toute  de 
l'Inde,  à  l'ouest  de  l'Afrique.  Le  prieur 
recommanda  le  navigateur  étranger  au 
confesseur  de  la  reine,  et  se  chargea  de 
l'éduratirm  de  son  fils.  Colomb  se  rendit 
à  Cordoueen  1486.  La  cour  ne  songeait 
alors  qu'à  subjuguer  les  Maures,  et  à 
leur  enlever  ce  (pi'ils  possédaient  encore 
en  Espagne.  Malheureusement  encore 
pour  ('ulomb,  le  confesseur  de  la  reine, 
Fernando  de  Talavera,  était  mauvais 
appréciateur  d'un  projet  de  découvertes 
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géographiques,  et  ne  s'y  intéressait  guère. 
Culoiiib  (ul  obligé,  pour  subsister,  de 
dresser  des  cartes,  comme  il  avait  fait  en 
Portugal  et  comme  il  fit  encore  plu- 
sieurs années  après.  Quelques  personnes 
furent  pourtant  éclairées  et  séduites  par 
ses  discours.  L'archevêque  de  Tolède 
le  présenta  au  roi  et  à  la  reine,  dès  qu'on 
eut  levé  ses  scrgpules  religieux  au  sujet 
des  antipodes,  que  ce  prélat  regardait 
comme  iucompalibles  avec  la  foi  catholi- 
que. Le  roi  Ferdiuaud  goûta  les  idées  de 
Colomb  et  chargea  le  confesseur  de  la 
reine  de  convo(|uer  une  assemblée  des 
savans  à  runiver»tté  de  Salamanque  pour 
entendre  et  examiner  tout  le  plan  du 
navigateur  italien.  Les  moines,  entrant 
en  discussion  avec  lui,  opposèrent  à 
ses  vues  géographiques  les  Pères  de  l'é- 
glise et  la  Bible;  ils  contestèrent  même 
la  rondeur  de  la  terre.  Entreprendre  un 
voyage  comme  celui  que  méditait  Colomb 
était,  pour  cet  esprits  vulgaires,  le  com- 
ble de  l'absurdité.  Il  lui  resta  pourtant 
l'espoir  qu'après  la  guerre  ses  amis  à  la 
cour  obtiendraient  du  roi  la  permission 
qu'il  sollicitait,  comme  ils  avaient  déjà 
obtenu  pour  lui  d'être  défrayé  par  la 
cour.  Il  parait  que,  dans  un  moment  de 
découragement,  le  pauvre  marin  avait 
essayé  de  renouer  avec  le  Portugal  :  le  roi 
lui  répondit  qu'il  pouvait  revenir  sans 
•voir  les  poursuites  de  ses  créanciers  à 
craindre;  d'un  autre  côté  le  roi  d'Angle- 
terre semblait  bien  disposé  pour  Co- 
lomb et  le  lui  fit  savoir  par  une  lettre. 
Cependant  le  Génois  resta,  et  en  atten- 
dant ses  voyages  maritimes,  il  fit  même, 
à  ce  qu'il  parait  ,  avec  l'armée  espa- 
gnole, une  campagne  contre  les  Maures 
de  Grenade.  Toutes  les  fois  qu'il  re- 
nouvelait ses  demandes,  on  répondait 
que  le  momerit  n'était  pas  favorable.  Il 
eut  relie  époque,  d'une  femme  de  Cor- 
done,  un  second  fils,  et  cet  enfant  natu- 
re), appelé  Fernando,  fut  dans  la  suite 
le  biographe  de  son  père.  Après  de  vitines 
tentatives  faites  auprès  des  ducs  de  .Me- 
dina-Sidonia  et  IVIedinrt-Celi ,  Colomb, 
découragé  et  pauvre,  revint  au  couvent 
de  la  Rabida  avec  l'intention  de  quitter 
l'Espagne.  Le  bon  prieur  qui  avait  élevé 
son  fils  Diégo  le  détermina  pourtant  à 
rester,  n'ofiranl  à  éq^ire  lui-tuéme  à  la 


reine.  Isabelle,  qui  dès  l'abord  s'étal^ 
intéressée  au  projet  de  Colomb,  lui  en- 
voya de  l'argent  et  un  ordre  de  venir 
au  camp  devant  Grenade  :  le  navigateur 
arriva  au  moment  de  la  reddition  de 
cette  résidence  du  gouvernement  maure. 
On  écouta  les  propositions  du  marin  ; 
mais  on  fut  choqué  des  prétentions  dq 
cet  étranger  qui  voulait  le  titre  d'amiral 
et  vice-roi  dans  les  contrées  inconnue^ 
dont  il  ferait  la  conquête  ,  et  de  plus  le 
dixième  des  bénéfices  qui  résulteraient 
de  son  expédition;  les  courtisans  trou- 
vaient bien  hardies  de  telles  demandes 
faites  par  un  si  pauvre  solliciteur.  Celui- 
ci  cependant  n'en  voulut  rien  rabattre, 
et  en  février  1-192,  il  quitta  la  cour, 
bien  décidé  à  ne  plus  l'importuner.  Elle 
se  ravisa  pourtant  et  fil  courir  après 
Colomb  ;  Isabelle  fut  assez  généreuse 
pour  offrir  sas  joyaux  afin  d'aider  à  l'ar- 
mement de  l'expédition.  On  en  passa  par 
toutes  les  conditions  du  Génois ,  qui 
faisait  entrevoir  d'ailleurs  dans  l'expédi- 
tion projetée  un  moyen  de  propager  la 
foi  catholique  et  d'attirer  au  bercail  de 
l'Eglise  des  peuples  entiers. Dans  sa  fer- 
veur religieuse,  Colomb  d«-manda  aussi 
que,  sur  les  fonds  devant  provenir  de  la 
conquête,  on  prit  les  frais  d'une  croisade 
pour  la  conquête  du  Saint-Sépulcre i 
Ferdinand  y  consentit  en  souriant.  Le 
royaume  de  Castille  seul  fournit  aux  dé- 
penses de  l'expédition,  et  c'est  à  Isabelle 
que  revient  surtout  l'honneur  d'avoir 
ordonné  le  départ  de  Colomb.  Cependant 
tout  se  réduisit  à  l'ordre  donné  au  port 
de  Palos  d'armer  deux  caravelles;  une 
troisième  fut  ajoutée  par  les  deux  frères 
Pinzon  ,  pilotes  de  ce  port  ,  dont  l'un 
devait  commander  lui-même  leur  petit 
navire.  Colomb  s'était  engagé  à  fournir 
le  huitième  des  frai.n  de  l'armement. 
Enfin,  le  3  août  1492,  tout  étant  prêt  et 
Colomb  avant  hissé  son  pavilhm  amiral 
sur  la  Sainte- Mtirtr^  le  seul  des  trois  bâti- 
mens  <pii  lût  ponté,  l'expédition  mit  à  la 
voile.  Aux  îles  Canaries  on  fut  déjà 
oblige  de  travailler  aux  ré|Miralions  de 
la  mîiuvaise  caravelle  Ui  Piiita.  Le  6  sep- 
tembre on  appareilla  dans  l'ile  Gomera 
pour  s'éloigner  entièrement  du  monde 
connu. 

Après  une  navigation  de  15  jours 
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environ,  on  vil  des  oiseaux  de  terre  volti- 
ger autour  de  l'escadre,  et  l'on  entra  dans 
une  mer  couverte  d'herbe,  ce  qui  effraya 
les  matelots  dont  l'impatience  et  la  su- 
perstition causèrent  beaucoup  d'embar- 
ras au  commandant.  Chaque  jour  ajoutait 
à  leur  mécontentement;  leurs  murmures 
accusaient  Colomb  de  les  mener  à  une 
perte  inévitable  au  milieu  de  parages  in- 
connus. Dans  la  matinée  du  12  octobre 
enfin,  la  Piritay  qui  devançait  les  deux  au- 
tres bàtimens,  donna  le  signal  d'une  heu- 
reuse découverte,  et  déjà  auparavant  Co- 
lomb avait  aper<^u  de  loin  la  terre  si 
vivement  désirée.  En  débarquant,  le 
grand  homme  adressa  à  genoux  des  priè- 
res au  ciel ,  et  tout  l'équipage  imita  son 
exemple  ;  puis  il  déploya  l'étendard  royal, 
brandit  son  épéc,  et  prit,  au  nom  des  mo- 
narques d'Espagne,  possession  de  la  terre 
nouvelle  qu'il  prenait  pour  l'extrémité  de 
l'Inde  :  ce  n'était  pourtant  qu'une  des  îles 
Babama,  nommée  Cat-Island  parles  An- 
glais. La  vue  de  quelques  ornemens  en  or 
que  portaient  les  sauvages  excita  la  cu- 
pidité des  Espagnols.  Les  insulaires  in- 
diquaient le  sud  comme  étant  la  région 
d'où  venait  cet  or.  Colomb  résolut  de  s'y 
diriger,  car  c'était  surtout  pour  avoir  de 
l'or  que  des  expéditions  de  ce  genre 
étaient  alors  entreprises.  Après  avoir  dé- 
couvert encore  d'antres  îles  de  l'archipel 
des  Bahama,  l'expédition  arriva  le  28 
à  l'Ile  de  Cuba.  Dans  la  préoccupation 
que  lui  avait  laissée  la  lecture  des  voya- 
ges de  Marc  Pol ,  Colomb  crut  que  c'é- 
tait l'ile  Cipango  ;  il  donna  au  pays  le 
nom  de  Juana.  La  végétation  belle  et  vi- 
goureuse dont  il  était  couvert  frappa  les 
Espagnols  d'étonnement  ;  l'air  était  em- 
baumé d'odeurs  que  Colomb  prenait 
pour  les  émanations  des  aromates  de 
l'Asie.  Selon  son  habitude,  il  traita,  avec 
beaucoup  de  douceur  les  habitans,  qui  à 
ses  yeux  étaient  toujours  des  Indiens. 
Ayant  appris  par  eux  que  leur  pays  s'é- 
tendait à  l'infini  vers  l'ouest,  il  crut  être 
dans  le  Catbai,  et  envoya  une  dépnta- 
tion  dans  l'intérieur  pour  le  grand  khan, 
auquel  il  apportait  une  lettre  des  sou- 
verains d'Espagne.  On  ne  put  trouver  ni 
ce  monarque,  ni  les  épiées  et  les  mines 
d'or  qu'où  cherchait;  seulement  on  dé- 
couvrit des  bois  précieux,  des  végétaux 
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utiles,  du  tabac  et  de  la  poudre  d'or.  Co- 
lomb fit  des  excursions  sur  len  côtes  :  il 
découvrit  l'archipel  des  petites  Iles  du 
Jardin  du  roi;  puis,  cherchant  toujours 
le  pays  d'oii,  selon  les  sauvages  ,  venait 
l'or,  il  arriva  le  fi  décembre  à  l'ile  d'Haïti, 
dont  la  magnifique  végétation  tropicale 
enchanta  tout  l'équipage.  Il  la  nomma 
Hispaniola  ou  petite  Espagne ,  d'après 
quelque  analogie  qu'il  remarquait  entre 
l'aspect  de  cette  Ile  et  celui  de  l'Anda- 
lousie. Une  croix  élevée  fut  érigée  au 
port  de  la  Conception  ;  on  continua  en- 
suite de  longer  la  côte  septentrionale. 
Les  insulaires  regardèrent  ces  blancs 
comme  descendus  des  nuages;  ils  échan- 
gèrent volontiers  leur  or  contre  des 
grelots  et  de  la  verroterie  qu'on  leur 
offrait.  Cependant  Pinzon  s'était  enfui 
avec  une  caravelle,  et  le  bâtiment  de  Co- 
lomb fitoaufrage:  il  résolutalors  de  cons- 
truire un  fort,  d'y  laisser  une  partie  de 
son  équipage  et  de  retourner  avec  le  reste 
en  Espagne  pour  obtenir  qu'une  expédi- 
tion plus  considérable  fût  armée.  Le  fort 
de  la  Navidad  était  bientôt  construit , 
grâce  au  secours  que  portait  aux  Espa- 
gnols un  bon  cacique  du  voi&inage;  Co- 
lomb recommanda  à  la  garnison  qu'il  y 
laissa  d'user  de  la  plus  grande  douceur 
envers  les  indigènes,  et  après  avoir  em- 
barqué tout  l'or  qu'il  avait  pu  se  pro- 
curer, ainsi  que  diverses  productions 
curieuses  et  quelques  Indiens  dont  il 
comptait  se  servir  dans  la  suite  comme 
interprètes,  il  se  remit  en  mer  le  4  janvier 

I  193  pour  retourner  en  Europe.  En  tou- 
chant à  quelques  îles,  il  eut  des  démêlés 
avec  les  Caraïbes,  et  sut  leur  inspirer  uue 
haute  idée  de  la  puissance  des  Européens. 

II  retrouva  la  caravelle  fugitive,  et  malgré 
les  tempêtes  les  plus  violentes,  il  atteignit 
les  îles  Açores.Là  il  faillitêtre prisavec  les 
siens  par  le  gouverneur  portugais,  qui,  à 
ce  qu'il  parait,  avait  des  instructions  se- 
crètes à  son  égard;  puis  le  gros  temps  le 
força  de  se  réfugier  dans  l'embouchure 
du  'i'age.  Le  bruit  de  ses  découvertes  ex- 
traordinaires se  répa  n  d  i  t  pro  m  p  t  em  eu  t  c  a 
Portugal.  Des  jaloux  conseillèrent  au  roi 
défaire  périr  Colomb;  mais  le  monarque 
plusgénéreux,renvoya  chercher  pour  en- 
tendre de  sa  bouche  le  récit  de  ses  aven- 
tures, et  lui  témoigna  une  grande  bien- 
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TeiUance.  Lorsque  (le  1 5  mars  1493)  Co- 
lomb rentra  dans  le  port  de  Palos,  un 
enthousiasme  général  s'empara  dçs  Es- 
pagnols ;   Colomb    traversa  l'Espagne 
comme  en  triomphe,  et  fît  une  entrée 
solennelle  à  fiarcelonne  où  résidait  alors 
la  cour.  Le  roi  et  la  reine  le  reçurent  sur 
un  trône  érigé  en  public;  ils  se  firent 
montrer  les  objets  précieux,  l'or,  les  per- 
roquets vivaiis,  les  animaux  empaillés, 
les  Indiens,  que  Colomb  présentait  comme 
témoignages  de  ses  découvertes.  Après 
avoir  écoulé  le  récit  simple  et  plein  d'in- 
térêt que  leur  fit  le  pieux  navigateur,  ils 
firent  chanter  un  Te  Deuin  par  le  chœur 
de  leur  chapelle;  ils  ne  purent  se  lasser 
d'entendre  Colomb  parler  du  Nouveau- 
Monde.  Ils  lut  coubrmèrent  la  dignité 
d'amiral  et  de  vice-roi,  avec  des  pou- 
voirs presque  illimités,  et  ils  lui  donnè- 
rent pour  armoiries  un  groupe  d'iles 
écarlelées  avec  les  armes  royales.  Le  roi 
parut  souvent  en  public  ayant  Colomb  à 
ses  côtés,  et,  à  l'exemple  du  souverain, 
les  courtisans  rivalisèrent  de  témoigna- 
ges de  faveur  envers  lui.  La  cour  se  hâta 
de  faire  sanctionner  par  le  pape  la  pos- 
session de  toutes  les  terres  (jue  les  Es- 
pagnols découvriraient  au-delà  de  la  li- 
gne imaginaire  tracée  d'abord  à  100  , 
puis  à  370  lieues  à  l'ouest  des  Açores  et 
des  îles  du  cap  Vert.  Lu  bureau  pour 
les  affaires  des  Indes— Occidentales  fut 
établi  à  Séville,  sous  les  ordres  de  Fon- 
seca,  qui  fut  nommé  dans  la  suite  pa- 
triarche de  ce  pays.  Défense  fut  faite  ù 
tout  le  monde  de  visiter  les  terres  nou- 
velles sans  la  permission  de  Colomb  ou 
de  Fonseca.  On  pressa  les  préparatifs 
d'une  nouvelle  expédition  pour  laquelle 
se  présentèrent  plus  de  personnes  (ju'ou 
n'en  pouvait  admettre.  Quoiqu'on  ne 
Toulût  embarquer  qu'un  millier  d'indi- 
vidus, les  3  grosses  caraques  et  i  l  cara- 
velles, qui,  cette  fois,  devaient  partir,  en 
reçurent  lôOO,  au  nombre  desquels  il 
y  avait  une  foule  de  gens  pou!j>>és  par 
l'espérance  de  faire  rapidement  fortune 
dans  le  Nouveau- Monde.Un  vicaire  apos- 
tolique et  plusieurs  prêtres  accompagnè- 
rent Colomb. On  avaiteu  soin  aussi  d'em- 
barquer des  artisans  avec  dcsuuiils,  ainsi 
que  des  animaux  domestiques  et  des  grai- 
nes de  légumes  et  fruits  d'Europe,  pour 


les  propager  dans  le  Nouveau-Monde. 
L'expédition  sortit  de  Cadix  le  25  sep- 
tembre 1493.  Après  avoir  touché,  au 
commencement  d'octobre,  aux  Canaries, 
on  se  dirigea  vers  l'ouest.  Le  2  novem- 
bre on  découvrit  i'ile  Dominique ,  et 
l'équipage  chanta  le  SaU'e  Rvgina^  plein 
de  joie  d'être  arrivé  sain  et  sauf  dans  le 
sein  du  Nouveau-Monde.  Marie-Galante 
et  la  Guadeloupe,  infestées  par  les  Ca- 
raïbes, furent  découvertes  le  lendemain 
et  le  surlendemain  ;  puis  on  signala  3Iont- 
serrât,  Antigoa ,  Sainte-Croix  et  d'autres 
petites  lies.  Après  avoir  vu  l'archipel  des 
ilôts  déserts  qu'il  nomma  les  11,000 
Vierges,  Colomb  arriva  àPorto-Rico.  Le 
27  novembre,  il  fut  de  retourà  laNavidad 
dans  I'ile  d'Haïti;  mais  il  n'y  trouva  plus 
ni  fort,  ni  Espagnol  vivant;  tout  était 
désert.  Les  hommes  qu'il  y  avait  laissés 
étaient  morts  de  maladie  ou  avaient  péri 
en  se  battant  entre  eux,  ou  ils  étaient 
allés  s'établir  ailleurs  avec  des  femmes 
indiennes;  ils  avaient  dépouillé,  maltraité 
et  tué  les  paisibles  insulaires.  Colomb 
vit  avec  douleur  que  ses  sages  instruc- 
tions avaient  été  si  mal  exécutées.  L'en- 
chantement des  ïauvages  avait  cessé  ;  ils 
ne  pouvaient  plus  considérer  les  Es- 
pagnols conune  descendus  du  ciel.  Co- 
lomb ne  perdit  pas  de  temps  pour  éta- 
blir dans  une  contrée  moins  malsaine,  au- 
près d'une  baie,  la  colonie  d'I.^iabelle.  11 
lit  explorer,  en  janvier  1494,  les  monta- 
gnes de  l'intérieur  où  habitait  un  caci- 
que redoutable  appelé  Caonabo.  On  y 
trouva  de  l'or  natif.  Colomb,  en  ren- 
voyant en  Espagne  une  partie  de  la  flotte, 
fit  passer  des  échantillons  de  cet  or  au 
roi ,  comme  la  chose  qui  devait  lui  être  la 
plus  agréable.  Il  demandait  des  vivres 
en  retour;  car  telle  était  la  paresse  des 
colons  espagnols,  qu'ils  éprouvaient  sou- 
vent la  disette  sur  le  sol  le  plus  fertile  du 
monde.  En  échange  de  ces  approvision- 
nemcns,  Colomb  proposait  d'envoyer  en 
Espagne  les  Caraïbes  faits  esclaves  dans 
le  combat;  cette  mesure  paraissait  toute 
simple  au  plus  pieux  des  navigateurs.  Il 
visita  lui-même,  avec  une  cinquantaine 
d'hommes,  les  belles  plaines  et  les  mon- 
tagnes de  l'intérieur,  et  y  fit  bâtir  le  loit 
de  Saint-Thomas;  il  en  ronfla  le  com- 
mandement à  un  officier  qu'il  avait  choisi 
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comme  le  plus  prudent.  Des  symptÂmes 
de  méconlenlement  avaient  éclaté  parmi 
les  colons:  pour  les  occuper,  Colomb  leur 
ordonna  d'explorer  l'inlérieMr  de  IMIe. 
Lui-mt^ine  ,  continuant  ses  découvertes 
par  mer,  à  la  fin  d'avril  1 494,  se  dirigea 
sur  Cuba,  dont  il  longea  les  côtes  orien- 
tales cl  méridionales,  afin  de  s'assurer  si 
c'était  une  Ile, ou  une  portion  du  conti- 
nent de  l'Asie.  I^es  assenions  des  insu- 
laires le  confirmèrent  tians  ct-tte  dernière 
Idée;  et  comme  ses  c»"»mpngnons  se  las- 
sèrent de  ce  voyafi^e  infruclueux,  pour 
lequel  les  vivres  comnienijaicnl  d'ail- 
leurs à  mnntpier,  il  retourna  le  13  juin 
vers  l'est.  Tous  ignoraient  qu'ils  étaient 
près  de  l'extrémité  occidentale  de  l'île, 
et  Colomb  partit  avec  la  conviction  d'a- 
voir côtoyé  le  rontinent  asiatique.  Apres 
àvoir  employé  une  partie  du  mois  d'août 
à  reconnaître  les  côtes  de  la  Jamaïque, 
il  rentra  malade  et  très  affaibli  dans  le 
port  d'Isabelle  d'Haïti,  où  il  eut  la  joie 
de  trouver  son  frère  Barthélémy,  que  la 
cour  d'Espagne  venait  d'envoyer  avec 
des  provisions  pour  la  colonie.  Brave, 
franc  et  instruit  par  une  longue  expé- 
rience, ce  marin  fut  d'un  grand  secours 
à  Colomb,  qui  le  nomma  adrli'ntado  ou 
son  lieutenant  dans  le  gouvernement  de 
l'Ile. 

La  colonie  était  dans  un  état  déplo- 
rable. L'insubordination  régnait  parmi 
les  Espagnols;  leurs  violences  avaient 
exaspéré  les  insulaires.  Un  des  caciques 
des  montagnes  provoi]ua  une  ligue  con- 
tre les  blancs;  mais  il  fut  fait  prisonnier 
avec  500  insulaires  qu'on  envoya  comme 
esclaves  en  Espagne.  Tous  les  Indiens  fu- 
rent condamné»  parColomb  à  payer  un  tri-  < 
but  en  poudre  d'or  ou  en  coton,  et  quand 
on  distribua  dans  la  suite  les  terres  d'His- 
paniola  aux  colons  ,  les  malheureux  in- 
digènes furent  affectés  comme  serfs  ou 
esclaves  au  service  des  usurpateurs  de 
leur  sol;  ils  périrent  peu  à  peu  sous  les 
traitemens  barbares  qu'on  leur  fit  es- 
suyer. L'arrivée  de  Colomb  et  de  ses 
Espagnols  a  causé  l'anéantissement  de  la 
population  primitive  de  Saint  -  Do  - 
OQÎngue. 

Ce  ne  furent  pourtant  pas  ces  mat- 
heureux  Indiens  qui  portèrent  plainte 
OOQlrelui  à  la  cour  d'Espagne;  c«  furent 


les  colons  eux-mêmes  :  ils  raccusèrent 
de  tous  les  maux  qu'ils  souffraient,  et 
peut-être  Colomb  manquait-il  en  effet 
des  qualités  nécessaires  à  un  bon  gou- 
verneur ;  son  origine  étrangère  blessait 
d'ailleurs  la  fierté  casldlane.  Obsédée  de 
sollicitations,  la  cour  d'Espagne  envoya 
en  1495  un  commissaire  à  Hisp^niola, 
pour  faire  une  empiète  sur  l'éiat  des 
choses,  (.'olomb,  ayant  remis  ses  pou- 
voirs à  !«on  frère  Barthélémy ,  <^econdé 
par  un  second  frère  Diégo,  s*embar(|ua 
pour  l'Espagne  ,  emmenant  prisonniers 
le  cacique  ('a«>nil>o,  son  frère,  son  ne- 
veu et  d'autres  Indiens  ,  et  emportant  de 
l'or  des  riches  mines  d'Hayna  qu'on 
venait  de  découvrir.  tJn  argument  de 
cette  nature  dut  naturellement  contrit 
huer  à  disculper  Colomb.  On  lui  offrit  le 
titre  de  duc,  qui  serait  afficté  à  un  district 
de  50  lieues  de  long  et  de  25  de  large  à 
Saint-Domingue:  Colomb  refusa  ce  pré- 
sent ,  pour  ne  pas  exciter  davantage  la 
jalousie  de  ses  ennemis;  mais,  avec  l'a- 
grément de  la  cour,  il  institua  par  testa- 
ment un  majorât  dans  sa  famille,  en  im- 
posant au  propriétaire  l'obligation  de  ne 
se  servir  jamais  d'autre  titre  que  de  celui 
d'amiral,  d*emph)yer  la  dixième  partie 
des  revenus  du  majorât  à  des  œuvres  de 
charité,  et  de  contribuer,  autant  que 
possible,  à  la  prospérité  de  la  ville  de 
Gênes.  La  banque  de  cette  ville  devait 
recevoir  des  fonds  destinés  à  l'arme- 
ment de  son  fils  pour  la  conquête  de  la 
Terre-Sainte.  Colomb  avait  conçu  une 
si  haute  idée  des  richesses  qu'on  tirerait 
d'Hispaniola  qu'il  fit  le  vœu  d'armer, 
dans  l'espace  de  sept  ans,  4,000  cavaliers 
et  50,000  fantassins  pour  la  croisade, 
vœu  qu'il  lui  fut  impossible  d'accom^lij 
dans  la  suite. 

Contrarié  par  Fonseca ,  son  ennemi , 
ce  ne  fut  qu'a  la  fin  de  mai  1498  qu'il 
put  appareiller  avec  son  escadre  pour 
un  troisième  voyage  dans  le  Nouveau- 
Monde  ,  qu'il  persistait  à  regarder 
comme  l'extrémité  orientale  de  l'Asie. 
Divisant  dans  l'Océan  son  escadre  eo 
deux  flottilles,  il  envoya  l'une  directe- 
ment à  Haïti,  et  fît  voile  avec  les  trois 
autres  bâiimens  vers  le  sud-ouest,  ou  il 
espérait  découvrir  de  nouvelles  ter- 
res. Ëa  effet ,  au  mois  d'août  il  toucha  à 
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nne'lle  qu'il  appela  la  Trinité  ;  puis  il 
enlra  dans  le  golfe  de  Paria,  et  décou- 
vrit eiiGn  les  côtes  du  continent  améri- 
cain. Là  ,  dans  des  Iles  verdoyantes,  les 
Espagnols  s'extasièrent  à  la  vue  des  col- 
liers de  belles  perles  qui  forinaicnl  la 
parure  des  Indiens;  ils  en  échangrrent 
une  grande  qiianiilé  contre  des  grelot». 
La  beauté  du  climat  et  du  règne  végétal 
dans  ces  contrées,  et  la  grandeur  des 
fleuves  (^oî  tombent  dans  le  grife  de  Pa 
ria,  Gieiit  faire  de  singulières  réflexions 
au  navigateur,  préoccupé  d'un  ordre  d'i- 
dées qu'il  avait  puisées  dans  la  lecture  des 
livre»  pieux.  Il  supposait  que  ces  lleuves 
venaient  du  Paradis  terrestre,  qui  devait 
être  dans  cenouveau  conlinent/7J/V///V7tt<?, 
dont  il  ne  voyait  qu'une  partie.  Il  sup- 
posait encore  que  ce  continent  s'élevait 
peu  à  peu  jusipi'aux  nues. 

Une  ophtalmie  et  le  défaut  de  vivres 
le  forcèrent  à  renoncer  à  la  poursuite  de 
ces  nouvelles  découvertes  et  à  se  rendie 
promplemenl  à  Haïti,  où  son  frère  Bar- 
thélémy avait  cherché  en  vain  à  mainte- 
nir l'ordre.  Un  de»  fonctiotmaires  espa- 
gnols, Roldan,  secondé  par  un  bon 
nombre  de  colons,  était  en  rébellion  ou- 
verte contre  lui.  Colomb  fut  obligé  de 
tiégocier  et  d'accéder  aux  demandes  ar- 
rogantes de  ce  chef  de  parti.  Son  auto- 
rité en  souffrit  visiblement ,  et  de  nou- 
velles plaintes  sur  son  administration  par- 
vinrent à  la  cour  d'Espagne,  qui  déjà  se 
basait  des  dépenses  réclamées  sans  cesse 
^fer  la  colonie  d'Haïti,  contre  l'attente 
qu'avaient  fait  concevoir  les  brillantes 
promesses  de  l'amiral.  Les  plaintes  des 
colons  fatiguaient  le  roi,  tandis  que  le 
cœur  sensible  de  la  reine  s'affligeait  à  la 
vue  de  ces  malheureux  Indiens  que  Co- 
lomb envoyait  au  marché  d'esclaves  en 
Espagne.  Jusqu'alors  elle  avait  pris  un 
vif  intérêt  aux  travaux  de  Colomb,  et, 
pour  lui  donner  une  manpi  •  de  faveur, 
elle  avait  attaché  au  service  de  sa  per- 
•otine,  en  qualité  de  pages,  les  deux  HIs 
de  l'amiral;  mnis  son  inhumanité  à  l'é- 
gard des  mallieureux  Indiens  révolta 
cette  princesse:  elle  ordonna  qu'on  leur 
rendit  la  liberté  cl  qu'on  les  renvoyât  dans 
leur  patrie.  En  1500,  le  roi  Ferdinand 
envoya  un  magistrat,  Babadilla,  avec 
de  grands  pouvoirs  à  Saint  -  Domingue, 


afin  d'examiner  la  conduite  de  Colomb 
et  pour  exercer  les  fonctions  de  pre- 
mier juge  dans  la  colonie.  Bobadilla 
outi  e]>.«.ssa  les  pouvoirs  qui  lui  avaient 
été  «cconlés  :  il  lit  jeier  le  grand  homme 
dans  les  fers  avec  ses  deux  frères,  s'em- 
para de  toutes  ses  propriétés,  et  en\oya 
fes  trois  pr.aooniers  en  LspAgne.  Lors- 
qu'on apprit  dans  ce  p«ys  (jue  l'homme 
à  qui  le  monde  était  redevable  d'une  des 
.lus  grandes  découvertes  revenait  ciwirgé 
de  fers  comme  le  dernier  Lnmiuel ,  l'in- 
dignation s'empara  de  la  nation  et  de  la 
cour  même.  Ferdinand  revi)i|ua  les  |>ou- 
voirs  accordé»  à  Bobadilla,  fit  mettre 
en  liberté  Colomb  et  se»  Irènm  ,  lui  fit 
même  dfs  excuses,  et  promit  de  lui  res- 
tituer tout  ce  qui  lui  avait  été  enlevé. 
L'amiral  fut  accueilli  par  la  cour  avec  la 
distinction  due  à  ses  grands  services. 
Bobadilla  fut  remplacé,  et  l'on  ordonna 
une  enquête  sur  toutes  les  pertes  qu'a> 
vait  essuyées  Colomb;  mais  la  vice- 
royauté  ne  lui  fut  point  restituée  ,  mal- 
gré le  traité  formel  que  Ferdinand  avait 
signé.  Dans  son  inaction,  le  pieux  Co- 
lomb s'afUigeait  principalement  de  ne 
pouvoir  rien  faire  pour  la  délivrance  du 
Saint -Sépulcre  :  il  dressa  un  mémoire  au 
roi  pour  lui  proposer  le  plan  d'une  nou- 
velle croisade;  il  lui  exposa  aussi  la  pos- 
sibilité de  passer  entre  Hispaniola  et  la 
terre  ferme  qu'il  avait  aperçue,  et  d'ar- 
river ainsi  à  l'empire  du  grand  khan 
de  Tartarie  et  aux  contrées  de  l'Asie  , 
d'où  les  Portugais  se  vantaient  de  tirer 
leurs  richesses.  L'esprit  de  rivalité  qui 
l'animait  l'Ii^spagne  fit  goûter  ce  projet: 
on  arma  pour  lui  quatre  caravelles,  et 
II*  9  mai  1502  Colomb  partit  de  Cadix 
avec  celte  petite  escadre,  sur  laquelle 
s'étaient  embarqués  aussi  son  frère  Bar- 
thélémy et  son   fils  cadet  Ferdinand. 
Malgré  la  condition  expresse  qu'on  avait 
imposée  à  Colomb  de  ne  pas  aller  à 
Saint-Domingue,  le  port  d'Isabelle  reçut 
la  petite  escadre  qui,  suivant  l'assertion 
de  Colomb,  avait  besoin  de  réparations  ; 
mais  Ovando  ne  laissa  débarquer  per- 
sonne, et  l'ancien  vice-roi  de  la  colonie, 
repoussé  sans  pitié,  fut  obligé  de  conti- 
nuer son  voyage.  Colomb  cingla  alors 
vers  le  sud,  et,  longeant  la  côte  méridio- 
nale ,  il  découvrit  la  côte  de  Yéragua ,  ou 
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la  plupart  des  Indiens  portaient  des  pla- 
ques d'or  parmi  leurs  ornemens;  il  y 
découvrit  des  mines  de  ce  métal,  et  cette 
fois  il  crut  véritablement  être  arrivé  à  la 
Chcrsonèse  (l'or  o\ï  à  cet  Ophir  {yoj.)o\x 
jadis  les  bàtimens  juifs  allaient  chercher 
l'or  pour  le  temple  de  Jérusalem.  Il  essaya 
de  fonder  une  colonie  dans  cet  endroit  ; 
mais  les  sauvages  la  détruisirent.  En  re- 
tournant, Colomb  perdit  ses  bàtimens 
sur  la  côle  de  la  Jamaïque,  et  tandis 
qu'un  de  ses  fidèles  compagnons,  Diego 
Mendez ,  se  hasarda  dans  une  simple  bar- 
que sur  la  mer  pour  aller  demander  des 
secours  à  Saint-Domingue ,  Colomb,  ma- 
lade et  infirme,  eut  à  lutter  contre  la  fa- 
mine et  l'insurrection  de  ses  gens,  que 
le  désespoir  exaspérait  contre  fui.  C'est 
dans  cette  situation,  lorsque  les  Indiens, 
ne  redoutant  plus  des  hommes  exposés 
à  la  misère,  leur  refusèrent  les  vivres 
dont  ils  avaient  besoin,  que  Colomb,  pro- 
fitant de  sa  connaissance  des  phénomè- 
nes célestes,  déclara  aux  sauvages  que  le 
ciel  était  irrité  contre  eux  à  cause  de  leur 
inhumanité  envers  les  blancs,  et  qu'en 
signe  de  la  colère  des  dieux  ils  verraient, 
la  nuit  suivante,  la  lune  se  couvrir  d'un 
\oile.  A  la  vue  de  l'éclipsé ^  les  Indiens 
épouvantés  promirent  de  ne  plus  affa- 
iner  les  naufragés.  Après  avoirvécu  ainsi 
pendant  huit  mois  sur  cette  plage,  les 
Espagnols  furent  délivrés  enfin,  grâce 
aux  bàlimvns  qu'on  leur  envoya  de 
.Saint-Domingue,  et  Colomb,  succom- 
bant aux  infirmités,  revint  en  Kurope  le 
7  novembre  1504.  La  dernière  expé- 
dition avait  épuisé  à  la  fuis  ses  forces  et 
ses  ressources  pécuniaires.  Isabelle,  In 
proteclritc  de  Colomb,  n'existait  plus. 
Sentant  sa  fin  approcher  ,  celui-ci  ne 
demanda  plus  à  Ferdinand  que  justice 
pour  son  fils  (|ui,  suivant  Tengaf^ement 
pris  par  le  roi ,  était  eu  droit  de  succéder 
à  ses  titres  et  dignités.  Il  envo}a  de  Sé- 
\ille  son  frère  Barthélémy  à  la  cour,  pour 
soutenir  ses  droits;  mais  avant  que  celui- 
ci  pût  revenir,  Colomb  mourut  le  20  mai 
150G,  après  avoir  fait  un  codicille  en 
faveur  de  la  mère  de  Ferdinand,  son  fils 
illégitime,  et  il  ordonna  qu'un  dixième 
des  retenus  de  son  majorât  fût  employé  à 
soutenir  ses  parens  pauvres.  Sa  mort  fit 
peu  de  scQsalioD  à  la  cour,  où  déjà  on 
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avait  presque  oublié  ses  services;  peat- 
être  aussi  n'en  appréciait-on  pas  encore 
toute  l'importance.  L'amiral  lui-même 
ne  vécut  pas  assez  pour  savoir  qu'il  avait 
découvert  une  faible  portion  d'une  par- 
tie inconnue  du  monde.  Améric  Vespuce, 
dont  le  nom  s'est  attaché  dans  la  suite  à 
cette  découverte,  a\ait  fait  partie  de  la 
dernière  expédition  de  Colomb,  et  avait 
été  recommandé  ensuite  par  lui  à  la 
bienveillance  du  roi.  Ferdinand  fit  éle- 
ver au  célèbre  navigateur  un  tombeau 
au  couvent  des  chartreux,  où  son  corps 
fut  enterré  ainsi  que  celui  de  son  fils 
Diego,  qui  mourut  20  ans  après.  Ce- 
pendant en  1536  on  transféra  les  cen- 
dres des  deux  Colomb  à  l'Ile  de  Saint- 
Domingue,  où  elles  sont  restées  jusqu'à 
l'époque  de  l'expulsion  des  blancs;  ceux- 
ci  les  emportèrent  alors  à  la  liavane. 

Don  Diego  fut  obligé  de  solliciter  et 
de  plaider  plusieurs  années,  avant  de 
succéder  à  son  père  en  qualité  de  vice- 
roi.  Comme  son  père,  il  lutta  contre 
l'envie  et  les  intrigues.  Il  soumit  Cuba 
et  la  Jamaïque.  Ayant  épousé  une  nièce 
du  duc  d'Albc,  il  tint  une  cour  brillante, 
digne  d'un  vice-roi;  mais  il  eut  encore 
cela  de  commun  avec  son  père,  qu'il 
mourut  en  Espagne,  au  milieu  des  tra- 
casseries et  des  sollicitations.  Il  eut  un 
fils  qui  mourut  jeune  :  ainsi  s'éteignit 
la  lignée  mâle  de  l'homme  célèbre.  C'est 
alors  que  les  Colomb  de  Cuccaro  pré- 
tendirent à  sa  succession;  niais  les  titres 
passèrent  dans  une  branche  de  la  famille 
de  Rragance,  établie  en  Espagne,  qui 
s'était  alliée  à  celle  des  Colomb. 

Dans  ce  siècle ,  le  gouvernement  espa- 
gnol a  mis  enfin  au  jour,  en  3  vol.in-4",les 
documcns  qui  se  rapport  eut  à  la  vie  de 
Colomb  et  à  ses  voyagjes.  Ils  ont  été  mis  en 
ordre  par  M.  Navarrele,  et  publiés  sous 
le  titre  de  0)llccciun  de  viagcsy  elç.  Une 
partie  a  été  traduite  en  fran^is  [Rela- 
tion (les  (/tiatrc  voyages  entrepris  jjar 
Christophe  Colomb  fVskv'xs y  1828,  cher 
Treuttel  et  "Wûrtz,  3  vol.  in-8%  avec 
portraits,  cartes,  etc.).  Ces  documens  ont 
servi  aussi  à  M.  W.  Irving  pour  rédi- 
ger son  Histoire  de  la  vie  et  des  voyages 
de  Christophe  Colomb  ^  4  vol.  in- 12. 
Toutes  les  lettres,  les  mémoires  et  au- 
tres écrits  do  l'illustre  navigateur,  font 
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connaître  en  lui  un  homme  de  génie,    avons  encore  de  Colomban 


très  religieux,  versé  dans  l'étude  des 
Toyages,  et  ayant  un  caractère  doux, 
même  faible,  cédant  aux  illusions,  et 
empreint  de  mysticisme,  au  point  qu'il 
se  croyait  appelé  par  la  Providence  à  re- 
trouver ccrtaips  pays  renommés  dans  la 
haute  antiquité ,  et  à  délivrer  Jérusalem. 
La  ville  de  Gênes  conserve  soigneuse- 
ment une  copie  de  ses  titres  d'amiral  et 
de  vice-roi  qu'il  avait  envoyée  à  sa  ville 
oatale,  pour  laquelle  il  conàerva  tou- 
jours un  grand  attachement.  D-c. 

<:OL(».>IBAN  ou  Pai.lmb  (Saint-), 
né  vers  540  dans  le  Leinster,  en  Ir- 
lande, fit  profession  au  monastère  de 
Benchor.  Vers  585  il  passa  en  Breta- 
gne et  de  là  dans  la  Gaule.  Gontran, 
roi  de  Bourgogne,  l'attira  dans  ses  états 
et  lui  donna  la  faculté  d'y  bâtir  trois 
monastères,  A.negrai,  Luxeu,  regardé 
comme  le  chef-lieu  de  son  ordre,  et  Fon- 
taines. Après  la  mort  de  Gontran  et  de 
Cbildebert,  Colomban  eut  des  démêlés 
très  vifs  avec  Thierri ,  qui  avait  succédé 
au  dernier,  et  surtout  avec  Brunchaut. 
Cette  princesse,  irritée  de  ce  que  Co- 
lomban reprochait  à  Thierri  ses  hon- 
teux déréglemens,  le  fit  enlever  et  par- 
tir sur  un  vaisseau  pour  l'Irlande.  Le 
vaisseau,  forcé  par  les  vents  de  rentrer 
dans  le  port,  ramena  Colomban,  qui  tra- 
versa la  France  et  alla  bientôt  se  fixer 
près  du  lac  de  Zurich,  où  il  8'occu|)a 
d'annoncer  l'Évangile  aux  habitans  du 
pays.  Contraint  d'abandonner  sa  soli- 
tude, en  6 13 ,  il  se  réfugia  en  Italie ,  où 
il  fonda  l'abbaye  de  Bobio,  et  y  mourut 
le  21  novembre  615.  Saint  Colomban 
célébrait  la  Pàque,  à  l'imitation  de  l'É- 
glise d'Irlande ,  le  14*  jour  de  la  lune  de 
mars,  ce  qui  le  porta  à  écrire  deux  let- 
tres à  saint  Gréjçoirc-le-Grand,  une  à 
Sabinien,  une  à  Boniface  III  et  une  aux 
évéques  français  assemblés  en  concile, 
j  pour  défendre  sa  pratique.  Il  entra  éga- 
lement en  discussion  avec  Boniface  IV  , 
•u  sujet  des  trots  chapitres,  qu'il  pré- 
^  tendait  avoir  été  injustement  condam- 
nés par  le  pape  Vigile.  Bossuet  s'appuie 
de  l'autorité  du  saint  abbé  contre  l'opi- 
nion de  l'infaillibilité  du  pape,  dans  le 
livre  i\  de  la  Dt'fcnxc  fie  la  déclaration 
du  clergé  de  France ,  chap.  25.  Nous 
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1^  Urgula 

cœnobitalis  cum  pœnitcntiali  ^  dans  le 
Codex  regularum  ,  Paris  ,  1663,in-4°; 
2"  une  lettre  en  vers ,  dans  les  OEitvres 
diverses àw  père  Sirmond,  tome  2",  page 
908;  3**  ces  Opuscules  y  et  quelques  au- 
tres recueillis  par  Thomas  Suria ,  avec 
les  notes  de  Fleming,  Louvain,  1GG7, 
in-fol.  J.  L. 

COLOMBE,  voy.  Piceow. 
COLOMBEL  (NiceLAs),  né  à  Sot- 
teville,  près  de  Rouen,  en  1G46  ,  et 
mort  à  Paris  en  1 7 1 7  ,  est  le  seul  élève 
marquant  qu'ait  fait  Lesueur.  Après  sa 
réception  à  l'Académie  de  peinture ,  sur 
son  tableau  de  AJars  et  Rhea  Sylvia^ 
conservé  au  Louvre,  il  partit  pour  l'Ita- 
lie, où  il  fit  un  long  séjour,  et  chercha  à 
allier  la  manière  de  Raphaël  à  celle  du 
Poussin  ;  mais ,  aveuglé  par  son  amour- 
propre,  il  ne  tarda  pas  à  se  croire  l'é- 
gal de  ces  deux  maîtres.  Avec  une  telle 
idée  de  son  mérite  et  sa  causticité  natu- 
relle, Colombel  ne  manqua  pas  d'enne- 
mis parmi  ses  rivaux.  Le  caractère  dis- 
tinctif  des  ouvrages  de  ce  peintre  est  une 
froideur  qui  décèle  le  manque  d'origi- 
nalité, des  tons  crus,  un  dessin  correct, 
mais  peu  savant,  une  entente  rare  de  la 
perspective  linéaire.  Ses  fonds  d'archi- 
tecture sont  généralement  bien  ordonnés 
et  magnifiques.  Plusieurs  des  apparte- 
mens  de  Versailles  ont  été  décorés  par 
Colombel.  On  conserve  de  lui,  dans  les 
résidences  royales,  un  Orphée^  un  Moïse 
sauféy  et  autres  tableaux  qui  lui  font 
honneur.  Dassier  a  gravé  d'après  lui,  en 
1712,  Jésus  guérLua^  les  aveugles  de 
Jéricho.  r    *  L.C.S. 

COLOMBIE,  nom  d'une  république 
de  l'Amérique  du  Sud,  fondée  en  1821 
par  les  victoires  de  Bolivar,  et  que  les  fé- 
déralistes démembrèrent  en  1831 ,  épo- 
que où  il  se  forma  de  ses  débris  trois, 
états  nouveaux,  la  Nouvelle- Grenade^ 
Venezuela  et  Équateur  (  vo/.  ces  nonis)^ 
mais  qui  n'ont  pas  encore  re^:u  leur  dé- 
limitation définitive.  L'histoire  de  l'état 
éphémèredeColombif  aétédonnéeà  l'ar- 
ticle Bolivar,  et  il  est  question  de  sa 
situation  antérieure  aux  articles  Cara- 
cas et  ÎVoiivelle-Grenaok.  La  répu- 
blique qui,  en  adoptant  le  nom  de  Co- 
lombie, vengea  le  célèbre  navigateur  gé-. 
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nois  da  tort  fait  à  sa  mémoire  lorsque  le 
continent  par  lui  découvert  prit  le  nom 
d'un  de  ses  lieulenans,  s'étendait  de 
l'isthme  de  Panama  à  l'embouchure  de 
l'Orénoque,  entre  la  mer  PaciBque  et 
l'Atlantique  :  sa  surface  était  de  plus  de 
88,000  milles  carrés  géographiques;  le 
siège  du  gouvernement  était  à  Bogota  ^ 
ville  d'environ  40,000  araes ,  et  qui  n'est 
plus  aujourd'hui  que  le  chef-lieu  de 
la  province  de  Condinamarca,  l'une  des 
cinq  dont  se  compose  maintenant  la 
Nouvelle-drrnade.  S. 

COLO.^  BIER,  bâtiment  spéciale- 
ment destiné  à  loger  des  pigeons.  On  ne 
le  trouve  que  dans  les  grandes  fermes  ;  car, 
chez  le  petit  tenancier,  un  coin  do  gre- 
nier est  le  plus  souvent  le  local  où  se 
logent  et  s'élèvent  les  pigeons. 

Autrefois  les  seigneurs  seuls  pouvaient 
avoir  des  colombiers  de  pied,  c'est-à-dire 
en  mai^onnerie  et  ayant  assez  ordinaire- 
ment une  forme  ronde.  On  ne  permettait 
aux  autres  propriétaires  que  des  colom- 
biers ou  pigeonniers  sur  pilier  et  à  vo- 
lets; encore  fallait-il  prouver  qu'on  faisait 
valoir  une  certaine  quantité  de  terres 
fizéè  par  la  loi.  Depuis  la  révolution ,  qui 
a  aboli  ces  droits  féodaux,  on  n'attache 
plus  le  même  prix  au  colombier,  d'abord 
parce  qu'il  n'est  plus  une  marque  distinc- 
tive,  ensuite  parce  que  beaucoup  d'agri- 
culteurs et  de  riches  propriétaires  pen- 
sent que  les  pigeons  sont  plutôt  une  cause 
de  pertes  que  de  profits  ;  assertion  qu'on 
peut  néanmoins  révoquer  en  doute. 

Lorsque,  dans  une  grande  propriété, 
l'bn  veut  bâtir  un  colombier  dans  un  but 
d'utilité  et  non  d'agrément,  il  faut  choisir 
une  place  dans  la  basse-courde  manière 
à  ce  qu'il  ne  soil  pas  attenant  à  d'autres 
bàtimens,  afin  d'en  éloigner  les  animaux 
nuisibles.  La  forme  ronde  adoptée  au- 
trefois ne  manque  certes  pas  de  grâce; 
mais  ce  genre  de  construction  est  dispen- 
dieux :  ainsi  il  sera  bien  de  s'en  tenir  à 
la  forme  carrée.  On  élève  le  colombier 
autant  que  le  besoin  l'exige;  néanmoins 
une  proportion  approchant  de  celle  de 
la  tour  convient  parfaitement,  comme 
donnant  plus  de  facilité  aux  pigeons  pour 
arriver  et  prendre  leur  volée. 

La  distribution  d'un  colombier  n'est 
pas  compliquée  :  au  rcz-<ie-chau$sée  on 


réserve  ane  pièce  pour  serrer  certains 

outils  de  culture  ou  tous  autres  objets; 
le  premier  étage  est  tout  le  colombier. 
On  a  soin  de  disposer  autour  des  murs 
les  boulins  ou  bougeoites  dans  lesquels 
les  pigeons  font  leur  nid.  Ces  bou- 
lins portent  sur  un  petit  mur  d'appui 
élevé  sur  le  plancher  qui  par  conséquent 
doit  être  solide.  On  a  soin  d'alléger  ce 
mur  en  y  faisant  des  arcades.  Les  boa- 
geottes  sont  en  terre  cuite,  en  briques 
et  souvent  en  plâtre  épigeonné;  dans  quel- 
ques pays  on  les  fait  en  paille  tressée. 
Elles  ont  communément  1 1  pouces  de 
longueur  sar  8  à  9  pouces  de  hauteur; 
la  largeur  de  leur  entrée  n'a  guère  que  5  à 
()  pouces  en  tous  sens.  Elles  se  placent 
par  rangées  parallèles  les  unes  au-dessus 
des  autres. 

Pour  monter  au  colombier  on  se  sert 
ordinairement  d'une  échelle  ;  on  rejette 
les  escaliers  comme  pouvant  donner  accès 
aux  ennemis  dti  pigeons.  Dans  la  partie 
qui  regarde  le  midi  il  faut  pratiquer  plu- 
sieurs trous  de  sortie  à  diverses  hauteurs, 
et  au  droit  desquels  se  mettent,  à  l'inté- 
rieur comme  à  l'extérieur,  des  planches 
qui  avancent  sur  le  nu  du  mur,  pour  fa- 
ciliter l'entrée  et  la  sortie  des  pigeons  et 
en  même  temps  leur  donner  la  liberté 
de  venir  se  nettoyer  au  soleil.  Ces  plan- 
ches peuvent  être  fixées  avec  charnières 
sur  des  corbeaux  en  bois;  cela  permet 
de  les  relever  facilement  au  moyen  de 
poulies  de  renvoi  et  de  cordes  à  la  por- 
tée de  la  main,  et  de  fermer  ainsi,  sans 
monter,  les  trous,  lorsque  l'on  veut 
prendre  des  pigeons  ou  les  enfermer. 

Pour  mettre  le  colombier  autant  que 
possible  à  l'abri  de  l'atlaqne  des  chats, 
des  fouines  et  des  rats,  l'on  a  soin  d'éta- 
blir au  pourtour  une  corniche  ayant  une 
certaine  saillie  et  dont  le  dessous  est 
évidé  profondément  en  forme  de  gorge  ; 
cette  corniche  empêchera  les  animaux 
de  passer  outre.  On  doit  en  placer  pa- 
reillement une  en  zinc  à  l'intérieur  et 
avoir  soin  en  outre  de  carreler  solide- 
ment le  plancher  et  de  bien  enduire  les 
murs. 

Un  colombier  doit  aussi  être  bien 
aéré  au  moyen  d'un  tuyau  d'évent  en  bois 
qui  va  jusqu'au-dessus  du  toit ,  tuyau  qui 
se  ferme  à  l'intérieur  avec  une  trappe  et 
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qui  doit  êtfe  ^rnt  d'an  grillage.  Ob  ét»-'Y      ^  Aileàiagaè  ûm  entdvaÛan  pot- 


htH  âîiMlà  Votoolé  un  courant  d'air  par 

les  trous  de  sortie  de  cet  évent.  \st.  D. 

COLOMBI^Ë,  un  des  personnages 
obligés  de  la  comédie  iUliebDft  et  des 
théâtres  forains.  Tantôt  illa  de  Cas- 
Mndre  ou  de  Pantalon  (  vq^.  ces  mots) , 
t.in»ôt  c  nuriisée  par  ces  vieillards  amou- 
reux, tour  à  tour  Ualtresse  ou  femme 
d'Arlequin  ou  de  Pierrot ,  Golombine 
étUt  smtoilt  nHè  Vl^'  «t  plqUante  sou- 
brette. C'est  ainsi  que  la  présentèrent 
Regnard  Tîiifrpsnv  dans  leii  pirrf^s 
qu'ils  composèrent  pour  la  premicre 
troupe  qui  tint  dtkaifo  s*étiblir  à  I^- 
■Il  «e  jotier  cfél  comédtéi  boufftfnbès 
dans  notre  langufe.  I)ans  la  seconde  épo- 
que de  ce  théà>rf',  CKherirte  Tîianco- 
lelli ,  61le  du  lameux  Arlequin  Domi- 
nique ,  prêtil  I  lië  Mtftouiiage  tow  le 
charme  fiMk  iêtm  cbéri  du  public. 
Aussi ,  en  détrônant  h  comédie  ita- 
lienne,  l'Opéra -Gjmique  voulut  offrir 
eûcore  aux  spectateori  une  Colombioe , 

/«âî«iiii^l(blittbi  le  wsbi  da  ses 

aînées. 

Plus  tard  Colombîne  passa  avec  son 
Arlequin  sur  le  théâtre  du  Vaudeville, 

€t,  cômma  lui ,  on  nous  la  montra  dans 
un  grand  nombre  de  rdIeS,  da  caractè- 
res, et  même  de  IravpstisspiTX'ii?  Fn  ^fé- 
néml ,  cependant ,  cette  nouvelle  scène 
lui  conserva  son  costume  convenu ,  llia- 
bilteoient  blanc,  le  tablier  vert,  el  le 
petit  bonnet  coquettement  placé.  Qnd- 
quefois,  à  l'exemple  d' Ai  lfqtîiti  ,  on  la 
vit  maligne  parodiste ,  comnte  dans  Co- 
lombinc  philosophe  ^  critique  ingénieuse 
dit  roman  AeM/Mnet  de  M*^  deStaCl  ; 
niais  Coloinbine  mannequin ,  amusante 
folie,  fut  surtout  le  triomphe  de  c)e  per- 
sonnage. Ainsi  que  son  amant  barriolé, 
la  paarre  Golombloa  a  «a  ftasser  ses 
jottri  deJP^s\  et  se  trouve  reléguée  dans 
les  plus  petits  spectacles  du  boulevard. 
Encore  une  |:lc»iie  absorbée  par  ee  siècle 
qui  en  absorbera  bien  d'autres!  M.  O. 

d9L05,  voy.  CoLOUAT  et  ttmsrmn. 

ODLOUAT.  On  appelle  ainsi  l'état 
dans  lequel  se  trouvaient  les  hommes 
emplove'i  }\  r;i„'ri'  MUiire  sons  l'empire 
romain,  spécialement  à  l'époque  des 

(tlAces  ébrétlaU ,    ob    trauveiit  en. 


sesseurs  d'nn  droit  d'usufruit  hérédi- 
taire. Les  noms  enipl<'\rs  pour  désigner 
la  classe  d'bommeii  dont  nous  venons 
de  parler,  dans  la  législation  romaine  , 
sont  les  èuivans:  cotÉon/y  onginan'i , 
adscriptitii f  i/if/uili/ii ,  tributarii^  cen" 
siti.  I  r  mot  coloni  peut  tniitcfois  être 
considéré  comme  le  terme  genei  iipie.  A 
l'époque  dont  nous  parlons ,  TeUt  des 
cotons  était  une  sorte  d'esclavage  mitigé, 
dont  a  Glissement  contribua  beaucoup 
à  l'exAiction  graduelle  de  rcsd^^rafe 
proprement  dit. 

Oà  pouvait  se  trouver  soumis  à  la 
condition  de  oolon  par  h  ttaissance,  par 
la  prescription  ou  par  une  convention. 
Lorsque  le  père  et  la  ml-ie  étaient  co- 
loos,  leurs  enlaos  suivait-ni  la  même 
condition;  ai  te  pwe  était  colon  et  la 
mère  esclave,  6n  vice  iirry<f,reDfantsui< 
vaii  Tétai  de  sa  mère;  lorsque  le  père 
était  libre  et  la  mère  colnna  ,  les  enfans 
étaient  colons  et  appartenaient  au  pro- 
priétaire dé  la  mère.  Dans  le  cas  où  le 
père  était  colon  et  la  mère  libre,  la  lé- 
gislation  a  beaucoup  varié.  Avant  Justi- 
nien,  les  enfans  étaient  coîfuis  comme 
leur  pere^  mais  cet  empereur  déciam 
les  enfans  complètement  libres,  en  don-> 
nant  au  mature  du  père  le  droit  d'exiger 
que  les  époux  se  séparassent.  Plus  inrd 
il  n  a<  corda  plus  aux  enfans  ipi'une  ii'- 
berté  restreinte  par  Tobligaliuu  de  rési- 
der  sur  té  fonds  où  ib  étaient  nés  el  de 
le  cultiver,  les  reconnaissant  d*ailleurs 
capables  de  posséder  des  biens  propres, 
qu'ils  pouvaient  cultiver  en  même  temps 
que  ceux  de  leur  maître.  Par  une  cuus- 
titntion  postérieure  il  leur  ôta  cette  K~ 
berté  ainsi  restreinte,  et  les  soumit  ab- 
solument au  colonat;  ms(is  il  ne  parait 
pas  que  cette  dernière  disposition  soit 
resife  l6ng«4eâps  en  vigueur,  car  de» 
constitutions  de  Justin  II  et  de  Tibère 
supposent  l'existence  de  la  liberté ,  telle 
qu'elle  avait  è\é  limitée  par  la  deuxième 
décision  de  Juslioien,  sans  faire  mention 
de  la  dernière. 

Le  colonat  s'établissait  par  prèicrip' 
tion  dans  deux  cas  :  1°  sur  les  hommes 
libres;  2"  sur  les  colons  d'autrui.  Quand 
un  homme  libre  avait  vécu  30  ansrotnmo 
todlon,  le  propriétaire  dn  Iboda  acquit  ' 
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i-ait  les  droits  du  coloQAt  SUT  lui  et  sur 
ses  de&ceudansj  mais  «fec  «IM  mtrio- 
tion  favonble  par  rapport  à  Ma  bi«iia 
propraa,  <ia*tt  pouvait  transmettre  par 
Miccession.  Celui  qui  avait  possédé  uo 
eoton  pendant  un  certain  temps  pouvait 
opposer  la  prescriptirai  la  ffédâiniaiioo 
du  propriéuire  originaire. 

Enfia  (•  colonat  avait  lieu  par  contrat 
dans  le  ras  suivant:  une  personne  libre 
devenait  colonus  ou  colona ,  en  décla- 
rant formelteaMNil  aa  volonté  en  jualice 
et  en  épousant  en  même  temp  uge  per- 
sonne de  celte  condition  ;  c'est  ce 
que  porte  noe  conattlaUoo  de  ValenU- 
uien  ni. 

Nous  avoni  citt  plus  haut  que  le  colo- 
nat était  une  sorte  d'esclavage  mitif^é  : 
en  effet,  la  condition  des  colons  diflè- 
rail  de  celle  des  esclaves,  quoiqu'elle 
s*ea  rapprochât  beaucoup  à  certaioa 
égards.  Ils  éUient  libres,  car  plusieurs 
constitutions  impériales  les  opposent  aux 
esclaves;  d'autres  les  npinilcnt  niciue 
ingcniii;  ils  Kinlraclaicul  uu  véiilable 
mariage,  ce  dont  les  esclaves  étaient  in- 
capables. D*on  autre  oété,  leur  liberté 
était  si  bornée  qu'elle  avait  beaucoup 
d'analogie  avec  l'esclavaf^e;  ih  sant  ap- 
pelés si  n'i  tcmVftit  l'expru^iiiou  Ubtri 
est  opposée  queUiuefois  au  mot  coloni 
comme  an  mot  servi.  On  leur  infligeait 
des  cbâlimena  corporels  comme  aux  es- 
claves; il»  ne  pouvait-nt  j>a3  plus  que 
ceux-ci  intenter  une  acliuti  contre  le 
propriétaire  du  fonds,  sauf  le  cas  d'aug- 
mentation arbitraire  du  canon  (supcr- 
exactio)y  et  celui  d'un  crime  commis  à 
leur  égard  pa**  leur  propriétaire.  On  leur 
appliquait  le  principe  qui  considère 
Fesclave  fugitif  comme  voleur  de  sa 
propre  personne.  Le  propriétaire  de  l'inH 
meuble ,  relativement  au  colon,  est  ap- 
pelé patntnus,  faute  d'un  terme  spé- 
cial. 

Le  colon  était  atUché  à  la  terre  qu'il 
cultivait  par  un  lien  tellement  indisso- 
luble, qu'il  ne  pouvait  en  être  séparé  ni 
par  sa  propre  volonté,  ni  p;ir  relie  du 
maître.  Toutefois,  comme  ciiaque  pro- 
priétaire foncier  contribuait  au  recrute- 
ment de  Tarmée  eu  proportion  de  la  va- 

IcMr  de -"'on  lii*  n,  rt  (  numir  les  f'i'învfi 


composaient  ordinairement  de  coloas 
enrôlés  avec  le  consentement  du  pro- 
priétaire. 

On  appelait  canon  la  félrîballon  an- 

nurlle  (jue  le  colon  payait  an  proprié- 
taire pour  la  jouissance  du  fonds  qn'il 
occupait.  Régulièrement  ce  canon  éuiC 
acquitté  en  fruits  et  ne  pouvait  être 
payé  en  argent  Cependant  une  presta- 
tion pécuniaire  pouvait  être  substituée  à 
la  prestation  en  nature,  soit  par  un  con- 
trat, soit  par  l'usage.  Le  propriétaire 
ne  pouvait  élever  ce  canon  au^esans  du 
taux  établi  par  la  coutume. 

Les  colons  étaient  assujélis  à  un  impôt 
personnel,  d'où  leur  était  venue  la  qua- 
lification de  Uibtuarii,censiU  ou  censi" 
bus  obnoxii^  etc. 

En  résumé,  les  colon»  étaient,  par 
leur  naissance,  attachés  à  la  terre,  non 
comme  dn  journaliers,  mais  comme  de» 
fermiers,  cultivant  pour  leur  complu 
une  certaine  étendue  de  terrain ,  et  don- 
nant annuellement  pour  cette  jouissance 
une  certaine  quantité  de  fruits  ou  d'ar- 
gent. Il  ne  parait  pas  qu'ils  fussent  tenus 
de  quelque  service  sur  les  autres  biena 
du  maiirr  Ils  n'avaient  paa  de  droit 
réel  sur  le  sol  ;  mais  comme  il  importait 
à  l'étal,  par  des  raisons  politiques  et  fi- 
nancières ,  qu'ils  restassent  toujotirs  sur 
le  fonds,  et  comme  le  canon  qn'ila 
payaient  ne  pouvait  pas  être  augmenté 
arbitrairement ,  leur  état  était  par  •  là 
aussi  assuré  qu'il  l'aurait  été  par  un  vé- 
ritable droit  Us  pouvaient  avoir  dea 
biens,  seulement  ils  ne  pouvaient  paa  lea 
aliéner  librement  ;  cependant  quelques 
classes  de  colons  étaient  affranchies  de 
cette  prohibition,  et,  en  r^le  géné- 
rale, ils  étaient  soumis  à  l'impôt  per- 
sonnel. 

Ce  qui  précède  a  été  puisé  en  grande 
partie  dans  un  savant  mémoire  de  M.  de 
Savigny,  inséré  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  royale  de  Berlin ,  classe  bit- 
torico- philologique,  année  182Ô,  et 
analysé  dans  la  Tliêmis^  tom.  IX,  p.  02. 

Le  célèbre  jurisconsulte  de  Berlin  ter- 
mine  sa  dissertation  en  signabui  le  rap- 
port qui  existe  entre  le  colonat  des  Ro- 
mains et  l'état  de  dépendance  désigné 

1|>rîf  le  mot  1I(x  ii^l(  il  chez  Ips  j>i  uples 
gernaaaiqaes.  La  ressemblance  géaérale 
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de  CCS  deux  iostîtiitions  est  frappante 
au  premier  coup  d'œil;  mais  la  sup- 
position qu'il  existe  une  liaison  histo- 
rique entre  elles  parait  à  31.  de  Savigny 
tout-à-fait  dénuée  de  fondement.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  le  genre  de  possession  ap- 
pelé colonat  était  fort  commun  en  Alle- 
magne, où  il  signifiait  des  terres  concé- 
dées à  des  paysans,  1**  moyennant  des 
charges  personnelles  qui  étaient  des  res- 
tes de  leur  ancienne  servitude  et  des  re- 
devances réelles  en  argent  ou  en  deniers; 
2**  sous  la  condition  de  ne  pouvoir  être 
aliénés  sans  le  consentement  du  seigneur, 
de  n'être  transmissibles  qu'à  un  seul  hé- 
ritier, et  de  retourner  au  seigneur  en  cas 
d'extinction  de  la  descendance  des  con- 
cessionnaires. *  ■*  ■ 

Lors  de  la  domination  française  dans 
certaines  parties  de  l'Allemagne,  le  co- 
louat  y  fut  supprimé  comme  contraire 
au  Code  civil.  Telles  sont  notamment  les 
dispositions  des  décrets  des  12  décem- 
bre 1 808  et  9  décembre  1811.  Depuis  les 
traités  de  1814  et  de  1816,1e  colonat 
a  été  rétabli,  mais  avec  des  restrictions 
favorables  aux  tenanciers,  dans  les  pays 
d'où  il  avait  temporairement  disparu.  Il 
consiste  principtilement  dans  un  droit 
d'usufruit  héréditaire  [erblic/ics  Colonat- 
rccht)^  d'ailleurs  fort  limité  pour  l'usu- 
fruitier, qui  ne  peut  ni  aliéner  ni  enga- 
ger le  fonds,  qui  est  soumis  à  des  charges 
considérables  vis-à-vis  du  seigneur  de 
la  terre,  et  qui  enfin  peut  être  dépos- 
sédé pour  divers  motifs.  Ces  paysans,  usu- 
fruitiers héréditaires,  possèdent  certains 
droits  politiques  qui  les  distinguent  des 
fermiers  à  temps  et  métayers  [Zeitpœch- 
ter  oder  fFirthr). 

Dans  la  législation  fran<^nise ,  on  ap- 
pelle colon  partiaire  le  fermier  parta- 
geant par  moitié  et  en  nature  avec  son 
propriétaire  les  fruits  qu'il  récolte  de  la 
terre  qui  lui  est  louée.  Ce  genre  de  con- 
vention est  fort  usité  dans  l'ouest  de  la 
France,  particulièrement  en  Anjou  et 
en  Bretagne.  A.  T-R. 

COLONEL,  du  mot  colonne  (voy.)y 
officier  supérieur  chargé  du  commande- 
ment et  de  l'administration  d'un  ré- 
giment. 

L'institution  des  colonels  est  posté- 
Vieurc  à  la  réorganisation  de  l'armée  et 
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à  la  fondation  des  compagnies  d'ordon' 
nance  sous  Charles  VII.  Kllc  n'eut  lieu 
qu'en  1534,  époque  où  François I*' revê- 
tit de  ce  litre  le  premier  capitaine  de  cha- 
que légion;  plus  tard  ils  prirent  le  titre  de 
capitaines.  I^rs  de  l'organisation  de  l'in- 
fanterie, sous  Louis  XII ,  chaque  gentil- 
homme chargé  du  commandement  de 
500  à  2000  fantassins  fut  investi  du 
titre  dé  capitaine-colonel.  Ainsi  le  chef 
d'un  régiment  s'appelait  capitaine.  En 
1544  ,  François  I**"  institua  la  charge  de 
colomel-général  de  l'infanterie  française 
et  étrangère.  Les  colonels  de  cette  arme 
prirent  le  titre  de  mestrr-de-camp.  Cette 
dénomination  dura  jusqu'en  IGGl,  à  la 
mort  du  duc  d'Épernon,  où  la  dignité 
de  colonel-général  (ut  supprimée,  et  le 
titre  de  colonel  remplaça  celui  de  roes- 
tre-de-camp.En  1721,  Louis  ÏV  rétablit 
les  colonels-  généraux  et  les  uiestres-de- 
camp,  et  il  les  supprima  de  nouveau  en 
1730.  Les  commandans  des  rëgimcns 
de  cavalerie  conservèrent  seuls  le  titre 
de  mcstrc-de-carop.  En  1776,  une  or- 
donnance créa  des  colonels  en  second 
dans  tous  les  régimens  d'infanterie  fran- 
çaise et  étrangère.  En  mars  1778,  une 
nouvelle  ordonnance  les  supprima.  En 
1793,  les  colonels  prirent  le  nom  de 
chef  Je  brigade,  jusqu'en  1803,  époque 
à  laquelle  la  première  dénomination  fut 
rétablie.  Un  décret  impérial  du  23  mars 
1809  institua  46  colonels  en  second  ^ 
pris  parmi  les  majors  :  ils  furent  desti- 
nés au  commandement  des  camps  provi- 
soires. Depuis  la  Restauration  ,  il  n'y  a 
eu  qu'un  colonel  par  régiment. 

Les  fonctions  de  colonel  sont  de  la 
plus  haute  importance,  puisqu'elles  em- 
brassent d'une  part  la  conduite  militaire 
et  administrative  de  2  à  3,000  honnnes 
et  que  celui  qui  les  remplit  est  destiné 
an  grade  d'officier  génémt.  Rien  de  ce 
qui  concerne  le  soldat ,  libre  ou  en  pri- 
son, en  santé  ou  malade,  en  garnison  ou 
à  l'armée,  ne  doit  être  étranger  au  colo- 
nel. Il  doit  veiller  à  ce  que  rien  ne 
manque  aux  soldats  du  corps  dont  il 
a  le  commandement.  Son  attention  doit 
se  porter  continuellement  aussi  sur  leur 
instruction ,  comme  sur  leur  manière  de 
vivre  entre  eux  et  avec  les  habitans  du 
pays  qu'ils  occupent.  " 
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Avant  la  révolution,  les  rois ,  usant  du 
droit  qu'ils  s'étaient  réservé  de  nommer 
au  commandement  des  régimens  les  per- 
sonnes qui  leur  convenaient,  faisaient 
presque  toujours  tomber  ce  choix  sur  des 
enfans  de  15  à  16  ans.  C'était  la  nais- 
sance et  jamais  le  talent  que  l'on  con- 
sultait. Feuquières  et  le  maréchal  de 
Saxe  se  sont  plaints  hautement  dans  leurs 
écrits  de  cet  abus  révoltant  qui  confiait 
à  des  jeunes  gens  ignoraiis  et  sans  ex- 
périence le  sort,  et  quelquefois  la  vie,  de 
tant  de  braves  militaires  de  tout  grade; 
ils  voulaient  (]u'ou  obligeât  la  jeune&se, 
quelle  que  fût  sa  naissance,  à  passer  par 
tuusi  les  degrés, aiin  que  par  l'obéissance  et 
l'expérience  elle  se  rendit  capable  de  com- 
mander. C'est  ce  qui  est  établi  aujour- 
d'hui en  France:  i)  faut  avoir  passé  par  les 
grades  inférieurs  pour  parvenir  au  grade 
de  colonel.  Aussi  la  plupart  de  ceux  qui 
y  parviennent  ont  toutes  les  qualités  né- 
cessaires pour  en  bien  remplir  les  fonc- 
tions et  même  pour  devenir  d'excellens  of- 
ficiers généraux.  Ils  ont,  en  général,  une 
supériorilémarquéesurlesoliicicrs  étran- 
gers, dont  quelques-uns  doivent  leur 
avancement  à  leur  mérite,  ipais  dont 
beaucoup  en  sont  redevables  à  la  faveur 
de  leurs  souverains  bien  plus  qu'à  leur 
instruction  et  à  leur  e^^péricnce.  C-tb. 

COLUNI.%L  (svaTKME).  C'est  l'en- 
semble des  lois  administratives  et  com- 
merciales par  lesquelles  les  métropoles 
en  Europe  régissent  leurs  colonies  {vuj.'j 
dans  les  autres  parties  du  monde.  Ce  ré- 
gime s'est  modifié  avec  les  mœurs  des 
gouvernemens  et  des  peuples,  et  suivant 
les  progrès  des  lunuères;  toutefois  il 
porte  encore  dans  plusieurs  pays  l'em- 
preinte des  habitudes  arbitraires  et  des- 
potiques d'autrefois. 

Toute?  les  colonies  ayant  été  fondées 
dans  des  îles  ou  continens  habités  par 
des  peuples  barbares  et  paît-ns  ,  les  Eu- 
ropéens se  sont  crus  autorisés  à  agir  dans 
ces  contrées  comme  en  pays  conquis , 
a'eroparant  du  sol ,  contraignant  les  ha- 
bitans  à  changer  leurs  coutumes  socia- 
les, leurs  croyances  religieuses, et  quel- 
quefois à  travailler  pour  leurs  maîtres  ; 
en  un  mol,  ils  ont  exploité  leurs  colo- 
nies uni(]uement  à  leur  bénéfice,  sans 
'  é^d  pour  le  bien-être  du  pays.  Une 


partie  de  cet  arbitraire  était  déjà  prati- 
quée dans  une  haute  antiquité  par  les 
peuples  coromerçans.  C'est  ainsi  que  les 
Phéniciens  détruisaient  les  navires  étran- 
gers qui  osaient  se  montrer  dans  les  para- 
ges deTartessus,  maintenant  Cadix,  leur 
colonie.  Les  républiques  italiennes  ,  au 
rooycn-ùge,n'étaient  guère  moins  égoïstes 
dans  leurs  factoreries  à  l'étranger,  toutes 
les  fois  qu'elles  y  dominaient.  Cependant 
les  peuples  modernes  ont  encore  sur- 
passé le  despotisme  des  peuples  anciens, 
qui  au  moins  n'exterminaient  pas  les  in- 
digènes, comme  les  Espagnols  le  firent  à 
Saint-Domingue.  La  même  nation  établit, 
dans  ses  vastes  possessions  continentales 
d'Amérique,  un  système  colonial  que 
l'on  peut  considérer  comme  le  type  de 
l'ancien  régime  des  colonies,  et  qui  a  été 
maintenu  jusqu'au  siècle  actuel ,  épo<{ue 
de  l'émancipation  de  ces  contrées. 

On  considérait  les  colonies  comme 
existant  uniquement  pour  la  métropole; 
en  conséquence,  il  fallait  être  Espagnol 
de  naissance  pour  pouvoir  s'y  établir. 
Les  vaisseaux  espagnols  seuls  pouvaient 
aborder  aux  côtes,  et  transporter  des 
denrées  coloniales  ou  apporter  des  mar> 
chandises  d'Europe  ;  on  repoussait  même 
les  navires  étrangers  que  des  avaries  for- 
çaient à  relâcher  dans  quelque  port.  Les 
colonies  ne  pouvaient  acheter  qu'à  U 
métropole  ce  dont  elles  avaient  besoiO| 
et  la  métropole  seule  était  aple  à  recevoir 
ce  que  la  colonie  avait  à  vendre.  C'était 
elle  qui  fixait  les  prix,  et  pour  que  le 
débit  de  ses  propres  marchandises  fût 
plus  considérable,  elle  mettait  des  en- 
traves aux  progrès  de  l'agriculture,  de 
l'industrie  et  de  l'inslruction  dans  les 
colonies.  Ainsi  elle  y  empêchait  autant 
que  possible  la  fabrication  des  vins,  de 
l'huile,  etc. ,  pour  pouvoir  vendre  aux 
colons  les  vins  et  les  huiles  d'Espagne. 
Toutes  les  places  salariées  étaient  occu- 
pées par  des  Espagnols  de  naissance  qui 
avaient  de  grands  privilégessur  les  créo- 
les; et  quant  aux  indigènes,  ils  étaient 
mis  en  tutelle  et  traités  rorome  des  mi- 
neurs. Plusieurs  productions  du  pays  y 
telles  que  l'or,  le  tabac,  étaient  déclarées 
monopole  du  gouvernement ,  et  défense 
était  faite  aux  habitant  d'eu  vendre  au 
dehors. 
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D'après  cesyslcme,  chaque  Fspaguol 
envoyé  par  le  gouveriieiiteQl  dans  le;» 
coloaies  ne  hùlait  d'amasser  des  richesses 
pour  en  juuir  ensuite  dans  sa  pairie.  Tel 
fut  à  peu  près  aussi  le  rét^ime  des  colo- 
nies portugaises.  Les  llollaudais  n'agirent 
pas  mieux  dans  leurs  colonies  de  la  mer 
des  Indes.  Exploitant  ces  colouies  prin- 
cipalement comme  pays  à  épices,  ils 
forçaient  les  indigènes  à  leur  vendre  à 
des  taux  très  bas,  fixés  par  le  gouverne- 
ment, toutes  les  épices  qu'ils  récollaient; 
et ,  pour  empêcher  ces  prix  de  baisser, 
ils  ne  permettaient  la  culture  des  arbres 
à  épices  que  dans  de  certaines  limites  , 
ordonnant  de  les  arracher  partout  ailleurs. 
Mais  là,  comme  dans  les  colonies  espa- 
gnoles, la  contrebande  transgressait  fré- 
quemment les  lois  rigides  de  la  métro- 
pole. La  UolUnde  remit  les  affaires  de 
ses  colouies  dans  l'Iode  à  une  compagnie 
commerciale  qui  prit  le  titre  de  Compa- 
gnie des  Indes-Orientales.  Èl  son  exem- 
pie,  l'Angleterre,  en  prenant  pied  au 
Bengale,  cooHa  ce  pays  à  une  compagnie 
de  spéculaleurt  qui  est  par>enue  à  or- 
ganiser la  colonie  la  plus  vaste  cl  la  plus 
riche  qu'on  ait  encore  vue.  En  France 
aussi  ou  a  conCé ,  au  dernier  siècle  , 
certaines  colonies  à  des  compagnies  de 
commerce;  mais  ces  associations  ont 
si  peu  réussi  qu'elles  ont  renoncé  elles- 
mêmes  aux  privilèges  qu'elles  avaient 
obtenus.  Le  gouvernement  a  été  obligé 
de  prendre  à  sa  charge  des  possessions 
plus  dispendieuses  (jue  lucratives,  dont 
il  aurait  mieux  aimé  laisser  1^  fiances 
de  succès  aux  commerçaus.  i^-,-  . 

Toutes  les  puissances  avaient  pour 
principe,  comme  il  vient  d'clrc  dit, 
d'exclure  les  autres  nations  du  com- 
merce avec  leurs  colonies,  et  d'enipè- 
cber  celles-ci  des'approvisionoer  ailleurs 
que  dans  la  métropole.  Pendant  la  guerre, 
lorsque  la  métropole  n'avait  pas  la  su- 
périorité sur  mer,  il  fallait  bien  pourtant 
s'écarter  de  ce  principe.  Afin  de  ne  pas 
laisser  périr  alors  les  colonies,  la  métro- 
pole accordait  à  des  puissances  neutres 
la  faculté  d'approvisionner  ses  posses- 
sions lointaines,  et  d'en  apporter  les  pro- 
duits en  Europe,  à  l'abri  du  principe 
que  le  pavillon  couvre  la  marchandise 
{voy.  Pavillo»}.  L'Ajiglelerre  refusa 
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d'admettre  ce  principe  dans  la  guerre 
contre  la  l'^rancc  en  176G,  prétendant 
que  puisque  la  métropole  excluait  pen- 
dant la  paix  toutes  les  autres  puissances 
du  commerce  colonial,  les  puissances 
ennemies  ne  pouvaient  ni  ne  devaient 
reconnaitre,  en  temps  de  guerre ,  l'excep- 
tion que  la  métropole  jugeait  à  propos  de 
faire  à  la  règle  établie.  Dans  les  guerres 
subséquentes,  ce  principe  et  le  peu  de 
cas  que  les  Anglais  eu  faisaient  ont 
donné  lieu  à  de  longues  conlestatioDS 
qui  ne  sont  pas  encore  terminées. 

Peu  à  peu  le  système  colonial  a  été 
modifié.  A  mesure  que  l'économie  poli- 
ti(|ue  a  fait  des  progrès ,  on  a  mieux 
senti  l'absurdité  des  systèmes  exclusifs, 
et  l'injustice  de  s'arroger  une  tutelle  ab- 
solue sur  les  colonies.  En  voulant  les 
empêcher  de  produire  autre  chose  que 
ce  (|ui  convenait  à  la  métropole,  on  les 
a  maintenues  dans  un  état  languissant 
qui  impo&aità  celle-ci  de  grandes  charges; 
et  loin  d'être  un  avantage  pour  la  puis- 
sance européenne  qui  la  possédait,  une 
colonie  avait  fini  par  devenir  une  pos- 
session très  onéreuse.  Le  peu  de  lumières 
qui  pénétraient  dans  l'esprit  des  colons 
sulfisaient  d'ailleurs  pour  les  éclairer  sur 
les  injustices  dont  ils  étaient  les  victi- 
mes: aussi  les  colonies  anglaises  d'Amé- 
rique se  révoltèrent  et  se  rendirent  in- 
dépendantes, et  leur  exemple  fut  suivi 
4U  ans  après  par  les  colonies  e.Hpagnoles 
el  portugaises  dans  la  même  partie  du 
monde. 

Avertie  par  ces  leçons,  l'Angleterre  a 
adopté  un  système  plus  raisonnable,  tant 
pour  la  principale  de  ses  colonies,  l'Inde, 
que  pour  ses  possessions  en  Amérique,  et 
toutes  les  autres  puissances  se  sont  relâ- 
chées de  la  rigueur  des  anciens  principes 
coloniaux.  On  n'exclut  plus  les  navires 
étrangers,  et,  tout  en  favorisant  par  des 
privilèges  le  commerce  direct  entre  la 
métropole  et  les  colonies,  on  n'empê- 
che plus  le  commerce  étranger  d'entrer 
en  concurrence.  Les  colonies  ont  pour  la 
plu|)art  leurs  représentans  dans  les  con- 
seils de  gouvernement  coloniaux,  et  pour- 
voient en  partie  elles-mêmes  à  ce  qu'exi- 
ge leur  bien-être,  La  traite  des  nègres , 
par  laquelle  on  procurait  si  inhumaine- 
ment des  ouvriers  forcés  aux  colous,  a  été 
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Ruppriméf,  f  f.  -^ms  donff  !'r'iïrlarnge,clonl 
Vabolition  a  <  tr  décrétée  par  l'Angle- 
terre et  ie  Danemark)  aera  égalemeot 
ahon  |Mr  bt  antras  pwiwpoti,  Dwn  k 
iultt  de»t«apt,  Iw  éMU  dTarafM'^ 
persuadcronL  sans  doute  que  la  phllan- 
{hrnp'tr-  et  H  in';!îre  exigent  î'éc^Hfé  de 
droits  et  d  avaiiUges  sociaux  datj^i  les 
ftémK^OÊm  dPEuropef  et  d*oiil>*6Hnar,  «t 
tpm'le  tÊtmWtwtmopm  de  l'altadier  des 
edionles  loinlaînos,  c'est  de  les  gouver- 
ner a%'ec  douceur  pî  rnmwe  Hps  états 
defttioé»  à  s'éoaaociper  tùt  ou  tard  el  à 
dèffwfr  iodépeiidans  à  ienr  tour.  D'à. 
COIXIBIIALES  (oar&iEt}^  produc^ 

tt^n$  dos  rolonios,  telles  que  café,  sucre, 
coîon  ,  îriîn'',  riz.  inHirn  ,  Hois  de  tein- 
ture, iiiii»  pour  uit;ui>lt.':^,  poivre  et  lou* 
ta* lu»  cpices,  thé,  droguea  et  arômes. 
Quoiqu'il  tk*j  ait  anema  da  aet  produe- 
tions  qui  ne  vierinr  i^;^alement  dans  des 
pîiv^  non  coloiiifer»^  ,  on  conlinnf  âr 
les  désigner  sous  ce  nom  parce  qu'elles 
iCMitila  principal  objet  do  ooniiBerea  oo>- 
lairial.  La-  phipart  de  ces  deorées  eont 
devenues  presque  indispensables  aux 
Eurnpi'rn'î  •  nn^-l  r^f>rr  principale- 
ment par  le  reocherissement  et  l'exclu- 
iloil  d«a  dadréat  eol«mialaa  <|lie  lat  gaer~ 
rm  vMtiûmm  daflaiiiiaart  onéramea  aox 


habitans  d'Europe  ,  obligés  alors  de 
<^Vn  priver  ou  fir*  f  on  tenter  dr  rf*m- 
pUtjdiiï  pour  la  plupart  io^ufEsans.  il 
ii*y  a  que  la  mena-  qua  Pii^tiiatrie  ea- 
ropéenne  soit  parramM  dana  ce  ei&ela 
à  produire,  non  pas  en  aussi  grande 
quantité,  tti;.!-,  <Îii  motris  lî'ime  aussi 
boaDe  quniue  que  celui  Ir^  .olonies;  ce 
qui'nVaipteba  pta  l%urop«  de  (hrer  an- 
flofilaai^  déi  contrées  d*onire-narplas 
diB'400  uiilllons  de  kilogramme.^  de  nicre. 
L»  c»ilfore  et  la  conT»mm?itînTi  rht  ^nrre 
de  eannc  augmentent  même  dans  une  pro- 
gtasilwi  TettawpiiMa  ;  à  elle  aeale,  la 
Granda^Bretagna  én  éansainioa  actaaHé- 
ment  pt^isdeliStnirtionsdckitogràiilmes. 
LiH  Franop.  qui,  m  IT^S,  nr  rnn^nmTf.fift 
qu'un  peu  plus  du  ciuquieme  de  tutu  le 
wmStm  'fcami  partes  colonie ,  c'est-;t- 
dlM  on  pan  ati-delà  da  31  'ADilUoDa^da 
kîîogr. ,  en  rerul ,  dsttr^lWméa  1§S5, 
pins  rîr  .'iC  fiiiltinn'!  !  rnnsommntirin  n 
donc  plus  que  double.  Celte  dettiee  t^ot. 
Tilhtet^toll  foiMilif>fitt<«idk  parUes  du 


mond**;  mnh  VAnù'i'i\nn  en  produif 
plus  que  tout  le  reste  du  globe.  <  hi  voit^ 
par  ce  seul  exemple  àe  qudLe  impor-^ 
tanoèeit  lé  eoomarea'dat  dauéM  «mh: 
lonialaa;  ca  ioiit  allas  sii|!t«lii.ii)«i,Mi|- 1 
ment  le  commerce  du  mondé,  et  leur,: 
usage  '^V'5î  réprtncîîi  jiî'î'^fî'nîîx  p!ti^  pf»— 
lila  hameaux  du  1  i..atope.  Avaui  U  de- 
coferta'  da  NmiTéaa*'liBDda^  TàtU- 
était  presque  seule  en  pimÊmilbÊtéK$am- 
nir  des  di  lUTi's  "ilTiimpr'  nussî  le  prin- 
cipal coninicr(c  .-,1:  tlii  i^  -;nt  ^ur  l'Inde; 
et  ce  fut  pour  arriver  plus  tacilemeDt  à 
ce  pays  iDitODé  qna  Isa  ffnrtiiftats  dfear^ 
ohèrent  la'nmte  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance ,  et  que  les  Espagnols  allèrent 
à  la  découverte  de  l'Amérique.  Des  lors 
les  denrées  si  chères  de  l'Aste,  aiu*rout 
oallas  da  Unda»  Awam  tMatpbMiflasdans 
las  tias  d*Afriqiia  «t  dTAadériqna»  ainai 
que  sur  le  vaste  continent  de  celte  dcr- 
nif^TP  r|*TÎ  rn  fournit  hrniiroriprranTrr^  qnc 
1  uu  ne  connaissait  pas  auparavaol,  telles 
que  laaacaoflt  lelatea.II  j  «vt  aloca  «o»* 
enrraaoa  antre  les  plantanrt,  ainsi  qB*to* 
tre  les  marchands  :  les  prix  du  coton , 
du  SHCff,  fît!  rnfî'  rt  rl'mitrrs  rlrnrr'-M 
baissèrent  considérablement,  et  a  mesure 
ijue  lanr  coHiira  a'ast  éleâdM  49t  qna 
tes  procédés  de  la  '  Ssbrication  ont  èié 
perfectionnés ,  le  prix  en  a  baissé  da- 
v?intr*?f.  AviiKîravnnt  !r  commerce  des 
ticiitijt  s  dites  coloniales  se  faisait  par 
l'Égvpte  et  la  Synt^Hk  VMeâm  fao- 
tauca  dea  état»  nasalinans  et  des  répu» 
bUqties  commerçâtes  de  l'Italie.  Après 
les  grandes  (1ri^onv<»rf*»«  rîp-?  PoT-fn^ni*;  et 
des  Espagnols ,  ce  lurent  puissances 
siméas  snr  roc4anlàliantique  quiVana- 
paràreDtda  ce  ooimnav«««4es  Hnllandaia 
d'abonlt  pnit'laB  Anpais,  les  Français  et 
les  Américains  du  nord  (trnv.  Tnx'^TrrrK 
et  CoLoxifiê  j  .  Ju'Asie  ne  vient  plus, 
ponr  la  foumitnràdtisdaiitéMéollMiMaa» 
qtt*cii  saoond  brdM-s^aat  PAmériqna 
qui  est  le  premier  état  du  mondb-pOUf 
!a  production  ft  IVxpnrfriHnn  d<»  ces 
denrées.  Quand  on  sait  que,  dans  i  an- 
née 18S8-34,  les  Btats-XKdb^^  nord 
da  l\A.niériqiM'-'^  'aeBla>  filMi 
dd^àde  S19  millions  de  kilogr.  de  co-> 
tnn ,  rf  r]iTp.  ?nr  17.^  niillintm  r\|")nrr(''^, 
Ità  deux  ueii»  ont  été  *:xpedies  auK  com- 
mer^ans  et  (âbdcans.  deî»flt'^6ratkls?» 
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Bretagne,  on  a  une  idée  juste  de  l'im- 
portance extrême  de  ce  commerce,  et 
de  la  grande  perturbation  qu'une  guerre 
maritime  est  capable  de  produire  dans 
l'industrie  et  la  navigation  européen- 
nes. L'Asie  conserve  toutefois  quel- 
ques denrées  :  c'est  ainsi  que  la  Chine 
est  en  possession  de  la  culture  et  de  la 
vente  du  thé ,  et  que  les  contrées 
qni  s'étendent  du  5*  au  12*  depré 
de  latitude  méridionale  produisent  d'im- 
menses quantités  de  poivre  et  d'autres 
épices.  L'indigo  de  l'Inde,  le  café  de 
Mokka  et  (juelques  autres  denrées  con- 
servent aussi  leur  importance.  L'Afrique 
n'a  qu'un  intérêt  secondaire  dnns  le  com- 
merce qui  nous  occupe  ici.  A  l'excep- 
tion du  coton  d'Éï^ypte,  de  la  ^omrae 
de  Sénégal,  et  de  quelques  drogues  mé- 
dicinales, elle  n'a  guère  d'articles  de 
cette  nature  à  fournir  en  ipiantité;  mais 
le  commerce  y  va  chercher  le  vin  de  Ma- 
dère et  celui  du  Cap,  l'ivoire,  et,  nous 
le  disons  à  la  honte  de  notre  espèce,  les 
esclaves. 

Dans  les  temps  de  guerre  maritime,  il 
a  été  quelquefois  delà  politique  des  états 
de  déclamer  contre  l'usage  des  denrées 
coloniales  en  Europe,  et  d'en  conseiller 
ou  même  d'en  proscrire  la  consomma- 
tion. Cependant  leur  débit  met  les 
colonies  et  les  autres  contrées  d'outre- 
mer en  état  de  consommer  à  leur 
tour  les  marchandises  et  les  produc- 
tions d'Europe;  et  c'est  cet  échange  qui 
constitue  l'essence  du  commerce.  Ajou* 
tons  que  le  transport  des  denrées  colo- 
niales est  devenu  nécessaire  à  la  marine 
marchande,  et  que  plusieurs  de  ces  den- 
rées sont  maintenant  considérées  comme 
objets  de  première  nécessité  impossi- 
bles à  remplacer  par  des  productions 
d'Europe.  L'industrie  gagne  à  ce  com- 
merce ,  car  il  fournit  les  matières  pre- 
mières ou  donne  lieu  à  des  procédés  de 
raffinage,  d'épuration,  etc.,  qui  occupent 
une  grande  quantité  de  bras  et  de  machi- 
nes en  Europe.  Plusieurs  denrées  colo- 
niales, notamment  le  tabac,  peuvent  être 
'envisagées ,  il  est  vrai,  comme  superflues; 
mais  les  peuples  riches  consomment  une 
foule  d'articles  semblables;  c'est  par  ces 
jouissances  du  luxe  qu'ils  se  distinguent 
des  nations  pauvre»  :  or,  à  quoi  serviraicat 
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leurs  richesses,  si  ce  n'est  ù  se  procurer 
les  jouissances  qui  sont  entrées  dans 
leurs  habitudes?  D'ailleurs,  telle  den- 
rée qui  était  un  luxe  il  y  a  un  ou  deux 
siècles  a  fini  par  devenir  si  commune  que 
même  les  hommes  qui  vivent  d'un  petit 
travail  journalier  peuvent  actuellement 
se  les  procurer.  Les  étoffes  de  coton, 
par  exemple,  coûtent  beaucoup  moins 
que  les  toiles  faites  de  plantes  indigènes, 
et  sont  pins  chaudes  et  plus  commodes, 
quoique  moins  durables*    <  D-O.^ 

COLOMES.  Ce  mot,  d*origine  la- 
tine, est  dérivé  de  colrrr^  mettre  en  cul- 
ture, d'où  calonusy  laboureur  [voy.  Co- 
LONAT  ).  La  chose  est  cependant  plus 
ancienne,  et  ce  serait  presque  faire  l'his- 
toire des  migrations  des  peuples  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  que  de  racon- 
ter de  quelle  manière  se  sont  formées  les 
plus  anciennes  colonies.  On  sait  que  les 
Phéniciens  en  avaient  établi  un  giand 
nombre  pour  les  besoins  de  leur  com- 
merce, et  que  cet  exemple  fut  ensuite 
imité  par  Carthage,  elle-même  colonie 
phénicienne;  on  sait  aussi  que  la  pre- 
mière civilisation  de  la  Grèce  est  attri- 
buée, mais  peut-être  à  tort{î»/>>'.  Cadmcs, 
CfcCROPs,  Danaus,  etc.),  à  des  colonies 
phéniciennes  et  égyptiennes  ,  et  que 
celles  des  Grecs  couvraient  toute  l'Asie- 
Mineure,  la  côte  septentrionale  de  la 
mer  Noire,  l'Italie,  et  s'étendaient  même 
d'une  part  à  la  Cyrénaîque  et  de  l'autre 
jusqu'à  l'embouchure  du  Rliûne  [voy. 
Marseills).  Les  colonies  grecques  (een-ot- 
y.19.1  ^  ne  méritaient  peut-être  pas  toutes 
le  nom  de  colonies;  au  moins  pourrait- 
on  révoquer  en  doute  que  la  population 
de  la  plus  ancienne  Grèce  ait  suffi  à 
donner  naissance  aux  nombreux  et  îm- 
portans  établissemcns  qui  ne  lardèrent 
pas  à  prospérer  en  Asie  [voy.  Iosie  ); 
mais  sur  les  pas  d'Alexandre  beaucoup 
d'autres  s'élevèrent  dans  l'intérieur  de 
ce  vaste  continent ,  et  les  Athéniens 
purent  à  bon  droit  se  vanter  d'avoir 
porté  dans  le  monde  entier  leur  langue 
et  leur  civilisation.  Des  causes  diverses 
concoururent  à  la  fondation  des  colonies 
grecques  :  l'abondance  de  la  population, 
l'incompatibilité  des  races  (  vo>'.  Pklas- 

CES,   HeLLKTTES,    DoRISNS,   loTflEKS  )  , 

l'intolérance  politique  plutôt  que  reli- 
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gîcn«ir  ,  le  commerrr  ,  circonstances 
ïuriuiies.  L'espace  nuiis  iiiaiu^u#  pQur 
eotauQ^r  une  uaUére  «osai  dtffiQikMiue 

lectmfK  me.  ocmig^i  sÊtffwoa  :  Ilevne, 

Dv  veierum  colora 'nrim  i?!rr  ejiisque 
caiissis^  Gœtl.,  17li6  ;  ôaiote-Lroix,  J)i' 
l'état  et  du  sort  (ks  coloaief  des  ancieus 

Miffoin  de  l'étabUsstnwnt  des  coio/iùs 
grttf/utfs,  Paris,  1815,    î  vol.  ■.Iï./ 
Trcullel  et  Wûriz),  auxqueis  ou  peul 
i^oiUer  Ici  travikus,  eo  langue  allmai^de, 
4^  ft«B«witdb  MT  U  mêt^  aMlière.*Ge 
iqjet  sou  «itraîaerail4*aiUc«n|trap  loin; 
car  de  grandes  villes  et  souvent  même 
des  états  entiers,  ont  dû  leur  origine  à 
4o  faiblea  colonies  d'émisés ,  témoin 
Aottt  «lle-mlaw,  «I  VmiUf  et  Mar^ 
Mille,  «I  Cadix.  Cependant  laoua  devooa 
remarquer  ici  que  les  colonie^  rnmnines, 
si  nombreuses  d'abord  en  Itaiic,  el  en- 
•uiie  au  delù  dc&  Alpes ,  avaient  uu  ca- 
ractère tout  iwrUeulîor  et  fe  gouvemaieot 
perdes  lûi&  spéciales.  Intimement  liées 
aux  lois  agraircj  (i^oy,)  cv--  (  ^l  uiies  oc- 
rnnffif  îinf  |>lire  iniporlanle  dans  l'his- 
toire romaine,  et  plus  d'une  foiâencore 
.DOiie  etirona  ToeoeiioB  d*ep  parler.  Les 
coloniea  rooMinesélaieiit  agricolet  et  De 

ressemblaient  en  rien  aux  colonies  com- 
merciales que  la  fin  '!fî  nm-àgc  a  vu 
upparaitre  et  qui  ont  imprinie  un  cachet 
tout  oouveen  à  rhittoire  det  élata  de 
l'Europe;  ellea  étaient  de  deux  sortes 
quant  à  leur  origine  :  colonuc  cù'iuni 
romanortirn  et  colnnut'  Lathmruw.  Les 
colu/iiui  iUiUcd'  formèreQl  eosiuilc  une 
Iroiaièiiie  etpèce  ;  et  ((oanl  à  leur  nature, 
elle*  étaient  cioètes^  plchtitr ,  lo-^ativ 
ou  /«/AV«7r<.?. Plusieurs  villes  d'Allemagne 
et  de  la  C^nl*»  portaient  le  nom  de  Colo- 
niUf  el  l  une  d  eUe«,  Coionta  J^t  ipptna^ 
l'a  oiénie  oonaerré  jusqu'à  nos  jours 

[VOX'  CoLOGKa). 

Ici  c'ait  des  colonies  modernes, 

quc  »'Ofn»Tif»rf  i;ilr«,  iiin  rot]  '',  rtvnns 

à  nous  occuper  ,  en  renvoyant  au  mot 
ÉMteeaviOM»  pour  eellee  d*ttne  mire 
nature.  J.  BL  S. 

Au  moyoïHAfey  efaot  la  découverte  de 
(*)  Oa  irottT*  «ffiokfow  pwg»»  int«rF&«uintr!t 
isr  kn  eo1oote<(  anciennes  ot ,  maàti^xi  du^^  Je 
rotnan  de  M.  Kèt.itT'j  •.Saphtra,omPmr%^0tU 
iPM  r«i^wri«  t.  U,  p.  H**  «ff* 


rAmt^rîqne  el  »îe  la  vu\\\v  des  Tii(li-*^par 
lerap  de  Bonne- Lsperaucti,  iiucuu^^  puis- 
sauce  européenue  a«  possédaM  d'établis- 
MBieot  eu  delà  dea  mm  :  lent  fn  plna 
pourrait-on  nommer  quelques  comptoirs 
gi^noh  e\  vpnifïrti^.  Cftait  la  Mé- 

diterranée que  ms  iaisait  alun»  in  plus 
grand  commerce ,  priudpalejgaiien^ 
ploité  par  les  peliM  état»  de  Vf^l^t 
concurremment  nrrr  yinlmMU  ]riflf*J||yfr 
lie  1,1  fritaln^np-.  I.P  mrtTinrrrr 
entre  i  inde  et  ie  coriliueal  de  i  Luirtjpe 
et  de  l'Asie  se  faisait  Qrtiuu  ftf. 
Aden(«of.),  et  par  les  gol^P^vai^VeiC 
Arabique.  Alep,  Damas,  lepoiideBariil, 
mais  principalement  l'Egypte,  en  nvairnî 
été  jusque  là  les  entrepôts  pniici [nu \ 
et  à  peu  prè«  uoiqim»  Tant  que  le  com- 
merce y  enrheM  à  le«oie«f|e  terre, 
éuit  entre  let  matai  de  ^pwlqae»  {letits 
étals ,  il  resta  sans  importanre;  mai^  il 
reçut  une  extension  immenfi.  au  monieul 
où,  aprè»  la  découverta  de  1  Amérique  ^ 
de  la  rotMe  meritime  aaxIndee^kn^Eipe- 
gnols  et  les  Portugaîs  prirent  reog  firmî 
les  puissances  commerciale»  et  songèrent 
à  monopoliser  le  cnmtnerr*»  ri»?  monde. 

1"  A  l'époque  ou  la  nation  p^rtugai»^ 
entreprit  |ireinlera  f  oya^ee  de  éiêeo- 
▼ertes,  elle  èult  dans  tout  L*éel«lde  ie 
période  héroïque.  Les  guerres  conti- 
nuelles qu'elle  av?(il  rïlors  à  soutenir 
coutr«  les  Maures,  d  abord  an  Europe, 
puîa  en  Afrique,aveient  domé  àaouM- 
meur  guerrière  un  élan  roennffqwe  qui 
la  disposait  d'autant  plus  aux  entreprises 
h-^ffîi,*-;  rî  nvrTiîftrrft<iP'*  qu'elle  y  mêlait 
une  haine  tanutique  CQnli-«  it£)ut  ce  qui 

portait  le  nom  d'ialdèle.  ^mii  à  partir 
de  l'année  1410,  oà  AmurlJe-IlaviBa- 
teur  (V0X<}  oonmcnt^a  ses  premières 
roiir«i*'S  maritimes  sur  la  côte  occiden- 
taic  de  l'Afrique  Jusqu'à  «a  9)ort.(14j^}, 
les  Portugais  firent  auoemtivement  un 
frand  nombre  de  déeonTertfae  Ibdère 
(  141Ï)  ),  le  cap  Boîador  (  1439  ),  le 
cap  Verr  f-  f446),  les  Arores  (1448], 
les  îles  du  cap  Vert  {144U),  et  ils  l"*- 
vaoccrent  jusqu'à  fiierra<Leone.ile  vil^* 
tèreni  le  Congo  en  1484,  efc  deux  anBéea 
plot  tard,  en  1 486,  Berihélemy  Diaz 
pon<«<»  TTt^i'in'aii  fnmfiTT  rnp  nttnupl  fc  roi 
Jean  douun  ie  uom  i.ap  de  iioune-£â- 
gérance.  Souf  1^  r^e  d*Kpiipwi|il, 
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le-Graod,  Vasco  de  Gama  arrWa  en- 
fin auxIndes-Orientale.s,  et  débarqua  le 
20  mai  149S  à  Caiiciil,  sur  la  côte  de 
Alalabar.  Les  premiers  établissemen»  que 
les  Portugais  parvinreot  à  fonder  sur 
celte  côte  furent  cependant  souvent  en- 
sanglantés par  les  combats  qu'ib  curent 
à  soutenir,  surtout  contre  les  Maures, 
qui  seub  jusqu'alors  avaient  été  en  pos- 
«ession  du  commerce  des  marchandisesde 
l'Inde;  et  ce  ne  fut  que  grâces  aux  rares 
qualités  de  ses  premiers  vice-rois ,  du  fa- 
meux AJmeidad'Abrantès,  qui  gouverna 
de  1505  à  1509,  et  de  son  successeur 
plus  grand  encore,  Alphonse  d'Albu- 
querque  (vojr,  ces  noms),  que  le  Portu- 
gal, malgré  ses  fdibles  moyens,  parvint 
à  établir  dans  l'Inde  cette  immense  puis- 
sance dont  Goa,   depuis   lôOS,  était 
devenue  le  siège.  Les  Portugais  se  con- 
tentèrent d'occuper  militairement  quel- 
ques places  qu'ils  fortifièrent  sur  le  lit- 
toral du  continent  et  dans  quelques  îles 
qui  leur  servaient  de  lieux  de  rclùche , 
comme  Mozambique,  Sofalael  Melinda, 
sur  la  cote  d'Afrique  ;  Mascate  et  Or- 
muz  dans  le  golfe  Persique;  Diu  et  Da- 
man sur  la  côte  de  l'Inde  et  de  Malabar; 
Negapatam  et  Meliapour  sur  celle  de  Co- 
romandel ,  et  Malacca  sur  la  presqu'île 
du  même  nom.  En  1611  ils  fondèrent 
leurs  premiers  établissemens  dans  les 
Moluqucs;  ceux  qu'ils  formèrent  en  1518 
à  Ceyian,  acquirent  bientôt  la  plus  haute 
importance.  Les  étnblisscniciis  de  Java,  de 
Sumatra,  de  Cclèbes  et  de  Bornéo  ne  de- 
vinrent jamais  aussi  (lori^sans.  Le  Brésil 
lui-même,  quoique  découvert  par  Ca- 
brai dès  Tannée  1500,  ne  parut  pas  d'a- 
bord une  possession  bien  lucrative.  Ce- 
pendant, à  la  suite  de  leurs  colonisa- 
tions en  Asie,  les  Portugais  nouèrent 
avec  la  Chine  (1517)  et  avec  le  Japon 
(  1542)  des  relations  qui  furent  pour 
eux,  pendant  bien   des   années,  une 
source  intarissable  de  richesses.  Jus- 
que là  le  Portugal  avait  conservé  seul, 
sans  qu'on  le  lui  disputât,  le  mono- 
pole du  commerce  des  Iodes-Orientales. 
Pour  prévenir  même  toute  discussion, 
une  bulle  du  pape  Sixte  IV  avait  assu- 
ré aux  Portugais,  dès  l'année  1481  , 
la  possession  de  toutes  les  découvertes 
qu'ils  pourraient  faire  au-delà  du  cap 


Boîador;  et  malgré  les  réclamations  da 
r£spagne  au  sujet  des  Moliiques  ,  il  avait 
été  décidé  en  1520  que  le  roi  Charles- 
Quint  vendrait  au  Portugal  ses  droits  à 
la  couronne  de  ce  pays,  moyennant 
une  somme  de  350,000  ducats.  Mais 
en  1580,  après  l'avènement  de  Phi- 
lippe II  au  trône  do  Portugal,  les  colo- 
nies de  l'Inde  étant  tombées  au  pouvoir 
de  l'Espagne,  elles  lui  furent  bientôt  ar- 
rachées par  les  Provinces-Unies.  La  puis- 
sance portugaise  dans  l'Inde,  fondée  par 
une  série  de  grands  hommes,  par  l'esprit 
héroïque  de  toute  une  nation,  croula 
aussitôt  que  le  caractère  national  dégéné- 
ra,  et  que  l'esprit  mercantile  eut  pris  ex- 
clusivement la  place  de  l'esprit  romanes- 
que qui  d'abord  avait  envahi  toutes  les 
cl.isses  sans  distinction  ;  elle  croula,  du 
moment  où,  armé  des  torches  de  l'Inqui- 
sition, le  clergé  vint  y  exercer  sa  fatale 
influence.  Mais  quand  à  tous  ce^  élé- 
meus  de  ruine  intérieure  vinrent  en- 
core se  joindre  d'autres  calamités,  comme 
la  réunion  du  Portugal  à  rEsp.-»;;ne,  réu- 
nion qui  amena  à  sa  suite  l'oubli  des  co- 
lonies et  la  démoralisation  de  l'esprit 
national,  à  une  époque  où  tous  les  en- 
nemis de  l'EMpagne  devinrent  ceux  des 
Portugais,  alors  l'édifice  de  la  grandeur 
portugaise  dans  l'Inde  menaça  d'une 
chute  rapide  et  s'engloutit  bientôt  sous 
ses  immenses  ruines.  Ce  qui  distingue  le 
commerce  colonial  des  Portugais,  c'est 
<|u'il  ne  fut  jamais  confié  à  une  compa- 
gnie exclusive,  quoique  les  flottes  se 
réunissent  tous  les  ans,  dans  le  mois  de 
février  et  de  mars,  pour  passer  l'inspec- 
tion du  gouvernement  avant  de  faire 
voile  pour  l'AHie.  Maîtres,  dans  les  Indes, 
du  commerce  intermédiaire  qui  s'exer- 
çait dan»  plusieurs  ports  très  fréipientéSy 
ils  se  contentèrent,  en  Europe,  de  débar- 
quer leurs  marchandises  à  Lisbonne , 
sans  songer  à  en  pourvoir  eux-mêmes 
toutes  les  autres  places  de  commerce; 
système  fautif  dont  ils  ne  tardèrent  pas 
à  sentir  les   fâcheuses  conséquences  y 
lorsqu'ils  trouvèrent,  dans  les  Hollandais 
surtout,  les  plus  dangereux  concurrens. 
De  ce  moment  le  Portugal  ne  conserva 
un  rang  parmi  les  nations  coloniales  de 
l'Europe  que  par  sa  possession  du  Bré- 
sil. Heureusement  pour  la  colonisation 
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de  ce  pays,  Ton  ne  découvrit  sa  richesse 
en  raines  d'or  qu'en  1698,  et  sa  richesse 
encore  plus  grande  en  diamans  que 
dan»  l'année  1728.  Ce  ne  fut  que  sous 
l'administration  du  marquis  de  Pombal 
que  le  commerce  de  celte  province  fui 
confié  à  deux  compagnies  exclusivement 
patentées  à  cet  efTet. 

2°  Les  ELspagnols  commencèrent  pres- 
que en  môme  temps  que  les  Portugais  à 
former  et  à  exploiter  des  colonies.  Le  1 1 
octobre  1492,  Colomb  (voy.)  avait  pris 
possession  pour  eux  de  l'Ile  de  San-Sal- 
vaclor,  et  dans  ses  trois  autres  voyages  il 
avait  découver ,  aux  Indes-Occidentales, 
le  groupe  d'îles  où  se  trouve  Saint-Do- 
mingue (Hispaniola),  qui,  par  ses  mines 
d'or,  fut  d'une  si  grande  importance 
pour  l'Espagne  ;  puis  une  partie  des  côtes 
du  continent  de  l'A-mérique.  De  1508  à 
1510,  les  Espagnols  tentèrent  infructueu- 
sement de  s'établir  à  Cuba,  à  Porto-Rico 
et  à  la  Jamaïque;  mais  bientôt  on  vola 
de  concpiétes  en  conquêtes.  De  1519  à 
1521  Fernand  Cortez  subjugua  le  puis- 
sant emptredu  Mexique;  de  1529à  1535 
Pizarre  et  ses  compagnons  s'emparèrent 
du  Pérou,  du  Chili  et  du  royaume  de 
Quito;  en  1523  on  devint  maître  de  la 
Terre-Ferme,  et  en  1536  la  Nouvelle- 
Grenade  fut  ajoutée  aux  possessions  de 
l'Espagne  dans  ces  parages.  Les  qualités 
naturelles  des  contrées  conquises  par 
les  Espagnols  déterminèrent  tout  d'a- 
bord le  caractère  particulier  de  ces  co- 
lonies, qu'elles  ont  conservé  jusqu'à  ce 
jour.  On  n'y  rencontrait  point,  il  est 
vrai,  les  précieuses  productions  de  l'Inde; 
mais  en  revanche  l'or  et  l'argent  y  abon- 
daient, et  c'était  là  ce  qu'on  cherchait 
avant  tout  (voy.  Eldorado)  Si  les  co- 
lonies portugaises  dans  l'Inde,  à  dater 
de  leur  fondation,  étaient  devenues  des 
colonies  de  négocians,  celles  des  Espa- 
gnols dans  l'Amérique  devinrent  aussi, 
dès  leur  origine,  des  colonies  de  mine-urs, 
et  ce  fut  bien  plus  tard  qu'elles  prirent 
encore  un  autre  caractère.  Pour  assurer 
leur  domination  sur  les  peuplades  de 
chasseurs  qui  vivaient  dans  l'intérieur 
des  terres  et  pour  les  habituer  à  une 
vie  moins  errante,  les  Espagnols  eurent 
recours  aux  missions.  En  convertissant 
les  Indiens  au  christianisme,  ils  espé- 


raient les  réunir  en  familles ,  les  atta- 
cher à  une  demeure  fixe,  et  déjà  en  1532, 
sous  Charles-Quint,  le  code  des  colonies 
était  positif  dans  ses  dispositions  à  cet 
égard.  Le  gouvernement  de  ces  vastes 
états  se  composait  en  Europe  d'un  con^ 
seil  des  Indes;  en  Amérique  de  deux 
vice-rois  d'abord ,  puis  de  quatre  ,  et  de 
huit  capitaines-généraux  à  peu  près  in- 
dépendans.  Des  villes  s'élevèrent  bientôt 
sur  les  côtes,  tant  pour  les  besoins  du 
commerce  que  pour  servir  de  postes 
militaires.  Dans  la  suite  il  s'en  éleva  aussi 
dans  l'intérieur,  surtout  dans  le  voisi- 
nage des  mines.  Vera-Cniz,  Cuma,  Por- 
to-Bello,  Carlhagène,  Valence,  Carac- 
cas  ;  et,  sur  les  côtes  de  l'Océan  Pacifique, 
Acapulco,  Panama;  enfin  Lima,  La  Con- 
ception ,  Ruenos-Ayres  prirent  ainsi 
naissance.  Le  régime  ecclésiastique  de 
la  mère-patrie  s'établit  dans  les  colonies, 
avec  cette  différence  cependant  que 
l'Église  demeura  dans  une  plus  grande 
indépendance  de  la  royauté.  L'exploita- 
tion des  métaux  précieux  étant  le  priuci-' 
pal  produit  des  colonies  espagnoles,  il 
s'ensuivit  naturellement  qu'on  chercha 
à  V  maintenir  toutes  les  relations  com- 
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merciales  sous  la  surveillance  la  plus 
sévère.  Le  seul  port  ouvert  au  commerce 
des  îles  en  Espagne  était  Séville,  d'où 
partaient  tous  les  ans  pour  Porto-Rello 
deux  escadres  de  ^rt///V>«jr,  fortes  d'en- 
viron 12  voiles,  tandis  qu'une  flotte 
de  15  gros  vaisseaux  était  dirigée  sur 
la  Vera-Cruz.  Aussi  ce  commerce ,  bien 
qu'il  ne  fût  point  légalement  commis  à 
une  compagnie  exclusive  ,  resta-l-il  tou- 
jours la  propriété  de  quelques  riches 
armateurs,  L'Espagne  ayant  pris  posses- 
sion des  Philippines  en  1564,  il  s'établit, 
dès  l'année  1572,  des  relations  réguliè- 
res entre  Acapulco  et  Manille,  au  moyen 
de  quelques  gallions  ;  mais  les  nom- 
breuses entraves  auxquelles  était  soumis 
le  commerce  empêchèrent  toujours  que 
ces  îles,  malgré  leur  position  avantageuse, 
ne  devinssent  de  quelque  avantage  à  la 
couronne,  pour  laquelle  elles  furent  au 
contraire  toujours  une  charge  onéreuse; 
et  sans  des  raisons  purement  religieuses, 
l'Espagne  les  eût  entièrement  abandon- 
nées. Mais  à  peine  les  Hollandais  et  les 
Anglais,  ces  deux  peuples  essentielle- 
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menl  commerçans,  eurent-ils  pris  une 
part  active  au  commerce  colonial ,  que 
bientôt  il  se  releva  en  Europe  avec  une 
nouvelle  vie,  et  acquit  une  importance 
politique  qu'il  n'avait  jamais  eue  jus- 
qu'alors et  qu'on  ne  lui  connaît  plus 
aujourd'hui. 

3°  S'étant  approprié  d'abord  ,  comme 
nous  l'avons  dit,  le  commerce  intermé- 
diaire des  marchandises  de  l'Inde  entre 
Lisbonne  et  le  reste  de  l'Europe,  les  Hol- 
landais avaient  formé  une  marine  mar- 
chande considérable,  et  dans  leur  glo- 
rieuse guerre  de  l'indépendance  ils  n'a- 
vaient pas  tardé àreconnaiire  la  faiblesse 
de  la  marine  espagnole.  Poussés  à  bout 
par  les  rigueurs  despotiques  de  Phi- 
lippe II ,  ils  résolurent  d'attaquer  leurs 
oppresseurs  jusque  dans  leurs  posses- 
sions de  l'Inde.  L'ordonnance  prohi- 
bitive que,  dix  ans  auparavant,  re  roi 
a>ait  rendue  contre  les  relations  des  Hol- 
landais avec  Lisbonne,  venait  d'être  re- 
nouvelée en  1Ô94  avec  plus  de  sévérité 
encore,  et  l'embargo  avait  même  été  mis 
sur  plusieurs  de  leurs  navires.  Exclus 
ainsi  du  commerce  des  denrées  colo- 
niales (  voy.  ) ,  il  ne  restait  aux  jNéer- 
landais  d'autre  alternative  que  de  re- 
noncer entièrement  à  ce  commerce  ou 
d'aller  chercher  directement  aux  Indes 
les  marchandises  qu'on  leur  refusait  en 
Europe.  Encouragés  par  Cornélius  Hout- 
manu,  homme  de  sa\oir  et  de  résolution, 
excités  en  même  temps  par  plusieurs 
tentatives  infructueuses  pour  trouver  uu 
passage  aux  Indes  par  le  nord,  et  dé- 
cidés à  ne  plus  enircprcndie  de  nou- 
veaux essais  inutiles,  des  uégoctans  d'Am- 
sterdam s'associèrent  avec  quelques  mai- 
sons réfugiées  d'Anvers  pour  former  une 
compagnie  dite  des  pays  lointains.  Qua- 
tre bâtimeus  promptement  armés  ûrent 
▼oite  pour  l'Inde,  le  2  avril  lô95,  sous 
le  commandement  de  Houtmann  et  de 
Molenaer.  Quoique  cette  première  ex- 
pédition ne  présentât  pas  tous  les  avan- 
tages qu'on  en  avait  espérés,  elle  servit  du 
moins  à  faire  connaître  la  faiblesse  des 
Portugais  et  toute  la  haine  que  les  in- 
digènes leur  portaient;  et  de  nouvelles 
sociétés  se  formèrent  à  l'envi  pour  ex- 
pédier leurs  escadres  dans  ces  riches  con- 
trées. L*excès  de  la  concurrence  qui  en 
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résulta,  joint  aux  luttes  continuelles  que 
les  Hollandais  avaient  à  soutenir  contre 
la  puissance  combinée  des  Espagnols  et 
des  Portugais,  engagea,  au  bout  de  quel- 
ques années,  les  états-généraux  à  réu- 
nir ces  différentes  sociétés  en  une  seule 
Compagnie  des  Indes,  (}ui,  par  des  lettres 
patentes  délivrées  le  20  mars  1602  et 
souvent  renouvelées  dans  la  suite,  fut  non- 
seulement  investie  du  privilège  exclusif 
du  commerce  des  Indes,  mais  encore 
d'une  autorité  presque  absolue  sur  les 
conquêtes  à  faire  et  sur  les  nouveaux 
établissemens  à  fonder.  La  souveraineté 
que  s'étaient  réservée  les  états-généraux 
devenait  presque  uu  mot  vide  de  sens. 
Le  système  colonial  des  Hollandais  ne 
tarda  pas  à  se  développer  et  bientôt 
il  prit  le  caractère  de  fixité  qu'il  con- 
serva pendant  si  long-temps.  C'était  des 
colonies  commerçantes  qu'ils  enten- 
daient lormer  ;  les  Moluquis  et  les  gran- 
des îles  de  la  Sonde,  plus  faciles  à  dé- 
fendre que  le  continent  de  l'Inde,  alors 
régi  par  de  puissans  souverains,  furent 
le  noyau  de  la  puisisance  hollandaise  ; 
et  ce  fut  certainement  une  cause  piiuci- 
pale  de  leur  longue  splendeur  qu'on 
n'avait  besoin  que  de  rester  maître  de 
la  mer  pour  se  maintenir  dans  ces  pos- 
sessions. En  1G18  le  gouverneur  géné- 
ral Ivœn  transporta  le  siège  du  gouver- 
nement à  Baiavid,  qu'on  venait  de  cons- 
truire. Ce  ne  fut  pas  sans  peine  et  sans 
effusion  de  sang  que  les  Hollandais 
parvinrent  à  s'emparer  peu  à  peu  de 
tous  lis  établissemens  portugais  ,  aux- 
quels ils  ajoutèrent,  dès  Itill,  le  com- 
merce avec  le  Japon,  qu'ils  surent  même 
bien  tôt  s'approprier  exclusivement.  Alors 
quelques  possessions  insignifiantes  sur  la 
côte  de  Cîoa  furent  les  tribtes  ruines  de 
l'ancienne  grandeur  des  Portugais.  Vers 
le  milieu  du  xvii^  siècle  la  puissance  hol- 
landaise arriva  à  l'apogée  de  sa  splen- 
deur, surtout  après  la  V>ndation ,  au 
cap  de  bonne-Espérance,  d'un  établisse- 
ment pouvant  servirde  remparlàses  pos- 
sessions de  l'Inde,  et  après  avoir  expulsé 
les  Portugais  de  Ceyian  (  lGà8  ).  Toute 
l'adniinislration  coloniale  était  soumise 
au  gouverneur- général  de  batavia,  qui 
avait  sous  ses  ordres  plusieurs  guuver- 
uemensj  directions ,  commander  tes  e( 
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résidence^,  dont  les  titnM  et  te  nômbre 
dépendaient  du  pins  ou  moins  d'impor- 
tance des  établissemens  qu'on  formait. 
£n  Europe,  la  direction  en  était  confiée 
à  un  conseil  de  dix  membres  (  Bewiud- 
hebber)  qu'on  choisissait  dans  un  grand 
conseil  de  60  directeurs.  Les  Hollandais 
formèrent  aussi  en  1621  une  Compagnie 
des  Indes-Occidentales,  qui  fit,  de  1630 
à  1640,  de  grandes  conquêtes  dans  le 
Brésil,  mais  qui  les  perdit  des  l'année 
1642.  Les  établissemens  fondés  pour  la 
contrebande  dans  quelques  petites  Iles 
des  Indes-Occidentales,  à  Saiot-Eustache, 
à  Curaçao,  Saba  et  Saint-Martin  (1632- 
49),  eurent  plus  de  durée;  mais  depuis 
1667  il  ne  resta  plus  aux  Hollandais 
sur  le  continent  américain  que  Surinam, 
Paramaribo ,  Elssequebo  et  Berbire. 

4*'  En  même  temps  que  la  Hollande, 
mais  d'abord  avec  beaucoup  moins  de 
succès,  l'Angleterre  avait  réclamé  sa  part 
aux  richesses  des  colonies.  Sous  le  règne 
d'Elisabeth  elle  fixa  son  attention  sur 
l'Amérique  septentrionaleoù  Humplirey, 
Gilbert,  Greenvilleel  Raleigh  essayèrent 
tour  à  tour  de  fonder  des  colonies;  mais 
là  point  d'or,  et  cependant  ce  métal  était 
toujours  le  principal  but  des  colonisa- 
lions.  Après  plusieurs  vaines  tentatives 
pour  trouver  un  passage  aux  Indes  par 
le  nord -est  ou  le  nord-ouest, qtiehjuesAn- 
glais,  doublant  pour  la  première  fois  le 
cap  de  Bonne-Espérance  (1591),  avaient 
pénétré  jusqu'aux  Indes.  Le  3 1  décembre 
1600,  I<liisabeth  assura  à  une  compagnie 
spéciale,  par  lettres  patentes,  le  mono- 
pole du  commerce  au-delà  de  ce  cap  et 
du  détroit  de  Magellan.  Cependant  les 
Anglais  parvinrent  avec  peine  à  établir 
quelques  factoreries  sur  le  continent  in- 
dien et  sur  la  route  qui  y  mène.  L'Ile 
de  Sainte-Hélène,  dont  ils  s'emparèrent 
en  1601,  fut  le  seul  point  de  quelque 
importance  dont  ils  eussent  à  se  vanter. 
Sous  le  règne  de  Charles  I*"^,  en  1023, 
la  Compagnie  anglaise  des  Indes-Orien- 
tales, chassée  des  Moluques  parles  Hol- 
landais, ne  conserva  plus  dans  l'Inde 
que  le  fort  Saint-George  qu'elle  avait 
établi  à  Madras  en  1620,  avec  quelques 
factoreries  sur  les  côles  de  Coroman- 
del  et  de  Malabar.  De  1U53  à  1G58  , 
oette  compaguie  parât  môme  enlièremeQt 
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dissodtéj  fhftiè  Cromwell  Inî  dotiiia  tinê 
nouvelle  vie  en  la  protégeant  contre  les 
Hollandais.  Cependant,  sous  le  règne  de 
Charles  II,  elle  retomba  dans  sa  pre- 
mière impuissance  ,  et  cela  en  grande 
partie  par  sa  propre  faute.  Il  se  forma 
en  164H  une  nouvelle  Compagnie  des 
Indes  privilégiée,  et  ce  ne  fut  que  la  réu- 
nion des  deux  compagnies,  opérée  en 
1708,  qui  sauva  le  commerce  des  Indes 
d'une  ruine  complète.  Les  possessions 
des  Anglais  se  bornaient  alors  à  Madras, 
Calcutta  et  Bencoolen,  et  l'immense  dé- 
veloppement de  leur  puissance  dans  ces 
contrées  ne  date  guère  (|ue  du  milieu  du 
xviii'  siècle.  La  chute  de  ren>pire  du 
Mogol,  provoquée  par  les  troubles  qui 
suivirent  la  mort  d'Aureng-Ze yb  ,  en 
1 707,  et  consommée  par  l'expédition  dé- 
vastatrice de  Chah-Nadir  en  1739,  en 
jeta  les  premiers  fondemens.  Mais  bien 
que  les  Français  se  fussent  mêlés,  comme 
les  Anglais,  des  dissensions  intestines  en- 
tre les  princes  indiens  et  leurs  gouver- 
neurs; bien  que  sous  La  Bourdonna}  e  et 
Dupleix  les  premiers  eussent  d'abord 
pris  le  dessus,  l'Angleterre  parvînt  ce- 
pendant bientôt,  après  le  départ  de  ces 
deux  hommes  habiles,  à  reprendre  dé 
l'influence  dans  la  province  de  Karnatik; 
et  sous  l'administration  de  Lawrence  et 
de  Clive,  à  la  faveur  de  la  guerre  de 
Sept-Ans  qui  préoccupait  l'Europe,  elle 
sut  adroitement  y  étendre  de  plus  en 
plus  sa  puissance.  La  prise  de  Pondi- 
chéry  l'avait  rendue  maîtresse  de  toute 
la  côte  de  Coromandel,  et  la  victoire 
que  Clive  (  voy.  )  remporta  à  Plassey  , 
le  26  juin  1756,  fonda  sa  souveraineté 
dans  rinde.  Enfin  ,  par  le  traité  d'AU 
lahabad  du  12  aoi\t  1765,  le  grand-mo- 
gcil,  souverain  titulaire  des  Indes,  ayant 
cédé  aux  Anglais  la  province  de  Bengale, 
il  ne  resta  plus  aux  nabobs  qu'une  ombre 
de  pouvoir.  Cependant  ce  n'est  que  de- 
puis la  chute  de  l'empire  de  Maissour 
(  i»«v.  Hyi)ER-Ali  et  Tippo-Saîb)  que 
la  puissance  des  Anglais  dans  l*Inde  peut 
être  regardée  comme  entièrement  affer- 
mie. Dès  lors  les  Malirattes ,  avec  les- 
quels les  Anglais  en  étaient  venus  pour  la 
première  fois  aux  mains  en  1774,  ont  été 
les  seuls  etiiicinis  que  la  C«impa;;nie  ait 
eu  à  redouter.  Toulti  U  côte  orieuiaie,  U 
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plus  grande  partie  de  la  c6te  occidentale 
de  rinde  en-deçà  du  Gange  et  des  pays 
baignés  par  ce  fleuve  jusqu'au  Delhi  furent 
âuccessivement  soumis  aux  Anglais  {voy. 
IiroRS-OaiEïfTALEs).  En  attendant,  deux 
compagnies,  celle  de  Plymoulh  et  celle 
de  Londres,  avaient  reçu  un  privilège  de 
Jacques  I**"  (1607),  l'une  pour  la  côte 
méridionale,  l'autre  pour  la  côte  septen- 
trionale de  l'Amérique  du  Nord,  et  dès  la 
même  année,  on  vit  s'élever  Jamestown 
dans  la  Virginie.  Dans  un  pays  sans  mi- 
nes et  sans  autres  productions  remar- 
quables, naturelles  ou  industrielles,  pro- 
pres au  commerce,  leurs  acquisitions  ne 
pouvaient  élre  que  des  colonies  de  plan- 
teurs. Les  troubles  qui  alors  vinrent  agi- 
ter l'Angleterre  et  donnèrent  lieu  à  tant 
d'émigrations  firent  prospérer  ces  élablis- 
semens  lointains;  des  provinces  entières 
se  formèrent  et  obtinrent,  après  la  disso- 
lution de  la  Compagnie  de  Londres,  qui 
eut  lieu  en  1625,  et  de  celle  de  Ply- 
mouth,  qui  arriva  en  1637,  des  consti- 
tutions dans  lesquelles  on  remar(|uait 
déjà  beaucoup  de  formes  républicaines. 
Plus  tard  commencèrent  les  établisse- 
mens  anglais  à  la  Barbade,  dans  l'ile 
Saint-Christophe  et  dans  beaucoup  d'au- 
tres petites  îles.  Cependant  ces  posses- 
sions dans  rinde  occidentale  n'acquirent 
de  l'importance  comme  colonies  de  plan- 
teurs qu'après  l'importation  de  la  canne 
à  sucre  à  la  Barbade  en  1641,  et  en 
1660  à  l'île  de  Jamaïque  ,  enlevée  aux 
Espagnols  cinq  ans  auparavant.  Les  pos- 
sessions continentales  prospérèrent  in- 
comparablement plus  vite,  même  après  la 
naturalisation  du  caféier  dans  les  îles  en 
1732.  Cette  même  année  donna  encore 
naissance  à  la  Géorgie,  la  plus  nouvelle 
des  13  provinces  ;  la  pèche  de  la  morue 
donna  de  l'importance  à  la  possession  de 
Terre-Neuve;  enfin  la  paix  de  Paris  (10 
février  1763)  vint  ajouter  le  Canada  aux 
nombreuses  possessions  de  l'Angleterre. 
Mais  déjà  en  1764  il  s'éleva  des  discus- 
sions entre  elle  et  ses  colonies  améri- 
caines sur  la  question  de  savoir  si  la  mé- 
tropole avait  le  droit  d'imposer  les  co- 
lonies ,  tandis  qu'elles  ne  se  trouvaient 
point  représentées  au  parlement.  Les 
hostilités  commencèrent  le  1 9  avril  1775, 
et}  avec  l'assbiance  de  la  Fi'ance,  cette 
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guerre  se  termina  par  la  reconnaissance 

des  13  provinces  américaines  insurgées 
(voy.  États-Uhis}.  La  paix  conclue  à  Pa- 
ris en  1783  fut  le  berceau  du  premier  état 
indépendant  au-delà  des  mers.  La  puis- 
sance de  l'Angleterre  ne  s'en  ressentit 
cependant  nullement  :  ses  relations  avec 
la  jeune  république  n'en  devinrent,  au 
contraire,  que  plus  suivies  et  plus  ac*  > 
tives^  et  la  Grande-Bretagne  n'en  con- 
serva pas  moins  sa  supériorité  comme 
nation  coloniale.  Le  Canada  et  l'Acadie 
acquirent  alors  plus  d'importance  pour 
elle;  les  lies  de  l'Inde  occidentale  y  ga-' 
gnèrent  aussi,  en  raison  du  plus  de  fran- 
chise qu'on  accorda  au  commerce. 

5°  Les  Français  commencèrent  un  peu 
tard  à  figurer  parmi  les  nations  colonia- 
les. Ce  lut  Colbert  qui  dota  la  France  de 
ses  premières  colonies,  et  de  compagnies 
commerciales  qu'on  regardait  comme  in- 
séparables des  établissemens  coloniaux. - 
Cependant  il  n'y  eut  que  les  colonies  de 
planteurs  qui  obtinrent  d'heureux  résul- 
tats; plusieurs  colonies  agricoles  et  com- 
merciales furent  tentées  sans  succès. 
Colbert  fit,  en  1664,  l'acquisition  de 
plantations  particulières  à  la  Martinique, 
à  la  Guadeloupe,  à  Sainte-Lucie,  à  Gre- 
nade et  dans  d'autres  îles  des  Indes-Occi- 
dentales, et  envoya  encore  la  même  année 
des  colons  à  Cayenne  ;  mais  de  toutes  ces 
possessions,  la  plus  importante  pour  la 
France  fut  Saint-Domingue,  cet  ancien 
repaire  des  fameux  flibustiers.  La  Com- 
pagnie des  Iodes-Occidentales  créée  la 
même  année  n'existait  plus  dix  ans 
après  sa  formation.  Le  sucre  et  le  coton, 
et,  depuis  l'année  1728  seulement,  le  café, 
à  la  Martinique  ,  étaient  les  principaux 
produits  des  possessions  françaises  au- 
delà  des  mers.  Bientôt  cependant  les  fran- 
chises accordées  au  commerce  en  1717, 
ainsi  que  la  contrebande  qu'on  commença 
à  exploiter  avec  succès  en  même  temps  n 
que  les  états  de  l'Amérique  espagnole , 
donna  aux  colonies  françaises  beaucoup  ' 
d'avantages  sur  celles  des  Anglais  ;  et 
quaud  la  France  perdit ,  par  ta  paix 
conclue  à  Paris  en  1763  ,  plusieurs  de 
ses  petites  îles,  Saint-Domingue  l'en 
dédommageait  amplement  par  son  rap- 
port annuel  de  170  millions  de  livres, 
somme  à  peu  près  égale  aux  produit! 
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■  kmen\    saccagée  ,«ii..l79lMi«ilt».  Il« 

se  rrli'\a  <lepiiîs  -^nti^  tinr  nniivrllp  forme 
(7''  > .  IIaitiJ.  8ur  i«:  couliueoiaiiierieain, 
Ja  l'iaoce  [lo^^lAity  4e|Mm  16CX,  le 
CmmuU  «t  YAicêSt  avee  Terre-lfeave  ; 
Miîi,  (MW:  étl^lissemcns  y  prospérèrent 
lentemeotf  et  elle  perdit  l'Acadie  déjà 
en  17!!?,  par  la  paix  d'Utiecbt  .  fî  le 
Cftoada  ,  i  erre-Neuve  avec  le  cap  i>re- 
toB  «•  17$S.  Ia  LottiataDey  avec  tes 

chélifs  "iMifltlBtîllïï^  ayant  été  cédée, 
en  1764,  ù  rE»p<tgne,  Caycnue  lut  tcul 
ce  qui  resta  à  la  France  dana  ces  con- 
trée»^ ri*lâpagae  lui  rciititua  biea  la 
LouisiaiM  dâM  la  sotte,  mait  la  France 
la  Tcodit  en  1803  aux  Éia(.s  T Ui^ 
lodes-Orietitnli-,,  les  Français  ue  furent 
p.Tî  pins  11'  ui  i  iiv;  Colbert  avait  rc^lf- 
mcnl  luniie,  vu  1004,  uoe  Coiupagiue 

dot  Iiid«»-OrieDtaIea.  Apràs  da  Taiaes 

tentaliveâ  pour  s'établir  à  Madagaiicar, 
on  fonda,  en  1670,  sur  la  côte  de  Coro- 
mandel,  Poadichcry,  '|»îi  rlevint  r\i>=,  lors 
}e  &iége  du  gouvernemc-ia  Irancuii».  Ce- 
pendant la  Compagnie  n*eat  aaaia  tue- 
cès,  et,  quoique  r4iuiiafl71.9)àcelle  du 
Pr^-Î  «ipi,  elle  resta  languissante.  En 
revanche,  Ica  Fran^'ais  occupèrent,  en 
1 720,  rUe-de-Franue  et  celle  de  liour- 
boo,  que  les  HoUandals  venaient  d*a> 
bandonoer  ;  et  la  première ,  sous  le  sage 
gouvernement  de  La  Bourdonnaye,  ne 
tarda  point  à  devenir  liorissanff.  Sr»us 
raduiioiilralion  de  Duplcii,  gouverneur 
de  Pondichéry,  et  à  partir  de  1751,  Icâ 
ariucs  rrancaises  fiinSOt  des  progrès  con- 
sidérables dans  cette  partie  de  l'Inde; 
mais  la  pn'ix  <]p  1763  ne  laissa  pas  long- 
temps juuii  la  i  laace  de  seii  conquêtes,  et 
ladisspl^tîoa  de  laCompagaie  desInde:) 
Oritatalei  est  Uea  en  1 769.  Les  Fran- 
çais ne  possédèrent  dès  lors  plus  que 
Crîrtrnl  ft,  Pondicbéry,  que  les  A.uglai:i 
avaient  rasé^  Bourbon  el  rile-de-Fraucc 
seuls  leur  oonservèrcBt quelque  influence 
dans  le  commerce  de^  In  des- Orientales. 
Après  la  cliule  de  N.ipolëon,la  der- 
nière fut  encore  cédée  aux  Anglais.  Kn 
18?7|  leâ  culuutes  francises  couiplaicnt 
p|lus  de  826,000  ames  ,^  dpQt  à  la 
M;uliiii(iue  102,000,  à  la  Guadeloupe 
130,500,  'A  lîourbou  8S, 600.  Les  r<>- 
lotùft.  d'Afciqae  qui^  avaal  XW»  se 
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b«r«aiai^<feégal,é|aiM»lft|»  ftjil 

taihK'  InipoitaBee;  mais.<NI  «jf  qp^^l^ 

puis,  la  régence  d'Alger  est  venu  agrandir 
la  puissanc*e  m!nnin!c  tir  h  Francr,  vX 
celle  acquisition  a  marque  eu  quelque 
sorte  m  iéi(olMioÉ  daaa  le  i|ÀèiM 
coloniaL  Mala  l^Hpeee  mib  mm^  è» 
pour  entrer  dans  plus  de  détails. 

6"  IVous  passon<(  aux  cotnrrir-.s  rlaooises. 
Déjà  en  1C18,  sous  Christian  ly»  il 
s'était  fomé  an  Danemark  Qaa  OïMipa- 
^nie  des  Indes,  inn  de  k  lOimqÊÊf»  du 
Trankebar,  qui  appartient  encoreang|oar> 
d'hui  aux  T>:uir»!3.  Plus  tard  ils  arfynirpnt 
encore  quelques  élablissemens  sur  U 
côte  de  Malabar  et  an  Bengabi,  et  ao» 
ta  minent  Friedridbanafor.  Lea  Uea  de 
iSicobar  on  de  FrédÉeie,  tmjctmrs  occo- 
pér-s  pTir  PHX,  Tint  Tinf»  d(^pt»nf1nnrp  du 
irankebar.  i>e  toutes  les  comp»gnie« 
fondées  depnis  lors  pÉof  Fae^ptnlaiîôa 
du  conuneroedes  Indipyéltaft  flnateiura 
fur<  tit  très  florissantes,  il  n'existe  plttf 
que  la  Compacrn''»  ri'^'-if tque,  cr^ï;r  fu 
1732.  Les  îles  Saint- ihomas  et  baint- 
Jean,  donLies  Danois  prirent  ppasessioii 
en  IflflS, naia  dont  laderaiire  mitt  ex- 
ploitée que  depuis  le  commencement  du 
xvm* siècle, ainsi (jxh  S,iiiiti--  ririi\, qu'on 
acheta  en  1733  à  U  i  i^ti^e,  «ppariiurt^nt 
à  l'nnede  ces  Compaguies  jusqu'en  1 
dans  cette  année  le  fo«ivemeBeB|  en  fil 
l'acquisition,  et  cefutaloffS,^et,fBr^Mltd»> 
[)uis  17  64,  où  il  snjipi  itrtn  tous  les  privi- 
lèges commerciaux,  que  ces  îles  coittitieu- 
cèreni  à  prospérer.  Le  commerce  des  la- 
des-Oricntalea  devint,  de  pins  «n  plna 

productif  et  la  CÀnapagnic  fit  surtout  de 
grandes  affaires  avecla  Chine.  J  m-^'^Tif»  !a 
couronne  eut  fait  l'acquisition  de  luuies 
les  possessions  danoises  dans  les  Ind»-> 
OrienUlas,  elle  dédara  k  liberté  pleine 
et  entière  du  oOMHMrce  pour  tous  ses 
snjot^,  V.Xi  1T?t.  «!ons  Fi  «'.Î/Tlr  ÎV.  !os 
Danois  tondereut  ieuri»  premières  colo- 
nies dnGrœulaud,  au  moven  de  la  mis~ 
s  ion  dn  pastenr  Eiède,  et  cas  enionias 
hypcrbni  écnnes  ne  lard]èinMlt^||ld^  à  M 
nmltiplier.  Les  colonies  danoises,  au)t 
Indes-Occidentales, avaient  en  1827  une 
po^uhaiuu  d'à  peu  près  3P^000  ames; 
celles  des  Indes  "Orientales,  ef|jl$09^ 
avaient  eu  environ  lU^OOO.      *  . 

7»  UMU  tumkjbim^^m^mé^^ 
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dât  auctm  établissement  aax  Indes,  établit 
en  1731  une  Société  des  Indes-Orien- 
tales, afin  de  prendre  une  part  directe 
au  commerce  du  thé  avec  la  Chine,  com- 
mercequ'elle  exploitait  alors  avecavanta- 
ge.  Elle  parvint  eu  1784,  par  l'acquisition 
de  la  petite  ile  de  Saint- Barthélémy,  (]uc 
lui  céda  la  France,  à  s'établir  de  pied 
ferme  dans  Tlnde.  Les  colonies  suédoises 
comptaient  en  1827  une  population  de 
9,000  ames. 

8**  L'Autrirhe  fut  moins  heureuse:  la 
Compagnie  d'Ostonde,  qu'elle  forma  en 
1722  pour  se  mettre  en  relations  directes 
avec  les  Indes-Orientales,  ne  put  tenir 
contre  la  puissante  opposition  de  l'An- 
gleterre et  des  Provinces-Unies,  et  fut 
obligée  de  se  dissoudre  en  1731.  Une 
nouvelle  tentative  faite  en  1734,  pour 
occuper,  avec  quatre  hommes  et  leur 
commandant ,  les  îles  de  Nicobar,  ne 
réu«sit  pas  davantage. 

9°  Ce  ne  fut  que  vers  la  (indu  dernier 
siècle  (  1767)  qu'on  vit  se  former  en 
Kussie  une  société  particulière  pour  l'ex- 
ploitation de  la  chasse  et  du  commerce 
des  fourrures  dans  les  Iles  Kouriles  et 
Aléoutiennes  et  sur  les  côtes  du  nord- 
ouest  de  rA.mcrique.  Mais  un  oukase 
ayant,  dans  l'iutéièl  de  cette  comp.ignie, 
fait  défense  à  toutes  les  autres  nations  de 
fréquenter  les  côtes  que  les  Uusâes  occu- 
paient entre  l'Asie  et  l'Amérique  du 
Piord,  les  Ktats-Unis  réclamèrent  et  occu- 
pèrent mintairemenl  plusieurs  positions 
dans  la  partie  nord-ouest  de  rAmcri(|ue, 
que  l'Angleterre  et  l'Espagne  avaient 
cédée  aux  Etats-Unis. 

Dans  les  temps  où  la  traite  des  noirs 
,  était  dans  sa  plus  grande  activité  ,  l'A- 
frique elle-même  ne  demeura  pas  sans 
importance  pour  le  système  colonial  de 
TEurope.  Les  possessions  des  nations 
coloniales  dans  cette  partie  du  monde 
ne  consistaient  guère  qu'en  de  simples 
factoreries  plus  ou  moins  fortifiées  , 
qui  n'avaient  d'autre  but  que  cet  indigne 
trafic  d'hommes TRAiTB)qu'exploi- 
taient  des  compagnies  privilégiées.  Mais 
une  première  colonie  de  nègres  libres 
fut  fondée  parles  Anglais,  en  178G,  ù 
Sierra-Leone  ,  et  une  autre  le  fut  en 
1831,  par  les  Américains,  à  Liberia; 
lesDanois  essayèrent  de  leur  côté,  et  non 

Encjclop.  (l  G.  d.  M.  Tome  VI. 


l  )  COL 

sans  quelque  succès  ,  à  en  établir  iin«. 
L'abolition  delà  traite,d'abord  proclamée 
par  eux  (1792  et  1802  ,  et  ensuite  par 
l'Angleterre  et  la  France,  dut  nécessaire- 
ment réagir  sur  les  établissemens  afri- 
cains. •  . 

Enfin  la  découverte  de  l'Australie 
donna  naissance,  en  l7S8,  aux  colonies 
de  Sidney,  dans  la  Nouvelle-Galles  méri- 
dionale, et  de  la  Terre  de  Diémen  ,  et 
ces  colonies  agricoles  devinrent  bientôt 
florissantes,  f  'oy.  Coi.owiES  pknales. 

Le  système  colonial  imprima  une  nou- 
velle impulsion  au  commerce  du  monde, 
et  bientôt  les  nations  y  reconnurent  une 
source  eisenlielle  de  leur  bien-être. 
C'est  en  se  laissant  abuser  par  toutes 
les  belles  fictions  du  système  commer- 
cial et  plus  encore  par  la  brillante  pros- 
périté de  plusieurs  nations  ,  qu'on  a 
souvent  exclusivement  attribué  cette 
{irospérité  à  leurs  relations  coloniales, 
au  lieu  de  faire  la  part  au  génie  d'un 
peuple  et  à  son  caractère  particulier,  ou 
bien  aussi  à  sa  position  |K)litique  et  géo- 
graphique. Il  en  résulta  un  grand  em- 
pressement à  prendre  part  aux  bénéfices 
que  ce  commerce  promettait,  une  grande 
jalousie  cotre  les  nations  et  les  spécula- 
teurs, et  ce  système  colonial  dont  il  a 
été  parlé  plus  haut  dans  un  article  sé- 
paré, système  inhumain  et  absurde  dont 
le  progrès  de  la  raison  n'a  pu  assez  tôt 
faire  justice.  Foy.  Colorial  (fyj/è/;/tr], 
CoMMEHCE,  Monopole,  etc.  .  , 

Bien  qu  en  principe  général  on  recon- 
nût que  les  mers  de  l'Inde  n'apparte- 
naient pas  exclusivement  à  une  seule 
nation,  ses  nouveaux  maîtres  eherchèrent 
à  s'assurer  par  des  traités  conclus  avec 
d'autres  états  la  souveraineté  exclusive 
de  certaines  parties  des  mers;  et  à  force 
de  vexations  et  d'oppressions  de  tous 
genres,  même  en  temps  de  paix,  ils  réus- 
sirent à  en  éloigner  leurs  rivaux.  Ce  ne 
fut  qu'en  1822  que  l'Angleterre  procla- 
ma ta  liberté  du  commerce  des  colonies. 

Ce  commerce  se  divise  en  trois  classes: 
le  commerce  intermédiaire  entre  les  pro- 
vinces mêmes  de  rencontrées  lointaines; 
le  commerce  entre  l'Europe  et  les  colo- 
nies, et  celui  des  productions  coloniales 
en  Europe.  Le  cabotage,  avant  l'arrivée 
des  Portugais  dans  l'Inde,  était  presque 
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esoluuvttiBMkt  abandonné  aux  Miniret 
on  ans  Àrthm{  et  quoi<iiM  ^  Enrn- 
pé«DS  eussent  bientôt  cbereb4  à  fiOM- 

parer,  ils  n'v  réussirent  pa*  awe/  pour 
empêcher  d'autre»  oalions  d'y  preu- 
dre  pari ,  dans  la  auite  les  Chinois,  lo& 
CocUMfainoit  «t  let  Indous  l*«tploitè- 
rf»t4B  grande  partie.  Il  devint  aussi 
imposàihio  Europe  de  faire  du  rom- 
inerce  des  productions  coloniales  le  pa- 
tiimoifie  exclusif  d'une  «cola  nation, 
quoique  eelle  «|ni  «irait  adieté  Ict  nar- 
chandisesde  premit.TC  fiiain  dût  trouver 

un  avantage  bieu  ■  '  »  1  =5i;r  rr  llp  ^fui 
était  obligée  de  les  iui  acheter.  A  l'ex- 
oeption  des  PorlU|jais  et  des  Espagnols, 
dont  le  oomnarce,  jntqn'à  prdMnt»  a  été 
tout  passif,  toutes  les  autre*  nations 
"1  '  •  ■  ron^ta Piment  à  exploiter 
eiles-uiémes,  aulaul  que  possible,  dans 
nos  contrées,  le  oimmeroe  des  prodne- 
tloot  de  leun  oolonlet.  C»  L, 

COLONIES  AGRICOLES.  Il  est  un 
principe  sur  le({nel  sont  d'accord  tous 
les  hommes  qui  s'occupent  d'écoDomie 
aoclale:  e*eit  que  let  Mooora,  en  nature 
on  en  argent,  dislribnlf  par  la  dMrité 
même  la  plus  éclairée,  ne  peuvent  t\uc  sou- 
lager des  mplfi  nr    individuels,  et  sont 
impuissans  a  tiiup*.  ciier  l'établissemeut  du 
jjuujjérfsme[i>oy.]dWÊ  UD^&yê.ll  est  on 
antM  pirint  mr  lequel  on  est  encore  gé- 
nérak  ii  M  (  '  l'i  r  -  rd,  savoir  :  que  les  con- 
damnés ne  penvrnt  rfrr  Hptenus  sans  dan- 
ger pour  leur  saute  ci  pour  la  morale,  non 
pas  dane  lee  cadiolB,  mai»  même  dens  de 
giandei  aalles  transformées  en  ateliers  de 
manufactures.!         il  est  constant  que 
ffans  les  divers  états  de  l'Europe,  mai- 
gre les  progrès  de  l'agriculture  et  Taug- 
mentaCion  deia  race  bumaine,  Il  existe 
enoore  beancoup  de  terres  Incultes  qui 
•'ir'riipnl  cependant  suscepliM'    d'être  lé- 
*<>ii,l,'.  ,  par  le  travail.  Partant  de  ces 
principes  et  de        Caits,  des  boonues 

d'état  et  de»  lÉflanthropéi  ont  Inieginé 

deiasscmbler  sur  des  terrains  abandonnée 
Hr";  pri'.ci'.ii "ons  d'iiif^i-i^n-  rt  Hr  rondam- 
D^,  qm  devaient  trouver  dans  la  cul- 
ture des  moyens  d'^existencé  et  4e  régé- 
nénflon  monta.  Qnelqnelbit  le»  ipotrw- 
ncmens  ont  pris  nnStlâ^ve  de  ces  sortes 
ff'i.'I.,li!i  ■  .rmfn«,  ordinairement  df?*-!.;: n'^; 
tom  le  uoiu  de  a/ionitm  u^ruuiai ,  quel- 


At)  col; 

quef«rfs  iJs  ont  enooora^  les  efforts  de 
la  bianfiîsanea  ptiiréa,  qni,  la  pin»  ««mip 
tant,  U  Am  la  diva,  a  4té  abendonnéa 

aux  seules  ressources  d*un  zèle  qui  ne 
suffit  pas  toujours  pour  arriver  au  suc- 
cès. Aussi ,  si  l'on  rencontre  daas  les  di- 
verse» eontrée»de  rfcnrope ,  notamment 
en  Allemagne,  dans  la  IVusse  et  dana 
la  Suède ,  des  vesti^e^  fie-  '  i  -  •<  'l  i- 
coles,  on  doit  recouuaiire  que  cette  lus- 
titution  n'a  encore  été  complètement 
réalisée,  »nr  une  frandk  éebelle,  qna 
dans  l'ancien  royaume  des  P  i  ^  -  Ttas.  k, 
ce  titre,  les  colonies  agricoles  de  la 
llollaodeetde  la  Belgique  méritent  d'être 
connue»  au  moins  sommairement. 
Non»  parlerons  d*abord  des  eolonla» 

des  provinces  septentrionales. 

En  1818,  rt  !  insî)2;ntion  du  général 
Van-den-Bosch ,  sous  le  patronage  du 
prinee  Frédéric,  second  fit» dn  roi  GuU' 
laume,  une  assodatiott  ae  fuma  à 
Haye ,  t  dans  le  but  de  fonder  des  co- 
«  lonies  agricoles  ,  où  l'indi|3«mce  pôl 
«  trouver  un  abri  contre  la  misère  au 
«  aMyan  dn  trantlL  »  Tout  habitant  de» 
Pays-Bas  jouissant  de  ses  droits  et  da 

son  honneur  peut  être  reçu  dans  la  so- 
ciété sur  la  pré=;rnTntton  de  l'un  de  sei 
membres.  Tout  membre  de  la  société 
^obllfm^  à  payer  attunallenient  an 
moitié  rjiit   rt  iribution  de  59  SOUS  dn 
Hollaoil''      r  Of  (■-'.  ToTite  personne , 
faisant  ou  non  paitie  de  U  société,  {>ou- 
vait  souscrire  pour  une  quantité  quel- 
eonque  de  toile,  que  la  eociélé  devait 
lui  fournir  sur  les  produits  de  l'industrie 
des  colons.  Oi  i  o  J;*"T"rsi:i  -  la  fnnilft^  <le 
se  retirer  de  la  société.  L'adiuinistratioQ 
des  intérêts  de  l'association  fut  confié  à 
deux  commfisioas,  l'une  dite  iTe/fpt^ 
tien  y  l'autre  dite  ^/^•  sun>ciUance»  Un^^ 
terre  de  852  hertirrï  fii(  .u  h'  f.'r  «nr  1f*s 
confins  des  provinces  de  Drenlhe,  i*rise 
et  Oràr^Tsid  :  ce  fat  là  que  dut  s'étabUk: 
la  première  oolonia,  qui  prit  la  nom  éa 
Frtfdertk's'oord  [  champs  dt  Fréiérit)t 

Les  principales  coinni'iTn*"'  H'i  fv^Mme 
furent  appelées  à  v  envoyer  des  tamilles 
indijjenlcs,  dont  renlretien  cessa  dès 
montant  d'être  à  lenr  çbarge^  hk  soddii 

avait  fait  bâtir  un  magasin,  une  école, 
des  le  .Mi\  (I.  ^tinés  à  unr  f  t  aure,  et  52 
babitatioQA  pour  autaal  de  niéaages,  Qn 
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livrait  à  chacun  de  ceux-ci,  outre  I*ha- 
bilalioD ,  une  certaine  étendue  de  terre  , 
des  instrumens  aratoires,  du  bétail,  des 
semailles,  des  avances  en  vivres,  lin  et 
laioe.  A  la  fin  de  la  première  année,  le 
succès  répondit  tellement  aux  espérances 
des  fondateurs  qu'ils  voulurent  donner 
du  développement  à  l'institution  :  dans 
ce  but,  ils  proposèrent  d'entretenir  dans 
les  colonies  agricoles,  moyennant  une 
rétribution  très  modique,  les  indigens , 
les  enfans trouvés  et  abandonnés,  recueil- 
lis dans  les  hospices  ou  secourus  par 
des  particuliers.  Avec   les  redevances 
qu'on  fit  ainsi  souscrire  au  gouverne- 
ment, aux  communes,  aux  associations 
charitables  et  aux  particuliers,  on  put 
contracter  un  emprunt  qui  permit  d'éta- 
blir, dès  1821,  deux  autres  colonies  aux 
environs  de  Frederik's -oord.  L'un  de 
ces  établissemeos  fut  installé  auprès  d'un 
ancien  fort  appelé  Onimrrsc/ians ,  situé 
sur  l'extrême  limite  de  la  iJrenthe.  Om- 
merschans  fut  une  colonie  de  répression 
et  de  punition  pour  les  mendians,  qui 
purent  y  être  reçus  au  nombre  de  1,200, 
A  côté  du  dépôt,  on  plaça  une  colonie 
spéciale  de  punition  [strupçolnnie]  pour 
les  mauvais  sujets.  L'autre  établissement 
fui  placé  à  10  lieues  environ  de  Frede- 
rik's  -  oord  ,  dans  la  province  d'Over- 
Yssel ,  dans  le  Heu  appelé  Fcvn-Huyscn. 
Cet  établissemeol  en  comprend  lui-même 
trois  autres,  qui  renferment  aussi  diffé- 
rentes institutions.       premier  se  com- 
pose :  1  "  d'un  hospice  agricole  pour  les 
orphelins  et  les  enfans  trouvés  et  aban- 
donnés; 2**  d'un  hospice  agricole  pour 
de»  ménages  d'ouvriers  [arbeiders  huys- 
gexinnen);  3**  de  salles  pour  le  logement 
des  mendians.  Le  second  établissement 
renferme  :      un  dépôt  agricole  de  men- 
dians, formé  sur  le  même  système  (jue 
celui  d' Ommerschnns;2^  un  hospice  agri- 
cole pour  des  ménages  de  vétérans  (ve- 
temncn  hiiysgevnnen) ,  entretenu  aux 
frais  du  gouvernement.  Le  troisième  éta- 
blitsemenl  comprend  :  1°  un  second  hos- 
pice agricole  pour  des  ménages  d'ou- 
vrier»; 2**  un  second  hospice  agricole 
pour  des  ménages  de  vétérans;  3°  un 
second  hospice  agricole  pour  les  orphe- 
lins et  les  enfans  trouvés  et  abandonnés. 
Ëafio,  poar  oompléUr  son  s)âtème  d'a- 


mélioration du  sort  de  la  classe  indi-> 

génie  au  moyen  du  perfectionnement 
de  l'industrie  agricole,  la  société  de  La 
Haye  fonda,  entre  les  colonies  de  Veen- 
Huysen  et  de  Frederik'i^oord,  dans  uu 
lieu  nommé  fVateren  y  un  institut  agri- 
cole pour  60  garçons  destinés  à  diriger 
ou  surveiller  les  travaux  d'agriculture 
dans  les  diverses  colonies.  En  1829  les 
quatre  colonies  agricoles  des  provinces 
septentrionales,  Frederik's-oord  ,  Om- 
nierschans  ,  Veen-Huysen  et  Wateren  , 
comprenaient  plus  de  7,000  individus. 

Dès  l'année  1822,  une  société  s'était 
formée  à  Bruxelles,  également  sous  U 
protection  du  prince  Frédéric,  pour  do- 
ter les  provinces  méridionafes  du  bien- 
fait des  colonies  agricoles.  On  commença 
d'abord  par  fondera  Mortel  y  province 
d'Anvers,  une  colonie  libre, sur  des  bases 
analogues  à  celles  de  FnuUrrik's -  oord. 
Plus  tard  on  créa,  à  l'instar  de  la  colonie 
d'Ommerschans,  un  dépôt  agricole  de 
raendians,au  milieu  des  bruyères  <\eMerj> 
filas- Rycficvrrscl ,  province  d'Anvers; 
mais  ces  établissemens,  qui  n'avaient  ja- 
mais eu  le  même  degré  de  vie  que  ceux  des 
provinces  septentrionales, ont  îi  peu  prè» 
succombé  depuis  que  le  royaume  des 
P.iys-Bas  s'est  scindé  en  deux  états. 

Le  succès  des  colonies  agricoles  des 
Pays-Bas  ne  pouvait  manquer  d'éveiller 
l'attention  de  la  France.  Dans  les  der- 
niers temps  de  la  Restauration,  des  ad- 
ministrateurs, parmi  lesquels  il  faut  ci- 
ter l'ancien  préfet  du  Nord,  M.  le  vicomte 
de  Villeneuve,  des  membres  de  la  cham- 
bre des  pairs  et  de  la  chambre  des  dé- 
putés, avaient  cherché  à  obtenir  du  gou- 
vernement qii'il  tentât  l'essai  de  sembla- 
bles institutions.  Après  la  révolution  de 
juillet,  la  question,  reproduite  avec  une 
remarquable  activité  par  la  presse  pé- 
riodique et  non  périodique,  parut  avoir 
un  caractère  d'opportunité.  Les  conseils 
Idcaux,  les  associations  bienfaisantes 
s'en  emparèrent.  En  1832,  M.  le  comte 
d'.\rgout ,  ministre  du  commerce  et  des 
travaux  publics,  autorisa  M.  le  conseiller 
d'<^lat  IVIacarel,  qui  avait  appelé  sa  sol- 
licitude sur  cette  grave  question  d'éco- 
nomie sociale ,  à  préparer  les  bases  d'une 
ordonnance  royale  pour  la  création 
d'une  commission  chargée  d'examiner  1^ 
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3yàtèinc  de:»  éUbLià^cinefis  de  lioilaudti 
«t  dfi  B|el^<}ue^  et  de  prépuw  !•  plan 

MtUMureuscment  cette  commission  ne 
s'est  pas  réunie  un**  o^pnie  fois  depuis  âa 
lïotP'nntîon  (novembre  1832). 

On  a  proposé  d^éadre  «mgttUèrc- 
iDeii|F«ppUeati<m  d«f  oatbniw  mrteolM 
im^iepres  ;  un  a  projeté  des  colooics 
libres  d'indigpns^  Hp<;  rolonïrs  formées 
de  mendians,  des  hoapiceiia^ruolesd'en- 
fans  trouves  et  d'orphc-lius^  d^s  oolooie:» 
de  réhebiliuiUm  de*  for^U  libérés,  des 
coIoumbs  pour  les  punitions  militairos  et 
les  condamnations  correctionnelles,  des 
colonies  agricole» d'aliénés,  des  colouies 
agricoles  de  vétérans  et  des  fX>loiiies  de 
ménages  d^ertiaeni.  On  a  d*ailleitn  eher- 
dié  à  iratfedvr  la  créatioii  de  ces  insti- 
tutions, ou  du  moins  de  quelques-unes 
d'enfre  elles,  à  noire  conquête  d'Afri- 
que. Nous  ne  pouvons  discuter  ici  tous 
ces  prnieis;  nous  dirons  seolcment  que 
les  deux  principaux  genres  de  colonies 
agricoles  intérieures,  celles  rr.'oTi  desti- 
nerait aux  indigens  et  aux  condanmés  , 
soit  déleuui»!  soit  libérés,  paraissent 
dlee-mémes  feocoutrér  de  graves  obsta- 
«Lee dans  l'exécution.  D'une  part,  il  se- 
rait difficile,  dit-on,  de  colo!  i  (  i  les 
condamnés  de  maui»  re  à  ne  pas  jeter 
l'alarme  dans  les  contrées  voisines  de  la 
cdoeie;  d'autre  pari,  on  remarque  que 
la  France  ne  possède  qu'un  très  petit 
nombre  d'in  ^  ns  valides,  (lUi,  trouvant 
dans  leur  travail  actticl  une  partie  do 
leurs  moveus  de  subsistance,  ne  pour- 
raient guère  être  déplacés  sans  difficuK 
tés  et  sans  inconvcniens.  Enfin  on  dc- 
niaude  si  la  France  pré**  n'  éellemenl 
d  c  i  TM  l-s  étendues  de  terrams  incultes, 
susceptibles  d'être  fertilisés. 

Outre  les  colonies  agricolca  intérieu- 
res dont  il  Tient  d'être  question ,  il  y  a 
des  colonies  destinées  r\rix  militaires, 
afin  d'entretenir  cbe/  eux  ,  pendant  la 
paix,  la  vigueur  du  corps  par  la  pratique 
de  ragrteulture.  La  Russie  et  U  Suéde , 
parmi  les  états  modenics,onlon'ert,aYcc 
des  chances  différentes  de  succès,  il  est 
\r.ii ,  des  exemples  de  semblables  insti- 
tutions C'oi.OMES  MlUTAIRtSj.  Le 

pregiierdecespays  a  aussi  offert  rcxeœ- 
ple  d'un  autre  genre  ûb  oolooiei  inté- 


rieures, pi  aliquépiir  i«ri  peuples  anciens, 
c'es^-^-dire  die  colonies  dea^nuées  aux 
étrançwiy  «nsiiiiela  qa  fiataimi  appel 
poui'tfigiBapter  k  popnlftion  d'un  étaL 
On  a  vn  ♦»nrorr  rlrrr>s  colonics  en  Prussc;* 
mais  il  laut  «lire  que  nos  états  modernes, 
surtout  les^ états  européens  (à  l'exception 
peut-élre.de  la  Roisie)»  seni||l^  plutôt 
éprouver  le  besoin  de  njetér  .une  partie 
de  leur  population  en  dehors  du  terri- 
toire nsitional  que  de  grossir  la  popula- 
tion indigène  par  l'adjouction  d'une 
masse  4'étraogeff«.  Cela  aouf  «înéBeà 
rappeler  qu'il  Y  a det  ColpiliCi  agricoles 
(!j:tériflurcs.  Un  gouvernenietil  a-l-il  le 
droit  de  foreur  à  réinigration  certaines 
classes  dq  la  popuLa^pn  indigène  'i  PeuL- 
il  mettre  obslade  à  des  é«nl^raU<|oa  vo- 
lontaires ?  Doit-il  au  moins  sa  protection 
aux  individus  (]ui,  au  milieu  d'une  po- 
pulation surabondante,  ne  craignent  pas 
d'aller  ckercUer  des.moyu)^  d'^jùstence 
sur  des  borda  lointains f0n.OBi  qoee» 
lions,  la  dcroicre  est  la  plus  fadJbï  r^ 
soudre;  elle  e>t  la  seule  dont  ou  puisse 
indiquer  ici  la  solnîînn  ,  ns^rce  qu*oa 
peut  le  faire  s<ai)«  jcutrer  dans  des  coosi- 
déra'tiona  plus  çv  moins  iongocs.;  nous 
dùronadooo  bardimetat  qne  c*est  pour  le 
pnuvernement  un  devoir  de  veiller  à  ce 
que  les  nsîîntnux ,  quel"  l(f  iiin  force  à 
porter  leui  industrie  sut  un  sol  éti^au- 
ger  et  Vierge  encore,  )  .tÇQ«mit  les 
moyens  de  s'étabiic  ooowipal^kaiieol.  • 

On  peut  consulter  les  ouvragés  sui- 
vants :  vicomte  Iluerne  de  Por»>'T>t'Tise , 
Des  colonics  agricok^  t  vçl.  iu  ï^'',  Pa- 
ris, 1833;  vicomte  dê  HjNeneQviHBar- 
gemoni,  ÈconothiepoUffqUe  ^féùenne, 
1 83  1.  T    'nue  troisième  de  ce  dernier 

livre  renferiue  ,  outre  un  exposé  dé- 
taillé des  avantages  qu'on  peut  espérer 
ded  colonies  agricoles  intérieures  et  des 
moyens  d*obtenir  ces  avaotageSy  qw  in- 
dication  précieuse  des  ouvragiesi^  ^ÇOQ» 
su I ter  sur  la  tniti"  l  e,  L'Académie  fran- 
çaise a  ciu  devoir  décerner  aux  livres  de 
BfM.  Hueme  de  Pommeuse  et  de  Ville- 
neave4eux  des  prix  fckndéipac  de  Mon- 
thyon  pour  les. ouvrages  lee  plnaiitilee 
aux  mœurs.  j:  B-e. 

(*)  On  ru  a  \\\  nuW\  en  K^pagni-,  il.itis  l.i 
Sierra  •  MurtfHiii ,  où  l^muX  0\»^%à<o,  »ou*  le  roi 

Chsricsllltsatrspiit  de  giaaés  dMndMmçni.;8« 
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COLONIES  MILITAIRES.  Quoi- 
que ces  luuts  rappellent  âiirluut  uuc  ins- 
titution l'an)euse  créée,  il  y  a  20  ans,  en 
Russie,  et  dont  l'Kurope,  à  cette  épo- 
que, s'effraya  un  peu  prématurément , 
ils  désignent  en  général  un  genre  d'éta- 
blissemens  très  anciens,  puisqu'ils  remon- 
tent au  moins  jusqu'au  rè^ne  d'Aiexan- 
dre-le-Grand,  roi  de  Macédoine,  et 
qu'ils  furent  long  -  temps  en  usage  sous 
les  Romains.  Les  castra  stattva  de  ces 
derniers  ,  cantonnemens  temporaires 
d'une  ou  de  plusieurs  lésions,  devinrent 
quel({ueluis  pour  elles  des  cantonnemens 
pcrmanens;  et,  sous  l'empire,  l'Illyrie 
et  la  Pannonie  étaient  déjà  défendues  par 
des  soldais  établis  le  long  de  la  frontière 
[limitanei)  et  mis  eu  possession  de  ter- 
rains considérables,  a  i  liarge  de  la  gar- 
der.* C'est  précisément  dans  ces  contrées 
que  se  forma  ensuite,  par  les  soins  des 
rois  de  Hongrie  et  des  archiducs  d'Autri- 
che, ce  qu'on  appelle  encore  la  Frontière 
militaire  [voy.  ce  mot),  vaste  système  de 
colonisation,  destiné  dès  l'origine  à  te- 
nir en  respect  les  peuples  barbares  de 
la  Dacie,  et  puis  à  refouler  les  invasions 
othoraanes.  Nous  parlerons  ailleurs  de 
cette  force  armée  autrichienne,  dite  ré- 
gimeos  limitrophes  (G/vzv/z/v),  adonnée 
à  l'agriculture  en  temps  de  paix,  mais 
sans  oublier  le  métier  des  armes  ;  formant 
des  cordons  sanitaires  pour  empêcher 
l'irruption  de  In  peste ,  et  toujours  prête 
à  opposer  aux  Turcs  un  rempart  insur- 
montable. Ici  nous  nous  bornerons  à 
dire  que  ces  régimens  sont  divisés  en 
familles,  dont  chacune  jouit  héréditaire- 
ment de  18  à  24  arpens  de  terre  labou- 
rable, avec  6  à  10  arpens  de  prés  ou  de 
jardins,  et  qu'en  revanche  elle  est  tenue 
à  entretenir  gratuitement  les  combat - 
tans  qu'elle  fournil  aussi  souvent  qu'elle 
en  est  légalement  recpiise;  quecescido- 
nies  militaires  autrichiennes,  les  plus 
solidement  établies  et  les  mieux  enten- 
dues que  l'on  connaisse  en  Europe,  da- 
tent du  règne  de  .Sigisninnd,  roi  de  Hon- 
grie, sous  lequel  fut  établie,  dans  le///- 
torai  de  la  Croatie  y  la  capitainerie  de 
<•'.'.. 

(•)  Sola,  quat  de  hottihut  tapta  tunt ,  limita» 
nets  du'ibus  et  nulilibus  donatil ,diceni ,  attmliut 
»o$  militaturot ,  si  etiam  ttia  mra  defendertni. 
L^iopr.  Alex,  S«p.  .'>8. 
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Segnî  ou  Zengh.  Lors(|ue  les  princi- 
pales places  de  la  Croatie  eurent  été  li- 
vrées à  l'archiduc  Ferdinand  par  le  roi 
Louis  H,  son  beau-frère,  le  système  se 
développa, et  au  milieu  du  xvi"  siècle  on 
eut  déjà  deux  districts  principaiyc  de 
troupes  colonisées.  Après  la  Croatie, 
l'Esclavonie,  la  Hongrie  [vny.  Banat)  , 
la  Transylvanie  entrèrent  peu  à  peu  dans 
le  système,  depuis  la  paix  de  Karlovitz, 
conclue  en  1G99,  et  qui  arracha  à  la 
Turquie  plusieurs  de  ces  contrées.     '  ' 

En  Russie,  les  colonies  militaires  sont 
de  plus  fraîche  date,  à  moins  qu'on  ne 
comprenne  sous  ce  nom  les  établissemens 
analogues  des  Kosaks  de  la  Petite- Rus- 
sie, de  la  mer  Noire,  du  Don,  de  l'Ou- 
ral et  de  la  Sibérie,  dunt  nous  aurons  à 
traiter  sous  le  mot  Kosaks.  Quant  à 
l'institution  moderne  qui  doit  principa- 
lement nous  occuper  ici,  c'est  l'empe- 
reur Alexandre  qui  en  est  le  fondateur. 
Désirant  retenir  sous  les  armes  les  forces 
considérables  ramenées  de  France  après 
la  campagne  de  181. S,  sans  avoir  à  sup- 
porter des  frais  d'entretien  trop  onéreux 
pour  son  trésor  et  sans  enlever  à  la  cul- 
turc  de  la  terre  des  bras  dont  elle  avait 
peine  à  se  passer  dans  un  pays  encore 
mal  peuplé,  ce  souverain  accueillit  un 
projet  du  comte Araktchéïef*,  consistant 
à  opérer  la  fusion  d'un  certain  nombre 
de  régimens  avec  les  paysans ,  serfs  de 
la  couronne,  dans  des  gouvernemens 
prcNque  déserts  et  dont  le  sol  était  resté 
en  friche.  Outre  une  grande  économie 
dans  les  dépenses,  résultant  de  ce  que 
le  soldat  contribuerait  à  son  entretien 
par  des  travaux  agricoles,  et  pourvoi- 
rait lui-même,  sans  pension ,  aux  be- 
soins de  sa  vieillesse  ,  Araktchéïef  fai- 
sait envisager  à  l'empereur  ,  dans  le 
plan  qu'il  lui  soumettait,  l'espoir  d'un 
proï;iès  notable  de  la  population,  de  la 
richesse  nationale  et  de  la  civilisation 
dans  l'empire.  Il  y  voyait  de  plus  un  re- 
mède aux  dilHculiés  du  recrutement , 
toujours  entravé  dans  un  pays  où  les 

(')  Le  eomle  Alexei  AndrcïeTitcli  Araktilirîef 
était  mort  lorsque  sou  arliclc  dans  i-ette  Ea«  y- 
tlopcdie  a  été  liTrc  a  l'iinprvjsion  (i813).  I).in<i 
cl  article  on  a  oulilic  de  dire  que  le  <-otute  fut 
iniuistrc  de  U  guerre  en  iSi  i.  La  tIb  d«  ce  fa- 
vori de  deux  empereur»  est  curieuse  et  mérite- 
rait d'ctrc  ctritc  plu*  co  dcuil.. 
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•OBI  bu  propriété  la  plttepré- 

ctPti^i"  rlf^  •îpî^nfM»';  territoriaux  ,  ainsi 
4U  aux  ituLeurs  sans  Itaquellea  on  ne 
pourrait  réunir  et  porter  sur  le  même 
point  de»  forces  (MMsidénUee;  enfin 
eett^inelitnlipn  lui  sembleit  permettre 

«Taccrottrp  pi?fnro  la  fnrrf»  niTm^rifUTr»  rfr 
l'armée  ,  par  ia  (urtiiation  d'uu  corpii  lie 
réserve  composé  de  paysans,  et  par  Tas- 
MyédfMmentflétotitfe  lapo|ki1âtioii  mâle 
des  villages  colonianx  au  service  mili- 
teir^'.  T,?î  rr)!.nni«al înn  ,  nppîi  jm'-t-  «î'abord 
à  un  petit  nombre  de  rÊgiraeu^,  embras- 
serait plus  lard  Tarméc  presque  entière, 
efr  4  i  6  oilliiOne  Hamei  oa  de  eerfs 
mâles  de  la  cûuronoe  y  feraient  cnglo- 
I)''-  Ta»  ratée  sur  une  si  vaste  rrli,  I!i  , 
I  enlie]>rise  aurait  menav'é  la  trat]t|iiiiiite 
de  l'Europe,  où  elle  fit  en  effet  la  plus 
vive  «entetiob,  ti  elle  n'avait  |ms  ,  bien 

ploft  enooi^)  jeté  dans  ta  Russie  même 
ffp^  <:F>i)fence!>  de  discorde,  d'émeutes 
nitbliiires  et  de  guerres  civile*;  Nous 
verrous  bif^lùl  que  l'événement  ne  ré- 
pondit ni  euxbrillentce  eipéraoces  dont 
•n  «e  bcT^t  à  la  cour  de  Saint-  Pétrrs 
Ixiur^,  ni  aux  -ini^lres  appréhensions 
auxquelles  elles  doignèrent  lieu  à  l'élran- 
gur,  où  les  publicUtes  représentaient 
celte  inttîtutidn  ncwvélle  comme  on 
grand  oom|)lot  qui  a*Ourdissait  mytté- 
riensemont  contre  là  aécoriié  des  nations 

OCcidcnlnlt's. 

Cependant  l'oukase  fondateur  fut 
rendu  le  16  avril  1818  (Taoski^  TabieaK 

fin  xysfè/nc  imlitnirr  de  iu  Russie  , 
p.  I  1*>  ,  mais,  à  ce  qu'il  paraît,  s^ins 
«»lre  porté  à  la  connnissuiu-e  du  public, 
liientùlou  tenta  les  premiers  essais,  d'a- 
bohi  timidement,  et  ensuite ,  malgré  la 
répUgntttoe  du  paysan  rosse,  dans  une 
proportion  toujours  croissante*.  Au  bout 
tl'rnviron  10  ans  ,  plus  de  t)0,000  h  nm- 
uius^  vie  environ  30,000  i;b&vau\,at:  uoti 
vèrent  éoloDÎsés  eu  milieu  d'une  popula- 
tion d'environ  400,000  paysans  mâles: 
rinfanteriedaii-  If^ouvei-neroenl  de  Nov- 
gorod ,  la  cavalerie  dans  ceux  -  SIn 
bodo»  d'Oukiaine  qu  de  Ivharkoi ,  tie 
Khenoa  et  dlékatértnoalar.  Les  frais 
de  premiet-  établissement  é\  àntrèi  s'^e- 
vèreni  en  1836  à  33,481,7)1  roubles. 

[*)  Les  oiiVaScs  sultsoqueo*  soot  dU  ce  dl 
bru  et  du  sA  février 


Voici  de  ^ê^k.  manière  ces  iRblis^ 
semens  fm  *  nt  organisés.  On  enleva  des 
districts  eiiiieiâ  à  Tadministralion  rivi!<», 
pour  les  soumettre  au  régime  itjtiaaire. 
Dans  oce  districts^  on  dis[»09a  un  grand 
nombre  deviHa{|eB,oaon  lesMliiaém^ 
1  -1,111  fr-.  TTnirnrfîtf»s  el  bien  appropriés  à 
leot  drstination.On  choisit  parmi  ff  s  ]kav- 
sans  les  chefs  de  famille  âgés  de  plus  de 
âO  ans,  pour  en  fairt des iwtiHPw-idbn», 
tenanciers  de  la  couronne;  car  dcHçiù 
départissait  à  chacun  de  6  à  8  déciatines 
(yov.  ce  molj  dan'î      rd'^mV^;  An  iionî, 
et  15  déciatines  dans  cebes  di»  midij 
eileltei  foofnit  le  faMitt,  ha  ttMmmena 
aratoires  etytapremMi^Mnnée,  les  graines 
nécessaires  aux  semailles;  elle  TaJfran- 
chii  de  toute  redevance,  rî  lui  assbra  la 
propriété  de  ce  qu'il  pourrait  gagner , 
Après  avoir  aatisfallà  liMiseeedAvoirs en- 
vers elle;  mais  elle  mit  à  sa  ehaifule  lo> 
gement  et  l'entretien  d'un  soltlat-culthor- 
(t  ut  a\cc  ou  san^   rhrvn?,    pî  d'aliord 
même,  à  en  ^ujjer  par  i  ouiia^e  du  10 
novembre  f 816,  de^i  soldats,  obli. 
^és,  il  est  vral^  dn  l'aider  linne  aei  Crt> 

vaux  des  champs  pendant  bs  loMIrS  ^oe 
leur  laissait  l'étal  militaire.  Ce  paysan, 
devenu  soldat  lui-mêiae^  fut  obligé 
dîendomer  Cnnlfortaie  et  de  Aire  l'exer- 
cice trois  fois  par  semaine,  MMpililehe 
le  temps  des  sem  illî  s  et  de  k  ftH:)isson  , 
où  l'on  -^r  rnnîi  tii  nt  ('.e  dcux  fois.  On 
lui  doiniïi  pour  adjoml  un  homvu-  dr 
réservai;  dans  l'orifinn  éfaeisî  paruu  SCS 
parcns  adultes,  mats  fol  d«MlitdH«pHe 
plus  lard  parmi  les  cantonales  de  18  ans, 
cl  logé  dans  o  r  p.^iite  mai«nn  nfîrn-^nt 
à  la  sieuue  par  derrière.  En  la»  de  mort 
dn  widat-cuitivatem-  mi  lorsqu'il  avait 
re^  son  eoofé,  Hiomnè  de  réserve, 

l'omme  lui  exercé  militairement,  devait 
le  remplacer  dans  les  Ar  .'  m  firt/f't. 
A.  la  réserve  devait^nt  iipp^rieinr  en  ou- 
tre tons  les  enfans  mâles  des  maitres- 
eolons  et  des  soldets^JaboUreoramrdv  In 
colonie  en  général,  Agé« de  18 à  ^ans; 
nvf^nr  ÎS  ;,n^,  ils  étaient  cantonixtts  ou 
entans  de  troupe  et  divises  en  trois  âges. 
Seulement  les  fils  aînés  des  iaaiLres>co- 
lolM,  destinés  à  les  remplacer  un  jour, 
Tëstaient  prèl  d*€^x,  eiïeffiptl,  pat  censé- 
quei.i,  (1(1  service  actif,  qni  est  réduit 
uiainienanl  à  2Q  aii8|  maiâqui  éleitnlw« 
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éà^.  Les  eÉittft^da  èms  dg9  f.  tfÉtt4-. 

dire  les  eofaoi  mâles  au-itessous  de 
sept  ans,  étatent  rn»rPtPîiTi<;  ft  h.ihil- 
lét  aux  frais  du  coion  chez  qui  nis  res~ 

mois  et  10  fraru  s  de  gratifîcalinn 
qtiniuî  il.-)  rivaiciii  aitcint  l'àre  de  sept 
aiii*>  i>eë  €âiii4ottiiiies  du  second ^gc,  c'est- 
iMUi^^-d^  î  a  tâ.cMdaoi  li»  coJokMs 
.éMHMi4l4»  7àrl4  diM  ciUn  de 
^cavalerie,  partaifiol  é^k  un  uniforme 
fourni  jKir  Ip  ;^nnverncment  <î  in.'- 
VjiicuL  uue  itisiU ti«:Uon  élémentaire  dans 
les^colfiB  de  compagnie^  ils  étaient: «ti 
ktém  tn«Mn  maliels 

{Ues  «m .1^11(1.  Les  canton  iât es 
Ait  ^rnnd  il'jr  ,  nn  14  à  18  ans  ilu;^ 
les  colcjiiitfit  de  cuvaierie,  de  1 12  à  18  iUijs 
cdHet dUjiiaiiieriey  étaient  tous  armés 
il  taiiÉlMb  JSmtdioa  Bililairt)  eepen- 
dhnMlMMiMiiilèMann»  l'iastructtoo  des 
écoles  et  âp^reoaienl  en  outre  des  luè- 
tJers  uiiiei  aux  colons.  Les  plus  intelli- 
g^ia  rei»iiai£DtvUue  éducation  plus  soi- 

'l'âfe  de  IS  ans  les  cantottùlM  passaient 
d  iriN  K  K  itailloD  de  réserve,  et  à  20  il- 

t'ntiai»'tit  iî^ns  le'î  bataillons  actifs,  qui 
a«aietsl  i^ue  U  réserve  pour  moyen  de 

mMMWM^^^Vlli  ditnrière  ajiparte- 

'lit  taitiboun  et  Jr=;  îr-n^i'-icns. 

Aprps  ?.S  ans  de  service  (réduits  en- 
-  tuîte  a  '2Q  ans],  soldalâ-laboureurs 
ireços  parAllw  isMlMea,  et  puu- 
■•laUy  Maitres-o 
Ions  f  après  avoir  passé  encore  5  ans  (ré- 
diiî's  ;iiHsî  à  ïî  îïn'?"^  dnrf-lft  réserve;  ceux 
quon  ne  pouvait  piacer  dans  ciitt«  po- 
MMMMilMHMB»4*fiiiM«Mi  léger  Mr- 
l'inUmH*  éè  hicoloat»,  à  moins 
qae  les  blessures  et  les  )nflrn)ité9  ne  les  en 
empi^f^Hî^s'^pnt  tout -à-fait.  La  police  des 
^ionies  leur  4iMt  <xm&ée|  at  ils  étaient 

L«  gouvernement  avait  de  même  à 
pnnri'nîr  k  !'f ntrrtrpti  rt  :!  li  «nlde  des 
iMUiUotiti  aciiis  des  qu  ib  étaient  sorlia 
^e  leurs  cauloawMMm,  «t  à  oeax  de 
-■smÊé%i^^^ÊÊmr$  ^  «oiployéft.  U  faiiait 
^'  ensuite  les  iTrai»  des  hôpitaux^  dm  liara$, 
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dcÂ  img^in»  d!^lpn|viiioaiMrbenf , 

maisons  dViterptcp;  i]  a  fondé  dr";  cnni- 
taux  d'empruutj  etc.  Un  codr  Utr  luis 
parliculio*  irégili  ffotbQies^  pour  le 
ionur,  il  «  été  Mnné  tm  comité  apié- 
cial,etses  dispositions  ne  remplissent 
pa^  mnin^  df»  Î4  volumes,  ou  même  20 
s'il  ùut  eu  croire  M.  Rob.  Lyall  (Essai 
historique  ^ur  k  système  dv  colonisation 
miUiaire  de  êa.  lùutie ,  Irid.  firiuaraise , 
Paris,  1825  ,  p.  88). 

\'u  iin  t'irnnrfr  li'rsl  |>ru'fiiiles 
cuiiitia^  iiieiiàe  ia  poaLc  hàL  de5âcr%ie  par 
des  militaires.  Les  barbes,  la  longue  ch&< 
vehur»!  UoosUinie  dvil  «oot  prteûrils; 

la  dÎMSipliiie  s'étend  à  tous,  mrmc  att 
.femmes,  gênées  dan-.  K  <!nti\  de  leur 
mari,  au  point  fjn'ellta  iiépuuaent  ja- 
mais que  des  membres  de  la  colonie , 
et  le  plut  WùtnwA  iélui  que  U  VOÎMIté 
des  che&  Iciit  déilgiit.  Il  «M  permit  ««X 
colonsde  se  marier  au-d'-hor^  ;  mni»^,  Tine 
fois  amenées  dans  In  coluiiie|  les  lemtues 
ne  peuvent  plus  uo  sortir. 

IVDia  diviaioi»  de  grmadiert  fnreiiC 
primiiivement  destinées  aux  colonies  du 
nord  (gouvernement  de  _  imhI  ;  I,^ 
première,  établie  dans  le  dtsltict.  du 
chel  lieu ,  le  long  du  Yolkliof  et  à  l'ouest 
du  lac  Ilmen,  était  entièrement  coloniséi 
le  l**"  jatjvier  1822  et  se  composait  ainsi 
qu'il  suit  (  les  batailNifi-  i'  ilonf  <  In- 
cun  était  dfl  l,Q%(i  hommes,  ooti  com- 
pris j; 

Rcgimens  riiriiii-  Femmes, 

deS.  M.  l'Emp.d'Autr..  2,4,0..  2,076 
de  S.  aLIell.  de  Pruwe.  1,800  . .  1,283 
du  Prtncé^  de  Prusse.  .  S,686..  3,1(6 
du  comte  Aniktchétef.  2,5 lO.  .  2,022 
Canltiniei*  n*^  1.  .  .  .  2,850 ..  2,472 


l  oidi  des  six  régimeos.  li»,OGl  12,760 

ce  (jui  faisait  une  population  génénitt 
de  27,821  iiMÎMdus  des  deux  sexes. 
Dans  ce  premier  essai,  on  eut  d'im- 
meosf s  obstades  à  surmonter^  saos  par- 
ter  même  de  «èhd  qu'opposait  krépa* 
gniBCe  du  paysan  à  «be  innovation  qui 
Je  soumettait  ;i  nn  tntr>lt'r:iMc  a-.-iii<'r;^- 
i«me&C*  La  nortaiité  .fut  girande  ;  les 
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naissances  restèrent  aa-deMOOS des  éva- 
luations, et,  pendîint  Tannée  1822, 
4,7 ôl  individus  seulement, u'ont  point 
été  à  la  charge  du  goaverneméDt  ;  près 
diîis  sis  septièmis  a*«Bt  pu  se  nourrir  et 
s'entrelenH*  eux-mêmes.  Ces  faits  résul- 
tent d'un  rapport  officiel  adressé  à  l'em- 
pereur Alexaudre  par  le  comte  Arakt- 
ditfef  lui^néme^  sur  Tannée  1823  (voir 

USidlMmihtmh»iîmmê  géa^iphi- 

ques,  septembre  1835,  p.  61-66).  Aussi 
l'ardeur  du  j^ouvernenient  se  ralentit- 
elle,  et  ce  ne  lut  (|(u-  le  3U  octobre  ^  1 1 
novembre)  183G  ijuc  parut  l'oukase  par 
IflfMl  on  attribua  anyffinInMnemens  co- 
lonisés des  3*  et  8*  divisions,  les  batail- 
loos  en  activité ,  non  pas  de  ces  deux 
mêmes  divisions,  mais  seulepieol  de 
la  3*1^4^^^  dit  l'oukase,  de  eçruommer 
par  etm  féuniwm  totiganiM^on  de  es» 
colonies  [Journal  de  Saint-Pétersbourg^ 
du  23  novemlire  182(5  ,  n°  142).  Celte 
seconde  division  lui  colonisée  au  sud  du 
laclimen,  autour  de  StaraIa-Ronssa,qui 
en  devint  le  chef-lien ,  cOinan  Tétait 
Novgorod  de  la  première.  Par  le«mème 
oukase,  un  étrit-in,)  jor  spécial  fut  i  r»'é 
pour  le  corps  des  grenadiers  coluiitaeii. 
Aujourd'hui  Ils  se  composent  d'environ 
34,000  ioldala  actifii  ot  «,000.  dn  lé^ 
aerve. 

Les  rantonnemens  de  cavalerie  furent 
organisés  au  milieu  d'une  pnpiilaiion 
composé* d'tui  ramas  de  Moldaves,  de 
Yalaques,  de  Serviena,  de  Kosaks,  'd« 
Tatars ,  etc. ,  à  peu  près  à  la  même 
«époque  (|ne  ceux  de  l'infanterie  et  aussi 
d'après  les  plaus  du  comte  Araklche ïef , 
mi^  Hveç  les  modîfiçatitoos  proposées 
pnr  lÀ  général  comte  de  Witte.  Oo  com- 
mença en  1818  par  les  oulans  (hulans) 
du  Roufç.  En  vertu  dU»n  oukase  du  3 
décembre  1821  douze  régimens  de  Ko- 
saks  rarfnt  IfUMi  métamorphosés  en  ou- 
lans j  h  aébbode  divisUm  d«  cette  arme 
et  la  seconde  de  cuirassiers ,  chacune 
de  quatre  régimens  à  six  escadrons  de 
guerre,  furent  établies  dans  le  gouver- 
nemàn^  daa  Slobodes  d*Onkraine  (dis- 
tricts de  lirobdMUMk,  Zmiyef^  Isoum, 
Koupiansk  et  StarobieIsk);  'la  troisième 
divisi<m  df>  cuirassiers,  la  froisièine  et 
\^  cinquième  des  oulans,  dans  le  (fou- 
lent de  Khersoo  (districts  de  ivber- 


son  ,  lélisavetprad ,  Alexandria  ctOlvio- 
pol   ,  avec   une  laihie  portion  de  celui 
d  lekalcnnoslal^diirict  de  Verkbo-Duié- 
profsk),  à  laquèUe  on  peut  même  ajouTb 
1er  quelques  parties  du  gouvemeoMMtK 
de  Moghilef.  Les  5  divisions,  formante 
20  rej;imens,  cliac  un  de    1,110  hom- 
mes, duuuaieut  uu  total  de  22,b00  ca« 
valiers,  et  toute  la  poputolion. jool<wii»ée> 
était  de  87,000  indieiaim  w^^imm^ 
française^  vf*  14,  mars  1830,  p., 06- 
134).  Le  .siège  de  l'état-major  de  ces 
colonies  du  uiidt  était  a  leliftavet^rad. 
Douze  régimens  occupaient,,  en,  1833, 
880  villegea.  l^nWiij  4tm4m^  laiakléi 
pluf  favorables  et  aussi  pies  hnhiirmant 
administrées,  ces  colonies  ont  mieux  ré- 
pondu  a  l'attente  du  gouverneineut. 

I<ei  diHiéiMPoni  (rnsogueni  pour  faire 
connaître ti!éut  aiHnli^  ces  oolonéee*. 
La  plus  récente  Stalta||||Be  de  la  Russie, 
celle  de  ÎNL  Seliubert*,  n'ofire  rien  (]u'on 
ne  sût  il  y  a  dix  ausj  mais  nous  pni-. 
sons  dans  une  Notice  de  M.  Chopin  oa 
simple  renseifttement^.^iae  d'âpièii— ; 
rapport  dn  1*' octobre  1826  ,  il  exis* 
tait  dans  un  escadron  de   la  division 
d'Oukraiue  (des  Slobodebd'Oukraine?) 
848  ^aiena  des  deux  sexes  au-dessous  i 
de  io.  eai,  ec<4^eMre  10>     l|i(.qM- . 
les  écoles  d'escadron,  qui  compmapiHL 
les  enfans  mâles  de  10  à  14  ans,  ont 
toutes  ollert  de  108  à  110  élevés;  que 
Técoie  régimentaire ,  qui  ne*  comprend 
<|oecenx  de44  à  18  «aadeMia  oeMli- 
tulion  les  rend  aptes  au  service,  est  par- 
tout complète  au  nombre  de  liOd,  :  ce  <|ui 
est  plus  que  suffisant  |)(iiir  maintenir  à 
300  les  escadronsde  rt^eoc.  Le  systèmes 
des,  ooleoiee  de  •eavi^MitMMMfMaié-  ài 
l'ancien,  parait  offrir,  tonte,  dépense* 
faite,  une  économie  de  120,000  roubles 
par  régiment.      !\ou3  transcrivons  ces 
faits  sans  les  garantir,  et  M.  Chopiu  lui- 
même  ne  fareotit  >|Mm.lB  «iMnîtie<iA»i 
27,000  élève-» ,  aui{uel  on  porte  la  popBi  ■ 
lation   génciale  des   éroNs  coloniales; 
mais  il  ajoute  que  plusieurs  régimens 
comptent  jusi^u'a  1,700  bommes  dans  la 
réserve,  nombi^CKoaisif  qui  ei 

(•)Ellrii  p.irii  en  iilicmjud  eu  i8  r"ià  S( 
b«>«i..ma|gr«      mIc  ik  c  dtt  AL  S<  hubert,  il, 
facile  de  'oir  cim  l  parti'fl  a  tiré  pour  son  o«» 
viii^'i'  <Ic'  nd'ri-  /■'(  'ai  tCunt  tlali'uirjut  gwimit  J4 
l'tmptrt  4« liiunt  p«ililié  ea  iSay. ■ 
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décision  qae  300  seulemcnl  recevraient  i  viron  160  maisons  et  2  églises-  elle  a  un 
rhahillenienl  afleclé  à  cette  classe.  fort  du  côté  de  la  Chine.  Les  exilés  y 

En  terminant,  nous  dirons  que  des  sont  employés  aux  mines  d  areenl  et  de 
oukasesdul9noY.(l"déc.)  1825  et  du    plomb,  et  principalement  aux  usines 


8(20)  novembre  1831   ont  fortement 
niudilié  le  système;  si  les  cantonneniens 
ont  partout  été  maintenus,  on  en  a  dé- 
taché, au  moins  dans  le  gouvernement 
de  Novgorod,  les  bataillons  actifs,  de 
manière  qu'ils  se  succèdent  maintenant 
les  uns  aux  autres  dans  les  mêmes  can- 
tonnemciis  comme  dans  de  simples  loge- 
mens  militaires.  On  a  voulu  ainsi  obvier 
aux  inoonvéoieos  qui  ont  été  très  bien 
développés  par  M.  Tanski  [Ttiblcau  du 
système  militai  ru  dtr  la  Russie  ,  p.  140 
153)  et  dont  le  plus  sensible  a  été  mis  à 
découvert  par  l'insurrection   de  1831 
{ibid.y  p.  1-18),  et  empêcher  que  les  ré- 
gimens  colonisés,  à  l'exemple  des  stré- 
litzes  et  des  janissaires,  presque  toujours 
mariés,  ne  fissent  trembler  le  gouverne- 
meut.  Les  maîtrea-colous  ont  été  désar 
més;  les  cantonistes  des  bataillons  et  di 
visions  d'instruction  ont  été  rendus  à 
leurs  familles,  et  les  l>ataillons  de  réserve 
ont  été  placés  en  dehors  des  cantonne- 
roens.  Le  nom  même  de  colunics  mili- 
taires a  été  remplacé  par  celui  de  dis 
tricts  des  soldats -cultivateurs.  J.  H.  S 
COLONIES  PÉNALES.  Les  pre- 
mières colonies  pénales  furent  fondées  par 

les  Portugais  en  Afrique;  les  Espaguols,    ,  ,  , 

maures  du  Portugal  sous  Philippe  II,  damnés)  du  sexe  masculin,  et  192  du 
conlinuerent  le  système  portugais  {voy.  sexe  féminin;  du  plus  les  diverses  aulo- 
PatsiDKsj. Dans  l'ordre  chronologique  ,  rités,  des  médecins,  des  chirurgiens  et 
leaRusses viennent  aprèseux.Long-temps  les  militaires  chargés  de  l'organisation 
avantPierre-le- Grand,  des  établissemeus    et  de  la  police  de  la  colonie.  L'escadre 


Leur  nombre  est  de  1,800  à  2,000 
hommes;  beaucoup  d'autres,  moins  dure- 
ment traités  ,  sont  envoyés  à  Tobolsk  ou 
dans  d'autres  gouvernemens  de  la  Sibé- 
rie. Quelquefois  le  KamUchatka  a  dû 
servir  de  lieu  d'exil. 

Avant  1770,  l'Angleterre  envoya  dans 
ses  possessions  de  l'Amérique  du  Nord 
quelques  milliers  de  ses  criminels;  mais 
ce  petit  nombre  n'y  exerça  aucune  in- 
fluence. Considérer  ces  misérables  comme 
les  fondateurs  des  colonies  américaines 
et  les  habiiansdcs  États-Unis  comme  les 
descendans  de  ces  déportés,  c'est  mé- 
connaître  entièrenjent   l'histoire  (ï>o/r 
l'Histoire  des  États-Unis  par  M.  Howard 
lliulon,  publiée  en  1832,  où  ce  point 
est  discuté  avec  impartialité).  Après  la 
perte  de  ces  colonies,  l'Angleterre  cher- 
chait un  lieu  de  déportation  pour  ses 
criminels,  où  elle  pùl  réaliser  ses  vastes 
projeta  de  colonisation  lointaine.  Sir  J. 
Haiiks,  qui  avait  accompagné  le  capi- 
taine Cook  dans  son  voyage  autour  du 
monde,  indiqua  l'Australie.  Une  j>elite 
escadre,  commandée  |)ar  le  commodore 
Philipps, partit  des  ports  de  l'Angleterre, 
le  13  mai  1787;  elle  emmenait  1,017 
personnes,  savoir  :  ôCi  convicts  (con- 


av&ient  été  fondés  en  Sibérie.  Ce  mo- 
narque devina  toute  l'importance  des  ri 
chesses   minérales  de  son  empire.  On 
découvrit  la  première  mine  d'or  en  1  739 , 
sous  le  règne  de  la  tj>arine  Anne  Iva- 
novna,  et  en  1 754  l'exploitation  des  en 
virons  d'Iékaterinebourg  fut  régularisée. 
Dans  le  gouvernement  d'Irlioulsk,  la 
mine  d'argent  de  Nertchinsk,  décou- 
verte en  1691  par  des  mineurs  grecs,  a 
fourni  depuis  des  produits  d'une  grande 
valeur.  L'impératrice  Élisabeth  ayant 
supprimé  la  peine  de  mort,  on  déporta 
les  criminels  eu  oibérie  et  on  les  fit  tra- 
vailler dans  les  mines.  Nerichi:<»k  fut 
érigé  en  ville  en  1781  j  on  y  compte  co- 


toucha  àTénériffe,  à  Rio-Janeiru  et  au 
cap  de  Bonne-Espérance,  où  elle  se  ra- 
vitailla en  faisant  provision  de  graines  et 
d'une  grande  quantité  de  bétail.  Le  20 
janvier  1788,  tous  les  navires  étaient  ù 
l'ancre  dans  la  baie  qu'on  appela  Bota- 
ny-Bay  {yoy.  ce  mot),  n'ayant  perdu  que 
32  hommes  dans  sa  longue  traversée. 

A  peine  le  terrain  fut- il  reconnu 
qu'on  s'aperçut  qu'il  n'était  nullement 
convenable  à  la  colonisation ,  et  l'établis- 
sement fut  fondé  à  quelques  milles  plus 
au  nord,  devant  le  Port-Jackson ,  où  le 
commoilore  alla  jeter  l'ancre. 

C'est  sur  celle  plage  que  fut  fondée  la 
ville  de  Siduey.  On  y  déblaya  le  terrain  ; 
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iki  léalti  fiwMl  élefées  ;  fAatieteÉ  iéiI-* 

turea  furent  ewav^rs  et  réiissîreot ,  sauf 
les  lilés,  dont  on  ij''!h''';?  la  rprn'fp  r^n*h 
isk  seconde  Auoée.  JJes  bnraques  (tttt^ui 
•àmrmtttê  pHtir  9hnlét  \m  ebhilis,  et 
malgré  les  rtviget  do  sKorbtit  et 
laditra  vénériennes,  malgré  les  pillages  et 
Ip's  fjps^  rnrîviri*  ei  la  prostilu- 

tiOQ  des  lemmesj  la  colonie  parut  êlre 
«slife  d*wat  manicre  «tilile. 
9tnr  'tfppHd«t  !«•  pmpfèa  imÉMntn 

qu'elle  afaiî-.il  !  nporle d'établir  Ir  point 
d'où  elle  est  partie.  Elle  comptait  à  son 
arrivée  è  vacbea,  2  taureaux,  3  poukios, 
SStaoïnoi»)  19  dtèrttif  35  oodimit, 
49  pi>iil«eiaxi  ^  Iftpii»,  18  diaéûiii, 
35  canards,  29  oies,  122  poules  et  85 
poulets.  On  fut  o!)|'_i'*  i!r  f-iirr  rmir 
aUMÏtdt  27  miilier.H  de  larme  ,  pour 
réiBpIttcer  la  récolte  de  la  pretnièrè  ta- 
né»  qui  Évtit  manqué,  ainsi  que  aot» 
TavoQs  dit.  En  1790  l«  transport  LaJf 
amena  ff-Timcs  condam- 

nées,  cl  il  fut  «iUifi  <it»  trois  hàtimens 

chargés  de  1000  couvtcis.  On  donna  des 
tflhmsà  cens  qui  Tonlnrent  les  eultîver. 

Les  soldats  décidé*  à  se  fixer  à  Sidnev 
obtinrent  les  mêmes  avant T.'^  .  Mi- 
balaires  recevaient  30  acrts  Je  leiiairi; 
laa  bomines  mariés  50,  plus  10  acres 
po4r  duque  enfant  né  an  nonientde  la 
concession.  Résider  sur  le  sol  de  la  co- 
lonie et  le  cul'tvrr  fnreni-  les  "►"îles 
coadttiom  ([u'oti  ieur  imposa.  Le  gou- 
vemcnrntontra  beaucoup  d'indulgence 
B  l'égard  des  erimineb;  il  uàa  largement 
dti  droit  de  gracier  et  de  commuer  les 
peines. 

Vers  la  fin  de  l'aonce  1702,  lorsque 
Pliiiippi»  quitta  la  colonie,  les  contes- 
aiona  faites  wàx  Mlons  s^éle«tlenC  à  9,470 
aerev.  Plusiieurs  offu-iers  choisirent  des 
terrf>^  f^î  'iulues  sur  les  bords  du  caftai 
allant  d»?  .-^idney  à  Parramatta,  et  rcster- 
resacquirent  bientôt  une  valeur  considé- 
rable. Qaetqite  temps  après,  des  colom 
liiwes  arrivèrent  de  la  métn>|tole,  et  on 
l*»tir  fîonna  des  terres, des  convins  pour 
le»  tlelricher,  des  instrumens  aratoires, 
el|  pendant  deux  ans,  des  rations  de 
gNûns  provenant  ém  sol  de  la  «olbnin^ 

Des  convicts  graciés  et  retombés  d  in>> 
le  crime  furent  exilés  à  Norfolk,  une  des 
llradeiaMéianésie.  Leorsrécottci  y 


vinrèiftietlemênt  tlMindantes,  quIlffiMS^ 
nirenl  à  Sidney  11,000  boisseaux  de 
mT**^  î.r«t  V,nrrl=i  fl»*  rîTm'^'kpsburv  etirpnî 
uat-  t  ecoite  magnitiqua,  et  l  ilePicpean  tit 
multiplier  à  «if  tèl  péinfélM  ttUMM 
ei  dnq  ftito  qftd  y  ¥hâm  été  piHtm 

en   1788,  qu'on  compta  en  1795  une 

cpnTaînr-  rie  ces  bétes  à  corrîP5  d<*  \i  plus 
belle  venue  Le  gouverneur  colonial  dé- 

cfdé  q^nu  laisscifÉf t    Mikll  értlWf 
mnltiplfeir  à  foloMI^  paw  wUiWêiOi  idl 

besoins  imprévus  de»  colons. 

En  1  7*ï.S.  Hnntfr,  n.ri(]\(»n  iCTir-ir^'ni'ral 
de  la  Nouvelte-tialles  iiui>ud  |^ia  colonie 
venait  de  recevoir  ce  ftoiÀ),  Remplaça 
PhiKpps  t  tl  otdodMlè  ièMlMméilt  dè 
la  colonie,  qui  se  monta  à  4,848  ames  , 
dont  890  pour  î'îîr  '^^v^f<)lk.  Sur  ce 
nombre,  321  seuletneiU  n  étaient  point 
nourris  par  l'état,  et  en  t799b«ljrtMtfp« 
tait  7,805  a^  de  lièMleB«Éllni%.  ' 

Dâft»  h  stîite,  la  t^lééMl  S*Hécrut  dans 
d'S  pr^'inortions  irn m rn«P5,  non  par  îc- 
iiKiycii  lits  convicts ,  ijii* in  a  l'aide  d'hon- 
nêtes ouvriers  qui  quittèrent  la  GraAd^ 
Bretagne  ponT  chéMAèr  fbftwiééll^-ln 
coniitienl  austral.  Sous  l'administration 
3af»o ,  ferme  et  blenveillanle  du  colonel 
Locblan-IMarquarie  (  I  809- 1 82 1  ),  Sidney 
devint  une  belle  citéj  cinq  autres  villes, 
Windsor,  Rièhmond,  mMnittèi  ^tt 
et  Gntleren^h  furent  foOdéM^;  âéé  tMd-i 
peaux  rnnsiclérablcs  ptdes  magasinsrem- 
plis  de  grains  furent  établis.  En  1814  on 
découvrit  les  coolrées  situées  à  l'ouest 
des  montages  BleiM  j  etétt'^l^dtttne 
ville.  Des  rontCS  comrtiOAAillh  Mac- 
Adam  furent  pratiquées  pour  le^  rntfn- 
res  et  les  charrettes,  dont  les  larges 
au  lieu  d'être  cylindriques  comme  les 
oétresj  fontcnhiques,  reqiri  giTanlillei 
chemins  des  olvièrés  qto'on  rencontre  éi . 

souvent  sur  n-.-  routes.  Ati<!'  p  iii  de  rp 
gouvcni*"iv  ,  ^>000  acres  de  terre  étaient 
semés  en  hie ,  et  l'on  comptait  30,006 
bétes  k  comm  èt  )00,000  lirehii,  B  «Hl 
pour  surcttseor  le  général  PriihiiiBi 

homme  juste  et  dou\,  et  suivant  n-^tm 
nom" .  m  ni"  pp't  pr<^pre  aux  fonctioos 
dont  on  l'investit.  i*endanl  son  adminis- 
tratloli,  le  pattEflHtiit  diùdUid^  j^MMHtt 
absdlue  daMtéhkCUr;  ptf  ^  i^^  éd 
date  dit  tt  juillet  1828  ;  (J'après  sa  te- 
nenr^  mi  Tsm^fli  ni^isiaiii  m  une»  xm 
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tmà'  ttê  #iliWt  «a  grand-jngê  fit  ém% 
juges,  charges  de  loules  l<»s  Hllnhutinn<i 
des  di>ers lriliim:»»f>c  f!  !  s  N(iti\ flle-Gal- 
l^i^^MMiy  un(T  cour  inieneure^  cou- 
wtmmm  te  mm  ét^^menti^uartef  Mv- 
sions  ofpgaee^  Bn  18ié,«oU9  le  géwéi'al 
JDarlînfç,  on  estimait  la  population  toî  it<> 
de  y*  NoTtvf*nr ■  fîalles  du  vSurf  'i  CdjiiMï 
ame»  environ ,  dont  ^Ô(M)  eonvici»,  non 
mÊÈfgm  \m  émh  m^^m  ou' Madaniiiés, 
fil  «'MMarfiil  dan»  Im  boiB>  et  qui 
préfèrent  une  \ie  misérable  et  va^a- 
hoode,  niait''  înHppcTi'laii!»  ,  à  ntie  vie 
r^i§ttlwre>^  Uanifuitle  t  4  honnête.  Durant 
dépet^^e  ocotstonnée 
pir  k4liMn«UM}«llM  do  Sud,  po«nr 

Pentretien  des  militaires  et  des  ronvict^, 
a  ôW-  i\(  î  1  ',n29  Itv.  st.;  les  '  I  j.  !^  im- 
portes se  sont  élevés  à  la  somme  de 
iét^L  Im  «t.^  et  lee  «kportatieiM  à 
S7M74Jifv  it  La  reventt  colbnial  « 
été, dans faln^teit  année,  (le  12I,()0<>  li- 
vres. Les  navires  enirt^  à  Port  Jiukson 
jaugeaient  enssemble  40,000  tonneaux. 
SàmB^Êh*^^Êm»ifan^n^  119,  k  eolouie 

bèle»  à  corne?,  500,000  brebis  et  1 5,000 
chr^-nix.  î.f  l>iiul  cl  h-  ni'Hifiin  valaient 
6  pences  renlimcs^  ia  iivre  {wj. 
NordauUaALu» DV  Sud). 
•  Àpàt  i>IMiulle^  Galle»  du  Sud»  ta 
colonie  la  plu»  fiÉfortante  de  l'Australie 
est  celle  d»'  la  rlTière  des  trnf*^  '  S'»y»/ï 
river) f  fouti^e  <tti  1821)  par  «e  rapitame 
Siirliiig  surin  côte  occidentale  de  oecou- 
tiwÉ^iiuuyM  aneai  graudjque  l'Europe. 
Le*' /faÉiiietn^»  de  qimtre  villes  y  ont 
d^'in  rtr  jr-'r"! ,  «ifivnir  ?  h  (  n'e  ,  Free- 
nuiiiilc,  ^cts  la  rive  sud  de  I  cuiboudiure 
dft  la  rivière  j  Clarence-Tovvo,  au  boni 
d«ki;-MNr>  daaaiit  Goekbum'Souud  ; 
9iaiiLy4  neuf  milles  de  Freeuiantle,  iiur 
I»  rivr  riniHlj  et  Guildt'ord,à  eiiKj  ou  six 
militfb  pius  haut ,  situé  également  sur  les 
Jbacdade  la  rivière  desCyjjne^  Ln 
BBflk  Mdl^i^  ItO  flMiaoi»,  et  la  co- 
lonie entier»  m  «MBptaifc  paa  moinada 
*,000  h-ililîrîn^. 

En  f^  -  I  iiiinnlif  rt.Jilt'^'îPmcnT  lu!  ton- 
dé-^Cir  l'île  MelviUe  par  !«:  ctipilHitie  Bre- 

HauiMMMalHfaaeHiCktivcutia  nam  defort 

Dundas;  le  port  reçut  o^i  de  Port- 
Cock!Hirn.Miii>.  lii  sétiheresse et  la  chaleur 
4»»i4  cama>d«a  awdludka  danfierciuet, 
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it  taa  Attfjlall  éfàeninAl  tci  piMi^  . 
leur  araît  fait  oonrevotr  de  brlifanm 

espérances  pour  .  '  lilir  un  commerce 
régulier  avec  la  Malaisie.  Ils  évacuèrent 
également  en  1820  les  établissemens  de 
Port-Weatam  et  de  Kiag-Georg»aottbd  ; 
iii  'is  ils  se  ptVpoaeitdé  reprendre  eehli 
lin  Hoi  r.rnT-rrr,  poUr  en  faire  une  fé- 
lonie libre,  qui  ressortirait  du  ^ouver- 
néttient  de  la  rivière  des  Cvgnes.  Nous 
devMiB  citer  Mdreton^'Bny,  Manning- 
Ilivrr,  ^iiiiés  sur  les  côtes  de  la  INot^ 
velle'(ialles  du  Sud  et  près  du  tt  l  i  ^tie, 
et  Horl  Stephcns ,  qnt'  témoi{;;nent  de  la 
sollicitude  de  l  administration  ;  eolia 
ni«  da  Yati-DietoeB  ou  TaattafHc  «oftH 
pirle  la  li^te  des  colonies  pénales  an* 
glaises  dans  la  Mélanésie.  Holiai  t-Town, 
•<a  capitale, en  1 833  une  por'îht'nn 
de  10,000  iiabitaus  :  sur  ce  nombre,  la 

awHIétettleiiient  appartenait  à  la  eUiM 

libn;  le  Maté  se  ca«i|iœait  de  eon^d* 
employés  aux  travaux  publics.  La  popu- 
lation entière  de  la  Mélanéïic  augUita 
est  de  prèii  de  1 00,000  aines  *. 

Après  avoir  esquissé  l*état  et  l'histoire 
desculonies  péiialea,  il  importerait  de 
résoudre  la  question  suivante:  Les  en- 
lonies  doivent-elles  être  peuplées  d'hom- 
mes libres  et  d'esclaves,  ou  de  déportés, 
Ott  ■  Bculeineiit  dlioniues  lîbrei  ?  Les 
hommes  qui  sc  sont  occupés  de  cetto 
partie  de  la  législation  en  France  s'ac- 
cordent à  reconnnîfre  l'utilité  qui  ré- 
sulterait pour  leur  pays  de  la  suppres- 
•ioo  des  bagnes  ^  mais  ila  difftreitt  anf 
lea  noyem  d^avéciilioii.  Quaut  à  nous , 

nous  ne  pensons  pas  que  la  France  doive 
emprnnîrT  rdiv  \nî^lais  la  déportation 
roiooiate  dont  ils  nous  ont  donné  l'exem- 
ple,  et  dont  Bentbam  et  Samuel  ItonriHy 
ont  signalé  les  vices;  car  si  qnelqtléai 
déportés  ont  pris  en  Australie  les  vertu» 
et  les  mœurs  de  la  «ociété  e»  ^nnî  flpve- 
nua  dignes  d'j  rentrer,  le  plus  grand 
nombre  a  cowervé  aaa  habitndéa  cti- 
minelles  sôiia  un  antre  hémisphère.  La 
crainte  des  châlimens  et  de  l'horrible 
prisnri  flf  1fc^^■  ^^77•^' ''  7/?',  cet  •'n- 
i'er  aiUicipe ,  la  crainte  mcmc  du  sup- 
plice ,  servent  à  peine  de  (Mn  à  0elt6 

(*)  Le  aota  de  Mèlaaèih ,  encore  ■obvmo» 
(lemiadé  trtttaatfaa  t  fl  Un  l'bibJM  fan  ar- 
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tonrbâ  de  scf'!/-!  riis ,  et  il  est  péniMe  de 
voir  que  les  leiunits  liôportées,  douL  le 
oouibre  u'eai  iuict  ieur  que  de  deux  tiers 
à  ceini  du  Iiobiiiks,  ioni  U  pliu  exé- 
crable partie  de  celle  noottruèiue  po> 
puUtioQ.  Ct.  D.  R. 

rOLON'?îA  (famili-e  uksj.  Cette  cé- 
lèbre uiai>oa,  qui  a  joué  un  si  grand  rôle 
deaf  it*  inmlBlee  de  Aome  eu  moyea-â^ 
eldaos  les  guerres  d'Italie  au  xv  sicclep 
était  déjà  puissante  et  respectée  lorsque 
Jean  Colonna  lut  élevé  au  cardinalat  par 
le  pape  Uooorius  III  en  1216.  Le  père 
de  ce  oerdinel  »  PiEau  Colonne ,  est 
oomplé  perqudquea  généalogistes  comme 
le  onzième  du  nom.  Jean  se  trouva  en 
qualité  de  légat  a  la  prise  de  Damiette 
par  aaint  Lonii.  Étant  tonihé  peu  après 
eupowioir  dceSerruins^  il  fut  ccHidemné 
à  être  scié  par  le  milieu  du  corps  ;  mais 
le  couraf;r  (|u'il  montra  jx-nilunt  les  pré- 
paratifs ntèiue;»  du  supplice  parut  si  ad- 
mirable à  ces  barbares  qu'ils  lui  don- 
nèrent la  vie  et  la  liberté.  Il  fein4edepab 
rbûpiul  de  Latran  à  fiome  et  mourut  en 
1245. 

Le  pontificat  de  Nicolas  IV  fut  une 
époque  de  puissance  pour  les  Colonne. 
jAC4ji;KS,  créé  cardinal  par  Nicolas III» 
était  le  preinirr  ran^eiller  de  la  cour  pa- 
pale. Pi£aaK ,  sou  neveu ,  fut  revêtu  du 
même  litre  que  lui.  Jeaji  fut  fait  marquis 
d'Anoùoe,  Èrvanw,  comte  de  Romagoe. 
Dans  les  libelles  du  temps  on  représen- 
tait le  pape  sortant  sin  tête  d'une  colonne 
et  aol  devant  lui  deux  autres  culonues 
qni  lui  cachaient  tons'  les  objets.  Quand 
Benoit  Cajelan,  depuis  Boniface  VIII, 
prétendit  à  la  tiare,  les  Colonna,  orgueil- 
leux des  honneurs  dont  les  avait  comblés 
KicolasIVyârent  tout  cequ'iU  purent  pour 
traverser  son  élection:  lenn  blena  eonfis- 
quéSf  leurs  palais  ren  versési  leurs  dignités 
annulées,  telles  furent  les  vengeances  du 
pape;  J  vcf^LKs  se  relira.  On  croit  qu'il 
ne  lui  pas  étrauger  à  la  conjuraliou  que 
son  parentSciAmftA*CoLOK>e,ayaat  aussi 
le  prénom  de  Jacques»  trama  depuis.  Je 
concert  avec  Nogaret,  contre  Honifiioe. 
D'ailleurs,  quoi  «|u'eu  aient  dif  nielijues 
bisluriens  uiodernes,  il  ne  parmi  pas 
vrai  que  Sciarra  ait  donné  un  soofBet  au 
pape;  d*aatres  en  accusent  NogareL  La 
balle  fulflunéo  contre  Us  Coionna  fnt 


retirée  par  Qémenty,à l'întareeesiOM  dé 
Philippc-le-Bel. 

Une  nouvelle  époque  de  grandeur  at- 
tendait les  Colonne  sous  le  pontificat  de 
Martin  V  (Othun  ou  Eudes),  qui  lni« 

niLMue  ét.'til  de  leur  maison.  AîfTOlSE, 
le  plus  cher  des  neveux  de  ce  pape,  joua 
le  rôle  de  conciliateur  dans  les  querelles 
de  Jeanne  II,  reine  de  Naplea,  avec  le 
salut  ï^iige,  ct  pour  récompense  il  obtint 
l'iuvt^i  I  ui  e  de  la  principauté  de  SHierne 
et  du  duché  d'Âmalfi  ^  il  put  même  un 
mookent  se  flatter  que  Jeanne  le  désigne- 
rait pourson  successeur.  £n  même  temps, 
avec  l'autorisation  du  pape,  il  mettait 
des  garnisons  dans  toutes  les  villes  de 
1  État  romain.  A.  la  mort  de  Martin  Y 
^1431),  les  Colonna  mirent  s'emparer 
du  trésor  pontifical;  mais  Eugène  lY 
leur  ayant  déclaré  la  guerre  et  Jeanne 
leur  ayant  retiré  leurs  fiefs,  ils  furent 
dépouillés  des  honneurs  et  de  la  puis- 
sance excessive  que  leur  avait  valu  la 
pontificat  de  leur  parent. 

T  \vi"  siècle  vit  éclore  dans  r^tte 
famiiic  quatre  grandshommes  de  guerre, 
Pi  osper,  Ir  ubrice  «t  deux  Marc  Anloinc 
Paosraa  était  fib  de  cet  Antoine  qui  fut 
si  puissant  sous  Martin  V.  A  l'époque  de 
l'invasion  de  ("hnries  VIII,  il  embrassa 
le  parti  de  ce  prince,  par  haine  contre  les 
Oi'sini  (Ursins),  de  tout  temps  ennemis 
de  sa  famille,  et  qui  venaient  de  se  déda- 
rcr  pour  les  Arn^ouais  ;  mais  après  la  re- 
traite de  flliarle»,  il  se  rce'>ncilia  ^îvec  le 
roi  Frédéric  d'Aragon,  et  depuis  il  porta 
coqstamnleat  les  armes  contre  la  France* 
U  acheva  de  s*instruire  dans  Tart  de  la 
guerre  à  Técolc  de  Gonsalve  de  Curdoue. 
Quand  ce  capitaine  eut  fait  César  Tîorgia 
prisonnier,  Prosper  lut  chargé  de  le  con- 
duire en  Espagne.  :  César  et  son  pèse 
avaient  voulu  la  mine  de  sa  maison;  il  fut 
assez  généreux  pour  éviter,  pendant  toute 
la  traversécide  rencontrer  les  yeux  de  ce- 
lui sur  lequel  le  sort  lui  accordait  un  si 
grand  triompbe.  Entre  ses  victoires,  les 
plus  remarquables  sont  celles  qu'il  rem- 
porta près  de  Vicencesur  l' Al  viane  {voj:\ 
général  des  Véniliens  (1513),  el  celle  de 
la  Bicoque  [vojr,)^  gagnée  surLaulrcc  le 
39  avra  U3i..  Il  venait  de  défendra 
fltilan  contre  Bonnivet  (lô23),  lorsqu'il 
tomba  dans  un  état  de  langmnr  qui  la 
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fit  mourir  à  la  fin  de  la  môme  année.  Fa- 
brice, son  cousin,  passa  comme  lui  du 
service  de  France  à  celui  d'Aragon  ;  il 
fut  revêtu  du  titre  de  grand-connétable 
quand  Ferdinand-le-Catholique  en  rut 
dépouillé  Gonsnive  de  Cordoueen  1507. 
Plus  tard  il  combattit  sous  les  drapeaux 
de  Jules  IL  Fait  prisonnier  à  la  bataille 
de  Ravenne  par  le  due  de  Ferrare,  il  fut 
si  reconnaissant  des  é§;ards  que  celui-ci 
lui  témoigna  qu'il  voulut  le  réconcilier 
avec  le  pape  :  il  lui  donna  un  sauf-con- 
duit pour  se  rendre  à  Rome  ;  niais  Jules, 
sans  y  avoir  égard,  retint  le  duc  prison- 
nier. Fabrice  indigné  accourut  délivrer 
Alphonse,  et  il  eût  peut-être  poussé  plus 
loin  sa  vengeance  contre  Jules  II,  si  la 
mort  de  ce  pape  ne  fût  arrivée  peu  après. 
Lui-même  mourut  en  1520.  Marc-Ait- 
TOI5E  était  neveu  des  deux  précédens; 
il  servit  tour  à  tour  Jules  II,  Maximi- 
lien  et  François  1**^.  (l'est  sous  les  dra- 
peaux de  la  France  qu'il  fut  tué  en  1532, 
par  un  coup  de  couleuvrine  tiré  du  liant 
des  remparts  de  Milan ,  que  son  oncle 
Prosper  défendait.  Quelques  auteurs  ont 
prétendu  que  Prosper  lui-même  avait 
dirigé  ce  coup  contre  son  neveu  qu'il  ne 
reconnaissait  pas.  Un  autre  Mabc-An- 
TOiWE  Colonna,  qu'on  a  surnommé  le 
Jeune  pour  le  distinguer  du  premier,  s'il- 
lustra à  la  bataille  de  Lépantc.  Pie  Y 
l'avait  nommé  général  des  12  galères 
pontificales  qui  devaient  se  joindre  aux 
flottes  vénitienne  et  espagnole  pour  la 
défense  de  Chypre.  Il  prétendit  vaine- 
ment, comme  représentant  le  chef  de  la 
chrétienté,  au  commandement  de  la  (lotte 
entière:  les  amiraux  André  Doria  et  Gi- 
rolamo  Zeno  avaient  la  même  ambition 
que  lui,  et,  grâce  à  leurs  rivalités,  l'année 
se  |>assa  sans  qu'on  eût  attaqué  les  Turcs. 
L'année  suivante.  Don  Juan  d'Autriche 
fut  revêtu  du  commandement  en  chef,  et 
à  la  bataille  de  Lépante  (7  octobre  1571) 
Marc-Antoine  dirigea,  sous  ses  ordres 
une  des  ailes  de  l'armée  :  il  y  fit  preuve  de 
beaucoup  de  courage  et  de  talent,  et,  à  son 
retour  à  Rome,  la  cour  papale,  flattée  de 
sa  gloire,  lui  décerna  un  triomphe  assez 
semblable  à  ceux  que  la  républi()ue  ac- 
cordait atitrefois  à  ses  généraux.  Il  entra 
ensuite  au  service  <le  Philippe  II,  qui  le 
nomma  vice-roi  de  Sicile;  eo  1584,  il 


amenait  10  galères  à  ce  prince  et  venait 
de  débarquer  en  Espagne,  lorsqu'il  fut 
saisi  d'une  maladie  violente  dont  il  mou- 
rut. A  ses  talens  militaires  il  joignait  l'a- 
mour des  lettres  et  des  manières  cheva- 
leresques. 

Outre  tant  d'hommes  célèbres  ,  la  fa- 
mille des  Colonna  a  produit  l'une  des 
femmes  dont  l'Italie  s'honore  le  plus. 
VicToiRK  Colonna,  marquise  de  Pescaire 
(vojr.  Pescara),  naquit  en  1490,  de  Fa- 
brice Colonna,  grand-connétable  de  Na- 
ples.  A  l'îlge  de  4  ans  elle  fut  fiancée  à 
Ferdinand-François  d'Avalos ,  fils  du 
marquis  de  Pescaire,  enfant  du  même 


âge 


qu'elle;  à  17  ans  ils  se  marièrent, 


et  de  ce  moment  jusqu'à  celui  où  le  sort, 
les  sépara,  ils  ne  cessèrent  de  s'aimer  de 
la  tendresse  la  plus  vive.  Tons  deux 
avaient  été  parfaitement  élevés  ;  Victoire 
savait  le  latin  et  maniait  parfaitement  sa 
langue  en  prose  et  en  vers.  En  l'absence 
de  son  mari,  que  la  guerre  appelait  sou- 
vent loin  d'elle,  elle  se  consolait  par  une 
corresjiondance  assidue  avec  lui  et  par 
l'étude.  Après  la  bataille  de  Pavie,  les 
princes  italiens,  qui  auraient  voulu  attirer 
Pescaire  dans  leur  parli,  lui  offrirent  la 
couronne  de  Naples  ;  il  hésitait  ;  Victoire 
le  rappela  aux  lois  de  l'honneur  et  du 
devoir,  t  Ce  n'est  point,  lui  écrivait-elle, 
par  la  grandeur  des  états  ou  des  titres, 
mais  par  la  vertu  seule,  que  s'acquiert  cet 
honneur  qu'il  est  glorieux  de  laisser  à 
ses  descendans.  Pour  moi ,  je  ne  souhaite 
point  d'être  la  femme  d'un  roi,  mais  de 
ce  grand  capitaine  qui  avait  su  vaincre 
les  plus  grands  rois,  non-seulement  par 
la  valeur  durant  la  guerre,  mais  dans 
la  paix  par  sa  magnanimité.  »  Peu  de 
temps  après  elle  perdit  cet  époux  si  cher  : 
il  mourut  des  suites  des  blessures  qu'il 
avait  reçues  à  la  bataille  de  Pavie  (1525); 
Victoire,  qui  se  rendait  près  de  lui  pour 
le  soigner,  apprit  sa  mort  en  chemin  et 
retourna  à  Naples.  A  35  ans,  belle  et 
célèbre  par  son  esprit  et  par  ses  vertus, 
elle  était  aimée  de  Michel-Ange  et  vit 
des  princes  rechercher  sa  main;  mais 
toujours  fidèle  à  la  mémoire  de  Pescaire, 
les  prières  même  de  ses  frères  ne  purent 
la  drcifler  à  s'engager  dans  de  nouveaux 
liens.  Pendant  de  longues  années,  rien 
ne  put  la  distraire  de  sa  douleur  ;  enfio 


i. 
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la  piété  l'adoucit.  Aux  poésies  dans  les- 
quelles elle  cli4nlail  la  mémoire  de  son 
époux  succédèreul  des  poésies  sacrées; 
oo  y  retrouve  le  même  talent,  noble,  fa- 
cile et  pur.  Victoire  mourut  à  Rome  au 
mois  de  février  1547.  Ses  œuvres  paru- 
rent pour  la  première  fois  à  Parme  en 
lâ38,  in- 8";  l'édition  la  plus  complète 
parut  à  Venise,  1644,  in- 8"  sous  ce  litre: 
Jlime  fU  la  dim  FtUorta  OUonna  de 
Pescarûf  aile  quali  snno  imovarncnte 
aggiunti  24  sont-tti  spirituali ,  le  sue 
staniCf  cd  uno  trionfo  délia  cmce  di 
Crislo  non  più  xtamputo.  La  dernière 
édition  est  celle  de  Bergame  ,  1760  , 
in-8".  L.  L.  O. 

Les  vers  de  Vittoria  Colonna,  quoique 
trop  fidèlement  moulés  sur  la  forme  de 
Pétrarque,  portent  quelquefois  l'em- 
preinte d'un  talent  gracieux  et  de  cette 
originalité  qu'un  sentiment  vrai  donne 
toujours,  même  à  l'imitation  la  plus  ti- 
mide et  la  plus  dévouée.  Mais  l'imitation 
éteint  à  la  longue  même  la  chaleur  des 
seotiniens  les  plus  vrais,  et  il  serait  diffi- 
cile de  trouver  parmi  toutes  ses  Rime 
un  sonnet  tout  entier  qu'on  puisse  don- 
ner comme  de  la  haute  poésie.  T-M-o. 

La  maison  de  Colonna  fut  long-temps 
en  possession  de  Palestrine  :  François, 
qui  épousa  Lucrèce  Orsina ,  fut  le  pre- 
mier qui  prit  le  titre  de  prince  de  Pa- 
lestrine; mais  un  autre  François  Co- 
lonna, prince  de  Carbognano  et  Knbiano, 
vendit  la  ville  pour  un  million  de  scudi 
aux  Barbcrini  {  voy.)^  dont  la  dernière 
héritière,  Cornélie  Constance  ,  fille  du 
prince  Lirhain,  épousa,  en  1 728  ,  Jdlt.s- 
CésAR  Colonna,  mort  en  1787.  L'oncle 
de  Constance,  Frant^ois  cardinal  Barbe- 
rini,  légua  tousses  biens  au  fils  issu  de  ce 
mariage,à  condition  qu'il  adopterait  pour 
lui  et  sa  descendance  le  nom  et  les  ar- 
mes de  la  famille  Rarberini.  Cependant 
le  nom  de  Colonna  est  encore  porté  par 
différentes  branches.  Le  chef  actuel  de 
la  première  est  don  A.sprrn<)  Colonna 

DORIA  HEL  C\nRF.TTO,SFORZA-VlSCONTI, 

prince  Colonna,  grand-connétable  héré- 
ditaire du  royaume  de  Naples,  prince 
assistant  au  Saint-Siège,  duc  de  Patliano, 
Marino  et  Tursi,  prince  d*A.vila,  comte 
de  Galliate,  etc.,  né  en  1787;  le  chef 
des  Barberini- Colonna  est  Faançoxs- 
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Marie,  prince  de  Palestrine,  né  en  1773; 
et  celui  des  Colonna  di  Sciarra  est  Maf- 
FÉE ,  duc  de  Bassanello,  prince  de  Car- 
bognano,  né  en  1771  et  résidant,  comme 
le  précédent,  à  Rome  (palais  Barberini 
et  palais  Sciarra).  M.  de  Stramberg  a 
donné  une  longue  notice  sur  les  Colonna 
dans  la  grande  Encyclopédie  allemande 
d'Ersch  et  Gruber  (t.  XVIII,  p.  31 2-24): 
on  la  consultera  avec  fruit.      J.  H.  S- 

COLONNADE.  Cest  le  nom  qu'oo 
peut  donner  à  toute  disposition  archi- 
tecturale qui  présente  une  nombreuse 
réunion  de  colonnes  {voy.  ce  mol);  il 
s'applique  par  conséquent  aussi  bien  à 
des  rangées  de  colonnes  simples,  dou- 
bles, triples  ou  autres,  élevées  sur  une, 
deux ,  trois  ou  quatre  faces  d'un  édifice, 
qu'à  des  rangées  ({ui  s'élèveraient  sur  un 
plus  grand  nombre  de  faces  d'un  poly- 
gone quelconque  ou  de  toute  autre  figure 
recliligne  ou  curviligne.  Ce  mot  n'ex- 
primant que  l'idée  d'un  grand  assemblage^ 
de  colonnes  sans  désignation  de  leur  ob- 
jet, on  comprend  que  les  colonnades 
peuvent  avoir  un  but  d'utilité  en  for- 
mant das  galeries,  des  portiques  et  des 
péristyles  à  couvtjrt,  pour  servir  de  com- 
munication entre  les  diverses  partiesd'un 
étiifice  et  d'abri  contre  l'intempérie  des 
saisons;  ou  bien  qu'elles  peuvent  ne  ser- 
vir que  comme  objet  purement  décora- 
tif, ou  enfin  qu'elles  peuvent  remplir  k 
la  fois  ces  deux  conditions.  Une  colon- 
nade peut  encore  orner  l'extérieur  comme 
l'intérieur  d'un  édifice  et  ne  former 
(|u'une  partie  d'un  monument  ou  cons- 
tituer par  elle-même  un  monument  isolé. 

La  chose  étant  envisagée  sous  ces  dif- 
férens  points  de  vue,  le  nom  de  colon- 
nade peut  s'appliquer  aux  galeries  telles 
que  celles  qui  entourent  la  cour  d'entrée 
du  palais  de  la  Légion-d'Uonueur  à  Paris, 
ou  celles  qu'on  voit  sur  trois  faces  de  la' 
cour  et  dans  plusieurs  autres  parties  des 
bâtimensdu  Palais  Royal.  Les  péristyles 
des  deux  édifices  exposés  au  midi ,  sur 
la  place  de  la  Concorde ,  et  qui  forment^ 
au  bel  étage  de  ces  bàtiraens,  des  ter-' 
rasses  couvertes  d'où  l'on  peut  jouir  des  ^ 
plus  beaux  points  de  vue,  ont,  en  outre, 
l'avantage  de  décorer  la  place  de  la  ma- 
nière b  plus  imposnnlp.  Ces  péristyles 
août  également  appelés  coioQoades,  et  à 
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plus  jaste  titre  que  le  péristyle  qui  porte 
Jeooin  de  colonnade  tJu  Louvre.  Celui- 
ci  semble  n'avoir  été  élevé  que  pour 
éblouir  les  yeux  par  une  suite  de  co- 
lonnes accouplées,  lesquelles,  malgré 
cette  distribution  vicieuse,  considérées 
seulement  comme  frontispice  d'un  des 
plus  somptueux  palais  de  l'Europe,  ne 
laissent  pas  d'imposer  par  la  grandeur 
des  lignes  et  par  une  rare  magnificence. 

Les  colonnes  qui  entourent  la  coupole 
deSaiote-Geneviève,  l'église  de  la  Made- 
leine et  la  Bourse  ,  forment  aussi  des  co- 
lonnades d'une  grande  importance.  Sans 
satisfaire  entièrement  à  un  but  d'utilité 
réelle,  ces  colonnades  concourent  d'une 
manière  brillante  à  l'enibellissemeut  de 
Paris.  On  donne  aussi  le  même  nom  à 
l'unique  rangée  de  colonnes  disposée  en 
cercle  dans  les  jardins  de  Versailles,  que 
l'on  voit  au  bos(]uet  de  Proserpine. 

Les  colonnades  les  plus  importantes 
qui  aient  été  élevées  par  les  modernes  sont 
celles  que  le  Bernin  fit  disposer  au-de- 
vant de  l'église  de  Saint-Pierre, à  Rome. 
Elles  forment  à  di:oite  et  à  gauche  deux 
parties  demi-circulaires  prolongées  par 
des  portiques  rectilignes  qui  se  ratta- 
chent à  la  façade  de  l'église  et  conduisent 
sous  son  péristyle.  Le  bel  effet  de  ces 
colonnades  ,  qui  font  de  la  place  Saint- 
Pierre  le  plus  digne  atrium  du  temple  le 
plus  magnifique  et  le  plus  colossal  de  la 
chrétienté,  résulte  de  l'heureux  rapport 
qui  existe  entre  elles  et  le  monument 
qu'elles  accompagnent,  rapport  si  har- 
monieux que  ces  deux  vastes  construc- 
tions, loin  de  s'entre-nuire,  se  font  valoir 
mutuellement  :  aussi  l'ensemble  qui  en 
résulte  est-il  unique  dans  le  monde. 
Ces  colonnades  forment  de  charpie  côté 
trois  allées  ,  dont  celle  du  milieu  est 
assez  large  pour  offrir  passage  à  deux 
voitures;  elles  se  composrnt  de  plus  de 
230  colonnes  et  d'un  grand  nombre  de 
pilastres  d'ordre  dorique  ayant  40  pieds 
de  hauteur.  Les  statues  qui  surmontent 
le  tout  ont  1.S  pieds  de  proportion.  Cette 
immense  et  belle  entreprise  fut  commen- 
cée en  16G1  ,  sous  le  pape  Chigi  {vojr. 
Alkxanork  V'II);on  estime  qu'elle  a 
coûté  environ  4  millions  et  demi  de  notre 
monnaie.  L'églisedc  Notre-Dame  de  Ra- 
sao,  élevée  à  Saint-Pétersbourg  sur  la  fin 
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du  dernier  siècle,  offre  aussi  sur  un  de 
ses  côtés  une  colonnade  demi-obrulaire 
d'ordre  corinthien,  de  plus  de  100  co- 
lonnes, de  même  que  la  nouvelle  église 
de  Saiiil-François-de-Paule,  à  Naples, 
également  précédée  de  deux  colonna- 
des curvilignes.  Mais  ces  imitations  des 
colonnades  de  Saint-Pierre  sont  restées 
bien  inférieures,  pour  l'importance  et 
l'effet ,  à  la  grande  œuvre  du  Bernin. 

L'examen  des  constructions  de  tous 
genres  élevées  par  les  l^gyptiens  fait 
voir  dans  la  plupart  un  si  grand  nombre 
de  colonnes  qu'on  peut  dire  que  leurs 
inonumens  ne  se  composent  que  de  co- 
lonnades. L'extérieur  et  l'intérieur  des 
temples  et  des  palais  présentent ,  pour 
ainsi  dire,  des  avenues  et  des  quincon- 
ces de  colonnes,  dont  la  multiplicité,  la 
dimension  et  la  richesse  présentent  en- 
core ,  dans  leur  état  voisin  de  la  ruine, 
des  aspects  tellement  surprenans  que 
l'imagination  suffit  à  peine  pour  se  (^irc 
une  idée  de  l'impression  que  ces  colon- 
nades devaient  produire  dans  leur  état 
primitif.  Les  temples  des  Grecs  et  'des 
Romains  se  composaient  aussi  de  riches 
colonnades,  qui  tantôt  entouraient  ces 
édifices  à  l'extérieur,  tantôt  les  ornaient  à 
l'intérieur,  comme  dans  les  temples  liypè- 
thres  ou  à  ciel  ouvert ,  et  tantôt  formaient 
de  vastes  promenoirs  autour  de  Varra 
ou  enceinte  sacrée  qui  précédait  ordi- 
nairement les  temples.  Ce  sont  surtout  les 
ruines  de  Baaibek  et  de  Paimyre  (  v.  ces 
noms),  et  particulièrement  les  restes  de 
cette  dernière  ville,  qui  peuvent  donner 
une  idée  de  l'emploi  des  colonnades  chez 
les  anciens  ,  soit  qu'elles  fussent  attf- 
nanles  aux  temples,  soit  qu'elles  for- 
massent les  galeries  dont  ils  étaient  en- 
tourés ou  précédés ,  soit  enfin  qu'elles 
offrissent  dans  le  centre  de  la  ville  des 
promenoirs  couverts  à  l'usage  du  peu- 
pie.  L'étal  de  ruine  où  se  trouve  l'en- 
ceinte du  temple  du  Soleil,  à  Paimyre*, 
laisse  pourtant  la  certitude  que  les  por- 
tiques situés  au  pourtour  de  ce  monu- 
ment se  composaient  de  plus  de  400 
colonnes  d'ordre  corinthien  ;  et  If»  restes 
de  la  quadruple  rangée  de  colonnes  qui 
traversait  une  partie  de  la  ville,  dans 
une  longueur  de  plus  de  3500  pieds,  ne 
permettent  pas  de  douter  que  le  nombre 
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plan  lin  Rome  ancïpnnp  et  les  vettig^de 
SCS  luouuinens,  comme  ceux  de  Pom- 
j>éi  cl  d'Herculauum ,  offrent  partout 
les  preavM  de  l*iisage  pratiqué  par  les 
«ocieiit d'employer ae  vestes  galeries  à' 
colonnes  dans  presque  tous  les  lït-nres 
d'édifices,  c' est-a-dire  des  colotiuade:» 
qui  étaieat  disposées  comme  objet  d'uti- 
lité ou  de  décoration,  et  qai,  en  pré- 
sentant les  aspect»  les  |4uB variés,  les  pbs 
animés  et  les  plus  mncniifuiiH-s,  prom- 
raienl  les  abris  les  plus  couveuabk»  pour 
on  climat  oU  Ton  a  bien  pins  à  se  puran- 
tir  contre  les  rayons  ardens  dn  soleil 
qoe  contre  la  pluie  et  le  vent.  Les  colon* 
nades  existaient  aussi  dnns  la  disposi- 
tion de  l'intérieur  des  basiliques  anti- 
ques, lesquelles  présentaient  presque 
toojoars,  au  moyen  de  4  ou  de  3  ran- 
gées de  colonnes ,  une  grande  nef  et  4 
ou  1'  aites  nommées  aussi  bas-côtés  ;  dis- 
position qui,  >ntilée  daus  les  basiliques 
chrétiennes  t  fit  edmirar  dans  tous  les 
tem'ps  son  grand  et  bel  eiîet.  L'immense 
quantité  de  tolunnes  qui  décorent  la 
mosquée  de  Cordouc,  plu:>t(>i)rs  uuu  e» 
constructions  élevées  par  les  iuabcs 
dans  les  difîérentes  eonkéfa  qtt'Ile  en- 
vabirant,  l'usage  des  salaries  é|;aleinent 
composées  df  mli  imir';  rt  i|'i'.)n  viiit 
dans  pres(|iie  tous  ieui  s  «^iaiice<> ,  iiittis 
qu'ils  surmontaient  toujuurs  d'arcadusdi2 
différentes  formes,  et  qui  se  dûtiofuent 
par  cette  particularité  des  colonnades  à 
plate-bandes,  tout  cela  constitue  de  vé- 
ritables colonnades  qui  participent  d'une 
origine  commune  et  qui  proufent  que 
les  colonnes  réunies  en  un  certain  nom- 
bre, quand  on  les  emploie  d'une  ma- 
nière utile,  cnmrne  le  firent  presque 
toujours  les  aucieus ,  produisent  des 


On  appelle  colonnade  polystjrle  une 
colonnade  composée  de  tant  de  colonnes 
qu'i'lleâ  ne  |)(>nvent  être  comptées  au  pre- 
mier abord.  On  Domme  colonnade  de 
«mAi>vune  suite  d'arbrce  taillés  en  forme 
decolonnes.  On  y  employait particttUèie- 
ment  l'orme  ,  dont  les  branches  se  prê- 
tent à  simult-r  le  cli.ipiteuu ,  Tenlable- 
inent,  les  vases  ou  les  boules  dont  on  le 
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autrefois  trrs  fn  ii^ns;?  et  <înnt  Ifs  irxr- 
dins  d'Italie  oitrcnt.  encore  un  grand 
nombre  ,  ont  laissé  aujourd'hui  peu 
d'exemples  en  France.     ^         J.  H. 

COLONNE  (du  latin  columna,*àé* 
rivé  de  i-nhnffcn ,  sonrien  ^ .  pilier  circu- 
laire qui  se  compose  de  trois  parties 
principales,  la  base,  le  jut  et  le  cha/H- 
tenu  (  vof*  ces  mots  ) ,  quelquefois  aussi 
de  deux  parties  seulement,  do  fïkl  et  dn 
chapilcan.  L'emploi  originnire  de  la  co- 
lonne était  de  soutenir  j  puis  elle  ser- 
de  soutien  et  d'oraement  k  In  f<ns , 
on  bien  elle  n*ent  d'antre  but  que  ce- 
lui d'orner.  Les  colonnes  diffèrent  per 
leur  matière  ,  par  leur  constrtirtion  , 
par  leur  forme ,  par  leur  proportion , 
par  leur  dtqioMtkm  ou  par  leur  usage* 
Cest  sur  les  difftrenoea  de  eonatruciioD 
et  de  forme  que  nous  devons  surtout  en^ 
trer  ici  dans  quelques  détails. 

La  colonne  d  assemblage  est  creuse  et 
formée  de  membrures  de  bois  assem* 
blées ,  collées  et  chevillées  sur  des  plu-* 
tenux  de  madriers  circulaires  ou  à  pnna  , 
puis  façonnée  an  tour.  Ttillci  sont  les  co- 
iomies  de  presque  tous  les  retablesd'autel 
en'mnniaeriev  On  en  iuît^  anasî  de  plei- 
nes ,  lorsqu^l  s'ai^t  ^'employer  des  co- 
lonnes en  bois  pour  supporter  une  forte 
cbargc.Colonne  i/icrusitcae  dit  d'une  co- 
lonne qui  est  faite  d«  moroeaux  OU  tran- 
ches minomde  marbras  ra#es  amsliquée 
sur  un  noyau  de  pierre,  de  brique  ou  de 
tuf,  et  de  toute  colonne  en  général  qui 
est  ornée  d'incrustations.  La  colonne 
jumelée  ou  gemetlée  est  celle  dont  le  fût 
est  formé  de  trois  looroeaux  de  pierre  , 
posés  en  délit,  liés  ensemble  par  U  hns 
et  p:ir  le  haut  au  moyen  de  goujon*;  ri  Je 
crampons  de  fer  ou  de  bronze  :  ou  les 
fiùt  ainsi  pour  leur  donner  l'apparence 
dTétre  d'un  seul  morceau  dans  laban^' 
leur;  mais  il  faut  qu'elles  soient  cnnnr- 
lées  pour  renrirc  les  joints  verticaux  qui 
en  résultent  m^ius  sensibles.  La  colonne 
de  maçonnerie  eat  celle  qui  est  faite  de 
moellons  ou  de  briques  db 'forme  trian* 
(;ulaire  on  autre,  et  rccottverte  de  mor- 
tier, f!  '  plâtre  ou  de  slur,  et  r|iip!quefoi» 
au:»si  sans  être  recouverte.  Ces  colonnes 
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la  pierre  et  ie  marbre  sont  rares.  Lors- 
que le  fût  (l'une  colonne  est  t'urmé  de 
plusieurs  assises  de  pierre  ou  de  marbre 
qui  ont  moins  de  hauteur  que  le  diamè- 
tre d«  la  ralonne,  on  l'appelle  colonne 
par  tamhtiurs.  Si  le  diamètre  des  co- 
lonnes est  trop  grand  |>our  faire  un  tam- 
bour d'un  seul  morceau,  on  en  assem- 
ble deux  l'un  à  cÂlé  de  l'autre.  C'est 
ainsi  que  sont  coustruites  les  colonnes 
d'une  certaine  dimension  dans  la  plupart 
de  DOS  édifices.  La  colonne  de  Juillet,  qui 
est  en  cours  de  construction  sur  l'em- 
placement de  la  Bastille  et  dont  les  tam- 
bours en  bron/.c  auront  3  pieds  de  hau- 
teur, tandis  que  leur  diamètre  est  d'en- 
viron 1  i  pieds,  est  aussi  une  colonne /jur 
tambours.  Une  colonne  par  trtmcons^  au 
contraire,  se  compose  de  morceaux  de 
marbre  ou  de  pierre  qui  ont  plus  de  hau- 
teur que  le  diamètre  de  la  colonne.  On 
peut  donner  ce  nom  aussi  aux  colonnes 
formées  de  tronçons  de  bronze  ou  de  tout 
autre  métal. La  colonne  vtirit'e  est  formée 
de  diverses  matières ,  comme  de  marbre 
et  de  pierre,  disposées  par  tambours  de 
différentes  hauteurs,  dont  les  plus  bas 
servent  de  bandes  et  excèdent  le  nu  du 
fût  qui  est  en  pierre.  On  voit  un  exemple 
de  ces  colonnes  au  paNillon  central  du 
palais  des  Tuileries ,  du  cùle  de  la  cour. 
Les  tambours  peuvent  être  composés 
aussi  de  marbres  de  différentes  couleurs. 
On  donne  encore  le  nom  de  colonne 
variée  à  toute  colonne  ornée  de  bronzes 
ou  d'autres  métaux  rap(>ortéa  sur  la 
pierre  ou  le  marbre. 

A  l'égard  de  la  différence  de  forme,  on 
distingue  la  colonne  en  hutustre  ^  espèce 
de  pilier  rond  en  forme  de  bulusire  al- 
longé avec  base  et  chapiteau  cl  qui  fait 
l'ofhce  d'une  colonne  peu  solide.  On  ap- 
pelle encore  ainsi  les  balusties  de  clô- 
ture dans  les  églises  ,  formant  pres- 
que toujours  des  espèces  de  grilles.  La 
colonne  variée  est  quelquefois  appe- 
lée bandée.  Colonne  en  bas-retiej  peut 
se  dire  de  toute  colonne  dont  le  fût  est 
orné  de  sculpture!)  en  bas-relief.  La  co- 
lonne est  cannelée  ou  striée,  si  le  lût  est 
cannelé  [voy.  )  dans  toute  sa  longueur 
ou  seulement  dans  les  deux  tiers  d'eo- 
haut  ;  elle  est  cannelée  ornée ,  lorsque 
les  cannelures  sont  remplies  de  fleurons, 
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de  feuillages  ou  de  tout  antre ornemem, 
quelquefois  dans  le  tiers  du  bas,  et  quel- 
quefoisdans  toute  la  hauteur  du  fùt,quel- 
quefois  par  intervalles  ;  r/rw/ie/tr  ruden- 
téCy  quand  les  cannelures  sont  remplies 
de  cables  ,  de  roseaux  ,  de  bâtons,  dans 
toute  la  hauteurou  le  tiers  de  la  hauteur 
d'en-bas;  à  colonne  torse,  si  le  fût  droit 
est  entouré  de  cannelures  tournantes  en 
ligne  spirale  ;  cohrétitfue ,  si  le  fût  est 
orné  de  (leurs  et  de  feuillages,  soit  par 
festons ,  soit  en  ligne  spirale  :  on  s'en 
sert  dans  les  décorations  de  théâtre  et  de 
fêtes  publiques.  On  désigne  sous  le  nom 
de  colossale  toute  colonne  d'une  dimen- 
sion extraordinaire, quoique  proportion- 
née dans  ses  parties ,  qui  est  faite  pour 
être  isolée  et  qui  ne  peut  entrer  dans 
une  ordonnance  d'architecture.  Telles 
sont ,  entre  autres  ,  à  Alexandrie,  la  co- 
lonne de  Pompée;  à  Home,  les  colonnes 
de  Trajan  et  d' Antonio  ;  à  Londres,  la 
colonne  qu'on  appelle  le  Monument;  à 
Btenheim,  cellequi  est  élevéeen  l'honneur 
de  Marlborough;  à  Paris,  la  colonne  de 
l'ancien  hôtel  de  Suissons  et  la  colonne 
de  la  Grande-Armée,  élevée  sur  la  place 
Vendôme;  enfin,  à  St-Pétersbourg ,  la 
colonne  Alexandrine.  Telle  était  aussi, 
à  Constantinople,  la  colonne  d'Arcadius, 
et  telle  doit  être  encore,  à  Paris,  la  colonne 
de  Juillet.  La  dénomination  de  colonne 
comjjosée  s'applique  à  toute  colonne  dont 
les  ornemenii  et  la  composition  diffèrent 
de  la  forme  ordinaire  et  des  usages  reçus  ; 
celle  de  composite  indique  un  des  cinq 
ordres  d'architecture  [voy.  cet  article  et 
Chapiteau);  celle  de  cylindrir/ue  ap' 
partient  a  une  colonne  qui  a  la  forme 
d  un  cyliudre  ,  sans  renflement  ni  dimi- 
liiilion.  La  colonne  est  diminuée  lors- 
<)u'elle  n'a  point  de  renflement  et  que 
la  diminuticm  commence  dès  ie  pied  de 
son  fût  :  telles  sont  la  plupart  des  co- 
lonnes les  plus  ani-iennes  de  l'architec- 
ture des  Grecs.  La  colonne  en  faisceau 
est  celle  qui  semble  être  la  réunion  de 
plusieurs  :  on  en  trouve  quelques  exem- 
ples dans  les  monumcns  de  l'Égyptc  ; 
mais  elles  ont  été  d'un  emploi  presque 
général  dans  tes  monumens  de  l'archi- 
tecture dite  gothique.  Le  nom  de  jeinte 
s'applique  à  toute  colonne  qui  est  peinte 
soit  sur  une  toile  tendue  à  plat,  soit  sur 
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on  D«  doit  voir  que  dm  colonnes  pr^M- 


ser 


de*  tliL'iîtres  et  de  s  lèles  piiblicfoeè.C^i  ap> 
pelle  jttuUce  celle  dont  le  lût  «»st  snilplé 
fruillci}  de  refend  ou  de  leu^ies  <i'«au 
t>c  i-iittùawmit  «tt  formb  il'éoaiU«», 

C«Ué>I^  ««ssoini>le  à  nii  fafMO,  fMrct> 

que  le  renlleinenl  est  trop  scnsihfe  et 

nU^OMatiMiaiiiw  bellei;|foc4i'^uc-,  uu  \n- 
liat  VÊmA  WÊm  anean*  pioporliM  Meo 

déleniiiiiéc ,  \ariant  ipielipieroi^  <\e  (jua- 
tre  à  vingt  di^iiiiHri.*:»  shiih  diminution  ni 
TmiÛJimwlf^ttiUi^  celle  <|ui  «»l  if-{^  a)iue« 
Cl  qni    fîu»  4à  Ikfitteiir  <^v-h«  fe  -«le- 


eJlcappartieni;/r/'/7/jfV/y«r',«iii  pUantrc  rn 
manicix-  de'fennc,  cpn,  hu  lieu  derli.ipi  - 
otMk^  a  uue  Uèle  ou  uu  do  ii^ntv 

li«iuin«,  «îMi  lioanné*  f»ree  (pi<; 
eetU  éafièce  de  rippe  était  ordinai- 

rein«*nl  sunnoiite  d'une  tètf  de  Mrr- 
turc  ,  appelé  p:ir  les  ('>ic<',s  Ilmiics, 
iJue  culuuue  4111  e^l  uuu-SËulemeut  eu 
d«b(M«  d«  M»  cinq  ordrei ,  maïs  étrtA 
le  fût,  ib  Y;)i«pite««  et  les  «rnemens 
sortent  des  règles  ordinaires,  s'appelle 
irrt-gu//ère;  celle  dont  le  fût  est  tdut 
UJUy  saaa  caunelure  ni  autre  oruemeat, 
art  ti^aléfl  iit$e  f  -ttXkéatk  h  ftii  Mi 

tatUé  da  gla^^ons  ou  de  m«4BÎIIage8,  con- 
tinus ou  par  bandes,  porte  imm  de 
coluojie  manne  :  on  en  voit  de  pareil  les 
à  U  grotte  éu  Jardia  du  LtULentbuurj^ , 
à  Paria*  Uoe  eoioane  trep  «Ourle, 


dont  elle  est,  est  appelée  /«/^n'tv  •  on 
ea<ayre»d  ausai  aoui>  a;  uom  leâ  colouoes 
Maètaéa  m  wwifim  Bi  «ibiikië 
«patl»  »  iaHkt  aplati  «t^Hua  plin  iMe: 

il  en  existe  des  exemple»  dans  l'architec- 
ture antique  et  moderne.  La  colonne  à 
jMuts^  «u  jMf^/gp/êe  a  ki  iài  iaiUé  à  £a- 
eanaa  à-  fim  '4»  ^IMwrb«A  \âa 
fasa»  ÂiOB  M  '«WoaAiiM'  égyptiens  , 
comme  nnsàï  dans  tes  restes  de.t  monu- 
meus  grecA;  aorlvcnt  les  colon n  ^  n'y 
ftoiH  ^l^  ^ocii»  (^u'au  tic»  de  la  liau- 

nelé.  Cet  usage  avit»'|M«i'  IMt  d'obvier 
à  la  dégradation  des  cannelures  dnns  la 
parfit  f|u  fut  qui  y  est  la  plus  expoisée. 

X<4  uu  t(aile  U  €olauu«  évait  «njpol^oae^ 


abîiaiwUéia  ara» Jaur  achèvement.  La 
colontje  pnstnrafe  e*t  celle  dont  le  fâl 
eu  imité  d'un  lr<mc  d'arbre  avec  l'é- 
cofva  et  les  nœuds.  Une  eu  Ion  ne  est 
mi^^ai  alla«  w  i«iiieMoi-««  ilwé 

de  sm  keQlMr*  Ce  genre  de  colonne, 
'i'  --.  r  ri  uMge  ^'>ir  \a  firi  ,tn  ,1,  j  nJc,-  -iè- 
ti** ,  rn  fiiisant  suppôt  t^r  le  tort  par  îe 
f.Tible ,  oHMl  «encore  l'aspeci  désa- 
gr^Ma  d'feQ  aewtoa  qai^aa  aandt-élBrgi 

dans  le  milifv  parla  pies^^ion  dn  poids 
(pi'il  avait  à  s^^pp<^^T^l  T '  i  itiiiimité  n'of- 
tre  pus  de  colonnes  retikle*^  ;  mais  elles  y 
diiBfiiaeiittotijmirsdu  bas,  soit  en  ligne 
draite,  a«k  an  jÊMfm  d*»M  MgMKgè^ 
rpinPWt  armndi>&.  La  of>lonne  ru<ientéè 
psl  ornép  si?r  |p  v.i  Tiri  fûf  iî('  t  tiiîcn- 
ttHm  «11  rehet  ;  chaque  rudetiiure  y  pro- 
dtdt  r^et  cooiraire  d'une  cannelure  et 
CM  aooompagnéa  d'un  petit  Wmé.  -Um 
ou\rief  snoninient  ansd  cette colaillie em- 
hmtnnnér  On  appellt*  rustiffftf  cètlequi 
a  do  bosaajjea  mùi^  ru«tî(jué»  el  piqués; 
M  domeaiiasi  aaaaxféaéraleaent  ce  nom 
aux  colpDQe»  de  pKyportiea  toacane;  *sk 

srrpcnlfnc  celle  qui  est  faite  4« 
plusieurs  serpens  pn'nrtillp";,  rfonf  )#*<» 
têtes  servent  de  diupnrau.  6ur  la  place 
ap)>e(éa  icduaidea»,  à  tVmatairtfiiDple. 
on  en  veit  «ne  de  rette  espèce éHeW 
désignée  par  le  vulp;aire  sous  le  nom 
talisman  ou  colonne  enchantée.  T  i  co- 
lonne lurae  a  son  lût  contourné  en  iui  uie 
de  vif^  avee  rix  vtroMttalMîon.i;  Vignole 


latîvement  aux  proportions  dè  l'ordre     donne  des  rc^leapoofll tracer.  On  Ta^ 


«  atiiic lu(  <tf.->  àiiivent  le  contour  du  lût  en 
ligue  spirale  dans  tout  son  développe* 
iMDtç  éoncoméêt  faril|ilè'  Ifr  ftft  %MNMNlFk 
vert>«B  paHie  ou  en  dfftltfr'de  fenillag^ 
de  painpTes,  de  figurines  ou  antt  i  -  orm  - 
mcnsj  tone  éyidcr y  lorsqu'elle  est  iaiie 
de  -étiibt  on  trois  tiges  ordinaireoiiMit 
t«èb'#rMèaV«irtil1iei'«toëMM«»  MMÉtk 
un  vide  au  rniHett  ;  et  mtt'rhlentée, MÉ^» 
qt'ip  \r  fût  est  couvert  de  rn.tciif  ui  f*n 
manière  da  ^tbiaa  eu  autrea  omeotaiit 

èldIMiiC  '*   >  <i  f  «'4 

ftrti^pdrtà<fclMM^<llriUd>,<i  tèMH 
est  attossèe  ou  cn0iiitè%^\  elle  lîerïl  i| 
irrnr  p  ii  \o  tî-'i     nti  Te'Jqiriarl,  ou  J'T't^  ou 

mouis  de  aoa  diaiaoref  m^atre^  4 
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elleett  élevée  à  l'angle  d'un  édifice,  soit 
uolée,  soit  engagée,  soit  qu'elle  Uanque 
l'aogle  aigu  ou  oblus  d'un  polygone.  On 
appelle  attiifuc  une  colonne  ordinaire- 
ment pelile,  dont  on  se  sert  pour  cou- 
ronner un  grand  ordre.  On  l'emploie 
généralement  à  la  décoration  de  l'étage 
supérieur  et  peu  élevé  d'un  édifice.  La 
colonne  doubîée  est  liée  avec  une  autre, 
de  mauière  que  Uta  deux  fûts  se  pénètrent 
plus  ou  moins.  On  appelle  flanquée  une 
colonne  engagée  de  la  moitié  ou  du  tiers 
de  sou  diauictre  entre  deux  demi- pilas- 
tres; isolée i  celle  dont  le  fût  n'est  lié 
ni  engagé  dans  aucun  corps;  liée,  celle 
qui  tient  à  une  autre  ou  à  un  pilastre, 
par  une  languette  ou  par  un  corps  quel- 
conque et  saus  pénétration  de  hase  ni 
de  chapiteau;  nicliëe  ^  celle  dont  le  fût 
isolé  entre  de  tout  ou  partie  de  son 
diamètre  dans  le  parement  d'un  mur 
creusé  et  parallèle,  par  son  plno,  u  la 
saillie  du  tore  de  la  base  ;  solitaire,  celle 
qui  est  élevée  seule  au  milieu  d'une 
place,  soit  pour  servir  de  monument, 
soit  pour  quel(|ue  autre  usage  particu- 
lier. Les  colonnes  accouplées  sont  élevées 
deuxà  deux, de  manièreque  leurs  bases  et 
I MIT! cita piteaux  s'approchent  le  plus  près 
possible  sans  se  toucher,  comme  à  la  co- 
lonnade du  Louvre.  Les  coloniies  canton- 
nées sont  celles  qui  se  trouvent  engagées 
dans  les  angles  d'un  pilier  ca  rré  pour  sou  le- 
nirla  retoutbée  de  quatre  arcs.  On  eu  voit 
dans  un  des  vestibule:»  du  Louvre.  Il  y 
a  ensuite  les  colonnes  inférieureSy  celles 
du  re/ -  de  -  chaussée  d'un  édifice  qui 
est  com{K>sé  dans  sa  hauteur  de  plusieurs 
ordres;  majeures,  celles  d'une  grande 
proportion  qui  régissent  l'urdonuauce 
d'un  édifice,  au(]uel  sont  également  em- 
ployées des  colonnes  plus  petites;  média- 
neêt  celles  qui  sont  interposées  entre  des 
colonnes  inférieur  es  et  supérieures  d'un 
bâtiment  décoré  de  trois  ordres  d'archi- 
tecture; mri?f,  celles  entre  lesquelles  il  y 
a  beaucoup d'espace,comme  dans  l'entre- 
coionneinent  ar^eostyle  de  Viiruve,en- 
Ire-coioniiement  qui  doit  avoir  au  moins 
trois  diamètres  et  demi  ou  plus;  serrées, 
celles  qui  sont  très  rapprochées  l'une  de 
l'autre,  comme  dans  l'entrc-colonncment 
pfcntistyle,  (|ui  n'a  (ju'une  fois  et  demie 
U)  diamètre  des  colonueâ;  eullu  supt' 


rieareSf  celles  qui  sont  placées  au-dessus 
d'autres  colonnes  ou  qui  terminent  un 
édifice. 

Quant  à  l'usage,  les  plus  importantes 
sont  les  colonnes  mémoriales  et  triom- 
phales ,  que  les  anciens  et  les  modernes 
ont  élevées,  soit  en  mémoire  de  quelque 
événement  remarquable,  soit  eu  l'it.çn- 
neur  d'un  héros  ou  triomphateur. 

Parmi -les  premières,  ou  doit  distin- 
guer chez  les  modernes  la  colonne  ap~ 
pelée  le  Monument ^  à  Londres,  élevée 
pour  perpétuer  le  souvenir  de  l'incendie 
qui,  eu  1GG6,  détruisit  une  partie  de 
la  capitale  de  l'Angleterre.  Cette  co- 
lonne fut  commencée  en  1671 ,  et  ache- 
vée dix  années  après.  Elle  est  cannelée , 
d'ordre  dori(|ue,  posée  sur  un  piédestal 
et  construite  en  pierres  de  Porllaud;  sa 
hauteur  est  de  191  pieds  dej)uis  le  sol, 
jusqu'au  sommet  du  couronnement,  le- 
<|uel  se  termine  par  un  vase  eu  bronze 
d'où  sortent  des  flammes.  Elle  a  1-1  pieds 
de  diamètre.  L'escalier  conduisant  sur 
le  tailloir  du  cha^iitcau,  est  en  marbre 
noir  et  compasé  de  364  marches.  Celte 
construction  de  Christophe  VVren,  la 
plus  grande  dans  son  genre,  mais  dont 
les  détails  sont  peu  satisfaisans,  serait 
sans  doute  d'un  meilleur  effet  si  elle 
était  érigée  au  centre  d'une  grande  place, 
au  lieu  d'être ,  pour  ainsi  dire,  enclavée 
entre  des  maisons.  La  colonne  de  Juillet, 
àParis,sera  aussi  une  colonne  mémoriale. 
Telle  est  encore  la  colonne  Alexaudrine, 
(|u'a  fait  élèvera  Saint-Pélersboiurg  (le 
31  août  1832  ),  à  la  mémoire  de  l'em- 
pereur Alexandre ,  son  frère  Nicolas  l*^*^. 
Cette  colonne,  dont  l'élévation  totale  est 
de  145  pieds,  repo.se  également  sur  un 
piédestal;  une  statue  eu  bronze  doré, 
représentant  un  ange  sous  les  traits 
d'Alexandre ,  la  suinionte.  Elle  est  en- 
tièrement construite  en  granit  et  oruée 
de  revétemens  en  bronze,  qui  couvrent 
le  piédestal ,  le  chapiteau  et  le  couron- 
nement. Ce  qui  rend  surtout  ce  monu- 
ment reiuar(|uable ,  c'est  la  grandeur  des 
blocs  qui  y  sont  employés  et  dont  le 
principal,  le  fût,  tout  d'un  morceau, 
a  près  de  80  pieds  de  hauteur.  La  masse 
brute  de  granit  dans  laquelle  il  a  été 
taillé,  pesait  9  millions  de  livre»,  cl  la 
C4rrière  de  PylterlAX,  d'où  ila  éié  licQ 
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est  éloignée  «îc  la  rnpîtntf  âe  :.0  lieurs. 
Ce  fût  est  lisse  et  ti  ua  b<  au  poiij  sa 
ba&fs,  son  chapiteau,  ses  propordoDi 
•oàt  4ariq«es  et  «mitéi  dé  k  oOtonkie 
Tmjaoe.  L'ensemble  du  monument  a  été 
exéculé  5UU9  la  din  îi  >n  fî*-  M.  iu  «k 
Montlerrand,  archiut  ic  Irançait. 

Lei  eoloonea  triomphali»  oot  CMrdi- 
naimmàt  Irar  Ifttr  enloiiré  «U  cdwonnes 
d#  lôllt'  l^re,  selon  le  nombre  de» 
expéditions  milit  iln  .  et  le  ç  nrr  des 
artinns  dedat.  Comme  la  grandeur  de 
la  piuparl  nécessitait  de  les  coottmîre 
ttttlodrt,  1m  ooaroams  ont  pres- 
que tOiijoiirs  été  disposées  de  manière 
à' te  cacher  les  jointe.  T fm-intMs- 
d'one  semblable  colonne  en  poi  pi>)ni, 
que  l'on  croit  avoir  été  transportée 
de  Rome  par  CotkftUwtin,  le  wient  à 
Goottflbtiiioiife,  oà  il»  Mot  appelés  la 

Coloane  brûlée,  parce  n»'."lle  fut  eo- 
domm-^^ée  par  la  foudre  ou  par  quel- 
que incendie.  Lts  colonnes  suitanti» 
&ont  atnaî  des  eolonact  trioaiphalea  , 
malgré  la»  diftérenoes  qui  exiAlcni  t  nre 
elles  et  eàkte»  que  nott»  moo»  de  <ié- 
erire. 

CoLONWE  iKAJA-\K.  Ce  mouument  est 
uon-seulemenl  le  plu»  beau  et  le  plu»  re- 
marquable de  la  magnificeoce  romaine, 

«nais  c'est  encore  le  mieux  conservé.  Type 
primitif  (Il  f  p  z^-^Tv  A"  mntïnmcnt,  celle 
sublime  cun^^truciuiti»  li  Apollodore,  ar- 
chitecte athénien,  n'a  jaiuaî»  été  au^pas- 
aéedan»  les  iroiution»  qui  eu  eut  été  fai- 
tes. Eo  eonteoplant  cette  conr-f  p-inn  M 
belle  «"t  <iT  }m|MwniTiff  par  sa  grandt-ur,  piir 
la  beauie  de  sa  maiicre,  par  le  soin  qui  a 
présidé  à  ««m  exécution, et  aurtout  par  la 
perfe«tion  de»  aeolptorea  divortea  au 

moyen  descpielle^  les  surfaces  de  cette  co- 
lon ne  son  \  Hf'venues  les  pl  us  durables  pages 
de  l'hisioire  de  Trajan  ,  on  ae  sent  rempli 
d'admiralion,  et  pour  le  génie  de  rbomroe 
qui  imagina  une  pareiUe  production,  et 
pour  on  an  au  moyen  duquel  elle 
virif  nnf  rn  ition  qui  a  pu  résister,  pen- 
dant près  lie  18  siècle»,  au  temps,  à 
la  barbarie,  au  fanaiiiaie,  et  qui  peut  du- 
rer encore  jmqoedana  IWnirle  pl»- 
éloigné.Votéepar  le  sénat  et  par  le  j>ei.  pl 
r  MM  ,  M  l'honneur  de  Tmipi  reur  Tra- 
jan ,  ehe  Jut  érigée  uu  centic  uu  i'oi  um 
qui  purLait  k  nom  de  Ci  gvund  hoBne. 


il  résulte  de»  dernières  recherches  iaiie» 
sur  la  forme  et  la  dispo&ilkmde  eeFoVÙMk 
qôëM  largeur  prîae'd*un  portiqneà  l'autfUi 
p H 1 1 î ( I u e» quie'éleia lenladroiteelàpau- 

che  du  innnumf^rtî  ri'iiii  al  l'I  qi li  sr rnmpo- 
saienl  d  un  double  t* lèt^^t;  de  deux  rangées 
de  coloooes  à  jour,  n'avait      niltte  W 
pieds.  L'elTet  de  «a  portiqiiea  ,  r^atite» 
ment  à  la  coloUM  »  diCTait  ^re  de  la 
faire  par.iî II  i-  hp-iticmîp  phi-?  f^andr- ,  ft 
le  portique  du  pmiiici  eUge  permettait 
à  l'œil  de  distinguer  plu*  ftKâfeiUeBt  Ictf 
sujets  sculpté»  dan»' la  purtiè  aupé- 
rieure  du  fût.  Du  reste,  quand  même 
il  y  aurait  quelquf=^  r  iiv  fr.K^rrirtîrej 
^ona  certains  rapports,  la  crilique  que 
1  application  de*  ijas-reliefo  en  spfartle 
autow  d'une  co1<knie  anari  t^nte  offirait 
l*inc(mvéoient  de  ne  pas  laisser  au  spec- 
tateur la  pos'^iUiriir  -l'en  suivre  'e 
veloppement  et  d  eu  tuibrasser  l'ensem- 
ble ,  il  est  certain  qu'avoir  tfOtt^  ee 
moyen  de  retracer  et  de  ocwerfer  à  la 
pytérité  un  auiai  grand  nombre  de  faits 
sur  une  surface  aussi  restreinte,  f  une 
jsrnî^<^r'  qui  méritp  l'approbation  presque 
Uii.«ia«iie  qu'elle  a  excitée  jusqu'à  M» 

jours,  etdont  elleoontinuera  d'être  l'ob- 
jet jusqu'aux  époques  le»  plus  reculées. 

La  colonne  Tr.iinnr  a   cnvirnn  lot 
pi(  i!^  (!.•  hauteur  depuis  le  ôol,  et  y  com- 
pris la  statue  de  saint  Pierre  qui  k  sur- 
moole  aojoui«d*lim.  Son  diamètre  cat  de 
1 1  piedsS  pouces  environ,  etatlmotenr^y 
compris  la  base  et  le  rli;i]ii{rrttî,  fn  a  y,vh% 
flf  !Hli;  f.v^f_à-dirc  que  sa  proportion  , 
qui  csi  de  près  de  8  diamètres  pour  an 
hauteur  eat  celle  de  l'ordr«dotiqiie»oidre 
dont  participent  égaleoMM  le  diapiteau 
cl  la  bîise.  L'csciilier  qui  conduit  aû  som- 
tnrt  f  fiTTiptr  isr>  degrés;  il  est  éclairé  au 
moyen  de  4îi  petite*  fenêtres,  La  dispo- 
sition de»  baa-reliefs  en  apinie,  lu  WÊr- 
tière  et  le  sysiènae  de  oonstructioa,  saut 
il  peu  près  les  mêmes  qu'à  la  rninnoe 
Antonin*»,    ti!  ^r-.  'înpf^riorite  qui  eiiâle 
entre  un  on^juial  p<iilait  et  une  €•» 
pic  qui  laiase  beaucoup  à  détivur,  I«  pié- 
de»lal  offre  sur  ses  quatre faoe»  uoe  réu- 
uion  de  trophées  d'armures  que  l'ar- 
(«ngenu-nl.  '  <  variété  et  la  beauté^  de 
icxecuiion  ont  laissé  jusqu'à  présent  ini- 
mitable. En  «omme^^rouviuge  d'AfoUo- 
dore  eity  oonuae  créeiiOB, 
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Ctition,  comme  proportion  »  oomme  œu- 
vre d'architecture  ot  ilescnlpture,  une  di  s 
productions  Ii'S  plus  rcmartjuables  de 
l'antiquité  C'est  sur  cetle  belle  coloDoe 
que  de*  redrarcbM  biles  en  dernier  lien 
ont  fait  retrouver  l'application  du  sys- 
triTM  (îr  l'.ircliitettnrc  jjolyclirôme,  dont 
1  atiieiir  de  cet  article  a  signalé  le  pre- 
mier l'exiâlcjDcc  sur  les  monumens  de 
ParehitecHire  grecque  et,  par  auite,  rem- 
ptoi  traditionnel  aux  monumrns  des  Ro- 
iriin-  Fil  <  fîi  r,  on  a  r'f  anis  la  certitude 
que  if  tfifid  de  tous  Ira  bas-reliefs  était 
d'uiwbleu  d'azur,  el  que  les  figures  et 
lenn  acceaaoirea  avaient  été  dorés  dans 
beaucoup  d'endroits.  On  conçoit  com- 
bien l'éclat  de  l'or  et  la  beauté  des  cou- 
leiu's  devaient  ajouter  de  magnificence 
appareute  à  ce  munuiueuL  triomphal,  et 
conbieii  leadorareades  trophées  du  pié- 
destal et  des  autres  nombreux  détails  du 
f  A  ;  ..lu  i>i  ■  I  ne  du  cha[iîi  i  .1 1 1 .  i  !■  >,  -.inil  -relier 
et  s  iiarmoniser  hcureuseiiit'iit  a^cc  lecou- 
ronoeiue^Dtetta  àlatuc  dorée  du  héros.  On 
comprend  «ni^  que,  par  ce  moyen  ,  les 
nombreux  sujets  scidptés,  dootTapplica- 
;i:Mï  n  '5'Trff)ut  été  critii^iié;  .  j'iItti^  rpi'i.ri 
ne  pouvait  pT^Tmj^  les  distinguer  pariai- 
temeat,  remplii!>»aient  davania^^c  leur  ob 
jet  en  dtttenant  pins  sensibles  à  ToeiU 
Counnm  AirioiiiirB.  On  edmet  géné- 

ralcmenl  que  celte  colonne,  dont  il  a  dé  j.» 
été  (ail  mention  à  l'article  A  >ToM>",  et  (pii 
oroe  une  d^es  plus»  bt.>lltrs  places  de  ilomc, 
la  FiaziaCobnma,  fut  érigée  parlflarc- 
Aurèle  en  l'honnetir  d'AnioniQ'le>Pjeux , 
son  beau-père ,  <lont  on  croit  que  la  sta- 
tu*' était  plaeéf  an  «.nmmel  ;  mais  comme 
cet  empereur  n'avait  illustré  »un  règne 
pnr  aaouk  exploit  guerrier  et  qu*on  y 
voitfnprésentées  les  victoire!} remportées 
par  Marc-Aurèle  pendant  la  guerre  inar- 
com;inf*,  l'opinion  qu'elle  fui  érij^ée  à  ce 
dernier  par  le  séoai  ou  par  reuipeicur 
Commode  offre  é^lement  beaucoiq)  de 
probabiUté.Ce  monument  a,  dans  son  et  ni 
actuel,  environ  MO  pieds  d'élévation  dc- 
pnts  le  -^nl  mnrjrrne  )M«.o'i';(n  fl^ssus  du 
chapiteau  ;  la  hauteur  ue  ia  entonne  est 
dê  91  pieds  et  aon^ diamètre  de  11  piids 
8  ^>nc«*  environ.  Ainsi  sa  proportîoD , 
qui,  d'après  ces  mesureS|lui  donne  ap- 
prochant hnit  fliam.'  frp'^  dans  la  hauteur, 
fst  ceJie  de  l'ordre  dorique ,  et  pou 


celle  de  l'ordre  corinthien  ,  commo  oeW 
est  rapporlé  dans  plusieurs  dictionnai- 
res, te  qui  rcsuUe  d'ailleurs  de  sa  base 
et  de  son  chapiteau,  qui  sont  éjj^alemeQt 
doriques.  Oaos  l'intérieur  est  pratiqué 
un  escalier  qui  compte  aujourd'hui  190 
riept  :  il  éclairé  par  40  petites  fe- 
lu'lif^,  espèces  de  barbacanes  entourées 
d'eotadremeujj.  Le  fût  se  compo&e  de 
19  blocs  de  marbre,  dans  lesquels  les 
marches  sont  taillées  assise  par  assise;  il 
est  entouré  d'un  bas- n  li.  f  n iniimi  for- 
mant 20  spirales  depuis  le  bas  jusqu'au 
sommet,  el  développant,  daus  uoe  »uite 
de  sujets  variés  an  moyen  d'une  innom- 
brable quantité  de  figures  et  d'aocessoiras, 
les  princip.niv  f.'ïils  (pii  ont  accomj)a- 
Hiié  la  guerre  contre  les  Sarmales  et  les 
Germains.  Ces  sculptures ,  comme  l'eu- 
semble  du  monument»  ne  sont,  malgré 
leur  importance  et  leur  mérite  relatif, 
qu'une  imifHfinii  ili  S»>niH'otip  înf.'rifnre 
à  la  colonne  1  rajiuje,  son  modèle.  Elevée 
il  y  a  près  de  17  siècles  et  resléc  de- 
bout malgré  les  dégradations  qu'elle  eut 
il  souffrir  dans  les  parties  inférieures 
I  I ' I n' I  inires,  cette  construction  remar- 
(|tiai)le  de  l'ancienne  grau<leur  des  Ko- 
maios  fut  cutièrement  restaurée  sous 
Sixte  V,  en  1589,  par  les  soins  do  che- 
valier Fontana  ,  et  surmontée  de  la  sta- 
tue en  bt-fnti'e  duré  de  saint  Paui  |  qui 
a  12  pieds  de  hauteur. 

Colonie  d'Arcadius,  On  voit  en- 
core à  Conslantinople  le  piédestal  et  la 
l  '  j^e  de  celle  colonne,  tandis  que  de  celle 
de  Constantin,  qui  y  rxi^init  également,  il 
n'va  plusde  vestiges.  E,!  le  ot  Ire  dans  ses  res- 
tes laccrliludc  qu'elle  tut  aussi  une  imi- 
tation de  la  colonne  Trajane.  Le  piédes» 
lala  18  pieds  carrés,  et  le  diamètre  de  son 
fut  est  fit  ^  |n<H!^  î'n  f";crilier  était  me- 
ji<<gé  au  ccrilre,  et  des  bas-reliefs  dispo- 
ses en  spirale  en  couvraient  la  surlace. Lri 
gée  à  une  éporpie  où  Tart  antique  tou- 
chait :i  son  entière  décadeoce»On  COOÇOtt 
<pie  les  détails  architeclor  iqti'  <;,rrti^-i  ht  en 
(pie  les  sculptures,  se  font  plutôt  remar- 
quer par  l'abondance  des  détaiU  el  uu 
excès  de  richesse  que  par  la  pureté  des 
formes  et  par  leur  emploi  raisonné.  Les 
I  -rt  lie1>  de  (et  te  cnlonne, gravés  d'apris 
le-,  (Ir  stn?  de  OpHtil  Bellin  ,  sont  d'ail- 
leurs tort  mteressans  sous  le  rapport  de? 
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4dtfi€«  êt  dm  «oitnmei  qui  y  tùùl  rt* 

lïrésenléâ. 

CoT  nx^'r    pF.    LA     ORANDF  ARMtF.. 

Ce  monumpnt,  érigé  sur  la  place  Veo- 

êoibiMMr  trioAiptialé,  H  ett  éb  MMfc^  tn 

▼érilabfe  trophée,  d.ins  le  sens  primi- 
tif fîn  mnf  ,  é'rtnt  construit  avec  le 
bron/e  uièrne  des  canoos  eolevés  à  Teii- 
flëntt  ;  ce  q ai  lUi  donttè  tin  ddaUe  «arie- 
éèré  et  en  fait  (rii  monument  i^lginal , 
qtofiîf^c  lo  fnrmr  en  soit  imitée  des  co- 
lonnes iriomplia!»*^  .'ti'iqiies.  Repro- 
.  <iuir«  libremeut  une  des  pliD  Itellescou- 
cll|itioti«  éb  gAfrie  de  raf^Hritediiré  ro- 
ittalUft,  dàtts  utl  tà»  Éttàlogue  de  destina- 
tion; rendre  cette  reproduction  nouvelle 
et  unique  par  l'emplni  du  métal  ennemi  et 
par  k  œnditioa  de  ne  faire  qu'un  tout 
d*illt  nombM  itffioJ  ât  (Hèceà  d«  bronie, 
4|Ui  enveloppènt,  pour  alnri  dii'ê,  d*fahc 

^rrifré  d'aîraih  le  noyau  en  pirrrft  de  cette 
colos^^n'r  ronstniclion  ;  mj'tire  la  iija<se 
du  monument  eo  rapport  avec  la  gran- 
dear  de  k  place  dont  il  devait  être  le 
pHilelpe1drfi«nieitt;  enfin,  faire  snblr  aux 
détails  du  nio  IMe,  pris  sur  la  colonne 
Trajane,  totis  les  changeniens  qjie  la 
(liflérence  entre  la  blancheur  du  mar- 
bre et  la  coOleur  foncée  do  bfuu^c  de- 
vait rëndre  flécesraires  ;  n'eBt-ct>  pas  {Mf- 
tfef  coiniiM'  le  génie  «pli  (fée?  1,1  l-irs- 
ipic  I  I  (  (ilfuiiie  (le  la  (irande- Armée  a  clé 
courue  et  evc.utce  ainsi,  aurions  nous 
tort  d'adtnirn*  ce  beau  trophée,  aussi 
glotiéttz  {fUe  lés  faita  d*âriileè  «(ni  y  «ont 
I^IrllCèl,  comme  «ne  véritahie  créatîort? 
Icî,  irfi  effet,  la  forme  d'un  type  consiicré 
devenait  éminemment  caraetéri5ii<|n<' ; 

mais  le  réauhat  n^oflVe  H^tt  de  cette  ïmi- 
télitfii  Aëftfle  qui  frappe  d*inrériorité 

toute  copie  fîlltès^ni^  discernement.  Pour 
donner  une  deacriptioi)  aussi  intércs- 
sanle  qfrexiu  le  de  ce  monninent  ,  nous 
ne  pouvons  mieux  faire  que  de  rcpro- 
énttt  celle  qH'en  a  f^ite  M.  Miel,  noira 
aavAnt  collaborateur.  ^- 

■  (>  t  -  lit  que  1:»  colonne,  commencée 
en  1800  et  at  hevée  en  1810,  lut  un  hom- 

^jnage  de  Napoléon  à  la  Grande-  Armée  ; 

'rinacripkion  gravée  snf  la  ubfe  placée 
•u  -  dessus  de  la  porte  d*enTrée  le  rap- 
pelle. Comme  tà  persrnnn  du  grand  ca- 
pitcioe  figure  en  vingt  endroits  parmi 


tea  ïea*rdlefa,  sa  atatÉé,  fkmttld  |Mâi^ 

la  représentation  de  T homme,  était  peot- 
élre  le  conronnemctit  qui  convenait 
le  moins.  Âiobi  peui>ait  jVI.  Le  FèrCi 
Tarclittecte  dé  là  èotoone,  qui  atail  te- 
compâgné  l'einipereof  ët  t^ypté^' tt 
dont  l'admiration,  le  respééfétrèffa^é- 
ment  j>our  N?»po|éon  étaient  rtn^-sï  sincè- 
res qu'inaltérables.  Dans  ses  discussion* 
avee  M.  Denon,  chargé  alert  dé  la  ^rëe- 
li«m  des  Éhtisées  et  monflybeiia  pubR^ï, 

if  ?out(  uaîl  toujours  (pi'uné  "t'îctoïrè  éWit 
le  seul  faîte  c*- t  \  i  i  f^ble  au  monument; 
mais  ses  raisons  ne  prévalurent  point,  et 
reTfiglfl  ioipériale  fat  côoléé  en  bronze. 
Lorsqui'clle  ent  été  emetté^  att  |if«d  de  la 
colonne  ,  M.  Deuon  élit  6éfci  de  regretter 
plusieurs  fois  l'excès  de  «e^  ?i*»rtti'TT("ns. 
Pendant  les  campagnes  d'alors,  ta  Inr- 
tune,  Mns  être  encore  infidèle  ad  héros , 
eommençait  toatefoîs  I  être  fîkfitià  eoQS' 

lanle  dans  ses  fiv,  rirs;  âéà  reVeri  inat- 
tendus ftCiMit  cacher  la  sl-^fnr  h  pln'*rtir<5 
reprises,  dans  un  Irou  cieusic  eu  terre, 
opération  d'un  triste  présage  et  qui  an- 
nonçait U  cataatro|i^é  aiàbt  rapothébèè. 

Si,  au  cotittaire,  la  fi-^ure  de  la  Victoire 
«  ûl  été  préléi  éc,  le  iTîrmiment  n'eût  pas 
été  iiMililé.  Celle  de  rerïqierenr,  arrachée 
tle  la  colonue  en  1814,  n'ayant  pas  pu 
y  être  i'emontée  pelidani  les  Cettt  JtMkra, 
elle  servit  depuis  à  la  fonte  <!<  statué 
pi'  're  du  Pont-IVenr  I  traits  de  Na- 
poléon,se  trarisformani  eu  ct-ux  de  Hen- 
ri IV,  subirent  une  métamorphose  aussi 
singulière  que  les  Miifelliedit  qâi  ri- 
vaient (ansée. 

«  La  ré(  onciliation  entre  T^apnlrnn  et 
Alexandre  avait  fait  ordonner  qu'on  fût 
sobre  de  la  lettre  A  sur  les  armes  russes. 
Plus  tard ,  les  négociaildna  reUHvte  an 
mariage  de  Napoléon  aVec  la  fille  de 
rcmperêur  François  firent  aussi  ordott» 
nor  (jiron  cfl':ir>r  I  h  F,  auLTif  t se- 
rait possible  sur  ies  armes  autriciiietities^ 

mais  on  voit  pir  ce  qtit  en  reste  qoe 
CCS  ordres  furent  exécùtés  àvet  a«se« 

de  ponctualité.  Lc.>  mêmes  motifs  ayant 
empêché  de  pid)lier  tians  le  temps  la  des- 
cription des  bas-relielb,  les  sujets  en  sont 
pcu  contras,  en  èoHe  qde  èèiil^  épopée 
figurative  a  consérvé ,  âprè»  ttngft-dlnq 
ans  d'existence,  l'intérêt  de  la  nouveauté. 
*  L'histoire  de  la  méinorabte  ctnfpagne 
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d'Allemagne  en  1806,  terminée  parla 
bataille  d'Auslerlitz  et  la  paix  île  Pres- 
bourg  au  bout  de  deux  mois,  esl  écrite 
en  bronze  (Uu$  la  série  des  bas-reliefs 
qui  rorinenl  le  revôleinent  du  t'ùl.  Nous 
n'intislerous  ni  sur  la  grandeur  homéri- 
que des  images,  ni  sur  le  mérite  de  la 
statuaire,  confiée  à  l'élite  de  noi  sculp- 
teurs, ni  sur  l'art  et  l'habilelé  avec  lesquels 
cette  spirale  se  dévelop|>e,  ni  sur  l'in- 
telligence qui  en  a  combiné  Texécutiou 
de  manière  que  les  saillies  et  les  ren- 
foncenieus  de  la  sculpture  altérassent  le 
moins  possible  la  pureté  du  galbe,  la  pre- 
mière recommandation  d'une  colonne. 
Toutes  ces  qualités  sont  appréciées  de- 
puis long-temps.  Nous  nous  bornerons  à 
ipielques  faits  concernant  la  construction, 
chef-d'œuvre  de  science  et  d'art. 

«  M.  Goodoin,  nommé  d'abord  seul 
architecte  de  la  colonne,  avait  présenté 
plusieurs  projets  qui  laissaient  dt:*  dou- 
tes sur  le  résultat.  L'académie  consultée 
déclara  que  l'opération  offrait  de  gran- 
des difficultés.  L'opinion  de  cet  archi- 
tecte était  pour  l'épreuve  d'une  colonne 
provisoire  pareille  à  la  colonne  défini- 
tive, et  sur  laquelle  on  appliquerait  les 
modèles  qui  devaient  servir  ensuite  au 
moulage  des  bronzes.  Mais  ce  moyen,  ([ui 
aurait  donné  lieu  à  un  continuel  làton- 
nemeot  sans  aucune  certitude  mathéma- 
tique, eût  exigé  beaucoup  de  temps,  beau- 
coup d'argent,  et  le  monument  eût  eu  pro- 
bablement le  même  sort  (|ue  la  colonne 
dé)>artemenlalede  la  place  de  luOoncorde 
et  l'éléphant  de  la  Bastille,  dont  la  cons- 
truction fut  peut-être  em|)échée  par  l'é 
rection  de  leurs  sinuilacres.  M.  Ueuun 
eut  l'heureuso  idée  d'attai  her  à  l'entre- 
prise M.  Le  Père,  ton  ancien  collègue 
à  l'Institut  d'I'lgyptc,  dont  il  connaissait 
le  talent  et  l'esprit  inventif.  Celui-ci 
fit   rejeter   l'exécution    provisoire  ;  il 
dressa  les  plans  et  trn^a  les  dessins 
de  la  colonne  définitive  ;  il  démon- 
tra par  des  calculs  rigoureux  la  ma- 
nière de  placer  les  bronzes,  sans  aucun 
scellement  dans  la  pierre;  il  détermina 
le  nombre  et  la  forme  de  toutes  les  piè- 
ces, en  tenant  compte  de  la  dilatation  et 
de  la  condensation  du  métal.  Le  projet 
fut  adopté,  et,  ce  qui  honore  M.  Gon- 
doin,  c'est  qu'aprèa  avoir  examiné  l'œuvre 


de  son  collaborateur  il  lui  dit,  avec  une 
franchise  trop  rare  entre  rivaux  :  «  Mon 
ami,  votre  travail  est  parfiit;  je  ne  vois 
rien  à  y  ajouter  :  demeurez-en  chargé; 
je  m'en  rapporte  à  vous.  »  Néanmoins  on 
n'était  pas  sans  craintes ,  tant  celte  main- 
d'œuvre  était  extraordinaire.  Plusieurs 
commissions  furent  convoquées.  Mais  la 
colonne  s'élevait  toujours,  et  le  tiers  du 
fût  était  couvert  lorstpie  l'empereur  vint 
visiter  les  travaux.  Sur  alors  de  voir 
réussir  son  monument  favori ,  et  déjà 
préoccupé  d'un  autre  qu'il  projetait  sur 
le  terre-plein  du  Pont-Neuf,  il  dit  à 
plusieurs  reprises,  dans  sa  natisfaction  : 
"  C'est  Le  Père  qui  fera  l'obélisque  !  » 
Cet  obélisipie,  dont  le  soubassement  (ut 
élevé  ntix  trois  quarts  ,  devait  avoir  180 
pied>  de  hauteur,  être  construit  en  granit 
de  France,  et  couvert  de  bas-reliefs  do- 
rés,  disposés  par  zones  horizontales. 

<t  Les  précautions  prises  |>ar  l'architecte 
sont  trop  mirnitieuses  et  leur  exposé  se- 
rait trop  technique  pour  que  nous  en  don  * 
nions  ici  le  détail ,  tout  curieux  qu'il 
est.  Il  suffit  de  dire  que  la  dilatation, 
(]ui  eût  pu  être  de  8  ou  9  pouces  sur 
une  révolution  de  I  1  3  pieds,  si  toutes  les 
pièces  eussent  été  liées  ensemble,  se  trou- 
vant réduite  à  une  fraction  de  ligne  par 
l'isolement  de  ces  pièces,  l'augmentation 
de  volume  est  rendue  insensible.  Aussi, 
depuis  (pie  la  colonne  esi  debout,  on  n'y 
a  remarqué  ni  rupture  ni  tassement  ipicl- 
conque.  Il  fallait  tpte  l'équilibre  en  fût 
aussi  savamment  calculé,  pour  qu'elle 
ait  pu  résister  aux  fanatiques  efforts  qui 
tentèrent  d'en  faire  descendre,  en  1814, 
la  statue  de  son  fondateur.  » 

Pour  compléter  cet  historique,  il  ne 
nous  reste  plus  qu'à  y  ajouter  les  dimen- 
sions d*;  la  colonne  ,  qui  sont,  pour  l'élé- 
vation totale,  y  compris  la  statue,  de  1 36 
pieds;  pour  celle  delà  colonne,  y  com- 
pris la  base  et  le  chapiteau,  de  92  ;  pour 
le  |)iédestal ,  avec  le  socle  en  granit  de 
Corse,  de  19  pieds;  enfin,  pour  le  couron- 
nement et  lastalue,  de  25  pieds. Le  diamè- 
tre ayant  1 2  pied.s,  la  proportion  est  d'en- 
viron 7  :i^de  diamètre  pour  la  hauteur.  Le 
nombre  des  marches  qui  composent  l'es- 
calier au  moyen  duquel  on  monte  sur 
lu  tailloir  du  chapiteau,  est  de  180.  Cet 
escalier  n'est  éclairé  par  aucune  fe*» 
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fiètTû;  la  montée  éUnt  très  farile  «an*  le 
secours  de  la  lumière  du  juur,  l'archi- 
tectea  évité  llDOonvénitiit  de  ces  ouver- 
taretqaiydaiw  Im  oolonoet  semblabes  de 
l'antiquité,  interrompent  si  touvenl  et 
li  dé^iagréablement ,  le  cours  âe^^  has- 
reliefs.  Le  nombre  des  pièces  de  brooze 
dont  la  «(^MM  «t  coovarte  t'élève  à 
S78»  loalM  mohilet  eolre  eltes  et  ooela- 
nnes  par  environ  3,400  tenons ,  tasseaux 
et  boulons  libres.  Le  poids  du  bronze  est 
de  ôt  3,920  livres. 

La  stattto  de  Napoléon ,  qui  le  repré- 
sentait sous  le  oostame  do  cas  béroa  de 

l'antiquité  qu'il  vonl.iit  tonjonrs  imiter 
et  qu'il  surpassa  souvent,  ayant  été  des- 
cendueeu  1 8 1 4,  uaprugniuune  fut  publié 
par  le  ministre  de  l'intérieur,  en  18S0, 
ponr  obtenir  y  au  moyen  dNin  con- 
cours, nn  noTivcrm  modèle,  <]ui  pût  resti- 
tuer à  la  culoune  refn^ie  dont  elle  était 
veuve.  Mais  ce  programme  a^ant  prescrit, 
comme  donnée  apédale  et  de  rifuenr,  que 
le  vainqoeor  d'Âusterlits  f6t  vepréaenté 

dans  son  roi^Fumo  du  ftMnps,  rf*t!e  mal- 
heureuse idée  eut  pour  résultat  la  fi^'ure 
qui  surmouie  aujourd'hui  la  colonne, 
et  qoi  a  été  le  Mijet  de  «ritlqnce  aussi 
sévères  quejttitei.  Enfait  de  reetitution, 
il  rsi  (  crtsin  que  la  reprodtjrtion  exacte 
de  la  statue  de  l'empereur  telle  qu'il  l'a- 
vait vue,  telle  qu'elle  avait  surmonté 
primitivement  la  colonne,  était  ee  qn'il  y 
avait  de  plus  rationnel  à  faire;  en  fait 
d'art,  le  costume  consacré  des  héros  con- 
venait mieux  aussi  que  le  vêlement  in- 
grat de  l*époque;  vêtement  qui ,  en  con- 
fondant la  figure  du  plus  grand  homme  du 
siècle  avec  celle  du  personnage  le  plus 
viilf^aire,  semblerait  avoir  été  choisi  pour 
allacber  à  cette  statue  le  ridiruie  qui 
atteint  l6t  on  lard  toutea  lee  choses 
que  la  mode  produit  et  qoe  la  mode 
délaisse,  plutôt  q'if*  pour  rendre,  comme 
on  a  vnuhi  le  lairc,  ua  nouvel  hom- 
mage à  la  mémoire  de  celui  qu'elle  re- 
présente. O^t  surtout  en  voyant  la 
bette  tête  de  Napoléon,  telle  qu'elle  exis- 
te *iir  nos  monnaies,  telle  ([n't  Ile  est  gra- 
vée dans  la  mémoire  de  ses  contempo- 
rains, avec  son  front  tout  -  puissant,  dis- 
paraître tout  «se  chapeau  à  troit  pointes, 
la  coiffure  la  plus  laide,  eonme  elle  est 
la  plus  intentée,  c'est  tortout  à  cette 


vue  que  tout  homme  de  g«nf  ^'affliL^c  et 
regrette  que  l'iipidicnlion  des  principes 
les  plus  faux  ait  ainsi  déparé  le  monu-> 
ment  le  plus  populaire  de  la  capitale.  1  Mi 
GOLONNB(art  militaire).  On  désigne 
ainsi  «ne  disposition  de  Imoppç  dont 
l'étendue  est  beaucoup  plus  considérable 
en  profondeur  qu'en  largeur.  On  appli- 
que cette  expression  à  tous  les  corps  de 
l'armée  qui  présentent  la  même  dispo> 
"iition  :  ainni  on  dit  une  colonne  de  ca- 
valerie, d'arUilerte,  ou  d'équipages  mi<- 
liiairet.  Cett  dans  cette  dispoaitioo  que 
l'on  lait  nuwcber  les  troupes  :  les  co- 
lonnes en  route,  comme  celles  en  ma- 
nrpdvre  ,  ne  doivent  jamais  occuper,  de 
ïn  (été  il  ia  queue  de  la  colonne,  plus  d'es- 
pace qu'elles  n'en  occupai<>n|,«n  bataille. 
Ce  principe  général  n'admet  d'exception 
que  celles  qui  sont  imposées  par  les  dif- 
liculiéi  locales  qu'on  rencontre  souvent 
en  route,  telles  que  des  chemins  étroits, 
des  ponts,  des  défilés,  qui  obligent  à  di* 
minuer  le  front  des  subdivisions.  Las 
régicmens  militaires,  et  notamment  r»*- 


lui  du  1  août  1791,  prescrivent  les 
manœuvres  qu'il  faut  exécuter  dans  ces 
ciroonstanees.  La  marebe  des  tronpes  en 
colonne  exige  de  la  part  det  ohefs  une 
attention  toute  particulière,  sans  quoi 
il  arriverait  souvent  que  la  queue  d'une 
colonne  en  roule  serait  obligée  de  courir 
pour  regagner  ses  distances,  on  la  téle 
de  s'arrêter  pour  attendre  que  la  queue 
ait  rejoint.  D'un  autre  côté ,  la  colonne, 
occupant  trop  d'espace ,  ne  serait  pas  en 
état  de  résister  à  une  attaque  impréme; 
sa  marebe  durerait  plusieurs  heures  de 
plus;  les  troupes  seraient  harassées,  et 
le  '^'énrra!  ,  nf  potjvnnt  calculer  le  temps 
qu  une  colonne  emploierait  u  parcourir 
un  espace  donné,  ne  sanrait  jamais  com- 
biner avec  pi^écision  la  marche  de  plu- 
sieurs colonnes  entre  elles. 

Le  chevalier  Folard  (  ]  a  fait  un 
traité  de  la  Coitmne  que  l'on  trouve  eu 
téte  de  ses  commenUires  sur  Polybe  :  il 
atti^iboe  à  cet  ordre  de  bataille  des  pr»* 
priétés  très  avantageuses  :  il  discute  lon- 
};upineiit  la  supériorité  de  l'ordre  pro- 
loud  sur  l'ordre  mince,  et  donne  à  l'ap- 
pui de  son  système  divers  exemples  qu'il 
puise  tant  dans  l'hiatoire  ancienne  que 
dans  l'histoire  moderne,  X'obstinatiott 
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avec  laquelle  il  a  soutenu  son  ■sv^trmr  , 
et  la  préférence  qu'il  lui  a  donnée  sur 
touto  attire  dufK»>ilioa,  lui  uol  alLïré 
dm  *ji  itk|Mni  imot  îmim  de  b  port  d«t 
mililBiffW  les  plus  éclairés. 

Le  maréchal  deSiixe,  tout  en  pions- 
sanl  pour  If  rhevalier  Folanl  ei  ses  ou- 
vrages une  riaute  eaUme ,  n'adopte  pour- 
tint- pM  MHS  «j^tnioii  rar  Im  oolooaes. 
«  Gtll«îdé*t  dû' Maurice  dans  jr'.f  Ht'i'c- 
<i  n'es,  nt'avaîr  H'îtbnrd  séduit  :  «  lit»  est 
«  belle  et  parait  €iang«;reuse  pour  l'cn- 
«  netui  f  mais  l'exéculimi  m'en  fait  re»c- 
«  aiip^  »  It  Uâna  t»  goIoudm  de  34  boo^ 
mes  ou  même  de  16  de  profondeur^  et 
dit  qu'il  ne  faut  jamais  les  faire  qitr  de 
deux  bataillons  d'ibpaiiiiieur ,  ii  quatre 
boaaiiuâs  de  h^uUacdwcvn,  ce  qui  nedé- 
range  fMeJ*o#drttOttiirel  dei  bataillons. 
Feilquîèm  donne ,  quant  à  In  marche 
dp"^  tronp*»*; /"'f  rr^fnrf^r.  ilVxri'îîm^  prin- 
cip4^d>ui  kâ  précautions  qu  li  Uut  pren- 
dre par  rapport  aiti  loealités»  à  la  force 
et  à  la  natoredea  Hmipet  qu'on  peut 

aYOir  à  combattre,  et  à  cette  intitlitude 
de  circon<ifrinrf  s  imprévues  qui  exercent 
une  &i  ^ande  inliuence  &ur  les  iu€i3ure& 
que  Ton  doit  adopter.  Guibert,  dans  son 
isnû  dc  ttttiifue,  a  irelléce  sujot  avec 
beaucoup  de  talent.  Les  guerres  de  la  ré- 
vnhiîi'  n  frmrrî'^^rtit  <le  noinlin'Ux  exctn- 
plea  Je  mai  cite»,  de  batailles»  de  ma- 

DflMivfae  eo  eolettae  :  ib  prouvent  que  ce 

n'i -^1  en  è'afttreignanl  à  dea  prioeipcs 
qui  n'ont  r»( n  d»-  i  Lunrrti't  que  les  ar- 
mées française»  oui  obieiiu  tant  de  bril- 
lanAvet.  fiîé<}uea$  succès  ^  mais  qu'il  faut 
ba  iltiiaiww  à  l'babibléet  à  b  présence 

d'e^pÀda-no»  généraux  qui  appréciaient 

5»Tr  Vf»  tfrrnin  les  difli' iilti' -  Mu'ils  ren- 
contraient, et  trouvaient  u  i  ius^tAnt,  dans 
le»  rQSAOVirues.de  leur  génie,  le  moyeu 
de  bijpifMmter.Cestdana  lea  onvrages 

des  Mathieu  Dumap,  deeI«aaMirque, des 

Joiinijî  ,  drs  IN  lr-r,  qu'il  Tî^h»  *i»n.'!ier  la 
formation  et  les  manœuvres  des  irpupe» 

enxdmpv.  r  C-içi. 
«OMMnm  ¥BTftBBAUE,  vay. 

rOÏ.OPfl.WF,  r:ti  Tôt  niTriTT  ,  mn 
ti^re  resinetise  ^uoe  qu  on  obtient  en 
dfcitiOiiiH  ^  idrébealbiae  avec  dtf  IW 
hk^^imut^md  noMmde  de  Gob- 


Hde,  fragile,  infl.immabic  et  <5olufeT<  (inrr^ 
l'alcool;  elle  se  laisse  pulvériser  eutre 
les  doigts.  Elle  diffère  par  La  couleur  de 
VareaMaHy  appelé  ansai  hmt-êee,  qui 
est  le  résidu  de  la  disiUlaiioa  à  feii  ail 

<l-  l,i  irr-'li'Tirîiirte;  car  Tarcan^on  est 
d  un  brun  iioiralre.  /'«j'.TÉnLUKNTHiîfE. 

Ou  se  sert  de  Tune  et  de  l'autre  pour 
donner  mx  crias  dea  avcbeCa  d'iaslra* 
mens  à  corde  Tâ prêté  aéocssaire  pouT 
cju'ils  ne  glissent  pa«;  ^nri>  h'^  faire 

vthrer;  mais  on  fait  bien  de  tondre  la 
<.«>Uq>bane  avec  la  rétiae-bque  on  a?ee 
d*aulres  résiaea,  pour  b  roidre  moirie 
âpre  an  ï'  iîcher.  X. 

COI  OflUINTE  ,  plante  herbacée  du 
genre  concombre  (  cucuinis  coloc^ntiùSf 
Linn.),  oommane  en  Égypte  et  en 
Orient.  Sèn  fruit,  du  volume  et  de  b 

'•niîlciir  d'une  orange  ,  contient  une  pul- 
pe blanche  d'une  savenr  p'^sf rrmrment 
aiuère.  Cette  pulpe  s'employait  autrefo'ui 
comme  re^nède  purgatif  dniitiqtte;  mab 
anjourdlmi  on  a'en  fidt  goire  mage  dan» 

riotre  tliérapeutîqîTr' .  ri  r  nn^r  fïes  accî- 
dens  très  graves  qui  peuvcot  en  résul- 
ter. En.  Si*. 

COLOtlATTOlf  DBS  BOIS,  «qr- 
J!hknist> m  ' 

('(^?  •f>TU  M.î. .  /    .  r%T.uMîNrnr. 

COl^Ot&ih.  (  e  mol,  dans  la  langue 
des  arts,  a  diflérenles  aignificaiiona  : 
tantôt  il  désigne  aeubment  b  cooleur 
prdpre  aux  objets;  tan'Ar,  comme  b 
mot  couleur  rlnn t 'I  ,  aloi>  If  ^vnonynie, 
il  fait  entendre  i  ordonnance  tout  en- 
tière des  teintes  d*ua  tabban»  AiiMi,  en 
dit,  avec  une  ^b  jvateiae  $  le  colorb 
d'un  arbre,  d'une  fleur,  d*une  nymphe; 
!f"  fvîlorî';  <rtîn  Tr;li|pr»u,  d'une  e.slampc, 
(piand  celle  estampe  a  été  coloriée  au 
pinceau ,  etc.  j  b  oobrb  de  tel  maître  , 
de  telle  école;  nutia  on  pêcberak  ccMDira 

l'usage  re^u  parmi  les  peintres ,  si  ou 
di^iî»  •  le  coloris  de  ce  désert,  de  celte 
mer,  de  celle  vieille  femme,  de  ce  ma* 
lade ,  etc. 

Poar  exprinU^  sa peoiée «v la  toile, 

le  peintre  n'a  que  deux  moyens  princi- 
paux don»  '^t^rivenl  tous  les  autres  :  le 
dessin  qui  deiermiac  la  furtne  des  ob- 
jets, b  coloria  qoi  ba  aniaie.  Far  b  pre^ 
niier,  il  fixe  les  Jigati  de  sa  composi- 
tion, b  fonaa»  b  caiftctire  dea  ^il^cti 


L. 


Digitized  by  Google 


OOL 


(U6) 


COT. 


qn'il  T  fait  entrer;  par  le  8«oond,  il 
exprinip,  if  rnmjjlete  sa  pensée.  L'un,  à 
hii  seul,  peut  produire  un  tout  capable 

Mtbfiiire  i  la  ibit  l'Mpit  «t  1*  vue; 
ftetre,  iaolé  do  premier,  ■"«flHrail  ja- 
mais  qu'un  ehaos  informe.  Ainsi  la 
aeîence  du  coUtri^  r<»ll«»  qui  <îonn*> 
•«X  objets,  vrai»  ou  tictiis,  admii»  dans 
!■  o«aip«itf(MldNui  tableau,  lea  eoulwi  i 
oM  daat  îu  Mliir»  m  qae  Wnr 
prête  rima<;i nation,  et  qui  subordonne 
U  tf'infp  toralf  df  rbacun  d'eux  à  IVffet 
général  que  le  peintre  a  dû  se  proposer. 
Soanis  êhêâ  thjim  êm  dafar-aliicur  (vof.) 
dtMM  il  «trame,  le  colorb  rend  oampie, 
comme  lui,  de  la  situation  et  de  la  dis- 
tance des  objets ,  de  l'espèce  d'air  et  de 
lumière  qui  Ica  environnent  on  lea  frap- 
pent ,  «t  il  s'appKqite  à  ditpoter  fou- 
jeun  lea  ombres  do  labicait  de  maaière 
à  en  faire  ressortir  le  poinl  priocipal  et 
à  y  ramener  les  vpi»v  du  spertateur.  Pour 
arriver  à  l'illusiuii  d'optique  et  à  la  plus 
graoda  térilé  poaaible  d*imilati<Ni  de  la 
oaiore,  le  frtnd  art  eai  de  «avoir  se 
ménager  une  masse  dominante  de  lu- 
mière et  de  couleurs,  de  <îoiit<'nîr  <ette 
masse  par  des  lumières  secondes  et  des 
tons  tubordonoés  qui  se  fassent  valoir 
réeiproqnemeot,  de  la  rappeler  par  de^ 
échos,  des  demi-teintes  et  des  ombres 
dégradées,  PTifin  <!'?i((o-if('r  nriton  ff>f:i!, 
fier  nu  teodre  selon  la  nature  du  suji^t  , 
au  moyen  duquel  on  puisse  harmoniser 
l'eotemble  el  domier  à  ooe  création  du 
géniectde  la  science  raipect  d'une  imi- 
tation exacte  de  la  naiurf        I.  C.  S 

COLORiSTË.  C'est  le  pemlrequi, 
eonsaissant  intimement  tons  les  secrets 
de  M  palette,  rend  avec  la  plut  grande 
perfection  Ica  effeti  tde  la  couleur  et  de 
la  Itimîère  sur  mt-pn  naturels  ou  ima- 
ginaires ndmi!!  dans  un  tAbfenu,  et  sait 
combiner  leurs  ntianees  avec  un  tel  art 
qaa  fetpril  et f œil  du  tpeotatear,  égale- 
ment aallafaitê,  prennent  cet  assemblage 
df  «invention  et  1rs  (  ffr  î*!  (pi[  en  ré- 
suiUnit  pour  l'iniitalion  d'nne  nature 
choisie  (vojr.  Coloris).  Parmi  les  an- 
olAia,  Farrhaaloa,  Zeoxia,  Apelle  pas- 
sent pour  avoir  étéde  grands  coloristes; 
rlie/.  les  modernes ,  le  Titien,  ('nrrj^:;e, 
le  («nerrhin,  Prinl  V(^rnnt»se,  Ru5>eMs  , 
VanD^cit  ont  acquis  une  réputation  qui 


n'a  point  encore  été  éclipsé,  qnoiqn'on 
pui>*'«p  rftrr  iiH  lr>  modernes,  (.har- 
diit,  Buucber,  iie^nolds,  Gros,  etc. i*es 
éoeiea  Ibf  oçaiae  et  aogWaa  ad^aUes  looi 
essentiellement  coloristes ,  ainsi  qoc  Vtàfi 
testent  les  tableaux  des  Gérard,  Delaro- 
rhe,  Delacroix,  Decamps,  Caminade, 
i^w renée,  et  de  leurs  émule».  Aujour- 
d'hui que  la  vaJaan  publiqoa  uoeamemoe 
à  triompher  de  ee  prdjogé  m  «acien ,  si 
faux,  si  pernicieux,  qu'// faut  être  né 
rnlorixte  pour  rt'-itssir  dans  rrtlr  partift 
tie  i'artf  ou  a  tout  a  espérer  de  1  intluenca 
saintairada  eeapeiatroi  frt  aecarémil 
un  éfai  degré  d'intérêt  è  tootei  lea  par» 
ties  dernrt,et  n'abandonnent  pas,  comme 
la  pliiprtrt  de  leurs  devanriers,  le  dessin 
pour  la  couleur ,  ia  couleur  pour  le 
daaaio.  L.  C  S. 

GCMLOMBy  mot  gree  déjà  employé 
par  Eschyle  et  par  Hérodote ,  et  qu'on  a 
dérivé  de  xôÀo»  >  mot  d'une  si^^nîfication 
iocertaine,  mais  qu'on  a  traduit  par 
grand,  et  œil ,  c^ait4i-dire  grand 

à  la  vue.  Cette  élymologie  ferait  croire 
que  le  root  colfMie  doit  «'appliquer  à  toot 
objet  dont  la  mesure  e\r»de  le?  dimen- 
sions ordinair<»  :  cependant  on  le  donne 
de  préférence  aux  ouvrages  qui  ont  un 
point  direet  do  oomparaiaoo.  Ceit  aloal 
qu*oD  t'en  aervira  pour  désigner  tout 

ce  qui  aura  qnelfpie  ra[»pnrt  nvec  le  corps 
hnmain.  La  peintut  e  et  la  sculpture  , 
dont  les  modèles  existent  dans  la  nature, 
seront  dan*  oe  et»  plotéc  que  llwdiileo^ 
ture,  dont  lat  iHoiimainns  ne  sont  .«tou- 
mlses  à  aucune  pro|K)rfion  d'pinnl(>p;ie , 
si  ce  n'est  celles  qui  lui  ont  été  imposées 
par  l'Iiomme.  On  seul  pourtant  que  cette 
ex  plicalion  ne  aanrait  élreabialoa.11  exla- 
tait  et  il  existe  encore  dea  mottoment 
anti(]nes  dont  les  dîmen^^inns  |>?<ra?tront 
tou  jours  cnhxmif.f, comme  leapyraniidr^ 
d'Egypte,  les  palais  des  Assyriens,  eu  .  Le 
go6t  deaaneiaoa  lea  portait  bien  plu^  que 
QOna  à  de  «emblables  entreprises;  on  a 
supposé  que  pins  d'un  colosse  devait  son 
élévation  a  l'orgueil  des  uns  ou  k  l'adu- 
lation des  autres.  Il  est  plus  probable  que 
ce»  aortca  de  monnmena  sont  le  fait  de 
l'enfance  dea  arts,  et  qu'ils  ont  dA 


vent  leur  origine  à  l'idée  de  1 1  fniife- 
]nji<s<i:inrr  de  la  nntnre  ,  "^i  i iti posr^nte 
pour  les  hommes  qui  n'avaient  pas  ep* 
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pris  encore  à  en  détourner,  à  end écom 
poser  ou  affaiblir  les  effets.  Dans  tous  les 
pays  où  la  ci%ilisation  n'avait  point  en- 
core pénétré,  les  hommes,  privés  sans 
^  doute  de  tout  autre  moyen  de  parler 
aot  yeux ,  ont  eu  recours  à  tout  ce  qui 
est  grand  et  merveiOeux  pour  rempla- 
cer ce  qu'ils  ne  savaient  pas  exprimer 
par  la  perfection  de«  détails. 

Les  premiers  colosses  durent  être  con- 
sacré* aux  dieux.  Les  Assyriens,  et  après 
eux  les  Babyloniens,  puis  la  Chine, 
rindc  et  le  Japon  en  élevèrent,  dont 
quelques-uns  ont  laissé  des  traces.  En 
Egypte,  on  contemple  encore  aujour- 
d'hui sur  les  litjrds  du  Nil  ces  énor/nes 
pyramides ,  qui  ont  jusqu'à  40fi  pieds 
de  hauteur  perpendiculaire;  ces  obélis- 
ques auxquels  furent  enq)ln\és  plus  de 
20,000  ouvriers;  ces  sphinx  à  moitié 
ensevelis  sous  le  sable,  ces  longues  séries 
de  statues  de  dieux;  ce  Memuon,  autre- 
fois vocal.  L'histoire  est  là  pour  rap- 
peler ce  labyrinthe  aux  8000  salles;  ce 
lac  Mœris,  avec  les  deux  colonnes  qui 
plongeaient  de  800  pieds  sous  ses  eaux 
«t  t'élevaient   au-dessus  d'une  égale 
hanteur. 

vSésostris  fut,  dit-on,  le  premier 
prince  qui,  pour  transmettre  son  souve- 
nir à  la  postérité,  fit  placer  son  image 
et  celle  de  sa  femme  devant  le  temple 
d'un  dieu  national,  et  se  fit  entourer  de 
ses  «luatre  enf.ms.donl  les  statues  avaient 
chacune  20  coudées;  les  deux  autres  en 
avaient  30. 

D'Égypte  ce  goût  passa  en  Grèce.  Si 
Ton  en  croit  Pausanias,  des  colosses 
sculptés  grossièrement  et  dénotant  une 
origine  antique  se  voyaient,  de  son  temps, 
dans  la  Laconie.  Plus  lard,  chaque  royau- 
me, chaque  république  voulut  avoir  les 
siens.  L'Ile  de  Rhodes  l'emporta  sur  tous 
les  pays  de  l'antiquité  par  son  fameux  co- 
losse, qui  fut  considéré  comme  l'une  des 
sept  merveilles  du  montle.  Démétrius  Po- 
liorcète faisait  le  siège  de  Rhodes  :  étonné 
de  la  longue  résistance  des  habitans,  il 
prit  le  parti  de  se  retirer,  et  en  partant 
il  leur  fit  présent  de  toutes  les  machines 
de  guerre  qu'il  avait  employées  contre 
eux.  Alors  les  Rhodiens  firent  fabriquer, 
moyennant  3000  talens  pesans  d'airain, 
cette  célèbre  statue,  haute  de  70  cou- 
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dées  et  consacrée  an  soleil  (Hélios-Phé- 
hus);  elle  fut' fabriquée  en  airain  par  le 
sculpteur  Charès  de  Linde,  disciple  de 
LvMppe.  Elle  avait  été  commencée  vers 
l'an  300  avant  Jésus-Christ  et  ne  fut 
achevécque  1 2  ans  après,  en  l'année  288. 
On  la  plaça  à  l'entrée  du  port,  de  telle 
sorte  q«e  les  vaisseaux  les  plus  élevés 
passaient  entre  ses  jambes.  Chacun  de 
ses  doigts  avait  la  hauteur  d'un  homme, 
et  telle  était  la  grosseur  de  son  pouce 
((ue  bien  peu  pouvaient  l'embrasser.  Un 
tremblement  <le  terre  ,  dont  l'Ile  de  Rho- 
des eut  beaucoup  à  souffrir,  renversa 
ce  colosse  en  l'an  222  (5fi  ans  après  son 
érection.) Les  habitans,  jH>ur  reparer  les 
malheurs  qu'avait  causés  cette  terrible 
cnta<ilrophe,  imaginèrent  de  faire  une 
«|uètc  dans  toute  la  Grèce  et  en  Asie: 
ils  réunirent  ciu(|  fois  plus  d'argent  qu'il 
n'eu  fallait  pour  couvrir  leurs  perles. 
Les  dons  leur  avaient  été  faits  à  la  con- 
dition qu'ils   relèveraient    le  colosse; 
mais,  sous  prétexte  que  l'oracle  de  Del- 
phes s'y  opposait  ,  ils  grossirent  leur 
trésor  particulier  de  toutes  les  sommes 
qu'on  leur  avait  prodiguées.  Quoique 
abattu  ,  le  colosse  excitait  encore  l'admi- 
ration de  tous  les  voyageurs  ,  et  il  gisait 
depuis  894  an»,  lorsqu'nprès  la  prise  de 
Rhodes  le  klialité  Osman  le  vendit  en 
(>72  à  un  Juif,  qui  en  retira  ,  malgré  les 
vols  et  les  déprédations  de  près  de  9 
siècles,  la  charge  de  980  chameaux. 

La  statue  du  Soleil  n'était  pas  le  seul 
colosse  que  possédât  l'île  de  Rhodes;  on 
en  comptait  près  de  100  qui  perdaient 
beaucoup  à  la  comparaison,  et  dont 
tniis  étaient  cependant  de  la  main  de 
Rriaxis,  artiste  célèbre  de  l'anliquité. 
On  voyait  aussi  à  Tarente  un  Hercule 
de  40  coudées,  et  à  Apollonie,  dans  le 
Pont,  un  Apollon  qui  en  avait  plus 
de  30. 

Mais  toutes  ces  merveilles  n'étaient 
rien  auprès  de  celle  que  voulait  enfan- 
ter le  génie  d'un  fameux  architecte  ,  ad- 
mirateur d'Alexandre,  et  qui  lui  propo- 
sait en  ces  termes  des  moyens  d'im- 
mortalité ,  seuls  dignes  de  lui  :  «  J'ai 
"résolu,  lui  écrivait-il,  de  fabriquer 
«I  l'image  de  ta  personne  en  une  matière 
«  vive,  qui  a  des  racines  immortelles  et 
«  une  stabilité  immuable.  Je  veux  for- 
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»  mer  du  mont  Athos  une  ttattM  digne 
««  de  loi ,  dont  les  pieds  toucheront  à  la 
«  mer;  l'une  de  tes  mains  portera  une 
«  vili«<le  10,000  baUtaBA,  cl  de  l'autre 
«  sortira  im  llaoTe  qni  aa  jattera  dans  la 
«  mer.  »  Si  Ton  en  croyait  certaines  rela- 
tions, ce  projet  fabuleux  aurait  é»é  réa- 
lisé dan»  une  montagne  de  U  Chine ,  si 
«tialBflMiit  travaillée  en  idole  qu'à 
den  millea  de  distance  on  en  diatingue 
les  yeuXf  In  bouche  ei  le  aex. 

Rome  emprunta  aux  peuples  tombés 
80U8  sa  domination  les  premiers  coloi^es 
qni  sévirent  d'ornement  à  la  ville  immor- 
telle. Spnrina  Casilioa,  vainqueur  dea 
Samnites,  transporta  au  Capitol*  one 
statue  de  Jupiter  d'une  hauteur  remar- 
quable. Plus  tard  on  compta  à  Rome  jus- 
qu'à cinq  statues  colossales ,  deu:ii  d'A- 
polloo^  deux  de  Infrfler  et  une  du  Soleil. 
Les  eohtset  de- Rome,  c'est-à-dire,  let 
deux  5tîHiip^  des Dîosrures, hautes  de  18 
pieds  avec  des  chevaux  qui  s'élancent  et 
qui  ont  légué  à  la  place  de  Monte  Ca> 
irnilo,  le  nom  qn*elto  porte  anjourd%ui , 
étaient  des  ouvrage  grecs.  Le  piédestal 
d**  r'a<ifor  porte  !p  nom  de  Phidias,  et 
l'inscription  placée  sur  la  statue  moins 
Ihcq  exécutée  de  Vollux,  l'allribue  à 
Pirnxitèle;  mats  ranthcnticité  de  oea  ins- 
erlptiona  a  paru  donieoae  à  qudffues 

savant  amis  des  arts.  L'Hercule  de  Ta- 
renlc  fat  apporté  à  Rome  par  Fabius 
Maxirous,  et  T Apollon  d'Apollonie  par 
I^MttlIns.  Lea  Ronmina  empruntèrent 
même  à  l'Ëgjpte  dei  atatum  colossales , 
et  sons  Auguste,  on  en  vît  une  dans 
le  Cirque  qui  avait  125  pieds  ,  sans  son 
piédestal. Néron  commanda  qu'on  lui  éle- 
vât nue  alatne  de  110  «t  même,  aeton 
qnelqnea  antenrt,  de  190 pieds,  qu'il  fit 
placer  dans  un  lîm  npppîr  f1rpni>  le  cn- 
\\sée[colossœin!! .  7V'>  plus  haut  p.  271  \ 
Lorsqu'il  tomba,  la  tète  de  i^éron  fut  en- 
levée ani  épnnleadn  coloaie  et  remplacée 
par  celle  d*Apollon.  Rome  reçut  encore 
j>!n<i*»ur»  monnmrns  de  re  genre  de  la  mu- 
niticenre  drs  empereurs  Dodiilien,  Ves- 
pasien,  Adrien,et  Alexandre-Sévère  sur- 
tout, dont  le  mutée  du  Ûtpitole  poaKde 
pins  d'un  souvenir  prédenx.  On  rapporte 
que  (rallif-n  voulut  encore  rencliérlr  sur  la 
hauteur  dr  tous  les  colosses  cnnnti'î,  mais 
Textravagaoce  de  ce  projet  le  ht  avorter. 
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En  quittant  Rome  pour  faire  une 
excur^iion  dans  les  provinces  de  l'empire, 
uf)us  y  retrouvons  les  mêmes  goûts,  maia 
plus  grosaièremént  mia  en  flenvre^  ^Toa 
en  excepte  lea  famea«  drqqea  delfimea, 
de  Conatantinople,  etc.,  on  ne  rencontre 
plus  que  des  colosses  semblables  à  ceux 
dans  lesquels  les  druides  gaulois  ren- 
fermaient lea  mnlbenramc  esdavcedea' 
tinéa  à  périr  dana  certaines  funérailles, 
et  qui  se  transformaient  pour  eux  en 
d'afTreu\  biu  hers.  C'est  aussi  dans  les 
Gaules  qu'à  l'imitation  du  célèbre  che- 
val de  Troie ,  on  fabriquait  dea  ocdoaMi 
formée  de  cbéne  entremêlé  avec  le  aapin 
pour  enfermer  dea  gnerrien  «pii  cnm-> 
battaient  derrière  cet  aWi. 

L'invasion  des  barbarea  fit diaparaltre 
une  partie  de  ces  monumcoa  àevéa  « 
grande  peine  par  lea  peuplée  de  Tanti- 
quité,  et  qui  ne  furent  pas  remplacés 
chez  ceux  du  moven-'is^p  et  des  temps 
modernes,  si  ce  n'est  quelques  statues  de 
sainU  et  de  rois.  St-Chrialophe(voy.}  que 
les  légendea  ont  doué  d'une  taille  gigan- 
tesque, et  que  Pon  représente  traversant 
•1  pifd  nn  torrent,  portant  .Ïésus-Christ 
sur  «es  épaules,  a  dû  à  cette  croyance 
les  nombreusea  atatues  colossales  qni  lui 
furent  êrigéet  dana  toute  la  chrétienté,  et 
qui,  d'ordinaire,  ornaient  le  portail  dea 
écli<p''  pt  r:i!h(»t^f  î«les ,  à  catise  d'une 
superstition  jjeiiéralenient  répandue, d'a- 
près laquelle  on  se  regardait  comme  ne 
pouvant  mourir  de  mort  aubite  on  de 
quelque  accident  que  ce  fût,  le  jour  où 
l'on  avait  nperrti  la  statue  du  saint.  Les 
plus  célèbres  étaient  celle  de  Séviile  en 
Espagne,  et,  en  France,  celles  d'Auxerre 
et  de  la  catliédrale  de  Pnria,  qni  fut  dé- 
molie en  1784. 

Depuis  que  les  arts  se  sont  perfec- 
tionnés et  que  la  science  des  propor- 
tions préside  aux  re^le^  de  la  sculpture 
et  de  Tardiitecture,  Il  cet  peu  de  monn< 
mens  auxquels  on  puisM  appliquer 
l'épiihrle  de  (.olosse  ;  on  pout  citer  ce- 
pendant la  statue  de  saint  tJhai  les  Borro- 
mée,  dont  nous  avons  parlé,  et  l'Hercule 
ou  Mint  Cbriatophe  de  la  Wilhelmahœbe, 
prèa  de  Casscl.  Les  nombreux  monoli-' 
\\\v<^  )  fit!  Saint  Pétei>bourp  peu- 

vent aussi  rnmpter  parmi  les  construc- 
tions colossales,  et  le  même  terme  peut 
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convenir  à  cc%  cnlnnnns  isnîf^ps  dont  Ta 
hauteur  excède  toutçs  les  proportions: 
telles  mut  edic»  Im  EoawiDk  ont 
tiuM^^Of  liiM'  «m  lri9iD|ibes  d'Antonia  et 

(ie  Trajtm  ;  telles  sont  encoie  celle  (jue 
Napoléon  a  ^Ipvéf»  à  mén>oîrr  Ar  Im 
Grande- Armée,  Cl  celle  de  Londres  que 
Ton  appelle  le  monument  (l'o^  .CoLomn}. 
1l9  Mtrtiiniriit  wm  fonte  da  £nuizbergf 
priHd»  B«lliil|  Mt  également  coloeifti. 

T.r  mnf  rn(fT<';p  «np|nnsTnt  ime  idée 
qui  pi!Ut  exister  que  par  rap])ort  et 
par  comparaisoD»  on  comprend  qu'il 
jmiâi  Vniplir|Tiirr.  p«r  «xtenaiM,  à  lout 
ce  qui ,  dans  la  naMre,  sort  de>  i*inM  n 
sion- Ii'S  plti--- ori^inaîreSjdeptr*-  !,i  loiniin 
jusqueà  a  i  deptiant.  C'est  ain&i  que 
La  fontaine  a  dit: 

ooira  le  «âxMi  trop  petit, 
r  elle  ob  coIus.<,c. 

I)    A  D. 

COLOT,  iHim  (l'une  famille  de  chi- 
rur^ieitô  qu«,  de  père  en  fils,  pendant 
plu»  dTaivièiile  et  dc»i,  m  dietinguèreot 
en  prit^ttlttt  rnpératioD  de  U  teille. 

Cesl  le  procédé  par  (e  haut  appan  il 
qn'ils  pr<^fpraient  el  iiu'ils  pratiquaient 
avec  avantage.  Ils  faisauml  un  secret  de 
oetle  métliode,  qu'iU  avaient  re^e  d'Oc- 
tavien  de  Ville,  lequel  r.-ivnit  été  lui- 
même  chercher  en  Italie,  et  ils  l;i  trans- 
mirent à  Girntik  et  à  Scverin  Pineau. 
LiAua&MX  Colot^  le  chef  de  la  laïuille, 
orifinaivn  de  flbeinpagnp,  fut,  en  1556, 

ehifnVfien  du  roi  llenn  II.  ii  litlmto- 
mîste  de  l'Hôtel-Dieu.  Lo  dernier,  Fivan- 
rr.i?  f'nlnt.  f"<\  mort  en  1700  et  a  laissé 
un  iraiit:  di.  l'opcration  de  la  tuiUe 
(Pkrirl727j,  dans  lequel  il  fait  oonnallre 
les  trefo»  df  ses  anrétre$,  epprécic  les 
did'érentes  méthodes  employées  pn»ir 
ex'rriirr  In  pirrrp  de  la  vessie,  et  préco- 
nise la  ia>Ue«uspubienne. Philippe  Culot, 
In  qHriiie  du  nom,  jouit  d*nne  grande 
MÊafMà\  ce  fut  loi  ^oi»  afTecté  de  la 
pierre,  se  6t  tailler  par  son  propre  fds. 
Les  Colot  Tîp  fure  nt  point  des  opérateurs 
vulgaires  et  rentermes  dans  une  étroite 
spécinIMé  t  dt  M  nmnlrèreot  également 
laldié»  ^dnne  lee  dîvcrsci»  branches  de 
Fart  de  guérir  et  se  concilièrent  l'cilime 
de  Irttm  t-onteniporains.  F.  W. 

«.ULQVHOUX  •  (  PATaiCK) ,  ne  eu 
On  proooDce  Cohaun, 


1717,  à  T  )iinilj;uton  en  Écos«?p,  fnt  n^jent 
diplomatique  des  yiUe»  anseatiques  a  la 
eour  d'Angleteire,  et  ee  fit  na  no»  per 
des  ouvragée  enr  la  eteiitliqiie,  la  fMlice 

et  l'administration  des  établissemens  de 
rhfiriré.  A  I <>  ans  il  rendit  dans  la 
Virginie  et  y  lit  le  commerce,  iaai«,  en 
1766,  il  relounn  dus  ton  pi^  iMlil 
pour  se  fixer  à  Glasgow,  oA  ilélabUlinM 
maison  de  commerce  qui  devint  hîeulùt 
considéralilf-'.  C''-l.-TT:lmnn  ?c  rendit  de 
diverses  uiunieres  utile  a  Glasgow  et 
à  son  oonmeMe.  En  qmiké,  de  lotd 
prèv6t,  il  snt  fisire  concéder  deftiavan- 
'  ig«s  iniporlans  à  Is  ville  et  «UK  intérêts 
inaiiiilacturiers.  Lors  d'un  voy:î^p  rpi'il 
tit  dans  lee  Pa^s-Ba»,  il ^eta  les  londe- 
mena  des  placemens  oondidérebics  qoe 
lee  fflemtfacturiera  dlÈmsse  et  de  Man- 
chester n'ont  «^ssé  de  faire  depuis  sur 
le  continent.  En  V7?^fï  il  fransfpra  <;a 
résidence  u  Londres.  La  connaîs:>ance 
des  affeirea,  U  fraaoHite,  lliabilelé  otiè 
zèle  avec  lesquels,  depuis.  1793.,  il^  j 
remplit  des  foniiioiis  de  police  judiciaire, 
furent  jîénéralemenî  npprée'ie?.  Son  ou» 
vrage  On  t/ic  jjolicc  oj  tiic  mctro^oUa^ 
publié  d'abord  en  1796,  a  eu  six  édi* 
ttons;  il  a  été  traduit  en  plusieurs  lan- 
gues, et  en  français  »oit>  I<  riirr  de 
Traité  de  la  jjolice  de  LoHdrtu,,  Paris 
1807,  2  vol.  iu-H".  . 

Les  marins,  lent  étranger»  qu*iildi- 
gènes,  et  tes  grandes  société»  commer* 
cialcs  de  Londres,  furent  redevables  à 
ce  philanthrope  df  l.i  sécurité  de  leurs 
propriétés  sur  la  Tamise.  11  ue  montra 
pas  une  activité  moios  grande  et  moins 
louable  dan»  les  efforts  qu'il  fit  pour 
améliorer  la  condition  des  pauvres.  De 

concert  hypi"  Ips  fp!r»kf*rs.  il  fin  Ja  Irois 
grandes  maisons  jKiur  la  distribution  de 
soupes  sua  indigtus;  et  lonM]u*en  1798 
il  s'établit  à  Westminster,  il  forma  encore 
un  établissement  de  U  même  natiiTO  et 
iiiip  école  pour  les  pauvres.  Eifn  np  ««e 
lu  en  matière  de  police  et  d'administra^ 
tiou  d'etablissemens  de  diarilé  sans  ses 
conseils.  En  1797,  runivetsilé  de  Glas* 
gow  lui  conféra  le  dîplAmedc  docteur  en 
droit.  Quand  la  guerre,  en  1803,  vint 
n-ouJer  aux  charges  de  sou  cmplui,  mal- 
gie  lafluiblissemeul  de  &a  santé  il  ne  %% 
reUcha  point  de  son  actif  ité  bsbitnoUcb 
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La  ville  de  Uambourg  le  diotuC  pour 
MO  agent  i  hêiuitm,  «t  lai  téiBoifM 

llhMjbara  fois  sa  raoooMissance.  firéme 

et  Lubeck  se  hàfî'retit  de  l'accrëtlil*  r 
dans  Iq  niLMTie  qnalélé.  £n  180G  il  |)til)li,i 
uu  nouveau  s^^ifine  d'éducauon  pour'  la 
oImm  «ioiwiàr«,  el  p«u  4e  tenps  après 
m  tttkà  «nr  Hmliginoe  ;  daos  ces  deux 
écrits  on  trouve  un  trésor  inesitiiiiable 
d'expériences  et  dVxetuple-^  k  I'a[»pui. 
Le  deroicr  ^raud  ouvr;ige  i|u  li  publia 

ièt4  !  A  trmitiM  mt  the  po^ 
pmiationf  tveait/i,  potvër,  éltul  ressour- 
ces of  the  British  empire,  traite  d'une 
manière  inslruoCÏve  et  setide  de  la  po- 
^uiaiiaii,  de  U  puissance  et  des  res- 
MiMQtt  4e  Jkapife  brilMiN^e  c  c'est 
mm  ém  1Mil||pai<|iii  4M«at  paru  sur  ce 
sujet.  Les  autres  écrits  de  Colquboun 
(en  tout  viogl)  soot  rt*la(»fs  mix  propres 
du  commerce,  à  l'iaislruUiaa  des  classes 
iodtgeotee,  et  à  U  pelioe.  Uft^oatété  pu- 
hUée  4e  IVar  à  1814.  Col^obono  non- 
nit  en  1820.  C,  L. 

ilOLCMELLA  (  Locii  s  -  Juwius- 
MouKu&xus  ) ,  habile  agriculteur  e»pu- 
goel  et  ie  filai  Mviat  efranone  que  U 
lltiiiilé  pMMe  iw4er,  naquit  à  Oedes 
(Cadix  )  au  commencement  da  |MQMuer 
SKcle  de  l'ère  vulçaire  Nous  ignorons 
les  détails  de  sa  vie  jusqu'au  moment 
oà ,  placé  par  soa  père  à  la  téte  de 
rfl4niinisirattoB  4e  lee  biens  et  4evenQ 
l'héritier  d'un  oncle  4iélèbre  pour  avoir 
croisé  les  ^pIIm  races  de  bêles  à  hine 
ibériques  aveu  les  mérinos  veouji  de  l'At- 
kw ,  il  se  livra  lont  entier  aux  travaux 
fwliqiin^  fit  4e  aeihreniei  expériences 
pMOr  tirer  4e  la  terre  le  plus  de  profits 

possible  «îans  l'f'pnisfT  ,  et  aiTrt^litn  n  les 
divers  procèdes  d'écouoime  rurale  et  do- 
mestique en  usage  de  son  temps.  Quel- 
q«éi!inné4ie|itèi,  U  {yarcoonitla  Péfiin- 
•rie  ibérique,  le  ^ule,  IltaUe  et  la 
Grèce,  plusieurs  provinces  de  l'Asie -Mi- 
neure, particulièrement  la  Cilicie  et  l  i 
Syrie.  11  vit  aussi  les  c&tes  de  l'ikt'nque 
principtleoient  leien^ 
ideChrlhege,  afin  d'y  suivre  pas  à 
pa"?  1p5  travaux  agricoles  décrits  par  Ma- 
gon  dans  son  Traité  d'agriculture  en  28 
livres ,  au  manuscrit  atilogruphe  duquel 
AonaiM  fendirent  nutnat  d'iÉMnenr 
VMvteiH  KmtSibfUia^at  qat4n- 


vint  €Asuke,cuiii tue  eux^U  proie  des  Hiiia- 
mes»  Fan  4e  lUne  670.  Il  manraa  a^ 
suite4aM«afalcie  et  4e  là  vint  a'éubUr  à 

Rome,  pour  y  rédiger  son  œuvre  d'éco- 
nottiie  rtiiale  et  s'eistourer  de  toutes  lea 
lumières  que  le  vol  de»  aigles  romaince 
at 

monde. 

Son  traité  a  pour  titre  De  re  riLsticai 
il  est  précédé  d'une  prérace  dans  laquelle 
Columella,  après  avoir  rappelé  les  beaux 
temps  de  la  preatièra  4e>aeionoi»»  apivàl 
•voir  jalé  nn  aanfi  4*(ail  rapide  «ar  Jai 
honneurs  rendus  autrefois  au  cultivateur 
habile ,  déplore  l'état  d'avilissement  où, 
depuis  les  dernières  joaniées  de  la  ré-f 
publique,  l'agrieullnrie  eat  tombétw  «  la 
«  vob  partout,  dit -il,  é&L  iacAm  QQr 
1  vertes  aux  rbéteun,  à  la  danse,  à  la 
«  musique,  m^me  mix  s;tltirabanquet;  les 
1  Cttisinieis,  les  barbiers  sorit  en  vogue , 
«  on  Inlère  4ee  aiakom  iar^ùnaa  aù  lea 
«  jena  at  tane  lee  vioee  attirent  la  janaana 
«  imprudente;  tandis  que  pour  l'art  qui 
<•  fertilist*  la  l»Trf ,  il  n'y  a  rien,  ni  maîtres 
«  ni  élèves,  ni  justice  ni  protection.  Vou«. 
«  le^vous  bAtîr?  vous  avez  à  chaque  pas 
«  det  arohiteoleai;  von  le»  voue  aonrir  Jet 
«  hasards  de  la  mer?  'Vaia  tranaez  parr 
i  tout  des  constructeurs;  mais  souhaitez- 
«  vous  4,irer  parti  de  votre  iiérilage,  amé- 
a  liorer  U»  procédés  qui  vous  sembkayt 
«  mal  antradua,  voue  ne  venoanlrea  i4 
«  guidée  ni  gcna  qui  voue  comprennent» 
"I  Va  m      mp  plains  de  ce  mépris,  on  me 
'<  parle  aussitôt  de  la  stérilité  aotucUe  du 
«  sol  i  l'oQ  va  juftqa'à  me  dire  que  la 
«  taapéramra  «etnalla  est  jchangé»  Jjt 
«niai eat  pine pria 4a «aw ,  6mes  co»- 
<  leni)inrains!  l'or,  au  lieu  de  couler  sur 
'«  les  campagnes,  qui  nourrissent  les  vil- 
«  les,  est  jeté  à  pleines  maiuâ  au  luxe,  à 
«  la  4ébanoba,  ans  annalit 
«  mon  expérienaay  laprenaa  in 
"  de  la  chaima  et  Tona  bm 

«  drez  !  » 

Quand  on  pense,  en  effet,  que  bO  an- 
nées eenlaaiaat  séparant  ColuaMlla  4a 
Virgile,  oo  ponnait  4auter  de  la  4éoa- 

drnrf  si  prompte,  si  complète  de  l'agri- 
culture, si  l'on  ne  savait  combien  les 
sciences  et  leà  arts  déclinent  sou*»  le  joujj 
4«  despotiaata.  Cependant  42alnniella 
piand  la  plania«  U  pacmada  at 
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pea  à  pm  IM  ftcwinint  wêx.  mtinupi 

M  fiitîlé  il*«grieÉllare  ait  eon^ 

dte'H  livres.  Dans  le  premier lllodikjm 

ce  que  doit  être  celui  qui  veut  »e  tlvrer 
Ttrxx  spf^rtrfnftan»  rurales,  les  conditions 
qu'un  duitiitine  dqit  offrir  et  les  dislri- 
k(mHà  tel  Uà  IrapoMT.  AfilHlet- 
it  toutes  les  choses  comme  elles  onl 
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dons  une heureti'f  îrnrIrrr-îioTi  rnTpri  par 
Hérissanu}  Les  67  qjliapitres  du  onzièm# 
livre  et  le  doiullMift  êdtroiKteiAr  hes  cM^ 
tails  les  ]ilus  minuttctntfÉ'TéoèiOtonlItoni» 
raie.  Ef>(iu,  dans  le  ireiziême  et  dernier, 
que  l'on  est  habiciié  à  donner  comme  un 
appendice  ou  couime  un  traité  liéuaré, 
qa<^îqti*i1  ÎMé  ptrtiê  tnté^rantfe  defMI- 


besoin  tlTtie,  Columella  examine  dans 
le  second  iivre  la  meilleure  destination 
d««baM|UC|MueUedu  d^malue^  il  traite  des 

1a  éiii  champs  et  des  prés ,  «t<Mt 

CTimmrrit  on  doii  en  i/'(i.îti'r  prn- 
ciuitâ.  L«i  ài'ut^teiiie  Kl  1«5  quatrième  sont 
consacrés  aux  vignobles}  h»  conseils 
qu'il  donne  mmI  encor»  en  grande  paitie 
ceec  4|Él'UdKiporte  de  faire  entendre  ànx 
^gnrrnn^  jnli>n\  il'uht»  jiic  -'t»  leur*  ceps 
df^s  produits  de  haute  qualité.  La  cul- 
•Ére^  ino>nrl«r«l4at^ttM  font  le  sujet 
dnwinyiièine  lfcHi«flito«w>to»'étend  ao 
particulier  sur  ced<-iiii'  r  arbuste,  qu'il 
dëclarr  frns  utile  au»  fn-^ti  lUx  de  toute  es- 
pèce amiii  qa^'auK  abeilles.  L'auteur  de 
«■IttlWéMtaNPtréj-daÉevn  lAéllioire 
Inà^OMiMil  m  fhti  «|ani«'egit  icK  de 
noire  faux  ébénier  [cytisns  Itibnrnunt) , 
et  non  pas  fr»  ftîrprne  arboi'e«^»-*»ftti" 
^si^ii^mgo  pràoj'ea  ^  f  comcae  1«  veulent 
^^Éi  MM^^stfUé  lAafitnta  sans  le 


-eMciv4ldli»nclla  pMitftfatiH  les 

rt  >ppl!^iiic  livras  des  soins  à  donner  aux 
»n»f»*,iu\  ffnmi'^f troues,  qu'il  considère 
«omme  parta^eiua  les  travaux  et  le»  pei- 
^MtoleiriÉMiiMr^lii'lMMirv^e  ch«vai, 

¥êàty  le  inulflC^)^-«M|Hne  destinés  à «ttg'^ 
meoter  les  ressources  de  la  maison  ru- 
rale (  la  brebis,  la  chèvre,  le  porc;,  ou 
bi^  efDployés  à  la  garde  de  U  maison  et 
4nMiMipMrii  ^^dMi  )*  lie  Iraiilème  et 
le  neuvième  sont  cenKfarés  à  l'éducation 
tît'<  oiMMiix  <îr-  ,  ;\  î'rnlretien 

«i«>g  auitiidux  qu  on  eliive  daus  les  parcs 
et  aux  soins  à  donner  aux  abeilles. 
^mtm  <■■'  ÉiHme  llee  jenHoi  que  le 
4kÉiM9livre  est  destiné  :  il  e«t  têrit  eti 
1^e^l.Ofï  vrtir  (jiit>  l'nnt'''i]r  s'y  abandonne 
à  tes  goùtttde  pr<edilt^citon  ;  il  traite  son 
rec  délices  et  d'^nspiHlkm.  ^n  y 

t^ÊmmÊttém  hmgui  poAit|tiei  d*Mi 

fltyleél^nt,  anttné,  tout  à  lafeb  ,  i^ra- 


vrc,  Columellii  s'occupe  de  ht  CidilUPft 
des  arbres  forestiers  e!  i  fi  uiis. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  I»?  tiinit'  d'nrrîrîtl- 
tuie  de  Columella  &il  lui  de^  plu>  <  rmi- 
pflets  et  4e»  pluacnrlenx  tfùe  ffentiquité 
noQfl  ait  tramfttifi.  Toutes  les  parties  tUk 
sont  largement  coordonnées ,  les  préf-r- 
tes  excellens  et  tous  l'expression  d'une 
ame  pure,  iudcpcndnnie,  amie  des  hom> 
ihea,  sam  cewe  «crtipéellb  teCira  pré-  ' 
miers  intérêts.  Un  style  toujours  soulcntl 
le  fait  lire  -.wec  plaisir  et  jM  i  fir,  rr^me 
lorsqu'il  descfud  aux  opérations  les  plus 
ordlnafreti  âe  ia  Vie  rurale.  L'cditiqu 
printfep»1n-féli6,  ttèfe'teM  «I  iTiitfè  t&fk 
bonne exéruttoni  dat«  de  147?  .  Ile  a 
paru  àTeuise  par  les  soin*;  -îi  (  <>lii.  n.  eL 
est  «ortie des  presses  de  iNicotas  Jauson, 
flrançala  d'origine.  La  veèikide,  égale- 
ooféMlD-Iblio,  <st  de  1499;  elle  m  édl 

imprimée  à  Rc^';;io  df  Lonibardîe  :  c't-st 
»iî  <»  hffle  cO])ie  de  l'édition  princcps.  J,a 
premitTti  édition  donnée  par  les  Aldt^ 
eA  de  1S14  et  peRt  tto-4°$  ^Ue  dè  Ro- 
1m%  Étienne  de  1548,  iA.4«,  aVfcC  déS 
notes  de  Pierre  Vettori  de  Florence.  Les 
deux  éditions  Icn  pîtts  généralement  rp- 
«  lierchécs  cl  en  même  temps  les  plus 
dtcslqiies  ««itotwNM  d«1llkâtie<titîeaner 
publiée  à  Leipzig,  d'abord  en  ITS/i,  puis 
en  1773,  in  4",  et  celle  de  .S(  bneider, 
imprimt?e  dans  la  même  ville  en  1794- 
1797,  La  plupart  de  ces  éditions 

isovtlctaneM  en  àiutre  le»  tmitéa  d^agriciil*- 

turedcC  r  II.  deVarronet  de  PalladîlA. 

Columella  a  frnHtîif  ]mh\\  T.i  [in»- 
mière  fuis  eu  français  par  liiaudti  Cute- 
reau  :  pcAAiie  à  Pftrîs  en  1551,  iu-4<'^ 
«rtte  lradiiétl«Mi ,  refaft  dklll  ik  titelè 
année  par  Jean  Thierry  de  Ileiti«61»i8 , 
a  été  réimprimée  en  1552,  eTlé 
est  préférable  à  celle  de  Saboureux  , 
Paris,  177f.Il  en  exiiténae  traduc^oa 
iligl«iMdeMe  4«X6ndi>e»,  1T4S,  UÉM», 
et  deux  italiennes:  la  première  iraprîmée 


Dlgitized  by  Google 


COL 

GiroUmo  Pa^ai  ;  la  «vwMvy 
plus  cMinée»  publiée  à  VérMM  «o  1808, 

est  due  à  Del  Bene. 

Plusieurs  botanistes  ont  voulu  consa- 
crer uo  genre  de  plante»  k  ia  luemuit  e 
de  Colnôwlbu  Lourt iro  tai  aviit  dédié 
on  ciHua  appelé  dam  la  Cocfainchine 
cayrat  long  ;  Jacquin  une  synanihérée  ihi 
cap  <le  Bonne-Espérance;  ujaisces  deux, 
plâuie»  eut  été  changées.  Kuu  el  Pavuu 
îvrcBt  plua  bcureas  :  leur  cotumeUea , 
«rifiiiaire  des  environ»  de  QailOt  a  pris 
plate  dans  la  diandrie  moiiogynie  el 
dati'>  la  faiiiille  dfï»  persont-es,  auprès  du 
genre  calceuUina.  C'est  \  alil  qui  lui  a 
imposé  le  nom  de  eotttmetiia,  pour  dis- 
tinguer la  plante  péruvienne  de  rorgaoe 
végétal  appelé  columrl/f,  que  l'on  remar- 
que sur  les  mousses  el  dans  les  fruits  secs 
des  oaibellilereS|  des  eupUorbiacé«s ,  etc. 

A.  T.  iK  B. 

COLURES,  nom  de  deux  grands  asr* 
des  tif  la  sphère  terrestre  qu'on  ».np|><i'4e 
s'entrecouper  à  angles  droits  aux  pulcs 
du  monde;  Tuo  passe  par  les  points 
lolatidaux,  rentre  par  les  points  équi- 
Doaiaux,  el  ils  sont  perpendiculaires  l'un 
à  l'autre  ainai  «|u'à  l'équateur.  f^'oycz 
Sfhè&e.  X. 

GOLCTIII  S,  po^e'grec,  natif  de 
Lycopolis  dans  la  Llièbaîde,  florîatait 
vers  la  6n  du  sièele,  sous  l'empereur 
Anaslase  le  Silentiaire.  Nous  n'avons  ui 
son  poème  des  Calydomaqueif  eu  (î  li- 
vres, ni  M»  Persiques,  ni  ace  Éloges^  en 
vers  ;  mais  c'est  à  lui  que  Ton  attribue 
le  poème  de  l'Erilè^  rment  d'Hélène,  Ce 
morceau  est  loin  d  être  un  titre  de  gloire: 
si  ta  versification  ne  manque  pat  d*nne 
certaine  élégance,  en  revanche  partout 
on  sent  le  pédanlisme  et  la  froideur  d'un 
poète  étri^nger  à  ta  vériiable  poési*'. 
U Enlèvement  d'HtUm-  n'est  d'un  bout 
à  l'autre  qu'un  calque  pâle  et  terne  de 
l'épopée  homérique.  Retrouvé  à  Otrante 
parle  cardinal  Bessarîon,  ce  poème  a  été 
imprimé,  pour  la  1^*  fuis,  chez  les  Aides, 
à  la  suite  de  Tt^pbiodore  et  de  Quiutus 
de  Sm>rue,  Venise,  sansdate  (vers  i605  ), 
in-6*,  et  a  reparu  dans  lea  PoèUS  hc- 
rnïqties  de  la  Grèce,  tl  Kiienne,  et  dans  le 
Corptts  porùir.  ^/(/ c  <ir  (icnève,  2  vol. 
in-fol.  I  Les  tueiileures  ediliuus 

aoDt  cdlet  de  I^ennep  (  Leuwardeo  , 
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1747,  in-S"*)  ;  de  QarleefaMO  notes,  à  It 

suite  du  J' lu  tus  d'Aristophane,  Nurem* 
ber^,  177»',.  in -8»);  de  Rfkker,  Berlin, 


181  G,  grand  in-S";  de  Julien  (Paris, 
lft:23,iu-b''j.Ou  a  du  poème  de  CoUubua 
une  tsnductioo  française,  par  Dumolard, 
174S,  ia-13,  avoc  notes.       Val.  P. 

COL2CAT.  Dans  quelques  local it<^s, 
celle  espèce  de  chou,  que  les  botanistes 
appelleot  brmsteu  camptstris,  est  re- 
cherebée  pour  former  des  prairiea  mo" 
meotanées  et  earvir  de  fiMU-rage  d'kâeer 
aux  bêles  à  grosses  œrnrs-,  nillt'urs,  on 
la  cuUive  comme  plante  oléagineuse,  et 
c'est  particulièrement  sous  ce  dernier 
rapport  qu'elle  mérite^  de  la  paît  des 
propriétaires  nranXfiiBe  altsniîn*  ftenis 

spéciale. 

Uni'  terre  profonde,  bien  divisée, 
fumée  raisonnablement,  et  8tMce(rtible 
de  conserver  km^emps  un  jMSte  defré 
d'huniidiié,  est  le  lit  qiM  demsnde  le 

colzat  pour  y  asseoir  »»a  racine  pivotante, 
luiiifuruie,  garnie  d'un  cbevelu  allon§é 
Là,  il  prend. son  entier  développemeitt  Ut 
foturnU  d'abondantes  récoltes;  loin  de 
fatiguer  le  sol,  ainsi  que  l'ont  écrit  les 
cnllivateurs  de  (  abinet  on  de  jardins,  il 
loi  donne  plus  qu  il  n  eu  reçoit,  et  les 
végétaux  qui  lui  SMoeèdenT  y  trouvent  de 
nombreux  éifaien»  de  prospérité;  mais 
semé  deux  années  de  snile  dans  le  même 
champ,  au  lieu  de  î  ami  liorer  il  le  dété- 
riore d'iuie  mamurc  tort  sensible.  Après 
quatre  années  réiehws  et  après  l'avoir 
lait  précéder  par  une  graminée,  on  sème 
sur  rayons  ou  plartrhcs  pUtea,  à  la  volée, 
et  ce  qui  vaudrait  mieux,  à  l'aide  d'un 
plantoir  dans  des  pelilea  raiea  ouverte 
à  la  houe;  car  le  ccJxat  .a  Iwsnia  d'iw 
semé  clair,  sivlout  si  l'on  veut  épai^MT 
les  frais  du  repiqiK<i^e  et  diminuer  ceux 
du  binage.  En  lumaul  trop  on  obtien- 
drait beaucoup  de  feuilles,  dont  on  peut, 
il  est  vrai,  profiler  pour  lea  hesliaiii, 
mais  aussi  plus  tard  fort  peu  de  graines. 

La  récolte  de  rette  graine  a  lieu  du 
16  juin  au  1^'  juillet}  elle  demande  à 
être  faim  peu  d'instans  avantla  ( 
maturité^  moment  o&  las  sif 
et  dispersent  la  semence;  on  évitera  de 
même  la  perte  assez  roitsidéraMe  que 
détermiocQt  tous  les  oiseaux  giauivures, 
par  l*babitud«  o&  ib  sont  d'ouvrir  Iris 
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adroitement  les  siliques  et  de  s'emparer 
de  la  graine.  L'instant  le  plus  favorable 
pour  la  récolle  est  le  matin,  de  trois  à 
huit  heures,  et  le  soir  depuis  six  heures 
jusqu'à  nuit  close. 

Le  colzat  résiste  aux  hivers  les  plus 
rudes;  il  n'én  a  pas  gelé  un  seul  pied, 
même  dans  les  vallées  exposées  directe- 
ment au  vent  du  nord-est,  durant  les 
froids  extrêmes  de  1789,  de  1820  et 
de  1830.  Il  a  de  plus  l'avantage  d'être 
à  l'abri  des  grandes  sécheresses  de  l'été; 
mais  alors  il  est  mûr  et  en  pleine  récolte: 
il  ne  les  redoute  réellement  qu'an  mois 
d'avril,  quand,  prêt  à  décorer  ses  grappes 
droites  et  terminales  de  fleurs  jaunâtres, 
il  fait  un  grand  effort  de  végétation  ; 
durant  ce  moment  décisif  la  pluie  lui 
devient  indispensable  pour  l'accomplir 
entièrement.  L'eau  m-inquant  alors  au 
collet  de  la  racine,  les  grappes  se  déve- 
loppent  mat,  restent  grêles,  courtes,  peu 
fournies,  et  les  graines  qu'elles  produi- 
ront se  trouvant  mal  nourries  avorteront 
pour  la  plupart,  tandis  que  les  autres  se- 
ront d'un  maigre  rapport. 

On  connaît  deux  variétés  du  colzat  : 
l'une  hâtive,  à  fleurs  blanches,  se  sème 
a«i  printemps  et  se  récolte  en  automne; 
l'autre  tardive,  à  fleurs  jaunes,  se  met  en 
terre  à  la  mi -juin,  passe  l'hiver  sans 
fleurir  et  se  récolte  à  la  fin  du  printemps 
suivant. 

La  culture  du  col/at  est  une  des  bases 
de  la  richesse  de  nos  départemens  du 
Nord  et  de  la  Somme;  son  huile  est  dé- 
licate  quand  la  plante  est  tenue  sur  un 
sol  convenable;  elle  jaunit  promptement 
quand  la  terre  est  trop  grasse,  argileuse 
et  qu'elle  retient  l'e.Ki.  Les  soins  que  le 
colzat  exige  jusqu'à  l'époque  de  la  matu- 
rité sont  peu  nombreux  et  jamais  donnés 
inutilement.  graine  se  vanne  comme 
le  blé  et  se  garde  difficilement;  il  faut  la 
vendre  en  nature  ou  se  hâter  d'en  ex- 
traire l'huile.  Le  lourteau  restant  après 
l'extraction  est  une  excellente  notirriture 
pour  les  bestiaux;  on  le  leur  sert  en 
hiver.  A.  T.  n.  B. 

COWB.VT.  Les  combats  sont  des  ac- 
tions partielles  engagées,  souvent  inopi- 
nément, entre  deux  fractions  d'années 
plu»  ou  moins  considérables;  ils  exigent 
ordinairement    les    mêmes  soins,  les 

Encyrhp.  H.  G.  d.  M.  Tome  VI. 
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munies  préc.tulions  i|u«  les  bataille* 
(l>o/.).  «En  général,  dit  Feuquieres,  le 
«  dessein  de  combattre  doit  toujours  éire 
«  pris  librement;  on  ne  doit  jamais  s'j 
1  laisser  forcer  par  sa  faute.  »  Il  veut 
qu'un  chef  d'armée  choisisse  des  circon- 
stances favorables  pour  livrer  des  com- 
bats qui,  multipliés,  valent  bien  le  fruit 
d'une  bataille,  dont,  après  tout,  l'événe- 
ment est  toujours  incertain.  Le  maré- 
chaldcSaxe  est  du  mêmeavis;  ilexprime 
son  opinion  avec  cette  rudesse  et  cette 
simplicité  de  langage  qui  lui  sont  si 
familières  :  n  Je  ne  suis  point,  dit-il, 
1  pour  1rs  batailles,  surtout  au  coramen- 
n  cernent  d'une  guerre;  je  suis  persuadé 
«  qu'un  habile  général  pourrait  faire  la 
n  guerre  toute  sa  vie  sans  s'y  voir  obli-* 
«  gé  :  il  faut  donner  do  fréquens  com- 
«  bats,  et  fondre,  pour  ainsi  dire,  l'en- 
n  nemi  petit  à  petit,  après  quoi  il  est 
«  obligé  de  se  cacher.  ■ 

Les  combats  heureux  exercent  et  en- 
hardissent les  soldats,  comme  les  revers 
les  fatiguent  et  les  découragent.  Il  faut 
donc  ne  pas  engager  légèrement  un  com- 
bat sans  en  avoir  calculé  les  chances,  et 
sans  s'être,  pour  ainsi  dire,  assuré  d'a- 
vance un  résultat  favorable.  Des  avan- 
tages successifs  ,  obtenus  dans  plusieurs 
de  ces  actions  partielles,  peuvent  déter- 
miner un  général  à  livrer  à  un  ennemi 
déjà  fatigué  de  ces  échecs  une  bataillf 
dont  l'issue  aurait  de  graves  conséquen- 
ces. L'histoire  nous  offre  des  exempIrA 
de  combats  non  moins  sanglans  que  des 
batailles,  entre  autres  le  combat  de 
Vocrden  en  Hollande,  livré  en  1G72  par 
le  maréchal  de  Luxembourg  au  prince 
d'Orange,  pour  secourir  la  place  de 
Voërden  que  ce  prince  voulait  alla(|uer. 
Après  une  lutte  des  plus  acharnées  qui 
dura  cinq  heures  au  moins,  les  Hollan- 
dais furent  repoussés  avec  une  pei  te  de 
6,000  hommes  tués  ou  pris,  de  beaucoup 
d'officiers  principaux  et  de  leur  artille- 
rie. Les  Français  perdirent  2,!i00  hom- 
mes,sur  5,000  avec  lesquels  \*t  maréchal 
avait  engagé  l'action.  Le  combat  de  So- 
nef,  en  1674,  est  encore  plus  remarqua- 
ble; il  dura  16  heures  etcoAta  la  vie  à  2G 
ou  27,000  hommes.  Dans  ces  deux  com- 
bats si  fameux ,  on  voit  les  deux  géné- 
raux français  y  Luxerol>ourg  dans  le  pre- 
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mier,  Condé  clans  le  second,  «aîsîr  ha- 
bileint^nt  au  milieu  de  la  lulle  les  cir- 
constances qui  leur  sont  favorables  ,  et 
mettre  à  profil  les  fautes  deleur  ennemi, 
l'un  avec  cette  sagesse  qui  tempéra  tou- 
jours son  audace,  l'autre  avec  ce  coup 
d'œil  rapide  et  celte  ardeur  impétueuse 
qu'il  a  montrés  dans  tout  le  cours  de  sa 
glorieuse  carrière. 

'  Les  combats  offrent  peu  de  prise  aux 
ctiances  du  hasard  ,  à  ces  événemens 
imprévus  qui  échappent  à  la  plus  habile 
perspicacité  sur  la  vaste  étendue  d'un 
champ  de  bataille.  Là,  le  général  le  plus 
expérimenté  ne  peut  pas  découvrir  tou- 
tes les  difGcultés  que  présente  le  terrain, 
toutes  les  maiicL'Uvrcs  de  l'ennemi,  toutes 
les  évolution*  même  des  différens  corps 
&0U8  ses  ordres.  Les  chefs  de  corps,  sé  - 
parés  du  général  en  chef  par  des  distan- 
ces assez  considérables,  ne  pouvant  pas 
toujour»  recevoir  ses  ordres  en  ten>j)8 
opportun,  tout  en  cherchant  à  les  devi- 
ner ,  sont  quelquefois  exposés  à  contra- 
rier ses  combinaisons.  Il  n'en  est  pas  de 
m^mc  dans  les  combats  :  tout  se  passe 
le  plus  ordinairement  sous  les  yeux  de 
celui  qui  commande  ;  il  voit  tous  les  mou- 
vemeni  de  ses  troupes  ainsi  que  ceux  de 
runnemi;  il  arrête  en  conséquence  ses 
dispositions;  il  donne  directement  ses 
ordres;  et  les  succès  qu'il  obtient  sont 
d'autant  plus  glorieux  qu'ils  lai  appar- 
tiennent entièrement. 

Le  théâtre  des  combats  présentant  or- 
dinairement beaucoup  moins  d'étendue 
que  celui  des  batailles,  il  est  plus  facile 
aux  généraux  (jui  les  livrent  d'embras- 
ser à  la  fois  les  avantages  et  les  incon- 
vénif  ns  des  localités  ,  de  juger  et  de  ré- 
gler les  roouvemens  de  leurs  troupes. 
Aussi  est-ce  dans  ces  actions  que  la  plu- 
part de  nos  généraux  ont  commencé  à 
montrer  leurs  talens  et  à  déployer  les 
ressources  de  leur  génie.  C-te. 

COMBAT  DE  TAUREAUX,  voy. 
Taureaux.  Combat  de  coqs,  voy.  Cby. 

COMBAT  JUDIClAlRE.il  ne  faut 
pas  trop  s'étonner  qu'à  une  époque  où 
la  force  loaiérielle  était  le  seul  droit 
bien  reconnu ,  où  tous  les  codes  se  ré- 
duisaient à  quelques  lois  éparses,  con- 
tradictoires et  mal  observées,  nos  ancê- 
tres, tout  guerriers  et  eocore  demi -bar 


bares,  aient  pu  remettre  iîn  sort  des 
armes  la  punition  d'un  crime  ou  le  sim- 
ple jugement  d'une  cause  civile.  Il  y 
avait  au  fond  de  cette  absurdité  qui 
nous  révolte  à  juste  titre,  quelque  chose 
de  respectable  dans  cette,  foi  naïve  et 
grossière  de  nos  aïeux,  fermement  per- 
suadés que  Dieu  ferait  plutôt  un  mira- 
cle que  de  laisser  succomber  un  inno- 
cent; d'ailleurs,  comme  on  l'a  déjà  re- 
marqué av.int  nous ,  suivant  l'opinion 
d'un  peuple  brave  cl  religieux,  le  cou- 
rage qui  faisait  triompher  dans  une  luUe 
sembable  excluait  tous  les  vices  hon- 
teux qui  accomjtagnent  d'ordinaire  la 
lâcheté;  le  coupable  devait  craindre 
surtout  d'avoir  Dieu  pour  juge,  tandis 
que  celui  qui  avait  bon  droit  sentait  par 
celajuème  redoubler  ses  forces. 

Les  mêmes  motifs  avaient  donné  nais- 
sance aux  épreuves  ou  ordalies^  qu'on 
appela  aussi,  comme  les  duels  judiciaires, 
les  Jugcmt  ns  de  Dieu.  Ces  épreuves  par 
le  feu,  l'eau  bouillante,  la  croix,  etc., 
auxquelles  furent  soumises  parfois  des 
personnes  du  plus  haut  rang,  avaient 
cessé  peu  après  le  règne  de  Charlema- 
gne  *.  C'est  depuis  cette  époque  ,  mais 
surtout  à  partir  de  la  seconde  moitié  du 
XI siècle,  que  nous  voyons  se  multi- 
plier les  duels  judiciaires,  dont  l'origine 
remonte  beaucoup  plus  haut.  Suivant 
Montesquieu ,  on  peut  trouver  chez  les 
Germains  et  chez  les  Francs-Saliens  , 
nos  ancêtres,  les  premières  traces  de 
cette  coutume  barbare;  elle  est  expres- 
sément indiquée  dans  le  Code  bourgui- 
gnon dit  la  loi  Co/nbt  ttt'f  comme  seul 
moyen  d'éviter  les  abus  qui  naissent 
d'un  parjure  facile  et  impuni. 

L'établissement  de  la  chevalerie  fut 
très  favorable  ù  cette  manière  expéditive 
de  juger;  et  l'on  conçoit  que  des  hom* 
mes  qui  avaient  sans  cesse  les  armes  à 
la  main  trouvassent  tout  simple  de  les 
employer  comme  argument,  pour  tran- 
cher des  questions  qu'il  eût  été  plus  dif- 
ficile de  dénouer.  Ces  sortes  de  jugemens 
étaient  d'ailleurs  sans  appel,  et,  de  plus, 
on  ne  pouvait  être  provoqué  une  seconde 
fois  ponr  la  même  caase.  Aussi  l'usage 

(*)  Dam  det  atMiaWléct  teooea  par  c«  priot^ 
t  ol>tiiit  le  réuhlitftenieBt  dû 
itf  t.  II,  di.  i8,  éd  de  1749  } 
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i'en  établlt  if  prômptement  ênns  toute 
TEitrope,  surtout  en  AHemagtie ,  m 
France,  en  Angleterre  et  en  Italie  On 
«lia  même  rhez  nous  jusqu'à  actiorder  le 
CoMbat  ponr  uhe  dette,  et  il  fut  néces- 
saire de  statuer  que  cette  dette  ne  pour- 
rait être  ao-dessous  de  19  deniers.  Dans 
certaines  provinces,  le  juge  lui-nifme 
qui  commandait  une  partie  pouvait  l'ap* 
peler  au  combat ,  si  elle  refusait  de  se 
soumettre  à  sa  dérision;  mais  il  pouvait 
iiutsi ,  à  son  tour,  être  appelé  pour  faux 
jugement. 

Pour  bien  juger  une  institution ,  il 
faut  se  reporter  aux  motifs  et  aux  temps 
qui  t'ont  fait  éclore.  Notre  législation , 
si  parfaite  aujourd'hui,  était  alors  un 
amalgame  confus  des  lois  bourguignonnes 
et  des  aociens  codes  salien  et  ripuaîre  , 
oà  beaucoup  de  cas  étaient  restés  iuipré- 
vos.  Des  sujets  de  querelles  naissaient  à 
chaque  instant  entre  deux  seigneurs  voi- 
sins; ces  querelles  devenaient  des  guer- 
res dont  le  peuple  payait  les  frais  de 
son  évoir  et  de  son  sang.  If e  semblait 
pas  plus  juste  qu'iU  s'exposassent  seuls 
aux  chances  d'un  combat  où  iU  étaient 
seuls  intéressés  ?  Dans  cette  manière  de 
juger  un  différend,  k  raison  avait  sans 
doute  à  se  plaindre,  mais  l'humanité  dut 
gagner  beaucoup.  Ceât  ain^i  que  l'on 
peut,  non  pas  justifier  assurément ,  mais 
expliquer  celle  déplorable  coutume;  d'ail- 
leurs, comme  l'observe  l'illustre  auteur 
de  K Esprit  Aci  lois  :  «  De  même  qu'il  y 
«  a  beaucoup  de  cliosei  sages  qui  sont 
I  menées  d'une  manière  très  folle,  il  y  a 
•  aussi  des  folies  qui  sont  conduites 
t  d'une  manière  très  sage,  u  Or,  en  ad- 
mettant une  fois  le  principe^  on  verra 
que  toutes  les  précautions  étaient  prises 
et  tous  les  cas  prévus  pour  quSl  n'en 
résult&t  que  le  moins  d*Incoovéolens  pos- 
sible. 

Le  combat,  en  effet ,  ne  pouvait  avoir 
lieu  que  lorsqu'il  s'agissait  de  crimes 
emportant  la  peine  de  mort,  qui  ne 
pouvaient  £*lre  prouvés  par  témoins ,  et 
lorsqu'il  s'élevait  de  viplenles  présomp- 
tions contre  l'accusé.  Les  personnes  au- 
dessous  de  21  ans  et  au-delà  de  60,  les 
prêtres,  les  malades  et  infirmes  étaient 
dispensés  du  combat  ,et  pouvaient,  de  < 
même  que  les  femmes,  présenter  des 


champions  (vtfjr.J.  Le  duel,  au  surplus; 
était  accordéefifre  des  parties  de  con^^ 
tioosdifférenles;  seulement, si  un  chera- 
valier  provoquait  un  serf  ou  un  \'ilain,  il 
devait  combattreavec  les  armes  dé  celui- 
ci  ,  c'est-à-dire  avec  Pécu ,  le  bâton  «t  le 
vêtement  de  cùir;  mais  si  lé  vilain  était 
demandeur,le  chevalier  gardait  ses  avan- 
tages, et  pouvait  combattre  à  cheval  et 
complètement  armé.  '  ' 

Suivant  ce  qtii  se  trouve  rapporté  dàni 
le  vieux  Coulumier  de  rformandie,copî4 
pàr  Pasquier  (et  qui  date  à  peu  près  du 
règne  de  saint  Louis),  et,  presque  dan> 
les  mêmes  termes,  aux  Assises  de  iérusur 
lem  ,  et  aux  Coutumes  de  lieauvoisls  re- 
cueillies par  Bcaumanoir,  les  deux  par- 
ties entre  lesquelles  le  combat  pouvait 
être  adjugé  se  présents ient  devant  le 
comte  ou  seigneur.  Là ,  après  avoir  ex- 
posé ses  griefs,  le  plaignant  jetait  soà 
gage:  c'était  d'ordinaire  un  gant  ou  gan^ 
telei  que  l'adversaire  devait  ramasser 
aussitôt  et  échanger  contre  le  sien , 
comme  preuve  qu'il  acceptait  le  défi. 
Tous  deux  (étaient  alors  conduits  daof 
la  prison  seigneuriale  et  reteilus  jus- 
qu'au jour  fixé  pour  le  combat  ;  à  moins 
que  des  gc/ts  dr  Lien  ne  répondissent 
d'eux,  sous  les  peines  encourues  par  U 
délit  en  question  :  c'est  ce  qu'on  nom- 
mait ta  tivc  prison. 

Au  jour  assis  h  faire  la  bataille  j  les 
combattans,  accompagnés  d'un  prêtre  et 
de  leurs  parrains  ou  répondans ,  se  pré- 
sentaient dans  la  Itce,  à  cheval  et  toMt 
armés,  les  glaives  au  poings  éj^ées  et 
dagues  cdntes.  Tous  deux  dors  ae  met- 
taient à  genoux,  et,  tenant  leurs  mains 
entrelacées,  chacun  jurait  à  son  tour 
sur  la  croix  et  sur  le  Te  igitur^  que  lui 
seal  avait  bon  droit  et  que  son  adver^ 
saire  était  faux  et  déloyal  ;  il  alTirmait 
eu  outre  qu'il  ne  portail  sur  lui  aucun 
charme  ni  sortilège.  Ensuite  on  publiait 
aux  quatre  coins  de  la  lice  le  comman« 
dément  exprès  de  se  tenir  assis,  de  gar- 
der le  plus  profond  silence,  de  ne  faire 
aucun  geste  ni  cri  qui  pùt  encourager 
les  combattans,  le  tout  sous  peine  de 
la  perte  d'un  membre  et  même  de  la  vif  . 
Lesparens  des  deux  parties  devaient  sf 
retirer  aussitôt;  alors,  et  après  avoir 
mesuré  à  chacun  également  /«  champ , 
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le  vent  et  le  soleil ^  le  maréchal  tlu  camp 
criait  par  trois  fois  comme  aux  tournois: 
•  Laissez -les  aller!  »  et  la  lutle  s'enga- 
geait. Elle  n'avait  lieu  d'ordinaire  qu'à 
raidi  au  plus  tôt,  et  ne  pouvait  durer  que 
jusqu'à  ce  que  les  étoiles  apparussent 
au  ciel.  Si  le  tléfendcur  s'était  soutenu 
jusi|ue  là  ,  il  obtenait  gain  de  cause.  Le 
chevalier  qui  succombait ,  soit  qu'il  fût 
mort  ou  seulement  blessé,  était  traîné 
hors  du  camp;  ses  aiguillattts  éuient 
coupées  et  son  harnais  jeté  pièce  à  pièce 
parmi  les  liceii.  Son  cheval  et  ses  armes 
appartenaient  au  maréchal  et  aux  juges 
du  camp;  quelquefois  même,  comme  en 
Normandie,  le  vaincu  était  pcnJ»  ou 
brûlé,  suivant  le  délit,  ainsi  que  la  par- 
lie  qu'il  avait  dcTendue. 

Ces  formalités  sont  encore  indiquées 
]i  peu  près  de  la  même  manière  dans 
l'ordonnance  dePhilippe-le-Bel  de  1 306, 
dont  le  précieux  manuscrit,  conservé  à 
la  bibliothèque  royale  (déjà  connu  par 
les  publications  de  Savaron  et  par  le  re- 
cueil des  ordonnances  de  nos  rois),  a  été 
récemment  reproduit, avec  une  heureuse 
fidélité,  parles  soins  éclairés  de  M.  Cra- 
pelet,  sous  le  titre  de  Cérémonies  des 
(âges  de  bataille.  On  voit  par  les  con- 
sidérans  de  cette  ordonnance  que  le  roi 
ne  fit  qu'à  regret  cette  concession  à  la 
tyrannie  d'one  vieille  coutume,  et  parce 
que  des  malfaiteurs  s'étaient  prévalus  de 
son  abolition.  (On  le  conçoit  d'autant 
mieux  que  ce  même  prince  avait  déjà 
défendu  le  combat  par  une  autre  or- 
donnance de  1303,  et  qu'il  s'était  op- 
})Osé ,  quoique  sans  succès,  au  duel  des 
sire»  d'Harcourt  et  de  Tancarville.  )  Il 
lie  permet  du  reste  le  combat  que  dans 
certains  cas ,  qui  sont  ceux  d'homicide , 
trahison ,  malrfices  et  violence  [excepté 
larrrcin) ,  de  quoi  peinne  de  mort  se 
deust  cnxuir. 

On  vient  de  voir  que  Philippe-le-Bel 
avait  cherché  à  abolir  cette  déplorable 
routunie.  File  fut,  dès  le  principe,  ana- 
thématisée  par  l'Ilglise  ;  en  855,  un  con- 
cile de  Valence  avait  excommunié  celui 
qui  tuait  son  adversaire,  et  le  corps  de 
celui-ci  devait  Otre  privé  de  la  sépulture 
chrétienne. Toutefois,  les  ecclésiastiques 
eux-mêmes  ordonnèrent  plus  d'une  fois 
le  combat  dans  leur  domaine,  comme 


seigneurs  hauts-justiciers.  Louis-le-Gros 
accorda  ce  droit  aux  religieux  de  Saint- 
Maur -les- fossés  ;  il  y  avait  même  des 
messes  pour  le  duel ,  missœ  pro  ducïlo  , 
et  plusieurs  anciens  titres  eu  font  men- 
tion. ^ 
Dès  le  commencement  du  xiii'  siècle 
un  avait  réduit  le  nombre  des  causes  qui 
pouvaient  être  décidées  par  le  duel  judi- 
ciaire :  en  causes  qui  se  peuvent  prouver  y 
dit  l'ancienne  coutume  de  Béaru,  n'y  a 
pas  lieu  à  combat.  On  admettait  volon- 
tiers la  conciliation  au  moment  du  com- 
bat ,  et  même  quelquefois  après  les  pre- 
miers coups,  appelés  \e%  eoups-le-rojr ; 
mais  une  fois  le  gant  jeté,  il  y  avait  lieu 
à  une  amende  au  préjudice  d(*s  deux 
parties,  qui  se  versait  dans  le  trésor  du 
comte  ou  duc.  . 

Ce  fut,  comme  on  sait,  à  saint  Louis 
que  l'on  dut  l'abolition  de  cette  coutu- 
me, ainsi  que  le  montrent  ses  KtabliS' 
mens  et  surtout  son  ordonnance  célèbre 
de  1360.  Ce  prince  si  sa;;e  et  si  éclairé, 
véritable  prodige  |>our  son  temps,  y  sub- 
stitua la  preuve  par  témoins;  mais  il  ne 
put  opérer  cette  réforme  que  dans  les 
terres  de  son  domaine,  et  encore  n*y 
eut-elle  que  bien  peu  d'effet,  puisque, 
comme  nous  l'avons  dit ,  Philippe-le-Bef 
se  vit  obligé,  moins  de  50  ans  après,  de 
permettre  le  duel  dans  certains  cas.  Il 
fut  de  nouveau  proscrit  en  1333;  et  ce 
qui  montre  combien  ce  funeste  abus 
était  difficile  à  détruire,  c'est  qu'après 
ces  défenses  tant  de  foi»  renouvelées,  le 
parlement  de  Paris  ne  fit  aucune  diffi- 
culté d'ordonner  le  combat  dans  le  cé- 
lèbre procès  du  sircile  Carrouge  et  du 
malheureux  Legrix  (13S6).  Ce  fut  enfin 
le  dernier  exemple  de  ce  genre ,  du 
moins  parmi  nous;  car  le  duel  judiciaire 
s'est  conservé  beaucoup  plus  tard  dans 
le  reste  de  l'Europe.  En  Angleterre,  par 
exemple,  il  n'a  été  aboli  que  de  nos 
jours,  à  la  suite  d'un  procès  ou  le  com- 
bat avait  été  ordonné  (à  la  vérité,  sans 
aucun  elTet)  pour  cause  d'assassinat.  Voy. 
Combat  siNGnjFR  et  Dvkl.  C  N.  A. 

COM  RAT  NAVAL.  Le  cardinal  do 
Richelieu,  en  parlant  de  l'empire  de  la 
mer  dans  son  testament  politique,  dit  : 
«  Les  vieux  titres  de  cette  domination 
«  sont  la  force  et  non  la  raison.  »  La 
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force ,  toute  puissance  maritime  vent  se 
l'assurer,  et  comment  le  pourrait-elle 
autrement  que  parle  combat  ?  C'est  pour 
le  combat  que  la  marine  militaire  est 
instituée  :  tout  doit  donc  LH}ucourir  à  ce 
but  dans  l'armement  des  bàtimens  de 
f^uerre.  Donner  au  service  dus  armes 
les  plus  grandes  facilités,  tel  est,  en  dé- 
finitive, le  problème  à  résoudre  dans  la 
construction  et  l'organisation  intérieure 
du  navire  armé.  Nos  devanciers,  depuis 
le  XV*  siècle ,  en  ont  long-temps  cherché 
la  solution  que  les  modernes  ont  trouvée, 
nprès  de  nombreux  essais  et  de  longs 
tàtonnemens.  Quand  on  a  vu  notre  vais- 
seau à  trois  ponts  ie  Montehello  si 
militaire  y  si  dégagé  dans  ses  batteries  , 
■i  bien  disposé  pour  le  (passage  et  la  dis- 
tribution des  poudres,  on  peut  croire 
que  rien  de  mieux  n'est  possible  à  faire 
pour  l'accomplissement  de  ce  premier 
des  devoirs  de  i'ofiiuier  de  combat:  pré- 
parer le  bâtiment  à  se  présenter  conve- 
nablement devant  l'ennemi. 

L'opération  qui  précède  le  combat  est 

•  !•  branle-bas  (voy.) ,  auquel  on  procède 
aussitôt  qu'on  aperçoit  un  ennemi  avec 
lequel  on  juge  qu'il  peut  être  prudent 
et  glorieux  de  se  mesurer.  Car  le  com- 
bat n'est  pas  toujours  raisonnable,  et 
Duguay-Trouin ,  dans  ses  Mcinoires , 
Bc  conf4SSse  comme  d'une  faute  réelle 
(  malgré  la  brillante  issue  qu'eut  cette 
affaire  où  son  courage  décida  presque  en 
sa  faveur  une  question  que  l«  nombre 
et  les  circonstances  avaient  si  nettement 
posée  ctmtre  lui) ,  de  s'être  laissé  aller  à 
l'impétuosité  de  la  jeunesse  dans  son 
combat  contre  le  Monck  et  l'Aventure 
(1094). 

Combattre  toutes  les  fois  qu'il  est 

•  possible,  c'est  le  devoir  du  marin  mili- 

•  taire;  combattre  à  propos,  c'est-à-dire 


après  avoir  pris  ses  mesures,  sans  avoir 

trop  laissé  îi  son  adversaire  le  temps  de 

bien  prendre  les  siennes,  c'est  l'habileté 

du  combattant.  A  la  mer ,  il  y  a  des  cir* 

constances  favorables  ou  fâcheuses  qu'il 

faut  savoir  apprécier  pour  les  éviter  ou 

pour  s'en  faire  un  moyen;  la  force  relative 

(*)  Armé  au  iR3^  au  port  dcTonluu.  Il  porte 
lao  i-«oon«.  C'est  lur  c«t  «dmiroble  aS«iM  d« 

gnerrc  que  M.  le  duc  d'()rl<'4ut  «  pur^v  ta  <^iia« 
r^iilaine  en  dcct:iubr«  Iit35,  à  soa  retour  do 
Mii*riie<i.  ■  «y<^  |ïiM'»  - 
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des  bàtimens,  la  facilité  A*évolutîon  et 
de  manœuvre  {voy.  ces  mots)  qu'ont  les 
vaisseaux  que  l'on  commande,  la  direc- 
tion des  courans  et  l'heure  des  marées, 
si  l'on  n'est  pas  bien  éloigné  des  côtes, 
les  vents  surtout,  sont  les  choses  impor- 
tantes dont  il  faut  tenir  compte,  et  dont 
on  s'est  toujours  inquiété  depuis  les  Grecs 
jusqu'à  nous.  Autrefois,  dans  Ira  com- 
bats de  bùliinens  légers,  on  se  disputait 
l'avantage  du  soleil  et  du  vent  :  aujour- 
d'hui on  prend  le  soleil  comme  il  est  , 
parce  que  ses  rayons,  qui  ne  sont  pins 
réfléchis  par  des  armures  de  fer,  n'é- 
blouissent point  les  regards;  mais  on 
tient  à  avoir  le  dessus  du  vent,  c'est-à- 
dire  à  être  au  vent  de  son  adversaire, 
dont  on  peut  se  tenir  ainsi  à  distance  , 
quand  on  est  trop  incommodé  de  ses 
coups,  et  sur  lequel  on  peut  laisser  arri- 
ver pour  aller  à  l'abordage  [voy.). 

Dans  les  combats  d'escadre  à  escadre, 
de  division  à  division ,  la  général  ou  le 
commandant  supérieur  a  des  droits  qu'on 
ne  peut  guère  mentionner  que  dans  un 
traité  spécial  sur  la  matière;  ces  devoirs 
sont  écrits  dans  l'histoire  qui  a  d'im- 
posantes leçons  et  de  nobles  exemples  à 
offrir  aux  chefs  d'escadres ,  dans  les  or- 
donnances où  l'on  a  formulé  en  règles 
les  hautes  prescriptions  de  la  prudence 
et  d«  l'honneur;  enfui  dans  les  traités  de 
la  tactique  navale  {yoy.)^où.  se  trouvent 
les  préceptes  des  grandes  évolutions,  ap- 
puyés sur  une  théorie  mathématique , 
dont  l'expérience  des  grands  hommes  de 
mer  est  venue,  depuis  deux  siècles,  ap- 
puyer les  vérités  rigoureuses.  p 
Le  combat  livré  entre  deux  armées 
navales,  grande  réunion  de  vaisseaux  de 
ligne,  partagés  d'ordinaire  en  trois  es- 
cadres, qui  se  subdivisent  elles-mêmes 
en  divisions,  prend  le  titre  de  bataille. 
On  pourrait  dire  de  Tourville  qu'il 
était  un  amiral  de  batailles ,  de  Jean 
Uart  et  de  Duguay-Trouin  qu'ils  étaient 
de  grands  officiers  de  combats. 

Le  combat  navat  a  d&  varier  suivant 
les  formes  du  vaisseau  et  son  arme- 
ment. Les  progrès  de  l'art  marquent  les 
grandes  périodes  de  la  navigation  et  de 
la  guerre  navale.  Tant  que  les  vaisseaux 
longs  des  Romains  et  des  peuples  navi- 
I  y  guaos  ^ui  ont  hérité  de  leurs  bAtimens  k 
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Aperont,  à  ramos,  à  tours  niur  U  pqupe 
«4  la  proue,  n'ont  élé  muni»  que  d'ar- 
chers,  tl'arbalttliiers,  de  loUlaU  maniant 
la  javeline  et  le  sabre,  le  combat  a  dû 
qirrérer  beaucoup  du  celui  que  se  sont 
livrés  les  bàiigiens  du  guerre  depuis  le 
XV*  siècle,  qui  avait  garni  de  canous  et  de 
mousqueterie  les  Uancset  lesbuues(v07'.) 
du  navire  armé.  £a  effet,  il  n'y  a  pres- 
que plus  rien  eu  de  commun  entre  l'ac- 
tion navale  antique  et  du  moyen-âge  et 
celle  quia  suivi  l'application  de  l'artil- 
lerie à  la  marine  militaire.  Les  galères 
inférieurts  avaient  seules  gardé  au 
xvm*  siècle  les  anciens  principes  d'at- 
taque et  de  défense,  malgré  leurs  canons 
placéa  au-dessus  du  rostre  ou  éperon  « 
(|ont  elles  nappaient  leurs  ennemis  à 
r«bord«g4.  Le  vaisseau  a  présenté  son 
travers  (son  cûié) ,  et  il  a  commencé  par 
désemparer  son  adversaire  de  ses  mùls, 
f|«  tes  voiles,  par  le  battre  comme  la 
muraille  d'une  place  forte,  à  UcUr  d'eau 
et  à  bauteur  de  batteries,  pour  le  faire 
oouler  et  lui  loer  le  plus  grand  nombre 
possible  de  dcienscurt.  L'abordage  est 
devenu  un  moyen  extrême ,  sauf  cepen- 
dant la  volonté  intrépide  des  capitaines 
qui,  pour  en  (itiir  plus  vite  et  pour 
inéuager  le  navire  qu'ils  espèrent  pren- 
dre et  réarrattr  après  l'avoir  fait  alté> 
tir  ëatia  un  port ,  commencent  par 
«border  l'cnneuii,  et  renouvellent,  av*ec 
des  armes  différentes,  l'action  des  com- 
baltans  antiques  sur  les  vaisseaux  car- 
iUai;inois,  (i(rei-s  et  ronaias.  .  ..  /  -  l 
•  Toutes  les  rusés,  toutes  lesnaanœavres 
qu'on  peut  mettre  en  usage  et  qu'on  a 
omployéea  dès  l'origine  de»  guerres  na- 
vales pour  surprendre  des  vaisseaux , 
lea  attaquer,  les  détruire,  seraient  lon- 
çtum  à  oiiumérrr,  depuis  celles  qu'a  re- 
(  ueilliaa  Fronlio  dans  ses  Stmiagt'rtiies 
)lisqu'à  belles  qu'on  lit  dans  l'histoire  un 
peu  fantastique  des  pirates.  U  y  aurait 
des  traité  bieii  curietix  à  citée,  mais  cela 
nous  mènurait  trop  loin;  nous  b'entre- 
praMUvne  pa^  ntiu  plus  d'énaoBércr  les 
uélàkarsihat ailles  ci  combats  narals  que 
Im!  (Mia^a.fllea  fSèis^M  mritimès  ont 
«ftri:^striai4.nil«a  «uroiit  cbaoutie  leur 
pniee  4abs  uelitt  KîaegraUipédiai.'i  » 
Lions  la  domiè^e  |tii«rr«HiaHliaél,«yil» 
de  laréTuiuii<»«'tt4»'iiu0i|iin>^  k^ftÊme^ 


ne  fut  p-ns  heureuse  aux  batailles  i  cl  Ica 
raisons  de  cette  infériorité  seraient  fa-« 
cites  à  donner,  si  beaucoup  d'amours- 
propres  Borvivans  ne  commandaient  p«a 
ù  l'historien  des  égards  dout  la  mort 
seule  affranchit  toui-à-fait.  Dans  le» 
combats  particuliers,  noire  marine  fu| 
plus  habile  et  plus  glorieuse;  et  ai  noua 
ne  pouvons  trouver  de  rompcnsatiuna' 
politiques  entre  nos  grands  désastres  et 
nos  avantages ,  nous  y  devons  puiser  au. 
moins  cette  consolation,  que  ce  n'est  pas 
de  courage  qu'ont  manqué  nos  marins. 

Dans  les  batailles  navales,  après  les 
premières  manoeuvres  et  le  premier  en-, 
gagement  tout  déj;éucre  en  combats  ua^ 
peu  généraux  et  en  combats  particu-, 
liers.  La  mort  du  rcftgvur,  au  |3  prai- 
rial, est  la  fin  généreuse  d'un  beau  com- 
bat dans  la  bataille  à  laquelle  assistait 
Jean-Ron-Saint-André.  Les  défense» 
des  vaisseaux  le  RedautrtUv  et  l'Intiv-- 
/j/Vi^  sont  des  combats,  admirables  etcon- 
soians  épisodes  de  la  triste  journée  do 
Trafalgar.  On  pourrait  citer  plus  d'un 
exemple  encore  de  cps  grands  combata 
dans  les  l>atailles  les  plus  fâcheuses  pour 

la  France,  i»  »u->v|  i<  ft  ^i»*.  "  i 

Quoique  le  combat  naval  sDtt  estent 
lement  une  luttcentre  bùlimens  deguert  c, 
quelquefois  cependant  les  vnisseauxontà 
se  batti^e  contre  àe%  forts,  pout"  pren» 
dre  une  ville,  comme  4il  à  Rio-Janeiro 
l'escadre  de  Duguay-Trouin ,  le  11  sep- 
tembre 1711;  pour  détruire  une  place 
forte  qui  sert  d'asile  à  d«s  ennemis  qu'on 
vent  affaiblir  tout  d'un  covp,  corain«|f< 
firentà  Alger,  en  juin  1682,  les  omcé 
vaisseaux  de  guerre,  les  quinze  galères i 
les  trois   brûlots  et  les  (-in(]  galioles  à 
bombes  de  Renau  d'£ti^araj  que  Du- 
quesne  y  conduisit;  pour  faire  nM  di^ 
version,  qitand  une  escndre  agit  de  cnn*f 
(■ert  avec  une  armée  débarquév,  comnns 
firent  contre  les  batterÏM  d'Al|per  1«» 
vaisseaux  da  M.  l'amiral  Dnperré  eiti 
juin  lê30  ;  piiir  fortut-  ttn  |MMsage  et 
s'aller  établir  dans  un  port ,  dans  mic  ri- 
tière  devant  nne  ville,  dans  nn  iniériH 
politii|ae,  comme  il  arriva  de  l'enU'ée 
duTa^c,  le  1 1  juillet  1881 ,  à  l'esendre 
A¥  M.  le  vtce-amit-a!  Ronssin. 
^T^èi  baïaîlles,  les  combats  ne  se  livrent 
tons  sous  Toiles  :  il  y  en  a  ryii  sv 
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passent  à  l'ancre,  les  deux  coDemis  cm-  \  rcur  de  Russie,  donna  à  Pitt  cl  à  d'au» 

ooisés  [voy.)  l'un  devant  l'autre;  la  ba-  très  ministres,  etc.  Aucun  de  ces  défis 

taille  de  Navarin  est  de  ce  nombre.  Il  y  n'eut  de  résultat,  et  Ton  conçoit  qu'il 

en  a  d'autres  où  l'un  des  combattans  est  ne  pouvait  guère  en  être  autrement, 

à  l'ancre  et  reçoit  le  combat  que  lui  ap-  Quant  au  duel  entre  des  particuliers  ^  ^ 

porte  un  adversaire  à  la  voile  :  Aboukir  il  est  di^ne  de  remarque  que  les  lois,  qui  ' 

est  un  exemple  que  nous  regrettons  de  avaient  pu  mettre  fin  aux  combats  judi-^ 

citer,  mais  que  nous  choisissons,  parce  ciaires,  ou  du  moins  renfermer  dans  letî 

que  nos  lecteurs  peuvent  recourir  à  l'ar-  bornes  les  plus  étroites  un  abus  qu'elle»  , 

licle  qui  a  été  consacré  à  cette  affaire, et  |  avaient  elles-mêmes  autorisé,  n'eurent" 


complété  ensuite  dans  la  notice  sur 
Brueys  d'Aigalliers.  A.  J-l.. 

COMBAT  SINGULIER.  Il  existe 
une  différence  notable  et  qu'il  importe 
de  remarquer,  entre  le  combat  judiciaire 
[voy.)  et  celui  dont  noua  avons  à  parler  ici. 
Tandis  que  le  duel  judiciaire  (qui  n'avait 
lieu  qu'entre  deux  individus  seulement) 
était  toléré  ou  m6me  ordonné  par  les 
princes  et  les  parleuieos  comme  moyen 
de  distinguer,  dans  une  cause  criminelle, 
l'innocent  d'avec  le  coupable,  le  combat 
singulier  ou  duel  privé  avait  pour  motif 


plus  le  même  pouvoir  lorsqu'il  ne  fut 
question  que  de  querelles  infiniment 
moins  graves.  On  sait  à  quel  point  cette 
frénésie  fut  portée  sous  les  derniers  Va-  ^ 
lois,  et  combien  de  sang  follement  pro- 
digué  fut  répandu  sans  gloire  dans  les 
continuelles  rencontrcsde  la  Place-Royale 
et  du  Pré-aux-Clercs.  Cet  usage  barbare 
se  continua  malgré  les  édits  sévères  de 
Henri  IV et  de  Louis  XIII;  l'ordonnancft 
de  Blois  avait  en  vain  défendu  d'enregis-  ' 
trer  des  lettres  de  grâce  accordées  a  des 
duellistes,  quand  même  cites  seraient  si- 


unique  une  offense  personnelle  quelque-  gnces parle  rui.  Le  despotisme  même  de 

fois  fort  légère  (ou  plus  anciennement  Louis  XIV  s'arréia  devant  cet  obstacle; 

une  querelle  de  nation  à  nation),  et  fut  ce  prince,  sous  qui  tout  pliait,  défendit 

souvent  réprimé  par  les  ordonnances  les  j  en  vain  le  duel  par  plusieurs  ordonnaii<^ 

plus  sévères.  Le  célèbre  combat  r/tJ  7'ac7ï-  ces,  et  notamment  par  celle  de  1G7». 

rc,  et  celui  qui  eut  lieu  en  1502  devant  L'exécution  du  comte  de  Montraorency- 

Trani,  entre  11  Espagnols  et  II  Fran-  Boutteville,  père  du  vainqueur  de  Ner- 

çais,  parmi  lesquels  se  trouvait  Bayard,  winde,  qui  avait  eu  lieu  sous  le  règne 


doivent  être  regardés  comipe  des  duels, 
aussi  bien  que  le  combat  du  même  Bayard 
contre  Sutomayor,  et  celui  de  Marolles 
contre  Mari vault ,  qui  eut  lieu  devant 
Paris,  le  jour  mcrac  de  l'assassinat  de 
Henri  IIL 

Les  exemples  de  ces  duels  ne  sont  pas 
rares  dans  les  histoires  anciennes  :  llumè 
re,  Virgile  et  la  Bible  eu  oflVvot  un 
grand  nombre.  D'un  autre  c^té,  le  mot 
célèbre  de  Théuiistocle  prouve  que  chez 
les  Athéniens  on  n'entendait  pas,  comme 
<  hez  nous,  ce  qu'on  est  convenu  d'appe- 


précédent ,  ne  rendit  les  duels  ni  moins 
fréquens  ni  moins  impunis,  parmi  cette 
noblesse  hautaine  et  vaillante,  nourrie 
dans  les  désordres  de  la  Fronde,  où  l'on 
avait  vu  jusqu'aux  dignitaires  de  l'Église 
se  distinguer  par  l'éclat  et  le  nombre  de 
leurs  duels,  r'oy.  cardinal  de  Retz. 

Dans  l'ordonnance  de  1679  que  nous 
venons  de  citer,  la  peine  de  mort  et  1^ 
confiscation  étaient  prononcées  contre 
ceux  qui  s'étaient  rendus  sur  le  terrain  , 
quand  même  aucun  des  deux  n'aurfit 
reçu  de  blessures  Les  domestiques  qui 
avaient  porté  les  appela  étaient  condam- 


1er  le  point  d'honneur.  _  , . 

Il  y  a  dans  les  temps  modernes  plu-  nés  aux  galères.  Une  cour,  composée  \ 
sieurs  exemples  de  combats  singuliers  Paris  des  maréchaux  de  France,  «1  en 
proposés  entre  des  souverains.  Sans  par-  province  des  gouverneurs  et  des  lieute- 
1er  des  défis  de  Pierre  d'Aragon  et  de  nans  des  maréchaux  ,  éuit  instituée  soi^ 
Charles  d'Anjou,  d'Édouard  111  et  de  le  nom  de  tribunal  dt^ point  d'/iofinci^ 
Philippe  de  Valois,  nous  nous  contente-  {voir  le  Misa/Uhwpc,  acte  2,  ac.  VII). 
rooa  de  rappeler  ceux  de  François  l*""  et  |  C'était  devant  elle  que  devaient  êUe  poT-^ 
de  Qiarles-Quint,  de  Tureone  et  de  l'^-  I  (•)Uo«  ordonnance  Mwblabl«  avaft  été  rm 
levleiir  falalioi  celui  que  Paul  I'^;  empe*  |  due  par  GasUTc-Adolpbe,  roi  d«  futile*  I»» 
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.  iét»  toutes  les  aiîaires  de  uature  à  ame- 
ner un  duel  ;  elle  prononçait  sans  appel , 
après  avoir  entendu  les  parties,  et  adju- 
geait à  l'olTensé  une  réparation  dont  il 
devait  se  tenir  content. 

Louis  XVI ,  à  son  sacre,  jura,  comme 
l'avaient  fait  ses  prédécesseurs,  de  main- 
tenir les  édits  ;  mais  ce  serment  n'eut  pas 
plus  d'effet  que  celui  un  peu  moins  hu- 
main que  prononçaient  nos  rois  dans  la 
même  circonstance,  d'exterminer  l'hé- 
résie par  tout  le  royaume.  La  manie  du 
duel  survécut  à  tant  de  vieilles  coutumes 
aujourd'hui  si  complètement  oubliées,  à 
tel  point  que  l'on  vit,  peu  d'années  après, 
deux  princes  du  sang,  dont  l'un  était  îrère 
du  roi,  mettre  l'épée  à  la  main  pour  une 
querelle  de  bal.  Fbj.  Cbables  X. 

Cette  manie  déplorable  s'est  conservée 
jusqu'à  nos  jours,  à  la  vérité  bien  moins 
meurtrière  qu'auparavant.  Il  y  rut  très 
peu  de  duels  sous  l'empire ,  nos  jeunes 
of^ciers  ayant  alors  uo  meilleur  usage  à 
faire  de  leur  temps  et  de  leur  épée.  De- 
puis, l'oisiveté  des  garnisons  pour  les 
militaires,  la  dissidence  des  opinions  po- 
litiques pour  les  autres  classes  de  la  so- 
ciété, ont  donné  lieu  a  ces  combats  trop 
nombreux  qu'on  cherche  à  déguiser  sous 
le  nom  de  rencontres ,  et  contre  lesquels 
la  sévérité  de  la  loi  s'est  encore  armée 
tout  récemment.  Mais,  comme  pour  mon  - 
trer  combien  cet  abus  déplorable  est  en- 
raciné dans  nos  moeurs,  nous  avons  vu 
des  législateurs  eux-mêmes,  à  peine  des- 
cendus d«  la  tribune  ,  à  la  suite  d'une 
discussion  orageuse,  s'exposer  aux  chan- 
ces d'un  combat  où  l'un  d'eux  a  si  triste- 
ment saccombé ,  et  donner  ainsi  une 
preuve  de  leur  soumission  à  ce  préjugé 
funeste  qu'ils  venaient  de  frapper  d'une 
joste  réprobation. 

Cest  au  mot  Duel  que  cette  question 
sera  traitée  sous  le  point  de  vue  moral 
et  dans  ses  rapports  avec  le  christianis- 
me. ""^        C.  N.A. 

CO.^BINAISOX  (chimie).  Les  corps 
simples  ou  élémentaires  sont  rarement 
purs  et  isolés  dans  la  nature  :  ils  sont 
unis  à  d'autres  corps,  et  c'est  celte  union, 
qu'elle  se  soit  opérée  naturellement  ou 
qu'elle  ait  lieu  dans  nos  laboratoires  par 
dit*  moyens  chimiques,  quo  l'un  nomme 
tomàinaùitn,      .  ,    ■    .  , 


La  combinaison  diffère  du  mélange  en 
ce  que  deux  corps  mêlés  ensemble  peu- 
vent être  facilement  séparés  par  des 
moyens  mécaniques,  tandis  que,  lorsqu'il 
y  a  combinaison,  il  faut  pour  la  détruire 
employer  l'action  d'un  corps  qui  ait  plus 
de  tendance  à  s'unir  avec  l'un  des  prin- 
cipes combinés  que  celui  qu'on  veut 
isoler.  Ces  décompositions  et  combinai- 
sons nouvelles  s'opèrent  par  des  moyens 
tirés  de  la  loi  des  affinités  [vojr.). 

Chacun  des  corps  combinés  ensemble 
perd  ses  caractères  particuliers;  le  com- 
posé qui  résulte  de  leur  combinaison  ne 
participe  en  rien  des  propriétés  des  prin- 
cipes composans.  Dans  le  sulfate  de  ma- 
gnésie (sel  d'Epsoui),  on  chercherait  vai- 
nement à  reconnaître  la  vertu  éminem- 
ment corrodante  de  l'acide ,  comme  les 
propriétés  de  la  magnésie  qui  ont  servi 
à  le  former.  Aucune  force  mécanique  ne 
pourrait  séparer  les  principes  consti- 
tuans  de  ce  sel;  mais  si,  dans  une  disso- 
lution de  sulfate  de  magnésie,  on  verse 
une  dissolution  de  carbonate  de  potasse, 
il  y  a  décompositions  et  combinaisons 
nouvelles.  L'acide  sulfurique  s'unit  à  la 
potasse,  avec  laquelle  il  a  plus  d'afGnilé; 
la  magnésie  s'empare  de  l'acide  carboni- 
que et  se  précipite  en  état  de  carbonate 
comme  étant  insoluble  dans  l'eau. 

La  marche  de  la  uature  se  manifeste 
par  une  suite  continuelle  de  décomposi- 
tions et  de  combinaisons  ;  ses  moyens 
d'exécution  sont  fondés  sur  l'afHnité  que 
les  corps  ont  les  uns  pour  les  autres  à  des 
degrés  diiïéreus.  C'est  à  cause  de  cela  que 
quelques  philosophes  ont  pu  prendre 
pour  la  nature  elle-même  cette  loi  si 
féconde  en  résultats,  et  sans  laquelle  les 
corps  toujours  stationnaires  n'offriraient 
point  cette  étonnante  variété  de  combi- 
naisons qui  frappent  nos  regards  et  qui 
nous  font  admirer  les  œuvres  de  la  créa- 
tion. L.  S-Y. 

COMBINAISONS  (mathématiques). 
D'après  son  élymologie  {  binare  cum  ^ 
accoupler  avec),  ce  mot  désigne  seule- 
ment la  réunion  par  couples  d'un  nom- 
bre queicoïKiued'ubjet»;  mais  l'usage  lui 
a  donné  une  sif;oific«lion  beaucoup  plus 
étendiie,  puisqu'il  sert  à  désigner  tous 
les  arraogenteus  que  l'on  peut  taire  avec 
UP  pondère  donné  d'ol»ieti»,  en  Us  réuttis;. 
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-  tant  par  f;roupes  qui  doivent  en  conte-> 
^  nir  un  nombre  déterminé.  Ainsi  les  mots 
^  rame  f  arme^  amcr^  émir^  rime,  amie, 
^  etc. ,  sont  les  combinaisons  quatre  à  qua- 
tre des  lettres  a,  /,  ///,  r.  Les  couibi- 
^  raisons  qui  socit  formées  des  uiémet  ob- 
*  jets,  et  qui  ne  diffèrent  entre  elles  que 
p.ir  les  places  occnpées  par  chaque  objet, 
portent  le  nom  de  permutations  ou  d'a/- 
t-r/iatinns.  Ainsi  raiiie,armcy  amer »onl 
des  permutations  des  lettres  a,  e,  m,  r, 
puisque  ces  trois  combinaisons  renfer- 
ment ces  quatre  lettres  et  ne  didfcrcnt 
entre  elles  que  par  la  manière  dont  ces 
lettres  sont  disposées.  Par  la  même  raison 
emir  et  rime  sont  aussi  des  permutations 
des  lettres  e,  /,  wi,  r.  Les  combinaisons 
qui  diffèrent  entre  elles  par  quelques- 
uns  des  objets  qui  entrent  dans  leur  com- 
position, sans  que  Ton  ail  égard  aux 
]tlaces  qu'ils  occupent,  portent  le  nom 
de  produits  tlijfërens  :  ainsi  rame ,  rime, 
amicy  sont  des  produits  diiTérens.  En 
effet,  la  lettre  a  est  remplacée  par  la 
lettre /dans  la  seconde  com&inaison,  et 
la  lettre  rmanque  dans  la  troisième.  Re- 
marquons que  si  l'on  remplaçait  chacun 
de  ces  trois  mots  par  ses  permutations, 
on  n'aurait  toujours  que  trois  produits 
différcns,  puisque,  d'après  la  définition, 
on  ne  considère  dans  les  produits  diffé- 
reus  que  les  objets  qui  entrent  dans  cha- 
que combinaison  indépendamment  des 
arrangemens  différens  qu'ils  sont  suscep- 
tibles de  prendre  dans  chaque  permuta- 
tion :  ainsi  emir  et  arme  sont  deux  pro- 
duits dillérens,  identiques  avec  les  &ui- 
\ans  ,  rame  et  rime. 

D.  Bernouilly  restreint  le  nom  de 
combinaison  aux  seuls  produits  diffé- 
rens'^ il  conserve  le  nom  de  permutation, 
et  appelle  arrangement  ce  que  nous  ap- 
pelons combinaison. 

L*  théorie  des  combinaisons  offre 
deux  problèmes  à  résoudre  :  1  ^  de  former 
avec  un  nombre  donné  d'objets  toutes 
les  combinaisons  possibles  de  ces  objets 
réunis  en  groupes  qui  doivent  en  conte- 
nir un  nombre  déterminé;  2<*de  trouver 
immédiatement  le  nombre  de  ces  com- 
hinaisons  sans  avoir  besoin  de  les  former. 
Pour  fixer  tes  idées,  nous  allons  supposer 
que  les  objets  que  Ton  doit  combiner 
•t)nt  les  lettres  de  l'alphabet^  de  pluà, 
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dans  tout  ce  qui  va  suivre,  nous  suppo- 
serons qu'une  même  lettre  ne  peut  en- 
trer qu'une  seule  fois  dans  chaque  com* 
binaison  :  ainsi ,  nous  pourrons  avoir  la 
combinaison  abc,  mais  nous  rejeterona 
les  combinaisons  aaa,  aab,  abb,  etc. 

1"  Former  des  combinaisons.  Suppo- 
sons qu'il  s'agisse  de  former  toutes  les 
combinaisons  deux  à  deux  des  quatre 
lettres  a,  b,c,d:  si,  à  la  suite  de  chacune 
d'elles,  nous  écrivons  lestroîsautrcs,  nous 
aurons  formé  toutes  ces  combinaisons 
sans  répélilioa  ou  omission.  Ainsi  on  aurt 


ab 

ae 

ad 

ba 

bc 

bd 

ca 

ch 

cd 

da 

db 

de 

1 1 

1     '.14  n>  '■ 


En  effet,  il  n'y  a  pas  eu  de  r^p^titlon,  et 
cela  résulte  du  procédé  que  nous  avons 
suivi,  ayant  écrit  successivement  à  la 
suite  de  chaque  lettre  des  lettres  diffé- 
rentes. Il  n'y  a  point  eu  d'omission,  car 
une  combinaison  quelconque  de  ces  qua- 
tre lettres  ne  peut  commencer  que  par 
l'une  d'elles  suivie  d'une  des  trois  au- 
tres: il  résulte  donc  encore  du  procédé 
que  nous  avons  suivi  qu'il  n'y  a  pu  y  avoir 
aucune  omission.  Pour  former  les  com- 
binaisons trois  à  trois  de  ces  qualrv  let- 
tres, il  faut  écrire  à  la  suite  de  chacune 
d'elles  les  combinaisons  deux  à  deux  dea 
trois  autres.  On  démontre,  comme  nous 
l'avons  fait  tout  à  l'heure,  que  toutes  les 
combinaisons  trois  à  trois  ont  été  for- 
mées sans  aucune  omission  ou  répétition. 
Pour  obtenir  les  combinaisons  quatre  à 
quatre  de  ces  quatre  lettres,  il  faudrait,  à 
la  suite  de  chacune  d'elles,  écrire  les  com* 
binaisons  trois  à  trois  des  trois  autres. 

Eu  généralisant  ce  procédé,  on  arriva 
à  la  règle  suivante  :  pour  former  les 
combinaisons  en  nombre  donné,  d'une 
(piantité  quelconque  de  lettres,  il  faut, 
à  la  suite  de  chacune,  écrire  les  combi- 
naisons de  toutes  les  autres  lettres  as- 
semblées en  groupes  qui  contiennent  une 
lettre  de  moins.  P^ous  avons  appris  à  for- 
mer les  combinaisons  deux  à  deux  d'un 
nombre  quelconque  de  lettres;  il  est  alors' 
facile  d'en  déduire  les  combinaisons  troia" 
à  trois  de  ces  mêmes  lettres.  Conoaîs- 
sfthl  Ce»  derhières  oh  formera  facilement 
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les  combinaisons  quatre  à  quatre,  et  ainsi 
de  suite. 

Pour  former  toutes  les  permutations 
d*un  nombre  quelconque  de  lettres,  il 
faut,  à  la  suite  de  chacune  d'elles,  écrire 
les  permutations  de  toutes  les  autres ,  et 
toutes  les  permutations  ont  été  formées. 
En  effet,  pour  qu'une  permutation  com- 
mençant par/7  eût  été  omise,  il  faudrait 
que  Von  n'eût  pas  écrit  à  la  suite  de 
cette  lettre  la  permutation  des  autres 
lettres  correspondant  à  la  permutation 
omise;  mais  cela  ne  peut  pas  être,  puis- 
que nous  avons  supposé  qu*on  avait  écrit 
à  la  suite  de  a  toutes  les  permutations 
des  autres  lettres.  En  appliquant  le  même 
raisonnement  aux  permul.itions  qui  com- 
mencent par  chacune  des  autres  lettres  , 
on  verra  qu'aucune  de  ces  permutations 
n'a  été  omise  et  que  parconséquenl  toutes 
les  permutations  ont  été  formées.  La 
formation  des  permutations  d'un  nombre 
quelconque  de  lettres  dépend  par  con- 
séquent de  la  formation  de  celles  d'un 
nombre  de  lettres  moindre  d'une  unité. 
Si  donc  nous  connaissions  toutes  les  per- 
mutations d'un  nombre  quelconque  de 
lettres,  nous  pourrions  former  toutes  les 
permutations  possibles.  Deux  lelties,  a 
et  b,  donnent  deux  permutations  al>  et  ha^ 
d'après  notre  règle,  nous  trouvons  faci- 
lement les  permutations  de  trois  lettres, 
a,  b,  c,  qui  sont  abcy  acb^  bac,  bca,  cab, 
cba.  Connaissant  les  permutations  de 
trois  lettres,  nous  trouverons  celles  de 
quatre  et  ainsi  de  suite. 

La  formation  des  produits  différens 
n'offre  pas  plus  de  difficultés.  Ainsi  sup- 
posons qu'il  faille  former  les  produits 
différens  d'un  nombre  quelconque  de 
lettres  prises  quatre  à  quatre  :  nous  écri- 
rons à  la  suite  de  a  tous  les  produits 
différens  des  autres  lettres  trois  à  trois. 
Nous  aurons  formé  de  cette  manière  tous 
les  produits  différens  quatre  à  quatre 
dans  lesquels  doit  entrer  la  lettre  a.  Les 
produits  trois  à  trois  écrits  à  la  suite  de 
a  étant  tous  des  produits  différens ,  il 
n'y  aura  aucune  répétition  *,  il  n'y  aura 
pas  non  plu»  d'omission,  puisque  tous  les 
produits  différens  de  quatre  lettres,  dans 
lesquels  a  doit  entrer,  ne  peuvent  se 
composer  que  de  cette  lettre  et  de  trois 
quelconques  des  autfça  lollf es  ^  c'csl-à- 


dire  d'un  des  produits  différens  trois 
trois  des  autres  lettres.  Mais  tous  çe^  ^ 
produits  ont  été  écrits  à  la  suite  de  a 
Sans  exception  :  il  n'a  donc  pu  y  avoir 
omission.  Les  autres  produits  différent  ^ 
qui  restent  ne  doivent  plus  contenir  a;, 
aussi  écrirons-nous  à  la  suite  de  b  tous  ^ 
les  produits  différens  trois  à  trois  dans  „ 
lesquels  a  n'entre  pas ,  et  nous  démon-  j 
trerons  de  la  même  manière  que  l'on  n 
formé  tous  les  produits  différens  quatre 
à  quatre  qui  doivent  contenir  b  et  où  a 
n'entre  pas.  De  même  on  écrira  à  la  suite  , 
de  c  les  produits  ditfércns  trois  à  trois  . 
qui  ne  contiennent  ni  a  ni  b;  à  la  suite  . 
de  d  on  écrira  tous  les  produits  dirTé- 
rens  qui  ne  contiennent  ni  a,  ni  A,  ni  r,  et 
ainsi  de  suite.  La  formation  des  produits 
différens  d'un  nombre  quelconque  de 
lettres  prises  en  nombre  donné  dépend 
de  la  formation  des  produits  différens 
contenant  une  lettre  de  moins,  d'un  nom- 
bre de  lettres  moindre  aussi  d'une  unité^ 
de  sorte  que  si  l'on  savait  former  tous  . 
les  produits  différens  deux  à  deux  d'un 
nombre  donné  de  lettres,  on  pourrait 
former  tous  les  produits  différens.  Pour 
cela  il  suffit  d'écrire  à  la  suite  de  a  toutes 
les  lettres  qui  viennent  après;  à  la  suite 
de  b  toutes  les  lettres  qui  suivent,  et  ainsi 
du  reste.  Appliquons  cette  règle  à  la  for- 
mation des  produitsdifférens  deux  à  deux 
des  lettres  Oy  b,  c,  rf,     /,  g-,  nous  au- 
rons : 


ab  bc  cd  de  ef 
ac  bd  ce  df  eg 
ad  be  cf  dg 
ne  bfc^ 


Cet  exemple  suffit  pour  montrer  la  mar- 
che que  l'on  doit  suivre  pour  former  les 
produits  différens  (juels  qu'ils  soient. 

2°  Trouver  le  nombre  fies  combinai- . 
sons.  Il  s'agit  de  déterminer  le  nombre 
des  combinaisons  des  produits  différent 
et  des  permutations  que  l'on  peut  former 
avec  un  nombre  déterminé  de  lettres 
réunies  en  groupes  qui  n'en  contiennent 
qu'un  certain  nombre.  Ce  second  pro- 
blème est  d'une  très  grande  importance, 
à  cause  4e  se»  Bootbf  eiue^  »pf  Ucatioas. 
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Supposons  que  nous  ayons  cinq  lettres 
à  combiner:  il  faut,  avons-nous  dit,  pour 
former  Us  corobîoaisons  deux  à  deux 
écrire  successivement  à  la  suite  de  clia- 
que  lettre  toutes  les  autres.  Nous  écri- 
vons ici  quatre  lettres  à  la  snile  de  cha- 
cune, ce  qui  nous  donne  4  S  z=z  20 
pour  le  nombre  des  combinaisons  deux 
à  deux  de  cinq  lettres. 

Pour  les  combinaisons  trois  à  trois,  il 
faut,  à  la  suite  de  chaque  lettre,  écrire  les 
combinaisons  deux  à  deux  des  autres.  Or 
dans  l'exemple  ci -dessus,  il  faut  écrire  à  la 
suite  de  chacune  de»  cinq  lettres  les 
combinaisons  deux  à  deux  des  quatre  au- 
tres, qui  sont  au  nombre  de  3X^  =  ^2} 
par  conséquent  le  nombre  des  combinai- 
sons trois  à  trois  de  cinq  lettres  sera  égale 
à  cinq  foi»  ce  nombre  ou  3  X  4  X  ^  —  CO. 

Pour  les  combinaisons  quatre  à  quatre 
il  faut  écrire  à  la  suite  de  chaque  lettre 
les  combinaisons  trois  à  trois  des  quatre 
autres,  qui'sont  au  nombre  de  2X3X4 
=  24,  et  l'on  trouve  en  dernier  résultat 
que  le  nombre  des  combinaisons  de  cinq 
lettres  quatre  à  quatre  est  2  X  3  X  4  X 
=  130. 

Sans  aller  plus  loin,  nons  dirons  que, 
pour  trouver  le  nombre  des  combinai- 
sons d'une  quantité  quelconque  d'objets 
il  faut  écrire  sur  une  même  ligne  le  nom- 
bre qui  représente  celle  quantité  autant 
de  fois  qu'il  doit  entrer  d'objets  dans  les 
groupe*  que  l'on  se  propose  de  former, 
cl  au-dessous  de  cette  ligne  la  suite  natu- 
relle des  nombres  0,  1,  2,3,  aussi  sur 
une  même  ligne,  de  telle  sorte  que  cha- 
cun de  ces  nombres  corresponde  à  l'un 
de  ceux  de  la  ligne  supérieure  ;  on  re- 
tranche ciiaque  nombre  de  la  seconde 
ligne  du  celui  qui  lui  correspond  dans  la 
premict  c  ;  on  mullipliera  le»  reste»  enlrc 
eux,  cl  le  produit  sera  le  nombre  cher- 
ché. AjJpliquons  celte  règle  à  l'exemple 
(|ui  précède  et  nous  aurons  pour  le»  com- 
binaisons quatre  à  quatre  t«A'i: 

4,  5,  5,  5 
Ô   1   3  3 
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Le  nombre  des  ambes  déterminé»  de  1^ 
loterie  sera,  d*a|)rcs  noire  rêglo. 


4.'. 


90  90 
0  I 
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1 
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90  89 
d'où  S9X  90  3=8010. 

Pataona  «c&oellemenl  »iix  permuia- 
tioftf.  D«»t  iHIrea  donitciH  àtmt  per- 
muiatioBs  mh  tlbof  lea  permtiations  do 
trois  lelire*  s'obtiennent  en  écrivant  à  )û 
suite  d«  chacune        permntatio»»  éf 
denx  aotrte;  leor  nombre  »«fa  ê*>né 
3  X  3  =r  6.  Lea  pernnlation»  de  «fnairc 
lettres  étant  formée»  d'une  manière  ana- 
logue, leur  nombre  sera  égal  i  quatre  fols 
celui  des  permutalions  de  trois  lettres  «ff 
par  conséquent  4X*X*  =  54.  Par  la 
même  raison,  le  norobredea  permutations 
de  cinq  lettre»  eal6x4X«X»  =  1  >0. 
Kn  contionanl  de  la  sorte  on  arrive  à  la 
règle  »uivanle  :  pour  trouver  le  nombre 
de»  permutation»  d'an  nombre  d'objet», 
il  faut  former  le  prodnll  de  la  »ail«  na- 
turelle des  nombres  1,  2,  S,  4....  «m 
«'arrêtant  à  relui  qui  Indique  la  quantité 
d'objets  qui  doiTeot  entrer  dam  la  com- 
binaison. On  ajoute  ici  le  faeienr  1 
pour  rendre  la  formule «ym^rlqua;  mal» 
ce  facfcnr  ne  change  rien  à  la  valeur  dn 
produit.  Le  nombre  des  pemurtaiio»»  de 
dix  objet»  e»t,  d'après  celte  règlet  ^ 

tXlX«X4XiXflX7X«X»XtO 

r=862«800. 

•  t 

Le  nombre  de»  produits  dlffcrcns 
n*est  pas  plus  difficile  à  trouver.  Suppo- 
sons en  «ffel  qu'il  s'agisse  de  trouver  le» 
prodnits  dIfTérens  d'un  nombre  donné 
de  lellres  combiaée»  cinq  à  cinq.  Si,  après 
avoir  formé  toute»  les  combinaisons  c\x\<^ 
à  cinq  de  ces  lettres,  nous  le»  disposons 
en  tableau,  en  ayant  soin  d'écHre  dan* 
une  même  colonne  toute»  le»  combinai- 
son» qui  contiennent  le»  mêmes  lellre» 
snn»  avoir  égard  aux  place»  çiu'elles  oc-: 
cupent,  chaque  colonne  d"ifférera  au 
moin»  par  une  lettre  de»  colonne»  voiai- 


Digitized  by  Google 


COM 


(164) 


COM 


BtSy  et  par  cooaéquent  cooUendra  un  det 
INrodiiiltdifréraM  doq  à  dsq  det  lettres 
données,  et  leJMttbre  des  colonaet  de 

noire  tnhfpau  sera  é^a!  n  celui  des  prO" 
duiu  diflérens  cherchés.  Si  au  rontrnire 
euuiioons  les  combinaisons  reii- 
«ne  mâmtr  eoUmoe,  non» 
verrons  qu'elles  sODt.  composées  des 
mêmes  lettres  et  qu'elles  ne  difli  rcnt  tpjp 
par  l'errengeroeot  de  ces  leiires ,  ou,  en 
(faoCra  ternes,  qu'elles  sont  Ira  permu- 
taliew  4et  eia^  hltni  Mi«  m  hem  de 
la  cn!nnne;  toQiet  les  coaubinaitoos  cinq 
i\  cinq  des  lettres  données  ayant  été  for* 
inées,  aucuoe  perniutaiion  de  cioq  quel- 
eoaqwe  det  leitNt  teaéet  s'aura  pu  être 
owùe  ;  pw  niifctéqweiit  le  oMftbM  det 
combinaisons  contenu»  dans  chaque  co- 
loQoe  sera  égal  à  celui  des  perrautatioos 
de  cinq  lettres^  el  le  nombre  loul  des 
teia  éptl  an  nombre  det 
00»  ee  qui  est  la  même  chose , 
«a  nombre  des  produits  HifL'îrens  rinq  à 
cinq  des  lettres  données,  répète  auiaiu  Je 
lois  que  cioq  lettre  peuveuiadukeiu  e  de 
liertnnUttona.  Le  MMibreidet  ooobtnai- 
som  éUDt  égal  i  eeloi  des  prodàiU  dif- 
féreot  nuldplié  par  celui  des  permula- 
tioos,  en  divisant  le  nombre  des  combi- 
■eiiont  per  celui  des  permuuiions,  on 
iraovn  le  nombre  dea  pradoii»  dillérena. 
Nous  avons  dit  coiuoMot  on  eblemit  le 
nombre  des  combinaison»  et  des  permu<- 
tationa;  le  problème  des  produits  dif- 
ett  dope  OMnpttleaieot  râtolu. 
d  à  un  eneniple  :  on  te 
propose  de  trouver  le  nombre  d'arabes 
iodetermioés  qui-  (leuvi-ot  former  90  ne» 
oiéros.  Comme  il  est  iadilTéreot  qae  de 
dent  nnsérot  dioù^  l'on  aorte  lé  pre- 
mier on  leieeood,queron  ait,  par  exem- 
ple, 7  et  15  ou  1 5  et  7,  nn  voit  que  ces 
sortes  d'à  m  bes  doivent  <^u»'  r-mpés  dans 
la  claase  des  produits  difiéreos.  ii  faudra 
donc,d*apria  notre  règle,  diviaer  te  nom- 
bre de*  oemWfffliâens  2  à  2  de  90  objets 
par  celui  des  permat^ioo^  de  deux  vb* 

Fi{^  jtp^tfKses  lod^çrinioét  on  trouve  : 


pour  ietquaicroea  : 

*  *  •  . 

La  théorie  des  combinaisons  reçoit  de 
nombreuses  applications  dans  les  difTé- 
renlet  braoebee  de  Talgèbre,  tellea  i^ne 
la  théorie  des  é(|uations,  le  calcul  det 
I«>obabiliiés,  vie.  Les  jeux  de  hasard,  la 
loterie,  etc.,6oot  foodéa  sur  cette  théorie. 

La  théorte  det  oombloalaont  eppll* 
quée  aux  lettret  d*uki  ifaot  ott  d'nne 
phrase  fournit  le  inf^ngryphe  et  Vana- 
gramme  ('7w»r,).  Ainsi  nous  aTOns  vu  au 
commencement  de  c^  article  que  rame 
donnait  lea  différent  mota  ûrmc,  amer, 
mare,  La  phnaejfMrr  Jacques  Ciémeni 
avait  pnnr  tiUMignmmitxc'ett  t enfer  qui 
aCa  créé.  P.  V-t. 

COMBLE,  réunion  de  pièces  en  bois 
on  en  1er  dettinéet  à  mpporter  la  conver'* 
tnredNin  bâiineiiL  Le  cDiiiMrella  con* 
fcrfurr  prennent  ensemble  fe  nom  de 
toit  ou  toiture  et  concourent  tous  les 
deux  à  couvrir  un  édifice. 

Troit  objett  priodpanx  aont  lonjourt 
pris  en  consid^tion  dans  la  construc- 
tion d'un  comble  :  sa  pente  oti  rottr^ 
bure  y  qui  dérive  de  sa  hauteur,  sa 
■formCf  uk  eonstmeiÊoÊU  ' 

Titni«e,preneni  nn  peu  ace  «tcdiphe 
chez  les  Grecs,  prescrit  pour  la  hauteur 
du  fronton  le  i  de  la  lonn;^aeur  de  la 
cymaise  qui  coui-onne*  le  larmier.  Palla- 
dio et  Scannai  veolent  pont  heotenr 
lea  }  de  la  baae.  Cette  demièm  propor- 
tînn  adoptée  assez  généralement  en  Italie 
est  un  peu  basse  pour  notre  climat  et 
avec  nos  matériaux  ordiaairea. 

Dent  la  pente  d*oo  eomUe  rtëa  nn 
doit  Ura  arbitrairr  :  il  faut  eablidirer 
non-seutement  le  climat,  maî^  enrore  les 
njatériaux  qu'on  emploie  your  ia  cou- 
verture. Sans  eotrer  daus  uue  discussion 
è  ee  tnjet»  nona  dirona  qnV»  adbpCo 
généralement  en  France,  pour  la  hauteur 
de»  combles,  le  tiers  ou  le  quart  de  la 
largeur  du  bâtiment  mesurée  extérieure- 
ment. Cette  proportion  est  fort  conve- 
nable pour  notre  èlimat,  a«ee  noa  eon^ 
verturcs  en  ardoises  et  ed  tuiles  plalea; 
pour  celtes  en  tuilés  creuses,  i  est  !»  hau- 
teur à  adopter,  parce  qu'une  plus  (grande 
peflte  pootrf  ii  Ciirè  gliate^  let  tuilef  éê 
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celte  espèce  et  qu'avec  elles  IVcouIcment  .  khof,  en  Russie  ;  celte  salle,  de  S  t  ",30  de 
de  l'eau  s'opère  avec  la  plus  grande  large  a  été  construite  par  le  général  Fa- 
facilité,  hre^  ingénieur  rrnnç.iis.  Le  comble  da 
Les  formes  des  combles  sont  bien  va-  théâtre  d'Argenlina  à  Rome  est  aussi 
rîées  :  elles  sont  à  Hetuc  prntcs,  pjrrami-  célèbre  par  la  simplicité  de  son  sjslème 
daleiff  coniqueSy  en  hercmu,  sp/ufriques,    et  sa  solidité. 

sphéroïdes  de  plusieurs  «spèces,  et  À  //z  Nous  donnerons  maintenant  quelques 
Mmnsard.  Cette  dernière  espèce  de  com-  détails  sur  les  systèmes  de  combles  qui 
ble,  assez  usitée  à  Paris,  présente  en  son  sortent  des  règles  communes.  En  pre- 
profîl  un  trapèz.e  symétrique  surmonté  mière  ligne,  nous  décrirons  le  vieux,  mais 
d'un  triangle;  nous  ne  discuterons  pas  bon,  système  de  Philibert  Delorme, 
ses  faibles  avantages,  dépassés  de  beau-  employé  toutefois  avant  cet  architerle  de 
coup  par  ses  défauts.  Henri  II  dans  le  dôme  de  l'église  Délia 

La  charpente  totale  d'un  comble  se  j  Salute^  à  Venise.  Ce  système  se  com- 
compose  toujours  de  plusieurs  parties  |  pose  de  planches  clouées  les  unes  sur  les 
séparées  nommées  fermes.  Les  comhi-  1  antres  en  c^n'm<rArmr//f,  cVst-à- dire  de 
naisons  des  pièces  qui  composent  chaque  J  manière  à  ce  que  le  joint  formé  par  la 
ferme  sont  nombreuses,  surtout  dans  les  i  réunion  de  deux  plauches  tombe  au  mi- 
combles  de  grande  portée,  qui  offrent  lieu  de  l'autre  planche,  sur  laquelle  lea 
en  général  de  fortes  difBcultés  à  vain-  premières  sont  clouées,  et  ainsi  de  tuile, 
cre  et  qu'on  regarde  avec  raison  comme  Ces  espèces  de  ferme  sont  ensuite  taillées 
la  partie  la  plus  importante  de  la  char-  1  suivant  une  courbe  et  se  placent  de 
pente.  |  champ,  le  pied  appuyé  sur  une  plate- 

Nous  nous  bornerons  à  tracer  briève-   jorme\  elles  sont  reliées  entre  elles  par 
mont  la  composition  ordinaire  d'une    des  entre-toises  qui  les  traversent.  Le 
ferme  de  comble  à  deux  pentes,  comme    plus  grand  comble  de  ce  genre  qui  ait 
la  plus  simple  et  le  plus  généralement    été  construit  est  celui  qui  couvrait  aurre- 
emplovée.  Cette  ferme  se  compose  de  1  fois  la  halle  au  blé  à  Paris  :  ce  comble, 
deux  pièces  de  bois  inclinées  [arbalé-    exéeuté  par  MM.  Lcgrand  et  Molinos,  a 
m>rf),  assemblées  par  leurs  pieds  dans    été  incendié  et  remplacé,  comme  l'on  sait, 
une  poutre  nommée  tirant^  qui  arrête  I  par  une  coupole  en  fer,  élevée  sur  les 
l'écartement,  et  par  le  haut  dans  une    dessins  de  M.  Bellanger,  architecte, 
pièce  verticale,  le  jx)inçnn.  Pour  empê-        Un  système  tout  récent  et  qui  est  touC 
cher  les  arbalétriers  de  fléchir,  on  y    l'opposé  de  celui  de  Philibert  Delorme, 
assemble  au  besoin  transversalement  un  l  est  le  système  du  colonel  Emy.  Cet  in- 
faujc  entrait  parallèle  au  tirant;  des  I  génieur  a  fait  paraître  en  1828  un  ou- 
contrejîches  appuyées  sur  le  poinçon  et  j  vrage  où  il  explique  en  détail  son  sys- 
aur  les  arbalétriers  contrebutent  encore  1  tème,  qui  consiste  en  madriers  longs  el 
ces  derniers.  Ijes  fermes  se  placent  de  I  étroits,  courbés  sur  leur  plat  et  super- 
9  à  11  pieds  de  distance  les  unes  des  I  posés  les  uns  aux  autres  comme  les  feuiU 
autres  et  sont  réunies  par  des  pièces  Ion-    les  de  ressort  d'une  voiture.  Ces  feuilles 
gitndinales  [pannes]  qui  reçoivent  les    on  madriers  ont  0*",  055  d'épaisseur, 
chevrons,  soutenus  aussi  dans  le  haut  I  0'",13  de  largeur,  et  13  à  13  mètres  de 
par  une  piècehorirontaleappeléeyâ/Vag'i?.    longueur.  Toutes  les  fei-roes(ou  arcs)  sont 
Lorsque  le  comble  n'a  qu'une  pente  |  placées  à  9  mètres  de  distance  l'une  de 


il  prend  le  nom  appentis  ;  dans  ce  cas 
il  sert  à  couvrir  des  constructions  ap- 
puyées contre  d'autres  bàlimens. 

Comme  comble  à  deux  pentes  d'une 
portée  extraordinaire,  on  peut  citer  celai 
du  grand  manège  de  Moscou,  construit 
par  le  général  de  Réiancourt,  et  celui  de 
la  salle  d'exercice  du  régiment  du  roi  de 
PruMe,  dans  la  colonie  militaire  de  Yol- 


j'aulre  et  maintenues  par  des  moises  hori- 
zontales et  des  moises  pendantes  qui  ten- 
dent au  centre.  Ce  système  est  surtout 
avantageux  pour  les  combles  d'unegi*ande 
portée,  et  sous  ce  rapport,  il  est  un  des 
plus  grands  perfectionnemens  apportés 
de  nos  jours  à  l'art  de  la  charpente.  Un 
hangar,  i  Marac,  couvert  avec  ces  ma- 
driers courbés  de  plat,  a  30  mètres  de 
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îârgt  \  un  manège  à  Libourne  a  mè- 
tres, et  M.  £iuy  »  fait  plusieurs  projets 
pour  des  couiUes  de  40  et  100  mètres 
de  largeur. 

Tout-à-fait  analogue  au  tyilcme  du 
colonel  Emy  est  celui  de  M.  Holdsworth, 
fiuquel  la  société  d'encouragemenr  pour 
l'industrie  à  Londres  a  décerné,  il  y  a 
i|uelques  années,  la  grande  médaille  d'ar- 
gent. Ce  système  consiste  en  courùes 
Tormées  par  des  poutrelles  dans  lesquelles 
on  donne  deux  trails  de  scie  dans  le  scm 
de  la  longueur,  et  jusqu'à  3  ou  3  pieds 
d«  l'extrémité.  Les  pièces  ainsi  préparées 
•ont  ensuite  placées  dans  une  étuve  rem- 
plie de  vapeur;  elles  s'en  imprègnent  et 
deviennent  extrêmement  flexibles,  ce  qui 
permet  de  les  courber  avec  d'autant  plus 
de  facilité,  que  les  deux  trails  de  scie 
ont  rendu  leur  rigidité  trois  fois  moindre; 
nprè^  la  courbure  donnée  on  boulonne 
Ijirc.  Une  ferme  se  conqwse  de  deux 
arcs  assemblés  par  le  bas  dans  un  tirant 
et  dans  le  haut  sur  un  poinçon.  Deux 
arbalétriers  portent  tangeiitiellement  sur 
ces  nrcs  et  par  le  pied  sur  uu  blochet, 
qui  lui-même  est  fixé  à  la  courbe  par  un 
lien  en  fer.  On  a  exécuté  à  Londre%  des 
combles  en  sapin  cintrés  de  la  sorte 
ayant  36  pieds  de  largeur  dans  œu- 
vre. 

Enfin  des  combles  s'exécutent  encore 
avec  des  bois  courts.  M.  Menjot  d'£l- 
lienne  a  fait  paraître  en  1808  un  petit 
ouvrage  intitulé:  Mojens  de pt'rftction- 
nrr  les  tuits,  où  il  développe  les  princi- 
pes d'exécution  de  ce  genre  de  comble. 

Apres  avoir  traité  des  combles  en  bois, 
il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  des 
combles  en  fer  fort  employés  de  nos  jours 
dans  les  mnnumens  publics  et  parfois 
dans  les  édifices  pai  ticuliers  d'une  cer- 
t^ioe  importance. 

Les  combles  en  fer,  comme  ceux  en 
bois,  se  composent  de  plusieurs  fermes; 
chaque  ferme  a  un  tirant  formé  de  deux 
élémens  principaux,  un  arc  de  25  à  40 
oenlimèlres  de  ilècbe  suivant  ia  portée, 
et  une  corde  terminée  par  des  talons 
contre  lesquels  butte  l'arc;  ces  deux  par- 
lies  sont  entretenues  entre  elles  (lar  des 
liens.  De  ce  tirant  parlent  des  aiguilla 
verticales  destinées  à  supporter  toutes 
les  pièces  qui  composent  la  partie  ram- 
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pante  du  comble  et  eo  outre  celles  qai 
relient  tout  le  système. 

Ce  genre  de  construction,  employé  à 
Paris,  à  la  Bourse,  an  Palais- Royal,  à  I4 
Chambre  des  Députés,  à  l'Opéra-Comi-r 
que,  à  l'église  de  la  Madeleine,  est 
extrêmement  dispendieux,puisqu'il  coûte 
environ  quatre  et  cinq  fois  plus  que  les 
combles  en  bois;  néanmoins  il  faiU 
avouer  que  tout  milite  en  sa  faveur  poar 
les  monumens  qui  renferment  des  objets 
précieux  comme  musée,  bibliothèque,  ele. 
Il  est  bien  de  se  servir  de  couvertures 
métalliques  avec  les  combles  en  fer,  parce 
qu'alors,  sous  un  angle  de  2â  à  2S  de- 
grés, 14  à  16  kilogrammes  de  fer  sufii- 
sent  par  uièUe  carré  d'espace  couvert^ 
tandis  qu'en  employant  le  mode  suivi  au 
Palais- Royal,  lequel  consiste  à  hourder 
le  rampant  du  comble  avec  des  pots  de 
terre,  et  à  clouer  ensuite  l'ardoiM  «ur  ua 
enduit,  il  faut  60  à  65  kilogr.  de  fer. 

On  a  aussi  exécuté  des  comble*  en 
foute  :  la  Belgique  en  offre  quelque» 
exemples  dans  des  bitimens  indusIrieU. 
Une  ferme  en  fonte  est  formée  couunu- 
némcnt  de  deux  parties  symétriques,  dont 
la  ligne  de  séparation  est  sur  Taxe  du 
poinçon  ;  on  rap[>ro(  he  ces  deux  parliea, 
dont  le  point  de  contact  est  par  coaaé-r 
quent  sur  le  poinçon,  et  c'est  sur  ce  der- 
nier que  se  fait  le  boulonnement  de* 
deux  parties  qui  ainsi  n'en  font  qu'uo«. 
Les  combles  en  fonte,  dont  nous  ne 
connaissons  pas  d'applications  en  France^ 
mériteraient  bien  de  fixer  l'atteotion  d« 
nus  constructeurs.  Rien  ne  serait  plua 
facile  qae  de  les  former  de  plusieura 
pièces  d'aaaemblage  boulon nér-s  ensem- 
ble; on  arriverait  ainsi  à  se  procurer  de« 
toitures  solides  prc!>entaut  le  grand  avan- 
t;ige  de  l'incombuslibililé  et  coûtant 
moins  cher  que  lorsqu'ellea  sont  éta- 
blies en  fer  forgé.  Aht.  D. 

COMBi^STIBLE.  A  l'article  CHAiTf- 
FAOK  on  a  vu  que  le  calorique  se  déve- 
loppe plus  ou  moins  efficac^eraent  selon 
qu'il  est  en  contact  avec  tel  corps  ou  tel 
antre  et  que,  selon  la  nature  de  cecorpa, 
il  le  traverse  plus  ou  moius  vite.  Daaa 
cet  article  nous  n'avons  à  nous  occuper 
que  des  matières  combustibles  qui  peu- 
vent produire  de  la  chaleur.  IS'oua  «t- 
lous  les  examiner  luccessivement 
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Bois.  Ils  poiivent  tous,  ïvA%  excep- 
tion, é(re  employés  au  chaufTage,  mais 
thacuD  offre  des  différences  considéra- 
bles pour  la  quantité  de  chaleur  produi- 
te) selon  sa  nature  et  le  temps  qui  s'est 
écoulé  depuis  qu'il  a  été  abattu.  C'est 
àinsi  que  les  bois  tendres,  tels  que  le  sa- 
^io,  lé  boulean,  le  peuplier,  le  tremble  , 
brfilent  rapidement  et  laissent  dans  le 
brasier  un  charbon  léger  qui  se  conserve 
bien  ,  tandis  que  les  bois  durs  ,  tels  que 
le  rliêne,  l'orme,  le  frêne,  elc,  s'enflam- 
ment difficilement,  brûlent  lentement  et 
produisent  une  braise  compacte  qui  se 
consume  avec  lenteur.  Aussi  chncun  de 
ces  bois  a-t-il  son  usage  particulier  dans 
les  arts.  • 

Les  bois  récemment  abattus  renfer- 
ment environ  ën  eau  40  p.  100.  Sils  sont 
exposés  à  l'ail^  pendant  un  an,  celle  pro- 
portion n'est  plus  que  de  25  p.  100.  C'est 
toujours  une  perte  considérable  de  calori- 
que que  celle  qui  provient  de  l'dsage  du 
bois  mouillé,  car  on  conçoit  que  la  chaleur 
employée  seulement  à  vaporiser  l'eau 
renfermée  dans  le  bois  est  totalement 

fierdue  soit  pour  l'appartement,  soit  pour 
'objet  auquel  on  applique  le  combusti- 
ble. Par  exemple,  dans  les  fourneaux  des- 
tinés à  cuire  la  porcelaine,  où  il  faut  une 
combustion  très  vive,  non-seulement  on 
é\ite  cette  espèce  de  bois,  mais  on  a  soin 
de  fendre  celui  qu'on  veut  employer  et 
de  le  sécher  par  la  chalrur  perdue  du 

fourneau.  ,...>•  tm,  »... 

On  a  remarqué  qtîè  la  nature  des  Wr- 
rains  dans  lesquels  les  bois  ont  crû  dé- 
terminait une  différence  sensible  dans  la 
proportion  des  cendres  provenant  de 
ces  bois.  Cependant,  terme  moyen,  elle 
ne  dépasse  pas  4  p.  100. 

Ijh  physique  a  trouvé  des  moyens  de 
mesurer  exactement  la  chaleur  produi- 
te par  nos  combustibles.  Marcus  Dull, 
Ruinford,  Hassenfratz  se  sont  livrés  à 
des  expériences  diverses.  Les  extrêmes 
obtenus  sont  3300  à  3000  dont  la 
moyenne  est  3G00  unités  de  chaleur  pour 
1  kilogr.  de  chaque  bois.  On  a  remarqué 
que  sous  des  poids  égaux  les  bois  différent 
peu  ;  que  la  chaleur  qu'ils  développent 
eM  à  peu  près  proportionnelle  à  la  quan- 
tité de  charbou  qu'ils  contiennent.  Péclet 
a  trouvé  que  la  chaleur  rayooDanle  des 
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bois  était  le  quart  de  relie  qui  est  dé- 
veloppée pdr  ces  combustibles;  mais  ce 
rapport  au;;it1enle  lorsqu'on  brûle  de 
grandes  masses. 

NouiUes  {vojr.  cè  mot).  Elles  renfer-»- 
ment  toutes  des  produits  huileux  et  ga- 
zeux, de  l'eau,  et  un  résidu  de  charbon 
appelé  cokt.  Les  quantités  relatives  de 
ces  divers  corps  que  peuvent  renfermer 
les  houilles  déterminent  leur  degré  dd 
combustibilité  :  ainsi  les  houilles  hydro^ 
^'^'/7<rj donnent  une  flamme  longue  qui  les 
rend  propres  au  chauffage  des  fourbeaut 
à  réverbères,  des  chaudières,  tandis  que 
les  houilles  dont  on  obtient  du  coke 
compact  fournissent  peu  de  flamme , 
comme  celle  de  Fresne  (  Nord  ).  Les 
houilles  grasses  sont  en  général  collantes 
et  obstruent  facilement  les  ouvertures 
des  grilles.  Celles  qui  tombent  en  feûlU 
lets  ont  tes  mêmes  inconvénient  et  sont 
très  peu  économiques.  Les  lignitcs  ont 
beaucoup  de  rapport  avec  certaines  houil- 
les :  elles  ne  bri^lsnt  qu'avec  difficulté  , 
donnent  peu  de  flamme  et  ne  ae  consom- 
ment en  général  que  sur  les  localités. 

Tourbes  {voy.^.  La  meilleure  est  celle 
qui  provient  des  puits  profonds,  parte 
que  sa  densité  est  plus  grande.  Elle  ne 
donne  que  7  à  8  p.  100  de  cendres.  Celle 
qui  provient  des  marais  est  la  ^lus  en 
usage.  Quoique  cette  tourbe  brûle  avec 
une  fumée  épaisse  et  développe  une  odeur 
désagréable ,  on  l'emploie  avec  avantage 
pour  le  chauffage  des  chaudières  à  va- 
peur; il  est  même  des  localités  où  l'on 
s'en  sert  pour  le  pudiage  du  fer.  L'in- 
génieur M.  Garnier  a  fait  des  expé- 
riences qui  prouvent  qu'en  employant 
de  la  houille  des  environs  de  Beou- 
vais  pour  le  chauffage  d'une  machine  à 
vapeur,  le  chauffage  avec  la  tourbe  était 
au  chauffage  avec  la  houille  comme  t 
est  à  4.  Un  autre  ingénieur,  M.  Lefroy, 
a  imaginé  des  fourncaux-fumivorcSy(\v\ 
enlèvent  à  la  tourbe  sonode\ir  et  qui  per- 
mettent par  conséquent  de  généralisei: 
Tosage  de  celle-ci. 

Les  trois  substances  que  nous  venons 
d'énumérer  produisent  des  charbons  qui 
sont  eux-mêmes  des  combustibles;  exa- 
minons leurs  qualités. 

CJiarbon  de  bois  {yoy.).  Celui  qui  pro- 
vient de  la  dessiccation  du  bois  reoferroé 
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lOlltt  la  qnanlité  de  cendres  qu  il  conte- 
nait «I  qu'on  évalue  à  6  ou  7  p.  100  du 
féiàà  da  o«  eombastibla^  On  m  pmt 
emplnj'er  le  charbon  de  bois  qm  poQr 
produire  de  la  chileor  dans  un  <>«»p.tr^ 
peu  éteadii.  l'lut  U  est  denfte  ei  plus  tôt 
Il  M  fiOHBvt.  On  doit  préféror  eaux  qui 
Mlcot  plwlanlaBânt.IlcM  trètanen- 
lîel  de  disposer  appareils  ou  de  l'em- 
ployer de  nianiîrt  ii  le  faire  rayonner, 
puisque,  d'après  M.  Péclct,  sa  chaleur 
nyoonanla  va  jusqu'à  f  de  la  quantité 
toula. 

Coke.  II  f'alhime  difficilement  pt  il  pro- 
duit un<  ^'-lUle  température  lorsqu'on  n 
soin  d'eal.f'enir  et  d'activer  sa  combus- 
tion par  m'  ««rant  «l*air  bien  dispoié. 
Xlaalaial  en,  on  ta  tait  à  cet  effet  de 
machines  so  monter.  Dans  lf>  chauffage 
domestique,  on  commence  à  l'emplover 
beaucoup^  mais  comme  presque  toujours 
il  wéfumôi  nna  odaor  tolfaraose  et  que 
«alla  odanr  wisit  à  la  longue  les  meubles, 
il  y  a  beaucoup  de  salons  et  da chambres 
à  coucher  d'où  il  est  exclu. 

iJ^athon  de  ibarBe.  Ca  cMitbon  est 
légar  at  tpoogieux ,  et  renferme  19  à  30 
p.  100.  de  cendres.  Il  brûle  lentement  et 
conserve  son  volume.  Son  usape  p<!i  «van- 
ta^eaSy  siprtout  lorsqu'il  lautune  chaleur 
émix»  at  long-temps  coDiionée. 

Z*at  briquettes  {voy.)y  formées  avec  la 
poussière  Ae  houille  et  de  coke  mêlée 
avec  un  peu  (rarsifefJélayéedftns  del'eau, 
sont  ausiii  un  combustible  à  l'usage  de 
baaneoup  de  panonnat.  La  chalanr  qu'el- 
les pcndttbcnt  est  faibla,  raais'éaoDomi- 
qne. 

Il  est  d'autres  matières  qu'on  consi- 
dère aussi  comme  des  combustiblea  :  oa 
•ont  la  carbona»  l*1ijdrofkie,  qol  déve- 
loppent en  bnilant  unegmndaquantitéde 
chaleur.Dans  récIairage,on  emploie  plua 
particulièrement  les  composés  gazeux  for- 
més par  Th^drogène;  et  pour  le  chauffage 
ca  sont  kt  bok,  Icy  hooillea,  la  toprba 
•tle$  dbarbon*  qui  en  provienoeol.  De- 
puis plusieurs  année»  les  science»  pUy- 
•iques  ont  beaucoup  perfeGiionué  l'art 
df  tirer  on  grand  parti  dca  difTérani 
combustibles  \  mats  il  y  a  encore  beau- 
coup  à  faire,  car  on  peut  dire  hardi- 
ment qiit'  dans  h'  pltijinrt  de  nos  mai- 
sons \u  quinxa  a  dix-neuf  vingtièmes 
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de  la  chaleur  se  perdent.  V.  db  M-w. 

COMBUSTION.  Les  ancioia  coosi" 
dérsient  la  comboitîoD  cowma  In  da^ 
traction  d'un  corps  par  le  feu.  La  con» 

mun  des  liommp^  n'y  voit  encore  qn# 
l'action  d'un  élément  sur  un  corps  sus- 
ceptible de  brûler,  et  les  premiers  cbj'- 
mistasna  répandirent  quepanilaiqffiévjM 
sur  ca  fait  iniortont.  Cast  à  l'axanàn 
plus  rigoureux  de  ce  qui  se  passe  dans 
l'oxidation  des  métaux  que  nous  devons 
riceeption  plus  étendue  donnée  au  mot 
eombusUon^  at  les  divartcs  (héorlat  tn^ 
cessivement  émises  pour  en  défipir  la 
nature,  qui  se  rattsrhf  à  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  élevé  en  chimie.  Si  l'ou  parvient 
à  donn^  de  la  combnstionnoe  définition 
absolna,  la  science  aura  fait  nn  jnnd 
pas  pour  l'explication  de  beaucoup  d'aiH 
très  pUi'nnmrno'»,  dont  les  solutions  pro- 
posées jusqu'à  ce  jour  ne  reposent  que 
sur  des  bsscs  mat  assoréea. 

Rey,  médecin  du  Périforda  est  la 
premier  qui  ait  annoncé  que  les  métaux 
augmentaient  de  poids  par  leur  calcina - 
tîon;  cette  découverte  pleine  |l'avenir 
resta  loni^-tamps  plongée  dans  ToublL 
En  1665  Hooke  reconnut  dans  l'air  on 
principe  quf  avait  la  propriété       d/  vo- 
rer  les  corps.  Dix  ans  après,  Marjow 
noQiaM  C!^piff  nitro-aérien  le  principe 
comboi^int  da  son  prédécasseur.  Bêcher, 
en  1700,  attribua  la  ooabttstion  des 
corps  à  une  substance  terrpine,  strhtilp^ 
iniiammAble,existantdaQS  tous  les  corps 
en  quantités  dilTéraitas,  ce  qui  établis > 
sait  leurs  divers  degrés  de  oomhfMlibi* 
liii.  Stnhl,  -nn  disciple,  appela  cette 
terre  phio^isitriue ,  et  fonda  cette  théorie 
qui,  pendant      ans,  a  régné  dans  les 
écolàs  da  chimie.  D'après  ce  célèbre  chi- 
raista,  dans  toute  combustion  il  y  avait 
dégagement  de  phlogi'^tique  {voy.)\  la 
chaleur  et  la  lnn)iLT(-  {juî  se  ïnanîfesfrnt 
lorsqu'elle  a  lieu  provenaient  de  l'agi- 
tation atdn  nonvanant  qoace  principe 
éprouvait  à  sa  sortia  das  corps.  Celte 
doctrine  reçut  diverses  modifications  à 
mesure  que  des  expérimcps  nouvelles 
viorent  an  démontrer  l'insuilîsance  on 
les  maors.  Les  travaux  da  Bsyensur  les 
oxides  de  mercure,  qui  rappelaient  les 
observations  du  docteur  Kev:  !n  d(^ron- 
verla  da  l'oxigèDa  par  Schéele^  |çt  les 
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recherches  de  Lavoisier  sur  l'action  de 
cet  agent  nouveau  dans  la  combusliou 
des  corps ,  ont  donné  naissance  à  la 
théorie  moderne. 

D'après  Lavûisier,roxigène,  princi^ 
comburant  universel,  se  combine  aveo« 
le  corps  qui  brûle.  Le  calorique  et  la 
lumière  qui  se  dégagent  pendant  la  com- 
bustion proviennent  du  changement 
d'état  de  Toxigène;  celui-ci,  en  se  fixant 
sur  les  corps  pour  s'y  combiner,  fournit 
le  calorique  et  la  lumière  qui  le  tenaient 
à  l'état  de  gaz.  Le  dégagement  doit  être 
d'autant  plus  sensible  et  plus  naturel 
que  l'oxigèoe  passe,  par  lu  fait  de  la 
combustion,  de  l'état  gazeux  à  l'état  li- 
quide ou  à  l'étal  solide.  On  conçoit  que, 
dans  ce  dernier  cas,  le  dégagement  doit 
être  plus  grand,  parce  que  l'oxigène 
abandonne  entièrement  tout  ce  qu'il  con- 
tenait de  ces  deux  principes. 

Le  principe  comburant  universel  qu'ad- 
met Lavoisier  et  la  division  des  corps 
en  corps  combustibles  et  en  corps  brûù'S, 
qui  en  est  une  suite  naturelle,  forment 
une  théorie  d'une  extrême  simplicité. 
Elle  fut  généralement  adoptée;  mais  des 
exceptions  nombreuses  s'étant  élevées  , 
plusieurs  chimistes  se  sont  livrés  à  de 
nouvelles  recherches  et  ont  donné  de 
nouvelles  explications  du  phénomène  de 
la  combustion.  . 

Thomson  n'accorde  pas  à  l'oxigène 
seul  la  propriété  comburante:  il  divise 
les  corps  en  soutiens  de  la  combustion 
et  en  corps  combustibles;  les  uns  et  tes 
autres  peuvent  étresimplesou  composés. 
L'oxigène,  l'iode,  le  chlore,  le  fluor 
sont  des  soutiens  simples;  l'air  atmo- 
sphérique, l'acide  nitrique,  etc.,  sont 
composés.  L'h)drogèue,  le  bore,  le 
carbone,  les  métaux,  etc.,  sont  des 
(X>rps  combustibles  simples;  les  compo- 
sés sont  les  oxides,  les  chlorures,  les 
substances  végétales  et  animales,  etc. 
Les  corps-soutiens  entretiennent  ta  com- 
bustion, elle  ne  peut  avoir  lieu  saus 
leur  présence;  ils  sont  composés  d'une 
base  et  du  calorique.  Les  corps  combus- 
tibles ont  également  une  base  unie  à  la 
lumière.  Pendant  ta  combustion,  la  base 
du  corps-soutien  s'unit  à  la  base  du 
corps  combustible  et  forme  le  produit; 
le  calorique  de  l'un  »'unit  à  la  lumière 

Encyclup.  d.  G.  d.  M.  TomeYL 


que  le  corpc  «ombustible  renferme,  et 
se  dégage  sous  la  forme  de  feu.  Cette 
théorie  repose  principalement  sur  la  loi 
des  affinités;  il  y  a  double  décomposi-  ' 
tion,  et  il  faut,  pour  que  la  combustion 
ait  lieu,  que  le  corps-soutien  ait  assez  de 
calorique  et  le  corps  combustible  assez 
de  lumière  pour  la  déterminer. 

M.  de  Berzelius  considère  la  combus- 
tion comme  un  phénomène  électrique 
qui  a  lieu  lorsque,  par  ta  combinaison 
des  corps,  leurs  états  électriques  se 
neutralisent  réciproquement ,  circon- 
stances dans  lesquelles  il  se  forme  du 
feu. 

De  toutes  ces  théories,  aucune  n'est 
généralement  adoptée,  et   dans  l'état 
actuel  de    la  science  on  ne  peut  don- 
ner une  définition  absolue  de  la  com- 
bustion *.  C'est  de  l'acception  trop  éten- 
due donnée  à  ce  mot  que  provient  la 
difficulté  d'expliquer  ce  phénomène.  Une 
théorie  qui  prétend  ranger  sous  une 
même  dénomination  un  si  grand  nombre 
de  faits,  quelle  que  soit  l'analogie  qui 
puisse  exister  entre  eux,  est  nécessaire- 
ment exposée  à  voir  surgir  un  grand 
nombre  d'exceptions  qui  en  démontrent 
bieutôt  toute  l'insuffisance.  La  combus- 
tion présente  à  l'idée  la  destruction  to- 
tale d'un  corps  par  le  feu ,  et  l'impossi- 
bilité de  lui  rendre  sa  première  forme 
par  les  moyens  de  l'art.  Ainsi  s'opère  la 
combustion  des  substances  végétales  et 
animales.  Le  produit,  loin  d'être  plus 
pesant  que  le  corps  que  l'on  a  brûlé ,  est 
infiniment  moindre,  et  de  quelque  puis- 
sance que  le  chimiste  et  la  nature  elle- 
même  soient  armés,  il  leur  est  impos- 
sible de  redonner  à  ce  résidu  la  forme 
du  corps  qui  l'a  fourni.  Il  n'en  est  pas 
de  même  dans  la  combinaison  avec  les 
divers  corps  de  l'oxigène  ou  des  autres 
principes  auxquels  des   chimistes  ac- 
cordent la  propriété  comburante:  un  mé- 
tal oxidé,  par  exemple,  reprend  son 
brillant  métallique  lorsqu'il  est  traité 
par  le  charbon  à  une  température  plus 
ou  moins  élevée.  Le  métal  a  été  altéré 
par  sa  combinaison  avec  l'oxigènç,  mais 

(•)  Lt  Dictionnair*  de  l'Àcadimii  fronçai  ta  ^ 
édition  de  i835,  la  définît  de  la  mauièrc  suivan- 
te :•  Entière  dccomi*osiùun  d'ime  ihute  par 
tion  du  feu.  »  ^  S. 
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mnihné,  comme  il  arrive  lotsqac 
cet  agent  est  employé  à  la  combustion 
des  substances  végétales  et  animait^. 
Hors  ce  dernier  cas ,  il  est  donc  plus 
ntioBnel  d'appeler  eombitudson  racAJon 
d«  fo«%èDedu<le  tout  antre  principe  tnr 
les  r(>rf>'4 ,  qu'il  v  nit  (l<^,rngeiQeiU  mi  BOn 
de  lumière  et  de  chaleur. 

D'après  cette  manière  dVnvtMger  la 
eOBiliualimi,  elle  ett  ee  phénomène  qui 
a  tit'u  lorsque^  par  le  contact  d'un  corps 
en  igntrion  nu  par  tout  autre  incident , 
et  à  t'air  tibre,  on  ç/uutge  entièrement 
et  sans  retMW  la  nautre  et  ta  forme 
ifim  corps  suseej^^  de  brûler. 

Dans  la  plupart  des  combustions  il  y  a 
combinaison  fîp  roxi^^-n»-  av'^'c  les  princi- 
pes constituant  deâ  corps  combustibles;  il 
«<t  ceild  qui  peutaorfaHit  la  déterniiocr  et 
rpDtretenir.  On  sait  qull  dnil  spn  état 
Sériformeau  calorique;  îl  est  également 
a^mis,  ro?nme  l'observe  trè^  bien  Tbom- 
son,  que  tous  les  corps  combustibles 
eoa^eonent  de  latumi^.  Or,  c'est  par 
tnilia  da  dégagement  de  ces  deox  prin- 
cipes et  de  leur  coml>innîsf>n  (|ne  se 
forme  le  feu  et  que  combusuon  s'o- 
pèrCi  Ainsi  le  plus  ou  moins  de  lumière 
4|utt  reaTermenn  corps  combavtible,  la 
^îatflité  des  principes  constliuans  de 
ce  corps,  leur  di  d'alfinité  pour 
l'oxi^ènc ,  le  mouvement  rapide  im- 
primé à  leurs  molécules  par  suite  des 
omnbinaiaoaa  qal  ont  lien,  et  TéUt  de 
denalté  deVoxigène  rendront  la  combus- 
tion pÎM-;  prompte,  plua  éclatante  et  plus 
complète. 

Sous  le  rapport  des  arts,  la  combus- 
tion «al  OM  des  opérations  lea  plus  im- 
portantes. Prodnife  du  feu  à  volonté,  en 

diriger  convenablement  les  effeU,  inté- 
resse puissamment  l'industrie  et  nos  be- 
soins domestiques.  Dans  les  divers  usa- 
ges de  la  combustion,  on  doit  considérer 
le  choix  du  combustible  (vo/.),  la  cons- 
truction des  fourrieaiix  et  la  direction  de 
Tair  qui  doit  les  mettre  en  jeu,  afin  de 

i>erdre  le  moins  de  cbaleur  possible,  de 
a  porter  an  degré  convaiable,Mde  join- 
dre ainsi  l'économie  à  rutilité.    L.  S -y. 

CoMBUSTIO'f  Kf'M^îNRSPOWTAIfÉB,  Ces 

moto  ne  doivent  point  êtreprisdans  leur 
•acna  littéral;  car  il  n'y  a  paadVxemplea 
dTSadividnidieB  ^i  le  phénomém  do  la 


emnbnstion  ait  été  observé  ii^déptndaM» 
ment  de  tonte  cause  délerminanfe;  mai-^, 
d'un  autre  côté,  il  ne  faut  point  confondre 
i^n  plus  cette  sorte  de  combustion  avec 
la  comiMistioD  ordHnaire.  Elle  en  diffère 
en  ce  qu'elle  «'lien  aMM  lo  ooBlaot  ln« 

médiat  du  corps  aver  une  «snlustanee  en 
ignition,  et  que  la  masse  de»  parties 
brtléea  n*eat  jamais  en  rapport  avec 
la  finUesse  de  In  sntiataBoe  combii- 

rante.  Plusieurs  médecins ,  entre  autres 
MM.  D'upuytren  et  Breschel ,  rp>ef»ent 
cette  distinction  ,  et  prétendent  i|ue  s  il 
était  posràblo  dana  tout  les  cas  de  re- 
monter aux  ciroonslancea  qui  ont  ao- 
conipagné  la  production  du  phénomène, 
on  pai  viendrait  toujonrî  à  constater  le 
contact  immédiat  avec  un  corps  eotlam^ 
mé.  Telle  n'est  point  la  pensée  de  plu- 
aienrs  médecins  légistes,  de  M.  M«re> 
entre  autres,  pour  qui  ta  nécessité  de  ce 
contact  est  si  prti  déinoiitrée  qu'ils  sup- 
posent qu  en  «  as  pareil  il  y  a  dévelop- 
pement, au  sein  des  tis8tw»d'un  gaz  qui, 
dans  ceriiiines  conditions,  vient  tont* 
à-ronp  à  s'enflammer,  sous  l'influence 
de  l'électricité  naturelle  aux  êtres  vivaas. 
rs^ous  nous  bornons  à  indiquer  les  deux 

opinions  extrêmes  qui  ont  été'  émises 
sur  la  oatnre  d*dn  phénomène  aussi 

singulier,  sans  entrer  dans  l'examen  des 
raisons  sur  lesi|uelles  ces  auteurs  ont  ap- 
puyé leur  manière  de  voir.  Qu'il  nous 
suffise  de  dire  que  la  dernière  ibéorte 
est  une  hypothèse  Ingénieuse  qn*anctiB 
fait  direct  ne  d^-mnntre,  et  <{ne  la  pre- 
mière rejette  injustement  des  observa- 
tions sur  l'aulhenticilé  desquelles  on.  oe 
pentlégttimementeiMiserveraocdndoBte. 

Il  nous  reste  maintenant  à  forninlat 
la  manière  dont  la  plupart  des  médecins, 
rejetant  ces  deox  explications,  com- 
prennent la  combustion  humaine  spon^ 
lanée.  Deux  conditions  paralsMOC  naséi»' 
tieMes  pour  que  ce  phénomfèoe  se  pté^ 
duise;  au  moins  ces  fleux  conditions  ont 
été  notées  dans  tous  les  cas  de  combus- 
tion spontanée  observés  jusqu'ici 
sont  Pabns  des  Kqoenrs  alcooHqiiiék  «I 
l'action  d'une  substance  eo  Ignitfsftk 
placée  à  nne  distance  pins  on  moins  rap- 
prochée de  l'individu  a  qui  1  accident  ar- 
rive. Or,  la  nécessité  de  ces  deux  éié«> 
oens  étant  Men  déterminée,  il  étaft 
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naturel  de  penser  que,  sous  TinUuence 
de  l'usage  immodéré  de  l'alcool,  les  tis- 
sus finissent  par  se  saturer  de  ce  liquide 
éminemment  inilammable,  et  (|ue  ,  dans 
cet  étal  de  choses,  l'action,  même  mé- 
diate, d'une  substance  en  feu,  sufût  pour 
déterminer  la  combustion  de  ces  tissus. 
Cet  alcool  une  fois  enflammé  au  sein  des 
organes,  on  conçoit  aisément  comment 
ceux-ci,  rendus  sans  doute  plus  combus- 
tibles par  l'alcool  qui  les  imprègne,  ^ 
carbonisent ,  s'incinèrent  même. 
' .  Telle  est  l'explication  la  plus  i-alion- 
Delle  que,  dans  l'état  actuel  de  la  science, 
on  ait  donné  du  phénomène  que  nous 
examinons  ici.  Parmi  les  circonstances 
qui  l'accompagnent,  il  en  est  quehjues- 
unes  qui  sont  trop  remarquables  pour 
que  nous  ne  les  fassions  pas  connaître. 
On  a  eu  plusieurs  fois  occasion  de  voir 
des  individus  soumis  à  l'influence  de  la 
combustion  :  voici  comme  on  raconte 
que  les  choses  se  passent.  Une  petite 
iîamme  bleuâtre  parait  tout-i»-coup  en 
un  point  quelconque  de  la  peau  et 
s'étend  bientôt  à  toute  la  surface  du 
corps:  ainsi  se  trouve  réalisée  un  instant 
la  fable  des  salamandres;  que  si  on  cher- 
che à  éteindre  le  feu  avec  de  l'eau  ,  on  n'y 
parvient  pas,  et  l'ustion  coniinue,  dan» 
beaucoup  de  cas,jus(|u'à  ce  que  les  chairs 
soient  réduites  en  cendres  et  que  les  os 
tombent  en  poussière.  Le  plus  souvent 
)es  meubles  de  l'appartement  où  l'acci- 
dent a  lieu  sont  intacts;  ils  ne  sont  que 
noircis  par  une  suie  grasse,  plus  ou 
moins  épaisse.  Enfin,  chose  bien  remar- 
quable, les  vétemens  de  la  victime  peu- 
vent n'avoir  aucune  atteinte.  Est-ce  ainsi 
que  se  passeraient  les  choses  si  c'était 
là  une  combustion  ordinaire? 


L'étude  de  la  couibuslion  humaine 
spontanée  n'est  point  une  étude  à  la- 
quelle les  médecins  aient  été  incités  par 
une  pure  curiosité  scientifique.  Il  est  tel 
cas  de  médecine  légale  où  la  connaissance 
de  ce  phén<Mnène  peut  soustraire  un  in 
nocent  à  l'échafaud.Cest  ainsi  que  le  cé- 
lèbre chirurgien  Le  Cat  parvînt  à  réha- 
biliter l'honneur  d'un  nommé  Millet,con- 
damné  à  une  peine  infamante  comme 
l'auteur  de  la  mort  de  sa  ft;inme,  en  dé- 
montrant aux  juges  de  cet  homme  que 
celle-ci  avait  péri  victime  de  l'accident 
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que  nous  venons  d'étudier.  La  combus- 
tion spontanée  y  phénomène  assez  rare 
déjà,  le  deviendra  plus  encore,  i|  esé 
permis  de- l'espérer,  par  les  progrès  de 
l'éducation  ,  qui  fera  cesser  l'abus  habi-^ 
tuel  des  liqueurs  spiritueuses. — On  peut 
voir  sur  cette  matière  un  petit  volume 
très  curieux  de  M.  Lair  intitulé  :  Essai 
sur  les  combustions  humaines  produites 
par  un  long  abus  des  liqueurs  spiri- 
tueuses ,  1 800  ,  in- 1 2.  M.  S-if. 

COME  (lac  de),  lago  di  Como  y 
le  lacus  Larius  des  anciens.  Il  est  situé 
dans  le  royaume  lombardo-véniiien  ,  au 
pied  des  Alpes,  dans  la  province  du  mémé 
nom.  Il  a  environ  cincj  lieues  3/4,  de  sa 
partie  septentrionale  a  Bcllaggio,où  il 
se  divise  en  deux  bras,  l'un  qui  s'étend 
jusqu'à  Lecco  et  l'autre  jus<jli'à  G)mo', 
dont  il  prend  le  nom.  Sa  plus  grandé  - 
largeur  est  d'environ  une  lieue.  L'Ad- 
da  et  une  quantité  de  ruisseaux  y  ont 
leurs  embouchures.  Ce  lac ,  très  pois- 
sonneux ,  nourrit  en  outre  beaucoup 
d'oiseaux  aquatiques,  tels  que  des  cy- 
gnes, des  pélicans,  etc.  Son  élévation  au- 
ilessus  du  niveau  de  la  mer  est  de  209 
mètres,  et  de  58  au-dessus  des  plaines 
dé  la  Lombard ie.  Différentes  causes 
tendent  à  faire  élever  assez  fréquemment 
le  niveau  de  ses  eaux  (jui,  lors  de  la 
fonte  des  neiges,  atteignent  même  cinq 
mètres.  Cette  crue  se  fait  particulière- 
ment sentir  dans  la  partir  sud-ouest,  qui 
est  sans  écoulement.  Les  plus  faibles 
dérangemens  dans  l'état  de  l'atmosplière 
rendent  la  navigation  du  lac  de  Côme 
difficile  et  même  périlleuse.  Ses  bords 
sont  regardés  comme  une  des  contrées 
les  plus  pittoresques  situées  aux  pieds 
des  Alpes.  Il  est  environné  de  chaînes 
de  montagnes  qui  s'abaissent  à  mesure 
qu'elles  s'avancent  vers  le  sud ,  et  dont 
les  flancs,  surtout  aux  environs  de  Como 
et  de  Lecco,  sont  rouvertsde  plantations, 
de  jardins  et  de  maisons  appartenant 
aux  riches  habilans  de  Milan.  j.M.C. 

COMÉDIE.  A  proprement  parler,  ce 
(|u*on  appelle  comédie  n'est  au  ire  chose 
que  la  siilire  dialoguée.  Dans  les  pre- 
miers temps  ce  ne  fut  qu'une  chanson 
informe  et  burlesque  à  l'occasion  des 
vendangea.  Un  seul  acteur  était  cliarj^e 
de  composer  et  de  chanter  des  couplets 
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«n  rhooneur  de  Bacchus,  tandis  que  le 
reste  des  persoonages,  touabarboailléa  de 
lie,  daosaieiit  en  burlant  nn  refrain.  Peu  à 
pea  oea  pajMns,  déguisés  en  satyres  ou 
en  silènes ,  njoutèrent  à  leur  chant  des 
gestes  et  des  grimaces ,  faisant  assaut  de 
railleries  et  de  grossièretés,  d'injures  et 
d'indécences;  et,  précédés  d'un  bouffon 
ivre  comme  eux ,  ils  se  mirent  à  courir 
sur  des  charioC;  dp  village  en  village,  in 
sullant  les  passans  et  3e  gourmant  tes 
uns  les  autres.  Voilà  ce  qui  fit  dmwer  à 
ce  poème  le  nom  de  comédie^ ,  de  ces 
dieàx.  nota  adli^q  ,  village,  et  o>$q  ,  chan- 
son, c*esl-à-dire  chanson  de  village*. 

Bientôt  quelques  poètes,  s'imagiuaot 
que  le  ridicule  des  grands,  présenté 
«a  peuple,  serait  pour  eox  une  aour- 
tie  d'applaudissemens  etde  succès,  expo- 
sèrent à  la  risée  et  nux  quolibets  de  h 
populace,  non-seulemenl  la  !>otlise  et  la 
vanité  des  puissani»  du  jour,  mais  jus- 
qu'aux vérins  des  honnêtes  gens,  dont  ils 
ae  eachaient  méchamment  ni  le  nom,  ni  le 
viaage.Dicnx,  magistrats  et  guerrirt  s,  tout 
ypassa.La  vcrin,  livréeati  persiilage  pour 
le  délassement  du  vice,  était  à  ce  mo- 
ment une  espèce  de  bonté.  Telle  fnt  Fao' 
eieMe  comédie.  Mais  plus  tard,  et  comme 
la  vérité  toute  nue  n'a  jamais  pu  se 
faire  aimer,  on  défendit  aux  poêles  de 
nommer  el  de  ridiculiser  aucun  homme 
vivanL  Pourtant  le  même  abus  ne  fut  pas 
long^temps  à  se  représenter,  eaf  il  arri- 
Ta  que  les  auteurs,  tout  en  employant 
des  noms  supposés,  donnèrent  à  leurs 
persoouages  des  caractères  si  coiums  et 
les  peignirent  avec  une  vérité  si  frap- 
pante, que  personne  n'aurait  pu  s*y  mé- 
prendre. Ce  nouveau  genre  fut  appelé 
la  moyenne  comédie^  qui,  par  bofilmir, 
n'eut  pas  un  longue  durée.  On  reconnut 
que  ce  désordre  et  cette  licence  du  théâ- 
tre étaient  indignes  des  mœurs  d'un 
grand  peuple:  on  réprima  par  les  lois  ce 
(*)  OtteéljiDologîe,  ani  •«  foude  sur  uo  pas- 
Mgedela  Po^liçM  d'AtUtOtT  (111,  5.  6),  i 
i/x  adoptée  par  Henri  Ettîcane  (  Thu.  ling. 
gr.)  et  par  M.  GoiLbchaaider  {Ongutût  comadia 
grmem,  atc.).  D^aatrca,  par  «9i«n|ite  M.  Paaaow, 
dérivant  le  mot  de  KÛ^o;,  haoquet  accompngiic 
de  «li-iutselde  daosei,  i-t  de  <<,><^r.,  efaantje  tra- 
duisrtil  pur  c*inil  joyeux ,  eaniut /ttthat.  Ainsi 
que  M.  lîœokh,  Piiiviw  c«t  d'avis  qae  la  comédie 
n'était  paa  d'abord  draiiMUgiw  data  nature,  mai* 
nmplsBwat  l7riq[n«.  *    I.  H*  8, 


scandale  d^;oùtanlj  ou  traça  à  la  nou- 
i>eUe  comédie  àne  li||ne  de  pndèor  iil 
d'honnêteté  dont  elle  ne  s*écarta  ploSy 
et  l'on  ne  vit  désormais  sur  le  théâtre 
que  des  noms  supposés  et  des  aclioiîs 
feintes.  Mais  il  fallut  bien  du  temps  et 
de  la  peine  pour  faire  arriver  la  poésie 
comique  à  ee  jprogrès  de  grandeur  et  de 
c!i^riité.  Alors  seulement  elle  atteignît 
ce  but  qu'on  lui  avait  soupeoonéde  loin, 
corriger  les  hommes  et  de  leur  faire 
goûter  lasagesse  sous  le  voile  de  lA  gatîé?**. 

En  ftalie  la  comédie  ani^t  k  peu  près 
la  même  marche  qu'en  Grèce  :  elle  fut 
d'abord  informe  el  licencieuse;  puis  rail- 
leuse  avec  iudifiérence  \  enfin  morale 
sans  ennui ,  boulTonne  sans  gravelnre, 
Bffais  comme  le  caractère  gncninr  des 
Romains  enlevait  à  leur  esfMrIt  cette  hu- 
meur satirique  dont  se  nourrit  la  comé- 
die ,  elle  n'atteignit  jamais  parmi  eux 
cette  perfection  de  finesse  et  de  moque- 
rie que  les  Grecs  appidèrcnt'^e/  aiUque, 
Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  This- 
toire  de  la  comédie ,  et  même  de  la  poé- 
sie en  général,  c'est  la  couleur  religieuse 
qui  la  dislingue  à  son  origine  chez  les 
anciens  aussi  bien  que  chea  tes  modenaea. 
On  a  vu  que  dans  la  Grèce  et  danrlllalie 
le  théâtre  dut  sa  naissance  aux  poèriies 
grossiers  que  Ton  chantait  aux  iétes  de 
Bacchus  pour  obtenir  de  fertiles  vendan- 
ges. En  France  la  chose  se  passa  à  peu 
près  de  la  même  manière  :  la  religion 
enfanta  le  merveilleux,  et  le  merveilteuT 
enfanta  la  poésie.  Eu  France,  le  gcurv 
tij/int^iu'y  qui  fut  peut-être  le  premier 
en  poésie,  commença  à  la  lin  des  croi- 
sades et  eut  besoin  de  passer  par  toutes 
les  guerres  de  la  Ligue  pour  arriver  jus- 
qu'au siècle  de  Louis  X1V%  oîi  Molière 
le  montra  dans  sa  perfection.  Les  mys« 
tères  du  catholicisme  furent  d^abord-  re- 
présentés au  peuple  de  Paria  dtn^  les 
jours  de  fêles  par  une  troupe  grossière 
de  pèlerins;  à  ces  poèmes  à  la  fois  ridi- 
cules et  pieux  succédèrent  les  farces 
jouées  par  des  bouffons  dans  les  diâ* 
teaux  et  dans  lesquelles  ils  n'épifgn^ 

(•*)  Ridendo  castigat  mores. — La  comédii-  doit 
être  riiDMge  fidèle  de»  mœurs  d'une  époque,  et 
d«ux  érmaina  rélèbret  viennent  de  débattra  en 

j<lll)lir.    avec  l'c-prit  qui    lr*i:i    '-  =  1    prnurr.  la 

question  de  savoir  »i  clic  p«:ul  eu  ucuic  temps 

SB  reixaecr  nnstoin.  ^1*  H.  8. 
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rent  jamais  rextravagance  et  la  folie 
pour  amuser  la  lristes.se  des  seigneurs 
leurs  maîtres  ou  leurs  patrons.  Après  de 
longs  tàtonnemcns  une  période  bienheu- 
reuse pour  l'art  arriva  ;  en  1620,  Mo- 
lière na(|uit  à  Paris. 

Chez  les  premiers  peuples,  la  comé- 
die n'avait  été  qu'une  chose  secondaire. 
Tout  le  feu  des  poètes  se  trouvant  porté 
à  d'autres  parties  de  l'art,  soit  à  l'ode  , 
soit  à  répopée,  il  en  résulta  que  l'esprit 
public  devint  si  difûcile  en  fait  de  poésie 
qu'il  n'accorda  presque  que  du  dédain  au 
genre  comique,  dont  le  langage  ne  de- 
mandaitqu'uu  naturel  elunesimplicitéen 
rapport  avec  les  actions  ordinaires  delà 
vie.  Molière,  c'est-à-dire  la  comédie,  arri- 
va chez  nous  à  une  époque  où  les  mœurs, 
plongées  dans  un  relâchement  extrême, 
présentaient  un  large  flanc  aux  armes  de 
la  satire;  et  pendant  que  la  tragédie  se 
contenta  de  rester  grecque  ou  romaine 
sous  Louis  XIV ,  la  comédie  seule  eut 
le  destin  d'être  française.  L'ironie  et  la 
causticité  virent  alors  s'ouvrir  devant 
elles  un  vaste  champ  à  parcourir,  une 
moisson  abondante  à  récoller. 

Quand  Molière,  à  la  fois  poète  et  phi- 
losophe, Molière,  en  qui  se  résumait  toute 
la  pensée  vivante  de  son  art ,  vint  à  tom- 
ber, on  peut  dire  que  l'art  tomba  aussi. 
Il  y  eut  bien,  après  Molière,  quelques  au- 
teurs qui ,  profitant  de  ses  leçons  ,  ont 
fait  revivre  un  instant  la  comédie,  ainsi 
qu'une  lampe  presque  éteinte  qui  jette 
un  éclat  passager  avant  de  mourir  ;  mais 
aucun  n'a  pu  atteindre  celte  peinture  fi- 
dèle du  cœur  humain,  aucun  n'a  eu  celle 
voix  forte  et  puissante  de  l'homme  de 
génie  pour  dire  au  peuple  :  Kcoute  et 
regarde  -  toi  !  Ce  que  La  Fontaine  a 
fait  pour  la  fable,  Molière  l'a  fait  pour 
la  comédie.  La  carrière  qu'il  avait  ou- 
verte, il  l'a  fermée.  Cette  profondeur  de 
pensée ,  cette  élégance  de  manières,  cette 
observation  des  choses  du  monde,  cette 
ame  de  poète,  ce  génie,  n'ont  jamais  pu 
se  retrouver,  parce  que,  du  haut  piédes- 
tal où  il  s'était  placé,  il  avait  crié  prophé- 
tiquement à  l'art:  Tu  l'arrêteras  la!  È.T. 

Après  cet  aperçu  général ,  revenons 
sur  nos  pas  pour  entrer  dans  plus  de  dé- 
tails sur  la  nature  de  la  comédie  et  sur 
son  histoire. 
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On  appelait  autrefois  en  France,  et  enco- 
re aujourd'hui  on  appelle  cnnicdic  toute 
représentation  théâtrale.  On  dit  :  a  J'irai 
à  la  comédie  »  sans  désigner  le  genre  de 
spectacle.  Comédie  jrançaise  est  le  vrai 
nom  du  Théâtre-Français  à  Paris,  et  ce- 
lui de  comédiens  désigne  tous  les  acteurs 
sansdistinct  ion. Mais  celle  acception  éten- 
due n'est  plus  guère  aujourd'hui  en  usa- 
ge :  le  nom  générique  qu'on  donne  main» 
tenant  à  toutes  les  pièces  de  théâtre  ,  à 
toutes  les  actions  dialoguées,  poème 
dramatique  ou  simplement  drame^  quoi- 
que ce  dernier  mot  ait,  en  outre,  une 
acception  spéciale  (  voy.  Daamk  etDaA- 
MATi(^>uK  ).  Dans  un  sens  également 
plus  rétréci,  nous  nommons  comédie  la 
représentation  d'un  fait  gai  ou  plaisant, 
d'une  action  divertissante. 

On  dislingue  trois  genres  de  comé- 
die :  la  comédie  d'intn^ue  dont  les  in- 
cidens,  dirigés  par  plusieurs  person- 
nages ,  sont  multipliés  et  se  croisent  de- 
puis le  commencement  jusqu'à  la  fin  de 
la  pièce;  la  comédie  de  caractère  dans 
laquelle,  sans  le  secours  d'aucun  intri- 
gant, uu  caractère  quelconque  fait  agir 
tous  les  ressorts  de  la  machine;  et  la 
comédie  mixte  qui,  à  c6té  d'un  carac- 
tère principal,  présente  un  ou  plusieurs 
personnages  qui  occupent  autant  ou 
même  davantage  la  scène,  et  s'y  em- 
parent de  l'attention  du  spectateur , 
qu'ils  amusent  par  leurs  ruses,  plus 
que  le  caractère  ne  les  instruit  par  le 
développement  du  ridicule  qu'il  repré- 
sente. 

La  comédie  d'intrigue,  la  plus  amu- 
sante de  toutes,  exige  une  plus  grande 
fécondité  dans  l'imagination;  mais  elle 
n'offre  point  l'avantage  que  l'on  doit  re- 
chercher au  théâtre,  de   corriger  les 
mœurs  en  amusant;  elle  les  gâte  plutôt 
en  se  livrant  à  des  écarts  qui  s'accordent 
rarement  avec  la  morale.  La  comédie  de 
caractère  exige  de  son  autour  une  grande 
connaissance  du  monde  et  une  médita- 
tion profonde;  elle  amène  le  spectateur 
à  des  réflexions  utiles  pour  sa  propre 
amélioration   et  pour  celle  des  per- 
sonnes sur  lesquelles  il  a  quelque  cré- 
dit,       comédie  mixte  peut  être  fort 
agréable ,  parce  qu'il  est  possible  que  le 
c^ctère  et  l'intrigue  rendent  les  rôles 


Digitized  by  Google 


COM 

plus  piquaù  «t  redoublflot  la  vivacité 

de  l'action. 

Il  exUle  un  quatricine  genre  aoas  le 

£re  <lc  comédie  larmoyante,  tragédie 
urjgeoise  ou  dnnuc  (vo).),  genre  ac- 
cueilli par  la  multitude,  mais  nuisible  a 
la  cuinéilie  aussi  bien  qu'à  la  tragédie. 

LuecoiQedie  de  quelque  geore  qu'elle 
goit,^  ayapl  pour  objet  de  r^présenler 
ynê action»  doit  uffrir  une  ej^posiHon, 
un  tfceud  et  uu  Urfiourr/irnt.  Nous  ren- 
voyons à  ces  mot»  aioù  qu'à  Daamati- 

««^P  (  "'•O-  K.  ...      •    .  ^. 

Cornue  grecque,  Boilcau  a  dit  dans 

■ôô  Jrt  poétique  : 

Dm  MMsis  fcitnéi  iu  •psctavl*  b'f^ii|ue 
.  Dtas  AdiÉHt  ttaquit  la  comédie  aotiqoa. 

Le  lecteur  a  vu  plus  haut  qu'on  dislingue 
dans  la  comédi»^  ^t  erqtio  trois  «^]»i)(|iics. 
JLpiclianne,  Eupolis,  Cratinus  et  Arii>to- 
phaite  (voy.)  sont^es  atitears  les  plus  an- 
ciens dont  Tes  noms  nous  soii^nl  parvenus. 
C'est  à  eux  que  la  vifillr  conu'clit:  a  di^ 
son  origine.  Quand  on  ne  nommait  pas 
les  personnages  qu'on  voulait  ridîculi- 
aer,  ctt  les  désî^aTt  pre$4Qe  aassi  clal- 
^nenily  m  se  couvrant  d'un  masi^ue 
qui  reprëscVitait  Irtirs  fic^tires.  T.vsandre, 
amiral  lacédctnunien,  s'elant  rendu  mal- 
fre  d* Athènes ,  Tan  404  avant  J.-C,  mit 
fléicdltë  Rcancé.  Vjkittoyenne  comédie, 
qui  fut  h  deuxième  é^ioque ,  et  à  la- 
quelle appartenaient  les  pièces  d'Anti- 
phane  ei  d'Alexis,  ne  se  montra  proba- 
bfeiMnt  ^ère  plnt  décaate ,  ituisqu'elle 
fut  encore  proscrite  par  les  lois.  La  nou- 
velle cnint'ilir  fnt  créée  paV  Philippide  , 
Ménandre  ,  Philt-inon,  ApoTIodore,  Di- 
philus.  Toute:>  les  pièces  de  iVIenaudre 
•ont  ^dues,  mais  Pltitarqne  lui  rend 
ce  bean  'léhioi^nage  :  «i  M finandre  sait 
«  adapter  son  sf\le  à  tous  les  rôles 
n  sans  ncj^li^irr  le  comique  ,  mais  sans 
Il  l'outrer;  il  ne  perd  jamais  de  vue 
«  H  mlart ,  écrit  en  lioinnie  d*et- 
«  *prit  et  de  iMOne  oom^gnie  ;  11  est  fuît 
u  pour  ?tre1ii  et  rej)t  cscntc ,  appris  par 
a  cœur  et  plaire  en  tous  lieux  et  en  lous 
«  temps.  »  Piutarque  parle  bien  diffé- 
reinmeot  d'Aristophane  :  «  Cet  aatear, 
«  dit-il',  outre  la  nature  et  parle  plus  à 
•  la  populace  qu'aux  honnêtes  gens.  Fa- 
«  mtiier  jusqu'à  la  bassesse,  bouAà 


(  374  )  COM 

«  jusfju'à  la  p«<^î1îté,  il  est  plus  effronté 
«  que  gai  \  chez  lui  la  iinesse  devient  ma- 


«  ItgniM'dla  éaîveté  devient  bassesse.  » 

Cftmédie  latine.  Les  Latins  paraissent 
n*avoir  rien  inventé  dans  la  comédie; 
ils  reçurent  d'Etrurie  les  principaux  jeux 
scéuiques,  les  mystères,  les  danses  ,  etc. , 
ét  se  bornèrebt  eiitfttk  I'  Anîter  les  piè- 
ces des  tirées.  Cest  ce  ciue  firent  Enhiàè 
(Tan  deRorae  550,  ^  TJvius  AndronicUs 
(5l4) ,  Cn.  Nx>ius  i  mort  en  550  |,  Cn. 
Aquilius,  Caecillus  Slatius,  èi  bealiconp 
dlàâUrès  dont  les  ouvrages  ne  sont  poim 
venus  jns;iu'à  nous.  Il  nous  reste  21  piè- 
ces de  IM.iute,  qui  écrivait  darjs  le  temps 
de  la  seconde  {guerre  punique.  Z-picbar- 
me  ,  Diphilut ,  Démophite  et  iPhtl'énràU 
furent  ceux  dont  il  emprunta  le  plus  iet 
dont  nous  ne  connaissons  rien.  On  trou- 
ve dans  Plaute  [mort  l'an  de  R.  .S70)  des 
situations  comiques,  beaucoup  de  gailé. 
maïs  une  boûffbnn^é  j^ipiaée  jusqin 
l'indécence ,  et  rarement  de  là  vérité  \ 
cx(  epié  dans  Son  personnage  de  l*A- 
vare ,  <p»c  Molière  à  surpassé.  Térence 
(  mort  509  ^lui  est  bien  supérieur,  sinon 
par  la  force  comique,  du  moins  parU 
bon  ton,  la  pureté  do  style,  le  plan  et 
la  conduite  de  ses  pièces,  qui  ont  servi 
et  peuvent  encore  servir  de  modèles. 
Plaute  et  Térence  sont  les  seuls  poètes 
comi()ii^8  lÉha»  dont  le  temps  ^otis  ait 
conservé  les  ouvrages.  Foy.  ces  noàis  et 
les  mots  ATKuiMKiFKÉGàiMtiÉI  iM/t 
Satiee  elc'  " 

Wiàs  i6\àii  1k  éimih  \  IMM", 
l'an  50  avant  l'ère  chrétienne,  il^sopus 
y  jouait  la  tragédie  dans  le  même  tenopt. 
(-icéron  prit  d'eux  des  leçons  de  déda- 
mation ,  et  Jules-César,  passionué  pour 
\  Comédie,  avait  fait  de  RoscinaVmi  dft 
ses  principaux  favoria.  Bathlt^e,  o^ébra 
pantomime,  cvceTlaît  dans  la  comédie 
sous  le  règne  d'Auguste.  A  Rome  ,  lors- 
qu'un acteur  n'était  plus  en  état  de 
HBonterséir  la  scèàe,  il  allait  atlacbc^ 
son  masque  au  'temple  de  Baccbus. 

Comédie  italienne.  Les  mystères  et  les 
farces'pieuses  servaient  d'anuisemeot  aux 
Italiens  dès  le  xii*^  siècle.  C'était  une 
îikittiAIoÉi  ^l^lèfe  dea  cMaii  que  Gré- 
fdire  dé  'Nazianze  avait  faits  pour  expo- 
ser un  théâtre  chrétien  aux  théâtres  du 
paganisme.  La  plus  ancienne  pièce  dont 
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on  fasse  mention  est  luseppe  vendutn, 
Joseph  vendu.  On  cominL-tlait  tant  d'in- 
décentes dans  ces  représentations  que  le 
pape  lunoreot  111  fut  obligé  de  les  dé- 
fendre. Mu!>sati  (Albertinus  Mnssatas) 
de  Padouc,  mort  en  1  330,  est  le  premier, 
dans  ces  temps  d'ignorance,  qui  ail  com- 
posé des  tragédies  régulières.  Pour  se 
faire  une  idée  de  son  talent,  on  peut  lire 
ses  deux  tragédies  d'Assalin  [Ercerinis) 
et  d'Achille  [^c/tillris)  dans  ses  truvres 
recueillies  in-folio,  à  Venise,  en  IC3G. 
Il  atteste  lui-même,  dans  son  ix*  livre 
des  Faits  et  gestes  des  Italiens^  qu'à  la 
fin  du  xii'  siècle  on  mêlait  la  langue 
vulgaire  à  la  latine  dans  les  ouvrages  de 
Uiéàtre.  Ce  fut  vers  1 300  que  l'on  com- 
mença à  réciter  en  public  des  actions 
hérofques.  Vesari  cite  une  représentation 
de  ce  genre  faite  à  Florence  en  1 804  ;  il 
est  fait  mention  d'un  IJgolin  de  Parme 
qui,  dans  ce  même  temps,  composa  et 
joua  des  comédies.  Le  cardinal  Bemardo 
Divi/Jo  da  Bibbiena  (mort  en  1520), 
dans  sa  Catendra;  Machiavelli,  dans  sa 
Mandmgola  et  dans  sa  Clizia;  l'Arioste, 
dans  ses  cinq  comédies,  dont  celle  inti- 
tulée ies  Supposés  [Suppnsiti)  est  encore 
goûtée  en  Italie,  et  fieroi,  l'Aretin,  Rur.  - 
rante,  enfin  tous  les  auteurs  qui,  pendant 
les  quarante  premières  annecïi  du  xvi" 
siècle,  ont  fait  les  meilleures  comédiés  , 
ont  malheureusement  imité  les  indé- 
cences et  les  impiétés  de  leurs  prédé- 
cesseurs. 

Les  représentations  sacrée-s  ont  con- 
''tinuéen  Italie  jusqu'en  1 660 ,  non-seu- 
lement dans  des  endroits  particuliers, 
mais  le  plus  souvent  dans  des  églises,  pour 
la  fête  du  saint  dont  elles  portaient  lu 
nom.  Le  genre  espagnol  s'empara  alors 
du  théâtre  et  Trégnaass€>z  long- temps.  On 
se  mit  ensuite  à  traduire  des  pièces  fran- 
çaises. Enfin,  au  xviii*  siècle  parurent 
des  auteurs  qui  travaillèrent  de  leur  pro- 
pre fond  el  qui  se  rendirent  célèbres: 
tels  furent  Gnidoni,  Chiari,  Gozzi,Rossi, 
Avelloni,  etc.  '«♦••îr», 

Comôdir  espagnole.  Les  premiers  jenx 
du  théâtre  espagnol,  dit  Riccoboni.  pani- 
rent  postérieurement  à  ceux  d'Italie. 
C'étaient  de  petites  farces  en  un  acte 
qu'on  appelait  entremessès  ouj'omadas^ 
juarnéet,  et  qui  étaient  composées  de  peu 
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de  scènes  sur  iin  fait  populaire  et  ridi- 
cule. On  représentait  ces  entremessès 
dans  les  carrefours  et  dans  les  places 
publifjues  à  Toccasion  de  quelques  fèlM 
sacrées  ou  profanes,  telles  que  la  dédicace 
d'une  église  ou  le  mariage  d'un  grand 
prince.  Ces  jeux  firent  bieutôl  place  à  la 
comédie.  On  date  l'établissement  de  cette 
dernière  en  Espagne  du  milieu  du  XT* 
siècle,  tandis  qu'elle  ne  s'établit  en  Italie 
qu'au  XVI*'  siècle  et  en  France  au  xvii*. 
Cliristoval  de  Virues,  l'un  des  plus  an- 
ciens poètes  de  l'Espagne,  la  tira  de  cette 
barbarie,  au  témoignage  de  Lopede  Véga^ 
et  donna  aux  poètes  comiques  les  meil- 
leurs principes  de  leur  art;  mais  c'est 
Lope  de  Véga  lui-même  qui  doit  être 
regardé  comme  le  fondateur  du  théâtre 
dans  sa  patrie.  Jamais  auteur  n'a  com- 
|>osé  tant  de  comédies,  puisqu'on  fait 
monter  le  nombre  des  siennes  à  2,300, 
y  compris  400  autos  sac ramtu taies 
(actes  sacramentaux),  drames  saints  que  ^ 
l'on  représente  à  certains  temps  de  l'an- 
née, particulièrement  le  jour  de  la  Fête- 
Dieu.  Lope  de  Véga  mourut  en  1636. 
Claldéron,  qui  florissait  vers  1640,  « 
composé  un  nombre  d'ouvrages  qui  n'est 
guère  moins  prodigieux  (  voy.  leurs  ar- 
ticles ). 

Parmi  les  autres  auteurs  comiques 
espagnols,  on  doit  nommer  Augustin 
Moreto  dont  on  connaît  la  Chose  impos- 
sible^ la  Ressemblance,  l'Occasion  fait 
le  larmn;  Antonio  de  Solis,  mort  à  la 
fin  du  XVII*  siècle,  et  qui  a  composé 
neuf  pièces  plus  romanesques  que  co- 
miques, dont  la  principale  est  le  Fou  in- 
commode; les  deux  Moraiin,  de  la  Croa 
y  Cano,  Comella,  etc. 

Ou  prétend  que  les  Espagnols  ont 
composé,  à  eux  seuls,  plus  de  comédies 
que  toutes  les  autres  nations  de  l'Europe 
ensemble  ;  il  est  du  moins  certain  que  tou- 
tes les  nations  ont  puisé  dans  leur  th«i;ilre. 
C'est  lit  que  nos  deux  Corneille,  Molière^ 
Rotrou,  et  beaucoup  d'autres  auteurb 
français,  ont  pris  les  sujets  de  plusieurs 
de  leurs  compositions  dramatiques;  Ro- 
trou seul  a  donné  plus  de  30  pièces  imi- 
tées de  l'espagnol. 

En  Espagne,  les  comédies  ne  sont  pas 
divisées  en  actes,  mais  en  journées,  el  cha- 
que ]>ièce  se  compose  de  trois  journées. 
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comme  eo  Italie  ei  en  France,  le  théâtre 

•  oommeoèé  par  des  reprétentAtioni  de 
snjeli  tirés  it  VAMÎcfl'TctlraMNil;  il 
|Mra!t  même  qne  c'était  fe  cl«i^  qui 
donnait  rr^  rf-pr^-^m'^hons.  Les  chroni- 
ques de  Luiiiiics  rapportent  à  Tannée 
1190  oae  repréMOtttioo  profkne,  que 
Vbn  dft  géiiMciMttC,  dans  le|MySy  «voir 
été  la  première  qpoi'oa  ait  donnée. 

Bientôt  après  se  présentèrent  divers 
poètes  comiques,  tels  que  "NVever,  Hev- 
wood,  Th.  Preslon,  E.  Edwards,  Jd^ 
I^lly,  GemiK»  PwW»  G.  GaiooigM,  Cbr. 
Marloa»  eta;  vint  ensuite  le  grand  Wit- 

îîuni  5îhaV«p'*T'^  ^'  r.'!'liii-'  ^••r  ««^^  'r»- 
gédies.  Parmi  ies  comÊtiies  dont  li  est 
Fanleur,  nous  ctterom  surtout  les  Joycu- 
»et  femmes  de  Wtnàtor,  Ban  Johnaon, 

IMMlelBpOndn  et  ami  de  Shakspeare , 

compo'T,  ri  ijÎ!Î'  tiation,  des  comr  I''  . 
où,  le  ptemier^  li  niil  en  application  des 
principes  de  critique  et  des  règles  de 
Tart.  Baaomont  et  Fleteher»  éfalennent 
contemporains  de  Shakspeare-,  firent 
ensemble  51  r  irn/  lir^  i[ui  furent  du 
succès.  Dryden,  jusiement  célèbre  sous 
d'autres  rapports,  a  fait  des  comédien  si 
Ucanciansai  qna  la  repréMDtalion  en  fat 
défendue.  Thomas  Ot\^-ay,  plos  ^>ergi- 
rjfie  Pt  pin?  i''!rvp.  nn^riff»  rejifrtflnnt  rrtrssi 
lui  repnjche  semblable.  Colley  Cibtjer 
(mort  en  1757),  dont  la  pièce  Tfic  ca~ 
retesi  huhand  paaae  ponr  nna  des  mail- 
laurcs  comédies  anglaises.  Juhn  Van- 
bru^hfmortrn  17?'i  ,  .m  Congreve 

(mort  eu  1720],  et  G.  tarquhar  (nif)rt 
en  1707),  sont  trois  auteurs  comiques 
aamamiuablaay  la  premier  par  l'indécence» 
le  second  par  ratprit  et  le  troiflième  par 

le  r^"Vfrfr. 

\y>t  coric  In  'I'  i  aiqiiliat  itiiitutee  Lt'S 

beaux  straiiigt  tnn-  eut  uu  grand  succès. 
Lea  faroea  de  Sanuiel  Foote  (mort  en 
J777  )  sont  c!  >     itires  mordantes  de 

son  épo'pTf  t  ll.ivi  l  n.cil't^  'mnr-f  en 
1779^  ei<l  liiuni»  l<iceiieiix  vl  plus  pfiilo- 
sophc;  Richard  Briu^ley  Sheridan  (mort 
en  1816)  est  renommé  anrtoui  par  sa 

•  ométlie  T/it;  Sckootforscaf/flal^VÉro]^ 
de  la  ni  'fîi^ance  ).  Oliver  (iroldsmilh 
(mort  en  i  #  74],  le  traducteur  de  Té- 
reoc^e,  a  fait  quelques  çomédies  ori^i- 
mdto  qnH  oè  aMfipwai^wlMdrêlat  d^t 


la  plus  estimée  est  TlieStoops  to  conquer. 
Les  deux  Colman  (^ùrs  ei  itU^  «ont 
connus  (lar  des  oomédica  qni  ont  eo  éa 
suooèa  :  OR  dte  soHont ;  ùk  -Femme  Jâ- 

lotise  et  le  Mariage  cUiruLstin  de  Col - 
man  Tainé.  La  cornr-,fir  r':r  lf-^r<-f'v<iJan 
assure  à  R.  CuiDDeriancl  uue  place  dis> 
tinguée  parmi  ka  «i 
d'Ansletemf  enfin 
passer  soussilenri  Ai  thur  Murphy  {mort 
en  l'îO  V.  ïî  r  nvley,E»:  .  Ti  ^-hhald, etc. 

Les  comédies  anglaises  sont  eu  géué<> 
ral  anrdiarféea  d'încideos  et  elles  pré- 
•entent  aontent  4aa  ohagénlféi  f 

Comédie  allemande.  Una  Inx  afède, 

Roswîlha,  chiinuinesse  Cn-ndersheim, 
en  Saxe,  couipo!>a  six  pièces  en  lartgwe 
latine,  sous  les  titres  de  Çml/icafntt  ^Dul- 
eitiiUf  J[aUimaehiUfJlèimkamiermiie^ 

PaphjuêtuUf  et  la  Fol,  Sa  Charité  et 

f  f'  \'p'i^rfî"<^f'-  Cf^  ■<;tt  pirrr»; ,  ilon!  la  pre* 
mi«-re  esf  en  »lta\  ^clea,  et  ie»  tiiiq  au- 
tres en  on  acte,  ont  été  composées,  dit 
l*antanr  alla-méme,  «  pour  oélélirar>la 

chatlelé  louable  des  vierges,  v  Au 
xiv*^  siècle,  le?»  '  '  U  >l,•^^llljN(  -,  (î(»  lavill^ 
tl'Eisenacli  y  repit^eiilcrrui.  ics  dix 
/^t/g'Cf ,  dont  il  est  £ait  meutioa  dans 
rÉvangila.  An  xv*  «èela ,  laa  jennas  fans 
se  déguisaient  pendant  la  carnaval,  et  al- 
l?i5fn»  pav  iroiipe dans  les  mcilieures  mai- 
sons de  la  Ville  où  ils  récitaient  des  dia- 
logues relatifs  auxpersonoagesqu'iU  rc> 
préienUiant.  Cet  repréicntationa  étaient 
connnc*  ton»  le  titre  de  /enjr  du  (  'ar^ 
A/rt(Y//.  Ces  jeux  cessèrent  au  xvii*  siècle, 
et  les  farc»**  'pti  leur  succédèrent  étaient 
appelcesyru.*,  plaisatu,  jeux  boaifons. 
Mais  la  lecture  de  Térm^ctda  Plante, 
t  ra<l ui t5  en  langue vnJgairadèalaaîÀelepr^ 
redent,  donnèrent  enfin  aux  Allemands 
l'idée  de  faire  des  comédies.  On  cite  /r.c 
Enja/is  itw^auj;  d  jl^t^Cf  comédie -en  ciQ(| 
aelea  par  Hana  Sacba  (1668).  Ca 
cordonnier  do  Nuremberg  a 

jeux  de  carnaval,  7G  comédies  et 
.'i9  tragédies.  Jacqnfs  A^rrr,  ^nn  nnci- 
toyon,  resta  bien  au-dcsMiUs  deiui.  Paul 
llebliiilui,  cnré*d*OGJniU,  donnai  on 
1  ri3r.,iSacAa#«e^Sks«WM^drame.spiritiMA 

en  cinq  actes  m  vrr-,  en  vaciattilâinonurO 

d'un*'  srèue  à  i  autre. 

àVu  XVII*  siècle,  comme.  de  nos  jours, 
l'Allemagpf.imijni  .IUMUIOM  |[l>lipt4,t<ia< 
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les  tliéâtres  élranRcrs.  André  Gryphius 
(mon  en  1664),  poêle  spiriiuel,  plein 
de  verve el  de  talent,  naturalisa  dans  son 
pays  un  grand  nombre  de  pièces  romai- 
nes ,  italiennes  ,  hollandaises  ,  fran- 
i^ises,  etc.  Ensuite  il  s'éleva  une  érole 
de  poètes   dramatiques   qui,  voulant 
éviter  l'enflure  dominante,  donna  dans 
la  triTialilé.  Chrétien  Weise  (  mort  en 
1708  )  fut  le  créateur  de  ce  nouveau 
genre;  mais  ses  pièces,  toutes  médiocres, 
n'eurent  qn'nn  faible  succès.On  cite  par- 
mi elles  le  Mariage  de  Jacob,  le  chaste 
Joseph,  la  Vigne  de  Naboth,  le  Charla- 
tan politique  j  etc.  Dans  le  xviii*  siècle, 
l'Allemagne  a  eu  des  auteurs  d'une 
haute  réputation  ,  au  nombre  desquels 
nous  nommerons  J.-K  Schlegel  (  mort 
enl749)  ;  Christian-Félix  Weisse  (mort 
en  1804);  le  célèbre  Gellert,  auteur  de 
la  Dé\'otey  faible  imitation  de  Tartufe; 
et  surtout  le  grand  Lcssing  ,  l'un  des 
fondateurs  de  la  littérature  nationale 
des  Allemands,  et  qui  entreprit  de  lui 
donner  enfin  un  caractère  particulier  et, 
pour  ainsi  dire,  indigène.  Parmi  ses  suc- 
cesseurs, nous  nommerons  Gebler,  En- 
gel ,  Brandes,  Pfeffel  ,  Schrœder,  If- 
fland  el  Kotzebue,  le  fameux  auteur  de 
Misanthropie  et  repentir,  drame  qui  a 
obtenu  en  France  un  succès  prodigieux, 
et  l'un  des  écrivains  les  plus  féconds 
de  l'Allemagne.  On  reproche  générale- 
ment à  cet  auteur,  d'une  moralité  équi- 
voque et  grand  ami  d'un  pathétique  lar- 
moyant, d'avoir  faussé  le  goût  du  public 
et  d'en  avoir  caressé  les   passions,  en 
s'accommodant  aux  idées  du  moment  el 
aux  impressions  les  plus  récentes.  Cepen- 
dant Schiller  et  Oœthe  ,  ces  deux  géans 
de  la  littérature  allemande ,  le  firent  bien- 
tôt  oublier.  On  doit  à  l'un  el  à  l'autre 
quelques  comédies  d'un  véritable  intérêt 
et  qu'un  goût  sévère  peut  avouer.  Ils  ont 
eu  de  nombreux  successeurs;  mais  jamais 
en  Allemagne  la  comédie  ne  s'est  élevée 
à  la  hauteur  de  la  tragédie,  el  la  gravité 
du  génie  allemand  ne  permet  pas  d'atten- 
dre de  l'avenir  des  succès  plus  complets. 

Comédie  française.  Vers  la  fin  du 
xiv*  siècle ,  les  troubadours,  les  trouvè- 
re», les  bouffons  el  les  ménestrels  furent 
remplacés  par  de»  pèlerins  qui ,  revenant 
soit  de  Jérusalem,  soit  de  Sainl-Jacquca- 


dc-Compostelle ,  compo.«wient  des  can- 
tiques sur  leurs  voyages,  et  mêlaient 
dans  leurs  chants  le  récit  de  la  vie  et  de 
la  mort  de  Jésus-Christ,  qu'ils  débitaient 
sur  des  tréteaux.  Boileau  a  raconté 
leur  arrivée  à  Paris  dans  ce»  vers  de 
VArt  poétique  : 

De  pélerini,  dit-on,  ane  troupe  grossière. 
En  public,  à  Pari»,  y  monta  la  première. 
Et,  sottement  rélée  en  m  «implicite. 
Joua  le»  saint»,  la  Vierge  el  Dieu  par  piété. 

Ils  commencèrent  à  représenter  les  mys- 
tères de  la  religion  sur  les  places  publi- 
ques, notamment  en  1380,  à  l'entrée  de 
Charles  VI  à  Paris.  Le  peuple  avait  beau- 
coup de  plaisir  à  les  entendre.  Plusieurs 
bourgeois  se  cotisèrent  pour  acheter  un 
emplacement,  afin  que  ces  pèlerins  pus- 
sent y  représenter  leurs  mystères.  Le 
bourg  de  Saint-Maur ,  près  Paris,  fut 
choisi  pour  y  construire  un  théâtre,  et 
le  premier  mystère  qu'on  y  joua  en  1398 
lui  celui  de  la  Passion  de  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ.  11  fut  successive- 
ment suivi  de  beaucoup  d'autres,  tel» 
que  l'Assomption  de  la  glorieuse  vierge 
Marie;  la  Fie  de  madame  sainte  Barbe  ; 
le  Mimuer  et  l'exemple  des  enfans  in- 
grats; l'Histoire  de  l'enfant  prodigue; 
la  Fie  de  monseigneur  saint  Imu^ 
rtnty  etc.,  etc.,  etc.  Le  prévôt  de  Pari» 
avait  toléré  ces  représentations  dans  les 
rue»  de  la  capitale  ;  mais  quand  elles  se 
donnèrent  dans  un  endroit  fermé,  il  les 
blàina  ouvertement ,  et,  par  une  ordon- 
nance du  3  juin  1398,  il  le»  défendit 
absolument.  Ce  contretemps  ne  décon- 
certa point  les  nouveaux  acteurs  :  ils  for- 
mèrent une  société  sous  le  titre  de  Co/i- 
frairie  de  Notre  Seigneur  Jésus- Christ, 
se  pourvurent  à  la  cour,  el  obtinrent,  le 
4  décembre  1402,  des  lettres  qui  les  au- 
torisèrent à  jouer  en  public.  Ils  s'établi- 
rent à  l'hôtel  de  la  Trinité,  situé  hors 
la  porte  Saint-Denis,  et  y  représentèrent, 
les  jours  de  fêtes,  les  solennelles  excep- 
tées, divers  sujets  tirés  du  Nouveau-Tes- 
tament. Les  jour»  qu'ils  donnaient  ces 
représentations,  plusieurs  églises  avan- 
<;aienl  l'heure  des  vêpres,  afin  de  laisser 
le  temps  d'assister  à  ces  spectacles.  Les 
Confrères  de  la  Passion  rencontrèrent 
bientôt  des  rivaux  dans  les  Enfans  sans 
soucis:  c'étaient  de»  jeune»  gens  de  fa- 
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mille  qui ,  sous  le  règne  de  Charles  YI , 
formèreol  dm  lociété  dont  !•  lMit4uit 
«le  peindre  les  toltÎMe  de»  homqee.  Le 

rhei'  de  cette  troupe  portait  le  litre  de 
Priri'-f  (1rs  sots.  Leurs  représentations 
se  dunuaieiu  sur  de»  échatauds  qu'iU 
dreuaient  à  la  Halle.  Lee  dercs  de 
la  BB«Milie(vo|r.  ce  mot)  auraient  été  des 
rivaux  vussi  à  craindre  pour  le»  li  ère.s  de 
la  Pn.H^ioii ,  si  ceux-ci  n'avaient  pas  eu  à 
leur  opposer  le  privilège  exclusif  dont  ils 
étiimit  en  poeiieseloRtCt  <|al  fit  rertreta* 
dre  les  nouveauxactean  à  oe  doaner  lenrt 
rpprésentalîons  que  trois  fois  par  an  et 
a  n<>  I  (imposer  «|ue  de  ces  pit  res  appelées 
momitten.  La  aiaii>un  de  la  Ti mile  ayant 
été  de  nouveau  detUnée  à  an  hôpital ,  1m 
confrères  de  la  Puaioo  furent  obligée 
de  I  t  qtntier,  et  jouèrent  quelque  fpmps 
à  riiûlel  de  h'iitndres.  £n  lô41,sous  le 
règne  de  Fran^îoib  l*',  le  parlement  ren- 
dit un  arrêt  d'iolerdiction  contre  les  con- 
frères de  la  Passion»  «  parce  que,  pour 
«  r^jotiir  le  peuple,  on  mêlait  ordinaî- 
«  retuent  a  ces  sortes  de  jeux  des  larces 
«  on  comédies  dérisoN^-  •  *  et  parce 
«  (|iie  eda  fait  dépenser  4ie  Vargent  mal 
«  h  propos  aux  bourgeois  et  aux  arti- 
1  sans  de  lu  ville.  •» 

Trois  ans  après  \  ils  passèrent  au  théâ- 
tre qu'ils  venaient  de  iaire  construire 
me  Manconseil ,  snr  une  partie  du  ter- 
rain de  l'ancien  hôtel  de  Bourgo§^e ,  et 
qu'ils  appelèrent  théâtn;  de  l'/iôfi  l  de 
Jiour^o^ne,  Celle  salle,  occupée  après 
eux  par  le  Théâtre  Italien*  jusqu'en 
1763,  a  éié,  à  cette  époque,  remplacée 
par  la  halle  aux  Cttirs,  qn'ott  y  «oit  en- 
core aujourd'hui. 

L'arrêt  du  parlement,  du  17  novem- 
bre 1648 ,  qui  confirma  le  privilège  des 
confrères  de  la  Wssion,  lors  de  leur 
entrée  à  ['hôtel  de  Bourgogne,  leur  in- 
terdît Il  représentation  des  m^sfères,  et 
ne  leur  permit  d'oKVir  au  public  que 
des  sujets  profanes,  licites  ethofmétes. 

Les  auteurs  connns  pour  avoir  tra- 
vaillé dans  ces  premiers  temps  sont 
Mirlet,  Louis  Chocqnet ,  Arnouid  ,  Si- 
mon,  Greban  freren,  Jean    Duprier , 

(*}  On  appelait  »io»i  !•  théàtra  oà  M  repré- 
BtateBt  ■lori  les  <»p^*>coiDlqaei  «t  quelqiMf 


sentatest 
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Jean  Moulinet,  Bourgouin ,  Pierre  Grin« 
gore  et  Marguerite  de  Vidob,  veine  dn 
Navarre. 

Lls  acteurs  de  riiùtel  de  Bourgogne, 
par  suite  de  l'ohligaiion  qu'on  leur  im- 
posait ,  se  trouvèrent  avec  un  petit 
namiiredc|aèc«a.Jodelle,  Baîf,  Beys, 
commencèrent,  pour  ainsi  dira,  lenr 
nouveau  répertoire ,  tant  tragique  qtte 
coiniijue;  raai^  vv^t  rie  ce  dernier  nsnio 
oieiil  que  nous  parions  ici. 

Les  anciens  confrères  de  la  BmiSoA 
kmèrent,  en  1588,  leur  salle  à  une 
troope  de  comédiens,  (jui  jouait  aller- 
oalivcméal  des  laries  fran<  aises  oi  des 
farces  italiennes.  La  farce  lameuse  de 
MuUre  Pierre  Patàelin  était  dn  nombra 
dee  premières  et  plaisait  beaucoup;  elle 
avait  pour  auteur  Pierre  Blanchei.  (La 
première  édition  e^l  de  1490,  Parib  io- 
4^.)  Taul6t  on  donnait  Mailre  Piei  re  Pa> 
tlielin  à  bloq  personnages ,  tantôt  à  troii) 
pois  le  Testament  de  PalheUn;  une  entré 
était  Patheliri  restitué  à  son  naturel.  C'est 
de  ces  différentes  farces  que  Bruéys,  après 
ISO  ans,  a  pris  le  snjet  de  sa  comédie 
de  FAvoentpateUn.  D'autres  iarces  n'a- 
vaient pas  nuiins  de  prix  et  prévalurent 
sur  Arlecjutii  ci  les  farces  italiennes,  par 
les  laleo»  de  1  ubaiiu  ,  de  Turlupio  ,  dn 
Gautier  Garguille,  de  Groe-GnillanaM 
et  de  Guiltot  Gnrjn,  qui  en  étaient  à  b 
fois  les  auteurs  et  les  acteurs. 

En  1650  s'éleva  au  faubourg  Saînt- 
Gerojaiu  le  iroi»ieme  théâtre  de  Paris, 
connu  sont  le  nom  de  VBIitstrw  Jhéân^ 
et  oii  débttU  Molicm;  mais  il  ne  ee  son- 
tint  (]!ie  trois  ntis,  au  bout  desquels  11 
lut  ierme.  Huit  ans  après,  JVÎnMère,  qui 
avait  passé  ce  temps  à  jouer  en  pruviuce, 
revint  à  Burla,  et  obtint  dn  roi  In  par* 
mission  do  donner  des  représentatii»a, 
alternativement  avec  les  Italiens,  au 
théâtre  du  Pctit-Mourhon i  mais  ce  bà- 
Ument  devant  être  démoli  pour  que  l'on 
pAt  travailler  au  poHail  du  Lottvr«,  lo 
roi,  voulant  dédommi^er  les  deux  troa- 
pes,  leur  permit  de  passer  flTiis  la  salle 
que  le  cardinal  de  Kicbelieu  avait  fait 
construire  au  Palais-Royal.  La  troufie  de 
Moliète  f  parut  pour  la  prcmièmfola  lo 
5  novembre  1 660^  edkis  le  litre  de  troupa 
dr  Mnnsîrar.  F!le  v  j'maif  nlternative- 
lueol  aveo  ios  ii«U«oa.  Molière  aYai( 
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choisi  pour  ses  représentations  les  mar- 
dis ,  les  vendreilis  et  les  rlimanchcs. 

Ce  u'cAl  pas  ici  lu  lîeu  d'ii]njrccicr 
le  rare  mérite  dA  premîër  comique  deé 
t«fil|^  ttlédërilc»,  de  PÉiilourdratnaiiqiie 
Ifc^tés  spirituel,  le  ]^lu$  fin,  le  plus 
inîtî<'*  f^Tins  tous  les  mystères  du  cœur 
liuiiutiu,  le  plus  fecoud  co  ressources». 

Wh  lÉének  li)>«eiÉl«  ;  MnXé  d*iïiM  |>lii> 

me  èkèrcéc  ,  sera  co'&ncrée  ù  ce  ^él^fe^, 
Pâiie  des  plus  belles  gloires  de  la  France. 

Kn  même  temps  parurent  sur  la  scène 
fraoçaifte  l'HjjJocoudrVf  lu  JJaguv  de 
i'àïïttt'',  bft  MéneehrHi^ ,  la  Soeur  ^  les 
Sorêe*''^fè^  Captifs t  Cùn/rr  on  i* amour 
constant  y  de  Iloirnu;  li'  Mfnttti).,  de 
Pierre  Corneille;  les  Ef/'^rr^rint-ns  fin 
luuardf  ic  Joint  Aatvula^uc  ^  Don  lU  r- 
inmâ  ét  àgàrûl  t  ie  Baron  (TAtbierac, 
rtiieoMfêy  M  t>tfvineresse\  de  Thortias 
CorneillejCl  le  Festin  de  Pirrn\  coincdle 
de  ÎVIolière,  que  TlioruLis  (Corneille  a 
&cui4WieQt  mi&ecn  vers.  Baron,  Regnord, 
Oul^iMMIbyLêSii-e,  DtthhiVal,  Bout^ 
sault,  Blrtift^,  Destcmcfaes,  Dancouri  , 
Dufresny,  Fa^^an ,  l.a  (^haussée,  La 
Motte,  Lanoue,  Legrand,  Hoissy,  (ires- 
set^  Pirou,  vinrenlenbuite^  eldéjà  com- 
Mto»  là  dMAifidifl  rère  de  là^li- 
tS^M  "^'tst  il«lt  faire  une  a^nie  p6is> 
sanle  entre  les  maîns  des  partis.  jNous 
ne  pouvons  i  ri*  r  ici  dans  aucuns  dé- 
laib^  tli  sont  réservé:!  ù  Tiirlicle  (rui  sera 
coneacré  è  H  fittàvtÀre  française,  et 
éka^  eAfeNIrTéM  IVibjet  d*Mi  «rifcle 
(Mirtrculier. 

La  scène  française  n'a  point  eu  un  au- 
tre MoHère,  fOA%»  au  seixmd  rang  oui  eu  - 

«Ml»  iMliltA  %tmÉd  Mnbre  d'étôvaim 
lyéltiWWlh  «1  l)fic«Dds;  et  aujourdlidi 

même,  au  milileu  de  nos  préoc<:*npation.s 
politiques  et  de  la  praviJè,  entienue  du 
rù'e,qu'elle:ii  semblent  trainerà  leur  suite, 
Ift  -v^e  Wnique  a*eit  pet  entièreneat 
élilM.  MoHi  liMs  bortieroos  à  |f»nA- 
en  revue  !<!■  comédies  les 
pins  remarcjuables  cpii  aient  été  repré- 
sentées depuis  1770.  On  peut  numiuer 
«Tarbdrd  les  Anums  généréux€i\e  Jaloux, 
pÊt  lU>dbcb  de  ChiiÀiairtie»;  tes  Âmours 
êe  WOj^fd'tl  Amant  boinru,  i»ai  Mnn- 
vrh  mais  nous  citerons  plus  particuliè- 
reiiieut  lu  Partir  de  chasse  dtt  Hen- 
ri IV f  par  Collé i  la  feinte  par  amour, 
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de  Dorât  ;  les  Fausses  confidences  et  It^ 
Jeux  (le  F  amour  et  du  hasard,  par  Ma- 
rivaux j  Barbier  de  iiéviUc  et  surtout 
le  Mariage  deFt^ro,  si  fioedient  iip|)i  é - 
(  ié  par  I  un  de  nos  ^ItuboraleurS  àTeir^ 
ficle  de  liKAirMARCHAis;  le  Jaloux  sanS 
anionr,  par  Imbert;  le  Séducteur,  par  le 
marquis  de  Bièvre;   i' Inconstant ,  les 

Châteaux  en  ^Espagne,  l'OpUmisiei  1i 
Vieux  cèUhdtkitt^  )|Mr  GolUo  d'Harlè> 

ville;  le  Marue^e  secret,  j»ar  t)csfauche- 
rels;  les  Deux  gendres,  \ii\r  M.  Ktien- 
uc^  C Avocat,  par  M.  lê  baron  llogerj  U; 
CôncUiateur,  DttmiMitfer  ^  fliitti^ 
:,'«c  ejxstolaire  et  les  Précepteurs,  pàr 
Fabre  d'K};lantine;  l'Fntivc  dans  la 
mande,  les  Amis  de  etdlr/^e,  la  J*ettte 
lude,  de  Picard  ;  les  Liourdis ,  par 
Andfîeux  ;  tjmi  éet  Mf,  parLaya;  lè 
Tyran  aomesri'fue,  la  Jenkesse  ttHeH-^ 
ri  y ,  ht  Fille  d'honneur ,  la  Manie 
(h\\  ^rn/idcur.s,  par  M.  Alexandre  J)n- 
val;  le>  Comt'<Iit'njf  et  ï'Jicole  des  vieil- 
lards, de  H.  CirtuSir  Delivigne  ;  tÉbole 
dfi's  maris,  de  M.  CaiiîiAir  Bbnjonr;  ta 
('onsjti ration  de  C<  llainare,  j)ar  d'I*',- 
pai^uy;  le  liluriui^e  d\i i^ent  itV  Jiert) and 
et  Jiatonf  de  M.  Scribe,  elc,,  etc.  L-îf. 

A  jontoos  qtielqaes  mots  sur  la  cdmé- 
dies  qu(>  notM  offrent  les  linératnteé 

du  iNord  ,  si  oubliées  dans  tous  les  ou- 
vra{;es  généraux,  dans  uu  pays  surtout 
<m  1  étude  des  lilttualures  de  noâ  J^lus 
))it)€iiei  voisios  e»L  eéodre  pei^  aVitecite. 

Les  Polonais  n'ont  eti  qoe  difc  ^^AcÀes 
comiques  d'un  ordre  inférieur;  cepen- 
dant on  cite  quelques  j)ièces,  les  unes 
traduire:»,  le&  autres  origitMtles,  de  Iiogu«- 

lawi^i,  anefen  directeur  da  fbèltre  ne- 

tinnal  de  Varsovie  ;  9  comédies  dil  comte 

Vicxandre  l'redro,  et  qu«'li]ues-unes  des 
aeloiirs  Dums/tw^ki  cl /iolkow-iki.  'NLlis 
le  théàtie  u«iiuual  dcii  Jiujuei'  buai.  eu- 
richi  depuis  cent  em  d*utt  boti  noOitHre 
de  pièces  remarquables-,  eonstamiMM 
jouées  à  .S;iinl-i*etersbourg  et  à  Moscoti 
a\ec  le  [ilus  grand  succès.  Alexandre 
SouQuirokul  (mort  eu  1777j,  le  père  de 
l'art  dramettqoe  tm  Ressie,  m  molM  iifol 
rièssi  dans  la  comédie  que  dans  la  tra- 

j^édie;  cepeodatit  les  pièces  de  cc-geffrC 
qu''!  I  laissées,  et  dont  quelqucs-u'hcs 
août  imitées  de  Mo  Hère,  ne  août  pasgpour 
cela  sans  mérite.  Le  Meunier  d'ATexin* 
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(Ire  A.blécîmof  (mort  en  1784}*,  quoique  I  (Quelques  philosophes  anciens  r^ar 


mis  ea  mu&iquej  peat  «OMÎ  oompler 
parmi  let  oomédiet.  Galles  de  Dmiîa  Von 

Wicse»  (mort  en  notamment 
i'I^/tCint  ^-rftr^  ^  yrrf'rr.n';!''  {'t  ^r-  RrigatUcrf 
font  lieiiccs  du  public  russe  et  méri- 
teraient  d'être  traduites.  La  Chicane 
(làèéda)  àtYÊmSU  KApaiMe  (mort  en 
1,899)  «ptm  «xeeUent  tibleta  de  moean. 

On  peut  cifrr  rn  ontrp  4  rf>TT)f»r4ip'<î  rîp 
Jacques  Kjiiajeuuie  (^iriort  eu  i  ï  i>4^i,  ainsi 
que  celles  de  Maikof  (mort  en  1778], 
d«  léfimief  (mort  en  1804),  d*Alexftiidre 
Klouchine  (mort  en  1804),  de  Pierre 
Pavilchlchikof  (mort  en  1812),  et  du 
comte  Dmitri  Khvostof,  encore  vivant. 

La  Uuéralure  danoise  est  a^sez  riche 
en  bMioee  comédiet  :  elle  doit  les  pre- 
mière^ ,\  l'i'ii  de  ses  P'ku  beaux  génies, 
Louis  de  Holberg  (mort  fn  1754);  Jean 
Herrroann  Wessel  (mort  en  1783  i,  con- 
teur agréablc^en  produittilau»j»i  quelques- 
unes  ;  et  parmi  le»  oontemporeinB  on  cite 
MM.  ,lD(|;emanD,  Herz  et  surtout  Ovcrs- 
Ivou  et  Heibcrg;  ce  dernier  est  le  .Scribe 
des  Danois  Fn  A''-/- C),  «J^i  Dalin  et 
eu.  Fréd.  Hdiiiuaii  uni  acquis  le  plus  de 
i^pplatioii.  fnrnii  lei  iatenn  ooniiqnes. 

I«eefttnctere  particolierdeU comédie, 
dans  chnr|r]r  liî 1 1  i  h ( iirc,  sera  examiné  à 
l'article  speciai  «{n  -  I  on  consarr*»  dans 
ootre  ouvrage  à  chacune  d'elles,  i.  id.  ^. 
.  COMÉDIEN,  «or.  A.CTBUB^ 

<:0.ni:STlBLES,  voy,  Alimvns. 

COMl'iTE.  J)'apiès  son  étymologie 
(  xôu>j,  -/.fiiLoinç)  ce  mot  signifie  étoile 
c/u'vcluc.ljac  comète  en  effet  est  un  as- 
tre dont  le  oentre,  appelé  /m)  au ,  pré- 
<  m  •  la  forme  d*uo  point  pina  ou  moins 
lumineux.  T  n  noyau  est  entouré  d'une 
nébulosité  dont  le  dinmrfn^*  r  î  'souvent 
très  considérable.  Généralement  la  né- 
bulonté  laiaie  one  - traînée  lumineDie, 
déMgDéc  sous  le  nom  de  queue.  Quel* 

ques  comètes  ont  plusieurs  queues;  d'au- 
tres n'en  ont  qu'une  seule,  qui  que^inr- 
fois  se  bifurque  ù  line  certaine  dislance  j 
d*atttres  enfin  éAu  ont  point  du  tout. 
Cet  dernières  lont  en  général  des  co- 
mètes télesropiques ,  c'est-à-dire  visi- 
bles seulement  au  mnvm  rrttnr  Innrftp. 
.  Q  U  £Mit  corriger  d'aprêâ  cela  la  faute  d'im- 

prmdon  fgA  fmit  àmê  l'aitfda  Ant- 


datent  leaeometeacomnw  dn^^plaa  mé- 
téores engendrés  dam  notne  atmospliira. 

Aujourd'hui  elles  sont  ponr  les  astrono- 
mes  dp  vAritabl*'»  astres**.  r|iii  décrivent 
«iuioui  du  soleil  des  courbes  fermées  et 
régulières  qu'on  nommn  eUip&esi  c#s 
oonrbei  aont  trèa  aUongéaa,  ne  qnl  les 
d  i  s  1 1  ngue  prindfMJemMit  des  odbitea  des 

planètes  qui  «onf  pre<*que  rirctihtrpf». 

Aussitôt  qu  une  comète  paraît,  on  dé- 
teroEÛne  son  asceosioa  xlroiie  et  sa  dé- 
olinaiaon  {pnoy.  oca  mota),  en  les  compa- 
rant à  (%Ues  d'une  étoile  voUîae  dont  Ift 

po-^itinn,  elle  u'c-l  (îi'|à  rorintir,  pctif; 
s'obieijir  uilerieureuit^iil,  ou  icpcle  cietle 
observaLioa  tous  1^  jours,  tant  qu'il  y  a 
possibilité  de  le  bire.  On,  |iraod  emmito 
trois  de  ces  observations  également  es- 
parr'""- r!  on  i  berclie  l-i  lintj;iiuiK'  ri  ].\ 
laliiuJc  COI  1  eapondantcs  a  chacune  d Y-l- 
les^  puis,  par  des  tran&formalians  suo- 
cessivca  de  calcnla,  oa  obtient  oe  qn'oa 
appelle  lea  élémens  parab«in<|U(>s  dc- Ift 
((.iurfr.  "n^Tiir  :  !:<  Kni^îliuir  du  nrrnri 
ci  i  inclinaiâuri  de  1  orbite,  la  lougilude 
du  périhélie,  la  distance  du  périhélie 
(l'oj  ),  et  enfin  le  sena  dn 
Les  comètes  ne  marchent  pas  t( 
1,1  lin'iiH'  d i l'i 'r  t i( j)i  :  nWi^i  K's  îinr'5  vont 
de  1  occident  u  l  orieul,  ou  dii  ali  rs  que 
leur  mouvement  est  direct^  il  est  au  coa- 
traire  rétrograde  ai  elles  décrivent  lenv 
o  1 1  i  te  de  l'orient  à  l'ooeidenl. 

L'astronomie  moderne  s'est  enrichie 
d'un  catalogue  d'environ  140  comètes 
dont  les  élémeos  sont  tous  aha&i  djèter- 
minés.  Dis  qn'une  comète  nonTiUein  été 
observée,  on  encalcnle  les  élémeitofnm* 
boiiqueset  on  les  compare  avec  ceux  qui 
sont  dans  le  rnfnInjrTjr.  S'il?  nr  diffèrent 
point  ou  s'ils  dilterenl  La.^  peu  de  ceux 

d'ooe  comète  d^è  vue,  c'est ,  linon  une 
preuve,  du  moios  nne  très  grande  probn* 

bilité  ([ue  l'astre  nouveau  est  identique- 
ment le  mêniP  i\vv  ]n  prPTTîîrr.Otîf  identi- 
té une  fois  rccounnc,on  calcule  ies  mûmes 
démens  par  uqe  méthode  plna  «Malnet 
on  détermine  le  temps  de  in  révofaulon» 
C'est  de  cette  manière  que  Ton  est  ar- 
rivé à  constater  la  périodicité  de  trois 

(**)  Oq  les  appcLtit «roi^»  mtmigm  (tmmià 
tmum$\  «Tânt  Att*oa  tttysgvapaà  «fioalarl 


rérpl^tian. 
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conèln:  fnna  iMcrit  m»  «dMte  en  76 
ans  environ,  la  Mooode  en  «z  ^ 

k  CroÎMètne  CD  1200  Jours. 

comète  lélescopîqnp  de  1200 
jours  lut  découverte  à  Marseille,  le  2G 
iiov«aibrv  1818 ,  par  M.  Pons  ;  «De 
fut  chtcrréa'  à  Biris  et  eo  Atlemagoe. 
M.  Encke(roj.),  directeur  de  l'observa- 
toîrr  de  Berlin,  en  calcula  les  élémens , 
et  trouva  qu'ils  a'vaicul  une  très  {grande 
nHemblanee avec  ceax  d'uue  comète  qui 
avait  été  m  en  1806.  Après  s'être  livré 
à  de  DOttvethss  recherches,  H  IroaVa  que 

dixièmes  a  parcounr  son  oi  i)ae  clii|Ui- 
que  ,  et  annonça  qu'elle  reparaîtrait  eu 
18SS.  Sa  prédiction  se  vérifia  :  la  comète 
revint,  et  depuis  on  l'a  oLservéeen  1835^ 
en  182!>,  m  1832  et  en 

La  comète  de  six  ans  -  lîit  découverte 
le  27  février  182G  k  Juliauoi&bcrg,  par 
H.'  Rda  (  voy.  )  et  dix  jours  après  à 
HanetUe  par  M.  Gambart.  Ce  dernier, 
après  avoir  fait  quel(|i)e<i  observations, 
calciiln  d«>  suite  les  éléinens  paraboliques, 
et  vit  qu'ib  ressemblaieul  beaucoup  k 
cemt'  d'mie  comète  qai  avait  déjà  psru 
en  1805  et  en  1773.  Il  dctermina  aussi- 
tôt la  durée  de  ses  révolutions,  et  trouva, 
d'af-eord  avec  un  aslrorionie  allemand, 
qu  elle  décrivall  son  orbite  autour  du  so- 
leil dant  un  espace  d'eoviroD  sept  ans. 
Cette  comète  fut  observée  depuis  en 
1832  et  reviendra  en  1839.  Klle  fut  j 
ppînf*  ri=,n'f£"-  h  Vfv\]  nn  en  I^O.î  rf  ne 
présenta  rien  de  romarquai)le.  Un  n'a 
pu  la  voir  qu'à  Taide  des  lostrumeii»  dans 
sa  dernière  apparition. 

La  comète  de  76  ans  est  In  première 
fîniit  nn  nit  îTonnn  la  périodicité;  elle 
lut  observée  pai  dilférens  aiiti'uuouieâ  eu 
1683.  Halley  {vi>/.)  soumit  les  obser- 
iratioat'an  calcal  et,  le  prbnier,  osa  an*- 
noncer  qa*elle  reviendrait  vers  la  fin  de 
175^  on  an  oomm*«n<"f ment  de  17.j1>: 
c'est  pour  cela  qu  eiie  a  été  appelée  <:o- 
invte  tic  Ilalky.  Cet  astre  avait  déjà  paru 
en  1607,  en  1681  et  en  1456;  aucune 
observation  précise  n'ayant  été  faite  an- 
têrieurcment,  on  ne  peut  pas  assigner 
d'époque  certaine  à  ses  apparitions  pré- 
cédentes. Plus  lard,  lorsque  rastrooomic 
ent  fait  de  nouveaux  pro^près,  notre  cé- 
lèbre compatriote  Oairaut  (vor-)  àHtt' 
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milM  kaétémens  de  cette  comète",  en  te* 
nant  compte'daneses  calcob  des  pertniw 

bâtions  qti'elle  devait  éprouver  par  VwBh 
lion  drs  plnnrîrs  Jnjiiii  r-  et  Saturne,  et 
fixa  son  pitâïiagc:  au  pttdielie,  c'est-à-dire 
au  point  de  son  orbite  le  plus  voijiin  du 
soleil,  vers  le  milieu  d*avrit  1769.  It  eut 
soin  d'avertir  toutefois  que,  pressé  par 

le  temps,  il  avaif  rît'.:H.:;i*  dr  prttlcs  quan- 
tités qui  pouvaient  bien  avancer  cette  épo- 
que d'environ  un  mois.  £n  clïet,  les  ob- 
servations faites  è  cette  réàppirition  don- 
nt  I  •  !ii  II  passage  au  périhélie ie  fSmars. 
(  '  lut  le  triotiiplM  rir  l'rtsfrnnnmTe  mo- 
derne; dès  lors  «lUcuii  doute  ue  lut  éle- 
vé sur  la  périodicité  de  celte  comète. 

Elle  devait  revenir  en  1885;  il  était 
donc  neces»aire  de  déterminer  l'époque 
précise  de  son  retour.  MM.  Damoi- 
seau et  G.  de  Pontécou)î>nf  ,  en  France, 
et  Koscubcrger  eu  Allemagne  répétè- 
rent les  calculs  qne  Clairant  avait  faits 
autrefois.  Le  premier  fixa  le  passage  au 
périhélie  au  3  novembre,  le  second  au  7 
et  le  lroit-»*mr  au  13.  F.n  ifvnv?int  plus 
tard  ses  calculs,  et  tenant  eonqkic  de 
tontes  les  actions  pertorbatl^es  des  pla- 
nèti's,  M.  de  Pontécoulanl  indiqua  le 
I ->  ;  les  éléniens  calculés  d'après  les  ob- 
servations donnent  le  10  noveiïifit  r  JH35 
pour  l'époque  du  pas&age.  Cet  accord  re- 
marquable entre  la  théorie  et  Tobserva- 
tioo  montre  combien  l'astronomie  a  Jait 
lie  projjrès  depuis  un  demi-siècle. 

Lacoinèf»*  de  Ilallev  été  suivie  à  l'Ob- 
servatoire de  Paris  avec  le  plus  grand 
soin  pendant  tout  le^  temps  de  son  ap- 
parition. Après  être  restée  environ  dix 
jours  sans  se  lever  ni  se  coucher,  la  co- 
mète s'est  montr!'i"  10  octobre  dernier 
avec  uuo  queue  d  environ  vingt  degrés 
(27  millions  de  li)Hies).Toutlemonde8  pu 
la  voir  à  l'œil  nu  ;  elle  n'était  cependant 
pas  aussi  belle  qu'on  aurait  pu  le  croire: 
son  éclat  a  beaucoup  diminué  dej)uis  son' 
appariliou  de  14Û0,  époque  où  elle  lut 
excommuniée  par  le  pape,  en  même  temps 
que  Mahomet  II  qui  venait  de  s'emparer 

de  Constant inople. 

Dans  les  derniers  jonr"^  du  mois  d'oc- 
tobre, la  comète  a  présenté  quelques 
phénomènes  remarqrâbles.  Au  moyen 
de  pnissantet  lunettes,  on  a  vu  autour 
d'elle  plusieurs  aigrettes  lumineuses  ; 
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•Uct  d|us«fti«at  de  pUce  d'an  )our  à  l'au- 
tre ,  mais  d'uoe  manière  très  irrégulière. 

Quelquefois  ou  n'eu  von  ail  (|trun)*,  et 
dans  les  derniers  Leuipsil  n'en  eai  luunire 
jusqu  a  troii.  Ud*  olMervatioa  impor- 
taiil«  a  flDcore  été  faite  sur  celle  comeU  : 
au  moyen  d'une  lunette  prismatifjue ,  on 
a  constaté  (|ue  sa  lumière  était  de  la 
lumière  rétlecbie  et  |iar  conséqueut  em- 
pnoiéft  an  loleiL 

La  comète  de  Hallej»  quoique  faible 
dans  celte  dernièie  apparition,  n'en  a  pas 
moins  été  une  de  celles  qui  ont  le  plus 
étuoné  le  noode.  Mais  comme  beau- 
coup d'aulm»  il  parait  qn*co  décrivaut 
•op  mhiim  ollc  |Mud  daaa  l'etpace  la 
matière  qui  forme  sa  queue;  peut-èire  un 
jour  finira-t-ellti  par  n'être  plus  \isible, 
à  moius  qu'elle  oe  trouve  une  compen- 
aalioB  dans  Tacquiiition  da  la  matière 
perdue  par  d'autres  comètes.      £,  B. 

C03IF0RT,  V"Y.  CowroRTABi.F. 

COMICJÏS  co initia)  f  nom  latiu  des 
aactmbiéfle  du  peuple  romaio;  pria  au 
aÎBgnlier  {comitium)^  il  désigne  le  lien  ou 
ces  asseniblt  es  avaient  lieu,  un  peu  au- 
desAus  du  Forum,  sur  une  plaine  (pii 
«'appuyait  contre  le  mont  Palatin,  t^ui 
iouu  à  coauido,  id  ui  simul  watiendo, 
ticdicUu^  dit  Fcrtna.  Les  comiceaavaieot 
UfU  de  trois  manières  difrérentes:  par 
curies  mniitid  riiriatn)^  par  centuries 
(c.  ccntunutaj^  et  pai',  tribus  i^c.  tributa). 
Fcf,  ce»  troia  mota.  S. 

fiOMlCKS  AOBIOOLES.  Ces  réu- 
nions, d'iuslitulion  toiitf  mnih-rno  en 
Franre,  s»ont  formées  par  les  propriétaires 
et  fermiers  d'un  département  ou  d'un 
apNMHUMMMut,  daae  le  but.da  iavorieer 
\m  progrès  de  l'agriculture  et  de  l'éi-o- 
nomie  rurale.  Leurs  travaux  ont  un  but 
essentiellement  pratique,  et  chacun  vient 
mettre  en  commun  les  résultats  de  ses 
■thewifatfune  aeae  appareil  scieolifique. 
An  moyen  de  souacriplious annuelles,  les 
/OOmicee  agricoles  peuvent  donner  des 
encouragemens  plus  ou  moins  considé- 
rables aux  inveolioo»  et  aux  perfcclion- 
nemen»  qui  regardent  lep  pcocédée  et  le» 
instrument  de  culture,  llDlrçductioo  de 
plantes  céréales,  potagères  ou  antres,  les 
plantations  de  bois  et  les  défricbemens, 
4*4duaalien  dea  baallaas,  laa  conatrae- 
Sigm  imita,  elo.  Unn  partie  txtHvt» 
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ment  intéressavlt  4a  leurs  op^Uons  eat 

le  soin  qu'ils  prennent  de  l'éducation 
morale  des  populations  agricoles.  Ainsi 
des  prix  sont  dei-urues  aux  hommes  qui, 
dana  lea  diveraea  prateaaiona  de  bouvier» 
berger,  gardon  de  cbarrue,  se  sont  lait 
remarquer  par  leur  moralité  et  leur  pro- 
bité, couime  aussi  par  leur  a{)ti(nde  et 
leur  intelligence  à  remplir  leurs  fonctions. 
Cet  Yécompenaea  aont  diatribuéea  dana 
dea  séances  publiques  présidées  par  lea 
autorités  locales,  et  l'on  a  généralement 
reconnu  qu'elles  excitaient  beaucoup  d'é- 
mulation et  qu'elles  produisaient  des 
réaultalaeatréuienient  favorablea.  F.  E. 

COi^lINES  (  PBiuprn  nu  )  naquit 
en  1-Mô  ,  <l'urie  famille  ancienne  et  dis- 
tinguée de  la  Flandre,  au  château  de  ses 
pores,  peu  éloigné  de  Lille,  fiesté  orphe- 
lin à  9  an»  et  poaaeaaeur  de  domaiwia 
riches,  mais  grevés  de  dettes  considéra- 
l>l>-s,  il  eut  pour  tuteur  Jean  II  de  la 
CiitCy  son  cousin  germain. L'italien,  l'ai- 
lemand  et  l'espaguol  entrèrent  dam  aea 
premières  études  ;  mais  on  ne  lui  ensei- 
gna pas  le  latin,  etdans  la  suite  il  regretta 
souxrnl  de  ne  pas  le  savoir.  A'ers  la  fin  de 
14G4  Cumines  fut  mené  a  LUie  et  pré- 
senté à  Cbarlea,  comte  de  Charolais,  quj 
le  prit  i  aon  service.  U  suivit  ce  prince 
dans  la  gut-irc  dite  du  hivti  public  ^  se 
trouva  à  l.i  hat.nlle  de  JlonlUicry ,  et, 
après  le  traite  de  Cundans,  retourna  en 
Bourgogne  avec  le  comte*  Il  était  auprèa 
de  lui  lor  <|iie,  irrité  du  manque  de  foi 
de  Louis  \I,  (  liarles  retint  ce  roi  pri- 
sormirr  a  Peronne.  Oimines  lit  preuve 
de  sagesse  et  de  prudeuce  eu  essayaut 

de  calmer  aon  nutire  et  en  ft^tfi^^X 

secrètement  le  roi  de  France  ,deajN>i|Q|^ 
sur  Icsijik  Is  il  de\ait  céder,  pour  ne  pas 
se  mettre  dans  le  plus  grand  danger.  ïjt 
service  qu'il  rendit  ainsi  à  Louis  Xi  ne 
fut  pas  perdu.  Cominea  contribua  à  Ijp 
pacification  et  au  traité  qui, réunit 
mentant-inent  Ifs  deux  princes.  Il  mon- 
tra ensuite  sou  h-ihiU-tc  dans  les  diver- 
ses négociations  ou  il  lut  emplo)!é.  Louyi 
XI  profitait  de  toutes  lea, faute*  du 
de  Bourgogne  et  mettait  surtout  un  g|^^|4 
soin  à  détacher  de  lui  tous  les  hommes 
habiles  et  considérables  qui  le  servaient  : 
ilcQQaaîssaitlea^l^,deÇ(|n^naa»il  li^i 
dnvaii  de  la  riNTunnaimanita  ■  on  nanft 
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donc  croire  qu'il  s'efforça  de  l'attirer,  et 
Coraioes,  à   l'exemple  de  tant  d'au- 
tres, se  laissa  séduire.  Il  pas!ia  donc  en 
France  en  1472.  Comme  il  y  avait  peu 
d'honneur  à  quitter  son  souverain  mal- 
heureux, quoique  par  sa  faute,  et  à  aller 
servir  contre  lui,  Comines  s'est  bien  gar- 
dé de  faire  cunnuilre  dans  ses  Mémoires 
les  motifs  qui  le  déterminèrent  dans  cette 
occasion;  son  silence  a  été  diversement 
jugé  par  les  historiens.  Comines  voyait 
Charles-le- Téméraire  ,  livré  à  un  esprit 
de  vertige,  courir  à  sa  perte  ;  les  oflres 
de  Louis  Xi  lui  promettaient  un  avenir 
plus  sûr  et  meilleur  que  la  faveur  et 
l'intimité  d'un  prince  de  plus  en  plus 
aigri  par  ses  revers,  que  son  ambition 
trompait  et  dont  les  ruses  échouaient 
contre  celles  du  roi  de  France.  Aussi,  à 
peine  arrivé, fut-il  fait  conseiller  et  cham- 
bellan de  Louis  XI,  qui  lui  donna  la 
principauté  de  Talmont,  les  terres  d'Au- 
lonne,  Chàteau-Gontier,  etc.  Les  lettres 
patentes  de  cette  donation  ne  laissent 
aucun  doute  sur  les  vraies  causes  qui 
la  lui  avaient  méritée.  A  ces  'premières 
faveurs  le  roi  ajouta  une  pension  de 
0,000  livres  ,  30,000  écus  d'or  pour 
l'aider  à  acquérir  la  terre  d'Argenton,  et 
400  pour  emménager  le  château.  Comi- 
nes devint  seigneur  de  cette  terre  par 
son  mariage  avec  Hélène  de  Jambes,  fdic 
du  seigneur  de  Montsoreau  et  d'.Argen- 
lon.  En   1  1 73,  le  roi  lui  céda  les  de- 
niers provenant  des  francs-fieis  du  bail- 
liage deTonrnay,  évalués  à  4,880  liv  ;  en 
1474  il  lui  donna  la  terre  et  seigneurie 
de  Chaleau;  en  1476  Comines  devint 
sénéchal  de  Poitou,  et  le  roi  le  nomma  en 
outre  capitaine  du  château  de  Chinon;  en- 
fin, en  1 477, Comines  ne  rougit  pas  d'ac- 
cepter une  partie  de  la  confiscation  des 
biens  du  duc  de  Nemours.  Tant  de  bien- 
faits accumtdés  le  rendirent,  dans  l'es- 
pace de  cinq  ans,  un  des  plus  riches  sei- 
gneurs du  royaume.  Il  est  vrai  que  Co- 
mines avait  trahi  son  protecteur  et  son 
ancien  maitre,  qu'il  fut  initié  à  tous 
les  secrets  de  la  politique  de  Louis  XI , 
qu'il  fut  chargé  des  missions  les  plus 
importantes,  qu'il  eut  autant  d'influence 
dans  les  affaires  qu'il  était  possible  d'en 
avoir  sous  un  prince  qui  ne  souffrait  ni 
observalioiu  ni  retard  dans  ses  volon- 


tés et  demandait  des  conseils,  non  pour 
être  détourué  de  ses  desseins,  mais  pour 
être  secondé  dans  leuraccomplissement.il 
est  vrai  encore  que  Comines,  le  serviteur 
le  plus  (idèle  et  le  plus  habile  de  Louis 
XI,  fut  aussi  le  plus  dévoué  pour  tous 
les  actes  injustes,  cruels  et  perfides  que 
l'histoire  reproche  à  ce  monarque.  Après 
la  mort  du  roi,  Comines  futadmis  dans  les 
conseils  de  In  régence  ;  mais  Anue  de 
Beanjeu  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'il 
n'avait  pas  pour  la  Bile  le  même  dévoue- 
ment qu'il  avait  eu  pour  le  père,  et  qu'il 
favorisait  les  projets  du  duc  de  Hourbon 
et  du  duc  d'Orléans.  Il  fut  renvoyé  de  la 
cour,  ('opcndant  Comines ,  auparavant  es- 
clave d'un  tyran,  n'en  continua  pas  moins 
de  servir  les  proj<»ts  des  princes  faciieux 
et  rebelles.  Ses  intrigues  furent  décou- 
vertes :  il  fut  anété,  conduit  au  château 
de  Loches  et  renfermé  plusieurs  mois 
dans  une  de  ces  cages  de  fer  que  Louis 
XI  avait  mises  en  usage.  Un  arrêt  du 
parlement  du  24  mars  1488  le  condam- 
na ,  comme  rebelle  et  sujet  désf>béissant 
du  roi,  à  perdre  le  quart  de  ses  biens, 
à  rester  pendant  10  ans  dans  ane  de  ses 
terres  et  à  fournir  unecnutiou  de  10,000 
écus.  On  le  voit  cependant  figurer,  en 
1493,  parmi  les  ambassadeurs  qui  si- 
gnèrent à  .Senlis  un  traité  de  paix  avec 
Maximilien,  roi  des  Romains.  Plus  tard 
il  fut  chargé  de  plusieurs  missions  im- 
portantes dont  il  nous  donne  lui-même 
les  détails.  Il  rendit  de  grands  services  à 
Charles  VIII,  lurs  de  l'expédition  d'Ita- 
lie; mais  il  n'eut  jamais  l'entière  con- 
fiance de  ce  prince.  Comines  se  plaint 
souvent  qu'on  avait  peu  d'égards  pour 
ses  conseils  et  qu'il  était  obligé  d'être 
très  circonspect  dans  sa  conduite.  Cette 
circonspection  lui  était  aussi  probable- 
ment commandée  par  le  souvenir  de  ce 
qu'il  avait  été  sous  le  règne  précédent , 
et  c'est  sans  doute  encore  pour<|Uoi  on 
la  retrouve  dans  ses  Mémoires,  lorsqu'il 
parle  de  lui  -même  et  qu'il  juge  les  au- 
tres. Montaigne  n'a  peut-être  pas  tout- 
à-fail  raison  de  lui  en  faire  un  mérite. 
Le  duc  d'Orléans,  que  Comines  avait  ser- 
vi par  ses  intrigues,  étant  devenu  roi, 
lui  conserva  ses  pensions  ;  mais  il  ne  ju- 
gea pas  à  propos  d'employer  un  minis- 
tre de  Louis  XI.  Comines  vécut  onze 
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ans  dans  cette  nouvelle  dUgrace,  qui  dut 

être  plus  pénible  pour  Uii  que  U  premiè- 
re. Il  nijurut  en  lâ09,  au  château 
d'Argeatuo. 

Philippe  de  GoniDea  fat  tant  oootredit 
un  des  preimefa  hopimes  d'état  et  le 
meilleur  historien  de  son  siècle.  Il  s'est 
plu,  dans  s**^  Mémoires  ,  à  d«'«voiîer  les 
ressorts  les  plus  secrcu  de  la  politique  de 
tùn  nallre  et  à  orner  aea  récits  de  ré* 
flexions  et  de  maxinMsjiialei  et  profon- 
des. On  voit  toujours  en  lui  l'esprit  su- 
périeur ;  son  style  offre  un  cachet  origi- 
nal qui  tenait  an  genre  particulier  de 
son  talent.  Il  a  été  beancoup  loué;  mais 
oe  qn*bn  ne  peut  approuver,  c'est  le  sang- 
froid  avec  lequel  il  parle  des  actes  les 
plus  iniques  et  !eç  plus  révollans;  c'e-ît  de 
le  voir  ne  les  considérer  que  comme  des 
moyem  de  suooès  et  de  ne  les  juger  que 
dans  leurs  résultats.  II  est  vrai  que  des 
actes  auxquels  il  ne  fut  pas  toujours 
étranger  n'ont  pu  exciter  son  indigna* 
tiou.  Aussi  n'y-a-t-il  pas  plus  de  leçons 
de  morale  à  tirer  de  ses  Mémoires  t^u'il 
n'y  en  a  àprendre  dans  sa  vie  publique. 
La  prcimât  édition  ,  publiée  à  Paris 
en  1523,  io-fol.  n'est  pas  complète;  la 
meilleure  est  celle  de  Leoglet-Dufresaoy 
(Londres ,  1 747  ,  4  vol.  in-4*).  Ces  Hé> 
noires  font  anaal  partie  de  la  coilectioo 
de  M.  Petitot.Onsait  le  rôle  queComines 
joue  dans  Quentin  Durtvardf  admirable 
roiuau  de  sir  W.  5cott;  ou  relira  aussi 
avec  plaisir  le  portrait  qn*a  &it  de  cet 
historien  M.  Yillemain  »  dans  ses  Eâsais 
de  littérature.  Th.  D. 

CO.WIQUE,  adjectif  dont  l'étymnlo- 
gie  a  été  expliquée  à  rarlicie  Comldis  , 
Mgoifie  ce  qui  exdte  le  rire  »  et  ensuite 
tout  ce  qui  concerne  la  comédie,  ce  qui 
j  appartient  Au  lieu  ét  genre  comique^ 

on  dit   Buasi   simplement   //•  COmtqUe , 
comme  dans  ces  vers  de  lioileau  : 
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Li!  roiniqac.  ennemi  des  soupirs  et  dei  pleurs, 
K 'admet  puiat  «u  sas  vers  de  tra^qurs  dou- 

Iran. 

On  distingue  plusieurs  espèces  du  co- 
mique: le  Aattltfoiw/çiie  Ou  comique  noble, 
le  Ixis  <  <)ini(jiie  ou  ta  farce  [v.  ce  mot),  et 

le  cDinitiUi'  bourgeois.  On  reviendra  sur 
celte  matière  iui  mol  P«inif.uLE.  Le  /iii- 
ntour  {voj.^  des  Ajigiutâ  n'est  qu'uac 
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Coinuu;  substantif,  le  mot  comique  a 
encore  d'auu  e^i  acceptions  :  il  signifie  uo 
auteur  dans  le  genre  comique,  un  acteur 
jouant  la  comédie,  et  quelquefois  un 
bouffon,  comme  dans  cette  plireae:cVj/ 
le  comique  de  la  troupe.  S. 

On  désigue  sous  le  nom  de  premier 
comique  l'acteur,  c/t^  d'emploi,  auquel 
sont  confiés  dans  la  comédie  les  rôles 
plus  spécialement  destinés  à  exciter  la 
i^'aîié  et  le  rire.  Au  temps  où  le  drame 
n  a%ail  point  encore  envahi  le  Théâtre- 
Français,  le  premier  comique  y  tenait 
une  place  très  importante ,  et  son  talent 
pouvait  contribuer  beaucoup  à  la  pros- 
périfé  de  ce  spectacle.  Poisson,  Auger  , 
IVevilie  surtout,  s'y  créèrent  une  grande 
renommée.  De  nos  jours,  deux  premien 
comiques,  remarquaMeapsr  des  qualités 
différentes.  Dazincourt  el  Dugazon,ont 
brillé  à  la  ioi^  sur  la  scène  franchise. 
Elle  en  pos&ede  encore  deux  aujour- 
d'hui ,  Samsaa  et  Monrose,  dont  le  jeu 
offre  dm  mances  qui  rappellent  souvent 
les  deux  acteurs  distingués  qu'on  vient 
de  citer.  En  Allemagne,  Devrient  jouis- 
sait de  la  même  réputation. 

n  ftut  savoir  §Ah.  noa  premiers  €0- 
miques  actuels  de  leurs  efforu  pour 
marcher  sur  les  traces  de  leurs  prédé- 
cesseurs; car  plus  d'un  obstacle  inconnu 
aux  premiers,  outre  Tinvasion  du  genre 
larmoyant  et  sombre ,  doit  gêner  leur 
marche  et  rétrécir  pour  eux*  cette  car- 
rière. Les  valets,  personnages  de  con- 
vention s?)ns  doute,  mais  jadis  brillante 
partie  du  doma^nedes  comiques,  ne  sont 
plus  en  faveur  ,et  ont  à  peu  pi;è^  dis- 
paru de  la  scène.  Il  en  est  de  .même  de 
ces  personnages  tranchés,  teb  que  le 
marqu  is  Desma  jiures  de  là  Fausse  ^4gnès 
cl  piu:>ieurs  autres  qui  appartenaient 
aussi  à  cet  emploi.  C'est  donc  surtout 
pour  eux  qu*il  n'existe  plus  de  r^ier- 
toire,  et  que  les  changemcns  qu'a  subb 
le  goût  des  spectateurs  exigent  Impérieu- 
sement de  nouvelles  créations. 

Sirinfluencc  du  premier  comique  a 
cessé  d'être  aussi  puissante  à  notre  pre- 
mlerthéàtre,  cet  emploi  est  devenu,  dans 
nos  spectacles  inférieurs  ,  l'élément  des 

succès  et  des  recettes.  A  peiney  daigne- 
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t-on  écouter  les  autres  artenrs,  et  tous 
les  honneurs  de  la  soirée  sont  pour  le 
comique  eo  faveur,  (^e  litre  cependant 
n'est  ch»*z  plusieurs  d'entre  eux  qu'une 
audacieuse  usurpation.  Il  a  pu  éire  mé- 
rité par  Brunei,  l'acteur  de  la  nature; 
par  Potier,  qui  se  montra  grand  comé- 
dien dans  un  petit  genre;  on  peut  Tac 
corder  encore  à  Bouffé,  ce  type  si  vrai 
du  citadin  de  la  classe  moyenne:  à  Ver- 
net  qui,  dans  l'ouvrier,  dans  l'homme 
du  peuple,  est  d'une  vérité  si  plaisante. 
En  général,  tous  nos  autres  comiques  ne 
peuvent  aspirer  qu'à  être  cités  comme 
des  bouffons  ou  des  farrcurs  plus  ou 
moins  divertissnns;  car  la  gaité  même 
assigne  des  rangs  divers  à  ses  interprèles, 
et  ne  place  point  sur  la  même  ligne  Pré- 
ville et  Taharin.  M.  O. 

COMITAT,  du  latin  comitatus^  est 
le  nom  donné  aux  dixisions  civiles  et 
administratives  de  la  Hongrie,  avec  ses 
anciennes  annexes.  Ce  royaume  se  com- 
pose de  46  coniiials;  l'Êsclavonie  en  a 
trois  et  la  Croatie  autant.  Les  Hongrois 
appellent  ces  divisions  vnrmcgye ,  du 
mot. !)<//• ,  château,  et  nicgyr ,  territoire 
qui  en  dépend.  Chaipie  comital  est  gou- 
verné par  un  principal  grsjxin,  et  par 
un   vice-gespan  qui  a  ordinairement 
aussi  son  substitut  (de  là  le  nom  allemand 
des  comitats,  Gcspannschaften)\  puis 
deux  notaires  faisant  les  fondions  de  se- 
crétaires et  des  juges  dits  de  siège  ou 
juges  des  nobles,  qui  sont  supérieurs 
aux  juges  de  district.  Deux  fiscaux  sont 
chargés  de  veiller  sur  les  droits  du  roi 
et  du  comitat.  A  l'administration  se  rat- 
tachent un  percepteur-général  des  im- 
pôts et  les  assesseurs  de  la  table  judi- 
ciaire.'ïo\\i\mTo\s       y  ces  fonction- 
naires,  à  l'exception  du  gespan ,  sont 
élus  par  les  nobles.  Quant  au  dernier,  sa 
■  di^ilé  est  ou  héréditaire,  ou  atlachée  à 
quelque  autre  dignité,  ou  elle  dépend  de 
la  nomination  du  souverain.  Les  grands 
fonctionnaires  réunis  en  session  ,  d'après 
la  convocation  faite  par  le  gespan  ^  for- 
ment ce  qu'on  appelle  une  congrégation; 
c'est  là  que  se  traitent  les  affaires  poli- 
tiques. Les  procès  se  vident  dans  les 
•esaions  trimestrielles.   Quelques  hus- 
sards et  une  trentaine  de  haîdouks  (vox*. 
ce  mot)  sont  chargés,  dans  chaque  comi- 
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tat,de  veiller  à  la  sûreté  publique.  D-o. 

ns  le  langage  politique, 
ce  mol,  lorsqu'il  est  pris  isuicmeul,  est 
souvent  le  sjnonyme  exact  de  commis- 
sion [voy/y  quelquefois  aussi  une  uuance 
d'acception  l'en  dislingue  :  elle  se  rap- 
porte à  l'idée  de  permanence.  A  la  cham* 
bre  des  Pairs,  par  exemple,  on  nomme  co- 
la  réunion  des  commissaires  chargés 
de  l'examen  préalable  des  pétitions  ,  et 
commissions  les  réunions  de  commissai- 
res désignés  pour  l'étude  préparatoire 
des  projets  de  lois.  Ces  dernières  n'ont 
en  effet  qu'une  existence  passagère,  qui 
finit  avec  le  vote  de  la  chambre  sur  l'ob- 
jet qui  les  occupait,  tandis  que  le  pre- 
mier dure  autant  que  la  session,  bien 
(]ue  renouvelé  tous  les  mois.  A  la  cham- 
bre des  Députés,  on  ne  tient  pas  compte 
de  cette  légère  différence  et  toutes  les 
réunions  de  membres  délégués  par  la 
chambre  sont  indistinctement  qualifiées 
de  commissions. 

On  appelle  comité  secret  toute  séance 
que  les  Chambres  tiennent  à  huis  clos. 
Avant  1830,  celles  de  la  chambre  des 
Pairs  étaient  un  comité  secret  perpé- 
tuel, car  elles  n'étaient  jamais  publiques. 
A  présent,  pour  cette  chambre  comme 
pour  l'autre,  la  publicité  esl  la  règle  et 
le  comité  secret  l'exception.  Cependant 
la  demande  de  cinq  membres  sutht,  d'a- 
près la  Charte,  pour  le  faire  ordonner; 
mais  à  peine  trouverait-on  ,  depuis  vingt 
ans,  un  exemple  d'un  comité  secret  ainsi 
demandé  et  obtenu. 

L'ancien  règlement  de  la  chambre 
élective  ne  prescrivait  le  comité  secret 
que  dans  deux  cas  :  la  discussion  de  l'a- 
dresse et  celle  du  budget  intérieur  de  la 
chambre.  Aujourd'hui  la  discussion  de 
l'adresse  est  également  publique  dans  les 
deux  assemblées.  La  chambre  des  Pairs 
fait  encore  évacuer  les  tribunes  lors- 
qu'elle s'occupe  de  son  budget,  mais  la 
chambre  des  Députés  a  déjà  quelquefois 
débattu  des  portions  du  aien  en  séance 
publique.  On  peut  dire  que,  dans  les  ha- 
bitudes polili(]ues  actuelles,  le  comité 
secret  tombe  presque  en  désuétude. 

Les  formes  de  notre  procédure  législa- 
tive n'admettent  point  le  comité  général, 
usité  dans  les  assemblées  anglaises.  Il  a 
pour  objet  l'examen  des  clauses  d'un  bill 
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et  répond  k  peu  près  à  ce  qu'est  chez 
nous  la  discussion  des  articles,  lorsqu'on 
l'ojjposo  à  la  «liscussion  générale  sm  l'en- 
seiuble  d  un  projet  de  loi.  (^uaaU  la 
chambre  été  Gomimuies  se  forme  en  co- 
mité géoéril,  Voraicur  quitte  la  prési- 
dence et  un  autre  membre  prend  sa  pla- 
ce. Le  débat  devient  plus  spécial  et 
moins  solennel,  les  discours  sont  ordi- 
neirement  motos  longs,  le  mémemem- 
hre  peut  prendre  plusieiirs  fois  la  pa- 
role. Souvent,  dans  Une  mi^tne  scjiréf,  la 
Clianibrc  des  cuintiiiiiies,  lorsque  &oa 
ordre  du  jour  le  comporte ,  passe  plu- 
sieurs fois  de  l'état  de  séance  à  l'état  de 
comité  |[énénl,  et  réàproqnemaint ,  le 

to^t  sans  drseinj>iTf«r. 

Les  cnmitfs  onl  joue  un  grand  rôle  dans 
la  revoiulioii  IVaucaise.  Le  plus  celcbre 
detotts  est  le  Comité  €k  salut  public-  (  vo/. 
plus  bas),  dont  rimporiance  exige  unar- 
(ifli-  pat  I  iru'irr,  <1;ii):ï  («quel  On  dira  aus- 
si tjueUiue  chose  du  comité  de  s  ù,rf  té  gé- 
nérale,  et  des  comitét  rwolutionruti- 
res,  O.  L.  L. 

CoMiTii  DE  LECTURE.  Il  cxiste  pris 
de  chactin  «fe  jio-s  îhf  idp-î  sauf  ijuciques 
e&ceplioub  duul  ijuuâ  parlerons  plus 
tard)  un  jury  littéraire  diargé  d'exa* 
miner  les  ouvrages  que  Ton  y  présente 
et  de  prononcer  leur  admiasiûO  ou  lear 
rej»  t  •  r%  Nt  f-e  que  l'on  nomme,  en  lan- 
U  rama  11  que,  le  comité  de  lecture. 
Ces  comité  ne  sont  pas  tous  compo- 
sés des  mêmes  étémens.  A,ux  thédUres 
royaux  dont  les  artistes  sont  restés  en 
société  ,  prir  eveniple  au  Ïliéàlre-Fran- 
^U,  c'est  la  réuuiou  des  ficteurs  socié- 
taires des  deux  sexes  qui  forme  le  oomi- 
té. Dans  les  spectacles  secondaires,  le 
comité,  toujours  présidé  par  le  direo- 
tpur,  a  ordinairement  pour  membres 
deux  ou  trois  de  ses  associés  ou  des  ac- 
tionnaires de  iOB  antreprise,  anlaot  de 
ses  amis  ou  d'amateursy-ct  quelques  hom- 
mes de  lettres  qui  se  sont  retirés  de  la 
carrière  théâtrale  ou  qui  n'y  sont  jamais 
entrés. 

Cbacnn  de  cet  modes  a  ses  inoonvé- 
nians.  Danaon  oomitédesociétaires,  cha- 
que auditeur  s'occupe  avant  tout  de  juf;er 
Kl  le  rôle  qui  lui  est  destiné  pourra  lui 
iattirer  des  appUudt»semeua ,  et  c'est  la 
ipresque  toujouf»  ce  ^oi  diele  sa  déci-  I 


sion.  L'iréopa|t  de  nos  autres  théâtres 
n'est  point  exposé  à  ces  préventions  et 

pourrait  prononcer  pliis  inip:n-tialeineQt 
ses  arrêts  ;  mais,  par  ses  rappurii»  d'ami- 
tié ou  d'intérêt, presque  tous  ses  membres 
sont  sous  riofluenoe  de  la  volonté  do  di- 
recteur, et  cherchent  d'avance  dans  ses 
yeux  ,  pendant  la  lecture,  le  vote  (]u'ils 
vont  émettre  sur  l'ouvrage.  Pauvres  au- 
teurs! 

Il  est  toutefois  des  écrivains  privilé- 
giée (jui  ne  lisent  leurs  pièces  au  co* 
mité  que  pour  la  forme  :  cette  faveur  se 
conçoit  et  s'excuse,  quand  de  nombreux 
succès  servent  de  garaos  à  leurs  pro- 
ductions postéricnres.  Les  auteurs  débu- 

tans ,  au  contraire,  n'obtiennent  pas 
même  d'emblée  une  lecture  au  comité, 
et  leur  pièce  ebt  d'abord  soumise  à  ua 
examinateur,  qui  décide  s'ilyaliea  à 
réunir  cette  assemblée  pour  l'entendra* 
Suivant  l'efle!  qu'elle  a  produit  sur 
ses  juges,  une  picce  peut  être  re^ue  sans 
resp-iction  aucune  ou  seulement  à  cor- 
reciion*  Dans  ce  dernier  cas,  le  comité 
en  exifa  ordinairement  une  seconde  lec- 
ture twk'v  les  rhariîîetnens  inditpiés,  pour 
i'admellre  ou  la  relui»er  delinilivement. 

Depuis  quelques  années,  plusieurs 
directeurs  de  spectacles  ont  aupprimé» 
dans  leurs  théâtres,  les  comités  de  lec- 
ture, et  n'ont  voulu  s'en  rapporter  qu'à 
eux-mêmes  pour  l'audiiiou  et  la  récep- 
tion des  ouvrages.  D'après  ce  qui  a  été  dU 
plus  haotyce  n*est  guère,  en  effet, avoir 
supprimé  qu'un  rouage  inutile.  A  une 
époque  où  il  ne  s'agit  plus  de  l'intérêt 
de  l'art ,  mais  de  ceux  du  spéculateur 
dramatique,  il  est  anei  natoral  qu'il 
veuille  juger  lui-même  de  ce  qui  pourra 
le  mieux  les  servir.  Le  taux  des  recettes 
es(  pour  lui  le  thermomètre  du  talent. 

/  V>X«  TUKATRR.  M.  O. 

GOJIfITÉ  DE  SALUT  PUBLIC.  L'é- 
poque révolutionnaire  vit  surgir  parmi 
nous  un  ti  grand  nombre  de  pouvoirs  di- 
vers, désignes  sous  le  nom  de  ctjtnitéSf 
que  leur  énuméraliou  seule  serait  fort 
longue  j  mais  dans  celte  multitude  d'an* 
toritéa  exercéea  oolleclivement  par  on 
|)Ius  on  moins  grand  nombre  d'individus, 
riiisloire  distinguera  surtout  \kis  comités 
revuiutionnatieiyiixki  e&istaieut  dan&tou- 
tea  laa  coaununeadeFranoti  et  lei  comi^ 
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4^  éê  sûreté  générale  et  de  salut  pnbitr, 
f6llifiAl«eilld«1ftOoto^t{oQ  aatioiule* 
InsUtué  le  dénier,  te  Comftf  éè  «tiut 


pt!Îî!ir  n'en  eit  pas  nioinn  le  plus  impor> 
taot  lie  lous;  car  il  exen  a  long-temps 
influence  qui,  loujuurs  croissnnie, 
éStât^  «nab  «fae^IflaÉDuedlciatoriale^et 
les  autres  comités  ne  fiire^l  plm  m» 
insl  ru  mens.  Trois  pén  odesbîeatrtdchées 
se  remarquent  dans  son  existetire:  celle 
de  son  élévation  progressive  ,  depuis  !e 
pHIfetemps  jusqu'à  rtntotnne  de  1703; 
celte  de  son  rt-ne,  ^|  dura  )»rès  d'an' 
rtn  (1  il;  Hnit  qu'à  U  chute  de  RobcS- 
pjcij  <■  ,  :ni  mfîîpti  f!f»  IVtP  rfp  170-1  et 
celle ^liltn  de  sti  décadence,  jn  pm- 
*P"MPê|Wlifc1fcf<¥Dhrttt»n  du  .4  tiienni 
d«fT»^'à  ï'*i»«*«ttfcto  dp  gmiv«nie. 
m^ax  dï*««riil, &  bio de rMHouM  de 
1795. 

La  création  du  (.oiniîe  de  salut  public 
précMfe  le  lM»in|Sbe  complet  du  systinie 
révoïut  ionnàft*  ;  tlteieo  demîl  étrefe  pré- 
lude. Le  28  mars  171)3  fut  le  j<Mtr  del'é. 
lablissement  tItt  trJbu.i.il  rxtrunnlinairr 
qu'où  nmo^A  plus  tard  rr<-olutio,„uun- ; 

•  iftfl  fcl  ^ui  de  la  formation  du 
premîtÉT  <Mlé  de^ot  poblir,  qui  dès 

1  ^  entra  en  fondions.  A  une  -yMAct 
sommaires»  fnm.U  >1,  e  qui  devait  :,néan- 
Urou  lerntier  sestun^mis,  I  s  V  nrrmion 
^VnlfeitjfCpRldÉ^ l'essai  d'une  conceutra- 
ItoU  d«  iMawfft  biécttifii,  que  rextrême 
danger  moment  rendait  déMmiÉlt 
inévitable.  En  <>n>t,  avant  l'établissement 
du  Comité  de  sabii  publie,  il  y  avait  bien, 

''jw*"*»^prtù»è,  des  nrimMres  char- 
p  ,  comme  diÉM  1«é  ivmps  ordimii^ 

des  div,  r.  M^p.rtrn.ens  dt-  ladminislra- 
tionj  mais  on  pent  dire  qu'd  n'y  n  .Ir 
|Miat flb  oHtiistère,  dans  le scus  nu*-  nous 

ft1ilKt>b0^i«ttiMeto.m  il  ee  not.  Les  mi-  . 
nisircs  d'alors  n'était nt  que  des  eg^  | 
principaux  d'exécution,  plus  oo  mtrfns 
habiles,  plus  on  moins  ardens  pour  la 
«JJiii^ydlMiounairc,  mais  ne  po.ivsnt 
W^mm\  W  winiUMe  toefah  cette  im- 
pulsion énergique  a\riTfortDe  qlii  réstfftè 
du  rnnr  iwr.  HTorts  d'un  petK 

■î^*!^!!,^  ÎTitîmement  unis  par 

W 'Mte»^  principes  poliii  pies.   A  : 


<fMI«ilte«  qu  exciUiL 
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forces  <îîvfr,es  que  renthourfa^me,  H 
colère,  (a  peur  mèmf^  m.  î(  .jrnt  \ 
poifCoo  du  paru  revolui.nu.nîre  ,  n^ 
faiaeieDt  qttef^rfMMirei  le  troubler,  au 
lieu  de  le  servir  ;  U  «Ott^iMM  «taft  pti»^ 
tout  et      <lîrection  nulle  part*  G^MM^ 
diint   queltjue  besmn  q„',,n  éprouvât  de 
mrtiber  eLdt'  centraliser  le  pnnrnfr  rté- 
ewtif,  là  Mttt»  de  la  dictature  était  en- 
«  ore  sî  fféttérale,  ta«t  dà&t  te  ^  èba- 
t  unnrrl  r|,M  dans  le  parti  girondin,  le» 
idefi   ,»op«laires  rem,K)rtaient  enco«« 
rdknnem  sur  les  idées  gouvememr ntr>ÎP, 
que  la  nouvelle  puissance  exécutive  ne 
'^ut  p«k,  à  iHMttMMi^  p^s,  du  bwnier 
c-oup,  s..norgîinis?^f-Mn  •  H.,,p|èlé.  OhtfM 
seulement  de  surveiller  plus  exactement 
les  luinjslres,  le  premier  comité.  in.i  iHé 
le  !0  aiiWI,Be  pouvait  prendre  des  me- 
sures d'exécoitmi  <faedéwdeaM8  «rsena 
et  pour  la  défense  extérfewiv  «M  (Mé*> 
Heure  dn  pays  :  ilpntn  .  î  T.'pendrefmats 
â  la  charge  de  rendre  c  ompte  aossir-'f  à 
le  OADVlMllOto)  raccomplisMîijaeu, 
ordres  dte  MiniaCre»;  il  ne  pMMdt  f«i.^ 
sai^^ir  et  mcarcérer  qoe  des  mf^vfH  dè 
letaf;  il  n'avsîf  pour   bud-^ei  qu'utlé 
iommc  de  100,000  fr.,aHouée  p  ,h 
petosestfe^rètesj  il  devaii  faire  à  t  assem- 
blée mi  itppôit  »w  8n«|iératf»iift  ^ 
lois  au  moins  par  seinalue^  <t  HJIL  <I 
ii'élair  rr:-î|-,|i  qnr  pnnr  ni,  moi.s. 

IVcut  membres  iurt*iit  d'nhnrd  .i|>nr)éft 

«tt  Orthfté  de  «ahjt  public,  i.^  tru.s  nius 
célcbres«glel>tD**rt*to,«||j*^^t  Cam* 

bon  ,  les  sftannhes  étn ientde»in<)mMBël<dk 

ou  des  membres  de  la  plaine ;*a  Gironde, 
deja  sur  le  penchant  de  aa  lUilMi,  liV 
était  pas  représentée. 

Ce  prrmîér  «ssef ,  wms  des  rC- 
sMhafs  irès<SdaU(nf»,»«ti..m  n«ÉWÉioHialà 
Conv^TTtiôn  ;  au  bout  du  mois,  îe  Wmifé 
fut  continué  pour  le  mois  suivant  rf  sps 
meiiibries  fbmit  maintenus.  Entre  le  lt> 
mai  éi  le  W  -jiAi  sifrYint  la  dévolution 
due  du  31  mai,  qui  donoa^i««||^4  |n 
Wonti-iM  ,  Comité  de  salut  public  maïw 
qua  ii.uis  ces  journées  mémorables,  et 
malgré  la  part  individuelle  qii^y  avaient 
f»risè  qnél/ITttek^iis  lie  tes  membres,  il 
pana  presque  suspect  de  modémnflame 

i  M  .  h  ri.  f  iomphans.  Cependant  il  . 
iut  tîucotr  ciuitinTjf''  ,In  fn   fnn.         f  Q  ' 

juiilet;  maisponr  tortUier  son  zek  révQ^ 


COM  (  l 

lutlonnaire  et  pour  calmer  les  défiances 
croissantes  des  exaltt's,  on  lui  adjoignit 
trois  nouveaux  nienilires,  Saint-Ju&t, 
Jambon  Saint-Andié  elCouilion.  Au  re- 
nouvellement suivant,  le  comité,  réduit 
de  nouveau  à  neuf  membres,  fut  entiè- 
rement purgé  de  modérés,  du  moins  pour 
le  moment;  car  les  (ureurs  pro^ressi\cs 
des  clubs  flétrissaieol  de  jour  en  jour  de 
ce  nom  devenu  si  odieux,  des  hommes 
qui  ,  quelques  semaines  auparavant  , 
étaient  cités  aux  Jacobins  et  aux  Corde- 
liers  comme  des  modèles  de  dévoue- 
ment patriotique. 

Bientôt  les  dangers  extérieurs ,  la  ré- 
volte de  Lyon,  la  guerre  civile  de  TOuest, 
augmentèrent  tellement  l'irritation  et  la 
peur  que  la  nécessité  d'un  pouvoir  fort 
et  uniformément  obéi  prévalut  de  toutes 
parts  dans    l'opinion    qui  gouvernait. 
D'ailleuis  tout  contribuait  à  calmer  les 
défiances  contre  le  Comité  ilesabit  public; 
à  la  place  de  deux  membres  malades  et 
démissionnaires,  deux  nouveaux  mem- 
bres ,  auxquels  on  se  fiait  entièrement, 
Robespierre  et  Carnot ,  y  avaient  été  in- 
troduits. La  levée  en  masse  et  les  autres 
mesures  extrêmes  nouvellement  décré- 
tées devaient  ,  pour  donner  des  résul- 
tats utiles,  être  confiées  à  des  hommes 
investis  d'une  grande  autorité:  aussi  tout 
conspirait  pour  liàler  l'instant  où  la  Mon- 
tagne ,  acceptant  enfin  la  loi  que  lui  fai- 
saient ses  antécédens  et  les  événemens, 
devait  proclamer  la  dictature  et  la  cen- 
tralisation absolue,  en  les  abandonnant 
à  son  Comité  de  salut  public.  Ce  pas  dé- 
cisif fut  fait  le  4  df-cembre  17J>3,  et  la 
Convention,  en  établissant  par  son  décret 
de  ce  jour  ie  ^ouvcrnarnent provisoire  et 
révolutionnaire  jusqu'à  la  paix  y  mil  à 
la  lêie  de  ce  gouvernement  le  Comité  de 
aaliit  public.  Ne  devant  plus  désormais  a 
l'assemblée  qu'un  compte  mensuel  de  ses 
opérations,  rendu  souverain  absolu  de 
toutes  les  administrations  locales,  nom- 
mant à  tous  les  emplois,  pouvant  arrêter 
ou  tiaduire  au  tribunal  révolutionnaire 
qui  bon  lui  semblait,  ce  comité  devint 
dès  lors  le  gouvernement  tout  entier.  Le 
Comité  de  sûreté  générale  restait  c)  argé 
de  la  police;  il  était  composé  d  hom- 
mes impitoyables  (  tels  ipi'Amar  ,  V  a- 
dier,  le  peintre  Davidj,  mais  subailer- 
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nés  et  subjugués  par  la  prépondérance 
des  membres  du  Comité  de  salut  pu- 
blic :  il  fui  un  rouage  utile  et  non  un  obs- 
tacle pour  eu  dernier.  Quant  aux  comités 
révolutionnaires,  chargés  d'exécuter  la 
loi  des  suspects,  c'est-à-dire  d'embas- 
tiller toute  la  partie  de  la  population 
française  qui  ne  professait  pas  un  dé- 
vouement s<ins  bornes  à  la  Montagne,  ré- 
gularisèrent, sous  sa  haute  direction,  leur 
action  jusque  là  confuse  et  désordonnée, 
lustilués  sous  le  nom  de  cninitcs  de  sur- 
veillance dans  toutes  les  communes  de  la 
république,  par  le  décret  du  21  mars 
1793,  ils  s'étaient  intitulés  presque  par- 
tout comités  révolutionnaires  et  avaient 
beaucoup  contribué,  pendant  six  mois,  à 
augmenter  les  tirailleniens,  malgré  ou  par 
l'excès  même  de  leur  zèle  démagogique. 
Soumis  par  le  décret  du  4  décembre  au 
Comité  de  salut  public,  ils  reconnurent, 
comme  toutes  les  autorités  du  temps,  à 
commencer  par  la  Convention  elle-même, 
la  suprématie  du  nouveau  pouvoir.  Me- 
nacés des  peines  les  plus  cruelles  pour  la 
moindre  négligence,  tous  les  fonction- 
naires populaires,  jusque  là  si  turbulens 
et  si  indociles,  devinrent  assez  générale- 
ment les  exécuteurs  scrupuleux  et  im- 
passibles des  ordres  qui  leur  étaient 
transmis;  aux  dénonciations,  aux  insul- 
tes, aux  conflits  entre  les  hommes  et  les 
pouvoirs  révolutionnaires,  succédèrent 
peu  à  peu  un  concert  d'efforts,  une  subor- 
dination jusque  là  inconnus.  La  hache 
suspendue  sur  la  tête  des  administrateurs 
aussi  bien  que  des  administrés  était  le 
paliadiiiin  du  nouvel  ordre  de  choses.  Ua 
gouvernement  était  fondé,  et  c'était  celui 
de  la  terreur  (voy.  ce  mol). 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  dérouler  le 
tableau  de  cette  époque  fatale,  dont  on 
a  eu  d'abord  horreur  sans  essayer  de  la 
comprendre ,  qui  plus  tard  fut  bien 
comprise  et  appréciée  sans  passion  , 
et  que  depuis  juillet  1830  une  réac» 
tion  monstrueuse,  et  dont  la  conscience 
publique  a  fait  justice,  a  voulu  divi- 
niser. La  part  du  Comité  de  salut  pu- 
blic est  bien  large  dans  les  services  ren- 
dnip  et  surtout  dans  les  crimes  commis 
pendant  ces  temps  affreux.  Son  activité, 
(|ui  fut  grande,  l'ensemble  (ju'il  intro- 
duisit dans  les  opérationa  militaires  plu-* 
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tôt  que  le  mérite  et  la  hardiesse  de  ses 
plans  stratégii|tjes ,  plusieurs  mesurer 
utiles  dont  il  rut  l'initiative  ou  poursui- 
vit i'exérutinn  avec  vigueur,  secondèrent 
très  heureusement  Tadmirable  ardeur  (]iie 
la  nation  apportait  alors  à  la  défense  de 
son  territoire;  mais  le  fait  seul  de  l'éta- 
blissement d'une  autorité  forte  et  cen- 
trale (it  plus  pour  le  pays  (|ue  la  manière 
même  dont  celte  autorité  fut  exercée, 
car  c'était  surtout  l'unité  d'impulsion 
qui  manquait.  Quant  aux  crimes  du  Co- 
mité de  salut  public,  il  n'y  en  a  point 
dans  l'histoire  de  plus  éclatans.  La  féro- 
cité frénétique  de  quelques-uns  de  ses 
membres,  la  froide  cruauté  de  quelques 
autres  ,  l'incroyable  indifférence  avec 
laquelle  le  reste  signait  ces  listes  qui  , 
chaque  matin,  envoyaient  au  tribunal 
révolutionnaire,  c'est- à-<iire  à  l'écha- 
faud,  des  centaines  de  victimes  inoffen- 
sives, tout  cela  frappe  également  de  stu- 
peur et  d'effroi  les  esprits  les  plus  fermes 
et  les  moins  prévenus. 

On  vil  successivement  le  fameux  co- 
mité qai,  reporté  à  12  membres,  s'était 
augmenté  de  Collot-d'llerbois  et  de  Bil- 
laud  de  Varennes,  éprouver  sa  force  sur 
les  deux  nouveaux  partis  que  ses  ré- 
centes prérogatives  avaient  suscités  contre 
lui,  et  les  terrasser  avec  une  facilité  ines- 
pérée. Hébert,  Ronsin,  Chaumette  et 
d'autres  hommes  sortis  de  la  société 
des  Cordeliers  ou  de  la  commune  de 
Paris,  prenaient  dans  le  mouvement  ré- 
volutionnaire une  allure  désordonnée  et 
suspecte;  le  comité  les  livra  au  tribunal 
de  Fouquier -Tinville.  Danton,  Camille 
Desmoulins  et  (quelques  autres  voulurent 
revenir  à  des  habitudes  quasi-modérées: 
aussitôt  leur  tête  tomba.  Ni  la  longue 
popularité  de  Danton,  ni  le  souvenir  des 
massacres  de  septembre  qui  semblait  le 
rendre  inviolable  devant  un  tribunal 
qu'il  avait  d'ailleurs  fait  établir,  n'arrê- 
tèrent le  comité,  et  cette  grande  victime 
une  fois  immolée,  nul  ne  put  se  croire 
sàrd'un  jour  d'existence,  quelques  ftages 
sanglans  qu'il  eût  donnés  au  parti  exter- 
minateur. Les  ministères  furent  rempla- 
cés par  de  simples  commissions  aux 
ordres  immédiats  du  comité  ;  les  ('«s 
populaires,  autres  que  celles  drs  Jaco- 
bins, furent  abolies;  ceux-ci  même  fu- 


rent contraints  par  l'ascendant  du  comité 
de  n'adresser  qu'en  secret  *-t  à  lui-même 
les  dénonciations  contre  les  généraux  et 
les  fonctionnaires  dont  auparavant  reten- 
tissait sans  cesse  leur  tribune;  en6n,  (|uoi- 
que  les  apparences  d'une  démocratie  con- 
fuse lussent  encore  conservées,  partout 
on  sentait  l'action  redoutable  d'un  pou- 
voir unique  et  bien  obéi.  La  Convention 
subjuguée  accueillait  avec  une  approba* 
tion  sans  réserve  tons  les  plans,  toutes  les 
demandes  de  son  comité  suprême;  elle 
renouvelait  ses  pouvoirs  par  acclama- 
tion; elle  abandonnait  à  l'écliafaud.  sans 
jamais  réclamer,  ceux  de  ses  membres 
qu'un  soupçon  du  comité  y  envoyait; 
enBn,  vers  le  printemps  de  1794,  la 
tyrannie  collective  du  comité  était  com- 
plète. 

Mais  dans  le  comité  même  des  scis- 
sions se  formaient;  une  sorte  de  trium- 
virat, composé  de  Cou  thon.  Saint- Just 
et  Robespierre,  semblait  prendre  le  pas 
sur  le  reste,  et  dans  ce  triumvirat  Ro- 
bespierre se  plaçait  encore  en  avant  de 
ses  deux  collègues.  Chaque  jour  la  supré- 
matie des  triumvirs  devenait  plus  pal- 
pable et  plus  effrayante;  car  alors  l'éga- 
lité de  pouvoir  était  la  seule  garantie 
possible  des  existences  individuelles,  et 
quiconque  devenait  subalterne  ne  pou- 
vait plus  compter  sur  sa  vie.  La  peur  se 
joignit  donc  au  dépit  che7.  les  membres 
é(  lipsés  du  comité,  et  lorsqu'un  certain 
nombre  de  députés  de  la  Montagne,  dont 
la  tête  était  menacée  par  le  triumvirat, 
osèrent  enfin,  secouant  leur  stupeur, 
chertrher  en  commun  les  moyens  de  pré- 
venir le  coup  qui  allait  les  frapper,  ils 
trouvèrent  des  appuis  dans  le  comité 
même.  Robespierre,  pour  rendre  encore 
plus  rapides  les  égorgeniens  journaliers 
du  tribunal  révolutionnaire,  avait  fait 
voler  le  10  juin,  par  la  Convention,  une 
loi  célèbre,  dite  du  22  floréal,  qui  conte- 
nait à  cet  égard  les  mesures  les  plus  effi- 
caces et  les  plus  simples.  Rillaud  de  Va- 
rennes  et  Collot-d'Herbois,  dont  la  haine 
et  les  craintes  s'étaient  beaucoup  ac- 
crues, lui  suscitèrent  dans  le  comité  des 
tracasseries  qui  révoltèrent  son  orgueil 
et  déterminèrent  sa  retraite.  Son  ab- 
sence le  perdit  :  tandis  qu'il  boudait  à 
l'écart,  un  complot  s'orgauisa  contre  lui, 
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SwB^Jwt  et  Couthoo,  dans  le  comité  et 
4hm  k  IfMta^  La  rénatite  éuit  fort 
iMaïUiM^  muûê  oa  crojwic  pim  dm^e- 
«MB  encore  d'attendre  que  d'agir.  Robes- 
pierre, revenu  trop  tard ,  ne  put  réparer 
aa  fauta;  il  j  e«t  un  mooivnt  d'oscitU- 
timi,  mn»  kiOB«iwillfl>,lMH<i  tuani 
k  tfiMiflm,  r—pum  Mr  Im  imbln 
•C  la  rx)minune  :  le  triumvirat  tuocomlM. 

"La  ju»lice  et  rhninanité  ne  furent  pour 
vien  dans  la  révolution  du  9  thermidor; 
«rax  ^  Ir  firaflt  tte  wmAiÊmâ.  mmm 
ifi*ciiv-«iéttM.  Maii  li  force  des  «hôtes 
en  ordonna  autrement  et  ils  devinrent  les 
jnstrumens  tnvolofitaires  du  salut  com- 
mun. Le  Comité  de  salut  public  ne  fui 
fn  •hftK,  M  ne  fat  mémm  pas  TCnoHvelé; 
HMfift  réduit  à  six  meoibres  par  11  der- 
nière révolulion,  il  fut  cotnplélé  par  f>ix 
autres  membres  tirés  du  parti  thermiclr)- 
rien.  CoUul-d'ilerbois  et  Bitiaud  de  Va- 
rennea  y  éialaM  donc  enenre,  maia  k 
«erreur  n*j  fOOWaH  plmOne  réaction 
d'nliorH  presque  douteuse,  mais  bientôt 
plus  rapide,  les  força  d'en  sortir»  en 
«ttendant  ^ne  te  progràa  de  oette  réac- 
-rivn  ka  aumwâl  enin  anr  k  iianc  dea 
'•aenaés.  La  Convention,  i^ui  voyait  tout 
le  mal  du  passé  dans  la  dietaiiire,  tandis 
qu'il  était  «urlont  dans  les  doctrines  et 
dans  tes  paaaiona  anéafcantaa  <d9a  «en«- 
i4sleapS*(nnpmsad*aMidMSr4'nclkn  goa> 
^emementàle,  en  divisant  les  pouvoirs 
entre  une  foule  de  rnniilé»,  en  prescri- 
vant leur  renou%eilenient  mensuel  par 
«pnrt,  en  proMbantk  véélaclioa  iaa- 
'Médiate  dea  meadNte  «ortana.  Une  fois 
affaibli  par  ces  fausses  mesures,  le  res- 
sort du  pouvernement,  aiipjn  !tv  mit  si  for- 
t«tnenl  tendu,  s'annuis  toui-a-lait.  A  l'ac- 
^Mti  conwkKw  daa  au<uua  povraka 
'^vceéiHrent  k  paresse,  le  déeousu  et  la 
néglipfence.  î-a  dernière  année  d'existence 
du  Comité  de  salut  public  fut  si  différente 
des  pt  écédentes,  qu^u  moment  de  l'ius- 
liNatîon  du  DireMofan  ik  duiBrpnlaa- 
^ion  Hilmini««plkn^lt  ««aqdile,  l'ar- 
rif^ré  des  affaires  sans  bornes,  le  fil  de 
leur  gestion  ffvmpleteiiicnt  perdu,  et  le 
marasme  iqÉérietHr  du  paya  à  amaconifale. 
fMk'%WHimMnOTt  ww  -tvMHp^lident 
yktorkusea    ykdépmianre  nationale 

lélait  assurée.  O.  L.  L. 


RALE  et  Comités  SKVoLUTlOHHAimiai 
vojr,  l'article  piécédenL 

COU  M  A  (nnaique),  vof.  Inru- 

VALLES. 

C:OMMAGKNE,  partie  septentrio- 
nale de  la  S^rie,  entre  le  Taurus,  ïiLu- 
piwain  «t  k  Cyrrheslique.  Samogate  an 
était  k  «apiink  :  CUméîmt,  Mumpe^ 
Zeugma  étaient  les  autres  villes  princi- 
pales. Toutes  quatre  étaient  situées  sur 
i'Euphrate,  et  toutes  quatre  par  consé- 
quent éiaient  daa  viUaa  firontiàraa  da 
l'empire  ranaain.  Lft  GonaMfèna^  à  paiw 
tir  de  Vespasien,  disparut  de  la  liste 
des  contrées  imiepcndantes  et  lit  purlie 
de  la  Syrta  Lu^JuatiAta^  appelée  aussi 
Eui»hmteniùpn»incia,  MaiaauparavaBt 
la  Commagènaavnil  joné  nn  rèle  de  quel- 
que importance.  Jusqu'à  Antiochus-le- 
(>rand,  et  sans  doute  jusipi'ù  Antiocbus- 
Lpiphane  et  niètue  Autiochus-Eupatur, 
k  Comaaa|[kM  dépendit  du  royanme  de 
Syrie.  Mnia  ka  tranbka  qnî  cnanke  a^- 
lèrenl  ce  rovaiinie  fournirent  sans  doute 
à  quelque  pnnce  de  la  famille  dcsSéleu- 
cides  l'oocasiun  de  se  ren(|re  indépen- 
dant. Le  premier  mm  «onnu  de  Conmn^ 
^ène  est  Antioduis  1^*^,  qui,  avec  le  roi 
«le  Médie Darius, cunih.itlit  Pompée  vou- 
lant outrer  eu  Syrie  apies  la  délaite  de 
Tienne.  Vaincu ,  Anùnchna  aa 
al  aeçnt  nne  partkn  de  k 
mk.  Lea  gnerraa  eivilea  k  virent  pren- 
dre parti  pour  Pompée,  n  qui  il  en- 
voya âUU  chevaux  ;  dans  la  suite  il  suivit 
Paenee»  mi  dea  Parlliea,  fut  assiégé  daaa 
Samaante  par  Ventidina,  et  nehain  in 
paix  d'Antoine.  Miiliridate  I*"^,  son  suc- 
cesseur, fournil  des  troupes  à  Antoine 
lors  de  la  bataille  d'Aciiuiu.  Aiitiovfaus 
II, son  foève,  le  dépeuiUa  dnUto;  nwk 
peu  nprk,  ciié  devant  A ugnale,il lîit  anjn 

à  mort  comme  coupable  du  meurtre  d'un 
ambassadeur.  IVIilbridate  II,  cpii  lui  suc- 
céda, était  un  enfant  d'une  autre  la- 
mMIe,  et  SI  fot  mkaur  kirAne  an  préju- 
dice du  fils  d'Anliochus  II.  La  mort  de  ne 
fils,  la  minorité  de  Milhridatc  II,  cau- 
sèrent des  troubles  nouveaux  en  Comma- 
gèoe  :  le  peuple  chassa  rinirua,  et  Ti- 
bère ordniann  de  réduite  Je  aoyaume  en 
pri|||^Mae#OMain"ai  Cependant ,  à  la  mort 
de  cet  empereur,  (kli^ula  rétablit  le 
naymnif  de-Coniai^ne^  dont  il  i^veatit 
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an  Antiochus  W,  et  la  partie  maritime 
de  la  Cili»  ie  y  tut  jointe;  mais  les  Ctli- 
cieus  relusaiit  <le  le  recoouaUre,  U  fâl- 
lat  ao*AnliocbiM  le*  vainquit  pour  être 
«dmZi  dans  sa  nouvelle  province.  Plus 
Urd,  ayant  secondé  les  efforts  de  Néron 
contre  les  Parlhes ,  il  re^t  en  récoin- 
penwî  le  don  d'une  portioB  de  l'Armé- 
Dle.  L«  Commagcne  fat  alors  le  plus 
pilinailt  des  peiiu  royaumes  dont  était 
semée  cette  contrée  ;  Antiochus  lut  très 
utile  à  Vespasien  en  lui  fournissaut  des 
tecours  pour  BSmjlÊ^  ViteUîns,  à  Ti- 
tnteé  If  Miinili  mûéee  de  Jérusalem. 
Soupigonné  néanmoins  d'entretenir  des 
intelligences  avec  les  Parthes,il  lut  obligé 
d'aller  vivre  à  Rome  comme  uimplyïar- 
liculier.  Quoiqu'il  eût  deux  fil*,IaConi- 
nagène  fut  définitivement  et  à  toujours 
IncorporéL'  à  l'empire  romain.  Val.  P. 
COMMANDANT  ,  voy.  CuEr  de 

BATAILLON   fjL  p'ESCADaOIl.    FojT.  WUn 

(^mmandant  de  Pl4CB* 

En  marine,  ce  titre  «t  donné  à  des 
officiers  de  plusieurs  ranj^s,  et  il  est 
bon  d'en  faire  connaître  les  applications 
la  plus  ordinaires.  L'amiral  qui  a  sous 
tetoidiv»  vnm  armée  navale,  une  esca- 
dre ou  seolëment  une  division  (  isolée , 
en  esqidre  ou  armée),  est  appelé  com- 
mandant d'armée,  d'escadre  ou  de  divi- 
siof^.  Le  papitaine  d'on  bâtiment  de 
gner^  ért  dit  eommanJer  ce  bâtiment; 
l'officier  qui  comomnde  dans  un  port 
militaire  est  le  commandant  dt'  la  ma- 
rine. Sur  une  rade,  l'ofecier  le  plus  éle- 
vé en  grade^u,  à  égalité  de  gr«de,  le 
plus  anden,ii  le  commandement  delà 
rade:  rien  ne  se  fait  sans  qu'on  lui  ait 
rendu  compte;  il  est  chef  de  la  police 
navale.  Quand  un  convoi  est  accompa- 
gné par  des  navires  de  guerre  qui  ont 
'  |Hwdevfi|rde  le  protéger,  le  chef  de 
pm  pavires  eat  appelé  le  commandant  du 
convoi.  Le  t/uart  (i.o>'.)  est  dirige  par 
un  officier  chargé  de  la  manœuvre  du 
^timent;  cet  officier  est  commandant 
^âK#S9'^  ^  titre  de  commandant  est 
"NKb?^  dans  le  discours  à  tous  les  offi- 
ders  supérieurs  de  la  maruie  militaire , 
jta  capitaine  de  corvette  au  capitaine  de 
%aifa^u ,  qu'il  ail  on  non  an  cornman- 
'  9f^t  :  <r«i  comme  une  désignation 
'gff^ji'^^p^  l'anciam  wine, 


on  a  vu  souvent  des  hommes  étran- 
gers aux  choses  de  la  marine  avoir  dea 
oommandemens  d*eicedres,  defiottee» 
ou  même  de  bâtimens  isolés.  Ils  étaient 
alors  commandans  militaires  des  for- 
ces navales  placées  su  us  le  ura  ^gfdres, 
ou  directeurs  politiques  ott  entrepniet 
dont  ils  avaient  la  responsabilité;  mais 
des  marins  étaient  les  véritables  coqi- 
mandans  des  bàtiinens  et  des  divisions. 
Dans  les  temps  modernes,  on  a  vu  Jean- 
Bon-Saint-André,  préteur  de  l'armé» 
dont  Villarel-Joycttse  était  l'amiral, au 
combat  du  13  prairial  an  IL  A.  J-L. 
CO.MM  ANDEMENS  (j.u  Oix),  vojr» 

DiCALOOUK. 

COMMANDEMENT,  vo/.  Exploit. 
tOMMANOEMENTMILITAIRE» 

voy.  M  AN  i  EMEUT  D*aaMKs,  Hahobutiibs, 

EVOI.UTIONS, 

COMMAXDEHIË  ou  Commenob- 
an.  Cest  un  revenu  ou  une  dignité,  et 
souvent  l'un  et  Tautre  tout  ensemble  , 

qui  appartient  aux  ordres  militaires  de 
chevalerie  ,  et  que  l'on  confère  aux  an- 
ciens chevaliers  qui  ont  rendu  des  sei^ 
vices  im|M>rtans  à  Tordre  et  à  l'état.  Son 
origineVeraonle  à  l'an  1260:  on  établit 
alors  des  maisotisde  commissions,  aux- 
quelles les  percepteurs  des  reveuus  de 
l'ordre,  après  avoir  prélevé  ce  qui  était 
nécessaire  â  leur  entretien,  envoyaient 
Texcédant  qui  éuit  destiné  aux  frais  de 
la  guerre  que  l'on  soutenait  contre  les 
infidèles.  Dans  les  envois  que  l'on  fai- 
sait de  ces  revenus  ans  différentes  obé- 
diences ou  maisons  de  commission  »  on 
se  servait  de  ce  mot  cnmmcndnnuts  y 
nous  vous  recommandons  ces  biens,  et 
c'est  de  là  d'abord  que  ces  maisons  de 
commission  ont  pris  lé  nom  de  corn- 
menderies,  et  les  administrateors  de  ces 
maisons   relui  de  commrndnirs.  En- 
suite on  érigea  eu  comuianderies  les  lé" 
proscries  ou  hôpitaux  attachés  à  Tordre 
de  Saint-Laiare.  Pbis  tard  les  comman- 
deries  ne  furent  que  les  bénéfires  loin- 
tains de  la  résidence  prineip.»!e  Je  l'or- 
dre, et  auvtluels  on  préposait  un  cheva- 
lier pour  eu  percevoir  les  revenus.  Enfin, 
lorsque  tous  les  bénéfices  religieux  ont 
été  abolis  par  la  suppression  de  la  dime 
et  de  la  féodalité ,  les  ordres  de  rlieva- 
icrie,  avec  leurs  d^iférens  degrés  hiérai- 
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diiqoes,  n'ont  été  maiiMiiia*  tovmt 

des  litres  (l'honiioiir  qtie  les  souverains 
ont  ni-rnrdés  à  ceux  qui  OUI  bien  mérité 
de  la  pairie.  îi-h. 

Daat  Tordre  d«  Malto,  les  eomman- 
demt^Wà  ciMfalîwt  pourvus  (l'uQ<e  com- 
manderir y  étaient  plutôt  les  r«  riiiiers  de 
l'ordre  que  des  béneficiers.  lis  ressem- 
biaieiU  à  «tes préposes  qui,  dans  certains 
ordres  monastiquet ,  élalent  chargés  de 
radinitiistraiion  des  maisons  ou  fermes 
«^!rii  -  fn  .  du  priiK  i[ir\l  monastère,  et  qui 
étaient  sous  l'cnliere  dépendance  de 
Tabbé.  Pourtant,  au  mojen  d'un  tribut 
Torsé  au  trésor  eomnran  de  lV»rdre,  et 
appelé  respotuioHf  les  comoMndeuri  de 
Malte  avaient  converti  leor*  commis- 
sions ou  iernies  eu  une  âorte  de  bé- 


Le  gmad-eommandeur  avait  U  pre- 
mière dignité  de  l'ordre  de  Malte  après 

le  grand-inaiire;  il  était  tou  jours  de  la 
Uingue  de  Provence,  qui  était  la  pre- 
mière  de  la  religion.  Il  était  de  droit 
président  du  comoran  trésor  et  de  la 
chnmbre  des  comptes,  et  avait  la  surin- 
tendance des  magasins,  de  l'arsenal  et  de 
rarlillerie.  Il  avait  encore  d'autres  pré- 
rogatives, et  devait  faire  sa  résidence  à 
Malte,  dans  le  oCHivent,  d*o&  il  ne 
]>ouvait  sortir  tant  qu'il  était  en  place. 
Le  cormiiandrur  du  grenier  à  Malte 
était  chargé  de  la  conservation  des  mu- 
nitions de  bouche;  il  avait  aona  sea  or- 
dres, comme  surveillaui,  les/mM/'Aoni- 
mes  (le  Iii  prtilr  rnmmartflrric. 

Il  y  avait  une  autre  iorte  de  comman- 
deur» OO  chevalier»,  qui  jouissaient  des 
bien»  eeclé>ia»th|nea  »aot  être  ni  reli- 
gieux ni  erclésiastiques,  parce  qu'ils 
étaient  marias;  ik  prenaient  pourtant 
le  titre  de  religieux,  et  avaient,  comme 
tel»,  de»  r^lemens.  En  Espagne,  les 
commandeur»  de»  ordres  de  Saint-Jac- 
ques,de  Calatrava  et  d'Alcantara,  étaient 
de  ce  nomhre.  En  France,  les  chevaliers 
de  Saint  -  Lazare  pouvaient  aussi  se 
marier,  quoiqu'il»  fussent  religieux  de 
profe»»ion«  On  appelait  encore  comman  - 
t/r/fr  nn  prélat ,  un  erelésiasli(jue  a<;r<''j;é 
par  honneur  nux  ordres  de  rhevrtierie  , 
comme  dans  l'ordre  du  Saint-Esprit. 
Les  religieux  de  la  Merd  et  le»  Mtthn- 
rin»  donnaieut  ausil  ce  nom  aux  supé-  | 


rieurs  de  leur»  maiaona  cm  eouven». 

Il  y  n  encore  des  commandeurs  dans 
l'ordre  de  I  i  L^-j^ion  - d'flonneur ;  ils 
viennent  après  les  gmndcroix  et  les 
granda-olBcim,  cl  pasaent  avant  les 
olYider»  et  les  chevaliers.  Les  comman- 
tleiirs  portent  It-nr  crf>ix  nu  milieu  de 
la  poitrine,  au  buni  d'un  large  cordon 
passé  autour  de  leur  cou.         A.  S-a. 

COMMANDITE.  Ce  mot  est  em- 
ployé pour  désif^ner  respècs  de  société 
de  roinmerred  itjs  lifjiTfHe  une  ]\T!fio  de 
ceux  qui  la  composent  ne  lait  que  don- 
ner son  argent,  et  ne  se  trouve  engagée 
•olidaîrement  svec  le»  autre»  intéressé» 
que  jusqu'à  concurrence  de  la  somme 
portée  dans  l'acte  d'association;  tandis 
que  l'autre  parliey  qui  n'appurteque  ses 
connaisaanre»  commerciales  et  indus- 
trielle», est  seule  en  nom  «  c'est-à-dire 
qu'elle  a  la  signature ,  et  se  trouve  ainsi 
responsable  de  toutes  les  opérations  en- 
treprises par  la  société.  Le  nom  de  com~ 
mandite  vient  sans  doute  de  ce  que  e^ 
lui  qui  fournit  les  fonds  est,  par  cette 
raison,  le  maître  des  affaires  et  en  me- 
sure de  coniiiuindrr  et  fr^ire  In  loi  à  ses 
autres  associés,  lorsqu'ils  tout  leur  acte 
de  sociétéi 

Toute  société  en  commandite  doit,' 
avant  tout,  faire  connaître  le  capital  dont 
elle  peut  disposer,   le    tein[>s  qu'elle 
doit  durer,  l'espèce  d'opérations  qu'elle 
doit  faire,  etc.,  etc. 

Un  édit  de  1673  ordonnait  que  cette 
espèce  d'acte  de  société  fût  enregistrée 
au  grelledu  consulat,  selon  l'usage  suivi 
pour  le»  sociétés  collectives;  toutefois , 
i*absenee  de  cette  formalité  n'entraînait 
pas  l'annulation  de  l'acte  eu  loi-méme, 
pour  ce  qni  re^nrJnit  les  asaocié»  entre 
eux  ou  leur:»  rcprésientans. 

Celte  forme  de  »oeiéié  mit  fort  m- 
cienne;  les  principes  qui  en  fcmt  Is  lisse 
se  trouvent  exposés  dans  le  droit  romain, 
qui  s'explique  ainsi  à  l'article  d#><i  socié- 
tés :  u  Lorsqu'un  associé  met  une  somme 
«  d'argent  et  que  Tsulre  n'y  apporte  que 
«  son  industrie  et  son  trnvmil,  cet  argent 
"  ne  doit  ^tre  considéré  que  comme  une 
■<  avance  <]iM  doit  être  reprise  pT  relui 
«  qui  l'a  taite.  Cependant,  i  onimc  il 
«  pourrait  arriver  que  le  travail  de  Tun 
«  des  associés  ne  serait  pu»  noias 
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l'autre,  en  ce  cas,  les  parlk-s  peuvent 
«  convenir  enfrp  elles  «jue  l'un  de-'  n^so- 
«  ciéi  fournint  une  &otuwc  qui  «ippar- 
«  liMidffi  à  la  sodété ,  lâqoetle  tera 
«  partagée  da  même  r|ue  si  c'était  un 
n  gain  et  un  profit  de  la  société.  En 
«  cela  il  n'y  a  rien  de  contraire  aux 
«  bonoes  mœurs,  d'autant  que  c'est  une 
«  jiule  oompeaaaCioD  qui  se  fait  de  l'in- 
«  duslne  et  du  travail  de  run  des  asao- 
«  ciés  avpr-  l'irjriil  ilr  r^nîrf.  " 

Ces  principet»  juiites  et  vrais  sont  re- 
prodaiu4am  notice  Coda  de  cummen  e , 
-artid^iÉSiS  ,  lequel  est  ainsi  conçu  : 
«  C9ÉÉ0Ba aaaecié  doit  y  apporter  »(dans 
respece  de  société  lîoni  il  .  ici  r|nr--- 
tioQjn  OU  de  i'iirgeut,  ou  d  autres  biens, 
«  OU  son  indoslrie.  » 

*  Cette  espèce  de  société  est  très  utile 
à  l'état,  dit  Savary,  Dictionnaire  tle 
commerce  ^  d'auliinl  que  tontes  sortes 
de  paiMoones,  mrtne  /ti  Muùici  et  U  \ 
grnj>de  robe^  peuvent  la  contracter  pour 
faii  e  valoir  lear  argent  s  Tavantage  du 

public,  et  que  ceux  qui  n'ont  pas  de 
fonds  pour  entreprendre  un  n»''j;t>(e 
reucuolrenl  dans  celle-ci  ic«  uu))en:>  de 
s*établir  dans  le  monde  et  de  faire  valoir 

leur  industrie,  s 

Si  (!t'|à  à  l'époque  où  c<'  livre  a  été 
écrit  on  appréciait  ainsi  riiiipurlaiice 
des  &uciél<îji  eu  commandite ,  à  plus  foric 
■  raison  le  fen<c->oa  aujourd'hui  que  les 
\qMlauic  aboiidenL  Ces  sociétés  doiveir 
prendre  un  développement  d'auiant  plus 
utile  que  i'boninte  naliirelleinent  in- 
du»trivuX|  wai&  i^ans  argent,  trouve  ù 
mettre  son  travail  à  profit  à  Taide  des 
capilanx  qu'on  lui  fournit,  capitaux  qui 
resteraient  sans  doute  improductifs  dans 
des  mains  inhabiles  à  les  fiire  valoir. 
Voy.  Qkvitwx.  J.  O. 

COMMBLIN  (  Jiaôxv),  4*  Do«n> . 

imprimeur  «l  '  I  re,  dont  les  presses, 
é'rîtiîirs  '<  lit  idelber|^  ,  cnricliirent  le 
mopde  savant  de  bonnes  éditiou»  d'au- 
tenra  grecs  et  latins.  U  mourut  dans 
la  mène  ville,  en  159S. 

On  eonntU  encore ,  sous  le  m 'nu 
nom. "une  famin'-       îivnn':  hf'îhindais, 
ayant  pour  chef  l3AAt:<^omm«:liii,  pii  pu- 
dans  la  Iau(;ue  de  so»  p-)^,  une 
^hMlu  étAmmàxm^  ville  cù  il  mon^ 


COU 

102G,  laissant  <  outre  des  tra- 
vaux sur  l'histoire  uationale  dont  s'oo* 
cupa  aussi  son  Irère  Jacoi  ks  ,  qui  écri- 
vit eaJl^oçaiâ.  JLe&iUs  d'Xsaac  sont  sur- 
tout connus  pImimeMihins  triTtptt^|iri  % 

MKXSURABI  F 

€03IMEM  AIRES.  Depuis  le  sic- 
de  d'Uumere  jusqu'au  si^c  jje  Théo- 
crite  et  de  Ptolémée ,  pendant  nn  ea« 

pace  de  600  ans  environ  ,  le  génie  hellé- 

nique  se  mani|V^în  ^ous  toutes  If  >  !< innés 
cl  brilla  du  plus  vit  éclat  dans  i'epupee, 
dsDS  u  tragédie,  dans  l'ode ^  au  lycée, 
f  U  portique,  à  la  tribune.  Hais  lorsqu'il 

eut,  en  quelque  sorte,  épuisé  ses  forCOSy 
i!'  iprès  la  niarchc  constante  de  respHt 
iiiâinaiii ,  Tauialytte  prit  la  place  de  l'ius- 
pi ration,  et  Tart  succéda  à  la  science.  La 
Grèce  suspendit  ses  chants  et  ses  haran- 
gues, et  se  mit  à  commenter  ses  poètes, 
SfS  philosoj'hf;,  "^fs  orateurs.  Les  ouvra- 
ges d'Homère,  comme  étant  les  plus  an- 
ciens et  les  plus  capitaux,  servirent  de 
texte  principal  aux  recensions  et  com- 
mmlaire's  de  Zénodote  (280  av.  J.-C  ], 
d',\i  i5tar<nie  (140  av.  J.-(!.  i,  etc.  Ajjrès 
avoir  constitué  le  texte,  ils  u'edaircii  ent 
pas  seulement  par  des  gloses  et  des  scIuh 
iicb  {  voy.  ces  iiioib  ;  les  difficultés  que 
|)i ést-ntaicnl  \\r\  \  quelques  p;f  ;  i  jr  ,  'f»«s 
mo(>  ou  des  phia>es  tombés  en  désué- 
tude j  mais,  dans  leurs  doctes  commen- 
taires, ils  donnèrent  rintellifence  dca 
beautés  d'IIrunère  et  devinrent  ainsi  les 
cory|)hée3  des  commentateurs.  A  celle 
ép(Mjue,  le  musée  d'Alexandrie  se  peupla 
de  grammairiens,  de  glossateurs,  de  Scho> 
liastes  qui  s*exer^ient  suf  Pincbre ,  sur 
Platon,  sur  tf)U5  les  chefs-d'o-uvre  delà 
littérature  bellénii|Ue;  mais  l'art  du  com- 
mentateur ue  larda  pas  à  dégénérer,  et 
l'on  vit,  deux  siècles  plus  tard,  Didjrme 
d'Alexandrie  s*occuper  à  relever  trois 
fautes  (le  grammaire  dans  le  premier  vers 
de  l'Iliade.  '.Tenre  de  litterr-hirr  pltif 
infiniment  aux  Grecs  j  il  ne  l'ut  imite  par 
les  Latins  que  lorsque  leur  littérature  ent, 
comme  en  Grèce,  jeté  tout  son  feu,  et 
|iic  son  éclat  vint  à  s'éteindre.  An  iri* 
siècle  Donat  (ommenîn  Trrrnre  avec 
autant  d'inlelligeoce  que  de  g«>ù(  ;  200 
ans  apr^i  Servina  inler|ir<éu  Virgile  et 
fraya 
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toujours  Lacerdii,Heyne,  Lemaire  t-f  Tis- 
sot.  f)on/c  sièrlc.^  après  Homère,  £us- 
tàlhe  reprit  tes  travaus^  de  Técule  d'A- 
Iwaadfie  »ur>ce  frinoe  de  l'épopée,  et 
IKMIsléglIA  «Q  d«t  plut  beaux  et  des  plus 
riches  coininontaires.  Ct-Ve  école  célè- 
bre tut,  pour  ainsi  dire,  restaurée  eu 
Italie  par  Chrysoloras,  J^sicariii,  Gémis- 
tiM  PKihoo,  Mare  Musuras,  etc.,  tout 
graiumairiens  et  ooBunenlateurs ,  tous 
honorables  |ii-écurs<>urs  de  la  grande 
épotjuf  (le  Leou  X.  En  France,  du  xvi* 
au  xviii^  siècle,  les  l*.iieniie,  Cii2>aubon, 
Semnaiie,  Brooek;  eo  flolleode,  !«•  Bur* 
Diaun,  les  Ueinsiu»,  les  Gronove ,  d*Or- 
ville,  lli-'inHierhuys,  Wyllenbacl);en  An- 
gleterre, lient |py,  Toup,  Porson,  etc.,  ont 
Jattt>ié  de  giaudi  luouumeos  de  critique 
el  oommenté  toute  la  liltèratare  grec- 
que et  latine.  Chez  <|uelques  -  uns  de 
leurs  émules ,  l'érudition   est  {|uelque- 
fois  tasiuetise,  dépourvue  de  goût,  et 
sauii  uieaure  :  ainsi  Marlorelli  fait  uu 
froa  îii>4**  de  coniBenUires  sur  un  en- 
crier :  De  re^é  tkeed  cala  mari  fi  j  etc. 
lloogeveeo  donne  deux  voIuiih-s  iu- 
de  commentaires  sur  les  particules  de  la 
Jaugue  grecque  (Leyde,  176U;;  Walke- 
oaêr  oonuneole  danaSGO  pages  au  moins 
lee  94  vers  de  Catulle  de  Comd  Béréni- 
ces. Akerblad  {Mag.  cncycl. ,  avril  1817), 
dans  sa  dissertation  sur  une  ius)  ripiion 
phénicienne,  cite  une  préface  en  deux 
volâmes  pour  un  coaimentaire  sur  une 
inscription  pbénii  ieiine:  quViil  donc  été 
le  comtnenuire  ?  mais  il  n'a  point  été  pu- 
blié. De  no»  jouis,  les  rominenl.iires  de 
BaL'ckh  sur  l'indare,  de  Jacobs  sur  TAn- 
tlialogie,de  Coray,  deBoisionade,de  Ha- 
se» aUealeot  que  la  science  du  commen- 
laire  est  en  progrès ,  et  qu'elle  devient 
plus  pliiloïînphiijne.|/Alletna;;neest  dans 
une  Biiiguliere  ettcrvescence  de  schoiias- 
tes  et  de  coromeotateurs.  Qu*arriveni-t-il 
de  tous  res  travaux  des  succeaaeun  des 
Servius,  des  Eustalhe  el  des  Lascaris  ?  une 
nouvelle  i^paque  de  création,  suis  doute, 
car  la  critique  qui^sousla  luruie  de  coiii- 
^  «entairas,  succède  à  llnspiration,  n*cat 
pas  stérile  et  diseuse.  En  meliant  les  ou- 
vrea  du  génie  à  la  portée  de  tous,  eu 
prédisposMut  les  esprits   par  l'étude  à 
i'exaltauou  poéltque,  elle  s'est  acquis 


une  part  incontestable  et  glorieuse  dans 
renlanteinent  des  siècle;*  d'Auguste,  de 
Léon  X  et  de  Louis  XIV.  F.  O. 

Le  C/teJ 'd'oeuvre  d'wi  inconnu  ^  par 
St-HyacinthOySons  le  nom  de  Malhana- 
sius,  est  une  critique  plaisante  d»  ht 
futile  érudition  de  plusieurs  savans  en 
m.  C'est  un  commeotaire  en  2  volumes 
sur  une  chanson.  Y-yb. 

Il  sera  parlé  des  oommenlains  for 
l'Ancien  et  le  >  •  nveau-Teslainaotàr»1P» 
licle  Km  r,fsF.  Uau^  les  Ij'tltf^ prrsnnrf:^ 
la  ItiU""  el  la  131*^  lettre  traitent  avec  es- 
prit, mais  non  sans  exagération,  des 
comneouteurs  profanes  et  sacfés.  S. 

CONJIBRCE ,  ae  dit  de  I01U  ddun- 
^e,  vente,  trafic  ou  négoce  de  marchnn- 

dises,   f  <>y.  NÉGOCIANT. 

L  homme  une  fois  constitué  en  société 
ne  put  seul  suffire  à  tous  les  besoins 
qu'exigeait  son  nouvel  état  :  chacun  alors 
s',i|iplii{ua,  en  parliculicr,  à  faire  ce  à 
(fuoi  il  sentait  que  la  nature  l'avait  rendu 
le  plus  propre,  i^ur  i'echange  s'établit  le 
commerce,  qui  est  presque  aussi  ancien 
que  le  monde}  car  on  trouve  dans  This- 
loii  e  sainte  que,  dès  le  temps  du  pat ri:ir- 
clie  Abraham,  on  faisait  le  commerce 
d'ecliaoge.  Les  auteurs  proianes  eu  luut 
remonter  la  naîasanoe  au  tempe  du  rèfoe 
de  Saturne  et  de  lanus  en  lulle;  Jnlea- 
(  ésar  dit,  dans  ses  Commentaires,  qae 
le»  (fHulois  regardaient  le  dieu  Mercti|re 
comme  l'inventeur  du  couiuierce. 

La  nécessité  le  fil  naitre  ;  puis  le  dérir 
du  bien-être  naliriel  l'augmenta  et  lui 
donna  des  forces;  enfin  la  \aiiiié,  le  luxe 
el  l'avarice  l'onl  amené  au  point  où  il 
esl  aujourd'hui,  immense,  mais  peu  sûr, 
parce  qu'il  n*a  plus  pour  base  que  des 
besoins  fictifs,  suite  inévitable  de  TeKO^s 
de  la  civilisation. 

T  e  commerce  commença  d'abord  par 
l  eciiange  des  choses  indispensables  à  la 
vie  :  ainsi  le  laboureur  donnait  ses  grains 
et  ses  légumes  au  pasteur  de  brebis  doirt 
il  recevait,  en  échange,  du  lait  et  des 
hines;  le  miel  recueilli  dans  les  bois 
éiait  échangé  contre  des  fruits,  etc.,  etc. 

Ce  genre  de  commerce  existe  en- 
core -dans  beaucoup  de  pays;  en  géné- 
ral il  est  la  base  des  «apports  que  l*Eu~ 
rope  entretient  avec  les  quatre  autres  par- 
ties du  monde  :  les  fum^éens  ^rtent 
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le  produit  de  leurs  manafarl lires  chez  les  |  vioce  à  province,  et  enfin  de  royaume  ^ 


ludicus,  les  Chioois  et  autres  peuples,  ,  royaume,  soit  sur  de'i  charrettes,  cba- 


qui,  eu  ret9ur,  leur  doaoeiii  Us  murcb^ia- 
dise*  d«  leur  crA. 

Il  Mmit  difficile  de  fiter  l'époque  [tré- 
cîse  où  Je  oininetce  qui  »<•  lait  par  l'a- 
chat et  la  veiitt:  a  i-oiiiiiiencé,  t'X  quand 
les  —oiMBaies  d'or,  d'argeut  et  de  cui»râ 
•■t  été  ttiaes  utege.  Dane  las  preniera 
4emps,  aitts  était'iit  en  boia,  en- cuir,  «t 
fn  fi  i  :  fuijourd  hui  m«"'iiie  on  Innivo 
ettcute  dans  les  deux  Itidiv^  (](i(-l<|nrs 
peupladea  sauvagei  q^^ioooeut  uitt*  cer- 
laÎM  wlaiir  à  diva^Ké^llagea  et  aux 
aro^AM  Àm  caeiA,  aio  de  pouvoir  i* 

iVi  r«  servir  au  paÎMiienl  di  s  mai  <  liaii- 
filles  et  di'S  di  (j^ui><>  dont  4'li<'>  ni\l  buMiiii. 

Chez  leÂ  âucieitâ,  les  pi  i>uuues  illus- 
iBpa  |^rciiai«nC  part  an  commerce.  Salo> 
aÊûtkfCÊToi  sage  et  puissniw, jd'^oi^  .sou- 
vent ses  (loUts  ii  j^llfs  dti  roi  df  T*r 
pour  le»  envoyer  en  Ophir,  d'où  vais- 
s^kVJL  lui  ruj^portuiejit  ces  métaux  pi  c- 
dpax  et  oaa  ricjira  marcliandisea  qui  le 
■Mfdiiwiit»  à  cette  époque,  le  |>iii.s  i  ii  lie 
prînrc  du  monde  (  finnu  i  /  <>y.  l'hi-itoite 
du  comint  rcc  ,  au  couuueticeuteui  du 
volume  suivant.) 

àâm.  de  hieo  faire  comprendre  le  com- 
meree  daiw  Couie  iV'ti-ndiie  qu'il  cm- 
braâsr,  nous  le  di vi.->fr<iu.><  dans  its  |>.u - 
tieji  principales,  en  e\plu|iiaiit  l'itdldcnce 
que  ducuue  d'^lli^,  prii»c  ^cparuiiK  nt, 
peut  avoir  aur  l'ensemble  de  Tidèe  t\uv 
fÊÊÊÊtallB  <ce  «MIL  Ainsi,  août  aurons 

le  commerce  dr  U  i  k  ,  le  t  i»uiriierc<;  df 
mer,  le  eoinnieree  dr  piiu  hc  cit  jum  lit 
cahiitu^c  ce  mol^,  le  toinnu  rc<> 

imÊâvmM\  Je  coeMieroe  tsctêrieiiri  pids 
le  eommeeçe  e»  ^nM  el  le  coounerce  de 
détail. 

Le  commerce  de  terre  fut  nécessaire- 
jneot  le  premier  ^iuqucli'iiuuiuu:  liw  a. 
iOb  e«Dçoit  ce  qu'il  lui  a  fallu  de  témé- 
-eitàpdoroaereeoonfier  H  la  mer,  surinut 
si  Ton  couâldère  toute»  les  dilfu  ulU>s  que 
son  génie  dut  ^n'i  r  tvaTit  d'arrivt  r  à 
^  soudie,  p«>ur  uiu»i  dire,  uiaiuc  d'un 
4léMat  aiHii  ienible.  Mais  e*cat  là  une 
AurtqiM) iameaae.  Le  tempe  seul»  pu 
amener  la  navigation  [voy.  ce  mot  i  au 
4^Tré'  f!p  p«»r(*»rî tnri  fin  tHc  est  arrivée 
aujouiii  iiUi.  jLe  coinnierce  de  terre  e^t 
eetoi  fini  m  &it<iëb^iUe.à  ville,  de  pn^ 


rîuts  et  toute  espèce  de  «oilurt.-,  quaud 
les  chemîos  le  permelteol,  soit  à  dot  de 
ihevaiix,  de  muleia,  et  de  cIiiumw»9 

lor!ii{ue  les  r<mtes  ne  se  trouvent  pas  en 
état  de  recevoir  les  voitures.  Celte  espèce 
de  commerce  a  donné  juaisitauce  d  UOC 
Jpduslrie  qui  s'appelle  roêilttgfi{vogr*),idi 
qui  se  charge,  mo^eonalSIiio  prix  coo- 
vfnu,  de  tr.'iiispdi  1er  marciulidiiet 
aux  lieux  de  leur  de.-f m  iiiun. 

Le  commerce  de  uiei  i-^i  ieplusé^pdu, 
pence  qu'il  va  portef  lee  flmrcbaii4|iee 
dans  toutes  les  parties  dU  .anunde  et  qu-'ea 
outre  il  jni-sfute  nue  grande  économie 
!>ur  toutes  Ici  autres  voicii  d(.>  trau#part. 
Par  rapport  i  rLuiope,  qo  donne  le 
nom  de  commerce  de  iong  cours  à  celo| 

cpjï  oblige  les  ua^Ile^  à  pa^st-r  lu  Ligne, 
soit  pour  doubler  Ict  apde  IJonne-Lspé- 
ruuei-  et  allt-r  3t»\  i;randes  Jndes,à  la 
Cliiue,  dans  le  goiu-  Pci'^àtjue,  etc.,  etc., 
aok  pour  aller  au'Mielà  des  détroits  de 
iMii^c'iian  t't  pénétrer  daos  la  '  mer  du 
Sud  d'un  il»  repieiM)ent  la  roule  des 
ilca  l*)iiiippiu<'ï,,  (les  Moluques,  etc.,  etc. 

Le  mot  de  comiuercc  iuttirieur  dit 
asscB  qu'il  faut  l'entendre  de  celui  qui 
M  fait  dans  l'intérieur  d'un  mime 
royau.iie,  soit  par  lu  voie  de  terre, 
stiil  sur  les  llcuves,  les  rivicres  el  les 
1  auauik.  C'ckt  cette  t^péce  de  commerce 
que  les  douanes  {voy,)  doivent  ebet^duer 
à  conserver  auxstyelsd'un  mèm<  empire» 

trii  conciliant  .Ujtaut  que  possible  le:>  in.' 
terèl'j  df^  producteurs  &\l>c  ceux  de& 
cou^ummatturs.  Chez  uuu&,  la  coosom- 
oietion  intérieure  absorbe  une  grende 
partie  des  produits  de  notre  sol  et  de 

nos  nianufaetui CH.  Le  ioiumem^  infé- 
rieur u'ullre  pu^i  aulHut  de  bcnelices  que 
le  commerce  extérieur^  utai:»  eu  revan- 
che il  e»t  aussi  exposé  à  moins  de  chan- 
ces niullicureuses. 

La  dénomination  de  commerce  r\N'- 
rieur  s'applique  a  toute  espèce  de  coui- 
uierce  ({ut  se  l'ail  eu  dchcrs  d^s  limites 
d*Un  pays. 

Le  comjnerneen  grae  est  celui  où  Toa 

vend  sculcnient  les  marchandises  en 
cai!»ses,  en  balles,  ou  euhn  par  parties 
entièresj  il  a  uçe  certaine  nublc«#e 
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I/>ttis  XIII,  par  son  ordonnance  du  moi»    lulion  de  1789  a  fait  justice  de  cet  abus 


de  janvier  1637,  Louis  XIV  et  Louis  XV, 
déchrèreat  la  mtrchand»  en  gros  capa- 
bles d'être  revêtu»  des  charges  de  secré- 
taires du  roi,  ce  qui  donnait  la  noble-^se. 
Le  comirjprrr  rn  pros  consiste,  soil  à 
Spéculer  sur  1  achat  en  grandes  quantités 
des  denrées  produites  par  le  sol  et  des 
objets  manufacturés,  ou  des  denrées  et 
olijff'^  ([ne  l'r  n  fiit  vrnir  des  pa\s  étran- 
gers,comme  les  ejjicei  irs,  iesbois  de  tein- 
ture ,  et,  en  général,  tout  ce  qui  ne  se  trou- 
ve que  hors  de  TÉorope;  soit  à  en  faire 
magasin  dam  les  principaux  centres  de 
consoamalion ,  on  le  marchand  en  gros 
les  livre  par  petites  parties  aux  déuil- 
lana.  Dans  le  premier  cas,  qui  peut  être, 
avee  raison,  considéré  comme  un  jeo, 
puisque  les  raarchandises  sur  les()uelics 
la  spéculation  «t'établit  sont  vendues  et 
achetées  5,  6,  7  et  même  8  fois  avant 
d*étre  réellement  livrées  à  la  consomma» 
tion,  les  fortunes  se  font  et  se  défont  ra- 
pidement ;  dans  le  second  cas,  le  marchand 
en  gros  ne  fait  ses  provisions  qu'au  furet 
à  mesure  des  besoins  qu'il  eat  dans  l'ha- 
bitode  de  satisfaire; son  bénéfice  est  plus 
restreinlimaisanssiil  lui  offre  les  ^garan- 
ties f|iip  np  pput  trouver  le  spéculateur. 

Le  commerce  de  détail  consiste  à  ven- 
dre les  marchandises  dans  les  bouliqut», 
à  l'aune,  à  la  livre,  et  enfin  à  l'nnilé  de 
chacune  des  mesures  usitées  pour  lei 
différentes  e«pf-Cf"*  d'ol  irts  dont  on  fait 
le  tratic.  Mous  ne  nous  étendrons  pas  sur 
ce  fenre  de  commerce;  il  n'est  personne 
«pii  ne  soit  à  même  de  jager  de  son  im- 
mense étendue,  surtout  si  l'on  songe  qu'il 
n'existe  pas  une  agglomération  d'hom- 
mes, si  petite  qu'elle  soit,  qui^ n'ait  son 
eommerce  de  (Aétaîl,  borné,  sans  doute, 
nais  cependant  presque  tot^ours  en  har^ 
monie  avec  la  consomnmtioo  qo^l  doit 
alimenter. 

Autrefois,  aucune  des  espèces  de  com- 
merce que  notis  venons  dUndiqucr,  non 
plus  que  les  métiers  qui  eonoonrent  à 
les  créer,  n'étaient  libres:  il  y  avait  des 
corporations  de  métiers,  des  maîtri- 
se* et  des  jurandes,  et  pour  é(re  admis 
à  en  faire  partie,  il  fallait  préalablement 
entrer  en  apprentissa|;e,  après  quoi  on 
recevait,  dp  celle  à  laquelle  on  Se  desti- 
nait, un  lirevet  de  capacité.  Notre  révo- 


qui  était  un  des  plus  grands  obstacles  mis 
au  développement  de  la  consommation, 
comme  aussi  à  celui  de  la  production. 
En  fffft,  le  prix  des  mnirhnndispN  flf- 
meurait  toujours  à  un  taux  lori  eleve;  ia 
concurrence  étant  fort  restreinte,  chaque 
fabricant,  à  pen  près  sAr  deoonservcr  ses 
débouchés,  cherchait  peu  à  améliorer 
ses  produits  et  nuisait  ainsi  à  l'intérêt  du 
consommateur. 

Bfaintenant  riodnstrie,  dégagée  de 
toutes  les  entraves  qui  s'opposaient  à  son 
développement  et  aidée  des  machines  de 
toute  sorte,  inventées  depuis  la  découver- 
te de  la  machine  a  vapeur,  a  pris  un  essor 
auquel  oo  ne  samrdt assigner  de  bornes; 
parsaiie,tous  les  produits  qui  en  dérivent 
sont  tombés  à  un  prix  tellement  modique 
que  la  consommation  est  arrivée  à  un 
point  qu'il  eût  été  impossible  de  prévoir 
il  y  a  40  ans.  Pent-on  dire  que  la fadiité 
avec  laquelle  oo  produit  aujourd'hui, soit 
un  bien  ou  un  mal?  Les  hommes  qui 
s'occupent  spécialement  d'économie  po- 
litique restent  divisés  sur  cette  question, 
et  les  bornes  de  cet  article  ne  nous  per- 
mettent pas  d'approfondir  la  matièrô  «C 
d'examiner  de  quel  côté  peut  se  trouver 
la  saine  raison;  nous  nous  bornerons  à 
constater  les  effets  ({ue  l'accroissement  si 
ra|Hde  de  la  production  {voy.)  a  exercé 
sur  les  nationa  qui,  les  premières,  se  sont 
livrét-s  à  ce  genre  de  commerce. 

D'abord  nous  parlerons  de  l'Angle- 
terre :  c'est  la  puissance  qui  fournil  le 
plus  et  le  mieux.  La  eonsomoHition  in« 
térieure  de  ce  pays,  poussée  aussi  loin 
que  possible,  absorbe  à  peine  le  liera 
de  ce  que  ses  manufactures  produisait: 
force  lui  a  donc  été  de  se  créer  des  dé- 
bouchés pour  les  deux  autres  tiers  do 
sa  production  totale.  Aussi,  sur  tous  les 
points  dit  globe  où  nous  portons  nos 
marchandises,  rencontrons-nous  U  con- 
currence des  Anglais,  concurrence  d'atH 
tant  plus  redoutable  que,  dans  ce  pays, 
les  capitaux  abondent,  et  qu'on  sait  faire 
des  sacrifices  à  propos ,  bien  convaincu 
que  l'on  mt  qu'un  jour  le  temps  se 
«juirgera  de  les  changer  en  bénéfices. 
Toutes  les  questions  de  politique  exté- 
rieure, en  Angleterre,  ont  pour  base  la 
profféritéde  l'iodusthe  ci  du  oommer- 
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ce;rîntérf!t  ên  i^ouvernement  de  ce  pavs 
est  tellement  lié  a  r<°tie  prospérité  qu'au- 
cun Mcrifice  ne  lui  cuùie  pour  conser- 
ver  la  supréontifi  iDdastrielle  qu'il  «  wa 
conquérir.  En  eflet,  les  choses  sont  arri- 
vées à  ce  point  que,  du  jour  où  les  pro- 
duits anglais  ne  trouveront  plus  à  se 
placer,  la  crise  commerciale  qui  en  m- 


rait  la  snifo  inévitable  entratncnit  vnC 
elle  l:i  ruine  de  1' An«^1ef erre. 

Uieo  ne  prouvera  uiîeuii  ce  que  nous 
vcnoat  d*ÉTUicar  q»e  k  tablean  que 
non»  joi^ona  ici,  el  qui  pr^nle,  pen~ 
dant  une  période  de  13  années,  le  mou- 
vement i^énéral  du  commarce  de  Ja 
Grande-jbreUgne. 


TABLEAU 

DU  GOHMERGE  GÉNÉRAL  DE  LA  GRA19DE-1IRETAGNE, 

Pendant  les  années  1820  à  1831. 


AKNÉBS 

IHFOETATIOMS. 

Piroduil*  i»  coi  *i  d« 
rMwUic  du  Ro}  lumc 
Uni. 

EXPORTATION 

i'roàuitf 
Cl  rolomaïu. 

TOTAL 
de* 
aportatMos. 

lit.  tt 

l'f.  IL 

U*.  ti. 

IW.  M. 

1820 

32,438. h.iu 

3S,3Î)5,625 

1 0,555,9 12 

48,951,537 

1821 

30,792, îbO 

40,831,744 

10,629  689 

51,461,433 

1822 

30,500,094 

44,236,533 

9,227  589 

53,464,133 

1833 

35,798,707 

43,804,373 

8,603,904 

53,408,376 

1824 

37,ôô2.9oô 

-18,7  35,:,',  I 

10,704.285 

58,940,338 

44,137.482 

47,166,020 

9,169,494 

56,335,514 

1826 

37,686,1  13 

40,965,735 

10.U76  2?  6 

51,042,021 

1827 

44,887,774 

52,219,280 

^,830.718 

62,050,008 

183S 

45,028,805 

63,797,455 

9,946,545 

63,744,000 

1829 

43,981,317 

50,213,041 

10,r)22,4f.2 

60,835,443 

1830 

46,245,241 

61,140,864 

8,550,437 

69,691,301 

1831 

4  V  13,889 

60,683,983 

10,745,071 

71,429,004 

L'AlIcnagna  aaasi  a  laît  d'immeoscs 
|Vogrès  dans   l'art  de  la  production  ; 

mais  la  division  de  son  territoire  en  di- 
vers petits  états,  indépeiidans  l'un  de 
l'autre,  restreint  les  spéculations  et  en- 
trave aingiilicraiiMiit  lea  tiaiiiactions 
eonmerciales.  Aniai  la  Prusse,  à  resem- 
ple  de  la  France ,  qui ,  lors  de  sa  pre- 
mière révolution,  a  réuni  sous  un  tarif 
général  ses  diverses  provinces,  poursuit- 
elle  le  projet  deréanir  loua  le»  états  de  la 
eeail4déiiation  sons  un  mémesytlèaie  de 
douanes.  Depuis  la  paix  générale,  celte 
puissance  tri^vaille  sans  relâche  à  l'ac- 
compli»»eaieul  de  ses  vues,  el  il  e»t  hors 
de  doute  qoe  le  temps  n'est  paa  éloigné 
oÀ  ette  vem  aa  pevaéténuMse  récom— 


pensée  par  le  anooea  (  voy.  pRuaas  «t 

Coi^FEUËBATlOlf  CERMAItlQUE). 

En  France,  déjà  depuis  long-temps 
la  production  a  dépasse  la  consomma- 
tion :  aussi  chaque  année  notre  cunimerce 
d'exportation  prend  «in  eccroiasement 
asses  rapide  ;  maia  les  débouchés  ne  suf- 
fisent pas,  et  chaque  branche  d'industrie 
réclame  (In  pniiNctnemfnf  f|iT'i!  Ii.tr mo- 
uise ses  tarils  de  nianicre  a  lui  procurer 
de  nouveam  maediéa. 

Afin  de  donner  une  idée  exacte  dn 
mouvement  de  notre  commerce,  nous 
joignons  ici  le  tableau  récapitulatif  du 
commerce  de  la  France,  pendant  une 
période  qui  comprend  lea  année»  1630  à 
1636  Incloaivenicnt. 
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Tableau  récapitulatif  des  résultats  du  comnirrre  spé.  ial  dr  la  France  avec  ses 
colonies  et  les  jouissances  étrangères  depuis  1820  Jusijuet  et  y  compris  18S3. 


IMPORTATIONS. 


AimÉES 


Mitièrat 
« 

l'indiMtri*. 


1820 

227,171,070 
945,673,196 

IMl 

1832 

2r,!>,2ns,9so 

1823 

221,6.>4.3(i.-, 

1824 

272,873,048 

1885 

i68,878,9G0 

1886 

996,104,305 

1827 

27«,380,I67 

1828 

278,590,808 

1829 

307,907,130 

1880 

803,385.328 

1831 

229,797,889 

1832 

280,988,350 

1838 

344,524,041 

OBJETS  DE  CONSOMMATION 


Fr. 

103,134,908 
107,809,030 
105,160,733 
88,579,495 
121,957,079 
86,954,047 
99,210,231 
99,593.935 
130,845,918 
140,283.42s 
153,546.82î> 
120,945,170 
196,H  7,755 
111,914,600 


32,833,385 
40,961,130 
51,749,481 

ôl,0ÎM,382 
60,030,870 
44,746,623 
40,795,936 
38,162,899 
38,323,551 
35,102,581 
82,310,528 
24,145,380 
27,987,377 
34,69ft,830 


TOTAJ» 


Pr. 

363,139,363 
394,442,356 
420,179,198 
361,828,433 
4  54. 86 1,597 
400,579,530 
430,1  16,473 
414,137,001 
453,760,337 
483.353,139 
489,242.685 
374,188,539 
805,093,488 
491,137,474 


EXPORTATIOiVS. 


Produit! 

MtUKlti 

TOTAL. 

* 

1820 
31 
33 
38 

24 
25 
36 
37 
28 
29 
1830 
81 
33 
88 

Pr. 

163,074,640 

131,875,310 

137,759,007 

163,493,181 

163,056,838 

164,510,(00 

149,501,029 

158,197,142 

167,877,013 

153,269,519 

1  19, 159,235 

118.187,097 

146,633,345 

154,658,097 

291,843,540 

272,889,272 

247,409,704 

327,969,250 

277,185,063 

379,3  7  1,060 

31  1,400,143 

3i8,626.595 

843,838,910 

850,978,110 

Î5;53,1  12.100 

337,387,384 

360,702,629 

404,773,037 

Vf. 

454,918,180 

404,7fi  J,.^)82 

385,108.71  i 

890,754,481 

440,541  901 

543,881,169 

461,027,171 

500,823,737 

811,215,933  * 

504,247,639 

452.901.311 

455.57  <.48| 

507,414,974 

559,425,054 
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Ce  tableau  ne  dontie  que  les  résultats 
du  commerce  spécial  de  la  France , 
c'eàt-i-diie  que  les  chiffres  qui  )  sont 
exprimée  préMatenl^  poarl*iinporlatîiMi, 
It  v»l«iir  iIm  narcbaitdim  qui  ont  éié 
emplnvrf^s  fin  <-oii«cmimécs  en  Fiance  ; 
de  même  que  les  ciiittres  de  l'exporla- 
lioQ  expriment  la  valenr  des  mikrehatl- 
dttCB  provenant  Malement  dn  crû  ou 
d«»  manufactures  <le  France.  Outre  re 
commerce  spécial ,  il  existe  nn  inouvf- 
meot  commercial  de  3  a  400  millious, 
tant  pour  l'importât] (Ml  que  pottf  Tcx- 
porlatHNi. 

Le  commerce  Ile  les  peuples  entre 
eux,  et  c^msHe  lu  slahililc  esl  sa  devise, 
il  veut  \e  maintien  de  la  paix:  sum>  ce 
polBtde^e,  lo  conmercecat  un  bienfait 
de  l'époque  •ctnelle;  mais  boinnie  aui^si 

il  ne  donne  que  des  idées  d'iirg»'nt,<  i"lles 
du  con  rTiT^ant  ab'>orl)é  par  les  affaires 
se  trousent  restreinles  à  de  1res  petites 
proportiona.  Un  peuple  livré  entiire- 
nent  an  wmmmtw  est  peu  upable  de 
grandes  entreprises.  J.  O. 

Le  travail  une  fois  réparti  entre  les 
membres  d'une  sociélc,  il  eu  résulte  un 
édiange  géoéra!  dea  prodiiila  divers  de 
leur  Induatrie;  Tun  échange  avcr  rauli  e 
!r<î  objets  qu'il  ne  peut  f.tbriquer  lui- 
même,  et  que  cet  autre  produit  au- dt  Li 
de  ses  besoins.  CcpeudauL  il  serait  sou- 
Tenl difficile,  nous  dirons  même  impoe- 
aible  de«e  procurer  toujours  ex  ictement 
cp  i-îftnt  chacun  a  besoin,  et  c'est  ici  (pic 
le  ccmimt-rce  devient  un  preeieuk  inter- 
médiaire, eu  ce  qu'il  achète  aux  produc> 
teura  l'excédant  de  leurs  produits,  afin 
de  les  tenir  à  la  duposition  de  tons  l-chx 
'jui  penvent  en  avoir  besoirj.  De  \a  une 
circulation  de  marchaudiaes  qui  iulé- 
mae  à  la  fois  le  spéculateur,  le  fabricant 
«t  le  consommateur.  Hais  comme  Tache» 
leur  ne  possède  pas  toujours  les  niai  chan- 
Hi^r  -;  qtn  !  '  producteur  voudrait  premlre 
en  ectjan^e  dea  siennes,  il  a  fallu  trouver 
dea  WlAra  représeoutîves  également 
applicableaaux  valeurs  de  toutes  lea  mar* 
chandises.  Ces  valeur*  rcprésenlalivfs  , 
c'est  l'argent,  marchandise  par  sa  nature 
moiaa  exposée  à  $e  détériorer,  plus  por- 
tative par  aon  poids  cl  son  volume  que 
la  plupart  des  autres  marchandises,  qui 

f6«tiediviKràri]ifiid»«tqoitde  plus, 


a  nnr  valeur  intrinsèque  immnn  We.  Aitisî 
la  monnaie  métallique  est  devenue  le  ré- 
gulateur du  prix  de  toutes  les  mârdkiî-  • 
dises  et  un  moyen  d'écfaan|(é  tmivér^ 

sel.  On  oisîient  pour  de  l'argent  todt 
ce  (|ui  p  I  I  lîr  I  n!.'  f  d'un  échange, 
I/argcnl  représente  loules  les  valeurs  ^ 
quelconques,  et  celui  qui  reçoit  de  Tadr^ 
gent  pour  ses  produits  se  procure  en- 
suite facilement  tout  ce  dont  il  peut  avoir 
besoin.  Plus  le  connnercc  a  de  vn  rhrz 
une  uatiou,  plus  il  est  facile  aux  indivi- 
dus d*èbteDir  profnpteilîeiit  le  |irii  dé 
leur  tr:i\ail,()ti,  pour  mieux  dire,  te  com- 
merce n'e>l  floi  issaiil  que  lorsque  chaquis 
niarrbaudise  trouve  de  suite  un  a<  hetenr, 
à  un  prix  Ici  qu'il  sullil  au  producteur 
pour  vivre  avec  les  siehs  d'une  manière 

convenable,  pour  élever  SCS  CttfailS  et 
faire  même  qucUpies  epar;^ni  s.  La  pros- 
|>érilé  du  conimrrce  ne  dépend  pas  seu- 
leini'Ul,  ni  lucme  prinçipalemeui  de  la 
(piantilé  d«  éunétîUré  4^i  circule  dabft 
un  pavs,  mais  surtout  derëdu^iiiHihi^- 

ralc  et  t!e  rinsfruction  dii  peuple;  cè 
qui  la  favorise,  ce  sont  les  grande-  aglo- 
mcralious  de  populaliuu,  qui  duuueut 
lieu  à  une  forte  consommation,  à  iioè 
extn  nie  variété  de  besoins;  c'est  ensuttfe 
1,1  lii>trle  du  commerce;  Ce  sont  de  bon- 
nes ioi&  fiuaucièred,  une  justice  sùre^ 
proinpte  et  lin^ii iàle  ;  euBn  la  famlilé 
des  transports  an  moyen  de  roules,  de 

canaut  nombreux  ,  ou  ,  pour  j,  n  'f  r  If 
langage  du  jour,  des  chemins  de  fer  et 
des  bateaux  à  vapeur.  Ajoutons  aussi  que 
les  emprunts  de  l'état  et  Timpât  doivent 
enlever  te  moins  possible  le  numéraire. 

Le  con\merce  (pii  se  l'ail  annuellement 
dans  un  état  est  bien  plus  considérable 
qucloul  le  numéraii  e  eu  circulatiuu  j  car 
l'urgent  comptant,  qui  est  pa\e  pour  une 
marchandise  quelconque ,  passe  souvent 
au  niv'tiif'  instant  de  la  main  qui  le  re<^oit 
dans  cflle  d'un  autre,  et  multiplie  les 
affaires  p^  sa  circulation  (  vnj .  j  d'un 
seul  jour,  oins  lea  grandes  villes  de  oom* 
merc  e  et  dans  les  ventes  ca  gros,  beau* 
coup  d'objr'  •  se  paient  pas  au  comp- 
tant, mais  en  lettres  de  change  ou  en  ef- 
fets qui  remplacent  le  numéraire,  mais 
ne  sont  réalisés  souvent  qno  dans  la  troi- 
sieme, quatrième  ou  même  dixième  main. 
Floa  oa  M 
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rùrcy  |»tus  Aoui  est  assurée  l'activité 
dit  cooiawroe  et  pli»  1«  crédit  (  voj.  ) 
est  facile. 

Danscet  article  on  s*est  renfermé  dans 
les  généralités  pour  éviter  les  redites; 
les  détails  se  trouveront  sous  les  mots 
TtAirsiTf  EitimwdT,CoMiiissioir,  Bait- 

QUB  ,    CmkVGZ  ,   NuMÉKAïae  ,  ClR- 

Cfl.A.TI05  ,    CoNcrRRV.NrF  ,  3Iar(;hk, 


COM 


FoiKE,  etc.  Sur  la  libiKi-  du  (oninii  rcc, 
vo/,  le  mot  DoDANKii.  On  peut  cunbuller 

en  outre  les  article»  Pbiiies,  Pbovibi- 
Tien»  Tabw,  Balabck  mt  comiEacE  , 

AiiSURANCES,  ToMP^cvi^s  ,  TRAtTV-;  de 
COMMKBCE,    CHAMhntb    UK.  COMMERCE  , 

Tribunal  tt  Code  de  CoM MERCK,  CoM- 

i^imicATiom,  NATioAVioit,  etc. 

Ainsi  que  nous  l'avou  innoocé  plm 
haut,  V/ustoin-  du  mmmrrcr  formera 
l'objet  d'un  arlicle  sé|)are  qui  sera  place 
CD  tète  du  volume  suivant.     S.  et  C.  L, 

(XIMMBRCB  (coDB  0b).  Lee  or« 
Gonnanct's  de  1681  et  de  1779  avaient 
T<\-}r  ;n  ci  IsiTuieoup  de  sagp«ise  la  legis- 
laliun  coaiiucrciale.  Les  redacieurii  du 
Code  BCluel  oot  poisé  veloi-cî  presque 
tout  entier  dans  ces  ordoonences  com- 
mentées par  [lUisieuis  auteurs  d'un  nié- 
rîlp  très  éniltieitl.  }*:»rini  le;*  auteurs  cIduI 
les  ouvraj^es  fout  ciuore  autorité,  nous 
devoQi  citer  y«fin>Éaiértgon,Jousse,  etc. 

Notre  Gode  de  commcrccy  tel  qa*il 


existe  en  ce  moment ,  lut  décrété  sur  la 
fin  de  1807,  et  devint  obligetoire  le  1*'' 

janvier  1808.  A  cet  égard,  le  loi  du  f  5 
septembre  1807  porte  en  onlre  «  qu*à 
dater  dudil  jour,  l*"'  janvier  1 808,  toutes 
les  anciennes  luis  touchant  les  matières 
comroercialeifiQr  Iceqoelles  II  cet  fUtoé 
par  ledit  Code,  lont  ebrogéet.» 

Les  lois  commerciales  sont  des  lois 
d'exception;  elles  ont  eu  pour  but  de 
rendre  plus  simples,  plus  expéditi%es 
loules  let  règles  appliquées  euB  om- 
lières  purement  civiles.  Ceat  Bintiqoe  Ib 
procédure  devant  l^^  trihnuFmx  dp  com- 
merce n'entraine  urdinaii  i  iiu  iii  qtie  de 
très  courts  délais  et  un  peut  nombre 
d'actci.  Lb  preuve  est,  en  outre,  plus 
ferile  à  administrer  devant  Ces  tribu- 
naux que  devant  U's  Irihunanx  etvtl^. 

Le  Code  de  commerce  ne  compose  de 
648  articles,  divisés  en  quatre  livre*. 
Le  premier  livre  treile  da  commerce  en 
général  ;  le  second  traite  du  commerce 
maritimc;le  troisième  traite  (Iph  faillites 
et  des  banqueroutes  ;  le  quait  aine  et  der- 
nier traite  de  la  jaridîctioo  commer- 
ciale. 

Le  meilleur  Ir.iilé  que  nous  avons 
sur  le  Code  de  commerce  est  dû  à 
M.  Pardessus;  il  forme  4  volumes.  Cet 
ouvrage  fait  aujourd'hui  anlorlté  dan»  la 
jarbpmdciice.  Y. 
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COMMERCE  (H i  stoirf.  du  ).Tan  t  que 
Irs  ronn.^isvuu-es  géographiques  se  bor- 
QcreDl  aux  irois  coutineas  désignai  suuâ  | 
\mmaatitdnelen»Monde,\t)è  rooletque 
■aivit  le  oomnierce  et  les  loU  qui  le  ré- 
glèrent durent  essenliellemeni  difTérer  ' 
des  routes  actuelles,  des  lois  ou  descon-  ! 
veoUoos  auxquelles  il  ae  soumit  dans  des  i 
ttoipi  plas  nodernes.  En  effet,  des  nera  | 
inmenses  ne  séparent  point  ce»  conti-  j 
ncns  ;  la  'McfJîTrrranée,  (|tii  est  on  ({uel-  j 
que  sorti-  f'^^  cloppee  par  eux,  est  d'uDe  ! 
éleuduc  limiiee  :  aussi  le  commerce  des  I 
anciciu  a'éleiMI  au  fond  qu'on  commerce  | 
de  terre;  les  rantee  maritimes  n'étaient 
qu'accessoires.  Tïe  nonveiles,  découvertes,  ' 
les  progrès  de  l'astronomie  et  de  ia  uié- 
caoique,  nous  ont  accoutumés  à  re^^rder 
oomme  iaaéparabl^  les  dévdop|>emeDs 
de  la  Davigatioo  et  ceux  du  commerce  ;  i 
mais  celte*liaison  intime  entre  ces  deux 
modes  d'activité  de  l'esprit  humain  n'a 
pas  eiialé  à  un  kaul  degré  pour  Ice  au- 
cieua.  Sana  doute,  à  certaines  époques, 
la  navigation  dans  la  Méditerranée  et  sur 
cer  rai  nés  côtes  fut  frts  ;ii-lîvç;  ninis  alors 
iuùfue«Ue  n'était  qu  un  coinplemeitt  du 
commerce  conlioentat,  un  moyen  lecon- 
daire  de  transpraier  lea  marchandiiea 
plus  rapidement,  plus  sûrement  peut- 
être  dans  quelques  ms.  T,n  m;ii  rh»- i,enc- 
rale  du  commerce  re&ta  lu  uicme  diius 
l'antiquité  et  doraut  le  mojen-àge.  La  | 
découverte  de  l'Amérique  a  seule  fait 
époque,  à  cause  dcst-fforts  remarquable» 
qui   l'amenèrent,  et  de  l  essor  (lu'clle  ' 
douua  aux  esprits  portés  aux  entreprises  i 
hardies  et  avenlnreuies.  Elle  éCendit  les  | 

Mncyclop.  d,  G.  d,  Hf,  Tome  VI. 


idées  et  changea  les  voie»  du  {'ommerce. 
I-es  ports  de  la  Médit pi  t  n rire  f'urcnlbîcn- 
lùt  désert»  iomquc  les  peuple:»  de  l'Eu- 
rope oécideiitale  ouvrirent  fbs  leurs  aux 
vaisseaux  des  deus  Indes:  rOcéan  de- 
vint la  grande  route  du- commerce  gé- 
néral. 

Les  pays  qui  donnent  exclusivement 
ou  en  plus  grande  abondance  des  pro- 
duits recherchés,  foomlsicnt  aiusi  le 

plus  à  roxporintion.  Cependant  Tinté» 
rieur  de  l'hurope  lesla  sans  importance 
pour  le  commerce  du  monde  jusqu'aux 
temps  de  Tempire  romain.  Sans  doute 
quelques-uns  des' peuples  qui  habitaient 
les  eûtes  (If*  l'Kurope  méridionale,  la 
Grèce,  par  exemple,  et  l'Italie,  sortirent 
de  leur  baibarie  ;  mais  leur  commerce  ne 
dut  être  qu'un  commerce  de  propre  eon^ 
sommation f  car  ils  ne  pouvaient  presque 
rien  offrir  à  l'Orient  en  éf  bangc  de  ses 
produits.  L'Espagne  méridionale,  dont 
les  métaux  préeieuK  trouvaient  un  mar- 
ché sur  toutes  les  phoes,  parait  presque 
seule  avoir  fait  exception.  L'Asie  et  TA** 
fri>ju<%  S!  riches  loiife»  deux  en  magnifi- 
que» productions,  devinrent  donc,  dans 
ces  temps  reculés,  le  principal  ibéfttreda 
commerce.  Néanmoins,  l'immensé  éten- 
due de  ces  deux  conlinens,  leur  étal  phy- 
^ifInp,  ifs  nombreux  déserts  qu'ils  rcn- 
Icruicnl  et  le»  horde»  rapaces  qui  les 

paroonrent,  opposaient  de  grands  obsta- 
cles  aux  communications.  Des  hommes 
isolés  ne  pouvaient  y  entreprendre  de 
longs  voyages:  il  laltut  fornjer  des  coin- 
pagoie»  de  commerce  capable»,  par  leur 
force»  de  se  défendre  elks-néiUes,  ou , 
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|Mj  leur  riohmg,  de  payer  un  (  unvui 
armé.  Mais,  pour  ces  caravnrtes  [voy.], 
il  (aMiU  ciétct  tiiutt:r  deâ  reodez-voQs  où 
les  marchâuilâ  pus&eat  'étta  tûrs  de  se 
réunir  en  nombre  «cdfiaant;  il  fallait 
attMÎ  oônserver  les  plates  d'achm  ou  de 

vente  que  If'ir  «ifii'ition  nti  lî'  .ntifs  rai- 
sons reiidaieiil  Ui>  plu:»  iavorablc:»^  car  la 
sculcujcnt  oo  pouvait  troi|(ver  awex  de 
vendeurt  et  d'acheteurs.  Ensuite,  daos 
les  steppes  et  les  déserts  sablonoeux  de 
ces  contrées,  où  il  y  a  un  petit  noifîhre 
de  points  de  repos,  on  n'avait  pas  le 
choix  des  routes.  Ces  poiutb  de  repos 
devenaient  ordînairemeot  les  Meut  pri»^ 
cipaaz  d'entrepôt:  on  y  fundait  des  lem- 

pies,  on  y  trafiquait  soi.-  Ii  -  :^it<;;»M  es  Hes 
dieux  auxquels  ces  (emples  étaient  con- 
sauéi.  E>J  nacme  temps, ceux-ci  devioreut 
le.k>uldes  péferioages,  ei  ces  causes  réa< 
nies  donnèrent  souvent  nsissaoce  à  des 
cités  riches  et  puissantes.  Il  est  facile  de 
cum|vi  f  t,  Ire  comment  le  besoin  cl  l'intérêt 
dei  uiHi  ciKiudi  durait  les  attacher  a  «  cr- 
taincs  routes  :  aussi  le  commerce  par 
caravanes  fut-il  soumis  à  de*  formes  sûres 
et  stables,  et,  pendant  des  milliers  d'au- 
rif  i  s,  -a  marche  resta  la  même,  »  peu  de 
chose  prca.  Jusqu'à  la  découverte  de  i'A- 
inériqùe^ lés  plus  grands  changemens  du 
commerce  général  se  rapporlèrwt  m  1 1 
à  ses  procédés  et  à  ses  routes  ipi'aux 
peuple»  qui  le  faisaient.  Les  Arabes, 
grâce  à  Tutililé  doul  ejtl  le  chuuiciiu 
pour  les  caravanes,  prirent  une  grande 
part  à  ce  genredVflaireH;  mais  la  force 

du  chameau  ne  snflisail  pas  toujours. 
F!f.  l'Jait  assurément  prcirnse  pour 
transporter  des  denrées  d  une  haute  va- 
leur et  de  peu  de  poids,  comme  les  cpi- 
ces,  Tenceos,  les  étoffes  légères,  les  pier- 
reries et  le.n  métaux  les  plus  riches;  mais 
s'il  s'.i;;iss;iit  du  sucre  et  du  salpêtre  de 
Ul^oj^alr,  et  du  ri/.,  ce  produit  si  impor- 
tant de  riudc,  plusieurs  centaines  de  ces 
animaux  enraient  à  peine  suffi  pour  trans' 
porter  la  charge  d'un  seul  de  nos  grands 
tiavii  es.  I.e  commerce  par  terre  est  d  i  !■  . 
pour  lu  quantité  dcâ  uiiU'cUandise&,  ici>- 
treiotdauâ  des  limites  très  élroîtes;  ob- 
servation importante,  car  elle  fait  com- 
prendre ))f)ui  i|iH)i  tant  d'objets  des  plus 
f'i'es,  (jijoiipi'ils  fussent  <onn  lis  de.-,  an- 
cicuÂj  tiutiaitfut  si  |ieu  dsu»  le  u^Ui- 
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merce ,  et  sert  à  démontrer  l'ii 
dn  commerce  par  cMravaflitt  pour  TAa- 

cien-Mondc. 

Quoique  le  commerce  maritime  ne 
f&l  que  secondaire  dans  l'antiquité,  il  ne 
flot  pas  le  perdre  de  vue.  Ce  qui  carac- 

lêrir^e  l'ancienne  naviî^Tlinn,  c'est  qt/i  llt 
se  réduisait  au  caboiag»*  Les  navi^aieutà 
ue  se  hasardaient  en  pleine  mer  qu'au- 
tant que  des  obstacles  physiques,  surcoût 
di'f.  coiirans  impétueux,  les  forçaient 
d'éviter  le<i  <  l'ir-^.  ou  quand  il  ne  t'agifr* 
sait  que  d'un  court  trajet. 

Le  S)istème  do  commerce  aactexi  était 
beaucoup  plus  simple  qoe  celui  du  com- 
merce moderne:  il  se  bnrna  principale- 
mert  n  rslisfaire  certains  besoin^ 'î<  H'- 
t  essiU:  uu  de  luxe;  il  resta  p«î«f»nt îedeineiii. 
un  coinnicixc  de  dcntti's.  Lu  beaucoifp 
de  cas,  et  dans  la  haute  antiqqité»  cea 
inarchandisos  s'échangeaient .  an  |pai)44S 
pal  lie  contre  d'autres.  Lf)rs  même  qu'on 
eiiiployail  les  métaux  précieux  comme 
mesure  des  valeurs,  c'était  plutàl  au, 
poids  qu'en  argent  monnajé  ;  et  le  com^ 
mrtxt-  ({'argent,  qui  est  une  dc»  bran- 

ches  princijiili^  ilu  commerce  actuel, 
sans  être  incunnu  de  l'antiquilé,  v  r/^sta 
dauâ  l'enfance  La  plus  grande  sniipiiqilé. 
do  commerce  ancien,  qtd  se  bornait  it. 
l'achat  et  à  la  vente  des  marchandises»  H 
iMOUtre  aussi  en  ce  que  les  affaires  ne  se 
partageaient  pas  en»rf  atî^Rint  de  classes 
dilfeicutes  ([u'aujuiiru  hui.  Ht»  uhjet^ 
étaient  beaucoup  plus  restreintp^  car  wi 
grand  nombre  de  produits  étaieiitipooqf 

nus  ou  non  en  Usaj^e,  et  les  itkuyens  de 
transport  s'opposaient  aus'-i  à  ce  rut'ils 
deviuàiicrit  de^»  objets  importans  du  Qom« 
merce  de  terre. 
Au  premier  rang  den  peuples  oom^ 

merlans  de  l'antiquité  figurent  \m  PW- 
niciciis.  I,ciir  position  les  ''f'ntr^jgnail 
pour  ainâi  dire  a  se  lancer  dans  ceile 
carrière ,  car  les  denrées  de  rAaip  inté- 
rieure venaient  s'entasser  mr  leurs  cAlw 
pour  être  ensuite  transportées  dans  d'au- 
tres régions.  J1'^  li  t,  irip<;  rrHoinère  les 
Phénicieus  se  mouiraieut  daoâ  le$  iles  et 
sur  les  côtes  de  la  Grè^  eo  oorsaires^ou 
en  négocians,  selon  les  circonstance»,  ^ 
mesure  que  les  r.re<  h  se  civilisèrent» .H 
qu'ils  aiJjSinentcrcnt  leur  force  msriiîmf», 
le  cguimeice  dut  occessairefueul  ne  |dju% 
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•'ailier  avec  la  piraterie.  Il  ne  parait  pas 
4|riNk^f1lpoqoe  MIteW  de  la 
7  «iiCMBirt  ce  pays  et  la  Phé- 

nicîe  autant  de  rapports  qu'il  aurait  dû 
naturetit'incnl  s't'ti  elahlir;  on  ne  dé- 
couvre aucuD  iodice  d'uu  négoce  suivi 
Tjr  1  AlhètM  «f  Cnrill»,  ai 
1»  «aMi  é»  wimiiicii 
i^:)tiÉ''Tiiles,  comme  il  y  en  eut  si 
souvent  de  conclus  par  les  (lartlia^inois 
avec  ies  Romains  et  les  ii.U  usques.  La 
iMltM^dMwil  1«  ISm  al  Im  Mié 
«iMMMÎtpij^MW  fÊtdm  €•  yMaomènfc 
Les  derniers  cependant  cooservèrent  le 
prîviléj^e  de  fournir  aux  premiers  qtiel- 
ques-uues  deâ  denrét:s  ies  plus  redier- 

trlaspiuiipi 


La  maxime  constante  des  Phéoiciens  fut 
d'attarlier  plus  d'imporlaiire  au  si^ne 
vepréseatatif  des  marchandises  qu'aux 

et  éf  ^mitM  k 
ielMa  «a  or  et  M 
arjgeBt.  Ce  fut  donc  vers  l'exploitation 
ét9  nioes  qu'ils  toarnèrent  toutes  leurs 
VMt;  etaurun  danfçer,  aucun  elïort  ne 
kmt  eoùta  lorsqu'il  ieor  fak  possible  d'ac- 

rtfee 


éea  miiMS  dW  et  d'argent.  C'était  là 

qu'ils  trntivaient  de  suite  un  profit  qu'ils 
n'auraient  pu  obtenir  autrement  que  par 
dea'éohMiges  réitérés  de  marcliaodiws; 
eêiÊÊÊ  Ut^iifnt  pooTaicM  puher  Mut 
eomTces  aiéeM  des  richesses.  Mus  par 
cette  dpreté  du  pain,  ils  franchirent  les 
déserts  de  l'Arabie  et  les  éeueils  de  la 
mer  Rouge,  poMsèrent  d'un  cuie  ju-squ'ù 
■VVMMÉ  et  j«sq«Ws  côtMde  I^Étbiopie, 
at  de  Pautre  jusques  aux  colonnes diflar- 
cnle,  limites  de  notre  Occident. 

Les  marchandises  que  les  I^liéni- 
portaient  dans  l'étranger  se  com- 
-fÉwMils  de  lears  mami. 
ftietures  et  fabriques ,  et  surtout  des 
productions  qu'ils  allaient  chercher  datas 
l'intérieur  de  l'Ask-  on  qu'on  leur  ex- 
pédiait de  là.  Ils  tiraient  probablement 
«tf  MNIÉ*  lirvMtSèras  bnilM  i|a*oo 
façonnait  chex  eus^  «C  qwe  leur  petit 
territoire  n'aurait  pa  prodaire  en  assez 
grande  qu-inliU"  pour  en  pourvoirions  les 
pa^s  avec  leitquels  ils  entretenaient  des 
a'afit  iei  ét  leur  oomtmmtm 
Mt  flt  rélMdM 


sa  Basifesteraîast  d'aHbs-oit  lue.^  si  nous 
nwnqiUof  da  docnasens        les  appré-^ 
aiaiW'Au  premier  rang  des  nanufacturaf^ 

que  |)05sédaient  tes  Phéni*  iens  il  faut  pla- 
cer leurs  teiDturerii-3,  su rtdut  celles  de 
pourpre,  dont  ils  étaient  les  inveuicurs. 
Ua  4éaaamriMn|  aussi  la  fabricaiion  di^ 
verre,  qui  ne  fut  long<4emps  connue  quf 
d'eux  seul».  Parmi  les  produits  de  leur 
industrie,  il  faut  encore  compter  les  di- 
vers objets  de  parure,  et  les  ustensiles  uu 
bagatoMaadaBllMtt  la  pris  dépeôd  de  J^^ 
main  d'œuvre.  -  * 

Pour  bien  examiner  le  commerce  de 
terre  des  IMiénicieus,  il  faudrait  le  divi- 
ser en  trois  branches  correspundant  à 
am  lMia'llIrootions  principales,  dont  la 
paaaiifane  comprenait  le  néfpee  du  S^l 
ou  arabico-indien ,  la  deuxième  le  com- 
men  é  du  Levant  ou  assyrico  -  babylo- 
nien, et  la  troisième  le  liabc  du  JNord 
ott  imlnian-caBcasique.  Kous  appelona 


non  que  nous  regardions  comme  prouvé 
<pie  la  coutume  des  Phéniciens  fût  de 
passer  par  l'Arabie  pour  se  rendre  dans 
I^Offiai,  asais  paroa  qu'ils  (roovaiaut  les 
daarifda i'Iadaf»  Érihisj  lipt  igpil. 
ques  ports  servaient  d'échelle$  au  aMI^ 
merce  de  ces  denrées.  Quant  à  la  pres- 
qu'île arabique,  ils  la  parcuurui  uni  iluns 
toM  tas  aens,  depuis  son  rivage  occidenial 


contrée,  (bâtaient  choisi  pour  edieii^ 
de  leur  eommen  e  les  deux  pays  d'Ila- 
dramut  et  de  Sedbcbar,  qui  étaient  les 
plus  ricbes  et  les  plus  fertile»  de  riemeo; 


jusque  sur  la  c6ta 

Persique.Les  tribus  nomades  apportaient 
leurs  denrées  aux  Tyriens;  les  Terriens 
n'allaient  pas  les  prendre  chci  ellâ.  Les 
déiertfde  r^rahiaal  de  lm.8yfi»dtai«t 
remplis  de  ces  tribMiipi^«»j|BUM|Mià 
tant  d'un  lieu  dans  un  autre  avec  leura 
troupeaux  et  vivant  sous  leurs  lentes,  ne 
reconnaissaient  d'autre  autorité  que  celle 
de  Janr  s«phi  aC  da  la«r  daiiiï  €ïMt4à 
allas  t(étm  s'adressait  poor  monter  daa 
caravanes;  c'étaient  elles  qni  louaient  OU 
vendaient  de  nombreux  ebameanx  avec 
leurs  gardiens  et  conducleui*s  aux  mar- 
dwBda  étrangers.  Mala  anaimu  il 
aaalanDa  à  la^ 
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ces  tribus  avaient  fini  jnr  s'eut  îchir. 
Aucune  d'elles  cependiant  sejubiu 
«être  adonnée  plus  tài  et  avec  plus  d'a- 
^MlliigM  MT  négoe**  deè  tmnmnm  qnm 
ëdIedM  Madianttes,  qui  transportaient 
les  marchandises  le  long  df  h  frontière 
»<pp1f  ntrionn?p  de  leur  pays  et  les  déchar- 
geaient dans  le  voi«>iDa|;e  de  la  Phénicie. 
^  j  mMi,  dmm  le  nerd  de  l'Arabie» 
antre  peaple  qui  a  joué  dunt  l'hUtoire 

du  roinmerce  un  rôlt-  inipnrtrvnt.  of 
sf'Tvait  d'inlermédiairc  aux  Phéniciens 
pour  les  marchand  iseâ  du  Sud:  c'éiaicnt 
le»  Édoflihee  on  Idomèens.  u*4uieiit 
pOOrlmi  pas  nomades:  ils  habitaient  soit 
les  ports  d'Élaih  et  d'Asiongaber  l  \  al.  » \ 
soit  d'antrp?  villr'j  situées  dun»  le  cœur 
du  pays,  teites  que  Bousra  et  Pétra.  lis 
aeiietaiéit  det  euevnmm  les  mardiui- 
dises  probebleniéot  Indiennes  et  égyp- 
tiennes  qui  faisaient  plus  spéci  il'  m  ni 
l'objet  (If  leur  commerce,  el  les  poi  Uienl 
enx-incmes  k  Tjr  ou  dans  !&>  auliei 
^ilet  maritimee  de'  le  Phénfeie.  Les 
échelles  du  commerce  par  t  aravanes  de 
l'Égyple,  de  CarHiage  er  <î  •  l'Arabie, 
étriirnî  ^nr  la  frorifiAre  du  dr-^ert;  parmi 
celles  de  i  Arabie  figurait  en  première 
li^e  k  plioe  de  Fétre,  ntuée  dea|  le 
terriloire  d'Édom,  fortifiée  perla  àfttnre, 
et  de  laquelle  toute  cette  partie  de  la 
prr'îqn'ilr  rt  ri»çu  le  nom  de  Pétréf.  Ce- 
lait la  que  veuaienl  s'entasser  les  ni.n- 
cbstidife*'  dei  mntréet  méridionele» , 
e'ett^-dire  celles  r^i'y  apiHMteient  les 
peuplades  nomades  de  l'Yémen,  et  pour 
Ir^squrlles  ils  recevaient  en  échan'^r  de^. 
I*bcnicieus  et  autres  étrangers  de»  pro- 
vifliônt  ou  dee  étoffés. 
'    Une  des  plus  socîennes  branches  du 
jÊ^ameTcm  ik>  terre  des  Phéniciens  était 
qu'ils  lais  iirnf  -nr      bord-?  ân  IV si; 
car,  selon  le  lénioigunge  d  ilerodole,  leur 
premier  trafic  n*«««il  oonriatéqu'à  trans- 
porter ches  les  difTérectes  nations  les 
denrées  de  l'Égypte  et  de  l'Assyrie.  Le 
vin  était  une  des  principales  denrées  que 
Ici»  Phéniciens  portaient  c»  l.gjple,  con- 
trée qui  ne  coonat  la  vi^e  qu'snec  tard. 

Une  antre  branche  du  commerce  des 
lMu-uici<'iii  d.ms  rOtuiil  était  celle  cpii 

les  mettait  en  rapport  avec  la  Syna  et  la 
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ècnidiicIMijt  ^ér  'Éiareluiidises  devien-  I  Fdesliiuii  «raeBab^flone  «I  VAÊÊjtiêi  êt 

 pien  à  peu  commerçans,  plusieurs  de    avec  l'Asie  orientaîe.  X.a  Palestine  était 

li-iir  nrrnirr  :  rllc  Ir-in-  f(yiirriis-;»ir.  du 
troment  d'une  quulilc:  buperit^uie,  des 
raisins  êoim  déHoieux,  d'excellente  huile 
d'olive  y  éC  oe  bmne  qui  joolt  ^emn 
aujourdirai  dVme  si  grande  réputation 
prms  le  nom  df  bnnmr  de  la  Mt'rqiii'.  T-;i 
Syrie  proprement  dite  donnait  au:M»i  des 
produits  variés  coaune  les  diverses  par- 
ties de  ton  territoire.  Iw  hnie 
ét  ait  «H  nombra  des  dmiée 

\v>  ?rîbii«  nnmndr^  rirti  pnrrntiriient  nvw 
leui'â  liuupe'aUA  les  dt^'àeris  de  t'Arabie  et 
de  la  Syrie.  La  limite  du  négoce  des 
Pliéoicieos  dans  le  Leraat  dobUro'là 
ville- de 'Babylone,  à  cause  d»^É|>  elMÉ^ 
tion  :  noTis  di^ori'^  lîiil  rli  f  ,  rnr  noua 
avoii» ,  i>ui  ccrUc  parlic  de  lt:ut  é  rela- 
tions, très  peu  de  détails.  La  plus  pe- 
tite braDdie  du  eommeiwdtisIMalalaii 
était  celle  qui  se  dirigeait  irerti  le 'Word -, 
dats-i  la  rontréis  >irut'r«î  rntrr  \n  mer 
Noire  k*l  lu  uict  (^aspienne.  11  eal  proba- 
ble que  la  Cappadoce  et  les  petits  états  du 
Csooaie  fournirent  4  leuriraierdl'esdi^ 
ves;  TAnnénie  devait  l«nr  doaoer'éak 
f  in  vnTix.  Du  reste,  ces  relafîon?;  dfs 
i'iieiiiciens  avec  les  peuples  elubliâ  vers 
le  INord  n'étaient  point  alimentées  aveede 
Partit,  nuis  par  des  édiaiq||Seri 
n'était-il  pes  ImlispeiMÉbU 

à  d*  ^  cnravnnrs. 

Des  une  époque  It  es  ancienne  «  des  le 
commencement  peut-être,  Babylone  fut 
le  point  central  de  réumoB'ei^d» départ 
des  diverses  nations;  mais il'>ilt^dilBctl6 
de  suivre  en  détail  les  rclrifîon*?  commef- 
ciales  df'î  Hrthvinniens  et  d'en  fixer  la 
nature  ei  U  niâri-lie.  Les  tissus,  iea  objets 
de  parura  et  de  luxe  étalenl  lis  pfM^ 
peux  objets  de  leur  tréfio.  Lear  ooai- 

merce  par  terre  était,  sîtivinî  ^r?;  dirpf- 
liniis  principales,  orienlal  ou  pit^ico 
bactr  ieu ,  seplcuLrional  ou  arœeuieu , 
occidental  ou  phénicieD  et  toamétera 
r  Asie-Hinenre,  enfin  flséridioNalîsn  ara- 
be. Letrr  rofiimerce  maritime  ronsî^lait 
surtout  en  un  trafic  dans  le  golh  iN  r- 
siquc.  Sti'aboa  nous  a  conservé,  d  <i- 


près  Ératosthèoe,  les  noms  d« 

p;ir  où  les  denrées  despa\«i  <  >m:iii-  ..u- 
Jourd'liui  sous  les  noms  de  Candahar 
Ci  de  Cachemyr  étaient  portées  jua^ae 
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fl  aï^  Its  (  ,ipiJalo5  lie  IVnipirc  <lf8  Pi  rsT^s, 
et  prinrip.tleuiciit  ii  ii.ibviuuc.  Un  |jcul 
eo  voir  riadication  daas  les  Idées  sur  ù» 
jpoUUqae^  le  eothmtrce  et  la  religion 
4es p^fUpU  a  de  tiaUiqtiitc ^  par  M.  Uce- 
rf  n  ,  «Ttrpllpnt  ouvrage  allcinand  récem- 
^^nl  traduit  en  irao^iis  par  ALSaciau. 

,  JBMtra ,  capitale  de  la  Baetriane,  doit 
ItnJMgKrdée  comme  Itfie  éckelle  du  com- 
merce de  l'Asie  orientale.  Les  habitans 
des  pays  limitrojiiies  du  petit  Tibet  et 
atUjres,  qui  &qq,1  le^  ludicas  du  Nord 
d'Séfodote  et  de  Ctésias^  eovoytient  des 
caravasii  dans  le  (li-:-ert  OÙ  l'on  recueil- 
I  lit  Tor;  et  c'était  du  jiavs  m»'ine  d«  ces 
Jii(li<"n<5  que  l'Asie  oi  ritlenlale  tirait  la 
laitiu  la  plus  fine,  aiosi  que  les  couleurs. 
MaKi  jusqu*o&  e'éteodait  ce  ^commerce  ? 
embrassait-il  encore  lei  contrées  lu-delà 
ilii  (Ir^erl?  voilà  une  (|u^'^fK^?t  îu  ris^*  i' 
de  diHicultés,sur  laquelle  nous  pourrons 
revenir  à  i'arUcle  Sébjque. 

SIbUmmi  a  iraoé  aiutfi  la  route  par  la- 
queUaiW'ltransportait  les  denrées  deBa- 
bylonp  niiT  bords  lii'  !;i  '^T<'ilirprrnnée  : 
elle  &e  dirigeait  droit  au  nord  dans  la 
>^U^^|>ot4Que  y  i^rrivatt  à  I'£ophrate  près 
d*Amammi#»  dieot  la  dielaoce  du  point 
4edépertéquiv  l'ait  à  <.  iii::t-clnq  journées 
de  marrhf»,  et  de  la  tournait  à  l'ouest 
vtis  la  mer  Méditerranée.  Cette  route  ne 
pouvais  a«nlB.qa'i  des  caravanes,  car  il 
.p*y  a«ifiii|aB.d«»  mardiaDda  rénnis  en 

troupes  nombreuses  qui  eussent  le  moyen 
de       rl{*rfndre  contre  les  ntta(|ues  des 
peuples  uoniad^i  et  surtout  des  Scénitos 
.i|nijDfeBtai«nt1edésert,ondeletM-  paver 
flinyMIpour  le  passage,  l^ne  autre  grande 
roule,  établie  à  {grands  frais  par  les  inis 
de  Perse  et  qtt'on  trouve  décrite  dans 
Hérodote,  condut»uit  dans  rAsie-Mi- 
.  jMQVe,  ^  Sardea  et  dant  les  villes  grec- 
.jqnesd'aiaiilQiir.  C'est  encore  aujonrd*hui 
ïa  roule  qu""  fT'iiuonl  les  «  aiavanos  rjni 
-partent  do  Sriiyrne  pour   IspnlKtii.  [,e 
.conunefce  de  liubyluue  avec  l'Arménie 
.ae  faisait  par  la  voie  de  TEuphrate.  La 
.navigatioildaee|kuveétait,de  plu^, con- 
sidérée commr  TTFP  rnnlinun)înn  If»  rv\\{> 
du  guife  Persique.  Les  denrées  du  Midi, 
^t.aniivaieiit  par  c«lte  mer,  enlnde^t 
idaiDii  lIbvIii^a'aDr  des  navifea  qrâ  l«s 
remontaient  jusqu'à  Thapsaque  \  de  là  les 
f»W«|«^4t^pjMid^jl^  toutes  les 


contrées  de  l'Asie.  T-rs  «U  nr^es  précieuses 
de  l'Ai'abie  et  de  i'Iinh:  éluieul  portées 
à  Babjione  en  une  quantité  ijui  cxcé^ 
dsit  infiniment  les  besoins  de  cette  ca^ 
pîtale  :  on  en  pipédiait  également  des 
partie*?  à  Tfiap'^nqnp ,  rî  dn  drin^  toute 
l'Asie  occidentale.  Bab)louc  eiait  donc 
rentrepÀt  de  ces  dem^ées  sur  )'£nphnite; 
mais  il  y  en  avait  on  antre  sur  le  Hgre/^ 
(pli  était  la  ville  d'Opis,  située  à  quelques 
lieues au-dps'»it'i  d<»  Rasdad.  Ailleurs,  l'île 
de  Ceylan  et  les  cotes  voisiseâ  de  la  terre 
ferme  fnreot  Mcienaemant  le  i«nde»> 
vous  lu  commerce  maritime  da  Fiadaii 
Mni>  tpicl  peuple  était  eu  possession 
de  ce  commerce?  Les  Indiens  venaient- 
ils  dans  le  golfe  Pcrsique,  ou  lus  navi- 
^tears  de  ce  golfe  allaient-Us  diercber 
les  denrées  de  l'Inde?  Cette demière  sup> 
prt -^i :  'dii  r-,'.  1,1  [lîiis  |(t  < d.,-iMf  j  puisque  les 
ClifUdevu;»  et  Se:»  l'iictiiciiiii^  participèrent 
tour  à  tour  à  ce  Iraûc.  Sous  la  domination 
des  Perses,  h  navifation  {  et  par  eons*- 
quenl  le  commerce)  dn/goJfe  F*  i  i  jiïe 
eut  à  lutter  contre  beaucoup  d'ol)  î  u  I, 
Les  Perses,  n'ét«n^  pas  un  peuple  navi- 
<;ateur,  craignaient  tottjonrs  qu'Qoe  flotte 
ennemie  ne  vint  les  insnlter  et  dévaster 
leurs  fertiles  provinces.  Voulant  se  met» 
Ire  à  l'abri  de  rr  drntZ''^T\  i'^  in'f^ligè- 
reat  ritm  pour  rendre  1  entrée  du  Xi^^re 
entièrement  inaccessible  è  la  navigalioB. 
Ils  laissèrent  pourtant  la  liberté  è  nSa- 
phrale,  de  sorte  que  sî  riab\Ione,  sous 
leur  f»mpirp,  \it  restreindre  rrrrl^  rfe 
son  commerce  maritime,  elle  ne  tut  ja- 
mais obligée  d'y  renoncer  entièrement. 

Quant  aux  populations  du  TVord,  <  e 
furenl  les  villes  gre<  ques  des  côtes  de  la 
mer  >'nirr  (pii  y  port»'rent  la  vie  C(  Tac- 
livilc.  Leur  gcute  bardi  et  entrepreuaM 
leur  ouvrit  des  relations  avec  tes  psjs 
plus  reculés  de  TOrient,  et  peut-<Ur« 
iném'^  se  firent  elles  apporter  les  denrées 
d»'  riudu  à  travers  les  steppes  de  l'Asie, 
Toutes  ces  villes  étaient  de»  colonies  de 
Bfilet;  la  plus  considérable  était  Olbia, 
s  i  1 1 1  ée  à  l'embouchnreduBorystbène,  la  oÂ  * 
s'élève  anjnurd'Imi  Khcrson  A'»  «f-rrin'} 
rang  brillaient  Pauticapée,  dans  la  pé- 
ninsule de  Tanride;  Pbanaforie  et  Ta* 
pals,  au  fond  de  la  mer  d*Aaof;,I>iosqi- 
rias,  près  des  bouches  du  Phase  ,  et  enfîu 

Héniçlée^  *^  Ainiaus  sur  les  ri- 
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'ngM  dePA«i«4IIiDeiirtt  qo*  btiffseot  l«s 
'flot!  àa  Foot-Eaxio.  Ces  viIIm,  fondées 
pour  la  plupart  7  siècles  avant  J.-C, 
s'étaient  approprié  la  navigation  et  le 
commerce  de  la  mer  Noire;  elles  virent 
alflacr  wm  Iturs  MMirebé»  les  produc- 
tion de  toiu  les  pays  qui  tvoisincDt  cette 
mer,  lesquelles  y  trouvi^îent  nn  débit 
prompt  et  avantageux;  et  leur  industrie, 
-  comtuu  leur  puissance,  se  développant 
de  plus  en  plus,  elles  finirent  par  attirer 

elles  tons  les  prodails  du  Nord  et  de 
rOi  lent.  Les  esclaves  venus  de  la  Scylhie, 
le  blé  lie  TOukraine  n<  tiip!!r,  les  four- 
rures, voilà  quels  furent  les  principaux 
objets  de  leur  trafic.  Mais  là  ne  s'arrêta 
pas  Tesprit  éventureax  et  entreprenant 
des  Grecs  duPont-Euxin  :  ils  s'avancèrent 
dnn^  rOrient  et  se  frayèrent  un  chemin 
jusipi'à  la  grande  Mongolie. 

Le  commerce  intérieur  des  Indiens 
n*entre  pas  dans  l'objet  que  nous  nous 
proposons  ici;  au  dehors  ils  avaient  peu 
de  relaiiori-^  I)ti  re«iie,  s'ils  ne  formaient 
pas  eux-iuèines  des  caravanes  et  n'ar- 
maient pas  des  vai.waux ,  cela  n'empé- 
rbait  pas  quelques  particuliers  d'entre- 
prendre des  voyages  vers  le  Nord,  l'Est  et 
l'Ouest.  An  Nnril,  la  Chine  éuùl  le  seul 
pays  avec  lequel  l'Inde  put  avoir  des  rap- 
ports commerciaux;  mais  on  a  sur  ceux- 
ci  fort  peu  de  rcnseignemens.  Toulefois, 
il  est  II  peu  près  prouvé  que  la  soie  entrait 
dans  l'Inde  par  deux  voies:  à  Touest,  font- 
à  fait  par  terre,  à  travers  la  Ractriaoe;  et 
à  l'est  le  long  du  Gange.  La  ville  de 
Tbina ,  dont  parle  le  Périple ,  que  ce  soit 
Pékiii<:()ii  bien  quelque  autre  grande  cité 
de  la  Chine,  était,  tiari'i  («'s  parages, 
l'en! repôl  du  commerce  île  soie.  La  (jties- 
liou  de  savoir  par  qui  ce  comiuerce  de 
terre  élaît  fait  trouve  sa  solntion  dans 
un  passage  de  Ctésîas.  «Les  Indiens,  dit- 
il,  qui  sont  le;*  voTsin*  fl'*'^  f^utriens,  se 
rendent  armés  dans  le  désert  aurifère 
en  troupes  de  mille  ou  de  deux  mille; 
mais  ils  n'en  reviennent,  à  ce  qu*on  pré 
tend,  que  la  troisième  ou  la  quatrième 
année  de  leur  expédition.  «•  Ce  désert 
l'-iait  celui  deCohi  ;  ces  Indiens  étaient  les 
hubitaus  ies  plus  septentrionaux  du  pays 
on  les  Toiains  do  Paroparoisua.  Mais  ces 
voyages  à  travers  le  désert,  entrepris  avec 
dfS  caravanes  si  nombreuses  'et  pour  on 


si  long  espace  de  temps,  où  les  anrait-OB 

dirigés  si  ce  n'est  vers  la  Chine?  Cétaient 
les  Indiens  du  Nord,  c'est-à-dire  les  ha* 
bilans  du  Caboul  et  du  Radakclian  ,  qui 
allaient  eu  nombreuses  caravanes  cher» 
cher  les  produits  de  la  Chine,  ou  pour  les 
exporter  cax-ménics,  oa  pour  les  Ibire 
exporter  par  leurs  voisins  les  Bactriens, 
dans  les  pays  desquels  se  trouvait  appa- 
remment le  premier  grand  entrepôt  poor 
la  Médie,  comme  pour  l'Inde  propre- 
nleot  dite.  Ce  qni  est  ccfthin,  c'est  qne 
ces  voyageurs  traversaient  la  Bactrfane 
pour  se  rendre  djns  l'Inde  et  à  Rirygaza, 
soil  par  terre,  soit  par  l'Iadus.  Bokhàra 

ivoy,)  est  actuellement  ce  au'était  jadis 
lactra,  le  point  de  rénnîoll'diijbarhVanes 
qui  se  portent  vers  l'Inde^là  t^erse  et  f  A  si  e 
russe,  ainsi  que  vers  la  Chine.  Selon  le 
Périple,  le  transport  de  la  soie  se  faisait 
encore  par  un  autre  chenttn:  on  sittvàSt  le 
coure  du  Gange  jusqu'à  son  ehnhoûâiitfe^ 
et  l'on  arrivait  à  Limyrica.  Cette  route  est 
plus  niiirtP,  mais  aussi  pins  pénible;  rar 
elle  passe  par  les  grandes  niODlagnes  du 
Tibet ,  dans  l'intérieur  desquelles  le 
Gange  prend  sa  loiircet  Ijis  coiiihiem 
indien  se  dirigeait  aulsi  dtt  côté  de  l'est , 
vers  les  pays  de  la  presqu'île  au-delà 
du  Gange,  savoir  :  Ava,  Pegu  et  Ma- 
lacca.  Le  négoce  direct  de  l'Inde  avec 
l'Égypie  ne  prit  son  exteoMïte  qhé  shos 
la  domination  des  Romains;  mais  il  exis- 
tait depuis  un  temps  immémorial  des 
rapports  entre  l'Inde  et  l'Arabie ,  et  il  se 
faisait  en  outre  un  commerce  intermé- 
diaire avec  les  places  coéiiiiférâàiiiè*  du 
Nil ,  de  TEuphrate  et  du  Tl|i«.  L^de 
avait,  de  plus,  des  rapports  fréquens  avec 
la  côte  de  l'Afrique  comprise  sous  le 
nom  général  de  Zanguebar. 

Garthage,  en  se  réservant  la  moilé^e 
da  ses  colonies^  suivait  une  poliliqne 
rommantJéc  par  pri«;fmn  ,  quoique, 
envisagée  dans  son  ensemble,  elle  fût  mes- 
quine et  intéressée.  La  plus  grande  partie 
du  commerce  qne  cette  république  faisait 
avec  des  Barbares  consistait  en  écb.it  :  !^ 
Tant  que  le  Rnrhnre  demeure  dans  l'i- 
fîuorance,  il  donne  ses  marcbaudises, 
dont  il  ne  connaît  pas  le  prix,  pour  des 
bagatelles;  niais  auasitdt  qne  des  carava- 
nes paraissent,  celle  ignorance  cesse  et 
les  prix  s'établissent.  Accorder  la  Kfacrté 
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de  commerce  à  ses  colonies  et  ouvrir 
leurs  ports  à  des  étrangers  aurait  donc 
été  nuire  aux  intérêts  de  sou  monopole. 
En  second  lieu,  l'Afrique  et  la  Sardai- 
gne  étaient  les  pays  à  blé  qui  mettaient 
Carlhage  en  état  de  nourrir  ses  nom- 
breuses armées.  Quant  aux  autres  con- 
trées riveraines  de  la  Méditerranée , 
moins  on  s'y  livrait  à  l'agriculture , 
plus  la  république  perdait  par  le  com- 
merce libre,  et  par  consé(juent  par  l'ex- 
portation libre  des  céréales.  Il  semble  qu'il 
en  fut  des  Carthaginois  comme,  en  géné- 
ral, de  tous  les  anciens  peuples  naviga- 
teurs :  cbez  eux  le  commerce  de  commis- 
sion, s'il  ne  leur  fut  pas  tout- à-fait  inconnu, 
resta  cependant  dans  l'enfance.  Carlliage, 
malgré  les  rapports  intimes  qu'elle  con- 
serva toujours  avec  Tyr,  sa  métropole,  et 
malgré  son  commerce  avec  Cyrène,  la 
Grèce  et  l'Égxple,  ne  semble  pas  «voir 
élevé  trop  de  prétentions  sur  le  com- 
merce de  la  partie  orientale  de  la  Mé- 
diterranée, soit  que  la  concurrence  y 
fût  trop  grande  ,  soit  parce  qu'elle 
n'y  avait  pas  de  colonies.  Mais  il  faut 
croire  que  ses  relations  commerciales 
furent  bien  suivies  avec  sa  métropole 
tant  que  celle-ci  brilla  de  tout  son  éclat. 
Quant  au  commerce  de  la  Méditerranée 
occidentale,  la  république  désirait  l'ac- 
caparer autant  que  cela  serait  possible; 
mais  des  concurrens  à  Massilia,  en  Italie, 
en  Sicile,  s' étant  opposés  à  l'exécution 
de  ce  projet,  elle  fil  jouer  tous  les  res- 
sorts de  sa  politique  pour  y  tenir  au 
moins  une  place  honorable  à  côté  de  ses 
rivaux;  et  c'est  en  effet  plutôt  it  cette  poli- 
tique qu'à  une  violence  manifeste  qu'elle 
dut  sa  supériorité. 

Les  Étrusques,  avec  qui  les  Cartha- 
ginois firent  (pielques  traités,  paraissent, 
en  général,  avoir  été  plutôt  d«'S  pirates 
qtie  des  navigateurs  commcrçans.  Lors- 
qu'il est  question  de  leurs  villes  ma- 
ritimes, il  ne  faut  pas  tant  penr^er  aux 
villes  de  l'Élrurie  proprement  dite  qu'à 
leurs  colonies  de  l'Italie  méiidi  inale. 
Carthage  négocia  également  avec  les  Ro- 
mains; mais  cheï  ceux-ci  le  commerce 
fut  peu  de  chose  durant  la  république. 
Les  villes  grecque»  de  l'Italie  méridionale 
et  de  la  Sicile,  Malte,  Lipara  et  les  pe- 
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d'Elathia  (l'Elhe  moderne),  les  Baléares» 
l'Kspagne,  et  peut-être  une  partie  de  la 
Oaule,  étaient  assidûment  exploitées  par 
les  Carthaginois.  LaGrande-liretagne,les 
lies  Cassitérides  ou  iïlstrymiques,  avaient 
aussi  avec  eux  des  relations ,  soit  direc- 
tement, soit  par  l'intermédiaire  des  Phé- 
niciens. La  navigation  des  Carthaginois 
par  la  côte  occidentale  de  rAfrii|ue  est 
démontrée  par  leurs  colonies  en  ces  lieux  ; 
et  même  déjà  le  Périple  d'Hannon  s'é- 
tendait au-delà  du  Sénégal  et  de  Gam- 
bia.  Mais  son  voyage  se  borna  à  la  dé- 
couverte du  pays,  car  la  férocité  des  ha- 
bitans  ne  lui  permit  pas  d'y  établir  un 
commerce.  Toutefois,  le  trafic  de  l'or  se 
fit  par  Carthage,  et  Hérodote,  dans  un 
passage  curieux  (IV,  196j,  nous  en  dé- 
voile le  mystère. 

On  peut  à  peme  soupçonner  l'étendue 
du  commerce  que  les  Carthaginois  fai- 
saient par  terre,  car  ils  l'enveloppaient  du 
plus  grand  secret.  Les  seuls  renseigne- 
mens  que  nous  ayons  nous  sont  encore 
donnés  pas  Plérodote  :  le  commerce  des 
peuples  d'Afrique  se  bornait  à  des  objets 
de  première  nécessité,  tels  que  les  dattes, 
le  sel  et  les  esclaves;  ou  bien  à  des  objets 
d'une  valeur  fictive,  tels  que  l'or  en  grains 
et  en  poudre.  L'échange  contre  ces  pro- 
duits se  faisait,  comme  en  Asie,  par  le 
moyen  des  caravanes.  Dans  un  commerce 
dont  les  routes  passent  par  des  déserts 
immenses,  les  pays  frontières  de  ces  dé- 
serts deviennent  les  entrepôts  où  s'entas- 
sent les  marchandises  pour  le  transport , 
et  où  se  rassemblent  et  se  forment  Irs 
compagnies  de  commerce.  <!ela  explique 
comment  certaines  contrées  en  Afrique, 
malgré  tant  de  révolutions,  restèrent 
toujours  très  importantes  pour  le  négoce. 
Les  routes  à  travers  les  déserts  ont  aussi 
été  tracées  par  la  nature  d'une  manière 
invariable.  Les  renseigneniens  qu'Héro- 
dote a  été  à  même  de  recueillir  sur  l'A- 
frique intérieure  montrent  la  grande 
étendue  qu'avait  alors  le  commerce  de 
ce  continent  et  indique  les  peuples  qui 
l'exploitaient.  Sa  narration  est  du  plus 
haut  intérêt,  et  nous  regrettons  vivement 
que  les  bornes  qui  sont  imposées  à  cet 
article  nous  empêchent  de  la  résumer  et 
de  la  comparer  aux  relations  des  voya- 
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Si  le»  Kth 
des  peuples  le  moios  goodos  dans  Tao- 

cïpn  monde,  si  des  traditions,  la  phijxtrt 
di'fij^iirées ,  venaient  seules  en  parler  à 
l'Occident f  comment  nous  étonner  qu'il 
rigae  laot  d'ineertitade  snr  Icufs  rela- 
lioDs  coaunereieles?  Celles-ci  darent  s'é- 
tablir surtout  avec  l'Inde  d'une  part  et 
r Arabie-Heureuse  de  l'autre.  Quant  à 
l'Égyptei  plus  nous  remontons  aux  temps 
primitif*,  plus  mms  tronvons  d«  traces 
d'une  union  intime  aotre  elle  et  !*£- 
thiopie.  Le  commerce  anliritir  des  pays 
méridionaux  était  une  alliance  entre  lei 
région»  les  plus  riches  et  les  plus  teriilea 
dè  la  Icm,  entre  les  pays  anriCères  de 
rAln<|m  nrîentale,  l'Inde ,  si  renommée 
par  sp"  t'pire^ ,  et  l'A^rabîr  méridionale, 
la  pairie  de  l'encens,  des  pierres  pré- 
cieuses et  des  arômes. 

Le  sol  de  i'Égypte»  aiosi  que  ses  pro- 
ductions et  sa  position  géographique, 
en  fit  un  des  principaux  piT»  commer- 
ças du  ^lobe.  Ni  le  despotisme  sou» 
leqtiel  rÉgypte  a  gérai  pendant  tant  de 
siècles  et  qni  l'aeeable  encore  actuelle- 
ment, ni  les  guerres  sanglantes  dont  elle 
fut  si  long-temps  ie  théâtre,  n'ont  pu 
lui  ravir  entièremeot  et  pour  toujours 
ces  avantages.  Malties  dn  îfil ,  les  J^yp- 
tiens  tirèrent  de  ce  lleuve  tout  le  parti 
possible.  Quelques  fêtes,  s'étant  trans- 
tVtrmées  par  la  suite  en  autant  de  foires, 
durent  l'avuriser  singulièrement  leur 
commerce,  auquel  la  législation  accorda 
une  attention  tonte  particulière  et  qni 
devint  aussi  la  s'Mirre  du  né;,'oce  avec 
l'étranger.  Il  n'éprouva  pas  de  grands 
cbangemens  à  l'époque  de  sa  splendeur , 
ju*qu*à  Psammétiqne ,  qui  introduisit 
plusieurs  réformes.  Même  pendant  la 
dodécarchie,  re  Phnrnon  donnn  l'accès 
dans  la  Bas»e-Lgyple  aux  marchands  phé- 
niciens et  grer-s,  en  échangeant  les  pro- 
dniu  de  son  pays  contré  ceux  des  autres 
pays;  il  acquit  à  la  fois  des  trésors  et 
des  amis  à  l'étranger.  Cependant  les 
com(uêtes  des  Égyptiens,  et  surtout  leum 
guerres  avec  les  villes  phéniciennes, 
'doivent  avoir  été  plus  nnisiblm  qoé  fa- 
vorables à  ce  commerce.  Il  s'opéra  un 
changement  notable  dans  le?  rrlnfions 
commerciales  intérieure  sou^  ie  règne 
d'Amasb  :  ce  prince  iQii  par  ouvrir  à 
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Ions  les  vatsseaux  étrangers  les  boucliaa 
du  Nil.  Après  la  conquête  de  TÉgypte 

par  les  Perses»  Tentrce  de  ces  bouches 
fui  reronnue  entièrement  lilue.  Cette 
conquête  dut  exercer  d'abord  une  fà- 
ehense  iniuence  snr  le  commerça»  prin- 
cipalement snr  celui  de  terre;  car  Cam- 
byse  porta  la  guerre  justement  d^n^  1rs 
grandes  places  affectées  au  trafic  par  ca- 
ravanes, à  Ammonium  et  en  Ethiopie. 
Quoiqu'il  échouât  dans  son  entreprise,le8 
relations  momentanément  interrompnea 
furent  d'autant  plus  difficiles  à  rftnblir 
qu'elles  avaient  cté  lép^ulières.  (Jf^pfn- 
dant,  sous  le  regue  de  iJariu.s,  1  RÉgypte 

semble  s'être  relevée  promptMunt  de 
ces  premières  secousses. 

Jusqu'ici  non?  avons  pet!  parlé  de  la 
Crece.  Les  villes  commerçantes  de  celte 
contrée ,  ses  colotuci)  éparses  sur  les  côtes 
de  rAsi*>Miiieorc^  snrleFoatr-Enii&,«A 
Afrique,  sur  les  rivages  de  la  GaolOy 
rivalisèrent  avec  Carthage  et  Tyr.  T.a 
(îrèce  joua  le  principal  rôle  sous  A  le&an- 
dre ,  dont  les  ▼attes  plans  ne  purent  re- 
cevoir lenr  exécution. 

L'Asie,  Carthage,  la  Grèce  succom- 
bèrent sotjs  les  Romains;  ceux-ci  restè- 
rent maîtres  de  la  mer  intérieure,  lis 
anéantirent  la  splendeur  da  commerce 
d'Athènes  et  de  Gorinthe,  qai  corres- 
pondaient avec  Byzancc,  la  mer  Noire, 
In  Syrif»  pt  l'Afrique.  Bientôt,  sans  avoir 
le  goût  du  commerce,  les  Romains  eu- 
rent besoin  du  négoce  pour  se  procurer 
les  articles  précieux  devenus  pour  eox 
desobjet-^  dp  première  ni^cessilé.  Alexan- 
drie en  Egypte  fut,  sous  les  empereurs, 
ce  que  Tyr  avait  été  à  l'époque  de  la 
splendeor  du  commerce  phénicien* 

$ous  le  règne  des  Ptolémées  il  s'était 
«'•labli  un  commerce  direct  entre  l'Fî^ypte 
et  l'Inde  :  de  Thèbes,  les  caravanes  se 
rendaient  à  Méroé,  dans  la  Hante-Nn- 
bie,  dont  les  marchés  élaisnt  IVéqnentés 
aussi  par  les  caravanes  de  l'intérieur  de 
l'AlViqnc  ;  de  lit  rotilps  conduisaient 
dans  la  Haute-Lltuopic  et  sur  les  côtes 
de  la  mer  Rouge.  Les  tribus  éa  désert 
protégeaient  les  vbyages  des  marchands; 
des  temples  abritaient  leurs  magasins  et 
leu  rs  demeures. Chargé?-,  des  marcha  n  d  i  ses 
de  l'K(;ypte,  les  vaisseaux  partaient  de  la 
mer  Houge  |K»ur  Içi  «6tM  habîtéaipar  les 
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Uindous^iPUoe  fâvftlut.*  ù  <(>0  millions  Ue 
M«|arot»'(  «aviron  9  millioot  de.fsuici) 
l^tffgc:it  ^ oine  féiMit,.pas<ior  tons  les 
ans  tiaci  rinde.  Les iiiarch.nMÎi-.'s  iju'iin 
rappariait  dr  !n  '^e  vendaient  au  cenlu- 
Uans  i»  capiule.  On  Irao^porlait  par 
I9  JQI  «t:  pw  b  «wrvRoogtt  les  vins  de 
VkmU^tlkde  rAsic-3Iineure,  4«BB4tMIX, 
(les  armes,  des  tissus  et  des  vêtemens  ;  on 
charc^eaif  rsti  retour  de?  p rr! as,  des  pier- 
res fioes^ilu  iiiird,  de  la  myrrhe,  de  la 
soie,  du  poivre,  des  mtrhm,  dMCMb- 
ves,  des  vôremens  de  femme  COofeetlM- 
nés  à  Arsinoé,  des  ceintures,  etc.  Les 
navires  rcmontnirnt  le  ?îil  juftfin'-i  Cop- 
ias^ de  la  un  Li;iijsporlait  les  uiarcbao- 
diflAfer  terre  jusqu'à  Myoe-HomiM  et 
Bérénice;  on  les  y  emberqiMtt»  eton met- 
tait à  la  voile,  dans  la  mer  Rou^e,  au 
cominencem«*nf  t!f  V/^^.f;  nn  longecnit  la 
CÙI#  de  l'ât  ilnej  et  ou  n'arrivait  qu'au 
bool  de  quelques  moi»  deiu  lee  poru  de 
l^lnde,  ouverte  eill  COmiDerce  égyptien. 
Jj->  Triffiens  y  apportaient  les  objets  de 
trahc;  Calliana  surtout  était  nn  marché 
pour  les  échanges.  A  1^  (lu  du  l'aulomue, 
lee^Mmre•  ditrgés  de  merchendîset  de 
rinde,  reprenaieot  la  route  de  TÉgyple; 
ils  entraient  dans  les  ports  et  havres  de 
l'Arabie  pour  y  échanger  une  pnrlie  de 
leur»  cari^aisons  contre  les  productions 
dn  toi  «nbew  En  janvier ,  ou  pins  tard, 
iieif  f  iifnt  en  K^ypte:  une  iiolte  ro- 
mninr  ^^e  rendait  à  l'einhouchin  e  du  ISil 
pour  y  recevoir  les  objets  précieux  et  les 
di&Uilutei*  dans  rcmpirc.  Cidix,  iVIar- 
MS)le,.A.tlMbee,,CDriaLhe,  et  les  autres 
grande  |i(iivts  narchaiids  devaient  profiler 
de  ces  expéditions  mercantiles.  De  pa- 
reils voyage»  étaient  lonf^s  et  pénihles:  il 
paraît  quel«»ei..pédilium  duraient  quel- 
i  u  r  rots  IBM  année  entière  ;  mais  on  Q*en 
connaissait  |iae  de  pins  promptes  »  et  les 
Ptonmin»  étaient  assez  riches  pour  en 
«apporter  les  frais. 

'Use  autre  voie  ouverte  aux  Romain» 
diaiteelle  deJaSyrie,oii dominaient  leurs 
arme»  :  les  navires  y  dbordaient,  on  les  y 
déchargeait;  des  caravanes  venaient  pren- 
dre le*  marp!nTTfli«*>a  et  les  transp'^i - 
taientj  paria  ville  de  Paimyre,  dans  i'm- 
Mmmêfi  Asie;  elles  rapporUieot,  à 
lear  Nlovry  les  pioduetiona  de  ce  peys^ 
tlrt^mi.jtaijk,Waler»A»îiet  porta 
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syriejîs,  où  Icauavirtis  deRoiwc  vecaient 
les  pcendre.  Quand  AuréUen  ddlmiislt  kl 

splendeur  de  Palniyre,  SOn  OOmmercO  do 
ii  .uisir  fil'  réduit  à  peu  de  chose. 

Luc  troisième  voie  était  fréquentée 
par  les  marchands  rorooioa:  oik  icaits^ 
portsit  les  marehandises  de  F'bidopar  lo 
lleuve  0:*us,  par  la  mer  Caspienne  et  pÉT 
li  >  n  uv(  .  Cyrus  et  Phase,  dans  la  mer 
ÎSoire.  t^uelques  auteurs  modnrr!p«î  mp" 
posent  qu'il  se  iai&ait  un  grand  com- 
merce de-  denréea  asiatiqoes  par  le  Gm- 
case  :  cependant  l'empire  romainiperaifc 
avoir  tiré  peu  de  marchandises  par  cette 
voie,  que  les  montagnes,  le  tlffant  de 
bonnes  roules  et  le  peu  de  navigabilité 
des  fleowes  devaient  en  efièc  rendre  pan 
praticable.  La  sole  seule  coû  taitpentpêtra 
moins  en  passant  par  le  Caucase  qu'en 
venant  d*»  l'Inde,  où  f|iin?re  ofi  rtir^  peu- 
ples &e  la  vendaient  avant  de  la  transmet- 
tre aua  Romains. 

Quand  le  siège  de  Tenplre  fut  trans- 
féré à  IJyzance,  ce  port  attira  bientôt 
une  {grande  partie  du  commerce  l'O- 
rient. Les  marchandises  de  l'Inde,  arri- 
vant par  la  voie  de  l'Égy  ()te»  furent  trans- 
portées d'abord  dans  l«  Bas- Empire; 
bientôt  les  njarchands  bvxantin*.  ^'Inîti- 
tuèrent  li  les  aller  chercher  eux  n  1  tm-;. 
Ils  s'embarquaient  à  Alla,  tournaient 
TArabie  en  y  faimnt  le>  tiafic  avec  les 
indigènes;  ils  se  rendaient,. poUT  la  phH 
part,  à  l'île  tie  Taprobane  ou  Cry  lnn  ,  qui 
était  devenue  le  principal  marché  de 
riude;  iU  fréquentaient  encore  Calliana, 
Halé  et  d'antres  ports  indiens.  Ils  com** 
merçaient  aussi  sur  la  côte  de  la  Perse, 
pour  acheter  la  soie,  les  chevriMx  , 
riclies  tissus  que  foiirni.ssait  cet  empire. 
Cejiendaulles  Perses  avaient  cus~mcmcs 
Cl  sprit  du  commerce:  rivaux  desByaan» 

lins,  ils  les  empèrhaienl  d'aller  chercher 
la  snii'  chez  le.s  Sère>< ,  qui  «'  u-'t*  cette 
(b'nrr<-  e»i  abondance.  Les  Sogdiens,  o!i 
habitap»  de  la  jBoukhario,  de  leur  côté, 
sollicitèrent  «  au  ti*  sièi^,  la  perminion 
de  traverser  la  Perse  pour  porter  la  sole 
chez  les  Romains,  c'est-à-dire  chez  les 
'k'Îi'î nn  il'  ''ompire  grec.  Voulant  garder 
le  i.uuiMierce  pour  eux  et  tirant  beau- 
coup de  soie  de  la  Ghine,  les  Persans 
rciiistireiit  U  demande  des  Sogdiens.  Au 
IV*  titela  il,  exiiiail  44^  des  reblions 
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fréquentes  entre  la  Perse  et  la  Chiae  ; 
4* Arménie  nénie  eut  det  rapports  tvec 
les  Chinois;  mais  les  Perses  n'en  firent 
pas  profitfr  U*s  peuples  d'Occident.  Ils 
ne  iaiivsaicdt  le*»  Cirées  acheter  la  soie  que 
dan»  un  seul  marché  de  leur  royaume; 
ib  gênaient  le  comoMroe  dM  BysantiBS 
de  pli)sieiirsMtreaaiaoiêf«a,et  quelque- 
fois rii)lerrompnirnî  par  de  longues 
hostilités.  (  Vpi  ridant ,  sous  Juî^linien  , 
lèvera  soie  lut  iraosportéde  l'Aitiedans 
Tmipire  d*Orieiit.  Byuoce  postMttt  la 
daf  de  le  mer  IVoire:  elle  pouvait  aisé- 
ment corre«ifw>ndre  avec  fous  les  états  si- 
tués sur  celte  mer,  et  même  avec  ceux  de 
ie  mer  Caspienne  et  de  l'iuiérieur  de 
l*Aflie; 

QiMmd  l'empire  des  Arabes  Tut  Toodé, 

le  commerce  dnt  recevoir  nn  choc  d'a- 
bord; mais  il  rouvrit  bientôt  les  an- 
eiennes  routes.  Les  khalifes  le  favorisè- 
rent, et  les  Arabes  furent  eax-mèmes  des 
commen  ans  très  actifs  et  très  habiles. 
Indépendamment  des  vieilles  voies  de 
commerce  qu'ils  suivirent  dans  les  diffé- 
rentes perties  de  l*Asie  les  pins  connues 
dans  l'antiquiié,  tes  roarcheifds  arabes 
allaienf ,  n  l'orient  de  la  Per«e  ,  dans  la 
Boukharie,vers  le  hr  Aral  et  la  mer  Cas- 
pienne; et,  se  portant  même  au-delà  de 
celte  mer,  ils  se  rendaient  ohes  les  BouU 
gares,  les  Slaves,  et  d'antrc-s  peuples  des 
hnrtls  Ht!  V"nl:;T  rf  fin  T)ftn,  1|  existe  as<;e/. 
de  preuves  tlu  commerce  que  les  Arahes 
ont  fait,  au  moyen-âge,  avec  la  Russie, 
dont  le  midi  sartont  Icurétait  bien  connu  ; 
et  par  cette  voie  les  denrées  orientales 

•se répandaient  dan^^  If  ^  HSte  empire  son- 
mb  actudlement  aux  iluaaes.  Une  autre 

mnte  pesseit  per  le  Perse  et  ia  Mésopo- 
tamie, et  ee  dirigeait  vers  l/Caacese  et 
la  mer  Noire.  La  domination  arabes*étcn- 
dail  jtttqu'à  l'ancienne  Colchide;  ce  peu- 
ple sè  trouvait  donc,  sur  toute  la  route, 
cbet  des  snfeti  on  diex  des  alliés.  Dans 

■les  ports  de  la  mer  Noire,  îlcommuni- 
qnait,  comme  dans  ceux  de  la  Méditer- 
ranée, avec  lesCrec^,  qiii  s'^t.iient  faits 
les  facteurs  du  cummerce  entre  l'Europe 
et  l'Asie. 

'L*Eorope  est,  de  tosleelee  parties  du 

monde,  la  moins  riche  en  prodiu  lions  du 
sol  ;  ellen'onritoriginairrnierU  k  seshabi> 
tansc|ue  celles  qui  saiisioni  aux  premiers 


0  )  COM 

besoins,  la  nourriture  et  le  vêtement.  Pour 
tons  les  objets  de  luxe,rOioddent  a  te«- 
jours  été  dans  la  dépendance  oemmer- 

ciale  de  l'Orient.  Quant  anx  routes  du 
commerce  dans  riniérieur  de  l'Hurope 
même  et  à  la  communication  des  di- 
vers peuples  de  ce  continent  entre  eus, 
les  chaînes  de  montagnes  q^i  s*élèveDt 
à  surface  formaient  une  barrière  en- 
tre ie  sud  et  le  norH  ,  et  cette  hamt-re 
dut  èlre  insurmontable  avant  que  i'iU'- 
dœtrie  hnmaloe  y  eAt  (rayé  des  cbemine 
et  qne  Tart  fût  parvenu  à  y  vaincre  b 

nat'ire.  Qnc  quelques  horrlcs  bnrhares, 
attirées  dans  ce  qu'on  appela  plus  tard 
la  Lombardic  par  un  climat  plus  ddux 
ou  par  l'appât  du  butin,  nient  franchi  tes 
Alpm,  lear  incarsioo  ne  ressemblait  en- 
core nullement  à  IVinhlis'îpmrnt  d'une 
communication  constante  ni  d'uue  voie 
commerciale.  Cette  muraille  immense 
fornM  pendent  des  siècles  comme  le 
lîl^nie  de  démarcation  de  deux  mondes; 
vWe  influa  au  plus  haut  de;.'rf^  sur  la  ma- 
nière d'être  et  le  développement  des  peu  - 
pies  sitnés  en-deçà  et  an^deli  des  monte; 
car  svee  le  commerce,  qnt  échange  les 

denrées,  se  colportent  aussi  les  idées, 
les  goûts,  les  mœurs,  la  culture  des  di- 
verses nations.  Mais  combien  de  temps 
le  Grèce  et  Tlulie  ne  forent-eHes  pas  les 
sièges  de  la  civilisation,  des  arts  et  des 
Ititnii  res,  tandis  que  l'antique  Germfinîe 
et  le  pays  des  Sarmates,  depuis  les  bou- 
ches du  Rhin  jusqu'au  Xanaîs ,  couverts 
de  marais  et  de  bois,  étaient  habités  per 
des  sauvages  pareils  à  peu  près  à  ceux  qui 
errent  encore  dans  les  solitudes  de  cer- 
taines parties  de  l'Amérique?  Le  Danube, 
malgré  les  diKcoltés  de  se  naffgetUib , 
était  bien  de  qnelqoe  seooars  pbnr  le 
commerce,  maû  il  ne  conduisait  pas  en 
Itntle.  11  servit  surtout  aux  relations  qui 
s'établirent  entre  les  provinces  byzantines 
et  les  extrémités  occidentales  de  In 
manie.  La  longuenrdé  la  roaie,'le  bri- 
gandage alors  général  en  Europe,  obli- 
geaient ici  les  marchands,  comme  de  nos 
jours  encore  en  Afrique  et  en  Aûe,  à  se 
réunir  en  gr<tssei  trempes  cÉpefalab  di%e 
défendre I  ni«to  jamais  le  ÀMMnerce  de 
carav  ane<^  ne  p«t  vénmir  en  grand  dans 
notre  Eunipc. 

De  toutes  les  rontrém  de  cette  partie 


Digitized  by.  Google 


t 


COM  (  4 

du  monde,  1*Itali«  était  celle  que  sa  po- 
silion  géographique ,  l'éiendue  de  ses 
rôles,  le  nombre  et  la  bonté  de  ses  ports, 
rendaient  la  plus  propre  au  commerce 
avec  le  Levant.  Les  invasions  des  Bar- 
bares et  les  révolutions  qui  en  furent 
la  saite  auraient ,  il  est  vrai,  ruiné  tout 
commerce  et  toute  navigation,  si,  an 
milieu  de  ces  bouleversemens ,  il  ne 
s'était  élevé  un  nouvel  état,  qui  fut  d'a- 
bord l'asile  de  la  liberté  et  qui  devint 
aussi  celui  de  l'industrie  et  du  com- 
merce. Venise  les  maintint  l'un  et  l'autre 
et  fit  fleurir  la  navigation.  Venise  doit 
être  nommée  la  première  entre  les  villes 
commerçantes  de  l'Italie  et  de  l'Europe 
au  moyen-âge,  bien  qu'à  certaines  épo- 
ques d'autres  villes  ,  telles  que  Pise  et 
Gènes,  aient  rivalisé  avec  elle.  Le  point 
capital  de  l'histoire  du  commerce  et  de 
la  navigation  des  Vénitiens  est  leur  liai- 
son et  leur  trafic  avec  Constanlinople  ; 
mais  on  ne  sait  comment  il  s'établit  :  il 
est  seulement  hors  de  doute  qu'il  est  an- 
térieur à  la  fin  du  siècle;  il  existait 
m^me  déjà  du  temps  de  Charlemagiie , 
peut-être  plus  tôt  encore,  sous  le  règne 
du  grand  Théodoric. 

Quelque  raffinée  que  fiit  à  bien  des 
égards  la  civilisation  et  la  politique  de 
Bvzance,  les  vues,  en  fait  de  commerce, 
y  étaient  aussi  peu  avancées  que  chez  les 
Barbares  du  Pïord.Et  de  même  que  les 
marchands  de  la  Hanse  obtinrent  sans 
peine  de  ceux-ci  et  de  leur  ignorance  l'a- 
vantage d'un  commerce  exclusif,  de  même 
les  Vénitiens  se  firent  donner  par  les  in- 
soucians  By/antins  les  privilèges  les  plus 
productifs  Ils  formèrent  les  mêmes  liai- 
sons avec  les  Infidèles  long-temps  avant 
les  croisades  :  il  faut  même  l'avouer  à 
leur  déshonneur,  leur  premier  commerce 
avec  les  Sarrazins  fut  celui  des  esclaves  , 
et  ce  honteux  trafic  souleva  plus  d'une  fois 
'  contre  eux  l'indignation  des  peuples  chré- 
tien». 

Bien  que  les  Vénitiens  fissent  les  prin- 
'  cipales  affaires  dans  les  marchés  de  Con- 
slantinople,  ils  n'y  étaient  pas  sans  con- 
currens  :  il  y  paraissait  des  marchands 
*  de  quelques  autres  villes  d'Italie,  parti- 
culièrement d'Amalfi  et  de  Bari.  Ce  fut 
vers  le  même  temps  que  les  deux  puis- 
santes républiques  de  fiênes  et  de  Pise 
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commencèrent  à  couvrir  de  leurs  vais- 
seaux une  partie  de  la  Méditerranée.  On 
ne  peut,  il  est  vrai,  prouver  par  aucun 
monument  que  res  villes  aient  en  alor» 
des  relations  avec  Constantinople  ;  mais 
au  moins  cela  est-il  fort  probable.  Au  reste, 
(lênes  et  Pise  accrurent  à  tel  point  leurs 
forces  maritimes  ,  que  depuis  Var>  1000 
elles  combattirent  souvent  avec  succès 
les  flot  tes  des  Sa  rrnr.ins.  Le  commerce  et  la 
navigation  des  villesd'Italie  s'étendirent, 
même  avant  les  croisades,  jusqu'en  Pa- 
lestine. Les  troupes  de  pèlerins  qui  s'y 
rendaient  par  mer  payaient  un  frêt  con- 
sidérable. Amalfi  parait  avoir  été  la  pre- 
mière à  profiter  de  cet  avantage;  cette 
ville  parvint  de  la  sorte  à  un  commerce 
fort  animé  avec  l'Orient  et  à  d'immenses 
richesses.  Ses  marchands  ayant  com- 
mencé à  introduire  en  Orient  les  den- 
rées de  l'Occident,  ils  obtinrent  des  sul- 
ihans  falimites  d'Egypte,  qui  étaient 
alors  maîtres  de  Jérusalem,  la  permis- 
sion d'y  établir  un  monastère  et  un  hô- 
pital destinés  à  recevoir  les  pèlerins,  mais 
qui,  tout  naturellement,  devint  un  en- 
trepôt de  marchandises.  Ce  n'étaient  pas 
là  les  seules  bases  du  commerce  des  Amal- 
fitains:  il  est  représenté  comme  si  (onsi- 
dérable,  dès  le  xi*  siècle,  que  leur  ville 
était  le  rendez-vous  des  négocians  des 
pays  les  plus  éloignés. 

Entre  les  villes  maritimes  de  France 
à  cette  époque,  il  ne  peut  guère  être 
question  ici  que  de  Marseille.  Les  an- 
ciennes liaisons  commerciales  établies 
entre  ce  port  et  Alexandrie  sous  les 
empereurs  romains  subsistaient  encore 
au  vi^  et  même  au  vii^  siècle;  mais  il  est 
extrêmement  douteux  qu'elles  aient  duré 
plus  long-temps,  et  qu'elles  se  soient 
prolongées  au-delà  de  l'époque  où  les 
Arabes  parurent  en  conquérans  sur  la 
scène.  Il  est  assez  certain  que  les  mar- 
chandises de  l'Orient  furent  connues  en 
France  sous  les  Carlovingiens  et  sous  les 
premiers  Capétiens;  mais  rien  ne  prouve 
qu'elles  y  parvinssent  par  Marseille  :  au 
contraire,  tout  semble  indiquer  qu'on  les 
recevait  d'Italie. 

Le  commerce  maritime  de  l'Orient 
avec  l'Europe  offrait  plusieurs  points  de 
départ;  celui  qui  se  faisait  parterre  n'en 
eut  qu'un  dans  l'origine,  ce  fut  Cons- 
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tantinoplo;  de  là,  il  suivait  la  vallée  du 
Danube  par  la  iiun{;rie  et  autres  pa^s 
CODtigus.  Trois  peuples ,  depuis  la  chute 
de  l'empire  d*Occident,  dominèrent  lotir 
h  tour  sur  les  contrées  qu'arrose  le  Da- 
nube :  les  Avares ,  les  Bnulparei  et  les 
Hongrois,  tous  trois  egaiement  barbares, 
mais  gisant  pourtant  quelque  oommer- 
ce.  Ce  fpirent  d*âbord  les  guerres  qui  les 
mirent  en  rapport  avec  Byzance;  mais 
bientôt  ils  cfmnurfnt  l'avantage  de  leur 
position  géographique  entre  l'empire 
grec  d*Orient  et  le  nourel  empire  fon* 
dé  dans  TOocident  par  les  Francs,  po- 
sition qui  les  rendait  les  intermédiaires 
du  commerce  entre  l'un  et  î'aufre  em- 
pire. Dès  le  temps  de  Cbarlema^^ne  il 
a*était  établi  me  roale  très  fréquentée 
d*Allemagne  à  Oanstantinople,  par  le 
pays  des  Avares.  L'entrepôt  de  ce  com- 
merce était  l'abbaye  deLorich-sur-rEnis, 
d<f|ns  la  Basse-Autriche  i  de  là  .  les  den- 
rées se  transportaient  par  Ralisbonne, 
Forchheim,  Erfurt,  Magdebourg,  jusqu'à 
1.1  fameuse  abbaye  tîe  Bardowick,  près 
Ijinebourg,  d'où  elles  se  distribuaient 
plus  loin  vers  le  JNord.  Mai»  à  celle  épo- 
que la  domination  des  Avares  approchait 
de  sa  fin.  Vers  le  milieu  du  tiii  siècle , 
ils  furent  subjugués  par  leurs  voisins  les 
nonlç^arps;  ceux-ci  s'emparèrent  à  leur 
tour  du  cuiimieice,qui  les  enrichit.  Cette 
prospérité  évidilala  jalousie  daa  Grecs, 
qui  essayèrent,  nuis  en  vain ,  d*6fer  aux 
Tîoulgarcs  leur  commerce;  ces  derniers 
en  restèrent  maîtres  pendant  tout  le  x* 
siècle,  jusque  vers  le  coinmeuceuteiit  du 
temps  ou  ils  forent  enfin  réduits  sous 
l'obéissance  des  empereurs  grecs.  Depuis 
ce  moment  ils  paraissent  avoir  perdu 
de  leur  activité.  Les  Hongrois  leur 
succédèrent.  Le  trafic  entre  l'Allemagne 
et  Constantinople  ocmlinua  à  se  laire  le 
long  du  Danube,  par  le  diemin  que  sui- 
virent .bientôt  les  armées  des  croisés. 
Ratisbonne  qui,  par  son  lii-iireuse  posi- 
tion, devint  une  place  U  entrepôt,  dut  à 
ce  passage  du  commerce  dans  ses  murs 
ses  premiers  beaux  jours  et  le  fondement 
(le  sa  prosprrilé.  Les  autres  villes  d'Al- 
lemagne se  ressentirent  en  général  assez 
peu  de  cette  heureuse  ioiiuence  avant  le 
tempe  des  croisades.  On  en  peut  conclure 
qno  iw  rdatiom  des  villes  dlialio  vnù 
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les  pays  situés  :\u  -  delà  des  Alpes,  no- 
Lainraeut  avec  l'AUeiiiague,  n'étaient  pas 
encore  d*uoe  grande  importance.  Il  est 
assez  souvent  question,  dès  le  xz'  uècle» 

de  inarrbnnds  ifaîiens  eu  France  ;  m nis 
à  la  iiHUiii  I  c  dont  lis  y  étaient  traités, 
on  ne  peut  douter  qu'ils  n'aient  été  sim- 
plement de  misérables  porte-balles  et 
revendeurs.  Alon  on  ne  trouve  aocone 
trace  d'un  commerce  un  peu  considérable 
entre  Venise  et  l'Allemagne.  l  e  com- 
merce continental  des  Vénitiens  se  fit 
d*abord  sur  les  fleuves  qui ,  desoendliaat 
des  Alpes,  viennent  aboutir  à  leur  golfe, 
le  Pô,  l'Adige,  la  Brenta,  et  de  là  il  se 
répandait  sur  toute  l'Italie.  Loog-teui  ps 
avant  les  croisades,  les  Véoitifni^  ob- 
tinrent des  empereurs  d'AIM^agm .  des 
privilèges  pour  leur  comnperM?  ■tM*  <^ 
privilèges  ne  se  rapportent  qu'au  royaume 
d'Italie;  on  ne  voit  pas  même  que  les 
villes  d'Italie  en  aient  rechei;ch|i^  p^mr  le 
commercé  au-^elà  des  monls.  Plus  lard 
seulement,  la  communication. ^nt  on* 
verte,  les  villes  allemandes,  Augsbourg, 
^Nuremberg  et  d'autres,  commencèrentm 
s'élever  et  à  devenir  floriasantea.,  ,  i  »  -  ' 
Les  croisades  ne  dnngènat  pti  h 
face  entière  du  commerce  do  globe) 
cependant  leur  influence,  sous  ce  rap- 
port, fut  considérable.  Dès  le  premier 
siècle  de  ces  expéditions,  des  Hottes  im- 
menses furent  nécessaires  pour  trans- 
porter les  années  qui  allaieot  en  Orient 
et  qui  payaient  un  très  haut  prix  pour 
ce  passage;  les  communications  avec  l'A- 
sie, surtout  avec  laSjrie,  occupée  par  les 
chrétiens,  devinreM  beauoonp  plus  fré- 
quentes. Une  émulation  née  de  Tardeur 
du  gain,  et  qui  dégénéra  bientôt  en  hns» 
tilifés  ouvertes,  nnquit  entre  les  villes 
inaniitues  d'Italie.  Mais  ce  qui  contribua 
plus  encore  que  b  conquête  de  la  Pales- 
tine au  progrès  du  commerce  maritime, 
ce  fut  la  liaison  qui  s*établit  dès  lors  plus 
étroitetnent  que  jamais  entre  l'empire 
grec  et  sa  capitale.  Les  Grecs,  grâce  à 
leur  extrtee  faiblesBey  tombèrent  sous 
le  joug  commercial  d^  Vénitiens;  mais 
comme  ils  étaient  aussi  orgueilleux  que 
faibles,  ils  tentèrent  qnplfjnf-fois  de  se- 
couer ce  joug,  soit  en  tavorisant  les 
nois  on  les  Piîans ,  soit  en  employant  In 
violem.  liée  'VéoilMiia  oppoaiienty  en 
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ces  rencontres ,  la  force  à  la  force ,  et  le 
résultat  ordinaire  de  pareilles  tentatives 
était  quelque  nouveau  privilège  qu'ils 
extorquaient  des  faibles  Césars  d'Orient. 
Lescroisades  surtout  leur  furent  très  avan- 
tageuses sous  ce  rapport,  et  les  rendirent 
enfin  maîtres  de  tout  le  commerce  de 
Constautinopic. 

L'affrancliissement  de  tous  péages,  ga- 
belles et  droits  de  douane  dans  l'empire 
était  un  point  très  avantageux  pour  les 
marchands  italiens;  mais  à  lui  seul  il  n'as- 
surait pas  l'existence  et  la  marche  d'un 
grand  commerce  :  il  fallait  encore  des 
élablissemcns  qui,  dans  la  situation,  ne 
pouvaient  devenir  des  colonies  propre- 
ment dites.  On  dut  se  contenter  d'en 
faire  des  factoreries.,  des  comptoirs  {voy. 
ces  mots).  Tels  qu'ils  étaient  néanmoins, 
ils  mirent  entre  les  mains  des  négociaus 
italiens  tout  le  commerce  de  l'empire 
grec,  excepté  celui  des  denrées,  dont  le 
gouvernement  se  réservait  le  monopole. 
Les  Vénitiens  avaient  des  factoreries 
dans  tous  les  ports  et  villes  de  terre-ferme 
iio  peu  considérables  de  l'empire  grec; 
ils  ne  tardèrent  pas  à  posséder  les  mêmes 
privilèges  dans  les  villes  de  Syrie  et  de 
Palestine.  Les  rois  de  Jérusalem,  qui, 
dès  l'abord,  sentirent  combien  ces  négo- 
cians  d'Europe  leur  étaient  nécessaires , 
furent  très  prodigues  de  faveurs  envers 
eux.  En  Europe  ,  les  Vénitiens  n'étaient 
ni  moins  actifs,  ni  moins  heureux;  quoi- 
qu'ils fussent  souvent  en  guerre  avec  les 
princes  normands ,  ils  avaient  trouvé 
moyen  de  se  faire  accorder  par  eux  des 
privilèges  dans  les  villes  de  l'Italie  infé- 
rieure et  de  la  Sicile. 
'  Le  premier  changement  qui  résulta 
pour  les  Vénitiens  de  la  prise  de  Coiis- 
tantinopte  par  les  Latins  et  du  morcel- 
lement de  l'empire  grec  fut  l'établisse- 
ment d'un  système  colonial.  Maîtres  des 
côtes  et  des  ports  de  l'Hellespont,  lesVé- 
nitiens  entrèrent  dans  la  mer  Noire.  Là 
s'ouvrit  pour  eux  un  commerce  d'une 
haute  importance.Les  pays  qui  bordent  au 
nord  cette  mer  sont  ceux  qui  approvi- 
sionnaient de  grains  la  capitale  de  l'em- 
pire; en  outre,  une  partie  du  commerce 
de  l'Inde  et  des  provinces  de  l'Asie  à  l'est 
du  Caucase  traversait  l'Euxin.  Les  Véni- 
tiens counaiasaieol  d'avauce  ïea  rcsâour- 
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ces  de  ces  parages  ;  mais  ce  ne  fut  qu'à 
l'époque  dont  nous  partons  que  leur  pa- 
villon domina  aux  embouchures  du  Da- 
nube, du  Tanaïs  et  du  Phase.  Des  traités 
conclus  avec  les  princes  mogols  de  l'in- 
térieur assuraient  aux  Vénitiens  un  com> 
mercc  lucratif  avec  ces  nomades,  dont 
étaient  composées  pour  la  plus  grande 
partie  les  caravanes  qui  parcouraient 
l'Asie  en  divers  sens.  Venise  entretint 
aussi  un  commerce  considérable  avec 
les  places  de  l'est  et  du  sud  de  la  mer 
Noire  ,  Trébisonde  ,  Fasso  et  autres. 
Ces  villes  servaient  aussi  d'entrepôt  pour 
le  commerce  de  l'Inde  ;  mais  cette  bran- 
che se  dirigeait  vers  les  côtes,  à  l'ouest 
de  la  mer  Noire,  d'où  elle  aboutissait  en 
Albanie.  Le  commerce  d'Arménie,  dont 
la  capitale,  Tavris,  était  le  point  cen- 
tral du  commerce  de  toute  la  Perse,  de 
celui  de  Bagdad  et  de  Bassora ,  rendait 
encore  plus  intéressans  les  établissemens 
dans  cette  partie.C'est  à  Tavris  que  se  réu- 
nissaient les  caravanes  qui  se  dirigeaient 
à  l'est  sur  Ispahan ,  Baikh  et  Bokhara, 
aussi  bien  que  celles  qui  se  rendaient  au 
sud  dans  les  villes  situées  sur  le  Tigre. 

La  reprise  de  Constantinople  par  les 
Grecs,  en  12G1,  amena  une  révolution 
dans  la  situation  du  commerce  :  les  Gé- 
nois succédèrent  dans  cette  capitale  à 
l'influence  des  Vénitiens.  Le  négoce  de 
ceux-ci  dans  la  merNoirenepul  se  main- 
tenir au  faite  qu'il  avait  atteint.  Les  Gé- 
nois fondèrent  dans  la  Crimée  la  place 
importante  de  Caffa  et  d'autres  établis- 
semens,  d'où  ils  parvinrent  à  étendre 
leur  commerce  dans  le  Levant.  La  Cri- 
mée, qui  leur  fournissait  du  sel  en  abon- 
dance, devint  pour  eux  l'entrepôt  des 
productions  étrangères.  Là  se  tenait  le 
marché  des  pelleteries  du  Nord,  des  étof- 
fes de  soie  et  île  coton  iabtiquécs  eu 
Perse,  et  enfin  des  denrées  de  l'Inde  qui  y 
parvenaient  par  Astrakhan.  Les  Génois 
étendirent  leurs  établissemens  jusqu'à  la 
région  du  Caucase ,  dont  la  richesse  mé- 
lalli(]ue  les  attirait  puissanmient.  Les  Vé- 
nitiens ,  supplantés  à  Constantinople,  se 
dédommagèrent  en  devenant  les  alliés 
des  Sarrazins,  et  conclurent  avec  eux 
des  traités  de  commerce,  malgré  toutes 
les  déleiises  de  l'Église,  qui  finit  cepen- 
dant par  leur  accorder  dispense  sur  ce 
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d'argent,  l.e  finir  de  cette  notivelfp  al- 
liance fut  un  commerce  très  lucratif  pinir 
1m  Vénitiens  dans  les  porta  et  places  des 
Strnixii»^  Mirloat  à  Aleniidrie. 

Cette  dernière  ville,  qui  éliit  «iara 
lOQs  la  domination  des  sufthms  mrîmf- 
louks,  était  le  rentre  du  commerce  de 
l'Âsie  et  de  l'Afrique,  et  »un  port  sur 
kl  M é^Hemmée  en  fiiiasic  l«  point  de 
eonmnnliMtion  de  ces  deux  parties  du 
monde  avec  l'Europe.  Le^i  Vénitiens  y 
«▼aient  toujours  entretenu  fjuelque  com- 
merce, leur  doiuio^iion  dans  la  mer 
Nofare  leor  «ImiianC  oeettion  ëe  te  pro~ 
Mirer  qoeotité  ë*etcl«vet  deGéorgie  et  de 
Circassie,  qu'ils  ne  pouvaient  nulle  part 
revendre  avec  autant  de  profil  qu'en 
jÉgjple.  hl  lorsqu'ils  avaient  perdu  ieur 
fnpértorMi  à  Cenittlinoplc ,  quel  pays 
ponvaft  lenr  offrir  plut  d'aTenlages? 
Là  se  trouvaient  entassés  les  trésors  de 
tout  le  Levant  et  particulièrement  les 
épiceries  les  plus  recherchées  de  l'Inde, 
qai  y  «cniiient  p«r  râml>i^Heurense>Les 
navires  de  Venise  venaient  s'en  char^^er 
poitr  l'Europe,  ainsi  ipie  des  grains,  des 
datte<«,  dn^auTi-fî  du  rnfon  fie  l'F^rvp'f, 
a  laquelle  il»  donnaieui  en  retour  iua  nie- 
tMUy  les  boiles,  Im  bois  de  ronstmelion 
et  lea  antres  prodnito  de  l'Occident.  Ce 
commerce  actif  avec  l'Égypte  offrait  aux 
Vénitiens  l'occasion  de  former  ou  d'é- 
tendre leura  liaÎMins  avec  les  autres  états 
munlmanide  la  eôle  tepteotitoaale  ë*A.- 
Iflqoe.  Ici,  lea  villea  de  Gteea  et  de  Pi* 
se,  situées  plus  avantageusement,  sem- 
blent les  avoir  prévenus.  Une  antre  con- 
séquence plusdirectedescrotMides  lut  le 

comncree  des  villea  d'Italie  et  de  Mar- 
•cille  avec  la  Syrie,  et,  par  celle  provinee^ 

avec  le  reste  de  l'Asie  orientale.  En  12^ 
les  Génois  détruisirent  sans  retour  la 
puissance  commerciale  de  Pise;  en  1382 
Gènes  dut  céder  k  lûn  tonr  è  Veoiae,  qui 
domina  aeole  encore  pendant  un  aiècle. 

A  mesure  que  le  commerce  maritime 
de  Venise  etdes  autres  ville«td'Iialie  tfrnt 
cet  accroissement,  les  villea  du  uiidi  de 
l'Allemagne  trouvèrent  pfan  a«anta<(eux 
de  prendre leadenréea  de rOrieoten  Lom> 
liardie  que  d'aller  les  cbercher  sur  les  ri- 
ve* du  Hn';^>liore,  parla  voie  du  Danube  ; 
ei  elles  teuiereni  de  se  frayer  une  roatepar-  j 
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coté,  ne  parvinrent  (|tjc  dans  le  mv**  siè- 
cle a  lra\('i-  iirx'  roule  ronlinentale 
vers  CunsLantiuoplc  par  la  Daimalie,  la 
Servieelbi  Bonigarie,  en  longeant  le  pied 
méridional  de  la  cligne dea  Alpea.  Hak 
le  plus  grand  rommerre  par  terre  fut  ce- 
lui qu'ils  fireriî  aver  le«i  villes  du  midi 
de  l'Allemagne,  pariiculteiemeat  depuis 
itêi ,  époque  il  laqoelle  le  iwmmdnia 
de  Constantinople  leur  fut  enlevé.  QcmumI 
les  relations  directes  de  la  Lombardie 
aver  TAllemapne  furent  bien  rétablies, 
les  villes  de  Yieane  et  de  lUti&bouue  ces- 
sèrent d'en  étw  Ici  | 
la  position  géO|$rapbii|M4*i 
lit  Nuremberg  leur  transmît  cet  avantage 
^xiv*  et  XV*  siècle).  Delà,  im  denrées 
de  l'Orient  et  du  Midi  se  dtstribuaieai 
aux  provinees  silnfai  anr  le  Min  et  it 
Mein,  à  la  Westpbalîe,  à  U  Saxeetà 
tout  le  Nord.  Mayence  et  ColofnM  devin- 
rent Ich  msrrhés  firincipaux  pour  l'ouest, 
et  Lrturl  devint  celai  des  provinces  de 
l'eit.  Cart  là  qne  lea 
tiqoca  (voy,)  vinrent  faire 
mais ,  pour  eux,  ces  produits  étrangers 
ne  furent  qu'un  artirle  accessoire.  L'é- 
couleatenl  était  plus  considérable  vers 
lea  viltet  de  la  Belgique,  Bruges,  Anvers, 
Bruiellea,  qui  cepend 
directement  de  Venise  par  l'Océan,! 
qu'elles  If-?  tir?»««sent  de  Nuremberg. 
11  a  €61  pas  lacile  de  préctaerpar  quelle 
m  eommeroe  ^élrait  en  France, 
ni  de  qndie  manière  il  a'y  Usait;  car 
on  ne  tronve  pas  qu'il  y  ait  eu  aiom 
dans  celle  contrée  des  plares  d'entrepftt 
de  premier  rang,  semblables  à  celles  des 
paya  voiiina*  Comme  ces  places  étaient 
ep  amea  grand  nodibre  le  long  dn  Rhin 
^  dans  les  Pays-Bas,  celles  de  France 
ne  pouvaient  être  que  des  entrepôts  se- 
condaires, par  où  le  commerce  se  divi- 
sait en  nne  multitude  de  petites  branches. 
Cependant,  an  midi  de  la  Fhmoe,  dftm 
une  situation  plus  rapprochée  de  Mar- 
seille etdes  ville<î  d'Italie,  Avi'^^nnn  et 
Lyon  devinrent  les  loyers  d'un  commerce 
aaseï  actif.  Il  est  certain  que,  dans  le 
cours  dn  xy*  siècle,  il  existait  nne  OOm- 
municalion  entre  Alexandrie  et  lea  porta 
de  ^Iir-fi!!;-,  d' \  ipnes-I\Iortes,  de  Mont- 
pellier. Les  laatchés  de  Lyon  et  d'i^vt» 
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gnon  s'approvisionnaient  encore  par  les 
villes  d'Italie  et  d'Alieniague.  Les  villes 
du  nord  ouest  re<^nrei)l  sans  doute  leurs 
marchandises  des  villes  de  Brabaiit  et  de 
la  Flandre;  celles  de  la  Lorraine  le:i  tirè- 
rent en  partie  des  entrepôts  de  la  Belgi- 
que et  en  partie  de  ceux  du  Rliin.  Les 
marchands  italiens  ûreut  aussi  de^i  af- 
faires directes  dans  toutes  ces  provinces. 

Le  commerce  continental  se  développa 
lentement  en  Europe,  parce  que  les  clie- 
minSy  difficiles  par  leur  nature,  étaient 
encore  rendus  plus  impraticables  parles 
rapines  et  les  briganda^^es  qu'exer^-aient 
en  tous  lieux  mille  petits  tyrans,  qui  se  te- 
naient aux  aguets,  pillaient  les  négocians, 
et  leur  faisaient  acheter  cher  le  passage. 
Ceux-ci  ne  pouvaient ,  la  plupart  du 
temps,  aller  d'une  ville  à  l'autre  qu'avec 
une  escorte.  Le  commerce  intérieur  ne 
put  donc  prendre  un  peu  d'extension 
que  depuis  que  les  villes, déjà  puissantes, 
formèrent  entre  elles  des  ligues  protec- 
trices, telles  que  l'ancienne  confédéra- 
tion de  la  Souabe,  celle  des  villes  du 
Rhin,  et  la  hanse  teutonique.  On  con- 
çoit aussi  que  lu  navigation  des  fleuves 
et  des  rivières,  l'établissement  de  canaux, 
durent  être  les  suites  nécessaires  de  la 
nouvelle  activité  commerciale.  Ajoutons 
encore  qu'un  des  elfets  de  cette  acti- 
vité fut  l'établissement, indispensable  au 
commerce,  du  c/ia/igc  (attribué  |)ar  beau- 
coup d'auteurs  aux  Juifs)  et  de  la  législa- 
tion de  la  banfftu;.  Cette  forme  si  essen- 
tielleau  négoce  facilita  les paiemens, apla- 
nit une  foule  de  difficultés.  Le  change 
et  ses  lois  étaient  d'une  nécessité  absolue 
I>our  les  nombreuses  foires  d'Italie  et  de 
France.Mais  ce  fut  seulement  daiisie  xyi*" 
siècle  que  cette  institution  acquit  toute  la 
perfection  dont  elle  était  susceptible. 

Pour  les  communications  entre  cer- 
taines parties  de  l'Asie  et  de  l'Europe, 
nous  aurions  dù  parler  ici  des  Houkhares 
et  des  Arméniens,  sur  lesquels  nous  avons 
donné  quelques  indications  dans  le  cours 
de  ce  travail;  mais  des  articles  spéciaux 
ayant  été  consacrés  ù  ces  peuples,  nous  y 
renvoyons  le  lecteur.  Ce  que  nous  aurions 
à  dire  des  Juifs  trouvera  mieux  sa  place 
aux  articles  Juifs,  Lettek  de  cbakcr, 
TaAric,  Usure,  etc. 

lorsqu'à  la  fin  du  xv*^  siècle  Vasco  de 


Gama  eut  trouvé  le  passage  aux  Indes». 
Orientales  par  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, et  que  Chribtoplie  Colomb  eut  dé- 
couvert  le  Nouveau-Monde,  le  coillmerce. 
changea  complètement  de  marche  et  de. 
(orme.  Au  commerce  de  terre,  qui,  jus- 
qu'à cet(eépoque,s'était  maintenu  comme 
le  plus  conforme  aux  seules  relations 
commerciales  encore  connues,  fut  subs- 
titué le  commerce  maritime:  il  en  résulta 
presque  immédiatement  que  l'importance 
commerciale, attribuceauxdiifércns  pays 
en  raison  de  leur  position  géographique 
se  trouva  distribuée  d'une  manière  toute 
nouvelle.  Le  commerce  du  monde  passa, 
en  Europe  ,  des  |>ays  situés  sur  la  Âlcdi- 
terranée  aux  pays  occidentaux. 

D'al>ord  le  changement  essentiel  se  fit 
sentir  pour  le  commerce  de  l'Orient.  Des 
marchands  mahoniélans  ou  juifs  ache- 
taient à  Goa,à  Calicnt,  à  Cochin,  les  épi- 
ceries et  autres  productions  des  Indes, 
pour  les  porter  en  Syrie  par  le  golfe  Per- 
sique,  et  en  Egypte  par  le  golfe  Arabi- 
que. Il  en  résultait,  comme  nous  l'avons 
dit,  des  transports  pénibles  et  coûteux 
par  terre,  soit  pour  le  port  d'Alexandrie 
en  Égypte,  soit  |)uur  celui  de  Barnth  en 
Syrie.  C'est  dans  ces  ports  que  les  Véni- 
tiens  allaient  chercher  les  marchandises 
des  Indes;  ils  en  fixaient  le  prix,  et  les 
distribuaient  par  toute  l'Europe.  Depuis 
la  découverte  delà  nouvelle  route  mari- 
time et  les  con(]uêtes  des  Portugais  aux  Io- 
des ,  les  Vénitiens  se  virent  forces  d'a- 
bandonner un  commerce  dont  ils  ne 
pouvaient  plus  soutenir  la  concurrence 
avec  les  Portugais,  coup  terrible  qui  de- 
vint pour  cette  république  la  principale 
cause  de  sa  décadence.  Les  Portugais  ne 
profitèrent  pourtant  pas  seuls  des  nouvel- 
les voies,comme  ils  l'auraient  pu  faire  ;  ils 
n'érigèrent  pas,  comme  firent  d'autres  na- 
tions, des  compagnies  exclusivement  pri- 
vilégiées pour  ce  counnerce  qui  se  faisait 
par  des  Uottes  que  le  gouvernement  en- 
voyait régulièrement  à  des  époques  dé- 
terminées.C'est  pnrces  (lottesqueles  mar- 
chandises étaient  portées  à  Lisbonne,d'où 
l'indolence  portugaiseabandonna  aux  au- 
tres nations  le  soin  de  les  distribuer  sur 
le  sol  de  l'Europej^wrij.  Colon iks,  p.330]. 
Ce  furent  surtout  les  Hollandais  qui  s'em- 
parèieul  de  celle  Lraaclie  d'iuduâlrie  ; 
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ils  l'exploïtèrenl  avec  innt  dp  «nrc»'s,  et 
les  circoQâUnces  les  favori^urcnt  au  poiul 
qu'ils  KusAÎTWit  «nfiDi  etitittre  Im  Por- 
tugiw  ftènct  <ltt  ce  oàmiiraroey  en  leur 
■mdiant  leurs  ooloniet.  Si  tous  ces  évé- 
nemens  furent  funestes  aux  Vénitiens,  s'il 
ea  résulta  une  foule  de  guerres  et  de 
Baux  pour  l*b«nMiité,  il  D*en  est  pas 
nuniu  cMtain  qae  le  commerce  el  la  na- 
vigation gagnèrent  prodigieusement  à  ces 
iîouv^'Ups  (Ici-ouvertes.  Les  Pfntii^ai.'» , 
api c&  avoir  e)iicrcé  seuls  pendant  (Quelque 
temp  la  navigatioif  et  le  commerce  aux 
lodet-Orieniales,  y  eurent  ensuite  pour 
concarrens,  ainsi  qu'on  l'a  vu  à  l'article 
CoLONiBS,  tes  Espagnols,  les  Hollandais, 
les  Anglais,  les  i'rauçais,  les  Danois,  qui 
toaa  ae  nénaf èrant  dca  établiiaemeiia  aux 
lodea,  dé  même  qu'en  Amérique.  Des 
sources  m^iltipliées  de  riche^sw  s'ouvri- 
rent ainsi  a  l'induâtrie  des  nations  euro- 
péeuues,  et  leur  commerce,  borné  aupa- 
ravant à  la  Méditerraoie,  à  la  mer  do 
Nordetàla  Baltique, s'étendit,  au  moyen 
de  leurs  colonien  «les  deux  ïfsHos  cf  de 
l'Afrique,  dans  toute;»  les  pai  iicsduglube. 
Les  relations  des  Portugab  avec  la  Chine 
remontent  k  Tan  1617 ,  et  oellea  avec  le 
Japon  à  l'année  1542.  Ferdinand  Magel- 
lan entreprit  le  premier  voyage  autonr 
du  monde,  et  «on  exemple  trouva  depuis 
de  nombrmn:  îmitateors.  Aoasi  la  mari- 
ne des  Européens  prit  pen  à  peu  an  as- 
pect formidable  ;  les  manufactures  se 
multiplièrent,  etdes  états  jitsqii';tlnrs  p:\n- 
vres  deviareuL  riches  et  tlori&saus.  i^uiiii 
les  pnissances  trouvèrent  dans  le  oom> 
mercc  des  res!U)urces  poiir  aogmenler 
leurs  forces  et  leur  potivoir,  t-t  pour 
former  des  projets  d'agrandisseraeul  et  de 
conquête.  Fojr.  Colonial  {système). 

Phiaqtte  ja— la  ie  eeaa— ffoe  se  trouva 
donc  lié  aux  inlépêla  les  plps  vastes  de 
l'humanité.  A  partir  du  wi*  siè«  1p  <  t 
surtout  du  xviï*'',  il  n'est  ploa  possible 
de  séparer  son  histoire  de  celles  des  co- 
lonies, des  compagnies  des  Indes,  de 
l'industrie,  de  la  marine,  de  la  naviga- 
tion, des  voyapes  {r>oy.  tous  ces  mots); 
et  oous  craindrions,  en  la  racooiaut,  de 
dépasser  considérablement  les  bornes  q  u  i 
nous  sont  prescrites.  £t  sons  le  rapport 
de  la  politique  générale,  comment  ex- 
pliquer ici  les  vicissitudes  à  la  suite  dea- 
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quelles  le  commerce  devint  en  quelque 
»urte  l'apanage  e&clu&il  de  l'Angleterre 
[voj.  empire  BuTANinQUK)  ?  comment 
il  fut  disputé  à  eellé-ci  pard*autrea  na~ 
tions,  et  surtout  par  la  France  {voy.)  ? 
Ces  faits  appartiennent-ils  à  l'histoire  du 
commerce  plutôt  qu'a  celle  de  ia  politi— 
que  ?  Qui  pourrait  maiolcniat  tiuocbor 
cette  question? 

M'est-ce  pas  à  la  politique  qu'il  faut 
aiiribiier  les  résultats  coninrerciaux  de 
i'cmancipation  des  État»-Unis  de  l'Amé- 
rique du  Nord  et  ceux  qu'a  prodnila  bi 
libération  des autrca  parties  du  Nouveau- 

N'estrce  pas  encore  la  politique 
qui  doit  nous  apprendre  les  molils,  les 
incoovénieiis  el  les  causes  de  la  i  uiue  du 
système  oonllnental  (vity.)  ?  Et  les  perfee- 
tionnemens  que  le  coinineroe  continen» 
tal  doii  à  l'organisation  des  postes,  à  une 
medieure  construction  des  chemins  etdes 
routes,  au  développement  merveilleux  des 
arts  mécaniques,  pouvons-OMMis  les  indi^ 
quer  i  c  i  1^  Non  ;  c'est  à  des  articles  spéciaux 
ou'il  faut  renvoyer  toutes  ces  noi!fin5;r'est 
aussi  dans  les  articles  spéciaux  que  doi- 
vent être  signalés  les  avantages  apparens 
et  les  désavantages  réels  qui  résultent 
pour  ie  commerce  du  système  actuel  det 
douanes,  des  proliibitions. 

En  conséquence,  nous  nous  arrêtons 
ici ,  et  nous  renvoyons  le  lecteur  aux  ar- 
ticles indiqués  d^^easus,  ainsi  qu'à  ceux 
que  nous  consacrons  à  tOUlea  les  puis- 
sances commerciales.  A.  S-n. 

COMMERCE  (Miif  isTkHE  nuy.  V  ers  le 
commencement  du  xvn*  sièclé  lë'cem» 
merce  avait  déjà  pris  enFranceun  tel  dé> 
veloppement  que  sps  intérêts  méritèrent 
de  la  part  du  gouvernement  une  sérieuse 
attention.  L'initiative  des  lois  qui  le  régis- 
saient appartenait  au  chef  de  la  finance: 
aussi  leur  but  tendait-il  toujours  à  l'ac- 
ciotsscmcril  du  revenu  public.  Henri  lY 
comprit  que  de  idlcs  loi',  (gênaient  le 
commerce  au  lieu  de  lui  être  unies  :  en 
1607  il  établit  un  conseil  de  commerce 
dont  il  se  réserva  la  présidence.  Le  but 
de  ce  consfil  f'-friit  Hr  tit^^n^rrr  Ir  com- 
merce de  toute  iulJueuce  liscale.  Malheu- 
reusement la  mort  de  ce  grand  prince 
ne  permit  pas  de  ressentir  les  elTeto  d'un 
établissement  aussi  sage.  Eu  1620  le  car» 
diual  de  Eicbeliett  recomposa  conicil 
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sous  sa  présidenre,  et  depuis  lors  il  subit, 
sons  Colbert  et  les  différens  ministres 
de  la  Régence,  de  Louis  XV  et  de  Louis 
XVI,  des  modifications  importantes. 

La  révolution  le  détruisit;  toutefois 
elle  en  reconnut  l'utilité.  La  loi  du  8  oc- 
tobre 1793  plaça  les  douanes,  qu'elle 
considérait  comme  un  bureau  de  com- 
merce permanent,  dans  les  attributions 
du  ministre  des  affaires  étrangères.  On 
sait  d'ailleurs  qu'à  cette  époque  divers 
comités  pris  dans  le  sein  de  la  Conven- 
tion se  partageaient  l'examen  des  affai- 
res commerciales. 

Napoléon  comprit  aussi  qu'il  fallait 
satisfaire  aux  vœux  de  l'industrie  et 
du  commerce  qui ,  sans  cesse ,  renouve- 
laient leurs  instances  pour  que  les  lois 
sur  CM  matières  fussent  préparées  en 
dehors  de  toute  préoccupation  fiscale. 
Un  conseil  de  commerce  fut  établi  sous 
sa  présidence,  lorsqu'il  n'était  encore  que 
premier  consul  ;  on  lit  avec  un  vif  in- 
térêt les  discussions  auxquelles  il  donna 
lieu.  Plus  tard,  en  1812,  l'empereur 
créa  un  ministère  du  commerce  et  des 
manufactures.  Tous  les  départemens  mi- 
nistériels furent  mis  à  contribution  pour 
doter  le  nouveau  venu  :  les  finances  don- 
nèrent les  douanes;  l'intérieur  céda  tout 
ce  qui  se  rapportait  à  la  propriété  mobi- 
lière, aux  subsistances,  aux  courtiers, 
aux  élablissemens  industriels,  etc.,  etc.; 
les  affaires  étrangères,  la  direction  des 
consulats;  la  marine,  son  action  sur  les 
navires  marchands;  enfin  la  police  gé- 
nérale mit  ses  agens  à  la  disposition  du 
nouveau  ministre  (M.  Collin  de  Sussy), 
qui  avait  aussi  la  haute  main  sur  les  tri- 
bunaux, cours  et  prévôtés  de  douanes 

Ce  nouveau  ministère  ne  dura  que  jus- 
qu'en 1814;  sa  mission  n'avait  pas  été 
précisément  de  protéger  les  intérêts  com- 
merciaux, mais  de  maintenir  rigoureu- 
sement le  blocus  continental. 

Chaque  ministère  se  présenta  alors 
pour  réclamer  sa  part  dans  l'héritage  du 
défunt  et  reprendre  tout  ce  qu'il  avait 
précédemment  cédé  de  son  service.  Les 
douanes  revinrent  aux  finances  avec  tout 
ce  qui  se  rapportait  à  la  législation  des 
tarifs.  Le  commerce  retomba  encore  une 
fois  sous  l'intluence  du  fisc.  Ce  nouveau 
régime  dura  1 0  ans  ;  mais  enfin  on  com- 

Encyclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  VI. 
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prit  qu'on  ne  pouvait  plus  se  présenter 
devant  les  chambres  avec  la  seule  auto- 
rité des  douanes.  Le  6  janvier  1824,  il 
intervint  une  ordonnance  du  roi  qui 
créait,  à  l'instar  de  l'Angleterre,  un  bu- 
reau de  commerce  ;  mais  on  ne  lui  donna 
pas  l'importance  qu'il  a  dans  la  Grande^ 
Bretagne,  où  il  se  compose  de  tous  les 
ministres,  des  membres  du  conseil  privé 
et  des  grands  dignitaires  du  royaume.  La 
nouvelle  institution  française  fut  divisée, 
d'une  part,  en  un  bureau  d'hommes 
d'affaires,  et,  d'autre  part,  en  un  conseil 
.supérieur  où  le  bureau  venait  apporter 
et  défendre  son  travail. 

Le  commerce  et  l'industrie  ne  se  con- 
tentèrent pas  de  cette  amélioration  et 
demandèrent  avec  instance  un  représen- 
tant direct  dans  les  conseils  du  roi.  Au 
mois  de  janvier  1 828,  c'est-à-dire  4  ans 
après  la  formation  du  bureau  de  com- 
merce, on  créa  un  ministère  du  com- 
merce et  des  manufactures.  Malheureu- 
sement on  avait  à  ménager  beaucoup  de 
susceptibilités,  et  le  nouveau  ministère 
s'en  ressentit;  il  était  incomplet  et  sans 
action  sur  le  commerce;  enfin  il  n'était 
pas  né  viable,  il  ne  put  se  maintenir.  Le 
9  août  1829,  le  bureau  de  commerce  fut 
reconstitué  sur  les  mêmes  bases  que  l'an- 
cien :  il  resta  ainsi  jusqu'à  la  révolution  de- 
juillet  1830.  A  cette  époque  le  nouveau 
gouvernement  sentit  qu'il  était  temps  de 
satisfaire  aux  vœux  du  commerce,  et  le 
ministère  du  commerce  fut  établi  en 
principe.  Depuis  lors  il  a  toujours  existé, 
mais  en  subissant  diverses  modifications 
suivant  l'influence  des  personnes  qui  ont' 
été  successivement  appelées  à  le  diriger. 

Il  serait  à  désirer  qu'une  loi  en  déter- 
minât les  attributions;  le  commerce  a 
surtout  besoin  de  stabilité  et  tous  les 
changemens  qui  sont  faits  sans  raison' 
lui  deviennent  nuisibles.  J.  O. 

C:0M.MËR<:E  (tribuhaux  de).  De 
tout  temps  la  nécessité  de  remettre  la  dé-- 
cision  des  contestations  entre  commer- 
çans  à  des  juges  commerçans  a  été  re— 
connue  dans  tous  les  états  policés. 
Anciennement,  en  France,  ces  juge» 
portaient  le  nom  de  conservateurs  des 
privilèges  des  foires  ^  puis  de  consuls  des 
marchands.  Les  ordonnances  de  1563 
et  de  1673  les  instituaient  sous  ces  di- 
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vers  titres.  La  loi  du  24  août  1790  |«s 
appela  ttibu/iauJc  de  commerce  :  celte 
tlénoiniaalion  a  prévalu  et  se  trouve  pré- 
sentement en  usage.  Le  livre  IV  du  Code 
de  commerce  (vo)'.)  traite  exclusixement 
des  tribunaux  de  commerce;  il  en  règle 
l'organisation  et  la  procédure.  La  Charte 
de  181 4,  dans  son  article  GO,  maintient  à 
cet  égard  toutes  les  dispositions  du  Code. 

1,'établissement  des  tribunaux  de  com- 
merce n'a  paru  utile  (|ue  dans  les  lieux 
où  les  opérations  commerciales  étaient 
fréquentes.  C'est  le  roi  qui  détermine  ces 
lieux,  qui  fixe  le  nombre  des  juges  et 
celui  de  leurs  suppléans.  Là  où  il  n'y  a 
point  de  tribunal  de  commerce,  le  tribu- 
nal civil  rn  tient  lieu.  Le«i  juges  des  tri- 
bunaux de  commerce  sont  élus  par  les 
notables  commercojis  dont  la  liste  est 
arrêtée  par  l'autorité  administrative.  La 
«anclionidu  roi  est,  dans  tous  les  cas,  né- 
cessaire, d'aprt^s  le  principe  que  toute 
justice  émane  du  trône.  Trente  ans  d'âge 
et  un  exercice  de  la  profession  de  com- 
merçant pendant  cinq  années  consti- 
tuent les  conditions  d'éligibilité;  mais 
le  président  doit  être  âgé  de  40  ans 
et  en  outre  avoir  été  précédemment  élu 
juge  soit  dans  les  tribunaux  actuels,  soit 
dans  les  anciens.  La  cour  royale  reçoit  le 
serment  des  juges  de  commerce;  cepen- 
dant ii  l^i  est  permis  de  désigner  à  cet 
effet  un  tribunal  civil.  Le  renouvellement 
des  juges  de  commerce  a  lieu  chaque 
année  par  moitié;  leurs  fonctions  sont 
parement  hunoritiques  et  ils  ne  peuvent 
rendre  une  décision  que  constitués  au 
nombre  de  trois  au  moins. 

Indépendamment  des  tribunaux  de 
commerce  propremcntdits,  il  existe  d'au- 
tres juridiction»  appelées  à  statuer  sur 
le  même  genre  d'allaires.  Foy,  Prud'- 
hommes [conseil  des)  et  Coîïsuls. 

L'appel  des  jugemens  des  tribunaux 
de  commerce  est  porté  devant  la  cour 
royale  du  ressort.  .  i  .     .  -V. 

CO.MMEIICLILES  (  assocïatiows 
on  UNio.Ns),  l*B«ssK  et  Germariqur 
{con  fà(l(  'nt  tio  n  ) . 

CO.H.UINATOIBE  (de  conwtinari , 
menacer).  Autrefois  on  nommait  com- 
minatoires «ertaines  clausts  insérées 
dans  les  actes,  les  testamens,  les  juge- 
mens et  les  lois,  et  qui ,  d'après  la  juris- 
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prudence,  ne  s'exécutaient  pas  à  la  ri- 
gueur, quoique  d'ailleurs  elles  fussent 
valables.  Ces  clauses  étaient  en  général 
celles  qui  se  ra)q>ortaicnt  au  temps  dans 
ie(|uel  les  obligations  devaient  être  exécu- 
tées. «  Cela  était  bon,  dit  Merlin,  soas 
l'ancien  régime,  où  les  cours  souveraines, 
se  regardant  comme  asaociées  au  pouvoir 
législatif,  tiraient  de  là  nn  prétexte  pour 
modifier,  dans  certains  cas,  les  lois  qu'el- 
les trouvaient  trop  sévères.  Mais  aujour- 
d'hui que  les  tribunaux  ne  sont  que  ce 
qu'ils  auraient  toujours  dû  être,  juges 
des  faits  et  applicateurs  de  la  loi,  il  n'y 
a  plus,  même  en  matière  purement  fis- 
cale, de  peine  de  nullité  que  l'on  puisse 
réputer  comminatoire,  s  Les  peines ,  en 
matière  criminelle,  ne  sont  pas  encourues 
de  plein  droit  et  ne  sont  cependant  pas 
comminatoires,  les  juges  ne  pouvant  ni 
les  remettre  ni  les  modérer.       E.  H.nîT 

COM.MINCiKS  (COMTÉ  de).  Au  temps; 
de  Jules-C»'sar ,  le  pays  de  Coiiiminges 
était  habité  par  les  Convenœ  :  ceux-ci, 
selon  la  plupart  des  historiens ,  étaient 
un  ramas  de  brigands  que  Pompée  con- 
traignit à  descendre  des  Pyrénées,  d'où 
ils  infestaient  les  provinces  voisines  d'Ea- 
pagne.  Ils  vinrent  se  fixer  dans  l'Aqui- 
taine et  bâtirent,  snr  la  Garonne,  une 
ville  appelée  Lugdunumy  nom  commua 
à  toutes  les  villes  construites  sur  des  bau*' 
leurs;  on  ajouta  Convenarumy  pour  la 
distinguer  par  le  peuple  qui  l'habitait.^ 
C'est  aujourd'hui  Saint- Bernard. 

Isidore  de  Séville  ,  au  livre  IX  de  ses 
OriffineSf  confond  les  Cons^nœ  avec  les 
Gascons;  mais  son  opinion  a  été  forte- 
ment combattue  par  Oihenart  et  par  le  < 
P.  Pagi.  Le  pays  de  Comminges,  borné' 
au  N.-E.  par  le  Languedoc,  an  S.  pu* 
l'Aragon  et  la  Catalogne ,  à  !*£.  par  les 
pays  de  Foix  et  de  Conserans,  à  l'O.  par, 
le  ^'ébouzan,  le  pays  des  Quatre- Va  liées 
et  l'Astarac,  s'étendait  sur  18  lieues  de 
longueur  et  15  de  largeur.  Ce  pays  fut 
compris  dans  la  Gascogne,  comme  il  l'é*- 
tait  dans  laNovempopulanie  lorsque  cette 
province  devint  un  duché.  On  prétend,' 
(|u'il  eut  des  comtes  particuliers  dL>s  le  ' 
commencement  du  x*  siècle;  mais  on  * 
a  peu  de  lumières  sur  le  temps  antérieur  ' 
à  BcnNAnn  III,  qui  était  comte  de  Como* 
mioges  vers  l'an  1 120.  Marguerite,  fille  de 
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PiRRRR  Raymohu  (uiort  en  1376),  étant 
nialtraitée  de  son  troisième  mari,  Mathu- 
rin  de  Foix,  donna  le  comté  à  la  France, 
et  en  1463  il  lut  réuni  à  la  couronne  , 
pour  être  donné  ensuite  par  Louis  XI  à 
un  bâtard  d'Armagnac  ;  mais  il  fit  retour 
à  la  cniironne  vers  l'an  lô40.    A.  S'A. 

C03LM1SSA1RK.  C'est  le  nom  que 
Ton  donne  au  tonctionnaire  civil  ou  ju- 
diciaire qui  est  chargé  par  l'autorité  su- 
périeure, par  une  cour  ou  par  un  tribunal, 
de  remplir  une  commission  particulière. 
Ainsi  nous  avons  eu,  à  une  époque  qui 
n'est  pas  éloignée  de  celle  où  nous  vivons, 
des  commissaires  de  la  Convention  na- 
tionale (on  fiéputés  en  mission)  envoyés 
dans  les  départemens  et  aux  armées  pour 
jl  Élire  exécuter  les  décrets  et  les  actes 
dn  gouvernement  de  cette  époque.  Tan- 
dis que  les  arnyées  françaises  marchaient 
en  conquérantes  dans  les  contrées  enne- 
mies, des  commissaires  les  suivaient  et 
étaient  chargés  de  l'organisation  civile 
des  pays  conquis.  Dans  les  cours  et  les 
tribunaux,  il  est  nommé  des  juges-ro/?;- 
missaires  pour  recevoir  les  enquêtes , 
pour  présidera  la  vérification  d'une  écri- 
ture privée  qui  est  méconnue  ou  arguée 
de  iaux;  pour  procéder  à  un  interroga- 
toire sur  faits  et  articles;  lorsqu'il  s'agit 
d'une  descente  sur  les  lieux  ,  pour  en 
constater  l'état,  etc....  £n  matière  de  fail- 
lite, il  est  nommé  un  juge-commissaire 
pour  en  stirreiller  les  opérations,  et  pour 
faire  au  tribunal  de  commerce  le  rapport 
des  contestations  auxquelles  elles  peu- 
vent donner  lieu.     I  i>'i  «t'O^i 

La  même  qualification  sert  \  désigner 
nn  officier  public  commis  à  des  fonctions 
spéciales;  mais  alors  ce  mot  est  accom- 
pagné d'un  autre  mot  qui  indique  la  na- 
ture de  ces  fonctions.  Tels  sont  les  com- 
missaires <le  poUcCy  fonctionnaires  nom- 
més par  le  roi ,  qui  sont  chargés ,  dans 
l'étendue  des  communes  pour  lesquelles 
ils  sont  établis,  de  recevoir  les  rapports, 
les  dénonciations  et  les  plaintes  sur  les 
crimes  et  les  délits  qui  s'y  commettent; 
d'y  rechercher  les  contraventions  de  po- 
lice et  de  poursuivre  la  punition  de  leurs 
auteurs;  d'y  veiller  au  maintien  de  l'or- 
dre  public,  et  d'y  protéger  la  liberté  et 
la  sûreté  individuelle  et  publique.  Tels 
sont  encore  les  commissaires- priseurs y 


oiliciers  publics  aussi  nommés  par  le  roi, 
auxquels  ta  loi  attribue  le  droit  exclusif^ 
dans  les  villes  où  il  eu  est  établi,  de 
faire  la  prisée  des  meubles  et  les  ventes 
publiques  à  l'enchère  de  tous  les  ob> 
jets  mobiliers,  etc.,  etc.  Foy.  Commis- 
sion. L  L.  C.  i 

COMMISSION  (commerce)  signifie 
la  charge  ou  l'ordre  que  l'on  donne  à 
queli|u'uu ,  soit  pour  l'achat  ou  la  vente 
de  marchandises,  soit  pour  des  négocia- 
tions de  banque.  , 

Ceux  qui  font  la  commission  s'a))peU 
leatcommissionnaircs^  et  reçoivent  pour 
leur  salaire  un  droit  plus  ou  moins  tort, 
mais  qui,  ordinairement,  est  de  tant  pour 
cent  sur  la  valeur  des  affaires  qu'ils  font; 
il  arrive  aussi  quelquefois  qu'un  com- 
missionnaire a  une  somme  fixe  pour  telle 
affaire. 

Le  commerce  par  commission  n'avait 
pas  autrefois  une  grande  importance, 
c'est-à-dire  que  ce  n'était  pas  un  com- 
merce de  spéculation  :  un  commission- 
naire gagnait  plus  ou  moins,  suivant  le 
nombre  d'affaires  (fu'il  faisait.  Il  n'en  est 
plus  de  même  aujourd'hui  :  comme  toutes 
les  autres  espèces  de  commerce,  celle-ci- 
a  changé  de  nature  et  a  dû  nécessaire»^ 
ment  suivre  le  développement  qu'a  prûi^ 
la  production. 

Le  commerce  étant  rendu  entièrement 
libre,  chacun  a  voulu  tenter  les  chances 
de  la  fortune  sans  se  demander  préala- 
blement s'il  était  propre  au  commerce  et 
sans  avoir  d'autre  capital  qu'un  crédit^ 
mal  établi.  Or,  une  fois  la  marchandise 
faite,  il  faut  la  vendre  pour  pouvoir  con- 
liouer  la  fabrication,  et  comme  les  villes 
de  fabrique  offrent  rarement  une  vente 
facile,  force  est  de  recourir  aux  commis- 
sionnaires. Le  nombre  de  ces  derniers  a 
dû  beaucoup  s'augmenter;  d'ailleurs  ils 
sont  devenus,  pour  ainsi  dire,  indispen- 
sables, par  la  raison  qu'ils  font  des  avan- 
ces assez,  considérables  sur  les  marchan- 
dises qu'ils  reçoivent;  sous  ce  rapport 
on  doit  reconnaître  leur  utilité,  puisque 
ces  avances,  quand  elles  sont  bien  enten- 
dues, donnent  au  fabricant  peu  aisé  le 
moyen  de  faire  de  nouvelles  opérations. 

D'un  autre  côté,  on  pourrait  dire,  non 
sans  quelque  raison,  que  le  commission- 
naire devient  prêteur  sur  gage,  quand  il 
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ne  met  aucun  disceraemcnt  dans  les  avan- 
ces qu'il  est  obligé  de  faire.  £n  effet,  si 
un  commissionnaire,  après  avoir  fait  au 
fabricant  des  avances  jusqu'à  concur- 
rence de  la  valeur  intrinsèque  de  la  mar- 
chandise que  ce  dernier  lui  a  envoyée,  se 
trouve,  à  son  tour,  avoir  besoin  de  ren- 
trer dans  ses  fonds,  il  faut  nécessaire- 
ment qu'il  Jotxe  la  vc/i/tr^  c'est- a-dire 
qu'il  vende  à  perte  la  marchandise  qui 
Itii  est  restée  comme  gage  des  avances 
qu'il  a  faites:  de  là  la  dépréciation  ne 
tarde  pas  n  réagir  sur  toutes  les  mar  - 
chaiidises  et  elle  affecte  sensiblement  le 
commerce  en  général.  J.  O. 

COMiMISSION  (droit).  Dans  l'an- 
cienne législation  française,  ce  mot,  qui 
recevait  diverses  acceptions,  désignait 
principalement  une  juridiction  attribuée 
sur  une  affaire  particulière,  ou  même 
sur  un  certain  genre  d'alTaires ,  à  des  > 
personnes  qui  n'auraient  pu  en  connaî- 
tre, soit  parce  qu'elles  n'avaient  pas  le 
caractère  de  juges ,  soit  parce  qu'elles 
n'étaient  pas  les  juges  naturels  des  par- 
ties. On  peut  citer  camme  exemple  de 
commissions  appelées  à  statuer  sur  un 
certain  genre  d'affaires,  la  chambre  royale 
établie  à  l'arsenal,  sous  le  ministère  de 
Colbert,  pour  juger  les  accusés  d'empoi- 
sonnement, maléfices,  impiétés,  sacri- 
lèges ,  etc. ,  peu  de  temps  après  la  con- 
damnation de  la  marquise  de  firinvil- 
liers  (voy.).  Au  contraire,  les  commis- 
sions qui  jugèrent  Enguerrand  de  Ma- 
rigny,  sous  Louis  X,  Jacques-Cœur, 
sous  Charles  VII,  deThou  et  Cinq-Mars, 
sous  Louis  XJ II, Fouquet,sous  LouisXI  V, 
étaient  uniquement  chargées  de  pronon- 
cer sur  ces  affaires  particulières  {vojr.  ces 
noms). 

Les  commissaires  étaient  nommés  par 
le  roi  et  dispensés  d'examen,  d'informa- 
tion de  mœurs  et  même  de  prêter  ser- 
ment, le  choix  du  prince  paraissant  de- 
voir tenir  lieu  de  ces  diverses  formalités. 
Ils  devaient,  dans  les  procédures  qui  se 
faisaient  devant  eux,  se  conformer  aux 
lois  du  royaume  ;  mais  leurs  jugemcns 
étaient  sans  appel ,  à  moins  qu'ils  n'eus- 
sent excédé  les  bornes  de  leur  commis- 
sion. Quoique  pris  oniinairement  dans 
le  sein  de  la  magistrature,  ils  pouvaient 
néanmoins  être  choisis  indistinctement 
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dans  toutes  les  classes  de  citoyens ,  ce 
qui  explique  la  facilité  avec  laquelle  on 
obtenait  la  condamnation  des  accusés, 
cl  comment,  par  exemple,  le  cardinal 
de  Richelieu  put  renvoyer  Marillac  de- 
vant une  commission  composée  de  ses 
ennemis  les  plus  acharnés,  et  dont  fai- 
sait partie  Iley  du  Chastelet,  auteur 
d'une  satire  violente  contre  le  maréchal 
et  contre  son  frère  le  garde-^es-sceanx. 

A  toutes  les  époques,  l'opinion  pu- 
blique a  attaché  une  présomption  d'ini- 
quité aux  condamnations  prononcées  par 
des  commissaires.  François  1"*^,  voyant 
dans  l'église  des  Célestins  de  Marcoussi 
le  tombeau  de  Jean  de  Montaigu,  grand- 
trésorier  sous  Charles  V  I,  que  le  duc 
de  Bourgogne  avait  fait  décapiter  aux 
halles,  dit  qu'il  était  à  regretter  qu'un 
tel  homme  fût  mort  par  justice.  «  Sire, 
s'écria  un  moine,  il  ne  fut  pas  con- 
damné par  justice^  mais  par  commis^ 
saires.v  Le  monarque,  frappé  de  ces  pa- 
roles, jura,  dit-on,  de  ne  jamais  faire 
mourir  personne  par  commission.  Mal- 
heureusement il  oublia  ce  serment  en 
laissant  exécuter  en  1523  le  surinten- 
dant Semblançai,  condamné  à  mort  par 
des  commissaires,  et  on  le  vit  plus  tard, 
dans  l'affaire  du  chancelier  Poyet ,  don- 
ner l'unique  exemple  que  l'on  puisse  ci- 
ter, d'un  roi  entendu  comme  témoin  con- 
tre un  de  ses  sujets  dans  un  procès  ins- 
truit par  ses  ordres.  -'^.»  « 

Le  droit  d'enlever  des  accusés  aux 
tribunaux  ordinaires  et  de  les  renvoyer 
devant  des  juges  improvisés,  était  l'un 
des  abus  les  plus  crians  de  l'ancienne 
monarchie.  C'était  la  consécration  de 
l'arbitraire,  et  un  moyen  infaillible  pour 
les  dépositaires  du  pouvoir  de  disposer 
de  la  fortune,  de  l'honneur  et  de  la  vie 
de  ceux  qui  avaient  encouru  leur  dis- 
grâce. Si  le  chef  de  l'état  dispose  des  ju- 
ges, s'il  en  peut  désigner  de  spéciaux 
pour  connaître  d'une  accusation,  il  les 
choisira  toujours  parmi  ses  plus  dociles 
serviteurs  et  eu  viendra  souvent  jusqu'à 
dicter  leur  jugemenU  Aussi  les  auteurs 
de  nos  constitutions  modernes  ont-ils 
formellement  interdit  la  création derom- 
missionsetde  tribunaux  extraordinaires. 
La  Charte  de  1814  contenait  une  excep- 
tion à  cette  règle  de  notre  nouveau  droit 
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public,  eu  pprniottaiit  d.-  rétaMir  les 
juridiction»  pievOule^^  mais  cette  dispo- 
sition n'a  fNi»^4l4,|ie|iHMiuile  dan*  la 

L'expression  de  commissaires  (com- 
/lï/iji/m),  devenue  dans  la  suite  d'un  usa- 
ge si  fréquent,  se  trouve  employée  pour 
la  première  Coie  dans  «ne  ordonnance 


.oMMissiON  BOG  VTOIRK.  On  donne  le 
nom  de  curnmissiun  rugatoire  à  celle 
qiû  ef^fdreisée  par  un  tribnAl  à  nn 
««MlilMNil  ««  «  Ml  jafty  par  wi  jaf» 
d'instruction  à  un  juge  dinatrvelioa 
d'un  autre  arrondissement  on  à  un  jnge 
de  paix,  etc.,  pour  recevoir  un  sei  ment, 
une  caution,  une  dépoeiliou  de  témoins, 
iilupiif^i  ■iB-âdtaet article»,  etc.,  dans 
le  cas  où  le  lieu  du  domicile  des  ttaoins 
ou  de  ceux  qui  doivent  prêter  serinent, 
duDoer  caution  ou  touruir  des  réponses, 
eu  trop  éloigné.  C'est  tout  à  la  fois  un 
moyen  de  #BiMMr  Ica  frais  des  procès 
et  d'éviter  le  déplaoameDtdes  témoins  ou 
des  parties  qui  se  trouvent  dans  Tinipos- 
sibihit:  de  comparaître.  Les  tribunaux 
tnf^fàt  donnent  quelquefois  des  com- 
>n*9^M|&m|iiloiMtà  des  juges  étrangers, 
et  mettent  à  eiéention  celles  que  ces  ma- 
pistrats  leur  envoient.  L'usn::e  de  ces 
commissions  était  admis  depuis  lort  long- 
temps dans, notre  ancien  droit  j  on  le 
trouve  déjjàpMMrit  par  lUiidonoanee  de 
Charles  VII  du  8  avril  1453.  pour  les 
enquêtes  ordonnées  dans  lea  procès  peu- 
dans  au  |>arleroent.  E.  R. 

C03U1ISS10NS  (poi.,adm.,  etc.).Ln 
géalNIiM  wimmiiaiofM  aont  des  réu  - 
niow  otdioairr msiil  >  pieu  nombreoaes 
d'hommes  choisis  pour  remplir  une  tA- 
cbe  spéciale.  On  a  crée  des  commissions 
dans  tous  les  temps  et  pour  toute  sorte 
cr«bjets  (  «cgr.^  ki  articles  pi-éeédeos  ). 
B  y  a  dea  oommissiodl  judiciaires ,  des 
commissions  administratives  :  les  pre- 
mières prononcent  «les  sentenres,  les 
secondes  des  décisions  ;  il  y  eu  a  aussi 

missions  sont  permanentes  :  ce  sont 
presque  lonionis  alors  des  administra- 
oolleclives^  la  plupart  u'oul  au 


comme  la  cause  qui  les  a  fait  établir. 
Sous  l'ancienne  monarchie  française,  on 
institua  plus  d'une  fois  des  commissions 
ocmpcsées  de  feoctiomaiiwt  cMb  pour 
juger  des  accusés  poUliques  ou  antres 
qu'on  voulait  soustraire  aux  juges  ordi- 
naires; aux  époques  révolutionnaires  on 
s'est  servi  dans  le  même  but  de  com- 
mii^iniH  williili  mJLmpmrnvkmmtjlm 
asscmUées  politiques,  IcssoaliàliiSavantes 
délèguent  épalement  à  des  commissions 
l'examen  de  questions  qui  les  intéressent, 
celui  des  projets  de  loi  qui  leur  sont 
•omnia  et  le  jogemcot  des  tiédfailiéa 
qu'on  leur  présente.  Les  commissions 
transmettent  communément  le  résultat 
de  leur  travail  au  corps  ou  l\  l'individu 
qui  les  a  désignées ,  par  l  iuiermédiaire 
d'un  rapporteur  dwiii  darii  leur  seia; 
c'est  ainsi  qae  procèdent  les  commissions 
nommées  par  lés  deux  chambres  législa- 
tives (  voy.  ).  Dans  ces  assemblées,  la  tâche 
du  rapporteur  ne  se  borne  pas  a  rédiger 
le  réittmé  des  traints  dea  ccÉtinimires 
et  lescOQdOfSona  «pirils  adoptent,  mais  il 
doit  encore  prendre  part  à  la  discussion, 
défendre  l'avis  romimin  dont  il  est  l'or- 
gane, donner  aux  orateurs  qui  les  réda- 
meol  les  éclaircîm«i>i»p  ^djjLlil»  fa'anc 
étude  plus  particulién  de  OPiiuaBtion  le 
met  à  iiirme  de  leur  procurer,  et  enfin 
résumer  les  débats  après  la  clôture,  lors- 
que leur  longueur  et  leur  complicaliou 
paraissast  Texiger. 

Les  commissions  tiennent  ordinaire' 
mentlein'  nom  de  l'objet  dont  elles  s'oc- 
cupent; quelquefois  on  les  a  désignées  par 
le  nombre  des  membres  qui  les  compo- 
sent; par  exemple»  la  commiMiion  que  la. 
Convention  nationale  avait  dMm^ée  dcfié- 
diger  le  projet  de  constitution  promulgué 
en  Tan  111  est  connu  dans  l'histoire  sons 
le  nom  de  Coiiumision  tics  (Jiizc.  O.  L.L. 

iCttiniODB.  Maftcos  on  Lucius 

.£UOS   AU&XLIU^  ÀNTOiMMiS  COMMO- 

las  naquill'an  IHI  de  f  -C,  le 31  août, 
jour  néfaste  poni*  i  t  niiiire,  car  c'était 
aus.<>i  le  jour  de  naissance  de  Caiigula. 
Ces  «leux  tyrans,  qui  se  ressemblèrent 
tant  par  leur  foÛn  sanguinaire  „  eurent 
encore  cela  de  commun  qu'ils  durent  la 
vie  a  des  jirimes  ijui  lionorèretiL  l'hu- 
manité par  leurs  vertus,  cl  (|ui  lurcul 

l'anicmf  du  peuple  romain*  Le  petit-fils 
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f^'Anfonîn  Pie,  le  fils  de  Bltrc-Anrè-lr , 
ne  liot  que  de  &a  mère  Faostioe  par  &^ 
|>eaelMBi  vidmix  ^  ei ,  comme  s'il  avait 
(M  daàs  la  deatinte  d«s  Roauiiiia  d'ache» 
ter  un  bienfait  du  ciel  par  une  affreuse 
calamité,  oe  fut  dans  la  même  Hnnée  que 
Marc-iiuipèle  parviot  à  l'empire  et  que 
OMHiioda  la  jour.  Dès  l*ice  ût  drase 
ans  il  aMbtndt  m  flIrtMité  :  éb 
fut  incommodé  par  ta  chaleur  de  sort 
bain,  îl  ordonna  de  jeter  le  bai^nenr 
dans  la  iournaise,  et  comme  il  iust&uit, 
mt\  gouveniiaf  ii'ilÉagina  pia  d'antre 
•tpédient  q«M  dé  «Mltrev  aataa  <|ti*il  l'a- 

perçût.  Il  rfApoTiillr  rl'un  mfnitnn  dati^  li- 
ft'u,  et  de  lui  inii-p  ru-iTdire  que  l  iHleiir 
étaii  celle  du  malheureux  qui  brûlait. 
Ploa  M,  lté  bon*  nttt^fet  dorilml  ea« 
lonra  Sba  adolescenbe  tl'eUrent  point 
d'autoril*  sur  sbn  esprit  :  il  n'nimnit  qn.- 
ses  compagnons  de  Hherlinage,  et  si  on 
leslui  enlevait,  ses  larmes,  son  cbagrioqui 
•llfeiè  Jasqn'É  imlw  à  lâ  aantfr,  foraient 
l'indulgence  paternelle  k  les  Ini  rendre. 
Il  est  tàt  hfux  ^our  Hionnpnr  dè  Marc- 
Aurcle  de  dire  que  c'était  là  l'héritier 
de  Tempirt  qu'il  recofflttândaf t  «m  lé- 
gtotfs  et  qtt*il  «IttMlmt  pkr  «MidpiHtojl 
à  la  dignité  sbpréraé.  PouripiOi  le  philo- 
sophe ne  prît- il  pas  plus  d'ftscetldanl  sut" 
le  père  1  Lorsque  Marc-Aorèle  mourut, 
Vàh  180.  pendant  sdn  ekfiCdittoil  cbHtré 
tea  MtfrflOflkftns,  Commode  était  èl*ii>iaêl. 
Les  périls  et  Ips  fatigues  de  la  g-uerre  et 
le  cliiitaf  rii^niireux  tie  la  Germanie  sem- 
blaient insupportables  au  nouvel  etnpe- 
tettr  f  cpii  M  MIM^M  tUtl^UHi  Mi  acoom^ 
modetnent  avëries  Bârbhrèé,  et  cuUrut 
chercher  les  voluplés  dr  Rmnr.  î!  fit  ^on 
entrée  rotnme  vain(|ueur  de  la  (iermanie, 
vaincue  par  son  père  ;  mais  il  triompha 
(flliA  MhMhént  m  rhonnear  poUIc  en 
plai^i  dèrrière  Ivi  sur  son  char  un  bel 
«•«icfave,  ^on  amant  ( suhftrtnr)  .,  vers  le- 
quel il  se  reiottrnait  de  moment  en  mo- 
ment peur  le  baiser  à  la  vue  du  peuple 
el  do  sénat.  CepeDdanI  11  ae  iiîna  diri- 
ger et  au  mf)ins  contenir  pendtnt  quel- 
que temps  <hins  r<'xt'r<'irf>  fUr  prmvoîr 
par  son  benn-frère  Pompéien  et  par  les 
vtebx  Amis  de  son  père.  Deux  événemens, 
e«  exdUftit  te  violéttM,  le  d4ddèrenf  I 
briser  le  fn^in.  fiâ  «unh*  àlrtéé  LuéllM 
trinUt  Un»  tecMijrifilîtttot  eObfiH»  Mt);  «li 


jenne  homme,  qui  elle  avnit  promis  sa 
blie,  se  chargea  d'assassiner  Commode; 
mais  au  moment  de  frapper  il  cria: 
«  Voilà  ce  que  le  aéoat  t'envoie!  »  et  il 
donna  ainsi  aux  f^ea  lé  temps  de  lui 
arracher  le  poignard  des  mains.  Des  ce 
moment  Commode  déclara  une  guerre 
à  nMHt  amt  Ibniiaft  nôMea  et  riiehes. 
Pun  de  tempa  apria,  lea  |>NftlA  dn  |Mré- 
toire  se  débarrassèrent  par  le  glaive  dîé 
leurs  ageos  secrets  d'tjn  favori  qu'il  ché- 
rissait à  r^l  de  lut-mème  et  auquel 
on  attribuait  aea  dérèstenem.  PftlÉnii% 
préfet  dn  prétoire,  destitué  dn  eothiîAli- 

Hcment  pr^rdM  soti'!  Îp  prétexte  d'une 
|iroinotioD  à  la  dignité  sénatoriale,  fut 
mis  a  mort,  et  alors  commença  cette  lon- 
gue anhe  de  nMmtina  doM  M  pènt  Krë 
le  froid  et  épouvantable  récit  dâns  Dion 

rn^-^iti^,  HérorJicn  et  T,;in)[iride  ,  ft  qttî 
elonnent  moins  par  1  alrocite  de  celui 
qui  les  ordonna  que  par  la  lâcheté  de 
o«nx  qnl  lea  aotfffrirfcot.  PMkllIk,  «ftf 
avait  supplanté  PatO'nus  (183),  régoi 
environ  trois  ans  sons  le  norii  de  Com- 
mode, et  satisfit  par  sa  tin  tragique  à  li 
haine  du  peuple  et  dbf  imide;  maté  Ttf- 
ftwMbi  OéaodMi  ton  aooMBiMr  aprèé 
une  foule  d'autres  préfets  dont  lé  pou- 
vfiW  n'.ivriii  !..v,)iir..  '.n-.i..l  .  quelqties 
jours^  souvent  Ue  queiqueë  lieui  es^  elTaçA 
tOHtei  leé  «ntrea  eréifnrea  éé  Commddé 
par  l'audace  de  sa  scéléraiesce.  Là  cu> 
pidité  irritait  en  lui  h  «nifdu  sangrnprpé 
avoir  mis  à  j  cnr.Hi  U  s  l'mplni^,  les  |u- 
gemeos  et  les  cassations  de  jugemeos, 
on  tui  lea  ridiea  pour  «'eaifriMr  dé  HmI 
ddpovliles;  on  vendit  par  (;ràcé  à  (Idel- 
rme^  (jn"!  In  vip  qu'on  leur  la iséait.  Pen- 
dant ce  temps  Commode  s'enivrait  de 
débauche  au  milieu  des  SOO  femmes 
et  des  800.  jeunca  garons  ndorrls  deila 
sOn  pelais;  on  il  occupait  ses  loisira 
à  tuer  à  cniip^  de  flèche,  de  jnvclnf, 
de  massue,  des  animaux  et  dea  hommes 
dam  l'arène.  Le  ridtcnle  ae  mêlant  k 
Fhonrtiir^  vinKt-eInqi  Momb  païaè^ent 
sur  la  draise  curule  en  uiié  seule  annéef 
le*  nom^  dfs  mnh  fnrent  rhanpés  en  eew^ 
que  s'était  donnés  1  insensé |  Home  s'ap- 
pela Cofonim  €emmoéiana,  W  iéim 
CiHi^UHtitltMUf^fiMiéÊU^  pÉtwi  les  titnv 
proftamés  dam  «n  dé  si-s  tritïmphFs  f  risf 
S»Ê^f¥^»mutàtu  KïfiKi  AlWtts  Per« 
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tinax  remportaient  alors  des  victoires 
pour  lui),  il  entendit  crier  620  fois: 
vive  Paulus ,  le  premier  des  Sccuto- 
res*  !  Il  se  dutinait  comme  Néron  en 
spectacle,  mais  la  comparaison  des  deux 
princes  offre  la  mesure  des  progrès  de 
l'abrutissement  dans  les  mœurs:  l'un  se 

Siqua  d'être  acteur  et  musicien ,  l'autre 
'exceller  comme  gladiateur.  Au  bout  de 
cinq  ans,  Cléandre  fut  égorgé  à  son  tour 
par  les  soldats  (189j.  Clommode  ne  cessa 
point  de  braver  les  dieux  et  les  bommes 
par  ses  emportemens  monstrueux;  le  sé- 
nat ne  se  lassa  point  d'égaler  les  adula- 
tions aux  crimes  et  aux  opprobres.  Il 
faut  lire  ces  détails  dans  Lam|)ridp,  com- 
pilateur d'anecdotes  non  moins  diligent 
que  Suétone  :  ils  sont  curieux  pour  l'bis- 
toire  du  peuple  romain,  ]Vous  autres 
modernes,  nous  ne  pouvons  pas  conce- 
voir jusqu'où  les  roa'urs  publiques  en  ce 
temps-là  permettaient  à  un  empereur  de 
pousser  ^  démence.  Enfin ,  la  fantaisie 
lui  vint  d'inaugurer  le  premier  jour  de 
l'année  193  en  babit  de  consul  et  de 
gladiateur  à  la  fois,  et  de  tuer  les  con- 
suls désignés  pour  se  fair<^ place.  Il  con- 
fia son  projet  à  Marcia  ,  Tamazoné,  sa 
favorite,  qui  lârba  de  l'en  dissuader  et 
dont  les  prières  furent  appuyé*»'*  par  les 
représentations  du  cliainbellan  Erlectus 
et  de  Lxtus^  préfet  du  prétoire:  ils  ne 
réussirent  qu'à  exciter  sa  colère.  Il  écri- 
vit pour  le  lendemain  une  liste  de  pros- 
cription et  il  s'eiidomiil.  Én  tête  de  la 
liste  étaient  les  noujs  d'Fclerlns,  de 
î.a'lus  et  de  IViarcia.  Ces  lablelles  tom- 
I>èrenl  entre  les  mains  tl'un  enfrint,  un 
de  ces ,  misérables  prostitués  en  bas  âge 
que  les  llomaîus  opulens  entretenaient 
dans  leurs  maiâons.  IMarcia  rencontre  cet 
ctif.ml  qui  courait  et  jouait  dans  les  ap- 
parleroens  :  elle  lui  prend  les  labb'tles  et 
va  les  lire  à  Èclectus  et  à  Lœlus.  Ils  em- 
poisonnèrent Comgiode  avec  un  breu- 
vage que  Marcia  lui  o(fril,  lorsque,  après 
son  sommeil,  il  se  fût  ccbauffé  à  ses  di- 
vertisscmens  ordinaires;  et  le  poison  n'a- 
gissant pas  assez,  sûrement  et  assez  vite, 

(*)  C'ctiiit  son  nom  lie  ^hidiatcur,  vt  l'oit  ini* 
rnvait  rc1igiru»rni<*nt  d.mslp»  m  ir»  piiI>)i<-«  fou- 
tes set  pruacMes  ri'iufuniir.  Uahuit  pt<rttr*n  mo- 
rtm  ul  amnia  qittr  turptter,  qutr  impart,  qutrerU' 
déliter,  qua-  gladtatont,  j««r  leHonice /acerelj^  aciis 
Hrhit  mdi  juhtrtt.      *        '  '  ' 


ils  firent  étrangler  leur  ennemi  dans  le 
bain  par  l'atblète  NaVcisse.  Le  bruit 
courut  d'abord  ({u'il  avait  succombé  à 
une  a])oplt'Xte;  le  sénat  et  le  peuple  se 
réjouirent.  Dans  ta  suite  il  fut  vengé  par 
ses  successeurs,  Didius  Julianus  et  vSé- 
vère,  et  l'on  finit  par  mettre  Commode 
au  rang  des  dieux ,  par  décret  de  l'em- 
pereur et  du  sénat.  N-T. 

COMMODORE,  titré  <}(tp,  dans  lu 
marines  anglaise  et  américaine,  prend  le 
capitaine  de  vaisseau  qui  commande  une 
division  de  bâtimens  de  guerre.  L^a  Amé- 
ricains n'ont  encore  d'amiraux  d'aucun 
rang,  parce  que  leur  marine  date  d'bierj 
le  Commodore  est  cbez  eux  le  premier 
grade  d'officier  commandant.  Cbez  le» 
Anglais,  le  commodore  prend  rang  après 
le  contre  -  amiral ,  comme  nos  anciens 
chefs  de  division  prenaient  rang  à  la  léte 
de  la  liste  des  capitaines  de  vaisseau. 
ComifWffnrc  est  un  mot  anglais.  A.  J-l. 

COMMODO  Kï  I.XCO.MMObO 
(np.),  voj:  K^<JlJ>:TF.. 

COM  M  r      A  r  T  É  F5TRE  KPOUX. 

Avant  la  publication  du  Code  civil ,  la 
France  était  soumise  à  deux  systèmes 
de  législation  qui  régissaient  diversement 
les  intérêts  de  t'bommc  et  de  la  (emn\c 
unis  en  mariage.  Les  provinces  du  midi 
avaient  conservé  le  ré{iime//o//7/ qui  leur 
fut  apporté  par  les  Romains,  lorsqu'ils 
firent  la  conqiiête  de  la  Gaule  méridio- 
nale qu'ils  soumirent  tout  à  la  fois  à  leur 
puissan<>p  et  à  l'empire  de  leurs  loi»;  le 
droit  civil  romain  formait  encore  le  droii 
commun  de  cette  partie  du  royanmç,  a 
l'époque  delà  révolution  de  178Î).  Les 
Germains,  lors  de  l'invasion  des  provin- 
ces du  nord  par  ces  peuples,  y  introdui- 
sirent le  r«^gime  rlr  la  rn/nrnu/iaiilr,  au- 
quel elles  demeurèrent  soumises,non  sans 
de  nombreuses  modifications  qui  y  fu- 
rent faites  par  les  diverses  coutumes  lo|- 
cales,  desquelles  il  résultait  de  fréquentes 
variétés  dans  le  droit  et  dans  la  juris' 
prudence. 

Nos  législateurs  modernes  avaient  à 
cboisir  entre  les  deux  systèmes  rivaux 
qiii  se  divisaient  la  France:  il  n'était  pas 
sans  inconvénient  de  donner  une  préfé- 
rence absolue  à  l'un  sur  l'autre,  et  dé 
<  banger  tout  à  coup  de.s  idées  et  d'antU 
ques  habitudes  enracinée»  par  le  temp-^; 
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OD  m  powrail  non  plus  emiMnHr  à  1« 
hiiMT  te  partager  i'eropire  sur  les  per- 
sonnes et  sur  les  choses ,  sans  blesser  le 
principe  de  l'uniformité  de  U  légi&lation  ; 
flk  tout  en  resptcUDtU  liberté  qui  appar- 
tient à  eeux  i|Bi  contentent  à  e'iuiir  par 
les  liens  du  mariage,  d'asseoir  les  baÏMe 
de  leur  association  et  d'en  déterminer  les 
effets,  il  devenait  nécessaire  de  les  sou- 
mettre à  une  loi  commune  dans  le  cas 
où  iliii*iiieraiént  paade  la  liberté  ou  de 
toute  la  liberté  qui  leur  est  permise.  Cette 
loi,  qui  compose  le  titre  ô™*  du  livre  III 
du  Code  civil,  admet  le  régime  de  larom- 
munaïUé  comme  formant  le  droit  com- 
mim  de  k  France  entre  lea  époux,  r^ti- 
vepdtent  à  leurs  biens;  mais  elle  leur  laisse 
la  faculté  d'y  déroger  ou  <Ie  le  modifier 
par  leurs  conventions  matnmouiales  ré- 
digées avant  le  mariage  par  acte  devant 
notaire,  loit  en  ae  wnmettant  au  régime 
dotal,  ioit  en  déoburant  qu'ils  se  marient 
sans  rooamunauté,  ou  qu'ils  veulent  vivre 
séparés  de  biens  {voy.  SiiPAiu.xiu»}. 

I<a  oommunauié  est  donc  légiUe  ou 
eonventioiiiKUe,  La  oonunooauté  Ufga^ 
n*a  lieu  qu'en  TalNMlce  de  conventions 
matrimoniales;  la  coramimauté  est  con- 
pentionnelie f  lorsqu'il  existe  un  contrat 
de  mariage  qui  détermine  lea  effets  qu'il 
est  dans  la  Ydftnté  des  époux  de  lui  foire 
produire. La  communauté,  soit  légale, 
soit  conventionnelle,  «otiimenre  du  jour 
de  la  célébration  du  uiartage  devant  1  of- 
ficier de  l'état  civil  \  il  ne  peut  être  sti- 
pulé qu'elle  oomnancera  avant  eette 
époque. 

La  loi  trace  les  rèf^Ies  de  In  commu- 
nauté légale,  qui  est  celle  sous  l'empire 
de  laquelle  vivent  la  plupart  des  époux  en 
Franœ^sortotttdaos  les  classes  inférieur 
ret  de  la  société  oîk  le  plus  grand  nombre 

des  mHri,Tt!es  lieu  sann  contrat,  en  l'ab- 
sence d'interOls  pécuuiaîres  actueU. 
détermine  ce  dont  se  compose  activement 
et  paasivemenk  b  communauté,  dont  elle 
attribue  l'administration  au  mari  qu'elle 
en  établit  le  cbt-f,  et  \  eflets  des  actes  de 
l'un  ou  de  Taulre  épuux  relativement  à  la 
société  conjugale  j  elle  indique  le»  eau&es 
de  sa  dissolution,  ses  effets;  les  fermes 
et  les  effets  de  son  acceptation  et  de  la 
renonciation  qui  peut  y  «  tre  faite,  nvrr 
lea  ooadîtioos  qui  y  aool  re^live» ^  ce  qui 


Goncarne  le  partage  après  PaccspMion, 

et  la  contribution  aux  dettes.  Les  causes 
de  dissolution  sont  la  mort  naturelle,  U 
mort  civile,  le  divorce  la  sépiranon 
de  corps,  h  s^Mnatlon  de  biens;  puis 
«lie  donne  les  candiros  de  k  coaunn- 
nauté  conventionnelle,  par  laquelle  il  peut 
^ire  apport<i  tonte*  sortes  de  modifica- 
tions a  la  communauté  légale,  pourvu 
que  les  époux  s'y  renferment  daiu  les  li- 
mites qu'elle  leur  assigne 

La  communauté  conventioonclle  reste 
soumise  aux  règles  de  la  communauté  lé- 
gale,  pour  tous  les  cas  auxquels  il  n'a  pas 
été  dérdgé  'implicîtem«nt  ou  explicite- 
nmit  par  le  conitrat  de  mariage  (w^.). . 

Nous  renvojfODS  le  lactenr  an  savant 
Traité  de  la  communauté  Polbîer, 
qui  en  explique  les  r^les  reproduites 
par  le  Gode  civil.  J.  L.  C 

OOlUnJIlAUTÉ  DE  MBNS  ^  de., 
voy.  Associanoiis,  Sanrt-SiMovtxm, 
frères  Mo&avks,  Focrrier,  etc. 

COMMUNAUTÉS,  voj.  CoapoaA- 
Tjons, 

GOHMimAOTÉS  RBUOIEDBBSy 

associations  dn  personnes  de  l'un  ou  de 

l'autre  sexe  qui  habitent  le  mcme  lieu, 
et  qui  suivent  les  mêmes  lois,  les  mêmes 
règles,  les  mêmes  usages.  Cette  dénomi- 
nation («omnmmtor,  èodetasy  congre- 
gatio)  comprend  é^lement  les  coorens, 
les  monastères  d'homme*!  et  de  femmes, 
les  cliapitres  de  chanoines  et  de  chanoi- 
nesses,  les  confréries  de  toute  espèce,  les 
collèges»  les  séminaires,  les  hdpitaiix,  etc. 
Cependant  elle  est  restreinte  par  l'usage 
■A  certaines  associations  particulières.  On 
dit  la  communauté  des  prêtre  deSaiut- 
Sulpice,  pour  désigner  ces  vénérables  ec- 
clésiastiques réunis  par,L-J.  Olier  etqoi 
bont  chargés  de  la  plupart  des  séminaires 
en  France.  On  dit  la  communauté  de. Ste- 
Mat  lbe,  en  parlant  d'une  congrégation 
de  filles  pieuses  qui  dcMerveut  à  Paris 
les  hôpîuux  et  bospfcc»  Saint-Antoine  y 
la  Pitié,  Beaujon  et  Cochin,  qui  dirigent 
quelqiien  é<'oles  de  charité  avec  beaucoup 
de  zele  et  de  talent,  qui  distribuent  des 
becours  à  domicile  à  l'instar  des  soeurs 
de  la  Charilé.  On  appelle  spécialement 

(*)  Lff  divori-e  a  étù  aboli  en  France  par  uuo 
loi  du  8  mai  iKi6  {  mala  U  eiisto  daos  la  léi 
gji»laidaa  de  divm  aolrss  papi  .... 
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communauté  les  prêtres  d'une  paroisse 
autres  que  le  curé  et  les  vicaires,  qu'ils 
vivent  ou  ne  vivent  pas  ensemble.  Les 
Béguines  {vojr.)  de  Flandre  composaient 
également  une  communauté  religieuse. 

Avant  la  révolution  de  1 789,  il  y  avait 
en  France  un  grand  nombre  de  commu- 
nautés religieuses,  qui  n'existent  plus.  On 
les  divisait  en  communautés  régulières 
et  séculières.  Les  communautés  régulières 
étaient  les  couvens  des  deux  sexes  et  les 
chapitres  de  chanoines  réguliers  ou  de 
chanoinesses;  les  communautés  j^cK//<>rf; 
comprenaient  les  congrégations  de  prê- 
tres, les  collèges,  les  séminaires  et  autres 
maisons  composées  d'ecclésiastiques  qui 
ne  faisaient  point  de  vœux  et  ne  connais- 
saient que  des  réglemens  propres  à  main- 
tenir le  bon  ordre.  Il  ne  nous  reste  de 
ces  sortes  de  communautés  i]ue  celle  de 
Saint-Sulpice  dont  nous  avons  parlé,  et 
celle  des  Lazaristes  ou  prêtres  de  Saint- 
Vincent-de-Paul,  dirigeant  des  séminai- 
res ou  des  missions. 

Les  communautés  religieuses  étaient 
ecclésiastiques  ou  laùiues.  Les  premières 
étaient  celles  dont  il  a  été  question  jus- 
qu'ici. Les  communautés  laïques  étaient 
et  sont  encore  les  confréries  de  pénitens 
dans  le  midi  de  la  France,  et  une  foule 
d'autres.  Voy.  Concekcatiok,  Co.nkrk- 
Ri£s,  Pkkitbks, GoNFALONS, etc.  J.  L. 

Dans  l'église  protestante  on  appelle 
la  communanU-  ce  qui  ailleurs  est  dési- 
gné sous  le  nom  de  fidèles  ou  de  parois- 
siens :  la  réunion  de  tous  les  membres 
d'une  même  église  i^vny.  ce  mot).  Les 
enfans  non  encore  confirmés  et  qui 
n'ont  pas  fait  leur  première  communion 
ne  sont  pas  membres  de  la  comuiunaulé, 
mais  leur  réception  est  prononcée  dans 
cette  solennité  même.  A  la  léte  d'une 


communauté  soilt  les  anciens 


qui 


en 


France,  sont  en  même  teinpb  membres 
du  consistoire  local,  et  qui  forment  dans 
d'autres  pays  ce  qu'on  Si^^vWt: presbylc- 
rium.  S. 

COMMUNAUX.  On  appelle  ainsi  des 
biens  que  possèdent  par  indivis  les  habi- 
tans  d'une  ville,  d'un  bourg,  d'un  village. 
Dans  ce  sens  ou  s'est  encore  servi  du 
mot  communes.  Les  biens  ainsi  désignés 
consistaient  eu  terres  ,  prés,  pâturages, 
vareunes  ou  même  en  bois.  Il  ne  faut  pas 


confondre  les  communaux  avec  les  droits 
d'usage  et  de  parcours  [voy.].  La  distri- 
bution et  la  restitution  des  biens  comrau> 
naux,  ordonnées  par  plusieurs  lois  de- 
puis 1789,  ont  donné  lieu  à  de  nom- 
breux procès,  surtout  pendant  la  Restau- 
ration ,  et  ces  procès  ne  sont  pas  encore 
tous  terminés.  L'exécution  des  lois  rela- 
tives à  cette  matière  a  même  causé  dans 
quehjues  localités,  et  à  diverses  reprises, 
du  graves  désordres.  A.  S-». 

C031MUXE.  On  traitera  cette  ma- 
tière, dans  sa  généralité,  et  surtout  par 
rapport  à  la  législation,  dans  l'article  ré' 
gime  Municipal.  Là,  pour  arriver  à  la 
première  origine  des  communes  ,  on  re- 
montera aux  Romains  et  aux  Grecs,  et 
l'on  retrouvera  ensuite  ces  associations 
parmi  les  peuples  germaniques.  On  sait 
que  la  commune  est  une  société  élémen- 
taire qui  forme  la  base  des  états  :  si  la 
province,  le  dépai;tement,  l'arrondisse- 
ment, le  canton,  sont  des  divisions  fic- 
tives ou  de  convention  ,  la  commune  est 
au  contraire  un  élément  positif  et  noa 
moins  réel  (|ae  la  famille.  Aussi,  comme 
celle-ci  et  comme  l'état,  la  commune  a 
ses  propriétés,  et  la  constitution  commu- 
nale n'est  pas  moins  importante  à  étu- 
dier que  la  constitution  nationale.  Dans 
l'antiquité  beaucoup  d'étals  se  rédui- 
saient à  la  circonscription  communale,  et 
il  en  est  encore  à  peu  près  ainsi  dans  les 
villes  libres  ou  républiques  de  Hambourg, 
Brème,Lubeck,Franclort,Cracovie,etc.S. 

Communes  en  Franck.  Au  xi*  siè- 
cle, une  grande  révolution  s'opérait  en 
France  dans  les  opinions,  les  mœurs,  la 
condition  de  la  masse  du  peuple.  L'éta- 
blissement de  la  commune  du  Mans,  vers 
1070,  est  le  premier  symptôme  bien  sen- 
sible de  cette  révolution.  L'histoire  n'a 
conservé  que  pour  peu  de  villes  le  sou- 
venir d'efforts  analogues;  mais  elle  nous 
LU  u  toujours  montre  les  résultats.  Pen- 
dant les  xii**  et  xui*  siècles,  les  cités 
n'ont  cessé  d'obtenir  des  chartes  pour 
fonder  ou  garantir  les  immunités  ou  fran- 
chises qui  constituaient  les  droits  de  com- 
mune. Les  unes  faisaient  valoir  d'an- 
ciens documeus  et  demandaient  aux 
princes  de  confirmer  seulement  des  pri- 
vilèges dont  elles  se  prétendaient  depuis 
long-temps  eu  possession  ;  d'autres  re- 
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connaissaient  que  leurs  lentes  usurpa- 
tions n'étaient  légitimées  par  aucun  titre, 
et  demandaient  aux  souverains,  comme 
une  concession  nouvelle,  de  donner  une 
existence  légale  à  ce  qui  n'était  encore 
qu'un  gouvernement  de  fait.  Toutes,  ou 
presque  toutes,  avaient  cependant  déjà 
conquis  la  liberté;  elles  avaient  éprouvé 
combien  il  était  avantageux  de  se  gou- 
verner par  elles-mêmes,  et  le  haut  prix 
qu'elles  mettaient  à  la  faveur  qu'elles  sol- 
licitaient rendait  témoignage  de  leur 
expérience. 

L'origine  de  toutes  les  communes  était, 
comme  l'indiquent  les  noms  divers  par 
lcs<]uelson  les  désignait,  lUîefo/wmw/i/o/i, 
conjuration  on  confédération  des  ha  bi- 
lans d'une  ville  qui  s'engageaient  mu- 
tuellement à  se  défendre  les  uns  les  au- 
tres. Le  premier  acte  de  la  commune  était 
l'occupation  d'une  tour  où  l'on  établis- 
sait  une  cloche  ou  beffroi  (vo^.),  et  la 
première  clause  de  serment  des  commu- 
niers  était  de  se  rendre  en  armes,  dès 
que  le  beffroi  sonnerait,  sur  la  place 
qui  leur  était  assignée  pour  se  défendre 
les  uns  les  autres.  De  ce  premier  engage- 
ment résultait  celui  de  se  soumettre  à  des 
magistrats  nommés  par  les  communiers  : 
c'étaient  des  maires  ,  des  érhevins  ou  des 
jiirf'x  dans  la  France  septentrionale,  des 
consuls  ou  àessyntlics  dans  la  France  mé- 
ridionale, auxquels  l'assentiment  de  tous 
abandonnait  le  droit  de  diriger  seuls  les 
efforts  communs.  Ainsi,  la  milice  était 
créée  la  première,  la  magistrature  ve- 
nait ensuite.  L'obligation  imposée  à  cette 
magistrature  de  rendre  bonne  justice, 
soit  aux  membres  de  l'association  ,  soit, 
au  nom  de  cette  association ,  aux  étran- 
gers, était  presque  une  condition  néces- 
saire de  sa  création,  et  elle  se  retrouve 
dans  toutes  les  chartes.  La  magistrature 
devait  avoir  une  bourse  commune  ou  un 
trésor  poiir  payer  les  dépenses  communes, 
un  sceau  commun  pour  sanctionner  les 
engagemens  pris  au  nom  de  la  commu- 
nauté; et,  en  effet,  c'étaient  en  quelque 
sorte  les  marques  dislinctives  auxqiielles 
on  reconnaissait  une  commune.  Enfin, 
la  défense  mutuelle  serait  demeurée  in- 
complète si  elle  s'était  bornée  aux  seuls 
efforts  d'une  milice  armée.  La  ville  ne  se 
futpas  plus  tôt  organisée  en  corps  politi- 


que, qu'elle  voulut  demeurer  seule  char- 
gée de  la  construction  et  de  la  garde  des 
murs ,  des  fossés ,  des  chaînes  ou  barri- 
cades qui  fermaient  occasionnellement 
les  rues,  et  qu'elle  prit  l'engagement 
d'interdire  à  tout  particulier  d'élever , 
soit  dans  la  ville,  soit  dans  la  banlieue, 
des  tours,  des  forteresses  et  des  postes  de 
défense  sans  le  consentement  de  la  ma- 
gistrature. Mais  si  ces  premières  condi- 
tions de  la  formation  d'une  commune 
étaient  nécessairement  semblables,  Il  y 
en  avait  d'autres  qui  dépendaient  de  la 
situation  de  chaque  ville  et  qui  variaient 
à  l'infini.  Quelques  villes,  en  effet,  mais 
en  bien  petit  nombre,  relevaient  immé- 
diatement du  roi ,  et  celles-là  réussirent 
moins  que  toutes  les  autres  à  s'affran- 
chir :  témoin  Paris  et  Orléans,  qui  n'ob- 
tinrent jamais  de  charte  de  commune. 
D'autres  appartenaient  aux  grands  ou 
aux  petits  feudataires.  Dans  plusieurs 
enfin,  l'autorité  était  partagée  :  le  comte, 
le  vicomte  et  l'évôque  y  avaient  chacun 
une  juridiction  et  un  château  ;  souvent 
même  soit  le  comté,  soit  la  vicoralé, 
étaient  partagés  entre  deux  ou  trois  co- 
héritiers,  dont  chacun  avait  conservé 
dans  la  même  enceinte  une  forteresse. 
Ce  furent  ces  seigneuries  partagées,  celles 
surtout  qui  appartenaient  en  tout  ou  en 
partie  à  des  ecclésiastiques,  qui  donnèrent 
les  premières  l'exemple  d'une  confédé- 
ration entre  les  bourgeois  et  de  la  fon-, 
dation  d'une  commune.  Du  reste,  pres- 
que partout  le  peuple  français  ne  dut 
(]u'à  lui-même  le  degré  quelconque  de  li- 
berté dont  il  jouit  dans  le  moyen-âge.  Il 
profita  des  divisions,  de  l'imprudence, 
de  la  faiblesse  ou  des  crimes  de  ses  sei- 
gneurs, tant  laïcs  qu'ecclésiastiques,  pour 
leur  arracher  malgré  eux  des  franchises. 

En  dépit  de  la  lutte  engagée ,  d'une 
extrémité  du  pays  à  l'autre,  sur  tous  les 
droits,  sur  toutes  les  propriétés ,  et  de 
l'oppression  dont  les  classes  industrieu- 
ses étaient  victimes,  la  population  et  la 
richesse  croissaient.  Les  besoins  de  la 
société,  les  besoins  même  de  cette  no- 
blesse qui,  ne  travaillant  pas  elle-même, 
voulait  qu'on  travaillât  pour  elle,  quiavait 
commencé  à  goûter  les  jouissances  du 
luxe,  qui  voulait  briller  dans  les  tour-' 
nois ,  et  exercer  avec  splendeur  l'hospi- 
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fHhé  dans  ses  châteaux,  multipliaient 
les  artisans  et  Na  hnardiâods.  Pour  se  li- 
vrer à  hmr  iadMlé|lMaiB^ici  «ti{«it-«ii 
besoin  de  plus  de  Itiniières  que  les  sim- 

plps  l:il>(Siireurs ,  et  res  lumières  leur 
avaient  donné  le  sentiment  de  leurs  droits 
«t  lie  l'injustice  qu'ils  éprouvaient.  Les 
'"y^ee,  DOBntMiwWH  MURMUMM  pour 
•ebeter  et  pour  Vekdre,  les  afdleMt  éclai- 
réè  en  les  ineffnnt  h  même  de  comparer. 
En  Italie,  les  villi jdns  rirhes  ,  jilns  po- 
puleascè^et  conservant,  même  au  milieu 

rbtgiMIsatièn  municipale  qn*<llii>D»tâiif 

ene  sons  1rs  Romains,  donnaient  un  heu- 
reux exemple  de  liherté.  î,es  villes  du 
Éudi  de  la  France  n  étaient^  non  plus,ja- 
■Mii  kitOam'  éùn  mtê  <bttèi%  dépen- 
dance des  sHfoeurs;  jamais  leurs  habi- 
tans  n'avaient  été  serfs;  jamais  le  droit 
dénommer  leurs  maeistrats  et  de  former 
nne  corporation  ne  leur  avait  été  eulevé. 
Bnr  !•  BorèlM  II  Fnmti^i  ba  pHit  itèiu^ 
bré  de  villes  étaient  peut-ètra  mmI  dè-i 
inearées  en  possession  des  mêmes  privi- 
pnis(|tron  les  voit  )f)tiir  de  la  li- 
berttsans  avoir  jamais  eu  de  communes  : 

^éiiitiAànk  HNit-là  que  iëttMTtddiis- 
Ari^'^i^tMt  le  commerce  s'éhiiMrt  fjlim* 

diirit  nn  temps  réfnpiés.  Des  exemples  se 
trouvaient  «Innc  sons  les  yetix  <le  eetix 
qui  tentaient  leur  oppression,  et  qui  vou 
IfllM  M' t6rtlr?ll  be  s'agissait  que  de 
sTentcndrs  êt  d'avoir  assez  ét  tlsrdê  fUùf 
imiter  ces  exemples.  On  comprit  que  si 
le  seigneur  aval»  l'avatilaee  en  pleine  r.im- 
pagoe,  il  le  perdait  dans  les  villes,  et 
q«ril  tbi  ditk  ini>oMiMi  d^iSbimir  nne 
guerre  de  rata.  Lm  bomiéea  dèf  vNlet 
résolurent  donc  de  profiler  de  leor  po- 
sition: d'abord  il  lallail  former  une  ro/f- 
juration;  il  fallait  s'armer  en  secret, 
i^^ltorerpirr  sarprise  dfli  portes  et  des 
Murailles,  et  se  mettre  nne  ftreiiiîlil^  feii 
en  état  de  défense.  La  liberté  arqoisfe  de 
reire  manière  n'était  pas  très  dilficile  à 
conserver:  le  seigneur,  apie^i  avoir  été 
pris  ou  ilépoorra,  iPélrit  pas  en. état, 
araé  set  tealt  é<!«yert  «t  isi^iikarir;  d« 
reprendre  la  ville  ;  il  Itai  tarait  fallu  l'as- 
sistance des  autres  sets^fi^urs  ses  voisins, 
areç  les^els  il  était  rarement  d'actx>rd; 
'•<^WI|i|*»f  Kpii*ttllib  qM  ceux-ci  se 

'  *  *#«lf»if  4^limrv  BoUrgogUi 


ils  pouvaient  rarement  tenir  la  campa|^é 
aussi  long-temps  que  les  bourgeois  pou- 
tllîflnt  se  défendre.  C'était  le  moment  de 
venirè  «mnpMllMt'di  lin  ririiMÉiliL .  U 

rom  m  u  ne.  .«r  :c .       ,  .- 

Api,   '  it,  1rs  liourpeoisfwoj'.  ce  mot) 

ne  se  1  >  1      h  nt  a  anrune  rontnme  juste 

îLÎ*îîiîUî^*  l'usage;  c'euil  contre  les 
iiM^tfMiMMÉl'  ^irtlt  dMwslMit  Vètiie 
armés.  Ptrmi  ces  anciennes  eiMIMIMt| 

toutefois,  il  y  en  avait  plusieurs  qui  poa- 
vaient  paraiire  suflii>amment  vexatoires. 
Une  des  plus  odieuses  préleaiion»  du 


bour^is  nn  crédit  illinfUl 
?er)is  ronsentaient  le  plus  Souvent  4  luI 
vendre   à  crédit  jusqu'à  concurrence 
d'une  certaine  somme,  avec  la  condition 
s<NÉ«^mietMili«  %t  li*élr«  jh«Mit  péyéS} 
mais  ils  ne  pouvaient  permettrif^lM'-M 
seifrneiir  l.-s  foi,.-,t  à  vendre  ainsi  unW 
grande  partie  de  leur  bien.  Tous  les  ha- 
bilans  d'une  ville  étaient  obligés  de  jurer 
la  eommÊMém»  ttdtilBai  dèiMlli«ment 
qui  lui  donnait  nalsséam,  du  de  téntr 
<le  la  ville.  Cependant  deoi  citsies  de 
personnes  étaient  souvent  disposées  à 
refnser  ce  serment:  les  prêtres,  qui  ne 
|MMv4itnt  pas  prendra  k»  armes  pour 
défeodrt  Unn  concitoyens,  et  qui,  dWl- 
leurs,  voysient  presque  toujours  de  mau- 
vais œil  les  autres  ordres  de  la  soeiéfé 
acquérir  Bne  garantie  doul  iU  n'avaient 
pif  bctoitt^Mtt-tfiêMV  «  litdkMiiMt 
ou  gentilshdtoM  qui  n^imkl^piè- 4é 
eli;\teaux.  Le  nombre  de  ceux-ci  com- 
mençait à  se  multiplier  dans  les  villes; 
c'étaient  pour  la  plupart  des  cadets  de 
Atnifllè.'UM  eonmiiiMidté  d^itotéf«ia  Jet 
rapprochait  dM  beoiflKts^  e«p;fliiia  être 
exposés  aux  mêmes  rn  inics,  ils  étaient 
souvent  froissés  par  les  pins  puissans; 
mais  une  communauté  d'orgueil  les  ra- 
mebéit  pins  senvéïfi  eneora  t«rv>4«ir 
grands  seigneurs.  CerttillH  imWMiiH 
durent  ù  l'allianee  de  cette  noblesse  dit* 
dine  l'appui  de  (inelipie  cavalerie  et  de 
soldats  accoutumés  a  la  guerre;  mais  ces 
aoxttiii^  dont  lit  teltfiélvi^êltiènt  pia 
les  mêmes  que  lëiHfjtjPlIrfMli  léëjmrt 
prêts  à  les  trahir. 

Les  villes  du  durhé  de  Franre,  de  la 
iNormandie,  de  la  Champagne,  de  la 
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touraient  ceux-là  au  centre  de  la  France, 
éprouvèrent  toutes,  sur  la  fin  du  xi"  siè- 
cle, la  fermentation  intérieure  qui  devait 
les  conduire  à  la  liberté.  Les  unes  pri- 
rent les  armes  et  se  lièrent  par  tous  les 
sermeus  de  communes;  d'autres  indi<{uè- 
rent  seulement,  par  plus  de  hardiesse 
dans  leurs  rapports  avec  leurs  seigneurs, 
qu'elles  en  nourrissaient  le  désir;  dans 
plusieurs,  au  lieu  de  l'association  géné- 
rale qui  devait  pourvoir  plus  efficace- 
ment à  leur  défense,  on  voyait  se  former 
des  associations  partielles  de  corps  de 
métier,  dont  le  but  était  aussi  la  défense 
commune.  Les  corporations  de  métiers 
ne  donnaient  pas  aux  seigneurs  autant 
d'inquiétude  que  celles  des  communes: 
elles  étaient  moins  puissantes,  et  elles 
régularisaient  plutôt  qû'elles  n'abolis- 
saient les  droits  qu'ils  levaient  sur  les  ar- 
tisans.  Souvent  aussi,  sans  permettre 
l'établissement  d'une  commune,  les  sei- 
gneurs accordaient  aux  communes  des 
privilèges  qui  ne  différaient  pas  essen- 
tiellement de  ceux  que  les  bourgeois 
auraient  voulu  s'assurer  à  eux-mêmes, 
mais  qui  n'avaient  pour  toute  garantie 
qu'une  promesse,  au  lieu  de  la  force  des 
associés.  Cependant  il  ne  paraît  pas 
qu'avant  la  fin  du  xi®  siècle  les  commu 
nés  qui  s'étaient  formées  par  ces  associa 
lion»  volontaires  dans  le  centre  de  la 
France  fussent  reconnues  par  l'auto 
ritéou  des  seigneurs,  ou  du  roi,  ni  sanc 
tionnées  par  une  charte  et  changées 
en  privilèges.  Les  grands  continuaient 
à  les  regarder  comme  des  usurpations 
ou  des  révoltes,  et  le  clergé  en  parlait 
toujours  dans  des  termes  analogues  à 
ceux  qu'employait,  au  commencement 
du  xii"  siècle,  Guibert,  abbé  de  Nogent  : 
n  La  commune,  dit-il,  est  le  nom  d'une 
invention  nouvelle  et  détestable,  qui  se 
règle  ainsi  :  c'est  que  tous  les  serfs  et  tri- 
butaires ne  sont  plus  obligés  de  payer 
qu'une  fois  par  année  la  redevance  an- 
nuelle qu'ils  doivent  à  leur  maître;  que 
les  fautes  qu'ils  commettent  contre  les 
lois  sont  punies  par  des  amendes  légales, 
et  qu'ils  demeurent  exemptés  de  toutes 
les  exactions  qu'on  a  coutume  d'impo- 
ser aux  esclaves.  »  ,^.,„    ,.»,  -liW  < 

Mais  dans  la  Flandre,  la  Belgique  et 
la  Hollande,  l'esprit  d'association  éuit 
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plus  ancien.  Les  comtes  de  Flandre  et 
les  autres  seigneurs  belges  cl  balaves 
avaient  compris  de  bonne  heure  que 
leurs  richesses  ne  pouvaient  s'accroître 
qu'avec  celles  de  leurs  sujets;  ils  avaient 
permis  aux  villes  de  se  gouverner  elles- 
mêmes  à  une  époque  qui,  faute  de  do- 
curnens,  ne  peut  être  fixée  par  l'histoire, 
mais  qui  du  moins  est  évidemment  an- 
térieure à  l'affranchissement  des  villes 
de  France;  car  les  cités  flamandes  étaient 
arrivées  dans  le  cours  du  xi*  siècle  à  une 
prospérité  commerciale  et  à  une  popu- 
lation que  n'égalèrent  point  les  villes  de 
France,  même  plusieurs  siècles  après. 

Dans  le  midi  de  la  France,  la  liberté 
des  villes  suivait  une  marche  absolument 
différente.  Lace  n'étaient  point  des  es- 
claves qui  s'affranchissaient,  mais  des 
hommes  libres  qui  n'avaient  jamais  perdu 
leurs  privilèges  et  qui  commentaient  à 
les  faire  valoir  avec  plus  de  consUnce 
et  d'audace,  depuis  que  leur  importance 
s'était  accrue  avec  leur  prospérité.  Les 
Barbares  du  Nord  étaient  parvenus  dans 
le  raidi  des  Gaules  en  moindre  nombre 
que  dans  les  provinces  en  deçà  de  la  Loi- 
re, et  lorsqu'ils  commençaient  déjà  à  se 
civiliser;  ils  n'y  avaient  pas  résidé  si 
long-temps,  ils  n'y  avaient  pas  introduit 
avec  autant  de  dureté  toutes  leurs  ins- 
titutions; les  curies  et  les  sénats  muni- 
cipaux de  l'administration  romaine  n'y 
avaient  jamais  été  détruits;  le  commerce 
y  avait  toujours  fleuri  dans  quelques 
grandes  villes,  et  les  manufactures  s'y 
étaient  soutenues   par   l'industrie  des 
hommes  libres  au  lieu  d'avoir  été  trans- 
portées dans  les  salles  des  seigneurs  par- 
mi leurs  esclaves.  Dans  le  xi*  siècle,  cette 
industrie  prit  un  nouvel  essor;  les  ri- 
chesses en(r>urèrent  les  roturiers  du  Midi 
d'une  considération  qu'on  leur  refusait 
dans  la  France  septentrionale.  Dès  l'an 
1 080,  on  les  admettait,  au  pied  des  Pyré- 
nées, à  délibérer  en  commun  avec  les  prê- 
tres et  les  nobles  sur  les  affaires  d'état.  Il 
se  passa  long  temps  encore  avant  que,dans 
le  reste  de  la  France,  les  bourgeois  fus- 
sent admis  à  une  telle  égalité  de  droits. 
Si  les  bourgeois  des  villes  où  on  parlait 
la  langue  provençale  faisaient  quelque- 
fois la  guerre  à  leurs  seigneurs ,  ce  n'é- 
tait pas  pour  acquérir  leur  liberté,  mais 
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ponr  défendre  lenrs  droits  politiques. 

On  prête  ordinairement  à  Louis  VI, 
dit  le  Gros,  le  projet  d'affranchir  toutes 
les  villes  qui  existent  depuis  le  cours  de 
la  Somme  jusqu'à  la  Méditerranée;  mais 
alors  le  pouvoir  royal  ne  régissait  (]u'une 
très  petite  partie  de  la  France  actuelle.  Il 
n'y  avait  pas  lieu  pour  Louis  VI  d'affran- 
chir les  villes  de  la  Flandre ,  de  la  Lorrai- 
ne, d'une  partie  de  la  Bour(;ogne,  de  la 
Franche-Comtéjdu  Dauphiné,  de  la  Pro- 
vence, du  Languedoc,  de  la  Guienne,  de 
l'Auvergne,  du  Limousin,  du  Poitou, de 
la  Bretagne,  de  la  Normandie,  de  l'Anjou, 
toutes  provinces  qui  ne  reconnaissaient 
pas  son  autorité  ou  qui  ne  la  reconnais- 
siiicnt  que  de  nom.  Les  vues  de  ce  prince 
n'auraient  pu  se  réaliser  tout  au  plus 
qu'entre  la  Somme  et  la  Loire.  Mais  s'il 
fut  véritablement  le  législateur  des  com- 
munes, comment  se  fait-il  qu'on  les  voie 
s'établir  dans  toute  l'étendue  de  la  Gaule, 
et  en  plus  grand  nombre  dans  les  pro- 
vinces indépendantes  de  la  couronne,  par 
exemple  dans  celles  du  Midi  ?  Bien  plus, 
dans  ces  dernières  provinces,  le  régime 
communal,  avec  tous  ses  caractères,  se 
révèle  à  une  époque  antérieure  à  la  date 
de  sept  ou  huit  chartes  où  figure  le  nom 
de  Louis-le-Gros.  Beauvais  et  Noyon 
passent  pour  les  plus  anciennes  commu- 
nes de  France  :  cela  est  vrai  si  l'on  ré- 
duit le  nom  de  France  à  ses  limites  du 
XII*  siècle  ;  mais  cela  est  faux  si  on  l'ap- 
plique à  tout  le  territoire  sur  lequel  il 
s'étend  aujourd'hui. 

Et  dans  les  bornes  même  que  nous 
venons  d'indiquer,  L«uis-le-Gros  fut-il 
réellement  le  fondateur  des  communes.^ 
L'opinion  affirmative  repose  sur  l'intérêt 
qu'on  suppose  à  Louis  VI  de  faire  de  la 
puissance  des  bourgeois  un  contre-poids 
à  celle  des  nobles.  Sans  entrer  ici  dans 
l'examen  de  la  politique  de  ce  prince, 
nous  dirons  que  l'histoire  est  là  pour 
attester  que,  dans  le  grand  mouvement 
d'où  sortirent  les  communes  du  moyen- 
âge,  pensée  et  exécution,  tout  fut  l'ou- 
vrage des  marchands  et  des  artisans  qui 
formaient  la  population  des  villes.  Dans 
la  plupart  des  chartes  de  communes 
on  ne  saurait  guère  attribuer  aux  rois 
autre  chose  que  le  protocole,  la  signa- 
ture et  le  grand  sceau  ;  les  dispositions 
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législatives  sont  évidemment  l'œuvre  de 
la  commune  elle-même. 

D.ins  le  nord  de  la  France,  la  lutte  des 
villes  contre  les  seigneurs  (ut  plus  lon- 
gue et  le  succès  moins  décisif  que  dans 
le  midi.  Une  circonstance  défavorable 
pour  les  villes  du  nord,  c'était  la  double 
dépendance  où  elles  se  trouvaient  sous 
le  pouvoir  de  leurs  seigneurs  et  la  su- 
zeraineté du  roi  de  France  ou  de  l'em- 
pereur d'Allemagne.  Au  milieu  de  leur 
lutte  contre  la  première  de  ces  puissan- 
ces, la  seconde  intervenait  pour  son  pro- 
fit et  souvent  rétablissait  le  combat  lors- 
que tout  semblait  décidé.  Ce  rôle  d'in- 
tervention est  le  seul  qu'aient  réellement 
joué  les  rois  de  France  dans  les  événe- 
mens  qui  signalèrent  la  naissance  des 
premières  communes  dans  leur  petit 
royaume  ;  et  ce  qui  les  déterminait  à  se 
déclarer  pour  ou  contre  les  villes,  il  faut 
le  dire,  c'était  l'argent  que  leur  offrait 
l'une  ou  l'autre  des  deux  parties;  neu- 
tres entre  le  seigneur  et  la  commune, 
leur  appui  était  au  plus  offrant,  avec 
cette  différence  qu'ils  ne  donnaient  guère 
aux  villes  que  des  garanties  verbales  ou 
de  simples  promesses  de  secours,  et  que, 
lorsqu'ils  étaient  contre  elles,  ils  agis- 
saient effectivement. 

On  pourrait  croire,  d'après  quelque/' 
mots  des  historiens  du  xii^  siècle,  que 
Louis  VII,  dit  le  Jeune,  envisageait  la 
révolution  communale  sous  un  point  de 
vue  moins  matériel.  Il  cherchait  à  éta- 
blir en  principe  que  toute  ville  de  com-' 
mune  relevait  immédiatement  de  la  cou- 
ronne; mais  malgré  l'intérêt  qu'il  s'était 
ainsi  créé  à  l'établissement  de  nouvelles 
communifS  dans  les  lieux  qui  n'étaient 
pas  de  son  domaine,  sa  politique  à  l'é- 
gard des  bourgeois  affranchis  par  insur- 
rection ne  fut  pas  toujours  impartiale. 
Soit  par  des  raisons  qu'il  n'est  plus  pos- 
sible d'apprécier,  soit  par  des  scrupules 
religieux,  il  annula  des  chartes  qu'il 
avait  signées  et  détruisit  par  force  des 
communes  qui  avaient  acheté  son  appui. 
Lorsque  le  chagrin  d'être  privés  d'une 
liberté  chèrement  acquise  poussait  les 
bourgeois  à  de  nouvelles  révoltes,  il  les 
châtiait  d'une  manière  dure  et  quelque- 
fois cruelle.  Quant  à  saint  Louis,  qu'il 
est  d'usage  d'appeler  le  second  père  des 
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commanm ,  à  part  la  charte  <l*A.igiies- 
Morles,  qui  n'est  point  un  acte  d'af- 
franchissf  ment ,  mais  à  proprement  par- 
ler l'acte  de  fondation  d'une  nouvelle 
ville,  ses  ordonnances  tendent  plutôt  à 
limiter  qu'à  étendre  ou  à  maintenir  les 
privilèges  municipaux.  Les  faraudes  com- 
munes lui  faisaient  ombrage  :  il  craignit 
qu'elles  n'intervinssent  d'une  manière 
active  dans  la  politique  du  royaume. 
Tel  est  le  motif  de  la  défense  faite  aux 
maires ,  échevins,  jurés,  etc.,  de  venir  à 
Paris  pour  d'autres  motifs  que  pour  leurs 
affaires  domestiques,  et  aux  villes  de 
faire  aucun  présent,  si  ce  n'est  de  vin 
en  pot*.  Sa  conduite  comme  média- 
teur dans  les  querelles  des  seigneurs 
et  des  botirpeois,  quoique  toujours  mo- 
dérée, prouve  en  général  peu  de  res- 
pect pour  les  droits  de  la  bourgeoisie. 
^  Si  les  intentions  des  rois  de  France 
avaient  été,  aussi  pleinement  qu'on  le 
croit,  favorables  à  l'érection  des  com- 
munes, c'est  dans  les  villes  de  la  cou- 
ronne   qu'on  les  aurait  \'ues   se  ma- 
nifester de  la   manière  la  plus  éch- 
éante. Eh  bien!  pas  une  de  ces  villes, 
le3  plus  florissantes  du  royaume,  n'ob- 
tint un  affranchiasement  aussi  complet 
que  celui  àes  villes  seigneuriales  :  c'est 
2oë  tout  projet  d'insurrection  y  était 
iissilôt  déjoué  par  une  puissance  de 
*^.,coup  supérieure  à  celle  des  plus 

"  suivon»  ici  l'opiolnu  de  M.  Aaf^ftia 

W  Ltllf^'       ^Bittoirt  d»  Franet. 

Thierry,  dans  ^  ^^  ,^ 

Elle  Ml  .-oiQhMl.  ,1  ,  rtccmraeut  pu- 

blîo  a«cc-  M.  Puirnoo.  » 

jottifie  «int  Loui.  :  j 

,  Il  (  Loo.»  IX  )  «  confirmé  en 
d'aai'ieiine<i  charte»,  a  corrige  qufl.i^  , 
Ml  uMOtamM  qui  s'cUicnt  inUodmli.» 
YÏlle*,  el  a  j»o»é  quelques-uns  de*  »ra«  prii. 
pcs  dr  l'adininiitralion  et  de  l'éconoinie  com- 
muo.ile»,  dan»  deux  ordonoao<  ei  dfint  usa  mé* 
coonu  l'eaprit.  Il  régla  que  le  ch..i\  du  maire  »e 
ferait  par  élection  i  que  ce  m;ig»»trat  el  le§  nota- 
ble!» qui  auraient  eu  avec  lui  l'adminiitration  de 
la  ville,  »e  rendraient  à  Paris,  au»  ortarra  de 
la  Saint-IVlartiu,  pour  soumettre  leur»  acte»  à  la 
chambre  des  t  omptes  ;  le  maire  seul  ou  son 
remplaçant  pouv»it  se  rendre  en  cour  ou  ail- 
leurs pôiir  le»  aff.are»  de  la  tille.  Saint  Louis 
loi  interdit  de  ne  se  faire  accompagner  que  de 
deux  personne», outre  le  ilen-  d  le  grcrfior.  et  a 
tou»  de  ne  pas  taire  plu»  de  dépense  qu'ils  n'en 
feraient  s'il*  voyageaient  pour  leur»  propres  af- 
faires.NoUi  ne  «.«nnon»  aperi-eroir.  dou»  des  dis- 
position» uUMÏ  sages,  l'iulerprétation  que  leur 
donne  M.  Auguatia  Tbieir^,  etc.  » 


grands  seigneurs.  Paris  n'eut  jamais  d4)' 
commune (iv>)r.  l'art,  suivant),  mais  seu- 
lement des  corps  de  métiers  et  une  jus- 
lice  bourgeoise  sans  attribution  politi- 
que. Orléans  entreprit,  sous  Louis -le- 
Jeune,  de  s'ériger  en  commune;  mais 
une  exécution  militaire  et  des  suppli- 
ces châtièrent,  disent  les  Chronique*  de 
Saint -Di'nis ,  /n  forscnneric  dr  ces  intt- 
sards  (j ni ,  pour  raison  dr  la  communr, 
faisaient  mine  de  se  rebeller  et  dresser 
contre  la  couronne. 

En  refusant  à  nos  rois  l'initiative  dans 
la  révolution  communale,  une  justice 
qu'on  doit  leur  rendre ,  c*cst  d'avouer 
qu'ils  ne  détruisirent  point  les  com- 
munes dans  les  villes  seigneuriales  qu'ils 
ajoutèrent  successivement  à  leur  do- 
maine, surtout  avant  le  xiv*  siècle;  ils 
sentaient  qu'il  est  plus  difTiciie  d'anéantir 
une  liberté  depuis  long -temps  acquise 
que  de  l'étouffer  à  son  berceau.  La  re- 
counaissance  du  gouvernement  républi- 
cain des  villes  du  Languedoc,  dans  les 
premiers  temps  qui  suivirent  la  con- 
quête de  ce  pays,  était  de  nécessité  in- 
dispensable pour  le  maintien  de  cette 
conquête:  il  en  fut  de  même  pour  les 
grandes  communes  de  Normandie, 
jou,  de  Bretagne ,  de  Guienne  et  de  Prcji' 
vence.  La  raison  d'état  fit  respecter  en 
elles  des  privilèges  qti'il  ei^l  été  dange- 
reux d'attaquer  violemment,  mais  qui 
furent  minés  à  la  longue,  et  pour  ainsi 
dire  pièce  à  pièce.  Quant  âux  Tilles 
françaises  du  second  et  du  troisième 
ordre ,  les  rois  montrèrent  à  leur  égard 
une  assez  grande  libéralité,  et  pour  un 
peu  d'argent  ils  leur  octroyèrent  le  droit 
de  commune,  parce  qu'ils  ne  craignaient 
point  qu'elles  s'en  prévalussent  pour 
devenir  indépendantes.  Ils  accordaient 
sans  '^eine  à  des  bourgades  insignifiantes 
un  titre  e*  des  institutions  qu'ils  avaient 
obstinément  r.-f^'és  aux  plus  grandes 
villes. 

L'état  de  commune,  dans  tout  son 
développement,  ne  s'obtint  guère  qu'à 
force  ouverte  et  en  obligeant  la  puis- 
sance établie  à  capituler  malgré  elle. 
Mais  quand  ,  par  suite  de  l'insurrection 
et  des  traités  qui  la  légiiimèrenl,  le 
mouvement  de  la  bourjjeoisie  vers  son 
affranchiftsemcut  fut  devenu  l'inipul- 
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nion  sociale,  ou  ce  qu'on  appelle  «u- 
jourd'hui  une  des  nécesitités  de  l'époque, 
les  puissances  du  temps  s'y  pièlèreut 
avec  une  bonne  gracç  apparente,  toutes 
les  fois  qu'elles  y  entrevirent  quelque 
profit  matériel  sans  aucun  péril  immi- 
nent. De  là  vint  l'énorme  quantité  de 
chartes  seigneuriales  et  souvent  royales 
octroyées  durant  le  xui^siècle.  11  n'y 
eut  d'opposition  systématique  à  cette 
révolution,  continuée  d'une  manière  pai- 
sible, que  de  la  part  du  haut  clergé, 
partout  où  ce  corps  possédait  l'autorité 
temporelle  et  la  juridiction  féodale. 
Aussi  l'histoire  des  communes  du  nord 
de  la  France  présente-t-elle  le  tableau 
d'une  guerre  acharnée  entre  les  bour- 
geois et  le  clergé. 

A.  En  général ,  les  communes  les  plus 
libres  étaient  celles  dont  la  fondation 
avait  coûté  le  plus  de  peine  et  de  sa- 
crifices; et  la  liberté  fut  peu  de  chose 
dans  les  lieux  où  elle  n'était  qu'un  droit 
gratuit  octroyé  sans  effort  et  conservé 
paisiblement.  L'état  politique  de  ces  as- 
sociations bourgeoises  offrait  aussi  une 
foule  de  degrés  et  de  nuances,  depuis 
la  cité  républicaine  qui,  comme  Tou- 
louse, avait  des  rois  pour  alliés,  entre- 
tenait une  armée  et  exerçait  tous  les 
droits  de  la  souveraineté  (  voy.  Capi- 
Toui-s,  ÉciiBviRs,  etc.),  jusqu'au  ras- 
semblement de  lerfa  et  de  vagabonds 
auxquels  les  rois  et  les  seigneurs  ou- 
vraient un  asile  sur  leurs  terres  ;  ces 
asiles  donnèrent  naissance  à  un  grand 
nombre  de  villes  neuves  qui  le  plus  sou- 
vent se  peuplaient  aux  dépens  des  sei- 
gneuries voisines ,  dont  les  paysans  dé- 
sertaient. Un  auteur  du  xii"  siècle  re- 
prochait à  Louis  Yll  d'avoir  fondé 
plusieurs  de  ces  nouvelles  villes  et  d'a- 
voir ainsi  diminué  l'héritage  des  églises 
et  des  chevaliers.  Le  gouvernement  de 
ces  communes  de  la  dernière  classe  était 
toujours  subordonné  à  un  prévôt  du 
roi  ou  à  des  seigneurs,  et  ne  garantissait 
aux  hahitans  que  la  jouissance  de  quel- 
ques droits  civils.  Mais  c'en  était  assez 
pour  engager  les  ouvriers  ambulans,  les 
petits  marchands  colporteurs  et  les  pay- 
sans serfs  de  corps  et  de  biens,  à  y  fixer 
leur  domicile. 

Les  diplômes  que  l'on  appela  chartes 


de  communes  différaient  par  quelques 
nuances,  mais  tous  étaient  uniformes 
sur  les  points  suivans:  1"  affranchisse- 
ment lie  toutes  les  servitudes  personnel- 
les; 2"  abonnement  des  taxes  arbi- 
traires à  des  sommes  déterminées;  3^  ces 
chartes  renfermaient  un  certain  nombre 
de  dispositions  législatives  qui  réglaient 
les  principaux  actes  civils ,  et  fixaient 
les  peines  des  délits  les  plus  ordinaires, 
et  notamment  des  délits  de  police  ;  4** 
elles  garantissaient  aux  membres  de  la 
commune  le  droit  de  n'être  jugés  que 
par  leurs  pairs,  c'est-à-dire  par  des  of- 
ficiers de  leur  choix ,  qui  avaient  la  ma- 
nutention des  affaires  de  la  commune,  y 
maintenaient  la  police  et  y  rendaient  la 
justice; 5^  ces  officiers  étaient  autorisés 
à  armer  les  habitans  toutes  les  fois  qu'ils 
le  jugeaient  nécessaire  pour  la  défense 
de  la  commune  et  de  ses  privilèges,  soit 
contre  des  voisins  entreprenaus  ,  soit 
contre  le  seigneur  lui-même. 

Celte  juridiction  assez  étendue,  con» 
férée  à  des  officiers  municipaux  ,  était 
un  attribut  essentiel  de  la  commune  ; 
c'était  son  caractère  extérieur  le  plus 
apparent  et  ce  qui  distinguait  émifiem* 
ment  les  villes  en  mairie  ou  échevinase 
des  villes  vn  pré^'ÔU's ^  c'est-à-dire  de 
celles  où  la  justice  était  rendue  par  dcj> 
officiers  du  roi  ou  des  seigneurs. 
mot,  les  communes  se  ditlîngugjeQt  des 
simples  bourgeoisies  (yoy.)  en  ce  qu'elles 
possédaient  une  magistrature  élective, 
le  droit  de  guerre  et  de  paix  ,  tous  les 
droits  des  anciennes  républiques.  Elles 
faisaient  réellement  partie  de  l'ordre 
féodal  ;  elles  tinrent  à  fief  du  souverain 
leur  ville,  comme  aurait  pu  le  faire  un 
seigneur,  moyennant  des  services  et  des 
redevances. 

Cette  révolution  favorisa  singulière- 
ment l'acrroissement  du  pouvoir  royal 
celui-ci  même  devait,  avec  le  temps,' 
exercer  une  telle  pression  sur  les  com- 
munes à  leur  tour,  qu'il  leur  enleva  suc- 
cessivement leurs  plus  précieux  privi- 
lèges. Quelques  c<»mmunes  déjà  avaient 
été  abolies  à  partir  du  xiv*  siècle  (celle 
de  Laon  entre  autres  );  enfin  ,  par  l'ar- 
ticle 7  1  de  l'ordonnance  de  Moulins  , 
Charles  IX  enleva  la  connaissance  des 
affaires  civiles  à  toutes  les  justices  mu- 
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nicipales.  Â  partir  du  règne  de  Henri  lY 
surtout,  les  communes  n'existèrent  réel- 
lement plus,  non  qu'elles  aient  été  for- 
inellemcnt  détruites ,  mais  parce  qu'on 
donna  à  la  plupart  d'entre  elles  de  nou- 
veaux réglemens,  et  qu'on  abolit  ou 
qu'on  laissa  tomber  en  oubli  leurs  plus 
importans  privilèges.  £n  1789,  les  villes 
de  France  ne  conservaient  plus  que  de 
faibles  restes  de  leurs  antiques  franchi- 
ses. Alors  un  nouvel  ordre  de  choses  fut 
créé  :  le  nom  de  communes  reparut; 
mais  il  n'eut  plus  la  même  extension. 

^ous  reprendrons  cette  matière  à  Tar- 
ticlc  MuîriciPAi..  —  Foir  les  ouvrages 
de  MM.  Raynouard  ,  Histoire  des  com- 
munes en  France  (Paris,  1829,  2  vol. 
in-S**),  et  le  baron  de  Barante,  Des  Com- 
munes et  de  l'aristocratie  (nouv.  édit. , 
Paris,  1829,  in- 8°].  Mais  dans  ce  que 
nous  venons  de  dire  sur  les  communes 
françaises  au  moyen-àge,  nous  avons  sur- 
tout suivi  les  travaux  de  MM.  Sismondi, 
Augustin  Thierry  et  Henrion  de  Pan- 
sey.  A.  S-R. 

COMMUNE  DE  PARIS.  Cette  cé- 
lèbre agrégation  communale  n'a  point  une 
origine  politique  comme  celles  de  nos 
grandes  cités  dont  l'organisation  en  corps 
de  ville  date  du  moyen  âge  (p.  430).  Une 
compagnie  ou de  marchands,  sui- 
vant l'expression  germanique,  qui  trans- 
portaient par  eau  leurs  denrées,  des  vins 
surtout,  est  le  berceau  d'une  adminis- 
tration municipale  qui  dispose  aujour- 
d'hui d'un  budget  égal  à  celui  de  cer- 
tains royaumes.  Ces  marchands  jouis- 
saient ,  dès  les  premiers  temps  de  la 
monarchie,  de  quelques  privilèges  pro- 
tecteurs; graduellement  la  surveillance 
qu'ils  exerçaient ,  à  ce  qu'il  semble  , 
dans  l'intérêt  des  divers  commerces  , 
sous  la  juridiction  du  prévôt  de  Paris  , 
s'étendit,  et  on  les  vil  même  prendre  à 
ferme  quelques  péages.  Ainsi  la  compa- 
gnie acheta  en  1220,  sous  le  règne  de 
Philippe-Auguste,  moyennant  une  rente 
annuelle  de  320  livres,  les  criages  de 
Paris,  c'est-à-dire  le  prélèvement  du 
droit  qu'avait  à  acquitter  dès  lors  le  petit 
rnarchand  pour  crier  ses  denrées  dans 
les  rues  et  y  prendre  une  station  fixe; 
elle  acquit  par  la  même  transaction  une 
sorte  de  juridiction  qui ,  d'abord  de 


peu  d'importance,  grandit  parmi  les 
longs  troubles  dont  Paris  fjit  le  théà-^ 
tre.  En  12â8,  une  ordonnance  de  po- 
lice du  prévôt  de  Paris  donna  au  chef  de 
la  compagnie  ou  confrérie  le  titre  de 
prévôt  des  marchands  ^  et  à  ses  membres 
celui  de  jures  de  la  confrérie  oud'éche- 
vins,  dénominations  qui  se  sont  conser- 
vées jusqu'en  1789.  A  cette  époque  de 
nouvelles  attributions  qui  lui  furent  ac- 
cordées la  transformèrent  réellement  en 
corps  municipal.  Elle  avait  eu  dans  les 
premiers  temps  pour  siège  une  maison 
dite  de  la  Morcliandisc  et  située  dans  la 
Vallée  de  Misère,  près  du  grand  Chùte- 
let;  plus  tard  son  lieu  de  réunion, trans- 
féré près  la  porte  Saint- Jacques ,  est 
désigné  sous  le  nom  de  Parhuer  aux 
bourgeois  ;  enfin  en  1357,  elle  acheta 
du  roi  Philippe  de  Valois  une  maison 
de  la  place  de  Grève,  dite  aux  Piliers 
et  au  Dauphin ,  qui,  après  de  nombreu- 
ses transformatiogs ,  est  devenue  l'hôtel 
de-ville  actuel.  C'est  l'année  d'avant  qu'a- 
vait été  perdue  la  bataille  de  Poitiers, 
qui  commença  pour  le  pays  une  longue 
suite  de  revers.  Dans  l'état  de  confusion 
où  se  trouvait  alors  plongé  l'état,  privé 
de  son  chef  captif  des  Anglais,  ce  corps 
municipal  de  Paris,  dont  l'organisation 
était  si  récente,  devint  tout  à  coup  une 
puissance  politique.  Guidé  par  le  fa- 
meux prévôt  des  marchands  Marcel,  il 
forma  alors  un  parti  |>opulaire  qui  sut 
un  moment  réprimer  les  brigues  ambi- 
tieuses des  grands  et  obtenir  quelques 
utiles  réformes  ;  mais  bientôt  celte  in- 
fluence salutaire  disparut  dans  le  choc 
violent  des  factions;  et  ainsi  en  fut-il 
dans  les  autres  troubles  civils  que  signale 
l'histoirenationale,  notamment  aux  temps 
delà  Ligue  et  de  la  Fronde  où  nous  voyons 
de  même  l'hôtet-de-ville  de  Paris  inter» 
venir  d'abord  dans  un  intérêt  d'ordre  pu- 
blic, puis  se  trouver  finalement  un  ins- 
trument d'anarchie  entre  les  mains  d'un 
duc  de  Guise  ou  d'un  cardinal  de  Retz. 
Assise  enfin  sur  des  bases  fixes  sous 
Louis  XIV,  la  municipalité  parisienne  fut 
dès  lurs  simplement  administrative  et 
resta  telle  jusqu'à  l'époque  ou  commen- 
ça l'œuvre  de  la  régénération  nationale. 

La  révolution  de  1789  trouva  la 
commune  de  Paris  composée  d'un  pré- 
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v6l  dci  marchands ,  de  quatre  ^chevins  I  allons  la  voir  maintenant,  emportée  par 


et  de  3(>  ronseitlers  de  ville,  tous  choi- 
sis parmi  ccâ  uucienne^  familles  Lour- 
gfloÎM*,  noo  Aoint  vaioe»  dTaue  édilitc 
héréditaire  que  les  (amillet  aritlocrati- 
^Ues  l'étaicnl  de  leurs  litres,  et  en  géiu^- 
ral  plus  opposées  que  favorables  a  cet  es- 
prit de  réforme  qui  avait  alotfa  catahi 
tooi  1m  ran^ida  bfàpalation  française. 
Une  administration  ainsi  coinpotée  n'é- 
tait plus  en  harmonie  avec  Télan  qui  de- 
vait précipiter  la  première  commune 
du  rojaume  dans  cal  «dhBÎnU*  moiiv»- 
OMOt  d'*mannipatkm  :  aniai,  dit  que  1«> 

élalf*généraax  ftiront  convoi^ués  ,  cessâ- 
t-elle par  le  fait  de  diriger  les  intérêts  de  la 
grande  cité.  La  confiance  publique  avait 
Miaé  «SX  dtoyeos  désignés  par  les  asse^i- 
bléas  de  district  pour  él  i  re  I  es  d  éputés  a  u  x 
élata-généranx,  et  birniôl  il  >f  présenta 
pour  ces  électeurs  une  occaaiuu  de  s'em- 
parer définitivement  des  pouvoin  aumici* 
pau.  HaiM  la  soirée  da  1 3  juillet,  au  >m- 
îieti  de  l'agitation  générale  où  les  prépa- 
ratifs militaires  de  la  cour  et  ses  intentions 
suppo.sées  contre  le  parti  patriotique  je- 
ttMPt  le  peuple  |>  u  isien,  ib se  transpor- 
tArqiità  riiutel-de-ville  et  là  se  consti- 

tjUMijSUr  lu  <lt  nutri(li  i>rr<;s(intr  de  ri"tii- 
hrûdc  citojens  f  l  epresenialion  sp»'*  iale 
de  )a  commune,  ils  firent  distribuer 
armes  et  coovoqoirent  les  districts. 
Toutefois,  le  prévôt  des  marchands,  ce 
malheiuonx  do  Flessellcs  qui  devait  si 
cruellement  eipier  deux  jours  après 
tme  duplicité,  facilement  explicable 
d^9  sa  position,  les  échevins  et  tous 
ÇM^  qui  composaient  le  bureau  de  la 
▼îlle,  furent  confirmés  dans  leurs  em- 
plois; mais  un  comité  permanent,  choisi 
par  rassemblée  pour  agit  de  concert  avec 
le  bureau  et  lut  prêter  l'aide  de  sa  popu- 
larité éphémère,  était  dans  le  fidf  la  \  cri- 
table  autorité  municipale.  Le  lendeuiain 
cette  autorité  institua  la  garde  nationale 
et  ordonna  de  porter  la  cocarde  bleue  et 
rouge f  son»  peine,  dit  l'arrêté,  d'être 
remis  t7  la  jttsticf  du  cnmitr prrntanrnt. 
Kée  de  l'insurrection,  elle  réunissait  tous 
les  pouvoirs  ;  la  mémorable  victoire  du 
pMl1llB,,dfl9S  la  matinée  du  14  juillet,  les 
confirma  ^  les  étendit.  Ce  jonr-l.i ,  la 
commune  de  Paris  prit  le  preiuier  rang 
parmi  les  élémens  révolutionnaires.  Nous 
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ce  zèle  aveugle,  toujours  fécond  en  cri- 
mes et  en  nBalbeurs  publics  uau^  tes  dis- 
pensions inlestinea,  prendra  ànt  évén»- 

mens  une  part  distincte  et  importante 
(ju'il  faut  d'autant  pins  sif;naler  (ju'elle 
n'est  encore  qu'imparlailemenl  comprise 
de  la  piupart'dateootemporains. 

Le  10  joiUel,  le  comité  petnaiMM  et 
rassemblée  générale  furent  remplacés, 
sur  leur  propre  demande,  par  un  con- 
seil de  120  membies,  compose  de  dépu- 
tés dont  deux  avaient  été  élns  par  cma- 
enn  des  soixante  disiriols;  oea  mem- 
bres s'intitulèrent  rr])rt'scntnris  dr  la 
co/nrnune  d<:  Paris  et  acceptèrent  les 
arrêtes  pri:i  par  leui%  prédécesseurs. 
Parmi  ces  arrêtés,  qnniqnes-uns  avaient 
eu  pour  but  de  réprimer  le  débordement 
des  passions  populain-s  dont  la  bour- 
geoisie se  munirait  deja  ellrayée.  La  nou- 
vdle  antorité  mnnidpale  suivit  les  erre- 
mens  de  la  précédente;  elle  s'unit.d*ÎB- 
tentions  avec  cette  majorité  de  l'essenh* 
blée  nationale  ipii  ne  ( oinprenait  pas  la 
liberté  sans  l'ordre.  De^  lors  elle  entra 
dans  une  lutte  sourde  avec  les  distriets, 
dont  la  plupart  étaient  livrés  à  l'influence 
démagogique;  et  elle  fut  représentée  par 
lu  presse  révolutionnaire  comme  voulant 
établir  ce  qu'on  appelait  le  elespotisme 
bourgeois  et  tobstttucr  rarisioaratie  des 
rirhes  à  celle  des  nobles.  Quelques  ten- 
tatives pour  contenir  la  licence  des  écrits 
el  des  caricatures  augmentèrent  l'irrita- 
tion ;  la  faim  qui,  malgré  les  efibrts  opi- 
niâtres du  comité  des  subsistances,  tor- 
turait le  peuple,  fit  le  reste.  Dans  la 
journée  du  ô  octobre ,  contrainte  par 
l'insurrection  des  femmes,  entourée  par 
60,000  baïonnettes,  elle  fut  obligée  d'or- 
donner ce  voyage  de  Versailles  qui  im- 
prima au  trôtie  une  secousse  après  la- 
quelle il  ue  put  se  raffermir. 

Ce  noovean  triomphe  populaire  ob- 
tenu, le  conseil  de  la  commune,  probant 
du  calme  momentané  qni  le  suivit,  revint 
au  système  de  conduite  précédemment 
adopté  :  il  s'attacha  à  fortifier  la  garde 
nationale,  à  modifier  la  fougue  des  écri- 
vains, à  rendre  Témeute  plus  difficile. 
Du  restC|,dans  ce  moment  oà  l'assemblée 
des  représentans  du  pa>>  s'occupait  à 
édifier  une  législation  politique  nouvelle 
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poaf  reinpUc«r  l'ancienne  âèjU  renver- 
sés par  l'iusurrectiou ,  rapports  de 
kL  cité  avec  U  haute  aduiiuiiitriktioa  se 
IMMAiil  à  peu  pièi'  iWinpl^  fn- 
tarilé  iiiiiiiiii|iÉiliiii  'it  tout  par  elle- 
mêÊÊ»  «I  sans  contrôle.  Surchargée  de 
travaux,  ellp  avait  demandé  successive- 
meul  i  adjonction  de  60  nouveaux  mem- 
brw  «t' Air  jM  sapplétnr^kKM'éMipo. 
liitvhMi  db  94#  MSiht'et  divisés  en  un 
grand  nombre  de  commissions,  dotit  les 
attributions,  irrégulièrement  reparties  , 
se  croisaient  et  s'ealravaieiit  réctproque- 
tflîlt.  I^HiMlbb  «Nt  i%Mil$'  le  retoar 
èm  Mènes  de  déMrdM  M  IbmH  !*•»- 
casion  de  créer  un  puissant  moven  d'ac- 
tion dans  lin  tonitté  des  recherches  éta- 
bli alors  contre  les  anaré^iilfes,  et  qui , 

éntachées  d'arbitraire  et  de  tyrannie, 
servit  plus  tard  d'auxiliaire  à  l'anarchie. 
Un  fait  remarquable  peut  surtout  carac- 
tériser nettement  la  flloalloB  d«  eepoM» 
voirkotirg«oia,qaftllarttpr«claniait  déjà 
enntMni  «lu  poupfe;  le  serment  pr#l«''  par 
les  officiers  de  la  parde  nationale  élail 
ainsi  conclu  :  Je  jure  d'être  ûdèle  à  la  na- 
tion, au  roi,  àift lot^M'^AB  eûtnmuitede 
f^ti^WlSti^éÊÊk  le  mouvement  rapide 
qai  entraînait  les  «tprils,  toute  inflin  n(  e 
qui  n'avait  pas  pour  but  de  détruire  ne 
peavait  être  durable.  Usé  dans  sa  lutte 
tvec  le  redeuteUe  cèef  da  dtfiriel  des 
eo#delten,  Danton  ;  travaillé  pfer  le  vice 
d'une  organisation  inlérienre  provisoire, 
Iceonst  il  de  la  commune  vit  d'abord  s'é- 
lever a  l'archevêché  une  autorité  rivale  ; 
|nitt  lé  bûraâtt  se  sipaHi  de  l'assemblée 
^èrale',  qui  alors  se  démit  en  masse 
de  ses  pouvoirs.  Le  d(^cret  de  TYssetiihlei' 
constituanic  du  21  mai,  .p»i  organisa  dé- 
linitiveinent  la  municipalité  parisienne, 
vlilt  n^lti^  fin  à  cette  eitie.  Gè  décret  d(- 
vléail  la  oommnne  en  48  sections  et  ins- 
liloait  un  maire  rt  Ifi  adminislraleiirs 
composant  le  bureau,  32  membres  for- 
mant un  conseil  mantcipal,  et  nota- 
blet  qai,  téonis  àiiboreao  et  an  conseil 
maoidpal,  composaient  le  conseil  géné- 
ral. Auprès  de  ces  conseils  étaient  un 
procureur  de  la  commune  et  deux  subs- 
tituts. 

nqvem^re.lTOt  de  oouyfllM.élee 
Uoiif 'klMftiiitc&i       te  cpr^ttivu- 


cipal  de  Paris,  ainsi  organisé,  «luelijues- 
uns  des  hommes  qui  s'étaient  deja  le  plus 
signalés  par  la  fougue  des  opinions  :  Ro« 
bespierre,  1MHM9SIHattd-¥nrelHiea  <|ttl 
devaient  bientôt  acquérir  une  si  triste  cé~ 
lébrité,  firent  partie  du  conseil  général; 
Manuel  deviutprocureur  delà  commune, 
et  Danloa  fat  soo  aabstitat.  TVMRchangea 
de'M  Ml^  étiMrps  araUMpal  ptff* 
sien,  jusque  là  toujours  prëoccapé  da  dé- 
sir de  modérer  le  mouvement  révolu- 
tionnaire, ne  sembla  plus  s'attacher  qu*à 
lui  impriaMrîÉPèdHi'rapIde  et  violent. 
Ce  §m  umm  HA»  aétfie  d'assemblée  dé- 
MMMtte ,  mardMUBt  de-  concert  avec  le 
club  des  jacobins,  et  qni  avait  égale- 
meol  ses  bureaux  |^  ses  comités  et  ses 
inimMa  I  aws*  Sw-^mmnr^rvHavBSCF 
tout  ce  9ga»  le  ièdmké  fameuse  mettait 
simplement  en  discussion.  Toutefois, 
dans  sa  composition  nouvelle,  ce  corps 
municipal  conservait  encore  trop  d'élé- 
mena  de  féshteMié'  k  llPflMtiAoïi  poKli^ 
que*  que  le  partf  extréme'^ôatait  donner 
aux  affaires  du  pays,  et  il  fut  entraîné, 
au  10  août,dans  une  chute  commune  avec 
le  trône  constitutionnel  de  Louis  XVL 
Dans  (a  niiit  qui  ^rjkÊÊkmmjmmi^ 
180  députés  des  sections  se  présenté*- 
l  eni  à  riiotel-de-ville,  et  déclarèrent,  SU 
nom  ilii  peuple,  toutes  les  autorités  sus- 
pendues; le  maire  Fétion,  Manuel  et  lea 
I     tdmitiiÉtnimunB  IbMÉt  ièals  mald- 
tenus  par  le  nouveau  conseil  général.  Une 
dépulalion  envoyée  à  l'Assemblée  législa- 
tive lui  annon^  qu'une  municipalité  in- 
surrectioBlielle  fèiMJttÉe  se  former;  D«É- 
DM  élail  IWatear  de  cette  dépnution. 
L'assemblée  se  courba  devant  le  fier  tri- 
bun et  approuva  tout.  Un  peu  plus  tard, 
eflrayéedes  empiétemens  de  la  nouvelle 
comnrane  sur  le  pèdVUll^  iHNkMHlf',  ell» 
tenta  de  là  dissoudre  en  ordonnant  une 
réélection  générale.  Alors  Manuel  se  pré- 
senta à  la  barre  de  l'Assemblée  fl  la  me- 
na^ insolemment  d'une  insurrection  ai 
elle  persistait  éêM  mk'Mêm^MItnm 
ordre  du  conseil  général  avait  interdit 
aux  sections  de  procéder  aux  opérations 
électorales.  L'assemblée,  en  se  soumettant 
une  seconde  fois,  proclama  la  toute-puii* 
sanoe  de  la  comartiiaééOTlffis.  Rien  ne  lal> 
résista  plus  alors  ;  elle  était  devélittelemo* 
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voyait  des  coroisissaires  dans  tous  les 
départcmens  pour  imprimer  partout  une 
impulsion  unilorrue  et  préparer  les  élec- 
tions pour  la  Convention  nationale  qui  al- 
lait se  former  ;  elle  remplissait  les  prisons 
par  son  comité  de  surveillance  où  domi- 
nait Alarat;  elle  disposait  sans  contrôle 
de  valeurs  énormes  par  la  vente,  opérée 
malf^ré  le  gouvernement,  d'Iiùlels  séi|ues- 
trés.  De  nouvelles  menaces  d'insurrection 
lui  tirent  obtenir  du  c<trps  législatif  in- 
timidé la  création  d'un  iribuiiat  extra- 
ordinaire pour  juger  les  traîtres  du  10 
août;  mais  bientôt  les  effroyables  massa- 
cres des  2  et  3  septembre  montrèrent 
qu'elle  savait  se  passer  des  voies  judi- 
ciaires. Tout  démontre  en  effet  que  c'est 
dans  un  conseil  secret,  composé  de  ses 
membres  les  plus  inUuens,  que  Danton, 
alors  un  d(,>s  gouvernans  comme  minis- 
tre de  la  justice,  arrêta  celte  sanglante 
exécution. 

C'est  à  la  commune  de  Paris  ({uc  fut 
confiée  lagarde  du  monarque,détrônc  sur- 
tout  par  ses  efforts;  les  rigueurs  qu'elle 
déploya  dans  <  e  ministère  la  déshonorent. 
Plusieurs  de  ses  arrêtés  au  sujet  du  mal- 
heureux captif  duTemplc sont  des  monu- 
niens  de  cette  haine  fanati(|ue  contre 
les  rois  que  le  malheur  même  ne  put  dé- 
sarmer; elle  dépassa  les  intentions  des 
juges  et  alla  jusqu'au  point  de  modifier 
un  de  leurs  décrets,  en  ordonnant  que 
Louis  fût  encore  sous  l'œil  de  ses  mu- 
nicipaux même  à  cette  heure  d'epanche- 
mens  douloureux  où  il  se  séparait  de  sa 
famille  pour  marcher  à  l'échafaud. 

Cependant  la  lutte  soutenue  avec  l'As- 
semblée législative  rccoiiiinen<;a  avec  la 
Convention.  Violemment  attaquée,  au  su- 
jet de  ses  perpétuelles  usurpations  de 
pouvoir,  par  le  parti  girondin  alors  do- 
minant, la  commune  dut  enfin  plier  et 
subir  une  réélection  qui  modifia  juscju'a 
UD  certain  p<)int  l'esprit  qui  l'animait 
alors.  Mais  ce  fut  une  courte  réaction;  et 
quand  l'équilibre  s'établit  entre  la  Mon- 
tagne et  les  CiirondinSide  nouvelles  élec- 
tions se  firent  et  la  commune  se  retrouva 
sous  l'influence  des  démagogues  un  mo- 
ment écartés  de  son  sein.  Pachc  remplaça 
alors  Pétion  comme  nuire  ;  Chaumettc , 
l'inventeur  des  fêtes  de  ta  Kaisou  ,  devint 
l^ocureur  de  la  commune,  et  il  «ul  pour 


substitut  Hébert,  l'auteur  de  l'odieuse  et 
méprisable  feuille  si  connue  sous  la  dé- 
uomiualion  de  Père  Ditchesne,  La  com- 
mune ainsi  organisée  devint  un  puissant 
appui  pour  la  Montagne  dans  sa  lutte 
avec  la  Gironde  ;  elle  adopta  le  projet,  voté 
par  3.)  sections  .tur  43,  d'une  pétition 
qui  demandait  l'ekpulsion  de  22  dépu- 
tés appartenant  à  celte  fraction  de  l'as- 
semblée, et  ce  fut  Pache  qui  la  présenta 
lui-même  à  sa  barre.  Peu  de  jours  après, 
le  parti  menacé,  recouvrant  son  ancienne 
énergie,  dénonc^a  ouvertement  à  son  tour 
cette  autorité  factieuse  qui ,  maîtresse  des 
masses  au  sein  d'une  grande  cité,  sem- 
blait aspirer  à  tenir  sous  le  joug  la  re- 
présentation nationale.  Plusieurs  des  ar- 
rêtés de  la  commune  de  Paris,  notam- 
ment ceux  par  lesquels  elle  se  déclarait 
en  état  permanent  de  révolution  et  for- 
mail  un  comité  de  correspondance  avec 
les  48,000  municipalités  de  la  républi- 
que, furent  signalés  comme  des  preuves 
du  complot  lormé  par  elle  contre  Tindé- 
pcndauce  de  la  Convention.  C'était  le  18 
de  mai  :  les  adversaires  se  trouvuient  ainsi 
en  présence;  la  crise  devait  avoir  une  is- 
sue. La  commune,  après  avoir  un  mo- 
ment, suivant  quelques-uns,  songé  à  la 
voie  de  l'assassinat,  préféra  celle  de  l'in- 
surrection; les  journées  des  30  et  31  mai 
amenèrent  le  triomphe  de  la  Montagne 
et  la  proscription  des  Girondins. 

La  commune  eut  alors  libre  carrière. 
C'est  l'époque  de  ce  régime  extravagant 
et  atroce  dont  notre  patrie  (on  ne  peut  le 
rappeler  sans  quelque  humiliation)  offrit 
le  spectacle  à  l'Kurope, après  deux  siècles 
de  travaux  admirables  ({ui  l'avaient  éclai- 
rée. Cependant  une  telle  domination,  si 
antipathii|ue  à  la  sociabilité  française,  ne 
pouvait  être  que  passagère  :  elle  dépas- 
sait les  vues  des  comités  de  la  Conven- 
tion eux-mêmes;  elle  rendait  impossible 
l'établissement  de  In  tyrannie  d'un  seul, 
que  Robespierre  méditait  sans  doute  de 
mettre  à  la  place  de  la  tyrannie  de  tous. 
Les  Uébcrtistcs f  c'est  ainsi  qu'on  nom- 
mait les  furieux  de  la  commune,  turent 
sacrifiés  et  montèrent  sur  l'échafaud  le  24 
mars  17*J4;  ils  y  précédèrent  de  peu  de 
temps  les  DnntnnisU's,  dont  la  chute  ren- 
dit le  parti  de  Robespierre  lout-puissanL 
La  commune,  en  partie  i^euouvçlée  par^ 
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foDctionnairea,  était  dévonée  à  ce  chef  as- 
tucieux :  lors  du  disseotiment  qui  éclata 
entre  lef  comités  et  lui,  et  <limt  l'issue 
fut  te  défaite  et  la  délivrance  da  paya 
(9  thermidor),  elle  lui  resta  fidèle 
qil*au  dernier  moment  ;  «'Ile  fit  snnner  le 
tocsin  et  appela  lc&  faubourgs  uux  arines. 
Elle  prit  Tarrèté  suivent,  dont  le  teneur 
peut  faire  présumer  de  quelles  proscrip* 
lions  eût  élé  suivie  sa  victoire.  '  9  ilier- 
ini'îor  an  IL  T  a  roinmune  révolution- 
naire ordonne ,  au  nom  du  peuple,  à  tous 
Ica  citoyens  de  ne  reeonneltre  d'antre 
eutorité  qu'elle;  décrète  ceux  qui,  âbu- 
santdu  titre  de  représentant  du  peuple, 
font  des  proclamations  perfides  et  mettent 
Lors  de  la  loi  ses  défenseurs;  déclare  que 
tous  cens  qui  n'obéiront  pu  4  cet  ordre 
anpérienr  seront  traités  comme  ennemis 
du  peuple.  B  Mais  cette  puissance  popu- 
laire s'était  épuisée  par  ses  propre»  excès: 
les  sections  se  divisèrent,  l'artillerie  re- 
fusa de  tirer  sur  le  Convention,  et  bien- 
tôt après  la  commune,  forcée  dans  cet 
bôtel-de-ville  d'où  elle  avait  si  souvent 
dicté  la.  loi,  vit  traîner  à  l'échalaud,  avec 
ees  nouveaux  meneurs,  les  représenlans 
proscrits  qu'elle  avait  reçus  dans  son  sein. 
Ct'ttf*  nouvelle  révolution  fut  décisive; 
un  ne  la  comprendrait  qu'imparfaite- 
ment &i  l'ou  ne  voyait  que  soq  priucipal 
résultat  fut  bien  moins  la  ruine  du  parti 
nioniagnard  que  la  défaite  du  parti  de 
l'hôtel -de-ville.  Celle-ci  fut  complète, 
et  la  division  opérée  au  commencement 
de  l'année  suivante,  de  le  commune  de 
Paris  eu  13  arrondissemens  municipauz, 
rrn  lit  impossible  dans  la  suite  te  retour 
de  cette  puissance  forte  par  l'unité,  et 
qui  avait  exercé  jusque  là,  comme  on 
r«  vu,  une  action  .immense  sur  nos  plus 
importantes  vicissitudes  révolutionnai-> 
res.  Cette  puissance  avait  commencé  au 
14  juillet  17K!)  et  finit  au  î)  thf  rtTiidor 
an  11  ^27  juillet  17i)4j,  aprè«  une  durée 
de  cinq  ans.  Dana  les  diverses  crises  po- 
litiques psr  lesquelles  le  pays  eut  encore 
à  passer  jusqu'à  nos  jours,  on  ne  voit 
plus  figurer  le  corps  municipal  parisien 
que  par  ces  adresses  officielles  destinées 
à  faire  incliner  les  esprits  de  la  vaste  cité 
dans  le  sens  du  parti  vainqueur;  à  cela 
prèf|  il  ne  sortit  pi»  de  la  aphère  ad* 


ministrative  ;  peut-être  e&t-il  dù  s'y  roh- 
fermer  toujours  pour  laisser  à  la  révo- 
lution prendre  une  marche  plus  régulière 
et  plus  Térilablement  babile,  avec  le- 
quelle  elle  pouveit  aanver  findépendance 
sans  perdre  la  liberté.  P.  A-  D. 

COMMUNES  (CHAXBMl  OBS),  VOJ. 

Paslkmekt. 

CONHUNICATIOir  (mmm  n). 
L'un  des  premiers  besoins  de  l*bomme 

fut  sans  contredit  cn  lni  de  commnnîqner 
avec  ses  semblables  :  la  œnlrée  qu'il 
habitait  ne  suffisant  plus  aux  nécessités 
toujoura  croissautea  de  eon  exiitaiice  et 
de  celle  des  siens,  il  lui  fallut  chercbcr 
à  entrer  en  relation  avec  les  possesseurs 
des  pays  voi&ios,  afin  d'obtenir  par  voie 
d'échange ,  et  quelquefois  par  force,  oe 
que  h  terre  natale  luf  refusait  De  là 
surgirent,  avec  la  guerre, la  politique,  et 
tant  d'autres  consé*|uenre<»  bonnes  ou 
mauvaises  de  la  civilisatiou,  les  bienfaits 
produits  par  le  commerce,  la  nécessité 
des  voyages,  et,  per  suite,  les  eommuni* 
cations  plus  on  moins  faciles  entre  des 
localités  différentes.  Lor^^qne  1rs  res- 
sources intérieure,  résultats  de  ces  pre- 
mières tentatives,  s'accrurent  au  point 
de  dépasser  les  besoins  des  hsbitans  et 
même  ceux  du  voisinage  ,  l'obligation  où, 
Ton  fut  de  procurer  a  ces  produits  nou- 
veaux de  nouveaux  débouchés  fit  faire 
des  progrès  rapides  aux  moyene  par  le»- 
quels  les  hommes  Se  virent  forcés  de  mol* 

tiplitr  leurs  commnnicsiinns.  Tous  les 
efforts  humains  durent  tendre  à  aplanir 
les  difficultés  qui  pouvaient  entrave»  1a 
sûreté  et  surtout  la  promptitude  do. 
transport  et  de  l'échsnge  des  richesses. 
La  terre  fut  bientôt  BÎUonnée  en  tous 
seu:>  par  les  peuples  rivaux ,  et  l'empire 
de  la  mer  écbut  m  partage  au  plue 
babile.  e 

Mais  en  voyant  à  quel  îmmpnîe  (?egré 
de  perfection  sont  parvtniis  aujour- 
d'hui les  moyens  de  communication , 
nmagination  inlarroge  avec  «ne  eorto 
d'effroi  l'histoire  des  tièeles  pasiéa  et 
se  demande  par  quelle  incroyable  suc- 
cession d'efforts  et  de  créations  diverses 
l'homme  a  préparé  et  accompli  tant  et  de 
ai  auperbes  travaux.  Qnd  dut  lire  lo 
point  de  départ  et  de  combien  d'essais 
forent  précédée  ke  réraltaia  obtcnui  do 
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nos  jom?  c'est  ce  que  noQt  «mi 

Uauà  ie  principe,  pour  que  1  homme 
•e  rapprochai  de  l'homme,  il  lui  ralliii 
M  frayer  un  cbenio  i  tnvflr»  des  pays 

Incultes,  des  forêts  ou  des  nontagOes. 
Ce  premier  nh«t^rl«  aplani,  n-^tTVflles 
dlfficuilés  s  ottnrenuCe  fut  d  aiwrtÉ  une 
rivière  k  Utwmettna  tronc  d'arbre 
renversé  d*wmt  rive  à  Fautre  fit  naîtra 
î'i.ii  t  ,Vnn  ponr  fixe  et  solide.  Un  hrge 
lleuve  appîirui  ensuite,  et  l'hommi»,  nr- 
pouvant  se  servir  de»  mûmes  iuovt  ut» 
P<Mir  a»  iraBaporler  à  r«n«re  rivnge,'s'a- 
visa  de  crvuMV  h  tukût  tronc  d'arbre , 

8ur  lecj|ii<»!  il  o«n  r^ortftT  nn  courant  j 
deux  fortes  branches  i  aidèrent  à  lutter 
contre  U  lame  pour  gagner,  sans  trop 
•'éloigner  du  bat*  loeàUoppoaé. 

Ajiim  rii.->iDme  fut  déjà  en  voie  de 
commuuicaiion  avec  le»  Ijpfhiî m  ics 
pays  circonvoi»io*.  Le  comnicne  fut 
or**  •*  frit  4o  npMaa  accroiMemens  ; 
réchanf»  de*  ouarchandises  nécessita 
Jeur  tr:in^po-î,  f|ui  se  /il  d'abord  à  dos 
d'houiiiie>>  ou  de  bêles,  comme  dans  les 
cara\,^^  de  aos  jours.  Lca  roule»,  pins 
fréquantéaa,  •*agruidirent  en  raison  de 
Vimporlancedes relalionBin«qii(;ll(  s  elles 
donnèrent  lien  On  ne  saurait  fixer  au 
jui^  J'épyjjUe  ou  celte  disiinction  fat  éta- 

saiot&  uouâ  appreu- 
ncD  !  . 1 1 , . , léjà,  du  «MBpa  de  Mofse,  il  exls- 
«  if  (j.-.  riiemins  royaux  <]ui  ilifISiraient 
plus  ou  moins  des  routes  ordinaires. 

Z<O0(i-lewpaiavajil,  l'ou  g'éuil  aperçu, 
1  (pocMion  «lii  Mmpon  des  marchandi- 
ses, que  le  cours  4et  flewe»  présentait 
un  raoven  infiniment  phr-  puissant  que 
les  comqi{^icaiions  par  itrre  :  ce  moyen 
dot  1«  ^ré/éruuce.  De  vcrilubles 

bateaux  «vaiaM  dié  fubatltnés  an  Irooc 
d'arbre  oriijinaire;  mais  les  fleuves  ne 
lardcrent  h  offrir  mille  ohsla<)(^s 
imprévu*  d  abord,^  et  qui  naissiuent  de 

h  rapidité  dans  les  uas,  des  f^ux,  des 

bas-fonds  et  des  couHMlt  dans  les  an- 
tres. On  chercha  à  les  rendre  plus  na- 
vt§»i»lcs,  et  Us  C4inaux  fuient  inventés; 
cratfaés  dans  le  voMâoage  d««  rivières  et 
latéraleMM  à  leurs  conra,  ib  obvièrent 
à  plusieurs  ^  ^  inoonféniens.  Les  ca- 
mn\  ^Tr.y,  cr  mot  ^  remontent  à  la  plus 
haute  antiquité  et  ont  été  retrouTés  dica 
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les  peuples  les  pins  opposés  par  leur 
langage,  lenrs  coiittunes  et  leor Orfani-: 

sation.  Sans  parler  de  l'Égypte ,  doqt 
tout  le  monde  connaît  l  *  numeuses 
travaux  hydraulique»,  oou»  tuerons  la 
Chine,  le  Japon,  la  P(erse,  le  Mexique, 
dont  les  habitans  durent  à  pea  jwisàbl 
fois,  et  p  n  <t,  -  ir,l>î  ,bleseffort#degi» 
nie,  parvenir  au  mtimt  résultat 

Tels  forent  les  premiers  essais  d  une 
navipation  intérienre  qui  ^t  pour  but 
de  faciliter  les  commuoicitioDs ,  de  ré- 
duire  le  prf^  !ps  transports  el  de  multi- 
plior   les  moyens  d'exploitation.  Mais 
«le  plus  grands  débouchés  n'exiMai«nt 
F>a3  enrore,  el  la  navigation  maritime 
était  dans  l'enfance.  Les  bateaux  agran- 
di» et  perfeclionn(  s  pnivurut  .!.  [  i  pren- 
dre le  nom  el  le  rang  de  vaisseaux  j  de» 
ports,  des  ancrages  auorés,  divers  mo^cn« 
de  sauvetage  avaient  été  trbnvés|nuiia  de 
longs  voyages  étaient  Interdits  aux  an- 
ciens, par  »uil«  de  leur  ignorance  en 
nautique,  et  de  la  privation  où  il»  étaient 
des  ressources  de  ta  physique  et  de  Vêa» 
lionomie.  Les  Phéniciens,  ditH>n,  par- 
vinrent  à  dépasser  la  Ligne  sur  îa  côte 
occidentale  de  l'Afrique,  «t  allèrent,  ea 
Europe,iu8qnedans  las  mén  del*Éooas^ 
mais  ces  faîts  seraient  prouvés,  ^ii'ils 

n'Hfjrnîrnf  rn  rmrttne  influence  nr  ]«« 
moyens  de  communication. 

Hoqs  ne  suivrons  pas  les  anciens  dao» 
le  perfectionnement  de  diacone  de  ccs 
créations,  à  l'aide  desquelles  leOT  com- 
merce el  krir  isniialion  prirent  un  si 
rapide  essor.  Un  trouvera  à  chaque  ar- 
ticle spécial  de  cette  Éncydopédie  l'his- 
toire des  mojens  qu'iU  surent  meuro 
en  usage  pour  étendre  cl  assurer  leurs 
commuaitations.  On  verra  comment  les 
Phénicien»,  puis  lea  Caribaginoii,  et 
enfin  les  Romains,  devinrent  les  domif- 
nateurs  des' mers,  qu'ils  convrircttt  des 
produits  de  leur  industrie,  imposé*  ta 
monde  entier;  comment  un  large  svs- 
tème  de  chemins ,  du  routi^  et  de  fi^u»» 
sées  fttt  inventé  d'abord  par  le*  Aaij- 

riens,  les  r.gyptiens  et  les  Grecs,  pnis 
développé  par  les  T  m  !Î  i  Jjiois,  qui ,  les 
premiers,  pavèrent  leurs  voies  publiques, 
cl  toujours  perfectionné  par  icâ  Ro- 
mains, dont  les  truvaux,  conduits  jus» 
«pi'an  coeur  de  leur  «m|iiro,  o&  i*on  en 
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rctrouTe  les  restes  épars ,  attestent  en- 
core aujourd'hui  l'immense  supério- 
rité; comment  enfin  TÉgypte ,  avec  ses 
6)000  canaux,  donna  à  la  toute-puis- 
sance' romuine  un  exemple  suivi  par 
elle  dans  chacune  de  ses  provinces  j  et 
iK>tamment  dans  les  Gaules. 

Nous  roici  arrivés  à  une  époque  où 
tous  les  fruits  d'une  antique  et  admira- 
ble civilisation  vont  disparaître  sous  le 
même  niveau.  Peu  s'en  faut  que  la  bar- 
barie n'engloutisse  avec  elle  jusqu'au 
souvenir  de  ces  précieuses  merveilles, 
qu'elle  a  foulées  aux  pieds  dans  sa 
course  rapide.  Mais  ce  n'est  qu'un  lon^ 
aomineil,  un  repos  forcé  du  génie  hu- 
main, qui  doit  tout  à  coup  se  dresser  à 
la  voix  des  siècles ,  pour  réédificr  sur  de 
nouvelles  bases  rédifice  renversé  des  an- 
ciens. Que  la  paix  soit  rendue  au  monde 
entier  ébranlé  par  les  secousses  d'une  ef- 
froyable irruption;  que  les  arts  commen- 
cent à  sortir  de  l'engourdissement  où  ils 
sont  restés  trop  long-temps  plongés,  et 
soudain  le  fil  sera  renoué,  et  bientôt  les 
travaux  des  anciens  seront  effacés  et 
feront  place  aux  sublimes  prodiges  des 
temps  modernes.  L'homme  va  recon- 
quérir d'immenses  communications,  et, 
cette  fois ,  les  moyens  qu'il  emploiera 
n'établiront  pas  seulement  ses  relations 
entre  deux  provinces,  entre  deux  em- 
pires rivaux,  mais  bien  entre  deux 
mondes  séparés  par  un  vaste  océan,  et 
dont  l'un  était  resté  inconnu  à  l'autre. 

L'invention  de  la  boussole  et  celle  de 
l'astrolabe  (l'oy.  ces  molsj,  arrivées  vers  le 
XIV*  siècle  après  J.-C,  opérèrent  celte 
importante  révolution.  Dans  le  siècle 
suivant  ,  les  Portugais  firent  le  tour  de 
l'Afrique,  et  le»  Espagnols,  sous  la  con- 
duite de  Christophe  Colomb,  abordè- 
rent aux  plages  du  Nouveau-Monde.  Ces 
deux  routes  une  fois  frayées  aux  autres 
navi^ateuri,  des  relations  étaient  for- 
mées entre  toutes  les  parties  de  l'uni- 
vers, et  tout  ce  que  le  retins,  et  peut- 
être  mt^tnc  la  civilisation  de»  peuples  de 
ces  nouveaux  conlinens  y  perdit,  pio- 
fita  au  cHimincrte  et  à  l'industrie  de  l'an- 
cien nionrle.  ^V>>'.  Cor.oxiKs. 

Vers  le  milieu  du  siècle,  à  la 

fin  duquel  l'Aniéricpie  fut  découverte , 
nne  invention,  dont  l'influence  fut. 
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sinon  plus  prompte,  du  moins  plus  puis- 
sante eucore  ei  plus  universelle,  vint  se 
placer  au  premier  rang  parmi  les  moyens 
de  comnuinicalion  les  plus  ingénieux  et 
les  plus  ellQcaces  :  nous  voulous  parler  de 
l'imprimerie,  qui,  en  donnant  à  la  pensée 
un  vol  rapide  et  facile ,  opéra  un  rappro- 
chement réel  entre  toutes  les  nations  et 
tous  les  hommes.  Comme  pour  faciliter 
encore  ce  développement  de  l'intelli- 
gence humaine,  le  même  siècle  vil  se 
i°urmer,sous  les  auspices  du  roi  Louis  XI, 
le  premier  établissement  des  postes.  Dès 
le  xii*'  siècle,  un  juif  de  Lombardie  avait 
inventé  le  système  des  lettres  de  change 
et  la  république  de  Venise  avait  créé  la 
première  bampie.  f^oy.  tous  ces  mots. 

Tandis  que,  sous  le  rapport  des  pro- 
grès intellectuels,  les  moyens  de  com- 
munication prenaient  une  si  remarqua- 
ble extension,  ils  ue  [touvaient  rester  en 
arrière  sous  le  rapport  nia lériel.  Les  rou- 
tes si  péniblement  construites  par  les  lé- 
gions romaines,  long-temps  abandonnées, 
détruites  même  pour  la  plupart  pendant 
les  premiers  siècles  <pii  suivirent  la  chute 
du  colosse  romain,  attiraient,  vers  le 
xv'  siècle,  toute  la  sollicitude  des  souve- 
rains que  la  (laix  mettait  à  même  de 
songer  ù  des  améliorations  intérieures. 
La  mer  se  couvrait  de  bùtimens  d'une 
grandeur  inconnue  jus(|u'alors;  les  fleu- 
ves se  creu:>aient;  des  chaussées  et  des 
barrages  {i*<>J^')  venaient  aider  à  la  na- 
vigation; des  ponts  solides  s'élevaient 
sur  les  rivières  les  plus  larges,  et 
quel<|uefois  venaient  unir  deux  monta- 
gnes; enfin  les  canaux,  rattaç^iés  entre 
eux  par  un  système  général ,  enrichis- 
saient par  leurs  nombreux  embranche- 
mens  des  pays  jusque  là  privé*  (Teau , 
et  opéraient  la  jonction  des  mers. 

Tous  ces  prodiges  sont  pourtant  dé- 
passés de  nos  jours  par  dis  inventions 
encore  plus  étonnantes  et  <^ui  promet- 
tent d'amener  bientôt  à  leur  plus  haut 
dej;ré  de  jicrfeetion  les  movens  de  com- 
munication. Ce  sont,  eii  première  ligne, 
les  bateaux  à  vapeur  qui,  en  rappro- 
chant les  dislances, doublent  l'importan- 
ce des  relations  entre  le»  peuples  que  la 
mer  ou  de  grands  fleuves  sépareoL  D'un 
autre  côté, les  communications  terrestres 
sont  quadruplées  par  une  invention  en- 
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core  trop  récent*  pour  que  son  adoption^ 
•il      oevenfa^  «ihi««rieIl«$  .iMi»  q«MMA* 

toutes  les  oontrées  du  ca^tÎMot  auront,  à 
rîmitation  de  l'Angleterre  et  dts  I  tals- 
Unis,  leurs  chemins  de  fer,  exploites  au 
mo^en  de  BMchinet  loconetivM  d'une 
ptmàû  pviMiioé  i  ftaêOÊaM  q^*Mm* 
dniar fÎMlustrîe  et  sur  les  relations  re 
nouveau  procédé  deviendra  inralculahle. 
Que  serait-ce  si,  après  rétablissement 
4ea  jouraaaXi  ptr  la  mo^en  desquek  «i 
fait  à  ^mo99fm$ÊÊ0émè  «onau  ait  boni 
4VMè  èUMiom  sar  tons  les  points  de 
notre  vieille  Europe,  on  parvenait  encore 
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à  appliquer  aux  communications  pri- 


%alrtfa  télégraphe  «t  MMb  de, 
Taérostat  y  dont  l'une  «ppwrtl— t  anAip- 

sivement  aux  relations  gouvernement 
laies,  et  dont  l'atitro,  encore  dans  l'en- 
fance, dit  d'inuu^ables  ellurLs  pour  en 

Umflaettce  des  tioyens  de  commu- 

DÎcation  sur  la  prospérité  des  peuples 
Mt  telle  qu'on  peut ,  a  peu  près  u  cou|> 
il^nw  une  juste  appré«itij4» 
iiUtkl.  fHiiMItoa  et  d«  U  <iolnM<  à\a 
empire,  et  rééme  d'une  province  com- 
parée à  ime  autre,  en  feisant  entrer  en 
balance  leura  ditïéreus  moyens  de  cuui- 
,  wii<li|jÉ(l|lM  fWigl  itÉd  ipfc  Vétt  Mtttel 
^mtOtB^M ,  des  canaux  ,  des  ûewmi  «C 
surtout  «les  chemins  de  fer,  semble  assu- 
rer laauperiurile  couiinerc  iuledel  Aii({lt:- 
tnrre  sur  la  France,  et.  celle  «les  Pa)fs- 
BaMtjAii  Éut»IM»  MMTtotfi  la»a«lr«« 
peuples.  La'  différenee  de  leur  situa- 


tion ,  sous  ce  rapport  ,   nous  ramené 


tout  naturellement  une  question  sou- 
Wi  Jlbettue  ,  eall»  «le  I»  peéétwaiatr 
entre  les  caMUX  eir  les  efaeima»^  Cer« 

(/est,  selon  nous,  lui  débat  (jui  ne  pourra 
t'tie  (iefiaitivcinent  \u^r  (jiie  lors({Ue  le 
Sjâtème  des  cheiuiit»  dt:  1er,  adopté  par 
ttri  pfaf  §nmé  mtaâmé»  pays  ^  permet- 
tra d'établir  une  compaaibod' taiMtan- 
blenient  calculée  entre  cette  vf>ie  nou- 
velle et  la  voie  pedèctiounée  de  la.ua- 
aallMlioB».  A 


plutôt  de  réswniér  Ma>  réflexions  par 

ces  lignes  empruntées  îl  nn  économiste  cé- 
lèbre: «Les  mo)eus  de  communication, 


de  la  même  manière  que  let  "^f^^^mn 

nufactaree  et  et  abiîégaMi  k  prodaodoil. 

lu  prof  urent  !•  inéaÉe  produit  à  moins 
Iriis,  Cl'  qui  éffnivant  exactement  à 
une  plus  grande  production  obtenue 
êMÉo  hm.  MêlMHM|mO»WtiÉrt»  Appliqué 

qui  couvrent  les  routes  d'un  em]>ire  po- 
puleux et  ririie,  depuis  les  le|,MimeS 
qu'on  porte  au  marché  jusqu'aux  pvo« 

aprè*  tToIr  été  déftart|ilii  Aaf»  les  ports^ 

se  r«^pandent  ensuite  am  \t  surface  du 
continent;  ce  calcul,  dl»j«f  «'il  pouvait 
ta'éniffv^  dtaèemk  fbmf  léwiUrt»^ 

éflbQotlne  pirateur  imitée  iable  dsme 
les  frais  de  prodnt-tion.  La  facilité  def 
eoinniiniications  équivaut  à  la  richesse 
naturelle  et  gratuite  qui  se  trouve  en  un 
pMiAAill  lorsque,  ssrté  !■  ftMllli  ftmlli 
mmtications  ,  cette  richesse  nat«rflf# 
serait  perdue,  v  '  ">'.  les  mots (loMMrnrF, 
Kor  TKs,  Fr.n  vRs,  Caiiavx,  Posts  e-t 

CSAUSSÉKS,  I^AVlGA^VMKi  BiMqiVB  y 

mumbc  PRn,  batetnix  ^Taptitta,  ivos^ 
T  A T,  Joo vHAnx ,  Ti.t.tv.  R  V  r  ic  F , e t  c  1  ) .  A .  I  ). 

CCMttJKtJNlON.  Le  mot  de  commu- 
MO*  «riMdMn-la  style  relleteux  ^ 
efe  plUB  encore  dMwlé  itylé  èbêlëtimà» 
qne.  Dans  le  strie  relipenx ,  on  désigH^ 
sotis  le  nom  de  sainte  communion  l'acre 
sacré  de  l'eucharistie  (  V(rf.-  M  mOf  el 

nmUfXà  relation  iifiime,  Kunion  mysti^ 
que  qui  s'établit  entre  Kame  chréiiennn 
(  t  son  Dieu.  C'est  dmtR  ce»  dtniv  sens 
(|ue  l«  terftM  de  eoimnuitioQ  se  nrouvé 
employé  émm  iea«  épttfty  ^Éié  gpiiH  ni 
(Rom.       tt;  1  Jean  T  ,  7). 

Dans  le  srx  ic  ecclésiastifpie  on  désigne 
sous  le  nom  de  communion  l'harmonie 
der  eéwrieltovr/  «iyiMÉnél*«lNMi 
principe»  tpiiifllMiwinl'tes  chrériras  «n 
qiielipje  sorte  en  nn^  seule  famille,  (pu 
leur  donnent  les  nu'mes  droits  devant 
Bien  ,  et  qat  tendent  à  les  pénétrer  les 

ri  té  et  des  seniimens  les  plus  fraternels. 
Tel  est  le  sens  de  l'artii  le  du  .Symbole: 
Je  crois  la  communion  des  sai nu.  ou  Iti 
aÉÉMWQiMB*  <kn*  obi^MeMf y  tttf'wÊ^^iff^ 
qUeiboM  liapNni«nlfMd«r£gliM^à 
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IMmîtation  du  style  des  apôtres,  on  don- 
nait le  nom  de  saints  à  tous  ceax  qui 
«vikot  adopléla  religion  de  JétiUNCIiriit 
Mais  à  <MS  premiers  temps  snooMirant 
bientôt  ceux  où  des  discussion?  minu- 
tieuses s'élevèrent  en  toule  sur  ie  seiis 
dans  lequel  on  faisait  proiession  des  doc- 
IriliM  «hrétiflimM.  Il  kUmH  partager  l'o- 
pink»  ém  U  M^joriténjusqne  dans  ses 
moindrei  nuances  pniir  n'être  pas  dé- 
tlar(*  liëcbu  de  tous  les  droits  que  con- 
leroii  le  chrisliaoisuie)  pour  n'être  pas 
ivlmohé  ptr  reKcoainnuiiaitkNi  de  la 
«imMMn^n  et  de  la  famille  chrétienne. 
T/pxrommunication  [vor.^,,  qui  n'avait 
d'abord  frappé quedes individus^  ne  tarda 
àfrapper  dea  aume».  A  diTcnm  épo- 
qoea,  mais  snrtoat  an  xri*  siècle,  des 
populations  entières  furent  exclues  de  la 
communion  de  l'Église  :  îVcs  Inrs  ces  po- 
pulations se  crurent  en  droit  de  prendre 
flatra  dlei,  H  anus  la  aoepioes  de  l*flato- 
rité  civile ,  leurs  arrangemens  pour  foire 
profession  delà  religion  rhrélienne  d'une 
manière  conforme  n  It  iirs  principes.  De 
là  les  sociétés  religieuses  qu'où  désigne 

anjonrdinii  tona  le  nom  de  tommtmiotur 
é»angéUque$,  Bepeaiséei  par  une  ma- 
jorité qui  souvent  afonfa  la  persécution 
àTanathème,  elles  u'acceptèrcnt  pas  leur 
condamnation  :  elles  se  déclarèrent  sépa- 
rées, non  de  Jéstia-Clirial  ni  de  ion  église, 
inaiad*inie  fraction  seulement  qui  néan- 
moins se  qualifiait  d'église  universelle, 
liong- temps  l'aigreur  fut  réciproque; 
long-tempa  oauK  qni  «efoaaieDt  ans  au- 
tvea  la  titre  et  l«a  dn^  de  chrétiens 
furent  stigmatisés  en  revanche  du  nom 
d'esclaves  de  l'antéchrist.  De  nos  jours , 
les  colères  antiques  semblent  s'être  a&- 
aonplci.  L*égUae  qui  la  preoiièra  a  pro- 
noncé de  nombrcttaea  eaoommiinica- 
tions  ne  les  révoque  pas  à  la  vérité  : 
elle  ne  renonce  nullement  au  titre  d'é- 
glise catholique  ou  universelle  qu'elle  a 
pria  «ne  foia  j  die  rafoM  à  ara  rii«lca  le 
nom  d'églises  et  dédaigne  eelui  de  com- 
munion chrétienne  que  ces  dernirrc?  ««e- 
raieot  disposées  à  lui  ollrir  comme  elles 
Vont  pris  pour  elles-mêmes;  mais  du 
noioa  elle  a  ccaaé  de  pefaécater*  Plna 
traitables  peut-être,  mais  surtout  moins 
fortement  organisée?,  les  communions 
séparées comprennenldu  moins  de  quelle 
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importance  il  est  de  garder  la  paix  en- 
tre elles.  D'après  leur  .«^stème  actuel  il 
n'eiiate  qu'une  église  nniveneHe 
Jéaqa-Christ  eat  le  clief,  flt  dont  Ica 

munions  diverses,  rocme  celle  qnî  ne  vent 
pa'f  :>rrfptcr  ce  titre ,  sont  autant  de 


branches.  Le  projet  de  les  réunir  et  d'opé- 
rer entre  allea  des  fnaiona,  an  moyen  de< 
concemiona  mutuelles ,  semble  être  en- 
core prématuré;  Ips  rssaî^  dn  moins  qui 
jusqu'à  présent  ont  éle  tentés  dans  cette 
intention  n'ont  pas  conduit)  à  beaucoup 
pr^  anv  réanltata  qu'on  avtll  «m  pon^^ 
voir  s'en  promettra.  Foy,  l'introduction 
à  l'article  CATHOLtrisMF.  B-d. 
€OMMtTAT10N,vor.  ^v.vn&, 
COMNÉNES  (  les  ).  Cette 
maison  greeqne  nn'Haa*  Kaiptre  adonné 
six  empereurs  à  Constantinople ,  un  à 
Héraclée  et  dix  à  Trébironde.  Suivant 
Jean  Las  caris ,  les  Co  amènes  descen- 
daient d'Entrope,  aient  de  Conatantln- 
le-Grand,  et  par  Enlrope  ils  remon- 
taient jusqu'à  Vespasîen.  Ils  passèrent 
en  Orient  avec  Constantin  en  329  ,  et 
prirent  le  nom  sous  lequel  on  les  connaît 
à  Tocceaion  dea  vicloirea  d^nn  de  leora  . 
ancêtres  sur  la  nation  des  Comans  f  voy,- 
KoM\!ys).  Sons  Tj'Oti  I*^"",  ver*.  4f;9,  lenrs 
domaines  patritiiuniaux  étaient  eu  Ai>ie, 
à  Castamona.  Manuel  Comuèoe,  préfet 
d'Orient  aooa  le  règne'  de  Baaile  n , 
sauva  Nicée  (]ue  menaçaient  les  révoltée 
sous  les  ordres  de  Sclère  et  de  Phoras, 
Lu  lui  surtout  commença  rilliisiration 
de  sa  famille.  NicKPBoaE,  son  fils,  por- 
tait le  titre  de  prinoe  d' Acfainkenté  en 
Médie.  Général  habile,  il  se  fit  redoa->|^ 
fer  de  Constantin  IX  non  moins  que  de 
l'ennemi,  et  ce  prince  soupçonneux  le 
fit  enfermer  vera  1097$  maii  Ronwin 
Argyre  lui  rendit  la  liberté.  Plna  taid 
Constantin  Monomaque  l'envoya  en  am- 
bassade près  du  pape  Léon  IX  (t049). 
IsAAC ,  son  fils  âlné,  avait  épouse  Ca- 
therine, fille  dn  roi  des  Boolgares  Sa- 
muel ,  avant  d'arriver  à  l'empire.  Las  de 
la  parcimonie  de  Mitbel  Slratiotiquo 
(ou  Michel  ^  I  ,  les  chefs  des  soldats 
élurent  le  vieux  général  Catacaloo  ,  et, 
aor  aon  refna,  lauic  Gnnnèoe.  Bientôt 
les  plainea  de  la  Phrygie  virent  la  vic- 
toire dérider  ronfrp  Stt atiotique,  qui 
ne  put  soutenir  qu'une  bataille  et  que 
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tOM'î  ses  soldats  aî-»Hnr^ormrrrnf .  Fmpp- 
reiir  par  ie  liroit  de  couquète ,  Isaac  se 
fit  MpiMMer  f«r  Ict  moBiiues  flon  m* 
hrvlitfàlft'SMin.  Cet  orgueil  déplnt,  «t 
rien,  au  reste,  ne  le  justifiait  :  brave  sur 
le  champ  de  bataille,  Isaac,  dans  It»  ran 
seil  et  sur  le  trùoe,  était  le  plus  iaîbie 
dtfiMNttBai.  Btllolté  par  aille  intrigian 
d^éj^litt  ti'âe  «mr,  il  finit  par  abdiquer 
la  couronne ,  nnn  prî<^  rn  faveur  d'un 
fils,  il  n'avait  iju  tine  tille;  non  pas  en 
faveur  de  Jean  ,  son  frère,  Curopalate, 
qui  è  (jjwipyx  l»  supplia  de  dottoer  la 
COOrûAM à  quelque  autre,  mais  en  fa> 
VPTtr  t\f-  snn  ppTiilrr*  fniHt.'tntin  XT  '  ou 
Constantin  Uurasj.  Puis  il  se  relira  dnns 
le  ■MMÉtèra'  de  Stude ,  oà  il  mourut , 
dencn*  •ipi^(ld61),d«M  letenrcioea 
de  la  plus  haute  piété. 

A  r.KXls  1*"^  y  neveu  d'ïsaac  vl  un  des 
cinq  &U  de  Jean ,  a  été  le  sujet  d'uo 
artiole'y  "  allirti  «pie  aà  fille  Amm  Gom» 
nènc,  si  eéièlira  pooT  avoir  été  lliisto- 
rien  de  snn  prre.  Jkan  TI  ,  son  fils, 
nomm»^  [).ir  nnnif*  Cal'ijcan  (c'est-à- 
dire  te  beHU  Jeaaj,  unis&ail  kâ  pluii 

belltvqfeallldt  de  Pâme  à  la  vlnllaoce  et 
aux 'ttléni  Sa  faBOr  Anne,  qui  avait 

formf  Tin  rnîTipInr  pour  lui  enlever  la 
couronne  et  la  vie,  reçut  quelques  re- 
proches pour  tout  cbàiimcnU  ISulle 
eonaplMrioa'tw  Tint  alon  troabler  la 
traoqttilirté  d«  ttonarque.  Jtian  profita 
de  ce  rrrlmepour  combattre  les  ennemis 
de  l'empire  ;  il  vainquit  les  Perses  en 
plnaleiira  itaDoentrca  et  leur  eoleva  Lao- 
dieie  «l  U  PluTgie;  les  Turca  furent 
chassés  de  riicllespont  et  du  Bosphore, 
le  sullhan  tl'T<  nntnm  rr^^erré  dans  ia  ca- 
pitale, L  Syrie  presque  tout  cutiere 
rao^nquise,  «dit  tor  le»  Seldjoukide^i , 
aoiteur  les  Latins;  mais  il  ne  pot  re- 
prendre Antioche.  Jean  avait  (pielque 
raison  d'espérer  le  réf  -l  !" -cernent  des 
anciennes  limites  oricniules  «ie  l'empire, 
loraqi^il'  «e  MeiM  tDorteUeroent  à  la 
chasse,  dans  les  environs d'Ana/arfae,  en 
1 T  ^3 ,  après  25  ans  de  rè^ne.  vSes  ver- 
tus égalaient  ses  talens  :  il  réforma  le 
fasttf  inouï  du  palaii  byzantin  et  ap- 
port» dPhcoram  diaogeaiena  dana  lea 
moeurs  de  Consiantinople. 

M\!<îr-KT.  p''.  If.  4**  nis,  iniinta 

»ur  ie  troue  a  sa  mort,  au  préjudice 


fî'T'^naf*,  le  3*,  qnî  vîvrnt  rncore ,  et  como 
mença  sou  règne  par  vaincre  lea  Turoc 
en  Bitliynie.  Bientôt  parurent  lea  maiiiea 
latines  mardiant  à  la  2"  croisade.  Ma* 
nuel  se  hâta  de  leur  faciliter  le  passage 
rn  A^ic  ,  rt  jirévint  le*  infidèles  de  leur 
tuaicbe.  iiuger  de  Sicile  *e  chargea  de 
la  eotonrane  ▼engeance  et  prie  Tlièbca 
et  CSorintlM  :  llanttel  aTempam  de  Cor* 

fou  en^'«bi<»  par  "iTh  troTipr^  et  se  pré- 
parait a  porter  la  guerre  en  .Sicile  quand 
les  Serviem  se  révoltèrent.  U  courut  à 
eux,  fit  Icor  chef  priionnier,  arrêta  en 
Arménie  les  incursions  des  Turcs,  pa— 
liit  la  p«"rf!H'i'  d' \r/ciî(]in,  Miîlîian  n'ico- 
nium,  comprima  de  iiouftJies  révolte» 
des  Serviens,  des  Hongrois ,  médita  la 
réunion  de  TÉgyple  à  Tonpire,  et, 
duit  per  la  trahison  d'Amanry  son  alltt 
:»  y  renoncer,  il  tourna  <if^  force*  contre 
le  parjure  sullhao  d  iconiuin,  qui  le  bat- 
tit dans  lea  défilés  de  Myriocéphalea, 
mais  qui,  à  son  tonr,  fnt  défait  sur  les 
bords  du  Méandre.  Toute»  ces  victoires 
furent  plus  glor'fn=!<*«s  que  profitables  à 
l'empire ,  ou  du  moins  ue  furent  que 
d*uoe  ntililé  né|sative  en  retardant  In 
rapidité  de  ta  disflolntion*  Du  reste, 
Manuel  fi  l it  hautain,  avare,  dissolu, 
sans  foi;  li  eut  de  {graves  démêlés  avec 
Audruuic,  &uu  cousin,  qu'il  tint 
ans  enfermé  {tùoy*  Aimnontc  I*'  ).  U 
avait  en  deux  femmes ,  r.ertruJe,  bclle- 
snnir  de  l'cnipereur  Coiira<l  III,  et  la 
belle  3Iarie,  fille  de  Rnymoud  d'Aotio- 
cbe.  Sa  force  prodigieuse,  et  stos  doate 
prodîgieasement  exagérée  par  les  Grecs, 
a  été  le  type  des  fables  de  la  chevalerie 
errante.  Il  avait  régné  37  ans  f  1  I  I 3 -80^'. 

Alexis  II,  &on  lits,  à^é  de  12  ans  à 
la  mort  de  Manuel,  ne  fit  que  paraître 

sur  le  Irdne»  Andronii-,  <>ous  prétexte  de 
délivrer  Consiantinople  des  favoris  de 
la  ré;;ente  Marie,  parut  dans  la  capitale, 
isc  fit  associer  à  l'empire,  et  bientôt  n'eut 
plus  d*as>odé.  A^naoHic  [vcf.  ce  nom), 

en  périssant  sous  les  coups  d'Isaao 
l'Anpe,  laissa  sa  famille  à  jamais  privée 
du  sceptre  impérial  de  Consiantinople. 
Mais  sa  descendance  régna  sur  quelques 
lambeaux  de  l'empire  deireou  la  proie 
des  Latins.  De  Manuel,  un  de  ses  fils, 
naquirent  I^witi,  roi  de  Papblagooic 
et  d  Uéraclec,  de  X^ont,  et  uu  3^  Axiuus, 
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fondateur  la  «i^  aaâUe  deTr^Uomle, 
pliu  fameuM  dans  let  roiMiu  dû  iebeva- 
leri«  que  daas  L*hiitDirab  Nous  ite  do»- 

nerori!.  les  tinm".  de  ces  inonai'C|uei , 
qui  (lu  reste  ne  inanquèrcal  pas  de 
prendre  le  titre  d'empereur  d'Orient: 
Auob  r%  1304;  ALUttUt  t%&&i 

JKA^  î"'  :  4l.FjaslU;BMiLS  1*%  1320  ; 
J.'  ;n  II;  Basile  II;  Alfxis  IV;  1)*.- 
\uj  il.  Ce  |)riace  lut  toreti  de  capilu- 
ler  avec  Mahomet  II  (1462^^  qui  le  ût 
égorger  atiuî  que  toute  famUle*  Un 
seul  enf.inl  érhappn  et  se  réfuj;in  en 
Perse  ,  près  de  sa  laiite ,  mère  d'Oiis- 
Suuiu-bMt^tjMiii,  et  prit  le  auui  de  ÎSick- 
raoKK»  Plus  lard  il  reotm  eo  Ëurope  et 
t]e\iiu  chef  ou  protogéronde  de.  SlMna, 
dignité  (jue  sa  descendance  occii})'»  pen- 
dant 1)  j^énéralions.  Des  dissensions  in- 
teâLiucâ  dikiUùreut  ^_  «i^l  -  im  f  Lmsutâ^s- 
tiH  V ,  le  9*  des  fles^dans  de  Ni«é> 
phore  ,  à  s'elablir  en  Corse,  oii  les<ié- 
nois  lui  ct^iltrirnl  \f  terriloire  de  l*a»>- 
1G7G!  avec  do  irrantls  urivil 


mia 


pnviii-yes. 


DtMtiRius  Cuiuncne,  ariici.e-pelit-fd5 
da  M  jà^tmw^  né  en  Corse  en.  1749 , 
«suie  du  «ol^ge  de  la  proptgande  à 

Rome,  puis  capiL-tine  do  cavalerie  au 
Sfiivice  de  France  ^1778),  suivit  la  fa- 
mille royale  dnus  l'émi^^rattuu ,  fui  em- 
ployé par  le  comte  d'Artois  près  du  roi 
de  Naples  Ferdinand  IV,  se  réfugia  de 
Partneen  Ha  vii>re,  puis  revin!  en  l'"i  an<  e 
eu  liiUl2.  La  restauraUuii  le  lit  uiuréclial- 
de-camp.  Il  e^t  mort  k  Paris  le  8  sep 
lembre  1821  ,  saus  enfans.  Son  PW-ds 
Jiistoruiav  <lf  la  nniusnii  hiiprruilr  des 
(oin/u'/it's*  est  un  Ires  mauvais  ouvrage. 
Dcu\  autres  briiucbc^  Uc  la  famille 
Comnèae  se  sont  éteintes  en  Italie,  Pane 

dans  le  Milatuv. ,  par  le  défaut  tie  posté- 
rité mâle  [elle  descendait  de  Jean,  3*^ 
ernperfiur   de  Trebizonde  )  ,   l'autre  à 

I><>rMjut}  <rft  'iiivra^f  dd  Ueuàélii'!'*  pinit, 
Amvterdjin  (Pari--,,  1 7^4,111-8*,  oa  J'«tti  ii'ua  a 
nu  Coinn<-n«,  prêtre  de  la  rommuiiBiilé  de  Saint- 
Germata-t*AuT«rroî*  et  rrfr«*d«Déin^rin«  Ce 

ilc'liiiri  fJonI  le  niutl  «oinfilrt  f*.t  Dcrn  .Sti'|ihii- 
tnt%  (J,(iiji,l.»ntiii  )  (it  |»nr.iitre,  rn  oirri-.  iim' 
Isttrt  0  M.  A'i--  '(  Hti  i  <cliiirciif*m'-nl  <Vun  point 
£hi»toirt  f'atij  à  la  fin  Intp'qut  cU  Daptd  dm- 

lii-S"' ;.  l't  line  A'i>iiri'  sur  Iti  niaiion  Comni  nt  Kir 
ses  i-uissilitciti  ,  sur  ttt  ctrc9iuUUKe$  fiM  t  o'ii 
Iransplanlie  en  Fmne*,  wt  »ur  I0  JUMtttfUnt  du 
pi\nr>-  Jifm  Comnènr  à  fa  came  du  rm  ,  pm riant 
réi'oliuwH.  Paris I  iSi5,iB  J«  U<  S< 


Cbambéry,  dan»  la  pcrspQOiç  de  Jo&Efii 
Gimnkie.  Unt  troisîéifnf  b«|Bfolia«  4mp 

le  royaume  de  Napics  ,  porte  le  riom^da 
Sf'bdste.  On  sait  que  M'"**  la  durhrs«!c 
d'Abrantès,  dont  la  rocre  (M*"*  de  i^er- 
moQ  j  était  sœur  4c  I^ém^uiu^,.,  pr»* 
tand  également  àrhanaanr  d'étit  ieiipi  dn 

cette  souche  impériale,  dont  on  a  vfiill^ 
faire  descendre  nii5:ïi  Ir^ 'Ponripru  tr  ,  f«n 
regardant  ce  nom  liâUdUisé  comme  la 
tkadoctioo  du  nom  g^cec  ii%  Kwleméri, 
qui  était  celui  d*aa  romw^o  f  éf ig|é  4e 

Trf  !  inonde.  Val. P. 

COMOIIES.  Ces  île«s  canal  do 
HozAiabique,  entre  ieâ  If'et  Jt,^"^  degrés 
deJatiinda  «n«iro«,  «ni  nift  clim«t>9»- 
eeasiweotent  chaud  e|  leès.  maUain  pou» 
les  Européens.  Sur  31  exilés  frau^îs 
(jui  y  turf  Tif  fîf'pf^r'f's  tlp-s  'Ni^rhf'Ues^^l'Oj'.) 
en  1801,  il  Cil  tuuurut  ib  dafts  ^  pre- 
miers quinze  jours  :  il  est  fpt|  <|n#>flOS 
malheureux  étaient  privés  de  toul;.  at 
coucliaieut  sur  un  sol  trè^  luinuili'  pen- 
dant la  nuit.  Ces  lies  sont  au  uoaihiedie 

Moélfr  p*«mière;4  f  li>rfc^qili!Hi^o 
par  les  navire» „ esta^uMo  d^éoupls^el 

hérissée  tie  mornes;  elle  manqu<>  fl'.-ntjx 
courantes,  et  k  peiue  produil-elie  a^iiaes 
de  vivreji  pouf  les  bahitsn&i  Us  a'eo  jj^sa^ 
curent  par .  las  Arabes  et,  lea  Abyesina 
(jui  viennent  y  trafiqua.  T  p  =;oi-disant 
i^ru/ul  n>i  y  à  qui  les  autres  chefs  des 
villes  et  villages  soûl  soumis,  holuie  UAe 
ville  de  7  à  8^000  aoaM,»  i  w^.émà^ 
lieue  de  la  mer.  Ce  roi  et  b»  prlfM:ipaux 
habilans  sont  Arabes  ou  Abvssîns;  mais 
le  peuple  dans  les  Coniores  est  d<î  la  race 
ue^re;  tous  praliquenl  le  culte  iUtdber>.^ 
méiaa»  Anjonan ,  mieua  conotia  di|A<a^ 
ropéens,  «st  à  340  lieuea  dsa.  Sédkelfan 
et  a  envîn>n  20  lieues  de  tour,  comme 
la  j)recéilenJe.  Les  bàtimens  qui  vont 
dauÂ  riadc  ou  qui  eu  viennent  3'^  poui^ 
voieot  souvent  de  boaufo^de  eabiîi^d» 
tortues,  de  ria,  maïs  et  millet,  de  ps;^ 
taii  s  et  d'ignames.  1/ile  produit  aussi  du 
surre,  des  cocus,  bananes,,  maugueSy; 
auafiaâ,  citru«is  et  oranger  £Ue  *  deuJC 
villes  prixicipsles  dont  l'onar  MAchadoU), 
e^(  )ia}iitee  par  lesnllhao^du  paya>ett»aai 
ferme  -1000  âmes.  On  ne  c'>nn:i'f  s^ère 
\m  deuK  aiUc«s«  Ue».  Va  popuitttiuu  do 
cet  archipel  est  peu  civilisée  ;  quelque- 
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IbU  te^tftiikes  de  pirogues  nMmtéét 
'jfiè'Ui'MÈÙi^iiÉÊe»  Mliqaeux  abordent 

aux  Céniores  i  ces  noirs  font  une  des- 
cente dans  l'Ile,  entraineiil  les  haliitans 
COiame  enclaves,  pillent  leurs  Cabanes  el 
âUtuiiturtettrt  planlatioas.  Aussi  oTé- 
iNkllke^-oniWp<»t»nlation  de  tout  TariSiipel 
<|érà  20,000  ames.  II  fut  découTcrt  en 
1598  par  le  navigateur  hollandais  Cor- 
neille UoulmaD.  D-G. 

^GQflri^AMlB  (mceurs),  voy.  So- 
Ctiri  ét  SociARii.iTé. 

COMPAGNIE  (commerce).  C'est 
une  réunion  de  négocians,  de  capitalistes 
et  même  de  personnes  étrangères  au  corn- 
ifiMèe;"<|ill  WaMat  leort  vues  et  t«un 
intérêts  pour  concourir  à  la  réalisation 
d*une  grande  œuvre  commerciale  ou  in- 
dustrielle. En  France»  une  ordonnance 
diÉ  toi  suffit  pour  la  eomtituer;  en  An- 
glelétaM;  SI  ÙM  {MW  cela  une  autorisa* 
aàé  du  parlement. 

La  navigation  au  long  cours,  la  créa- 
tion des  canaux,  des  chemins  de  fer, 
fllMltfèëee  tiMtfe  les  risques  de  guerre  et 
Al  ifitfi'Ôoaire  l'incendie,  et,  en  général , 
contre  IMCi  espèce  de  sinistres,  telles 
sont  les  spéculations  qui  rentrent  dans  le 
domaine  des  compagnies.  A.  l^'de  des 
MMMiièapiiaot  qu'elles  réunissent, 
elfttT  ^k%l^tt  et  même  doivent  contri- 
buer à  la  prospérité  nationale,  tout  en 
trouvant  pour  elles  le  profil  qu'elles  re- 
cbercbenl. 

4^  MMipagnies  se  divisent  en  deux 
catégories  :  la  première  comprend  les 
compagnies  à  pri  viK-f^c  explnsif,  concédé 
par  le  chef  de  l'état  j  dans  la  seconde 
*  iMiMfririedtfier  les  compagnies  parti- 
ifiÉflrai  qui  se  créent  sous  la  garantie 
^e  ta  loi  accorde  à  chat  un. 

Occupons-nous  d'alxud  des  yntMiiiè- 
tt»;  mais  avant  de  donner  ijut- liiut»  dé- 
fMMi  'iMP  b  compagnie  jrançaise  des 
Indeé  créée  en  1664,  il  parait  utile  de 
citer  sommairement  celles  qui  l'ont  pré 
cédée.  Quant  a  l'opulenlc  ctnnjHi^iiir 
angiaise  di  s  Indes ,  c'est  au  mol  In  dk 
ei^  nra  spécialement  traité. 

Ett  France,  la  première  de. ces  com 
pagnies  commercial!  s  se  forma  en  1561, 
pour  la  péché  du  corail,  dont  elle  eut  le 
privilégeexclusif.Ëlle  prit  lepom  de  com- 
pag/dè'dkJkutiom  die  fVwMV,  d'un  petit 


fort  qu'elle  conMlail  lor  la  céte  d'AfrS* 
que,  afin  de  m  matlre  à  Tabri  des  agraii- 

sions.  La  mort  de  son  gouverneur,  tué  en 
I  G.13,amcna  sa  dissolution.  £u  1  (i2G  qua- 
tre Bretons  créèrent  une  compagnie  qui 
rénnh  100  aotionbairatson  bot  était  le 
romÉwcda  da  Levani,  mais  les  États  de 
Bretagne  ayant  supplié  le  roi  Louis  XII 
de  ne  lui  accorder  aucun  privilège,  elle 
ne  put  se  soutenir,  en  présence  de  com- 
pagnies qui  foules  alors  avalent  dea  pri~ 
viléges  plite  ou  moins  étendus.  En  1 63ft 
une  compa;;nie  se  forma  pour  l'exploita- 
tion du  commerce  du  Canada;  le  mono- 
pole des  peaux  de  çastor  lui  fut  concédé, 
a  condition  qu'elleaediargerait  de  IrwMp 
porter  au  Canada,  pour  36  liv.,  tous  ceux 
qui  voudraient  y  aller.  En  1664  on  hii 
relira  son  privilège  el  elle  fui  réunie  à 
la  compagnie  des  Indes.  Ters  l'anoée 
1660,  les  produits  de  la  Chine  étant  de- 
venus un  objet  de  mode,  les  spéculations 
se  tournèrent  de  ce  côté  et  donnèrent 
naissance  à  une  compagnie  qui  obtint 
de  Louis  XIV  le  privilège  «xcfiisif  du 
commerce  de  la  Chine  el  de  la  Codda» 
chine.  Au  IkuiI  de  4  ans  la  compagnie 
de  la  Chine  lui  réunie  a  celle  des  Indt  s. 

Ces  compagnies  n'ayant  pas  répondu 
an  but  qu'on  en  aHeodaiti^  soit  par  anile 
de  circonstances  imprévues  et  tout-à-fait 
indépendantes  de  -la  volonté  des  hom- 
mes ,  soit  aussi  par  suite  de  la  mauvaise 
direction  qui  leur  fut  impriotée,  Gil- 
bert, le  plus  grand  féniè  commercial  de 
son  siècle,  afin  de  porter  remède  à  un 
état  aussi  malheureux,  résolut  l'établis- 
sement d'une  compagnie  courue  sur  de 
larges  bases  et  digne  du  règpe  de  sou 
maître.  Le  commerce  des  Iodes  semblait 
à  celle  époque  devoir  présenter  de  grands 
avantages,  outre  celui  d'accoulunier  nos 
uiarius  à  une  navigation  lointaine  ;  aussi 
ce  fut  à  la  réalisation  de  ce  projfet  que 
tendirent  les  efforts  du  ministre,  et  la 
compagnie  dont  il  avait  conçu  l'établis* 
sèment  dut  avoir  pour  but  spécial  le 
conmierce  des  deux  Indes.  On  apporta 
le  plus  grand  soin  à  la  rédaction  de  son 
acie  cotMlitulif  :  il  contenait  40  articica 
(|ui  furent  discutés  en  présence  du  pré- 
vôt des  marchands,  le  26  mai  1604. 
L'un  deux  portait  qpe,  «  lea  ^éjtr^ngers, 
m  de  quelques  princea  et  états  qu'ils  fns- 
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«  soit  sujets ,  pourraient  entrer  dans  la 
«  compagnie,  et  que  ceux  qui  y  auraient 
«  30y000  liv.  seraient  réputés  régnicoiea, 
«  €t,  en  eette  qualité,  jouiraieni  de  lotis 
•  les  priviléj^e.H  des  vrais  sujets  de  S.  M.  » 

T.ouis  XIV  lui  accorda  «le  grands 
privilèges,  entre  ai'lres  celui  de  naviguer 
seule,  exclusivement,  pendant  30  an- 
nées, dans  les  mers  des  Indes,  de  TOrient 
el  do  Snd  ;  Il  lui  fit  aussi  don  de  4  mil- 
lions pour  servir  à  Tarmement  des  trois 
premiers  bàiimens  qui  partirent  de  Brest 
le  7  mars  1665.  Le  fonds  social  fal  fixé 
à  1 5  millions  et  la  direetioa  de  la  compa- 
gnie cniifit'e  à  vingtHin  directeors  qui  for- 
maîcni  à  Paris  le  centre  des  opérations 
de  la  compagnie.  Malgré  tous  ces  avan» 
ta^es  elle  ne  put  prospérer  :  la  foerre 
c|al  suivit  la  révolution  d'Angleterre  et 
la  succession  d'Espagne  lui  causèrent  des 
pertes  considérables.  Après  la  paix  de 
Ilyswik,  voulant  reprendre  les  opéra- 
tions de  la  compagnie,  les  directeurs  fi- 
rent un  appel  aux  actionnaires  pour  ce 
qui  restait  du  fonds  souscrit:  ceux-ci  n'y 
ayant  pas  répondu,  le  roi  intervint  et  dé- 
clara déchus  de  leurs  droits  tous  ceux  qui 
ne  verseraient  pas  ce  qu'ils  devaient.  Ce 
moyen  fit  rentrer  3,100,000  liv.  qui  mi- 
rent la  rompapnie  en  état  de  re<-ommen- 
cer  ses  arniemens  j  elle  réussit  d'abord, 
mais  la  guerre  Ile  1700  lid  enleva,  avec 
tontes  ses  espérances,  une  partie  de  ses 
vaisseanx  et  de  ses  possessions.  Enfin  elle 
fut  réunie  à  la  compagnie  d' ()cci<l(  nt , 
dans  laquelle  vinrent  aussi  se  luudre 
plosieurs antres  compagnies,  notamment 
celles  du  Sénégal,  de  Guinée,  de  la 
Louisiane,  de  l'Acadie  et  de  l'Assiente 
[voy.  AsiEWToj,  qui  toutes  n'avaient  eu 
qu'une  existence  éphémère.  Elles  s'é- 
taient formées  des  dtibris  des  nom- 
breux  privilèges  de  la  compagnie  des 
Indes  -  Orientales  ,  que  rt'lle  <  i  vendait 
dans  les  momens  de  crise,  alin  de  se 
faire  des  reasources.  L'édit  du  mois  de 
mai  1719,  qui  ordonna  la  réunion  de  la 
compagnie  des  Indes  -  Orientales  à  la 
compagnie  d'Occident,  est  proprement 
l'époque  de  l'établissement  de  la  compa- 
gnie des  Indes.  Avec  un  capital  de  100 
milliona,  somme  énorme  pour  ce  temps- 
là  >  elle  semblait  devoir  assurer  à  la 
France  un  avenir  heureux^  mais,  basée 


sur  un  faux  principe  [voy.'W.OKOWLy!.  et 
Cokciirrekce),  elle  ne  pouvait  pas  réus- 
sir. Au  Ueu  de  privilèges  qui,  tout  étendus 
qn*ib  puissent  être ,  entraînent  tonjonrt 
l'obligation  d'agir  dans  des  conditions 
<lotM)ée3 ,  il  faut  au  commerce  la  plus 
grande  liberté  possible.  L'expérience  a 
prouvé  la  véritéde  ce  principe;  malheu- 
reusement ^est  an  prix  d*imnienscs  sa- 
crifices; et  si  Terreur  eût  été  reconnue 
plus  tôt ,  qui  peut  dire  à  quel  degré  de 
prospérité  la  France  se  serait  élevée? 
Enfin  la  révolution  vint  :  les  Intérêts 
généraux,loag-terapssaerifil8àr|ll^i^il^iw^ 
firent  entendre  leur  voix  puissante.  La 
compagnie  des  Iodes  ne  pouvait  plus 
garder  un  privilège  qu'elle  n'avait  exercé 
qtt*an  détriment  du  commercé  en  féné* 
ral  :  l'Assemblée  constituante  par  un  dé- 
cret du  3  avril  1790,  la  replaça  dan» 
la  loi  commune  ;  trois  ans  après ,  la  Con- 
vention nationale  décréta  la  dissolu- 
tion de  cette  compagnie  qui  aiNdI'divi 
75  ans;  l*état  fut  chargé  de  la  liquider. 

!Nous  ne  terminerons  pas  sans  dire 
quelques  mots  sur  les  compagnies  à|U^w 
vilége  qui  ont  existé  à  l'étranger. 

1*  Hollande.  La  oompagnin  hotty»» 
dalse  des  Indes-Orientales  fut  créée 
on  159*;  celle  «Yf.v  Indes-Occîdrntalcs 
le  le  juin  ;  enfin  celle  de  Surinam 
fut  éUblie  le  39  déeembrè  16à3.  ^ 

S**  Angleterre.  La  plus  ancienne  de 

ce  pays,  et  de  toutes  les  compagnies  en 
général,  est  la  compagnie  de  Hniiiboiirg  ; 
sa  charte  lui  fut  donnée  par  Henri  IV, 
roi  d'Anglelerreien'1406.  La  compagnie 
de  Mdueopie  reçut,  sous  le  règne  de 

Marie,  sa  charte,  qui  ne  fut  corifinnce 
qu'en  15G6  par  un  acte  du  parleiuent 
sanctionné  par  Elisabeth.  La  compagnie 
de  FSst  date  du  7  aoAt  1579.  La  com- 
pagnie du  J.i'viint,  créée  vers  la  fin  dn 
règne  d'Elisabeth ,  fut  confirmée  par 
Jacques  1"  en  1606.  La  première  charte 
qu'on  tron^ve  pour  la  compagnie  d'Afii'^ 
que  est  du  18  décembre  1661.  Enfin  lit 
compagnie  anglaise  des  Indes-Orientale^ 
dont  il  sera  parlé  ailleurs  comme  nous 
l'avons  dit,  fut  établie  en.  1599  et  fit, 
surtout  depuis  1698,  les  progrès  qui  ont 
porté  si  haut  la  puissance  commerciale 
etpoliti(|ue  de  la  Grande-Bretagne. 
3°  Deneœark.  La  compagnie  du  Nord 
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fat  établie  à  Gopenliagiie  1647, 
par  Frédério  IIL  La  compagnie'  d'It- 

lande  reçut  à  la  même  date  ses  lettres  de 
privilège.  L'établissement  de  la  conipa- 
goie  des  Indes  ne  remonte  pas  au-delà 
de  la  moitié  dn  xnt*  ttèGle. 

4«  Suède.  Le  grand  Gnilave-Adolphe 
avait  projeté  une  compagnie  pour  les 
Grandes-Indes ,  et  l'on  voit  encore  les 
lettres-patentes  données  à  Stockholm, 
par'  leèti^lles  il  ' Invitait  ses  sujets  à  y 
entrer;  mais  la  guerre  empêcha  que  ce 
projet  fAt  mis  à  exécution,  etc.,  etc. 

Nous  arrivons  maintenant  aux  com- 
pagnies classées  dans  la  deuxième-caté- 
gorie.  GèUea-d  ne  reçoivent  aucun  se- 
l^'aucune  action  de  la  ]>arl  du  gou- 


vernement ,  et  ne  demandent  ,  pour 
prmpérer,  que  paix  et  liberté.  Avec  ces 
dans  ebnditions  cinentielles  à  leur  exis- 
tanisê ,  elles  doivent  devenir  le  pr i  n «  i  | ta  1 
élément  de  l'indaslrie,  surtout  si  l'esprit 
d'association,  auquel  l'Angleterre  doit 
sa  prospérité ,  se  propage  et  se  développe 
dies  noua. 

Les  compagnies  d'assurance  (vof.)  con- 
tre l'incendie,  h;s  risques  de  mer,  et  on 
général  contre  toute  espèce  de  sinistres, 
reposent  sur  deux  systèmes  différens  : 
l'un  dit  de  muUuUHé  et  l'autre  de  prime. 
Le  premier  offre  aAreté  et  économie. 
En  effet ,  chacun,  par  le  fait  de  son  as- 
surance, devenant  actionnaire ,  se  trouve 
responsable  des  sinistres  qui  peuvent 
^  toaâber  aor  içe  eo-asaoeiéa;  nuûa  seule- 
ment pour  ia  part  affectée  à  l'estiaiation 
de  ses  biens  assurés,  c'est-à-dire  que  la 
répartition  se  fait  au  marc  le  Jranc  :  il 
n*j  a  aiinai  aucune  chance  de  perte  puis- 
que tonlaa  iea  propriétés  aaaurées  sont  là 
comme  frappées  d'hypothèque  par  les 
événemens  qui  pourraient  survenir. 
L'autre  système,  dit  de  prime ,  est  pcul- 
èlTt  plus  régulier ,  puisque  la  somme  que 
Ton  a  à  payer  chaque  année  ne  repose  pas 
sur  une  éventualité  soumise,  comme  dans 
les  compagnies  mutuelles  ,  à  la  chance 
plus  ou  moins  grande  des  sinistres  qui 
peuvent  arriver,  mais  qu'elle  est  étahlie 
entièrement  sur  une  somme  fixe  et  pro- 
portionnée à  la  valeur  de  restiination  des 
biens  assurés.  Toutefois  il  n'offre  pas, 
comme  dans  l'autre  cas,  une  sûreté  à  IV 
bri  deCooslcaéréatiMni: 


feetéa  aux  tinistresyquelque  considérables 
qu'ils  soient,  pourront  cependant,  dana 

une  circonstance  donnée ,  devenir  insof- 
lisanis,  comme  cela  se  voit  dans  ce  mo- 
ment à  la  suite  de  l'incendie  qui  a  con- 
sumé la  plus  grande  partie  dm  dépdta  de 
marchandises  à  New-Tork.  Cependant 
des  catastrophes  si  terribles  sont  rares,  et 
c'est  ce  dernier  système  qui  est  générale- 
ment adopté  par  les  compagnies  qui  sont 
créées  ou  qu'on  crée  encore  pour  l'ex- 
ploitation de  toute  entreprise  exigeant, 
pour  réussir,  une  masse  de  capitaux 
telle  qu'elle  ne  pourrait  être  fournie 
par  un  seul  négociant  Toutes  ces  com- 
pagnies août  anonymes,  i^eat-à-dire 
que  chacun  des  actionnaires  nea*engage 
envers  les  créanciers  de  la  compagnie 
que  pour  la  somme  qu'il  a  souscrite» 
Toute  cmupagnie  doit  aoumetlre  ses 
statuts  à  l'approbation  du  gouverne- 
ment*. J.  O. 

(X)MPA(iME  (art  militaire).  La 
compagnie  est  une  réunion  d'officiers, 
sons-olBciera  et  soldats,  qui  forme  un 
des  élémens  dont  se  composent  les  ba- 
taillons [voy.].  Le  bataillon  est  ordi- 
nairement formé  de  huit  compagnies, 
dont  deux  d'élitef  une  de  grenadiers  et 
une  de  chasseurs,  et  six  de;  funliera, 
qu'on  appelle  compagnies  du  centre. 
Chaque  compagnie  se  compose  dans  l'in- 
fanterie d'un  capitaine,  d'un  lieutenant, 
d'un  sons-lieutenant,  d*nn  sergent-ma- 
jor, d'un  fourrier,  de  quatre  sergens,  de 
huit  caporaux,  de  90  à  100  soldats,  et 
de  deux  tambours  ou  cornets. 

Dans  la  cavalerie,  les  compagnies 
prennent  le  nom  d'escadrons  {voy.).  Lee 
compagnies  de  l'artillerie  et  du  génie  ont 
une  organisation  semblable  à  celle  des 
compagnies  d'infanterie;  mais  elles  sont 
généralement  plus  fortes,  tant  en  officiera 
qu'en  sous-officiers  et  soldats. 

La  force  des  compagnies  de  toutes 
armes  varie  suivant  ([u'elles  sont  établies 
sur  le  pied  de  guerre  ou  sur  le  pied  de 

paix  ;  ellessont  toujours  plnsnombreusea 
dans  le  premier  caa.  C-tb. 

COMPAGNIE  (atOLSDE],  opéra- 
tion qui  a  pour  but  de  partager  entre 
plusieurs  associés  la  perte  ou  le  gain 


(*)Fa(r  rordooaance  de  i6;3  «ar  les  sociétés 
f*l  et  coaspagnicstSTL  8,etleCodede 
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«I^BDe  entreprise,  proportionnellement  à 
là' mise  de  chacun.  Toute  entreprise  a  à 
9Nnr  1H  CMlllvllUWlllv  av  coniM  'W 
|Mrlt  Oà<  4è  g|ik  ^importance  de  la 

perte  ou  du^ain,  le  nombre  des  chances 
restant  le  même,  est  évidemment  en  r.ip- 
porl  avec  l' i  m  portante  des  fonds  emplo}  es 
dMoi  Vtelreprise ,  de  aorte  qofe al  lat  fonds 
étaient  double»,  la  perte  Ott  l«  fUin  de- 
Trait  être  double.  Ce  que  nous  dixjtis 
de  la  mise  totale  s'upplupie  aii>si  a  lu 
mise  particulière  de  chaque  associe.  5up- 
MMM  «•  «CTeC  qtM  plnaieun  personnes 
MdNi  à  UÉe  même  taM«  de  jeu  exposent 
Cklittine  une  certniru'  somme  :  il  est  clair 
que  celui  dont  l'enjeu  est  double  rete\ra 
du  banquier  nneaomme  double,  ou,  en 
dfXtwi  IMMI,  qoè  MB  |tiÉ,  de  même 
qat  M  ptrte,  su  a  propArlionnel  à  sa 
mise.  Mais  si  les  différens  joueurs,  au 
lieu  d'agir  isolément  contre  le  banquier, 
réDaÎMeot  lenri  enjeux,  la  perte  et  le 
gtJn  seront^  encore  proportionnels  à  la 
mise,  qui  est  égale  à  la  somme  des  enjeux 
de  chaque  joueur;  et  le  banquier  paiera 
OU  recevra  une  somme  égale  à  celle  qu'il 
•omit  donnée  ou  reçue  dans  ThypoCbèse 
o4  disque  joueur  aurait  agi  isolément 
contre  lui.  Ou  aurait  ain^i  la  suite  de  rap- 
ports égaux  :  l'enjeu  du  premier  joueur 
est  à  son  gain,  comme  celui  du  second 
Joueur  «t  à  ion  gàinyoomme  oelai  du 
trobtème  joueur  est  à  son  gain,  ete.  On 
démontre  que,  dans  une  pareille  suite  ,  la 
somme  des  aniécédeos  est  à  celle  des  cou- 
féquens  comme  un  antécédent  quelcon- 
que est  k  son  oonséqucot.  Or,  la  somme 
des  antécédens  est  précisément  la  somme 
des  enjeux  de  tous  les  joueurs  on  la  mi- 
se totale^  celle  des  cooséquens  est  égale 
à  h  perlé  ou  tu  gain  total  :  de  sorte  qu'on 
pourra  former  aotanlde  proportions  qu'il 
y  aura  de  joueurs,  proportions  qui  fe- 
ront connaître  le  gain  ou  la  perte  de  t  bn- 
cun.  On  aura  :  ia  mise  totale  est  au  gai/i 
total  comme  teryeu  du  premier  jotuiur 
fst  à  son  gain,  ou  la  juste  proportion 
dont  les  trois  premiers  termes  sont  connus, 
et  il  est  facile  de  trouver  le  quatrième 
{vujr.  Proportion  J.  Une  proportion  sem- 
blabte  donnera  la  part  du  second  joueur, 
et  ainsi  de  suite.  Noos  n'avooa pas  besoin 
ile  donner  d'autres  exemples;  car  au  lien 

(le  jooeiws  nous  aurions  des  associés  |  uae 
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mise,  et  un  gain  ou  une  perte  totale, 
des  misas,  des  gains  et  des  pertes  parti- 
û0ikfihÉÊkâ  oa  Ml  qw  la  marihe  à 
sdifiali-cellaqaa  nous  avons  sniviodaM 

cet  exemple  sont  tout-à-fait  identiques. 

Dans  ce  qui  précède,  on  a  supposé 
(jue  les  louds  avaient  été  versés  par  tous 
les  asaOdés  ànlal  même  époque.  Ce  cas 
est  le  plus  siml^iiaais  il  arrive  souvent 
que  les  lrli^e-,  ont  eu  lieu  à  des  intervalles 
plus  ou  moins  éloignés.  Tout  étant  égal 
d'ailleurs,  un  associé  dont  les  fonds  ont 
travaillé  pendant  lrobmi»ts,  parexemplc, 
aura  couru  trois  fois  plus  de  chancib 
que  si  ses  fonds  n'étaient  re>tés  dans  l'en- 
treprise que  pendant  un  mois;  il  se 
trouve  précisément  dans  le  même  cas  que 
s'il  avait  mis  dans  PaàmprlNIlBie somme 
triple,  mais  seulement  pendant  un  mois. 
Pour  résoudre  cette  seconde  question  ,  il 
faut  réduire  ia  durée  de  toutes  les  mises 
à  unemêmamiilé^lémps,  et  multiplier 
cha<pie  mise  par  la  durée  dn  temps  qu'elle 
a  passé  dans  l'entreprlae  :  de  sorte  que 
les  noinlirt's  que  l'on  obtiendra  repré- 
senlcronl  It-s  sommes  qu'il  aurait  lallu 
verser  pour  que ,  dadé  rBnité  de  tampa^ 
on  eût  obtenu  un  gain  éfai  à^elni<fi^eait 

produit  les  <li(férente8  sommes  qui  ont 
tra\ aillé  pendant  des  espaces  de  Uinps 
dilierens.  ^ious  sommes  donc  ramenés  è 
une  règle  de  compagnie  simple,  et  le 
problème  n'offre  plus  aucune  difficulté, 
dette  dernière  espèce  de  règle  de  com- 
pagnie porte  le  nom  de  rt'gle  de  compa- 
gnie à  temps,  —  On  fait  la  preuve  d'une* 
règle  de  compagnie  en  àjonlant  les  pertea 

ou  les  gains  particuliers;  on  doit  aloTB 
retroii\  er  la  perte  ou  le  gain  total.  P.  V-t. 

COMPAGMËS  (oRANUK&j.  C'est  le 
nom  par  lequel  on  indiquait  en  général , 
vers  le  milieu  dvxiv*  ^ède,  les  troupea 
d'aventuriers  qui,  sous  diveraaa  déMgiMI 
tions,  désolèrent  la  France  pendant  les 
règnes  de  Jean  et  de  Charles  V ,  en  pro- 
fitant du  désordre  ,ei  ^Jé  licence  de  cee 
temp  malbeureux.  Cm  bandes  se  recra- 

tèrent  ensnite  d'étrangers,  et  surtout 
d'Allemands,  qu'K  louard  III  venait  de 
congédier  après  le  traité  de  iirétigny 
(1360).  Ces  miaérables,  vendurtenr  à 
tour  aux  princes  et  iimi.ael§neurs  assea 
riches  pour  les  bien  paver,  aussi  redou- 
table! apria       défaite  quaiA.ai)UfM  dpl 
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rivre&se  d'une  victoire,  marquaient  leur 
passage  par  le  viol,  \f  piHaf^e  el  l'incen- 
die. Bieot6(  l'excès  du  mal  en  amena  le 
Wilde  t  les  mlbcwem  peyams  qu'ils 
dépouiliaient,  poMadi  9M  déatapoir»  ae 

rénniretit  de  diverses  provinrp^  votnino? , 
aux.  environs  de  Puy-en-Velay,  en  une 
aorte  de  confrérie,  sças  le  non  de  Paci 
fSret,  et  Im  brigapda  fiircot  par  eux 
btltva  «t  diapersia.  Us  reparurent  néan- 
moin'«  qnelqae  temps  après  sous  le  nom 
de  Tard-k'emui  et  Xaequca  de  Bourbon  y 
«Mrte  de  fat  Waséx&'t  «omiélable  de 
France,  ha  ayéllt  imprudemment  atta- 
qués avec  ce  dédain  qui  fui  tant  de  fois 
fun^Kfe  à  no^  armes,  fut  i\Mn\x  çt  tué  à 
ia  bataille  de  Briguais  (non  loin  de  Lyon), 
en  fMt. 

La  France  ne  Art  à  peu  pr^  dt^Ii^ 
vrée  des  grandes  rompît ^nie«?  tpiVn  1  SOR , 
par  la  haute  influence  et  le  zèle  actif  de 
DttguescHn.  Ijt  bon  connétable  persuada 
ans  ebefa  dea  evmlurlera  de  la  avivre  en 
Eipaf^ne,  où  il  elfadt  défendre  la  cause 
de  Henri  de  Transtamarc,  ronfre  Pierre- 
le-Cruci,  son  frère.  En  pa&sant  sous  les 
I  d'Avignon ,  il  leur  prit  fantaisie  de 
le  pape  Urbain  V,  que  leur 
voistnnjîf'  nvnit  déjà  fait  trrmhler  plus 
d'une  lois;  el  ils  rinporterent,  avec  des 
pardons  qu'ils  ne  méritaient  guère,  une 
aMtme  «Pargent  Maes  •fbrie  dont  ils 
avaient  grand  besoin.  Il  faut  lire ,  dans 
Froîssard,  !r  tli-îrnnr'î  ?i  énrru'iqne  et  si 
babile  en  même  temps,  que  le  htnis 
breton  adftasa  aux  cbefa  dea  compagnie» 
■aasembléee  à  aiâlon»»iiir-SeAne,  et  les 
détails  de  cette  curieuse  négodâtiOD  tvec 
la  chancellerie  du  saint  Père. 

Depuis  cette  époque,  le  nom  des 
grandca  eompagniea  ne  ae  ntroove  plus 
dans  notre  histoire  { excepté  &  l'époque 
de  l'expédition  du  sire  Heroucv,  en  Au- 
triche), soit  parce  (ju'elles  furent  détruites 
en  partie  pendant  ces  deux  campagnes,soit 
pwoe  qne  fordn  «t  la  paix ,  rétabiia  dans 
le  royaume  sous  le  règne  de  Charles  Y,' ne 
leur  laiss.iienf  plu^  l'espoir  de  se  livrer  anx 
mêmes  désordres  qui  les  avaient  rendues 
ai  radnotables  pendant  dix  ans.  C.  If.  A. 

COMPAONIBS  DE  JÉHIT,  ou 
comme  disait  le  peuple ,  CnMPAOTnRs 
ijT.  .T>Hrs ,  associations  fftnnées  dans  le 
midi  de  la  i:^rftaGe|et»urlout  à  Lyon,  et 


qui  tenaient  leur  nom  de  ce  roi  d'Israël 
qui  avait  été  sacré  par  Élisée,  «nus  la 
condition  de  punir  les  crimes  de  la  mai- 
son^'Achlb  et  de  Jétabel ,  el  de  mettM 
à  TMkx.  tous  les  prêtres  de  BaaI.  Kliea  se 
ralt#hent  aux  réactions  tlierruidoriennes 
de  179â.  «  Celte  iuslilution  des  Coryi- 
pagnies  de  Jéhu,  dit  M.  Charles  IS'odier, 
n'avait  plua  de  type  dam  noa  annales 
dèpnia  le  moyen  -  fige....  Il  est  peu  de 
personnes  qui  nient  que  relie  armée  éf^it 
organisée  avec  JlKiaucoup  de  puiséancCi 
qu'elle  efait  aâ  blérsrèble,  ses  cadirea, 
sea  aintnts,  sa  diadplineyaea  volontalrasy 

ses  mercenaires ,  ses  enfans  perdus.,, 
î,a  Q>nt{)(ignit'  de  Jéhn ,  toute  bien  or- 
ganisée <}u'eile  était,  n  avait  aucun  as- 
cendant moral  snr  dea  adveraairea  doift 
l'esprit  était  plus  mûr,  le  carat  tère  ploa 
éprouvé  et  !:i  clientelle  plus  large,  mais 
elle  jouis:iaii  d'un  avantage  de  fait  (pi'nn 
ne  peut  pas  contester.  Elle  occupait  la 
me»  la  place,  les  llenx  pnblica;  elte  nar^ 
chait  à  découvert  et  ses  poigpsarda  étaient 
tirés  du  fourreau.  »  Sont'fnirs'  et  por^ 
traitSy  I.  Vill  des  Œuvres  complètet^ 
pag.  78.  S. 
COMPAGNON,  CoMPACNoirAcx. 

I/induslrie  n'a  pas  lonjours  été  libre 
comme  elle  l'est  de  nos  jours  ;  l'ar- 
li&le  doué  d'un  génie  créateur  u  a  pas 
toujours  en  la  facilité  de  se  (kire  cbef 
d'école  comme  aujourd'hui.  Sous  l'em- 
pire des  maîtrises  et  des  jtirnntlcs  il 
fallait  vingt  ans  pour  être  honoré  du 
titre  de  malire-onvrier  ;  il  en  fallait  cinq 
ponr  être  nommé  apprenti,  et  dnq  de 
plus,  ou  dix,  et  la  production  d'un 
chef-d'rrnvre  pour  passer  dans  ia  catégo- 
rie des  compagnons  i  le  compagnonage, 
par  conséquent,  oonslitnait  le  deuxième 
degré  dn  noviciat.  Une  pareille  coutume 
supposait  tons  les  hommes  doués  d'une 
égale  intelligence,  et  tous  marcbant  à 
pas  de  tortue  dans  la  voie  du  progrès  ;  de 
semblables  euMlitiona  rebutaient  une 
foute  d'individus  capal)lcs,  nuisaient  à 
l'industrie  et  s'opposaîent  au  dévelop- 
pemeui  des  arts,  pour  ne  profiter  qu'au 
monopole  de  la  routine  et  de  l'ignorance. 

Maintenant,  et  depuis  que  l'intelli- 
gence humaine  a  prononcé  l'affranchis- 
sèment  des  professions  industi ieîles ,  le 

coiDjpagQouage  n'est  ^iuâ  (^ue  l'^xercic^ 
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libre  tl'ua  métier  en  qualité  d'oavrier 
tnfailUoI  pour  «olni  mo^pemiMt  nn 
nlak*  ooQveou.  Toulefoia,  il  est 

chose  «pii  a  aurvécu  à  la  clpstrm^ti 
mouopoie  :  c'est  i'asaociaUoa  ualu|Ki 
àtê  oavricrt.  C«tl  dana  ce  acna  qn^'on 
OTtim^l  mlgaireinent  le  compagnooage. 

Tout  en  appiaudi^isant  à  un  principe 
dont  le  double  but  est  de  rendre  les  ou- 
vriers boDS  et  kuDuète«  et  de  leur  procu- 
ver.let  oioyeat  do«'«Dtr0>aider,  de  te  se- 
courir et  de  trouver  de  l'ouvrage,  nous 
devons  noua  hâter  de  dôrlrirer  que  le 
compagaooage,  aiust  que  laut  d'autres 
associaliona  formée*  dûn  ét»  vues  de 
bieDfdtftDce  et  de  philaatluropie,  a  dévié 
de  Tesprit  de  soo  instilutioD  pour  deve- 
nir une  réunion  d'hnfniues  exclusifs  Con- 
coit-ou  (|u  el.ibii  cii  pat  tie  pour  détruire 
le  monopole,  le  compagnooege  prescrive 
au  compagnon  d'mercer  un  monupole 

terribb-  snr  toutce  qui  nVst  pas  lui  ?  Mal- 
heur a  l'ouvrier  qui  ,  sans  être  initié,  se 
peraieltraii  de  prendre  un  des  insignes 
des  initiés^  la  eamie,  par  exemple  I  les 
compagnons  ne  conçoivent  pas  de  peine 
proportionnée  à  l'étendue  d'une  telle  of- 
fense. Le  compagnooage,  dit-on,  est  une 
institutioA  éminemmeot  libérale  »  eo  ce 
sens  qa*il  réunit  par  va  lieo  commun  les 
ouvriers  des  différons  corps  d'états,  or- 
dinairement divisés  par  une  haine  fu- 
rieuse ,  et  que  la  force  de  riiabilude  et 
d'un  préjuge  bratal  était  parvenue  à  ren- 
dre en  quelque  aorte  instinctive  ;  mais 

le  remrdf  t\st  souvent  pire  que  le  mal,  en 
ce  setib  (ju'au  lieu  de  n'en  vouloir  qu'a  tel 
OU  tel  corps  d'étal,  l'ouvrier  compagnon 
enveloppe  dans  le  réseau  de  sa  baioe  M 
de  son  dédain  tout  ce  qui  n'est  pas  re- 
vêtu du  rararlèrp  de  eompagnon  Du 
reste,  ii  laut  avouer  que  les  locouvéniens 
que  nous  venons  de  signtlar  n'attaquent 
en  rien  le  principeyCt  que»  de  plus,  ib  ne 
sont  pas  sans  compensation.  Rien  de 
plus  fratje  ,  de  plus  cordial  que  la  fra- 
ternité de  ces  hommes  simples  et  éiier» 
giques;  rien  de  plus  toucbant  que  cette 
idée  de  répandre  les  secours  de  l'amitié 
parles mainsd'une  (fitnne,  d'fiTie  rnrrr 
JLt  qu'on  ne  trompe  pas:  le  uioi  est 
toigours  la  traduaion  de  la  chose;  la 
mdfv  y  en  effet ,  aime  les  ouvriers  comme 
ses  enfant  et  non  comoin  dea  hôtes; 


elle  tient  à  enxeonime  aux  fruits  de  ses 
entrailles  et  non  comme  à  des  moyena 

de  produit  L'ouvrier  qui  arrive  daae 
une  ville  (  et  presque  dans  toutes  il  y  a 
uue  mèrr )  sans  argent,  sans  travail, 
trouve  ékn  la  matrone  qui  lui  est  in- 
diquée tout  ce  qu'il  lui  fimt;  ehei  elle, 
il  rencontre  ,  souvent  tnicux  qu'au 
spîn  df  s.i  I  ami  lie,  du  pain,  un  sourire 
ami,  une  pensée  d amour  qui  console, 
tons  les  soins  enfin  qu'une  mère  lui 
prodigua  jadis  et  toutes  les  affections 
dont  le  cœur  a  besoin.  On  l'adresse  à 
des  ateliers  de  travail,  et,  à  défaut  de 
travail,  oa  loi  donne  assez  d'argent  pour 
le  conduire  jusqu'en  lien  oà  il  ponm  en 
trouver;  et  là  encore,  si  cette  ressource 
hiî  ma»fqnaîf,  il  trouverait  toujours, 
comme  dans  le  pa^s  qu'il  vient  de  quit- 
ter, sa  mère,  la  mère  de  tons;  il  ne  Grain- 
drait  pas  que  la  faim  vint  le  contraindre* 
mourir,  el  il  saurait  toujours  où  rcj^nser 
sa.  tète  malade  et  ses  membres  liiUguea  I 
11  y  a  plusieurs  manières  de  recevoir 
un  oompagoott ,  mais  nous  no  ponvone 
approfondir  ici  tons  ces  mystères.  Après 
diverses  épreuves  et  des  cérémonies  sym- 
boliques, il  cesse  d'être  profane,  il  est 
compagnon,  ii  a  prêté  serment,  serment 
terrible  qui  lui  impose  des  devoirs  io»- 
menscs  de  dévouement  et  de  discrétion. 
Malheur  à  lui  s'il  ét.TÏl  parjtire  !...  au  lieu 
de  bras  ouvert»  pour  le  recevoir,  il  reu- 
contrcrait  partout  des  maine  anaéea  pour 
le  punir.  Quant  aux  secrets  du  compa- 
gnonage,  ils  consistent  en  mots  de  passe, 
mots  de  reconnaissance,  signes,  atloucbe- 
mens,  etc.  Tous  ces  divers  signes  sont  à 
peu  près  empruntés  i  la  frano-meçonno 
rie,  et  le  compagnonage  répond  même 
l)^<s*>7.  bien  au  premier  ^rade  maçonnique. 
De  même  que  la  uia^uuerie ,  il  possède 
aussi  comme  symbole  eartaina 
mens  d'architecture,  tels  que  le 


la  r*  gle,  les  ciseaux,  le  marteau,  et  plu» 
sieurs  autres  encore.  V.  dk  M-H. 

C0MPAUAI80N.  Comparer, c'est« 
comme  le  mot  l'indique,  rappmohnMMB» 
talement  deux  idésa  pour  en  saisir  m 

ou  plnsieurs  rapptirls;  car  la  comparaison 
peut  se  taire  sous  plus  d'un  point  de  v  ue. 
La  comparaison  est  l'antécédent  obligé 
de  tout  jnfemeni  qui  exige  un  peu  d'ttue 
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porté,  dès  qae  la  concopUon  de  rapport 
frappe  l'esprit,  la  comparaison  cesse. 

L'esaeoce  de  la  comparaison  n'est  ni 
dans  l'attention  donnée  à  deux  idées , 
puisque  cette  attention  pourrait  avoir 
lieu  sans  qu'il  y  eût  comparaison  ,  ni 
dans  l'aperception  de  l'idée  de  rapport 
qui  la  suit,  mais  bien  dans  le  fait  unique 
du  rapprochement  des  idées  avec  inten- 
tion de  saisir  un  rap|>ort.  Sans  doute  qu'il 
faut  donner  son  attention  à  ce  que  l'on 
Ycat  comparer,  à  ce  que  l'on  compare 
même;  mais  l'attention  n'est  pas  plus 
pour  cela  le  fait  de  romparai!»on  qu'elle 
n'est  toute  autre  opération  qui  ne  peut 
s'accomplir  sans  son  ministère;  car  l'at- 
tention n'est  pas  autre  chose  que  l'acti- 
YÎlé  intellectuelle,  spontanée  ou  volon- 
taire, en  tant  que  celte  activité  se  porte 
sur  une  connaissance,  une  idée  quelcon- 
que. La  comparaison  est  donc  une  opéra- 
tion complexe  qui  se  compose  :  1  "^acciden- 
tellemeDt,de  l'attention  et  de  la  mémoire; 
car  en  passant  d'une  idée  à  une  autre  pour 
les  rapprocher,  il  est  nécessaire  que  la 
première  idée  persiste  dans  l'esprit  quand 
on  s'occupe  de  la  seconde,  pour  qu'il  y 
ait  ensuite  unité  de  conscience  entre  ces 
deux  idées;  2°  essentiellement,  d'un  rap- 
prochement d'idées  et  d'une  intention 
d'appliquer  entre  ces  deux  idées  une  con- 
ception de  rapport,  déterminée  ou  in- 
déterminée à  l'avance,  ou  ii  priori.  Or, 
l'intention  rentre  dans  le  domaine  de  la 
volonté.  J''.  T. 

COiMPARAISOX  {  figure  de  rhéto- 
rique), voy.  Imaok  et  Similitude. 

COMPARAISON  (dfgrks  or).  En 
grammaire,  la  comparaison  indique  les 
divers  changemens  que  subit  un  adjectif 
dans  sa  forme  pour  exprimer  les  diffé- 
rens  degrés  d'intensité  de  la  qualité  qu'il 
désigne,  lorsqu'on  la  considère  seule  ou 
en  rapport  avec  d'autres  objets  qui  ont 
la  même  qualité.  La  siguificalion  d«-»  ad- 
jectifs présente  trois  degrés:  le  positif, 
qui  exprime  la  qualité  simple  et  sans 
comparaison  ;  mais  lorsque  ce  premier 
degré  représente  l'égalité,  il  y  a  alors 
comparaison, et  il  s'exprime  par  l'adverbe 
aussi  ;  exemple:  //  est  aussi  sage  que 
vous.  Le  second  degré  est  le  compara- 
tifs <|ni  exprime  une  qualité  considérée 
comme  existant  dans  un  individu  :i  \m 
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point  plus  élevé  que  dans  un  antre  î  il  se 
forme  par  l'addition  de  plus  pour  mar- 
quer l'élévation,  ou  de  moins  pour  mar- 
quer le  défaut.  Exemples  :  //  est  plus 
sagr  que  son  frère;  il  est  moins  grand 
(jur  lui.  Le  troisième  degré  est  le  super- 
latif,  qui  exprime  la  qualité  à  un  point 
bien  supérieur,  comme  dans  //rf/ le  plus 
heureux  de  tous  les  hommes.  L'on  voit, 
par  ce  dernier  exemple,  que  la  compa- 
raison tombe  sur  une  totalité,  de  manière 
que  celui  qui  est  qualifié  excint  tous  les 
autres;  mais  lorsqu'elle  ne  touche  qne 
sur  les  autres  degrés  de  la  qualité  attri- 
buée, on  se  sert  de  très,  de  fort  ou  bien: 
Soc  rate  était  très  sage.  ' 

Il  y  a  des  adjectifs  qui  sont  compara- 
tifs sans  le  secours  des  adverbes  plus  , 
moins  ou  mieux,  et  qui  sont  tout  à-laic 
dilférens  de  leurs  positifs;  ils  sont  au 
nombre  de  trois  :  meilleur,  comparatif 
de  /»o/ï;/»//tp,  comparatif  de  mauvais,  et 
moindre,  comparatif  de  petit;  encore 
mauvais  eX petit  peuvent- ils  former  leurs 
comparatifs  selon  les  règles  communes: 
car  on  peut  dire  plus  mauvais, plus  petlty 
moins  mauvais ,  moins  petit.  A  l'égard 
de  bon  y  jamais  il  ne  souffre  l'adverbe 
plus;  il  n'admet  que  le  comparatif  par 
défaut,  moins  bon.  Préjërablr  offre  aussi 
la  comparaison,  mais  excellent  est  par 
lui-même  un  superlatif  que  l'on  peut 
regarder  comme  le  plus  haut  degré  de  la 
qualité  énoncée  par  l'adjectif  bon.  Cela 
est  si  vrai  c[ai  excellent  ne  reçoit  aucun 
signe  de  comparaison  plus  élevée:  on  ne 
dit  point/7/1»  excellent,  moins  excellent. 

En  grec,  en  latin,  en  allemand,  en  an- 
glais, en  russe  et  dans  plusieurs  autres 
langues  ,  ces  trois  modincations  de  l'ad- 
jectif sont  distinguées  par  des  formes 
particulières;  mais  il  pourrait  y  avoir 
plus  de  trois  formes  pour  marquer  les 
divers  degrés  d'intensité,  et  des  termi- 
naisons pour  indiquer  l'infériorité  aussi 
bien  que  la  supériorité,  et  l'on  peut  re- 
garder les  diminutifs  et  les  augmentatifs 
comme  des  espèces  de  degrés  de  compa- 
raison. F,  R-i». 

Ainsi  qu'on  l'a  dit  plus  haut,  au  lieu 
d'adverbe  le  degré  d'intensité  s'exprime 
quelquefois  par  des  flexions  dans  le  corps 
ou  la  terminaison  du  mot.  On  a  c'xlémeil- 
Icury  pirt'f  moindre  :  on  peut  ajouter  les 
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tUÊgmntMiSty  pvMHv»  tout  wi  (Ml  bor- 

tissime ^illustrissime ^  sérénissime  les 
adjectîfs  ^rnndet  f  JoUct,  maigrelet. 
YpitAÏre  à  (lit  : 

Longuette  fut  1.1  triste  litinie.        Vâl.  P. 

CO.n PAUSES.  ()a  appelle  aiasi  au 
tlieàirt:  ce^i  groupes  d'bommes  de 
fenOMi  dmtiiié*  à  gunir  la  toènc  dans 
l,«f  pièces  à  spectacle,  et  qui  représen- 
tent ,  suivant  l'occasion  ,  tantôt  le  sénat 
ou  le  peuple  roiuaiu ,  taulùi  une  popu- 
lace en  émeute  ou  en  goguette  j  d'aulm 
(ois  desonibrei,  des  déinoiia,  etc.»  ato. 
n  y  a  cette  différence  entre  les  com- 
parses et  les  figurans  ^  d'abord  que  les 
pi:j|{^i^è|:ç|i  ne  sont  poiu(  engagées  à  l'an- 
^  ^fUOie      aotres ,  mais  leiileiBeiil 
0Opff  U  représentation  de  c^iaina  ou- 
vrages, et  payées  ù  la  soirée;  en  second 
lieu,  qu'on  ne  les  emploie  ,  en  général , 
^ue  comité  personnages  muets  et  tenus 
tout  au  plus  au  Wngage  des  gestes.  Au- 
trefois ,  eu  effet,  les  comparses,  rangées 
eu  double  haie  sur  tes  cûté->  (U*  la  scène 
uu  eu  e^^paliers  au  fond  du  ibeùlre ,  y 
gardaient  une  immobilité  à  peu  près 
complète ,  aédiie  quand  la  choMir  leur 
côiiit  aux  oreilles  :  marchons  I  amn- 
rnns!  La  tragédie  in<H!frne,  et  surtout 
le  drame,  sont  parvenus  à  les  animer  un 
p«u.  C'est  dans  SjUa  que  noua  vloes 
pour  la'  première  foie,  électrtséa  par  le 
jeu  et  les  le^^Nif  de  Telma,  se  mouvoir, 
se  passionner,  prendre  part  à  l'action, 
ces  hommes  qut  tant  de  fois  avaient , 
dans  la  réunion  des  ehevatiers  de  7\m- 
crède  f  écouté  ^lacialement  les  nobles 
élans  de  l'anie  du  héros.  Le  mélodrame, 
par  ses  lali!r;iux  multipliés,  9«i  moijvf- 
i^çns  coniiuueU,  nous  a  du  moins  rendu 
1^  aervioe  de  dûaper  auisi  la  vie  à  ces 
»iml»i»ea dr»pp|i<piw»»  de  ks  contrains 
drc,  en  quelque  sori»»,  à  contribuer  à 
rensembic  on  à  rilluiùon  scéuique.  Voi> 
là,  chose  peu  commune,  une  de  ces 
EévoUMioua  de  l'ait  dont  Tait  a  prailéw 

|«o  rèle  muet  des  comparses  n'exi- 
geant pas  de  grandes  études  ni  une  édu- 
cation très  soignée,  elles  sont  géfàéra- 
iement  founiice  à  noe  spectacka  par 
dea  artisans  qui  trouvent,  dans  cette 
occupation  félribuée ,  un  iupplémenl  à 


leur  jçiiraétt»  QwmmI  lus  om^vm  doi> 

vent  paraître  sous  des  costumes  mili- 
taires et  surtout  faire  quelques  évolu- 
tions ,  oo  les  emprunte  aux  soldats  de 
la  garnison.  Four  le*  représeolaiioos  des 
Petites  Dmnakles ,  à  la  Porte-SuMarila» 
on  avait  complété  les  cinquante  fittea 
du  p<-rc  Si>ur/ii'i\  ,  au  moyen  d'une 
cou»cripliou  voluulaire  da  grisetles  du 
quartier,  et  Oim  aaïC  «omèieu  il  se  pré- 
senta de  pmlnlauteal  II  y  a  dans  lea 
deux  sexes  de  notre  capitale  un  tel 
amour  pour  le  théâtre,  sans  parler  des 
avantai^ea  que  l'un  d'eux  trouve  à  s'y 
montrer,  qu«  janaia  on  n*y  manquecu 
de  eomparw,  et  même  au  besoin  de 
comparées  surnuméraires.         M.  O. 

CUlli>AS|  iostrunient  compose  de 
deux  brancbm  en  métal  unies  par  une 
charnière  placée  à  Pune  de  leian  eilré- 
mités,  autour  de  laquelle  elles  peuvent 
prendre  différens  d*';^rt's  dVcarlen»enU 
Le  compas  est  connu  dcpuiit  tort  long- 
temps :  noua  tojous  les  poèlea  attribuer^ 
sa  découverte  à  Dédale  ou  à  Talaus ,  soa 
neveu,  et  il  est  certain  que  l'invention  de 
cet  instrument  doit  rire  aussi  ancieuœ 
que  iu  ^eoHitilrie,  puisque  la  ligue drotle 
et  le  oerde  Carment  k  baae  de  ottle 
science.  Mous  ne  voulons  pas  donner  ieâ 
la  description  ân  compas,  qtii  est  connu 
de  tout  le  monde,  ni  signaler  les  mo-^ 
dificalions  qu'on  lui  iût  subir  pouri 
dre  iou  nmge  plus  facile  dans 
circonstances  au  moyen  des  pièces  de 
rechange,des  allonges,  des  porte-crayons, 
des  quarts  de  cercle,  des  vi»  de  rap- 
pel, etc.  Lee  usages  de  enl  iMinnumit 
sont  de  mesurer  des  lignmdroiiaael  dt 
décrire  des  circonférences,  Il  est  d'un 
Uiaj;e  continuel  dan»  la  .solution  graphi- 
que de»  problèmes  du  la  géométrie,  dans 

le  traoé  deadpurea,  dea  pkma,dea  eac- 

tes ,  etc.  Dana  ces  dernières  années  ,  on  a 
f(ii  int'  iin<*  T)i)mfl(f  ^^t•a^f•ll('  de  la  p'*o- 
mélne,  qui  porle  le  nom  de  (^eometnc  Uu 
compas  f  et  dont  le  but  est  de  rendre  bt 
solutloo  graphique  dea  pi»l|limm  in|M 
pendante  de  Ti  m  perfection  des  instro- 
mens.  L'usage  de  k  rrn;le  est  proscrit,  et 
las  lignes  droites  sont  iotUguées  sçutch- 
ment  par  les  jMints  qui  lea  tnrminaai. 
Oetle  bnmdw  de  k  géométrie,  doal 
do  «m  pouvoir  domwB 
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ici  les  principes,  couduil  à  des  résul- 
tais torl  curieux,  que  nos  lecteurs  trou- 
veront exposé:!  avec  toute  la  clarté  dési- 
rable dans  l'ouvrage  de  Mascheroni  in- 
titulé Gvométrie  du  compas  ^  2*  édit. , 
traduction  de  M.  Carette,  Paris,  1828. 

On  donne  par  extension  le  nom  de 
compas  à  des  machines  plus  ou  moins 
compliquées  qui  ont  été  proposées  par 
diverses  personnes,  pour  tracer  les  dii- 
férentes  courbes  :  ainsi  il  y  a  des  com- 
pas elliptiques,  paraboliques,  hyperbo- 
liques, etc.;  mais  ces  machines,  à  cause 
de  leur  extrême  complication,  ne  sont 
susceptibles  d'aucune  précision  ,  et  la 
roétliode  généralement  suivie  de  tracer 
les  courbes  par  une  suite  de  points  plus 
ou  inoias  rapprochés,  est  iuliniment 
préférable. 

Le  compas  de  proportion  sert  dans 
l'arpentage,  dans  le  lever  des  plans,  et 
qoaitd  on  n'a  pas  besoin  d'une  grande 
précision.  Il  est  formé  de  deux  règles 
de  cuivre  unies  à  charnière  par  l'une  de 
leurs  extrémités;  on  ne  peut  en  donner 
une  idée  plus  exacte  qu'en  le  compa- 
rant à  un  pied-de-roi  dont  se  servent 
nos  ouvriers  ,  excepté  qu'au  lieu  de  pré  ■ 
senler  sur  ses  faces  les  divisions  du 
pied  et  du  pouce,  il  porte  diiférentes 
lignes  qui  sont  dirigées  suivant  la  lon- 
gueur de  chaque  angle  et  viennent  toutes 
converger  au  centre  de  l'axe  de  rotation. 
Ces  lignes  portent  les  noms  de  lignes  des 
parties  égales,  de  lignes  des  cordes,  des 
plans,  des  polygones,  etc.  , 

Les  usages  du  compas  de  proportion 
sont  fondés  sur  les  propriétés  des  trian- 
gles semblables. 

Les  Anglais  font  usage  d'un  compas 
de  proportion  appelé  secteur^  qui  porte 
les  sinti! ,  tangentes  ,  sécantes  ,  etc.,  de 
sorte  que  l'on  peut  s'en  servir  pour  ré- 
soudre tous  les  problèmes  de  la  trigo- 
nométrie. •      ..><....>  *  I  • 

Ën  astronomie,  on  appelle  Compas,  la 
constellation  méridionale  située  entre  le 
Centaure  ut  le  Triangle  austral.  Sa  plus 
belle  étoile  est  de  la  4*  grandeur.  P.  V-T. 

€€IAU>AS  DE  ll«>UTE.  C'est  en 
d'autres  termes  la  boussole  (im>X-)- 
compas  est  tenu  dans  une  petite  cabane 
,  dont  l'ouverture  est  tournée  vers  l'ar- 
fi^e,     ea  avant  de  U  roue  du  gouver- 


nail, afin  que  les  matelots  timonniert 
pui.H8ent  interroger  à  tout  moment  la 
rose  des  vents  qui  règle  la  direction  de 
la  route.  Cette  cabane  est  appelée  habi- 
tacle [habitue  ulu  m ,  maison).  Ordinaire- 
ment il  y  a  sur  les  bâtiraens  d'une  cer- 
taine grandeur  deux  habitacles,  et  par 
conséquent  deux  compas  qui  se  con- 
trôlent l'un  l'autre,  comme  il  y  a  plus 
d'une  montre  marine  par  la  même  rai- 
son. Dans  la  chambre  du  capitaine  et 
dans  celle  des  officiers ,  à  bord  des  vais- 
seaux et  frégates,  est  un  compas  renversé, 
placé  au  plancher  supérieur,  et  que  l'on 
peut  consulter  pour  connaître  la  route 
que  tient  le  bâtiment,  sans  être  obligé 
de  monter  sur  le  pont  pour  interroger  le 
compas  de  l'habitacle.  Outre  le  compas 
de  route ,  il  y  a  à  bord  un  compas  ajusté 
dans  une  caisse  portative,  qui  sert  à  faire 
des  relèvemens  et  d'autres  opérations 
importantes  de  la  navigation  :  il  est  connu 
sous  un  nom  qu'il  tient  d'un  de  ses  usa- 
ges, celui  de  compas  de  navigation.  A. J-l. 
COMPATIBILITÉ,  wj.  Ikcojipa- 

TlBlLITi. 

C  O  M  P  E  N  D I U  iM ,  mot  latin  ayant 
deux  significations:  l'une  opposée  à 
pcndiiun ,  dépense,  et  (|ui  veut  âiregai/if 
profit;  et  l'autre  qui  a  été  spécialement 
adoptée  par  la  philosophie,  dans  le  même 
sens  (]uabrt^é.  On  dit  un  comprtidium 
de  philosophie,  un  comptiidiitm  de  lo- 
gique, de  morale  ou  de  mélaphysi({ue. 
C'est  à  l'usage  où  l'on  était,  et  où  l'on 
est  encore  dans  certains  collèges,  de  trai- 
ter toutes  les  questions  de  philosophie 
en  latin  ,  qu'il  faut  attribuer  l'introduc- 
tion du  mot  compendium  dans  les  lan- 
gues modernes.  •         D.  A.  D. 

COMPE.N8ATIONS (sYSTKME  des), 
voy.  AzAÎ». 

COMPÉTENCE.  La  compétence  est 
le  droit  déjuger  une  affaire  contentieuse. 
Il  importe  beaucoup  à  la  bonne  dispen- 
sation  de  la  justice  que  toutes  les  attri- 
butions soient  définies  et  bien  connues, 
afin  que  l'on  ne  soit  pas  exposé'à  porter 
une  cause  devant  un  tribunal  ou  une  au- 
torité qui  n'en  pourrait  pas  connaître. 
Cependant  rien  n'est  plus  incertain,  plus 
délicatement  nuancé  que  la  limite  qui 
sépare  le  coniciitieux  administratif  des 
vcrilablcs  affaires  judiciaires,  et  l'on  it 
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éant  rar  cesajet  des  vohiiMt  de  contro- 
verse. Il  faut  bien  tîistingucr  aussi  ontre 
les alfaires civiles,  crimiocUes,  commer- 
ciales ;  puii,  daas  chaque  catégorie,  il  iaut 
lÉToir  jusqu'à  quelle  mtiiT»  à*ûSlùm 
•'él^ODC  MS  pOQfoirt.  Enfin  la  compé- 
tence se  détermine  non-seulement  à  rai- 
son de  la  matière,  mais  encore  à  raison 
de  ia  personne,  en  sorte  qu'il  faut 
drcMiT  m  juge  qni  «  droit  d'en  décider 
«a  vcrtn^  sa  circonscription.En  matière 
civile,  les  prorè*;  sont  portés  devant  des 
juges  de  paix  et  devant  les  tribunaux  de 
promit  iosttnce.  Un  projet  de  loi,  qui 
dans  ce  moment  est  en  discussion,  change 
les  limite^  fixrrs  par  la  loi  de  1790,  en 
étendant  la  juridiction  des  juges  de  paix. 
JLe  projet  change  auâsi  plusieurs  atlribu- 
tiom  importtntet  et  oonftr»  rax  juges 
de  paix  des  pouvoin  nouveaux.  Quant  à 
la  compétence  sous  le  rapport  de  la  per- 
sonne, c'est  en  général  le  juge  du  défen- 
deur qui  est  compétent,  sauf  les  excep- 
tions portées  par  la  loi.  Ainsi,  par 
exemple,  en  matière  de  succession,  l'on 
plaide  devant  le  juge  du  lieu  où  elle  s'est 
oavertej  en  matière  de  société,  on  doit 
se  pourvoir  défini  le  juge  dn  lieno&  elle 
eat  établie,  etc.,  etc. Les  étrangers  peuvent 
être  cités  devant  les  trihunaux  français 
pour  des  engagemens  qu'ils  ont  contrac- 
tés avec  de&  Frani^ais.  Eu  matière  criuii- 
nelle,  les  règle»  de  la  compétence^  <|V«nt 
à  la  personne  du  préveou ,  sont  fixées 
par  l'article  23  du  Code  d'instrtirtion. 
Celles  à  raison  de  la  matière  sont  lactlesa 
expliquer,  la  législation  ayant  bien  d^ 
si  ce  qni  cet  contravention,  délit  <ni 

crime,  et  les  tribnn^inx  de  police  simple, 
de  police  correctionnelle,  les  cotir^  (l'ns- 
sîses,  composant  des  juridicUom  bien 
diatiocies*  Néanmoins  il  s'élève  eneove  1 
des  questions  qui  ne  sont  pa^  «ms  im- 
portance et  qui  ont  donne  lieu  à  de  nom- 
breux arrêts.  L'existence  d'une  cour  ré- 
gulatrice, qui  décide  d'une  manière  su- 
prême loutes]esdiffioallés,esl,cn  matière 
civile,  crimiuelle  ou  commerciale,  un 
remède  à  toutes  les  incertitudes.  Il  n'en 
est  pas  de  même  pour  ce  qui^  regarde  les 
ooBiestations  élevées  par  PadmfnlitnF 
tiOD.  Nulle  autorité  commune  aaz  tri- 
bunaux aflinirilîtratifs  et  judiciairrs  ne 

peut  mettre  un  terme  à  ses  prétentions. , 


Pour  comble  de  désordre,  h  ji 
dence  des  cnnQils  (^i>oy.)  ^  entièrement 
abandonnée  au  conseil  d'état  ,  rst  un 
véritable  chaos,  en  sorte  que  les  garanties 
qne  les  pertienliers  Iwwiveielent 
des  jafcs  inamovibles  sont  sans 
compromises.  P  G-v. 

COMPILATION,  mot  d'origine  la- 
tine et  dérivé  de  pila,  pile;  ouvrage  fait 
de  pièces  pour  ainsi  dire  piiéet  les  unes 
sur  les  autres.  En  1  !  Itéra  tnre,  compiler 
c'est  rassembler  plusieurs  choses  prises 
dans  des  ouvrages  divers  et  qui  nécessai- 
rement doivent  dlflérar  de  genre,  d'e»- 
pèce,  d'esprit  et  méaie  de  «tyle.  Il  faut 
avoir  quflqiîp  fn'mt  pour  assortir  des 
morceaux  {ni  n'ont  i  irri depareil,  comme 
il  faut  de  i  habileté  u  un  lapidaire  pour 
enchâsser  dans  nn  méroe  joyatt  le  dia- 
mant ,  le  rubis,  l'émeraude  et  la  topaze. 
S'il  ne  s'agit  que  dr  r,ïrf>?.  i!  faut  nu  moins 
de  la  sagacité  pour  lesreuuir,  les  enchaî- 
ner, pour  qu'il  n'y  ait  rien  de  choquant, 
de  heurté,  ni  de  disparate  dans  leur  a*- 
semblage.  On  n*exige  point  de  génie  du 
compilateur,  main  on  lui  demande  da 
goût;  c'est  la  oondtiioo  derigueur,  et  c'est 
bien  le  moins  pour  edni  qid  est  dispe»* 
sé  de  l'invention  et  même  du  coloria. 

Tîirn  qne  îps  foiictirins  dp  compilateur 
n>xigenl  point  d  imagination,  il  s'en  faut 
que  les  compilateur»  aient  tons  le  même 
mérite  3  il  en  est  qni  ont  twwwélemiiitH 
d'être  insipides  etennnyeox;  il  en  est 
même  d'autres  d'une  rare  ineptie.  Que 
de  compilations  ridicules  et  indigestes 
depuis  cent  ans,  depuis  l'abbé  Tnibltt, 
dont  Voltatrea  dit  :       ,  i 

-,  .'.i 

n compilait,  compilait,  rompHnitl 
Troi»  mois  cnti^i  ^  ri;-.ciiiliN  iums  p<*n<«itaiai^ 
LAmet  iMaacoap,  et  heu  n'iio«gioâm«s. 


j  ttsqu*a  nos  iàifleiirs  de  mémoivss  aetndsk 

I  n  homme  qui  avait  dn  ^énie'  et  qui  a 
laissé  des  romans  admirables,  l'auteur 
de  Manon  Lcscot^  n'a  pourtant  faity^ 
dans  son  HiUoire  des  vçg^agee^  qnW 
ramas  d'extraits  de  relations  sans  choix, 
qu'il  ne  s'est  pas  même  donné  la  peine 
de  récrépir. La  Harpe,  qui  a  recommencé 
son  recusil,  l'a  bien  abrégé  il  est  vraif 
mais  que  de  fatras,  que  de  contas  d» 

bonne  femme  encore  dans  le  sien  ! 

Tout  homme  de  ieilres  n'est  pas  apte, 
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p  frire  mi'boD  compilateur.,  parce  qu'il 
f«iitj(loul4)B  compUant,  admettre,  re- 
jeter, jiiger,  combiner,  lier.  Kl  (juc  de 
^em  insiruiis9ooltoiadep09»éder  toutes 
cea^  facultés! 

Ce  qu'il  y  a  de  plua  (SIchenx  dana  no 
cooipibilear ,  e*«at  le  niaoque  de  bon- 
ne foi;  car  c'est  une  déloyauté  que  de 
taire  les  sources  où  Ton  a  pui^é  'voy. 
Pu^tHAxJf  et  la  déloyauté  tunt  par 
yetoaiW  aar  ami  auteur.  Ceat  «eale- 
Kkfnr  il  ins  \fA  sGÎencea  exactes  etnata- 
relies  nuOti  ne  prîJî  donner  du  vieuT 
pour  du  iieul  ;  et  d  aitieurs,  dans  cette 
partie  des  connaissances  h u aminés^  les 
coa^pilMioMS  les  plus  négligéea  sont  nlilea 
lortqjvTÀi  «ont  au  niveau  des  coonaïao 

sancês  ac^inîsfi  Mais  en  littérature  et  on 
histoire,  que  d  ouvrages  qui  passent  pour 
originaux  et  qui  ne  sont  que' de  pures 
'camçlÛÊtàaMl  Qui  pent  diacemer  oe  qu'il 
j  A  4V|ri|ti]ial  de  ce  qui  n'est  que  com- 
pilé dan*  nnvrn^es  les  plus  anciens  et 
mènie  dans  les  livres  les  plus  révérés? 
Tîlft-IimaC  Hérodote  étaient  d*hàbîlea 
oMttpilMMdra;  BEabomet  Ta  été  dans  aon 
K-oran. 

Tl  V  ?},  dfî  rp«;tr,  df s  rnmpilatinns  admi- 
rables qui  sont  comme  ieresumede  toulo» 
Ica  fuoaa  de  PintelUfcnoe  des  hoaaatea: 
tel  «st  le  Code  civil  ;  lar  «  n*est  qu'une 
com  piliition.  Maisc'est  créer  que  de  com- 
piler ainsi  ;  c'est  une  nouvelle  confection 
qui  doooe  à  celui  qui  l'a  provoquée  ia 
«èl4lMritédttlé((iflaieurméine.  L«  D-&>a. 

COMPITALES.  Le  cuîie  public  de 
r.i';iiues  divinités,  dont  les  fif^ures 
étaient  placées  dans  les  carrefours,  don- 
nait iieii  ^  fêtes  que  Cicérou  uomme 
compiiàiig  ^Qfn  nsot  compieum ,  carre- 
four. Ene|îét^  lasancieus  élevaient  dans 
Je  milieu  des  carrefours  de  petits  tem- 
ples ou  ch3|)elleS;  percés  d'uuluut  de 
portes  qu%J  avait  de  rues  aboatissaot 
«  oe  carréCMlr.  On  voit  à  Vérooe  une 
inscription  qui  atteste  l'existence  de  ces 
prti'îs  ('difices.  J>  irih  !f*s  rarapaf^nes  ,  on 
voyait,  au  lieu  de  temples,  de  sim[)les 
nichée,  devant  lesquelles  les  laboureurs 
apportaient  pour  offrandes  des  jougs 
brisés.  La  dévotion  qui  consacre  par  des 
images  les  places  et  les  rues  s'est  long- 
tfiXDMsCfia^vjéi:^  el,ritalie  a  «  ncore  sei» 
yiOMi^i  »,  iiini^ngllia  le  peuple  rend 


hommage  par  des  {irièrca  et  des  procès-^ 
sions. 

La  révolution  a  beaucoup  diminué  le 
nou'bre  des  vierges  rt  âf^  ■^nin's  rpti  se 
voyaient  eu  France  aux  cuia^  Ues  rues 
et  sur  les  portes  des'maiaons  ;  cependant 
il  y  en  a  enocffe  beaucoup  dans  loa  an* 
ciens  quartiers  dr  Paris ^  beaucoup  plus 
dans  les  villes  de  province,  et  nos  calvai- 
res (vo/.j  rappellent  encore  dans  les  cam^ 
pagnes  ce  coite  fait  pour  la  nraltitode; 

Les  fêtes  des  dieux  Lares  (t^o/.),  nom- 
iiit'f^  ^■•h;j>;!/J-  \  ni)  rf<rr?jiitaliu  y  furent 
inirtiduitesa  iiuttie  par  <!:>ervius  Tullius, 
qui  régna  on  â77  avant  J.-C.  Elles  so 
célébraient  ordinairement  dans  le  mois 
de  mai;  c'était  une  fête  mobile,  oonune 

le  prouvent  les  Fastes  d'Ovide. 

Ces  fêtes  étaieut  célébrées  par  les  es- 
clavea  et  ka  alTrancbis ,  non  '  seQlenlen^ 
dit  Macrobe,  en  l'honneur  des  Lares, 
mais  aussi  en  celui  de  la  déesse  Mania, 
leit'-  m^re,  dont  on  suspendait  i'ima£0 
devant  les  maisons. 

Oubliées  bientdt  aprislenr  inatitntiony 
ces  fêles  furent  rétablies  par  Tarqnin- 
le-Supcrbc,  et,  sur  la  réponse  d'un  oracle 
d'Apollon,  qui  ordonna  qu'on  sacrifiât 
de&  tules  pouur  des  t«'tes ,  on  y  sacrifiait 
descnfansponr  la  prospérité  des  fiimilles. 
Brutna,  aprca  avoir  chassé  les  rois,  abolit 

cette  couf timr havh:irr,  rt  nrdonna  fjTi'^u 
lieu  de  tctt»  d'entans  ou  otirit  aux  dieux 
des  têtes  de  pavot. 

Les  esdavca  qui  célébrtiént  lea  eom- 
pitaks l'om&ÊÊÎmX  àtXti  liberté  pendant 

tonf  le  l<>înp« '{ue  durait  t  i  f<"l<  .  Auguste 
ordonna  quelle  fût  célébrée  deux  foi» 
daus  l'année  et  que  les  statues  des  dieux 
Lares  fussent  ornées  de  ilenrS|  au  prin- 
temp*;  <  t  .  ;i  1 1.'.  D«ML  • 

C  0.1J  !>  I .  A  I  .\  T  F  C'i  *t  une  sor- 
te de  romance  historique  populaire  , 
un  récit  tragique  en  vers  et  en  dianta. 
La  complainte  est  sans  doute  placée  ait 
dej^ré  le  plus  bas  de  l'échelle  poétique 
et  Ivrique;  quelques-unes,  cependant, 
suiiuui.  parmi  les  anciennes  pièces  de  ce 
genre,  ne  sont  pas  dépoorvuead^in  cer- 
tain diarme  de  naturel  et  de  naïveté: 
telle  est,  entre  autres,  celle  qui  éiHfî  i  long- 
temps nos  bons  aïeux  et  qtu  tu  couler» 
bieu  des  larmes  dans  nos  cauiiia^ues,  :>ur 
lea  inftff^pa  f|e  Geneviève  âeprabanf^ 
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livrée     HcA  jours  aux  tronbadoun 
detrnes,  la  oomfilaiBte»  au  li«a  de  mfve 

qiiVlle  était,  est  devenue  souTtBt  Biaîse 
sur  leur  !,'rotPsqiie  lyre.  On  se  rapprile 
C«  quatrain  laineux,  extrait  de  cette  qui 

fw  flrtie  à  roeeutoa  êè  riimitt  de  U 
m  Mflt-llieKli». 

Cette  nudiiiM  faifcrnal* 

Ad  lieu  d'f.in  ronlcnait  dn ballet» 
Kt  cette  iirreotioa  d'enfét 
▲vakteeentMdB  ffaiw 

tit  eompUinta  tujoard^ai  i'exëree 

priiicipalemenuur  les  grands  procès  cri- 
minfls  :  rllp  a  fîélri  tour  à  tniir,  rînns  des 
pruductions  célèbres  en  ce  genre,  A/;/- 
eier  dtogulste  et  coupable  Trumeau, 
JlasHde  le  gigantesque  et  les  Mitres  as> 
sassius  du  malhettreux  ^iialdès,  Fisschi 
Ir  rr^icide  el  ses  comp!îr«*s  ,  p(i  ,  f>\v. 
C'est,  du  moins,  une  sorte  de  {wé^ie  émi- 
nemment morale,  qui,  tout- à- fait  à  la 
tiortée  du  peuple^  ne  lai  donoe  que  des 
leçons  utiles,  et  a  laquelle  on  peut  par- 
donner son  style  en  fàveùr  de  ses  bonnes 
intenlioDs.  M,  O. 

Ctllll>LAIÉAll€ft  (Bittns  de).  Le 
nom  indique  assez  la  nature  de  ces  sortes 
de  hillcts  i|ui,  pour  la  plupart,  n'ont  lieu 
que  dans  (les  emprunts  foroA^,  H  ne  sont 
pas  le  résultat  d'une  opération  comnier- 
daté,  àînsi  ([tie  doit  àre  toUt  elTet  à 
ordre. 

UhP  personne  qui  fait  un  emprunt 
quelconque,  et  (|ui,  i-n  retour,  n'a  que 
Sà  simple  signature  à  donner,  lorsqu'elle 
be  pmenle  pïis  btoe  garantie  siifllsante, 
est  obligée  d'avoir  lerours  \  uo  àmi  à 
l'ordre  (Iiiqitel  ellr  soirs;  rif  nn  fiillct  j>e)ur 
la  valeur  de  la  somme  cupruntéc.  Ce  il»'r- 
llier,parâoti  endossement,  s'en  rend  ainsi 
fâriilt  «is-à-via  dii  prèlctfr  dates  les  mains 
dbquél  le  billet  e=À  remis.  Tel  est  le  billet 
de  ♦•omplat^nnee.  ÏI  n'est  pas  besoin  d'.! 
jouter  que  la  gui-atiiic  de  l'endosseur  est 
toole  morale,  et  que  le  confectionnaire 
do  billet  a  soin  d'en  faire  les  Irais  qntfnd 
tl  vient  à  son  écbéanee. 

Mais  il  arrive  fttt>>si  que  des  eomnur- 
çans  qui  se  livrent  à  des  altaires  au- 
dessos  de  fedrs  moyens  &e  prélent  itiu- 
taellement  lenr  signature,  en  faisant  et 
aceeptanl  des  tiàifrs  l'un  sur  l'autre,  ce 
quis'appiMe  aussi  hillrfs  dr  roniplai- 
Sancci  mais  ces  sortes  d'opérations  aitè- 
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rent  iDfaillibieraent  le  crédit  de  eenx  qui 
s'y  liyreot,  et  sont,  à  jaste  titre,  réprou- 
vées dans  le  cominerrc;  car  c'est  tromper 

la  bonnr  fni  ,  tout  billet  devant  ^tre  ta 
représf liiai l'iii  d'une  opération  réelle, 
c'est-à-dire  la  valeur  d'une  marchandise 
^ttidoe* 

En  un  mot,  lè  IdHèt  de  compkiteneè 

eit,  par  53  forme,  comme  tout  autrf  bîT^pt 
de  commerce;  mais  son  caractère  une 
fob  connu,  il  circule  difficilement  dans 
le  oommeree  ;  enfin  II  ii*est  pas  re^Q  dafls 

les  maisons  dr  lianque.  J.  O. 

COM  PL  l  :  M  F  \  T  A  tR  ES  (  jouts 

VOf.  CALF.NUHIF.a  BtrUBMCJilIf. 

COnPLEUS(RoxDnKs].  On  donne, 
en  tlgèbre,  le  oomdeqnantités  complextfi 

à  toute  expression  d'une  vAleur  renfei^ 
m.int  phisieurs  termes  unis  entre  eux  par 
le  signe -j-ou  le  signe — .  Ainsi  A.i  h, 
Kj*-\-Bjr — C,  sont  des  quantités  com- 
plexés. En  aridimétiqtie,on  donne  le  noili 
de  notnbres  complexes  aux  nombres  for- 
més de  quantités  de  même  nature  rap- 
portées à  des  unités  de  grandeur  diffé- 
renferelnsi,  par  exemple,  si, pour  expri- 
mer la  hauteur  d'un  édifice,  on  dit  qu'il 
a  .3.5       4  p''«  7  p«  de  haut,  les  diïTé- 
rentes  quanlit^<!  Îî5  t*"  4  p**  7  p',  qui 
représentent  ia  liaiiteorde  l'édifice,  sont 
de  même  nature,pu  isqo'ellesreprésenteilll 
des  fongoelirs;  ma  is  et  les  son  t  ra  pportées  I 
des  unités  fpiî  n'nnfpns  lamême  f^mndrfir, 
la  toise,  le  pied,  le  pouce.  Voilà  donc  un 
nombre  complexe.  Si  maintenant  on  cher- 
che le  rAppôrc  qui  existe  entre  It  |4as 
j|;rande  de  ses  unités  et  tantes  les  autres, 
ce  rapport  sera  iihe  fraction,  et  le  nombre 
complexe  un  nombre  fractionaaire:  ainsi, 
au  lieu  d'écrire  3&  t**  4  p'*»  7  p',noaS 
pourrons  mettre  3ft  t^-f-  t^^-H^.  EnBn, 
en  se  reportant  à  la  définition  des  nom- 
bres complexes,  on  voit  que  tout  nom- 
bre fractionnaire,  c'est-à-dire  composé 
d'an  entier  et  d*uoe  fhtetiob,  est  on  nohi- 
bre  complète.  Les  noihbres  complexes 
n'étant  que  des  nombres  fraciionnaires, 
les  difTi'renles  opératicms  que  l'on  peut 
pratiquer  sur  ceâ  nombres  5unt  assujétiéS 
aux  mimes  rè;;l  es  qne  léi  lambines  IrniB* 
tionnaires,  c'est-à-dire  qu'on  ne  pent 
en  pi^riéra!  pralifjner  sur  ces  nofnfire^Ies 
ditterentes  o{>érations  de  l'arithmétique 
qu'après  lés  àvoir  féodbs  homogènes  en 
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les  ramenant  à  une  mOme  unit^.  P.\  -t. 
rOMPLH^ITÉ,  t-lat  .lo  c.liii  qui 

pariicfpe  à  la  prcparaiiuu,  à  l  c\ccutioti 

OU  à  la  oonsommtlîoB       càrime  oa  d*un 

éélîlfeomnns  par  un  antre. 

Selon  la  loi  franraise .  m  réputés 
cr^Pfplices  d'nne  action  tiualttiée  crime 
OU  délit:  l"  ceux  qui,  par  dons,  |h  - 

«ie«ct,  «bos  d'ttttlArité  «in 

^pléii^^T  IhAchinalions  on  nrlificcs  cou- 
pîibles,  ont  provoqué  à  celte  action  on 
donné  des  inslruciions  pour  U  comnitt- 
tTei2"  ceux  qui  ont  plirocttU  tié*  iHbes, 

ftiërvi  à  raction,  sachant  qu'ils  devait  ni 
V  servir;  3"*  reux  qui  ont,  avec  connais 
sance,aidé  ou  assisté  ranieurde  l'acllou 
dans  les  faits  qui  l'ont  pré|*f*e  OO  ftd- 
ntée  Ml  M»  ctbt  qui  fûtil  eon^onimée; 
4**  ceux  qui ,  connaissant  la  (  onduitc  cri- 
minelle des  nialfaileurs  qui  cxcrceut  des 
brigandage»  ou  des  viole  jices  conlrte  la 
sûreté  tite  fiêttt ,  la  paix  pnhHqdë,1« 
ymttHm  Wb  1M  |*©|»rîéléé,  leUr  fofti- 
fe.<senl  hahiUiellomenl  lo<,'ernent.  litti  d«' 
retraite  ou  de  réunion  ;  •')"  enlin  ciiiv 
qui  ûût  «cicmmeul  recelé  lottl  OU  jiartie 
«tes  €%oA*  cAtèf««ï»  déioainiéé»  on  bbfe 
littrt  à  l^aide  d'iift  crilbie  ÔU  d'un  délit. 

Faut-il  nppliqOér  au   roiiiptire  d  nii 
1  TÏTic  la  mfme  pfini^  qu'a  s^i  anirur 
prmcipal?  Beccbria  tu-  le  vouhm  j'  ts  :  <  e 
tt*«il  f»fMj4!lrihiii«ôh  pourrait  lè  croiihfe, 
<)ue  U  culpSVItiVé  du  premier  lui  seni- 
l)!Ht  moindre  que  celle  du  second;  ni.iis 
il  pensftîl  que    les  nssoeiations  de  nial- 
failcura  dcvlcndrâieïiî  {ilus  dtffilfîïW  *î 
1»  1bl«fMl        qnir*  faè  liUïirtIt  IN^par 
tir  éj3;alement  entre  en\  le  drvn^or  t  f)in- 
TTiun  t1<   I  l  punition.  Os \nes  n'ont  pas 
prévaiu  iuiprès  des  iegislalcurs  liant^iais; 
le  Code  pénal  prMféttcfr  d*iirtfe  Itiàftièrt  gé- 
iié^,^%MI»«1«»  cOih^tices  d*àfi  Cfim^ 
-««la^Wdttii;  r**  »n''m' s  p''!"^-* 
î're  îî^iC.^WPÙr^  ffrWic  ij>;iu\,  s;iid  <|!»el'pics 
ex.ceplians  dcteruiinu«?à  par  la  lui.  e'.st 
iti^sTf!^  lu  ïl«  «nbH,  lorsqU>ll« 

e$tipplicaMe  aux  autrui  ^  des  rHineftytSt 
^euiplarée,  à  l'égard  des  j  r:  c'vur.<  ,  par 
celle  des  travaux  ion  é-  a  perpétuité.  Dans 
toiiA  les  «as,  la  pt^iue  de»  travaltx  fbreés 
t  tife|i|^i«  èt  c«He  dè  U  déporulioh  , 

éîMttd'tl  f  i  tfW,      ffeU**»!!!  ^»re  pro- 


pi'ils  sont  convaincus  d'avoir  en,  •* 
tetup»  du  recelé,  cOnttki4«OCè  cir- 
oonatahcM  •ii»qo«!«*»  !•  »ol  atUcbe  ces 
deiix  peir.cs  et  (  die  de  mort.  On  en  sent 
le  motif.  Une  remarque  imj)ortanle,c est 
que  ces  mota  manea ^eiiws  doiveuttfeit- 
teudrc  en  c« 'W»  qoe -I»  * 
rameur  d*  feritoe  «*  du  délit  doivent 
êirepnois  d*Une  peine  du  nn'mr  g'-nrr, 
et  non  pas  d*ime  peine  ayant  U  mt^e 
durée  pour  l'un  et  pour  l'aOtri.  W 
exemple,  U  dtirée  de»  tr««»«x  forcés  u 
temps  élilit  de- cinq  années  au  n.on.s 
,1  de  vinjit  ans  au  plus,  l  auteur  princi- 
pal pourrait  être  condanmé  à  20  ans  du 
<  etle  pe-ioe,  et  le  comjdic«     <  «mié» 
seulement,  «tfls  qne  «elle  différence 
dans  la  durér  ,1.  ^  peines  è^Mitaft^'OO^ 
fausse  application  <le  la  loi. 

Pour  ipie  U  couiulicilé  soit  puntJiîià- 

bltt,  il  oV»t  ps  nécëlial^e  q**  Vwmim^ 
do  crlm»  on  d«  «Hl  *«  éié  «oodimo». 

Si  «t  dnnitr  était  n»ort  ftvanl  d'"ro,r 
été  poursuivi  ou  pemlMiif  le  cours  Ott 
pioeés.  s'il  éthlt  acquilic,  s'il  se 
k^ulcment  exctf*lV»*ÈV»tr<%*'<**  ™^ 
de  16  ana,  il  éttitdiclâi*  tpi  •!  "-t 
sùfts  discernement,  etc.  ,  te  complice  ne 
lu.unaîr  trouver,  d.w.s  ces  d  i  vcrées  €ir- 
cnnsiaiaeii ,  un  moyen  de  ac  souïh»*»  » 
h,  juste  sévérité  de  lâ  lot.  Wlal»i  d'ionM»^ 
e6té, daHs le ctt  oà  TMi^Wv  do  chme 
ou  du  drlit  nurrtit  enrcuiru,  a  raison  <lc 
1.1  ie(  idive,  une  ag^rasation  de  peine,  la 
peiue  oidioaire  devrait  «trt*  ♦ire  pro- 

Dodté»  eo»kf *  I*  eolhfW*».'  *  t*  ^^^^  •*» 

«9l^  dtt  L*^*efend  ,  que  la  récidixe  cH 
p<  r^oii.ielle,  et  que  le  cnnqilice  flti  n(iu- 
veau  délit  u'ctt  pomt  etiflttiiUce  de  \a  iti- 

cidi\e.  >i 

En  ;;énérat,  l%»  «wwplîcea  d»IVenl  e»»e 


cradnhi  devant  les  n.émes  juges  que  ves 

.Hilenis  du  er'nne  ou  du  délit.      1'.  H. 

(lO.MPLlïCS,  en  latin  to/z/yy/^r^/, 
;.Vcû;/v«///, huitième eldèrnière  Jiàrliede 
VoSfice  cbrioDial  dm»  Vi^^àt  Mine  me 

Sfc  dit  le  soir  aprcs  \èpies  et  servait 
Ivrlois  de  prière  avant  le  eoui  lier,  l.e 
cardinal  P.ona  \J}e  divi/uîjJialitioHid)  tie 
la  croit  pas  trè»  ibdénfttfc,  nfwnà  da 
n'en  tT<iuve  pas  de  traces  dans  les  écrf- 
vains  de  la  haute  antî  ^'llr,  iv^  In  pri- 
mitive J'm  on  récitait  quelques  psau- 
mes, queUpic*  cantiques,  cl  cette r«i- 
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tltîon  a  doîinf^  lieu  aux  romplips  ,  mais 
dans  ua  teuip&  qu'il  ml  presque  luipos- 
•ible  de  déterrainer.  Cepeodant  il  eo  est 
qmttioii  dtns  la  règle  de  saint  BenoU. 

La  partie  de  l'office  appelée  compUcs 
se  compose  du  confitcor^  d'une  le^on,  de 
trois  psaumes,  d'une  antienne,  d'une 
hjnuMy  d'un  capitule ,  d'un  répooi  bref, 
du  cantiqiie  de  ^méoii  Hune  dimtH»^ 
d'une  oraison,  etc.  La  conclusion  est 
celle  des  autres  heures  OU  parties  fi<>  ''of- 
fice. J.  L. 

€OBn*LIMBNT ,  voy,  Politbsse, 
Nouvel  an,  etc. 

COMPLOT.  Fn  matière criinînrllf,  i! 
y  a  complot  dès  que  le  projet  de  lomiiicL- 
tre  le  crime  a  été  concerté  et  arrcie  en- 
tredemoa  phastenrs  personne».  Le  Code 
pénal  s'occupe  uniquement  du  complot 
dont  1p  hiif  ftst  d'attenter  à  la  vie  A\\  rni  , 
des  membres  de  la  famille  royale  ou  bien 
de  changer  le  goaTemement,  l'ordre  de 
sooMMibUîlé  an  trAoe,oa  en6n  d'armer 
letettoyens  les  uns  contre  les  autres.  Tons 
CCS  crimes  sont  punis  de  mort.  T,e  com- 
pl{|t>  ou  la  résolution  de  les  commettre, 
r^ilt  auni  dam  le  vfàkmt  da  Code  pé- 
Dalde  1810;  nais  la  loi  du  28  avril  1832 
a  beaucoup  modiGé  les  dispositions  de 
ce  Code,  surtout  en  ce  qu'il  a  séparé  le 
complot  du  crime  même.  Aujourd  bui  le 
^mple  complot  n*«»tpam  qne  de  la  dé- 
portation; encore  fant-il  pour  cela  qu'il 

iiil  été  suivi  d'un  af^tp  commis  ou  com- 
mencé pour  en  préparer  l'exécution,  au- 
trement il  ne  serait  passible  que  de  la 
d^entioB.II  fantbieo  dittiogaer  letactes 
qui  commencent  l*exéention  d'un  com- 
plot de  fpux  qui  constitueraient  une  véri- 
table tentative,  car  ces  derniers  sprnient 
punis  comme  le  crime  même.  Un  ne 
fitappe  que  d'un  simple  empriionnement 
l'auteur  d'une  proposition  non  agréée; 
l'ancien  Code  pénal,  selon  les  divers  cas, 
appliquait  à  ce  fait  la  réclusion  et  le  ban- 
nissement (vo/rles  articles  89,  92  et  102 
du  DOttireaii  Code;  vtAr  aussi  U  loi  du 
17  mai  1819  sur  les  provocations  publi- 
ques à  la  formation  des  complots).  L'ar- 
ticle 28  de  laCharte  attribue  à  la  chambre 
desPairs  la  connaissance  des  atlenUU  à  la 
sûreté  de  l'éut,  mais  il  dit  que  ces  atten> 
Irits  seront  définis  par  une  loi.  T^es  sim- 
ples complots  non  suivis  d'exécution  n'en 


font  point  partie;  cependant,  il  serait 
possible  qu'on  en  attribuât  la  connais- 
sance à  la  cour  des  Pairs,  puisqu'on  lui 
a  donné,  par  la  loi  du  7  septembre  1835, 
celle  des  simples  provocations  lorsqu'elles 
ont  lieu  parla  presse  ou  par  tout  a»»tre 
mo}cn  de  publication,  ^ous  ne  parlons 
pas  dam  cet  article  d'une  autre  espèce  do 
complot  uniquement  dirigé  contre  les 
jirnpriétés  et  dont  le  Code  s'occupe  sous 
!('  I  !ti  r  d'associations  de  malfaiteurs  [voir 
le;»  articles  2i>ô  et  268).         P.  G*y. 

COHPONHJX ,  instrument  de  mu- 
sique  inventé  à  Amsterdam ,  en  1823 , 
par  un  Allemand  nommé  Winkler,  natif 
de  LippsKuit  l'ii  Westphalie,  et  qui  était 
venu  âe  fixer  en  Hollande.  C'est  un  grand 
orgue  à  cylindre, jouant  avec  une  lare  pré- 
cision des  morceaux  d'orchestre,  tels  que 
l'ouverture  de  la  Fîûlc  enchantée^  celle 
de  la  Gazza  ladra  et  autres.  Mais  ce  qui 
distingue  cet  instrument  de  toof  cens 
du  même  genre  connu  iniqn*à  ce j«inr» 
c'est  la  propriété  de  travailler  spontané- 
ment un  thème  quelconque  ,  en  le  variant 
H  l'infini.  Ce  thème,  doimé  par  le  premier 
venu ,  est  pointé  sur  le  cyKiMire  par  l'in- 
venteur :  alors  Ilmtrument  mis  en  jen 
et  livré  à  lui-même,  reproduit  les  notes 
de  ce  thème  dans  toutes  les  combinaisous 
possibles.  Il  en  forme  des  successions 
diversifiées  par  un  principe  tdiement 
arbitraire  que  l'auteur  de  l'instrument 
lui-même  ne  saurait  prévoir  l'ordre  et 
la  suite  des  innombrables  variations. 
L'instrument  agit  sans  niuteur  étranger  ; 
il  improvise,  il  rom/)0^  pour ainsi dif^ 
et  c'Mtlàoe  qui  lui  a  lait  donner  le  nom 
de  componiiinij  l'auteur  voulant  à^'i^ 
gner  une  machine  à  composition.  C'est 
un  chef-d'œvre  de  mécanique  dont  il 
faut  admiier  l'invention,  même  en  lui 
refusant  de  l'utilité  relativement  à  l'art. 
I!  faudrait  plaindre  le  nmsicien  qui  cher- 
cherait des  idées  à  l'aide  d'une  pareille 
machine.  Le  coiupouium  est  pour  l*<i- 
reille  ce  que  le  caléidosoope  (vof.  )  est 
pour  les  yeux. 

Le  componium,  exposé  d'abord  devant 
le  public  d'Amsterdam,  a  été  montré^ 
en  1824 ,  à  Paru,  où  l'inventeur  le  ven-  < 
dit  pour  50,000  francs,  dit-on,  à  demc 
particuliers  qui  se  propoMient  de  voya- 
ger dans  les  difl'érens  pays  de  l'£oropf« 


Digitized  by  Google 


COM 


(457) 


COM 


Oo  ignore  ce  que  l'inttraimnt  eit  deve^ 
no.  V»  mécanisme  étàit  resté  an  secret; 

beaucoup  de  roéraniciens,  excités  par 
l'émuiaiion  ,  se  sont  efforcés  de  le  devi- 
ner, sans  cepeodaot  obleoir  un  résultat 
satbfirisanl.  Un  senl  que  nons  sachions , 
M.  GiuUani,  à  Yienne  en  Àntriche»  a 
été  assez  heureux  pour  trouver,  sinon 
la  construction  du  componium  de  Wiok- 
1er,  au  woias  quelque  chose  d'analo- 
gne.  Il  a  donné  «na'deseri|Mton  détaillée 
de  sa  découverte,  accompagnée  d'uu 
dessin  ,  dans  la  Gazette  musicale  de 
Yieaue  de  lii24,  n"*^  7  et  8.  G.  £.  A. 
COMPOSÉ  (iifTiaiT), 

HÂTS. 

COMPOSÉES.  Les  composées  ou 
syruirithcrcrs  forment  une  famille  végé- 
tale très  naturette  et  fort  riche  en  espè- 
ces, puisqu'elle  comprend  pres(}ue  la 
doniième  partie  des  phanérogames  con- 
nus. Le  nom  <îe  composées  lui  vient  de 
la  disposition  de  ses  ileurs,  (]ui  sont 
presque  toujours  agglomérées  sur  uo  ré- 
ceplacie  comnon,  entouré  d'un  invo- 
lucre  simulant  nn  cnliee.  Le  terme  de 
syoanthérées  leur  e<»t  appliqué  à  cKtise 
de  leurs  anthères  soudées  par  les  hosàa 
en  tnbe  ejrlindrique  engainant  un  style. 
Dana  le  système  de  Linné,  les  compo- 
sées se  placent  dans  la  syngéuésïe ,  classe 
fondée  sur  la  cohérence  des  anthères. 

Xournelort,  et,  a  sou  exemple,  Yail- 
lanC  et  H.  de  Jusaieu,  ont  divisé  les 
composées  en  trois  grandes  sections, 
fondées  sur  lr\  fornif  de  la  corollr  tleu 
fleurs  que  couticnl  chaque  capitule.  Ce^ 
sections  sont  les  suivantes  :  1**  les  chi~ 
coraeées  on  semi-fioscukuses;  leurs  ca^ 
pilules  ne  uontienoent  que  des  demi-> 
fleurons ,  c'est-à-dire  des  fleurs  à  co- 
rolle en  languette  :  telles  sont  la  chico- 
rée, la  laitue,  le  pissenlit,  etc.;  2"  les 
fioseuleuses  ou  eynarocép haies  (cyna- 
rées),  dont  les  capitulesi  n'offrent  que 
de:i  fleurons,  c'est-à-dire  des  fleurs  à 
corolle  tubuieuse:  l'artichaut,  les  char- 
dona,  le  carUiame,  etc.  entrent  dans 
ce  groupe;  3^  .les  corjrmbtfêra ,  qui 
piésrnteri!  la  combinaison  des  deux 
tjrpes  précédens,  savoir  des  capitules 
composés  de  fleurons  au  centre  et  de 
demi-jl«nrana  à  la  droonférence  :  le 
gnuut'Sçteti,  la  reine-^nargueriie  ^  le 


dahUa^  en  sont  des  exemple  connus  de> 
tout  le  monde. 

Le  nombre  des  composées  employées 
dans  la  thérajxMitiquc  et  dnns  Técono- 
mie  rurale  ou  douiesltque  est  lurL  con- 
sidérable ;  en  général  loors  graince  sont 
douces  et  oléagineuses.  Les  chicoracéea 
h^'>Y'  c€  mot  et  les  errata  placés  en 
léte  du  T.  VI  )  fonfiennent  des  ^^ucs 
laiteux  plus  uu  mom^  amers  qui  pos- 
sèdent quelquefois  dee  propriétés 
cotiques,  comme  la  laitue  vireu»e{i4 
tuca  tfimsa  j  I.inn  );  ninis  beaucoup 
d'autres,  telles  que  la  laitue  cultivée,  la 
scorsonère,  le  salsifis,  la  chicorée,  le 
pissenlit  (vojr,  ces  moia),  foumiasenl 
de^  alimens  salubres.  Plusieurs  cyna- 
rocé|)hales  produisent  des  médîcameue 
touiques  et  fébrifuges,  tels  que  lecAar- 
don  béttif  la  gmnde  MMtamrée,  le 
cliardort^OUUie,  dtC  La  plttpait  des  co- 
rymliir'  rcs  distinguent  par  une  odeur 
aromctiique  due  à  la  présence  du  cam- 
phre oii  d'huiles  essentielles  :  la  camo» 
mille,  Yamique,  YmtiéejViÊitiMke ,  etc., 
font  partie  de  cette  c«t>  ;orie.  Enfin  les 
rn-iîpnsées  offrent  aux  horticulteurs  une 
loule  de  plantejiU'ugréiuent.  £l>.Sr. 

COMPOSITE,  voy,Otjjm  n'an- 

CHIUECTCEK  et  Cu.lPlTKAU. 

COMPOSITION  (en  général).  Le 

sens  de  fi-  mcX  c-^  vaste:  composer, 
c'eiil,  pour  i  Iturniiir  duué  dc  la  lacuité 

d'inventer,  rendre  irîvante  et  palpable 
l'idée  qu'il  a  oonfue;  o'est  revêtir  cette 

i. !(''(•  «îc-  f'^nnps  fpti  l:ii  conviennent, 
l  eoibeUir  des  orueuieus  qui  lui  siéent 
le  mieux  ^  la  composition ,  c'est  tout  en- 
semble le  large  tracé  dn  plan  et  lea  com- 
binaisons mioutieosea  du  style  ,  l'achè- 
vfmrnf  «le  l'œuvre  entière,  depuis  le 
moment  où  elle  se  dégage  de  son  germe 
jusque  celui  o&  l'ouvrier  la  livre  com- 
plète an  monde.  Celui-là  seul  peut  com- 
poser qui  a  pu  inventer.  Pope  et  Anni- 
bal  Caro  ofit  ad  mi  i  ahhinent  e.v()rimé 
dans  leur  langue,  i  uu  la  pue:>ie  d'Ho~ 
mère,  l'autre  celle  de  Virgile;  mais  al 
beau  que  soit  leur  travail ,  on  ne  l'ap-» 
prllrrrî  pr^int  line  «•oniposilion,  11  en  sera 
de  mcmc  pour  Thumme  qui  jettera  dans 
le  moule  les  plus  parfaites  inùlatioos  de 
r  Apollon  on  qui  reproduira  le  pins  fi- 
dèlement sur  la  toile  lea  viergea  dn 
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Raphaël.  Mais  qu'une  pensée  originale 
te  tnanireste  de  quelqiu*  manière  que  ce 
soit ,  cette  manifestation  sera  une  com- 
position. La  douce  fièvre  qui  agile  l'in- 
venteur, Tinspiration  qui  le  transporte 
au  moment  où  une  idée  vaste  et  neuve 
natt  en  lui ,  se  prolongent  pendant  le 
travail  nécessaire  pour  donner  nn  corps 
à  cette  idée,  répandent  jusque  dans  les 
moindres  détails  leur  chaleureuse  et 
enivrante  puissance.  Idée  mère,  forme  , 
ornement,   tout  a  jailli  de  la  même 
source  :  ainsi  Minerve  s'élança  tout  ar- 
mée du  cerveau  de  Jupiter.  Maintenant, 
que  cet  homme  doué  du  génie  qui  in- 
tente et  du  talent  qui  compose,  soit  ar- 
tiste ou  poète,  qu'il  lui  faille  la  toile  ou 
le  marbre  ou  qu'il  se  contente  de  la  pa- 
role ,  peu  importe.  Virpile  ,  par  un  vers 
admirable,  nous  dépeint  la  démarche 
de  la  mère  d'Knée,  et  ce  trait  unique 
'iuffit  pour  offrir  à  notre  imagination 
ravie  tous  les  charmer  et  toute  la  ma- 
jesté de  la  déesse;  Pra'titèle  expose  sa 
Vénus  aux  regards  de  la  Grèce,  et  les 
Grecs  étonnés  se  demandent  si  l'amante 
de  Mars  a  daigné  descendre  de  l'Olympe 
dans  l'atf  lier  du  sculpteur.  Qui  des  deux 
a  le  mieux  atteint  au  sublime?  qui  des 
deux  nous  a  le  mieux  révélé  le  type  im- 
mortel de  la  beauté  ?  Jtigemcnt  difficile  à 
prononcer  et  au  fond  assez  inutile;  car  il 
vaut  bien  mieux  se  l.-iisscr  ravir  par  le 
beau  dans  tous  les  genres  que  de  chercher 
à  établir  entre  ces  genres  une  hiérarchie 
rigoureuse.  On  ne  peut  nier  d'ailleurs 
qu'il  n'existe  entre  la  composition  poé- 
tique et  la  composition  artistique  de 
frappantes  différences  :  la  première  est 
infiniment  plus  vaste;  l'espace  et  la  durée 
y  tiennent  à  l'aise;  l'autre  dans  l'espace 
n'a  qu'an  point,  dans  la  durée  qu'un 
moment.  Que  de  scènes  dans  l'Iliade; 
quelle  multitude  de  dieux  et  de  héros!  la 
toile  ne  contiendra  qu'une  scène  entre 
tant  de  scènes,  le  bloc  de  marbre  qu'un 
seul  personnage  entre  cette  multitude; 
mais  peut-être  l'artiste  regapne-t-il  par 
une  perfection  plus  achevée  ce  qu'il  perd 
en  grandeur  et  en  variété  :  l'Apollon  est 
une  œuvre  plus  irréprochable  que  l'Iliade. 
Résultat  d'une  idée  comme  les  cruvres 
du  poète,  les  oeuvres  de  l'artiste  ont  un 
rapport  bien  plus  immédiat  avec  les  sens; 


la  pensée  s*y  incarne  couiplèleraent  dani 
la  matière;  de  là  vient  qu'elle  est  plus 
bornt^e,  de  là  vient  auisi  qu'on  rend  plus 
aisément  son  expression  parfaite.  L.  L.  O. 

COMPOSITION  (  musique).  Corn- 
poserj  en  musique,  c'est  exprimer,  à  l'aide 
des  sons  ,  toutes  les  idées  et  tous  les  sen- 
timens  de  l'homme.  Tantôt  îe  composi- 
teur ne  fait  entendre  que  les  instrumehs, 
comme  dans  les  symphonies;  tantôt  il  ne 
se  sert  que  des  sons  de  la  voix  humaine, 
comme  dans  les  anciens  morceaux  des- 
tinés aux  églises;  tantôt  il  emploie  l'ac- 
lion  combinée  des  voix  et  des  instro- 
mens,  comme  dans  les  messes,  les  ora- 
torio, les  opéras. 

Pour  réussir  complètement  dans  son 
œuvre,  il  faut  q»ie  le  compositeur  joigne 
à  un  heureux  génie  une  connaissance 
parfaite  de  toutes  les  ressources  de  son 
art.  Il  faut  qu'il  connaisse  les  qualités 
des  inst rumens  de  l'orchestre  et  des 
voix  des  chanteurs  ;  il  faut  qu'il  possède 
les  formes  diverses  de  la  mélodie  et  de 
l'harmonie  de  ses  prédécesseurs.  Cesl 
après  avoir  acquis  toute  cette  science 
par  de  longues  études  qu'il  pourra 
écrire  ses  idées  dans  la  langue  musicale, 
soit  en  employant  l'ensemble  des  moyens 
transmis  par  ses  devanciers,  soit  en  se 
frayant  une  route  nouvelle  dans  le  do- 
maine de  l'art. 

IMalhcureusemcnt  il  n'existe  qu'un 
petit  nombre  d'écrivains  lyriques  qui  se 
soient  livrés  à  ces  longues  et  profondes 
éludes.  La  plupart  se  sont  bornés  à  la 
mélodie  et  aux  rudimens  de  l'harmonie 
(  voy.  ces  deux  mots).  Aussi  est  -  on 
forcé,  pour  se  faire  une  idée  de  la  com- 
position lyrique  et  de  son  état  actuel ,  de 
considérer  séparément,  soit  les  musi- 
ciens mélodistes  qui  expriment  les  idées 
et  les  sentimens  par  un  chant  vocal  ou 
instrumental  accompngné  d'une  har- 
monie très  élémentaire ,  soit  les  musi- 
ciens harmonistes  qui  savent  joindre  an 
chant  principal  non-seulement  une  har- 
monie savante,  mais  encore  des  chants 
secondaires  destinés  à  peindre  les  idées 
accessoires. 

Pour  établir  un  certain  ordre  dan< 
l'examen  de  la  composition  musicale , 
nous  nous  occuperons  d'abord  de  la  mu- 
sique instrumentale;  puis  nous  passe- 
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rons  à  la  musique  vocale  y  et  à  celle  où 
l*on  «mplole  à  la  fois  «I  ka  voix  et  les 
{■■trooieiM  (voy.  Von  et  Tlismninn 

C'est  sous  le  beau  ciel  de  l  llalieija'oo 
a  vu  naître  tes  piteafèies  aowpoailfom 
ÎMtromecitaies  vralnent  dasêiqiles  i  cilea 

iont  h  Coi  ptlî,  qiiî  florîssalt  à  Rome 
vers  1680.  Ses  snmtes,  écrites  pour 
deux  violons  et  une  basse,  sool  on  mo- 
dèle de  grâce,  de  goèt  et  ^éé^utt. 
Malgré  les  fVtgrèe  de  f  harmonie  et  da 
•t^le,  elle?  ferment  PMrore  niijourd'hui  , 
avec  les  solo  et  les  concerto  de  ce  grand 
violoniste,  la  base  la  plus  solide  des 
éliidea  dee  ttioifelMis.  Yen  1750  TÉr- 
tini  publia  dea  Mdatea  et  des  concerto 

pour  If  v!f>lr»n  ,  qïii  fon^  portent  ÎVm 


Sa  mélodie  ,  toujours  pure  et  originale» 
appelle  la  parole  :  éllè  înspirei^  às 
poêle  ;  et  tel  CM  VWli  avec  lequel  les 
dirféî'en«!  îi)  =  f rtinirn^  ^f^nf  <'m\fV  rl 
les  chants  ^<;c«/ii(iaires  mariés  au  chant 
principal ,  que  lo«it  m  mtiÛ  f  ttMt  'tU 
elWMHfyM  UMI' te  ffMitf,  |Mrtl^'dHli  ^MM§f 
dans  une  unité  parfaite.  Mozart  brille 
f^fff)^  «îf»^  rntTip'>«;fmrf^  irl^îrn irn'tit;iles, 
même  a  cote  de  Haydti ,  piu  U  puis- 
sékiM  'd%  l*<ek{MMiion ,  par  la  graMAMfr 
des  idé^,  {Mk*  k  iFi^m.  BëMftdtAi  ^ 
(î'-^'îiiji;i'  pif  1  1  lt.'icc,  par  une  certaine 
iîielancj>l»e,  par  in  beauté  des  cfTet*.  C'est 
en  France,  c'est  dans  les  concerts  pu- 
blic* da  CttbMHMtoiM  ,  4il*lf  faut  «fr-' 
îeodt*  at>)onrd'hai  le*  ifé&phônlf^  d* 
'  I""*  frrands  hommr»;  Pnns  aucun  lieu  du 
preiate  du  génie  et  ne  laissent  rien  à  1  monde,  de  l'aveu  même  dus  Allemands 


désirer  aoostcertpiMins  da  savoir,  do  la 

1rariété,da  sentiment  et  du  grandiose  du 

st\lf.  V»his  tard  Boccherini  Tr'r/j.),  mort 
Pfi  iSon,  porta  le  quatuor  rt  !r  qtiin- 
tetto  a  aa  perfection.  Ses  chants  sont 
Dobies  «t  MÉfÉwilfc,  see  traita  aavana  , 
naturels  M  inHfinés  avec  mélodie,  ses 
motifs  ^iiivî*?  avec  un  art  Infini,  ^nn"»  l'aii 
de  l'esclavage  et  du  pédantisroe  que  Co- 
relli  lai  -  même ,  plus  occupé  dn  contre- 
point  qoe  da  eliMit ,  n'andt  pas  toojoairB 
évité. 

Il  faut  '.nîii rr  rifalie  '  r 


Allemagne  pour  suivre  les  progrès  de  la 
taoslque  InMninientalK.  Cest  dans  ecCté 
dferoièra  contrée  que  nous  voyons  la 
symphonie  se  développer  :  elle  s'établit 
à  Manheim  pr»r  >«oir>^  de  Charles 

StamitZ|  directeur  de  la  musique  de 
rÉIectear  palatito,  et  donne  à  Tort 
une  sorte  d'élan  vers  ce  grandiose  dont 
Hnvdo  ,  Mo7art  et  Beethoven  t  i^y.  ce« 
noms  )  ont  laissé  de  si  beauB  mo- 
dèles. Cest  dans  les  symphonies  qu'on 
pent  admirer  tonte  lu  seleoce  et  tonte 
l'invention  de  Haydn;  non-teflleoicnt 
îl  n'a  point  de  maître  dans  re  penre  de 
mnsiqae,  mais  si  Moaart,  ce  génie  uni- 
versel» «'eût  point  eaiisté,  Il  n*anr«ft 
pas  mémo  de  rival.  Toojonrs  ndbte  et 
chantnnt ,  toujotirs  savant  et  clair,  nul 
ne  snit  do'î'îiner  et  conduire  un  morceau 
avec  plo»  de  sagesse  et  l'orner  avec  plus 
d*dl<gà»ée;  ml  sait  tir«r  d'aqasf 
|iMli  iMIto  d«  Mir  te  pin  ikiflte. 


et  riea  ItanAiâ  ^  iMk  fl^tfMoÉte  lièlfilM 
vra^  wmt  attlatt lériÉiMMl*;  dé 

(  tsion  et  de  feu. 

Toit''  f*!»»!  f^rands  effets  de  la  Tnn^sîque 
instrumentale  peuvent  être  reproduits 
en  petit  sor  nu  luitttiliMait '  qttf  v '^i%ré 

In  brièveté,  rnniforuilt^lMéiWifii-i'iti  àtk 
-rinsi  f',!  lîlffl'  ni';'*  f^f  nnnnrr-r  1.-  chatit, 
n'en  ottr*»  pas  moins  d  iniitieti^es  res- 
sources, puisque,  orchestre  en  miniature, 
il  exprlWM  A  loi  aeal  lOtfs  le*  dllvël5|ipé^ 
mens  de  l'harmonie;  c'est  le  forté-ptano. 
TT'iv.ln.  '^T.-./.uf .  Hi  p'îiovrri  l'ont  cnrirhi 
d  admirables  composuions,dans  lesquel- 
lea  ns  so  aoiK  pws  ooenpes  ovi  vxprassioo 
morttsele  qa«  dn  jeu  pVOpMAMll  dit  de 
l'instrument.  Dussek,  Cramer  et  Steihell 
forment  une  autre  école  où  toutes  les 
ressources  de  l'instrtitnent  sont  employées 
avee  art.  Bnfin  one  école  plot  récente^  oft 
reik  voit  brfiter  Mos(  heltès ,  KalÉbrea^ 

ner ,  Lîsrt  ,  TT^rr  pt  Thalherp  ,  a  port^ 
l'exécution  mécanique  au  dernier  degré 
de  vigueur,  de  vitesse  et  d'étendue  dont 
elle  paMll  soseeptlblê. 

Passons  ^  cette  branche  fklns  étehdtie 
(le  Tari  où  \f  rompooiieur  dispose  à  son 
gré  des  instrumens  employé  dans  l'antre 
et  de  ttnrta  la  beaaié  dca  voit  hoinÉlnèli 

Les  onvrages  lyriques  eiMnposés  daUl 
le  système  combiné  dés  voix  et  des  ins- 
trumens se  séparent  en  trois  genre»  dis- 
tincts :  le  genre  sacré  ou  d'église,  le 
^re  dhMàtique,  le  genre  ét  «feaiAlM 
(d'iffti  WM  iMnflM  RMIMuRi))  0MlnkK 
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les  noeturoet,  le»  romances,  letdniiaons. 
Le  genre  cl*^ise  admet  quatre  <«|>ècea 

bien  ilisliiicles  :  l'espèct;  à  capcUn ,  le 
style  nccoinpa^né,  le  Stjfi«  concerté  et 
eufia  l'oralorio. 

On  nomme  espèce  «r  edr/w/fa  {voy\)  un 
genre  de  compooition  écrit  ordinaire- 
ment  sur  les  tons  du  plnin  cl)ant  fiJoj-.l, 
daos  la  meiiurË  à  deux  teiu^s,  et  pour  les 
voix  sans  accompaguemeat.  On  y  em- 
ployait une  mélodie  noble  et  majestnease, 
une  harmonie  simple  et  pure.  Ce  genre 
de  composition  parait  avoir  été  porté  à 
sa  perfection  par  i'aiesU'ioa,  qui  florisMait 
en  1550.  Se  préservant  de  Taboa  de  la 
adenoe  auquel  ses  contemporains  n'é- 
taient (]T]p  trop  portés ,  cet  homme  iliuslre 
sut  ailier  tous  les  rhnrnirs  de  la  mélodie 
à  l'Lariuooie  la  plus  pure.  Lue  expreâ- 
aion  douce  et  majestueuse  à  la  foie  dis- 
tinguait ses  nombreuses  productions  de 
toutes  celles  des  contrnpuntistes  de  TEu- 
rope.  Son  style  parut  si  remarquable, 
que,  depuis  lui,  la  belle  et  grande  ma- 
nière dana  les  compoaitioiie  d'église  n'est 
désignée  que  par  le  nom  de  alyle  à  ta 
Palt-strina. 

I<es  successeurs  de  ce  grand  maître, 
ii*ayant  pu  égaler  le  charme  e(  la  noblesse 
de  aon  style,  finirent  par  renoncer  au 
genre,  et  l'on  n'usa  plus,  dans  les  com- 
positions d'église,  que  du  style  accom- 
pagné et  du  style  concerte.  L«  premier 
est  celui  dans  lequel  Torgue,  et  tout  au 
pltn  qjudques  instrumena  graves^  accom- 

pnu'nrnf  1«s  voix;  le  second,  celui  qui 
emploie  lou&  les  iuatrumeus  tant  aigus 
que  graves.  Ce  dernier  est  le  seul  qui 
soit  maintenant  en  «sage.  Le  atyle  con- 
certé se  perfectionna  par  les  travaux  suc- 
cessifs de  Scarlatti ,  de  Leo,  de  Marc  f  !In 
et  surtout  de  Durante,  le  plus  grand  iiar- 
noniste  de  Tltalie,  et  dont  les  oomposi- 
tiooa  servait  encore  de  modelée  dans 
tous  les  conservatoires  de  cette  contrée. 
Mais,  quelle  que  «^oit  notre  admiration 
pour  ces  grands  compositeurs,  il  faut 
oser  dire  que  e'étalc  surtout  soua  le  rap- 
port de  l'harmonie  que  brillaient  toutes 
leurs  productions.  Ce  fut  le  divin  l*ergo- 
lèse  qui  fit  retourner  l'art  à  la  simplicité, 
à  la  clarté,  à  l'expression,  à  la  grâce, 
par  remploi  dea  mélodiea  aublîmea  qui 
lui  ont  valu  le  soinoai  du  Tl^miBiyin 


de  la  musique.  Jomelli  mardia  vùct  aea 
traces  et  se  distingua  par  un  style  noble 

cl  majestueux,  par  une  mélodie  pleine 
de  prace,  de  goût  ef  d'nrir;;iTi3!if»*,  »  la- 
quelle il  sut  joindre  la  plus  &avaule  har- 
monie. Ftif*  M oaïQUB  n'iozjsB. 

Uoratorto^  la  dernière  des  quatre  ea* 
pcccs  de  musique  d'église ,  prit  Tjnissance 
à  Rome  eu  1540.  Saiut  Philippe  de  Néri, 
foodatoir  de  l'Oratoire,  espérant  diriger 
veca  In  religion  la  passion  que  les  babi- 
tans  de  Rome  montraient  pour  le  spec- 
tacle, imagina  de  faire  composer  par  de 
très  bons  poètes  une  sorte  de  petits 
drames ,  qui  avaient  pour  sujet  une  a<^- 
tion  dwiaie  dans  l'histoire  sainte,  ou 
ui^nie  une  pieuse  allrporir  ;  il  les  fit 
n»eltre  en  musique  par  d  habiles  compo- 
siteurs, et  des  chanteurs,  qui  représeu- 
taicM  les  dilFérena  personnagea,  lea  exé- 
cutaient dans  l'église.  Ces  concerts  eurent 
un  succès  prodigieux  ;  la  foule  y  courut, 
et  ce  genre  de  drame  prit  le  nom  d'ora- 
torto  du  nom  de  l'Oratoire,  oh  on  allait 
rentendre.  U-iui  sera  consacré,  dana  cet 
ouvrage,  un  article  ))articulier. 

Oo  distingue  dans  la  musique  de 
chamltre  (  voy.  CaAMaaK  )  quatre  es- 
pècea  de  oompoeillons  :  les  «adrigaus 
aimplea,  les  madrigaux  accompagnés,  lea 
cantates  et  les  pièces  fugitives,  qui  mm- 
prcnnent ,  pour  l'Italie,  la  canzonnctta, 
la  viilaneUa,  la  barcaroUa,  etc.  ;  pour  la 
France,  In  ronance,' le  vaudeville ,  etc.  ; 
pour  l'Espagne,  le  boléro,  eteii  (vof» 
tous  ces  mot  s  et  l'article  Aia). 

Le  genre  dramatique,  le  dernier  qu'il 
nous  reste  à  considérer,  est  crini  qui  a 
reçu  de  une  jonra  lea  plus  grande  déve- 
loppements. Lourd  et  informe  à  son  ori- 
i^ine,  il  se  développa  parles  travaux  de 
Leo,  Basse,  Porpora,  Pergolèse  ,  Sao- 
chini,  Paiaiello  et  Gmaroaa,  dont  lea 
chanta  gracieux  et  expressifs  sont  ao- 
compaj^iiés  d'une  harmonie  simple*  et 
pure.  Bientôt  compositions  de  Gluck 
vinrent  montrer  uu  nouveau  système 
dramatique ,  où  tout  est  lié,  oik  la  mu- 
sique ne  s' écarte  jamais  des  situations, 
et  «  -1  l'inti  jèt  résulte  iln  [nrfait  ensemble 
de  toutes  les  parties  du  drame  et  de  la 
musique.  C'est  dans  oe  système,  qu'il 
porU  à  sa  perfeelloo  par  Penploi  le 
plus  bettiwade  la  mélodie,  dftrbythmt 
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et  de  i  harmonic,  que  Mozart  écrivit  ses 
opéras,  qui  aeront  toi^oura  l'admira- 
tion dét  caan»iiMai».  Lm  panioi»  y 
«Mit  peintes  avec  vérité,  les  caractères 
avec  profondeur,  les  mœurs  locales  y 
sont  respectées.  Soo  style,  où  Ton  trouve 
1«  mélange  des  deux  ^/nmàm  éooles  •lle> 
mande  et  ittUoiMy  «ai  pl«B  de  variété 
et  de  verve.  De  nns  Jrmrs,  Rossini  a 
donné  une  nouvelle  impulsion  a  la  com- 
position dramatique.  Son  style  se  di»iin- 
gue  par  une  cwrlaiae  vivacité  d'eifirea- 
sion  qui  vous  «dait  et,  voqs  entraîne; 
il  agi?  forfemenf  snr  1<»h  ^ens,  il  les 
ébranle  elles  excite jusqu  au  délire.  Mais 
ne  lui  demandez  ni  cette  profondeur  ni 
celte  vérité .  «yni  caiactériaeni  les  onvra- 
ges  de  Mozart. 

£a  étudiant  Rosftini  (iH3/.)datts ses  pm- 
cédés  d'exécution,  on  remarque  ebez  lui 
dea  eflelt  d*orelMntra  diipniéi  «vto  lant 
de  goût  et  d'ibahilalé  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  de  regretter  qu'un  lionime  si 
ingénieux  n'ait  point  posséfli-  la  science 
dans  toute  &OQ  cteodue;  on  admire  diitis 
sa  mélodie  ce  rhyibmeai  varié,  al  vif, si 
aerveux,dont  le  développement  constitue 
le  principal  progrès  imprim*;  à  l'art  de 
la  composition  par  1^  ouvrages  de  ce 
maître.  Outre  ces  oonceptions^il  en  existe 
one  autat  qoi  consitle  dans  la  amoiève 
de  développer  musicalement  certaines 
situations  dramatiques.  On  ^vnit,  avant 
Rosiiiui^jde  nombceanmemples  de  tioales 

cbantent  avec  toutes  leofa  panioni^  ivec 

toute  l'énergie  de  leur  caractère;  mais  il 
n'en  était  pas  de  même  des  soin-?  et  des 
duos:  ceux-ci  étaient  souvent  courts  et 
simplement  proporlionnéB  à  rinléffét  4n 
moment»  fflimnini  im  a  éarita  dans  un  im 

tre  Ry*lèmp  :  ses  cavatînen  et  fhios 
aont  trcs  éleudus  ;  il  y  épuise,  en  quelque 
sorte,  la  aitoation;  il  y  dévelo(^  à  fond 
et  la  passion  prioeipale  «t  les  sentimene 
secondaires  qui  raecompifasot.  On  trou- 
verait à  peine  dans  Mozart  plus  d'tm 
duo  aussi  complet  que  ceux  quje  Rossini 
écrit  ordinairamanL  Ces  BMMweanx,  où 
la  passion  est  exposée  dans  lente»  ses 


nuances ,  forment  autant  de  petits 
poèmes  qu'on  peut  détacher  Hc  l'opéra 
OÙ  iU  sont  places  saus  déu-uire  leur  ef- 

Ut,  que  Ton  cxéenie  aveo  lûccct  dans 


les  salons,  et  qui ,  sous  ce  rapport,  n'ont 
pas  peu  contribué  à  étendre  la  répulaiion 
dn  mettre.  Fity.  Opina. 

Tous  ces  progrès  snèpësstrs  ont- ils 
porté  l'art  de  composera  sa  perfection? 
il  est  permis  d'en  douter.  D'uue  pari,  une 
découverte  récente  (  vojr.  Imvmvmm) 
fait  espérer  qoe  les  instrumeos  d*orchee- 

tre  seront  Irrs  notablement  améliorés; 
«l'une  autre  part,  le  système  lyrique  est 
susceptible  d'une  plus  grande  extension 
(«CjT.  GAMint  );  enfin,  lors  même  qoe 
ces  deux  oanses  de  pro|ttiès  n'existeraient 
pas,  ne  voit- on  pas  qu'il  reste  à  former 
un  style  complexe  par  l'union  de  la  ma- 
nière rossinicone  avec  les  pnisaans  effets 
de  l'harmonie?  Qu'an  homme  de  génie 
paraisse,  et  le  champ  de  l'avenir  est  k 

lui.  V.  L.  r-R. 

COMPOSITION  (en  peinture  et  en 
sculpture  ).  La  Composition  en  peinture 
comprend  l'invention  on  lediolx  da  so> 

jet,  sa  mise  en  scène,  son  expression  pît- 
toresTjne.  Comme  la  poésie  épicjue  et 
dramatique,  la  peinture  veut  que  tous 
les  épis<Kles,  les  personneges ,  les  accea~ 
soires  d'nn  tableau  tendent  à  mettre 
dans  toMf  son  futir  l'action  principale  et 
soîeot  subordoiioes  à  un  centre  unique 
d'intérêt.  Les  espèces  différentes  de 
composition  des  peintres  peuvent  se  ré- 
duire à  deux,  dont  toutes  les  autres  sont 
ào'*  modifications  r  les  romposilions  poé-> 
iiques  et  les  compositions  pittoresques. 
Les  première»  réclament  avant  tout  un 
heureux  choix  de  sujet ,  de  la  dartédani 
rexpositioii  ,  âc  In  fidélité  dans  la  repré- 
sentation ;  que  chaque  figure  ait  le  caraC' 
tère,  l'expression,  le  costume,  et  occupe 
la  place  commandée  par  son  rang,  son 
action ,  sa  patrie;  que  le  lieu  de  la  scènCf 
rni  cîiîtecture,  les  arbres,  le  ciel ,  etc. ,  etc. 
soient  en  parfait  accord  avec  le  trait  re- 
présenté; enfin  que  ce  trait  soit  instan- 
tané, pour  ne  pk»  violer  la  loi  d'noité 
qu'il  n'est  point  permis  au  peintre  d'en-> 
freiodre.  Raphaël  et  Poussin  sont^  h  cet 
égard,  des  maîtres  accomplis.  Les  com- 
positions pittoresques  qu'on  appelle  aus- 
si théâtrales  ou  d'apparat,  étant  pintêc 
Tin  assemhlai^e  de  figures,  de  groupes, 
de  couleur-^ ,  d'efrcts  de  lumière  et  de 
clatr-obiicur,  disposés  pour  le  plaisir  des 

yeux,  qu'une  oomlniniioa  méthodique 
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deiiiiie«acuk^|iriioer  une  peiuée  ptoi^^^ 
QU  4  reiifcer  m  Uii  historié  «vm  mé- 
rité ,  rempliMfint  leur  objet  lorsqu'elles 
réunissent ,  comme  les  Noces  de  Gioa , 
de  Paul  Yéronèâe,  et  le»  batailles  d'A- 
lexandre, de  Le  Brun,  ou  comme  cei- 
luiias  pcodttclioas  «U  LiafraM  «t  êm 
Plkre  de  Cortone ,  au  grandiose  de  Ten- 
aemble  le  prestige  4*  U  T^tiU  d'initation 
dans  les  détails. 

^treint  dans  le  9udm  Anill  ^mm 
Hatno,  d'uagranpe  pm  noobim*  d'un 
bac-rdief  sans  profondeur ,  et  privé  le 
plus  souvent  de  la  fi&ité  de  lumière  pro- 
pre à  perpétuer  l'effet  le  plu&  favorable 
î  apn  ouvrage,  le  slaluaire,  bien  qu'assu- 
jn^î  aux  prindpM  communs  à  tm»  l«i 
arts  d'Imagination  et  d'imitation,  a  cela 
de  particulier  que  pour  hu  l'art  de  la 
composition  coasiste  en  grau  de  partie  à 
diapoaer  teUemeat  m  ilatueyson  groupe  ou 
son  bas-rcUef,  que,  sous  ^Mlqm  aspect 
(|u'on  les  voie,  ils  présentent  toujours 
des  formes  pures,  nobles,  simpifs,  s;ra- 
oeu:»ea ,  des  alULudeA  aisées  et  caraclei  is- 
ti^fUBi  do  penoaaage  ou  d«  TaoliiNi ,  une 
tJUlClftoliservation  des  lois  de  la  pondé- 
ration et  de  l'équilibre,  et  qu'ils  soient 
exempta  de  ces  maigreurs,  de  ces  rac- 
courcis oiaibeureux,  d«  cet  augles  et.  de 
<i0t  Ugae»  parallilM  oondaiBn^i  par  le 
fCiùl. 

Les  modernes  ,  dans  li  compofifion 
de  leurs  batt-reiiels,  sout  supérieurs  aux 
i^^:ieasi  non  lorsque,  à  l'instar  des  pein- 
irat»  ïk  «a  nulOplieBl  les  pUmat  italeii  t 
des  effets  pwpâclifs,  car  ces  prétendus 
perfectionnement  sont  des  aberrations, 
mais  quand  iU  doiveol  fig^er  des  grou- 
pes un  pan  pamtmas»  ▲  «d  égard,  Le- 
KtOÊf  à  l'antel  dw  Jéniiiee  &  Âsmit  et 
ÇbAndet,  dans  son  groupe  des  Arts  du 
dessin  au  Louvre,  ont  certainf^ment  at- 
teint à  une  parfeeliiMi  inconnue  aux  Grecs 
«tauzEimiaiM.  L.C& 

Il  cal  démontré  pour  nous  que  la  com- 
position, c'est-à-dire  le  choix,  la  dispo- 
sition et  la  pliysionotnic  de  l'oiivrf(«j<-,  est 
te  caractère  le  plus  trappautqui  doitrat- 
tifthar  «a  peinliirt,  n  «rdMlMlw^  etc., 
une  œuvre  quelconque  à  TéptHlM  <wi  elle 
fut  créée.  Ce  n'est  pas  à  dire  crprndnnt 
qu'il  n'v  ait  pris  d<^  loia  spéciales  ijui  tii- 
leiçoeul  aux  arliâtes  les  prtii«ipâs  qu'ils 


doÂ  vend  suivre  dans  leurs  cvéaliona  ;  asaia 
cm  piÎBcipM  «Mil  aMMpiibla»  d«  tant 
de  coaihiaaiBMlB  ipi'ib  i*  pvllent  pea  k 

l'analyse.  Ce  que  l'école  enseigne  se  ré- 
duit à  bien  peu  de  choses;  et  peut-être  le 
développement  acquis  de  nos  jours  par 
l'éeqle  firuifaiiear^lfiMtfeeoaaallpe^n 
cestradiiioiieeBtniloaient  avec  elles  plus 
d'Inconvéniens  que  d'avantages,  lors  de 
l' éducation  artistique.  I/étode  peut  eréev 
no  pentM)  mais  eUa  ne  saniîit  lai 
pceiidfeMiIffedMM^  en  fait  d»c9a^p#»i 
sitioo ,  que  quelques  arrangemeos  de  li- 
gnes ,  quelques  dispositions  de  groupes 
faciles  à  trouver  pour  ie  vteitable  artisie 
doué  da  eeaihaeat  etd^biwaaiiBi 
«Umla  îl  y  a  des  priadpaéiUos  la^i 
position  auxquels  les  grands  mahros  se 
sunl  presque  tous  soumis,  uiais  c'était 
plutôt  par  sentimeot  que  par  réfleiueai 
parce  que  la  nature  est  une,  et  qu'il ^MA" 
que  le  génie  se  rencontre  lorsquHav* 
sit  la  véritahla  physfaiaBiia  d'une  ac- 
tion, H.  i>.  C. 

UOMPOSlTlOli  ^typographie;.  Ou 
appelle  aioii  la  ttaiail  ^«la  fait  Ton- 
V  ricr  cfaakgéda  représenter  ett  catsalèMa 
mobiles  utie  mpfr  donnée,  manuscrite 
ou  autre,  ei  de  livrer  ces  caractères,  for^ 
maut  alors  des  pages  uniformes  disposée» 
en  on  aanaia  aadra,  h  l^ottiriar  japi>i- 
meur  qm  doUan  liaer  la  nombre  d'aaai* 
plaires  convenu.  Ce  travail  exigf ,  pour 
olTrir  un  bon  résultai,  des  soins  conti- 
nus, en  un  d'intelligence  et  d'ins- 
troetioii  «pH'ifn^  tra^  laiivaiit  à  1* 
plupart  des  typograptwa<  ' 

N<»us  allons  suivre  le  compotiteur  dan» 
son  atelier  et  le  mettre  en  action.  Sup- 
posoaa-la  delMMit  (car  il  a'asaaoit 
ment,  pauaaaair|waidalihiitéd« 
mottvemens)  devant  sa  casse  (voy.  )  gar-' 
nie  de  caractère.^  (  voy.)  neufs  distribués 
dans  leurs  cassetin^  respectifs.  Il  prend 
sa  copia  al  l-aanijétit,  au  moyen  de  pe- 
titae  pineea  a»  bai»  appelées  mordons, 
sur  un  autre  petit  morceau  de  bois  plat 
terminé  par  une  pointe  en  fer  qu'il  lixe 
vers  le  milieu  de  sa  casse  a  hauteur  de 
ses  ^iMi  :  cTaM  la  -wiMrium,  Enniila  il 
pfand  da  la  aMin  f;aucba  aan  priaeipal 
instrument  de  traçai! ,  le  cumpos  frrtr  :  cel 
onti!,  ordinaireinciil  en  fer,  e^l  iormé 

,  de  deux  iaioes  soudées  a  m^lt  droit  dent 


Digitizca  by 


cou 


(4fi3) 


COM 


toate  leur  longueur  «t  i^irniées  d'uu  U>ut 
par  uue  l'ièç^  a^ffl^  6ifr^  soudée 
qu'oQ  naipipfJiîlAlteiptft  piè«t  ap- 
pelée /^//ijlWliMli^iWil^je  à  ceUe-là,  qukw 

mobile  ot  munie  d'une  vis  av»»c  son  érrou, 
sert  à  fixer  d'une  luanicre  iuvari.ibîe  pour 
tQUle  la  durée  d'up  ouvrage,  quel  que 
loH  •(»  forauit,  i'émflM^  ligp«  qui 
doivent  en  former  les  pages.  Ce  prélimi- 
naire indispensable  est  ce  qu'on  appelle 
la  justi/icatton.  La  iougueur  dej»  couipus- 
teur»  ordiq«ir«f  est  de  6  à  12  pouces; 
c^ox  quimmU  MIH  iffiches  vooljvaqu'à 
2  pieds  et  sont  faits  en  bois;  quant  à  la 
largeur,  elle  est  uniforme  pour  la  lame 
ioférieure  qui  reçoit  U  iDltre»  laquelle, 

p«o  iwiofUc,  pour  que  les  doigts  U 

placent  et  la  retirent  avec  plus  de  facilité; 
1;^  i^uteur  de  lu  lame  supérieure,  ou  la 
profcndeiir  d^  l'inalrumeot,  varie  «u  gré 
do  l'naniif  ayit  loulifioio  iMMivoîr4fté- 
pjifHrlnloygogur«io*OD  pouce  ;  quelques 
outils  contiennent  jusqu'à  30  Ugoes  su- 
perposées de  petit  caractère. 

Lorsque  le  compoeit^ur  a  pris  sa  jus- 
tification, il  coipm>!^>tià)  MuinhUr,  d'a- 
prif  la  copie  qu'il  a  sous  les  yeux,  les 
mots  et  le.s  pbrases  qu'elle  lui  préseulu; 
il  i^i  faut,  dans  ce  travail,  reuuir  uue 
grfiMia  agUiié  4«  dmgl»,ms.pffi  de  mé- 
moire et  U9  coaihIM  v$/mk  :  Uodi» 
que  sa  tète  retient  une  petite  partie  du 
ntanuscrit  pour  n'avoir  pa^  .i  le  regarder 
à  chaque  ioatao^  la  main  droite  lève 

porte  dans  le  composteur  ;  la  maio  gauche 
approche  cet  instrument  le  plus  possible 
pour  abréger  le  trajet  et  relient  du  pouce 
les  lettres  à  mesure  qu'elles  arrivent  pour 
que  la  poution  iocÛnée  qu'on  «itt  fefoé 
de  donner  à  l'oulil  ne  les  fasse  pas  tom- 
ber; les  yeux,  pendant  ce  temps,  se 
porteot  vers  la  casse  pour  guetter  la  lettre 
aiiel^Miift.dniito-vaMnMadbM«afiB  oue 

ln.«plus  convenable,  c'est-à-dire  ptrlU 
l|||ou  iosil  {voy.  Caractères),  et  ne 
pas,  obligée  4o  k  feloumer  eu  la 


ordinaire  lève  ainaî  ^Afîvon  un  mille  de 

httrcs  à  l'heure,  en  v  roiuprerintil  le 
temps  assez  considérable  qu'il  passe  a 

JuUifi^tr  fib»qu9  ^ae,  c'e»(-à-dir«  à  i'ar> 


rélex'  à  la  longueur  tixée  par  son  conpo:»- 
teur  ei  à  espscer  ^gsfr^neni  les  mou 

lougoeur,  ce  qui  l'entratoe  souvent  à 
chan{çer  les  espaces  de  tous  les  mois  et  à 
reloucher  aux  ligues  précédentes  ;  malgré 
tous  «os  ratards,  oo  voit  quelques  ou? 
vrifl»  km  h  lflM«r».»î«iqi^ilM% 
lettres,  ce  qfiMfNëente  à  peu  près  un» 
colonne  et  un  tiers  de  cette  Encyclopédie. 
Un  bon  compositeur  doil  avoir  soiu,  tout 
eo  Iwwiikfty^;  tooliia»  ks  kntflf. 
d'orthofMplîe  «i  de  ponoMation  qu'il 
rencontre  sur  sa  copie,  d'éviter  à  la  fin 
des  lignes  de  couper  les  mots  d'une  ia^-on 
ridicule,  d'observer  les  différences  de 
caractères  indiqnéei  pi*  EmUn» 
attirer  rattention  spr  aa*plMpnoa 
lie  de  phrase.  Chaque  ligne  faite,  il  la 
relit  rapidement  des  yeux  (car  il  doit 
avoir  aoquia  l'babitndq  ém  lira  k  carao-. 
tère  dMM  k  mm  invano  qn*il«ttii«ÉMI> 
d'être  imprimé),  afin  de  corriger  de  suito. 
les  fautes  qu'il  aperçoit;  puis  il  la  re- 
couvre ordiuaireiueut  d'une  lame  de 
plonbuknlaoe,  appelée  poip«iM»if«> 
tf-rliffm,  QmL       Mît  k'aoadko  de 

lignes  que  contient  son  rnmiiovif  eur ,  il 
les  retire  de  cet  iustruiucut  aussitôt  qu'il 
est  plein  et  les  dépose  sur  une  gaiéc.  La 
ffdéa  est  pka^Ao  bk«-mk»  dkforMa 
rectangokiro,  garnie  en  dessus,  ponr^Mi*/ 
tenir  les  lignes,  d'un  tasseau  qui  règne 
sur  toute  la  longueur  des  deux  cùlés  lor- 
mant  l'aogle  inCérieur  do  k  droite,  al  e^ 


tiennent  daaa  un  sens  diagonal  sur  lO' 
haut  de  la  casse,  à  droite,  au-dessus  des 
Icllres  capitales  de  petite  dimension  dont 
l'usage  eti  k  BwM<fcN«m  L'étandon 
de  la  galéa  ast^ proportionnée  à  la  gran- 
deur des  p>i^es  qu'elle  est  destinée  à 
contenir;  cell<  s  i)  lOn  emploie  pour  rin-4* 
et  rin<ioiiosuui  munies  de  doubles-fooda 


de  retirer  lefcpign  awM  pli  «k  keilitâ 

Quand  le  coînposiipur  a  réuni  sur  sa 
galee  un  nombre  du  lignes  suffisant  pour 
former  une  page,  il  la  lie  avec  uno  l|oelk 


sur  les  planches  posées  à  cet  effet  au- 
dessous  de  sa  casse;  puis  il  continne 
comme  ci-dessus,  jusqu'à  ce  que  sa  copie 
•oil  tamioée  ou  que  k  «MMlki^  ioâ 
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manque.  Il  lai  faut  alors  remplir  sa  casse  ; 
■nu  po«ir  cda^  <|IMIn1  U  pr«nière  foote 
■euu'  >'M  épiiisé*,  il  «it  o]>îI^;é  à*  re- 
prend I  '  [(  pT'«â  sur  !'->i|u  nn  a 
déjà  tire  le  aumbre  d'exemplaires  voulu, 
et  de  les  dîslrU)uer  lettre  i  lettre  daos  le 
même  ordre  qu*il  les  a  levées.  Ce  tniveil , 

qui  n'est  psivé  que  par  le  prix  de  lâ  com- 
position, demande  beaucoup  et 
d'habileté  pour  ne  pat  «tre  onéreux  ^  un 
ban  oQTrier  doil  A  peu  près  iUstribuer 
quatre  psges  dans  le  temps  qa'i|  mettrait 
à  en  composer  une;  il  laut  .surtout  tpi'il 
évite  de  jeter  une  lettre  dan*^  nn  casseiin 
(|ui  ne  serait  pas  le  sien,  lai  il  s'occa- 
sionnerait, pour  réparer  celte  erreor»  la 
perte  d'un  temps  ptédciix. 

Tandis  que  ce  compositeur  continue, 
après  sa  distribution,  à  produira  th»  nou- 
velles pages,  un  autre  uuviict,  ordi- 
mireneot  choisi  parmi  les  plus  habiles 
et  les  p1u3  anciens  de  (  atelicTy  et  nurpicl 
est  confiée  la  direction  d'un  on  de  [>lu- 
sieuri  ouvrages,  rnsscinbto  les  parlies  do 
copie  et  les  pages  déj^t  composées  afin 
d'y  intercaler  les  folios,  les  litres  ou  tes 
notes  que  le  premier  compositeur  a  négli- 
gés à  dessein  parce  qu'ils  sont  d'un  carac- 
tère différent  de  celui  du  Lex.le.  (^uand 
cet  «wricr,  «omné  metteur  en  pages  à 
canse  de  la  spécialité  de  ses  fondions ,  a 

réduit  loutP>  Ir^  p?^«>^  M  tTif  rlirTirn-sirm 
donnée  et  qu  il  ieà  h  réunies  au  nombre 
de  4,  8,  IG,  24  ou  3G,  selon  le  formai 
qn'ob  lid  a  désigné,  il  en  fait  Vimposi^ 
tfoit.  Cette  opération  est  mie  des  plus 
romp!tqii»'f  ^  (  ^  iL^  plus  ingénieuses  i|ue 
présente  la  typographie:  si,  par  exemple, 
il  s'agit  d*an  in-lS,  format  ainsi  nommé 
parce qn'on  imprime  18  pagesdeehaqne 
côté  d'une  feuille  de  papier,  il  faut  dis- 
poser dans  un  certain  ordre  et  rn  ârnx 
chàssu  les  36  pages  qui  cptreront  dans  la 
fouille,  et  ealcnler  Im  diitnBMeqai  for- 
meront les  marges,  de  telle  eorto  qu'à 

l'impi  l'r^^ÎMM  rhaque  pagp  jMÎrr  înniîje 
parfaileiiieul  sous  la  page  iitipaire  qui  ia 
précède,  et  que  le  brocheur  puisse  co- 
mile  plier  et  couper  la  fouille  fasjigiaiéc 
CD  petits  csbiers  d'au  moinaqnalM pages 
i|iTÎ  réunissent  tous  sans  laisser  un 
seul  teuUlot  de  deux  paires  isolé.  Nous 
UssanMii  tnit  asinneis  t^po^aphiques 
It  soin  de  donner  à  ce  e^jet  des 


lions  détaillées  pour  chaque  format;  nous 
dirons  seulement  qn'll  a  folln  bien  dan 

années  pour  inventer  les  divers  BMMlft 

l'irii I  n'^ition  Usités  maintenant,  et  que 
i  on  lait  pour  ainsi  dire  encore  chaque 
jour  des  découvertes  eu  ce  geore.  Les 
chlssis  qui  servent  à  fimpoeitioa  sont 
formés  de  4  barm  de  for  bien  sondésa 
et  parfaitement  d'équerre  a  tnn^  \pnn 
angles,  et  traversées  sur  leur  tondeur 
oa  leur  Isrgcur  par  uoe  antre  barre  pour 
plus  de  solidité.  Les  distances  réservées 
entre  les  p<)ge'i  pour  les  marges  sont 
reinpHf^  pir  A<  -.  boi,*  ou  «is  lin^oT-,  de 
plomb  pliiN  bas  que  les  caractères,  ei  des 
ooins  enfoncés  i  coups  de  maillet  on  de 
marteau  entre  les  barres  extérieures  des 
châssis  cl  les  biseau \  placés  le  lonç  des 
paf];es  maintiennent  celloi-ci  assez  forte- 
ment pour  qu'on  puisse  les  transporter 
sans  danger  à  de  grandes  distancés, 
I.r  metteur  cft  psgcs,  avant  de  scrrer 

chaque  jorim' ,  nom  donné  à  l'ensemble 
dtfspa^es  cuuteuue;:»  dan»  un  seul  châssis 
et  ne  formant  que  la  moitié  de  la  feuilk, 
a  soin  de  frapper  modérémeot  sor  cte^be 
paj^c  avec  un  tiKf  loir,  morceau  de  bols 
tendre  reco'Tvi-r'  rn  rSirnf ,  fifm  iqnr  tnnn 
les  caractères  presenicni  une  surlacc  bien 
unie;  pais  il  adiève  de  serrer  SCS f 
et  en  fait  lirer  une  épreuve  par  Tii 
meur  chargé  de  ce  service.  Nous  laisse- 
rons l'épreuve  passer  entre  les  m^ïn^  An 
proie  cl  du  correcteur,  doul  les  fouuiooa 
feront  le  siqet  d'antres  articles ,  pour 
venir  au  travail  l  u  •  impoelnur.  Le  nolh  ' 

feur  **n  p?^?f»«5 ,  1m i  ,i pi'îl  n  rt»rTt  mnins 
du  correcteur  l'épreuve  co t la Uoii titre  avec 
la  copie,  desserre  les  formes,  à  l'aide 
d'un  déeognoirm  bois  dnr,  mm  towinim 
ou  gnwde  dalle  de  pierre  qui  lui  a  wfH 

à  le"  irpponf^r:  p«ii«.  il  renirT  rpfto  «'^prPMve 
aux  ouvriers  qui  ont  cootribué  a  la  ccxm- 
position  de  la  fouille,  pour  que  «lilriMMi 
oorrige  à  son  tour  les  '  fontes  qiri  lii 
sont  échappées.  Cette  opération  s^exécuM 
ainsi  :  le  compositeur  commence  par  le- 
ver dans  s»a  casse  les  lettres  et  les  mots 
qui  doivent  remplaoer  ceux  qwfo»  ^ 
change  on  qu'il  a  OObUés  ;  il  les  range 
dans  un  compnïî.-'nr  rn  îi:>K  Jf-tîné  à 
cet  usa|;e,  se  muuil  d  une  pcùl«  poinic 
en  fer  à  manche  de  bois  qui  fodlît£|sft 
I  aoMtvail^  été  ^ 
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Itft  forOMt  sont  dtmmiea.  Là  il 

presse  entre  ses  doigts,  par  les  deux 
extrémitps,  la  li^ne  rîan?  laquelle  il  a 
une  çon-eciioi)  a  latte,  de  manière  à  l'é- 
wm  pm  m-dtmm  du  ntn»  de  U 
>:  il  idsil  aUm  «Mènent  It  lettre  on 

lé  îTint  qu'il  vriTt  chrtnp;f*r  et  1rs  rrmpinrr 
par  il  iiuli  o  ielti  e^  ou  par  des  «^pacesi 
qu'il  jette  en  plus  dam  la  ligne  pour  lui 
tamme*  et  longaeiir;  quelquefois  llre- 
pemà  dtoa  ïeê  Ugoce  au-dessus  ou  au- 
(îps^mi'?  pour  les  r«*s9f*rrer  ou  les  éln;;Tier 
seion  <|u  il  a  b^oiu  d'eulever  ou  d'ajouter 
im  MMilMre  plna  ou  inoins  grand  de  moti. , 
•I  ■âme  il  remanie  des  alinéas  on  des 
pages  entières  s'il  y  a  lieu.  C'est  à  la  cor- 
ret^tioD  que  le  bon  ouvrier  trouve  la  ré- 
compemc  de  sou  assiduité  et  de  son 
•aoRoiry  tandis  çoie  le  eompotitcor  igno- 
xiat  M  inatlentif  passe  des  benres  «»- 
tirre<? ,  dont  on  ne  lui  tient  aucun  compte , 
a  reparer  ses  fautes  et  ses  oublis.  Lorsque 
celle  première  correction,  dite  typogra- 
phique y  en  terminée,  le  melteur  en 
pages  6crre  les  formes  et  en  demande  une 
nouvelle  éprrnve  drsTinér  à  l'auteur; 
celui-ci  exécute  alors  autant  de  change- 
BMOS  el  revoit  autant  d'épreuves  qu'il  le 
etoit  néeassaire  jusqu'à  ee  qu'il  donne 
son  bom  à  tirer.  C'est  le  metteur  en  pa- 
f\\:\Y-j:é  dVx*W'ntfr  ou  de 
laîre  execqier  par  ses  meilleurs  ouvrier» 
toutee  osa  cUmclioua  et  de  livrer  au 
pressier  las  fcuiUes  en  état  d'être  ionpri- 
mëf'S. 

^A■  hnvail  du  compositeur  ne  se  borne 
pa»  a  copier  des  textes  couraus  :  il  se 
présente  u^e  quantité  de  petits  ouvrages 
dits  âevUle,JOimaM  des  tableaux ,  des 

tiîrf*5i  ,  dr^  pro5!p''r?î7'; ,  tjtii  ;)emanderit 
plus  dis  giiùi  de  ^oiii  que  des  pageii 
ordinaires,  et  pour  lesquels  on  choisit  \tf> 
oimiavalaa  ^his  oapables:  ce  sont  les  nié* 
uses  qui  se  trouvent  ordinairement  char- 
gé* rîp  rîi^trihtirr  nnx  autres  les  rnraclères 
dont  ib  pot  besoin,  de  les  empaqueter 
et  de  lea  éonsvver  «n  ordre  dans  des 
armoirea  à:nMenre  que  les  ouvrages 
finissent,  el  de  corriger  les  tincts  ou 
dernières  f^prfiîvf-^  qrrt'  !i-  pm'--  voit  rt 
sifae  à  chaque  teuilie  que  1  on  met  sous 
pressa.  On  a  toufours  dans  une  inpriaio- 

rîe  quelques  ouvriers  de  ce  genre,  payés 
à  la  journée  à  cause  de  la  diversité  de 
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leors  ocenpaiions»  et  désignée  pour  ueia 

sous  le  nom  A'hotnmcs  de  consciei^» 
Nous  non^  réservons  de  p.u-Ict-  [ilns  mi 
Umgy  au  mot  Ihprihekie,  de  1  impor- 
tance de  teen  inctioiis,  ainsi  que  des 
eppreniis  coopoailenrs  qui  sont  sdus 
îrnr  dim  JÎan,  et  en  général  de  ce  qui 
concerne  plus  '^péciatrmrnt  If  personnel 
et  le  matériel  d  uu  établissement  typo- 
graphique. A-  E. 
COMPOSITION  (rhétorique).  On 

enK'twl  p.tr  rr  mnt  l'oidrc  et  la  liaison 
cpi.  riu'.iLtiur  doit  mettre  dan-,  l.-s  diffé- 
I  cuits  parties  de  son  discours.  C'est  à  la 
composition  qu'appartient  rartd*anun« 
gcr  les  nota  dont  sè  Ibnue  le  style;  et 
dp  m<^mp  f^??e  r^i  mol'»  cnmpo'îpnt  des 
phrases,  les  phrases  à  leur  tour,  cons- 
truites d'une  oeitaine  manière,  compo» 
sent  un  disooun.  Cest  donc  la  eompoin* 
tion  qui  seule  en  assure  l'harmonie,  la 
précision,  la  prandenr  et  lant  lteti'.  On 
a  comparé  la  composition  aux  corps, 
qui  doivent  leur  «xoeUanea  à  fèaseai. 
blage  et  à  la  juMe  proportion  de  leuva 
nicinhres.  On  sent  cependant  rpril  ne 
i»auiaît  y  avoir  pour  la  composilian  des 
règles  infaillibles;  il  e«t  vrai  que  les 
rhéteurs  anetens  prouvaient ,  dans  lenn 
écoles,  que  l'on  peut  conpneer  un  dis^ 
coTirs  5i!r  foTTtp  espèce  de  sîijH  avrc 
une  sorte  d'éloquence  mécanique;  mais 
généralement  un  discours  ne  saorait 
être  bon  s*il  n'est  tiré  des  entrailles  de 
!u  carise.  Pour  se  faire  enleudre  de  tous, 
uu  orateur  doit  avoir  liit-mi'imr'  conçu 
clairement  ce  qu  il  veut  exprimer;  il  n'y 
a  pas  même  d'exception  pour  les  sujets 
les  plus  mélaphvsiqucs.  Lorsqu'il  a  tiré 
les  idées  les  plus  rlaire."*  *  i  Ir>  plus  prè- 
ciiies  du  sujet  qu'il  doit  traiter  ,  il  lui 
devient  facile  de  les  classer  en  proposi- 
tions distinctes  :  c*est  là  le  travail  de  la 
composition.  Les  bases  de  ce  travail  ne 
peuvfrif  »!'>rir  jsa^',  rîrr  ftxi  >  e  t  [ifAri^cs; 
c'est  pourquoi  les  règles  de  la  composi- 
tion se  réduisent  à  un  ibit  petit  noudirè, 
que  Iceriiéteuraabandonnentaai  geÉtctà 
la  sagacité  de  l'orateur.  Une  seule  règle 
ne  saurait  f'frr  variable  ;  f'f?T  rrllr  qui 
veut  que  1  on  observe  dans  un  discour« 
une  certaine  gradation,  en  eomneu^ant 
par  laa  choses  les  plus  liasplss  el  en  fi- 
niaiantpar  las  plai  «apoMMaa.  CanU 
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grande  règle  de  CîcéroB:<eMj|lifl  mH^m 

Sur  et  crescat  omtio . 

D|iti8  les  collèges  )  on  donne  le  nom 
d«  eampottHon  à  ceriaiM  bsmges  qn*aB 
professeilr  ftit  fdr%  m  ta  prÉMiice  par 

ses  élèves,  pour  juger  de  leur  capacité  et 
de  leur»  progrès.  C'est  d'après  ces  sortes 
d'ouvrages  qu'à  la  fin  de  cfamqae  feon^ 
•eeldfe  !«•  priA  M  bt  cdotowMs  tbot 
distribués  aux  élèves  qui  ont  fait  preuve 
dtt  mérite  le  plot  iDOOnleâlaUe  (iM>r-  Coir- 

coûRs).    D.  A.  D. 

COMPOMmOH  (droit).  Ce  mot, 
Mmvft  employé  dans  les  lois  des  Barba- 
res qui,  dans  le  v*"  siècle,  envahirrnl 
rimmense  territoire  de  l'empire  romain, 
y  désignait  une  indemnité  pécuniaire  que 
TMlleiir  tmut  ofTeme  «a  etlcatet  dleviit 
ptyer  à  la  personne  ofTensée,  ou ,  en  cas 
de  mort,  à  sa  famille.  Taritp'  Drmorih. 
Garni.  \xi  )  nous  apprend  que  chez  les 
Gennainson  radtetalt  jusqu'à  Tbomicide, 
laoynB— t  un  ecfUùi  Bonibre  de  boeoft 
ou  de  brebis.  Dans  Toriglne,  cette  indem- 
nitéétaU  fixée  par  une  convention  entre  les 
parties:  de  là  ie  mot  de comptisitron  qui 
erflretnel^éed'im  amagemcot  tiniaUc; 
L'oflensé  n'éuit  ddfec  pe»  fbl«i  d*«coep- 
ter  tn  rnmposition:  il  pnnvaït ,  en  la  tp- 
fusant,  conserver  le  droit  de  vengeance, 
et  «es  parens  entraient  alors  dans  la  qu9- 
rdle;  mto,  dans  le  tnite,  les  loti  obUgèt' 
rent  l'offensé  à  reoelpoir  one  aàtisraction, 
et  elles  détcrmînrrpnt  avec  beaucoup  rie 
détail  et  de  précision  laquelle  était  due 
ponr  chaque  espèce  de  tort  OQ  d'iDjure. 
Jfjm  voici  des  exemples.  Chez  les  Aile- 
manda, la  composition  /tnit  rlr  10  soIhi.v*^»- 
iidi)ii  l'on  av«it  coupe  la  lanLjtir  (utitMC 
à  quelqu'un,  et  de  20  sob  seulement  si  le 
Messé  tt*«vait  perdu  que  Ift  moitié  de  hi 
langue  et  pouvKit  encore  parler  de  ma- 
nière à  se  fairf  comprendre.  Celui  qui, 
sur  la  voie  publique ,  avait  de  force  dé- 
couvert la  tôle  d'ime  fille  eiwore  vierge, 
mi  levé  te»  «étcneiM  j«q«*amt  gcnoox, 
devait  une  composition  de  6  sols,  et 
une  de  10  s'il  l'avait  violée.  Une  femme, 
pour  ces  mêmes  outrages,  avait  droit  è 
dee  oeopoiitiottt  dooMcs.  lie  loi  des  Bi^ 
«mtrielMlt  à  12  sols  la  composition  due 
par  l'homme  liUre  qui  nvnir  ca  —  i''  tinc 
dent  rnnrhclîrrc  n  un--  pcisnnnr  dt  [la- 
reiile  condition,  (^uant  aux  autres  dents 
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la  composition  pour  cTiacrtne  d'elles  était 
de  6  sols.  D'après  la  loi  saliqne,  Vi^énu 
qui  avait  donné  des  coups  de  bAtoD  à  lia 
ingénu  f  wêSm  eene  eflignioii  d»«ilig>  de- 
vait payer  8  «oU  pour  dieqee  coup,  «| 
15  <ioU  s'il  y  avait  en  du  sin;^  de  répan- 
du. Otui  qui  avait  frappé  quelqu'un  avec 
le  poing  deviit  3  sois  pour  chaque  coup. 
La  loi  dee  mpaaires  ftcoordtitvoe  ooai« 
position  de  50  sols  à  celui  qui  avait  été 
privé  de  son  m  r ,  mais  toutefois  de  ma- 
nière It  pouvoir  encore  se  moncher;  s'il 
ne  le  pouvait  pins,  il  wmh  éndHÏ  199 
sols. 

On  npjulût  frrhrgcld]»  composition 
que  le  meurtrier  devait  payer  aux  parens 
du  mort.  Ou  a  donné  de  ce  mot  un  grand 
nombre  d'éljmologiei.  Sekni  BfcBie^ 
(  (hnatriicAische  Gvschichte)  et  le  dio« 
tionnalre  d'Adelung,  il  dérive  l'an- 
cien mot  u'thrCf  valeur  (aujouid  hui 
tverth),  et  signifie  llttértletaent  l'argent 
qne  Taiit  ttn  bonne.  Sèloii  HiilbiMiMi 
(  Urspmng  d'er  Stœnde)  et  le  diction-' 
naire  de  Campe,  il  vient  de  //r,  ti'ehrcy 
arme,  défense,  [wthrcriy  empêcher; 
mfokmt,  hevMthreny  garantir;  warrant^ 
garante)  et  signifie  l'argent  qui  défend, 
qui  garantit  la  vie  d'un  homme.  M.  Gui- 
T0\  (  Estais  sur  l 'histoire  de  France  )  est 
porté  à  préférer  la  seconde  de  ces  expli* 
MtiDMjmelk  il  neomieU  que  Ift  promit 
pftratt  généralement  adoptée  par  le»  ft- 
van?  qui,  Hsns  ces  dernîer«i  tf-mps,  se 
sont  occupés  avec  le  plus  de  succès  dei 
etitiquités  germanique». 

Chez  le»  Francs  Selien»,  li  ff^ehrgM 

était  de  1,800  sols  pour  le  mcTirTrr  cÎti 
Barbare  libre,  compagnon  du  roi  \  i ri 
truste  regitijf  al  laqué  et  tué  daus  sa  mai- 
son par  one  bende  «rmée;  de  900  aoli 
pour  le  RontiBy/n  tmstc  n-^ifî,  tué  dail» 
le»!  mème'î  ctrconslances;de  600 sols  pour 
le  prêtre  et  l'homme  libre  attaqué  et  tué 
dans  sa  maison  ;  de  300  sols  pour  le  Ho* 
mftlo  confite  du  toi,  «ft  celui  ^  étftil  tué 
dans  sa  maison  par  une  bande  armée  ;  de 
100  sol^  s<'ol«'mcnt  pour  le  Romain  pro- 
priétaire de  bteus  propres,  et  de  4  S  sols 
ponr  le  Romain  tributaire.  Oti  voit,  par 
ces  distinctions  entre  les  Saliens  et  les 
Romains,  dans  quel  état  d'iiiirr-nrité 
rf-nx-ci  se  trouvaient  rhc?  les  j  iuples 
barbares.  La  loi  des  Bouiguiguous  iixail 
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à  150  sols  lè  ff^r/irgeld  de  l'esclave  bon 
ouvrier  en  or,  et  cejui  de  Vnptimns  y  ou 
Bourguignon  de  distinction ,  tué  par 
l'homme  qu'il  avait  lni-m(>me  attaqué. 
Enfin,  chez  les  Allemands,  lo  meurtrier 
d'un  homme  tué  pendant  qu'il  se  rendait 
chez  le  comte  de  son  comté  devait  un 
fVehr^rld  f  Hple. 

Sous  le  règne  ctes  fîîs  de  Clovis,  on 
apporta,  dans  les  assemblées  du  Champ- 
dc-Mars ,  plusieurs  changemens  à  cette 
législation  pénale,  dans  le  but  de  fendre 
la  répression  des  crimes  plus  sévère.  Ce 
fut  alofs  (ju'on  substitua  la  peine  de  mort 
aux  compositions  dans  un  grand  nombre 
de  cas,  notamment  pour  les  homicides. 

Quelques  auteurs, entre  autres  Hallam 
(  of  thr  State  nf  Europe  duringthc 
mifldlc  nge),  regardent  le  Jf^rhrgrld 
comme  une  appréciation  absolue  de  la 
valeur  des  hommes  et  comme  présentant 
une  indication  exacte  de  la  place  que 
chacun  occupait  dans  l'échelle  sociale, 
du  v'  au  X*  siècle.  Mais  M.  Guizol,  dans 
l'ouvrage  déjà  cité,  a  présenté  le  tableau 
d'un  grand  nombre  de  compositions  pour 
meurtres  énumérées  dans  les  lois  des 
peuples  germains ,  lequel  prouve,  comme 
le  pense  cet  écrivain ,  «  que  le  ff^rhrgeld 
était  fort  souvent  fixé  d'après  des  con- 
sidérations absolument  étrangères  à  la 
condition  sociale  des  individus,  a  C'est 
là,  du  reste,  un  fait  que  les  diverses  com- 
positions pour  meurtres  indiquées  dans 
cet  article  nous  paraissent  établir  suffi- 
samment. E.  R. 

COMPrtST,  mot  emprunt*  aux  An- 
glais et  (pi'il  convient  de  conserver,  puis- 
qu'il exprime  heureusement  le  mélange 
que  l'on  peut  faire  de  diverses  substances 
pour  augmenter  la  puissance  des  terres 
mises  en  culture  ou  pour  suppléer  au  dé- 
faut de  fumier  et  de  tout  autre  engrais 
d*un  usage  ordinaire.  Tout  est  bon  pour 
former  un  compost,  détritus  de  végétaux, 
débrisd'an{maux,eaux  de  cuisine  ou  d'é- 
curies, et  substances  minérales  ;  l'essen- 
tiel est  d'imprégner  la  masse  des  liquides 
provenant  de  leur  amalgame,  ainsi  que 
des  parties  volatiles  et  des  gaz  qui  en 
émanent:  le  compost  alors  modifie  le  sol 
d'une  manière  remarquable  et  devient 
pour  lui  un  amendement  précieux.  Les 
fumicri  forment  la  base  des  meilleure 
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composts.  Foy.  AMXifnEsr.Nt^  Engraii 
et  FiTMiÈR.  A.  T.  D.  B. 

COM  POTE,  aliment  doux, rafraîchis- 
sant et  médiocrement  nutritif  qui  cûtr» 
siste  dans  des  fruits  cuits  avec  de  l'eati  oU 
du  vin  et  du  sucre.  Les  r^tnpotes, n'étant 
pas  destinées  ^  être  gardées  comme  les 
confitures,  sont  généralement  moins  sa-» 
crées  et  beaucoup  plus  liquides.  Cette 
préparation  diminue  la  proportion  d'a- 
cide que  renferment  les  fruits  pour  la  plu- 
part et  les  rend  plus  digestibles  que  dans 
leur  état  de  crudité.  F.  R. 

COMPRESSE,  pièce  de  linge  de  lon- 
gueur et  de  forme  différentes  qu'on 
emploie  dans  le  pansement  des  plaies. 
Les  compresses  sont  en  toile  de  (il  on  de 
coton  et  ces  dernières  n'ont  aucune  mau- 
vaise qualité;  elles  doivent  être  coupées 
à  droit  fil  et  exemptes  de  coutures  et 
d'ourlets.  On  les  plie  en  carré  ou  en  long, 
suivant  qu'elles  sont  destinées  à  couvrir 
une  surface  ou  à  entourer  une  |>artie  cy- 
lindrique. Il  y  a  des  compresses jrr/if''mrj, 
c'est-à-dire  percées  de  petits  trous  pour 
empêcher  la  charpie  de  pénétrer  dans  les 
cavités  des  compresses  fendues,  employées 
dans  les  amputations,  et  enfin  des  com- 
presses graduées  y  qui  servent  à  établir 
sur  des  parties  malades  une  compression 
méthodique.  Comme  tout  ce  qui  sert  aux 
pansemens,  les  compresses  doivent  cira 
d'une  prandc  propreté.  F.  R. 

C0.1IPUE.SSI0N  (physique),  ac- 
tion par  laquelle  un  corps  en  presse  un 
autre  et  le  réduit  à  un  volume  moindre. 
L'effet  de  toute  compression  variera  sui- 
vant la  force  de  la  puissance  qui  servira 
à  comprimer,  et  selon  que  le  corps  son- 
mis  à  cette  puissance  résistera  plus  ou 
moins  à  la  compression ,  soit  que  cette 
résistance  vienne  de  la  masse  du  corps 
ou  de  causes  étrangères  à  cette  masse. 

Parmi  les  corps  solides,  ceux  dont  la 
compression  a  pu  être  soumise  à  une 
étude  un  peu  plus  approfondie  sont  ceux 
dont  l'écrouissement  était  le  plus  facile; 
les  corps  les  plus  étasticpics  fournissent  à 
peine  une  simple  appréciation,  à  cause 
de  leur  promptitude  à  reprendre  la  forme 
qu'ils  avaient  avant  les  expériences  .lux- 
quclles  on  les  soumettait  ;  les  seuls  \  vm\\~ 
tnts  que  Ton  ail  pU  atteindre  ont  été  ob- 
tenus cil  étudiant  la  variation  dans  1^ 
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vent,  et  €B  ■nppoMnt  qae  l«t  di|réi  de 

chaleur  sont  proportionnels  aax  ▼aria- 
tioDs  du  volume  de  ces  corpa,  calcul 
•oumis  à  des  expériencet  fort  déliciMs. 

Vumi  les  liquides^  Vmn  eat  celai  dont 
on  a  étudié  le  plus  la  comprcssibilité. 
Défendue  danslexvii*  siècle  par  Robert 
Boyle,  fioratiiu  Fabri,  Aloogey,  la  pos- 
aUnlJté  de  ooai|ireMion  pour  Teea  ftit 
niée  pur  ploiicors  physiciens  célèbres,  en- 
tre autres  par  Muschenbroek  et  Bacon. 
La  question  devint  douteuse,  et  les  aca- 
démiciens de  Florence  aemblèreot  la  ré- 
MNidre  négativeoMot  en  dédanol  i|U*ils 
avaient  vu  des  gouttes  d'eau  suinter  à  tra- 
vers une  boule  d'or  pleine  de  ce  liquide 
et  soumise  à  une  forte  compression  après 
avoir  M  hermétiqaeaMnt  fermée.  Mais, 
en  admettant  leur  système,  comment  ex- 
pliquerait-on :  l^^la  facilité  d'ébullition 
pour  tous  les  liquides  délivrés  de  la  com- 
pression de  l'air  sous  le  récipient  de  la 
machine  pnenmatiqae,  et  surtout  la  frd- 
lité  de  Tébullition  pour  l'eau,  qui  bout 
ordinairement  à  40°  et  pourrait  bouillir 
à  0**  si  l'on  n'avait  des  machines  toujours 
inpaHaitesj  3®  HoipOMibilifé  de  toute 
é|MiUi|ion  dam  la  marmite  de  Papin, 
même  lorsqu'on  expose  ce  vase  à  un 
feu  assez  violent  pour  le  faire  rougir; 
3°  la  belle  expérience  de  M.  Dessai- 
gnes, qui,  par  un  dioc  fort  et  eabity  fit 
jaillir  de  Teia  une  vive  lumière  dae  an 
npprochement  des  molécules,  une  por- 
tion du  calorique  qui  les  tenait  écartées 
devenant  lumineuse? 

Toutes  ces  observations,  d'antres  en- 
core, et  la  propriété  qu'ont  les  liquides 
de  transmettre  le  son,  ne  permettent  plus 
de  douter  de  leur  oompressibiiùé,  quoi- 
qoaàan.irèslUhledegré;  Lavoidera 
mêma.p^nsé  que  si  les  liquides  ne  pas- 
saient pas  à  l'état  de  fluides  élastiques, 
ils  le  devaient  à  la  compression  de  l'air 
et  non  à  leurs  forces  iuiemes,  la  force 
4n  coh^on  éta^t  aenicnent  plus  grande 
ka  matières  gii;|iMN» 

iSons  toutes  les  formes  que  puissent  af- 
fecter les  corps,  il  n'en  est  pas  où  ils  soient 
plus  oompressÀles  qu*à  réiatgaseax.La 
diorinnUon  du  volume  des  gax  parait 
suivre  une  loi  remarquable,  à  laquelle  on 
f  donné  la  nom  de  hi  tUMariQUe,  V^^". 


(  m  )  cou 

que  Bojla  et  son  élèva  Townligr  l'< 
découverte  en  Aagjklerrê  avantllariallt. 

Faites  avec  des  pressions  plus  ou  moins 
grandes  que  la  pression  atmosphérique 
•or  Pair  on  enr  tont  antre  gax,  les  obser- 
vations de  plnsienn  savane  ont  démontré 

que  le  volume  (tes  gnz  est  rn  raison  in- 
verse des  poids  qui  les  comprimrnt,  c'est- 
à-dire  que  si  les  poids  comprimans  sont 
donUes,  les  volumes  seront  rédoits  de 
moitié  et  ainsi  de  suite.  Cette  loi,  qui  n'a 
plus  besoin  d'«*tre  vt'rifiéc,s'applique  soit 
pour  calculer  les  volumes  que  doit  pren- 
dre une  même  quantité  de  gaz  soumis  à 
des  pressions  différentes,  «ail  pour  ré- 
duire à  une  pression  constante  des  volâ- 
mes d'air  observés  sous  différentes  près-, 
sioos. 

On  doit  à  la  compressibllité  de  l'air 
rexplication  de  plusieurs  phénomènes re* 
marquables, parmi  lesquels  nous  citerona 
la  faculté  qu'ont  les  poissons  de  s'abaisser 
ou  de  s'élever  dans  l'eau  en  comprimant 
plos  on  moins  lenr  vessie  natatoire  ;  car 
augmentant  ainsi  leur  densité  ou  la  di- 
minuant, leur  corps,  qui  n'a  pas  fhangf 
de  poids,  s'aliaisse  ou  s'élève. 

Le  dégagement  de  caioriqoeeitlapbéN 
nomène  obligé  de  tonta  fompifiriou, 
comme  on  a  pu  l'observer  dans  ce  qoa 
nous  avons  déjà  dit  pour  les  gaz.  On  re- 
marque qu'une  masse  d'air  comprimée 
doOM  fois  par  un  coup  violentdéveloppe 
une  chaleur  capable  d'allnmer  do  pbot- 
phore,  de  l'amadou  ou  toute  autre  ma- 
tière combustible.  Celte  découverte  a  une 
application  dans  les  arts  :  c^ast  fe  briquet 
à  air  dont  noos  parlerons  pins  bas.  « 

Machinks  de  compression.  Les  ma- 
chines de  compression  pourraient  se  di- 
viser en  deux  classes:  1^  les  machines 
dans  lesquelles  la  compressioa  est  le  bot; 
3**  les  machines  dans  lesquelles  la  com- 
pression n'est  que  le  moyen.  Dans  la  pre- 
mière classe  nous  rangerions  les  presses, 
quel  que  aoit  l'agent,  le  balancier  pour 
frapper  la  nMonaie,  la  pompe  à  compres- 
sion, etc.;  dans  la  deuxième  se  trouve- 
raient le  briquet  à  aJr,  la  fontaine  de 
Héron,  le  fusil  à  vent,  etc.  La  pompe  à 
compression  consiste  en  un  ballon  dans 
lequel  on  comprime  l'air  au  moyen  d'nna 
pompe  foulante  modifiée  que  l'on  visse 
à  son  extrémité,  U  faot  avoir  loin  qaa  lc| 
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parois  (lu  ballon  :soieiit  très  for  lcî,fît  mèaie 
ou  les  eaveloppe  ordiuairciucQt  d'uo  gril- 
itg»  en  f«r  pour  éf  it«r  lont  •ecident.  SI 
roorempUtdl'eanlM  deux  tiers  du  bitllon 

et  qu'après  V  nvoir  romprim^^dr  l'iiir,à  la 
place  de  la  pompe  ioulante  on  visse  par 
•a  b«M  «m  cône  «reiix  dpot  le  •onmet 
aoit  légèreoMiil  tnmqiié,  on  obtiendra, 
en  ouvrant  la  soupape  nn  l  uMnrf  qui 
tient  l'air  comprimé,  uu  }ri  d  tau  dont 
la  hauteur  ira  en  décroissant  uvec  le  res- 
aort  de  raie  Ceit  oet|e  macbine  qu'on 
nomnie  fontaine  de  Héron ,  da  nom  de 
H«'ron  <rAIiA;iri(?rtf ,  sr>n  învf»ntpnr.  1! 
existe  une  autre  dans  la(]uellc  on  sub^ii  • 
tue  à  la  compression  de  Tair  par  la  pompe 
foda^leie  pc^da  d*iiiie  eobnne  d*aattj 
et  alors  Tappareil  n'est  plus  le  même; 
morfiftA,  î!  n  ronHiiît  k  l'invention  e(  nn 
pertectionnemeut  de  plusieurs  lampes  hj  - 
droalatiquaa»  Si,  as  lien  décomprimer 
raîrdanann  l>allon, on  le  <  i<in|iiime  dans 
nnp  croise  di-  ruf^il  convenabtenii'iii  dl^  - 
posée,  ou  parviendra  à  chasser  de^i  liailes 
par  le  canon  avec  beaucoup  de  force ^  ce 
fiwilaatediûqneron  appelle^^^tô  ven/. 
Il  y  avait  en  1474  une  arqnebnaa  à  vent 
au  cabinet  deS^iat-Germain;  un  ouvrier 
eu  lit  une  pour  Henri  IV,  et  Frédériu- 
Angu&le,  roidaPologne,  en  possédait  une 
qtai  chassait  des  balles  de  4  livres  et  per- 
çait à  la  distance  de  40n  is  des  plan- 
ches de  2  pouces.  T1  r^t  imiliU'  de  rîfrf 
que  le  fu&il  à  yeni  peut  tirer  plusieurti 
foia  dt  snita  at.qae  la»  ooo|M  sont  en 
foroa  décroissante.  Le  pen  de  bruit  que 

font  rfs  Tij-ils  an  moment  oi'i  l  i  liâHe  rat 
lancée  pouvait  iei>  rendre  lavornbles  au 
crime  ;  imsai  l'image  en  est  défendu* 

Le  hnifuetà  4Klr  dont  noua  avina  fait 
mention  est  composé  d'un  corps  de 
pompe  i  î  (Vun  piston  ordinairenif  nt  '-n 
laiton.  L  extrémité  du  pi^u  est  teruriocc 
par  une  palila  cavllé  dana  l'inlApitQr  de 
laqndleon  NMtdni*aiBBdaQ.  En  exarçant 

une  forte  et  «^uhttc  compression  sur  l'ex- 
tréiuile  de  ce  piston,  quii  fan  ta  voir  le  soin 
de  bien  adapter  et  de  retirer  à  l'instant , 
l'anadom  ae  troave  aaAammé.  &.  db  P. 

COUPUSSIOPI  (médecine  ).  L*ac- 
tînn  pln'fliqup  de  la  rnmprr'i'^inn  prut 
èire^ui,Yai;it  lc«  circoasiances,  une  cause 
de  maladie  ou.on  WÊsym  de  traHemeat 


âion,  elle  y  gthie  ie  cours  du  sang  et  y  sus-* 
pend  rinUucnco  nerveuse  dès  qu'elle  est 
tant  soit  peu  prolongée;  d*ailleara  it  se 
manifeste  bientôt  une  doolatir  plus  dû 
moin«î  foi  tf"  et  htPntAt  montioiit  Irs 
phénomènes  d  une  inllamuiatton  qui  peut 
allâ  promptèmant  jusqu'à  la  gangrène. 
Ce  rcsahaC  a  lien  surtout  lorsqu'il  ealilé 
chez  le  sujet  m  état  de  débiUlétreà  'dê 

maladif». 

Lu  compression  est  employée  soit  mé^ 
diatemaot  soit  immédiitfamaBt  eoteme 

un  moyen  de  guérir  les  anévrismes  des 
urtr-rr"::;  pn»!r  rrl.H  cil''  doit  ptrp  mt'thn- 
diquement  exercée,  c'est- à -dire  d'une 
manière  lente  et  graduelle;  son  effet  alors 
esc  d'oblitérer  le  «atasean  mahde.  Dana 

les  amputations  on  comprime  l'artèré 
prinripnlr  dn  m*»mhrr  nfîrj  d'v  suspendre 
le  cours  du  sang  et  d  en  prévenir  la  trop 
grande  effnsioo.  Ccat  en  féaéral  en  eiii> 
pêchantrabord  daa  liqnidea  daiaalaa  par^ 

tîfs  rnaladr"^,  on  rn  rfiriÂ^ant  ceux  qtii 
irouvéïjî,  ijue  la  compression  amène  la 
guérison  d  engorgemens  divers,  tant  aigus 
que  chroniques,  de  tnaMora  de  difTérento 
nature,  etc.  plie  s'exerœ  an  mojeii^de 

banringes  ,  d*»  finiidc-i  de  roi?»pre^»es,  de 
lampuns,de  tourniquets.  iJn  certain  degré 
de  compresaion  est  néoemaire  ponrfa^ 
riser  la  rénnion  daa  oe  fracturés ,  et  de 

même  «iussi  (>nm-  mnintenli  irduites  le» 

Inxnliini-,.  h.'itis  li's  plaies  aïK  icnnf^  et 
daiii  ctrUiiii^  ulcères,  on  ne  reuoisit  a 

guérir  que  par  la  eompffMiSoa;  enfin, 

dans  les  varices,  c^eatà  la  fois  un  agent 
de  ;,u(  li^on  ,  pf  on  moyf*n  palliatif  Irèa 
ellicaee  dans  les  cas  incurables.   F.  R* 

COMPROMIS.  On  appelle  ainsi  la 
oonvention  synaUagnmtique  par  laquelle 
des  parties  ayant  ensemM»  des  diffi- 
'•ttUés,  dérogeant  à  l'ordn  li  ;:al  des  ju- 
ridictions I  sotunetteut  a  des  arbitres 
une  oonteslatioD  qni  ne  leur  atrall  paa 
naturellement  dévolue ,  à  moine  qô^il 
ne  s'agisse  d'un  .ulîîtmpc  forré  ,  pnr- 
ce  qu'alors  les  arbitres  tiennent  leur 
compétence  du  la  loi  elle-même.  lies  rè- 
gles eeneemant  le  eompromia  ae  tron« 
vent  tracées  dansles art.  1003  et  suîvans 
dit  Code  dr  prnr.'dncf  r'ivîît-,  Tl  prnt  rtre 
lait  par  pi  oi;c*- verbal  devant  les  arbitre» 
dieisiSfOu  peieole  détant  n6ieikr% ou 
aow  aigumare  prif<a»et  ildoit  déiifner 
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^  objets  en  litige  el  1|«  aam$  des  «rbi- 
Ipft.  ^  fMÙw  de  nulUté. 
.  I/vticle  AiLBirmAOK  mifettoe  les  ac- 
tioiiâ  priocipftU»  rcktivM  «ux  compi-o- 

IMWTAJmiTli  VfJlUQCK.  U 

tfmptfWl'ti^  Mt  TtoMible  des  rèçlM 

qui  gouveroeut  le  maolcment  dvi  deniers 
p!]Wi<s  r*î  f^ps  matières  apparteuaal  à 
Tetat,  c^ui  etablLiâcut  les  obLigaUam,  U 
fwifuwiihililé       MmftMm  iv<gr*)t 

Ir  mode  «nifilllt  lequel  ih  ditivtBl  jlllll- 

r.<  1  (i.  Irnr-  npfr.ilidns.  Il  y  *  nn<»  ramp- 
tabiiuti  tiu  iiiÂli&ie»  une  içomptabiiuê 
«A  djËUkrt.  Le»  pread^  •oiiœi»e ,  en 
f flM%  h  4»  N«l«»lM4fBilM»  éfiroturéti , 
pifl^  lesquelles  oq  peut  saisir  facilement 
des  points  rulminrins,  (rrruf*  apj-dirîilioo 
générale,  tauUi*  ia  quoipubtltté  en 
i|^9lj4:re  f  au  jugcnMQt  de»  honuttet  oom* 
pAbm»  s'mI  pM  encore  anUe  &ur  de» 
Lases  aiJ3>>i  certaines  el  n'uflVe  guère  quo 
des  règles  spéciales.  Mous  porUrous  d'a- 
liord  d«  la  uautpUbUite  eu  Uiuwrs  et 

ral«s. 

(Il  :qne  ftnnfv^  les  chami>re9  Bxent 
im  Mlitt  ioi^  qu  on  i4Jif«Ue  bu^gi^^vof.) 
«las  ^^BMMB  •  In  cvédîte  oni  '  ittKâ 
T«ftl  àdhiqM  fuiQi«lre|»oiwJ«l«MipMaflft 

d'un  ixtrcict.  Lqs  fonds  volés  pour  un 
exercice  ni''  jH'Tivrr,;  nr-r.rleniunt  être 
t(if»Uj|^«s  ^u*.  dwpeube»  «i'uu)  ftuUe  eKcr- 

cini.  i«hudlfct  jet  4éjp««Mi  d«,«baqu« 

et  les  soiDuies  arfectèes  ù  un  ch^tpitre  ne 
pcuvcpi  èir&  applii|uéb!s  ù  un  autre  cjia- 
pitfê.  MtkiM  tkÊU\W9  cbfHtf  rmÙttm*  mb 


les  ministre»  répartissent,  dans  l'inCérèt 
du  service ,  la  somme  arfecté(<  au  cliapi- 
ir«|  ci^  s^|t|u4UiaB  daii  »uuhus«  à 
rtpprihiHaÉ  àa  mm  mmI  t'MiMviiiiit 

de  l'etcrcice.  Ce  n'eal  pti  Hat  i  atnnii» 

mois  le  uuuislre  des  iinauces  propose  au 
roi ,  d'après  les  deumudus  des  autres  nti< 
nistr^'^y  ladi^tUibuLiuu  de;»  lumi^duul  ils 

aur  les  ci  ûdiis  qui  leur  ont  été  ouverts, 
et   frrin!î"i  fa  r<^|>?;rlitiou  arrêtée  pour 
l'exercica   dans  chaque  i:it^pilre.  Le* 
W^BÉMIiNBiS        IpiÉ^tt^iiMMI  4fliii|NMR|ÉliliPMIit:  ip^HP-  jB4tl^ . 
cunc  rec«ll«  |M^cu)ière  le  montant  des 


pan«a«iit.  CepoMkst  il 
que  cto  crédits  soioat  iimifiitHit,  m 

pai  ce  que  l'on  n'aura  pas  bien  apprécié 
rrfrnrîiîî^  Vun  service,  ou  |in"i-f«  f'n'H  c?t 
survenu  des  cii'coastances  qui  uni  (^re« 
«B  bomo  «(nordinttra  «1  '«âfpi  M 
OOBféqucnce  un  «iervice  extraordinaire  ^ 
imprévu.  Dans  le  premier  cas  les  minis- 
tres ont  besoin  d'un  crécUt  supplémert" 
lairrf ,  dans  le  second  d'un  crédit  ej>* 
tmordimmre*  fil  lat  dABbnM  «tai 
•••«mbiées  lorsque  se  révèle  TinsutB^ 
■sanrp  tic  rrvr«.!'inf if>n  faîti"  rrn  Îj'J'I ^rt  pour 
une  dépense,  ou  lorsque  la  nécessité 
d*aM  dépcoM  toui4-faU  iwpiévaft  m 
manifeste,  fn  principe  les  «ialÉlliM 
doivcnl  s'adresser  aux  chambres  pouv 
obtenir  If  rrriîir  supplémentaire  ou  eX'» 
Iraordtnaire  dont  ils  ont  be&oio.  £o 
rtbMOM  àM  duabrot,  il  mOUt  4Pmm 
oriiouuaiice  du  roi  pour  accorder  le  cré» 
dit;  toutefois  un  ri'f  iîi;  j  j 'f>'nn  ntu! rt" 
ne  peut  L-tre  accorde  que  puur  ci»iilttiues 
dépendes  dont  la  nomenclalitre  est  ré>> 
liée  par  la  loi,  «c  k  crédil  êmlNàfét^ 
Jicrjv  iMdc>:  i'îre  appHofcfa  f«'à'4il 
cas  urgens  «  i  i  <ii^%  f-f-rv'tr'f-^  *yV\  pou- 
vaiaat  èfana  prévus  el  régies  par  le  faod^al. 
An  MMei  PQrâbattMMe  f«j  c4vwj  1m 

crédUtft  mpplémentMrM  «u  cKtraordinak 

res  n'est  exécutoire  pour  le  ministre  <li\s 
HiiaiH-r'^  fju'aulant  qu'elle  a  été  rt  luiiie 
mr  I  avis  du  conseil  des  ministre»  j  elle 
dnk  llM  «onimiçnée  par  lii'tamiini 
•rdMMtc«r,  intérêt  au  Bulletin  dat 
lois,  et  soumise,  par  le  ministre  des  fi- 
nances, à  la  suuciiou  des  rhntaibwa  <ltni 
Uur  plus  prochaiM  aessian. 

ChMiat  niiDbtM  di«poiM  pmu»  M 
départenMeBt  des  crédits  qui  lui  sont  ou- 
verts ,  comme  il  vînir  fî'rîrc  iriitîriné-  lî 
en  dispose  soit  par  lui-même,  soil  par 

ddégKiion.  Su  retUy  '!•  miuistr»  w  %% 

s'nus-ordonfn?Pî'r ,  avant  de  délivrer  l'or- 
dre de  paiement,  arrête  ce  qu'on  appeile 
la  Uquidation,  c'est-à-dire  qu'il  reçoa^ 
oall  û  la  «rénnt*  «I  niilin,  (|n<li  1 

sa  qoatilé,  a'U  nS  a  pas  lieu  de  lui  apM 

pliquer  qnrlq'nr  di'rlit'.'ir'jrc  ,  ^!  la  per- 
sonne qui  se  présente  comme  cré»»- 

CS4liF  i-4Nrit  ^9  .^K^I^^feMi'iMhl^  ^tf^Êt/H^f^  IK^Ht-^^fll^^ 

douMiac«s  da  paiefflflnÉ'  Mm  *niilr«sséeé> 
nw 
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nou»,  fait  acquitter  touus  le«  dépen-  j 
ses  de  l'état.  Une  branche   ilu   ser-  * 
vice  intérieur  de  ce  ministère,  lu  direc- 
tion du  mouvement  général  des  jonds, 
qui  est  char{;ée  d'appliquer,  dans  toute 
l'étendue  du  royaume  et  même  aux  co- 
lonies, les  ressources  de  l'étal  aux  dé- 
penses, met  eu  paiement  les  ordonnances 
des  ministres,  après  s'tHre  assurée  que 
ces  ordonnances  portent  sur  un  crédit 
régulièrement  ouvert  et  se  renferment 
dans  les  limites  des  distributions  men- 
suelles. Les  dépenses  sont  acquittées,  à 
Pari»,  par  un  agent  que  l'on  appelle 
payeur  des  dépenses  centrales  du  trésor. 
Cet  agent,  comme  tous  les  agens  de  paie- 
ment, ne  paie  que  sur  l'avertissement 
qui  lui  a  été  donné  par  la  direction  du 
mouvement  général  des  fonds,  et  sur  la 
production  des  pièces  justificative*  exi- 
gées par    les  réglemens  pour  chaque 
nature  de  dépenses.  Toutefois,  Il  y  a  ceci 
de  spécial  qu'il  paie  au  moyen  de  man- 
dat» sur  le  caissier  central  du  trésor, 
lesquels  mandats  doiveut ,  pour  être  ac- 
quitté», être  visés  par  de»  agens  du  con- 
trôle général  (vo/.  ContrAle.  ).  Dans 
les  départemens ,  le  paiement  des  dépen- 
se» publiques  est  fait  généralement  par 
des  agens  qui  ont  le  titre  de  payeurs  du 
trésor  public;  mais,  comme  il  n'y  a  qu'un 
payeur  par  déparlement ,  on  a ,  pour  la 
commodité  des  créanciers  de  l'état,  fait 
participer  au  paiement  de»  dépenses  pu- 
bliques des  agens  de  recelte,  tels  <|ue  les 
receveurs  généraux  et  particuliers  des  li- 
oances,  le»  receveurs  de  renregistrement, 
du  timbre  et  des  domaines,  ceux  des 
douanes  et  des  contributions  indirectes 
et  le»  directeurs  des  postes;  enfin,  dan» 
un  petit  nombre  de  localités  où  les  ser- 
vices du  département  de  la  guerre  et  de 
la  marine  nécessitent  des  paiemens  con- 
sidérables, on  a  placé  des  préposés  spé- 
ciaux des  payeurs.  Les  payeurs  des  dé- 
partemens ne  paient  pas  seulement  en 
mandats,  comme   le  payeur  central: 
ils  reçoivent  des  receveurs  généraux  les 
"•  fonds*  qui  leur  sont  nécessaires  pour  les 
paiemens  qu'ils  effectuent,  en  vertu  de 
lettres  de  crédit  qui  leur  sont  délivrées 
par  la  direction  du  mouvement  général 
des  fonds,  laquelle  prévient  le»  rece- 
veur» géuéraux  de  l'expédition  de  ce» 
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lettres  de  crédit.  Les  payeur»  du  trésor, 
à  Paris  et  dans  les  départemens ,  ont  des 
règles  importantes  à  observer  pour  l'ac- 
quittement   des   dépenses  publiques. 
Ainsi,  ils  ne  doivent  payer  qu'après  avoir 
vérifié  si  l'ordonuancement  est  régulier 
et  si  le  porteur  de  l'ordonnance  ou 
mandat  de  paiement  présente  les  piè- 
ces justificatives  prescrites  par  les  ré- 
glemens. Ces  agens    contrôlent  donc 
en  réalité  les  liquidations    faites  par 
les  ministres  ordonnateurs.  Enfin  les 
paveurs  ne  doivent   point  payer,  s'il 
existe  une  opposition  au  paiement.  Gé- 
néralement les  créances  sur  l'état  doi- 
vent être  liquidée»,  ordonnancées  et 
payées  dans  un  délai  de  5  ans  à  partir 
de  l'ouvet  turc  de  l'exercice  auquel  elles 
se  rattachent,  pour  les  créanciers  domi- 
cilié» en  Europe ,  et  de  6  années  pour  le» 
créanciers  résidant  hors  du  territoire 
européen.  Passé  ce  délai,  les  créances  sont 
frappées  de  déchéance  (vor-}»  *  «noins 
qu'il  n'y  ait  eu  ob5tac^e  par  le  fait  de 
l'administration,  ou  par  suite  de  pourvois 
formés  devant  le  conseil  d'élat.  Il  n'y  a 
qu'un    petit    nombre  d'exceptions  au 
principe  de  la  déchéance  quinquennale. 

Chaque  anu/e,  les  chambres,  après 
avoir  arrêté  les  dépenses  de  l'état  par  la 
loi  du  budget  des  dépenses,  déterminent 
aussi  par  une  autre  loi  les  recettes  à  opé- 
rer. Ces  recettes  consistent  dans  les  reve- 
nus du  domaine  et  dans  les  produits  des 
impôts  directs  ou  indirects.  La  percep- 
tion ,  la  rentrée  des  ressources  de  l'étal 
est  dans  les  attributions  du  ministre  des 
finances.  Elle  s'opère,  sou»  »a  direction 
et  sa  »urveillance,  pour  les  revenus  du 
domaine  par  les  receveurs  des  domaines 
et  les  receveurs  généraux  des  finances; 
pour  les  contribution»  directes,  par  le» 
percepteurs  y  les  receveurs  particuliers  et 
généraux  des  finances  ;  pour  les  impôts 
indirect»,  par  le»  receveurs  dit»  des  con- 
tributions indirectes  y  par  ceux  de  t'enre- 
gistrementy  du  timbrCy  des  domaineSydes 
douanes  y  des  sels,  des  tabacs  ^  puis  par 
les  directeurs  des  postes  y  mais  les  dilfé- 
rens  receveurs  des  revenus  indirects  doi- 
vent verser  aux  mains  du  receveur  des 
finances  de  leur  arroudi»»eroent  le»  fonds 
qui  restent  dans  leurs  caisses,  après  le  paie- 
ment de»  dépenses  qu'il»  sont  autorisés  à 
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acquitter.  Les  vcnemens  ont  lieu  à  des 
époques  fixées  par  les  réglemens.  A  Paris, 
l'agent  des  receltes  au  trésor  est  le  cais- 
sier central.  Enfiu  quelquefois,  uotam- 
ment  aux  armées,  les  payeurs  du  trésor 
sont  agens  de  recette.  Nous  n'avons  pas 
ici  à  exposer  les  règles  qui  président  au 
recouvrement  des  divers  impôts. 

Après  avoir  ainsi  rapidement  indiqué 
les  opérations  principales  de  la  gestion 
de  la  fortune  publique  en  France,  et 
les  agens  qui  concourent  à  cotte  gestion, 
il  faut  indiquer  brièvement  la  rcsponsa»- 
bilité  qui  pèse  sur  ces  agens  et  le  mod* 
qui  leur  est  tracé  pour  s'en  décharger. 

D'abord,  tous  les  ministres  doivent ,  à 
chaque  session,  présenter  les  comptes  de 
leurs  opérations  pendant  l'année  précé* 
dente;  mais  cela  n'est  et  ne  peut  être 
c{u'une  situation  provisoire  de  l'exercice, 
puisque  les  dépenses  peuvent  être  ac- 
quittées jusqu'au  3  1  octobre  de  l'année 
qui  suit  celle  à  laquelle  cet  exercice  a 
donné  son  nom.  La  seconde  année  après 
l'expiration  de  l'exercice,  on  présente 
donc  aux  chambres  ce  qu'on  appelle  la 
loi  des  comptes  ou  encore  la  loi  de  rè- 
glement du  budget.  Cette  loi  doit  être 
soumise  aux  chambres  dans  le  même  or- 
dre et  la  même  forme  que  la  loi  de  pré- 
sentation du  budget.  Tout  crédit  extraor- 
dinaire doit  être  l'objet  d'un  chapitre 
spécial  ;  les  crédits  supplémentaires  doi- 
vent être  justifiés  par  article.  Les  comptes 
des  ministres,  à  l'appui  delà  loi,  doivent 
être  accompagnés  de  justifications  dans 
le  détail  desquelles  nous  ne  pouvons  en- 
trer; mais  nous  devons  dire  que  le  mi- 
nistre des  finances  a  des  obligations  spé- 
ciales. Ainsi ,  outre  ses  comptes  comme 
minisire  ordonnateur,  il  présente  le 
compte  général  de  l'administration  des 
finances.  Ce  compte  comprend  trois  par- 
ties principales,  savoir:  l"  les  comptes 
généraux ,  2*^  les  comptes  spéciaux ,  3"  les 
développemens  sur  les  contributions  et 
revenus  publics.  Les  comptes  généraux 
embrassent  :  le  compte  des  opérations  de 
l'année,  le  compte  des  contributions  et 
revenus  publics,  le  compte  des  dépenses 
publiques  ,  le  compte  de  trésorerie ,  le 
compte  des  budgets ,  enfin  le  bilan  et  la 
situation  générale  de  l'administration  des 
finance».  Le*  comptes  spéciaux  se  ratta- 
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chent  à  des  services  temporaires  ;  lear 
nombre  varie  suivant  les  circonstances. 
Quant  auY  développemens  sur  les  contri- 
butions et  revenus  publics,  ils  embras- 
sent toutes  les  branches  de  recette,  dont 
ils  font  connaître  en  détail  les  produits 
en  les  rapprochant  de  ceux  des  années 
antérieures.  C'est  sur  ces  documens  qu'est 
rendue  la  loi  de  règlement  du  budget , 
qui  arrête  le  chiflre  des  recettes  et  des 
dépenses ,  annule  les  excédans  de  crédit 
's'il  s'en  trouve,  ou,  en  cas  d'insuffisance 
des  crédits,  détermine  les  moyens  de 
couvrir  le  déficit.  Mais  il  faut  remarquer  < 
que  cette  loi  arrête  les  dépenses  au  31 
octobre  de  l'année  qui  suit  l'exercice,  et 
cependant  on  sait  que  les  dépenses  peu- 
vent être  payées  dans  les  5  et  même  6 
années  de  l'exercice.  Voici  comment  on 
procède  pour  le  paiement  des  dépenses 
appartenant  aux  exercices  clos.  Si  ces  dé- 
penses étaient  constatées  au  moment  de 
la  clôture  de  l'exercice  et  si  elles  ont 
fait  partie  des  restes  à  payer  arrêtés  par 
la  loi  de  règlement,  les  ministres  peuvent 
délivrer  des  ordonnances  de  paiement 
sur  l'exercice  courant ,  par  rappel  sur  les 
exercices  clos,  dans  les  limites  des  crédits 
annulés  par  la  loi  de  règlement.  Si  les 
dépenses  n'ont  pas  fait  partie  des  restes 
à  payer,  arrêtés  comme  il  a  été  dit,  il  ne 
peut  être  pourvu  au  paiement  qu'au 
moyen  de  crédits  supplémentaires.  Du 
reste,  les  dépenses  des  exercices  clos  sont 
l'objet  d'un  chapitre  spécial  au  budget 
et  dans  les  comptes  de  chaque  ministre, 
ainsi  que  dans  le  compte  général  des 
finances. 

Voilà  pour  ce  qui  concerne  les  minis- 
tres ordonnateurs  ,  dont  les  comptes 
sont  des  comptes  moraux,  et  qui  ne  sont 
justiciables  que  des  chambres  législati- 
ves. Ne  voulant  parler  ici  que  de  la 
comptabilité  générale,  nous  ne  dirons 
rien  des  préfets  et  des  maires  considérés 
comme  administrateurs  des  dépenses 
départementales  et  communales  ;  eux 
aussi  ne  doivent  à  ce  titre  qu'un  compte 
moral. 

Quant  aux  agens  de  recelte  ou  de 
paiement  chargés  du  maniement  des  de- 
niers publics,  on  verra  à  l'article  cour 
des  Comptes  comment  ils  sont  justicia- 
bles directement  ou  en  appel  de  la  cour 
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au  jugement  de  leur  comjrtdrflilé  |Mir 

cette  rnnr.  Mnî«;  1r  inrrrmrpï  In  ronr 
des  comptes,  a  i  iipo4uc*  ou  il  intervienti 
ii*oflrlraî^  pa»  des  gar^atîtk'  lolBMates 
ftttttêà  léfliiÉé  iim  «onpltlNliléi.  Chi 

a  cru  trouver  ces  gamntîe'.  en  instituant 
dans  le  rnrnîstrrc  des  lniniircn,  m\m 
titre» de  direction  de  ia  cotnptubtiuv  g''- 

■lérienr*  à  laquelle 
de  reealM  Ct  àê  )p«îement 
adr^^ssfnt  il  <](■<  éyOfp.\c"tTr'%  rnppTO(  }ii;r<, 
au  plys  lard  «iaus  mois ,  ie  iiileve  tte 
leurs  opérations  avec  les  pièces  à  l'appui. 
Ln  payeurt  flttt  «B  InteM  tmnps  pr- 
vettiv4«htqpîtMiaifllre  des  bordereaux 
sominaTTrç,  par  exercice  et  «crvi< 
dépense»  qu'ils  ont  payées  dans  (e  mois 
préoédei^  «ML^eo^e  em  bordereaux, 
let  iiiiiii^tiqnHÉlit  kar  tiUntioo  ris- 
à>vis  des  créanciers  de  leur  ministère. 
J;eM  hord*»rpaTi\  âcs  pavetir^î  snnf  vm  des 
éléroens  des  écritures  qui  doivent  être 
teBnaft4lMiMi  1«»jnbihlir«id*e|>rit  Ici 
mêmes  principes,  procédé*  et  formes. 
.AÎDsi  il  existe,  (îniis  clirtf|Tîe  ministère, 
tiii  iniiiTial  i:<''M('r:il  <'l  un  and-lirrf»  pn 
parties  doubles,  dans  lesqueUsual  ctuisi- 

fnéei^tlM#prfN«MMl«là  leiurdAte»loatet 

les  opérations  rono  i  n  ;t  lit  la  fiutioa  des 
crédits,  la  liqu'ul.iiinn  Jt  s  (h'pr'nips,  l'or- 
donnancement et  le  paitîtueuL  (J.es  upe- 
FÉtions  sont  déçûtes^  en  outre ,  et  avec 
éêiMiif  '  WÊV  êk  iHfpii  mmilMirM  dont  le 
nombre  et  la  forme  sont  déterminés, 
sTti%riiit  l;i  iKiftirr  (IcH  service».  Mais  re- 
venons a  la  direction  de  la  comptabilité 
gésénl*»  Après  vérification  dee  pièces 
qui  lut  «Mt  ftdrflNées  fêr  les  ageoa  de 
recette  et  de  dépense,  elle  forme  des 
bordereaux  rofir^ttoîs  Hesdites  recprtf'<î 
et  dépense^ éyijuiis  par  cUssc  de  comp- 
tables ;  pu{««)M49il  tartni  joimial,  sur 
tm  giail i|lmi>jfi  Mil  des  liv^c^  him 
liaires,  par  nntm  r  s|n'i  iale  de  service,  les 
résultats  constatés  par  les  bordereaux; 
enfin  elle  établit,  d'après  les  balances  de 
oM  linety  dkt  «onptee  cle  mois,  de  U 
situation  générale  des  finance!  et  du  bi- 
lan annnfl.  T. (îiierlinn  de  la  compfnVii- 
lité  gén^tult:  ieçuU  encore  les  comptes 
«onuels  de  tous  les  comptablesdetfiiMD-< 
cai»  en  reootMtt^  vnÛBa  h  conformité 
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œmptes  avec  lestitfeajartifieBlifiiàri^: 

pni  T'tîf»  transmet  également  à  la  ronr 
des  cqmptes  les  résumés  généraux  des 
copfrtatiodividliels,  par  dMM  de  comp- 
table eiaitnMdÉi«rTiee;j|Miia«iréiBaié 
général  des  viremens  de  compte  entre  les 
Hîfff^rrns  rompfmhles ,  opérnrinns  qui 
n'ont  pas  dù  ti^jutur  daa«  le  compte  dea> 
iaiÉe<i  inbliques,  pef«e  qB*«itat  a'oQl 
donné  lien  à  aucune  ctUtée  ni  à  aucuiio 
soi  tjr  iiiriiL'T  M'lIt'  fit'  Idiiils ^  enfin ,  le  1*"^ 
juillet  de  chitque  année,  le  ministre  des 
finances  fait  remettre  à  la  cour  des  compn 
feee  on  tableau  eomptntif  des  reoniee  «à 
des  dépenses  publiques,  comprises  dans 
\**  compte  général  <l<-s  finnTircs  de  l'anncc 
prét;édente,  avec  les  comptes  individuels 
et  lee  réramée  gén^auj^  déjà  tremmis  à 
U  cour  poor  la  même  années  ,  .  t 

D'un  autre  càté,  chaque  année,  une 
rommîs^fnn  dp  7  mpmbr<p«?  pris  dans  le 
conseil  d  état  et  la  cour  des  comptes,  est 
dnrgée  d*aiTilar  le  joumai'<ilf»gnuid-> 
livfiade  la  compUbilitégénéraladaafniB- 
ces  nvi  31  ilr<  emhr<- ,  et  ronstatrr  la 
concordance  des  comptes  des  mmis— 
très  avec  les  résultats  des  écritures  cen- 
tfalea de»  finaaoet.  H  «et  dressé  decello 
opération  un  |yroot»-t«|rbe)  qoo  I9  ni-* 
nistrp  fîps  nnnnrp^  rommnniqtip  anx 
chambres,  il  est  cgalenient  mis  sous  les 
yeux  de  .  la  comn^ssioa  un  tableau  pré- 
sentant la  comparalian  des  oomptaji  do 
l'annce  précédente,  pnblii^s  par  1^  mi~ 
nî'^trr'i ,  îivf»r  Irs  résultats  cfrs  Jnçr'-'mpus 
rendus  par  la  cour  des  comptes  et  dû- 
ment certiflés  par  eUe.  La  comimsstoii 
procède  à  la  vérification  de  ce  tablasu» 
qui  est  commnaiqioéeaint  chambres  avec 

smn  rnppr»rt. 

Lnliii  la  cour  des  comptes  rend,  chaque 
année,  nne  dooble  dédacation  de  coofor~ 
miié  :  î°  poor  coastaier  la  concofdanoa 

des  arirt-;  prf>rnnrf»i  par  rlle  ^nr  les 
comptes  individuels  des  compta bie»,^i\ec 
les  diverses  parties  du  compte  de  l'admi- 
nistration des  financée  et  avec  les  résnmés 
f;énérÊUX  des  comptes  iodhridnels  éta^ 
hlîs  par  nature  d^  sorvire  à  la  comp- 
tabilité générale  des  linancesj  2*^  sur 
la  sitaatioQ  définitive  d«  l'csara|pe  expiré, 
qui  a  d4gà  été  vérifié  proviaoirementpar 
In  comnriiaion  dont  U  n  été  ipunikn  c^ 
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iclessus.  Les  deux  déi  la  rations  doivent  être 
niis«ssoan  les  yeux  de  celte  commission  ; 
elles  doivent  être  communiquées  aux 
chambres  à  une  époque  assez  rapprochée 
de  l'ouverture  de  la  session  pour  que  l'ex- 
artitude  du  dernier  règlement  du  budget 
ait  pu  ^tre  confirmée,  avant  qu'il  ait  été 
statué  sur  les  résultats  du  nouveau  rè- 
glement proiMisé  pour  l'exercice  suivant. 

Uo  mot  seulement  de  lacomptabititéc/i 
matières.  Celte  comptabilité  repose  sur 
des  procès-verbaux  d'entrée  et  de  sortie 
des  matières,  sur  le  v/J^/d'agens  spéciaux 
pour  icsdiles  entrées  et  sorties,  sur  des 
recoleraens  et  dps  inventaires  au  moins 
annuels.  Pour  les  services  de  la  guerre  et 
de  la  marine,  qui  entraînent  un  matériel 
considérable  et  de  haute  valeur,  il  y  a 
des  comptables  spéciaux  avec  des  caii- 
tîonnemens.  Du  reste,  les  comptes  des 
matières  sont,  chaque  année,  imprimés 
et  soumis  aux  chambres,  à  l'appui  des 
comptes  généraux.  J.  B-a. 

COMPTABLi<:S.  Le  dépôt  ou  le  ma- 
niement des  deniers  et  matières  appar- 
tenant à  l'état  est  ce  qui  caractérise 
principalement  les  comptables  publics. 
Les  fonctions  de  l'oriKinnateur  sont  par 
leur  nature  essentiellement  distinctes  et 
doivent  rester  séparées  de  celles  du  comp- 
table. Du  reste,  à  c6té  des  c*omptables 
par  la  nature  de  leurs  fonctions  il  y  a 
des  personnes  qui  deviennent  compta- 
bles par  le  fait,  pour  s'élre  volontairement 
immiscéesdaus  le  maniement  des  deniers 
ou  matières  appartenant  à  l'étal.  Ainsi 
(pour  prendre  un  exemple  que  tout  le 
monde  comprendra),  un  ingénieur  des 
ponis  et  chaussées,  chargé  de  diriger,  de 
surveiller  les  travaux  de  construction  ou 
d'entretien  d'une  route,u'est  point,  par  la 
nature  de  ses  fondions,  comptable  quant 
aux  dépenses  qu'occasionnent  ces  tra- 
vaux ;  mais  supposons  qu'il  se  place 
comme  intermédiaire  entre  les  entrepre- 
neurs des  travaux  et  l'agent  chargé  de 
payer  par  le  trésor  public,  qu'il  touche 
des  fonds  pour  les  appliquer  aux  dépenses 
de  la  roule:  eh  bien!  par  ce  fait  il  a  changé 
sa  position,  il  s'est  fait  comptable,  et,  à 
ce  titre,  il  devra  un  compte  de  gestion. 
Mais  si  les  funciions  de  l'ordonnateur 
doivent  toujours  rester  séparées  de  celles 
du  comptable,  il  faut  remarquer  que  la 
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re<iponsabilité  du  comptalite  réagit  sur 
l'ordonnateur.  Nous  avous  dit  [voy.  Comf- 
tabilité)  <pie  les  payeurs  ne  paient  les 
ordoouances  des  ministres  et  les  mandata 
des  sous-ordonnateurs  qu'après  qu'il  a 
été  vérifié  si  l'ordonnance  porte  sur  un 
crédit  ouvert  régulièrement  cl  se  ren- 
ferme dans  les  limites  du  crédit  et  sur 
la  production  des  pièces  jusliûcative*. 
Les  payeurs  exercent  donc  une  sorte 
de  contrôle  sur  l'ordonnancement  des 
dépenses.  Cest  qu'en  effet ,  dans  la  lé- 
gislation française,  ce  sont  eux  qui  se- 
raient responsables  du  paiement  qui  se- 
rait fait  sur  un  ordonnancement  irrégu- 
lier. Il  a  donc  fallu  leur  donner  la  fa- 
culté de  garantir  cette  responsabilité, 
qui  leur  a  été  imposée,  par  l'impossibilité 
de  la  faire  retomber  sur  l'ordonnateur 
occupé  de  tous  les  soins  qu'exige  la  di- 
rection d'un  département  ministériel. 
Quant  aux  règles  à  suivre  pour  la  reddi- 
tion et  le  jugement  des  comptes,  noue 
renvoyons  le  lecteur  aux  mots  Compta- 
BiLiTK  et  cour  drs  Comptks.  J.  B-k. 

COMPTE  COl'RANT.Selon  M.  Par- 
dessus, en  matière  de  commerce,  on 
nonune  compte  courant  ,  «  le  composé 
de  tout  ce  que  deux  corrcspondans  te 
doivent  réciproquement  pour  les  lettres 
de  change,  mandats,  billets,  ou  tous  au- 
tres effets  qu'ils  tirent  l'un  sur  l'autre, 
qu'ils  se  transportent  ou  qu'ils  acquit- 
tent à  leur  réquisition  respective;  des 
rentrées  qui  en  ont  été  le  résultat;  des 
retours,  lorsqu'ils  ont  eu  lieu  ;  en  un  mot, 
de  tout  ce  qui  a  pour  effet  de  modiKer 
successivement  entre  eux  les  rapports  de 
débit  ou  de  crédit. 

Lorsque  deux  négocians  sont  entre 
eux  en  compte  courant,  cet  état  crée  une 
sorte  de  contrat  qui  participe  de  la  na- 
ture du  prêt  et  du  dé|>ôt  irrégulier,  lis 
se  doivent  réciproquement  un  compte 
dont  les  résultats  comparés  forment  les 
élémcns  de  la  balance  définitive.  Les 
comptes  courans  portent  ordinairement 
intérêt  au  taux  convenu  entr'e  les  parties, 
mais  qui  ne  peut  excéder  celui  fixé  par 
la  loi. 

On  désigne  encore  sous  le  nom  de 
compte  courant  le  crédit  ouvert  par  un 
banquier  à  un  (Mrliculier  pour  les  affaires 
courantes  de  ce  dernier.  E.  R. 
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COÙn  RENDU.  (Je  terme  est  de- 
^nean  bittorique  par  l'état  iirtÉtoces  (v, 
p.  476)  (^ue  le  ministre  Neoker  préaeirta, 
*li<tftl,à  Louis  XVI, et  qui  fut  publié 
plî#  brdre  du  roi.  Ce  lut  li«  première 
lUt»r*ttr  le  coutiueut ,  qu'on  appela  la 
jlÉ»iÉ|t-|Éi;'lia  opératioÉa' du  tfékor 
public,  et  mÈûi  lanovation  proilaisit  une 
sensation  profonde.  «Après  (iiH]  nus  de 
ministère,  dit  le  marquis  de  Lall\  dans 
la  Biographia  mmiverseUe  (article  INkc- 
«iK),  parti  «te  Moit^«  84  aiUtoos 
et  ajant  suffi  sans  an  sou  d'impôt  à  la 
dépense  de  la  guerre,  Nec  ker  montrait 
à  U  France  uu  état  de  tinanccs  où  la 
recette  annuelle  excééâit  de  10  milliona 
k  diépeaaé  uiiilimf>''^Mc|yiee  ob^ee>- 
tioDS  s'élevèrent  alors ,  et  se  sont  gros- 
sies depuis,  d'abord  contre  le  système 
d'admiDiatratioo  dcuat  ce  compte  rendu 

^éÊÊÉ^Éihft^VMté,  Q«oi  q«*il  w 
soit ,  la  France  entière  fat  transportée 

d'allégresse  à  la  première  lecture  du 
compte  rendu...  Le  compte  rendu  au  roi 
VitmtiÊmà  présenee  %k  IMarepas;  U 
était  publié  sous  sa  garaiMie;  toutes  les 
pièces  justififatives  lui  en  avaient  été 
soumises  :  cependant  autour  de  lui  cir- 
culaient des  réfutations  mensongères  de 
«•  qoi  élâlt  pour  lai  un*  vérité  déoifen- 
trée...  »»  Voy.  Necker.  S. 

Après  la  révolution  de  juillet  re  mot 
fut  remis  en  usage.  Lorsqu'à  la  lin  de 
b  vie  de  Casimir  Périer  le  ministère 
fni^  '«iir\Millvé  à  pluaiem  refriaes 
qu'il  persisterait  dans  le  système  poli- 
tique pratiqué  par  cet  homme  d'état; 
lorsque  M.  Thiers  eut  publié  une  bro- 
<>(t>i'uii#mHfl'apologiede  ee  ayatène, 
et  loiM|«élà  YéttlMé  ee  fitrt  montrée  très 
menaçante  au  gouvernement  nouveau  de 
la  France,  l'Opposition  d^nsln  chambre 
des  députés  crut  devoir,  a\ant  la  session 
délTÉIinée,  exposer  ses  principes,  afin  que 
le  |Mridic  pàt  les  comparer  è  ceux  dn  mi- 
nistère. A  la  fin  d'avril  1832,  M.  Odil- 
lon-Barrf>t  adressa  à  son  collègue  M.  Kœ- 
chlin  une  lettre  imprimée ,  dû  les  deux 
ayiièMWiiMt^Miie  ea  parallèle.  Phnicntt 
autres  députés  émreut,  à  ce  qu'il  parait, 
devoir  faire  en  comn)un  ime  déclaration 
semblable  :  en  conséquence ,  ils  tinrent 
plusieora  ewilttueiiii  et  le  ttMdde  It 
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même  année  ils  signèrent,  au  nombr# 
de  40|  un  compte  rendu  à  leurs  commetr 
«brf  l|al>Ait  waiiièi»liMdiifiÉ<lé4i> 

les  journaux.  «  Les  députés  soussignés, 

préseus  à  Paris,  dirent-ils,  convaincus 
des  périls  d'un  système  qui  éloigne  le 

gouidiniÉti  de  |it«>B'rtyd»to  lé- 
Tolatioar^  fa  créé ,  nplliit»  ^dtid  b 

position  actuelle  de  la  France,  comme  le 
plus  impérieux  de  leurs  devoirs  de  ren- 
dre compte  à  leurs  commeitans  de  leura 
princtj)t-s  ét-dè^illM 
été  en  lear  pouvoir  de  ramener  le 
vernement  aux  conditions  de  sa  pi 
conservation,  il  est  du  moins  en  leur  pou- 
voir de  eigaaler  le  daufer.  »Ile  ex  pl  iquent 
eoMiite'tewvvMiMtf  II  ptdlM^e'iMléu 
rieure  et  extérieure,  et  y  opposent  la  con- 
duite du  ministère,  qu'ilsaccusent  d'avoir 
manqué  à  toutes  ses  promesses.  «La  Kea-i 
tanratioB'dl 


itfon 


tViMa  crue  tefwpM  recommc 

le  o^Mivfiuement  choisisse!  la  positi 
équivoque  qu'il  a  prise  n'est  pas  teoabl^ 
«lié  ■«fu»  dbmltfat  tfea  ftMéeade-li 
tauration  qui  est  irréconciliable,  ni  cellet 
de  la  révolution  qui  s'irrite  et  se  défie... 
Pour  nous,  unis  dans  le  même  dévoue- 
ment à  cette  grande  et  aoble  cause  pour 
laquelléhi  giiBce  eoiiurdeyla  40ritti^ 
nous  ne  l'abandonaerona  ni  dans  aea 
succès  ni  dans  sps  revers;  nous  lui  avons 
consacré  notre  vie  et  nous  avons  loi  dans 
son  triomphe.  »  On  remarquait  parmi  les 
signaiyréi  ^Wlf  éJVV^'Coaiei  €mp- 
menin  ,  Garnier-Pagès ,  les  généraux 
Lafayette,  LamarqneetThiars,MM.Î^- 
liite,  Mauguin,  Odiliou-Barrot,  Taillan- 
dier et  de  Traey.  Quand  «e  doMMMn» 
ftit  eoBiM,  iMMeonp  d'autres  dépotés  y 
adhérèrent ,  et  le  nombre  des  sipnataircs 
augmenta  jusqu'à  I  -1»).  Il  parait  que,  dans 
l'origine,  l'adresse  ne  devait  être  «pi'uu 
expOaé  eOOlt  et  tifliple  des  principes  po- 
litiques  des  dépotés  signataires,  mais  que 
dans  la  discussion  du  projet  plusieurs 
d'entre  eux  avaient  demandé  plus  de  dé- 
veloppemens  sur  divers  points  qui  divi- 
aeièlit'  lé  arfnlëtke  4M'  YOf/fntiMtm.  Le 
compte  rendu  fut  vivement  attaqué  par 
les  journaux  ministériels  comme  incons- 
titutionnel et  presque  comme  séditieux} 
Im  journaux  indépendans  sout 
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leur  côté  que  les  députés  n'avaient  fait 
qu'user  de  leur  droit.  Cet  acte  aujour- 
d'hui oublié  n'eut  d'autre  suite  que  de 
faire  voir  |)lus  clairement  à  la  nation  et  à 
l'étranger  quel  immense  intervalle  séparait 
déjà  deux  partis  qui  avaient  été  d'accord, 
il  n'y  avait  pas  encore  deux  ans.  D-G. 

COMPTES  (cota  des).  Les  cham- 
bres des  comptes,  dont  l'origine  remonte 
à  des  temps  fort  anciens  et  dont  les  que- 
retlesa  vcc  les  parleniens  et  la  couronne  ont 
retenti  quelquefois  dans  l'histoire,  furent 
supprimées  en  1791.  Les  combinaisons 
financières  ,  avant  cette  époque,  étaient 
si  vicieuses  par  la  diversité  des  tributs 
et  l'inégalité  de  leur  répartition,  si  in- 
complètes par  les  privilèges  de  certaines 
classes  de  la  société  et  par  l'ignorance 
des  véritables  principes  de  l'économie 
politique,  qu'il  est  aujourd'hui  inutile  de 
rechercher  ce  qu'étaient  les  douze 
chambres  des  comptes.  Impuissantes 
pour  découvrir  et  réprimer  les  abus  de 
l'administration  ,  elles  laissaient  les  con- 
tribuables à  la  merci  des  exigences  des 
traitans,  et  les  créanciers  du  trésor  à 
celle  de  l'arbitraire  des  financiers.  Pres- 
que tous  les  services  étaient  alors  aliénés 
comme  des  fermes  à  des  compagnies 
dont  les  opérations  étaient  impénétrables 
pour  le  gouvernement.  La  situation  du 
trésor  était  dune  un  mystère  qu'on  essaya 
en  vain  de  révéler,  en  présentant  en  1 78G 
une  évaluation  des  ressources  de  l'état 
et  dont  l'obscurité  ne  fut  pas  éclaircie 
malgré  de  célèbres  discussions.  Il  faut 
dire,  il  est  vrai ,  que,  lors  de  l'établisse- 
ment des  chambres  des  comptes,  elles 
n'avaient  été  appelées  qu'à  juger  les 
préposés  du  domaine  du  roi ,  et  que  si 
leur  contrôle  s'étendit  plus  tard  sur  les 
revenus  publics,  elles  n'avaient  pas  les 
élémens  des  comptes  généraux  des  finan- 
ces, qui,  soumis  au  conseil  du  roi  sous 
le  titre  à'ctots ,  au  vrai  leur  étaient  seu- 
lement renvoyés  pour  en  constater  l'a- 
purement. 

L'année  1789  opéra  une  réforme 
générale  dans  le  gouvernement.  Lorsque 
l'ancien  système  des  finances  fut  ren- 
versé, les  rouages  administratifs  devin- 
rent plus  simples  par  la  suppression  de 
nombreuses  sinécures,  par  l'alTranchis- 
sement  du  régime  des  fermes,  et  par  la 


substitution  de  régies  intéressées.  L'unité 
était  le  principe  qui  dominait  dans  la 
nouvelle  constitution  ;  l'égalité  des  droits 
et  des  charg;es,  et  la  division  de  la  France 
en  départemens  firent  espérer  le  réta- 
blissement de  l'ordre  dans  les  finances. 

Lorsque  les  premiers  comptes  minis- 
tériels furent  soumis  à  l'examen  de  la 
législature,  on  sentit  le  besoin  d'en  cons- 
tater l'authenticité  par  la  création  d'un 
corps  chargé  de  les  vérifier.  La  loi  du  17 
septembre  1791,  en  supprimant  les 
douze  chambres  des  comptes,  créa  la 
comptabilité  nationale,  tant  cette  insti- 
tution, revêtue,  il  est  vrai,  d'une  autre 
forme ,  parut  indispensable.  Mais  ce 
corps  ne  put  appliquer  le  principe  dont 
il  devait  être  le  ressort.  Dominé  par  une 
assemblée  politique  qui  s'emparait  du 
pouvoir  et  ne  s'occupait  point  de  contrô- 
ler les  opérations  ministérielles,  il  resta 
incjipable  de  révéler  les  abus  et  les  mal- 
versations, et  de  présenter  l'ensemble 
des  recettes  et  des  dépenses  à  la  législa- 
ture chargée  de  prononcer  sur  leur  rè- 
glement définitif.  Des  comptes  arriérés, 
incomplets,  sous  les  formes  les  plus  di- 
verses et  les  plus  irrégulières,  furent  sou- 
mis à  la  vérification  de  la  comptabilité 
nationale.  La  Convention  vint  ensuite 
s'emparer,  en  exer^'ant  la  souveraineté  du 
peuple,  des  attributions  du  pouvoir  royal, 
incorpora  dans  son  sein  la  comptabilité 
nationale,  et  la  répartit  entre  ses  divers 
comités.  Ainsi  une  assemblée  politique 
voulut  mouvoir  elle-même  un  ressort  du 
gouvernement  ;  mais  son  inexpérience 
ne  put  lui  imprimer  un  mouvement 
prompt  et  régulier. 

Napoléon,  ne  trouvant  pas  dans  les  bu- 
reaux de  la  comptabilité  nationale  cette 
importance  et  cette  grandeur  dont  il  vou- 
lait entourer  les  corps  de  l'état,  créa, 
en  1807,  la  cour  des  compte».  Tous  les 
comptables  de  deniers  publics  furent  pla- 
cés sous  sa  juridiction,  et  l'on  remarqua 
principalement  le  devoir  imposé  à  la  cour 
de  faire  parvenir  au  chef  de  l'état ,  par 
l'entremise  de  l'archi-trésorier,  ses  obser- 
vations générales  et  ses  vues  d'améliora- 
tion sur  toutes  les  parties  des  services 
publics.  Celte  magistrature,  souveraine 
par  l'étendue  de  sa  juridiction,  fut  étR'- 
blie  sous  les  formes  les  plus  imposantes, 
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et  on  lui  attribua  les  mêmes  honneurs 
et  prérogatives  qu'à  la  cour  de  cassation. 

Ce  n'était  pas  assez  cependant  d'orga- 
niser un  rouage  de  gouvernement  qui 
devait  préparer  les  voies  de  l'ordre  dans 
les  Hnances  de  l'état  :  il  fallait  encore 
saisir  la  cour  de  tous  les  faits  relatifs  aux 
recettes  et  aux  dépenses;  il  fallait  astrein- 
dre les  administrateurs  et  les  comptables 
à  des  principes  uniformes  de  comptabi- 
lité. Une  succession  presque  non  inter- 
romy>uedegnerres,  jointe  à  la  nouveauté 
d'un  régime  de  finances  qui  ne  pouvait 
ae  perfectionner  qu'avec  le  temps,  fut 
un  obstacle  à  la  surveillance  de  la  cour 
des  comptes.  Les  budgets  de  l'empire 
n'offraient  alors,  il  faut  le  dire,  pour  les 
revenus  comme  pour  les  charges,  qu'une 
expression  incomplète;  ils  ne  révélaient 
point  les  exigences  du  gouvernement  et 
n'opposaient  point  de  limites  aux  dispo- 
sitions des  ordonnateurs.  Toute  compa- 
raison entre  les  budgets  de  ce  tempv-là 
et  ceux  de  la  Restauration  ou  de  ces  der- 
nières années  serait  complètement  er- 
ronée. Si  les  dépenses  étaient,  comme  de 
nosjoors,  supérieures  aux  créditsou  verts, 
elles  s'acquittaient  en  dehors  des  bud- 
gets par  des  produits  spéciaux,  enlevés 
souvent  aux  départeinens  et  aux  commu- 
nes ,  ou  par  les  subsides  formés  par  les 
tributs  imposés  sur  les  ennemis  vaincus. 

Le  contrôle  judiciaire  exercé  par  la 
cour  n'obtint  pas  les  résultats  qu'avait 
fait  espérer  sa  création.  Dépourvue  de 
documens,  isolée  de  l'administration, 
cette  institution  a  langui  jusqu'à  l'éta- 
blissement du  système  constitutionnel 
qui  commença  à  être  mis  en  pratique 
pendant  la  Restauration.  Les  efforts  de 
ceux  qui,  de  1816  à  1820,  régirent  les 
finances,  et  l'action  des  chambres  repré> 
sentatives ,  amenèrent  de  notables  amé- 
liorations; la  législature,  cherchant  ù  s'ap- 
puyer sur  les  travaux  de  la  cour  des 
comptes ,  obtint  par  une  loi  de  1 8 1 9  qu'à 
l'avenir  le  compte  annuel  des  finances 
serait  accompagné  de  l'état  des  travaux 
de  ce  corps  judiciaire.  Cette  disposition 
fut  suivie  bientôt  des  ordonnances  des  1 8 
novembre  1817,8  juin  1821 ,  27  et  29 
décembre  1823.  Alors  la  cour  parvint  à 
juger  SCS  justiciables  pour  leurs  actes  per- 
sonnels f  sans  être  embarrasftée  par  des 


comptes  d'ordre  rendus  par  des  agent 
administratifs.  On  mit  fin  à  l'ancien  ar<- 
riéré  de  la  comptabilité  des  finances  et 
les  comptables  obtinrent  une  prompte 
libération  par  l'examen  immédiat  des  faits 
(|ui  engageaient  leur  resftonsabilité.Enfin, 
le  système  de  la  comptabilité  des  dé- 
pen!>es  publiques,  qui  date  de  l'ordon- 
nance du  14  septembre  1822,  ouvrit 
une  nouvelle  voie  au  contrôle  de  la  cour. 
Ce  règlement,  devenu  le  guide  des  adi)«- 
nistrateurs  dans  tous  les  degrés  de  leur 
travail,  leur  indique  les  formes  de  la  dé- 
livrance des  mandats,  qui  doivent  être 
réguliers  pour  obtenir  leur  paiement  du 
trésor.  Par  cette  heureuse  combinaison, 
la  cour  des  comptes  exerce  son  contrôle 
sur  les  actes  des  comptables  et  examine 
les  opérations  de  cliaque  ordonnateur, 
sans  mander  les  agens  administratifs  de- 
vant un  tribunal  qui  se  maintient  ainsi 
dans  lu  sphère  légale.  Les  fonctions  d'or- 
donnateur étant  déclarées  incompatibles 
avec  celles  de  comptable,  celte  surveil- 
lance indépendante  éclaire  l'action  du 
gouvernement  sans  entraver  sa  marche. 

Lue  ordonnance  du  9  juillet  182G  est 
venue  compléter  l'édifice  de  la  comptabi- 
lité, en  chargeant  la  cour  de  reconnaître 
et  de  certifier,  par  des  déclarations  soleu- 
nelles  et  publi(|ues,  la  conformité  de  ses 
vérifications  avec  les  comptes  présentés 
aux  chambres  par  les  ministres.  Aussi, 
dès  1827,  la  cour  des  comptes,  en  re- 
nouant la  série  des  faits  relalifs;à  chaque 
service ,  en  les  vérifiant  dans  leurs  dé- 
tails, en  les  considérant  dans  leur  ensem- 
ble et  en  comparant  les  résultats  avec 
ceux  publiés  par  les  ministères,  a  pro- 
cédé ù  l'exécution  de  ses  contrôles  géné- 
raux si  long-temps  attendus  par  la  légis- 
lature et  le  gouvernement.  Entourée  des 
titres  et  documens  qui  peuvent  l'éclairer 
sur  l'exécution  des  lois  de  finances,  elle 
s'avance  dans  une  roule  inconnue  jus- 
qu'ici ,  en  s'appuyant  avec  la  réserve  or- 
dinaire à  la  magistrature,  sur  les  lois  de 
son  institution. 

Saisie  de  tous  les  faits  concernant  la 
recette  et  l'emploi  des  revenus  publics, 
elle  eu  Reconnaît  la  réalité  dans  les  comp- 
tes individuels  de  tous  les  préposés  de- 
venus ses  justiciables;  elle  en  discute  la 
régularité  sur  des  pièces  justificatives  qui 
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p*-ouven<  lotir  à  tour  les  droits  de  Félal 
et  ceux  des  autres  parties  intéressées;  elle 
suit  les  deniers  du  trésor  depuis  le  mo- 
ment où  ils  sortent  de  la  main  du  contri- 
buable jusqu'à  celui  où  ils  entrent  dans 
celle  d'un  véritable  créancier;  elle  main- 
tient l'entière  exécution  des  lois  et  ré- 
glemens,  en  exigeant  des  comptables 
l'exact  accomplissement  de  ces  formalités 
salutaires  qui  n'assurent  leur  libération 
qu'après  avoir  démontré  la  légalité  des 
actes  des  administrateurs;  enfin  elle  est 
devenue  Pauxiliaire  indispensable  de  la 
surveillance  des  chambres  et  du  gouver- 
nement depuis  qu'elle  vérifie  l'ensemble 
des  services,  qu'elle  constate  elle-même  la 
situation  financière  de  l'état,  qu'elle  peut 
attester  publiquement  tous  les  résultats 
des  comptes  des  ministres,  en  expliquer 
les  diverses  parties,  administrer  les  preu- 
ves de  chacune  des  opérations  consom- 
mées, et  éclairer,  par  ses  observations  et 
ses  recherches,  l'examen  et  le  jugement 
des  trois  branches  du  pouvoir*. 

En  elTet,  si  l'on  étudie  l'organisation 
politique  de  la  France,  on  voit  d'abord 
apparaître,au  sommet  de  l'édifice  consti- 
tutionnel, les  deux  grands  corps  de  l'état 
qui  délibèrent  les  lois,  votent  les  subsides 
et  représentent  la  nation  assemblée,  mais 
qui,  par  une  sage  pondération  des  pou- 
voirs établis  dans  le  système  représen- 
tatif, demeurent  étrangers  à  l'exécution 
de  leurs  volontés.  La  participation  des 
chambres  aux  actes  de  la  souveraineté 
pourrait  cependant  devenir  illusoire,  si 
elles  n'avaient  pas  l'assurance  que  les  lois 
sont  fidèlement  exécutées  ,  et  que  l'ad- 
ministration ne  s'écarte  pas  de  l'esprit 
qui  a  présidé  à  leur  adoption  :  aussi 
deux  cours  souveraines  sont -elles  ins- 
litnées  pour  surveiller  l'application  des 
actes  législatifs.  La  première,  placée 
au-dessus  des  tribunaux  civils  et  crimi- 
nels ,  est  chargée  spécialement  de  les  ra- 
mener, par  l'autorité  de  sa  jurisprudence, 
à  l'interprétation  exacte  et  uniforme  des 
lois  et  rectifie  les  fausses  directions 
imprimées  à  la  marche  de  ta  justice. 
Cependant  il  existe,  en  dehors  des  at- 
tributions de  la  cour  de  cassation,  une 

(*)  Cotte  rxpaùtioa  du  l'otat  actuel  il«  la  <>our 
••t  01  traite  d'uua  notice  pur  M.  d'Audiffrct,  pri-« 
iMeat. 


loi  fondamefitale  qui  fixe  chaque  atinée 
la  part  contributive  de  chacun  aux  sacri- 
fices dus  à  l'état^ qui  règle  l'emploi  du 
trésor  commun  pour  le  maintien  de  l'or- 
dre public,  la  st'kreté  des  personnes  et 
des  propriétés,  le  bien-être  de  la  popa> 
lation  et  l'honneur  du  pays  ;  une  loi  dont 
l'application  appartient  entièrement  k 
l'administration  et  constitue  même  son 
existence,  qui  embrasse  à  la  fois  tous  les 
intérêts  et  aflerte  toutes  les  positions,  le 
budget  {vnjr.)  en  un  mot,  dont  la  reli- 
gieuse observation  et  la  complète  exécn- 
tion  doivent  être  démontrées  aux  deiix 
chambres.  Lorsque  des  actes  illégaux  et 
nuisibles  se  commettent ,  les  citoyens  ne 
sont  point  avertis,  et  la  législature  elle- 
même  ne  serait  pas  éclairée  sur  un  dom- 
mage éprouvé  par  tous  et  qui  ne  frappé 
sur  personne  en  particulier ,  si  un  corps 
judiciaire  n'était  pas  charj^é  de  garantir 
aux  trois  branches  du  pouvoir  la  sincérité 
des  opérations  relatives  à  la  recette  et  à 
l'emploi  des  deniers  publics.  La  cour  des 
comptes  remplît  cette  haute  mission. 

L'action  de  son  contrôle  est  restée 
long-temps  inconnue;  mais  les  chambres 
législatives,  reconnaissant  de  plus  en  plus 
l'importance  de  ses  travaux,  ont  soumis  à 
la  publicité  les  rapports  annuels  qu'elle 
présente  au  roi.  L'expérience  de  quatre 
années  a  démontré  l'excellence  de  ce  res- 
sort nouveau,  qui  opérera  de  salutaires  ré- 
formes, malgré  les  vives  attaques  de  cer- 
tains ministres  qui  ne  voudraient  point 
supporter  le  contrôle  de  leurs  actes.  Des 
administrateurs  bien  peu  éclairés  ont 
regardé  la  cour  des  comptes  comme  une 
ennemie  qu'ils  coUNTirent  de  leur  mé- 
pris, ou  comme  une  rivale  qui  excitait 
leur  jalousie. 

Après  avoir  fait  connaître  l'institution, 
ses  ressorts  et  sa  direction ,  nous  dirons 
quelques  mots  sur  l'organisation  de  ta 
cour  des  comptes,  qui  ressemble  à  celle 
des  autres  cours  judiciaires.  Le  personnel 
se  compose  d'un  premier  président,  d'un 
procureur  général ,  de  8  présidens ,  de 
18  conseillers-maîtres  et  de  80  conseil- 
lers référendaires,  de  première  et  dè 
seconde  classe ,  tous  nommés  à  vîe  ;  d'un 
greffier  en  chef  et  de  3  greffiers.  La  cour 
est  formée  de  8  chambres,  chacune  com- 
posée de  6  conseillers -maîtres  et  d'uq 
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pr^idmt.  Les  conseillers  référendai- 
res ne  sont  spécialement  attachés  à  au- 
cune chambre.  Les  séances  solennelles 
où  la  cour  prononce  les  déclarations  gé- 
nérales et  rend  compte  de  ses  travaux 
trimestriels  sont  publiques,  mais  les  tra- 
vaux particuliers  des  trois  chambres  res- 
tent secrets.  Depuis  la  révolution  de  1 830 
on  a  agité  la  question  d'introduire  le  pu- 
blic aux  séances  quotidiennes  :  la  publi- 
cité serait,  il  est  vrai,  une  grande  garantie 
pour  les  contribuables,  qui  pourraient 
entendre  les  débats  auxquels  donne  lieu 
le  jugement  des  dépositaires  des  deniers 
de  l'état  et  des  établissemens  publics; 
tuais  ai ,  d'un  côté  |  les  citoyens  acqué- 
raient un  droit  nouveau ,  la  marche  des 
affaires  serait  moins  rapide.  Plus  de 
7000  comptes  devant  être  nécessaire- 
ment jugés  dans  l'espace  d'une  année,  la 
cour  aurait  besoin  de  quelques  moditica- 
tions;  d'ailleurs  l'introduction  des  dé- 
fenseurs, qui,  n'étant  pas  admis  aujour- 
d'hui, peuvent  seulement  présenter  des 
mémoires  écrits,  amènerait  des  compli- 
cations qu'il  serait  au  moins  difficile  d'é- 
viter. L'opinion  générale  ne  s'est  pas 
d'ailleurs  prononcée  à  cet  égard,  et  la 
publicité  des  séances  de  la  cour  des 
comptes  n*est  pas  encore  devenue  un  be- 
soin du  siècle. 

Une  autre  question  a  été  aussi  son- 
levée  dans  un  écrit  émané  d'un  magistrat 
de  la  cour  :  M.  Goussard  a  publié  des 
considérations  fort  élevées  sur  les  rap- 
ports qui  doivent  exister  entre  cette  ju- 
ridiction et  les  chambres;  c'est  à  elles, 
suivant  le  m^rae  conseiller,  que  les  dé- 
nonciations devraient  être  adressées,  lors- 
que la  vérification  des  comptes  publics 
donne  lieu  de  reconnaître  des  actes  con- 
traires aux  lois  et  aux  intérêts  de  l'état. 
On  peut  dire,  il  est  vrai,  que,  depuis  la 
publication  des  rapports  annuels,  la  cour, 
pouvant  émettre  les  observai  ions,  les  vues 
d'amélioration,  enfin  tout  ce  qui  lui  pa- 
rait digne  de  l'attention  des  chambres, 
il  y  aurait  peut-être  quelque  danger  à 
mêler  aux  discussions  politiques  l'ariion 
d'une  institution  judiciaire  qui  doit  y 
rester  étrangère.  f  oX'  Comptablk,Comp- 

t\BILITF. ,  COXTBÔT.P.,  ClC.  H.  E. 

COMPTOIR ,  bureau  sur  lequel  se 
font^  chez  les  négocians,  les  comptes  et 


les  paieroens,  et  espèce  de  table  longu* 
dont  se  servent  les  marchands  pour  expo~ 
ser  leurs  marchandises.  Mais  ce  mol  a  en- 
core deux  significations  particulières  pour 
l'explication  desquelles  nous  renvoyons 
auxarticlesEscoMPTEetFACTORERiR.  X. 

COMT,\T  (  VINS  nu  ),  récoltés  dans 
l'ancien  comlat  Venaissin  ,  actucliement 
département  de  Vaucluse,  qui  en  pro- 
duit annuellement  à  peu  près  G60,000 
hectolitres.  Ces  vins  sont  généralement 
chargés  decouleur  et  spiritueux.  On  dis- 
tingue ceux  de  .Sorgues  et  de  Château- 
neuf;  le  territoire  de  Beaumes  fournit 
du  bon  muscat.  Foy.  comtnt  AvicHOW 
et  comtnt  YEiVAissiif.  D-c. 

COMTE,  du  mot  latin  mmeSj  qui 
signifie  proprement  compagnon,  et  qui 
devint,  dans  le  Bas-Empire,  un  titre  d'é- 
œinente  dignité.  Dès  le  temps  d'Auguste, 
on  voit  des  sénateurs  choisis  pour  son 
conseil,  avec  la  qualification  de  comités 
Angusti.  Il  y  a  une  étymologic  que  nous 
ne  donnons  ici  que  pour  mémoire,  parce 
qu'elle  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  exami- 
née sérieusement  :  si  on  l'admettait,  il  fau- 
drait reconnaître  que  le  mot  comte  vient 
de  cnmcderv^  manger,  et  qu'il  désignait 
les  cummcnsattx  àt  l'empereujrjceux  qui 
avaient  droit  de  s'asseoir  à  sa  table.  Une 
autre  opinion  fait  venir,  au  moins  pour 
le  moyen-âge,  le  titre  de  comte  de  ces 
comités  ou  compagnons  qui,  chez  les 
Germains,  se  vouaient  à  la  fortune  d'un 
chef  de  bande,  et  qui,  après  la  conquête 
du  pays  romain,  se  firent  une  soiie  de 
vanité  de  conserver  ce  nom,  et  de  s'en 
décorer  en  prenant  possession  des  terres 
que  leur  avaient  gagnées  leur  bravoure  et 
l'habileté  de  celui  qu'ils  avaient  suivi. 
Mais  il  parait  beaucoup  plus  probable 
que  les  rois  barbares,  qui  s'attachèrent 
à  imiter  le  cérémonial  et  l'organisation 
de  la  cour  impériale ,  lui  empruntèrent 
aussi  le  nom  de  comtes  pour  le  donner  à 
leurs  principaux  officiers.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  toutes  ces  origines,  le  mot  de 
comte  fut  long-temps  une  dénomination 
plutôt  qu'un  titre.  En  253  il  commen- 
çait à  passer  pour  une  dignité  f  Tillemont 
Htst.  des  cmp.^  t.  III,  p.  389  ).  Ainsi  le 
titre  de  comte  ne  doit  pas  tout-à-fait  sa 
création  à  Constantin-le-Grand ,  comme 
l'ont  avancé  quelques  historiens;  mais  cq 
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l^iBoe  fut  le  premier  à  lui  donner  une 
importance  telle  que,  sous  lui,  les  comi- 
tfss  eoroit  le  pas  sur  les  duces  (  Hûtoire 
Bas-Empire  y  t.  I,  p.  524).  Ton*  1« 
offidim  qui  suivaicpt  oonaliMneiit  le 
prince  s'intitulaient  cnmtcs:  anssî  appe- 
lait-on sa  cour  comitatus.  Dans  le  iv" 
siècle  les  comti»  commencèrent  À  deve- 
nir niitltiim,  «C  «a  siècle  U  éUit 
d'usage  que  les  gouverneurs  de  prorinee 
te  décorassent  de  la  qtînlit^  de  <lac  et  les 
gouverneurs  deâ  villes  ou  d'uu  seul  dio- 
cèse du  titre  de  comte. 

SnrtODKApria  U  diviaioD  définitive  det 
empires  romains  d'Orient  et  d'Occident, 
le  titre  de  comte  fut  donné  indistincte- 
ment à  tous  les  officiers  de  la  maison  îm- 
p<ri«le.  Od  peat  voir  U  loogae  nooied- 
ebturedeces  comtes  dans  le  Glossantun 
mediœ  et  itifimœ  latînîlntis,dc  Dnrnnge; 
il  sera  ensuite  facile  de  saisir  les  rapports 
que  Ton  a  trouvés  entre  les  officiers  du 
pehia  impérial  de  Rone  od  de  G»staD< 
tinople  et  les  grands  dignitaires  des 
couronnes  modernes. 

Les  rois  francs  mérovingiens  et  car- 
lovingjens  donnaient  à  l'un  de  leurs 
comtes  le  titre  de  eomes  pabiii  Mutn, 
et,  au  IX*  siècle,  celui  de  cornes  sac  ri 
palatii.  Dès  le  xi*  siècle  le  comte  pala- 
tin avait  pris  un  rang  à  part.  Les  erope- 
reors,  les  rois  d'Espagne  et  d'Angleterre, 
curent  aussi  leurs  comtes pak^ns»  Dans 
le  XII*  siècle,  plusieurs  seipneiir?,  tris 
que  les  comtes  de  Ch:trtres,  de  Champa- 
gne, de  Bi'ie,  de  Blois,  de  Toulouse,  de 
Flandre,  s'intitulaient  encore  eomtes  pa- 
latins ;  mais  l'ancienne  maison  de  Char- 
tres et  de  Blois  continua  seule  à  s'arroger 
à  perpétuité  ce  titre  dans  la  personne  de 
son  aîné  [voj.  Palatix). 

JLea  comtes,  abraant  de  la  faiblesie 
des  derniers  Carlovingiens,  convertirent 
en  principautés  héréditaires  îc;  lieux  et 
les  villes  où  ils  avaient  commandé  aupa- 
ravant comme  simples  officiers  royaux, 
et  ils  commencèrent  à  joindre  à  leurs 
noms  celui  de  leurs  comtés.  Ce  n'est  i]ue 
depuis  le  IX*  siècle,  el  surtout  depuis  que 
les  fiels  furent  devenus  héréditaires,  que, 
dans  les  acles,  on  distingua  les  lieux  par 
comtés  (comitatus)*  En  France,  pour 
.ahniir  les  conilés  souverains  et  empê- 

çher  que  les  corUcs  en  général  ne  se 
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multiplia«!!!ent  trop,  Charles  DC  ordonna, 
en  lâG4,  que  les  comtés  et  les  duchés 
retourneraient  à  la  couronne  à  défaut 
dliAitlen  miles. 

Avant  le  ix«  sièdc  le  titre  de  com- 
tessr  (^comitissa^  ne  se  trouve  pas  dans 
les  litres.  Aujourd'hui,  comme  tous  les 
antres  titres  noLiliaires,  celui  de  co/nte  est 
purement  honorifique  en  France.  A.  S-n. 

COMTE  (FftAifçois-CHAxx.Es-Loi7iaJ^ 
pubiicisle  distingué  ,  avocat  h  la  eoiir 
royale  de  Paris  et  secrétaire  perpétuel  de 
l'académie  des  sdenoes  mondes  et  poli- 
tiqnes,  naquit  à  Sainte-Énimie  (Loêère^ 
en  1782.  Il  commençait,  en  1814,  a 
briller  au  barreau  de  Paris,  lorsqu'il 
conçut  l'idée  de  fonder  un  journal, 
in-8^  hebdomadaire,  ,  intitulé  le  Cem" 
seuTy  on  Examen  des  actes  et  des  OU^ 
vragcs  qui  tendt  nt  à  consnHdt  r  la  cons- 
titution de  l'Ktdt;  il  eut  |>our  associé 
dans  cette  entreprise  uu  de  ses  confrères, 
BL  Dunojer,  avec  lequel  il  publia  plus 
tard  d'aulres  onvragm  pollliqnes.X^  Cen- 
seur y  prr  ses  critiques  pleines  d'Screté 
et  de  verve  dirigées  contre  les  nombreux 
abus  introduits  en  France  à  la  suite  de 
la  Resuuration,  fut  nn  dce  premiers 
symptômes  du  20  mars.  Cependant  In 
nouvelle  administration  de  l'emperenr 
ne  fut  pas,  plus  que  celle  du  roi,  à  l'abri 
de  la  censure  sévère  des  deux  jeimee  pa- 
blicistes.  M.  Comte  poussa  même  le  cott- 
rage  jusqu'à  faire  paraître,  trois  jours 
seulement  avant  l'entrée  de  Napoléon  à 
Paris,  une  brochure  intitulée  :  De  Vim" 
poitiHiHé  «t^aMir  un  gomememaU 
constitutionnel  tout  an  chef  niitifain, 
et  particulièrement  sous  Napoléon  Bo- 
naparte. Le  Censeur  continua  de  paraître 
pendant  les  Cent- Jour  s.  Il  en  était  par- 
venu an  7*  vcdnme,  lorsque,  an  rcionr 
du  ra^ll  fut  tout  à  coup  supprimé  et  tes 
ailleurs  poursuivis  à  outrance.  U  repa- 
rut toutefois,  le  ïb  juin  1819,  sous  la 
forme  d'un  jouVnal  quotidien  ;nttb  Pan- 
née  suivante  il  fut  réuni  au  Courrier 
français ,  qui  acfieta  les  abonnés  du 
Censeur,  Iinp!i<|iié  dans  de  nouveaux 
procès,  M.  Ciui  les  Comte,  pour  se  sous- 
traire à  remprisonacment  dont  11  était 
menacé,  s'enfuit  en  Suisse,  oik  on  lui  lit 
un  nrrueil  flattetuT,  et  où ,  pendant  son 
séjour  à  Lamannc;  il  fui  appelé  k  Sw% 
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Son  renvoi,  il  qniiii  T.aiisanne  pour  se 
rendre  en  Belgique,  et  il  passa  en  An- 
gleterre une  partie  des  cinq  années  aux- 
quelles fl  amil  étéeoDdimné  *. 

Depuis  son  refour  en  France  jusqu'à 
la  révolutîon  âc  M.  Cnnu-  \  rml 

dans  la  retrait c  ^  t  y  composa  un  excel- 
lent Traité  de  /t-^î» laiton  criminelle^  ou 
Sxpotitlon  de*,  toit  générales  stdvam 
i^squèUei  les  peuples  prospèrent,  tlrpc- 
rfssrnt  au  restent  stationnnrrcs  (Pu  '  . 
1826  et  suiv. ,  4  vol.  in -8",  notut  Ue 
édition,  Paris,  1835).  Cet  ouvrage ,  de- 
Tena  son  plus  iMau  titre  à  la  gloire  et 
àTestime  de  ses  contemporains,  lut  cou- 
ronné, en  1R?B  ,  pnr  l' A rnrlrmîP  fran- 
^^^1  qui  décerna  a  son  autetn  le  prix 
BfoiBlli jon  de  6,000  rr.**£n  f  83 0 , 1  e  gou- 

VWràeOMOt  de  juillet  appela  M.  Comte 
aux  fonctimis  de  procureur  du  roi;  mais 
il  n'en  resta  p?»**  long-temps  investi ,  à 
cause  de  ses  opinions  politiques.  £o 
1891  li;  Comte  siégeait  ani^banes  de 
]'o|>|H isitlon  delà  chambre,  b<i  le  col- 
]vj,v  (le  M.uiiers  (Sarthe  )  l'avait  envoyé, 
en  réparation  de  sa  disgrâce.  Le  sa- 
vant publiciste  porta  à  la  tribune  la  fer- 
meté et  les  tomières  dont  il  avait  déjà 
datHié  des  preuves  dans  le  cours  de  sa 
vie  poliliq»)*»,  et  crut  devoir  sîgjier,  en 
lb33,  le  fameux  compte-rcndti  {yoy.), 
M.  Ourlet  Comte  a  été  réélu  en  1834 
pair  le  collège  électoral  de  Mamers.  I^eçu 
au  sein  de  l'.\cadémie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques,  peu  nprt  .s  !f  rcfalilis- 
»einenl,en  1832, delà  ci-devant 4'  classe 
dé  llnttitnt^  il  en  devint  le  premier  se- 
crétaire perpétuel.  Parmt  les  ouvrages 

<[n'riii  il.iii  ,\  M.  Comte  nous  citerons  en- 
core son  Jl'^t'.rre  rie  la  partir-  nationale 
(le  Paris,  kUii^j  1827  ,  in-8",  et  son 
Traité  de  la  propriété ^  Paris,  1894,  9 
TOl.  In-S"^ plusieurs  autres  de  ses  publi- 
cations sont  relatives  au  droit  naturel ,  au 
droit  public  et  à  l'économie  politique. 

Ou  peut  contiiltM-,  pour  plut  «Jo  dctaiU, 
la  Biographie  portatUf  dn  Cfitiitmporaini  dont 
rarticle  »ur  M   fui-ntp  a  évideiiunriit  pour 
tour  uoe  personne  bitrn  infurmce  êor  tom  les 
f-its-  I.H.  S. 

l^oir  TdOiilysc  <!»•  ict  i>rivr;ip.'  j>;,r  M.  de 
Slshinadi, 

Eneyehp,  d.  G,  *K  M,  TomeVI. 


,Oo  péot  lin  èÊm  li  me^ne  éhejchpédi' 
que  de  !898,  t  X^XVllI.p.  «99.099, 
les  idées  sur  cette  dernière  science  qu'il 
déposa  dans  une  analyse  du  Cours  de 
31.  J.-B.  Say,son  beau-père.  D.  A.  D.  etS. 

cours  (louil.CiaasTfir-Eiikâ- 
NijKi.-Apoii.nrAniv),  oé  à  Genève,  en 

1780,  (le  prirm"!;  prn  fnrTiiii.'s,  reçut  les 
conniieacenieiiii  ci  une  honnt:  édtirntîon, 
<iui ,  en  éveillant  rapidement  sou  imagi- 
iiatioB,^  lui  fdâmit'  la  première  idée  de 
l'art  auquel  il  a  dû  depuis  sa  resoitimée. 
A  Vrrsc  (îr  8  ntrî,  pént^frr  d^»  la  lecture 
de  lier(]uin,  il  s  était,  à  son  collège,  cons- 
titué le  directeur  d*aq  spectacle  d'om- 
bres cliinoises  i|ii*il  Alitait  serviriPexé* 
culion  des  plus  jolies  pièces  de  l'Ami  des 
cnjfins.  î.'arc:ont  était  rho^v  rnr«»  dans 
son  pensionnat  :  aussi  était-on  admis  à 
ses  représentations  moyennant  la  baga- 
telle d'une  épingle,  et,  pour  deux^  il  j  joi- 
gnait des  scènes  de  ventriloquie,  comme 
il  la  comprenait  nînrs  Ce  goûf  rnnf  du 
spectacle  le  touruicnuit  si  fort  qu  a  sa 
19*  àniiée  ilaMckappa  de  11  miitdii|ka- 
ternelle  et  te  mit  à  oonrir  les  fétoa  et  let 

châteaux  envirnnrtnns ,  exrrrnrtf  pnrfnnt 
l'adresse  et  les  petits  taJcns  qu'il  avait 
reçus  delà  nature. 

Noua  ne  suivrons  pas  le  jeune  Comte 
dans  les  études  auxquelles  i!  s'astreignit 
ensuite  pour  en  arriver  k  faire  de  «ton  in- 
dustrie un  art  qui  lui  a  douné  un  cer- 
tain renom;  tl  non»  auilU«  d*ttn  seul 
exemple^pour  prouver  jusqu'à  quel  point 
il  poussa  l'illusion  de  la  ventriloquie. 
Kn  iSOtJ,  il  venaif  de  flnnnpr  iinp  bril- 
lante soirée  au  château  du  iandammanu 
comte  d'Affrj)  lorsq(n*en  retonmant  à 
Fribourg  il  fut  forcé  yiarun  orage  de  se 
T  rtir  .  i  dans  la  cabaned'un  charron,  qu'il 
s  amusa  à  mystifier,  ainsi  que  sa  famille, 
en  iinilaul  la  voix  sépulcrale  d'un  mort. 
L'impremion  produite  snr  ces  paysans 
fut  telle  que ,  malgré  les  aveux  de 
M.  f'omfr,  '[tti  rhn-rîifi'î  h  Irnr  f?iîr*» 
<  M;ijj»rendre  par  quels  moyens  il  s'y  était 
pl  is  pour  les  effrajrer,  ils  se  jetèrent  sur 
loi  en  criant  au  sorcier ,  le  frappèrent 
au  front  de  deux  coupa  de  hache,  et  se 
disp'>«'a!»'iit  à  le  \v^fr  dan*»  ffiîTr  ''n- 
Qammé,iorsqu'un  secours  imprévu  arriva 
atsez  à  temps  pour  l'arracher  à  une  mort 
inévitable. 
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Rétabli,  après  six  mois  de  séjour  dans 
un  oouveot  de  Friboiirg,  M.  Comte  re- 
prit le  cours  de  ses  exploits,  et,  à  la  suite 
de  mille  épreuves  qui  étendirent  sa  ré- 
putation et  l'égalèrent  bientôt  à  celle  des 
Borel  et  des  Fitz-James ,  fameux  physi- 
ciens du  temps,  il  se  hasarda  enfin  à  ve- 
nir à  Paris. 

Ce  fut  en  1809  qu'il  vit  pour  la  pre- 
mière fois  la  capitale  de  la  France,  où 
la  fortune  l'attendaiL  Les  journaux  de 
l'empire  retentissaient  du  bruit  de  ses 
brillans  débuts  à  la  salle  des  Jeunes  Élè- 
ves de  la  rue  de  Thionville.  Après  avoir 
ébloui  les  habitans  de  la  rive  gauche  de 
la  Seine ,  il  vint  s'essayer  parmi  ceux  de 
la  rive  droite,  et  établit  son  camp  dans 
la  rue  de  Grenelle  Saint-Honoré,  à  l'hô- 
tel des  Fermes.  La  vogue  ne  tarda  pas  à 
l'y  suivre;  il  devint  bientôt  l'homme  à  la 
mode,  et  il  n'y  eut  pas  de  bonnes  soirées 
dana  les  salons  les  plus  distingués  de  la 
capitale  sans  la  présence  de  M.  Comte. 
A  de  si  unanimes  applaudisseroens  il 
joignit  ceux  du  roi  Louis  XVIII  et  des 
rois  et  empereurs  qui ,  en  1814,  séjour- 
nèrent à  Paris  :  aussi  prit-il  cette  année- 
là  le  titre  pompeux  de  physicien  duroi. 

Enhardi  par  le  succès,  il  avait  déjà, 
en  1812  ,  jeté,  d'après  ses  souvenirs  de 
collège  (|ui  ne  l'avaienljamaisabandonne, 
les  fondemens  de  son  théâtre  de  Jeunes 
Comédiens^  théâtre  spécialement  consa- 
cré à  l'enfance,  et  dont  les  scènes  dra- 
matiques étaient  remplies  de  la  morale 
la  plus  pure.  Un  privilège  qu'il  obtint  de 
1814  à  181â  lui  permit  de  faire  jouer, 
à  travers  un  rideau  de  gaze ,  des  pièces 
complètes.  Mais  cette  espèce  de  restric- 
tion apportée  par  l'autorité  à  son  privi- 
lège devait  nuire  essentiellement  à  l'in- 
térêt de  ses  petits  drames:  M.  Comte  le 
comprit  bientôt,  et,  abandonnant  la  salle 
de  la  rue  Mont-Thabor,  dans  laquelle  il 
avait  risqué  cet  essai  infructueux,  il  re- 
vint à  la  cour  des  Fermes.  Puis  confiant 
le  soin  de  ses  scènes  enfantines  à  un 
subdélégué  ,  il  commença  la  série  de  ses 
voyages  à  l'étranger,  parcourant  succes- 
sivement la  Uollande,  l'Autriche,  les 
bords  du  Rhin,  l'Angleterre;  et  partout 
les  succès  et  la  fortune  l'accompagnèrent. 

Tout  en  voyageant ,  l'idée  de  devenir 
le  créateur  d'un  théâtre  destiné  à  corri- 


ger les  défauts  de  l'enfance  et  de  la  jeu- 
nesse ne  l'avait  pas  quitté.  De  retour  à 
Paris,  il  obtint  enfin  une  autorisation 
qui  lui  permit  de  réaliser  son  projet 
favori;  et  quelque  temps  après  le  pas- 
sage des  Panoramas  vit  s'élever,  sous 
ses  auspices,  une  nouvelle  scène  et  une 
salle,  véritable  bonbonnière,  où  une  sé- 
rie de  jolies  pièces,  empruntées  à  Bcr- 
quin  ou  confiées  à  l'esprit  créateur  de 
M.  Emile  Vanderbiirch ,  forma  bientôt 
un  répertoire  enfantin  et  moral.  De 
toutes  parts  ou  applaudit  aux  efforts  de 
M.  Comte,  qui  savait  habilement  entre- 
mêler ses  représentations  théâtrales  de 
soirées  magi(|ueset  de  ventriloquic. 

Mais  cela  ne  suffisait  pas  encore  à  son 
ambition  :  des  contrariétés  locales  l'avant 
forcé  de  quitter  le  passage  des  Panoramas, 
il  choisit  un  nouveau  terrain  sur  rempla- 
cement du  passage  ChoisenI,  qui  s'édi- 
fiait alors;  et  là,  le  20  décembre  1826,  il 
inaugura  une  salle  deux  fois  plus  vaste  que 
la  précédente.  De  cajour  date  la  consoli- 
dation du  théâtre  des  Jeunes  Artistes  ^f^x^ 
quehpies  années  plus  tard,  s'appela  Théd' 
tre  des  Jeunes  Élives  de  M.  Comte.Foadé 
sur  une  plus  grande  échelle,  ceâpeciacle 
prit  rang  parmi  ceux  des  autres  théâtres 
de  Paris;  des  auteurs  connus,  parmi  les- 
«juels  on  comptait  MM.  de  Beaunoir, 
Tlicaulon,  Maillan,  Dumanoir,  Ménis- 
sicr,  Simonnin,  Théodore  Nézel,  etc., 
ne  dédaignèrent  pas  de  travailler  pour 
M.  Comte,  et  enrichirent  de  leurs  pro- 
duclions  cette  scène  qui  avait  pris  pour 
devise  : 

Par  lea  raœan,  le  bon  goût,  modostement 

il  brille, 

£t  kans  danger  la  mère  y  condnira  ta  fille. 

D.  A.  D. 

CO.nUXEROS.  L'origine  de  cette 
dénomination ,  donnée  dans  les  derniers 
temps  à  une  société  politique  espagnole, 
parait  remonter  aux  jours  de  Charles- 
Quint  ;  on  la  rapporte  à  cette  guerre  ci- 
vile que  fit  éclater,  en  1520,  l'intention 
ouvertement  manifestée  par  ce  prince  de 
détruire  l'édifice  si  laborieusement  ac- 
compli des  vieilles  franchises  nationales 
{voy.  CoRTKS  I.  Les  cités,  indignées  de 
la  faiblesse  de  leurs  députés  aux  coTtès 
de  Galice,  se  soulevèrent  et  en  thoisirent 
de  nouveaux,  qui  formèrent  une  asscm* 
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blée  à  laquelle  l'hiftloire  du  temps  doDue 
le  nom  de  junte  sainte  ;  les  campagnes 
prirent  les  armes  sous  la  conduite  de 
Juan  Padilla  et  de  l'héroïne  Marie  Pa- 
checo,  sa  femnae.  Cest  là  ce  que  quelques 
écrivains  appellent  la  faction  des  Coimi- 
ncros.  La  bataille  de  Villalar  termina 
promptemcnt,  au  profit  du  pouvoir  ab- 
solu, une  lutte  inégale:  l'antique  consti- 
tution espagnole  fut  renversée  et  l'asso- 
ciation formée  par  ses  derniers  défenseurs 
obligée  de  se  dissoudre.  On  ne  voit  pas 
qu'il  en  ait  été  question  dans  les  siècles 
qui  suivirenL  Elle  reparut  sous  le  règne 
de  Ferdinand  VU,  lors  de  celte  restau- 
ration qui  remplaça  par  un  dégradant 
despotisme  le  régime  de  gloire  et  de 
liberté  par  lequel  l'indépendance  de  la 
péninsule  avait  été  sauvée;  mais  les  ri- 
gueurs du  gouvernement  contre  tous  ceux 
à  qui  leurs  opinions  méritaient  le  titre  de 
libérales,  contj-aignirent  la  nouvelle  con- 
fédération des  chevaliers  coniunems  ou 
des  fils  de  Padilla,  comme  ils  s'appe- 
laient  eux-mêmes,  à  rester  secrète.  Ce 
fut  donc  une  sorte  de  franc-maçonnerie 
politique  dont  les  membres  étaient  liés 
par  un  serment  qui  ne  pouvait  être  im- 
punément enfreint.  Voici  la  substance  de 
cet  engagement,  qui  fera  parfaitement 
comprendre  l'esprit  de  cette  redoutable 
association  :    Je  jure  devant  Dieu  et  de- 
vant cette  assemblée  de  chevaliers  cornu- 
neroSy  de  toujours  maintenir  nos  lois  et 
immunités,  ainsi  que  les  droits  et  libertés 
de  tous  les  peuples;  je  jure  d'empêcher 
par  tous  les  moyens  en  mon  pouvoir 
qu'aucun  corps  ni  individu,  sans  excep- 
ter le  roi  ni  ses  successeurs,  ne  foulent 
aux  pieds  nos  lois;  je  jure  de  tirer  ven- 
geance d'une  manière  quelconque  des 
atteintes  qui  y  auraient  été  portées;  je 
jure  de  m'opposer  autant  qu'il  sera  en 
moi  à  l'établissement  d'aucune  inqui- 
sition générale  ou  spéciale,  comme  à 
toute  autre  institution  qui  permettrait  de 
troubler  le  citoyen  espagnol  dans  sa  li- 
berté ou  dans  ses  biens,  et  de  le  sous- 
traire à  ses  juges  naturels  et  aux  formes 
protectrices  de  la  loi  ;  je  jure  de  me  sou- 
mettre sans  réserve  à  tous  les  décrets 
que  rendra  la  confédération,  d'aider  en 
toute  circonstance  les  chevaliers  comu- 
nttrot  de  ma  fortune,  de  moo  intelli- 


geace  et  de  mon  épée;  de  défendre,  en 
union  avec  les  confédérés  et  les  armes  à  la 
main,  tout  ce  que  j'ai  déjà  juré ,  et,  comme 
les  illustres  comuneros  de  Villalar,  de 
mourir  plutôt  que  de  céder  à  la  tyrannie  ; 
je  jure,  si  quelque  chevalier  comunero 
manquait  en  tout  ou  en  partie  à  son  ser- 
ment, de  le  mettre  à  mort  dès  que  la 
confédération  l'aura  déclaré  traître,  et 
si  je  viens  à  manquer  moi-même  à  mon 
serment,  je  me  déclare  traiitre  aussi,  et 
j'appelle  sur  moi  une  mort  infâme;  qu« 
les  portes  et  les  grilles  des  châteaux  et  des 
tours  me  soient  fermées ,  et ,  pour  qu'il  ne 
reste  rien  de  moi  après  mon  trépas,  que 
l'on  mebrùle  et  que  l'on  jette  mes  cendres 
au  vent  !  u 

L'association  avait,  reçu  une  organt-> 
sation  qui  pourrait  servir  de  modèle  à  un 
état  :  elle  avait  à  Madrid  un  conseil  su- 
pre'mc  qui  exerçait  à  la  fois  les  pouvoirs 
législatif  et  judiciaire;  elle  prenait  des 
délibérations  conforme»  au  but  de  réfor- 
me radicale  vers  lequel  tendait  l'institu- 
tion ;  elle  portait  des  arrêts  de  condam- 
nation contre  les  oppresseurs  de  la 
liberté.  L'accomplissement  de  ses  déci- 
sions était  déféré  à  une  junte  directrice 
qui  lui  était  adjointe  et  qui  formait  ainsi 
le  pouvoir  exécutif  de  la  confédération. 
Chaque  province  avait  sa  merindad  ou 
assemblée  provinciale,  qui  correspondait 
avec  l'assemblée  suprême,  recevait  se^ 
instructions  et  lui  envoyait  un /^rorz/rar/ur 
ou  représentant  ;  les  nierindudes  avaient 
à  leur  tour  sous  leur  direction  les  Lorrrs 
ou  assemblées  établies  jusque  dans  les 
plus  petites  localités.  Des  subventions 
pécuniaires  formaient  un  trésor  destiné 
à  exciter  le  zèle  des  affiliés.  Ainsi  or- 
ganisée, la  confédération  avait  fuit  de 
rapides  progrès;  elle  s'était  graduelle- 
ment infiltrée  dans  toutes  les  classes  de 
la  société  et  enveloppait  l'Espagne  eu-> 
tière  comme  d'un  vaste  réseau.  En  1820, 
on  n'évaluait  pas  à  moins  de  70,000  le 
nombre  de  ses  membres,  parmi  lesquels 
figuraient  un  grand  nombre  de  fonc-. 
tionnaires  dont  la  position  plus  ou  moins 
élevée  ajoutait  encore  à  son  influence. 
Le  triomphe  de  la  constitution  changea 
du  reste  la  situation  des  comuneros  ;  ils 
purent  dès  lors  marcher  à  découvert.  Ce 
fut  un  parti  qui  se  signala  par  l'cx^lgéra^ 
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dn  ïïjàHmt  poliliqiie  qii*il  tndaSt  à 

réaliser,  mais  qu'il  ne  faut  pourtant  pas 
toat-à-fait  confondre  avec  celui  des  anar- 
chistes ou  descamtsados  (vo/«)t  contre  le- 
^el  legonvenMpMiit  ccmititationiiel  èat 
à  aoutniir  qm  liitte  o&  let  forow  s'épui- 
sèrent. Les  comuncros  étaient  en  pénéral 
des  partisans  de  théories  absolues  qui 
regardaient   les    désordres  populaires 
oonmc  propret  à  co  retarder  facoom- 
plissenieiit;  leurpart  dans  les  exoèt  dont 
l'Espagne  piit  alors  à  gémir,  c'est,  selon 
toute  apparence ,  le  meurtre  isolé  qui 
Tenait  tout-à-coup  jeter  l'effroi  au  sein 
dVme  popularïfMi  encore  calme:  d'après 
leor^  insàtntimi,  ils  pouvaient  en  efTety 
comme  on  l'a  vu,  punir  ainsi  un  traître 
ou  un  ennemi,  à  la  manière  des  francs- 
juges  du  moyen-âge.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cette  société^  après  avoir  pniasaniBient 
contribué  à  fomanter  en  Espagne  la 
fièvre  révolutionnaire,  succomba  avec  le 
régime  constitutionnel  devant  l'invasion 
étrangère,  suscitée  en  partie  perses  écarts^ 
On  soit  comment  Ferdinand ,  redevenu 
maître  absolu,  usa  de  là  victoire  que  lui 
procurèrent  nos  armes.  Poursuivi  avec 
un  zèle  ardent  et  impitoyable,  le  carbona- 
risme (  voy.  )  espagnol  rentn  dansronbre; 
on  n'entendit  plus  parler  de  la  confédé- 
raUon,  et  il  faut  croire  qu'elle  est  aujour- 
d'hui entièrement  dissoute,  puisque  nulle 
tentative  ne  parait  avoir  été  faite  pour  la 
recomposer  depuis  que  le  régime  libéral 
a  été  rendu  à  la  péninsule.      P.  A.  D. 

COMUS  ,  divinité  particulière  du  pa- 
ganisme qui  présidait  aux  festins  et  à  la 
bonne  chère.  Son  nom ,  qui  vient  du 
grec  «fiftsc  )  banquet  i  on  peat-étre  da 
latin  comedere,  manger^  indique  assez 
quelles  étaient  ses  attributions.  On  le 
représente  avec  un  bonnet  de  fleurs 
sur  la  téte,  un  flambeau  dans  la  main 
droite ,  et  s*appo  jant  de  la  gnache  sur 
«in  pieu.  Son  flambeau  lid  aervait-il  à 
éclairer  les  réjouissances  nocturnes  dont 
il  était  le  représentant,  et  ne  portait-il 
un  pieu  que  pour  aoutettlr  ta  démar- 
che aflaiblie  par  lefc  excès  de  la  table 
ou  bien  pour  briser  les  portes  qui  of- 
fraient quelque  obstacle  à  ses  projets 
de  débauche?  c'est  ce  que  nous  n'ose- 
rions  décider.  Les  notions  très  restrein- 


tes que  les  anciens ,  et  sartoat  les 


COK 

Grèce,  »m  ètti  liimftn  w  ce  dicn  la^ 

baltef  ne,  nous  portent  seulement  à  croire 
que  Cornus  présidait  plus  souvent  aux 
orgies  et  aux  banquets  des  courtisanes  et 
des  jeunes  dêbaochés  qu'aux  festins  oà 
la  bonne  chère  n'était  que  la  compagne 
du  luxe  et  des  plaisirs  honnêtes. 

Comus  présidait  encpre  à  la  toilette 
des  femmes  et  des  jeunes  gens  qui  ai- 
maient la  perdre.  Cest  sans  doute  à  caw« 
de  ces  dernières  attributions  que  l^cÉl 
plaçait  sa  statur  ornée  de  guirlandes  et 
de  fleurs  à  l'eulrée  de  la  chambre  nup- 
tiale, à  moins  pourtant  qu'il  ne  fût  posé 
là  que  comme  présidajpt  aux  plaisirs  asîp-> 
suels  de  l'hyménée.  D.  A.  IX 

CON  AMORE,  expression  italienne 
qui  signifie flcfc  amour ^  et  qui  est  em- 
ployée dans  beaucoup  de  circonstances. 
Elle  s'explique  par  cette  idée  que  tout 
ce  qu'on  fait  avec  soin  est  lilen  foit,  et 
que  rien  ne  l'e^t  autant  que  ce  qu'on 
aime,  en  prenant  ce  mot  amure  dans  sa 
généralité  et  en  l'appliquant  aux  i&oaea 
aussi  bioi  qu'aux  peraonnes»  Ainsi  on 
dit  de  Fartiste  qui  ne  désempare  pas^ 
ou  qui  consacre  tous  ses  soins  à  un  ou- 
vrage, qu'il  travaille  con  a  more  ;  on  cjle 
un  ouvrage  bien  exécuté  comme  fiait  com 
amure.  Le  père  qui  inculque  à  son  fila 
telle  ou  telle  démarche  ou  action  lui 
dit  :  '1  Tu  feras  cftie  chose  con  amore;  » 
et  certes  la  sévérité  paternelle  est  fort 
éloignée  alors  de  songer  à  l'amour  comme 
nous  l'entendons.  Cette  locution  italienne 
a  passé  dans  la  langue  fran<^aise  et  se 
reproduit  souvent  dans  la  conversa- 
tion.   F.  R-D. 

CONCAVITÉ  et  CONTEUTÉ. 
Ici  se  présente  le  cercle  vicieux  dans 
lequel  on  court  risque  de  tomber  dès 
qu'il  s'agit  de  définir  deux  choses  dont  la 
relation  est  aussi  intnne  que  celle  dea 
mots  eûneartié  et  eoi»exâé,  ce  qnl  est 
concave  d'un  côté  pouvant  être  convexe 
de  l'autre.  Pour  éviter  cet  inconvénient 
et  afin  de  ^xer  les  idées,  prenons  une 
ligne  brisée,  c^cit-è-dire  UBe  ligne  qui, 
sans  être  droite,  soit  composée  dé  plu- 
sieurs lignes  droites  :  lorsqu'aiicune  dé 
ces  lignes  indéfiniment  prolongée  ne 
pourra  eu  rencontrer  une  autre,  ou 
lor8qu*ané  droite,  étrangère  aux  pre- 
mières I  ne  pourra  couper  en  plus  de  deux 
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poioUle  çoQlourquc  ccllcs-ci  formeront, 
la  ligne  briâée  sera  dite  convexe^  dans 

le  cas  contraire  rllc  sera  dite  conravc. 

Tt.iil-'  ligne  courbe  pouvant  ('frr  .  (i::- 
sideree  comme  composée  d'une  lutiuitc- 
de  lijjneâ  droites  d*ilue  pelite&se  mfÎDie, 
la  ligne  ooivIm  €6mks%à  sera  celle  qu*ane 
droite  ne  pourra  rencontrer  en  plus  de 
deux  points;  et  si  l'on  mène  nnr-  rnnrcnte 
à  la  courbe^  le  cùté  où  »e  trouvera  le 
point  tiè  oôàtliet  sera  le  e^  convexe,  et 
le  côté  opposé  sera  le  c6lé  concave. 

II  sera  facile,  d'après  les  caractères  de 
conravitéoude  ronvp-^ité  def  lignes,  d'en 

de  re- 

la  concavité  ou  la  oonvaxité 
des  '  sérraces ,  et  par  tnite  celle  des 

corps  dont  elles  peuvent  être  coniidé> 
rées  comme  l'enveloppe. 

Un  pb^si(|ue,  les  cot^  concaves  ou 
convexes  donnent  lien  à  divers  phéno- 
mènes^ snivi|nt  qn^ils  sont  transparais , 
comme  "tes  verres  par  exemple,  ou  que, 
cumme  les  miroirs,  ils  réiiécbissent  la  lu- 
mière et  la  chaleur. 

Çm  îqirolirs  oonoaTCs  ont  la  propriété 
de  diinJnncr  la  divergence  et  d'augmen- 
ter la  ronverp;<»nrf  r1f*<!  rr^vrir-^  limifueux. 
L'application  industrielle  de  ce  pt  incipe 
se  triMve  dans  les  miroirs  microscopiques, 
dont  Ynsàge  est  familier  i  ceux  qni  se 
rasent  eux-m^mes. 

A  f'nîffr  âi''%  TTiîrotr'^  mnravpi,  appelés 
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alors  miroirs  ardens,  on  a  pu  rendre 
MBsiblèB  les  eCTets  de  la  fÂBexion  du 


calorique.  Ce  n*est  cependant  pas  à'  des 

nùroîrs  de  cette  forme  (lue  l'on  doit  at- 
trîVtuf  r  rinepnff  îr  ric  l.i  Hotte  romaine  par 
Archimcde  devant  5^ l  euse,  ouTincen- 
die de  cellë  de  Titalien  par  Proctos ,  an 
siège  de  Constanlinople,ran  1  4dcJ.-C  ; 
it  |ilu5  probable  que  c'est  à  laréimion 
de  plusieurs  miroirs  plans  dont  hi  ré- 
Ucxion  était  dirigée  sur  uo  point  fixe  *. 
Cette  opiliiob  du  reste  fut  ceUe  du 
P.  KJrcherf  qiri  avenouvelé  rekpéricDce 
avec  succès. 

Quant  aux  miroirs  convexes,  leur  pro- 
priété ^t  inverse  de  celle  des  miroirs  cou- 
cavës  et  four  applicàtion  est  pennsnelle. 

oombinanl  entre  dies  les  surfaces 
concaves  oti.  convexes  •  on  anra  des 


Siilv,it\t  T,Mrj  AT, il. il, I,.  P:  ocfns  a bcùlé  la 
iiutt«  àc  V  Italien  avec  da  soufre.  â. 


rrc*,  ou  concaves  de  jleux  cotes ^  ou 
plans  d*un  o6té  et  0Qn4|vci'de  l'autr^^ 
ou  concaves  d*nn  cAté  et  convexes  ék 
r  utre,  ou  plans  d'un  côté  et  convexee 
de  l'autre,  ou  enfin  convexes  drs  drtjv 
côtés.  Nous  les  appellerons ^  en  suivant 
Tordre  fcor  des&çiption,  U'^onèà* 
vt's,  ph/U'eotuafe*,  çowexes^twv^, 
plans -eomexes,  M-comexé»^ ùn.  len^ 
tilles  [voj.). 

Sam  entrer  dans  le^  détaiU  acieoli- 
fiqaes,  Uoos  nous  bqroerons  à  diro  que 
la  concavité  det  vwres  ou  leur  convexité 
produit,  comme  poitr  miroirs,  des 
effets  tout- à -fait  opposes,  les  verres 
convexes  augmentant  la  convergence  des 
rayons  et  diminuant  leaj"  dlverfence,.On 
appelle //jrr  le  point  où  SO  venC0l||rent 

Un  lait  usagç  de  verres  concaves  pour 
corriger  la  vue  des  myopes  :'cettè  défièc- 
tnosilé,  occasionnée  par  une  tropgnUidé 

convexité  de  l'oeil  ou  de  ses  diverses  par- 
lies,  ne  permet  pas  de  voir  le^  objets 
éloignés  \  les  verres  concaves ,  en  augmen» 
tant  la- divergence  des  rayons,  rend  leur 
point  de  réunion  fictif  plus  rapproché^ 
et  la  vision  des  corps  plus  facile  à  une 
^^rande  distance.  Les  presbytes,  au  con- 
traire, ayant  besoin  d'éloigner  les  ob- 
jets pour  les  Toir  plus  distindenMDk,  font 
usage  de  verres  convexes.  On  m  iert  en» 

core  de  ceux-ci  dan<i  les  îtlr?ropp^  diop- 
triques,  dans  les  microscopes,  etc.,  etc. 
lia  convergence  ou  la  divergence  des 
rayons  est  d'autint  plus  grande  que  les 
verres  sont  dfli  portloaa  do  plus  petites 

sphères.  R.  de  ^. 

CONCENTRATION.  U  a  été  ques- 
tion de  la  concentration,  dans  le  sens 

politique,  au  «ot  CsiiiluLi>TSATio!<r.  En 

i  liimie,  celle  opération  mit-!  fe  à  rap- 
procher les  molécules  d'uu  corps  dissous 
dans  un  véhicule  quelconque,  eu  lui  eu- 
levant,  li  Taide  de  la  chaleur.  Une  oer^ 
laine  quantité  de  ce  véhicule.  Elle  apoUT 
objet  de  rendre  la  présencf»  Af  rc  corps 
|>lus  sensible  au  goût,  ou  son  action  sur 
les  autres  corps  plus  puissante.  On  coti" 
centre  les  acides  pour  augmenter  leur 
énergie.  Une  dissolution  de  sucre,  rap- 
prochée au  point  rnnvrn  -ble,  a  plus  île 
saveur  et  se  conserve  plus  long-temps 
sans  s'altérer^  tels  sont  les  sirops.  On 
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espère  la  eooMDtration  d'one  dissolution 
saline  pour  en  obtenir  le  tel  sons  la 
forme  de  cristaux. 

tl  est  divers  degrés  de  coneentrerion, 
auxquels  on  se  fixe  en  raison  du  but  que 
Von  se  propose  en  l'opérant  On  les  re- 
connaît au  moyen  â'nn  inslrument  nommé 
pésc-iigueur,  que  I  on  ploi^e  dans  ia  dis- 
•oliilion*  ^  $-T> 

OORCENTRKHJE^  qui  •  même 
centre  [î'fv.  \  Dph-x  rerrles  ou  deux 
courbes  qui  onr  mOnu'  (  Ctilre  sont  con- 
ceutriqucs.  On  dit  aussi  que  des  poly- 
gones régulière  sont  coneentriqnea,  lon- 
le  centre  des  cercles  intcrile  -et 
circonscrits  de  chacun  de  tes  polygones 
ont  un  centre  unique.  P.  V-t. 

CONCEPTION  (physiol.).  Le  rappro- 
chcment  do  sexes a'eet«  diun  le  grand 
McUde  la  génération,  qu'un  pr^imùaatre 
essentiel,  ayant  pour  but  la  conception  ou 
]hJeco/idajtionf  c*est*à-<Ure  la  formation 
d*an  être  non? em  dans  le  sein  de  la 
femme.  Tous  les  iidtv  prouvent  que  chez 
elle  U  s  ovaires  seuls  fnurnisscnt  la  suLs  ■ 
tSDce  nécessaire  à  un  i-approchement 
lécoad.  Leur  ablation,  en  eliet,  a  le 
même,  résnllat  qne  celle  dee  testimles 
^tM  rhonune,  dont  ils  semblent  être  les 
analo»:iit's.  I/r»piniun  la  plus  vraisem- 
blable est  que  les  petites  vésicules  exis- 
tant dans  ces  espèces  de  jglandes ,  en 
contact  avec  le  fluide /éepndmt  afforté 
par  la  trompe;,  se  gonflent,  puis  se  rom- 
pent, et  laissent  échapper,  comme  d'une 
coque ,  un  petite  çorp»  ii'ovule  ou  le 
germe)  qui  descend  dans  le  matrice  jiar 
la  tro«jpe«  fov  ^  former  «n  emnvel 
être.  Mais  par  quelle  action  mystérieuse 
l'individu  nouveau  pcul-il  naître  du 
contact  cotre  l'uvaii  e  et  la  semeuce  du 
jnAle  ?  Ici  un  «este  champ  s'ouvre  à 
l'hypothèse  ;  deux  théories  se  partagent 
aujourd'hui  les  esprits.  Les  ocAm/i":  ,  nt- 
tribuaat  le  principal  rôle  à  la  fcmuxc, 
pensent  que  ce  que  foorojt  l'ovaire  est 
un  véritable  csnf  mnni  de  .hms  les  or- 
gènes  nécessaires  aux  premiers  dévelop- 
pemens  de  l'enilM  yon,ct  qui  n'a  he^oin, 
pour  être  fcconduj  que^  du  coulacl  de 
b  acmciiee  mascttlioc.  L*enire  tbénae 
est  «elle  animalcuUstet ,  à  lafucllé 
les  travaux  récens  de  deux  modcrins  |;é- 
nevoisy  MM.  Prévost  et  Dumas ,  ont 


donné  beaucoup  de  crédit  Ces  ingé- 
nieux expérimentateurs  ont  non-»eulf- 
meot  constaté  la  présence  dans  le  sperme 
d'une  fenle  d'animelcoles  ou  de  petits 
corps  egfaaant  des  mouvemeus  apontt- 
nés;  ils  se  sont  assiurés  qu'ils  ne  se  trou- 
vaient que  dans  cette  humeur,  et  à  l'é- 
poque seule  de  la  puberté.  De  ces  faits 
et  de  beaneoup  d*evlres«  MIL  Prévost 
et  Dumas  ont  conclu  que  ce  tout  lee 
snimalcules  qui  effect»i«*nt  la  concep- 
tion, et  qui  fournissent  les  ruduueosdn 
système  nerveux  a  l'embryon  «  auquel 
rovnle  de  U  toello  contrUbue  ponr  le 
reste, 

Lfl  ronreption  ,  phénomène  soustrait 
à  1  empire  de  la  volonté,  s'accon^dit 
sans  conscience  de  l'acte  qui  s'opert» 
Rien  do  ^ns  ir^gne  ai  de  moins  cons- 
tant que  les  aymptimee  indiqués  par 
quelques  femmes. 

Si  nous  croyons  devoir  reléjguer  parmi 
le»  «hinéres  Pmt  ée  procréer  les  «r«a 
nvobiUéf  on  s'attend  bien  qoe  nous  nt 
serons  pas  plus  indulgcns  pour  la  niega- 
laHihrufMt^éfirsic ,  ou  l'art  d«' faire  des 
eofaos  d'esprit ,  boulïunuerte  prise  au 
sérieux  jiar  4e  grayce  écrivains.  Û  k 
transmission  do  certaîna  Jittributt  phy- 
siques pt  m<*mp  moraux  des  parens  aux 
enfans  est  un  lait  incontestable, un  autre 
fait  qui  ne  l'est  pas  moins,  c'«st  que 
l'hérédité  dee  tolens  est  le  chose  dn 
monde  U  moins  commune.  Que  de  gens 
accablés  du  .poids  de  leur  nom!  D'ail- 
leurs cette  hérédité  ayant  le  plus  sou- 
vent lien  de  In  mer*  tux  garçon*  et  dn 
père  Mti  fillea,  on  «rriverail  à  une  con- 
clusion diamétralement  opposée  à  celle 
qu'on  veut  tirer.  ('  S-te. 

COXCEPTION,  en  psychologie,  est 
synonyme  de  notion ,  idée  on  simple  ap- 
préhenaion,  aignifie  l'acte  de  l'tntelli- 
genre ,  pur  de  tout  mrl  mpr  rntinrmcl, 
ou  bien  la  faculté  d'uu  dérive  cet  acte^ 
c'est-à-dire  rintclligence  considérée  en 
tant  qu'elle  leprodnit.  La  oonceptioa.nn- 
tre  comme  élément  dans  toutes  le*  opé- 
rations de  î'espril;  mais  elle  y  est  ordi- 
nairement accompagnée  d'un  autre.  Aiusi 
U  perception ,  la  conscience  et  h  mé- 
moire (v.  ces  mots)  renferment  une  oon* 
ccptî6n,  plus  un  jugement  ou  la  croyan- 
ce à  l'existence  de  l'objet  on  dn  phéoo- 
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mène  perru  ,  saisi ,  rappelé.  Mais  quand 
nous  rj'vons  endormis  ou  éveillés,  c'est- 
à-dire  quand  nous  imaginons,  la  con- 
ception agit  seule,  car  alors  nous  ne 
croyons  pas  à  la  réalité  des  objets  que  nous 
concevons.  Aussi  certains  psychologues 
appellent-ils  spécialement  conception  la 
farullé  nommée  par  d'autres  imaf^i nation 
repiruluctive.  Celte  dénomination,  bonne 
en   elle-même  parce  qu'elle  consacre 
one  distinction  réelle  eiKre  les  actes  de 
l'esprit ,  deviendrait  dangereuse  si  l'on 
oubliait  que  Timaginalion  reproductive 
n'est  qu'un  cas  particulier  de  la  concep- 
tion. Nous  pouvons  bien  concevoir  une 
figure  géométrique  à  mille  côtés,  mais 
non  l'imaginer;  nous  pouvons  bien  aussi 
concevoir  la  substance,  l'espace,  le  teujps, 
le  juste,  le  beau  ,  mais  non  nous  en  faire 
nne  image.  Voilà  pourquoi  ces  dernières 
idées  ,  que  l'observation  ne  peut  donner 
ni  l'imagination  reproduire,  sont  appe- 
lée» conceptions  de  la  raison  :  non  que  la 
raison  conçoive  dans  aucun  cas,  mais 
parce  que  ces  idées  sont  révélées  immé- 
diatement à  l'intelligence  à  propos  desju- 
gemens  nécessaires  de  la  raison.  L-f-f. 

COXCKPTION  DE  LA  SAIXTE 
VIERCiE,  féic  qu'on  célèbre  le  8  dé- 
cembre dans  l'église  latine,  depuis  le  xii* 
siècle,  et  qu'Allacci  assure  avoir  été  cé- 
lébrée en  Orient  par  plusieurs  églises  dès 
le  VIII  siècle,  quoique  cependant  elle 
ne  se  trouve  formellement  établie  que 
par  Mannel  Comnène,  l'an  1 IG6.  L'ins- 
titution de  celte  ftUe  par  les  chanoines 
de  Lyon  déplut  à  des  hommes  de  la  plus 
haute  piété  et  d'un  mérite  inconlesla- 
ble,  notamment  à  saint  Bernard,  qui  en 
prévit  tous  les  inconvéniens  et  les  déve- 
loppa de  bonne  foi  dans  une  Irttrv  de  l'an 
1140,  que  l'on  compte  pour  la  174* 
dans  la  belle  édition  de  dom  Mabillon 
(t.  I•^  p.  109).  L'illustre  abbé  de  Clair 
vaux  craignait  que  la  conception  de  Ma- 
rie ne  fûl  dans  la  suite  regardée  comme 
immaculée  y  el  il  ne  se  trompait  pas. 
Cette  opinion  pieuse,  comme  on  l'ap- 
pelle, n'a  cessé  d'être  professée  depuis 
celle  époque  par  des  hommes  instruits 
et  par  des  écrivains  distingués.  L'ordre 
des  franciscains,  dès  son  origine  ,  se  dé- 
clara presque  tout  entier  pour  Vimma- 
culée  conception  ;  d'autres  ordres  en  fi- 
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renl  autant.  L'université  de  Paris  qui 
en  1 276  ,  d'accord  avec  l'évéque  Mauri- 
ce, s'était  opposée  à  rétablissement  de 
la  fêle,  finit  par  la  célébrer  et  par  obli- 
ger ceux  qui  recevraient  le  grade  de  doc- 
leur  dans  son  sein  d'adopter  et  de  dé- 
fendre l'opinion  de  l'immaculée  concep- 
tion. Les  conciles  de  Constance  et  de 
Bàle  la  favorisèrent  par  des  décrets,  quel- 
ques papes  par  leurs  bulles,  un  grand 
nombre  d'évéques  par  des  manderaens. 
Elle  trouva  des  partisans  dans  les  aca- 
démies ou  palinods  de  Rouen,  de  Caen, 
de  Toulouse,  qui  couronnaient  des  pièces 
de  poésie  composées  dans  ce  sentiment 
Elle  n'a  pas  eu  de  plus  zélés  propaga- 
teurs que  les  jésuites ,  qui  l'ont  presque 
érigée  en  dogme  de  foi  ;  elle  a  pénétré 
en  Espagne,  où  elle  règne  en  souve- 
raine. Lorsqu'un  Espagnol  en  rencontre 
tui  autre  il  le  salue  en  lui  disant  :  Ave, 
Maria,  gratiâ plena ;\\x\ire  lui  répond  : 
Sin  pccado  conct'hido.  En  lfifi9,  Cas- 
tel-dos-Rios,  ambassadeur  d'Espagne, 
pressa  Louis  XIV  de  faire  établir  en 
dogme    l'immaculée  conception  dans 
toute  la  France;  mais  Saint-Simon  rap- 
porte qu'on  se  moqua  de  l'ambassadeur 
et  de  son  maître  avec  les  plus  belles  pa- 
roles du  monde.  En  1824,  l'évéque  de 
Barcelonne  ordonna  que  les  pharmaciens 
et  les  chirurgiens  reçus  pendant  la  révo- 
lution d'Espagne  seraient  tenus  de  pren- 
dre de  nouveaux  diplômes,  pour  n'avoir 
pas  juré  de  défendre  le  mjstère  de  la 
conception  immaculée.  On  connaît  le 
glorieux  litre  de  généralissime  décerné 
dernièrement  par  don  Carlos  à  la  Vierge 
sans  tache. 

En  France,  il  y  a  quelques  années,  les 
dévots  croyaient  qu'en  écrivant  sur  la 
porte  de  leur  appartement  ces  paroles 
magiques  :  la  sainte  Fierté  a  été  con- 
çue sans  péché,  on  était  préservé  du 
choléra- morbus  et  des  émeutes. 

Le  système  de  l'immaculée  conception 
est  fondé,  de  l'aveu  de  tout  le  monde, 
sur  ces  paroles  de  saint  Anselme  :  •  li 
était  convenable  que  la  Vierge  fût  ornée 
d'une  pureté  qui  ne  le  pût  céder  qu'à 
Dieu.  » 

Les  adversaires  de  l'immaculée  con- 
ception l'ont  attaquée  par  toutes  sortes  ' 
d'artifices  et  même  par  des  miracle8.Pot- 
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ter  raconte,  après  tant  d'autres,  l'histoire 
du  jacobin  Ictser,  à  Berne,  pour  établir 
que  la  Vierge  n'a  pas  été  conçue  sans  pé- 
à  A.  Si  raiot  Anloine  assure  que  lâ  Yiefge 
elle-même  a  révélé  à  sainte  Catherine  de 
Sienne  qu'elle  a  l'té  conrue  dans  le  pé- 
ché)  elle  a  L,;altincTi(  révélé,  suivant  les 
frandacains,  a  sainte  BrigiUe  de  Suède, 
flt  dapois  à  Vbàie  d*Agréda,  queia  con- 
ception est  immaculée.  Si  fe  cordeUer 

Ravmond  Lulle ,  Antest  et  hîen  d'antres 
docteurs  ont  recueilli  une  multitude  de 
passages  des  pères  et  des  docteurs  en 
faveur  de  nmaaciiiée  cooeeption,  le  eai^ 
dînai  Turre-Grenata  et  ses  confrères  les 
dominicains  en  ont  cité  un  plus  grand 
nombre  contre.  Il  existe  dans  ce  système 
un  ouvrage  de  Tinoent  de  Bandelis,  gé- 
néral de  Ttiidre  de  saint  Dominique, 
où  sont  rapportées  les  autorités  de  deux 
cent  soixante  docteurs  des  plus  illustres 
en  sa  faveur  (Bologne»  1481,  ia'4*>).  J.  L. 

COlfGBT,  «harmonie  formée  par 
plnsienra  meix,  on  par  pinsienrs  instra- 
mpns ,  ou  par  une  réunion  de  voix  et 
d'instrumens»  (^mf/.l. Pour  former  cette 
harmonie,  une  assemblée  plus  ou  moins 
Bombrense  demoticiens  te  réunit  et  «até- 
CHte  devant  on  certain  nombre  d'audi- 
teurs «ne  mustqiir  'i  j  lusieurs  parties, 
soit  avec  de?  instrumen'î  seuls,  soit  avec 
des  voix  seules,  soU  avec  des  instrumeos 
et  des  voix. 

De  tout  temps  et  dans  tou^  1»^  j  ays 
civilisés,  les  princes,  les  grands  st  i^tieurs 
et  les  particuliers  riches  mirent  la  imisi- 
que  au  nombre  de  leurs  plaisirs  et  s  ui- 
tadièrënt  des  musiciens.  Kn  Halle,  celte 
patrie  de  tous  les  arts  chez  les  modernes, 
il  y  a  toujours  eu  des  réunions  âv  rhnn- 
teurs  et  d'instrumentistes  qui  se  rassem- 
Uaient  pour  faire  de  la  musique,  et  aux- 
quelles on  donnait  le  nom  é*aeadémies; 
ces  académies  répondaient  à  ce  que  nous 
appelons rnnrerls,  et  les  mêmes  !Tin^irirns 
se  réunissaient  encore  pour  représen- 
ter des  pièces  detbéâtre  chantantes,  avant 
que  ces  représentations  fussent  deve- 
nues des  spectacles  payans.Mais  le*  con- 
certs n'eurent  une  forme  bien  déterminée 
que  lorsque  l'instrumentation  eut  acquis 
tonte  son  importance»  c*est-li-dire  lors- 
que les  inatromens  de  Torclieelre,  à  cor- 
des on  à  vent,  enrcnt  reçu,  quant  an 


timbre,  au  diapaiton  et  au  mécanisme 
d'exé-rufton,  trt!"?  les  dcveloppemens  dont 
ils  étaient  susçepùbles.  Car  alors  seule- 
ment purei^t  être  produites  les  grandes 
compositions  mnskalcs,  comme  danaone 
liltérnfnre  quelconque  les  grands  ou- 
vrages ne  peuvent  édore  que  quand  la 
langue  est  faite. 

Une  musique  en  rapport  de  tempe, 
de  lien  et  de  «^roonstances  avec  nn  objet 
donné,  est  le  concert  par  excellence;  car 
alors  la  disposition  morale  des  exécutaoSy 
celle  des  auditeurs  et  tous  les  accessoires, 
oooconrent  à  l'elfel.  Telle  est  la  mnaiqw 
religieuse  dans  une  église,  la  musique 
dramatique  sur  un  théâtre.  Cette  der- 
nière, élément  essentiel  des  plaisirs  d'un 
peuple ,  sera  toujours  et  partout  cultivée 
avec  jhiê  ott  moine  de  auoois  («oj.  Opé* 
R  A}.Quant  à  la  première,on  ne  saurait  trop 
regretter  qu'un  scrupule  mal  entendu 
bannisse  apeuprès  denos  temples  le  plus 
céleste  des  arts,  et  enlève  au  cnlte  le 
genre  de  pompe  extérieure  qui  conoonrt 
te  plus  efficacement  à  sa  majesté  et  à  son 
influence.  Saint  Augustin  rf;^rïrdait  l'at- 
teodrissemeot  produit  par  la  musiqiM 
comme'le  commencement  de  la  piété. 

Les  lione  concerts  sont  très  redwi^ 
chés  des  amateurs.  T.^-^  hnmmes  sensi- 
bles à  la  musique  y  goûtent  une  extrême 
jouissance,  et  le  nom  de  diiettanti,  par 
lequel  on  les  désigne  souvent,  n*a  rien 
d*exagéré^  Cest  nue  sensation  délicate- 
ment voluptueuse,  une  volupté  immaté- 
rielle, qui  semble  être  un  b^oin  de  l'amej 
sensation  tellement  vive  qu'elle  exalte  €»• 
lui  qui  réprouTe.  et  si  rem  plie  de  charmée 
qu'on  est  tentéde  plaindre  rhommeqnW 
défaut  d'organisation  en  prive,  comme 
&'il  était  privé  d'unsens(vo/.  Musk^uk). 
C'est  aussi  un  plaisir  de  l'esprit.  Un  copr. 
cerf  bien  combiné  est  un  véritable  coom 
de  musique  pratique.  On  y  compare  et 
on  y  jugp  le"*  œuvres  musicales  des  dif- 
férées maîtres,  ainsi  que  les  artistes  qui 
les  exéenteni  ;  les  divers  styles  de  com- 
position et  d*exécution  y  aimt  appréciés 
par  leurs  effets  immédiats  et  par  les  im- 
pressions qui  en  rrsîctît  j  On  y  étudîe 
dans  l'appliciiton  le^  moyens,  les  limitée 
et  remploi  de  chaque  instrument.  Un 
concert  est  aossi  la  seule  arène  où  le  mm* 
sieien  puisse  se  |Hroduire  devant  le  |^ 
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hVir  qtii  (  la^so  1(  >  lali  ns.  Knvisagés  sous 
res  paiiitÂ  iie  vue,  k*»  concerts  soot  à  In 
musique  ce  que  les  ejiposiUoas  du  Lou- 
vré  Mal  à  la  jpcinUiitt  et  à  la  sculpture^ 
Và  pridt  ae  tm  toknnUéi  musicales 

formfralf  nn  rhapitre  cUrienT  rie  l'hts 
luire  de  l'art;  tuais  il  nous  conduirait 
d'un  point  de  l'Europe  à  l'autre  et  esi- 
fmit'iHi  MpMe  dont  nont  ne  diipoioiu 
point  ici.  Qu^I  nous  soit  du  nu^u  pmnis 
d'offrir  rt  nos  !<»rtpurs  qiTpffjuf;  fras^mens 
de  ce  chapitre,  i^es  concerts  a  giaud 
OM^iHfi  «1  iat  oonceiie  de  saloa,  sur 
Ifliqapb  MMt.DOiu  propoMos  de  jeter 
un  coup  d'œil ,  ne  nous  feront  pas  sortir 
de  Paris.  Tonrefois,  dans  beaucoup  Hp 
-viUcft  de  France,  il  y  a  des  sociétés 
ptUbuBQoiqiMS  cooipotéM  d*ertittei  et 
dTaoïatann,  w  ron  exécnte  avec  intérêt 
toute  e<:prrr  de  musique  instrumentale 
et  vor;ilr.  A  rr'î  (•':;nr(l  ,  M.irseille  est 
hoté  de  ligne  ^  Burdedux,  r^diites,  Caen, 
BoDMB,  ^e,  Donai,  Dijon,  etc.,  ont 
des  concerté  foit  estinutblm  et  fort  oti- 
nté^.  Mai?5  romme  no}}^  ttp  nous  atta- 
chons dans  cette  revue  qu  à  ce  qui  a  un 
caractère  ou  une  influence ,  nous  ne  le 
troiiwni  qne  dans  la  capital^  Nous  n'en 
franchinm  donc  l'enoeinte  qu'à  l'occa- 
f'nyn  d«»  r«»«5  rnncprf^  ar>nnft>  qui  .  dans 
diverses  contrées  de  l'Europe,  consti- 
tnentdet  fétet  auiaicales  dignes  de  notre 
alfcentloa. 

tm  Corner^  à  grand  orchestre  et 
iiver  rhrr'nr';.  T.a  inii<«iqTîr  n'est  jrimnis 
plus  imposapte  que  lorsque  ,  appli- 
quée à  tue  iolennité  qui  inténaie 
toot  nn  peuple ,  die  s'exécute  sont  la 
voûte  du  ciel,  en  présence  de  tout  ce 
peuple  a?s«?mhlp.  Témoin  Ir  rnnrrrt  qui 
avait  iieu  annuellement  a  la  li:ie  du  roi, 
dans  le  jsvdîn  des  Toileries.  C'était  un 
privilège  de  ITAcadém le  royale  deMn- 

uaienl  s  adjoindre  ceux  de  la  Lh-ipelle 
et  lui  certain  nom,bre  d'auxiliaires  eni- 
pvnnléeà  diOSfeoM  théâtres,  exécotaiaent, 
la  veille  de  la  Saint- Louis,  à  Pentrée  de 

In  Titiiî ,  sur  In  tprrn«;-''  ilu  <  h:îfpan  atte- 
nante au  paviUun  de  i  luic,  un  conc<?rt 
IMUrticolièrcment  composé  de  chants  d'o* 
pérai  fiwn^ai»,  d'onrertnrss,  d*airs  po> 
pulaîres,  de  morceaux  consacrés  par  une 
lieitto  admîvsiion  nationale.  C'était  one 


sorte  d'hommage  rendu  par  ces  artistes 
aux  anciens  maîtres  dont  le  génie  avait 
honoré  Ja  France.  Td  e»t  encore  aujour- 
d*lml  b  eomeert  dn  la  Seiot-Pbilipp  G,' d  ans 
le  même  tien^  eitille  fut  la  musique  dea 
f-'tt'^*  (  ôîcbrées  pendnnf  la  r^Holniion,  au 
Champ-de-Mars ,  pour  les  anni'.  lirait  os 
da  14  Juillet  et  du  10  Août,  pour  la 
mort  dtt  général  Hoehe ,  et  pour  d'amies 
circonstances  analogne$.  Le  corps  de 
miîsiq-nr.  dp  la  ^nrdc  rntionaîc,  dont  1;* 
denominalioD  s'était  changée  en  celle  de 
Oonsenratoire  de  Musique  {voy.),  formait 
le  no3raa  sjmplHMiiqnn;  Ifs  artistes  dis 
théâtres  lyriques  de  la  capitale  se  ré%* 
nt«i5nîpnr  n  lui.  orrhestre  immense 
était  place  au  centre  du  Cbamp-de-MarSy 
autour  de  Tantel  de  la  Fktrie.  On  y  oba»* 
tait  des  hymnes  mis  en  musique  par 
Co^si  (  ,  rii<  rubini,  MéhuI,  fierton ,  Ca- 
tel ,  dans  un  style  approprié  à  la  poésie. 
L'effet  de  ces  concerta  hypa&trc»  était 
aussi  grandiose qoesoleandU Hais fpieUea 
que  soient  les  proportions  d'um-  ^ym- 
phniiir,  <  *f.-,f  prr-qnr  fnnfmîrs  dsns  dsS 
saileii  clones  qu  elle  à  exécute. 

Aucun  concert  eu  £urope  n'a  joui 
d*nne  célébrité  égale  à  celle  du  Gon* 
cert  spirituel,  à  Paris.  En  1736,  Anne 
Tïini«"an,  dit  Pfiilidor,  frère  du  célèbre 
compositeur  et  joueur  d'échecs  de  ce 
nouiyobtint  de  l'entrepreneur  delX)péra, 
moyennant  tine  redevance  annuelle  dn 
G,000  fr. ,  la  permission  de  donner  des 
rorir<»r(H  1m  jours  de  fêtes  snlmnelles, 
ou  des  motifs  reli^eux  fabaitiiii  lermcr 
les  spectacles.  Le  traité  fut  signé  le  17 
mars  de  la  mén»e  année,  poor  trois  ans, 
sous  la  condition  expresse  qu'on  n'y  chan- 
terait aucune  musique  de  théâtre;  c'est 
ce  qui  jQl  donner  à  ces  concerts  leur  dé.* 
nomination.  Le  premier  ent  lieu  le  len-> 
demain,  18  mars,  jour  du  dimanche 
fl»  la  Passion.  Comme  la  rrnu  ir^i.îait 
aiors  à  Versailles,  la  piôce  dea  Suis- 
ses, aux  Tuileries,  aujourd'hiù  la  &aU« 
des  Maréchaojc ,  fat  ndse  à  la  dispo^ 
sitioo  de  l'entreprise.  Ainsi  le  palais 
(1rs  rni->  Fiâin  <>  fiif  Ir  hrrrrrtn  d'iMie 
des  institutions  qui  Urent  rejaillir  le  plus 
de  lustre  sur  l'art  ninucal.  A  l'eipiratioii 
des  troifc  année»,  one  des  danses  dtt  noo< 
veau  bail  fut  la  faculté  de  mêler  aux  can- 
tiques Cl  aux  Boteu  des  morceaok  cm- 
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pmntés  à  la  scène.  Ce  pouvait  être  un 
attrait  dp  plus  à  l'empresscmenl  public; 
mais  l'instituliun  était  dénaturée  y  et  la 
Musique  n'y  gagna  poinl^  car  1«  écIiU  de 
voix,  le-iauasel,  le»  fredona,  qui  domi> 
naient  au  vi«l  opéra  français,  déparèrent 
lon^-tempe  le  chaat  reAigieuK  qui  lui  éuit 
accolé. 

LVnnée  mèm9  du  irenonvtllement , 

en  !728,  Philidor  céda  son  privilège. 
Depuis  cette  époque  ius(ju*en  1789, 
beaucoup  de  particuliers  i  eupluilèrent 
avec  diverses  alternatives  de  bonne  ou 
de  manvaiM  forfuiie.  Pendant  le  cours 
de  ces  soixante  années ,  Mouret,  Simart , 
Lebel ,  Rovor,  maître  de  musique  du 
Dauphin I  Caperan,  Mondonville,  Dau- 
▼ergne ,  JoUveatt,  Gossec ,  Leduc  aioé , 
Cavinîis,  Bcrton,  Bertheaume,  Le- 
gros,  se  succédèrent ,  tantôt  séparément, 
tantôt  en  société,  dans  l'adininistra- 
tion  du  concert.  Quelqucfolâ  aussi 
l'Académie  royale  de  Musique  le  prit 
pour  son  propre  compte.  En  général , 
l'entreprise  n'enricliif  pas  les  réjjisseurs; 
quelques-uns  même  furent  obligés  de  de- 
mander la  résiliation  d'un  marché  qu'ils 
ne  ptriivaient  tenir.  Cest  une  justice  à 
rendre  à  tous  que  dans  cette  affaire  im- 
portants, rintérèt  de  la  spéculation  fut 
constamment  subordonné  à  celui  de  Tart. 
Dirigée  par  des  artistes  tels  qne.  Gavi- 
niès.Lal  loussaye,  Guéaio,  Bertheaume , 
la  partie  miisirale  fit  des  progrès  sou- 
tenus, pt  iiu  ipalementdansle  rôle  assigné 
à  l'orchestre. 

Les  concerts  spirituels  s^étendaient  à 
tout  le  cours  de  l'année;  ils  étaient  au 
nombre  de  vingt-cinq;  ils  avaient  lieu 
aux  fêtes  solennelles ,  aux  fêtes  de  la 
Vierge,  et  particulièrement  depuis  le  di- 
manche de  la  Passion  jusqu*!  celui  de 
Qnasimodo,  toutes  époques  où  les  théi'i- 
Ires  étaient  fermés.  Il  yavaittroisconcer's 
dans  la  semaine  de  la  Passion,  r|uatre  dans 
celle  de  PAque» ,  et  pendant  la  Semaine- 
Sainte,  il  y  avait  concert  tous  1rs  jours. 
Le  mouvement  de  la  population  s'en  res- 
sentait; dans  la  pt'iiode  pascale,  l'af - 
fluence  des  étrangers  à  Paris  éprouvait 
ime  augmentation  notable. 

Ce  n'étaient  pas  seulement  les  artistes 
français  qui  étaient  jaloux  de  se  faire  en- 
tendre au  concert  spirituel,  il  n'y  avait 


pas  en  Europe  un  virtuose  de  nom  qal 
n'y  aspirât,  et  un  début  heureux  à  ce 
concert  deveuaii  tuie  recommandation 
européenne.  La  plupart  de  ses  directesuTS 
n'épargnèrent  ni  soins  ni  dépenses  pow 
y  attirer  les  grands  musiciens  du  dehors. 
L'administration  de  Legros,  qui  avait 
commencé  en  1777,  brilla  surtout  par  les 
effets  de  cette  émulation  et  de  cette  con- 
currencer Sur  la  même  scène  où  l'ott 
venait  d'admirer  Duport ,  dans  la  même 
soirée,  y  lolli  ,Punlo,  Davide,  M™*  Todi, 
H**  Mara  reouefllalent  à  leur  tour  les 
applaudissemens.  Dès  1785,  les  frères 
Besozzi,  musiciens  du  roi  deSardaifne^ 
avaient  obtenu  un  grand  succès  au  con- 
cert spirituel,  l'un  sur  le  hautbois,  l'autre 
sur  le  basson,  et  en  leoâmelP'n.'^ 
rinelli,  revenant  de  Londres,  fut  flatté  d'y 
déployer  les  merveilles  de  son  chant.  Il 
n'y  avait  guère  d'année  qui  ue  se  signalât 
par  l'apparition  de  (quelque  nouveau  ta- 
lent. Surgissait-il  on  oonptidtenr  dn 
génie,  n'importe  en  quel  lien, «M  le  priait 
ou  lui-même  sollicitait  l'honneur  d'écrire 
pour  le  concert  spirituel  un  morceau 
dont  la  France  s'enorgueillissait  d'avmr 
les  prémices.  On  pouvait  de  la  jpaalMir 
en  revue,  sans  sortir  de  Phris,  tootes^Wî 
sommités  musicales  contemporaines.  !La 
comparaison  éclairait  le  goût  du  ^ubliç^ 
en  même  temps  que  la  solennité  âfa 
réunions  entretenait  le  prestige  de  gran- 
deur dont  l'art  a  toiyonrs  besoin  dm 

s'entourer. 

£n  1 789,  les  événemens  de  la  révolu» 
tion  mirent  lin  aux  concerta  spirituel^ 
L'orage  politique  s'étant  un  peu  calmé^ 

on  essaya  de  les  rétablir  sur  les  differens 
(beàtres  lyriques. Les  salles  de  Feydeau, 
de  Louvois,  de  Favart,  de  rOdéon,du 
grand'Opéra,  s'onvrirent  les  unes  après 
les  autres  pour  leur  continuation.  Quel- 
(jues-uns  furent  très  brillans.  Oti  v  enten- 
dit hucce&sivemeol,  dans  une  assez  longue 
suite  d'années,  pahni  les  instrumentistes, 
Rode,  P.ai Ilot. Rodolphe  Kreutzer , Dela- 
mare,  Romlji  i  g,  Habeneck  alné,Norblin, 
D  M  -  -  '  I  \  I  '1  1 1,  Du  port  revenu  de  l'étran- 
ger ;  purmt  ies  chanteurs.  Garât,  Richer, 
Nourrit,  Dérivis,  Crivetlî,  Tachinardi  ; 
parmi  les  cantatrices,  M"**'  Brnnchu, 
Armand,  Duret,  Strina-Sacchi ,  Barilli, 
Mainville  -  Fodor,  Catalani,  Pasta^  et 
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comme  les  Italiens  eurent  le  plus  sou- 
vent l'entreprise  à  leur  compte,  Grasset, 
chef  He  leur  orchestre  scéniqne,  se  trouva 
l'être  de  leur  orchestre  concertant.  Ainsi 
les  talens  supérieurs  ne  firent  pas  défaut. 
Mais,  soit  que  la  musique  religieuse,  qui 
n'avait  pas  cessé  de  faire  le  fond  de  ces 
concerts,  ait  à  la  longue  paru  déplacée 
sur  une  scène  profane,  soit  que  les  Ita- 
liens se  sentissent  dépaysés  dans  un 
chant  trop  opposé  aux  habitudes  de  leur 
répertoire  courant,  soit  que  la  fréquente 
répélition  des  mêmes  morceaux  dechant 
ait  fini  par  produire  la  monotonie,  au- 
cune de  ces  tentatives  D*eut  un  succès 
permanent. 

On  peut  placer  m  nombre  des  con- 
certs spirituels  la  fameuse  séance  où  fut 
exécuté  pour  la  première  fois  ,  à  Paris  , 
dans  la  salle  de  l'Opéra ,  l'oratorio  de  la 
Création  ,  par  Haydn  ,  avec  toute  la 
pompe  dont  ce  chef-d'œuvre  était  di- 
gne. Cétait  le  3  nivôse  an  9.  Le  pre- 
mier consul  arriva  dans  sa  loge  quel- 
ques minutes  après  l'explosion  de  la  rue 
Saint-Nicaisc;  mais  l'évcnemenl  qui  avait 
mis  ses  jours  en  danger  fut  ignoré  dans 
la  salle  et  ne  troubla  point  la  solennité. 
Rey  conduisait  ;  Rode  était  à  la  tête  des 
premiers  violons;  Baillot,  des  seconds  vio- 
lons; Cherubini  tenait  la  partition.  L'ef- 
fet fut  immense.  Jusqu'alors  on  n'avait 
entendu  au  concert  spirituel  d'autre 
oratorio  que  celui  du  Jugement  der- 
nier,  par  Salieri ,  et  depuis  ,  on  n'y  a 
entendu  que  celui  de  Jésus  au  jartUn 
des  Oliviers,  par  Beethoven. 

Une  école  spéciale  de  musique  religieu- 
se était  donc  nécessaire  pour  compléter 
l'instruction  musicale  dans  le  sl>le  sa- 
cré: elle  fut  établie  sous  la  restauration, 
et  prit  le  titre  d'Institution  royale  de  mu- 
sique religieuse.  Cboron  (i>o/.},  qui  ve- 
nait de  recueillir  et  de  publier  les /*r//ici- 
prs  de  composition  des  écoles  d'Italie ^ 
obtint  la  direction  de  celle-ci.  Paleslrina, 
Marcello,  Jomelii,Uaendel,  y  furent  les  li- 
vres classiques.  Familiarisés  avec  ces  maî- 
tres, les  élèves  se  présentèrent  devant  le 
public  avec  un  vieux  répertoire  toutneuf 
pour  lui.  Le  grandiose  du  style,  le  charme 
de  la  voix,  l'aplomb  des  exécutans,  la 
simplicité  de  l'exécution ,  soutenue  seule- 
ment par  quelques  contrebasses  et  quel- 
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ques  violoncelles,  l'absence  de  tout  appa- 
reil accessoire,  firent  naître  la  surprise  en 
même  temps  que  le  plaisir.  Le  Messie ^ 
Snmsnn,  JuiUis  Machahée ,  le  Banquet 
d' Alexandre f  furent  exécutés  d'une  ma- 
nière satisfaisantc,el  l'on  put  admirer  àPa» 
ris  k  génie  de  Haendcl.  Mais  l'Institution 
de  musique  religieuse  ne  fut  ni  la  rivale 
ni  la  succursale  du  Conservatoire.  Il  eût 
été  à  désirer  qu'elle  devînt  l'une  ou  l'autre. 

Les  morceaux  de  toutes  les  époques, 
exécutés  dans  cette  institution  ,  ont  fait 
comprendre  que  la  musique  vraiment  di- 
gne de  ce  nom  ne  vieillissait  pas.  M.  Fétis 
a  miscette  vérité  hors  dedoute  par  ses  con> 
certs  historiques;  maïs,  pour  en  réalisier  la 
preuve,  il  fallait  un  musicien  aussi  versé 
que  le  rédacteur  de  la  Revue  musicale 
dans  la  connaissance  des  monumens  de 
l'art.  Le  savant  professeur  a  osé  offrir 
dans  leur  naïveté  primitive  les  premiers 
essais  de  composition  en  chaque  genre, 
en  faisant  seulement  précéder  l'exé- 
cution d'une  petite  allocution  adres- 
sée à  l'auditoire,  et  destinée  à  fixer 
nettement  le  point  de  départ.  L'ex- 
périence a  réussi,  et  l'effet  du  rappro- 
chement entre  cette  musique  et  la  mu- 
sique moderne  a  paru  fort  analogue  à 
celui  de  la  comparaison  entre  une  pein- 
ture de  Giotto  ou  de  Fra  Angelico,  et 
une  peinture  de  Raphaël.  La  première 
séance  historico- musicale  a  eu  lieu  le 
8  avril  1832  ,  dans  la  salle  du  Conser- 
vatoire; le  Oéau  du  choléra  sévissait 
alors  dans  toute  sa  fureur.  Malgré  cette 
triste  circonstance ,  le  concert  obtint 
le  plus  beau  succès,  un  succès  d'es- 
time et  dè  sentiment.  Ce  ne  fut  point  le 
résultat  de  l'égoîsme  ou  de  l'indilférence 
aux  mauk  publics,  puisque  chacun  crai- 
gnait pour  soi  ou  pour  les  autres  ;  mais 
tous  les  cceurs,  s'ouvrant  à  la  pitié,  sem- 
blaient être  plus  accessibles  à  des  im- 
pressions qui  se  rattachaient  à  l'histoire, 
et  par  elle,  à  cette  sympathie  qu'inspire 
dans  tous  les  temps  le  sort  de  l'huma- 
nité. Les  concerts  historiques  ont  prouvé 
que ,  malgré  les  changemens  de  formes, 
la  musique  a  un  beau  essentiel,  qui  ré- 
siste à  tous  les  caprices  de  la  mode 
et  conserve  toujours  sa  puissance  sur 
l*ame.  Témoin  ces  Laudi  spiritali,  d'un 
efl'el  si  louchant,  et  ce  bel  air  de  la  Ro- 
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mfi/irsca ,  compositions  ilonl  l'origine 
se  ilérol)0  d;uis  leur  ancierinelé  même. 
Un  l'ait  plus  singulier  et  i]ui  iJoil  porter  à 
la  modestie  l«&  mu&içieus  de  nos  jour:i, 
c^«tt  qa'il  n*B  fUla  ri«i  mou»  qne  let 
talens  de  nos  pr««licrtTirtaûM»|  Bai  Ilot, 
Urhan ,  Fj  .uk  liommr,  KiIkUrenner,  B<v 
noity  f^e&sy,  pour  reproduire  ces  vieux 
noroMu  dan*  leur  véritable  caractère 
et  rendre  l'expérience  démonstrative. 

ï?ous  regrettons  de  ne  pouvoir  qu'in- 
diquer Ici  plusieurs;  nssocialions  musi- 
cale* vraimcot  hiâtioi  iques.  Le  Concert 
F^dem  (1794  ),  qui  fat  à  la  foie  <i 
brillant  t{  >'i  mile,  m értteFaît  une  notice 

à  pnrt  II  serait  également  curieux  de 
pas»er  en  revue  les  concerts  d*amateurs, 
qui,  CQ  diver&es  »érie&  el  &ous  différeutcâ 
dénoininationa ,  oontribnèrent  toni  'à 
perfectionaer  l'exécution  d'ensemble. 
Le  Concert  de  l'hôtel  Soubise  (  1770  à 
1 7  7  U  ),  signalé  par  l'csiéculioa  de  la  pre- 
mière symphonie  de  Haydn  qu'on  ait 
entendue  en  France ,  et  pour  lequel 
Ooasec  composa  les  siennes;  celui  de  la 
L()};<-  olj/njjifjuc  '  1780  à  1789  ^  ,  «^tabli 
au  cliàteau  d^  i  uiieries,  sous  la  pro- 
tection 4e  U  reine  Blarie-Anloinette ,  la 
plot  magnifique  réunion  de  ce  genre  qui 
ait  jamais  existé;  le  Concert  ilc  la  rue 
(le  Citrj  (1789),  ou  toutes  les  sym- 
phonies du  coinpositeur  viennois  furent 
eitéentéee  avec  le  dernier  fini;  la  Société 
des  amis  de  ta  bonne  musique  (  1 80 1  ) , 
où  Ton  riiif'udil  ponr  la  première  fois 
les  sjmphouies  de  Mozart  et  son  Âc- 
quiem  }  le  Concert  du  FaaœhaU{  1815  à 
182!)  ),  qui  consacrait  annuellement  le 
produit  d'une  de  ses  belles  séances  à 
iTnr>  œuvre  de  charité  •  \\4thf^f?^r  mm,*' 
ta^^  1829  j^  suiv.j,  dont  le  but  spécial 
fnt  de'  favoriser  rart  mntical  dan»  ses 
tioik  principales  brancbes«  la  OMpiposi- 
tiou ,  Texêcutiou  iustrumeatalc  et  le 
chant.  Ces  mentions  sommaires  sfrnnf 
du  moins  un  témoignage  de  noire  estime 
et  de  notre  iat^réL  Qo^nt  «os  Coneem 
•  du  Ctuuervatoire  y  leur  histoire  est  trop 
înlimemfnT  lit-M'  à  celle  de  rc»  rt,ThlT':«r- 
ment  jpour  que  nous  la  séparions  de  i'ar- 
tiete  dont  il  sera  robjei. 

sous  ce  titre  toute  musique  faite^eWT  être 
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ment  ou  d'un  local  rcftserré  et  doiii  T.  s 
effets  sont  approprié ,  i  i\  prnnrrîjons  de 
ce  Ioc.ll.  ïcl  est  **ril  1 1  lUlieai  ie  quatuor, 
4  ce  gcure  de  conipositiou,  dit  BaiUot, 
■  dont  le  dialogue  cbarmant  semble  Hm 
«  une  conversation,  d'amis  qu!  se  psmb^ 
'<  mnniqru'iit  îi'ttr'^  «^cn^nf  inn^,  Irtirs  sen— 
^  limcDs,  leurs  aitcclions  mutuelles.  » 
{  VJH  du  Fêobn*)  Alnit  les  quatim  et 
quintettes  pour  lee  tnstrnmeaa à  o6M|éit 
ou  pour  les  instrumensà  vent,  ou  pour 
le  piann  nrcompagné  de  rr»?  TiT-trumf  n^, 
s'y  rcippurtenl.il  comprend  auaai  le  chant 
accompagné  dn  piano ,  {mlnraieàè 
derient  alors  l'abrégé  du  grand  ok  lu  sire. 


La  Société  acadétni 


Enir. 


(V Apollon  ^  institution  secuUire,  !»»;  vutu- 
poite  d'arlislca ,  de  o^usiciena,  de  poèl^ 
de  Utténtenre  et  de  savans  y  rinâs  ^ôr 
lien  commun  de  l'amour  dei  lit^li'f 
arts.  On  y  entend,  le  sr.  vnd  dlièânclié 
de  cUaque  mois,  une  musique  de  sa^n 
très  variée  et  d*ime  exéentloa  — i*»**^ 


Ajrrètooa^nous  snr  les  séances  de  qua- 
tuors et  quintettes  par  Baillot ,  commen- 
cées le  12  décembre  I  S  M  ff  continué»-?^ 
tous  les  ami  sans  interruption  pendant 
vingt  années.  En  pereévérent  MaTwâk 
entreprise ,  Baillot  t  rempli  une  miiJm' 
véritable  :  il  a  mn^rr'.i'  Ir  dépôt  Aes' 
grandes  traditions.  iSes  séances  ont  été 
une  galerie  musicale,  où  Ton  a  pu  passer 
en  revue  dans  l'ordre  duriimcf^it^i^ 
et  les  chefs-d'œuvre  do  oettîl^  mi^^tqné' 
fn-îrumentalf  a  nomrn<*e  !^  '^vni- 

plionie  du  salon,  et  leurs  auteur»,  lioc^ 
cherint,  Haydn,  Mo^rt,  Beelhoycn. 
Chcrubini,  6nalow,  Feèeà/lM^^nl» 
quelques  autres  compositeurs  modernes 
flfint  Ir  temps  a'^'^j-^'TiPra  !r  rnn*,  tous 
reçu  m  manda  bles  par  une  iQs])ira4ions;(Mi- 
tenne  et  par  la  aévérilé  lié  fl^biiu^^ 

exécutansobt  été,  (bna  Vorigine,  Ba|Q^ 

lot,  Guyrnrncr  r  n  hcriTT  frère,  Tariot, 
Saint-Laurent,  DeUmaie  et  Norblin  ; 
depuis,  BaiUot|  Sauzay ,  devenu  sog^enf 
d|^  apirèt  «voir  été  ion  ^sciple ,  ff^K^ 
NorMïn  et  Vaslin.  Récemment,  Hiller 
Inir  a  rir  ;uîi<M*iit  .  ilatis  ta  \iu'  Jr  r.ui»» 
entendre  Ik»  ouvrages  des  mêmes  compo- 
sîteurs  pour  le  piano,  So4tt 

tout  éloge.  Nous  ne  dirons  nén  ici  du 
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ne  parlerons  que  du  sentiment.  Baillot 
înterprèt*»  le*^  maîtres  b  h  rp  comme 
Taiioa  interprétait  ceux,  de  U  scène, 
créMmt  m  tndaiMiit,  toujours  pur, 
toiyoïu»  éb  grand  goût,  toajoon  ex- 
pressif ,  varîr,  [iiK'ti![iTr. 

Kous  lievotiâ  une  iiieiiliou  aux  reu- 
niODS  de  M"*  Bigot  (1809  à  1820),  où 
les  compontkwêckMiqiie^  pour  le  piano 
étaient  exécntiei  par  elle  avec  tout  le 
charme  d'un  jeu  exquis  et  tonte  la  puis- 
saDce  d'un  accent  vrai.  Cette  gianJe 
pùmiite^fit  eateiKlrc  pour  la  première 
fois  à  Ptris  les  adinirablcs  eonstes'  dé 
Beethoven ,  dans  le  véritable  esprit  de 
l'auteur,  dont  ell*"  avait  été  l'amir  cl  fi-nî 
elle  reprodui«ail  toutes  les  intentions. 

Is  Hi«iiqa«  cbsnt  mvfAt  «wri  sod 
oomilé  fiivôri.  Les  meilleora  ematenrs 
en  ce  genre  se  rassemblaient  chez  Cloi- 
seau,  l'un  rfptJt,  pî  v  rftr^nf'tïrnt  fpi  vh}". 
belles  partitions  d  operai,  d'oratorios,  un 
choix  de  nnniqoe  relif(ieiMe  on  drsmatf- 
que.  Marcello,  Ha-ndcl,  Durante, (iliick, 
Mn/;ii  (,  riiri  ubini,  y  étaient  l'objet  de 
coniitiuL'lie^i  études.  On  plaçait  la  parti- 
tion sur  le  pupitre;  Aubrr  se  niellait  an 
piano  et  dooDait  le  signal  por  <{uel(]u«  s 
accords:  aussitôt  une  élite  de  chanteur?, 
Ciarat,  Cloisean .  f.nil.ny,  M'"*''  Gide, 
Allard,  de  Routeilier,  se  groupaient 
autour,  et  par,  use  exécution  pleine 
d*iblérét ,  doBOMiient  urne  productions  de 
ces  maîtres  leur  i^c^nde  existence.  Une 
telle  in^f itntion  manque  aujourd'hui  :  nn 
laisse  de  coté  la  plupart  des  {^randà  mo- 
dèles, et  l'on  ne  seréonit  plus  pour  le 
seul  plaisir  de  oonintln  et  d'admirer. 

Mais  dans  toutes  ces  institutions,  rien 
jusqu'alors  pnnr  \e%  instrument  à  mit , 
qui,  par  leur  nature,  se  rapprochent 
le  pins  de  b  «ete  iMBMiDe  ;  on  s'en  éton- 
nait  et  on  le  rsyreltait.  Reidb*  conçut 
l'idée  de  mfîtrr  un  tr-rmc  h  fpîto  dis- 
grâce, eti écrivant  ées  quintettes  pour 
flûte,  hautbois,  clarinette,  cor  et  basson. 
Il  troQvft  dam  Girflldii,  VogC,  BoufTil, 
Dauprat  et  Henry,  d'exeellens  interprè- 
tes. T  'f^  :iî  fut  heureux  et  le    r*'  nlf  <; 
doublemeiii  ntilc  à  l'art.  Les  noineaux 
qninletbe,  au  nombre  de  vingt-quatre, 
fnrcnit  exéoNÉiinfoyerde  la  salleFaM 


pendant  quatre  années  cuusécutives. 
de  t818à  im  ,  «»èe  iMè  vogiiè  toW^ 

jours  croissante,  et  l'auditoire  fut  cons^ 
tamment  composé  cî<^  re  i|u*il  v  avait  do 
plus  distingué  dans  le  monde  artiste. 

Qlons,  cooiaie  réunions  musicales  de 
choix,  les  soirées  de  Bf^  li  prIbtiêsM 
de  Vaudemont,  recommandables  surtout 
par  les  célébn'tt'*  rhAntrmîo^;  vf^Uen  dp 
M.  le  prince  de  Chimay,  oii  la  musique  de 
Handel  ec  de  Chenihitti  imuTSit  une 
sympathie  générale,  et  où  l'on  entendit 
pour  la  j)rrmièrc  fois,  à  Paris,  la  messe  de 
ce  dernier,  à  trois  voix,  composée  à 
Chiraay  (  vo^.  CaEatJBixi  celles  de 
M.  le  comte  Tbéinsson  dé  Sorc^, 
Carat  chantait,  OÙ  Rode  et  Baillot  fai- 

TîTfnt  des  qnnrnnr?! ,  on  5e  rf'inî.urjii  lt»s 
amateurs  les  j^lu»  lenomnicâ  pour  ia  pu- 
reté de  leur  goût;  1^  matinées  de  M.  le 
baron  de  Trémont,  rendes-^^  des 
grands  pianistes  modernes,  séances  émi- 
rif-mmen»  'tfilrs  à  l'art  par  i'exf'rutîon 
drs  principales  nouveautés  eu  musique 
de  salon  ,  oè  Vma  cnC  b  primeur 
des  quatuors  et  qnlntettcs  de  ¥^<sk ,  très 
bien  rendus  par  Vidal,  de  Bériot,  Nor- 
blin  et  M.  de  Trém<»nt  Ifiî-nipmp,  bon 
musicien.  Ces  réunions  avaient  heu  le 
dimanche;  le  grtind  nombre  de  concerts 
donnés  le  même  jour  t  dù  èire  nn  obs<- 
lai  II-  leur  continuation.  MrnTionnons 
encore  les  matinées  des  fri-res  flohrer, 
intéressantes  surtout  en  ce  qu'elles  firent 
oonnsttre  en  France  les  derniers  qait~ 
tuors  de  Beethoven  ;  les  réunions  de 
"^T.  Tj'ri.  prînripnîrmrtiî  oi"-iiiit''r<!  aux 
virtuoses  de  i'/iKeiira^iif  ;  «^titiii,  le»  soi- 
rées de  M.  Zimmermann  ,  où  les  artistt» 
étranfers,  arrivant  à  B>ris  ,  tronvent  an 
accueil  obligeant,  un  auditoire  capable 
de  les  apprécier  et  iesraojens  deseprO" 
daire. 

HL  ConterU  annuels  ou  fkes  must-' 
calf's.  Depuis  longotcmps  ett  Angleterre , 
en  Suisse,  en  Allemagne,  et  depuis  quel- 
ques anné#»<i  «n  France,  il  se  fait  des 
réunions  annuelles  où  les  musiciens  des 
villes,  |irovinces  et  oontréei  d'dentomf 
se  rendent,  an  notaihre  de  qnatrè,  ëtn^ 
ou  six  cents,  cf  font  entendre  dans  l'en- 
droit désigné  à  cet  effet,  avec  toute  la 
pompe  qu'il  est  possible  de  déployer,  les 
€iMîl»-d*aeiivr»  des  gndidl 
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Ce*  solennités  très  importantes  ont  lieu 
quelquefois  dans  des  viile&  qui  le  sont 
très  peu  ;  omm  l'aMour  da  Tart  «t  Ta- 
nonr-propre  local  créent  des  resaoïirces. 

Voici  comment  cela  s'organise. 

Le  rendea-vous  t-Uini  di^terminé  et  le 
programme  arrêté  un  an  d  avance,  l'é- 
tnda  d»  Touvrage  à  acécnlar  mt  éàwétt 
antra  laa  chanteurs  de  chaque  ville ,  sui- 
vant la  nature  des  voix.  Ces  chanteur*;  flu- 
dient  leur  partie  séparément  avec  le  plus 
grand  soin.  Dès  que  chacun  e&t  bien  sûr 
delatieniM,  oo  pvooMaioecaaiivaaiaot  et 
de  proche  en  proche  à  dcaétndai  d'ensem* 
ble, d'abord  entre  les  musiciens  df^cfnqnp 
ville  pendant  le  t^mps  aécessaire,  sous 
la  ffiractnan  d*iin  professeur  do  lieu; 
piMSf  qaalquei  mois  avant  le  jour  fixé, 
entre  tes  musiciens  des  villes  tes  plus 
'voi-'ii"  •  fui  se  passe :Ti!)lr tu  dans  l'une 
dViiei  pour  une  exécutiun  plus  étendue; 
enfin ,  yoe  semaine  avaat  le  grand  jour , 
entre  tout  les  musiciens  réunis  au  chef- 
lieu  pour  l'f \''<  iiî'irj  ^éncrnle,  laquelle, 
préparée  de  imu  par  ces  exercices  pro* 
greasi£i  el  dirigée  par  un  compositeur 
de  renom  ijo'oii  fait  vawr  exprès,  réussit 
presque  toujours  du  premier  coap.  I^féte 
célébrée,  on  ne  se  sépare  qu'après  être 
convenu  de  ce  q^ui  aura  lieu  dans  l'année 
suivante. 

Les  A.ng1ais,  moins  sensibles  que  nous 
à  l'art  des  sons,  savent  mieux  l'honorer. 
On  peut  dire  que  lia-ndel  fut  le  Moïse  de 
la  musique  eu  Angleterre  ;  il  y  a  fondé 
par  sas  enivres  vna  reli^on  ac  un  culte. 
Il  n'est  pas  de  solennité  oili  ses  oratorio» 
ne  soient  exécutés  avec  ferveur.  En  1 784 , 
centième  anniversaire  de  sa  naissance,  on 
oftlâyra  une  eéréimmie  fonèbre  en  sou 
lionneur  :  525  musiciens  firent  eotandre 
son  Mcssit:  dans  la  salle  de  Westminster. 
Le  fait  e!tt  gravé  sur  son  mausolée,  dans 
l'église  sépulcrale  des  rois,  avec  la  thème 
d*un  des  morceaux  dn  chef-d'œuvre  im- 
mortel. Quoique  le  prix  de  U  souscrip- 
tion ei'jt  été  fixé  à  une  guinée,  l'aniuence 
fut  telle  qu'un  avait  peine  à  se  prîiciirt  r 
des  billets.  Tou^  les  ans  cet  humuiagc  au 
f([ni^  sa  renouvelle»  et  il  n'y  a  pas  un 
musicien  dans  Londres  qui  ne  se  fasse, 
non-seulement  un  plaisir,  mais  même 
un  devoir  religieux  d'y  contribuer.  (> 


l'effet,  c'est  qu'à  certains  passages 
sacrés  tout  l'auditoire  se  Ûva  et  < 

De  grandaa  fètea  mndot}eê(festipalmu- 

•^ical)  ont  tien  tous  les  trois  ans  à  York  ,  à 
Birmingham  et  dans  d'autres  villes  d'An» 
gleterre.  iillles  durent  trois  jours.  Un  ^ 
exécute,  le  premier  jour ,  des 
rios^et  les  deux  autres,  diverse»  < 
fions  des  mnîfres  rfc  l'art.  T.e«<  orrhe^trei 
sout  formidables.  Tous  les  arluttes  pria* 
cipaux,  chanteurs,  cantatrices,  inati»» 
menliales,  y  sont  appelés  de  Londres  et 
bien  rétribués.  A  York,  Itfcslhml  a  lian 
la  vaste  cathédrale  eolhitju».  m*~ 
^uidquement  disposée  à  cet  efleC,  et 
pour  ravantaga  de  l'exéculiop,  et 
pour  le  comforuAle.  On  y 


musiciens,  et  les  souscripteurs  remplis-, 
seut  tout  le  temple.  A  Birmin^li  i m  .  mi; 
vient  de  hàlir  pour  le  fcsttfui  une  salle 
immense,  dans  lai|velle  on  a  OQnalruil 
un  orgue  coloMàl;  celui  de  QifhMftaieaa 
ses  4,500  tuvaM\  ,  n'i  u  rirn  fn  rompi- 
raison.  La  salle  rsi  destinée  a  couU^iur 
8,000  personnes.  C'est  ^  grandiose  bci,- 
Unnique  dans  toute  sa  gigantesque  pa^ 
sauce.  Le  produit  de  CCS  fêtes  est  très 
i  ■->nsirlérab!r .  ,  i  s,.;  t,  \r>n%  frrtia  prélevés^ 
a  soutenir  iei>  ecoics  de  charut^ 

En  Suisse,  ou  institw  m  ISM  \m 
coneerls  helvélÂqMsa,  qui  eurent  lies, 
cha(]ue  année,  alternativement  à  Tir 
ri-rn?',  à  Zurich,  à  lirrrir-,  n  N'fiifnhâlei , 
a  <.ieixève.U»  furent  in  lerrompii!»  eu  l&iU^ 
mais  ils  ont  été  repris,  et  (g  djBjiwr  fM 
donné  à  Genève  en  li94i  Mlt'dfftli 
rnu^'i  i!  11  i  nfi  amnleurs  viennent  î«i  ren- 
litv.-vuiis  musical.  A  ces  coucerti,  dont 
la  durée  est  de  plusieuxa  joura, 
ou  participe  leute  la  ; 
tons  qal  peut  s*]r  reedse,  soir  pour  l'exé- 

cufinn  ,  «îoît  pour  l'andilion,  elqui  tmuve 
une  hu^i^Uté  désintéressée  chez  As^'haro 
Uiana  de  la  igHle  dtoi^ie.  Un  particnBae 
phibintèrope,  M.  Kopaaly  •  entrepris 

d'enseigner  la  musique  aux  habilans 
d'mir  fLirtir  du  Inr  rlr  dem-vp:  il  a  réuni 
d<iti:i  au  ii.'4iiple  environ  4t>V  personnes 
de  tout  âge  et>dai«otéial|ll  Imite dV 
bord  fait  connaître  les  principes  nécai^ 
^;.î^irea  de  l'art  ;  pnN  il  d  séparé  sp"!  élèvaa 
"Il  j^rnnpp's,  «pînit  l:i  luiurt  de  leur  voix, 


^  l\iouta  beaucQup  à  U  grandeur  de  |  et  i|  est  venu  «  byui  40  leur  enseigner 
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des  airs  agréables,  dont  les  paroles  sim- 
ples célèbrent  l'amour  de  la  patrie ,  les 
bienfaits  de  la  Providence,  les  charmes 
de  l'agriculture,  les  vendanges,  etc.  Leur 
progrès ,  jusqu'à  présent,  n'a  pas  été  plus 
loin,  et  ils  ne  peuvent  encore  être  com- 
parés aux  Allemands,  qui  sont  presque 
toua  assez  bons  musiciens  pour  chanter 
en  chœur  et  pour  s'accompagner  de 
quelque  instrument. 

Aussi  en  Allemagne  les  concerts  an- 
nuels sont  une  chose  capitale.  Le  31 
mars  1832,  l'anniversaire  de  la  centième 
année  écoulée  depuis  la  naissance  de 
Haydn,  a  été  fété  à  Berlin,  dans  l'église 
de  la  garnison ,  par  l'exécution  de  la 
Création,  confiée  à  -ISO  musiciens,  sous 
la  direction  de  Spontini  et  de  Zelter.Les 
fètcs  musicales  des  bords  du  Rhin ,  des 
bords  de  l'Elbe  et  de  plusieurs  villes  in- 
térieures ,  sont  fameuses.  Ce  sont  les 
Félix  Mendelsohn,  les  Ries,  les  Frédéric 
Schneider,  qui  sont  appelés  ù  les  diriger. 
Que  ne  peut-on  pas  dans  un  pays  où  la 
musique  est  comme  incarnée,  où  chaque 
village  possède  un  double  enseignement 
musical,  à  l'école  primaire  par  le  solfège 
et  à  la  paroisse  par  l'orgue,  où  beaucoup 
de  résidences  souveraines  ont  une  école 
spéciale  de  la  chanson  populaire,  prési- 
dée par  le  maître -de -chapelle  de  la 
cour? 

Les  concerts  annuels  commencent  à 
s'introduire  en  France.  «  Ces  fêtes  olym- 
t  piques  des  temps  modernes,  dit  Baillot, 
n  présentent  tant  d'avantages ,  que  nous 
«  ne  saurions  lequel  d'entre  eux  on  pour- 
«  rait  plus  particulièrement  signaler  :  in- 
<«  térêtdes  beaux-arts,  intérêt  du  commer- 
n  ce,  intérêt  politique,  but  moral,  digne 
«  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  d'hono- 
«  rable  parmi  les  hommes  «  ivilisés,  bien- 
»  fait  inappréciable  de  la  concorde  qui 
«  devient  tout  à  la  fois  la  cause  et  l'effet  de 
«ces  réunions,  moyen  puissant  de  donner 
«  à  l'art  la  plus  heureuse  extension  et  cette 
«  religieuse  influence  sur  les  mœursqui  est 
«un  gage  de  bonheur  pour  les  peuples, 
«  tels  seraient  les  résultais  de  ces  fêles  an- 
«nuelles  en  France.»  [L'Art du  Violon^) 
Ce  vœu  du  grand  artiste  semble  près  de 
se  réaliser.  Déjà  Strasbourg  [yoy.  Acadé- 
mies DE  CHAWT,  t.  I,  p.  104,  et  t.  V,  p. 
41  Oj,  Niort,  Poi<iers,  La  Rochelle,  etc., 


ont  été  le  théâtre  de  concerts  annnels,  et 
ces  solennités  ne  peuvent  manquer  de 
se  propager  dans  toutes  les  villes  où  l'on 
aime  la  musique,  surtout  depuis  que 
l'enseignement  de  la  musique  vocale  fait 
partie  de  l'instruction  populaire.  M-l. 

COXCEBTAXT.  Une  musique  con- 
certante est  celle  où  le  motif  est  dialo- 
gué entre  deux  ou  plusieurs  instrumens, 
qui  répètent  tour  à  tour  les  mêmes  pas- 
sages, avec  accompagnement,  soit  des 
autres  instrumens  qui  prennent  part  à 
l'exécution,  soit  de  l'orchestre.  On  dit 
dans  ce  sens  un  duo  concertant ,  un  trio, 
un  quatuor  concertant^  une  symphonie 
concertante.  La  musique  concertante  est 
ainsi  nommée  par  opposition  à  celle  où 
il  n'y  a  qu'une  partie  principale,  et  où 
les  autres  instrumens,  quel  qu'en  soit  le 
nombre,  ne  servent  qu'à  l'accompagne- 
ment. Mais  dans  le  cours  de  l'exécution 
il  arrive  de  temps  en  temps  que  les  ins- 
trumens concertans  récitent  ensemble. 
On  appelle  partie  concertante ,  par  op- 
position aux  parties  ripiènes ,  celle  qui 
récite,  principalement  lorsqu'il  s'agit 
de  musique  instrumentale. Pour  le  chant, 
on  dit  plus  ordinairement  partie  reci- 
ta n  te  ^  quoiqu'on  puisse  dire  auss'ipartîe 
concertante,  i^uand  on  veut  désigner  une 
symphonie  concertante ,  on  peut  n'em- 
ployer que  le  mot  concertante^  pris  subs- 
tantivement, comme  dans  cette  phrase  : 
f^iotti  a  composé  deux  concertantes 
pour  le  violon.  M-l. 

COMIERTO,  mot  emprunté  à  la 
langue  italienne,  qui  signifie  une  sym- 
phonie faite  pour  être  exécutée  par  tout 
un  orchestre,  et  dans  laquelle  un  instru- 
ment joue  seul  de  temps  en  temps,  avec 
accompagnement  de  cet  orchestre.  C'est 
cette  alternalion  qui  constitue  les  tutti 
et  les  solos.  Le  but  du  concerto  est  de  dé- 
velopper tous  les  moyens  d'un  instrument 
et  toutes  les  qualités  d'une  exécution , 
dans  uoe  suite  de  morceaux  combinés  de 
manière  à  mettre  en  évidence  les  uus 
et  les  autres.  Les  premiers  concertos  fu- 
rent composés  pour  le  violon,  en  Italie, 
sous  le  titre  de  concerti  grossi.  Torelli 
en  publia  un  œuvre  en  1709.  Corelli,  Ge- 
utiuiaui,  Vivaldi,  Locatelli  ,  marchèrent 
sur  ses  traces  ,  chacun  avec  l'individua* 
lité  de  son  talent,  mais  sans  imprimer 
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préoMoiàft  mt  oarMèn  à  citt» 
pOfitHlD.  Tartlni ,  doué  d'imaglotlioii  et 

de  sensibilité,  fit  du  ronrerto  ^rof.w  une 
piL  CL  lie  musique  expressive,  majestueu- 
se f  et  lorsque  Baillot  la  fait  entendre,  il 
n'est  pas  un  «uditenr  qni  ne  ee  eente 
ému.  Quelques  virtuoses  de  différentes 
nations,  entre  autre;;,  Leclair  en  France, 
et  Stamitz  en  Allemagne,  agrandirent 
les  proportions  àn  concerto  et  en  diver- 
sifièrent les  «fiscs.  Enfin  parut  Viotti, 
qui  en  fiu  pour  jamais  le  type  par 
Tempreiiite  de  son  géoie.  Voici  comment 
cette  pièce  de  musique  a  été  définie  par 
Baillot,  qui  Texécate  si  bien;  nous  re- 
grettons de  ne  ponmir  qa*estniire  cet 
intéressant  passage. 

a  Dans  le  concerto ,  le  v  iolon  dév<>- 
tt  loppe  toute  sa  puissance.  Iné  pour  do- 
«  miner,  c'est  ici  qu'il  règne  en  souverain 
a  et  qu'il  parle  en  maître.  Un  orchestre 
«  nonibrfux  obéit  à  sa  voix,  et  la  sym- 
«  phcniie  qui  lui  sert  de  prélude ,  l'an- 
«  nonce  avec  noblesse.  C'est  tantôt  un 
<i  motif  Aégsnt  et  simple,  qui  se  repro- 
«  dnil  sovsdifFérenles  formes  et  conserve 
«  toujours  l'attrait  de  la  nouveauté,  lan- 
«  t&t  un  début  noble  et  fier,  que  le  mu- 
«dden  articule  avec  firandiiie  et 'dont 
«  ît  dévdoppe  le  caractère,  soit  dans  les 
A  traits ,  soit  dans  les  chauts.  Profondé- 
«  ment  ému  dans  Vadagio^  il  soutient 
n  avec  solenniLé  les  sons  les  plustouchans 
«  ou  laisse  errer  son  jeu  et  sa  poMéeavec 
n  Tabandon  delà  douleur.  Le  violon  n'est 
«  plus  alorss  un  instrument  :  c'est  une  ame 
«  sonore.  Lr  prryfri  vifiit  offrir  un  nou~ 
c  veau  genre  li'cxpreâMon.  Prompt  u 
«  changer  d'accens  et  de  caractères,  l'exé- 
«  entant  communique  à  ceux  qui  i'écou- 
«  fent  \p  feu  fjui  l'anime,  les  fait  parti- 
«  ciper  à  ses  élans,  et,  redoublant  ses 
«  efiiets,  porte  l'émotion  jusqu'à  l'enthou- 
«  siisme.  •{L'An  du  J^o/ojv.) 

Depuis  «jue  les  divers  instrumens  ont 
perfprtionn^  leur  mécanisme,  il  y  a  des 
concertos  pour  tous  :  la  contrebasse  et  la 
trombone  ont  les  lenrs;  malheureuse- 
ment la  vois  hnmalne  a  voulu  avoir  aussi 
les  siens,  et  nous  avons  entendu  plus 
d'une  cantatrice  supérieure  mcUrc  sa  voix 
à  la  torture  dans  des  variations  écrites 
pour  le  violon  ou  le  piano.  Dosseck,  après 
avoir  assisté  à  un  do  ces  lonm  de  forée  ^ 


(  4^6  )  GON 

sTéeriatcQMdopetee  poârMtaMM 

voix  un  piano  !  il  y  a  quarante  ans  que  je 
travaille  à  faire  du  piano  une  voix.  » 
Considérés  comme  compositions,  les 
concertos  de  Mozart  et  de  Beethoven 
pour  le  piano  sont  peut-être  les  plos 
admirables  de  tous,  tant  par  la  science 
de  leur  facture  que  par  l'heureuse  fusion 
des  traits  concertaos  avec  la  symphonie  et 
par  rnnilé  qni  en  est  lor&ûilat.  M-i» 

CONCESSION  (droit).  Sous  notre 
ancienne  législation  on  entendait  par  ce 
mot  le  don  ou  l'octroi  que  le  souverain 
faisait  d'un  privilège,  d'un  droit ,  d'une 
graœ.  On  appelKit  égalemsat  coneMflMe 
l'abandon  d'une  certaine  étmidDe  de  t^ 
rain  que  le  roi  accordait  à  quelqu'un, d.tn'^ 
\ps  rfilonies  ,  à  lr»  chrtr^p  d'en  opérer 
JeiriLhcmeut.  Aujuurd  hui  on  désigne 

le  plus  ordinairement  pef  cette  eapiis- 

sion ,  ce  qui  est  accoidé  à  des  ptrticn- 

liers ,  à  titre  gratuit  ou  onéreux  ,  par  l'é- 
tat, on  établissement  public  ou  une  com- 
mune. Ainsi ,  pour  exploiter  une  ndne, 
il  faut  obtenir  une  eoncessioi 
vememeni;  les  communes  peuvent,  è  ( 
taines  conditions,  faire,  dans  les  cime- 
tières, des  concessions  de  terrains  pour 
sépultures  ;  une  prise  ittm.  dans  «m  ri- 
vière, l'établissement  d'un  péage,  peu- 
vent aussi  être  l'objet  de  concessions.  Ce 
mot  s'applique  encore  quelquefois  à  l'a- 
liénation qu'une  personne  fait  d'un  im- 
meuble on  de  quelque  droit  lédL  B.  &. 
C0NCESSI0!\S  POUTIIIin».  Le 

mouvement  libéral  qui  se  propage  rn 
KurojK'  fh'puis  un  demi-^ièrlr  n'a  pas 
produit  daus  tous  les  pa)'S  où  il  s'est 
manifesté 'des  révolutions  violentes  et 
complètes.  Dans  plusieurs  contrées  len 
opinions  nouvelles  ont  cnpituléavec  le* 
anciens  pouvoirs,  et  c'est  par  des  con- 
cessions  f  soit  spontanées,  soit  provo- 
quées ,  que  s'opèrent  lee  dungemean 
politiques  que  nécessite  l'èsprît  du  tempe» 
Les  concessîon«i  ont ,  romme  Ips  révolu- 
tions ,  leurs  avantages  et  leurs  inconvé- 
niens:  les  premières  ne  donnent  souvent 
naissance  qu'à  une  liberté  précaire  et 
incomplète;  les  secondes  ne  procurent 
quelquefois  ,  aux  nations  qui  le*»  entre- 
prennent, la  forme  de  gouvernement 
qu'eiks  désiraient  qu'i  la  mite  d«  long» 
et  d'expériences  fortmal-^ 
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Kctirrttses.  Les  cnncRssîons peuvent  cou 
\etiii  a  cer|;aiua  |>^uplcs  et  surtout  aux 
peuple»  ««lioes ,  qui  jouineiit  déjà  d'un 
franduNen-étre  matériel  et  qui  n'ont  ja- 
mais possédé  une  liberté  conquise  par 
e»)\»mc»mes.  Alors,  et  si  elles  émanent 
tl  une  dynastie  U-èa  éclairée,  trèa  bicn- 
▼eillaiité,  «t  qui  aoit  hicn  «n  rncBura  de 
résister  aux  intrigues  et  aux  manœuvres 
des  classes  dont  elle  limiîr»  on  anéantit 
lea  privilèges,  les  concessions  peuvent 
fonder  une  liberté  réelle,  suffiMote  et 
exempte  de  «ecoaisce  el  de  regrcit.  Il 
D*en  est  pas  de  même  chez,  des  nations, 
comme  la  nôtre,  nnt  payé  de  leur 
sau^,  de  leurs  malheurs,  de  leur  expé- 
rience M  ehèrement  «cqntoe ,  Icar  droit 
à  nn  pacte  librement  ooueenti  entre  leurs 
représenlans  et  la  dynastie  (jui  les  j^ou- 
\t  rnr.  On  n'en  jugea  pas  ainsi  à  la  Res- 
tauration de  1814,  cl  l'on  commit  la 
faute  irréparable  de  préaeater  comme 
une  concession  et  un  octnii  une  consti- 
tution (r.ii!îi-nr-s  fnrt  nrrrpt;ihîp  nom-  un 
peuple  qui  avait  supporte  pendant  dix 
aos,  sans  trop  s' eu  plaindre,  lu  ré- 
gime Irap^iaL  De  là  vinrent  et  Thuoii- 

lîalion  et  l'inquiétude  des  détenteurs  de 
b!*»nH  nationaux  .  f't  'înnLrt  rn'ips  cs- 
perauccÂ  de  ranciennc  eitiigralion ,  qui 
pouvait  croire  une  contre-révolution 
encore  posaiUe^  puisque  la  nation  avait 

subi  la  Charte  sans  l'accepter.  Cette  pen- 
sée fatale,  <]ui  rôdait  autour  du  trône  sous 
Louij>  XVUL,  y  monta  avec  Charles  X 
pour  n*en  descendre  qu'avec  sa  race. 
L'un  des  ministres  les  ptu$  ]>opuIaire8  et 
les  plus  coFi' ili.riit^  dr  ri^Mr  i-nr-'ine  Res- 
tauration ne  cuiiiDii:  pus  une  moins 
grande  faute  lorsque,  dans  la  discusaion 
des  lois  départementale  et  communale 
en  1828,  il  repoussa  les  amendemens 
de  la  chambre  des  députés,  sous  pré- 
texte que  les  frandiusefr  locaks  n'étaient 
pas  stipulée» fofMéllènMnt  dans  la  Char- 
te; qu'elles  n'étaient  qa'ttlle  eomu  ssion 
nouvrîfi  de  la  coiirnnne,  et  (ju'il  rallait 
les  prendre  telles  qu  on  les  offrait.  La 
positiou  de  M.  de  3IarUgnac  était  sans 
doute  fort  diffidlè  entre  une  conr  qnî  pe 
voulait  fiîêtîîe  pas  de  la  Charte  octroyée 
et  une  chambn-  ,  <  ^-'v  rrsî- 
^uail  fraocbemctil ,  la  voulait  nuétsi  iiau- 
dément  et  largement  exécutée;  mais  ce 

lincjdop,  d,  G.  à.  àl.  i  orne  V  i. 


51  )  CON 
n '(-tnir  p:(5î  sortir  d'onibarras  an?  d'aiis;- 
meuter  a  la  fuis  par  une  déclar&iiou 
auan  impradente  lea  prétention»  foien- 
sé;»  de  la  cour  et  la  trop  juMa  déianc* 

du  privs, 

Les  peuples  ont  quelqitcfoii  anssî 
fait  à  des  rois  des  coucessiuus  vulutiiui  • 
ret.  On  peut  citer  la  nation  dannlae  qui, 
par  l'acte  connu  sous  le  nom  de  Loi 
royn'r,  rorrrd;,  en  1 065  î  I;i  r.uiiilic  ré- 
l^ante  un  pouvoir  absolu,  pour  aous- 
tralre  ans  incoqvénieos  de  la  féodalité. 
Actuellement  cette  même  fcnnlle  rend 

au  peuple  danois,  par  quelqVM^  conces- 
sions progressives,  nnr  petîtp  portion  de 
ce  pouvoir  qu'elle  avait  jadis  re^u  de 
lni>  O.  II.  L. 

<:ONCETTI.  C'est  un  terme  em- 
prunté à  II  Inique  italienne,  mais  dont 
la  nôtre  a  mudiiié  le  sens.  Dans  la  pre- 
mière il  est  seulement  le  synonyme  de 
traita  d'eaprit  nt  ne  ae  proid  point  en 
niauvaise  part;  cbes  ttott»  il  déaigna 

UT)f*  prîi-^i'i'  Iicillantr  dti  prt'rruVr  n?pert  ^ 
mais  dont,  avec  plus  d'examen ,  on  dé- 
couvre la  fansieté  ou  l'affectoiion.  C'est 
ce  que  le  rigide  Boileau  appelait  le  elin- 

qitnrit  du  Tasse.  Pétrarque,  Guariniy 
l'Arii  st  •  ini-nie  n'en  sont  point  exempts. 

Aoiic  littérature  eutau&âi  ses  cona  tti- 
Baiaac  et  Voiture  en  furent  reraplis; 
Corneille  y  laissa  parfois  entraîner  soa 
màle  génie,  et  le  pnrîr  du  jinût.  Racine 
lui-même,  en  offrit  quelques  exemples 
dam>  ses  premiers  ouvrages,  entre  aulr«% 
dans  ce  ver»  i^AndmmafUe  : 

Brûle  da  pliu  Ae  ftni  que  je  o'«ll  aUHOHk** 

La  haute  raison  de  ^Ti  iH  '  rr  noiHseuIe- 
ment  le  préserva  de  cet  ecueil ,  mats  elle 
le  signala  dans  le  Alisanlltivjjc  à  uu  pu- 
blic qui,  amoureux  de»  c<meetti,  ap~ 
plandil  d'abord  de  bonne  foi  dcnx 
vers  prétentieux  qu'on  dénon^tt  à  aea 
silllet!>  : 

B«ll«  Phiàis  90  détêiptfê 
Alofs  ^0*00  ttpirm  tonjtnn. 

Que  notre  siùcle,  au  sur|>lus,  nu  prenne 
pas  trop  en  pitié  celuiTlà,  lui  qui  ne  fut 

pas  mottis  épris  du  eUoçiuuit  de  DeWle, 

lui  qui  eut  des  hr(Wo<!  cf  lî---  trnnsparl» 

ipiiur  les  conccttî  du  vaudeviUe  et  le 
meux  madrigal  à  la  rose  : 
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n  y  aura  dans  tous  les  temps  un  public 
près  duquel  \m  eoneettt  n*«iirost  jamais 
tort  M.  O. 

i  CONCniFÈRES.  Cette  classe  d'in- 
twUbrét,  établie  per  Ltmarck,  eorras* 
pond  aux  mollusques  acéphales  de  Cu- 
Vier.  Ce  sont  des  animaux  mo1lasse«i , 
toujoura  fixés  dans  une  coquille  bivalve, 
sans  téle  et  sans  yeux ,  enveloppés  dans 
«B  emple  naoleeii  qnl  eedie  le  oorpa  et 
la  bouche,  dépourme  de  parties  dures. 
L«  branchies  ou  organes  de  la  respiration 
ont  la  forme  de  grands  feuillets  placés 
itae  le  «MMeeu.  Le  imir  est  à  oo  wal 
inlrieule,keîrcttktîon  ainpie;  on  trouve 
qoelqnesrudimensd'un  systèmenerreux; 
point  de  sexe  distinct,  point  d'accouple- 
ment y  génération  ovovivipare.  Ces  ani- 
■MuxpenÛMMit  rédutle  eux  seules  aen- 
aetioos  4n  tact  Quand  on  pique  ivec  la 
pointed'un  couteau  les  hords  du  manteau 
de  l'huître,  on  la  voit  se  contracter  d'une 
manière  très  sensible.  A  l'aide  d'un  ou  de 
émt  urasoles  fixés  à  le  (kee  Interne  de 
leur  coquille,  les  conchifèret  en  tiennent 
rapprochées  les  doux  valves,  que  le  lif,'a- 
ment  d'articulation  tend  au  contraire  , 
en  vertu  de  son  élasticité,  à  laisser  bail- 
leBle»(«Dr.  CbQ0ii.tAs).  Cet  nollosqnes, 
etseotlsHement  aquatiques,  ne  peuvent 
respirer  que  dans  Teau.  Le  plus  grnnd 
nombre  habite  la  mer.  11  en  est  ([ui  se 
■Mttventài'aided'ittn  corps  charnu,  mus- 
cnleux,  qu'ils  allongent  hors  de  leur  co- 
quille et  que  l'on  nomme  improprement 
le  pied.  Chez  d'autres  cet  organe  se  ra- 
miite  en  une  multitude  de  filameqs  pro- 
pres à  fixer  (e  moUnsqqe  sur  les' rochers  : 
c*est  le  hifttus  qui,  tris  fin,  long  et  soyeux 
dtns  certaines  espèces ,  sert  à  faire  des 
étoffes  recherchées  pour  leur  rareté.  Beau- 
coup de  concbiféres  sont  adhéreos  sans 
aucun  intermédiaire,  et  par  le  sabilence 
même  de  le  coquille,  eux  corps-sous- 
marios.  Il  en  est  qu*on  trouve  solitaires; 
d'autres  forment,  en  se  groupant  les  uns 
contre  les  autres  au  moyen  du  byssus, 
des  espèces  de  grappes. 

Lamarck  divise  cette  classe  en  deux  sec- 
tions :  les  dimyairrsy  (jui  ont  deux  muscles 

d'eltecbc       deux  foisj  ftvùV|  muscle): 
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de  ce  nombre  sont  les  vcnus^  les  archfK, 
les  solens  ou  manches  de  couteau,  les 
eagurst  les  anodonteSf  etc.^  et  les  mono- 
mya/rer,qnîn*ont  qu'un  muscle  d'attache 
(^ovâf  seul,  p  jwv  muscle},  et  parmi  les- 
quels on  ranj^e  les  huùrcs  ^Ics  moules, 
les  Jambonneaux,  les  marteaux,  les  pei- 
gnes, les  opieuleif  etc. 

De  nombreuses  espèces  de  coquilles 
bivalves,  n'ayant  plus,  pour  la  plupart, 
leurs  analogues  dans  le  règne  animal  ac- 
tuel ,  sont  répandues  en  nombre  prodi- 
gieux, a  f  étet  fossile,  dans  les  difTérenics 

couches  calcaires  du  globe.     C  S-TK. 

COXCIIOIDE,  courbe  inventée  par 
le  géomètre  grec  I^icomède,  pour  résou- 
dre les  problèmes  de  la  trisecUpn  del^- 
gle  et  de  le  duplicelion  du  (nilie.  Cette 
courbe,  prolongée  indéfiniment,  se  rap- 
proche sans  cesse  d'une  ligne  droite  sans 
jamais  j  toucher.  Cette  ligne,  par  cette 
raison,  est  appelée  asymptote  {vojr.),  X. 

CONCniiIOL06|JE  (de  xoyx^^'o^ 
coquillage,  eD.ô'/of,  traité),  branche  de 
l'histoire  naturellequi, si  l'on  s'en  tient  au 
sens  étymologique,  a  pour  objet  l'étude  et 
leiJessification  des  coiquilles.  Long-temps, 
en  effet,  on  négligée  l'étude  des  animaux 
qui   habitent  ces  enveloppes  calcaires 
pour  n'étudier  tjuc  les  enveloppes  elles- 
mêmes.  En  cela  on  s'occupait  beaucoup 
moins  des  intérèto  de  le  science  qne  du 
vain  plebir  des  yeux  et  de  la  futile  jwde- 
sance  qu'éprouvaient  quelques  amateurs 
de  choses  rares  à  faire  des  collections  de 
ce  genre.  Aujourd'hui  il  n'en  est  plue 
eînsi  :  depuis  qu'on  a  reconnu  quH  y 
avait  entre  les  enveloppes  extérieures  de 
ces  animaux  et  leur  organisation  un  rap- 
port si  intime  qu'elles  sont  en  quelque 
sorte  moulées  sur  les  oi^anes  qu'elles  pro- 
tègent, on  a  senti  la  nécessité  de  faire 
entrer  dans  la  conchyliologie  la  considéra- 
tion des  caractères  organiques  propres» 
1  cette  classe  d'invertébrés.  Dès  lors,  cette 
branche  de  rhfsloire  naturelle  prenant 
une  nouvelle  face,  le  terme  qui  la  dési- 
gne a  dû  subir  une  modification  essen- 
tielle dans  son  acception  primitive;  il 
est  même  assez  négligé  depuis  que  Cuvier 
a  réuni  dans  sa  grande  classe  des  moltus« 
ques  les  différentes  tribus  d'animaux 
mous  qui  habitent  des  coquilles.  Néan- 

moint  l'étude  de  cc^e  espèce  de  corpe 
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pris  depuis  quelques  années  un  intérêt 
très  grand ,  que  ne  lui  connaissaient  pas 
les  anciens  concbjliologistes,  par  son  ap- 
plication à  la  géologie,  à  laquelle  elle 
fournit  les  indices  les  plus  certains  des 
bouleversemens  qu'a  éprouvés  la  croûte 
minérale  du  globe.  Les  zoologistes  mo- 
dernes, tout  en  faisant  entrer  à  la  fois 
dans  leurs  méthodes  de  classification  les 
caractères  tirés  des  coquilles  et  ceux 
qu'offre  l'animal ,  leur  ont  accordé  une 
importance  inégale.  C'est  ainsi  que  La- 
marck  a  principalement  eu  en  vue  les 
caractères  tirés  des  coquilles,  tandis  que 
Cuvier  a  préférablement  considéré  ceux 
que  présentait  la  structure  interne.  Com- 
me la  méthode  de  ce  dernier  est  la  plus 
généralement  admise,  nous  renvoyons 
au  mot   MuLLi.'SQUEs  la  classification 
des  animaux  à  coquilles,  qui  ne  serait 
pas  comprise  si  l'on  n'avait  acquis  au- 
paravant quelques  notions  sur  l'organi- 
sation de  ces  animaux.  Le  mot  CoQUiLLf 
indiquera  ce  qu'il  est  nécessaire  de  sa- 
voir sur  le  développement  et  les  formes 
de  ces  enveloppes  calcaires.    C.  S-te. 

CONCILES.  Les  assemblées  généra- 
les du  peuple  s'appelaient  comices  cheï 
les  Romains;  les  convocations  d'une  par- 
tie du  peuple  seulement,  ou  des  mem- 
bres les  plus  distingués,  se  nommaient 
conciles  ou  synodes.  Ces  mois  ont  été 
dans  la  suite  restreints  aux  seules  assem- 
blées ecclésiastiques.  La  définition  la  plus 
exacte  que  l'on  en  donne  est  celle-ci  : 
les  conciles  sont  les  assemblées  légitimes 
des  évoques,  convoquées  par  celui  qui  a 
droit  d'y  présider,  ou  de  son  consente- 
ment, pour  régler  les  affaires  ecclésias- 
tiques qui  concernent  la  foi,  les  mœurs 
ou  la  discipline;  définition  qui  convient 
en  effet  à  tous  les  conciles,  soit  généraux, 
soit  particuliers,  et  ne  convient  qu'à  eux 
seuls,  puisqu'une  assemblée,  même  ec- 
clésiastique, qui  manquerait  de  quel- 
qu'une des  conditions  qui  y  sont  expri- 
mées, ne  serait  pas  un  concile. 

Le  concile  général  est  celui  auquel 
sont  appelés  tous  les  évêques  du  monde 
chrétien,  d'où  lui  vient  le  nom  A* univer- 
sel ou  à' œcuménique.  Le  concile  parti- 
culier se  subdivise  en  concile  national, 
provincial,  patriarcal ,  priinatial,  ou  sy- 
node dioc«Mia|  en  raisoa  du  plu4  ou 


moins  d'étendue  de  territoire  ou  de  juri- 
diction qu'embrasse  chacun  d'eux.  Saint 
Augustin,dans  son  second  livre  contre  les 
donatistes,  établit  cette  classification  ainsi 
déterminée:  Trois  sortes  de  conciles,  1^ 
les  généraux  ou  œcuméniques,  ceux  qui 
se  composent  de  tout  le  monde  chrétien; 

les  nationaux,  composés  de  tout  un 
grand  département,  comme  de  toute  l'A- 
frique, des  Qaules,  de  l'Égypte,  des  Es- 
pagnes,  et  quelquefois  <{\x^\\^é& plêniers  ; 
3^  enfin  les  provinciaux,  composés  d'une 
province  entière,  ou  d'une  partie  de  son 
territoire,  d'après  la  ronvocation  du  mé-* 
Iropolitain  ou  de  l'évêque  d'un  diocèse. 

Dans  les  anciens  monuroens,  les  ter- 
mes de  concile  ou  de  synode  sont  pris 
indifféremment  l'un  pour  l'autre.  Nous 
renvoyons  au  mot  Sysope  les  différences 
qui  les  distinguent. 

Dans  l'ancienne  alliance,  figure  de  la 
nouvelle,  c'était  le  Seigneur  lui-même 
qui  avait  ordonné  l'érection  d'un  tribu- 
nal suprême,  ou  concile,  formé  de  70  sé- 
nateurs, avec  le  pouvoir  souverain  d'in- 
terpréter la  loi,  d'en  fixer  le  sens,  de 
résoudre  toutes  les  difficultés  relatives  à 
la  religion.  Le  législateur  des  chrétiens 
voulut  étendre  cet  usage  à  son  église.  On 
connaît  ses  paroles  :  En  qucU/ue  lieu  que 
se  trouvent  deux  ou  trois  personnes  ras- 
semblées en  mon  nom ^  je  m'y  trouverai 
au  milieu  d'elles  (Matth.  XVIU,  20). 
Tous  les  pères  grecs  et  latins  ont  vu 
dans  ces  mots  l'origine  et  l'institution 
des  conciles.  Les  apôtres  en  donnèrent 
l'exemple  à  leurs  contemporains  et  à  tous 
les  siècles  subséquens,  par  leur  réunion 
à  Jérusalem  pour  délibérer  ensemble  sur 
la  question  des  observances  légales,  en 
donnant  à  ces  assemblées  la  forme  qui  les 
a  toujours  marquées  et  le  sceau  d'une 
sanction  divine,  en  prouou^'ant  (}ue  la  dé- 
cision rendue  par  eux  était  celle  de  l'Es- 
pril  Saint  lui-même  :  H  a  semblé  bon  au 
Haint- Esprit  et  à  nous  [j4ct.  XV,  28). 

On  a  demandé  si  les  conciles,  tant  gé- 
néraux que  particuliers,  étaient  d'une 
rigoureuse  nécessité  pour  l'édification  et 
le  maintien  de  l'église  chrétienne.  lUeu 
sans  doute,  dans  son  pouvoir  ab<^olu ,  n'a- 
vait j)a3  besoin  de  ce  moyen  pour  l'ac- 
complissement des  promesses  fiiies  par 
lui  à  son  égluie  de  sa  per|)étueU«  «Mii- 
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tanct  au  milieu  d'elle,  jusqu'à  la  coo- 
Bommatiou  des  alèclesjniâb  let  eondle» 
éuioit  nfeentba  eu  égtrd  k  l'ordre 
qu'il  ««ait  plttauSiUveur  d'éttUirpour 
le  nifilleur  p^oiivernemeut  de  son  église. 
Toutes  les  communions  chrétiennes  l'ont 
reconnu  d'un  ooauBim  aMord;  tontes 
ont  procUmé cette  néomité  morale  pour 
diverses  circonstances  :  par  exemple, 
quand  il  5'esl  agi  de  prononcer  sur  des 
questions  nouvelles  et  nou  sufiisamment 
discutées  par  l'anUquité,  delenaSncrles 
diapolea  élevéaa  a«r  des  poioia  de  doo- 
trioe  admis  comme  dogmes  publics,  mais 
attaqués  par  des  adversaires  puissans  rt 
nombreux.  Telles  furent  les  causes  qui 
aécewilèraDl  ka  sept  premiera  oondles 
géBéranx,rÉglise  ayant  estimé  dana  tons 
les  temp?i  que  le  danger  des  nonvpllrs 
opinioDS  par  lesquelles  on  se  séparait  de 
l'ancienne  creauce  était  d'une  impor- 
tance telle  qu'on  ne  pouvait  l'arrêter 
qn'en  loi  opposant  les  efforts  réunis  de 
tous  ou  du  moins  de  la  plupart  des  prin- 
cipaux pasteurs. 

Un  autre  motif  non  moins  impérieux 
se  fondait  aor  la  preiaanto  néeôaité  de 
fenédier  aox  désordres  qui  venaient  de 
temps  à  autre  s'introduire  dans  l'adroi- 
nistralion  de  l'Église,  d'appeler  la  ré- 
forme aar  leaaboi  existant  tant  dans  son 
chef  que  dans  ses  membres,  de  mettre 
fin  à  des  schismes  déplorables  que  l'ambi- 
tion et  les  rivalités  du  pouvoir  avaient 
suscités;  en  un  mot,  de  ramener  l'église 
apostolique  à  m  pureté  primitive.  Cétait 
là  le  cri  des  ploa  pieux  et  des  plus  savans 

évéques;  il  rp^s'^nit  dp  retentir  d'une 
extrémité  à  l'autre  du  monde  rhi  tfien. 
Tous  les  vœux  et  toutes  les  espérances  se 
dirigeaient  vers  les  oonctiea  comme  étant 
le  seul  remède  à  opposer  à  tant  de  maux. 

«  Car,  a  dit  Hellarmin  lui-même,  s'il  est 
nécessaire  qu'il  y  ait  des  scandales  et  des 
hérésies ,  il  ne  l'est  pas  moins  qu'il  y  ait 
dana  lISgliae  nn  jogenkent  ou  tribunal 
certain  qui  puisse  6ter  ces  scandales  et 
condamner  ces  hérésies.  »  Telle  a  été  la 
pratique  constante  des  siècles  chrétiens 
depoia  le  concile  de  Nicée,  premier  des 
conciles  généraux,  jnaqu'an  ploa  réoenl. 
Les  souverains  pontifes  n'ont  pas  révo- 
qué eu  doute  la  nécessité  de  ces  «aintes 
assemblées  5aint  Léon  y  qui  avait  pensé 
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d'abord  qu'il  n'était  pas  nécessaire  d'as- 
sembler un  concile  général  pour  con- 
damner rcotychianisme,  fat  le  premier 

à  presser  Tempereor  Théodose  de  faire 
ronvoquer  un  concile  j^énéral  pour  le 
condamner,  quand  il  eut  su  que  Dio»- 
core,  évêque  d'Alexandrie  s'était  déclaré 
en  sa  laveur.  H  y  a  plus  :  Tes  papes  lea 
plus  persuadés  de  leur  infaillibilité  ont 
tenu  plusieurs  conciles  généraux.  Gré- 
goire VU  lui-même ,  tout  jaloux  qu'il 
était  de  son  autorité,  dit  l'abbé  Fleury, 
ne  voulait  rien  faire  sans  eondle.  Ccst 
donc  avec  raison  qu'on  a  toujours  re- 
pardé  les  concileâ  romme  les  nerfs  du 
curps  de  l'Église,  ainsi  qucs'cxprimaJcnt 
les  pèrea  do  concile  de  Cologne  de  1(49: 
ce  qui  avait  fait  dire,  dans  lexv"  siècle, 
à  l'illustre  chancelier  do  l'université  Ger- 
son  qu'il  n'y  n  point  eu  jusqu'à  présent 
et  qu'il  n'y  aura  point  dans  la  suite  de 
oontagion  ploa  ftineate  dans  rÉgjKae^e 
l'absence  dea  condlea  généraux  et  pro- 
vinciaux. 

Â  qui  appartient  le  droit  de  convo- 
quer les  conciles  ?  Quela  sont  ceux  qnl 
doivent  y  être  appelés  ou  qui  peuvent  7 
être  admis  ?  Les  simples  prêtres  (le  clergé 
du  second  ordre)  ont- ils  droit  de  suffrage 
avec  le  clergé  du  premier  ordre  ou  le 
corps  épiscopal?  Lea  laica  ont^ib  voix 
délibéra tive  dans  lea  condlaa  toodMBt  lea 
matières  purement  ecclésiastiques?  quev 
tions importantes, souvent  débattues,  que 
nous  ne  pouvons  ni  omettre  ni  épuiser. 

1*  A  qui  appartient  le  droit  de  con- 
voquer les  cottcilea,  tant  gàiéranx  que 

particuliers  ? 

Les  papes ,  comme  chefs  de  I  tigliïsO 
universelle,  ont  le  droit  ordinaire  de 
convoquer  les  oonci  les  généraux.  Ce  droit 
n*eat  pourtant  pas  un  droit  exclusif,  puis- 
qu'îl  est  certain  qu'il  y  a  des  cas  où  les 
conciles  généraux  peuvent  être  convoqués 
par  d'autres  que  parles  papes,  comme 
lorsqu'il  y  a  plusieorsoontendana  àla  p»« 
pauté,  ou  que  le  pape  est  captif  chez  lea 
infidèles,  lorsqu'il  c^t  frnppé  d'aliénation 
d'esprit  ou  suspect  d'hérésie.  Il  n'est  pas 
moins  certain  que  les  huit  premiera  con- 
ciles généraux  ont  été  convoqués  par  lea 
empereurs  chrétiens,  savoir  :  le  premier 
de  Nicée,  par  Constantin  ;  le  premier  de 
Constantinopley  par  ïhéodose-le-Gnuidy 
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]f  premier  d'Kph<'*sp,  jmr  Throdosp-lc- 
.Iciine;  celui  de  Chaltédoiiie,  par  A'a- 
leniiiiien  et  Marcien;  le  second  de  Cuus- 
UoUfiop1e,^r  Jostinien,  et  le  troisième 
|Mir  ConsUntin-Pogonat  ;  le  second  de 
Nîcëe,  par  Constantin  A'I  t-t  l'impératrice 
Irène,  et  enfin  le  quatrième  de  Gjoatan- 
tinople,  par  BuA  W^  h&tûimèlim 
généranx  n'ont  pas  été  coDvoqo^t  Mms 
l'agrément  des  papes,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  les  empereurs  les  ont 
(()n\oqués  de  leur  autorité,  et  c|ue  les 
papes  iffiAnflR  qu'y  donner  laÉr  côn- 
sentemeni  '^«IK'ies  raUfier.  tJn  prince 
qui  aurait  sons  sa  domination  tous  les 
pays  catholiques  pourrait  conséquem- 
meDt  aiMmblcr  un  «mcile  général  de  sa 
seul»  «Mtfffilé;  éttSt  ttéoesiéire  pour 
le  bien  de  ses  états;  et  ce  que  pourrait 
en  ro  ponre  ce  monarque  universel,  tons 
les  princes  catholiques  le  peuvent  en  se 
WiiiiiliMiW.  Os  le  peuvent,  et  ce  droit  leur 
appartient,  sôit  qn*on  les  enTtaage  comme 
souverains,  soit  qu'on  les  considère 
comme  prinres  rlirf^lions.  Comme  sou- 
verains établis  de  Dieu  pour  le  bunlieur 
des  peuples,  Us  ont  droit  de  convoquer 
toutes  les  assemblées  qtflls  jugent  né- 
cessaires à  la  paix  et  à  la  tranqnillité  de 
leurs  sujets;  comme  princes  chrétiens, 
ils  sont  les  évéques  du  dehors;  ils  sont 
les  protoeCenrs  de  la  reUgiôD,'det  bpnpas 
mœurs,  de  la  discipline.  Il  y  a,  pour 
toute  espère  d'assemblée,  ime  police  in- 
térieure qui  est  esseutiellemenl  du  res* 
sort  de  la  pniss«if2u'ji)«£ll)re  k  ntéÉue 
en  rien  dans  les  décisions  des  conciles, 
puisqu'ils  r-i»  line  entière  liberté  déju- 
ger, de  dc( nier,  et  de  faire  des  ré;;leincns 
sur  les  matières  qui  sont  de  leur  cooipé- 
tence,  de  quelque  manière  que  se  soit 
faite  leur  convocation. 

Les  souverains  ont  Ir  di-nit  <lc  convo- 
quer les  conciles  nationaux  de  leurs  états, 
et  ils  en  ont  toujours  joui,  de  l'aveu  des 
fiapas  et  ièi  évéques.  Après  la  division 
de  l'Empire,  les  empereurs  Arnoul, 
Othon  et  Henri  assemblèrent  des  con- 
ciles dans  leurs  états.  Les  rois  d'An{;le- 
terru  et  d'Espagne  en  firent  autant ,  et 
ne  peut  disconvenir  que  bm  rois  de 
la  première  et  de  la  se(  f»n<lc  rac  e  n'aient 
assemblé  tous  les  conciles  nationaux  :  les 
r^ues  de  ï'e^ini  de  Charlema^oe,  de 


j  I.ouis-le  Débonnaire  en  offrent  une  foule 
I  de  monumens.  Plusieurs  de  nos  rois  de 
la  troisième  race  ont  îmité'Ieur  exemple, 
témoins  H«gMt4k|MlV'Plkilippe-le-Bel 
et  Louis  XII.  Le  clergé  de  France,  as- 
semblé en  1081,  demanda  au  roi  la  con- 
vocation d'un  couole  national  pour  ter- 

Les  souverains  n*OBt  pas  moins  de 
droits  sur  la  coutoeation  des  conciles 

provinciaux  que  sur  celle  des  conciles 
généraux  el  nationaux,  car  leur  autorité 
•"exeroe  auiii  faiea  surnoa  partleqUë  lïif 
la  totalité  de  Umn  anjeU.  Mais  lorsqâ' 
les  souverains  permettent  aux  évêques 
de  leurs  états  de  s'assembler  en  conciles 
sans  les  convoquer  enx-aiémeS|  la  cou- 
vofealioiien  appartientlÉxi9êl|Ma&Ainst, 
selon  le  droit  commun  et  Tusage  de  1*É- 
glise  ,  les  conciles  nationaux  sont  con- 
voqués parles  patriarches  ou  lesprimats^ 
et  les  conciles  pdk^ëÉrfMbÉ  pÊt  lèa  mé- 
tropoBtaiaa.fiiittrà«|ÉMiD,  dans  sàUttIra 
à  Victorin,  nous  apprend  qu'en  Numidie 
et  en  Afrique  c'était  l'évéqne  le  plus  an- 
cien par  son  ordination  qui  convoquait 
les  eonciles. 

2**  De  qui  sa  composent  les  conciles? 
\ons  répondons  avec  fous  les  canonistes 
que  l'on  y  appelle  d'abord  tous  ceux  qui 
y  ont  voix  délibérative  par  l'institution 
div^My  Mb  que  les  évéques,  et  que  tooli 
sont  tenus  de  s'y  rendre,  à  moins  qa*ilÉ 
n'aient  des  raisons  léj^itimes  de  s'en  dis- 
penser} mais  que  l'on  doit  y  appeler 

le»  prèMC«  iM'iiliNto  n 
eommaadablai  jptr  leur  sdenoa, 
sagesse  et  leur  expérience,  non  comme 
des  jiif^es  nécessaires,  mai»  comme  des 
témoius  lidèles,  des  docteurs  éclairés,  le 
gouvernement  ecclésiastiqna  n'étant  p<iUit 
un  empira dasfmtique  et  arbitraire,  mais 
un  (îonvernement  de  «lonreur,  de  cha- 
rité, de  concorde  et  d'union,  où  la  rai- 
son, la  religion,  la  kti,  la  justice,  la 


vérité  ont  seuls  droit  de  commander,  oà' 
il  faut  soigneusement  examiner  ce  qui 

est  contenu  dans  les  livres  saints,  la  tra- 
dition, les  écrits  des  pères,  les  canons 
des  conciles,  les  prièreili^  usages 
rÉglise,U  croyance  commune  des  fidélaa 
de  tous  les  siècles.  L'Église  ne  fait  paa 
difficulté  d'inviter  aux  conciles  tous  ceux 
qui  peuvent  y  être  de  quelque  utilité  ou 
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qui  ont  intérêt  a  y  aMiattr,  «t  jusqu'aux 

hérétiques  même,  pour  entendre  leurs 
raisons,  leurs  défenses,  et  tâcher  de  les 
faire  rentrer  dans  son  sein. 

ik  quel  titre  voyona-Dont  doao  les 
dmples, prêtres,  les  diacres  tnème,  inter- 
venir dans  les  conciles  des  premiers 
siècles,  à  commencer  par  celui  de  Jéru- 
aalem  ?  Le  texte  sacré  ne  laisse  nulle  éqoi- 
iroqae  :  Zer  a^tâtret  et  Us  préIres  Ras- 
semblèrent pour  examiner  et  résoudre 
l'affaire,  est-il  dit  au  chap.  XV  du  livre 
des  Actes  (vers.  6 j.  La  décision  svnodale 
rappertée  à  i».  anite  tlexprime  dans  les 
awiei  termes.  La  pratique  constante  de 
ces  beaux  siècles  était  que  les  évéques 
ne  délibérassent  rien  d'important  que  de 
concert  avec  leur  clergé.  Saint  Athauase 
n'étant  encore  que  diacre  ^at  Famé  du 
OOncile  de  Nicéê,  où  le  pape  Silvestre 
fbt  représcnlé  par  deux  prêtres.  On  cite 
Eusèbe,  Théuiloret  et  Rulûu  à  Tapoui  de 
l'opinion  que  les  prêtres  et  les  «uaeres 
prirent  séanpe  dtana  tea  anciena  ooodlfes 
et  y  soùsçrivirent.  Le  célèbf'e  cardinal 
d\\.rle5,  Tune  des  lumières  ou  concile 
de  Bàle,  ne  manqua  pas  de  se  prévaloir 
de  leurs  témoignages  pour  combattre  Po- 
pinioB  contraire;  ce  qui  n'a  point  em- 
pêché le  plus  grand  nombre  des  moderne? 
théulof;ieos  de  conclure  que  les  cvt^cjuos 
seuls  ont  voix  délibéralive  dans  les  con- 
ciles, comme  étant  lenls  juges  et  défini- 
teurs  daqs  les  matfères  de  foi;  que  les 
prêtres  n'y  eurent  jamais  que  voîx  con- 
sultative, parce  que  la  souscription  toute 
seule  n'est  pas  une  preuVe  c^u^on  ait  eu  la 
qoaËté  oe  ju^^  mais  uniquement  une 
maroue  de  soumission  etd*acquieséement 
aux  décisions  du  concile;  que  même  d^ans 
las  cas  où  il  est  manifeste  que  des  prêtres 
et  des  diacres  ont  éoûné  leurs  voix ,  ce 
sont  des  éxceptiotis  du  <^roit  commun, 
fondées  vraisemblablement  sur  ce  qu'ils 
étaient  des  représeutans  soit  du  pape, 
soit  des  évéques. 

A  plus  forte  raison  seraii-on  moins 
fondé  à  dire  que  le  peuple  ou  les  laïcs 
puissent  intervenir  dans  les  conciles  avec 
voix  déliberativc  dans  les  matières  pure- 
ment spirilttelfes;  opinion  que  Tés  catho- 
liques repoussent  par  rantorilé  de  ttdcsi- 
ture  et  des  saints  pères,  par  la  j^ratique 
eonslaule  et  uniforme  des  conciles,  par 


le  témoignafS  des  princes  chrétiens,  et 
par  les  argumens  théologiques.  Suivant 
ces  principes,  le  jugement  (|ue  l'on  prrle 
au  peuple  dans  certaines  circoualauces 
est  nécessairement  restreint  au  siqiple 
jugement  db  léinoignage ,  d'assentiment 
et  de  conseil,  pour  lui  faire  honneur, 
selon  l'expression  de  saint  Cyprien  :  ho- 
noris plebi  suœ  exhibendi  gratid.  Il  in- 
tervieiii,  non  en  prononçant  avec  auto- 
rité un  jugement  décisif  sur  les  points 
disputés,  mais  en  acquiesi^-ant  aux  vérités 
catholiques  et  eu  applaudissant  à  leur 
trloasMie. 

Quant  k  ]À  qoesdon  «tôi'.la  iifplAolAl 
respective  du  pape  ou  des  conciles,  naos 
la  renvoyons  au  mot  InrAiLLiDiLiTÉ. 

M.  N.  S.  G.  f 

ti'égdse  eatholique  romaine,  dont  un 
pieux  évéque  vient  d'exposer  renseigne- 
ment en  ce  qui  concerne  les  conciles, 
reconnaît  comme  œcuméniques  (vojr.  ce 
mot)  ou  universels  les  dix>neuf  suivans  : 
1^  M  concile  de  Jérusalem  qoi,  têna  par 
les  apôtres  (('au  de  J.-G.  50)  pibur  fixer 
les  rapports  du  christianisme  avec  l'an- 
cienne alliance,  déchargea  de  la  circon- 
cision et  des  oârémobîes  prescrites  ans 
Juifs  par  la  loi  de  3Toîse  les  gentils  qm 
embrassaient  l'évangile;  2°  le  premier 
concile  de  IN'icée  [vay.)  en  Bithj^uic,  dnos 
i*  quel  ^l'an  3^6  j  fut  arrêtée  la  doctrine 
eoncèrnaot  le  tii»  de  l)ieu,  contraire- 
ment à  ce  qu*avait  enseigné  Arius  yojr.); 
3**  le  premier  concile  de  Constantinople, 
convoqué  par  Théodose-le-Grand  en  381, 
et  où  l'on  fixa  la  doctrine  catholique  ré- 
lativement  au  Saint-Esprit  ;  4^  le  premier 
concile  d'Éphèse  ( x'oy. ),  convoqué  en  43 f 
par  l'empereur  Théodose- le- Jeune ,  et 
où  2ÛÔ  évéques  étaieul  réunis,  et  5°  le 
concile  deCbaIoédoinef  vojr»  )en  45 1  ,sous' 
l'empereur  Marcien ,  qui  tous  deux  onl 
précisé  le  dogme  de  la  réunion  des  natu- 
res divine  et  humaine  dans  Jesus-Christ  ; 
6*Iedeuxième  concile  de  Constantinople 
(voy.)  en  553, sous  l'empereur  J'nstinien  ; 
7°  le  troisième  concile  de  Constantinople 
en  G81,  sous  l'empereur  Constantin  V, 
surnommé  Pogonat;  8*^  le  deuxième  con- 
ciTe  de  Nicée  (vojr.)  en  787 ,  sons  fîm- 
pératrice  Irène,  et  son  fils  Constantin TI; 
1»*'  le  quatrième  cohcife  de  Constanti- 
nople en  869,  sous  l'emi^eretti'  Jfosilé 
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et  le  pape  Adrien  II;  10°  le  premier 
concile  de  Latran  (vojr.)^  tenu  à  Rome 
en  1122,  sous  l'empereur  Henri  Y,  con- 
voqué par  le  pape  Calixte  II  et  occa- 
sionné pnr  une  querelle  d'investiture  à 
laquelle  le  concordat  de  Calixte  mit  fin  : 
ce  fut  le  premier  concile  œcuménique 
d'Occident  ;  1 1°  le  deuxième  concile  de 
Latran  en  1 1 39,  sous  Tempereur  Conrad 
m  et  le  pape  Innocent  II;  12°  le  troi- 
sième concile  de  Latran  en  1 1 79,  sous 
l'empereur  Frédéric  I*"^,  convoqué  par  le 
pape  Alexandre  III;  1 3"  le  quatrième  con- 
cile de  Latran  en  1315,  sous  l'empereur 
Frédéric  II  et  le  pape  Innocent  III;  14° 
le  premier  concile  (  œcuménique)  de 
Lyon  en  1245 ,  sous  Temperetir  Frédé- 
ric II  et  le  pape  Innocent  IV;  15**  le 
deuxième  concile  (œcuménique)  deLyon 
en  1275,  sous  l'empereur  Rodolphe  I*""^ 
et  le  pape  Grégoire  X;  16**  le  concile  de 
Vienne  {vojr.')  en  1311,  sous  l'empereur 
Henri  VII  et  le  pape  Clément  V;  17«> 
le  concile  de  Constance  (vo^.),  qui  dura 
de  1414  à  1 4 1 8 ,  la  plus  solennelle  et  la 
plus  nombreuse  de  toutes  ces  assemblées, 
où  fut  renouvelé  le  principe  qii'un  concile 
général  était  supérieur  au  ^a^e,  qui  mit 
fin  au  grand  schisme,  et  qui,  en  1415, 
prononça  la  sentence  de  condamnation 
contre  Jean  Huss,  ainsi  que,  l'année 
suivante,  celle  de  son  ami  Jérôme  de 
Prague;  18*  le  concile  de  Bàle  (vo/.), 
tenu  de  1431  à  1440,  sous  les  empe- 
reurs Sigismond,  Albert  II,  Frédéric  III, 
cl  les  papes  Eugène  IV  et  Nicolas  IV; 
assemblée  qui  avait  pour  but  la  réforme, 
non  des  doctrines  ,  mais  des  abus  intro- 
duits dans  l'organisation  et  dans  la  dis- 
cipline de  l'Église;  son  autorité  cepen- 
dant n'est  reconnue  par  l'Église  catholi- 
que romaine  que  jusqu'au  jour  où  elle  fut 
dissoute  par  le  pape  ;  1 9°  le  concile  de 
Trente ,  tenu  de  1 545  à  1563  ,  sous  les 
empereurs  Charles-Quint  et  Ferdinand 
I*',  après  avoir  été  convoqué  par  le  pape 
Paul  III. 

Au  nombre  des  conciles  les  pTùs  re- 
marquables on  peut  ranger  encore  celui 
de  Conslantinoplc  in  Trullo      tenu  en 

(•)  Od  Conci/ium  lriilfa»tim,6u  nom  de  Tnitlum, 
qn'oB  donnait  au  palui.i  impcrijil  où  il  fat  tenu. 
On  l'uppelle  encore  quinUâxlum,  parce  qu'il  fut 
rt^araé  comma  On  loppléintot  lox  ciaquiciaf 


691,  et  qui  avait  pour  but  de  compléter 
les  deux  conciles  tenus  à  Constantinople 
en  553  et  681.  A  l'instar  des  empereurs 
romains,  on  remarque  que  les  rois  d'Al- 
lemagne exerçaient  le  droit  de  convoi' 
quer  des  synodes.  Sous  le  règne  d^ 
Charlemagne,  le  clergé  français,  convo- 
qué par  lui ,  tint  en  749  un  concile  à 
Francfort-sur-le-Mein ,  qui  rejeta  l'ico- 
nolàlrie  introduite  chez  les  Grecs.  Parmi 
les  synodes  du  moyen-âge   nous  men- 
tionnerons celui  qui  eut  lieu  à  Clermont 
en  1096,  sous  Urbain  H,  où  la  pre-f 
mière  croisade  fut  résolue,  et  quelques 
synodes  postérieurs  où  l'on  négocia  avec 
les  Grecs  sur  la  réunion  des  deux  égli- 
ses. Lorsque,  vers  la  fin  du  xiv*  siècle,' 
le  grand  schisme  prit  naissance,  à  l'oc- 
casion des  dissensions  qui  s'élevèrent 
d'abord  entre  deux  papes,  et  ensuite 
entre  trois,  qui  prétendaient  concurrem- 
ment au  siège  pontifical ,  il  y  eut  en  1 409 
un  concile  à  Pise,  qui  posa  le  principe 
déjà  renouvelé  au  concile  de  Bâie ,  que 
le  pape  était  justiciable  d'un  concile  gé- 
néral. Du  temps  de  la  réformation  ,  les 
protestans  demandèrent  à  différentes  re- 
prises un  concile  général  ;  l'Empereur 
lui-mt'me  et  les  Etats  qui  étaient  restés 
fidèles  à  l'ancienne  doctrine ,  en  regar- 
dèrent la  convocation  comme  un  moyen 
de  rétablir  la  paix  au  sein  de  l'Église. 
Les  papes,  au  contraire,  ayant  bonne 
mémoire  de  ce  qui  s'était  passé  à  Pise  , 
à  Constance  et  à  Bâte ,  s'appliquèrent  à 
éluder  la  nécessité  d'une  telle  convo- 
cation,jusqu'à  ce  qu'enfin  Paul  III  se  vit 
forcé  de  mettre  fin  aux  ajonrnemens.  Le 
concile  se  réunit  à  Trente  (vojr.).  Depuis 
ce  temps  il  n'y  a  plus  eu  de  concile  au- 
quel aient  pris  part  tous  les  peuples  ca- 
tholiques de  l'Occident  ;  mais  plusieurs 
conciles  nationaux  ont  été  tenus ,  par- 
ticulièrement en  France:  il  s'en  est  réuni 
a  Paris  en  1797,  en  1801  ,  en  1811, 
etc.  En  1822  un  concile  national  hon- 
grois fut  tenu  à  Presbourg. 

Les  chrétiens  de  la  confession  d'Angs- 
bourg  n'ont  jamais  traité  leurs  affaires 
en  concile;  mais  dans  les  églises  réfor- 
mées il  y  a  eu  plusieurs  synodes ,  non 

et  lixicnie  coorilei  œcninciiiques,  où  l'on  nV 
vait  fait  aucun  canon  inr  la  diK-ipUne  et  «ur  lei 
mœtir*. 
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généraux  il  mi  ^TÊÀ  f  Alb  (pli  exercèrent 
de  rinfliieoce  ,  comme  ceux  de  La  Ro- 
chelle, en  1671,  et  de  Dordrccht  (tmy.) 
ca  16 18.  Cette  dernière  coa&rma  les  oyi~ 
BioM  de  Ctlvin  torla  piédMtiDttioo,  en 
lejeiant  cell»  dm  Anpîiineas.  S.  et  C  L. 

Il  exUte  de  nombreuses  collections  de 
tDODciles  :  celle  de  Paris,  l(i44,  87  vol. 
iii>foL  i  celle  du  père  Labbe,  Paris  1671, 
ISvoL  la-fol.;  oelle de  J.Heidautn,  Pa- 
ris 1715,  13  voL  in- fol.  ;  celle  de  Nie. 

Coleli,  Venise,  1728  ,  2S  vol.  in-fol; 
celle  de  Man»,  Venise,  1757,  31  vol. 
in-feL  —  Le  icéoeil  des  Sjrnodes  natiO'. 
Maux  des  ^tises  réformée  de  Fnutce , 
par  Aymon,  théologien  et  jurisconsalte 
réformé ,  a  été  imprimé  à  La  Haye,  en 
1710,2  vol.  in-4«.  V-vb. 

GOnCUilABULB,  «finimiâfdeoojt- 
ci7e  ;  petits  ccmcilea tenus  contre  les  règles 
et  les  formalités  ordinaires  de  la  disci- 
pliue  de  l'Église.  Cette  expression ,  d'a- 
bord employée  dans  ce  sens,  fut  donnée 
dan»  la  tuile»  par  extenalon,  k  toatca  les 
MtenbUei  eontoquées  hors  du  sein  de 
rÉglise,  dans  nn  but  d'opposition.  C'est 
ce  qui  fait  rpu-  \c  mat  rom  iliabulc,  passé 
dans  le  langage  l'amilier,  ne  peut  s'appli- 
quer qiA  dM  réadom  diiM  leMpiellet 
•'estent  de  aein  pNjeU,  et  ne  se  prend 
jatrais  qu'en  mauvaise  part.— Ancienne- 
ment on  donnait  le  nom  de  cnndlinhu- 
luin  à  l'endroit  d'une  province  où  les 

Erélean  ott  ptoeonaalt  fanaient  ataeni- 
1er  les  peuples  poor  rendre  la  jualioe. 
Les  marchés  tenus  par  ordre  de  ces 
mêmes  magistrats,  en  Mrtaioes  occa- 
alona,  s  appelaient  tnial  eonciliabula; 
ce  fut  on  droit  qui  n^appeniBi  plna  tard 
qa'aux  villes  munidpales.    D.  A.  D. 

CONCILIATION,  action  d'nrrorder 
ensemble  deux  choses  qui  semblent  op- 
poiéea  rme  à  Tantre,  deux  opinions  qui 
paraiasent  ae  combattre.  En  droit,  la 
(  onciliation  est  l'accord  que  le  juge  de 
paixfvo)'.^  cherche  »  étaVdir  entre  deux 
personnes  qui  ont  un  ditierend  litigieux  à 
YÎdar*  La  oondliatioa  ainaî  entendue  eat 
une  forme  introduclive  d'inalance,  et 
cette  fnrtnr,  impérieusement  prescrire  par 
une  di;i|Kjsiti()n  sage  du  législateur,  est 
nécessaire  dam  le  commencement  de  tout 
ptocèa  civil  y  à  l'exception  de  quelques 
cai  partionUm  d'urgence  ou  d'ordre  pu- 


hlic,  dans  lesquels  la  lot  dispense  du  pff4« 

liminaire  de  la  conciliation;  m^'^-i  hors 
CCS  CTS  prévns  par  la  loi  et  dénommés 
dans  i'ariicle  49  du  Code  de  procédure 
civile,  le  déient  de  conciliation  acrait 
une  fin  de  noo-reoevoir  suffisante  pour 

fairr  rejrtrr  l'instaoce  et  déclarrr  }e<; 
parties  hors  de  cause,  jusqu'à  ce  qu'elles 
aient  rempli  l'intention  de  la  loi,  soit 
en  cilanl  la  partie  défeodarepiq\d»iuat 
le  juge  de  paix,  soit  en  oonipaïuiaiilit 
volontairement  toutes  deux*  lï-m» 
CONCINI  (CoNcivo),  plos  coonu 
sous  le  nom  de  marédUil  o'Awaix,  né  à 
Florence,  était  petit-fib .  «Ën»  aecrétai^ 
re  d'état  du  grand-duc  C6me.  Son  père 
ne  fut  que  notaire  delà  ville  de  Florence. 
CoDcini,  dans  sa  jeunesse ,  s'adonna  à 
tooteatet  débaoehet  inafpnaJbies,  mangea 
tout  son  bien,  et  telle  fut ,  dit-on ,  sa  con- 
duite que  les  pères  défendaient  à  leurs 
enfans  de  le  fréfpienter.  ?î'»yant  plus  de 
quoi  vivre,  Concini  alia  a  AoaM,«oà  H 
servit  de  croupier  an  cerdimd  4e  Lor- 
raine; mais  il  ne  voulut  pas  le  saivre  el 
revint  dans  son  pays.  Quand  il  sut  qu'on 
formait  une  maison  à  Marie  de  Médici«, 
mariée  à  Uenri  IV,  il,  s'y  tit  recevoir  en 
qualité  de  gentîlbomme  auivent  et  vint 
en  France  avec  elle.  Marie  de  Mddida 
avait  pour  femme  tir  chambre  Leonora 
Dori ,  dite  Galigaï,  tille  de  la  nourrice 
de  la  reine,  femme  adroite  qui  avait  tant 
d'empire  lur  sa  mdtreaae  qu'elle  lui  fai- 
sait faire  tout  ce  qu'elle  voulait. LeonOTU 
était  petite ,  brune ,  de  taille  assez  Rs;réa- 
bie,  ayant  d'assez  beaux  traits, mais  laide 
à  force  de  maigreur.  Condni,  qui  avait 
de  Feaprit,  a*altacha  à  elle  ^  lui  rendit 
tant  de  petite  ecine  qu'elle  ee  résolut  à 
PépnuHer.T.a  reine  consentit  àce  mariage, 
auquel  le  roi  résista  assez  long-temps. 
Cpodni  n'était  ni  eane  mérite  ni  eene 
qnalitée  ;  il  avait  du  jugement ,  un  ceeur 
généreux,était  d'un  accès  facile  ;  sa  con- 
versation était  pleine  de  saillies  et  de 
gaité.  Il  se  fit  d'abord  aimer  du  peuple 
par  les  spectacles,  les  fêtes,  les  toumoisy 
les  carrousels  qu'il  donna,  et  dans  les* 
quels  il  brillait;  car  il  était  assez  bel 
homme  el  adroit  à  tous  ces  exercices. 
Après  la  mort  de  Henri  IV  le  crédit  des 
deux  époux  e*aecnit  de  plus  en  plus.  Cm- 
cini  ««jieti  le  inen|uieat  d'Ancre»  fut  ùS^ 
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premier  gentilhomme  do  la  chambre  et 
obtint  les  gouvernemens  de  Péronne ,  de 
Roye,  de  Montdidier,  puis  celui  de  Nor- 
mandie. Peu  après  il  fut  fait  maréchal  de 
France,  sans  jamais  avoir  tiré  Tépéc  ;  il 
ne  passait  pas  même  pour  vaillant.  Dans 
la  querelle  qu'il  eut  avec  Bellegarde, 
il  se  sauva  à  l'hôtel  de  Rambouillet  et 
s'y  cacha.  Enfin  Concini  devint  minis- 
tre sans  connaître  les  lois  du  royaume. 
Cette  haute  fortune  enfla  son  cœur  et  fit 
naître  la  jalousie  des  principaux  sei- 
gneurs.  Il  méprisait  les  princes,  eti  en 
cela  il  n'avoit  pas  grand  tort,  »  ditTal- 
lemant  des  Réaux.  Sa  femme  montra  en- 
core plus  d'insolence  et  de  bizarrerie 
dans  son  humeur.  Elle  refusait  sa  porte 
aux  princes,  aux  princesses  et  aux  plus 
grands  du  royaume.  Concini  leva  7,000 
hommes,  à  ses  dépens,  pour  maintenir 
contre  les  mécontens  l'autorité  du  jeune 
Louis  XIII,  ou  plutôt  la  sienne;  il  fit 
renvoyer  tous  les  anciens  ministres  du 
feu  roi  et  mit  à  leur  place  des  personnes 
intéressées  à  servir  son  ambition.  L'é- 
loignement  des  princes  suivit  de  près  ce- 
lui des  ministres:  Concini  suscita  divers 
moyens  de  rendre  leur  conduite  crimi- 
nelle et  les  contraignit  ainsi  de  se  jeter 
dans  quelques  places  éloignées.  Ce  n'é- 
tait pas  encore  assez  pour  lui  :  il  voulut 
s'assurer  de  la  personne  du  roi  en  lui 
ôtant  la  liberté  qu'il  avait  d'aller  visiter 
ses  belles  maisons  des  environs  de  Paris, 
et  il  réduisit  ses  divertissemens  à  la  seule 
promenade  des  Tuileries.  Louis  XIII 
ne  tarda  pas  à  sentir  la  contrainte  où  le 
mettait  l'ambitieux  maréchal  :  il  avisa 
avec  M.  de  Luynes,  un  de  ceux  en  qui  il 
avait  le  plus  de  confiance,  à  d  i vers  moyens 
de  sortir  d'esclavage.  Enfin  il  fut  résolu 
entre  eux  que,  lorsque  Concini  viendrait 
visiter  le  roi,  il  le  mènerait  dans  le  ca- 
binet de  ses  armes,  et  que,  sous  prétexte 
d'ordonner  au  baron  de  Vilry,  capitaine 
des  gardes-du-corps,  de  lui  faire  voir  le 
plan  de  la  ville  de  Soissons,  qui  était  aloi^ 
assiégée,  il  exécuterait  sur  la  personne 
de  Concini  l'ordre  qu'on  lui  donnerait. 
M.  de  Chaulnes,  qui  était  à  Amboise,  fut 
mandé  en  diligence  pour  soutenir  l'en- 
treprise. Le  24  avril  1G17,  Concini  sor- 
tit de  sa  maison  sur  les  dix  heures  pour 
se  rendre  lyi  Louvre}  il  était  accompa- 
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gné  de  50  à  CO  personnes.  Le  baron  de 
Vitry,  qui  avait  placé  des  gens  aux  aguets 
et  qui  attendait  dans  la  salle  des  Suisses, 
averti  que  le  maréchal  était  à  l'entrée  du 
pont-dormant  du  Louvre,  vint  à  lui,  et, 
portant  sa  main  sur  son  bras  droit,  lui 
dit  :  Le  roi  m'a  ordonm^  de  me  saisir  de 
votre personne.he  maréchal,  témoignant 
un  grand  étonnement  et  voulant  mcllro 
la  main  sur  la  garde  de  son  épée,  dit  :  A 
moi?~^OtUy  à  vous!  répartit  Vitry.  Et  le 
saisissant  de  plus  près,  il  fil  signe  à  ceux 
qui  le  suivaient  de  charger.  Tous  lâchent 
à  l'instant  leurs  pistolets;  Concini  tombe 
sur  ses  genoux ,  et  Yitry  d'un  coup  de 
pied  l'étend  par  terre.  Le  cadavre  du 
maréchal  fut  enlevé  et  enterré  sans  céré- 
monie ;  mais,  quelques  jours  après ,  la 
populace  furieuse  l'exhuma,  le  traîna  par 
les  rues  jusqu'au  Pont- Neuf  et  là  le  pen- 
dit par  les  pieds  à  une  des  potences  qu'il 
avait  fait  dresser  pour  ceux  qui  parle- 
raient mal  de  lui.  On  le  traîna  jusqu'à 
la  Grève,  on  le  coupa  par  morceaux, 
on  jeta  ses  entrailles  dans  la  rivière,  et 
ses  restes  sanglans  furent  brûlés  devant 
la  statue  d'Henri  IV.  Un  homme  poussa 
la  fureur  jusqu'à  faire  cuire  son  cccur 
sur  des  charbons  et  le  mangea  publique» 
ment.  On  trouva  dans  les  poches  de  Con- 
cini pour  1,985,000  liv.  de  papiers,  et 
dans  sa  petite  maison  2,200,000  I.  d'au- 
tres rescriplions.  Le  parlement  procéda 
contre  sa  mémoire  et  condamna  sa  femme 
à  ctre  brôlée  comme  sorcière,  tandis  qu'il 
aurait  dû  la  juger  comme  concussionnai- 
re. On  dit  qu'il  n'agit  ainsi  que  pour  cou- 
vrir l'honneur  de  la  reine.  Galigai  avoua 
iju'elleavait  pour  1 ,200,000  écus  de  pier- 
reries. Quand  on  lui  demanda  de  quels 
charmes  elle  s'était  servie  pour  s'empa- 
rer de  l'esprit  de  la  reine  :  «  Pas  d'autre 
chose,  dit-elle ,  que  du  pouvoir  qu'a  une 
habile  femme  sur  une  balourde,  u  Cette 
réponse  est  révoquée  en  doute  par  l'au- 
teur qui  la  rapporte.  Le  8  juillet  de  la 
même  année,  Galigaï  fut  traînée  dans  un 
tombereau  à  la  Grève,  comme  une  femme 
de  la  lie  du  peuple.  Toute  la  grâce  qu'on 
lui  fit  fut  de  lui  couper  la  tète  avant  de 
livrer  son  corps  aux  flammes.  Comme 
son  mari,  cette  malheureuse  Italienne  ne 
fut  ni  soutenue  ni  regrettée  par  aucun 
court  isan.  (Voir  la  Relation  exacte  de  touf 
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èe  ^ftitpaiti  à  ta  nhri  du  imMial 
Ancre  t  ptr  Michel  de  Bfarillic.  ) 

Peut-^lre,  en  commençant  ce!  article, 
aurions-nous  dû  parler  de  l'accusation 
portée  contre  Couciui  relaiivemenf  i  sa 
préleodiur  conpllcité  raseettloef 
d'Heori  Vf\  nmi  ceUe  ecdisation  n'est 
rifn  moin?  que  prouvée.  Quoi  qu'on 
puisie  penser  des  inductious  que  Xc&Aîf 
moires  de  SuIIjr,  rédigés  par  TÊcIuse, 
ptriieieot  oAHr  éàr  té  siQ^;  lUlgré 
lertiondeliféceni  ^  fef  oa  dît  ée  Sâinte- 
Poix  ;  nlalgré  ranecdote  rapportée  par 
Bori  daos  son  Histoire  de  la  vie  d'Hen- 
ri IF  d  tes  R^jlèxhHt  fUi^Hques  qne 
LegefoTé  pàbfia  à  (a  suite  dè  aâ  tràfSdie 
de  la  Mort  d'Henri  IF^  on  ne  peilt  se 
résoudre  à  rejeter  le  jugement  de  VoU 
taire  et  ropioion  d'Aoqoetîl  sur  ce  point 
dliTitoirc.  Ttf.  D. 

CONCISION.  Cest  sans  contredit 
une  dps  plus  précieuses  et  des  |)lns  t:\v>:s 
qualités  du  style  que  celle  de  savon-  ex- 

I tri  mer  ses  idées  en  peu  de  mots  et  en 
et  djgagétDt  de  toué  déiait  Iriollle.  La 
concision  est  leoerf  de  la  pensée.  Quelle 
énergie  ne  donne  pas  la  brièveté  de  l'ex- 
pression à  cette  recommandation  des 
femmes  Spartiates  à  leurs  époux,  à  leurs 
fiift  pftrUQt  poor  le  conibet,  en  leur  non- 
tnnt  leurs  boucliers  :  Ou  dessous  ou 
dcssrts!  L'anlîijuité  nous  fournît  rnrore 
un  autre  bel  exemple  de  concision  dans 
cette  réponse  des  Scythes  au  conquérant 
fameas  qui  let  meoeçait  d'aller  ttuique: 
leurs  foyers  :  Ficns  ! 

Les  langues  anciennes  se  prr't.iient 
mieux  que  la  nôtre  à  la  concisiou,  parce 
qu'elles  edmetiaienl  bm^hs  de  conjonc- 
tions et  plus  de  8oas>entendus.  Tacite, 
parmi  les  ét  ri\ains  de  Rome,  a  obtenu 
la  paliue  de  la  ronriston.  Pascal  et  Cor- 
neille sont  chez  nous  les  depx  auteurs 
lés  plus  concis. 

Nons  avons,  dans  notre  faingue  poéti- 
<Jne,  quelques  exemples  rrmnrr|uables  de 
concision.  Tel  est,  entr»^  autres,  un  coote 
de  Pirou,  commençant  ainsi  : 

Clies  un  MÏgyiMr  on  moine  fat,  «le. 

conte,  que  son  sujet  ne  nous  permet  pas 
de  citer  ici  en  entier.  Toutefois  nos  tra- 
ductions en  vers  des  poètes  grecs  ou  latins 

erla 


peasië  deforigfaud  dans  les  nlsNi  10^ 

mes  et  danl  le  même  nombre  de  vers. 

Voici  un  exemple  de  cette  difficulté.  Un 
homme  qui,  sous  le  régime  impérial, 
a  rempli  des  fonctions  in^rtoote». avait 
do,  dans  sa  jeunesse,  fagto  â^  nmmiftMt 
suffisantes,  confier  Un  enfant  naturd  k 
l'un  de  ces  asiles  ouverts  par  h  pitié 
pubTlque.  Sur  le  papier  qui  portait  les 
noms  de  l'eu  Tant,  il  t'crlNit  ce  vers,  laliu  : 

Ftdt  amor,  mit  tu  rmtio,/ortuHa  nductt. 

I!  serait  peut  être  impossible  de  le 
mettre  en  fran<;^is  plus  brièvemest  que 
dans  let  deut  fèrt  soivtns  : 

FiU  de  rumoBT,  baaDi  par  U  raison  •«▼««, 
Que  la  fontuDa  ui  joar  ta  faadMÀ  loa  pii 


Que  la  roftUDa  ui  Joar  1 

L'écoeil  de  la  concision  est  Tobscurité} 

car  la  première  loi  de  l'écrivain  est  de  se 
faire  comprendre,  et  Ip  pénie  même  n*a 
pas  le  droit  d'être  ioinieili^ibie.  M.  O. 

GONCLAm  Ce  mot.ooBM  eehû 
de  conciie ,  se  pirand  dans  deux  accep- 
tions différentes,  mais  corrélatives  :  il  si- 
gnifie a  la  fols  l'assemblée  <lfs  cardinaux 
réunis  pour  l'élection  d  un  pape  et  le  lieu 
où  sa  tient  la  réonion.  On  dit  aUer  au 
auieimei  on  dit  /r  conclave  a  jait  ma 

pape.  I  "  conclave,  dnn'î  ce  dernier  sens, 
se  compose  de  nos  jours  du  collège  des 
cardinaux;  mai»  l'u&age  des  conclaves 
n'est  pis  anisi  ancien  que  ce  coUéfa^  al 
ce  collège,  coondéfé  comnia  «ntpa» 
n'est  pas  lui-même  aussi  ancien  que  la 
dignité  de  cardinal  [voj,  sacré  Col- 
lège et  CxmjoiHAux).  Le  droit  d'élire  les 
pontifes  de  Rome  m  long-laMps  apfpar- 
tenu  au  clergé  de  cette  ville, et  ce  clergé, 
dans  les  temps  primitifs,  prenait  même 
l'avis  des  lidèles.  Les  chats  de  i  empire, 
pa?enaet  ebrétiens,  reweclèrent  bst  u  sa  |e , 
mais  à  partir  dn  Tii  siècle  les  prinooi 
d'Italie  et  les  franda  de  Rome  inter- 
vinrent trop  fréquemment  dans  ces  éïec- 
tiotii)  pastorales  et  y  jctèrenldes  désordres 
trop  graves  pour  qu'il  ne  fAt  pas  nécea 
sairede  les  écarter.  L*an  1069,1e  papa 
ISicnlasTI  fil  conférer  ensvnodcaux  seula 
cardinaux  le.droit  de  diriger  leaélections*  • 

(*)  VotV  Comtitutio  i*  elfctîoite  romMiJiiiàHft' 
eit,  ddu*  Uardouio,  Àcla  conciliofum,  t.  Vi,  fmfé 
I ,  p.  1064.  C«  document  e«t  préMBlé  m  pan 
di(fér«auiieat  dam  M uratorL  ^srytar.  1 
murmiH,  t.  H,  part  It,  p.  649. 
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D'après  cestatntylecoUëge  descirdinaux, 
qui  figure  comme  corps  depuis  le  viii* 
tiède)  devait  demander  pour  le  cboix 
d*un  ponlife  l'agrémenl  du  peuple  et  du 
clergé  de  Rome.  Mais  des  élecliuns  assu- 
jéiics  à  celte  oonditioii  devenèient  dif6- 
dfes  et  prêtaient  &  éeà  intervenUoôà  daa- 
gereusea.L'an  1 179, au  douzit-me  concile 
général,  le  pape  Alexandre  III  fit  statuer 

3ue  désormais  les  deux  tiers  des  suffrages 
onni£i2  anàÎKtiÂaréaffiralènl  pour  Té- 
lectùm  r^fn^^  d'un  pootife.  Maisi  des 
influences  étrangères  venaient  encore , 
après  celte  décision,  affecter  les  inspira- 
tions des  électeurs,  même  pendant  la  durée 
de  )enn  opéritioDs,  é(,  on  ài&le  plus 
tard,  Grégoire  X  institua  le  eoneiavè 
(A.ctes  du  synode  de  Lyon,  1274)  ou 
Tusage  de  réunir  les  électeurs  dans  un 
même  loni,  de  les  mettre  sous  une  settle 
ei  tmfméciefl  et  dé  les  séquestrer  de  tonte 
espèce  de  oomilinnicàtion  avec  le  dehors. 
Diaprés  ce  nouveau  règlement,  si  les  car- 
dinaux, au  bout  de  trois  jours,  ne  se  trou- 
vaient paii  di*àcc(>rd  pion#  lè  choix  d*iin 
pbndie^  on  ne  leur  servait  plus  qu'un 
plat  par  repas;  an  bout  de  huit  jours,  on 
les  mettait  au  pain  et  nu  vin ,  mesure 
dont  lejur^  d'Angleterre  n'a  pas  hésité 
à  soiiîre  an  moins  une  modification.  A 
^a  mort  d'ïobôbént  IV,  successeur  de 
Grégoire  X,6n  essaya  de  supprimer  le 
statut  de  ce  pontife;  mais  le  peuple  de 
Titerbe,  où  se  faisait  l'élection  d'un  nou- 
yvuà,  pa^e,  fil  bonne  guide  autour  des 
ear^MUZ  ét  les  traita  plus  rigoureusc- 
.mént  que  ne  portait  le  statut.  Jean  XXI 
ayant  aboli  ce  statut,  le  peuple,  à  défaut 
de  loi,  enferma  encore  les  cardinaux  in- 
vèbtis  dn  droit  d*éIection ,  qui  n'étaient 
alors  qu'au  nomtrc  de  huit;  et  îe  nouvel 
élu  ,  Célestin  V,  se  hâta  de  rétablir  un 
règlement  que  demandait  l'opinion  du 
temps. 

Ce  ré^ement  a  anbf,  dans  le  cours 
des  siècles  et  avec  le  diangemenl  dès 

mœurs ,  des  modifications  nombreuses; 
mais  le  principe  primitif  du  conclave  a 
été  mainCeou.  Dans  fe  moyen -âge  on 
Buiveit  généralemeot  ces  quatre  modes 
d'élection  :  Y  adoration  ^  c'est-à-dire  la 
nomination  instantanée  et  orale,  par 
forme  d'inspiration;  le  scrutin  secret, 
avec  la  conditSoa  ^  éM  f  ierl  de»*  aiif* 


frages;  quand  on  ne  parreniait  pas  à  ce 
résultat ,  te  compromis,  c'est*à-dire  la  no- 

mination  d'une  commission  chargée  du 
choix  d'un  pontife;  ou  enfin  Vacces- 
c'est-à-dire  l'obligation,  pour  les 
dissidens,  de  donner  leurs  voix  aux  can- 
didats de  la  majorité  pour  parfaire  les 
deux  tiers  (!<  s  voies.  t)e  cesquâtre  mod«i 
Grégoire  XV  (  1621)  ne  maintint  queîe 
scrutin  secret  Avec  l'accession ,  comme 
une  sorte  de  fin  d'une  AecÛon  trop  pro- 
longée. 

Maintenant  les  usages  établis  veu- 
lent que,  onze  jours  après  la  mort  d'un 
pape,  les  cardinaux  entrent  au  conclave, 
accompagnés  cbacni^  de  deux  conètà- 
pistes,  l'un  ecclésiastique,  l'autre  laïque, 
homme  d'affairesou  militaire.  Le  concla- 
ve offre  autant  de  cellules  qu'il  y  a  de 
cardinaux  présens.  Ces  cellules,  faîtes  en 
planches,  ont  3S  pieds  de  long  sur  10  do 
Iargè,se  tireniau  sort  et  portent  les  armetf 
des  cardinaux  qui  les  habitent  avec  leurs 
conclavistes.  Quand  sont  nommés  les 
maîtres  des  cérémonies,  les  officiers,  le 
confesseur,  les  médecin^  les  cll^irurgiens. 
le  pharmacien  et  les  domestique^  du 
conclave,  Tentrée  des  cardinaux  se  faîi 
en  procession.  Si  l'assemblée  se  tient  à 
Rome  et  auTatican,  ils  entendent  d*aliortf 
la  messe  dn&dnt-Esprit  dans  la  chapelle 
Grégorienne,  prennent  lecture,  dans  \à 
chapelle  Pauline,  dos  bulles  relatives  a 
l'élection  ^voir  ces  bulles  dans  Meuschen. 
Cœremon,  elecilon.,  p.  7)  et  vont  an 
scrutin  dans  la  chapelle  Sixtine.  Avant 
d'ouvrir  le  scrutin  et  de  nommer  les  troiè 
scrutateurs  ou  les  cardinaux  chefs-d'ordre 
(ordre  des  évéques,  ordre  des  prêtres, 
ordre  des  diao^es)  chargés  du  goÂVeme^ 
menï  pontifical  pendant  la  durée  du  con- 
clave, ils  entendent  l'un  d'entré  emi  quî 
leur  rappelle,  dans  un  discours  latin,  le 
devoir  de  faire  un  bon  choix;  et,  avant 
de  vote^,  cCtaconi  d'eux  prêté  ce  lerAient  i 
Je  prends  à  témoin  notre  Sèi^eurJésisM- 
Christy  qui  me  jugera^  que  j'étif-ai  celui 
que  je  crois  devoir  clire  devant  Dieu. 
Les  bulletins  écrits,  pour  la  partie  visible,' 
par  les  coaclavîstcs,et  sign'Â  par  lès  pré- 
lats dans  la  partie  quî  res^é  secrète  jus- 
qu'à la  nomination  définitive,  sont  dé- 
posés dans  un  calice.  Quelquefois  cesf 
éTcètidiiitf  déireité^,  Ihfluélicéd  li  fuîi^ 
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stmment  par  toutes  sortes  de  considéra- 
tions morales,  religieuses  et  politi(|ues, 
se  prolongent  pendant  des  semaines  en- 
tières. Alors  une  cloche ,  sonnée  par  le 
grand- mtiitre  des  cérémonies,  lequel  sur- 
veille toutes  les  communications  et  exa- 
mine jusques  aux  provisions  qui  arrivent 
au  conclave,  appelle  deux  fuis  par  jour 
les  électeurs  au  scrutin,  et  chaque  jour, 
pendant  toute  la  durée  du  conclave,  se 
renouvellent  les  processions  du  clergé, 
auxquelles  s'associent  les  fidèles.  Aussitôt 
que  les  deux  tiers  des  suffrages  se  sont 
réunis  sur  le  même  candidat,  l'élection 
est  faite;  on  vérifie  les  signatures  des 
électeurs,  le  nouveau  pape  se  donne  un 
nom ,  et  est  adoré ^  c'est  le  mot  d'usage, 
par  ses  anciens  collègues.  On  l'annonce, 
comme  pontife  souverain,  au  peuple 
réuni  autour  du  conclave; on  le  porte  et 
on  l'intronise  sur  l'autel  de  Saint-Pierre 
ou  de  la  cathédrale  de  la  ville,  et  le 
conclave  est  fini. Seulement  les  cardinaux 
chefs -d'ordre  continuent  les  soins  du 
gouvernement  jusqu'à  ce  que  le  pontife 
les  en  débarrasse.  Il  y  a  eu, dans  le  nombre, 
quelques  conclaves  qui  se  sont  prolongés 
outre  mesure;  dans  d'autres  on  a  senti 
l'influence  des  puissances  temporelles  en 
dépit  de  toutes  les  précautions  prises 
pour  l'anéantir  ou  la  cacher.  C'est  là,  sans 
doute, ce  qui  a  fait  porter  ù  l'auteur,  d'ail- 
leurs fort  orthodoxe,  de  V Histoire  des 
conclaves ,  ce  jugement  beaucoup  trop 
dur  dans  sa  généralité:  «  La  cabale,  les 
intrigues  et  tout  ce  que  l'expérience 
d'une  cour  raffinée  peut  avoir  appris 
d'artifice  et  de  subtilité,  est  mis  en  usage 
dans  les  conclaves.  »  Cejugement,  partant 
du  point  de  vue  purement  humain ,  ne 
peut  être  qu'incomplet,  yoir  Aimon  , 
Tableau  de  la  cour  de  Rome;  Idée  du  con  - 
clave^  i  vol.in-J2°,  1676;  Histoire  des 
conclaves  depuis  Clément  V jusqu'à  pré- 
sent y  3  vol.  in- 12,  Cologne,  1694.  M-r. 

CONCLUSION ,  voj.  Raisouxemert 
et  Syllogisme. 

CO>*CLl'SIONS  (droit).  Dans  le  lan- 
gage du  barreau ,  ce  mot  désigne  un  ex- 
posé sommaire  des  demandes  qu'une  par- 
tie forme  contre  son  adversaire.  Les  ju- 
ges ne  peuvent  s'abstenir  de  prononcer 
sur  l'un  des  chefs  de  la  demande  portée 
devant  eux,  ou  statuer  sur  chose$  ooa 


demandées,  ou  accorder  plus  qu'il  n'a 
été  demandé  ,  sans  que  leur  décision 
puisse  être  attaquée  par  la  voie  de  la  rc— 
quête  civile  {voy.  ce  mot):  aussi  l'acte  qui 
renferme  les  conclusions  peut-il  être  con- 
sidéré comme  le  plus  important  de  la 
procédure.  A  la  vérité,  les  parties,  pen- 
dant le  cours  de  l'instance,  peuvent,  par 
des  conclusions  additionnelles,  modifier 
les  premières  ,  mais  il  faut  que  ces  nou- 
velles conclusions  ne  changent  point  la 
nature  de  la  demande,  autrement  il  fau- 
drait introduire  une  nouvelle  instance. 

On  distingue  les  conclusions  excep- 
tionnelles des  conclusions  au  fond.  Par 
les  premières,  sans  examiner  si  la  pré- 
tention de  son  adversaire  est  bien  fon- 
dée ,  le  défendeur  demande  une  mesure 
préjudicielle,  par  exemple,  la  nullité  de 
l'exploit  introductif  d'instance  ou  le  ren- 
voi des  parties  devant  un  autre  tribunal. 
Les  secondes  sont  relatives  à  la  contes- 
talion  en  elle-même,  comme  dans  le  cas 
où  je  demande  que  mon  obligation  soit 
annulée  comme  étant  le  fruit  de  l'er- 
reur. Les  conclusions  sont  encore  prin- 
cipales ou  subsidiaires  :  principales  ^  si 
elles  indiquent  dans  toute  leur  étendue 
mes  prétentions  relativement  au  fond  du 
droit  que  je  réclame;  subsidiaires^  si 
elles  sont  prises  seulement  pour  le  cas  où 
les  premières  ne  seraient  pas  accueillies 
par  le  juge.  Exemple  :  je  conclus  prin- 
cipalement au  paiement  d'une  somme 
que  j'ai  prêtée,  et,  subsidiairement,  pour 
le  cas  de  dénégation  de  la  part  du  dé- 
biteur, à  être  admis  à  la  preuve  par  té- 
moins de  l'obligation  de  mon  adversaire. 
D'après  le  Code  de  procédure,  dans  cer- 
taines affaires  dont  l'instruction  n'exige 
pas  de  longs  développemens ,  les  avoués 
doivent  se  signifier  ,  au  lieu  de  requêtes, 
des  conclusions  motivées  indiquant  les 
divers  chefs  de  demande  et  les  princi- 
paux motifs  de  décision  de  chacun  d'eux 
(art.  406,  465,  972). 

On  nomme  aussi  conclusions  les  avis 
et  réquisitions  des  officiers  du  ministère 
public ,  soit  dans  les  affaires  où  il  leur 
est  loisible  de  porter  la  parole,  soit  dans 
celles  dont  la  loi  leur  prescrit  de  pren- 
dre communication,  soit  enfin  dans  cel- 
les où  ils  agissent  par  voie  d'action  et 
comme  partie  principale.  Dans  les  deux 
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première-î  espères  d'affaires,  ils  donnent 
leurs  coDciuaions  après  que  les  parties 
'oDt  achevé  leur  dtfeose.  It  u'e&t  pius 
alon  pemiifl  «os  parties  de  prvoén  la 
parole,  elles  peuvent  seulement  remettre 
sur'le-champau  président  de  simpips  notes 
énonçant  les  faits  surlea4ueb  elles  pié 
tendraient  que  Favia  du  minbière  pu- 
blic a  été  incomplet  on  Inetaot.  £n  — 
tière  criminelle  les  conclusions  dtt  mi» 
nislère  publfr  prennent  le  pius  souvent 
le. nom  de  réquisitoire.  Foy,  MimsTias 

Devant  les  tribunaux  civils,  les  avo- 
cats, pour  faire  ronnaître  à  l'avance  l'ob- 
jet du  débat,  sont  dans  Cusaqe  de  lire  les 
eonclosions  avant  de  commencer  leurs 
plaidoiries.  g,  I( 

CONCOMBRE  (cucuntis,  Unn.j, 

genre  de  la  famille  des  cucurbitacées 
(vor-j,  renfermant  une  vingtaine  d'es- 
picea,  Inulesannuelles,  hérissées  de  poils 
raides,  à  tiges  grinpantés  on  dîOnses,  et 
munies  de  vrilles  soit  simples,  soit  ra- 
meuses; les  fciiiUps  sont  ou  anpjleiises 
ou  profondément  lobées  j  les  «eurs,  ton, 
jours  monoïques,  naissent  aux  aisselles 
dea  fenitles  :  les  mâlca  en  fascicules  ou 
en  cymes,  les  femelles  solitaires.  Le  calice 
offre  cinq  lanières  courtes  et  ^iibiilres: 
dans  les  (leurs  mâles  son  tube  est  tur- 
biné; dans  les  femelles  il  affecte  la  forme 
d*une  cloche;  la  corolle,  petite  on  de 
grandeur  médiocrt,  se  compose  cons- 
tamment de  cinq  pétale»  étalés,  de  con^ 
leur  jaune,  soudes  inférieurement  en 
tube  très  court  et  confluens  par  la  base 
avec  les  parois  du  calice;  les  fleurs  mâlm 
offrent  cinq  étamines  insérées  au  sommet 
d  un  disque  à  trois  lobes  (  barnns  j  les 
filets  sont  sondés  en  trois  audrophoresj 
les  anthères ,  cohérentes  par  leora  bords, 
se  replient  plusieurs  fois  SUT  elles-mêmes 
dans  le  sens  de  leur  longueur;  les  fleurs 
femelles  ont  un  ovaire  à  trois  loges  et 
couronné  par  un  disque  en  forme  de  go- 
det ,  un  style  pins  court  que  le  limbe  cali- 
cinal  et   terminé  par  trois  stigmates 
échancrés.  Le  fruît  est  une  baie  plus  ou 
moins  grosse,  pulpeuse,  à  une  seule 
lOfe  ou  à  trois  logea  renfermant  un 
grand  nombre  de  graines  oblonguee  ou 
ell.ptiques,  lisses,  comprimées,  tran- 
ciiAates  aux  bords. 
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genre  sont  sans  contredit  le  concombro 
commun  (cucumis  sativus,  Lînn.),  In 
melon  (cucumis  mclo,  Linn.)  et  la  colo- 
qumte  {cucumis  eoloernthis,  Lion.). 
r  yjr,  CoLoQOTinB  et  Mku>n. 

L'espèce  concombre  se  caractérise  par 
ses  feuille*  cordiformes,  à  cinq  an-l^s 
pointus,  dont  celui  du  milieu  est  plus 
eaillant  que  les  antres;  par  ses  fruiu  al- 
longés, presque  cyliodriquea,  obtus  aux 

deux  bouts,  ordinaÎTfment  rudesailtO»* 
cher,  souvent  courbés  en  arc. 

Tout  le  monde  connaît  les  usages  cu- 
linaires des  concombres;  les  tonUekoiu 
ne  sont  autre  chose  que  le  jeune  fraitdn 
la  plante;  les  uns  et  les  autres  ont  des 
qualités  très  rafraîchissantes,  mais  ils  ne 
conviennent  qu'aux  estomacs  forts.  Les 
graines  qu'on  classait  jadis  parmi  lee 
quatre  semencef;  froides  majeures,  sont 
aujourd'hui  tombées  dans  un  juste  onbli  j 
toutefois,  leur  embryon  contenant  beau- 
coup d'bnile  douce,  on  pourrait,  à  dé- 
faut d'amandes,  a*en  servir  pour  ka 
émulsions. 

De  même  que  la  plupart  d<  nos  autres 
cucurbitaeéea  cultivées,  ic  concombre 
est  très  probablement  originaire  de  l'A- 
sie équaloriale,  quoique  l'on  manque  de 
données  certaines  à  cet  égard  ;  cependant  " 
son  introduction  en  Europe  ne  date  que 
de  la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle.  On 
en  possède  plusieurs  variétés,  dont  les 
pU«"i  notables  sont  le  concombn  hâtif, 
employé  pour  les  primeurs;  le  concombre 
de  Russie,  plus  hàtif  encore  que  le  pré- 
oédent  et  remarquable  par  son  netit 
fruit  presque  arrondi;  le  coneombnà 
fruit  blanc;  le  concombre  perroquet, 
ainsi  nommé  à  cause  de  son  fruit  panaché 
de  bandes  jaunes  et  vertes  ;  enfin  le  petit 
concombre  vert,  appelé  aossî  coneom^iv 
à  cornichonx,  à  cause  de  la  préférenco 
qu'on  accorde  généralement  à  ses  fruits 
pour  les  confire  au  vinaigre. 

Une  exposition  chaude  et  des  arrose- 
mens  copieux  sont  indispensabica  à  la 
prospérité  des  concombres;  ceux  qu'on 
cultive  en  pleine  terre  se  st  menl  de  la 
mi-avril  au  commencement  de  mai ,  dans 
des  trous  remplis  de  fumier  recouvert 
de  terreau;  les  concombres  de  primeur 
ttigenclea  mimca  aolna  que  les  mebn*» 
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graine  de  l'espèce  ne  perd  sa  faculté 
^eriuiaative  qu'au  bout  d'eaviroo  huit 
ans.' 

Quelques  autres  espèces,  moins  con- 
nues que  celles  dont  nous  venons  de 
parler,  sont  remarquables  soit  par  les 
emplois  alimentaires,  soit  par  les  formes 
bizarres  de  leurs  fruits. 

Le  concombre  serpent    (  cucumis 
JlcrtiosiLS,  Linn.)  doit  son  nom  à  la  (orme 
de  ses  longs  fruits  cylindriques,  sillonnés, 
et  diversement  courbés  sur  eux-mêmes 
en  replis  sinueux;  ce  fruit  se  cultive 
quelquefois  en  place  du  concombre  com- 
mun, dont  il  ne  diffère  en  rien  quant  à 
ses  qualités.  Le  chaté  [cucumis  chatc, 
Linn.)  ressemble  au  melon  par  le  port, 
mais  son  fruit  est  en  forme  de  fuseau  et 
hérissé  de  longs  poils  blancs;  on  le  cul- 
tive abondamment  en  Égypte  et  en  Ara- 
bie, où  il  est  très  estimé  comme  aliment. 
Le  dudaïni  (cucumis  du^aïm,  Linn.), 
indigène  en  Perse,  a  de  très  grands  rap- 
ports avec  le  melon  :  son  fruit,  du  volume 
d'une  orange,  offre  une  écorce  lisse,  pa- 
nachée de  vert  et  de  jaune  orangé  ;  sa 
chair  est  blanchâtre,  fondante,  un  peu 
fade,  mais  relevée  d'un  arôme  agréable. 
Les  Japonais  cultivent  très  fréquemment 
le  cucumis  cnnomon  (Thunb.  ),  espèce  à 
fruits  oblongs,  glabres, sillonnés,  et  de  la 
jprosseur  d'une  tète  humaine;  apprêtée 
•Tec  du  marc  de  cerises,  la  chair  de  ce 
fruit  constitue  un  mets  appelé  conomon 
et  fort  goàté  du  peuple  de  ces  contrées. 
Le  concombre  de  Jamaïque  (cucumis 
anguria,  Linn.)  a  un  petit  fruit  ovoïde, 
blanchâtre ,  hérissé  de  soies  raides ,  et 
renfermant  une  pulpe  d'une  saveur  très 
agréable.  Le  concombre  des  prvpliètcs 
{^cucumis  prophetarum ,  Linn.),  ainsi 
nommé  sans  doute  parce  qu'il  croit  dans 
les  déserts  de  l'Arabie-Pétrée,  ressemble 
à  la  coloquinte  par  le  feuillage;  mais  son 
fruit  globuleux,  d'un  vert  foncé,  élégam- 
ment marbré  de  taches  blanches  et  hé- 
rissé de  quelques  soies  raides,  diffère 
par  son  peu  de  volume  de  celui  de  toutes 
les  aulrc.1  espèces  du  genre,  car  il  ne  dé 
passe  guère  une  cerise  en  grosseur;  la 
saveur  amère  et  l'odeur  nauséabonde  de 
sa  pulpe  semblent  indiquer  des  qualités 
vénéneuses-,  toute  la  plante  répand  une 
forte  odeur  de  musc.  Enfin  le  concombre 
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à  cardèrcs  (cucumis  dipsaceu^,  Elirenb.), 
indigène  en  Arabie,  se  fait  remarquer 
par  des  fruits  ellipsoïdes,  tout  couverts 
de  soies  raides ,  ce  qui  leur  donne  l'as- 
pect des  capitules  de  cardère.    En.  Sp. 

CONCORDANCE.   Cest,  dans  la 
grammaire,  un  accord  des  roots  entre  eux, 
selon  les  règles  de  chaque  langue.  Pour 
bien  entendre  ce  mot  de  concordance ,  il 
est  nécessaire  d'observer  que,  suivant  le 
système  commun  des  grammairiens,  la 
syntaxe  se  divise  en  deux  ordres,  l'un 
de  convenance  et  l'autre  de  régime.  La 
syntaxe  de  convenance,  c'est  l'unifor- 
mité ou  ressemblance  qui  doit  se  trouvrf 
dans  la  même  proposition  ou  dans  la 
même  énonciation ,  entre  ce  que  l'on 
nomme  les  accidens  des  mots,  dictionum 
accidentia  :  tels  sont  le  genre,  le  cas 
(dans  les  langues  qui  ont  des  cas),  le 
nombre  et  la  personne,  c'est-à-dire  que, 
si  un  substantif  ou  un  adjectif  font  un 
sens  partiel  dans  une  proposition  et 
qu'ils  concourent  ensemble  à  eu  former 
un  sens  total ,  ils  doivent  être  mis  au 
même  genre,  au  même  cas,  au  même 
nombre,  etc.  C'est  ce  que  l'on  nomme 
concordance  ou  accord. 

A  l'égard  de  la  syntaxe  de  régime, 
c'est  lorsqu'un  mot  en  oblige  un  autre  à 
occuper  telle  ou  telle  place  dans  le  dis- 
cours, ou  qu'il  le  force  à  prendre  une 
telle  terminaison,  et  non  une  autre  :  a/no 
régit  l'accusatif,  et  les  prépositions  tii:^ 
ex,  prOf  etc.,  gouvernent  l'ablatif. 

En  poésie  il  y  a  concordance  dans 
des  vers  qui  ont  quelques  mots  com- 
muns et  qui  renferment  un  sens  diffé- 
rent ou  opposé,  formé  par  d'autres 
mots,  comme  on  peut  le  voir  dans  ce 
vers  latin     ,  :, 

venatur  1  _  j  tervat  \ 

f'f'à   nutritur  |  «*  omnia  |  »artat  | 

CoNcoRDAifr.B  DB  LA  BiBLE.  En  théo- 
logie, on  appelle  ainsi  un  dictionnaire  où 
l'on  a  mis  par  ordre  alphabétique  tous  les 
mots  de  l'Ancien  et  du  ?îouveau  Testa- 
ment,  avec  renvoi  aux  livres,  chapi- 
tres et  versets ,  afin  de  pouvoir  les  con- 
férer ensemble,  et  voir  par  ce  moyen 
s'ils  ont  la  même  signification  partout  où 
ils  sont  employé».  Ces  concordances, 
qui  indiquent  aussi  les  passages  dont  on 
a  besoin,  lorsqu'on  ne  les  sait  qu'en 
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partie,  servent  à  éclaircir  beaucoup  de 
difficultés  et  à  rapprocher  des  passages 
analogues  ou  ayant  entre  eux  un  rapport 
quelconque,  dans  les  livres  saints.  Il  n'y 
a  guère  de  langues  savantes  qui  n'aient 
composé  de  ces  concordances;  il  y  en  a 
en  latin,  en  grec,  en  hébreu,  etc.  F.  R-d. 

J.  Buxtorf  a  donné  des  concordances 
de  la  Bible  en  hébreu  et  en  chaldéen, 
Bùle  ,  1632,  in-fol.  Calasio  fit  imprimer 
à  Rome  (1631)  de  bonnes  concordan- 
ces des  mots  hébreux  de  la  Bible,  en  4 
vol.  in-fol.  L'édition  de  Londres  (1747, 
4  vol.  in-fol.)  est  la  plus  estimée.  Abra- 
ham Trommius,  pasteur  à  Groningue, 
a  publié  des  concordances  grecques 
(Amsterd. ,  1718,  2  vol.  in-fol.;  on  a 
de  lui  d'autres  concordances  en  Oaroand. 
Les  concordances  latines  les  plus  esti- 
mées sont  celles  de  Luc  ou  Lucas  de 
Bruges, très  souvent  réimprimées  in-fol., 
in-4®,  in-S®,  et  dont  l'édition  la  plus 
recherchée  est  celle  de  Cologne,  1684  , 
in-8°.  Il  y  a  aussi  des  concordances  d'È- 
rasme  Scbmidt,  de  G.  de  Zamora,  etc. , 
etc.  Sous  le  titre  à* Harmonie ^  plusieurs 
concordances  des  Évangiles  ont  été  pu- 
bliées par  Jean  Leclerc,Thoynard,  Laniy, 
Pezron  et  autres.  V-ve. 

CONCORDANT ,  voy.  Baetton  et 
Trnor, 

CONCORDAT.  Sous  ce  nom,  qui 
annonce  par  lui-même  un  acte  destiné  à 
mettre  d'accord  deux  parties,  on  désigne 
tout  contrat  passéentre  l'évéquedeRome, 
en  sa  qualité  de  chef  de  l'Église,  et  un  gou- 
vernement quelconque,  pour  fixer  l'état 
de  l'église  catholique  dans  un  pays  et  sti- 
puler en  faveur  de  ses  intérêts.  Les  traites 
que  le  pape  peut  conclure  avec  des  prin- 
ces sur  des  intérêts  politiques ,  en  sa 
qualité  de  souverain  temporel ,  ne  s'ap- 
pellent pas  concordats. 

L'un  des  actes  les  plus  anciens  et  les 
plus  célèbres  dans  ce  genre,  c'esf  le  con- 
cordat de  Worms,  nommé  aussi  concor- 
dat calixtinien ,  qui  fut  conclu,  en  1122, 
entre  le  pape  Calixte  II  et  l'empereur 
Henri  V.  Il  eut  pour  but  de  mettre  fin  à 
la  longue  querelle  au  sujet  de  l'investi- 
ture, et  servit  depuis  lors  de  loi  fonda- 
mentale au  droit  public  de  l'église  alle- 
mande. Quant  à  la  difficulté  principale, 
(^oi  coQsislait  à  savoir  si  un  clerc }  qui 
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n'aurait  pas  encore  re^-u  rinvestiture, 
pouvait  être  sacré,  il  fut  décidé  qu'en 
Allemagne  l'investiture  précéderait  le 
sacre,  tandis  qu'en  Italie  le  contraire 
aurait  lieu.  La  plupart  des  concordats 
ont  été  des  concessions  involontaires 
faites  par  les  papes  aux  peuples  ou 
aux  gouvernemens.  Le  concile  de  Cons- 
tance, qui  exigeait  une  réforme  dans  la 
cour  pontificale,  força  le  pape  Martin  Y 
à  conclure,  en  1418,  un  concordat  avec 
l'Allemagne  et  bientôt  après  avec  les  au- 
tres nations.  Quelquefois  cependant  les 
papes  réussirent  à  faire  touruer  les  con- 
cordats à  leur  propre  avantage,  comme, 
par  exemple,  dans  les  xv*  et  xvi*  siècles, 
les  concordats  d'Aschaffenbourg ,  ou 
pour  mieux  dire  de  Vienne,  que  Nico- 
las V  n'avait  d'abord  conclus  (1448) 
qu'avec  l'empereur  Frédéric  III,  à  l'insu 
des  États  d'Empire,  mais  qui  bientôt 
après  obtinrent  aussi  leur  confirmation. 
Dans  le  concordat  de  1516,  passé  entre 
le  pape  Léon  X  et  François  1'^,  relative- 
ment à  la  nomination  aux  bénéfices,  tout 
l'avantage  fut  encore  du  côté  du  Saint- 
Siège.  Mais  dans  ces  derniers  temps,  et 
surtout  dans  la  dernière  moitié  du  xviii* 
siècle,  où  les  prétentions  du  Saint-Siège 
étaient  en  opposition  avec  l'esprit  du 
temps,  les  papes  sacrifièrent  dans  les 
concordats  leurs  droits  les  plus  précieux, 
trop  heureux  de  ne  pas  compromettre 
leur  primauté  et  leur  existence. 

Bonaparte,  en  sa  qualité  de  premier 
consul  de  la  républi(]ue  française,  con- 
clut, avec  le  pape  Pie  VII,  le  fameux 
concordat  du  15  juillet  1801,  qui  fut 
misa  exécution  au  mois  d'avril  1802.  £n 
même  temps  que  cette  transaction  mit 
fin  au  désordre  que  la  révolution  avait 
jeté  dans  l'Église, elle  devint  la  base  de 
la  constitution  ecclésiastique  de  la  France 
renouvelée,  même  pour  les  temps  où  tous 
ses  articles  ne  seraient  plus  en  vigueur. 
Quoique  ce  concordat  fût  en  quelque 
sorte  un  triomphe  pour  la  cour  de  Rome, 
en  ce  qu'il  lui  restitua  son  autorité  sur 
les  églises  françaises,  il  fut  moins  avan- 
tageux à  l'Église  qu'au  chef  de  l'état,  qui, 
outre  la  nomination  des  prêtres,  se  ré- 
serva d'autres  droits  importans  quant  à 
la  hiérarchie  sacerdotale, et  moins  avan- 
tageux aussi  à  rÉglisft  qu'au  fisc,  lo^ 
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qttd,  après  avoir  exploité  pendant  toute 

la  révolution  les  biens  du  clergé  comme 
domaines  nationaux^  vit  réduits  à  (jO  le 
nombre  deâ  siégea  métropolitains  et  épis< 
topàWLf  qui  jadis  «taioit  élé  beaileoap 
pluâ  nombraux  t  quoique  alors  la  France 
fût  d'une  moindre  étendue  ;  et  Von  fit 
avec  parcimonie  la  dotation  du  nou- 
vel établissement  ecclâiïailique.Ce  cou-> 
oofdaC  Ait  aifin  rflalridif  par  le  pape 
^ui,  obligé  de  renoncer  au  rétablisse- 
ment des  ordres  religieux  et  à  l'in- 
fluence immédiate  qu'il  exerçait  aupa- 
nttdt  par  ms  légats,  l'ainiTa  seule- 
ment le  droit  d'installer  les  évéqoes  et 
b  perception  de  tous  les  revenus  qui  en 
découlent.  La  religion  souffrit,  dit-on, 
de  cet  établissement  p4irciiaouieux,ence 
que  la  plupart  det  diocèses  élaut  trop 
grands  ne  pontaient  être  oonveoable- 
ment  administrés,  et  que  le  sort  du 
riprc!;»'- ,  Irquel  est  l'ame  de  l'église,  se 
trouvait  absuiumeot  abandonné  a  l'arbi- 
traire du  souTerain. 

Cependant  le  chef  de  la  ehrétienté, 
maltmité  par  Bonaparte,  auquel  il  avait 
offert  tout  l'nppui  de  la  religion,  et  pour- 
suivant un  but  politique  qui  devait  l'at- 
franchir  de  son  oppression,  refusa  la 
oonlinMtioB  canonique  de  plusieurs  évé- 
qiies:  une  noiiv«'!Ie  ronfusion  en  réïuUa. 
Le  concile  national,  tenu  à  Paris  en  1  h  1 1 , 
ne  put  remédier  au  mal}  et  quoiqu'il  fût 
question  alors  d'un  nouveau  ooncordat 
sur  lequel  Napoléon  prétendait  s'être 
entendu  aveclc  p.ipn  à  Fontainebleau, le 
25  janvier  181  â,  pour  mettre  un  terme 
à  toute*  les  querelles  religieuses,  on  ne 
tarda  pas  à  voir  que  ce  n'était  là  qu'une 
manœuvre  de  la  part  de  l'empereur,  qui 
déguisait  mal  le  schisme  dont  la  France 
était  menacée.  Arriva  la  Restauration  des 
Bourbons:  le  1 1  juillet  1 817,LonisXVin 
eondntà  Rome  un  nouveau  concordat 
avec  le  pape  Pie  Vlï,  pnr  lequel  celui 
de  1516,  si  funeste  aux  libertés  de  l'é- 
glise gallicane,  rentrait  partiellement  en 
▼igneur.  Le  concordat  de  1801 ,  avec  les 
articles  organiques  de  1803  qui  s'y  rat- 
tachaient, était  finniilé  y>Tir  In  dotation 
de  42  nouveaux  arclievêchés  et  évêchés 
avec  leurs  chapitres  et  séminaires,  exigée 
par  le  pape,  mais  à  laquelle  la  nation, 
déjà  aocablée  d'impôts  y  aurait  eu  de  la 


peine  à  suffire.  Les  terBtl  vagues  éé 

l'art.  10,  dans  lequel  il  Mt  question  dps 
mesures  a  prendre  contre  les  obstacles 
qui  pourraient  »'oppo&er  au  bien-être  de 
la  religion,  ainsi  qu'à  Peidoalion  des 
lois  ecclésiastiques,  étaient  4e  telle  na~ 
ture  qu'il  n'y  avnit  plus  aucune  digue 
contre  les  empiéiemens  de  la  cour  de 
Rome.Le rmàûvellemen  t  d'anciens  abus, 
ce  lused'un  nombreux  état-major  ecclé-' 
siastique  salarié  aux  dépens  dn  peuple, 
ne  pouvait  plaire  qu'à  une  rertaioe 
classe  d'bommes,  qui  voyaient  dans  les 
bénéfices  ecdédastiqnes  un  mo]rand*«xi- 
stence  commode  pour  lenn  enftm».  La 
nation  au  contraire  accueillit  ce  nouveau 
concordat  avec  une  réprobation  presque 
générale.  Les  voix  les  plus  puissantes  s'é- 
levirent  contre  son  exéeutÂm,  et  lea  ml* 
nistres  se  virent  forcés  de  retirer  le  pn^ 
jct  de  loi  qu'ils  devait^nt  présenter  nnx 
cbambres.  f  o^r  de  Pr..dt ,  (juatre 
concordats  (3  vol.,  Paris,  1818  )i  Lan- 
juinais,  Appréciation  du  projet  éeioi 
relatif  aux  trois  concordats  (  5*  édit., 
Paris,  1818);H.  Grégoir. ,  F.^mi  histo- 
rit/ue  sur  les  libertés  de  t  église  gallicane 
(Paris,  1818). 

Le  pape  fut  plus  benreux  dans  eon 
concordat  conclu  à  Terracîne  avec  le  roi 
deNripI,";,  lp  1(5  février  1818:  il  y  nh- 
tinl  la  domination  exclusive  du  catholi- 
cisme dans  ce  royaume,  i'indépeoUaoce 
des  écoles  eeelériastiquee  dn  gonveme- 
ment,  la  libre  disposition  de  12,000 
ducats  de  ht'-néfices  à  l'avantage  de  su- 
jets romains,  la  reversion  à  l'Église  des 
rentes  de  toutes  les  places  devennca  va- 
cantes, la  liberté  illimitée  d'appel  âtt 
Saint-Siège,  l'abolition  de  !a  cnrifirma- 
tion  royale,  auparavant  indispensable 
pour  les  lettres  pastorales  desévéques,  la 
censure  et  une  autorité  absolue  sur  tonte 
la  littéruture  au  moyen  de  la  prohibition 
des  livres  mis  à  l'index ,  l'admission  de 
novices  dans  les  rouvens  existans  ou  à 
fonder,  ainsi  que  la  coofiroiation  d'au- 
tres droits  imporians  aux  premières  pla- 
ces dans  les  diapitres,  et  à  la  collation 

de  In  moitié  de  ton^  les  cannnirnf;,  dp 
tous  les  bénéfices  simples,  des  abbayes 
consistoriales  et  des  cures  devenues  va- 
tantcs  M  r«rM>.'  Le  roi,  de  son  cÔl^  ob» 
tint  le  droit  dénommer  tout  ka  Mqiam, 
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clergé;  nn  loi  aoooirda  d« 
jplai  «^;dUflriailtiorj  lu  nombre  d'évé- 
cliéseldecouvenB  qni  :i\aient  existé  avant 
Murnt,  ainsi  que  le  droit  de  propriété 
pour  le«  po^e&scurs  actuels  de  h'wm  ce- 
désitllicftteft  tHénéi.  Cé  eoneordat  lut 


aussitôt  mis  à  exécution,  toutefois  sans 
prf'i'fdice  de  i'ancier::ii  lilu  1 1 r  ci'i  Ir  - 
uque  hnonarchifi)  de  iàtûjtilc,  ou  ie  roi 
est  par  droit  deJnamoncc  légat  à  latere. 
it  ooseordat  do  5  juin  1817, 
te  l^pe  et  la  Bavière,  il  fut  con- 
Vf  nti  r^it*».  jtmtr  fes2,400,000  ratlioti({UL's 
de  ce  roj&umey  oo  érigerait  deux  ar- 
chcirSdié»,  iSm  à  -Bamberg  (ayant  pôlir 
sitlînigBiis  le»  étéchés  de  Wnrzbourg , 
Kichsia'dt  et  Spire),  et  Taulre  à  Mniiicli 
(  avec  les  évèoh»'*^  ^^tiffVnir'irs  d'Auf^s- 
bourg,  de  l'a»&au  et  de  iiaLiâbuoue 
de  plus  y  qu'on  éteUifait  de*  séminiU- 
rat,  ainsi  que  laa  éréchéa,  rece- 
vraient des  dotations  convenables  en 
biens  fonds;  que  les  nominations  se 
feiaieat  par  Je  roi ,  sauf  à  èuc  ensuite 
oQfifir«éea  par  le  pape.  On  détermina 
cbdrenMnt  les  liinitea  de  la  jarrdiction 
civile  et  ecclésia' '  i  ;m'%  en  réservant  li- 
berté entière  de  recourir  à  Home  dans 
deaeaa  purement  religieux;  de  nouveaux 
coavcn  forent  promis  et  toutes  les  me- 
surât prîtes  ponr  favoriser  la  propa^a-- 
lion  du  catb  liri  me.  Ce  loncotdat  lut 
ptiblié  âiuuillanemcDt  avec  la  nouvelle 
oonatitotion,  le  mai  1818,  ce  (pii  , 
jdfnl  aux  asaonuoees  qu*on  donna  aux 
protcstaus,  dissipa  les  craiates  que  Tacte 
religieux  aurait  pu  leor  îatpîrer  quaut 
à  l'avenir  d«  leur  éj(li»«>. 

IMaiiadrt  dtatrde  l'A.llema  j^ne,  le 
Wurtamtef  ,-le  grand-duché  de  Bade, 
la  Liesse  électorale,  le  grand-duché  de 
Ilessc-Darnistadi .  te  fin.  h  ".  <le  ISIassau, 
la  ville  lijurfi  4e  l'i  aucloi  t,  etuieul  \aiue- 
miant  enl4ii1n»*iiéguci»tioa  «rec  Rome, 
depuis  l'an  ltl7.y'lérs({ue  enfin  la  Inillc 
/^rr  A  A  rry«tf,         \{\  août  18:il, 

devint  ta  baseda  traité  du  1)  février  1 82*i. 
Uue  seconde  bulle  Ad  domanLi  ^rcgn 
ernUBdiam, du  1  l^avril  iSily réauit alurs 
oes  six  états  en  une  seule  province  ecdé- 
siastique,  sou^  h'  tt^t»)  (a  province  du 
llaitt-rllhin,  avec  un  archevcijue  et  (|ua- 
tf#.  «d^Aqueia 

'■!l«eaf«ÀiMn.dn'U  Goofédéraiion  hél-' 
Bnçyelap.  d,  G  d.  M,  Tome  VI. 
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vétique  acceplcreut  séparéACOl'daa  ll^- 

les  du  pape  :  Saint- (^all  et  'Sdhpwjftz^àn 
1824  ,  Berne,  Soleure,  Lucerne  et  Aarau 
en  1 827.  La  Suisse  entra  en  négociations 
avec  le  pape,  en  i82S  et  en  au 
m\tx  dea  deux  «rêefads  de  SsIlBè-Gal  et 
de  B<ilc.  Le  concordat  entre  le  royasUM) 
des  Pays-Bas  et  réj;lise  romaine  fut  con- 
clu, le  23  mars  1S27,  par  la  bulle  //«- 
pensa  mm.  poiitiJiciuHf  cl  publié  le  18 
juin  1927  (vor.Vârt.'Cazua  eUMundi, 
Sfiinmînn^  allt  r  ivlUrn  ti/itt  ncurrii 
Conc.nt({atf[2  vol.,  Leipz.,  IHIJI  ).  Mal- 
gré tous  ce»  concordaU,  la  lutte  engagée 
depuis  pins  de  800  ans,  entre  k  ptiis- 
sance  temponélle  et  'KégIMa  caiboHquey 
n'est  pas  aujojird'bu»  plus  ]  i  ^  (fe  sa  fin 
iju'a  son  début.  Les  concordats  peuvent 
tout  au  plu^  être  coaÀidéré6  couuue  des 
tranaaciioos  faitaa  inr  une  aimation  pro- 
visoire, que  les  deux  parties  ne  joot 

tenues  de  respecter  qu'autant  qu'elles  ne 
trouvent  rien  de  mieux  à  y  substituer, 
toutes  deux  regardait. le»  coQccâ«iQU&i^ue 
lès  circonstanoea  leur  Imposent^oomme 
raliénation  momentanée  «t'i  i  Iroit  in- 
liércnl  ;i  leur  autot  ii-,  droit  auquel 
(.Iles  ne  peuvent  renoncer,  et  qu'elles 
veirout  à  reconquérir  dès  qucroccasiuu 
8*en  présentera.  L'Égliae  s'arroge  aussi 

les  droits  qu'un  étal  exerce  sur  la  société 
dont  il  s'est  f  i  n  it  le  protecteur  et  le 
lieu;  uiais  il  appartient  à  l'clut  de  rap- 
peler l'Église  à  son  rôle,  qui  est  tout 
térieur,'  et  de  lui  apfHrendre  iqn^illè  iie 
peut  obtenir  de  pouvoir  l'i  xtérièur,  le 
droit  de  commander  et  de  punir,  et 
d'investir  ses  meiubi'eâ  d^  ces  préroga- 
tives, que  de  lui;  earilne  peut  exiMer 
dan»  un  seul  et  mémiè  fouvernemeat 
({u'ini  »rnl  et  même  ponvoir  publie,  et 
c'est  dans  ce  pouvoir  cjuc  consiste  l'es- 
sence d'un  état«  Il  e^t  vrai  que  l'ilginic, 
et  anrtont  Téglise  catholique,  dérivésou 
droit  d^nue  illMitUtion  divine,  plus  an- 
cienne qu'aucun  état,  elelienevoil  Azivs 
lu  puissance  temporelle  qu'un  instrument 
souuils  à  l'Église,  qui  en  dépend,  et  dout 
le  but  et  les  lois  doivent  étèi  MbtthdtfiH 
nés  an  bot  et  aux  lois  de  PÉgIsM. Ttril est 

rant;ij;(»nisme  fondamental  entre  les ilenx 
iustitutiuus,  uutagouisuie  qu'il  est  ini- 
poesibie  de  résoudre  èt  auqoét  aaoun 
,  coiMOffdit  ne  powin  jannis  définitive*». 
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convaincus  dès  les  premiers  temps  de 
rÉgliae. Innocent  I"^^'f'\priine  ainsi  dans 
une  lettre  de  1  an  41b:  Ji/^o  qund  jtro 
nmeettomeutUtu  fmrit,  eestanU  ne- 
eêititate,debetutiq»é  eêuarti  guia  oUêu 
est  ordo  légitimas,  alia  usur/mtin,  quom 
ad  proBtens  iantùm  Jîi  ri  tcmpus  im- 
ptUit.  L'bisloire  des  concordalâ ,  même 
kg  pins  réeen»,  a  g^iaénileBeiit  coofirmé 
cette  vérité.  Lee  foaveraemens  éludent 
]a  difficulté  par  U-itr  rîroit  de  majesté, 
et  par  des  ordoiiriances  qui  acconipa- 
goent  iea  coucordai».  C'eat  ainfti  que  le 
fmnrfnieBMDt  frao^ais  ajouta,  en  1801, 
an  oaMonlftt<l*alorf,act  fanieax  artiolee 

organiques.  Le  ^ouvprncmpnt  havaroî»  a 
auaai  outuidérablement  modilié  et  res- 
treint, par  rédit  du  36  mai  1818,1e  con- 
«otdst  ëv  6  jute  1S17.  Li  oonvtDtîoD 
prussienne  du  2 G  mars  1S21  n'a  pat  élé 
puhlit-e  ;  mais  la  bulle  De  salutc  artima~ 
ru/Hf  du  16  juillet  1821,  qui  la  eon- 
irme,  l'a  été  en  Puisse,  en  verCn  des 
droite  de  lomNHraiBelé  du  roi,  coBiae 
m  aUtot  obligatoire  de  l'église  caiholi- 
qoe,  sans  préjudice  cependant  pour  l'é- 
glise réformée  et  pour  les  droits  de  sou - 
wùdelé.  Mii»  dèeqne  la  co«r  deRone 
eatrerena  la  poaeilMUté  de  réussir ,  elle 
saura  trouver  ou  créer  de  nouvelles  dif- 
fîcuUés  ,  telles  que  le  refus  de  la  nomi- 
natioQ  canonique  des  évéques,  le»  pro- 
leetatioae  secvilet,  lee  instmcUoiu ,  etc. 

Les  droits  que  l'état  doit  soutenir  vis- 
à-vis  de  l'Kglispj'sc  i  ^siinit-nf  :i  peu  près  de 
la  manière  suivaiiti-  :  1  "  le  chef  de  l'étal 
est  aussi  y  cuoiiue  lel^  le  chef  temporel 
àè  rÉgliae.  Toat  pouvoir  estéricur  de 
rÉglise  vient  de  tt  eet  Bonniis  à  son 
contrôUv  A  Moiine  ordonnance  ^TfhHias- 
tique,  ([uelle  qu'elle  soit,  ne  peut  donc 
ôlre  rendue  sans  l'approbation  du  son- 
vtrtûi  (Piaeet  regium)i  à  loi  mqI  «ppiir> 
tient  lo  droit  d  invtitir  4'aa  pouvoir 

f|tielronqne.  I-îi  où,  comme  en  France 
et  en  liavière,  le  roi  ne  nomme  pas  les 
évéques  et  les  archevêques ,  il  en  sor» 
veille  an  moine  réiectîoii  et  a  le  droit  de 
récuser  ceux  qu'il  ne  croit  pas  capables 
d'administrer  une  rhar?e  aussi  impor- 
tante. Jb/U  Pi  us&e,  U  nomination  des  évé- 
qnee  était  depuis  1810  féoéralwem 
réecrvée  ftii  wwwmi  wêùê^  itépth  la 


Donidlo  oonvention,  l'éleetioa  «B  'irt 

commise  au  chapitre.  En  Irlande,  Téman- 
cipatton  des  catholiques  a  toujours  été 
retardée,  parce  que  l'Église  se  ret usait  k 
reeoonatùro  atf  gonvemenieiit  m  îlroit 
d'asclusion.  S*  La  dotation  4o  l'ÉgliM 
avec  des  Iiims  temporels  est  soumise  à 
l'administration  de  l'état,  qtii  est  en 
droit  de  restreindre  une  dotation  déme- 
surée ainsi  que  l'acquisition  de  oonvcaui 
biens.  3**  Un  gouvernement  pent  défen- 
dre nrtfs  rt'Iigicux,  lorsqu'ils  ^nnt 
en  cuntradiction  avec  le  but  de  i  étât, 
lor&qu'iU  troublent  l'ordre  public  ou 
qu'ils  portent  préjudice  à  dVntrte  mdé 
tés  religieneee  {ju»  ehtà  ioem  ).  4" 
Un  gouvernement  a  aussi  le  droit  de 
reconnaître  et  de  protéf;er  les  nouvelles 
églises  qui  se  fondent ,  et  les  réformée 
qui  ont  Ken  dans  une  région  d^l  iKk« 
tante  (Jus  reformandl).  S**  Les  droiu 
des  citoyens,  par  rnpport  à  la  validité  et 
aux  conséquences  du  mariage,  sont  pla- 
cés immédiatement  sous  les  lois  de  l'état. 
Le  maintien  des  lois,  sonont  des  lois 
criminelles,  ne  peut  être  changé  en  rien 
par  l'Kglise.  6"  Le  droit  de  surveillance 
s'étend  sur  l'Église  en  général,  aaof  le 
secret  do  U  confession ,  qui  déft  Mer 
également  inviolablo  pour  le  prkre  ca- 
tholique et  ponr  le  ministre  protes- 
tant. C.  L. 
CONCORDAT  (commerce),  vof, 

FAm.ITB. 

CONCORDE.  La  déessè  qui  prési- 
dait à  la  paix  intérieure  des  états,  à  la 
bonne  intelligence  entre  les  membres 
d'une  même  société  politique  ou  d'une 
même  famille,  s'appelait  ches  les  Grecs 
6fuiiei«i  et  avait  ses  temples  à  Rome  sous 
le  nf>m  de  Cnnrnrtlin.  Elle  était  r<"]iré- 
scntee  en  fenime  assise  tenant  dans  une 
main  une  coquille  et  dans  l'autre  un. 
sceptre  on  une  corne  d*alMinduioe;  qudp> 
quefois  aussi  on  lui  donnait  pour  attribut 
une  hrnnfhe  fl^ilivier.  Son  symbole  était 
les  deux  mains  unies  ou  aussi  le  cadu- 
cée; '  S. 

GONCOUB  (voaMULB  t«)»  «of- 

LlVRES  SYMBOLIQUES. 

CONCOURS,  action  simultanée,  or- 
dinairement concordante,  quélquefois  ri- 
vale, de  plusieurs  personnes,  de  ploslmrs 

loreas^  tm  un  mime  résaktt  Dam  I9 
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premier  sens  on  dira  :  Tl  fan!  li'  f  onrnTir*! 
ép  bïrn  des  cirronstaiictfâ  puur  luae  un 
humait;  UlusUre.  »  D^iia  le  second  on 
doMie  le  nom  de  oopcoon  à  toolct  le» 

épreuve»  impo^iéet  eui  MpiniQS  à  110 

grade,  à  une  fonction,  à  un^  rf^romp«n';f 
(voj.  ci-dessous).  Concours  se  dit  encore 
d'une  foule  accoorne  de  dtren  cAlée  fiir 
un  méjne  point.  «  |1  te  fit  un  innenae 
OOnoOundeMOïKleantoDrdu  monuinent." 
On  appelfp  por'7f  de  concnar^  de  deux 
lignes  leur  point  do  rencontre  ou  d'in- 
tersection. 

EoFrsoce,  dans  letFacoltés  Droit 
«t  de  Jlédecine,  les  chaires  des  profes- 
seur* sont  mises  au  concours.  Les  candi - 
daU  foui  des»  leçons  pu bliqucii en  présence 
d'nojnry  choisi  permi  1«s  profeueqrtde 
U  FacoUé.  Daof  les  facult  és  des  lettre»  et 
des  sciences  il  y  a  de  même  un  conrotu's 
pour  Ttij^ré^alion  way.  ce  mot,  ainsi  que 
î'ACUi.xjU  el  P&afKS&oftA'i'j.  C'est  à  ces 
artîoletqn'ondiecuteni  la  question  de 
toir  si  le  concours  appliqué  à  la  nomi- 
nation des  prr.fr'.-^i-^tir-  'iffi  r  i,'il!rmrnr 
toutes  les  garaiiiit-aiif  i  apaeiiedesirahles, 
ou  3'il  nu  favorise  pas  trop  la  médio- 
criléloqmce  et  sttffiîwnte  aux  d4|MHM  du 

vrai  mérite  oiodcstc  et  timide.  Les  places 
d'élève»  internes  v\  r  .'i  irr  ,  (^nn«  les 
hôpitaux  sont  de  même  données  au 
ix»ncourtk 

On  dowHÎt  satrefeis  au  concours  les 

places  de  maîtres  de  musique  el  d'orga- 
nistes d?iii~  ti^  I  '  Irides  et  dans  les 
paroi4&«s  iniporiaiites.  Ce&  luttes  nius»!- 
caks  «valent  ^ucoup  de  solennité  et 
exeiUîent  uo  vif  intérêt.  Malgré  l'élat 
de  déjjradation  où  la  musique  religieuse 
est  tombée  de  nos  jours,  ce  mode  est 
€ocora  ea  usage  dans  plu:ueur6  églises. 
Les  places  de  mnsiciens  d*orchestre  et 
eelies  de  cboniieedeos  les  grands  théâ- 
tres lyriques  sont  ordinairement  don- 
nées au  concours. 

rVuuti  renvoyons  au  mot  ÉcoLK  DB» 
BBAUX-AnvB,  oé  que  nous  avons  à  dire 
sur  le»  cenfoors  entre  !  ■  '  ves  de  pein- 
ture*, de  "riîlplurc  ,  «l'art  f>i(eclure  ,  de 
gravure  ei.  de  musi(|ue,  pour  le  grand 
prix  de  Rome  ;  puis,  étendant  la  ques- 
tion à  se  cooséqnence  la  plus  immédiate, 
nous  pirlevons  des  conconi^  entre  les 
•iti»te«  ««x-nâmei  pour  let  oomees 


d'art  et  c!r  travflnic  publiât  qi^n  .|t.flK|^ 
vcrneineiil  titii  exécuter. 

IVmi  les  divei-^ea  InM^U^OQS  4c  çe 
genre,  dtfstinén»  à,««tré|e»ir  répoUtion 
ou  H  récompenser  le  li^le^l,  aucune  q*e||| 
plus  iiit*»re'i«?in!e  que  le  conrotir*  univer- 
«ilaireeultrc  (oliu^ca  Ue  l'Académie  de 
BifU.En  174G,  Legcpdre,  cbi|n«ine  lio> 
noraire  de  It  ipimopole,  fonda  parten- 
taïuenl  le  concours  général  entre  eux , 
pour  les  classes  de  rhétorique,  ^prnnde  et 
traùtcme.  £0  174^  |ts  pore  Colhn  éi4-> 
blit  des  prix  de  ^eniqp  latine  ep  s^ 
CM  Ir  iikfin  en  17M]eehaiK>in«CoUat 

fonda  \r\  prix  dp  qiTntri.'  mr  ,  cinquième 
et  sixième.  Plusieurs  noms  sont  restés 
fameux  paruii  ceux  qui  uni  rcupoi^lé  à> 
Tancienne  Unif er»ilé  le  prisf  tFho^meur 
on  de  discours  latin.  Thomas  (H  l'J  l, 
Jacques!).  liîîr  'î  7.';.'  '.  T.  ,1;.h- (,..  ' f  7 50  et 
1  T.")?  I,  INoei ,  inapecleur  tie  i  Ijuiversilé 
(  1 7  7  4  et  1 7  7ii;^e{auconpret,lraducteur 
de  Walter  Seott^l786},Lem«ire,  moit 
doyen  de  la  facullé  des  lettre»  (t7S7}, 
îînrnouf,  professeur  d'éloquencf  l.  iiiie 
au  cullége  de  ]?t:aace(l  7dli  ].  Le  deruia* 
concours  de  rancimitte  Université  eut 
lieu  en  4  793.  En  1801  la  république  fran. 
t^aise  rélablil  le  concours  géucr.tl  entre  les 
Irni  ,  ,  r.'r-s  , ntriles  de  Paris;  eu  1805, 
Tempereur  reiiipla^  li»>  LrotJ>  école»  CCA* 

traies  paV  quatre  lycées.  En  1816  cea 

lycées  prirent  le  nom  de  collèges  royaux. 
En  1819  le  collège  royal  de  V  ersailles 
fut  admis  à  concourir  avec  les  collèges 
de  Paris.  £n  182 1  fut  fondé  le  collée  do 
Saint-LoniSf  et  enfin  en  1889 ,  Stanislas 

et  Sainte  Jrrt  ht  depuis  Koliin  créés 
co!léi;i^  ili  [l'.Mi:  «M  icice,  com[délérent 
le  nomtire  de  huit  étahlisbemens  dont 
les  élèves  chaque  année  coDcoureot  eu- 
semble  pour  les  prix. 

Le  concours  commence  vers  le  I  5  jwl- 
h't  ;  dans  chaque  collège,  et  pour  rhanne 
classe,  10  èiève.s,  si  la  claiiM:  oe  toriue 
qu'unedivision,  1 2  si  elle  ee  forme  deuK, 
et  en  rhétorique  10  nouveaux  et  6  vété- 
rans sont  désignes  par  le  professeur  pour 
prendre  part  aux  compositions  dans  cha- 
que l*'aculté.  Pour  étro  admis,  les  coiicur- 
rensdeaixièine  doivent  justifier,  par  leur 
acte  de naieiafiêe» qu^ils  n'avaient  pas  at* 
teint  treize  ans  avant  le  1*^'^  octolue  de 
l'année  «k  iliaaieMMiescé  cei4e  olaaseï 
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et  aia&i  de  suite  en  augmentant  d'une  an- 
né*  pour  diaque  cbuiie  supKriMure.  Lm 
conpositions  ont  lien  tous  les  inttâinà  6 


CON 


«onpos  liions 
heurcâ,  à  la  Sor}>f>rinp ,  dans  deux  salles 
construites  pour  celle  destination  ex- 
presse. Les  élèves  admis  sur  la  présenta- 
tion d'un  billet  signé  de  leur  professeur 
et  de  leur  proviseur,  sont  rangés  un  à  un 
par  ordre  de  (  »<llf"j;«' ,  de  niani<Te  à  ce 
que  l'esprit  de  nvalilc  eiupêche  tout  se- 
cours et  toute  réunion  d'efforts.  AJors 
sont  décachetés  les  sujets  de  composition 
envoyés  par  le  graiid-maUre.  Le  temps 
accordé  varie  suivant  les  clashs  et  les 
facultés I  depuis  uue  heure  jusqu'à  cinq 
heures  de  relevée.  Pendent  ce  temps  les 
élèves  sont  surveillés  par  qvatie  profes- 
seurs de  la  même  i  la9sc,appartcnant  à  di- 
vers collèges  et  présidés  par  un  inspecteur 
de  l'Académie.  Toute  oommnnication 
avec  le  dehors  est  interdite  aux  oompo- 
sans.  Aussitôt  que  les  copies  sont  remises, 
la  trtr,  qui  conlif  nt  les  noms  et  prénoms 
de  l'eleve,  cslséjwi  cc  du  corps  du  devoir. 
Une  devise  inscrite  sur  chacune  des  deux 
parties,  doit  servir  à  faire  reconnaître  à 
qui  le  devoir  appartient.  L«''  di  \oirs  vt 
les  têtes  des  copies  sont  culermés  dans 
des  boites  séparées,  scellées  du  sceau  de 
l'Université  et  envoyés  au  chef-lien  de 
l'Académie,  avec  un  p  m  ers  verbal  consta- 
tant la  régularité  de  to  it  ce  qui  s'est 
passé.  Une  heure  avant  que  la  composi- 
tion ne  soit  achevée,  quatre  professeurs 
de  la  classe  supérieure  désignés  par  le 
sort,  se  rendent  :\ti  môme  chef -lieu,  dans 
une  salle  où  bieiilùl  leur  est  apportée  la 
boite  contenant  les  devoirs  à  la  correc- 
tion desquels  ils  procèdent  sans  désem- 
parer, sous  la  préndeuce  d'un  chef  de 
bureau  dé^iîpné  pfir  le  ministre  grand- 
raailre.  Leâ  dix  meilleurs  devoirs,  rangés 
par  numéros  d'ordre,  sont  replacés  dans 
la  holte  qnl-estsodiée  de  nnavean,  pour 
être  ouverte,  en  présence  du  conseil  aca- 
démique, la  veille  de  l'Assompttou.  Dans 
cette  séance  Les  copies  sont  rapprochées 
des  noms  et  la  liste  des  prix  et  aoccestt 
est  dressée.  distribut  ion  a  lieu  lelen- 
(Irmnin  de  l'Assomption.  Elle  se  fait  avec 
une  {grande  solennité  "n  |  rr  '  r;r'  (' 
principales  autorités  du  deparieuieui,  Uu 
doyen  et  dea  professean  des  diverses 
facoUés  et  de  personnages  marqnam  qui 


se  font  un  plaisir  d'ajouter  par  leur  pré- 
tenoe  à  réelat  de  U  féte  qui  clét  l'année 
scolaire.  Pendant  plndeurs  années  la 

reine  des  Français  y  a  assisté,  appelée 
par  un  iatérèi  de  mère.  Après  un  dis-> 
cours  latin,  prononcé  par  un  professeur 
de  rhétorique,  le  ministre  président 

adresse  une  allocution  aux  élèves,  et  les 
prix  sont  proclamés  par  nu  inspecteur 
de  l'Académie.  Il  y  a  uiainteaaut  trois 
prix  d'honneur  :  celui  de  philosophie, 
celui  des  sciences  et  celui  de  discours 

latin.  Chacun  de  rrs  prix  exempte  de  11 
conscription  et  donne  le  droit  de  prendre 
gratuitement  ses  grades  à  laFacullé.  Daus 
la  nouvdie  Université  un  seul  élève  n 
remporté  deux  fois  de  suite  te  prix  d'hon- 
neur, c'est  notre  savant  collaborateur  M. 
Joseph- \  icior Leclerc,aujourd'huidoy^ 
de  hi  faculté  des  lettres  (18M-18.07); 
parmi  les  antres  lauréats  on  remarquf^  : 
MM.  le  comte  Matoncliévitch  ,  diplomate 
russe,  et  Cousin  ,  jiair  de  Krance.  Dans 
le  cours  de  leurs  études  au  collège  Uen-- 
ri  IV,  le  dnc  d'Orléans  et  le  due  de  Ne- 
mours sont  entrés  dans  la  liée  avec  nos 
fils  et  ont  «ihff'iiu  plusieurs  nominations 
au  concours  général.  Leurs  jeunes  frères 
suivent  nn  si  noble  exemple. 

CeUe  inslitulion  a  été  souvent  Tobjet 
de  sévères  critiques:  on  n  dit  qu'elle  en> 
gageait  les  y>rofVsseiir<?  îi  eoneentrcr  tons 
leurs  suios  sur  les  élevés  lesulus  torts  de 
leur  classe  et  à  abandonner  A  ewt*mémee 
tous  ceux  qui  ne  leur  offrent  pas  Tea* 
poir  d'être  nommes  au  grand  concours. 
D'un  .uitre  côté  on  a  répondu  que  c'est 
à  celte  rivalité,  heureusement  entretenue 
entre  lés  collèges,  les  professeurs  et  les 
élèves,  que  l'on  doit  le  maintien  des 
études  à  la  hauteur  oik  elles  sont  restée» 
à  Paris.  G-x. 

CONCHET  (kombu).  On  appelle 
nombre  concret  celui  dans  lequel  on 
indique  la  nature  de  la  quantité  que  l'on 
énonce  et  res{>èce  d'unités  dont  elle 
est  composée.  Dans  certains  ca»  le  nom- 
bre concret  indique  la  eoHection  de  pht-, 
sieurs  objets  semblables.  Ainsi,  lors- 
qu'on dit  st  r  iirucSf  on  indique  qticla 
quantité  dont  il  s'u'^h  est  fine  longueur 
et  que  l'unité  de  mesure  choisie  dans 
celte  circonstanoe  est  la  lieue.  On  a»D 
ralt  pv  indiquer  la  même  longueur 
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M  MmiA  d*nne  ^tre  onilé,  le  nyrU* 
mkinj  par  exemple.  Si  doiu  .disoDS 

trc/itc  volumes ,  douze  honinirs  ,  etc.  , 
nous  indiquons  alurs  des  collections 
d'objets  Uétei:iuixié$  :  ce  soot  encore  des 
nombres  concrato.  P.  Y-^. 

CONCRÈTES  (ipiBs).  Le  mot  eon- 

r/y7signilie  compo*é,snccessiven»pnt  f-^r 
iné  d'agrégations  (co/icitscrrr  Ce  mot 
aerteusuilcà  dcâtguei*  une  sub&tancc  exis- 
tant dans  b  nature,  ftyec  fes  qualités  qui 
loi  aont  pi-opreé.  hn  idées  concrètes  se 
rapportent  à  ces  substances,  à  des  objets 
ilouaés  |>ar  la  nature j  luuis  ce  terme 
étant  le  oocréhdf  et  l'opposé  des  iikrs 
abstraites  (car  on  nomme  concret  font 
ce  qui  n'est  pas  abstrait),  c'est  à  ce  der- 
mcr  mrA  ri  l'nrtîr'le  Abstkactio:»  qiif^ 
nous  d.e'^ops  renuiyer  le  lecteur.  S. 
COMCKETIOX  (ph ys.  .Toutesles feia 

qu'un  corps  à  Tétat  liquide  passe  à  l'état 
solide  ,  ou  lorsque  den  n)oléculcs  cparses 
se  réunissent  et  forment  une  masse  so- 
lidcy  il  y  a  concrétion.  AJmi  sc  i'orineul 
le»  alaladitca  et  les  stalagmites  qué  l'on 
trouve  dans  les  grottes.  Après  avoir  dis- 
sous une  partie  du  carbonate  de  chaux 
à  travers  laquelle  elle  filtre,  l'eau  s'éva- 
pore et  abandonne  les  ujuléculcs  de  ce 
earbonate,  qu'elle  tenait  en  suspension  et 
qui  s'ag^mi^vnt  de  nouveau.  Haie  la 
ronf rélion  n'est  jantais  complète  comme 
•ians  ie  cas  de.congélaUou  \j>Uj^.)  du  mer- 
cure à  sa*/ 6. de  R. 

On  preofl  encore  quelquefois  le  mot 
de  concrétion,  non  plus  pour  exprinter 
r^r^tion  elle-même  de  la  lra»i sfnrmntînn 
des  corps,  oialiit  l'ûlat  de  ces  corps  ainsi 
transfqi;niés,.  R.  de  P. 

GOlÎGiUftTIONS  f  pathologie),  voy^. 

Cai   I  r   ,  Gkavimv  ,  Pinir.K  ,  etc, 

CO.>iClIBlNA4iE,  rohalMtatîon  lia 
bitucUc  et  illégilioie  eulre  dcâ  pmonncs 
de  sexe  différlont  non  mariées,  le  conçu- 
contraire  aux  nobl^  priocjptïsdu 
■  anisme,  fut,  en  général,  toléré  i  lie/ 
les  peuples  de  l'antiquité  :  ainsi  les  patriar- 
ches avaient  plujiieurâ  femmes,  «ju»  ne 
tenai«pt|^.ie  même  ran^;  il  y  en  avait 
de  Biiibalteraes  et  de  subnrdonnéea  à  la 
ferom-»  principale.  Chez  les  Perses ,  le 
grand  nombre  de  cancnhincs  semblait 
.fafre  parlée  luxc  des  roû>  ou  dci»  sati  a- 
pe» :  ïliiiKijfe  nons apprend  que  Darius 


■lin'. 


se  fit  suivre  à  l'armée  par  3Câ  cuncuLiues, 
toutes  élément  enlçoréea  .de  tonte  U 

maf^nificenc^  des  reines. .  l'emperenr 
de  la  Cliine,  disent  (|uclques  relati<HM 
aocienue»!  a  «^uel<^uclois  jusqu'à  2  oti 
8,000  ooopabine»  dans  son  palais.  Cbez 
les  Gjeca ,  le  nombre  des  concubines 
n'était  point  limité.  C'étaient  ordinaire- 
ment des  captives  ou  des  e^rfsTPs  a*  lT<»- 
tées  à  prix  d'argent,  soumiscâ  aux  ordres 
de  réponse,  à  quj  U  nobjleeM.do ton  ori- 
gine, sa  dot,  et  mille  autaea  avantages, 
y^r;irl!;^  .l:,  '^t  toujours  le  premier  rang. 
Les  it:iiimes  grecques,  ?nin  de  voir  m 
elles  des  rivales,  ue  regardaient  leur 
grand  nombre  que  comme  on  aeoral»- 
sèment  de  leur  autorité.  Alexandre , 
ilif  (ni,  .■silni.'ijt  tant  le  peintre  Apelle, 
qu  li  lui  donna  Pancaste,  ia  plus  belle  et 
la  plus  cbérie  de  ses^concubiaesy^parce 
qull  «fait  reinarqoé  que  cet  artiste  en 
était  devenu  amoureux. 

Le  conrnKinage  a  été  toléré  cher  les 
Romaius  du  tcmp&  de  la  républi(|ue  et 
sons  tes  emperenra,, avant  la  conversion 
de  Constantin-le^Gnmd  au  duriMiaius- 
me  [voy.  Concukinat). 

Dans  les  premiers  temç  q  An  moven- 
âge,  le  mol  de  concubinage  ou  concubuuat 
désignait  un  mariage  fiut  avec  nMÛÔa  de 
solennité  queceluî  qu'on  appelait solen-» 

nel.  C'était  un  mariage  avec  une  femme 
trop  basse  pour  que  le  marî  Int  dnnn  'f  son 
rang. C'est  ce  que  plu^  tard  on  appeia  ma- 
riage de  la  main  gtudbe  et  aUsfi  mariage 
de  conscience.  Cujas  dit  que  le  concabÂ- 
n  if  '  I  >Ii  nne  union  tellement  légitimcquc 
la  com  ubinc  pouvait  être  accusée  d'aduU 
lère  comme  l'épnusej  que  le  Litre  de  con- 
cubine, quoiqu'il  {Ikt  an-dcseous  de  celui 
r  II  se,  n'avait  rien  de  désboucMrant. 
'  est  ainsi  que  les  rois  méro^  inrri«-Tt^ ,  et 
c|uelqucà-unâ  de  la  race  carlovin^iaioe 
(Charlemagne  lui-même),  euruiit  nne 
seule  épouse  et  une  ou  plusieurs  oon- 
cubincs  ,  dont  la  position  était  si  peu 
déshonorante  que  ThiTi  i  ,  l'n  =  n«^  des 
fils  de  Clovis,  né  d'une  cuucubipc,  eut, 
avec  ses  frères,  part  légitime  i  bi  suo- 
cession  de  ce  prince.  Ducange ,  dans 
son  Glossdirr ,  prétend  qu'on  voit  dans 
plusieurs  passages  des  épitres  sacrées 
que  les  concubines  ont  été  autrefois  to- 
lérées :  il  faut  mrtoot  entendre  ee  mot 
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étés  h  wtaê  'ê»  mariage  de'oÉÉéittMbi. 
'''i)u»  les  «oten^  même  du  bu  et  du 
WÊiiàjtÊhê§jt$  le  mot  de  concubine  se  prend 
souvent  dans  le  msuvais  sens  qu'il  a  c!c 
nos  jours,  c'est-à-Uire  pour  uue  ûlle  ou 
«M  fcmnitt  avec  tiqMI»^  miiii  M- 
ifaigt.  Les  historlMis  ecclésiastiques  sont 
pleins  d'observations  diverses  à  te  sujet; 
ils  semblent  faire,  à  plusieurs  époques, 
une  classe  particulière  des  concubines 
èm  c€dénutii|ncft.  Od  «iit  qtte  le  «éliblit 
àm  prdrei  ae  fût  pas  établi  sans  de 
gmres  et  sérieuses  résistances  ;  que ,  ne 
pouvnnt  plus  se  marier,  les  clercs  eurent 
des  concubines  à  différens  titres  et  sous  dî- 
ten^lextet.roi^.C«Liiàir1i(ttM^feè. 

Le  concile  de  Trente  décida  cé  qui 
suit,  dans  le  canon  S,  i*  1*'  session,  etc. 
R  Les  concubinaircs,  tant  mariés  que  non 
mariés,  de  quelque  éiat,  dignité  et  con- 
didéB  qtt*nssdCeklt^  if,  ijpMris  Itod-êM 
avertis  trois  fois  par  Tordinaire,  nu^mc 
d'office,  ils  ne  mettent  pas  dehors  leurs 
concubines  et  ne  se  séparent  pas  de 
font  VkMMflieMe  elnec  élIeH)  lerttkit  iBxCôttl- 
MbiétellieienNiil  point  absous  jusqu'à 
ce  qa*Us  aient  obéi  efTectivemént  à  l'a- 
▼wrlÎBsement  qui  leur  aura  été  fait.  A 
r^;ard  des  feinines,  mariées  ou  non, 
«|ui  Wwnt  publi  (UiettMt  ëa  kiMlili^ 
Ott  M  oollellbinage ,  si,  après  avoir  été 
averties  par  trois  fois,  elles  n'ohéissctii 
pas,  elles  seront  chàlit'vs  rif;oureuse- 
meiit  par  l'ordinaire  de»  lieux,  et  elles 
eetont  chassées  hàH  dtt  Héife  cl  ikkêtee 
boni  du  diocèse,  s'il  est  jugé  à  )»ropo8  par 

1rs  ordinaires,  qui  auront  rerours  potir 
cela,  s'il  en  cl  besoin,  au  bras séi;ulicr.  » 

Dans  la  lé^^latiun  actoeHe,  aù  moins 
m  Fntiee,  11  n'y  a  point  de  pteint  portée 
COBlre  le  eoneablttige  entrte  deux  per- 
sonnét  IMM  huariées;  mais  lei  cnfans  qui 
résultent  d*unc  semblable  union  sont  ré- 
putés bâtards  et  subissent  toutes  les 
oenséi^neDeee  de  cet  état.       A.  S«ft. 

COXCUBINAT.  A.  Romé.les  citoyens 
pouvriienl  contracter  deux  sortes  de  ma- 
riage, les  noc^s  i^nuj^tm)  et  le  concubi- 
nat  [conctthinatiu).  Le  jpremler  ét«it 
Tunion  qu'un  homme  foroiait,  d'après  les 
rèj^les  M\  droit  civil,  avec  une  femme, 
à  litre  d'épouse  («xor).  Les  cnIVms  qui 
en  naissaient ,  placés  dans  la  famille  de 
leur  pèns  et  som  ta  pnisaMMe,  snifaieat 
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leur  conception.  Le  eoncubinat  était 
également  nu  mariage  que  la  lui  autori- 
sait, mais  dans  lequel  l'homme  prenait 
la  leiuntd,  non  ponr  lavoir  comme  épouse, 
iMà  à'  litre  de  eotuabine  { eoneàbina). 
Soumis  aux  seiiles  règles  du  droit  des 
pens ,  ce  mariaj^e  n'avait  aucun  eflet  civil. 
Les  enfans  nés  ex  concubinatu  suivaient 
la  condition  de  leur  mère  et  n'étaient  iA 
dlÉii  mUilHe'ifl  i0kÉ  It  iMÉiiiibt^  de  létir 
père.  Ils  n'avaient  pas  te  titre  A*eti^è!m 
légitimes  {jnsti  Uberi)  :  on  les  nmnmait 
enfans  naturels  (  Ubcri naturales).  Tou- 
tefois, comitae  ils  airaiètit,  HttU  \^ltk 
Mm  m  at^yiMis  )nuptth,  un  pèrè 
cOniiu  et  certain,'  on  les  distinguait  de^ 
enfans  nés  d'unions  illicites  (r.r  scorto)^ 
qui  elaieul  désignés  par  les  expressions 
de  spuriif  vulgo  concepèl»\jé  èbâibubitiat 
HMiitt  11  retfUne  dans  l'état  d'inégaKté 
où  elle  se  trouvait  auparavant;  c'est  p()tir- 
quoi  il  était  pcrmisàcertainespersunncs 
de  prendre  pour  concubine  une  femme 
l|bt  ik*àiihdt  >i  tte««bift^  tlMMiK 
Ainsi  Ata  ééaâitét  pouvait  avoir  poUr 
concubine  une  afTranchie  avec  laquelle 
la  loi  ne  lui  permettait  pas  de  se  marier 
par  justes  uoces.  m»*^ 

Léeottkn»biilèt«lÉlliil»ft^Wàl^^ 
torisé  pat*  la  loi  civile,  mais  encore  par 
ri'^'lise,  comme  on  le  voit  par  le  I  7''  ca- 
non du  premier  concile  de  Tolède,  tenu 
Tan  ^00.  /  oj.  ConcUBiiYAGE.  B.IL 

CONtCUBlItB,  Mr M'on 

se  sert  pour' désigner  l'acte  par  tpqnel 
plusieurs  personnes  cherchent  à  partici- 
per aux  profils  résultant  de  l'exploita- 
tion d'une  même  branche  de  commerce 
oa  d^indostrie.  La  eoncomoce  est  TanM 
de  tous  tes  progrès  dans  les  arts ,  les 
manu  factures,  la  ciTilIsMloDyle  Uen-étre 
des  hommes.  '  . 

DtM  les  sociétés  noufellei  lâ'  èoMb- 
rence  est  nulle.  Le  petit  nombre  d*ha- 
bitans,  la  modération  de  leurs  besoins, 
la  rareté  des  objets  ou  des  signes  d'é- 
change, ne  permettent  point  qu'il  s'en 
établisse.  Dans  ces  vîlhges  qui  depvb 
un  demi  -  siècle  s'élèvent ,  comme  par 
enchantement,  au  fond  des  va  tes  forêts 
de  r  Amérique  septentrionale,  un  seul 
magasin,  le  store  par  excellence,  four- 
nit awc  oolons  tons  les  objets  de  'prc- 
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mière  néce^ité  que  ne  prodnit  pas  la 
terre  qu'iU  cultivent;  et  ce  store  jouis- 
sant ainsi  d'un  monopole  complet  sur 
tout  le  commerce  du  lieu,  fixe  d'une  ma- 
nière absolue  les  prix  et  lesqualités  desdi- 
verses  marchandises  qui  s'y  consomment. 
Si  cependant  le  nombre  des  habitans  de  la 
nouvelle  colonie  augmente,  un  second 
store  ne  tarde  pas  à  s'établir  à  côté  du 
premier  :  voilà  le  commencement  de  la 
concurrence.  Dès  lors  le  premier  ma- 
gasin ,  n'étant  plus  le  maître  absolu  du 
commerce,  est  obligé  de  livrer  ses  mar- 
chandises à  un  prix  qui  lui  laisse  un 
profit  raisonnable  sans  être  exorbitant, 
et  il  faut  en  outre  qu'il  prenne  soin  de 
fournir  des  objets  de  bonne  qualité,  s'il 
ne  veut  |>as  courir  le  risque  de  voir  ses 
chalands  |>asser  au  nouveau  store.  On 
voit  déjà  combien  celte  première  con- 
currence a  été  utile.  Mais  si  la  prospé- 
rité du  village  continue  à  s'accroître  en- 
core, il  ne  manquera  ])as  de  personnes 
entreprenantes  qui,  alléchées  par  les 
avantages  recueillis  par  les  deux  pre- 
miers magasins,  voudront  en  établir  un 
troisième.  Or,  le  premier  était  indispen- 
sable et  le  second  utile  ;  mais  le  troisième 
sera  presque  toujours  superflu  et  par 
conséquent  nuisible,  parce  que  son  éta- 
blissement, fruit  de  l'avidité,  sera  pour 
l'ordinaire  prématuré  eu  égard  aux  be- 
soins de  la  population.  Le  résultat  sera 
donc  sa  propre  ruine,  si  ses  moyens  sont 
bornés,  et  c'est  ce  qui  peut  arriver  de 
moins  malheureux.  Si,  au  contraire,  le 
nouveau  spéculateur  dispose  de  capitaux 
considérables ,  il  ruinera  ses  compéti- 
teurs et  la  colonie  sera  pendant  quelque 
temps  soumise  de  nouveau  à  tous  les  in- 
convéniens  d'un  véritable  monopole. 

L'exemple  que  nous  venons  de  donner 
fait  connaître  en  même  temps  les  avan- 
tages de  la  concurrence  et  une  partie  des 
maux  qui  peuvent  en  découler.  Établie 
pour  détruire  le  monopole,  elle  pro- 
duit le  contraire  quand  elle  est  poussée 
à  l'excès.  Et  cela  est  vrai  non-seulement 
quant  aux  prix ,  mais  encore  (jusnt  à  la 
qualité  des  objets.  Si  le  seul  résultat  du 
monopole  était  de  faire  payer  i  hcr  de 
bonnes  marchandises,  le  mal  ne  serait 
pas  aussi  grave  ;  mais  il  est  évident  que 
lorsqu'une  seule  personne  concentre  dans 


ses  mains  le  commerce  entier  d'un  pays, 
elle  est  non-seulement  maîtresse  de  fixer 
irrévocablement  ses  prix  ,  mais  qu'elle 
peut  encore,  pour  ces  prix,  donner  telle 
qualité  qu'elle  voudra  ,  sans  compter 
qu'elle  n'aura  aucun  motif  pour  perfec- 
tionner les  produits  qu'elle  débite.  Or, 
une  concurrence  excessive  produit  le 
même  inconvénient,  mais  d'une  autre 
façon.  Quand  un  commerce  ou  une  in- 
dustrie se  trouve  disséminé  dans  un  trop 
grand  nombre  de  mains,  eu  égard  aux 
besoins  de  la  consommation  ,  les  spé- 
culateurs les  plus  avides  ou  les  plus 
nécessiteux  sont  forcés  de  vendre  à  très 
bas  prix  pour  attirer  les  chalands;  mais 
pour  (|ue  ce  bas  prix  leur  laisse  tou- 
tefois le  profit  qu'ils  recherchent ,  ils 
fournissent  ou  fabriquent  des  marchan- 
dises de  qualités  inférieures,  et,  comme 
la  majorité  des  acheteurs  est  incapable 
de  reconnaître  la  différence  des  quali- 
tés, ils  refusent  de  payer  des  prix  équi- 
tables pour  avoir  de  bonnes  marchandi- 
ses, et  les  fabricans,  que  leur  probité  et 
leurs  richesses  auraient  éloignés  de  toute 
spéculation  honteuse,  se  voient  réduits  à 
In  nécessité  de  diminuer  aussi  et  les  prix 
et  les  (pialités  de  leurs  marchandises.  La 
concurrence  a  donc,  en  ce  cas,  arrêté 
elle-même  les  progrès  du  peifeclionne- 
ment. 

Il  n'est  point  de  question  qui,  dans  les 
temps  modernes,  ait  plus  occupé  l'esprit 
des  hommes  d'état  et  des  économistes  que 
celle  de  savoir  jusqu'à  quel  point  il  est 
convenable  que  les  gouvememens  inler- 
yiennent  pour  favoriser,  empêcher  et  ré- 
gler la  concuirence  dans  le  commoice 
et  l'industrie.  Celte  (]uestion  est  loin  d'ê- 
tre complètement  résolue.  Il  ne  nous  est 
guère  possible  ici  que  d'indiquer  une 
partie  des  difficultés  qui  s'opposent  à 
l'entière  et  satisfaisante  solution  de  ce 
problème. 

Le  but  de  la  concurrence  doit  être  de 
procurer  aux  habitans  d'un  pays  tous  les 
objets  dont  ils  ont  besoin ,  au  plus  bas 
prix, et  de  la  meilleure  qualité  possible. 
On  remarquera  d'abord  que  la  bonne 
qualité  est  inséparable  du  bas  prix  ,  sans 
(pioi  la  concurrence  ne  produit  pas  les 
avantages  qu'on  est  en  droit  de  lui  de- 
mander ;  mais  il  y  a  plus  :  nous  avons  dit 


Digitized  by  Gc 


CON 


(&20) 


CON 


I9ltf1ei objets,  car  si,  en  favorisant  la 
coocarrcnce  <ians  imc  hiaiirlie  spéciale 
du  commerce  ou  de  riuduiitrii- ,  ou  uut- 
iftit  à  Ftadostrie  générale  d«  pays,  cette 
conearreactf  serait  enoore  ta  ce  cas  dé» 
nvHDtageuse. 

La  théorie  de  la  concurreuce  nVlait 
guère  conooe  des  aociens,  ce  qu'il  laut 
priDciiMlenieiit  ttlribuer  «n  peu  d'tcliVhé 
du  commerce,  à  la  dilBcalté  des  corama- 
niratioris,  maïs  par-dessus  tout  à  l'usaf^e 
d'après  lequel,  dans  presque  tous  les 
pays  du  monde  alors  connu,  le  commer- 
ce et  riodostrie  étaient  exdiMiveroent 
lÎTrés  aux  maint  dce  colens  et  des  afiruH 
chis  qui,  par  la  manicrn  dont  ils  avalent 
été  élevés  et  par  le  rétrécissement  de 
toutes  leurs  idées ,  résultat  naturel  de  ce 
délkat  d*édacatiQB,étaienldéaoét  detont 
caprit  d'énndation. 

A  rignorance  de  la  thcorîp  joî?nif 
Tabsence  du  fait  même,  lors  de  l'invaiîtoD 
des  Barbares  et  du  renversement  de  l'em- 
pire romain,  et  ce  n'est  qu'à  l'époque  de 
raffranchissment  des  communes  que 
nous  voyons  renaître  en  Europe  la  con- 
currence dans  le  commerce  et  riudu&irif. 
Mail  e*eat  ansn  alors  que  nons  voyons 
s'élever  la  pfcmière  question  sur  Tinter- 
vention  gouvernementale.  Cette  ques« 
tion  est  celle-ci  :  «  .însqu'à  quel  point 
convient -il  d'admettre  indistinctement 
les  étrangers  k  la  ooocnrrenee  avec  les 
citoyens  d'un  payl  OU  d'ono  commune  ?  » 
Ce  Tut  cette  question  qui  dorura  lieu  à 
1  etablissemenl  des  maîtrises  et  jurandes, 
première  entrave  législativemiseà  la  con- 
conrenee.  Tinrent  ensuite  la  prohibiUon 
on  les  gros  droits  d'entrée  dont  furent 
frappés  les  produit»?  fin  •^n)  et  <]p  l'indus- 
trie des  pays  élraogers,  et  les  privilèges 
accordés  à  des  corporations  ou  à  des  in- 
dividu!. 

Nous  ne  déciderons  point  entre  les 
partisans  de  la  liberté  illimitée  du  com- 
merce et  ceux  qui  croient  que  des  res- 
trictions peuvent  souveitféire  utiles;  noua 
ferons  aenlemcnt  ol»erver  que  les  plus 
ardens  défenseursde la  libre  concurrence 
de  l'industrie  sont  eux-mêmes  obligés 
d'y  mettre  dans  certains  cas  des  bornes. 
I<es  breveli  d'invention,  dont  le  principe 
estadmîs  dans  les  pays  les  plus  démocra- 
tiques, aoul-iU  autre  chiMe  qu'un  pri- 


vilège accordé  à  Tcxploitation  d'une 
duslrie  spéciale?  F.t  que  l'on  ne  dise  pas 
qu'ils  sont  une  récompense  et  un  encou- 
ragement olferli  au  génie  înventir:  s'il 
en  était  ainsi  on  ne  donnerait  point  de 
brevets  d'importation,  qui  ne  supposent 
d'autre  mérite  que  l'acliTUé  qui  lait  ar- 
river le  premier. 

Anjourd'luil  qu'une  foule  de  nidsoM 
de  commerce  angtaiies  pomAdent  dim» 

metmr^  capitaux  et  que  les  COTnmTinica- 
tions  entre  l'Angleterre  et  la  Lbine  sont 
plus  faciles  et  plus  promptes  que  ne 
î'élaienl  anirefofe  celles  deTAniMcnre 
avec  PItalie,  le  gouvernnnant  a  pu  sans 
inconvénient  refuser  de  renouveler  le 
privilège  de  la  compagnie  des  iodes  et 
ouvrir  à  la  concurrence  le  commerce  avec 
ces  régions  lointaines;  maia  il  est  ideoo- 
testable  que  si ,  dans  le  siéde  qui  suivit 
les  découvertes  de  Vasco  de  Crama  et  de 
Colomb,  on  n'avait  point,  en  Hollande  et 
en  Angleterre,  accordé  le  nmuopole  du 
commerce  des  Indea  à  des  «ampagnies 
privilégiées,  non-seulement  le  commerce, 
mais  encore  les  sciences  géoersphiques 
et  astruuomiques,  et  la  civilisation  gé- 
nérale ne  seraienC  pas  aujourd'hui  an 
point  oà  ils  sont  parvenus. 

Tl  notis  reste  encore  une  question  à 
examiner,  Justpi'à  quel  point  la  l'bre 
concurrence  peut-elle  être  accordée  aux 
professions  qui  tiennent  plus  spécial»^ 
ment  dans  leurs  mains  la  vie,  rbonneor 
et  la  fortune  du  citoyen?  aux  médecins  et 
avocats,  notaires  et  agens  de  change.  Il 
nous  semble  que  la  reponi»e  u'esl  pas  dif* 
fidle.  Exiger  despremiers  lagarantie  de  la 
science, des  seconds  celle  de  la  fortune, 
est  non-«;eiiîement  un  droit  rpreveree  le 
gouvcroement ,  mais  encore  un  devoir 
qu'il  remplit  envers  les  dtoyens.  Limiter 
leur  nombre  est,  an  contraire,  un  aeie 
arbitraire  ou  une  mesure  fiscale  sans 
utilité  auCTtne  et  dès  lors  pernirieu^e  à 
la  société.  Pourvu  qu'un  médecin  ou  ua 
avocat  possède  les  conwûsssuces  i^eea* 
saires  pour  bien  exercer  sa  profession, 
on  peut  sans  inconvénient  permettre 
une  concurrence  illimitée.  Pourvu  qu'un 
agent  de  chaage  fournisse  uu  cautionne- 
ment suffisant  pour  garantir  les  inté- 
rêts que  l'on  est  ibrcé  de  lui  confier,  la 
société  n'a  plus  rien  à  lui  demander. 
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liMllMPrlm  BMBibie  b'«  d'tnlM  lisoltat 

qw  liSélMK'r  à  un  taux  exorbitaut  le 
prix  de  leur*;  rhnrre"*  et  de  les  ntîtariser 
à  «e  ikim  reuibout  ^er  ce  prix  par  lea 
bo|^tfliix|irofilft4e  l'agiotage.  FofJJIUmo-' 

FOUK  eâP&lTlLKCE.  L.  G. 

COKCURREN'S  (chronol.).  Dans  les 
temps  on  if^  nnînires,  tabeUînns ,  etc., 
faUaieut  dum  leurs  aclLes  un  grand  él«- 
lage  de  h,jQiwiwi<diwi  datan»  on  rapoon- 
tre  «ooYqaifL  itiUntlHl  il—  concurn  ns. 

Lr^.  mncurrcn?  nvnîrnt  fit'  in-fiiués 
pour  réunir  sous  un  seul  puiiil  de  vue  le 
nomhjr&  d«  jours  qui  reMeut  en  sus  des 
59  Mntiae»  âm  Vm^mfa^  i9M|n*»  ce  qu'i  Is 
pngaeAt  fomier  hm  semaine  ratièr«.  11 
f\*-  prtjt  Hnnr  îrinnf*  v  n  vnir  que  sept  coo- 
curreiiii.  L'iiuiiee  se  compose  de  3Gâ  jours 
•t  G  heures  euviroo.  Or,  il  ue  faut,  pour 
forKc  lm.S9^  êmÊM»,  qva  Stf4  jours. 
TlM|»l«:«M,tlya4ÔDCVn  excédant  de 
f  fonr  H  fi  heures,  ce  qui  fait,  poui  î;: 
première  aonéc,  un  jour  co/'/cwr^v//;  la 
—cwxie  ,aa«ée  Âonaera  S  jonr^  concur- 
WM^iplofc  ^  iHMiMfr)  k  trojai«ai«  fotur- 
iiiMI>|k,«0/K?icm/7.r,  plus  18  heures;  la 
fpialrirmr  i  innr:^,  [  îti^  94  lieiires,  cVst- 
à-dlre  6  jours  conourrenâ^  la  ciuquièwe 
fournira  le  efadèm»  eôncmrenl.  Deo*  U 
ftîxièwe  année  enfin ,  la  semaine  est  plvt 
que  complète.  Il  rcâuilc  île  tout  ceci  que 
les  années  bissextiles  fourni-isenl  2  con- 
çu rrea$*i.prace  à  la  réforme  iutioduile 
par  Ifc  oel—érîtr  grégorien,  il  n*y  a  j>a3 
do  lUMmif IKMB iliini  le  comput  ecclésias- 
tiqtle,  et  de  même  aussi  il  n'y  a  plui»  de 
rrguliers.  fo^.CY^ilfSy  ^Aqrvs,  Régu- 
iiEEX    -j  .*  A- S-n. 

CDVCUW^li»  omninet- 

teat  \m  JqnUenfi i res  publics,  en  per- 
cevant f>n  e"»;îjTf*fln*  ih  ^  droits  plus  forts 
que  ceux  quç  les  lois  ou  les  ré^îlemcns 
ftcoordeoi  ;aiftv|MqDmeaBnt  de  lever.  Le 
crjme  de  œicîiarfoa  est  on  de  cens  «fui 
ioifurent  le  pim  de  mépri»  pour  les 
hommes  qui  le  cominf't  lî.  t  prituî- 
palement  l<Qr#qtt,'ii#-  eiLcrcent  des  luiii.» 
tioM  liooortbiee  qui  méritent  le  plus 
gnode  eoiifiaiHM»  Les  juges,  ^nt  sala- 
riés par  l'état,  ne  peuvent  rien  recevoir 
des  pirîrr'à  titre  d'épirrs,  présens,  ou 
de  quelque  déuouûoatioii  que  ce  &oit, 
soM'peiÉo  ii'élije  poumivis  oomiDe  co«- 
ci»f/MMlwr;  lfle  ^effierty  noUires» 


vmià%  Jivissiers»  qwniMieiiNftpriiM 

et  autres  officiers  mliiistéeMjé»  dA9l,lee 

salaires  sont  légalement  taxés,  se  ren- 
dent coupables  de  concussion  toutes 
les  foi&qa'Us  ejû^eot  et^re^oiveut  des 
«boite  jdus  forte  que  eenx  qui  Uùf  sont 

alloués.. 

Les  tribun^MT,  rhnr;^»^'^  fVapplifiuer  la 
loi  et  de  dél^rmuier  ie  temps  de  la  du- 
fée  de  le  peiaei,  dasvcotla  proporiioauer 
au  rang  et  à  bdiguiA  de,|f  personne  qui 

s'est  M  ii  lnr  coujiable.  Hérodote  mp- 
porte  que  Cambyse  fit  écboi  »  hfr  vif  un 
juge  coQvaiucu  de  ce  crime, eiiii  iuuvrir 
de  sa  peeu  le  liège  sur  lequel  il  plaça  le  £le 
de  ce  juge  inique  ,  afin  que  le  châtiment 
du  (  r  iine  fût  poiirlui  une  leçon  habituelle 
des  devoirs  de  son  état.  Darius  Htatlachcr 
à  uuu  croix  un  juge  concussionnaire.  La 
lôidesDouze-Tebles  proopm^aii  la  peine 
de  mort  contre  les  juges  qû  déshono- 
rr^ienl  ainsi  leur  minrs1«-rp;  retfr  pt  ii?e 
tut  réduite  à  la  rcstilutioD  du  quadru- 
ple ut  «a  beooisseiBe&t  per|i«6C«el  per  le 
Clode  de  Jastioiei».  L'erilcje  i€0  de  L*orh 

donr.'inr-  du  mois  de  mai  1079,  connue 
sous  la  dénomination  f!'firHonfir»nrr  de 
Bloisy  pruuout^ail  égalenjeai  la  peine  de 
mort  contre  les  greÂers ,  scrgcns  et  en- 
tre» 1 1  :  M  <  I  res  de  justice  qui  se  rendraient 
coupables  de  concussion  en  prenant  de 
plus  grands  sal.iireh  que  ceux  qui  leur 
avaicul  été  alloués  parles  cours  et  juri- 
dictions, auxquelles  il  était  enjoint  de 
ta  X  er  le  pins  jqatemePtqne  faire  se  pou  i^ 

rait;  et,  pour  éviter  toute  frr.tuîp,  il  était 
formellement  ordonné  de  déposer  les 
taxes  aux  greffes  et  de  les  teiiir  publi- 
<|ue.s.  D'ajMris  l'ert.  127,  le  président 
dt'vait  fMX^  les  épiées  sur  les  extraits 
des  rapports.  L'art,  loîi  exigeait  que  les 
juges,  greffiers,  notaires  et  autres  olli- 
ciers  de  jusUce  écrivissent  tout  ce  qa.*ils 
recevaient  des  pertieepoprépicee,  ?ecft- 

tioos,  salaires,  sous  pciue  d'être  cou- 
d minés  à  perdre  la  vit  comme  concus- 
lîiunnaircs,  san.s  espoir  d'obtenir  aucune 
grâce.  Le  Code  pénal  de  1610,  art.  174, 
et  les  modiBcationa  apporléee  par  la  loi 
du  28  avril  1832,  prononcent  contre  les 
fonctionnaires  rî  cffritM*:^  pîi!-i!ir-  rrnî  se 
readeul  coupables  de  conqussioii  ia  peaie 
de  la  réclusion ,  qui  est  de  5  à  10  ans  3 
d'après  l*ar!U  21  dia  mépie  Ceidei  la  oon- 
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étmoé  doit  damfiiUMr  durant  VÊkt  heure 

exposé  aux  regards  du  peu  pîp  sur  la  plac  e 
publique.  Au-dessus  de  sa  tète  est  placé 
onécrileau  portant  aes  noms,  sa  pruft-s- 
tieo,  «00  doibieiley  lâddréede  la  peine 
et  ta  cause  de  sa  condamoation.  Il  est 
frappé  de  iri  df^rrirlntinn  riviqîu*.  I/arrèl 
de  contlatnnaUou  doit  être  imprimé  par 
•xtrait,  affiché  dans  la  ville  ceniraltt  du 
déptrtcniMit,  iltM  cèlle  oà  rurrCtioiri 
été  rendu ,  dajis  la  commune  du  lieu  où 
le  délit  aura  été  commis,  dans  cell(*  où 
•e  fera  l'exéention,  et  dans  celle  du  do- 
il^il*  dti^iiiidâtfiié.  LM  cmumifoii  pré- 
ptHéi  dM  féiMsiiattiiainftoa  on«fen  pa- 
blirs,  ({ui  ne  sont  rendus  coupables  du 
même  rrimp,  peuvent  être  condamnés  à 
UD  «mprisouneiDMit  de  3  à  6  ans.  Cette 
«oiidifliMllon  to'eilipi»rM  pOiiH  «vieille 
It  dëgraéition  publique;  dtM  tôt»  lea 
cas,  ('nmomie  du  doii/n'-ine  nn  quan  t  fin 
la  valeur  de  l'objet  sujet  à  la  realilation 
doit  être  appliquée. 

La  eoncMaion  peut  être  pourmivie  et 
dénoncée,  non- seulement  par  celui  con- 
tre !<"]Wf'!  (  !lc  i  éié  commi  c,  mais  aussi 
par  toute  autre  personne,  suit  «piVIleait 
intérêt  ou  qu'elle  n'en  ait  pas,  soit  pen- 
dant que  le  concmiioiiiMirêMl  en  exei^ 
cicede  ses  Ifonciions  ou  après  qn*îl  lete 
quiftéw.  Cp  crimf»  éfnnf  dVirdre  public 
est  imprescriptible  :  la  mort  du  coupa- 
ble n'éteint  que  la  réparation  pénale  ;  la 
répantlott  pécnnlailne  peut  être  fMtnr» 
Bttivie  contre  les  héritiers. 

Les  ministro<t,  ^um  que  leurs  agens, 
peuvent  être  poursiuivis  et  mis  en  accu- 
aitHm  pour  le  fâit  de  eovevMion  et  pour 
celui  de  prëvaricàtion;  mtii  la  loi  sur 
leur  responsabilité  n'étant  pas  encore 
rendue,  nous  renvoyoïia  cette  matière  au 
mol  M1KISTAK8.  J.  D-c. 

GONDAMIFfE,  vo^.LACoitDAjntini. 

COHDAHIIATION,  ingemeM  qui 
rhl' -r-  line  personne  à  drinrier  ou  à  faire 
quelipie  chose,  ou  à  stjl)ir  une  peine.  Kn 
terme  de  palais,  on  entend  aussi  par 
eondanuuaion  la  ehoee  à  laquelle  on  eit 
condamné  :  en  vaatière  civile,  on  dit  en 
ce  sens,  acquittir  h' s  rondantnntions; 
en  matière  criminelle,  subir  w  a^ndam- 
MMhnf  c'est  anbir  la  peine  à  laquelle  on 


l^iqiiM  flie  nul  ne  peut  être  condÉmàl 
sans  avoir  été  défends  oo  aaia  én  de- 
meure de  se  détendre. 

On  appelle  coiidamnation  contradic^ 
taire  celle  qui  «tt  firononoée  après  qan 
1m  parties  ont  été  entendues  en  leon 
moTPn^  de  défense. La condanination  par 
déJaiU  est  prononcé  contre  une  partiO 
qui  ne  s'est  pas  présentée.  En  matière^ 
§raod  erliiiinélfla  aondaanation  en  dite 
par  contumace  dans  le  os  oà  l'accosé 
n'a  point  comparu  duns  les  délais  qui 
lui  ont  été  fixés ,  ou  lorsque ,  ayant  été 
«rrélé ,  tt  aTévada  aMM  le  jugemnaliOa 


C'en  nn  |Nrincipe  général  fondé  anr 


peut  s'exécuter  pour  le  tout  contre  l'u- 
ne quelconque  des  partie»  condamnées  ; 
condamnalioa  par  corps,  «elle  qux  em- 
porte, par  la  natnn  de  la  dalle  nli  '^mr 
nne  dlapoeMon  dn  jugement,  la  con- 
trninte  par  corps,  c'r-î  \-dire  le  droit 
pour  le  créancier  de  faire  emprisonner 
son  débiteur  pendant  un  certain  tempe. 
On  nommait  antrafoia 
nmnia  citrà  moiMM  orile  ipà 
criil  à  la  fois  contre  un  accusé  les  peines 
du  fouet,  de  la  marque  et  des  galères. 

La  condamnation  à  une  peine ,  lorsque 
d'ailleiira  elle  an  aomndictôire  et  non 
susceptible  d'appel,  pent  cependant  en- 
core être  annulée,  soit  par  le  résultat 
d'un  pourvoi  en  cassation ,  soit  daua  le 
petit  nombre  de  cas  où  la  lot  permet  In 
réviaon  d'nn  praeia  ,Mit  anin  par  f «xar- 
cice  dn  droit  de  grâce  attrlhné  Ctt  rai 
par  l'art.  58  de  la  Charte.  E.  R. 

€ONDÉ.  à  3  L  N.-N.-Ë.  de  Valeo- 
ciemtes,  lat  N.  60"*  27';  long.  E.  1*  19'; 
ville  fbka  de  f^noa  (  département  dn 
Nord),  an  confluent  de  l'Haine  et  de 
l'Ksrant  et  ?»  IVml»f>ncbnre  d'un  canal 
qui  communique  avec  Mona^  chef-lieu  de 
eanlon ,  évee  Imraan  de  poMe.  Gondé  en 
une  place  de  guerre  de  première  da^n» 
Klle  possède  une  raffinerie  de  sel.  quelques 
tanneries  et  teinturerie*» ,  et  fnil  le  com- 
merce en  bouille  et  eu  beud.  On  v  cons- 
trait  dea  faaieanx.  '  • 

Comme  toutca  les  places  de  guerre, 
Condé  a  été  pris  et  repris  plusieurs  fois, 
entre  autres  en  1G70,  par  Louis  XIV. 
Cette  place  fut  cédée  à  la  France  deux 
ans  après  par  le  traité  de  Kimègne.  Bn 
leia  on  y  eom^t        babUana.  » 
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Prés  de  la,  au  N.-O. ,  se  irouvp  le 
Flèuà^tSè/kdr,  grtiiitl  ^lta|{e  avec  4,000 

hâbitam  et  de  riclics  mines  de  houille. 
Ce  fut  le  berceau  Je  la  première  maison 
deCondé,;i  la(|uelleap|iîirteriaiont  Gode- 
F&oi^baroade  Coudé,  vers  1200,  et  les 

Ihàîson,  JF.AiïîVF.jéji  II  1  1  !i  (335  Jacques 
de  Bourbon,  comle  de  la  Marche,  et  de- 
vint l'aïeule  des  princes  de  eette  illustre 
maison  (  ro;.  l'article  suivant).  J.  M.  C. 

COinn&fÉAlMMIbt):  Lé  brAncbetle 
CSondé  de  la  (amillc  de  Bouftoo  d«i- 
C'Tfî  rie  Charlp*;  <'f  H')urbon,  duc  de 
T  end  orne  (7>o>'.  ce  mot  cl  l'arlu-lf  Boi'f»- 
BûN',  t.  IV  j».  A\\.  Le  preraie»  4|ui 
lé  lit^  pHtidé  tteCôndé  ftat  Louit  I**^*, 
septième  et  dernier  fils  de  ce  Charles  de 
Bourbon.  Né  à  Vendôme  le  7  niai  1530, 
il  avait  pour  frère  Aaloine  de  Bourbon, 
v6\  Ae  ^tnlhlè.  Il  fit  se*  )ireinfèr«t  ir- 
mcs  en  1>51,  mm  Henri  II.  H  âvaîl 
déjà  épousé  Kléonorede  Roye,  lorsrpi'en 
1552  il  contriVnT  n  la  défense  de  l>it  l/ , 

que  rciiij>erGur  iiharlcs-Q"'''^^  ^mw^ 
itelé||étr;  fié  ISST  11  4fgimlà  sa  valculr  à 

la  bataille  A.  S  .Int- Quentin  et  reeueil- 
îit  à  l^a  Fcre  les  débris  de  l'armée  vain- 
rue.  Il  ne  se  distingua  pas  moins  ,  en 
lâ68,  aux  sièges  de  Calais  et  de  Thion- 
Vlllé;  faMiiè^¥aDtc,tl  fat  noanné  gê- 
nerai cl  colonel  dePirifanterie  française. 
Sous  François  II  une  scission  fun'  ti 
éclata  entre  les  maisons  de  Guise  et  de 
DourboD.  Le  roi  de  Navarre  eit  le  prince 
de  Ctodé  réaMtèreiii'l  la  poiataiioa dea 

priiliM^  toirrtlW,  fi  humiliante  pour  les 
pHticcâ  (lu  sanf^.  Le  prince  de  Condé 
surtout  s'auacba  au  parti  calviuisie  et 
aoMrM  dé  Mb  uba  kil  de  iota  aaaettri» 
ment  ta  tanjàHttion  d'Àmbrtito  {tfoy.)^ 
doDt  le  but  était  de  s'empnrerà  main  ar- 
mée de  la  ]  ersonne  du  roi  et  d'expulser 
les  Guises.  Klle  écboua.  Le  prioce,  com- 
lïhMiiK,  se  juatlfla'^n  paphld'aadace, 
et  Ton  MgAa  de  le  croire  (1960).  Mais 
^a  haine  pour  les  Lf»rrains  ne  luî  permet- 
tait pas  de  rester  en  repon.  Retiré  à  Né- 
rac,  il  préparc  les  moyens  de  s'emparer 
dei  jiMnci|Mle8  villea  da  royantae.  Une 
tentative  sot  Lyoll  ne  fteialt  pas.  Les 
étata-^éBAmat  fttrtut  ieoiivoqaéa  à  Or- 

Voi'r  \ 4rt  de  virififi-  Ifi  tiaiej ,  iiouv.  rd. 
io-iS",  2*  i>ai-ti«,  t.  YI,  ^.       et  iuiv.  S. 
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léans  :  on  saisit  ce  prétexte  pour  y 
ilrirerre  tdi  de  IfM^iHè  M  le  prineié 
de  Condé,  dont  lès  dh^^âom  ho8d*- 

les  à  la  cour  n'étaient  pas  douteuses. 
I  r,  p^.5,jpp  fV,rifît'  ftit  niTi''''  (■■'  on  se 
prépara  a  iui  taire  son  procès  :  Iq  roi 
d«  NtHiTé  ftit  giiM  II  fué;  On  Ht 
juger  Oendé  par  une  cotoadèèHin  ^tlll 
récusa,  prétendant  qu'il  ne  poinnit  èlfd 
entendu  que  par  la  cour  des  P.iirs.  Il 
avoua  hautement  sa  préléicDce  pour  le 
éalvhàiatié  et  dciMttd*  jjttMlr  hll  et  pMt 
ses  b0religi(3tmaires  la  f!MHtt  t'ons- 
ciorice.  Tl  fut  condamné,  coîHitie  crimi- 
nel (te  lè\r'ni(tjfsl('  divine  et  huniaute, 
à  avoir  la  téte  tranchée  tut  uH  éthà^ 
faud  ^ui  teratt  d^tké  dSMWr  ie 
f/tt  roi.  La  mort  de  François  II  empêcha 
l'exécution  de  cet  arrêt  ;  T  îhcrine  de 
Médicis  voulait  ménager  les  deux  ^rtis, 
Etlé  lé  it  4i<der  par  Aafolttë  éé  mùt^ 
bon  la  régMee  pendant  la  tftiltdrité  dit 
roi  Charles  IX,  et  borna  les  fonctions 
'lu  rr:\  de  Nav.Ttr*--  n  T'rxrrrfce  de  ta 
I  i  '  iiienaDce-generaip  du  royaume  et  à  la 
présfdeitee  du  IcoitléIT.  A'  lie  prix,  lé 

prince  de  Condé,  après  dix-sept  jourft 
d'angoisses,  sortit  de  prison.  Il  fut  dé- 
claré inijocenl  et  absous  par  la  cour  des 
Pairs.  A.lora  il  Cl  profe^ision  ouverte  de 
fai  religion  réforoiée  et  te  fit  dédarér 
chef  des  calvitîisies,  le  11  avril  K 
n  '.  r^s,  tandis  que  sm  fi  '  i  t  âué,  le  roi 
de  ;>avarre,  les  abandonnatt  et  s'unis- 
sait aux  Guises,  au  eonnétablè  uleMoilt^ 
nolrenci  et  an  dlarêfchfcl  de-Sdnv^Atadré, 
cheft  da  parti  catholt(jue.  Le  preinféP, 
il  commença  les  hostilités  par  la  prf«i" 
d'Orléans,  de  Rouen  et  de  beaucoup 
d*aittrea  ville*;  ti  prît  pour  prétincté 
quelques  leltreÉ  de  Catherine  de  M édldf, 

qui  r(  clam;<it  son  secours  contre  les  Gui- 
s«  s  :  il  pava  h  s  renforts  que  lui  envo\c- 
reui  les  Aoglais  en  leur  livrant  le  Uavre. 
Dè*  lors  les  aflîreaaes  gttenret  de  «lill^ 
^\ou  désolèrent  la  France.  Le  prince 
(le  Condé  ne  fut  pa»  heureux  ' ^es 
expéditions:  blessé  et  fait  prisotiiiter  à 
la  bataille  de  Dieux,  il  dut  son  salut  aux 
Méoa^eniena  de  la  fcine^astré  et'  ton  etra^ 
rage  de  sa  femme,  qui  retint  comme 
1,1  ,.  r  î  •  <  iiinélable,  fait  prisonnier  dans 
l.t  iririiiie  journée.  L/nc  paix  simulée,  con- 
clue à  Âmboisc,  le  19  mars  15G3 ,  ter- 
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mina  la  première  guerre.  Cette  paix  ne 
dura  pas  long-temps.  De  concert  avec 
l'amiral  de  Coligni  (î'"/.),  le  prince  de 
Condé  essaya  vainem«nt  d'enlever  Char- 
les IX  à  Monceaux  :  la  seconde  guerre 
civile  éclata.  On  prétend  qu'alors  Condé 
ou  ses  p.irtisnns  frappèrent  de  la  monnaie 
à  son  eftigie  y  avec  la  légende  :  Liidovi- 
ciis  XIII f  Dci  gratin  Fruncoriim  rvx 
christianissimus.  A  la  bataille  de  Saint- 
Denis  ,  qu'il  perdit  encore,  Condé  fut 
blessé.  On  conclut  une  petite  paix  de 
six  mois  seulement.  La  ruine-mère  vou- 
lait le  faire  arrêter  dans  sa  terre  de 
Noyers, en  Bourgogne,  où  il  s'était  reti- 
ré: il  se  sauva  à  La  Rochelle,  avec  tous 
ses  amis.  On  recommença  une  troisième 
guerre  civile,  qui  fut  appelée  la  mau- 
vaise guerre  ^  à  cause  des  cruautés  dont 
elle  fut  souillée.  Après  des  prodiges  de 
valeur,  Condé  fut  défait  à  la  bataille  de 
Jarnac  {voy.)^  dans  l'Angoumois.  Il  était 
prisonnier;  on  l'avait  descendu  de  che- 
val et  appuyé  contre  un  arbre  pour  pan- 
ser ses  blessures  ,  lorsque  Montesquiou, 
capitaine  des  gardes  du  duc  d'Anjou , 
lui  brûla  lâchement  la  cervelle.  Le  corps 
du  prince  fut,  dit-on, enlevé  du  champ 
de  bataille  et  porté  à  la  ville  sur  une 
ànesse,  par  une  sorte  de  dérision  aussi 
lùche  que  l'assassinat  dont  il  avait  été 
victime.  Bientôt  après,  cependant,  on  le 
conduisit  à  Vendôme,  où ,  quoique  cal- 
viniste ,  il  fut  déposé  dans  l'église  collé- 
giale, sépulture  de  ses  pères*. 

Uknri  I*^*^,  prince  de  Condé,  l'aîné 
des  fils  de  Louis  1**^,  né  à  la  Ferté-sous- 
Jouarre  en  1 552  ,  fut ,  comme  son  père , 
zélé  calviniste,  mais  il  ne  lui  succéda  pas 
comme  chef  du  parti.  Ce  rôle  échut ,  en 
156U,  au  prince  deBéam  (depuis  Henri 
IV].  Comme  principaux  soutiens  de  la 
religion  protestante,  Henri  de  Condé  fut 
attiré  à  la  cour  en  1572.  Lorsque  le  mas- 
sacre de  la  Saint-Rarthélemi  fut  arrêté, 
on  délibéra  si  l'on  n'y  comprendait  pas 
Henri  de  Béarn,  devenu  roi  de  Navarre, 
et  Henri  de  Condé  :  on  ne  les  épargna 
qu'à  condition  qu'ils  abjureraient  le  cal- 
vinisme. Le  jeune  roi  de  Navarre  céda 
facilement;  mais  le  prince  de  Condé  ré- 
sista d'abord.  Il  fallut  que  Charles  IX  se 

(*)  Sar  M  descendance,  voirr^rC  i«  vèrijier 
les  doits  (toc.  cit).  S. 


mit  en  colère  et  lui  donnât  le  choix  en> 
tre  la  mort,  la  messe  et  la  Bastille  pour 
l'amener  à  une  conversion  qui  uc  pou- 
vait être  ni  sincère  ni  durable.  Les  prin- 
ces avaient  résolu  de  s'évader;  mais  oo 
les  surveillait  de  prc>s,  et  long-temps  ils 
ne  purent  exécuter  leur  dessein.  Après 
la  mort  de  Charles  IX ,  Condé  échappa 
à  ses  gardiens,  reprit  la  religion  de  son 
père,  et,  de  crainte  d'être  arrêté,  il  pas- 
sa en  Angleterre,  puis  en  Allemagne, 
où,  par  ses  négociations  avec  les  princes 
protestans,  il  ménageait  des  forces  à  son 
parti.  Dans  les  troubles  de  1577,  la  mé- 
sintelligence qui  se  manifesta  entre  le 
prince  de  Condé  et  le  roi  de  Navarre 
fut  très  nuisible  aux  religionnaires.  Pour- 
tant Condé  prit  la  ville  de  Brouage  et 
d'autres  places  de  la  Saintonge  et  de 
l'Anjou ,  mais  il  ne  les  garda  pas  long- 
temps. Lorsque  les  hostilités  furent  re- 
prises,  vers  la  fin  de  1579,  Condé  re- 
noua ses  correspondances  avec  l'étran- 
ger dont  il  n'obtint  que  de  faibles  se> 
cours.  Il  surprit  La  Fère  en  Picardie 
et  passa  de  nouveau  en  Allemagne,  en- 
suite en  Angleterre  et  dans  les  Pays-Bas. 
Tous  ses  plans  échouaient  par  le  peu 
d'accord  qui  régnait  entre  lui  et  le  roi  de 
Navarre.  Condé  méditait,  dit-on,  le  hardi 
projet  de  démembrer  de  la  couronne  de 
France  l'Anjou ,  le  Poitou ,  l'Aunis ,  la 
Saintonge  et  l'Angoumois,  pour  s'en 
faire  une  principauté  indépendante,  dont 
le  gouvernement  aurait  été  soumis  k  dos 
formes  républicaiiys.  La  mort  l'empê- 
cha de  poursuivre  cette  idée.  En  1 Ô8C 
le  prince  avait  épousé  en  secondes  noces 
Charlotte-Catherine  de  la  Trémoillc;  de 
ce  mariage  naquirent  un  fils  et  une  fille. 
L'année  suivante  il  assista  à  la  bataille 
de  Coutras  (voy.).  Le  5  mars  1588,  il 
mourut  presque  subitement  à  Sainit-Jean- 
d'Angely.  Cette  mort,  attribuée  sans  rai- 
son par  Henri  IV,  dans  sa  lettre  à  la 
comtesse  de  Grammont,aux  catholiques, 
et  avec  aussi  peu  de  fondement ,  par  les 
protestans,  à  la  princesse  de  Condé,  fut 
suivie  d'une  procédure  contre  les  per- 
sonnes qui  entouraient  le  prince  :  un  de 
ses  domestiques  fut  écartelé,  un  page 
exécuté  en  effigie  ;  sa  femme  fut  arrêtée. 
Kllc  aurait  éprouvé  le  même  sort  que  les 
deux  autres  accusés,  mais  sa  grossesse  et 
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r.ihjtirnrioTi  r|tr('!Ie  fîr  i]c  !a  rpîi^rion  ré- 
iurmee  cie$armtT|:nt  ses  accusateurs.  Un 
arrêt  do  pariemeot  »  rtnàn  «Ix  ans  après, 
la  décliatgea  pleinement  da  crime  dont 

on  la  prétendait  coupable. 

IIkxui  h,  rrinrr  rîr  Tondé,  fils  uni- 
(jue  du  preicUt.tii  ti  de  Ciiariollc  de  la 
Tkte(»lle,  naquit  ])ostlntine  le  f*'  4ep- 
tenibre  1588,  environ  six  motsaprè»  la 
mort  de  son  père;  Henri  IV  (ut  son  par- 
rain. A  l'ùge  de  huit  ans  il  fut  amené  à 
la  cour  et  élevé  dans  la  jeligiou  callio- 
liqae,  parce  qa*U  se  «ronvait  rb^ritier 
présomptif  dfl  U^ne,  Henri  IV  n'ayant 
pas  rvrvre  d'enfans  lpi:îtfmes.  Plus  lar  î 


l-S. 


il  epuusa  M  de  Monlmoreiiciy  la  pk 
ricbe  et  la  plus  belle  femme  de  son  tero) 
Benri  rV  (v^.  BatloilMBaBi:)  fit  la 
cour  à  réponse  de  son  parent.  Celui-ci 
sortit  lie  FrrîTirf  îfv<T  »•!!  ■  poifr  îa  sous- 
traire aux  poursuites  ue  son  royal  auiaul, 
et  se  retira  à  Bruxelles  »  puis  à  Milan. 
Il  ne  revint  en  France  qu'après  la  mort 
de  Henri  IV.  Il  prélendait  u  l.i  ri-^ence: 
on  snit  iju'il  ne  l'ohlint  pa^.II  inonlra  d'à  - 
Lord  du  wécoutiiulenieiil,  et  parut  eu:>ui- 
te  salis&it  des  avant') que  lui  assurait 
le  traîtédeSainte-^Ient  li'iidd,  (oiirlii  en 
101  I,  et  confiriiie  en  HtU'y  a  l.oiiiliin. 
IVlaiit  bientôt  il  (.'M-iia  la  meliance  de  ta 
cour  et  fut  coreriué,  d'abord  a  talia^lille, 
ensuite  à  Tincennes.  Il  ne  fut  rendu  à  la 
liberté  que  trois  ans  après,  et  dès  lor^  il 
resta  constamment  atlaclié  au  parti  de  la 
cour.  £n  1G21  cl  H)22,  il  prit  uue 
part  très  active  aux  ^crres  de  Louis 
Xm  contre  les  calvinistes.  En  1635, 
il  fut  nommé  ■çouvrrneur  de  Nancy  et 
de  î  i  l  orraine,  l  ouis  \1II,  par  son 
testament,  l'institua  clief  du  conseil  sou- 
verain de  régence,  titre  (|ui  loi  fut  con- 
firmé parle  parlement.il  tsonruten  tB4(^ 

Si  n  fila  Louis  II,  est  connu  soUs  le 
nom  du  gm/iel  Condc ^  ou  lui  consa- 
crera un  article  séparé. 

Hbitai^Jules,  fils  du  (prand  Coudé, 
né  en  1643,  mort  en  1709,  n'avait  ni 

car:tr*"rf  \.\  t  .lens.  Sombre,  brusque, 
d'une  liuiueur  difficile  }  tantôt  libertin, 
tantôt  dévot ,  il  fut  alleint,  pendant  les 
quioie  on  vingt  deeoiires  années  de  sa 

vie,  d'une  espèce  de  démence  ci  î- 

jetait  qnelquelbia  dans  des  accès  dâ  dé- 
lii't;  TurieuiL. 


Louis  lii,  jirinfc  Cniji-^' ^  fi|«j 
Henri-Jules,  naquit  en  1008  :  on  lui  lit 
épouser,  en  168£,M"*  de  Nantes,  fille 
natnrelU  de  liOuit  XIV  et  légitimée  de 
France,  sous  le  nom  de  Louise-Fran- 
çoise de  Bourbon.  Pour  le  n''ronip<pn- 
ser  du  »a  compUi&ancc,  le  roi  ie  combla 
de  faveurs.  Il  monrut  en  4710. 

Loois-Hi.NRi,  fils  du  précédent^  na» 
quit  en  IG92.  Louis  XIV,  avant  de 
mourir,  le  chargea  spécialement  d'entre- 
tenir l'union  entre  les  princes  de  aa  fa^ 
mille  :  Il  fut  loin  de  s'acquitter  de  «ette 
lâche.  Il  se  montra,» l'ennemi  déclare 
f!ti  rl'H"  du  INIainCj  rf  lf>r«f|MP  rrini-,  i 
[uitia  la  place  de  sunoimulant  de  l'édu- 
cation de  Louis  XY,  le  priocedeCondé 
s'en  empara.  La  liivetti'du  réfo^  et  son 
enj^oueiiient  pour  le  système  de  Law  l'a- 
vaient rendu  odieux  aux  Pnri^ipns,  ainsi 
que  son  frère,  le  comte  de  (  iermont;  on 
dit  même  que  Condé  et  sa  mère  avaient 
gagné  plusde  2â  milli^n^  \  U  fameuse 
banepieroute.  A  la  mort  du  duc  d'Or- 
L'.tns,  Liiuis  W,  majeur,  mais  trop 
jeune  encore  pour  gouverner  par  lui- 
même,  le  nomma  premier  miaisive.  Il 
signala  son  passsge  aux  affaires  par  une 
itiiapatité  rare,  par  des  mesures  irnpo- 
laiques  ou  odieuses,  el  auscila  contre  lui 
de  nombreuses  inimitiés.  L'abbé,  depuis 
cardinal  de  FIcury,  engagiea  le  roi  ik  le 
renvoyer.  Le  prince  de  Q)ndé  se  retira 
dans  sa  terre  de  Chantilly  ;  f|n'il  se 

plut  a  embellir,  cl  niourul  eu  1  î  lu.. 

Lonis-Joaera ,  fils  du  précédent,  fut 
le  chef  de  Vu  nuée  de  Cii/idc.  1\  aura, 
ainsi  que  son  fils,  Lolis-Hkmii-Joski'H  , 
un  article  '<  i^l.  Avec  ce  dernier,  mort 
eu  1830,  hiiii  la  branche  de  JiuurLon- 
Condé,  A.  S^m. 

oL  is  II  j>B  Ik>OBnoii,  priu" 
re  i)K,  I,  premier  prince  du  sang  et  pre- 
mier pair  de  France,  fui,  siuoo  le  plus 
habile,  du  moins  le  plus  bvillant  guerrier 
de  ce  siècle  qui  a  reçu  le  nom  àitignnd^ 
donné  par  lui-i  "ii  i  à  Louis  XlVj 
a  (ioiulé  et  à  l'aîitf'  il  ^  (    i  :ir  ille, 

iN'é  à  Paris  le  >  scj>iemi>re  1C21, 
Louis  reçut  le  titre  de  cficc  d'Â'rt^/iir/i , 
qu'avait  illasirésutt  bisafeulà  la  bataille 

:ii    Cm  i  oies.  Son  père,  qui  avait  déjà 

|per(hi  trois  fils  en  bas-àgc,  le  Hî  trans- 
porter au  chàleau-fort  de  IVlonlrond  et^ 
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Berry,  pour  qu'il  re^idlt  an  air  plus 
pur  qa«  ocfad  de  Parb»  loin  dw  molles 
hftbttndM  do  pêlais  des  princM ,  cC  aussi 

pour  le  sf)n3lrûîre  aux  ;iîîil;ttîoiis  tVnuf 
rour  faible  et  orageust*,  ainsi  quauk.  Irou- 
bies  de  la  guerre  civile,  qui  availlODg- 
tnnpt  compronis  mm  propre  npot  et 
M  liberté,  M  fortune  et  sa  vie. 

Le  prince  enfant  fit,  selon  le  titre 
d'une  relation  du  temps ,  une  magnifi- 
que et  tuperhe  enttée  à  Bourges ,  en 
1696$  il  fut  beptiaé  duu  cette  ville,  oà 
il  commença  et  arhcva  ses  éludes  sous 
les  jésuites.  C'est  qu'il  reçut  l'cdu- 
caliou  commuuc,  la  plus  i<l^o^able  aux 
progris  de  l'esprit,  celle  qui  rapproche 
le  plus  les  princes  de  leurs  devûifl  el  de 
fous  les  intérêts  de  hi  vie 

Dès  rjue  le  duc  d'Engtiien  eut  atteint 
sa  huitième  aimée,  sou  père  exigea  qu'il 
ne  lui  écrivll  qu'en  letin,  et  cet  utife,  il 
le  «nivit  jusqu'à  te  Ha  de  ses  études.  A 
dOOM  ans,  il  composa  un  traité  de  rhé- 
torique qu'il  dédia  au  jeune  prince  de 
Cooti.  A  treixe  eos,  il  soutint  «vec  édel 
des  tlMscs  pobliqne»  et  acheva  son  coofs 
de  philosophie.  Alors  il  mêla  aux  exer- 
cices académiques,  à  l'équilation,  »  la 
daoae,  Télude  des  lettres  et  celle  de  l'his- 
toire ;  il  se  passionna  tnriont  pour  les 
vies  dies  grands  capitaines. 

En  1638  il  parut  à  la  conr:  c'était  l'é 
poque  où  l'on  y  célébrait  des  fêtes  pour  la 
naissance  du  daupbin,  qui  devait,  encore 
enfant,  succéder  à  son  père.  Ricbelleu 
étail  alors  à  l'apogée  de  sa  puissimee  :  Il 
régnait  ,  r\  f  nuls  XIII  n'nvait  que  le 
vain  titre  de  roi.  La  ilerté  <iu  jeune  duc 
d*£nghien  pliait  avec  répugnance  devant 
le  otidiMil-afnistre ,  qui  avait  une  oour , 
des  finies,  un  palais,  et  qui,dans  les  céré- 
monies,nsait  prendre  le  pas  sur  le  premier 
prince  du  sang.  Charlotte  de  Moulinuren* 
ci ,  mère  du  duc  d'Ënghieo,  le  conduisit, 
ainsi  que  sa  sosnr,  dndMise  de  Longue- 
ville  ,  si  célèbre  par  sa  beauté,  à  l'hôtel 
de  llainhnuitlet ,  où ,  avec  les  beaux- es- 
prits Benserade,  Voiture  et  .Sarrasin,  on 
voyait  tontes  les  renommées  de  ce  temps. 
Le  due  d'Ënghieo  y  plot  par  son  esprit, 
par  son  goût  éclairé  pour  les  lettres, 
pour  les  arts,  et  même  par  de»  vims  fa- 
ciles qu  li  cul  la  modestie,  OU  le  faon  es- 
^it ,  de  M  pas  publier.  H  Mlanlt  les 


grands  qui,  encore  à  celte  époque,  de-- 
daignant  les  arts  et  les  sciences,  renon- 
çaient,, disait -il,  au  plus  glorieux  don 

titres  qu'il',  pouvaient  obtenir.  Aussi  le 
vil-on  dans  la  suite  accueillir  et  recher- 
cher Boftsuet  et  Racine,  Bourdaloue  et 
Boilean,  Pascal  et  Santcul,  Arnaud  m 
Molière.  On  connaît  son  admiration  pour 
Corneille  :  au  tlié;i!re,  î!  se  levait  avoo 
respect  devant  l'auteur  de  Cinna. 

Cependant  il  lui  tardait  de  voir  ou- 
vrir à  son  ardeur  la  carrière  des  arman. 
Il  obtint  enfin  de  son  père  la  permis- 
sion de  faire  sa  première  campagne 
(1U40),  eu  qualité  de  volontaire.  Il  ae 
dbtingua  an  siège  d'Arras  (1641).  A  som 
retour  à  la  cour,  il  alla  visiter  le  cardi- 


nal; et,  à  la  suite  d'iin  entretien,  qui 


dura  phn  de  deux  heures,  sur  la  guerre, 
sur  la  religion  et  sur  les  affaires  du  gou'- 
vemement,  le  ministre  émerveillé  dit  à 
Cbavigny  :  a  Ce  sera  ceriainementleplna 
j;ran(l  capittinc  de  l'Kurope  et  le  pre- 
mier homiite  de  son  siècle,  et  peut-être 
des  siècles  à  venir,  en  toutes  choses,  a 

Pour  affermir  mieux  encore  son  ci4» 
dit  et  pour  s'élever  au  dernier  degré  de 
son  aml)îtion ,  Ilichrlien  voulut  mêler 
son  sang  à  celui  de  ses  maîtres.  Il  avait 
une  nièce,.  Claire-Clémenoe  de  Maillé, 
et  il  obtint  du  prince  de  Gondé  qoe  son 
iîl^s  répou-er.nit.  Le  priuce  n'avait  osé 
refuser  !»■  miiiisfre  tunt-puissanl  ;  le  duc 
d  Engliieo  se  souiuU  a  rtigrel  à  l'ia- 
jonction  paternelle  :  le  nuiriage  (ut  eéit 
hré  (1041)  au  Palais-Cardinal,  et,  dans 
lesfèic^  ijui  le  suivirent,  Ricbelieu  dé- 
pensa un  million,  qui  en  vaudrait  deux 
aujourd'hui ,  ■  pour  sulenuiser  ,  du  Dé- 
sormeaus,  sa  gloire  et  ce  pumanen»  » 

Le  duc  d'Enghien  repartit  bientôt 
pnnr  l'armée.  Il  alla  chercher  d-nns  fa 
vie  des  camps  une  distraction  néccs- 
saire  aux  soucis  d'une  union  contraire  à 
ses  penchants.  Il  contribua',  par  sa  vn*> 
leur,  &  la  reddition  des  villee  d'Aire  et 
de  Bapaume. 

En  1642,  Iiouis  XIII,  presque 
ipourant,  voulut  commander  Ini-méïue 
U  conquête  du  Rotissillon.  Le  duc  d'En* 
ghien  déploya  tant  de  courage,  avec  tant 
d'intelligence  et  d'application ,  aux  siégea 
de  Coltioure ,  de  Perpignan  et  de  Salce% 
que  le  roi  dit  tout  haut  :  sLeprinoe  vw« 


CON 


Richelieu  mourut,  et  Maitrlo  lip  MO- 

céda.  L'Académie  française,  en  perdant, 
dans  ceftti  qui  î'riTntt  frm<^^p  ,  >nn  pre- 
n^ief  proU<„ii:ui  ,  eut  li  ciburii  U  |it;U$é# 

4«  .pbpbif  )  pour  1«  rtmphoatf  le  duc 
d'Epgblfû ,  9m  dédué  4b|  lelirci  ;  et  si 

elle  ue  persista  pas  dan»;  son  premier 
dessein,  si  die  fit  choisi  du  chancelier 
Séguicr,  ce  fut  dam  la  crainte  que  l'ar- 
dcor  extnordîpalre  dn  prine*  pow  1a 

([^oire  des  armes  ne  le  dérobât  tVOp  iQ^ 

pii'^ilitr^  ^l  iiis  rie  la  liiléralurc. 

JLouis  Xiii  s'éteignait,  et  les  orages 
d*iini9.  longue  inioorité  Mmbltûent  déjà 
II»  diw  d'Engbien  obtint. 
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tomba, poiirnepiu^âe II  U  vci , ia grande 

cmiwi  mmû  t  le  |iti«oe  fit  çftmm 

carnage  ;  les  soldats  français  se  mireiiti 
panser  les  blessés.  On  lit ,  dans  les  mé« 
iuoire&  du  leiqp&f  W  4uc  fL'IlogbUa 
donnâ  ton  Uafe  «|  oITrit  «i  diMBiiCk  II 


à  22  ans,  le  commandement  en  chef 
de  Tarrace  destirî'r  :\  couvrir  la  fron- 
tière du  Nord  contre  les  £âp«guoU , 
pNb  )t  dfabir  la  Qun'pa^ne  «t  dont 
Piofiuitewl»  ptfMtl  pour  invincible  de- 
puis les  grandes  journées  de  Pa%ie,  de 
Sainl-Queutin  et  de  Gravelines,  Consil 
u'dvâit  que  22,000  UornoieÂ.  31azanu 
dieUilt  qv^oai  te  tint  sur  le  défensive.  1  grand  Comâé. 


G«Hionr^ifiéieDtait.aa  prince  les  dan 

gers  auxquels  un  revers  exposerait  la 
France  :  «  Je  n'en  serai  pas  le  témoin  ,  » 
répoD^  1*^  duc  :  «  Paris  ne  me  reverra 
■  jamaif  que  «daqneor  ou  mortl  »  Et  il 
marche  sur  Rocrov  dont  tous  les  dehors 
étaient  déjà  emportés  par  les  ennemis.  11 
reçoit  en  m  moment  la  nouvelle  i|U«  le 
roi  e^t  iiMMt.  Le  jonr  même  où  il  cessa 
de  me  (14  !na>  1648),  Louîa  avait 
dit  am  prapae  de  Condé  :  «  Je  sais  bien 
"  que  uie«  f»nnf»mi';  «nnf  aux  portes  , 
«  ouuâ  votre  tils  les  cha&scra  hout«u- 
«  Mmeot;  »  et  la  graade  bataille  de  Ro- 
croy  Aat  ttyi^  la  19  mai,  en  même 
temps  quête  corps  du  ui(>nari{ue  était 
porté  à  Saint-Denis.  Ainsi  le  du«  d'Kii- 
gLticQ  **^"ATVî>  HMUf  IropUées  aux  fujDu- 
raillée  du  pèee  tt  |i  rinan^aration  du  fiU 

le»  drapeaniL^  les  élendard»  cnle\és  auv 
ennemis,  et,  parmi  d'autres  dépouilles  , 
le  bâton  de  coniuiandemeul  du  (;enéi  al 
en  chicf  (cuiul«  de  Mellu,  gou\erneiir 
ém  j^jfarBaa  ) ,  alnuidonné  sur  le  cbam  p 
de  bi^Ule.  L<'  comte  de  Fucnlès,  ipii 
ecinimandait  la  redoutable  infanterie, 
fut  tué  avec  ÎO.OOO  des  siens.  On  fil 
d>0OO  ffisQuuix:ii$f  «t«  dès  ce  jouà , 


avait  été  légirement  blessé  à  la 
d'une  balle  morte.  On  le  vit  à  genoux, 
sur  le  champ  de  bataille,  reniercier  de 
SOU  LriouipUe  lu  dieu  des  aamé^  Ou  ^ik~ 
blia  det  relation! ,  let  poètes  diantèreiit  : 
le  fomenx  Chapelain  fit  imprimer  une 
ode  démesurée  en  36  strophe-  ilr  10  vrrn 
chacune.  On  frap]>ri  des  médaille»  i  des 
gravure»  représenlèreol  le»  Ceul-Stti»- 
see  portant  prooeaaionnellenient  à  Notre» 
Dame  les  cornettes,  guidons  et  drapeaux 
pris  sur  les  ennemis.  Paris  et  la  Franco 
tirent  éoUter  leur  joie,  is(  i'eutiioti6ta«me 
fut  générai.  On  doit  renanfaer  que  de 
tuotee  les  deioriptions  de  la  bataille  d» 

Rocroy,  la  plus  iidëlc,  comme  la  plus 
i^loquente,  est  celle  qu'a  tr  u  <  o  Tevèque 
ùc  Meuux  dauâ  »uu  oraison  luucbre  du 


Le  résultat  de  la  bataille  de  Rocroy 
fut  l'entrée  rapide  de  raniiée  française 
drms  la  Flandre.  Plusieurs  places  furent 
empui  tecâ  ;  la  prise  de  Tliiou\  illc  tei  mxoà 
la  campagne,  et  le  prince,  de  retour  à 
Paris,  futre^Commele  libérateur  de  Té- 
tât. 11  se  délassait  des  travaux  de  la  guerro 
dans  le  sein  des  plaisirs;  il  avait  pour 
amis  le  due  de  La  Rocbefoncauld»  auteur 
dea  Maximes;  BQUleville,qni  devint  e4> 
lèbresous  le  nom  de  Luxembourg.  Sainl- 
Kvremond  était  le  cupilaine  de  ses  gardes} 
Uussy-Rabuliu  cutum^UKUiil ie«  cbevaib- 
lé;;ers,  et  TuB  et  Pautre  savaient  écrire 
comme  ils  savaient  combattre.  Turenoe 
était  le  seul  homme  dont  le  prince  eût 
pu  cire  jnloux;  mais  le  prince  .se  mon- 
trail  sou  admirateur,  et  uti  jour  il  disait  : 
«  Si  j*avais  4  me  cbanger  je>  ^oodraia 
't  devenir  M.  de  Turenne:  c'eet  le  senl 
«  homme  (|ui  puisse  me  faire.  iOlibaiter 

<i  «-otte  n'étamorphose. 

L'Alleiu«i$ue  était  alum  le  ihçàtre  d^s 
grandes  guerres  jtt  Técole  de».  gModa 
capitaines.  £o  1644»  Tarmée  quo  ooaa* 

mandait  Turenne  «rir  le  Rhin  avait 
épron\é  de  grandes  pet  les.  L'habile  gé- 
néral Merc^  assiégeait  Friboiurg.  dti4 
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d'Enghirn  act  ourt  des  bords  de  la  Meuse 
avec  &oa  armée  j  mait  uadis  qu'il  attaque 


1m  lignet  mus  qo  f«tt  mtiirtricr,  mb  soU 
data  rebutés  s'arréteot  sans  avancer  ni 

reriiler.  Le  prince  descend  de  cheval , 
jette  dans  les  retranchemeos  ennemis 
son  bâton  degénéial,  et  s'élaoce  pour  le 
reprendra:  let  toldilt»  vatnùté»  par  ton 
•senplcjSe  précipitent;  les  Impériaux, 
étonnés  de  voir  les  Français  dans  leur 
camp ,  se  retirent  dans  un  autre.  lU  ont 
toujours  pour  «m  l*av«nUge  de  la  posi- 
tion ot  du  nonbra;  do  nouveaux  combats 
se  succèdent:  ce  fut  une  bataille  de  iruis 
joui*s.  Fribourg  d»  lîvi  é,  î,andan  ,  Spire, 
WormSyPhilippsbourg,  .Mayeoce  elMan- 
beim  rapidement  emportés,  midirent  lea 
Français  maîtres  du  Palatinat  et  de  tout 
le  p»ys  situé  entre  le  Rhin  et  la  Mo-ïf  Ile. 

En  !6<5  Ture-nne  avait  éprouvé  un 
nouvel  écbei:  à  Marienthal  :  le  dnc  d*£n- 
f  bien  vole  à  ion  teooort,  poMo  le  Nedcer, 
pénètre  en  Bavière,  rallie  les  débris  de 
l'armée  française,  livre  la  bataille  de 
Kocrdlîngue  (3  août).  Les  Bavarois  et 
lenri  alliés  sont  mis  en  déroute,  etHercy, 
qui'  les  oommandait,  meurt  de  see.bles- 
iures. 

L'année  suivante,  la  Flandre  fut  té- 
moin des  nouveaux  exploits  du  prince.  II 
combattait  à  la  tranchée  de  Mardick  lors  • 
que,  le  voyant  rouvert  de  sang,  Bussy 
a'écria :  «  A.h  !  ])ririi  e,  vous  ries  liîtssàî 
—  Non,  non  y  dit- il,  cc$t  du  .sang  de 
CCS  coquins'.»  Après  une  longue  et  vive 
résistance,  Dnnkerque,  défendue  par  1 1 
régimens  et  4000  bourgeois  ,  capitula. 
L'histoire  de  ce  siège  mémorable  a  été 
écrite  par  Sarrasin;  uu  autre  académi- 
cien, Pugetde  la  Serre,  publia,  en  1647, 
ies  ^^es  etJBatmUesàu  duc  d'Eoghien. 

Dans  Thiver  de  1646  à  1647  il  se 
montra  le  courtisan  assidu  de  la  célèbre 
r^iuon  de  Lenclosj  mais,  pour  le  héros 
«jomme  ponr  la  femme  galante,  l'amour 
était  moins  une  pawion  sérieuse  qu'un 
amusement  sans  ivresse.  (!e  fut  à  cette 
époque  qu'il  perdit  son  p>'re  :  il  prit  le 
titre  de  priuce  de  Condé,  et  succéda  au 
fottvememeot  dé  Bourgogne,  qui  a  tou- 
jours été  dans  sa  maison  jusqu'à  la  ré- 
%<)!ution  françaiîir.  !\Ia/arin ,  craignant 
alors  l'influence  du  prince,  résolut  de 
l'éloigner  et  lui  donna  le  a>mmandemeat 


de  l'armée  française  en  Catalogne.  Conde 
mit  le  siège  devant  Lérida ,  au  son  des 
violons',  selon  l'naagn  des  Espagnob  de 

mêler  alors  aux  combats  la  galanterie. 
Mai?  Ips  renforts  que  >Tn/arîn  avait  pro- 
mis furent  dirigés  sur  laF  landre  :  l'armée 
de  CaUlogne  s'était  affaiblie  par  les  dé- 
sertions et  par  les  maladies;  Coudé  leva 
le  siège,  et  ce  fut  son  premier  échec.  Il 
se  rétira  mécontent  dans  son  souveme* 
ment; 

En  1648  il  gagna ,  dans  la  Flandre, 

la  bataille  de  Lens  (20  août);  alors  furent 
ét  rasés  les  restes  de  la  vieille  infanterie 
espagnole.  Ypres  nvait  déjà  succombé; 
Furnes  »e  rendit.  La  paix  de  Munster 
fat  signée  au  mois  d*oetebie,  et  Mets 
et  Verdun  se  trouvèrent,  par  le  tnilé^ 
ri'uui-^  à  In  France. 

Cependant  les  troubles  de  la  Fronde 
commentaient  dans  Paris,  et,  le  26  août, 
les  premières  barricades  étaient  élevées 
du  oété  de  la  Bsstille.  L'épdsMent  des 
finances,  causé  yiar  l<s  dépenses  de  la 
guerre,  le»  impôts  multipliés,  la  résis- 
tance du  parlement, le  n^contentemeot 
des  princes  et  des  grands,  les  ambitions 
pins  remuantes  dans  les  régences  et  les 
tninorités,un  ministre  étranger  et  détesté, 
tels  furent  les  éléroeos  de  cette  guore 
civile,  où  les  cbefs  cbangèrent- souvent 
de  parti  :  Condé  se  vit  recherché  |>ar 
tous.  Le  parlement  et  yii  im  i  >  Itii  ni 
Irireiit  le  commandement  ;  mais  ia  reine 
le  conjura  d'être  le  protecteur  du  roi. 
Ce  titre  flatta  son  orgodl,  et,  quoique 
mécontent  de  la  cour,  qui  s'était  retirée 
à  Saint-Germain,  il  se  tléclara  pour  «'lie, 
recrut  le  titre  de  généralissime,  et  l'ordre 
d'assiéger  et'derédnireParis  ;  mais,  avec 
une  armée  de  8,000  hommes,  il  ne  poo» 
vait  que  l'afTamer  par  la  prise  de  quelques 
moulins  et  en  -^'emparant  des  clirîriots 
de  pains  de  (lonesse.  C'étaient  donc  des 
su^ès  sans  gloire ,  et  de  tels  succès  kn*' 
miliaient  sa  Berté.  H  disait  (|ne  cene 
pnerre  ne  pouvait  ^Ire  écrite  qu'en  vers 
burlesque*,  ft  Ic^  piri  es  en  vers  burles- 
ques pullulaient  chaque  jour  dans  Paria. 
Enfin  b  nécessité  de  la  paix  parut  se  ftf  ra 
sentir  dans  tous  les  partis;  des  négoéia* 
lions  furent  ouvertes  :  Coudé  y  porta 
une  liauleur  blessante  qni  Tuécontenta 
tou«  leâ  eiiprit«.  Cepetidaut  ia  paix  fut 
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signée ,  mais  pour  èfre  bientôt  rompue. 
Le  prince  fui  reçu  daus  ^aris  avec  de 
grandes  démomtrttioiw  d«  joie.  Soi»  ms 
anapiees,  le  roi,  la  reine  et  Mazarin  ren- 
trèrent dans  la  cnpitnle.  Mai  $  soit  que  le 
niiiiisiro  se  tût  montré  ingrat,  soit  qne 
Conde  cùL  mis  ses  services  à  trop  haut 
prix,  le  prince  loi  yom  une  hiine  im- 
pbcable,  et  tandis  que,  dans  les  soupers, 
il  chantait  des  couplets  satiriques  contre 
le  cardinal,  il  eut  le  malheur  de  déplaire 
à  tous  les  partis,  d'inspirer  dm  dé&uces 
à  la  Fronde  el  àm  crtintM  à  la  cour. 
Le  18  janvier  1650  il  fut  arrêté  avec  le 
priiicp  dp  Conti  et  le  dur  de  Longiieville. 
Entériné  avec  eux  a  V  incennes,  il  se  cou- 
cha «HT  me  botte  de  paille  et  dormit 
dotue  heures;  le  lendemain  il  jurait, 
priait  Dieu  et  jouait  du  violon;  le  duc  de 
L<»n?iif  ville ,  son  beau-frère,  était  triste 
el  abattu}  le  prince  de  Conli  demandait 
une  Jmitation  tteJénuhChristî  «Et  moi,» 
dît  Condé  en  riant ,  «  je  demande  nae 

«  imitatio/i  de  Heanfnrt  »  Deux  ans  au- 
paravant le  duc  de  Beaufort  s'était  sauvé 
de  cette  prison. 

Cependant  la  nouvelle  de  Parrestalion 
de  Condé  indisposa  les  alliés  de  la  France. 
Christine  de  Suède  écrivit  à  la  régente 
pour  se  plaindre  qu'on  eût  enchaîné  le 
bras  qui  pouvait  les  défendre.  La  Fronde 
et  Farit  reslirent  tranquilles;  mais  il  y 
eut  des  confédérations  et  des  prises  d'ar- 
mes dans  la  Bourgogne,  î'Anvprj^np,  1>» 
Poitou,  la  Saintonge,  ta  Guiennc  et  i'An- 
goumob.  Les  duce  de  Boait^on  et  de  La 
Kochefoucanld,  les  maisons  de  La  Tré- 
moille,  deLusignan,  de  la  Force,  les 
Saint-Simon,  lesCnli^ni,  les  Rontte\ille, 
les  Cieruionl,  les  iavanne,  d'autres  en- 
core agitèrent  les  prorincee.  Turennese 
déclara  pour  Condé  contre  la  cour,  et , 
soutenu  par  les  troupe<i  et  l'argent  de 
l'Espagne,  il  s'avan^  vers  Paris  pour 
délivrer  les  princes,  qui,  sur  la  nouvelle 
de  aa  marche,  furent  transférés  à  Mar» 
'  et  ensuite  au  Havre.  Enfin,  la  prin- 
palatine,  »e  déclarant  pour  eut., 
lit  à  attirer  la  Fronde  dans  leur  in~ 
térfl^  Le  fameux  ooadjatew-  se  rendit 
au  parlement  :  il  demanda  la  liberté  des 
princes  et  l'éloignement  de  Mazarin.  La 
mise  en  liberté  fut  signée  en  gémissant 
par  la  reine  régente,  el  le  parlement 

Mncjciop.  d.  G.  d.  Al,  Tome  Vl. 


rendit  un  arrêt  d  exil  contre  le  cafdinâl. 
Condé  se  trouva  libre  (13  février  1661) 
apris  18  mois  de  captivité;  et,  plua 
avancé  en  âge,  il  disait:  «  J'étais  entré 
«  en  prison  le  plu-^  innocent  des  hom- 
«  mes,  j'en  sortis  le  plus  coupable.  »  It 
ne  respirait,  en  effet,  que  la  vengeance, 
et  il  ne  pouvait  aa  venger  aana  Cabre  fai 
guerre  à  son  rot  et  aana  trahir  aon  paya 
en  appelant  les  étrangers. 

Sa  rentrée  à  Paris  eut  l'éclat  d'nn 
triomphe.  Uaia,  gvand.  homme  de  guerre^ 
Condé  était  mauvais  chef  de  parti  :  fi 
gâta  souvent  ce  que  la  fortune  semblait 
vouloir  faire  pour  lui.  On  le  vit  négliger 
ses  amis,  et  surtout  Tureune  j  il  ne  sut 
point  déguiser  aon  aversion  contre  lesc 
frondeurs;  il  était  en  grande  mésintelli- 
gence avec  le  rardiii  il  dr  Retz, avec Gas* 
ton  duc  d'Oi  li  an  ,  rt  eu  rn»"me  temps  le 
conseil  de  larc^cnce  dciiberail  contre  lui, 
car  il  négociait  aecrkement  avecl'Espa- 
gne;  il  s'était  retiré  à  Saint-Maur.  Enfin, 
entouré  de  drfînnres  ,  il  ne  vît  bientôt 
plus  de  salut  pour  lui  que  d^nn  la  guerre 
civile.  Il  avait  envoyé  Sillery  u  la  cour  de 
Madrid.  La  régente  déféra  au  pariemeoC 
cette  trahison  en  termes  violens.  Il  fallait 
répondre;  C<mr!é  se  rrndit  au  parlement 
avec  une  e&corle  imposante  j  le  coadju- 
teur  y  pamt  avec  l'attitude  et  l'appareil 
d'un  général.  Condé  parla  ;  les  preuvea 
manquaient:  rien  ne  fut  décidé.  Mala 
bientôt  il  s'éloigne  de  Paris  nvec  le  prince 
de  Conli  et  le  duc  de  Tiemoursj  il  est 
déjà  de  l*atttre«écé  de  la  lÂire:  ce  fut 
pour  lui  le  passade  du  Rubicou.  L'étcn» 
dard  de  la  révolte  est  déployé  ;  le  prince 
a  traité  nvpr  rF'pnirnn'l  rt  «^'avance  vers 
Bordeau.\.  Mursiii,  qui  coiauiaodail  l'ar- 
mée francise  en  Catalogne,  vient  se 
réunir  à  lul;  le  parlement  de  Guienne 
le  sert  ))ar  ses  nrr.*f  ;  1,  n  î  n'a  plus  uî 
sujttsui  revenus  tlttus  cette  province. On 
iait  des  levées  de  soldats  avec  l'argent  des 
impôts;  la  cour  aitvoiedcs  propositiona 
de  paix  (pli  tont  rejetées.  Le  duc  de  Ri» 
rbelieu,  le  prince  d'^'Crdmonf  .1-s  marquis 
de  lai'orceet  deMunlespan  ^e  déclarent 
contre  le  roi*  Une  armée  espagnole  en-* 
trée  en  Franoe  eat  oondoNe  par  le  duc 
de  Nemours-,  d'un  autre  côté,  Mazarin 
est  imprudemment  rappelé  de  l'exil  :  il 
lève  des  iroupei»  à  ses  dépens,  se  moQti;ai 
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à  la  tête  d'une  armée,  brave  les  arrûtt 

du  parlemeqt  de  Paris  et  tes  huissiers 
qui  sont  envoyés  pour  l'effrayer  dans  sa 
inarche.  Dans  tout  le  Midi  la  guerre  civile 
est  Qagranle;  dis  combats  sont  livrés, 
4fS  villes  assiégées,  prises  et  reprises. 
Une  déclaration  du  roi  (13  novembre) 
proclame  Condé  et  ses  adbérens  crimi- 
nels de  U'ze-mojesté^  perturbateurs  du 
repos  public,  traîtres  à  leur  patrie,  tous 
Içfirs  bicas  cùnfistpiés,  avec  ordre  de  pm- 
c^l^cr,  sans  délai,  contre  leurs  personnes, 
postérité  et  mémoire.  Bientôt  le  prince 
repasse  la  Loire  et  marche  contre  l'armée 
royale;  il  culbute  successivement  lescin(| 
({uartierf  que  commande  le  maréchal 
d'docquinçourt;  Turenne,  qui  est  rentré 
dans  le  parti  du  roi,  rallie  les  débris  de 
son  armée.  Etanipcs  est  surprise  par 
Condé,  qui  vient  asseoir  son  camp  à 
Saint-Cloud.  Mais  tandis  que  Mazario 
négocie  ta  paix  et  endort  la  prudence  de 
Condé,  Turenne,  qui  a  eu  le  temps  de 
fortifier  son  armée,  vient  camper  àSainl- 
Qenis.  Un  combat  est  livré  à  Chareolon  ; 
il  est  bientôt  suivi  de  la  bataille  de  Saint- 
Antoine.  La  Roc  hefoucauld  et  Nemours 
sont  grièvement  blessés;  tes  soldais  de 
Copflé  hésitent  sous  te  feu  meurtrier  de  la 
rue  de  Ch^ropne.  Lys  Parisien»,  du  haut 
de  leurs  remparts,  voient  te  prince  ctm- 
vert  de  sang  et  de  poussière,  les  cheveux 
épar^  et  à  moitié  brûlés,  la  chemise  et 
les  mains  ensanglantées,  ses  habits  percés 
de  coups,  et  tenant  son  épée  dont  il  a 
perdu  le  fourreau.  On  admire,  on  est 
émif ,  on  demande  à  grands  cris  que  les 
portes  de  Paris  lui  soient  ouvertes.  \a 
duchess^  de  Monlpensier  les  fait  ouvrir, 
et  en  même  temps  monte  sur  la  Bastille 
et  fait  tirer  sur  les  troupes  du  roi  :  Tu- 
renne s'arrête.  Déjà  la  reine  avait  envoyé 
se^  carrosses  pour  conduire  les  princes 
prisonniers.  Condé  traverse  Paris  triom- 
phalement et  va  camper  au  faubourg 
Saint-Victor.  Cette  journée  rehaussa  la 
gloire  militaire  des  deux  grands •  apiiai- 
nes.  Tqrenne  disait  (|ue  jamais  Coudé  ne 
l^i  avait  paru  plus  grand  :  «  Je  n'ai  point 
■  eu,  ajoutait-il,  de  peine  à  le  chercher; 
«  je  l'avais  en  tétede  toutes  mes  attaques.  « 
Bientôt   un   nouvel  exil  de  Mazitrin, 
consenti  par  la  cour,  pacifia  les  esprits. 
Peux  déclarations  d'amnistie  générale  I 


furent  publiées  le  20  août  et  le  2%  oclo* 
bre  (1653),  et  la  guerre  de  la  Fronde 
{yoy.),  commencée  en  1048,  se  trouva 
terminée. 

Les  nombreux  libelles  en  prose  et  en 
vers  qui  a  vaieut  été  publiés  contre  Condé, 
pendant  la  guerre  de  la  Fronde,  avaient 
aigri  le  caractère  du  héros;  il  voyai| 
d'ailleurs  peu  de  sûreté  pour  lui  dans 
l'avenir.  Inquiet  et  mécontent,  troublé 
et  entraîné  par  sa  destinée,  il  s'éloigne 
de  Paria,  prend  sa  roule  par  ta  Cham- 
pagne, s'empare  de  Chàleau-Porcien ,  de 
Riiétel,  de  Mouzon,  assiège  Sainte-Me- 
nehould  :  un  arrêt  du  parlement  de  Paris 
le  déclare  une  seconde  fois  criminel  de 
lèse-majesté,  et  le  même  jour  il  reçoit  le 
brevet  de  généralissime  des  armées  d'Ks> 
pagne.  Il  se  rend  à  Bruxelles:  une  armée 
de  27,000  Espagnols  lui  est  confiée;  il 
rentre  en  France,  pénètre  dans  la  Picar- 
die, où  il  s'empare  de  Roye,  se  reporta 
dans  la  Champagne,  où  il  prend  sur  les 
Français  Uucroy,  théâtre  de  ses  pre- 
miers exploits  et  d'une  gloire  plus  pure. 
Un  nouvel  arrêt  le  prive  de  son  nom,  de 
ses  biens,  et  déclare  sa  postérité  déchue 
du  droit  de  succéder  à  la  couronne.  Tous 
ses  partisans  sont  enveloppés  dans  sa 
condamnation.  En  1654  Condé  se  trouve 
en  présence  de  Turejine  et  de  trois  ar- 
mées. Trop  faible  pour  combattre,  il  se 
retire  sans  être  entamé,  et  Philippe  IV 
d'Espagne  lui  écrit  :  «  Mon  cousin ,  je 
'(  sais  que  tout  était  perdu,  et  que  vous 
>  avez  tout  réparé.  »  En  \%hh  il  enlève  les 
lignesdu  maréchal  de     Ferlé  dcvantVa- 
leociennes  ;  le  maréchal  est  fait  prisonnier 
avec  tous  ses  officiers  généraux  ;il  s'em- 
pare de  la  place  de  Condé, et  poursuit Tu- 
renue  qui  se  retire  dans  l'Artois.  En  1 6â7 
il  se  jette  dans  Cambrai,  dont  Turenne 
lève  le  siège;  en  1668  la  célèbre  bataille 
des  Dunes  est  perdue,  et  Turenne  est 
vain(|ueur.  Mais  ce  revers  ne  fut  pas 
l'ouvrage  de  (^onHé;  il  n'était  plus  maître 
de  diriger  la  guerre  :  les  plans  de  cam- 
pagne étaient  arrêtés  îi  Bruxelles.  Il  avait 
prévu  le  sort  de  celte  journée  :  «  Jeune 
"  homme,  »  avait- il  dit  au  duc  de  Gloces- 
«ter,  vous  n'avez  jamais  vu  perdre  de 
«  bataille  :  eh  bien  !  dans  un  moment  vons 
n  le  verrez.  » 

Enfin,  dans  ce  mélange  de  succès  9^ 
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de  rcvcri>,  la  I  iiinii:  i-t  VT^^ptt^f  sm- 
tiiciii  il'  ht'boiii  de  meure  un  teriitt:  aux 
(ualiieuo  lie  iii  guei^re,  el  }»aix  des  Py- 
véoétt  6it  sigB^  tn  1660.  L*Eap«giie  ae 
pouvait  rMrïBt  le  prince  de  Condé,  et 
T^T  i/irin  se  moulrait  iofl-  viMt .  Alors  le 
iiiiiii8tère  espagnol  itiiioua  quf^  U  cour 
de  Madrid  serait  obligée  da'cFétv  djjw 
fat  Bays-Bis  tiB«  pfawipMté  iadépea^ 
^ante  pour  ie  héros;  etHai^rin,  redou- 
tant d'avoir  un  tel  voisin  ^'ir  Trs  fiqn- 
tiîires  dm  U  France,  conseniii  ait  léia- 
lilmfiaMHBt  4u  ptiBCê  dan*  diguités 
•C  tM  pi^Mjianvat.  Cens  qpi  «ir«ieot 
wivi  H  loMune  re^rotivèreol  leurs  hoo- 
nenrt  et  \pnr^  ))ipn^  ;  HaniB  fat  muI 
iNiLoepté  de  l'amnistie. 

IfftU  Loatt  XIV  a^coblja  jamais  que 
QM|dé  VnaU  hit  tfW9i>l«r.  La  pMJfatt 
>8»t?e^@  était  embarrassante;  le  roi,  qui 
se  trouvait  nlors  rn  Provence,  dit  hti  Îh- 
roc  ;  «Blon  cou^inj  aprèslea  grand*  &er  vic«.* 
«  qo*  vètti  «fea  rtRdm  à  m  caaroBne , 
«  ja'lia  4a|a  poiat  mè  aouvanir  4e»  fautas 
«  qui  n'ont  été  funestes  qu'à  vous.  »  Condé 

rfîir.i  :\  rhantillv»  l'uniformité 
ii'uut:  vie  trauquille  lui  tut  |oQg~teaip$ 
plus  péolbla  que  Tai^itatiOD  dao»1a<|uell0 
U  ««àt  «écQ.  Il  ne  trouva  da  diMradioo 
à  ses  ennuis  quVn  admettant  dans  un 
commerce  familier  Boileau,  Racine, 
MoUèçi:,  La  FootalEhe,  #t  trois  poèti» 
ISm,  éaiiéanf ,  ^Atabira  at  Rap». 

Cependant  la  gucttra  anlpa  la  France 
at  rKspa-,rii-  ■-'/■liint  rrîîftuTiî'p  rn  1R()7, 
LouvQÏs,  jaloux  (i>-  l  iiienne,  iu  dèlérer 
à  Condé  le  comiuttudement  de  l'ai'mée. 
Il  ciUraiêMM  k-l^raMbc-Coiiiié  :  Basa»- 
çon ,  Saliëi,  BMa  m  raodaat,  et  tottia  la 
province  est  com|uise  en  trois  seinaines. 

En  16C9,  après  l'abdication  de  Casi- 
mir,  la  PoU^e  désira  Condé  pour  roi; 
mail  Lirahi  StV»  «ralgMuit  da  voir  êvr 
un  trône  étmeigÊlt  tin  pHnce  qui  avait 
ébran'i'  t*  i<^n  ,  ?r  servît  fif  ■^çs  trésors  et 
de  sou  intlueuce|U)ur  (aire  écboaer  celt« 
élection. 

Lortqtta  fa         4ca  Piyt^Baa  at  ëe 

la  Hollande  fut  réaolua  (1672 1 ,  le  roi 
appela  Condé  dans  se^'  t  off;.  i'-  i  f  tni 
dit  un  jour:  »  Save/. -von  s  que  sans  vous 
«noua  n^auriona  paâ  tant  de  ville*  à 
«praadre?  —  Ah!  tire,  répoadlit  ie 
«^flMB^-vMii  éfi^ÊU  ffonla  «fa  Jt- 


mnis  m'en  pnricr.  »  Au  début  de  ci 
guerrt:,Coad(Â p:  it  We^rl ,  d'rnitrc^  plrvreg 
exicoce,  el  pjuiposa  ie  cei^bre  pasau^t:  4a 
Riifa,  oà  fa  4m  ifa  Ui«»ava|£,  son 
neveu ,  fat  <tlé,  et  où^'U^néi^a^  U  fol 
blessé  T  >a  mnin  d'un  coup  de  pistolet. 
Eu  mi'^  il  prit  Maeslrirhf;  c-n  tnil, 
la  bataille  de  Sen«f«  ia  ut:ru>c:re  qu  il 
livn,  fat  nttglaiiiaai  aane  §ma^  Maa^ 
lats.  Louis  apprit,  avec  un  long «mimIp 
lînnmt  ,  que  h;  pi-in,  ^  avait  largement  et 
iniiiiLuient  prodigué  le  sang  de  se?  sof- 
dats.  Ceipodant,  kMEtifue  Coudé  reparut 
à  la  floof ,  le  rial  alk  fa  aaèfvafa  |a  liant 
de  l'escalier.  Affaibli  par  la  goutte,  fa 
prinrr  mnT-.fiif  Irntfmrtif  It  .L  •^n-^  ;  .  .fe 
a  detiiande  pardon  a  votre  majesté,  dit  ii, 
"  si  je  la£aiaatlaadli«»«»yMaocousio,  » 
aépoodit  fa  moaaniiie,  e  qnand  on  ayt 

cb^r^é  de  iaoriafa  mi  im  nafab*  F** 

Choisi  pour  remplat'er  iurenue  qui 
vernit  da  tamkmt  «s  abafnp  4'bQu:- 
Dana  (1674 },  Ooaàé  part  polir  l'Ait» 

magne;  il  relève  les  courages  ajMitni 
el  âk  res  paroles  m<^rn'ir;*lj[cî.  :  r.  Jp  vou- 
u  diMia  avoir  s^^uietnent  cauis*j  iiaii\  heures 
«  a«aa  i^oabrp  da  ToveMie  pour  prendca 
«  la  aulta  d«  laa  daiae|a*,  pour  INniarr 

«  roger  mr  •îr-':  vfi»«s,  et  pour  me  metlrâ 
«  au  fait  de»  contiaissanrrs  qtî'if  nvri"t  dg 
n  ce  p«)!«.  V  Quel  éloge  d  nu  rivai  dft 
gtoiif  daM  ce  peu  da  nois^  at 
était  f^rand  alors  son  panégyriste  I 

CmihÎp  mv  .  (  devant  lui  lecélèln'e' 
tecurulii;  ti  lui  fallut  fairf>  nr>f>  tnirrrr 
4e  marches  et  de  CAnli*e' marches.  11  «tu~ 
diA  t'avt  da  M  fetranaliar  f  «Comprauaa 
«  no  pan»  écrivait  11^*  da  8Mp»iy  ca 

^  <jf,f.  r'esl  que  le  grand  Condé  qui  sa 
'<  retranche  !  I.  Les  deux  lllti'trr^  rapi<r 
laines  s'observèrent,  s'adniirerent  fana 
ocar  hvrar  an  liafavda  d'vM  bata^ 
lap  foias  de  leur  gloii  e  el  les  daMfa»  dt 
leur  pay«  "^T  U  Coudé  n'avait  à  opposer 
que  20,000  hommes  à  60,0110  Impé- 
riaok.  11  fit  lever  le  sié^e  de  UaguenaUi 
calot  de  Saveraa,  couvrM fa  Loiwtfau  al 
sanva  l'Alsace.  Ce  fut  sa  dernière  cam« 
p">?ne;  et  afors  Moniri  in  nlli  se  retira, 
disant  que  désarmais  ses  i>iicrès'<  sfniit'nt 
s«ot  gloire:  Torenoe  était,  mor^oi  C^dé 
ofliaait  de  eoaMpaa«iar> 
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lui  a  consacré  tm  article  dans  ses  Éloges 
des  /tommes  illustres*  Sa  vie  a  élé  écrite 
par  P.  GcMte,  proteatant,  1693  et  1694, 
in-12,  et  1748,  in-4«;  p«r  4e  la  taa, 
Culogne  (Amsterdam),  1 693, 2  vol.  in-13; 
par  î><"iormeaux,  Paris,  1768,  4  vol. 
in-12j  par  Turpin,  dans  Xt^yies  des 
kommet  iUiutres  de  France,  tomct  S4 
et  35  ;  et  enfin ,  sous  le  titre  d'Essai  tiir 
Ut  vie  du  ^rand  Condc ,  par  Louis-Jo» 
scph  de  BourboD,  son  quatrième  descen» 
dant,  Paris,  1806,  in-8^  On  j  trouve 
la  oorrespoDilance,  en  latin,  de  Condé 
avec  «on  père;  one  3"  édilioo  (  dans  les 
Mémnirrs  pour  scn-ir  à  Vhistoirc  de  la 
maison  de  Condé f  Pari'^,  1^20,  2  vol. 
iu-8^J  coDtieut  une  correspondance  iné- 
dite de  Condé  I  depolt  11144  jusqu'en 
1686.  Parmi  le  (rend  nonbr»  de  por- 
traits de  ce  prince  r^ui  ont  été  gravés, 
nous  citerons  ceux  de  Michel  Lasne ,  i\q 
Vanmerlen,  de  Poilly ,  de  Larmessiu,  de 
Tlmnatiin,  de  Nanteuil.  Sa  atatne,  par 
David ,  a  été  placée  iitr  le  pont  de  la 
Concorde,  à  Paris.  V-vb. 

CONDÉ  (Louis- Joseph  de  Bot^aiioir, 
prince  ds),  quatrième  descendant  du 
grand  Condé,  naquit  à  Paria  le  9  ma» 
1736,  du  duc  de  Bourbon,  comraoné- 
ment  appelé  Monsieur  le  Due,  qui  prit 
ies  rèoes  du  gouveruenient  après  la  mort 
de  Lonit-Philippe  d'Orléans,  régent,  et 
de  la  princesse  de  HcMe-Rothenbonrg. 
Orphelin  de  bonne  heure,  Louis-Joseph 
de  Bourbon  fut  élevé  chez  le  cotnie  de 
Charulais,  son  oncle.  Le  jeune  piioce 
avait  à  peine  atteint  aa  20*  année  loca- 
que  la  guerre  de  Sept- Ans  édala*  Il  fut 
nommé  lieutenant-général  sous  les  or- 
dres du  maréchal  d'Estrées  et  se  signala 
par  de  bniiaus  laits  d'armes  j  il  gagna  ses 
éperaoa  à  la  journée  d'Haatenbedc  Le 
comte  de  Toaraille,  l'un  de  ses  gentils 
hommes,  le  voyant  placé  sous  la  direc- 
tion d'une  batterie  Inrmifîrihlp  ,  It  sup- 
plia plusieurs  fuis  de  se  soustraire  au 
danger  en  changeant  de  place  :  «  Je  ne 
trouve  pointde  ces  précau  t  ions  dans  Thia- 

loirede  mot)  aïeul ,  »  rrpoiiilit  n\er  sang- 
Iroid  le  jeune  prince.  11  trouva,  dan»  le 
cours  de  cette  guerre,  plusieurs  occasions 
de  se  mesurer  avec  le  prince  héréditaire 
de  Brunswic ,  l'élève  et  l'émule  du  grand 
l'a  peiiitsoas  le  nom  à'Mmiie,  Perrault  |  frédéri<^  ei  la  fameoie  bataille  de  Joliaii* 


fit  de  ce  lieu  inculte  et  sauvage  ce  que 
I  oui?  avait  fait  de  Versailles:  on  eût  dit 
qu  a  ces  deux  hommes  il  ûiUait  la  nature 
•A  faincie  et  de»  obstacles  à  surmonter. 
jGondé  parut  oublier  les  agitations  de  la 
cour  et  le  bruit  du  monde.  Il  vécut 
4ans  le  délassement  des  lettres,  dans  le 
eût  des  arts,  dans  la  eoltnre  des  fleiue. 
Xes  disgraoes  avaient  adooel  la  fierté  de 
■eOB  caractère. Dans  sa  jeunesse,  il  s'était 
laissé  emporter  au  feu  des  passions,  a 
l'ivresse  des  volupie»^  ^e»  idca  ^ur  la  re- 
ligion avaient  aonveut  paru  s'égarer 
w  orgueil  philosophique;  Tijge 
de  grands  amendemen<9  qu'il  poussa 
même  trop  loin.  Plusieurs  officiers  de 
«a  maison  étaient  calvinistes  :  il  exigea 
qu'ils  aoanissent  leurs  croyanees  à  sa 
fcl,  et  ceux  qui  refusèrent  d'abjurer,  il 
les  congédia.  II  avait  marié  son  petit- 
fils  (Louis  III ,  fils  de  Henri-Jules)  à 
m"®  de  iNanies,  fille  légitioiée  de  Louis 
XIY ,  lorsqu'il  monrat»  en  héros  chré- 
tien, à  Foataineblean,  le  11  décembre 
1680. 

Le  10  mars  1687,  l'égUsa  de  Notre- 
Dame  avait  été  Unturformés,  k  rimitation 
des  anciens,  en  un  camp  de  douleur 

{eastrum  <fo/ow),  dont  le  P.  Méuestrier 
s  donné  une  rurieiise  description.  Bos- 
suet  prouuu^,  au  milieu  de  cette  pompe 
guerrière,  l'oralaoïi  ftnèbra  de  Condé, 
nagniSqnect  dennicr  monument  du  grand 
orateur.  Le  cœur  du  prince  fut  inhumé 
dans  l'église  des  Jésuites,  rue  Saint-An- 
toine,  le  2()  avril  :  Bourdaloue  lit  alors 
tmeoraison  fonèbreque  Bayle  a  beaucoup 
louée.  Le  P.  Menesirier  publia  encore  la 
description  de  cette  cérémonie  et  de  son 
imposant  ïippar«il.  Perrault  qui,  depuis 
plus  de  5U  ans,  était  attaché  à  la  maison 
du  prbice,  lui  érigée  un  superbe  manso- 
lée.  Les  muses  ffançaiscs  el  latines  déplo- 
rèrent sa  mort;  des  médailles  (tirent  frap- 
pées ;  le  pinceau  et  le  biuiu  ue  reâtèrent 
point  oisifs. 

On  trouve,  dans  les  cenvres  de  Sainte 
Zvremood ,  un  parallèle  entre  Condé  et 
Turennef  et  dans  les  fPUNres  posthumes 
de  La  Fontaine,  une  compamtson  d'A- 
Uxandre,  de  Cémr  et  de  M.  le  prince. 
Le  P.  Bapin  publia  l'éloge  de  Condé 
sous  ce  titre  :  Lv  f/ut^naninic.  La  Bruyère 
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nisberg,  qai  derait  iltuslrcr  les  armes 
frrincaîfies ,  f't'  'Tri^-néc,  ;^rnre  à  son  rnn  - 
rage  et  à  aou  habileté.  De  iclour  en 
FraDce  à  llmM  de  cttto  goerre,  il  le 

dérolM  àlaNCOmiaiasaiiro  royale  et  aux 
félicilations  <lu  peuple.  Pendant  qu'il 
comhaltatt  pour  «on  jnvs ,  la  mort  vint 
lui  ravir  la  princesse  iJiarlolte-Godefride 
deRobui-Soabii«,M  femne:  o«ttep«rte 
lui  causa  la  plus  vivr  1  aileur.  11  se  retira 
à  Chantilly.  A  l'excinpli  lu  -;r.MMÎ  Condé, 
le  prinre aimait  à  s'entourer  des  hommes 
illuktreâ  dans  les  scicuces  et  les  lettres: 
Diderot,  D*Aleinbcrt,Biiiroo,  HEennoii- 
tel^  devenaient  souvent  le  visiter  dans  sa 
retraite.  T.'i'flit  du  <  Inith  rli-T  Maupcou, 
qui  casstfii.  Its  pariemens  du  rojfauino, 
le  ramena  un  moment  Ten  tcs  affiûret 
publique».  Le  prince  rédigea  contre  ce 
coup  d  élai  une  énergique  protestation 
qui  déplut  au  roi  et  lui  vi!iii  t\n  ordre 
d'exil.  Il  &oumil  san*»  luui  murer  à  cette 
rigaeor;  plue  tard  lei  apprébieiiaiOM  de 
la  gaerre  le  firent  rappeler  à  l'armée. 

L'ouverture  de  TE^rant,  rxii-i^f  pn r  V  A  n- 
trichf  rf  rpfej'iée  par  ia  iioilande,  lut  sur 
le  point  d  aliumer  les  hostilités  entre  ces 
deujc  puiiiancea.  La  France  oe  pouvait 
deale1lIeripectatriced^llld^frércnd  aussi 

^ravesans  s'émouvoir:  un  camp  d'obser- 
vation lut  formé  sous  les  murs  de  Saint- 
Orour,  et  le.  prince  de  Condé  en  prit  le 
coaunandeoBeat;  mais  la  querelle  qui 
avait  provoqué  cciie  ttesore  ne  devait 

pas  nmir  .le  r('  =  n'î:'iN. 

Ceptiidaut  la  révolution  devenait  de 
plus  en  plus  meuaçante;  le  prioce  de 
Coudé  ae  rendit  à  Bruxelles  le  17  juil- 
let 1780,  Ce  fut  à  Turin  qu'il  convoqua 
SP<i  rnmpnîrnrvns  ,ÎV"irnir"i  .  f>i  de  là  il  se 
rendit  sur  les  boj  U;*  Uu  Khin  avec  celle 
poignée  d^tei^rés  ,  qui ,  aout  le  ©om 
d'armée  de  Condr,  devait  faire  en  pure 

perle  flr>  pnHÎi^i  ,  dr  l»i  ;ivnnrf.  Wissem- 
bniri  „',  iiagueuau,  iiertheim ,  ie  fort  de 
Kehl  et  Biberach  rappellent  les  exploita 
par  lesquels  elle  se  signala.  Lea  bords  du 
Uo  de  Constance  devaient  être  les  té- 
moins des  dernier'?  5nrrt"s  mmirr*  des 
dernières  opérations  militaires  du  priucâ 
de  Condé.  Ayant  reçu  ttâestér»  de  lieeu' 
cîewi^fypr  sonarâiée^léprince,  épuis» 
par  l'âge  et  le»  fatigues ,  passa  le  27  jn  n 
1301  m  àl^HTB»  dTfà  il  y  de 


veiller  sur  le  sort  de  ses  frères  d'arme^ 
restés  en  Allemaj^c.  Rentré  une  pre— 
mière  lois  eu  France,  il  dut  &e  ré&oudro 
à  une  seconde  émipralien  en  1816;' main 
bientAt  il  revit  la  pîiîrîe  ponr  ne  ftlus  la 
quitter.  I/iiTis  XVTÎI  Ini  vt-miii  x^liïrrs 
de  grand- maître  de  la  maison  du  roi  et 
de  colonel-général  de  l'infanterie.  Le» 
dernières  annéea  de  la  vie  du  prinea 
s'ccoulèrentàCbantillyetiia»paraisiaîfc 

que  fort  rnrPTTif  ni  à  la  cour.  Il  mourut 
le  13  mai  181»,  à  l'à^e  de  $2  aos^  el  9 
mois ,  à  la  suite  d'une  nMladle  idagnn 
et  donloureuse.  Avant  d'eiqpircr  il  'fin«< 

sembla  ses  forces  près  de  s'échapper,  seS 
yvHx  -l'.irnnir  1  *^nt,  et  il  s'écria  dans  un  mo- 
ment de  transport  :  «  Uùé  mtl/vUuni?»k^  » 
PuiSfdevenn  pina  ealaetsesdernières  pa- 
roles furent  ;«  Cftdo  in  Deu/n.  »  Le  prince 
de  Condé  fut  enterré  à  Saint-Dei  n  - ,  rr,par 
une  distinction  f;lorieuse,  son  corps,  par 
les  ordres  de  Louis  XVIII,  fut  pUcé  dans 
le  eaveao  des  roie  de  Année.  Ci  ' 
CO\DÉ(Loiii!>-Henri-Josrph  deBour- 
»ox ,  prince  m  V  fi!^  du  pn'i  éfl<»nt  et  do 
Charlotte-Oodetride  de  Kohan-.Soubis€, 
naquit  à  Chaulilly  en  17ô7.  Il  éprouva, 
dès  l'Age  de  14  ans,  lesseatimens  les  plue 

vifs  pour  sa  cousine  Bathilde- Thérèse 
d'Orîf'f'n^  rp,}  «levait  ntre  un  jour  sa 
femme.  Cette  union  ne  tut  pas  aussi  heu- 
reuse que  semblaient  te  présager  les  pre- 
mières incHnations  du  |<  rme  dan%'Ibn 
duc  d'Enj^hien  [voj.}^  donf  le  nom  np- 
pelle  un  crime  du  gnin  i  i  n»  meiil  cou- 
sulalre,  fui  l'unique  Iruii  de  ce  ma* 
riage.  En  1781 ,  k  dnedoBoarimn  pcit 
part  «HZ  opération»  du  siégé  de  Gî> 
braltar,  "ntT;  le  commandprnmt  fîn  duc 
de  Crillou ,  célèbre  par  la  conquête  de 
l'ile  de  Miuorque  :  il  y  reçut  une  bles- 
sure* £n  1790»  lors  de  rémifratiea, 
pendant  qi>e  le  prince  de  Condé  se  diri- 
geait sur  l<«  Rriswan  nvff  «on  rorps 
d'armée,  le  duc  de  Bourbon  et  le  duc 

d'Ënghicnp  son  fila,  se  rendirent  dans  I» 
pays  de  Liège  pour  j  commander  un 
autre  oorpa  d'énigiéa.  Le  due  de  Bon»* 

(•)  On  en  vînt  même  à  ui  '  -'p  ration  ,  en 
17^0.  Ctsl  cette  princMsa  qni      i  na  lien  jiu 
éiMl  satre  le  comte  d'Artois  ^1    1  .  <  n\MlMM 
t.  V.  p.  ',8?)ct  le  duL  de  Bourhoo,  «Wiit  oa  p*ai 
lit  «  le&  Tutiles  détails  dans  l«s  HiésoirM  bè>' 
roD  deDeser  v  il  I  h  puis  ««  dèll 'AS dsenylie<' 
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itm  fit  tontes  let  campâmes  Vémîgra- 
tion;  il  fui  grièvement  blessé  à  i'atfaire 
de  Bcfibeim,  ooe  det  phis  aworirièrcs. 
▲près  lë  lieeneieinent  de  l*anikée  de 
Cbndé,  il  passa  à  Vienne  ei  de  là  en  An- 
plptf>rr»*,  où  rr^srrra  les  liens  d'amitié 
(|ui  l'uois&ateni  au  romte  d'Artois.  C'est 
là  40*11  rtfol  râffttaM  ooovfelhi  dt  M 
flMirt  de  MB  fih;  il  allait  rester  seul 
bientôt  du  nom  de  C,ond^.  Lors  de  la 
preroit  re  rentrée  de*  BourboBsen  France» 
Louis  XVIII  lui  confia  lé  oummatide- 
wmt  de  hi  Teodér.  Gejpeodmlt  fim- 
parte  éuit  rentré  le  30  mars'à  Paris; 
nais  les  royaU^lés  des  départemefts  dn 
Midi  et  de  la  Vendée  étaient  en  armes. 
Le  duc  de  fiourbod  qaittt  Angers^  passH 
M»  Il  tf  ««flttdie  de  la  Lotn  «I  MteildU 
à  Béta^^a ,  d'bè  H  ddnnu  le  iigtial 
d'tmé  insurrerfion  pAnérale;  peti  aprè<l 
H  fat  contraint  de  regagner  l'Angleterre. 

qo'éptèft  Ik  seconde  Restauration.  Il  fut 

nomrHé  à  la  chargf  tir  prnnd  mni^re  de 
la  maison  du  roi ,  mais  il  pnrut  rarement 
à  la  Cotir  ;  le  prince  vivait  retiré  dans  ses 
dflHfllucS)  i^riagéiifll  atiH  teiii|i)  entra  les 
dMnctionsdelaehas^eet  Tlihitlédespef- 
snrtne*  fjni  Tprltotiraient.  Les  dernirres 
années  de  ia  vie  dtî  prince  furent  rem- 
plies par  des  inquiétudes  de  toute  natnre; 
aoH  iMt  d'iMitiBineAt  as  Érilten  da  pé^— 
RMlnéf  rtratïfères  ehtralt  pom  lu  a  ir  nnp 
dans  ses  Chigrin*.  î,e  30  noùt  1829  il 
aigna  cè  testament  devenu  célèbre  et  qui 
aoiitm  ta«t  et  dl  ai  étnMît{eft  aupposi- 
tfmii.Mei  fMtmcmlèprtlIeé  toltitnait 
son  lég8t.ilr»'nn?versel,son  petit-titvpa  et 
filleul,  HenH> Kugèiie-PHiHppe-Louis 
d'Orléans^  due  d'Anmale.  La  réfolulioit 
d«  iê99  «eMtt  ##cl*térite  dae  de  BoaK 
Im  fft  pat  vfoir  sans  une  triatewb  pro- 

ftmrfc  If!  fTmi!!o  I  nvnfe  partir  potir  antroi- 
stèmp  exil.  On  a  dit  qu'il  a  vait^ecrètcmcnt 
l'intention  de  suivre  les  exilés  :  quoi  qu'il 

€à  ÈtHHs  ImiNiHaa  lai  IMmi  |Ma  le  temps 

d'exécuter  ton  projet.  Le  S7  août  188U  , 
le  prihre  fut  tfouté  mort  daris  sa  ch'^m  In  • 
à  coucher,  dans  son  château  de  .Saïut- 
Leu.  Voici  dahs  quels  termes  cette  featat- 
tropf»e  à  été  rapprMéte  Qh  téaohl 
ocutuire  :  «  tJnê  boU{;té  dh^bO  ^Hi^àa 
tona  ie*  soirs  aans  l'âtredn  foyer,  en  face 
de  la  croisée  du  nord^  jetait,  sar  le  point 


de  «sVteiiidre,une  fniblc  clarté.  A  sala  enr, 
Manourjet  M.  Buonie(le  valet  de  cham- 
bra et  le  ehirargieD  du  prioce}  entrevotent 
le  prince  debout  contra  la  febltre  du 

nord,  la  jone  droite  appuyée  rnntre  le 
vnirt,  immobile  et  dans  la  p<Mition 
d  un  homme  qui  écoute.   Manour^ 

«nma  précipitamMii  las  toleia  é%  1k 
fenêtre  du  letaat.  A.loia  m  ii|iar^(  lè 

dur  dr*  Pntirhnn  ,  ppîifÎM  pnr  tin  mn<î- 
choir  à  rc-^pit^nolf  1  le  de  la  croisée,  la 
tête  Inclinée  sur  la  poitrine,  Ifc  tisage 
pâle  et  déeo1ord«  Ici  èiai  riMea  esaiH! 
le  tronc,  les  genoux  à  dertti  plOjiM| 
IVxfrémî?é  des  pieds  tonchant  It  tnpf-^.  s 
Le  bruit  courut  que  le  duc  de  Bour- 
bon Vêtait  donné  la  aiort;  miis  la  poai** 
tidadaiia  toquellelêco^pêaMltCtf  ttoil^ 
et  la  moralité  du  prince  fireitt  naître  des 
dotites  contre  cette  version  et  le  prorêa 
qui  s'ensuivit  ne  les  a  pas  tout- à >  fait 
telkl^éia 

Jjt        dti  |nriaàa  fM  iriMii^liMÉ  II 

Saint- Denis  le  4  septembre;  ^nn  ntut  fiil 
enfermé  dans  nnr  hoîfe  fie  vermeil. Ainsi 
mourut  le  dernier  des  Condé.  A.  D%  G. 

COHMHftATlO*^  MiûA  p»  ta» 
qUëlte  bd  edlr|M  ét>rtMlve,  dMM  l'écarté- 
ment  de  «es  molétulés ,  urle  variatiort 
catisée  par  une  déperdition  plu-?  ou  moins 
grande  de  calorique.  On  dit  alors  que 
ce  cbrps  eit  détenu  )»1a«  ott  BKlidl  dtit^ 
qu'il  est  arrivé  h  tm  deipré  pini  on  moins 
1^1  and  de  cinidcnsatinn,  ott  qa*il  â  âetfaii 
plus  ou  moins  de  dfnsité. 

Kri  général,  la  côndehsalion  des  corps 
elt  proporti<Hlndl«  It  rilNitslMieM  da  II 
température.  Dans  les  sondes^  celte  loi 
eiisié  Invariablement,  bien  qu'elle  s'y  ob- 
serve d'une  liianière  très  ftiible  ;  et  si  l'on 
dte  dei  t»a  aacétHiontiela  «t^  It»  1^ 
dea  ae  dllatetit  pat  le  lafVtfldlitènNnft,  Il 
faut  attribuer  la  cause  de  ces  etceptidai 
à  la  cohdetisatioil  de  l'eau  qui  est  coo* 

M">«  la  baronne  de  FruduTes,  Anglaiis^ 
dan»  In  »ocictê  de  laquelle  le  duc  de  Bdurboé 
avint  ]i.i^s«'  se»  lieiix  jour*  cl  qui  reruelllit  <le 
sa  recofioMuancc  ua  kg»  «oBMdit«Ua>  ac- 
«naé*  de  esptatiaa  de  tciuoieat  tt  smip^iittée 

de  fait^  jvlin  prnv(<5,  Kitt,  devant  la  ju'^tiic,  5e 
ISver  de  ce^  terrililr*  ÏBculpAlton*.  Voir  vt  eu» 
nanx  proeèi  qni  a  été  iaaprioié  •épardaaMit.^ 
Oa  d«k  à  l'MitMr  d«  pvéMat  artirle,  M.  da 
Cafnfn«4it ,  «a  onvrage  intitatë  L»  ëtmiar  iM 
Coule.  VjtU.  1"^^     riiA"*,  ;iinsi  que  J'aùttV»  tra- 

vin  sar  ttm  iiliMtr*  mtiêom,  9. 
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dans  leurs  pores  et  qui  se  dilate  à 
l'approrhe  de  la  congélation  de  manière 
à  écartu  leurs  molécules,  et  (juelque- 
fois  jusqu  a  rompre  l'adhérence  qu'elles 
ont  antre  ellaa. 

Dans  les  liquides ,  qtioique  en  général 
1a  condensation  soit  constante  jusqu'à 
ce  que  l'état  solide  apparaisse,  la  loi 
de  condensation  varie  pour  chaque  U- 
quiée  M  quelquee-ana,  l*em  pur  etkOH 
pl«9  se  condensent  jusqu'à  nn  cèrulio 
terme  oà  l^r  dilatation  commedce,  et 
va  en  augmentant  jusqu'à  parfaite  soli- 
dification* fof.  CosrciLAftm. 

La  AxathM  dtf  degré  dé  letfifMrttere 
■nqoel  IMtllIMlddenaation  de  l'eau,  et 
où  se  tronve  par  Conséquent  son  maxi- 
mum de  densité^  a  été  l'objet  des  re- 
cfcetchéa  de  ph^ettre  m.nm.  D'après 
MIL  Blagden  et  Gilpiaty  èe  riiaxiniun 
aarait  lieu  à  -}-  3°  89  du  thermomètre 
centésimal;  d'après  M  Traites  a  4'\  d'a- 
prèa  M.  Hoppe  à  4"^,  36 ,  d'après  Hum- 
ford  à  4**,  44,  et  adlvMt  dei  expérietices 
tràa  «nMM<  H  Mbft-OMcM  l'«fité  i 

Pouf  les  gai  y  la  loi  d'après  laquelle 
ils  se  condensent  suit  rabaissement  de  la 
•trii|iéritlm|  aiiii  II  eil  fanpoirtiMi  de 
tai  firitre  |n*er  à  réiAt  Uqahie:  «Mil  les 
<ypeMe>t-on  dans  ce  cas  gai  pcnnnnms, 
pouf  les  distinguer  des  vapeurs  c|ui  ne 
résistent  pas  comme  eux  aux  effets  du 
I  ÉftMdliitaléiil* 

La  Altallé  ^ffvti  le<  vapeurs  de  pou- 
voir se  condenser  a  fourni,  dans  l'indus- 
trie, les  moyens  de  distillation  dont  oà  fait 
usage  pour  concentrer  les  liquides. 

Lonqoro*  jpiriê  dè  H  éoèdenililion 
de  l'air ,  ott  prend  alors  ce  mot  dani  le 
sens  de  compression,  et  les  pompes  de 
condensation  ne  sont  autre  chose  que 
les  pompes  de  compression.    R.  dk  P. 

On  tppeUe  cmàeiuatenr  mie  toa- 
cfatae  terrant  à  condenser  l'air  duns  un 
espace  renfermé  quelconque.  Tel  est  le 
fusil  à  vent ,  et  tels  sont  aussi  le  briquet 
à  air  cji  la  fontaine  de  cOmpreMion.  Voy. 
GoMr«Btti(iii.  S. 

CONDILLAC  fÉTiEirifit-BoînroT  DK 
Mabi-T  tîf),  ahhé  de  Mureaux,  de  l'A- 
cadémie française  de  Paris,  de  l'Acadé- 
Wàt  rojrale  de  Berlin,  etc. ,  ééUbre  phi- 
iMiplM  frittfrii^  dkèlpli  de  IiMit,  Bi- 


quik  à  Ottnoble  en  17t«.  H  itate  MM 

frères ,  tous  plus  âgés  que  lui  et  parnd 
lesquels  on  distingue  l'abbé  de  Mably, 
le  publiciste,  et  M.  de  Mably  qui  fui 
gniod-lMMe  dè  L7011  M  dotfdà 
Rousseaii  ponr  préteptéttr  à  sèé  wàUâ», 
Condillac  était  :îgé  de  doute  ans  (\xf\\  Hé 
savait  point  encore  lire;  la  faiblesse  dé 
sa  vue  lui  avait  interdit  jusque  là  toute 
ètpèce  d'apptioMiion.  Lei  llmt  ^i*:. 
auil  «nllli  dMoir  être  beAùct]itt|i  hiolllé 
fnnestes  à  sa  «inté ,  on  loi  en  permit  l'ë: 
sage,  et  un  bon  coré  se  chargea  de  l'iné- 
mlre.  Dooéde  dispositions  hèareuses, 
le  jèoiie  dè  CoMidiHlIè  II  «ta  |>ell  dé  lÉUpb 
des  progrès  très  rapides.  A  sèize  ans  It 
se  rendit  à  Lyon  chez  son  frère,  et  là,  ré- 
Hechissaut  sur  les  leçons  qu'il  avait  re- 
çues, i!  tèbollfiiëil^  dé  Idi-ÉttéiHè  soft 
éducation;  ttldltlMit  MifliéiM^  itt|MMiM 
si  peu  que  le  ^rancï-prétdt  ël  Tibbé  de 
Mably,  trompes  par  sa  làciturftité,  lè  rë- 
gardaient  commè  un  esprit  borné,  commè 
une  espèc«  «TldlM.  Cfelte  èxcèlléiil*  llte, 
suivant  la  reihart|tedèBottMa,ieiilÉ^ 
rissait  en  silence. 

Il  avait  passé  ainsi  un  asséi  (^hd 
nombre  d'années  toujours  casanier  ét  so- 
litaire, toujoura  IdèeHm'd  wt  Mi  4t>ba- 
tion  véritable^  lorsqtlè  Pabbé  de  Mably 
s'avisa  de  l'emméner  à  Paris  :  il  le  J>laça 
clans  un  séminaire  et  lui  fit  embrasser 
i  lital  ecclésiastique  contre  son  gré,  c6 
semMè,  ear  il  n*d  JanoraM  célébré  d'Irak 
tre  messe  quo  si  première ,  bien  quMI  ali 
porté  toute  Sh  vie  l'habit  de  pr6trc.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'abbé  de  Condillac,  pro- 
duit dant  le  tÉlOnde  et  à  la  cour,  At 
nondire  dé  MtUHrtséftDèMy  6ttanilnedi 
celle  de  la  i^èinè  Mèlv,  Mttie  Lec2i«ék4, 
qui  savait  sans  contredît  appréMer  U 
vertu.  Ën  1757,  c'est-à-dire  à  une  épO" 
que  oèi  II  rélalt  déjà  fitt  ou  noHi  ftar 
là  pnMteèllMi  dè  Aon  Estûi  iurtorigint 
des  connaissances  humai nr.<!  (1746),  du 
Traité  des  systèmes  (1749),  du  Traité 
des  sensations  (1754),  et  du  Traité  dei 
animaux  (17S<),  ce  foC  la  reliiè<4Dirè 
qui  le  recommanda  pour  être  le  précep- 
teur de  son  petit-fils,  l'infant  duc  de 
Parnïc.  Le  philosophe  s'âcqUilta  de  ses 
fonctions,  sinon  avec  un  plein  succès, 
do  nolnaâfèè  silè  ét  CMucitaM.  Il  coIB" 
^  pMf  an»  élbo  b  èoOMliaii  4è  trii- 
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fét  connue  soos  le  nom  de  Cnrm  d'étu- 
des et  comprenant  une  Grammaire ^  un 
jtrt  d'écrire,  un  Art  de  raisonner,  un 
Art  de  penser,  et  une  Bisloire  génénUe 
des  hommes  et  des  empires  (Parme, 
1775,  Impr.  roy.  16  vol.  Sa  lâ- 

che remplie,  il  revint  à  Paris  vers  1 7(17. 
La  reine-mère  lui  témoigna  ie  de»ir 
4|ii*elle  «nit  de  loi  confier  rédooetioa 
des  trois  fiU  dnDeaphittt  qui  régnèrent 
par  la  suite  snus  les  noms  de  Louis  XVI, 
de  Louis  XVili  et  de  Charles  X.  Quoi- 
que bien  jeunes  encore,  ics  princes  n'a- 
veient  pu  échapper  ait  MmfQe  empoison- 
Bé  de  Tadulation  dans  une  cour  qui  n'é- 
tait rien  moins  qu'une  école  de  bonnes 
mœurs:  il  déclina  donc  un  si  dangertux 
honneur,  craiguant  d'échouer,  disait-il, 
et  perce  qu*il  ne  vonleit  pee  tniciter  con- 
tre lui  de  puissantes  inimitiés. 

L'année •^tiiAnntp,  l'abbé  d'OIIvet  /tant 
mort,  Condiilac  tut  re^u  à  l'Académie 
française,  maia  il  n'assista  jamais  qu'à 
une  teole  de  ees  séances  el  ne  prit  au- 
cune part  à  ses  travaux,  tant  il  aimait 
peu  le  mondi*  i-t  réf-lat.  S'il  ne  contracta 
de  liaison  élroiieavecaucuue  des  grandes 
célébrités  de  son  siccte  qu'il  avait  eu  oo- 
oftsionde  connaître  soit  avant,  soit  après 
son  séjour  à  Parme ,  il  faut  l'attribuer 
à  la  même  cause  et  sann  doute  aussi  à 
une  différence  réelle  d'opunons  sur  plu- 
sieurs points  de  pollUque  et  de  morale. 
It  porta  plus  loin  encore  le  goût  de  la  so- 
litudetsa  nièce,  M'"'"  de  Sainle-Foi,  ayant 
acheté  le  château  de  Flux,  près  de  Beaii- 
geuci ,  à  six  lieues  d'Orléans ,  il  alla  y 
chercher  un  refuge  contre  les  distrac- 
tions et  les  .importuns,  mécontent  d'ail- 
leurs de  tout  ce  qu'il  nvnit  vn  dnns  la  ca- 
pitale et  déplorant  le  desordre  qui  y  ré- 
gnait, principalement  à  la  cour. 

Dans  sa  retraite,  il  se  mît  à  «oitîfer  en 
toute  liberté  son  genre  de  vie  de  prédi- 
lection. Il  était  foujotir**  crave,  pensif, 
timide  et  préoccupé  ^  il  méditait  et  écri- 
vait alternativement,  mais  ne  Usait  pres- 
que jamais,  soit  par  ménagement  pour  ea 
vue,  soit  par  habitude  de  réflexion ,  soit 
qu'il  crût  avoir  acquis  assez  durant  ses 
premières  années  d'études.  Bien  que 
d*un  ahord  froid,  d'une  conversation 
lourde  et  peu  animée,  il  était  humain  et 
compatiaient.  envers  les  pauvres  qu'il 


cherchait  à  arraclier  à  la  misère  par  Te 
travail.  Son  exférïpur  ne  <îrntait  ni 
la  redierche  ni  i  atleclation,  et  dans  soa 
ameublement  il  ne  voulait  rien  que  dm 
très  simple  et  de  nécessaire.  Jamais  oa 
ne  l'entendit  parler  de  la  rt  li^ion  qu'a- 
vec resperl.  Dans  la  peùte  ciiapclle  de 
Flux,  li  lai&ait  célébrer  tous  les  dimaa— 
ches  et  fétw  Toflfice  divin,  auquel  il  obli^ 
geait  d'assialer  les  gens  de  sa  mai- 
son, Ictîr  donnant  lui-même  l'exemple 
aussi  bieu  que  le  précepte.  La  biblio- 
thèque assez  considérable  qu'il  aveit 
composée  pour  sa  nièce  contenait  entm 
autres  les  muvres  de  Voltaire  et  celles 
de  Rousseau  :  rpjtppdanf  il  baissait  en 
Voltaire  le  satirique  et  lougueux  ennemi 
de  l'Église,  le  désorganisatenr  violent  da 
la  monarchie;  mais  volontiers  il  neeueil* 
lait  quelquefois  Rousseau  ,  D'Alembert 
et  La  Harpe.  Il  avait  coutume  d'aller 
chaque  année  passer  quelque  temps  à 
Paris.  En  1780  il  y  lit  son  dernier 
voyage  :  s*étant  trouvé  épuisé  de  fatigues, 
il  reviut  à  Flux  en  poste  le  dernier  jour 
de  juillet,  perdit  connaissance  m  arri- 
vant et  mourut  dans  la  nuit  du  2  au  3 
août  d*uue  fièvre  putride  bib'euse. 

Quelques  mois  avant  sa  mort  Coudil— 
Inc  avait  publié  sa  Lof^^ique.  Cet  ouvrage, 
demandé  à  l'auteur  au  rmm  du  conseil 
souverain  préposé  à  1  éducation  de  la 
jeunesse  polonaise,  par  l'organe  du  comte 
Ignace  Potocki, grand-notaire  de  Lithua-^ 
nie,  avait  valu  au  philosophe  une  mé- 
daille d'or  frappée  en  son  honneur.  U 
avait  égaiemcut  composé,  depuis  son  re- 
tour de  Parme,  Le  commerce  et  le  gom* 
vernematt  considérés  relatiçement  l'un 
à  l'autre  (m Q)  el  Ln  langue  des  cal- 
culs qui  ne  parut  qu'après  sa  mort.  Mais 
parmi  tous  ses  ouvrages  le  Traité  des 
sensations  mérite  une  attention  plus  par- 
ticulière,  parce  que  de  tous  il  est  celui 
qui  rnntirnt  le  plus  nettement  et  le  plus 
direclemcot  exposée  la  doctrine  par  la- 
quelle Condiilac  a  puissamment  influé  siu: 
les  destinées  de  hi  philosophie  en  France 
à  la  fin  du  xTiu*  aiède  et  au  cosamen- 
cernent  du  xix*. 

Locke  avait  dérivé  toutes  nos  idées  de 
deux  sourcm ,  les  sens  et  la  eonscienoe  : 
Condiilac  renchérit  sur  remptrisme  du 
philosophe  satgUis*  Voulant 
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toute  la  métaphysique  à  un  principe  sim- 
ple, facile  i  -ai  il  ,  ,11,'.  ,1.  tous,  de 
manière  à  pouvoir  eii  <it:Juire,  comme 
eo  mathématiques  ,  un  syslènae  rigou- 
roix,  il  crut  qna  e»priacipe  était  li  m»- 
•ilHlîté  et  fnrtt  !•  parti  de  soutenir  que 
tOut»'H  nos  i<lép<?  pf  toTitr^  nm  fî^Piillés 
Bortaient  de  la  seDMtion.  i*our  le  prou- 
va il  soft,  pioiMbtiiDfat  nw  la  ««- 
yoiVf  une  méthode  dianiélraleinenl  op- 
posée à  celle  de  Locke.  Locke  avait 
observé  et  analysé  l'f  nt,  nHrruent  hu- 
main :  CondillaCj  séduii  pur  une  idée 
•ystéBMtiqne  préconçue,  le  devine  elle 
«oBipose  à  «B  puie.  Il  ieaagina  one  ita- 

lue  intérieurement  organisée  comme 
nous,  d'un  esprit  /jrii't'  toittr  rs/jeec 
d'idctSf  ayant,  comme  nou^i,  cinq  organes 
qui  flont  d'abord  ferniés  à  raelkm  da 
monde  extérieur.  GmdiUac  se  charge  de 
les  ouvrir  successivement ,  et ,  en  re- 
cueillant les  diflércntcs  idées  qu'ils  amè- 
neront dans  rentendemeot  en  a^taant 
nnÀ  on,  dans  à  deu,  Imbàtroia»  de 
montrer  que  la  somme  équivaudra  à  peu 
près  â  la  '^nmme  de  nos  idées.  Placé  n 
eôté  de  sa  statue,  il  lui  impose,  de  &on 
aQlorîtéprtvée,lc8  idéea  qu'il  trouve  bon 
qu'elle  actfnière:  Haîa  il  a  beau  protcMer 
que  les  choses  se  passent  dans  l'homme 
réel  comme  dans  l'homme  de  son  ima- 
gination, il  ne  le  prouve  pas}  car  il  rom- 
menee  par  supposer  ce  qoi  cet  en  ques- 
tion, aavair  t  qu'en  .venant  ao  monde 

l'homme,  comrr«^  h  stritT:?-.  n'apporte  en 
lui-même  aucune  iiic,  ;  «  ti^uîte  sa  des- 
cription des  idées  acqtiiscs  par  la  statue 
n'en  paa  l'hwtoire  des  idées  aeqoîaea  par 
l'entendeMentlnnDRin,  mais  te  roman  lit  ^ 
**(>nnn>«t'»?nrii»B  pr^^^iifrif' i  =,  d'un  Tf  rr  fu  1  '  an- 
tique. l>n  ne  trouvera  pas  moins  arbi- 
traire ton  aaaertioQ  que  toolea  nos  facal- 
téa^anaai  bien  qnem»  idées,  sortent  de 
la  sensation.  La  sensation,  seule  faculté 
nalivpnrrordéeà  la  statue, «-/fc/Vv;/ ensuite 
par  des  transforHmtiom  siicccssncSfCom- 
meditCiMdillafl^ittaniion,  comparaison, 
méamm,  jogemcit,  iréteainn,  imaghia- 
tioD,  raisonnement;  et,  en  tant  qu'agréa- 
W.f  mi  désagréiMf ,  elle  devient  besoin, 
malaise,  inquiétude,  désir,  pa&sion,  c'est- 
à*dif»t volontés  Kaia  ettdl  tût  qu'en 
naiaint  nousn'apportkNieyCOflnniela  sta- 
tue^ d'nslMéMttké  qw  «elle  de  aeoyr  ? 
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Eal-il  vrai  qu'un  ètri  n  •  nv* .  la  seule 
prnprîf'-tp  rîp '^pnfîr  pi'un'.nl  [lar  cela  seul 
liuv  cuir  capable  d  utLeniiun,  de  compa- 
raison, etc.? 

Ce  système  complet  de  aeneaaiisme 

(vo/.)  devait  rntrnîncr  certaine'?  rnn^é- 
quences  au  moins  étranges ,  que  tantôt 
avoue  Condillac,  parce  que  la  logique  les 
loi  arnidie,mtb  sanatrop  en  apereevoir 
la  portée,  et qfue  tantâlila'efforoed'arrê- 

tf"r,  prrrrf»  qn'il  »  -1  Vtnmmf  t]e<  «çr-n"^  t  t  de 
probité  en  même  IciiipH  que  j»hilosophe. 
Mais  ses  disciples,  parti(»ilièrement  Hel- 
vélins,  Volnej  et  Gabania,  n'ont  pat  en 
les  mêmes  scrupules.  Ils  se  aont  rang^ 
(lu  fètr^flr»  la  logiqiir,  r-t.  nr^ltint  à  IcnrS 
pieds  toute  autre  considération  que  celle 
de  la  vérité,  ils  ont  fait  sortir  du  senaoa- 
Usme  condilladen  les  applicationa  mora** 
les,  religieuses  et  physiologiques  que  la 
f,,,^fq,ir>  rf  ];x  vrrité  exigeai  jUupérieiiae~ 
ment  qu  on  en  tire. 

Avec  des  intentiona  •oienti6qves  et  lo 
dédain  ^  hypotihèMe  dn  xtii^  siècle, 
Condillac  n'eut  pas  asser  tthfTt)^  ff 
de  p*:issance  de  réllexion  pour  mettre  en 
pratique  les  excellens  préceptes  procla- 
més par  Itd  en  théorie  avec  nne  aorte 
de  fanatisme.  Cde/  lui  î*>  jn'cde  sys- 
tème, l'amour  de  la  simplicité  et  de  l'u- 
nité d'une  part,  de  l'aube  le  besoin  de 
suirre  l'analyse,  caractire  de  l'époque  et 
seule  métbode  philosophique  possibin 
depuis  Locke,  sont  en  hitte  perpétuelle  : 
de  l'i  ses  nombreuses  rr;iitr  ;  dictions  et 
l'inconsifitance  de  ae»  docinnesj  de  là 
aussi  le  bien  et  le  mal  que  l'on  peut  dira 
et  qu'on  &  dit  de  totttes  les  partie»  de  an 
jiîiil  >  ophie. 

Llle  fut  presque  universellement  celle 
de  la  France  pcudaut  la  dernière  moitié 
do  xviii*  siècle.  Ses  qualités  et  ses  d*- 
fauts  en  firent  é{;alemcnt  la  iortune  :  les 
<  (uÎK  vitperhciels,  les  liltér  r^Mrs,  ai- 
inaienl  en  elle  sa  simplicité  arliiicielle  et 
ses  former  dégagées  de  tout  appareil 
scientiliqae;  les  savans^  ses  emportemeiM 

contre  la  métaphysique  hypothétique  et 
raisonneuse,  ses  vcllcités  d'analyse  ,  ses 
appels  réitérés  à  l'expérience.  ItlaLi,  vers 
la  Un  de  l'empire,  deux  proiesaeurs  à  In 
Faculté  dealettiea  do  Ma,  Ubrea  des 
préoccupations  systématiques  qui  avairnt 

Aneuglé  GondiUac ,  trovrèrant,  eu  appU- 


Digitized  by  Gopgle 


CON 


(6â8  ) 


CON 


qatnt  k  méthode  quMI  avatt  r<>conimâB- 
dit  9«DS  U  trop  bien  coiupreutire,  des 
àrme%  contre  lui.  M.  Laromigotè»*  rni« 
vma  m  théorie  d«  faculiét  d»  l*aiM  M 

fiillftiit  voir  la  dItUace  énorme  qui  sé- 
pare la  spfisafion,  phéo&tncne  p«s«if, 
i'aUentHHi,  phénomène  estenticllcment 
aetif;  ti ,  tout  en  reslMt  eidspiriste  ^  nia 
fpw  MM  idéM  MHilaieM  tontsa  &t  hi  sen- 
sation. En  même  temps  M.  Roy er- Col- 
lard ,  instruit  k  l'école  érns»aise,  n'eut 
pas  de  peine  à  détruire  pu-cts  à  pièefe  le 
Inlllè  MiAot.  Battit  iiirs ,  In  nhilotd^ 
pbie  coadiHftclcttnl»  d  Hé  «mb|NèteiMiit 
abandonnée  par  tes  uns  et  ainguiit-remenC 
modifiée  par  lesanlre^.  L'histoire  cepen- 
dant lui  saura  gré  d'avoir,  en  traitant  les 
qiMtliiMit  pkllesophiqtiei  tveo  «ne  r«t« 
lucidité  d'éxprcssion,  réhabilité,  popula- 
risé même  la  philosophie,  discrédiffr-  par 
les  hypothèses  des  cari éstpn"«  ;  d'avoir  ap- 
pelé raltentioD  du  public  transis  sur  le 
gt-and  onttagft  éà  Locke }  d*«voir  «bfin 
proclamé  la  oéeeMlté  de  l'analyse  dans 
réiudf  df  notrf  natnre  intfllectupUe. 

On  doit  en  outre  h  0)ndillac'  d'excel- 
lentes remarques  sur  le  langage ,  dont  il 
9k  tmtf r  l'iidhmiee  tnt  la  foftuMloa  « 
le  dévék>(i|lMMbt  llto  flot  Idéfes,  eh  l'exa- 
gérant toutefois  otttre  mi"(TîrF.  11  (expli- 
qua aussi  avec  exactitude  le  mécanisme 
du  raisonnement;  mais  il  partagea  l'er- 
tmr  ii«  W«iir»  mnrit  iftie  toviès  les 
ces  MBlit  iusreptibles  d'être  ramenées  à 
leur  expression  la  plus  siniptn  et  tmit^r? 
suivant  la  méthode  des  mathématiques. 
C«ét  là  b  «taie  oiiise  de  toutes  tes  dber- 
tatioai  êii  ptjéMo^ 

Les  œuvres  de  Condillac  ont  été  sou- 
vent réimpriméfi  ^oit  partiellement,  soit 
en  toulité.  Plusieui^  de  ces  éditiohs  dif- 
fhrtilt  eiitn  «tic»,  tMt  il  moucbilit  sans 
eêsse  tti  mtvngM.  L'habltinlfe  oè  II  était, 
de  même  que  Locke,  d'ajouter  on  de 
Substituer  ainsi  aux  idées  d'une  époque 
celles  d'une  époque  ultérieure,  explique 
M  ptriie  l«  pen  d«  prédfioo  et  de  Aillé 
(le  ses  doctrinH.  800  petit-netett,  M.  de 
Boisrenard ,  possesseur  actuel  de  la  terre 
de  Flux,  à  l'oblige.Tnrf  dnq'trl  nons  de- 
vonii  la  plupart  des  détails  biographiques 
tentenva  daiie  cet  artielê,  eonscrte  les 
ilotes  et  additions  «ntographes  tm  Otmn 
itéttdetilfA  onttM  è  rédMev 


plèle  de  ^2S  vol.  In-8«),  édftîoTi 

noiablemcQi  superieuie  à  toutes  ies  pré- 
cédente». L-V-K. 

CONDITION.  On  wmA  à  eûmtmom 

on  sarts  condition.  Dans  le  premier  cas  f 
r»trhe1enr  peut,  si  les  marchandiie§  ne 
lui  convienoeai  pas,  les  rendre  au  ven~ 
deur  I  dant  ml  tempe  délenimié.  Ihm  !• 
second  eet,  le  vente  te  fait  puremènt  et 
simplement  ,  sans  que  Ta  rhéteur  puisse 
avoir  la  faculté  de  rendre  la 
dise  au  vendeur. 

Coméittom  te  dH  eMere  dea  di 
d*ttn  marché; en  aarte^si  l'on  dit  :  ce 
marchand  fait  bien  se*;  rnnditions,  cela 
signiiïe,  ou  qu'il  fnit  a I faires  de  ma>^ 
nière  à  n'y  jamais  perdre  |  ou  qu'il 
■'explique  ai  bien  deoa  lea  eeedllhiae 
qu'il  fait  qu'eHes  sont  iaaiiaquablea 
quand  il  s'agit  de  Ir?  rxc'rntrr.       .T.  O. 

La  soie  se  vendant  nu  pni.is  ,  ro  fwids 
variant  considérablement  suivant  le  de» 
gré  d*bearidUéde  te  aoie«  et< 
dité  elle-même  ne|MfanÉètéea| 
à  Pœil  et  à  h  mrtin  ,  on  n  rnnni  nn  penre 
d'appareil  dan!«  lequel  les  soie»  sont  ra- 
menée, dans  une  éluve,  à  un  degré  fixe 
et  conniin  de  aieeité.  On  appelle  ceivdll*' 
tion  l'établissement  dans  lequel  est  placé 
cet  apfirîrpîl.  Les  soif<î  qn'nn  dépose  à  la 
condttiun  présentent,  on  ie  voit^  relati- 
vement à  leur  poids  réel  une  garantie 

l'acheteur,  c'est  ce  qui  a  porté  l'admiol^ 
trnfinn  à  intervenir  dans  la  création  et 
la  direction  de  ce  genre  d'établiseemeos. 
C'est  à  Turin  I  en  Piémont,  qn'ib  ont  pria 
nalseeDoe  ;  le  Frtnee  lea  l(d  a  eaiipnwiéaL 
Il  existe  uné  condition  publique  poar  là 
dessirrnf ion  des  so!P<«  ft  Lvon,  Avianon, 
St-i'Jknne,  Privas,  Aubenas,  TournoOy 
CavaHlwi.Leeélèbife  cMJdMei  M.llafee^ 
envoyé  àcet  effet  è  Lyon  par  le  ildiatié 
du  commerce ,  y  a  fait  unè  longue  suite 
d'expérlentes ,  pour  oKfenir  dps  lignes 
certains  et  des  règles  preci&es  dans  celte 
appréelatlott.  \m  condidona  aoot  ifné^ 
qnefbb  étaMiea  a«  profit  de  ta  ^mbre 
de  commerce,  quelquefois  an  profit  de 
la  ■ville  elle-même,  ou  him  encore  av, 
profil  des  étabtitsémens  de  charité. 

Tdui  adiitenn  oii  veiidiciita  pen^enA 
eilget  <|M  b  aele  <|i^ito  ent  aeè^e  e« 
àls 
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fÉmadlar  (|tti  teçoit  du  dehoiHi  fùÙÊ 

son  rniTTpfr,  nn  hr^llnt  dfe  toiCt  èlt  librC 
de  le  la  ire  i  oiuUttonnrr. 

Il  e«t  tetto  à  la  oonditioo  un  t-egistre 
«lé  et  psMpfaé  |ltf  te  liréHlleltt  dil  tri- 
banal  dfc  comtaierce.  Oti  insère  stil'  ce 
rf^î'iîrp  h  date  el  l'htottre  da  dépôt  dès 
auies ,  les  ooms  de  richetètit'  et  da  «eo- 
dear,  celoi  du  coortiar  p«r  l'utrftMlw 
dttt|uël  lÉ  nlitfcIlthNi  t  M  lUitt  $  «Il  «n  a 
élé  employé  un ,  la  fnàfquè  et  Ip  ntiméro 
du  ballot  dépo<«^ .  Ir  qualité  des  soies  et 
leur  espè^,  le  numéro  des  caisses  dans 
lesqiitilWM  iMnkMpnlirêtrecoiidiilbit- 
niél}  et  Cllthi  te  pAM  des  soies  après  le 
cohdniofifiPirnpnt.  Df.  (l-o. 

CO^ÎDOMOIS  (le).  Cest  un  petit 
]^ys  de  raDcieaue  Guienne,  qui  faisait 
McIMbeMMit  ItaMte  M  l'ÂBéfaoil  ;  te  loi 
j  est  assez  fertile.  Il  Alt  Muni  à  te  «m- 
ronne  SfHi*  Charles  Vil,  eti  m«*mp  tpmps 
que  le  Bonlelais  et  l.i  Citietine.  tondnrn 
est  la  priucipale  ville  de  cette  contrée  ^ 
m  MjbliM'hlti  fMrtegée  eairelee  d*. 
pstrtemens  du  Gers  etdvLot-et-Garonne 
(vny.  leurs  ftifi--  \.  S-n. 

V.OfifiOH.  (Jet  oiseau  qui  appartient 
au  geurbdes  sacoraitiphes,de  la  tribu  des 
VMMfij  llmiitte  dM  oheiat  de  proië 
ditirues ,  a  les  pari  lès  supérietires  de  son 
<*i  psd'un  noir  tirant  sur  îe  grisâtre.  La 
lêle  et  le  cou  sont  dégarnis  de  pliimes. 
hè  ibâte,  iMtlre  l'excroisnDfce  diatme 
qdl  fdtMd  dé  te  beie  da  bee  m  eom- 
met  du  crnne,  en  porte  encore  une  sotis 
le  bec.  I  :i  r  ii;.  !'i  manque  de  cescxcrois- 
sances  charuues  et  est  tout  entière  d'un 
gHt  NHii.  Lé  Mlliér  da  nftte  eei  d*UB 
blaflë  a<i^«.  Séb  Mctrlcei  «teirfei  et  êeà 
rémij^es  secondaires  sohl  blanches  in 
térieurement ,  ce  qui  forihe  sur  l'aile 
uue  grande  pluque  de  cette  couleur. 
DsM  tM  d«t«  IteM  IM  ptedS  «ont  MIN, 
les  drtîgts  foMkni(;s,  ain<ii  què  Ici  Habité 
q:.'  i,r  ]i n  crochue.  Celte  espère,  qtil, 
dans  le*  reciLs  inerveill<M^\  de  certains 
voyageurs,  a  été  confondue  avec  le 
prtt«tt^  Mrd«  HAdij^sIrtf ,  dotit  II  HÏ 
tant  pirlê  dMis'  te*  Mi/le  et  une  naits 
et  nfitrr^  rntifci  irabes ,  joTtif  parmi 
le  vulgaire  d'une  effrayante  réputation 
de  fbrce  et  de  grandeur.  On  a  dit,  en 
tftet,  l^nrit  eikièfiit  tes  teatift,  dMAïae 
da  H^te  CfaUvë  ftdé  adUKls  iftt'U  Mteil 


afte  hache  ponr  couper  ses  cenfs,  iitt 

Fn  réalité,  le  condor  r^t  Ttin  f?r^  plu? 
grands  oiseaux  qui  existent  et  celui  dont 
le  vol  eat  le  plus  élevé.  Les  individus  me* 
Mréi  par  M .  A.  dê  Bundioldt  avalent 
jitsqu'à  trois  pieds  de  longueur  totale  ei 
hnit  pieds  et  rlrmi  à  huil  pied?  netif 
pouces  d  envergure.  (  On  nomme  ainsi 
te  dltlMioè  qui  existe  entre  l'extréniité 
dès  ailes  étendMêt.  )  Il  KaUleordlbalM» 
ment  les  pics  les  plus  élevés  de  la  Cor- 
dillère den  Andes,  près  éè  la  limité 
àei  neiges  perpéttteliés ,  et  ne  descend 
guèra  dam  ta  plaine  que  pour  j  cbM^* 
eb«rtepnfto.tliMlUtpiftdétiid  miàt^ 

I  n^r  sel  «Buf»  SOT  te  surfiMé ntie  été  r*« 
chers.  C.  L-R. 

CONDOBCET  (MA«i«-lt«it-AN- 
TOiiiB*Ki«».«a-CAamv,  nMrqdli  i»t)| 
Dé  en  174SàRibemontèOPlMrdie,ftt 
études  au  collège  dr  !Vav:irre,  nù,  à  l'âgé 
de  seize anSj  il  soutint  une  thèse  de  ma- 
thématiques, qu'applaudit  U'Alembert. 
Deux  mémoire*  ptHènié»  taeiiita  à  l' Aft^ 
démie  des  sciences  lui  en  ouvrirent  lei  pOf 
t^S  en  17r>9  :  en  f  773  il  fnt  nnmm^^prr^- 
taire  perpétuel.  Il  lut  eu  cette  qualité  les 
éloges  de  D'Alemberi,deBofrob,  d'Euler^ 
de  Franklht  4  de  Untié  et  de  VttieaMonr. 
Mais  il  ne  s'occupa  point  exclusivèmeai 
de  mathémaiiqnei  r  il  travilHa  àl'Ency- 
dopédie,  étudia  l'économie  polUiqtlfl 
avee  Turgot,  et  iottiiitte  caoiè  de  te  K-^ 
herté  dant  pliiiienM  étffits  eittpniiil*  dé- 
jà d'une  forte  teinte  républicaine.  Aussi, 
en  17Î>1  ,  Cnndorcet  slépe:»~t-il,  comme 
député  de  Paris,  à  l'Assemblée  législa- 
tive, qu'il  préiida  es  février  im.  Il»> 
présentant  du  dépat-tement  de  l'AliAK 
i  la  Convention  nationale,  il  y  em- 
brâ!»j*a  le  parti  des  pirondins,  notam- 
ment dans  le  procès  de  Louis  XVL  Après 
la  révolttlkid  d«  il  mal,  Il  Hii  obligé, 
pour  échapper  au  supplice,  de  se  cacher 
rh>'7  une  amie  généreuse,  qu'il  quitta  an 
bout  de  huit  mois,  de  peur  de  la  corn- 
promettre.  L'infortuné  n'alla  pas  loin  : 
arrêté  à  ClaaMrt,  Il  Art  traiMporié  I 
Bonrg-la-Reiiia,et  te  lendemain,  S8  nitré 
1 7!)4 ,  on  le  froifvn  mort  daùf  M  prlaoU. 

II  s'était  empoisonné. 

Dans  sa  retraite ,  Condorcet  compoM 
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le  plus  réit  brc  cîc  ses  omTagcs ,  quoique 
énit  sous  l'inspirnlion  du  sensualisme. 
L'auleur  y  pose  DeUenieiil  les  base»  de 

la  plMlosophie  de  rhMtoirt  el  déploie 
tome  la  rigueur  de  ion  esprit  et  toute  la 

bonté  de  son  coeur  ,  jusque  !i  trop  sou- 
vent comprimée  par  le  fanatiâmc.  Il  pro- 
fesse le  dogme  de  la  perfectibilité  indé- 
finie; il  croit  que  Vhonime  augmentera 
sans  ccaie  et  sans  terme  anigoable  la 
durée  moyenne  de  ta  vie,  exagération 
bien  naturelle  à  cette  époque  de  r^éné- 
lation  Mcialc  où  toolea  les  ames  étaient 
enivrées  d*eipécance.  Ses  œurres  oob- 
plètes  ont  été  imprimée»  i  Paris ,  1804, 

21  vol.  in-S^.  î.  F-K. 

SoPHi£  DU  Gaoucinr,  sœur  du  maré- 
dial  et  femme  du  marquis  de  Gondor- 
oet, partagea  ses  opinions  philosophiques 
et  politiques  ,  fut  jetée  dans  les  prisons 
révolutionnaires  ,  el  se  lit  un  nom  dans 
les  lettres,  eu  traduisant,  de  Smith,  la 
Théorie  de*  sentiment  monuue,  1798 , 
2  vol.  in- 8°.  £lle  joigl^t  à  Mt  ouvrage 
huit  Zetfrff  ^-'ff  la  <yfnf>athfr,  adressées 
au  docteur  Cabanis,  sou  i>eau-trère.L'an- 
née  suivante,  elle  publia  an  ouvrage  pos- 
thume de  son  mariysous  ee  titre  :  Moyen 
d'apprrndrc  à  compter  sûrement  et  avec 
jacUné,  an  VII  (  1 799  ) ,  in-12.''M'"''  de 
Cundorcet  fut  une  des  femmes  les  plus 
célèbres  de  son  époque ,  et  mourut,  à 
Paris,  le  G  septembre  1.S22.  V-V». 

COXDOTTIKIU.  C'est  le  nom  sous 
lequel  étaient  connus  en  Italie  les  capi- 
taines de  soldats  aventuriers  qui  se  met- 
taient pour  un  temps  à  la  solde  des  gon- 
vernemens  indépendans.  CondoUa,  con^ 
ductio ,  était  le  contrat  de  louage  qu'ils 
souscrivaient. 

Dans  les  premières  guerres  du 
moyen-âge,  tous  les  dtojens  cmnbat' 
taîent  eux-mêmes  pour  leur  patrie, 
et  vidaient  avec  leurs  propres  armes 
leurs  proprM  querelles.  La  première 
marque  de  liberté  d*une  oommone  af- 
franchie était  la  cloche  qui  appelait  tous 
les  bourgeois  au  combat.  Mais  l'eni- 
pressement  de  tons  à  se  r:în;::rr  sans  le 
drapeau  de  la  cuinuiunc  ne  dura  qu'au- 
tant que  tous  etvent  part  à  son  gouver- 
nement, que  tous  reseenllrent  en  com- 
mun la  même  offense,  que  tous,  com- 
battant à  leurs  frais ,  furent  appelés 
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seulement  pour  une  bataille  à  leurs 
portes,  non  pour  une  camprif^ne.  Dca 
que  le?»  états  s'agrandirent,  ia  guerre  de- 
vint autre  chose  que  Texplosion  momen- 
tanée des  passions  de  tous  :  alors  les 
conditions  se  séparèrent ,  et  te  soldat 
dut  renoncer  à  tout  autre  métier,  pour 
se  vouer  exclusivement  à  celui  des 
armes. 

Mais  la  paix  est  l'état  naturel,  l'étet 
le  plu"i  habituel  des  sociétés.  Un  peuple 
qui,  pendant  ia  paix,  maintiendrait  une 
armée  suffisante  pour  la  défendre  dana 
la  guerre,  s'épuiserait  bîeniAt  et  met- 
trait, par  cette  dépense  excessive,  obs- 
tacle \\  tous  ses  progrès  dans  l'indus- 
trie el  la  prospérité.  Les  petits  état»  de 
l'Italie  ne  purent  s'avancer  rapidement , 
comme  ils  firent  au  moyen-âge,  vers  la 
richesse  el  la  civilisation  ,  qu'à  l'aide  de 
l'établissement  des  eondottieri  et  des 
soldats  aventuriers.  Ceux-ci ,  dès  leur 
première  jeuneme,  s'engageaient  dana 
le  métier  des  armes  ;  ils  endurctasaîenK 
leur  corps  de  bonne  heure  aux  fatigues 
des  camps  \  ils  s'accoutumaient  à  mar- 
cher, à  combattre  aous  la  peaante  ar- 
mure des  landers;  ils  oonsacraient  leur 
petite  fortune  et  leurs  économies  à  se 
proc  urer  les  armes  les  plus  éprouvées,  le 
meilleur  cheval,  car  leur  vte  devait  en 
dépendre;  ils  devenaient  étrangers  à 
l'état  où  ils  étaient  nés,  pour  ne  plus 
reconnaître  d'antre  patrie  qin'  i'Iîalic, 
d'autre»  lois  que  l'honneur  militairej 
et  comme  ils  ne  vivaient  que  de  ia 
guerre ,  ils  la  pratiquaient  sans  cerne  y 
parce  qu'ils  allaient  toujours  la  chercher 
dans  le  pavs  où  elle  était  allumée.  Au<isî 
s'étaient -iU  tellement  habitués  à  ses 
dangers,  ses  fatigues  et  ses  stratagèmes, 
qu'ils  acquéraient  une  immense  aupé* 
riorité,  non-seulement  sur  les  milices, 
mais  sur  les  troupes  de  ligne  d'un  pays 
qui  avait  joui  quelque  temps  de  la 
paix. 

Les  souverains  cherchent  à  se  ren- 
dre redoutables  par  le  nombre  d'hom- 
mes qu'ils  peuvent  à  peu  de  frais  met- 
tre en  campagne,  et  sont  ainsi  amenés 
à  préférer  l*infanlarie  :  les  condottieri , 
au  contraire,  ménagers  de  leur  vie  et 
de  celtr  drs  'snhlats  qui  faisaient  leur 
fortune,  voulaient  arriver  à  la  victoire 
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avec  un  petit  nombre  d'excellens  guer- 
riers ;  ils  préiéraieot  donc  la  cavalerie , 
tonte  bardée  de  fer.  La  nontare  d'un 
cuirassier  al  de  ion  cheval  de  intaitle 
coûtait  une  <;otiiiîie  roTi^idérable  :  aussi 
peut-OQ  estimer  que  dans  le  XJii"  et  le 
XIV*  siècle,  vingt  ou  trente  mille  aol- 
date  tout  an  pins  faisaient  tonl  le  tervice 
miliiatredellUlie. 

T.fs  premiers  soldais  qui  se  mirent 
ain!>(  au  service  des  états  indépendaos  de 
ritalie  fnrcot  dei  étrangers  :  encore  de- 
nwbarbares,  ib  venaient  apporter  sur 
celte  terre  de  l'industrie  ,  des  arts  et  de 
la  civilisation,  le  seul  produit  de  leur 
soi  qu'ils  puitsent  échanger  contre  les 
ricbeiaes  après  lesquelles  ils  soupi- 
raient. La  jenncsae  allemande  ,  inquiète 
et  impatiente,  ne  savait  se  réstj;ncr  à  une 
occupation  sédentaire  qu'après  avoir 
fait  »ou  tour  d'Eurupe.  Luraque  ieâ  em- 
pereurs allaieot  à  Rome  recevoir  dn 
pape  la  couronne  d'or,  beaucoup  de 
jeunes  AlIemaiHlM  ,  Rrcnutumés  aux 
guerres  et  aux  dé^ordre^,  i>e  joignaient  à 
leur  cortège  ;  puis ,  séduits  par  la  beauté 
du  climat,  ils  se  fixaient  en  Italie,  pour 
faire  la  guerre  ans  frais  de  quiconque 
leur  oflrait  une  solde.  Parmi  ces  AHe- 
roands  qui  commandèrent  des  armées, 
et  qui ,  lorsqu'ils  ne  trouvaient  de  solde 
nulle  part,  faisaient  la  (pierre  pour  leur 
propre  compte  et  ravageaient  le  pnv<;  , 
sans  distinction  d'amia  on  d  *  uiirmi^ , 
les  italiens  ont  conservé  les  nuuis  du 

duc  Gnamicri,  de  Conrad  Lando,  d'A- 
aichino  Bongarten»  et  de  plusieurs  au- 
tres qui  sont  inconnus  aux  historiens 
de  l'Allemagne.  En  même  temps  beau> 
coup  d*ayei\turiers  catalans  et  almoja- 
vares  avaiept  été  introduits  dans  Tlialie 
méridionale,  lorsque  la  Sicile  fut  conquise 
par  les  Aragonais.  Berenger  de  Cutença 
qui,  avant  la  fin  du  xtii*  siècle,  s'em- 
para de  Tbè^  et  d'Athènes,  et  Ray- 
mond de  Cordoue,  qui  se  signala  en 
Loinhaidie  et  CD  Toscane  au  commen- 
cement du  XIV*,  furent  parmi  leurs  plus 
célèbres  condottieri.  De»aveuiuriersfran- 
^is  et  anglais  passèrent  aussi  en  Italie 
pour  y  faire  le  métier  de  condottieri  pen  - 
dant  les  guerres  entre  les  Vain j s  (  t  les 
Plaotagencts  r  ])rirnii  vu\  «-v  d i^i iii„-m(''- 
Itnt  le  che\ttiicr  de  iiouHeai  i^ttii  ùio- 


rlale},  auquel  Cols?  rie  Rî'pn/o  fit  tran- 
cher la  tète,  et  Juiiu  Havviiwood,  général 
des  Florenlins. 

Mais  en  I S78,  Albéric,  comte  de  Bar- 
biano, en  Roniagnc,  forma,  sous  l'invo- 
cation de  Saml-Geoi ge ,  une  compagnie 
dans  laquelle  il  déclara  qu'il  ne  voulait 
admettre  que  dea  hommes  ^armca  ita* 
liens,  et  ce  fut  la  pnnde  école  dans 
laquelle  se  formèrent  tous  les  capitaines 
qui  dès  lors  s'illuslierent  au  service  des 
Vîaconll  et  des  républiques  de  Floreaee 
et  de  Venise.  Ils  joignireot  à  de  fortes 
études  militaires  l'InteHIgence  prompte  et 
lucide  des  hommes  du  midi ,  le  constant 
exercice  du  corps  et  l'habitude  des  com- 
bats, et  ils  élevèrent  Fart  de  la  guerre  an 
rang  des  sciences  où  la  supériorité  dea 
Italiens  éiaif  Ir  plus  încontestal)lp  T  es 
étrangers  furent  obligés  de  le  recon- 
naître lorsque  l'empereur  Robert  des- 
cendit en  Italie  eu  1401  pour  faire  la 
guerre  à  Jean  Galéas  Yisconti.  Chaque 
jour  son  ignorance  comparative  dans  la 
tactique  était  signalée  par  quelque  échec; 
il  fut  enfin  défait,  le  21  octobre,  près  de 
Brescia  ;  ses  Allemands  se  eonvniaqdrent 
qu'ils  n'étaient  plus  de  force  à  lutter  avec 
les  Italiens,  et  l«'s  princes  de  cette  con- 
trée n'engagèrent  plus  que  des  condot- 
tieri italiens  à  leur  service. 

Parmi  les  élèves  d'Albéric  de  Bar- 
biano  on  distingue  IJgolotto  Biancardo, 
Jacob  del  Verme,  Facino  Cane, Otto  Bon 
Terzo,  liroglio,  les  Michelotli,  Gatta- 
melata,  Barthélémy  Coléoni,  qui  tons 
firent  faire  des  progrès  à  l*art  militaire; 

mais  snrtonf  Ilcui  io  dpMonlone.  tîentil- 
homme  de  Pêrouse,  el  htorza  Altendulo, 
paysan  de  Cotignola,  dans  la  Marche. 
Ces  deux  derniers  (vaj»  lenn  articles) 
acquirent  une  si  haute  réputation  d'ha- 
bileté que  toute  la  initire  italienne  ne 
partagea  entre  les  deux  écoles.  Braccto 
se  signalait  par  une  valeur  impétuensCy 
par  une  stratégie  prompte,  décisive^  et 
([uelipiefois  liasarden"^r.  Sfnrzn  ,  mi  van- 
trnire,  se  faisait  remarquer  par  la  pru- 
dence, la  constance  et  le  saug-froid. 

Quand  Tua  se  mettait  an  service  d*nne 
puissance,  Tautre  s'engageait  pr<»que 

toujours  avec  son  advers  iir*»,  f[  U)i'.-i  les 
c-ori(InttIerI  Italiens  se  partageaient  entre 
ïv^^Jiruccvichi  et  les  S^orzeschi,  Ces  deux 
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se  contÎDUcreDt  long-lemps  après 
eux.  Les  (\pu\  Piccinino  rfftieillinînt  les 
soldaU  de  Biaccio  et  ajouiereot  k  leur 
f  bire.  Frao^b  8for»  wémh  mm 
dMfMMtmx  iMioldalt  4e  soa  père,cfy  «tm 
]«nv  tide,  il  réussit  enfin  à  monter  snr  le 
trône  de  Milan.  Beaucoup  de  <i<>iunfurs 
iod^^emd»Uê  et  de  pelUs  souverains  :s'ca- 
fiffirevl  cntiiil*  dtm  me  ctrri^e  qui 
piMMUftit  de  si  nobles  rAeonpenses  à  la 
valeur.  Les  Matalesti,  seigneurs  de  Ri- 
mini,  Ip-*  folnnnn  ol  les  Orsini ,  don- 
Bwent  a  i'iuiiu  plusieurs  de  ses  cuii- 
éottiari lea  pUe  dialingués  ;  César  Borgia 
■'élMt  inMBéoM  qu'on  epadottiei-e  lors- 
que par  ?fs  forfaif<^  rf  «inn  h.iMîelé  il 
se  rendu  maître  de  la  Romagne  {vox- 
ces  nomsj. 

ri,  ëénntéreitéi  dam  les 
l'ile  Malaoeieiit,  «t  n'y  meUBot 

auriine  passion,  nucune  rancune  rontre 
les  euoeiuift  vaincus ,  s'attachaient  sur- 
tout à  préserver  le  vie  de  leurs  soldats  ; 
|b  «MMiteimac  beii«eoo|i  dnianaBllé  à 
bmi^nemis  prisonnien(,  et,  après  les 
avoir  dépouilles,  les  renvoyaient  ^f» 
plus  souvent  baas  ran^q.  Le  métier  de 
k  ^MTM  CNM  alsti  d'4cr«  deogereaic  ; 
les  ■MHtMt*MMlllfeilt,  «t|  lonqae  les 
Italiens  entrèrent  de  nouveau,  à  la  fin 
du  xv^  siècle,  en  lutte  avec  les  uUra- 
Btoatains,  ils  se  troublèrent  de  la  bou- 
cherie à  laquelle  Ils  se  irffent  exposés. 
Ce  fut  U  cause  des  sueeès  rapides  de 

Charles  VIII,  dont  1rs  tr'^upp^,  fort  in- 
férieures en  science  militaire,  n'epar- 
gaaieul  pas  le  «aiig  «l  ne  craignaient  pas 

U  nort.  Lee  ménagemeM  extrêmes  des 
eeaditïeri  pour  leurs  aoldets,  SMvent 

aussi  leur  vénalité  et  letir  perfidie,  com- 
mençaient à  en  dégoûter  rilalie.  Kn 
ménae  temps  les  perfectionnemens  de 
fêMt  de  le  ipiarre  rdievaieiit  rimporUDce 
de  f  infanterie.  Machitwel  prtisedoiie  les 
Florentin<î  d'enré{;îmenter  de  nouveau 
leurs  milice»!  et  de  ne  confier  qp'à  des 
etioyeM  k  défense  de  k  cité.  D  était  trop 
tard  :  la  lotte  entre  la  France  et  PEmpire 
sur  le  sol  de  l'Italie  était  déjà  commen- 
cée, les  forces  de  la  Péninsule  ne  suffi- 
saient plus  pour  résister  à  tous  en  même 
tanps ,  et  les  élatt  VTiinMBlliidéiwndans , 
ka  HpabliqMt  al  ka  «ottdailkri|  dia<- 
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parqiraiitda  lltalia  à  k  mêmm  ipoqM*. 

J.  C.  L.  S-i. 

CONDrrTRI  R  Fn  étudiant  la  ma> 
nière  dont  les  corps  transmettent  libre- 
ment Pélectricitéi  on  peut  ks  ranger  ca 
eorps  qui  k  traminelleot  keikaMnt»  np^ 
pelés  corps  conducteurs^  et  en  corps  qui 
ne  la  transmettent  qu'a  ver  U-nteur  et 
qu'on  appelle  corps  non-comiucicurs. On 
BMMne  cocofe  ces  derniers  corps  fto^ 
tans,  parce  quMIs  servent  à  isoler  Ion 
autres  et  à  empêcher  ainsi  la  transmis— 
si«»n  de  l'électncilé  (ju'ils  contienueBt. 
On  avait  donné  autrel'uis  aux  corps  iso- 
kns  le  nom  d^anaiee^iqucs,  et  ans  corps 
conducteurs  celui  àUdioleetriques,  perce 
qu'on  pensait  que  rt»ux-ci  setilemeet 
pouvaient  acquérir  l'elertririié  par  le 
frottement  j  mais  celte  erreur  a  été  bien- 
tôt recomrae. 

Il  serait  difficile  de  classer  les  eorps 
en  conductciir'^  o\i  non  -  conducteurs 
d'après  leur  elal.  Parmi  les  solides,  pres- 
que tous  les  métaux  transmettent  facile- 
ment l'ékctricité;  mais  k  fomne  et  les 
résines  ne  k  transmettent  pas.  Parmi  les 
liquides  ,  tous,  excepté  l'huile,  sf>n?  con- 
ducteurs^ la  cire  et  le  suif  fondue  le  sont 
aussi,  mais  non  pas  après  leur  refroidis* 
sèment. 

Heureusement  pour  l'observation  des 
phénomènes  électriques,  l'air  et  les  gax 
secs  ne  transmettent  que  très  difficile- 
ment Pélectrielté;  ils  ont  même,  ontrt 
la  facoHê  isolante,  la  propriété  de  rete- 
nir l'électricité  à  la  surface  des  corps, 
par  la  force  de  la  pression  qu'ils  exercent 
sur  ces  surfaces.  Un  phénomène  assez; 
curieux  se  présente  :  lorsquVm  met  sons 
le  récipient  de  k  machine  pneumatique 
un  corps  conducteur  étcc(ri>é  et  placé  sur 
des  supports  isnlans,  nti  niomcnt  on, par 
la  rarefacliou  de  l'air,  la  pression  est  dé- 
truite, on  voit  réiectricitése  porter  avee 
une  lueorbkodiâtre  sur  les  autres  corps 
conducteurs  ]>'ac^s  aussi  sous  le  réci* 
pient,  mais  qu'on  n'a  pas  isolés. 

Si  Ton  plaçait  un  corps  nou-cooduc- 
teur  dans  les  mêmes  conditions,  k  trsns- 

(*)  On  trouvera  de  plu»  «inpicf  délail»  »ur 
cvit*  inâtièr«  dam  deux  oevragm  do  rélrbre 
.iui«itr  d«  cet  ■rtièl»  i  BiHmP»  JU  Is  rmmhiawn 

de  la  l  bertè  en  Itatii  ,  -3  M.t.  in  S",  et  Histoirt  det 
rtpubtiqiui  italienne  du  in<y«i-a^j  t  v  n<lX| 

Paris,  cbssVNellsl  et  Wérts.  !.■>& 
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nÎMioa  de  l'électricié  ne  «mit  plus  aoui 
profliplt,^'où  Ton  a  conclu  que,  dana 
les  corps  continrteurs,  l'éleciricilé  n'est 
maintenue  que  par  la  pression  de  l'air, 
et  que,  dana  le»  corpa  noD-H»ndactenri, 
il  se  joint  à  le  fqroe  d«  cette  preaaion  la 
difficulté  que  cette  électricité  éproOTa  à 
aedégaj^tT  de  leurs  molécules. 

La  tempcrature  des  corps  n'influence 
pas  plus  qoe  leur  état  la  transmission  de 
réleciricît#:  anasi  royons-nous  jouir  des 
mêmes  propriétés  la  flamme  de  l'alcool 
et  la  glace,  el  les  étinrplles  [électriques, 
qu'on  d<^age  de  ta  glace  ou  d'un  fer 
rouge,  avoil*  à  peu  prêt  la  nême  tempé- 
rature. 

Nous  renvoyons  aux  articles  qui  trai- 
teront des  paratonnerres  et  de  la  machine 
électrique  le  détail  des  heureuses  appli- 
cationa  qu'a  fonmlei  la  propriété  con- 
ductrice dea métaux.  Foy  .  Et  fctricité. 

Dans  un  sens  plus  général,  ou  dit  qu'un 
corps  est  conducteur  lorsqu'il  facilite  la 
propagation  et  la  pénétration  d'une  ou 
de  plusieurs  aabatances;  on  les  distingue 
alors  en  bons  conducteurs  et  mauvais 
conducteurs.  Pour  h*  cnlorique(roy.j ,  il 
faut  ranger  pafmi  les  bons  conducteurs 
les  liquides  et  les  gaz  :  les  solides  au  con- 
trairetraosmettent  dilBeiienentcefloide. 

Cette  propriété  peut  être  appliquée 
avec  grand  avantage  dans  le  rhnix  dt's 
habits,  la  dis^^siliou  des  apparicmeu:», 
des  bant^foumeam ,  etc. ,  etp.  R.  os  P. 

€ONB.  Ces|  un  solide  engendré  ptr 
le  mouvement  d'upe  droite,  nommée^- 
nératrirr  ^  tournant  autour  delà  circon- 
férence d  uq  cercle,  et  passant  cooiitaui- 
ment  per  on  point  appelé  «omJBff/,  situé 
hors  d^  plan  du  cercle.  Le  cercle  s'ap- 
pelle hase  du  cône;  Y  axe  est  la  droite 
qui  va  du  sonunel  an  reulre  de  la  hase. 
Le  câoe  est  droit  ou  o/i>//^u^,suiviànt  que 
Vaaa  est  perpendiculaire  on  oblique  au 
plan  du  cercle.  De  cette  définition  il  ré- 
sulte que  le  cône  droit  est  engendré  par 
la  révolution  d'un  triangle  rectangle  au- 
tour  d  un  des  cùlés  de  l'angle  droit  :  ce 
côté  sera  Taxe,  Pantre  eélé  de  l'angle 
droit  le  rayon  qui  décrit  le  cercle  de  la 
hai»o,  »»t  l'hypolHénnse  la  génératrice.  Le 
cône  droit  est  le  seul  dont  a'oceupe  la 
géométrie  élémentaire. 


paa  m.  pipa  paitUélo  à  la       ait  wk 

cercle  ;  ce  plan  est  perpendiculaire  à 
l'axe,  comme  parallèle  à  la  base.  De  plus, 
tovitfls  lea  génératrices  faisant  des  angles 
égauK  aveo  Tana  au  loouaet ,  1^  droites 
menées  dans  le  plan  eoapaat»  do  l'aaa 
aux  différentes  génératrices,  formeront 
avec  ce.s  dernières  et  l'axe  des  trianglea 
rectangles  qui  sont  tous  égaux,  puisqu'ils 
ootuncAlé  ooMasun  (l'aie)  et  deux  an* 
gles  égaux,  mi  angle  droit  et  les  anglaa 
formés  autour  de  l'axe  per  les  généra^ 
trices.  Par  couséquent^  toutes  ees  droites 
menées  dans  le  plan  coupant,  d«  1  axe 
anadjirétentesgénéfalrieesiSiWMit  égalea, 
et  la  section  tan  on  eerdo.  Umi 


da  rône  par  un  plan  passant  par  l'axe 
est  un  triangle  isocf*!f',  car  rc  plan  roujte 
le  cercle  de  la  base  ^tuivauiun  de  ses  dia- 
mètres ,  et  de  plus  passe  par  le  sonmet| 
il  a  deux  points  eOBMMttia  avec  les  géné- 
ratrices qui  vont  aux  extrémités  du  dia- 
mètre suivant  lequel  il  coupe  îa  base;  ces 
génératrices  se  trouvent  donc  tout  en- 
tières dana ee  plaB.Ge  triangle  est  Isooâei 
puisque  l'axe  qui  va  du  sommet  aunil** 
lieu  de  k  basa  ait  pevpandieulaiffe  iw 

celte  base. 

Les  génératrices  da  oôue  étant  toutes 
égales  et  pertent  d'un  nséase  peint,  il 

en  r^lte  qœ  la  surface  du  cèoe  est 
é^ale  à  un  secteur  circulaire,  décrit  avec 
un  rayoq  égal  à  la  génératrice,  et  qui  au- 
rait pour  hêH  nn  ai>e-  dont  la  longueur 
serait  égaleàeeHedo  laoiroonftrcMdv 
cène.Un  secteur  (voj.CBacLE)  ayant  pouit 
surface  l'arc  qui  lui  sert  de  hase  mulli— 
plié  par  la  moitié  du  rayon,  la  surface  du 
e^anra  pour  nesoya  h  cireonférenoa 
de  le  bese  mnltqtliée  par  la  moitié  de  la 
génératrice.  La  surface  du  tronc  de  cône, 
c'est-à-dire  du  volume  compris  entre  la 
base  et  un  pian  paralkie  à  cette  base,  a 
pour  mesure  la  demi-somme  de  le  rbr^ 
conférence  des  deux  bases  multipliéee 
par  le  reste  de  la  pé-iinratricp.  f  .c  cercle 
pouvant  èire  consi(iere  comme  un  poly- 
gone régulier  d'un  nombre  io&ni  de  côtés 
ininimeot  petite,  on  peut  regarder  lo 
cône  comme  «ne  pyramido  dVn  nombre 

intini  dt*  faccs.  Le  volume  d'un*'  pvra- 
uiide  étant  égal  au  tiers  de  sa  hauteur 
multiplié  par  la  surface  de  la  base,  la 

mesure  du  Tdiuna  du      «ara  égala  «a 
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tiflrtde  sa  hauteur  multiplié  par  lator- 

fat  e  qui  lui  sert  de  basr.  Knfin,  on  dé- 
montre que  le  truac  de  cone  est  équira- 
leot  à  trois  côoes  de  même  hauteur  qui 
auraient  |KNir  biMi  :  U  pranicrt  U  cer- 
cle d'une  det  base»;  le  second,  le  cercle 
de  la  secnixie  l>ase;  et  le  troisième,  un 
cercle  duol  U  surlace  serait  une  moyenne 
proporlMMuieUe  entre  Ice  deoa  beaca  dont 
il  a  été  question.  En  efifcctnant  lea  cal- 
rHls,<»iivoit  ({u'en  dernier  résultat  i!  faut, 
pour  obtenir  le  volume  du  tronc  de 
cône,  multiplier  la  hauteur  du  tronc  de 
cAm  par  le  tiera  da  rapport  de  la  cir- 
conférence au  dianèlr^  et  le  tout  par  la 
somme  faite  des  carrés,  des  rayons  des 
deux  bases  et  du  produit  de  ces  rayons. 
Le  volume  du  cylindre  étant  égal  au 
produit  de  ta  base  par  aa  hanteor,  van 
cône  fôt  le  tiers  du  cylindre  de  même 
base  et  de  uu'mr  hatifrnr.  Doux  rôttes  de 
même  base  sont  entre  eux  couune  leur 
haotenr,  et  deoz  cônea  de  nème  hauteur 
sont  entre eox  oonune  leors  bases.?. V-t. 

Skctioxs  coniques,  courbes  qu'on 
forme  sur  la  surface  d'un  cône  en  cou- 
pant ce  cône  par  des  plana.  On  les  ap- 
pelle encore  conrbet  da  aeeond  degré 
dans  un  SMW  relatif  à  lenn  éqoatioos. 

Foj.  Eot'ATinx. 

De  toutes  les  sections  que  \M  ut  déter- 
miner un  plan  dont  Icâ  poaitious  varient 
à  l'infini  il  n'en  est  que  cinq  qui  four- 
aiaaent  on  objet  d'étude  à  la  géométrie. 
Ces  cinq  figun  s  sont  le  cercle,  la  para- 
bole, l'ellipse ,  le  triangle  et  l'hyperbole. 
Encore  la  doctrine  analytique  ezclut- 
dle  le  triangle  de  cette  lamiUe.  Un  aim- 
ple  aperçu,  dégagé  de  tout  appareil 
scientifique,  suffira  pour  en  expliquer  la 
génération. 

On  connaît  la  fonne  du  céne.  Tout 
le  monde  sait  qu'un  pain  de  sucre,  un 
cornet  tîr  papier,  la  reproduisent  avec 
assez  ti't'\nLti(ii(|p;  TîKiis  jmnr  s'en  for- 
mer une  jjIuï  jujsLu  idée,  il  tuul,  couiuie 
on  Ta  dît  plus  haut,  considérer  ce  solide 
comme  engendré  par  la  révolution  d'un 
triangle  rectangle  BCD,  autour  d'un  axe 
ou  ligne  hxe  bU  abaissée  d  u  soin  mot  r> 
sur  le  centre  de  la  base  circulaire  AC 


Ces  notions  préliminaires  me  fcris  éta- 
blies, rintelligence  dnsojet  n'offre  au- 
cune difficulté  réelle  et  tout  se  réduit  «UC 

opérations  suivantes  : 

Menez  le  plan  sécant  dans  une  direc- 
tion qr  {Jî§.  2  )  parallèle  à  la  hase  du 
câne,  et  vousobtKmdres  un  cerde^/r 
pour  résultat. 


Dirigea  le  même  plan  panlHIeMat  à 
uncàté«j9dn  cône,  et k sedicn fito 

formera  une  parabole. 

Voulez-vous  une  ellipse  telle  que  x/f? 
Menez  par  un  côté  a  m  àM  cône  le  plan 
dans  une  position  1 1  obUqne  à  la  huM^ 

et  la  question  sera  résolue. 

Vous  «iblirndrpz  aussi  facilement  UO 
triangle  ainp  en  coupant  le  cône  par  un 
plan  vertical  ou  perpendiculaire  au  cen- 
tre de  la  base. 
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aeb,  efK{J^.  Z),  opposés  p«r  leurs 


•ommeli;  oonoeves  déplus  que  le  pltn  Lh 
le»  coupe  tous  deux  obliquement  à  la 

base,  cette  section  déterminera  une  hy- 
perbole composée  de  deux  brancbea  sem* 
blables  ePdtgkH 

Telle  est  la  généralioB  de  cette  espèce 

de  figures,  autant  que  le  caractère  et  les 
bornes  de  cet  article  nous  ont  permis  de 
la  faire  connaître.  Il  est  \Tai  qu'en  géo- 
nétrie  on  considère  la  formatton  des 
courbes  du  second  degré  sous  un  point 
dp  vue  plus  favorable  au  dcv  eloppcmcnt 
de  la  langtie  nlgél)ri({iie;inais  il  est  impos- 
sible (le  tjier  que  le  mode  d'ci^plicaUuD 
que  nous  avvuia  adopté  ne  soit  le  plus  sim- 
ple, le  plus  expressif  et  le  plus  natun  l. 

La  tlu'orîp  «les  sections  coniques,  l'é- 
tude des  nombreuses  propriété:»  qui  les 
distinguent,  la  discussion  des  formules 
qui  représentent  leurséqualionsy forment 
l'objet  le  plus  important  de  la  géométrie 
analytique.  Mais,  dans  Ips  pr!nri[>cs  de 
cette  science ,  la  c«>n»i<leraiiua  du  cùtie 
générateur  disparaît  entièrement  pour 
faire  place  à  rhypotbèse  d'une  surface 
pîîinr,  fn'i  les  courbes  tlessiiienl  leurs 
corili  II!  >  *  t  s'npj>liqupnt  dans  toute  leur 
étendue.  Kieo  de  plus  ingénieux  que  la 
méthode  des  géomètres  pour  déterminer 
les  rapports  qui  constituent  la  nature  de 
ces  Vignes. T^ous  regretton*  dp  no  ]>ntiv(Hi 
initier  nos  lecteurs  aux  secrets  d'une 
théorie  qui  exigerait  l'emploi  de  l'analyse 
nithémaiiqne  ;  mais  quelque  difficulté 

Eft€j€hp,  d.  G»  A  M,  Tome  VL 


qu'il  y  ait  à  fodliter  à  toutes  les  ioteUî^ 
genoes  IWèa  des  brillantea  déconvertea 

de  Vièla  «t  de  Descartes,  le  lecteur  eu 

saisira  an  moins  les  résultats  en  combi- 
nant Tarticle  CoUABK  avec  celui  qui  noua 
occupe.  Noua  noua  bornerons  ici  à  si- 
gnaler un  fait  extrêmement  remarquable  : 
c'est  que  les  sections  coniques,  malgré  les 
dissemblances  qui  les  ««^parent ,  peuvent 
toutes  se  ramener  au  type  générique  du 
cercle.  î&inai  TelUpae  n*eat  qo*nn  cercle 
à  double  centre  ;  ainsi  la  parabole  n'eat 
qu'une  ellipse  dont  le  centre  est  infini- 
ment éloigne  du  sommet,  et  l'hvpcrbole 
une  etlipiie  qui  remplit  la  même  condi- 
tion dana  un  degré  supérieur  encore.  Oa 
ne  saurait  trop  étudier  les  scctious  co^ 
niques,  dit  Fontenelle.  En  i  ff- 1,  il  est 
peu  d'élémeos  dont  l'emploi  donne  lieu 
à  dea  applications  plus  variées  et  plus 
întérèManles  dana  les  sdencea  mathémiH 
tiques.  Mécanique,  analyse  transcen- 
dante, physique,  tout  semble  trilmfnîrf 
de  ces  magiques  figures,  tout  semble 
puiser  dana  leur  domaine  comme  dana 
une  source  inépuisable  de  vérités.  L'op- 
lique  leur  doit  ses  plus  beaux  instrumens, 
l'a  r  (  i  1 1  e  r  i  e  a  p  p  r  e  n  d  d  '  elles  à  d  i  riger  ses  fou- 
dres, et  le  génie  maritime  à  perfecUonner 
la  savante  architecture  de  ses  vaisseaux. 

Symboles  des  mouvemens  célestes, 
images  des  orbes  dans  lesquels  la  maia 
du  temps  fait  circuler  les  masses  des 
planètes,  ellea  nmia  révèlent  l'intelii- 
gence  et  l'harmonie  dea  forcea  qui  main* 
tiennent  Féquilibre  dans  le  système  da 
monde;  elles  placent  pour  ainsi  dire  sons 
nos  mains,  soun  notre  compas,  de&  objets 
inacoeiiibleaet  perdus  dana  Timmensité; 
elles  nous  permettent  d'assujétir  aox 
glcs  d'une  sévère  analyse  la  marche  de 
ces  grands  corps  (|ui  roulent  sur  nos 
têtes,  d'en  fixer  les  lois,  d'en  calculer 
les  phases ,  lea  positiona,  les  apparences, 
et  même  d'en  prédire  le  retour  et  la  dis- 
parition. Par  elles  enfin  la  pensée  dtt 
l'homme  est  reine  du  ciel  comme  du  glo- 
be que  la  nature  a  soumis  à  son  empire. 

On  sent  qna  des  Hftnesdmiéeadé  ^m>»' 
priétéa  aniai  curieuse*  durent  fixer  dèa 
les  premiers  temps  Tattention  des  {;éo- 
metres.Ce  fut  dans  l'école  de  Platon  que 
commença  l'étude  dea  sections  coniques, 
•t  quelquei  atYtoi  croient  même,  «tm 
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ftssez  àe  Traisemblance,  qu'il  ftnt  en  at- 
tribuer la  découverte  au  disciple  de  So- 
trate.  Aristée  l'aDcien  écrivit  sur  les 
ICctiolift  coniques  plusîeun  livres  qui  ne 
nom  aoBt  |Miint  parvenus.  Enclide  et 

Pappus  d'Alexandrie  suivirent  son  exem- 
ple. Enfin  A[)ollonins  de  Pcrfça  ,  qui  vi- 
vait 2Ô0  ans  avant  J.-C,  rassembla  en 
corpt  d«  diictriD«  tons  les  travaux  des 
féofttitret  quîl*avaient  précédé,  y  ajou- 
ta ses  propres  découvertes  et  publia  '.m 
cette  matière  le  traité  le  plus  complet 
qui  existât  jusqu'alors.  Si  les  modernes 
ont  «Dvisayé  les  aectiona  coniques  sous 
un  rapport  dirféreat,  ai  pour  em  l'algè- 
bre a  remplacé  avec  avanta»;»»  In  profonde 
et  laborieuse  synthèse  des  anciens,  il  iaut 
avouer  aussi  qu'ils  ont  ajouté  peu  de  ri- 
chesses à  rbéritaf  e  acieotifiquc  d'Apol- 
lonius. La  mine  féconde  exploitée  par 
l'école  d'Alexandrie  serait-elle  épuisée 
comme  le  champ  de  la  géométrie  élémen- 
taire? c'est  une  question  que  le  génie  seul 
peut  décider  avec  le  secoars  do  temps, 
forr Lhospilal.  Tr.  analyt.  des  sect.  con.; 
Cramer,  Saury,  Intmd.  à  In  philoso- 
piùe,  et  Garnier,  Gèom.  analjt.  Hu.  D. 

OONÉGLIANO  (dac  db).v.  HoucBY. 

CONFÉDÉRATIOK  D'ÉTATS  «réu- 
nion de  pluiiieurs  états  souverains,  con- 
formément à  un  pacte  par  lequel  chacun 
d'eux  consent  aux  mesures  prises  ou  a 
prendre  par  délégués,  dans  l'iotéiét  com- 
mun,même  aux  d  épens  d'une  partiede  son 
indépendance.  Il  exiîttc  plusieurs  (onfe 
dérations  de  ce  j^enre.  Kn  Europe,  la 
confédération  germanique  est  de  ce  nom  - 

bre  :  elle  a  cela  de  remarqaable  qu'elle 
ae  compose  de  monarchies  absolues  et 

d'é»riH  ré^ls  constitutionnellement ,  de 
royaumes ,  de  petites  principautés  et 
même  de  villes.  La  grande  confédération 
ftméricaine,  uniquement  composée  de  ré- 
publiques» présente  un  tout  plus  homo- 
g(-rie  -.  on  en  pçut  dire  autant  de  la  con- 
iéderalion  helvétique.  Les  publicistes  al- 
lemands font  une  distinction  subtile  entre 
éfUI  de  fédération  (Bundes-^Staat)  et 
confédération  d'ttats  {^Mtenbund): 
selon  eux,  le  second  de  ces  nin!^  rlr-sii^nc 
des  états  alliés  seulement  pour  leur  dé- 
fense contre  les  ennemis  du  dehors,  sans 
qu'aucun  d'eux  renonce  pour  cela  à  sou 
î^déj^udance  individuelle  j 


état  confédéré  ou  de  fédération,  disent- 
i!i,  pré'»pnte  un  tout  comparlp,  f}ont  cha- 
que partie  se  soumet  à  un  pouvoir  su- 
prême qui  règle  l'ensemble  des  états  oou» 
fédérés.  Us  sottlieouent,  d'après  celu,  que 

la  confédération  gcrmr) nique  est  une  con- 
fédération d'états  et  non  un  état  confé- 
déré. Cependant  à  l'égard  de  la  presse, 
do  commerce^  dca  Ibrees  mîlitiireif  elc  y 

(  Cite  confédération  est  fOUmiae  aux  dé- 
rivions de  la  diète,  au  pomt  que  l'in- 
dépendance d«»  états  en  HoaÛre.  Ainsi 
cette  distinction  qu'on  a  voulu  établir 
parait  à  peu  prés  aulieydtt  motus  dans 
la  pratique.  D'ailleurs  il  ne  peut  plus  y 

avoir  de  ronfédérntton  lorsque  les  di- 
vers états  renoncent  par  un  acte  à  se 
gouverner  individuellement  et  ne  re- 
connaiasent  pins  qu'on  pouvoir  suprê- 
me. Foy,  Germatiique  (  conjédéra- 
lion).  Pour  la  conf'-ilrratinn  luU'rtique 
voy.  Suisse,  et,  pour  la  conjédérattan  du 
R/Un^  voy»  Kniv,  D-o. 

CONFÉDÉRATIONS  iir  ¥ouHun. 
On  appelait  ainsi  une  espèce  de  droit  de 
résistance  qu'avait  la  nation ,  c'est-à- 
dire  la  nobles<}e  polonaise,  contre  les 
empiéiemens  de  la  couronne.  Célait,  eu 
(]uelqoe  sorte,  le  principe  de  la  souve- 
raineté du  peuple  rais  en  action ,  sauf  la 
restriction  que  nous  venons  d'énoncer  ; 
et  tandis  qu'ailleurs  on  conspirait  contre 
le  pouvoir,  le  peuple  en  Pologne  s'asso- 
ciait publiquement  pour  se  rendre  justice; 
il  j)ubtiait  des  manirestes,  faisait  des  ré- 
I^Icmens  et  dit  t  iit  la  loi  à  l'  i  iforité  sou- 
veraine. Trop  Souvent  cepeudadi  l'intérêt 
privé  ou  les  animosités  de  quelques  sei- 
gneurs puissans  exploitaient  ce  droit  à 
leur  profil  exclusif;  trop  souvent  aussi 
le  pays  se  divisait  en  confédérations  qui 
se  déchiraient  entre  elles  sous  le  prétexte 
de  la  liberté  et  lui  faisaient  sentir  tootei 
les  horreurs  d'une  guerre  civile. 

La  première  trace  de  confédérations 
se  trouve  vers  la  lin  du  règne  de  Si^is- 
mond  V^f  lorsque  1G0,000  nobles  s'as- 
semblèrent à  Léopol  (Lemberg),  portant 
des  plaintes  et  des  réclamations  contre 
le  roi,  la  reine,  le  sénat  et  les  grands. 
Celte  assemblée,  appelée  rokosz,  d'un 
nom  hongrois  [les  Madjars  se  réunis- 
saient, dans  tescas  uqteos,  sur  la  plaine 
de  Mûiaseh,  près  de  PÎHh^  n'eut  pua  d^ 
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WtMm  tétimuÊ ,  nne  forte  p1ai«  ayant 
suffi  pour  la  dhpersar;  mais  elle  servit 
cep«odaai  a  doontr  um  apparence  de 
%aKlé  à  àuÊ  féuaiMu  atBUiblw  qui 
MfiMt  Iku  plus  tard  tfmnà  le  Irène  fut 
devena  électif.  Ën  1605,  la  noblesse 
monta  à  cheval  pour  déirôner  le  roi  Si- 
gtamond  III,  et  60,000  de  ses  meiabres 
•igoàrac,  à  SMidoorfr,  reeie  d«  m* 
fédAmtlM  en  vertu  duquel  elle  OM, 
pour  la  première  fois,  prendre  les  armes 
contre  le  roi.  Eu  une  loi  formelle 

aotorisa  ta  résistance  armée  aux  empiéte- 
MM  él«t96Mel  adhoit  alnii  h  tétt»  et 
k  YioleBte  4tit  le  code.  Lorsque  le  iîbe- 

rftm  vrtn  cîrmna  plus  âr  ptiissnnre  à  un 
seul  individu  que  n'en  avait  la  nation  (no- 
biestte]  entière  »  les  Polonais  ne  trouvant 
fÉMirdiie  pour  paralyser  là  Ibaeete 
teflntoce  àe  Ik  lieenee,  remplaçaient 
souvent  Ic5clipfe?  parles  confédérations, 
auxquelles  on  reconnut  le  droit  de  dé- 
cider toutes  les  quesltons  à  ia  majorité 


Les  COnfédératjoOB  l«s  plus  célèbres 

aont  celtes  de  Ty-îrnwrp,  en  1655  ,  qui 
sauva  le  pays  attaqué  de  toutes  parts,  sous 
le  règne  de  Jean-Casimir;  de  Toiomb  , 
en  1670  ^  ^nr  le  roi  Michel  «outre  les 
factions  du  parti  français;  les  deux  confé- 
dérations simultanées  de  Sandomir  et  de 
Varsovie,  l'une  pour,  l'autre  contre  le  roi 
Auguste  II  en  1704,  pendant  la  guerre 
tvee  Gbtries  XII;  edle  d«  Tafaogrod, 
cd  1717,  pour  obtenir  féficottion  àa 
pays  par  les  troupes  saxonnes,  et  qui 
finit  par  la  médiation  du  tsar  Pieire-le- 
Qrand  ;ceHe  de  Bar  (vo/.),  en  1 768  ;  celte 
de  Tbrgowici  (vor  ),  en  179S,  contre  U 
oonstitntion  du  3  mai,  confédération  <)ui 
ne  rompra  que  très  peu  d'adhérens,  mais 
4{ni  fut  secondée  par  les  troupes  russes  et 
amen* le  aooond  partage  do  In  Pologne. 

Il  y  «fiit  eneore  des  eonfédérations 
militaires,  lorsque  les  troupes  ne  rece- 
vant point  de  solde,  plies  se  confédéraienl, 
quittaieift  leur  camp  et  ravageaient  les 
âbniaimn  de  la  eonroooe  et  du  clergé , 
«■attendant  le  paiement  de  rarriéré.  De 
pareilles  confédérations  n'avaient  aucun 
but  p  olitique,  xiv\U  sfMivent  elles  détrni- 
saietu  le  fruit  de  U  victoire  et  mettaient 
le  pays  à  la  mard  da  rennami  qui  sut 

HF-a. 
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l'Instruction  profane  on  religieuse ,  on 
appelle  ainsi  des  entretiens,  entre  des  dé- 
iégu4s  00  entre  les  maîtres  et  leurs  «udi- 
tcars,*po«r  convenir  de  certains  laits  on 
pour  terminer  des  affaires  en  litige,  ou 
pour  discuter  des  objets  de  controverse. 
Les  traités  de  paix,  d'alliance,  de  com- 
neree  sont  ordinairement  précédés  de 
coftférencat  («or-  Onromis)  entre  les 
ministres  on  les  commissiircs  délégoés 
à  cet  effet  par  les  gouvememens.  Dans 
les  universités,  les  jeunes  avocats  ou  les 
prafesseors  en  droit  tiennent  quelque- 
fois des  conférences  (vojT'  Tari,  suivant) 
pour  éclairctr  des  points  douteux  de 
jurisprudence;  il  en  est  de  même  des 
facultés  de  théologie.  On  parlait  beau- 
oonp  antraims  des  oonftrences  de  la  Sor- 
bonne,  de  celles  de  Saint-Su Ipice.  Les 
professetirs  de  l'école  normale  de  Paris 
portent  encore  le  titre  de  mailns  dtt 
conférences, 

liS  conférence  suppose  tonjonra  dea 
entretiens,  un  échange  mutuel  de  doutée 
pt  lumières.  C'est  ddru  à  tort  qu*on 
iJoiiiK- ,  à  Paris  ,  le  nom  de  conférences  à 
une  explication  de  dogmes  catholiques 
qu'un  prédicateifr  fait  devant  nn  publiçp 
réduit  au  dmpla  rAle  d'auditeur.  Plo* 
sieurs  orateurs  9e  sont  fait  une  réputation 
par  ce  genre  de  prédication  [vny.  Fbays- 
sinous];  mais  on  se  tromperait  à  l'é- 
tranger si  l*on  snpposaît  que  ces  prédi- 
eatfoos  sont  les  résultats  de  discussions 
ou  de  confroverses  :  le  prédicateur  seul 
fait  des  objections  et  y  répond  ;  aucun 
auditeor  n'est  appelé  à  les  discuter  con- 
tradictoirement*  Ainsi  s'explique  pour» 
quoi  le  prédicateur  demeure  toujours 
vainqueur  dans  cette  luit  e  sans  adversaire. 

Autrefois  les  conférences  religieuses 
entre  des  ministres  de  diverses  religions 
avaient  qoelquefois  lien  pour  amener  la. 
conversion  d'un  des  partis  ou  de  l'auditoi- 
re(voX'Cor.i.o(>TTvs'.ri'e'^t  ainsi  qu'en  15GG 
le  duc  de  Moaipensier  provoqua  une  coq- 
férenea  entre  deux  docteurs  catholiques 
et  autant  de  ministres  proteslans,  espérant 
que  les  premiers,  en  convainquant  leurs 
adversaires  (l'erreur,  amèneraient  la  con- 
version de  la  duchesse  de  Bouillon,  en 
présence  de  laquelle  la  conférence  devait 
avoir  Ueia.  Ici  odouim  en  d*anircs  dr^ 
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constances  semblables,  il  arriva  que  cha- 
que parti  s'attribua  la  victoire,  ea  pré- 
tendant «voir  fédnit  «knee  la  partie 
advene:  Aussi  la  plapartdeacoofiiraieeB 

religieuses,  loin  de  convaincre  personne, 
ont  seulement  aigri  les  partis  et  ont  servi 
tout  au  plus  à  faire  briller  le  talent  et  le 
•avoir  des  oraleon.  Dant  les  pays  catho- 
lîqoee  im  désigne  eont  le  nom  de  confé- 
rencps  pastorales  celles  que  l'évèque 
ou  un  autre  dignitaire  de  l'Église  tient 
avec  le«  curés  sur  des  matières  tbéo- 
logiquo»  Lca  peslenra  proteatane,  en 
France»  ont  aussi  formé  entre  eux  une 
f^nnf'rcncr  où  !f>iir5  inlérèt'?  doivent  <^tre 
discuté».  Les  mélhodi&lcs  anglais  appel- 
lent conférence  leur  autorité  ecdésieiti- 
lupérieure.  D-o» 
Dana  certaines  cours  on  appelait  con- 
Jerences  une  sorte  d^»  conseil  privé  ou 
d'éUt  au  seia  duquel  les  affaires  impor- 
tantes étaient  mises  en  délibération,  ce 
conseil  était  peu  nombreux  et  se  compo- 
sait surtout df s  ministres auxqueb  étaient 
adjoints  quelques  hauts  fonctionnaires. 
Ces  deriiierit  portaient,  et,  dans  quelques 

rjs  de  r  Allemagne  ils  portent  encore, 
titre  de  ministres  dks  conférences  ^ 
tandis  qtip  les  ministres  secrétaires  d'état 
sont  qualilies  de  ministres  du  cabinet.  S. 

COKFÉ&EKCES  »E  LoRDRES.  Ellcâ  CU- 

lent  lien  au  sujet  des  dissensiona  en- 
tre la  Belgique  et  la  Hollande ,  dont 

les  cinq  grandes  puissances  de  l'Fnrnpe, 
la  France,  rAogletcrre,  la  Russie,  l'Au- 
triche et  la  Fmase,  cherchèrent  en  vain  à 
concilier  les  prétentions  divergentes.  Ces 
puissances  étaient  représentées  par  leurs 
amba-«a(!eurs  ou  ministres,  le  prince  de 
TaUe}iand,  lord  Palmerston,  le  prince 
de  Lieven ,  le  prince  d*Esterhasy  et  le 
baron  deBulow,aaxquels  furent  adjoints 
encore  quelques  agens  diplomatiques 
(le  baron  de^^'(••;senberg,  le  comte  Ma- 
touchévitcb,  etc.);  et,  vers  la  fin  de  cm 
conférences,  on  y  admît  aussi  les  ministres 
de  Hollande  et  de  Belgique,  mais  seole- 
mcnf  pour  entendre  leurs  explications  et 
leurs  réserves.  Ces  conférences,  com- 
mencées en  1831  et  tenues  ])ar  longs  in- 
tervalles, se  prolongèrent  jusqu'en  1833, 
et  les  protocoles ,  dressés  pour  chaque 
séance  en  guise  «le  procès-verbaux,  par- 
vinrent proropleaieut  à  la  connaissance 


du  public,  sans  être  pourtant  publiés 
offîciellemenU  Les  membres  de  cette 
réunion  dipbtmnrtniin  pnis«enr  offr- 
dense,  n'ayant  «nenn  mojen  de  con- 
trainte, ne  purent  arriver  à  aucun  r^uitat 
important,  surtout  à  raison  de  la  résis- 
tance du  roi  des  Pays-Bas,  peu  disposé 
à  fidra  «ne  oonoassion  qndoonqun.  Qm, 
supposa,  peat-étm  à  tort,  qn*il  était  so- 
crètement  encouragé  dans  cette  résis- 
tance par  les  dispositions  des  puissances 
du  jNurd  que  l'on  regarda  comme  for- 
mant nne  aorte  d'opposition  ans  dent 
puissances  constitutionnelles,  la  France 
et  l'Angleterre,  qui  avaient  le  désir  bien 
prononcé  de  terminera  l'amiable  le  dif- 
férend entre  les  deux  pays  voisins.  Les 
conféreooes,  restant  ainsi  sans  résultat, 
cessèrent  en6n  en  1834;  et  il  fallut  que 
Is  France  prit  les  armes  pour  aider  la 
Belgique  à  enlever  aux  Uoliandais  la  ci- 
tadelle d*Aavers  qu'ib  continuaient  d'oo> 
cuper,  quoique  la  conférence  de  Lon- 
dres, pour  amener  au  moins  la  fin  de  la 
guerre  active,  eût  déclaré  que  chacune 
des  deux  puissances  se  re:>treindrail  au 
territoire  qui  loi  appartenait  D-o. 

CONFBRBEICB  us  avocats.  Eq 
France,  les  avocats  stagiaires  ont  l'habi- 
tude de  se  réunir  en  conférence  ponr 
préluder  aux  exercices  du  barreau.  A 
Paris,  ces  sortes  de  réunions  sont  fort 
nombreuses  et  très  suivies.  Celle  qui  a 
lieu  sous  la  présidence  du  bâtonnier  de 
l'ordre,  tient  ses  séances  une  fuis  par 
semaine  au  Palais-de- Justice  daos  le  lo- 
cal qui  contient  la  bibliotlièqoo.  Cbaqnn 
avocat  stagiaire  est  tenu  de  s'y  présenter 
en  robe  et  de  5in;rier  un  rcj^istrc  destiné  à 
constater  sa  présence.  Au  bout  de  trois 
ans,  il  est  inscrit  sur  le  tableau  des  avo- 
cats à  la  Cour  royalcDans  b  conférence 
une  ou  plusieurs  questions  sont  propo- 
sées et  disculées  par  les  stagiaires;  le 
bâtonnier  résume  les  débats  et  met  aux 
voix  le  point  titigienz.  Les  avocaia  pen 
fortunée  ont  souvent  recours  à  la  confé- 
rence,  qui  s'est  toujours  fait  un  devoir  de 
répondre  à  leur  appel.  V. 

COXF£R\XS.  Le  genre  confen'c 
deLinnéque  ce  naturaliste  rangeait  par- 
mi ses  algues,  a  été  divisé  depuis  en  un 
'^'rand  nombre  d'autres  genres,  apparte- 
nant à  ■  plusieurs  familles  distinctes. 
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M.  Bory  de  Saial-Vinceut  comprend  un 
oerlaio  nombra  de  ces  genrei  dam  sa 
fomilla  de*  confen>rt  s  y  à  laquelle  il 
assif^m-  1»  s  rnr.'Xif  rr$  suivana  :  «  Fila- 
inean  luljuleux,  cvlindriques  ,  vitrés, 
simples  ou  rameux ,  articulés  au  moyen 
de  valmlet  qa*<oo  diitingi»  duBB  lenr 
mniparaice,  diez  lesqaala  une  niBtière 

îjJtérienre  coîorsntP  indîf|M** ,  (piaTid  les 
valvules  ne  sont  pas  perceptibles,  de* 
articulations  dans  un  tube  intérieur  qui, 
pour  n'élra  pas  toujoa»  fadleanent  vi- 
sibles, n'en  aontpas  muîns  existantes.  La 
fructification,  quand  elle  est  manifeste , 
parait  consister  dans  des  gemmes  inté- 
rieures, qne  ne  revêt  aacane  enve- 
loppe. »  Ed.  $»• 

CONFESSION  AURICULAIRE, 
déclaration  secrète  qu'un  chrétien  fait 
de  tous  ses  péchés  à  un  prêtre  approuvé, 
|NNir  en  oblanfar  Pabaolatioii.  CM^euiùf 
dit  le  oatéeblsne  du  oondie  de  Trente, 
est  peccatontm  dccusatio,  quœ  ad  sacra- 
menti  genus  pertinet^  eà  suscepta,  ut 
veniam  virttUe  clavium  impetremus. 

La  erafettioD  est  une  des  trois  parties 
du  saerement  de  pénitence  {voj.)y  et, 
suivant  les  catholiques,  elle  doit  avoir, 
comme  le  sarremenl,  une  orti^inc  (li\inp. 
Le  sacrement  a  été  institue  par  Jésus 
Christ  lon<|a*ii  dit  à  tes  apôtres 
Matthieu,  diap.  xvin,  verset  18 

"  To!it  ce  q!ip  vo!is  lîrrcz  sur  la  terre, 
a  sera  lié  dans  le  ciel  ;  et  tout  ce  que 
«  vous  délierez  sur  la  terre  sera  délié 
«  dans  le  deL  >  Et  (  S.  Jean,  diap.  xx, 
V.  22  )  :  «  Recevez  le  Saint- Esprit, 
fi  I.cs  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui 
«  vous  les  remettrez ,  et  ils  seront  rete- 
«  nna  à  ceni:  à  qui  vous  les  retiendrez.  » 

A  ces  passages  fondanc'ntanx  de  l'É- 
criture sainte  les  catholiques  ajoutent  le 
verset  18  du  chap.  xix  des  Actes  des 
apôtres  \  le  verset  9  du  chap.  i***  de 
la  première  i^pttlv  de  S.  Jean,  et  le  venet 
16  dn  diap.  t  de  VépÙre  de  S.  Jacques, 
pour  expliquer  et  confirmer  les  textes 
évanpélîques.  Les  adversaires  de  l'insti- 
tution divine  de  la  confession  auriculaire 
sont  pen  frappds  de  ces  dnq  passages 
du  P^ouveau  -  Testament,  et,  à  dire  le 
vrni ,  îes  trois  derniers  ne  présentent  pa'? 
la  nié  me  force,  la  même  çlarté  que  les 
deux  premiers. 


Après  ri:crittire  vient  la  tradition.' 
Les  catholiques  produisent  de  nombreux 
témoignages  en  faveur  de  la  confession 
auricuIaiiL',  mais  qui  ne  sont  pas  tous 
choi-^is  avec  beaucoup  de  discernement; 
et  pour  obtenir  la  quantité  on  n'a  pas 
toujours  été  diflidlesnr  la  qualité.  Hou» 
renvoyons  le  lecteur  aux  ouvrages  sttl- 
vans  :  T>nm  Denis  de  Sainte-Marthe 
Traité  de  la  confession  ;  le  père  Morin 
Commcntarius  de  tùscipiind  in  admi" 
mistraHone  pcaUUMiœ;  Jaequea  Boi^ 
leau ,  Historia  confessionis  aurictdaritf 
le  dominicain  René  Hvacinte  Drouvcn, 
De  re  sacrainentaritî.  Voir  aussi  I^oël 
Alexandre  et  dom  Mabillon. 

Las  advnsaires  de  la  conreasion  ai»- 
ricularre,  dcnt  on  peut  regarder  Jean 
Daillé  comme  le  résumé,  rejettent  tous 
les  témoignages  des  premiers  siècles, 
sans  vouloir  fiure  attentioa  que  les  an- 
ciens Pires  n*out  paa  parlé  de  la  con^ 
fession  aussi  souvent  et  aussi  expressé- 
ment qu'on  l'a  fait  dans  des  temps  moins 
reculés,  quoique  Bin(;ham  convienne 
qu'il  se  trouve  dans  Origène,  saint  Cy- 
prien,  saint  Grégoire  de  Nysse,  saint 
Basile,  f?rîint  Amhroisc,  saint  Paulin, 
saint  I,con  et  auli  es,  des  passages  for- 
mels en  faveur  de  la  confession  laite 
aux  prêtres  aeub  (  Origineê  eeelesia$t, 
Ub»  xnii,  e.  9).  Mais  si  les  catholi- 
ques ramassent  dans  les  écrivains  errlé- 
siastiques  tout  ce  qui  a  un  rapport  quel- 
conque avec  la  confession  auriculaire, 
et  ai,  dans  leur  préoccupation,  ce  qu*il  y 
a  de  phw  obscur  leur  parait  aussi  clair 
que  le  jour,  s'ils  trouvent  des  preuves 
partout,  les  prolestaols,  à  leur  tour, 
dédaignent  les  passages  les  plus  formels, 
et  contestent  Pévideuce  mênie.  Dans  son 
livre  intitulé  :  Dr  aacrnmmtnïi  stve 
auriculari  Latinorum  confcssione  di.^jiU'» 
tatioy  le  ministre  Daillé,  après  avoir  re- 
poussé lestémoignsges  de  43  andens  au- 
teurs que  les  catholiques  produisent  en 
faveur  delà  confession,  entasse  encore 
jusqu'à  trente  argitini  ns  contre  la  doc- 
trine de  ses  anta{;onisles. 

Dans  la  pratique  delà  confession  au- 
riculaire, on  trouve  la  même  confiance 
dn  rôté  de  se^  partisans,  et  la  m»*me  résis- 
tance du  (  ùtr  de  ses  ennemis.  L'établisse- 
ment d'un  prélie  peuitencier^  vers  lan 
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2iùf  par  un  gotnd  Dombre  d'évcquet^ 
«I  k  âuppreiMOii  d«  ce  IboclioaiMire  a 
Coostantiiiople  par  le  patriaiehe 

tiirV)  ainsi  que  te  rapportent  Socrate 
et  Sozoïnùnp.  donnent  lieu  à  dp  vives 
disctusioQs  ou  i  amour  de  la  veriié  ae 
■MQtre  nrwMat*  Il  an  eit  de  iMaBa  de 
quelques  autre*  &ita ,  dont  on  diicilte  les 
nifitndrr^  rirrnnstances  a\er  nne  partia- 
lité révoiUrite.  li  est  certain  que  ia  con- 
fession auriculaire  était  luuius  fréquente 
dam  la  primitive  égliie,  mais  die  tiif- 
litt}  et  eab  parait  évidemment  par  les 
grandes  sectes  qui  se  sont  ■iépt^rées  dans 
le  siècle,  ou  plus  taid,  et  qui  Tont 
€90iiaerv4e,  sans  qa'on  puisse  rtisonna- 
blcment  le  eoolealcr,  camme  il  ett  d^ 
montré  dans  le  6'  vohime  de  la  Pefpé- 
tau'té  de  In  (ni  et  ailletirs. 

L'institution  divine  de  la  confession 
anricttlaire  emporte  la  aéceasité  de  cette 
pratique;  cependant  eomme  elle  était 
tombée  en  désuétuile  par  le  relâchement 
des  mœurs  le  moyen-â^e  ou  qu'elle 
était  abusivement  observée,  le  couriie  de 
LatriB  tena  en  12 15 ,  aoaa  Innocent  III , 
ordonna  par  le  caoon  11  au«  fidèles  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe,  parvenus  à  l'âge 
de  discrétion  ,  de  confesiser  tous  leurs 
pécbés ,  au  moins  une  lois  l'an,  a  leur 
Propre  prêtre.  De  là  les  théolofietis  pro- 
testans  ont  conclu  que  le  pape  Inno- 
cent III  était  l'institutetn-  de  la  confes- 
sion auriculaire,  et  ils  l'ont  appelée  de 
son  nom,  confession  innocentienne,  et, 
plus  énergtquemenf  encore ,  la  iorlare 
d'Innocent  ,  tonnentum  Innocentia- 
num.  Quanta  l'utilité  de  la  confession, 
il  est  plus  facile  de  l'établir,  puisque  les 
plus  habiles  protestaos  eu  tombent  d'ac- 
coid.  Ia  confemion  de  foi  helvétique 
ne  la  MMii#  pas,  pourvu  qu'elle  ne  soit 
pas  sacramcntale  et  qti'f'llc  ne  soit  faîte 
au  ministre  que  pour  en  recevoir  des 
avis  (cap.  xiv);  celle  de  Strasbourg 
(  chap.  XX  )  l'appronvè  dans  le  même 
sens  ;  celle  d' Augsbourg  est  encore  plus 
formt  ttc;*  celle  do  Wurlembcrg  désire 

/huent  notlri  rttin»ndam  eut  in  tcclesiit  pri- 
«mlam  ahtofutionem,  ti  tjut  àignilatem....  Cum  au- 

^ant  privaiim  >  t*  rbu*  ifttt  inttittetum  p»Mtati$ 

glafiuTi  <"(  ri-inittie^i^  p  c  it:^rii"i  f-n-^f  in  pc^- 
pah  %  ftmttrgm  cùm  iHud  toiio^umm  inagnap*^» 
ftwêU,  ad  f^amttdos  ei  a-udimdo*  komùm,ém*^ 
g0Mf  rMAMHUM  tm  titUù*i  mtftuivMm. 
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qu'elle  loit  conservée  comme  utile,  bieni 
qu'elle  ne  la  juge  pas  néomiaire  ponr  In 
salut;  celle  de  Saxe s'eiprime  à  peu  prèe 

de  ratine.  Il  est  constant  que  Grotiiis, 
Leibnilz ,  Moslieim  et  d'nntres  savans 
éminens  ont  regretté  qu'elle  ail  été  in» 
oooaidétémtBt  abolie  parurat  et  ont  for^ 
mé  des  vmnx  poor  qu'on  en  reprit  Vu- 
sage ,  en  prévenant  toutefois  les  abu^  et 
le?  f>xrè.<  dont  elle  peut  être  l'o»  mMrtri. 

Au  reste,  cet  usage  n'était  pas  étranger 
à  raattqnlté.  Ceux  qui  se  fèisaient  Ini- 
lier  aux  mystères  d'Éleusis  et  d*Ég]rpt9 
se  confessaient  préalablement  anx  hié- 
rophantes; et  les  Indiens,  selon  Taver- 
oier,  observent  quelque  chose  d'appro~ 
diant.  Chez  les  Joifa  anciens,  la  confee- 
sion  était  usitée ,  d'après  le  père  Murin  : 
elle  l'esit,  a  vpc  le<!  conseils  du  rabbin,  chez 
les  Juifs  modeines,  comme  t'assurent 
Léon  de  Modène  et  son  traducteur  K!- 
chard  Simon  (  Cérémontèi  et  eoutumet 
qui  s'dh.wrpent  aujourd'hui  parmi  tes 
Jitifs,  chap.  Ti,  part  '0  :  ils  l'appellent 
vidduif  et  elle  est  composée  soivanl 
Perdre  de  FalphabeC. 

Le  sacrât  le  plu»  Inviolable  tA  prel^ 
crit  aux  confesseurs  par  le  droit  canon; 
il  l'était  déi't  [ij^r  le  droit  naturel.  Un 
prêtre  ne  peut  dans  aucun  cas,  sans  au- 
cune exception,  révéler  ce  qui  loi  « 
été  déclaré  en  confession  :  c'est  la  dé- 
cision du  4*  concile  de  Latr.in.  I!  est 
possible  de  trouver  dc^  infractions  indi- 
viduelles à  cette  loi|  mais  on  ne  trouvera 
jamais  de  loi  on  de  règlement  qui  la  mo- 
difie. Foir  sur  cette  matière,  les  oû vra- 
ies de  Uaderosi  de  Lengtet  et  de  Lo- 
choQ.  J.  L. 

COXF£SSIO.\-\AL  (dans  la  basse  la- 
tinité eonfessionete  t  confessarii  sedes), 
sic^e  sur  lequel  le  prêtre  catholique  est 
ù  ^^is  pour  entendre  les  confessions.  Le  6* 
concile  de  Paris,  tenu  en  929,  ordonne 
que  le  prêtre  confessera  dans  l'église  de- 
vant Tautel,  en  présence  de  témoins,  qid 
ne  soient  pas  trop  éloignés  (can.  46).  Ac- 
tuellement, en  Fr.'ticc  ,  le  confessionnal 
est  une  espèce  de  guérite  où  le  prêtre, 
revêtu  d'un  surplis,  est  assis  snrob  banc 
pour  entendre  la  confession  des  pénitens, 
qui  sont  à  genoux  aux  deux  côtés  sur  un 
prie-Dieu.  I.n  lo^rt»  du  coufesseur  est 
fermée  par  uue  porte  grillée  cellM  dan» 
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Ifiiqadlcs  mt  placés  tes  pollens  a'ont 

point  de  porte.  T.r  prie-l)ien  est  assez 
élevé  pour  qnr  le  pénitent  puisse  ^ntpn- 
drc  le  confesseur  qui  lui  parle  par  un 
guichet  et  eu  être  enlendtt.  Les  coofes- 
sionnaux  soot  quelquefois  «les  oimages 
parfaits  ît  'nuiseric,  surmontés  d'un 
dôme  et  iinn  :,  de  s<  ulpturp.  Ceux  d'Es- 
pagne n'uDt  pas  cette  forme  élégante  : 
lis  laisseot  souvent  à  découvert  les  péni- 
tens  et  même  le  prêtre,  qui  est  toujours 
rev(*Hi  de  son  éloîe,  quand  il  est  sénilier. 
En  général,  les  autres  pays  catholiques 
août  moins  recherchés  daii&  cette  partie 
quels  France,  bien  qu'on  ne  sache  pas 
au  juste  à  quelle  époque  remonte  le 
luxe  dans  la  forme  et  les  omemens  des 
COnfr<iSfnnnnu\.  J.  T.. 

COM-ESSIUXS  (lia.},  voj.  Alio- 
BIOCEAPHIB. 

CONFESSIONS  (théol.).Ce  mot  est 
synonyme  de  celui  de  professions  quand 
il  s'agit  de  doctrines  religieuses.  On  dit 
habituellement,  il  est  vrai,  pmjcssrr 
une  doctrine,  confesser  une  faute;  on 
dît  en  religion ,  comme  en  politique  , 
jaire  sa  profe^swn  ih  f'ii:  ou  ne  dit  pas 
Jaire  sa  conjcssion  de  Joi  i  on  dit  pour- 
tant c&nfener  le  christianisme,  ronfes- 
série  Œrist.  Çest  de  cette  deniiîie  lo- 
cution, aussi  ancienne  dans  In  langue 
latine  que  le  martyre  lui-même,  qu'est 
venue  celle  de  confession  de  loi  dans  le 
sens  de  profession.  Elle  est  surtout  en- 
trée généralement  dans  le  langage  mo- 
derne par  suite  des  exposés  ou  des  sym- 
boles de  doctrines  que  les  communions 
protestantes  uut  rédigés  successivement, 
soit  pour  arrêter  leurs  croyances  d'une 
nanî^  pins  précise,  soit  pour  les  faire 
couoaitre  avec  ]dus  d'exiictitude  .nux 
princes  dont  elles  demandaient  la  pro- 
tection. Ces  confessions,  dont  la  pre- 
mière fut  celle  d'Aug^bourg  (1630),  qui 
servit  de  type  commun  à  toutes  les  au- 


tres, Sont  i>(MT>1>reuse» ,  mais  en 


gênerai 


peu  étendues.  Les  communautés  qui  les 
présentèrent  sentirent  à  la  fou  la  néces- 
sité d'être  précises  et  concises  dans  ces 
sortes  de  déclarations,  et  le  plus  sou- 
vent elIc!  se  bornèrent  à  développer,  en 
l^nplo^auL  le  langage  de  la  Jiible  et  celui 
^UT^ères,  les  symboles  les  pliu  anciens, 
fidai  des  apteei  ou  celai  de  saint  AliM- 


nasé.  Prêssiés  avec  gniîd  soin  par  let 

chefs  de  la  réforme  on  par  ses  docleun 

les  plus  éiniriens,  opuvres  d'une  époque 
d'euthuusiasme,toujours  rédigées  au  nom 
d*nn  Corp,  d'un  pays,  d'un  on  de  phi» 
sieurs  souverains,  ces  docnmens,  dès  l'o- 
rigine, jouirent  d'une  baute  autorité:  on 
les  considérait  généralement  comme  l'ex- 
pression la  plus  pure  des  révélations  bi- 
bliques. Cependant  leurantnriténefut  ja- 
mais égalée  à  celle  de  la  révélation  eOe- 
même,  cl  la  Bible  est  demeurée  dans  le 
sein  de  toutes  les  coninnuiions  chrétien- 
nes le  seul  code  sacré.  D'un  autre  càté, 
pour  pouvoir  donner  aux  nouvelles  com- 
munautés ce  caractère  d'unité  sans  le* 
quel  i!  n'y  a  pas  plus  d'é^Mse  (pie  d'état, 
on  fit  bientôt  des  confessions  de  foi  pro- 
lestantes ce  que  Ton  venait  de  Faire  de 

la  profession  de  foi  dn  concile  de  Trente^ 
la  norme  des  doctrines  et  des  enseipie- 

mens.F.i  plus  cette  iTiestire  sociale  éprouva 
d'ubord  de  contradiction  chez  les  uns, 
plus  oo  eo  sentit  généralement  la  nécessi- 
té La  contradiction  écoutée  ori^nîsatt 
l'anarchie  et  multipliait  des  dissidences 
que  les  amis  de  la  réforme  déploraient 
les  premiers.  L'unité  reconnue  et  1^ 
communautés  ^Mies,  le  principe  de 
la  réforme,  le  libre  examen  des  codes 
sacrés,  racceplalion  rationnelle  de  ses  ré- 
vélations (principe  lutélaire  en  ce  qu'il 
pose  avec  une  égale  légitimité  la  perpé- 
tuité  dn  dogme  et  la  perfectibilité  de  la 
forme),  ce  principe,  disons>noos,  reprit 
ses  droits  et  son  cours  naturel.  Bientôt 
|p  progrès  général  de<?  études,  surtout 
celui  des  sciences  moraies  et  relîgieu;»eSy 
i(mena  \  l'égaré  de  cette  perfectibilité  de 
la  forme  des  vues  qui  finirent  par  classer 
tes  confessions  i\v  fcii  w  i"  ^ii  (  dans 
leur  rang  véritable,  comme  munumens 
historiques  très  iinportans  de  U  réforme. 
A  partir  de  cette  époque,  les  églises 
prolestantes,  reconnais  i  t  ce  qu'il  y 
avait  de  temporaire  dans  les  idées  et 
d'imparfait  dans  le  hV^Xt  de  ces  docu- 
mens  rédigés  en  des  temps  de  polémi- 
que ,  ont  généralement  cessé  d'obliger 
les  ministres  de  la  religion  à  prêter  ser- 
ment sur  CCS  formules;  et  .  tout  en  les 
maintenant  dans  leur  autorité,  comme 
la  plus  pore  e|preasion  humaine  de  la 
révélatios  «liteMée  dans  Ica  aaioii  ondes» 
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elles  ODt  reconnu  ces  demienB«okpotir 
la  norme  perpétuelle  et  invariable  de 
leur  foi.  —  On  a  réuni  les  confessious 
proteslanh»  daot  1«  miieil  intitulé  Syn- 

tagma  ctmfessionum  ySiiie/,  etc.,  Genève, 

Ï62n,  mU"".  Voy,  les  articles  Auos- 

•OL  Af;,  HkLVÉTIQUE,  EmOBN  ,  ClC.  M-R. 

CUM  IRMATION,  du  latin  confir- 
toare^  confirmer,  fortifier  dans  la  foi; 
sacrement  de  l'église  catholi<(ue,  qu'elle 

regarde  comme  le  complément,  la  [>er- 
Fectioti  du  baptême.  Nous  lisons  tlnns  le 
livre  des  Actes,  cliap.  viii,  vers.  19  : 
«  Les  apdtres  imposirent  les  mains  sur 
%  ceux  qui  avaient  été  baptiséSyetîlsreçu» 
"  rcnt  Ir  Snint  Ksprit.)»  Ce  sacrement  est 
expresséiueut  mentionné  dans  les  Pères 
des  premiers  siècl^es,  avec  la  grâce  qu'il 

Sroduit  Quant  au  ministre,  le  docte 
losheîm  s'exprime  en  ces  termes  : 
Lorstnip  les  églises  chrétiennes  furent 
«  Lien  établies  et  gouvernées  par  un  s^s- 
^  terne  de  loi  fixe ,  le  droit  de  baptiser 
les  nouveaux  couTertis  fut  réservé  à 
Y  l'évéque  seul  ;  mais  après  qu'elles  eu- 
«t  rent  étendu  leurs  limites,  il  conféra 
«  le  même  droit  aux  anciens  et  aux 
«  duMrévéqueii,  bc  réservant  de  confirmer 
*  le  bapfime  qu'un  ancien  avait  admi- 
«  nistré.  »  (  Histoire  ecclésiastifjue,  siè- 
cle 1*"",  prrrtir  2*  chap.  JF,  n**  8.)  Dans 
l'église  ucctdcQtale  l'évéque  est  toujours 
le  ministre  ordinaire  de  la  confirma- 
tion ;  dans  les  églises  orientales  les  prê- 
tres l'administrent  ordinairement. 

F>es  lhé()loi,'ier!s  ont  agité  la  question 
de  savoir  bi  i'imposiiiuu  des  mains  est  la 
matière  de  ce  sacrement,  ou  bien  si  c'est 
Fonction  du  saint  chrême.  Comme  tous 
demeurent  d'accord  quel'onrtion  ne  se 
fait  jamais  sans  une  espèce  il  imposition 
dfô  mains,  la  discussion  n'a  plus  de  but. 

Le  sacrement  de  la  confirmation  s'ad- 
ministre de  celte  manière  dans  l'église 
latine  :  lorsque  les  fidèles,  qui  se  dis- 
posent à  le  recevoir,  sont  réunis  et  que 
Tévéqine  va  commencer  la  cérémonie, 
on  les  invite  à  ne  point  se  sépsrw  qu'elle 
ne  soit  terminée.  L'évéque,  tenant  ses 
mains  élevées  sur  Unir  tête,  chante  ou 
récite  les  prières  du  pontifical,  qui  sont 
une  invoortioa  an  Saint-Esprit  et  une 
exposition  de  ses  ^ns;  il  trempe  en- 
suite le  poooe  dam  le  saint  chrême  et 


fait  me  onction  sur  le  fmAde  diacuB 

d'eux  en  disant  :  Je  vous  man/ue  du 
signe  de  la  croix ,  et  je  vous  confirme 
par  le  saùti  ehfAuf  du  jnAtf ,  an  nom 
du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit^ 
Amen.  Il  frappe  de  sa  main  la  joue  du 
confirmé  et  dit  :  La  paix  soit  avec  vous! 
La  cérémonie  se  termine  par  da  actions 
de  grâces  et  le  TeDewn, 

Pendant  long-temps  on  a  conféré  la 
confirmation  imniL-diatement  après  le 
liiplrme  ;  cet  usage  se  conserva  ^nf  nrr 
dans  les  églises  d'Orient,  où  le  ministre 
se  sert  de  cette  formule:  Oest  ieiteHgne 
ou  le  sceau  du  don  du  Saint-Esprit» 

Antrt  fni-i;  le  ronfirmé  recevait  un  nom 
à  la  contirmation  ;  il  avait  un  ou  plu- 
sieurs parrains  ^Histoire  des  sacremens 
par  dom  Chardon).  L  L. 

Daos  l'église  catholique  la  confirma- 
tion est  distincte  du  renouvellement  des 
vœux  du  baptême  ,  qui  peut  être  reçu 
par  tout  prêtre.  Dans  les  communions 
évangéliqoes  la  confirmation  n*est  que 
le  renouvellement  de  ose  vaux.  Elle  n*est 
pas  envisagée  comme  sacrement,  mais 
seuiemeut  comme  un  rit  ecclésiastique 
par  lequel  celai  qui  a  été  baptisé  dau 
son  enfance  ratifie  et  confirme ,  avant  de 
communier  pour  la  première  fois,  les 
promesses  que  ses  parens  et  ses  parrain 
et  marraine  ont  prononcé  en  son  nom  au 
moment  du  baptême.  Par  cet  acte.  In 
jeune  dirétîen  fait  avec  connaissance  de 
cause  et  à  la  face  de  l'église,  profes- 
sion solennelle  de  sa  foi.  Toti'  ]'»^«=teur 
est  qualifié  pour  recevoir  sa  deciaraiion 
et  pour  l'admettre,  par  l'imposition  des 
mains,  à  la  communion  de  l'église.  L'é- 
glise an^-ltrnnf  a  néanmoins  conservé  de 
l'église  romaine  l'usage  de  réserver  aux 
hvyûs  évèques  l'acte  de  la  coofirtnatiou. 
Foy.  CATécnraims.  B-d, 

CONFISCATION.  •  C'est,  dit 
M.  Merlin,  l'nriion  d'adjuger  des  biens 
au  fisc  pour  cause  de  crime,  ou  pour  cause 
de  contravention  et  de  délit.  »  Occupons- 
nous  d'abord  de  la  confiscation  pour 
cause  de  crime.  Cicéron,  dans  l'orai- 
"^nn  Pr-o  tffunn  sud  y  affirme  qu'elle  était 
iousitée  dans  les  premiers  temps  de  la 
république.  S)  lia  ne  finitittta  pofait»  ow 
avant  lui  on  en  scnSX  ùh.  rappKcalioD; 
■nia  il  Tétendit  outre  naorey 
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dire  jusqu'aux  ipliiDs,  qui  noiMeatemeiit 
aa  parent  hériter  de  leurs  pères  con- 
damnés, mais  qui  méin*»  viient  dé- 
pouillés de  leurs  bicos  personnels.  Cette 
lyrannie  odieuse  doit  affecter  moins ,  il 
fani  le  reconitaltre ,  la  lécUtalion  romama 
que  la  magistratore  tyratolque  d'un 
homme  qui  hefir^u^f ment  n*»  r^-^^rn  pas 
loug  -  temps,  truand  la  diecadcncc  do 
l*einpire  romain  eut  (Ut  des  progrès  teb 
que  le  pouvoir  n'offrit  plàa  qtie  le  spe<  - 
larlr  éternel  d'une  affreuse  nririrrliit- ,  I  i 
confiscnlion  cessa  mrme  de  present€»r  une 
apparence  de  léguliie^  elle  dégénéra  en 
pillage  nionatraenx.  Les  fatorîs  et  les 
délateurs,  forts  de  la  prolerlion  împé* 
rialo,  f  ii  ;iM Ht  rà  f  t  1\  main  basse  sur  fa 
fortune  des  ncbe»  citoyens  qu'on  en- 
voyait dana  l'exil  expier  le  tort  de  poné- 
der  des 'palais  et  des  terres  convoités  par 
un  puissant  envieox.  Les  bons  empereurs 
que  le  ha^nrd  amen.^  qurlfiurfrit*»  sur  le 
trùue,  s  appi  iquerent  naturellement  à  faire 
cesser  rabns  des  cooiscaâolisr'IVtjMnvfla 
jostju'à  remettre  cette  peine,  même  en  fa- 
veur des  condnmni^':  pnur  erime  de  lèse- 
majesté;  ce  qui  lui  a  mérité  l'éloge  sui- 
vant de  la  part  de  Plioc  :Qitœ prœcipua 
tua  gloHa  eft,  wfdtu  vineimr  /Stcus, 
cuftts  coûta  ntisqiiàm  est  nUi  sub  bono 
prifictf'r. 

La  conliscalion  des  biens  pour  crime 
était  en  osa^e  daus  Tancieune  mouarebic 
française,  liais  nous  devons  observer 

que  vainement  cYierdierail-on  à  donner 
sur  ret'i  miitinrr  unr  'tt\ôt*  complète  et 
exacte  quant  aux  règles  observées.  Ces 
règles  o'telsiatefitvÀÏtabYenieat  pas.  Les 
coutunes' innombrables,  le  droit  écrit, 
les  nécessités  politiques,  faisaient  de  la 
couri'sral jnn,  mnîn<i  nn«''  nffrorc  f^rnit  , 
en  d  auijt*  termes,  uu  point  de  legisL 
tioa,  qu'un  pdnt  Âe  fait  sonmis  à  mille 
vîciisitades.  IMiBéM  toirièfois  qu'à  l'épo- 
que de  notre  première  révolution  / 1780) 
la  confîscalion ,  dans  les  pays  de  droit 
écrit,  était  regaj'dée  généralement  comme 
n'existant  pss,  si'c«  fli*éÉlt  pbuf  critee  de 
Icso- majesté.  Ccpendalltlé  parlement  de 
To»ilr,ii>i'  !*,ijtpîi' I  liait  ffi  pTii-îriir^  nn- 
très  cas,  saul  reserve,  au  prulil  de»  tu- 
fans  ,  d'une  partie  des  biens.  A  l'é- 
gard dc«'*b^H^ictfà(Mèft»'^k  coÉiisca- 
^lm  y  MlffNtarttifiMihd^ 


mise,  et  dans  on  assez  gratid  noiphre  dn 

cas. 

La  confiscation  pour  crime  fut  abolie 
dans  toute  la  France  par  la  loi  du  2t  ;r;n- 
vier  1790;  mab  la  loi  du  30  août  lî'àJ 
la  réublît.. Les  lois  do  19  mars  1793  et 
1^*"  brumaire  an  II  vinrent  ajouter  anx 
disposîtioiT!  flf  la  Toï  di-  17!)!?. 

Le  Code  pénal  de  IblU,  t|u(  uous  ré- 
gît toujours  f  admit  La  coD^scation  eu 
l'appliquant  aux  crim«  d*attènlst  k  la 
sîirelé  de  l'état,  et  au  crime  de  fausse 
monnaie.  Voir  les  articles  75,  76,  77, 
80,  81,  82,  86,  91,  92,  93,  94,  94, 
90,  97,  132^  199  et  140  dodtt  Code. 
Cependant,  SOOS  Fempirc  des  articles 
législatifs  qur  n  .Tin  indiquons  ici,  Na- 
poléon ne  maiH|uait  jamais  flf  fnîrf  re- 
mue de  la  coollscatiou  en  laveur  des 
enfans  dn  condamné. 

La  peine  de  la  confiscation  pour  crime 
a  été  ali'iîî.'  p,.,r  Ix  (Ir.utv  ,îr  1  SM  f. 

La  conbscatiou  pour  cause  de  conlra- 
vCTtion  aux  lois  en  matière  d'impôt. ou 
de  police  existe  toujours  ;  la  nature  des 

choses,  d'accord  avec  la  justice,  le  TCUt 

linsr.  Toute  confiscation  (î  ns  ce  cas 
pui  le,  en  effet,  soit  sur  le  corps  même  du 


tlélit ,  (juand  la 


i-' 


été  en  appartient 


au  condamné,  soit  sor  les  dunes  pro- 
duites par  le  délit,  soit  sur  celles  qui 
étaient  destinées  à  le  commettre,  f  'o/.  les 
mots  CoNTaEFA^ON,  Cu?[Taiuti^DK,  Dk- 
LiTroHE5Tixn,DooAVis,FnAilDB,etc  y. 

COXFISFX  R .  C'est  Part  de  faire  dn 
confitures  ^v'-r.)  de  toute  espèce,  des 
bonbons  de  toutes  formes  et  de  toutes 
couleurs,  et  des  ouvrages  en  sucre,  thels- 
d'onvre  de  eristallisstion  qu'on  a  le  loi- 
sir d'admirer  a  un  festin,  lorsque  le  mo— 
m^nf  r'u  df";>!r.rt  est  arrivé.  Nos  confi- 
.^loursonl  tait  des  progrèt»  immenses, grâce 
à  ceax  de  la  cbfmie  et  dé  réconomie 
domestique.  L'art  du  oonfiseor  consiste 
adonner  aux  fruits,  aux  plantes,  aux 
fleurs,  des  goûts  divers  et  agrf'*iblp^,  "«ans 
leur  colcvcr  leurs  formes  et  même  leurs 
couleurs.  Par  dliénrensés  ecmMDaisMNi. 
chimiques^  flparrieut  à  Stcr toxmislenr 
l'  ifili  ,  aux  autres  leur  amertume  ,  et 
tous  sont  transformés  en  mets  fort  agréa- 
bles,  appréciés  surtout  fâr  les  eufam. 

Une  partie  important  datent  art  est 
k  attofUiou  des  ditém  esp^deboi|« 
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Ihmu.  On  «h  ft  Êownalt  aiNMé  an  point 
à»  compromettre  la  «tiité  publiqoe  et 

4e  rendre  nécessaire  une  ordonoance  de 
police  qui  in«li(jue  les  substances  qu'on 
peut  employer  pour  cette  coloration. 
Cet  iulMtiinoiw  lont ,  pour  le  rouge  ^  le 
carmin,  la  cocbenille,  la  laque  carmi- 
née, la  laque  du  Brésil  ;  pour  le  b/rii , 
le  bleu  de  Prusse,  rindico  dissous  dans 
l'acttle  sulfurique;  pour  le  jaune f  le 
qnercîtron,  l«  ufran ,  les  graines  d'Avi' 
gnon  et  de  Pcme  ,  le  fbitel.  Four  les  li- 
queurs, l'ordonDance  a  également  prévu 
ce  qu'on  pourrait  faire  sans  danger  :  le 
curaçau  de  llollaude  peut  se  colorer 
avec  le  bois  de  csmpêche,  les  liqueurs 
bleues  avec  l'indigo  dissous  daBS  Taloooi, 
l'absinthe  aver  le  salVr^n. 

î.e'î  fabrirans  trouvant  plus  commode 
l'emploi  de  diverses  substances  minérales 
psree  qu'elles  offraient  pour  les  teintes 
une  plus  grande  intensité,  résistèrent 
long-temps  à  la  voix  de  l'autorit»'?.  Depuis 
1815  surtout  ils  reodireot  si  général 
leur  emploi  que  desacddens  eurent  lieu. 
U  fallut  saisir,  et  des  visites  multipliées 
mirent  Gn  à  ce  gravçabus.  Il  fut  reconnu 
que  le  vert  de  Schwcinftirt  ou  arséniteet 
acétate  de  cuivre  était  ])r<)diguépour  co- 
lorer des  dragées,  ainsi  que  lechromatede 
plomb,le  minium,  le  ciaabre^le  blanc  de 
plomhpour  peindre  des  candis.  I.a  chi- 
mie donne  ,  il  est  vrai ,  des  nmvrn  rerlains 
de  recotinailre  ces  subsitaiiL  dangereu- 

aeSt  mais  ils  ne  sont  pssit  la  portée  de  tout 
le  monde  et  il  n'est  pas  facile  .de  les  ap- 
pliquer à  des  objf't??  dont  la  «•nriHomina- 
tion  est  excitée  en  quelque  sorte  par  la 
gourmandise.  A.i^ourd'hui ,  grâce  aux 
mesures  prises  par  rautorilé,  le  nombre 
desdélinquansest  tellement  restreint  qu'il 
n'y  a  presf^uo  plus  d r  danj^er,  ef  les  fabri- 
caus  ont  euiin  compris  qu  il  e^t  préférable 
de  substituer  aux  substances  roiuérales 
des  matières  inertes  avec  lesquelles  on  at* 
teint  le  même  but. 

Les  confîsiMirs  ont  Thahitude  d'ajouter 
à  leur  titre  celui  de  distiltaleurs ;  on  ne 
sait  pourquoi ,  car  ils  ne  distillent  pas 
al  ne  font  que  desliqucon  sucrées  qu'ils 
aromatisent. 

Cette  branche  d'industrie  exerce  le 
goùl  et  l'adresse  des  l<ibi  icans  de  Paris. 
Bien ,  au  Jour  de  Tan,  n'est  plus  séduism 


CON 


3ue  les  magasins  du  Palais-Royal  et  de 
i  vers  passages,  oàTon  voilétalé  tout  ce 
qui  peut  séduire  les  yeux,  le  goût  et 

l'odorat.  V.  de  M-k. 

COXFITEOR,  espèce  d'apologie , 
d'acte  de  contrition  que  Tmi  dit  avant 

la  messe,  an  pied  de  l'autel,  depub  l« 
xi"  siècle,  suivant  Claude  de  Vert,  avant 
ou  après  quelques  parties  dr  rriffirt-  Hi- 
vin,  et  dans  la  confession  aui  uulaire. 
Celte  formule ,  qui  avait  beaucoup  varié 
depuis  son  iostilulion,  fut  enfin  fixée, 
en  1314,  par  un  rnt»rile  de  Kavennc, 
mais  non  pas  de  telle  sorte  qu'elle  ne 
soutire  encore  beaucoup  de  variations 
(wo/r  dans  le  Journal  des  paroisses  fai^ 
ticle  où  nous  avons  treité  cette  matière). 
II  faut  ob-servt  r  toutefois  que  le  concile 
de  ilaveune  ne  statua  que  pour  la  pro- 
vince. 

Si  la  récitation  du  co^Ueor  à  la  nnesse 
ne  remonte  pas  an-delà  du  xi^  siècle^ 

nous  trouvons  l'équivalent  dans  le  peni^ 
tcnciel  d'Egbert ,  archevêque  d'York  en 
730,  et  peut-être  plus  anciennement.  La 
récitation  de  cette  formule,  dans  la  con- 
fession et  aux  heures  canonialce,  est  beat»» 
coup  moins  ancienne. 

Voici  quelques-unes  des  particulari- 
tés relatives  à  la  rédiation  du  eot^teoK 
Le  prêtre  se  tient  baissé  en  récitant,  à 
riinitution  du  publicain  de  l'Evangile; 
tous  lesassislans  y  prennent  part,  parce 
que  le  prêtre  parle  pour  eux  et  pour  lui. 
Dans  quelques  églises  le  célébrant  se 
tourne  avec  ses  ministres  du  c6té  du  peu* 
pie,  à  ces  paroles  :  <f/  vobis^fratrrx.  Le 
missel  de  Milan,  de  1 560,  supprime  le 
cori/itt'orde  la  seconde  et  troisième  messe 
de  Noël,  quand  elles  sont  dites  à  voix 
basse.  A  Paris,  à  Chartres  et  ailleurs,  le 
célébrant  ne  saluait  !e  chœur  qu'après 
ie  conjiieor.  Daus  queit^ues  églises  on  le 
dit  à  la  sacristie.  J.  L. 

CONFITUftE§.  Ce  sont  les  produite 
de  l'art  du  confiseur,  produits  très  variée, 
très  recherchés,  et  qui  donnent  lieu  à  un 
commerce  très  étendu  et  très  lucratif. 

On  fait  plusieurs  sortes  de  confitures  ; 
les  unes  sont  an  siicrq  et  les  antres  an 
miel.  Ces  dernières  sont  pen  «n  nnga. 
Les  confitures  su  sucre  sont  ou  sèches 
ou  tiquides.  La  première  espèce  com- 
prend les  Ikvilay  Isa  racines,  les  tiges 
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de  certaînM  plantes  9i  les  écorces  de  cer~ 
Utns  fruits.  Le  procédé  général  pour 
les  ooofitiirM  ikhe»  conaitte  à  Manehir 
d'abord  le  fruit,  c'eat-Wtre  que,  pour 
enlever  la  saveur  tnip  fort?  qu'ils  ont, 
on  les  fait  bouillir  dans  Tt-au;  on  les 
retire  avec  une  éciimoire  pour  les  faire 
égoatter  tnr  nû  UêA  éè  crio;  on  les 
plonge  ensuite  âÉhi  ûk  h»\n  de  sucre 
à  la  pliimr  'et'  stHTP       ainsi  cuit  lors- 
que, en  meltniii  récumoire  dans  le  sucre 
et  soufflant  a  travers,  il  en  sort  des 
globules  légers  qui  tiennent  hia  k  Tan^ 
tre  ).  Cest  dans  ce  bain  tfiltoa  les  fait 
cuire  jusqu'à  rc  qu'ils  aient  »r(|nis  de  la 
fermeté,  ce  qui  annonce  qu'ils  ont  alors 
perdu  toute  leur  bumidilé.  On  les  sort 
du  bain  àiree  Ime  écniaotir»;  ils  f«froidi«- 
tèbt  tt  égbiittent  sur  une  ardoise ,  sèchent 
dans  une  éluvc  et  sont  ensuite  rant^és  sy- 
métriquement dans  des  boites  légères 
bien  fermées,  pour  les  sonatraîre  à  Thu- 
nidilé.  Le  procédé  est  le  même  pour  les 
écorcës  jivclliéé,  etc.,  à  celte  différence 
près  qu*on  les  place  flans  un  vase  où  l'on 
jette  de  l'eau  bouillante  et  qu'on  ferme 
jusqu'à  ce  que  tbutsolt  bien  refroidi. 

Les  marmelades^  ou  pâtes  à  demi  so- 
lides, se  font  avec  les  pulpes  des  fruits 
sucrniens.  Les  gelées  s'obtiennent  avec 
des  jus  de  fruits  dans  lesquels  on  fait 
disaotfdrtf  dà  suere  et  «{u'on  fttît  bouillir 
jnsqa*à  consistance  sinipeuse.  Enfin ,  les 
pâtes  de  fruit'!  sont  en  général  fournies 
par  le*  aVtricots,  les  pommes  et  les  coings, 
quoiqu'on  puisse  en  faire  avec  toutes 
aortes  dé  fraiti. 

tjà  iécoode  espèce  de  confitures  se  for- 
me des  confitures  lit/uidcs.  Les  fruits  sont 
alors  confia  rÎAn^ un  sirop  litjiiitle  trans- 
parent|  qui  reçoit  ordinaireiueui  »a  cou- 
leur dti  mût  atëc  lequel  oo  Ta  fait  bouil- 
lir. Ce  travail  cHloiiqoe  demande  une 
grande  habitude  pour  ne  donner  au  si- 
rop quels  consistance  nécessaire  :  s'il  est 
trop  cuit  ou  qu'on  ait  poussé  trop  loin 
l*évaponition  de  l'eàu,  les  confitures  se 
couvrent  de  sucre  candi  ;  s'il  ne  l'est  pas 
assez ,  la  fermentation  acide  peut  s'éta- 
blir an  bout  d  uo  certain  temps  et  les 
fruits  se  gâtent  et  se  moisissent.  H  faut 
«uasi  IlifÀ  assei  éipértmenfé  pour  savoir 
la  quantili^  eii^cte  de  sucre  qu'il  faut 
nwttMi  en  ^iwrdoD  àt  la  qualilité  de 


confitures  qu'on  veut  faire.  Il  est  crrt-iln 
que  plus  ou  met  de  sucre,  plus  ou  a  de 
confitures;  cepmdant  on  ne  doit  pas 
abuser  de  ce  moyen.  Beaucoap  da  pat^ 
sonnp'i  meUent  une  livre  de  sucie  pour 
une  livre  de  fruit;  d'autres  se  conten- 
tent d  une  demi-livre  de  sucre.  Qu^at  à 
la  qualité  de  la  matière  sucrée,  c*esf  nnè 
économie  très  mal  entendue  que  celle 
qui  substitue  du  sucre  inférieur  ou  de 
la  cassonade  au  beau  sucre.  Celte 
économie  de  3  à  4  sots  par  livre  sa 
petd  an  ce  qu'il  faut  cbrifier  le  ancre; 
il  araive  ensuite  que  les  cassonades, 
contenant  de  la  mélasse,  Inis'ient  au  fruit 
de  la  mollesse  et  attirent  touiours  i'hu- 
midité  de  l'air  qui  finit  par  devanir  un 
principe  de  corruption. 

Grâce  aux  nombreux  ouvrages  écriés 
sur  cette  partif  de  l'éconnmîe  domesti- 
que, aux  soins  qu'apporicul  toutes  les 
bonnes  ménagères,  à  la  surveillance  des 
mères  de  famille,  qui  considérant  lea 
provisions  de  confitures  comme  de  pre- 
mière nécessité  pour  les  enfans,  on  évite 
en  général  les  inconvénieoa  que  uuus 
venons  de  sigualéf.  Y.  ds  M>ir. 

COUftilT.  Dana  la  langage  dn  droit» 
on  appelle  conflit  une  con(p>in' ion  entre 
deux  ou  plusieurs  autorités,  dont  cha- 
cune veut  s'atiribuer  la  connaissance 
d*une  même  afibire,  «I  anml  la  difficulté 
qui  se  présente  lorsque  deux  ou  plu* 
sieurs  autorités  se  sont  déclarées  incooi** 
pélentes  pour  connaître  d'une  même  af" 
lait  e.  Dans  le  premier  cas,  le  conflit  est 
positifs  dans  Ta  second  il  est  négatif. 

lue  autre  distinction  dans  lea  conflits 
résulte  de  ce  que,  en  France,  la  puissance 
executive  se  partage  en  deux  autorités 
(  l'autorité  judiciaire  ét  l'antorité  admi- 
nistrative), dtfnt  le  domaine  est  rigoo- 
reusement  circonscrit,  et  qui  ne  peuvent 
empiéter  l'une  sur  l'autre  sans  ébranler 
les  lundemens  de  noire  constitution.  Le 
con  Oit,  positif  ou  négatif,  prend  le  nom 
de  conflit^  juridiction ^  qoand  la  diffi- 
culté naît  des  prétentions  ou  du  refus 
d'autorités  du  même  ot  dre  soit  judiciaire, 
aoit  admiui&lratil.  Ainsi ,  il  ^  aurait  con- 
flit de  juridiction  dans  l*ordrejudiciairai 
si  un  juge  de  paik  et  un  tribunal  d'ar^ 
rondissement  voûtaient s'atiriburr,  n  l'ex- 
clusion l'un  de  l'antre,  le  jugement  d'une 
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aflaire  ou  refitttieot  d'en  ooonattre  ;  il  y 

aurait  conflit,  dans  Tordre  admiDtitiwtif, 
si  des  difficultés  semblables  étaient  sus- 
citées par  UD  conseil  de  préfecture  et  un 
autre  tribunal  adiniuislratif,  la  cour  des 
compte»,  par  exemple,  oa  iioe  oomnit- 
sion  spéciale  de  travaux  publics.  Le  con- 
flit, positif  ou  négatif,  prend  le  titre  du 
conJUt  d'attribution,  si  la  difficulté  s'élè- 
ve entre  une  autorité  de  Tord  re  j  udiciaire 
et  une  autorité  de  Tordre  administratif. 
Ainsi,  il  y  a  conflit  positif  d'attrihtaion  y 
quand  un  tribunal  d'arroadii^sement,  par 
exemple,  et  un  conseil  de  préfecture  se 
prétendcaat  tous  deux  compAcas  pour 
•latuer  sur  une  même  affaire.  Il  y  a  «on- 
Jlit  négatif  d'attribution ,  si  ce  même 
tribuDal  et  tnrrnp  conseil  se  déclarent 
successivement  incompétcns  pour  déci- 
der la  même  afftire. 

Lesoonilils  dejuridiction  doivent  être 
^«'ridés  par  Tautoritr  immédiatement 
sujpérieure  aux  autorités  qui  ont  donné 
lien  à  la  dilBcuIté.  iJnst,  dans  l'ordre 
judiciaire,  s'élève  no  conflit  de  juri- 
diction entre  deux  juges  de  paix  d'un 
même  arrondissement,  ce  conflit  doit 
être  jugé  par  le  tribunal  de  l'arroDdi&âe- 
ment.  Si  le  conflit  existe  entra  deux  tri- 
bunaux d'arrondissement  connprîs  dans 
le  ressort  de  la  même  cour  royale,  c'est 
cette  dernière  cour  qui  doit  décider;  en- 
fin si  le  conflit  existe  entre  deux  tribu- 
naux qui  ne  resiortiaiencpas  i  un  tribu* 
nat  supérieur  commun ,  ou  entre  deux 

cours  rf^yales  et  deux  cours  d'assises,  il 

doit  être  |>orté  devant  la  cour  de  cassa- 
tion. 

Voilà  pour  les  antoritéa  de  Pocdre  ju- 
diciaire. Quant  à  Tordre  administratif, 

la  hiérarchie  de  ses  fonrtîonn-riires  étant 
plus  compliquée  que  celle  des  fonction- 
naires de  Tordre  judiciaire,  il  serait  trop 
long  d'expliquerà  quels  juges  appartient 
la  décision  du  conOit  de  juridiction  en- 
tre deuxautoritésadministratîves;  disons 
seulement,  par  lornie  d'exemple,  que 
a*il  s'élève  uu  conflit  dejuridiction  entre 
un  préfet  et  on  conseil  de  préfecture,  ou 
entre  deux  conseils  de  préfecture,  la  dé- 
rision appartient  au  conseil  d'état,  parce 
que  ce  conseil  est  chargé  de  régulariser 
la  compétence  des  préfets  et  celle  des 
coasaib  de  préfedoro.  Tons  les  eoi^U 


positifs  dattributim  sont  jogée  par  lé 
roi  en  conseil  d'état.  Les  conflits  odgn- 

tifs  peuvent  être  jugés  de  deux  manières  : 
soit,  d'abord,  par  un  recours  direct  de- 
vant le  conseil  d'état,  qui  règle  alors  les 
juges  entre  les  parties,  soit  par  l*aaK>> 

rité  immédiatement  nipérîeure  à  l'auto- 
rité qui  a  refuse  de  jnper,  lîans  l'ordre 
judiciaire  ou  dans  1  ordre  admiuislratif^ 
c'est-à-dire  que  des  personnca  qni  ao 
prétendent  lésées  par  ce  refus  pcnvent 
indifféremment  déférer  le  jugement  ju- 
diciaire n\x  tribunal  supérieur,  ou  l'arrêté 
admiuistratil  a  l'autorité  adiuiOislraLi\e 
supérieure. 

Enfin,  pour  être  bien  fixé  ior  loataaw 
mes,  il  faut  savoir  que  l'on  appelle  en- 
core conflit,  non  pas  la  difHcuké  qui 
résulte  des  prétentions  ou  du  relus  de 
deux  autorités,  mab  Ta^  par  lequel 
Taulorité  administrative  nvandiqno  la 
COnnaiss?inre  d'une  affaire  qtî'elle  pcnso 
être  de  son  ressort  et  dool  se  trouvent 
saisis  les  tribunaux  de  Tordre  judiciaire. 
Cette  dernière  acception  est  même  Tae* 
ception  usuelle  du  root  conflit 

Depuis  le  t;ouvernement  directorial 
(179àj  jusqu'à  décembre  1835,  il  a  été 
élevé  1,872  oonflîu  !  sur  ce  nombre, 
1,239  ont  été  confirasés  intégralement, 
04  ont  été  confirmés  en  partie,  567  ont 
été  annulés,  sur  2  il  a  été  sursis  à  statuer 
ou  déclaré  qu  li  n'y  avait  lieu  a  statuer. 

L'acte  le  plus  importait  à  consulter 
en  matière  de  conflits  est  l'ordonnance 
réglementaire  du  I**^  juin  INl'S,  dont 
IM.  Taillandier  a  publié  un  bon  com- 
mentaire en  1  vol.  in-8%  Paris,  li 
existe  de  M.  Bavowt  un  ouvrage  sur  les 
conflits  en  %  vol*  In^d**.  Ftaj.  aussi  Tar- 

licle  CoîVTEIlTIXUX.  J.  B-R. 

COiNFORHISTES  et  NoncoHFoa- 
MISTKS ,  THtjr.  UinronjUTÉ  (  acte  d  ), 

CONFORTABLE,  expmion  an- 
glaise qui  a  passé  dans  notre  langue  avec 
le  fait  qu'elle  désigne  et  qui  nous  a  été 
long-temps  inconnu.  C'est  un  seotiment, 
doux  plutôt  que  vif,  de  bien-être  et  âm 
satisfaction  physique,  sentiment  calme 
qui  fixe  l'inconstance  des  désirs.  Le  con- 
fortable ne  dépend  pas  de  la  richesse;  ce 
n'est  pas  le  rallinemenli  car  la  médiocrité 
et  la  pauvreté  même  peaventle  créer  an 
moyen-deTéconottiOi  de  Tordre  et  de  la 
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propmin  Mt^  «Q«BM  ÏBB  1«  toU;  nOfttl 

0t  ne  saurait  aller  sans  uoe  bonne  cons- 
cience». L'hnmmf  que  le  confortable  en- 
toure jouit  de  tout;  il  »«  sent,  U  s'écoute 
yiYtt  ;  il«st  Mtbf«t  de  aoo  tort ,  et  non» 
teoleneat  il  ne  porte  point  envie  «vx 
autres,  mais  enrnrr  il  n'accepterait  pas 
l'échange  s'il  lin  «  l  ut  (jjfert.  Il  regarde 
surtout,  avec  piiie  i  Hlliance  trop  cuui- 
mvne  dn  Inate  et  de  le  niiire ,  de  le  pMÂ 
et  do  chegrin  qui  fonge;  il  se  rappelle 
finiivent  que  tout  ce  qui  icîiiit  ii\  >f 
or,  et  qu'il  n'est  pas  »agc  île  :se  ruiiKei 
pour  avoir  J'air  d'clre  riche.  Le  confor- 
teble  eit  ' perlent  et  nulle  pert,  dès  qu'il 
y  manque  quelque  chose  il  a  cessé  d'exis- 
ter. Une  chemirK'f  (ji.i  fTirop  dans  un  bel 
appartement  y  un  via  médiocre  ou  du 
café  iroîd  dans  uafajioeUwit  diner ,  uoe 
porte  qui  en»  sur  aev  sonds  on  qui  s'ou- 
vre avec  diflcalté ,  voilà  quelques-unes 
des  rtrrnn^fnnrpi  qtîi  ]r  clr' rfi-mt.  Si 
iioDC  oti  voulait  dehnir  le  cotiioriabie,  ou 
dirait  qne  c'est  Tordre  et  Tharmonie  de 
le  vie  matérielle.  U  n'y  a  que  les  peuples 
avancés  qui  puissent  avoir  l'idce  cl  le 
besoin  du  comjort ^  qui  aHa«  Ue  nu  pays, 
au  lu^  er  domestique,  et  qui  peut  cire  vnn  • 
sidéré  comme  une  farantie  de  la  paix 
générale.  Le  dolce  fapniente  ^  'izza- 
roiii  de  IVaples  n'est  pas  non  })lns  le  con- 
fortable, qui  s'acquiert  et  s'enh  elienl  par 
le  travail  et  l'activité,  et  qui  diminue 
bientôt  a*il  ne  a'angmente. 

En  anglais,  le  root  comfortabîe  est  un 
adjectif  dont  le  sitl/  i  inrif  t  t  rrmjort: 
comfortabîe  home  est  une  expression  im- 
possible ik^lradiuire  pour  uous.  Pourquoi 
n*evona<mna  pes  pris  le  mot  confort^ 
poisqtm  nona  laNma  te  mot  reconfor- 
ter? F.R. 

CONFRÉRIE  &ELIGI£t'SE,  «  n 
latin  tacm  êùdtUitaSf  «mociaticm  de  |  i  u 
sieurs  pereonnea  pour  des  exercices  de 
piété,  ou  pour  des  pratiques  de  dévotion 
et  i'r  rh'irité. 

i:iiea  que  écrivains  aient  prétendu 
qne  les  confréries  oui  été  instituées  à 
l'imitation  de  celles  que  Nume  Fnmpi- 
lius  avait  fondées  à  Rome  pour  dillc- 
renles  corporations,  cependnuî  nn  peut 
a&surur  que  leur  naissaucu  ti  a  pas  pré- 
cédé Jes  croisades.  Le  mouvement  pro- 
duit en  JSwrope  par  eea  dernières^  inspira 


CON 

le  besoin  et-  k  déliriln  ee  réonfr  ppu^ 

résibter  à  la  tyrannie  ou  pour  faire  dè 
bonnes  œuvrp«î.  Commp  IV^prit  rrHç;ir'ii^ 
présidait  à  tout,  il  s'empara  de  ces  asso- 
ciations, qui^  dans  d'ftotree  dkvonstaiK 

ces,  auraient  pn  n'élfe  qde  civiles,  po- 
li tiques  ou  commerciales.  On  voulait  faire 
le  bien,  mais  on  ne  voitlaît  le  faire  que 
sous  les  auspices  de  La  divinité.  La  con- 
frérie de  Notre-Dame,  Inètîtnée  en  l'16S 
sous  le  rè^e  de  Louis  VU  on  le  jieiiîiey 

]>fiif  pn^î^rr  priur  la  nnrirnne  de 

i''ui'tâ.  '(^rptuilattt  iclie  bornait  à  lîn 
petit  nombre  d'hommes  ;  les  femmes  u  ^ 
furent  admises  qu'en  1924. 

A  dater  de  cette  époque,  les  coofré- 
ries  se  multiplièrent  à  l'infini  ;  i!  v  rn 
eut  de  lom  les  genres  »  pour  toutes  les 
classes  de  la  société,  ponr  tous  les  corps 
de  métiers.  On  se  faisait  agréger  aux 
con  fréries  avec  la  môme  fureur  que  l*on 
met  actuel!»  Tnf"nt  r»  «;r  fiti  P  adiîK  ttrf»  ri 
dus  acadéiuieo  ou  dan»  des  entreprises 
littéraires.  Tel  homme  qui  n'aurait  été 
que  d*nne  douzaine  de  confréries  aurait 
cru  %ivre  dans  l'isolement.  Il  fallait  être 
de  toutes  celles  du  jiays,  pour  être  le  plus 
honoré  <lans  le  monde,  ou  pour  s'acqué- 
rir un  plus  grand  trésor  de  mérites. 

lies  indulgences  ne  manquèrent  point 
OMX  frin  fi  <'t  (t'S  :  rauloiili'  c-,  ,i  i:  |(te 
les  combla  de  se»  faveurs.  Ciepeuddiit, 
comme  rinlrigoeetl*ambitiou  se  glissent 
partoutycUcff  pénéirèrent  dans  les  confré- 
ries, et,  dès  Tan  1214,  une  foule  de  oon-» 

ri!(  ^  -^r  virrtif  fr irr»'«'î  de  les  surveiller  f*t 
de  mettre  des  bornes  à  un  zèle  mal  t'ii- 
lendu  et  aux  factions.  Depuis,  l'évèque 
diocésain  a  souvent  supprimé  les  ancien» 
lies  et  empAché  qu'il  s'en  établit  de  noti- 
velles.  Les  gouvcrnemens  y  ont  a!!"*si 
tenu  la  main  j  ils  ont  fait  sur  ce  point 
des  réglemena  très  sages. 

A  Rome,  on  ne  voit  que  des  ArvA/- 


confréries.  Les  jé-nirr^ ,  en  paraissant 
sur  la  scène,  adoptèrent  toutes  les  cnn- 
licrics  existantes,  et  y  ajoulcreoi  le* 
conter  ('-potion  s  [voy.)  qui ,  chei  eoZy  M 
.sont  que  des  confréries  avec  nm  anlin 
*1  .■! /<  1 1 1 1 1 1 t;i tion.  T.  T., 

iMS  t  ROXTATION ,  action  de  uiet- 
Iru  deux  pcrsuuncs  en  présence ,  pour 
s*amurar  si  elles  se  feeoonniaaeat  et  si 
èUei  convicadroiitdii  ftîl  dônt  tt 
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d'établir  la  preuTC.  En  matière  crimi 
nelle  surtout  ,  on  confronte  le  témoin 
à  l'accusé,  afin  de  savoir  û  U  témoio 
nooBotlt  Taccaié  et  si  le  fiài  <l<wt  il  dé- 
pose s'applique  biea  à  oeliii  à  qai  oo  l'at- 
tribue, et  aussi  pour  que l'aMiaépiiitse 

se  défendre. 

LacoofronUlion  eiit  Ires  ancieDoe:  les 
Hibreni  U  pratiqoaitiit  enfidsaot  neltrs 
Iss  maios  du  témoin  sur  la  téte  de  celui 
conire  l«>quel  il  devait  déposer.  LeLévi- 
ti(]ue(cbiip.  XXIV,  V.  14)etDaniel  (chap. 
xui,  y.  34  et  suiv.)  nous  eu  fournissent 
le  |Nreiiv«k  Lseouffroatalion  était  avssi  en 
usage  chei  las  Kwains.  Fo«tr  éprouver 
les  témoins,  on  l^^ur  pré^pnlfiît  quelque- 
fois d'autres  personnes  que  le  véritable 
accusé;  mais  cette  subslitation  de  per- 
ioooas  B*a  janais  été  adhaise  en  Fnwce. 
I<*ordoDDaaoaila  14  août  1436  (chap.  ii, 
«rt.  4)  prescrit  la  forme  de  la  confron- 
tation. Celle  de  1 439  (art.  14  et  suiv.  ) 
ordonna  qne  les  témoins  seraient  con- 
frontés à  raocnsé,  à  «soins  qne  raffaire 
ne  fût  si  légère  qu'il  suffît  de  la  première 
inspection  pour  renvoyer  l'accusé.  Celte 
de  1670,  tout  en  réglant  les  formes  à 
suiTredans  la  procédore  criminelle,  veut 
(fit.  xv)que,  lorsqu'il  s'agit  d'un  crime 
qui  mérite  peine  afQictîve,  le  juge  ordon- 
ne que  ténioin'*  seront  confrontés  à 
l'accuse.  La  toi  du  U  octobre  17bU  porte 
^arC.  17)  que  les  accusés  seront  con- 
frontés avec  les  témoins;  celle  dn  S3  avril 
1700  dit  que,  lors  de  la  confrontation, 
l'accusé  ou  son  conseil  pourra  requé- 
rir le  juge  de  faire  au  témoin  les  inter- 
paUatioDs  qu'il  croira  eonvenablas.  Le 
décret  du  29  septemhfra  1791 ,  qui  insti- 
tua Ips  jurés,  ordonna  que  îe<?  nrrusés 
seraient  jugés  publiquement  :  al  oi  s  la 
confrontation  devenait  inutile,  parce  que 
la  ténaoitt  devait  raoonnaltra  l'accusé  à 
raudianeOy  etqM  celui-ci  avait  le  droit 
do  proposer  des  reproches  contre  le  té- 
moin. D'après  lesari.  361,  353  du  Code 
des  déUts  et  des  peines  du  3  brumaire 
an  IV  et  les  ait.  S17  et  Sf  9  du  Code 
d'instruction  criminelle  1816,1e  pré- 
sident fin  tribfim!  criminel  cf  des  cours 
d'assises  doit  demander  au  témoin,  avant 
sa  déposition,  s'il  connaît  l'accusé  et, 
ipria  la  déposition,  ai  e^ost  de  Paceubé 
frfgatiwdnptiteiai  liiàrao- 


rusé  s'il  vptJt  répondre  à  ce  qui  vimt 
d'être  dit  contre  lui  ;  t'acciisr  pou^  tiirc, 
tant  contre  le  témoin  que  contre  !»uu  té- 
moignage tout  co  qu'il  juge  ottio  à  m 
défense.  I.  D-GL 

On  dit  ans<5i  fî^nrément  confronter 
deux  choses  ensemble,  confronter  deux 
écrîtnres,  la  copie  à  l'original,  etc.,  dans 

10  sans  do  oonfiércr,  enaasiacr  laa  dant 
dioaes  an  mémo  temps»  afin  do  lus  com- 
parer ensemble.  S. 

CONFUCHJS,voj.  KoKo-rou-TSBW. 

CONGÉ  (droit).  Ce  mot  vient  de  co/^ 
geartp  nnwywt,  qui  apparUant  k  h 
basse  latinité,  et  dont  on  avait  fait  k 
\eihr  frfiTirr»i<?  mn^rrr  que  l'on  tronv^ 
dans  les  Assises  de  Jérusalem  :  «  Le  roj 
Aimery  congéa  messire  Raoul  do  Ta- 
bario  don  royaume  do  Hicrosalomi  ,eae;  s 
{yojr.  Fart,  suivant.) De  congéer  on  ftls 
't^h^fantif  congémenî  et  l'adjecrif  mn- 
geablCf  termes  de  droit  encore  usit^de 
nos  jours  dans  l'ancienne  province  ds 
BretagnOk 

En  matière  de  louage ,  le  congé  est  la 
déclaration  que  l'une  cïés  parties  faiti 
l'autre  qu'elle  entend  mettre  fin, 
l'époque  qu'elle  tediqoe,  à  la  joi 
convenue  par  ms  haiL 

Le  bail  fait  par  écrit  pour  un  temps 
déterminé ,  cesse  de  plein  droit  à  l'ex- 
piration de  ce  temps ,  sans  qu'il  soit  né- 
cesaalre  de  donner  oomgé»  O  ost  oepan— 
dant  indispensable  do  le  donner,  1* 
quand  le  bailleur  s'est  réservé  la  faculté 
d'expulser  le  preneur  en  cas  de  vente, 
et  qu'il  veut  user  de  et  droit;  2^  lors- 
que le  bail  indique  des  termaa  amqusb 

11  est  loisible  à  chacano  des  parties  de 
résoudre  le  contrat,  comme  si  îa  loca- 
tion est  faite  pour  trois,  on  nctif  r»r* 
nées.  On  fixe  ordinairement,  dans  et 
cas,  le  délai  dans  lequel  lo  congé  doitlirs 

donné. 

Si  If  bail  est  fait  sans  écrit,  il  faut 
Hi^tinmicr  entre  le  bail  à  ferme  et  le 
bail  a  loyer  {voj^.  Bail).  Le  premier  de 
ces  baux  est  alors  censé  ftilt  pour  Is 
temps  nécessaire  afin  que  le  preneur  re- 
ciirlllr  triii-,  le-,  fruits  df*  l'héritage  affer- 
mé. Ainsi  le  bail  d'une  vigne  est  censé 
fait  pour  un  an,  et  celui  de  terres  labou- 
rables divisées  par  solm  l'est  pour  autant 
'   qvni  y  «  do  tnlaa.  Li  fadl  à 
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ferme  centiit  4e  plein  droit  à  respira- 
tion du  temps  pour  lequel  il  *st  censé 
Ijut  d'après  ceile  régie,  la  AigotÊcalion 
cPon  congé  serMt  éfideminciil  innlile. 
Qaant  au  bail  à  loyer,  celle  det  parties 
qui  veut  y  mettre  fin  est  obligée,  pour 
atteindre  ce  but,  de  donner  congé  à 
Vautre.  Le  Code  civil  exige  qu'il  y  ait 
entre  le  congé  et  Tépoque  de  eetiition 
de  la  jouissanee  le  délai  fixé  par  TiMage 
des  lieux.  C'est  aussi  cet  usage  qui  dé- 
termine le  terme  pour  leipiel  on  peut, 
au  uiu^eu  ducopgé,  faire  cesser  te  bail. 
AParii,  le  déla(  est  de  aix  semaines 
pour  les  logenèos  ani-dasous  de  400  fr.; 
de  trois  mois  potir  ceux  de  400  fr.  et 
au-dessus;  <  [  de  >i\  mnin  pour  une  mai- 
son entière,  uu  curpâ-de-iogis  euûer  ou 
une  bontiqne»  9 
Le  eoDgé  est  of  dinairenent  donné  par 

liiiissicr;  il  peut  l'être  aussi  par  tin  acte 
sous  seings  privés  qui,  régulièrenieui,tloit 
être  en  double  original,  avec  la  tuen- 
tion  sur  diacno  d'cnx  du  noabredes 
originaux  qui  en  a  été  fait.  Si  le  con^é 
était  donné  verbalement  el  que  l'une  des 
parties  le  niât,  la  preuve  n'en  (lourrait 
être  laite  par  témoins,  quand  même  le 
loyer  annuel  n'excéderait  pas  1 50  francs. 

Lorsque  le  preneur,  à  l'expiratioii  des 
baux  écrits,  est  laissé  en  jouissance,  ii 
a*opère  alors  lacilement  un  nouveau  bail 
dont  In  durée  est  déterminée  par  Ica  r^ 
gles  applicibles  ans  locations  sens  éerit  ; 
mais  quand  il  y  a  congé  signifié  ou  con- 
venu, le  preneur,  quoiqu'il  ait  ronlî- 
nué  sa  jouissance,  n«  peut  invoquer  ia 
facile reoondnetioo.  l'o/.  LooAOB. 

CDiioA(oonlrib.  iiid.),pcrakissioadont 
on  doit  se  munir  pour  transporter  toute 
espèce  de  boissons  d'un  lieu  dans  un 
autre.  Il  constate  le  paiement  des  droits 
do  eircubtion.  Fojr»  Dmitc  Aisme. 

GoMGÉ  D'Acqiuii^  eertiieat  donné  par 
lin  maiire  à  un  apprenti  ou  à  un  ouvrier 
qui  a  travaillé  chez  lui ,  pour  ronstater 
que  cet  apprenti  ou  cet  ouvrier  a  rem-> 
pli  l'objet  de  son  engagement  [voir  la  loi 
du  32  germinal  an  XI  et  les  arrêtée  des 
?  frimaire  et  1 0  \  entôse  an  Xlf  . 

CoNG^:  MARITIME.  Daus  l'état  actutl 
de  notre  législation,  aucun  navire  ne 
peni  sottir  d'un  part  et  «ellfe  en 


doit  être  dâivrée  au  nom  du  roi  par  les 
commissaires  des  classes  de  h  m^nne. 
Cette  mesure,  prescrite  par  les  plus  an- 
ciennes ordonnances,  est  rappelée  par 
la  toi  du  iS  ao&t  1791  et  par  celle  du 
27  vendémiaire  an  II.  Le  congé  ne  peut 
être  obtenu  que  sur  la  représentation 
des  actes  de  propriété,  des  billets  de 
jauge,  etc.  Sa  doi^  varie  suivant  la  des» 
tination  ou  le  tonnage  du  navire*  £.  R. 

CONGÉ  JIIILITAIRE.  On  a  vu  plus 
bail!  l'origine  du  mot  con^^r,  qui  répond 
au  substanlif  congédiefucut.  Ce  derdier 
terme,  en  usage  dans  la  marine,  manque 
dana  la  langue  de  l'armée  de  tem;  la 
mut  congé,  (jni  est  d'une  facture  fonfij^e, 
y  signifie  et  l'atle  moral  d'um-  injiorilii 
qui  congédie  et  la  durée  convenue  d  un 
temps  de  acrvice  exigé,  et  le  litre  éerit, 
la  cartoocbe,  en  vertu  desquels  on  mili- 
taire est  congédié,  soit  à  terme,  soit  dé- 
iinili veulent.  Ainsi,  le  mol  congé  a  le 
double  sens  uu  de  permis  temporaire  ou 
de  libération.  Ménage  pense  que  congé 
dérive  du  latin  commiatiU,commeatus^ 

qui  n  si^'nifKM-onvoi  on  pas'îa<;«  d'hommeS 
de  guerre.  Daus  celte  tangue  commeatus 
répondait  à  ce  que  nous  nommons  congé 
limité,  mais  ne  s'appliquait  pas  an  congé 
absolu.  IVOUS  serions  plus  disposés  à 
croire  que  congé  virnt  du  latin  cnn^in" 
rium,  qui  aignitiait  faveurs,  largesses 
distriboécs  aux  légionnaires  romains  ;  ce 
qui  anlortse  la  supposition,  c*esl  qu'on 
a  d'abord  écrit  congié,  expression  à  la- 
quelle correspondaient  les  vieux  pro- 
verbes cofigéetf  corigier,  et  le  latin  bar- 
bare eongeare  (  vay.  plue  baot  ).  La  plus 
ancienne  ordonnance  qui  renferme  la 
terme  congé  est  celle  de  1379,  relative 
aux  permis  d'absence  qui  pouvaient  être 
accordes  dans  la  gendarmerie  de  Cbar- 
les  V  par  les  capitaines  des  compagnies 
d'ordonnance.  Dans  le  pur  latin,  le  con- 
gé, c'est-à-dire  l'autorisation  de  départ 
s'appelait  snlutio  à  militidy  ou  simple- 
ment ou  missiOf  dont  des  épi- 
tbétescaraelérisaicnt  l'espèce  :  il  y  avait 
miuio  AoMTla,  ipi'on  pourrait  rendre 
par  congédiement  bonorahle;  il  y  avait 
nih^fin  plrna ,  cuwj.r  absolu,  licencie- 
ment, libération  j  li  ^  avait  mUsio  eau- 
tmhu ,  permis  d'ahaenca  à  raison  d'affai* 
rai,  M  «Migé  par  véCmM}  fl  7  mil 
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pUssh  ignominiosa ,  ou  expulsion  infa- 
mante; mi^sio  gratin^n ,  ou  congé  de 
grâce,  radiation  par  laveur.  Ammien 
IfamlIlB  (xxT ,  30  )  et  Ulpien  (  liv.  ii  , 
eiplîqucDt,  en  partie,  cw  différences. 
Quelque  rhosc  d'analogne  se  voyait ,  en 
France ,  dans  le  siècle  dernier  et  se  lé- 
luoiguail  Qon-iîeuleineDt  par  le  contexte 
da  titre,  mais  par  ta  eonlenr  :  il  y  aviit 
des  cartouches  blanches,  îainaa,finigefl, 
VfTtPS.  Les  différentes  âcceptions  que 
nous  avons  prêtées  plu»  baul  au  terme 
congé  trouvmt  Imra  BtttlMai  dam  les 
loeotioM  :  doDDcr  conté,  adteier  son 
congé,  signer  un  congé,  prendre  son 
congé,  avoir  un  congé  d'ancienneté,  de 
passe,  de  réforme,  de  semestre,  de  con- 
taletcame,  etc.  U  y  a  das  congés  avec 
•olde,  il  y  a  des  congéa  aana  lolde.  Voy. 
Skevice  MTi  iT\TRP.  G**.  B. 

CONGKl- A Tl()>  (physique).  On 
entend  en  général  ])ar  congélation  la  con- 
vcnîoo  d'un  corps  de  l'étal  fluide  à  Tétat 
aolïde,  lorsque  cette  conversion  a  lieu 
par  l'abaîs'.fment  «le  la  température. 
Tous  les  liquider»  itoul  susceptibles  d'être 
réduits  à  cet  état  mm  dea  températom 
plot  ou  aBoiua  basses  et  suivant  qu'ils 
sont  plus  ou  moins  purgés  d'air,  plus  ou 
moins  combinés  avec  des  substances 
étrangères  à  leur  nature.  Eu  général,  les 
corps  qui  ne  scHit  pas  susceptibles  de 
cristallisation  ont  une  congélation  lente; 

les  antrr<;  nti  contraire  ont  une  oongéln- 
lioii  pifunple  et  instantarut'. 

Parmi  les  corps  dont  ia  congélation  a 
été  le  pins  étudiée  on  distingue  Tean  et  le 
mercure.  Boerhaave  refusait  au  mercure 
l;i  f;i(  ult?'  de  devenir  solide,  quoique  par 
1  eltet  du  froid  il  eût  obtenu  une  conden- 
sation estimée  à  de  son  volume.  En 
1 759 ,  dana  con  Uvre  De  oébninaulù  fri- 
gore  artîficiali  quo  mercurius  est  congc- 
latus  dissertatio,  auct.  Braunio,  Pi  trop. 
1764,  Braun  déclare  avoir  tait  congeler 
le  raercore  anmotren  d'un  firoid  artificiel 
qu'il  obtint  en  mélangeant  de  la  neige  et 
de  l'acide  nitrique.  En  1774  ,  les  expé- 
riences deBlumenbach,  de  Lnwit/  pf  d'au- 
tres eurent  le  môme  succès;  uiai:>  le  de- 
gré de  température  auquel  devait  avoir 
lieu  la  oongéialion  du  nercora  icMait 
encore  à  ilrlenniner.  A  38"  5  au-dessous 
de  0  du  thermomètre  de  J&éaomur,  PaU 
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las  n'était  arrivé  qnlà  mn  conctétioa 

inroni])[i'te. 

£(1  La  [>onie, des  hivers  avaient  été  aaaes 
rigoureux  pour  fiiire  geler  le  mertmre 
dana  les  themmBètret  :  on  avait  alorn 

observé  qu'au  moment  de  la  solidifira- 
tion  le  mercure  éprouvait  dans  le  tube 
un  abaissement  tel  qu'en  supposant  la 
marche  data  condensation  nniforaie»  la 
froid  capable  de  produire  cet  effet  de- 
vait répondre  320  degrés  centigrades 
auniessous  de  zéro;  et  cependant,  aa 
témoignage  des  sans,  il  était  loin  d*nv«dr 
autant  d'intensité.  HnldiinB  leva  «ifin 
tous  les  doutes  :  Ses  expériences  à  la 
baie  d'Uudson  avec  les  instrumens  et 
d'sprès  les  instructions  de  Cavendish 
apprirent  qu'arrivé  à  99*  ccntigradca  an» 
dessous  de  zéro,  la  congélation  dn  mef^ 
cure  avait  lift?,  et  que  Irt  grande  ron- 
traction  qu'ii  éprouvait  au-dessous  de 
ce  terme  était  un  effet  instantané  de  &a 
solidification. 

Aiu  articles  Glack  et  R^FRiciaAirs, 

nous  j>nr1pron's  de  rp  qni  eit  relatif  à  la 
coogétation  de  l'eau;  nous  citerons  seu» 
lement  ici,  à  l'appui  de  ce  que  nooa 
avons  d^àdit  (à  propos  do  la  oondansa- 
tion)  sur  la  dilatation  de  l'eau  à  partir  de 
son  maximum  de  densité  jusqu'à  sa  con- 
gélation, l'expérience  dont  parle  Moa- 
chenbroedc  et  que  l'on  doit  ans  acadé- 
miciens de  Florence,  lesquels  réussirent 
à  hi'isrr  tine  ^phèrf»  en  niivrede  12-^dix- 
miiiiiiji-ti  Cl  de  ra\  nn  en  la  snuraettanl , 
après  lavoir  remplie  d'eau,  a  ia  tempé- 
rature néceMaire  pour  la  congélaiiott  de 
ce  liquide. 

Les  suh^trtncps  qne  l'on  mêle  avec 
l'eau  pure  changent  et,  communément, 
abaissent  le  degré  de  sa  congélation,  ce 
qui  expliqiw  pourquoi  l'eau  de  la  oser 
se  gèle  plus  difficilement  que  toute  antre. 

I,a  congélation  de  l'eau  peut  quelque- 
fois n'avoir  lieu  qu'à  quelques  degrés  au- 
denoiia  de  iéto.  Si  apria  Pavoir  purgée 
d'eau  par  l'éliullItloB  et  l*evoir  distillée» 
on  verse  une  certaine  quantité  d'rati 
dans  un  vase  auquel  sera  joint  nn  rix  r 
m o mètre,  et  qu'on  expose  ce  vase  aimi 
disposé  à  un  raftniditiwafnt  gradod,  on 
pourra  voir  lethcruMMikre  descendrai 

quelques  degrés  au-de^son^  de  ?éro,  sur- 
tout ai  on  a  le  soin  de  ne  pas  exposer  le 
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VMé  Ml  «OBiMl  de  I*air  et  qii*M  évite 

foute  secon-ïse;  mais  le  muindre  monvp- 
meot  de  vibration,  ou  le  plus  petit 
morceau  de  glace  jeté  daos  le  vase  dé- 
tmiM  à  rîBitaBt'Ia  omifélfttiM,  «t  le 
thermonèlM  fvvonle  aloftà  léro.  Cette 
élévation  de  température  est  due  ati  ca- 
lorique qui  se  dégage  toujoun  lorsqu'un 
corps  paM«  do  l'éut  liqiddo  •  Tétat  su- 
lide.!!  al  imitilo  d'ajoutor  qm  le  ther- 
iDomèire  ue^  e'élèvera  jaouits  «a-doaus 
deiéro.  R.  be  P. 

CONGÉLATION  (physiologie). 
Quoique  fbonBe  paine  •apporter  à  no 
bout  degré  dMestrèmés  de  température, 
il  est  un  terme  cependant  où  la  sou^ii-fb- 
tion  du  calorique  produit  de  graves  Ic- 
siooa.  Lorsqu  ou  est  soumis  à  un  tioid 
CBirémedÉent  vif,  Ica  extrénaîtéa  les  plus 
éloigaéâadacoolre  de  la  circulation,  tel- 
les que  les  orteils ,  le  bout  du  nez,  les 
oreilles,  peuvent  être  gelées  et  tomber  en 
gangrène  :  c'est  ce  doot  notre  triste  cam- 
pagne de  RtiMie  a  fonmi  de  trop  nom- 
b««ni  etemplet.  À  l'impresalon  inire  et 

piquante  du  froid  snrrède  une  torpeur 
et  une  insensibiîiu.-  ju  rilondp  dp"^  pnrtipi 
qui  ae  gèlent,  et  une  conicur  blauchi^ 
qo'ellea  preoncatevertît  le  patietiton  les 
personnes  qui  reotonrOBt  de  l^ceident 
qui  lui  arrive.  Il  n'est  pas  rare,  dit-on,  rn 
Russip,  d'être  averti  par  un  passant  (jue 
l'on  a  le  nez  gelé  :  en  pareil  cas  le  re- 
mède effleMO  oondsle  à  ae  frotter  vive- 
ment avec  de  la  neigOi  afin  d'activer  la 
circulation  et  de  constituer  b  peau  en 
un  état  d'inflammation  capable  de  résister 
à  l'action  du  froid.  Quelques  peuplades 
dea  régiooa  poiairea  ont  Tliabitiide  de 
ae  boorrer  le  nez  avec  éut  substances 
âcresqut  prodnlsrnt  une  ?orted*érv^îj  è'e 
de  la  face.  Il  est  excessivement  dange- 
reux d*approch«r  do  f&a  Ira  parties  ge- 
lén-j  caralertellattoaibCDtiiiévittible- 
ment  en  gattgièBe  (vo/.). 

Quand  l'action  dn  froid  intense  et 
prolongée,  elle  peut  produire  la  congéla- 
tion générale  et  la  mort.  Laa  malheûeux 
4|iil  pirlaacnl'dr  cette  mairière  éproii- 
ViOt'vn  insurmontable  besoin  de  dor- 
mir ;  mais  c'en  est  fait  d'eux  s'ils  s'y  li- 
vrent, ils  ne  se  réveillent  plus.  Il  faut,  ea 
pareil  cet,  tiaer  d'adlorltéet  aièDie  devfo- 
fom  lea  obliger  à  ee  mmvoîrt  afin 

Jliigvitygr,  A  G,  d,  JT.  Tmae  Tt 


d'empdcherbi  vie  de  s*ételD^>iè'«ÏM' 

vëritnljlp  n-îphyxîe.  On  peut  d'ailleon' 
quelquefois  ramènera  ta  vie  les  person- 
nes qui  se  truuvcut  ainsi  gelées,  au  mo^ea 
de  frictiona  vigoumiaes  faite*  avec  de  le  '* 
neige  d'abord,  paît  avec  une  étoRe  de 
hin*".  CV'îf  srtdement  quand  le  malade  a 
couimenre  a  reprendre  connaissance  qu'il 
convient  de  lui  administrer  quelques  cor- 
diaox ,  et  lorsqu'il  est  complètement  i^e- 
mis  qu'on  peut  l'approcher  du  feu  qui 
lui  .serait  funeste  plus  tôt.  F.  R. 

CONGÉNIALES  (malaoiks).  Ceson^É^ 
les  maladies  qui  peuvent  alfecter  l'en* 
faot  dans  le  sein  de  sa  mère  et  qu'il  ap- 
porte en  venant  au  monde.  L'anatomie 
pnthologique  a'  montré  que  l'enfant,  pen- 
dant le  cours  de  là  vie  intra-utérine,  était 
souvent  atléiiit  d*lf|flamauitions  de  divers 
organes,  de  hernies,  de  fradares,  etc.,  ré- 
sultant de  violencesauxquelles  la  mère  au- 
rait été  soumise,  ou  même  de  causes  dont 
on  n'aurait  pu  apprécier  l'action.  Oo^  * 
voit  aussi  des  eafkns  nonvean«nés  pré- 
senter les  phénomènei  de  la  variole  on 
de  la  syphilis  au  moment  où  ils  arrivent 
au  jour,  de  manière  à  ce  qu'on  ne  puisse 
croire  que  ces  maladies  soient  récentes. 
Au  reste  les  affections  congéniales  n'of- 
frent aucune  particularité  notable  dana 
leurs  ^\  rnjilôftifs  ni  dans  leur  ti  aitcmciil; 
mais  iomnir  i  lli  s  sont  assez  souvent  mé- 
connues, ell^  peuvent  être  considérées 
comme  une  des  principales  causes  de  la 
grande  anortalilé  dca  enfana  noij  \  eau- 
nés.  F.  K. 

OONGESTIOX.  C'est  en.  nre  la  une 
expression  dont  on  se  sert  eu  médecine, 
pour  disîgner  un  phénomène,  qui  est 
loin  d'être  le  même  dans  tous  leè  cis; 
Tantôt, en  effet,  c'e.st  un  phénomène  pure- 
ment physiologique ,  dont  l'accomplisse- 
ment importe  à  rbarmonie  des  fonctions: 
c'est  aind  que,  dans  la  femme,  l'ntéros 
et  les  miflDMîlles  deviennent  le  si^gc  de 
congestions  plus  ou  moins  fortp<«,  l'utéros 
à  l'époque  de  la  meoslrualion  ou  de  la 
grossesse,  les  gbndcs  maeuaatres  dans  lea 
mêmes  ètreonstances,  mais  spécialement 
dans  cette  dernière.  La  congestion,  dans 
d'autres  cr\9,  esf  nn  inoibide  plus  OO  i 
moins  grave,  suivant  l'importance  des 
organes  où  eHe  Vaoeoteplit,  et  qui  peut 
Éboniir  à  Hnftnamation  onàl'béeior- 
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rhajlc,  si  l'on  ne»e  hàle  de  la  combal- 
Ire  par  des  inoyeus  éncrgicuus.  Oa  ne 
peuL  assimiler  cou)|)lèteincitt  des  aclioos 
d'un  caractère  si  différcut;  d'un  autre 
côté,  on  ne  peut  non  plus  coiuplètcment 
séparer  deux  élals  qui  consistent  dans 
une  modification  idcnti(iue  de  la  circu- 
laliuo ,  c'est-à-dire  dans  l'aburd  en  un 
organe  d'une  plus  grande  quantité  de 
sang  que  dans  l'élat  normal.  Chercher 
la  cause  des  congestions  physiologiques, 
c'est  rechercher  la  cause  même  des  fonc- 
Uons  des  actions  vitales;  et  l'esprit,  dans 
une  pareille  question,  ne  pouvant  pren- 
dre de  point  d'appui  dans  les  faits  qui 
lui  échappent,  se  perd  au  milieu  de  sa 
propre  concoplion.  Il  n'en  est  point  de 
même  des  congestions  pathologiques:  en 
examinant  avec  atlentiut)  les  conditions 
au  milieu  desquelles  elles  se  produisent, 
les  médecins  ont  pu  en  saisir  la  cause. 
C'est  ainsi  qu'on  a  reconnu  qu'un  cœur 
nnévrisntatique,  laiM^ant  avec  un  surcroit 
d'én«rgie  le  sang  dans  les  organes,  peut 
amener  le  développement  de  cet  état 
morbide  ;  cela  est  bien  démontré ,  par 
exemple,  pour  la  co/igcstinn  ccrébrale  ^ 
qui  précède  souvent  peud.int  un  temps 
plus  ou  moins  long  l'apoplexie.  La  liè- 
vre, dont  un  des  principaux  caractères 
est  l'accelcratiou  du  mouvement  de  la 
circulation ,  peut  eucoru  être  la  cause 
de  diverses  cougustions  ;  et  à  côté  de 
celte  cause  nous  placerons  les  émotions 
vives,  qui.  exercent  sur  le  cœur  la  même 
induencc  (|ue  la  fièvre  et  peuvent 
amener  les  mêmes  résultats.  Eolin,  la 
hur-activité  de  la  vie  d'un  organe  est  en- 
core une  cause  à  la  . suite  de  laiiuelia  on 
voit  quelquefois  cet  organe  se  congester. 

Ces  diverses  congestions  que  nous  vc- 
nonti  d'indiquer  sont  comprises  dans  le 
terme  générique  de  congestions  actives: 
on  voit)  la  raison  de  cette  dénominatiou. 
Il  en.  est  d'autres  que  pour  des  raisons 
diverses  on  appelle  passives  ;  celles-ci 
naissent  le  plus  ordinairement  sous  l'in- 
llueace  do  quelque  obstacle  apporté  »u 
libre  cours  du  sang  dans  les  urgaucs. 

Le  traitement  des  conge&tiuus  aclivog 
est  simple  :  la  saignée  en  est  le  remède 
principal;  U  saignée  agit  ainsi  d'une 
manière  toute  mécanique  :  c'est  un  véri- 
table calhétérismc  {voy,),  pour  nous 
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servir  de  l'expression  d'un  de  nos  plu» 
savaus  collaborateurs  ,  M.  le  proieMScufr 
Andral.  Pour  ce  qui  est  du  traitetnenti 
des  autres  congestions ,  il  est  rarement 
efficace,  iutpuisaans  que  sont  les  méde-: 
cins  à  faire  cesser  l'obstacle  à  la  circula»; 
tion,  (]tii  les  produit.  M.  .S-n. 

C:0\CiL03iÉRAT,  terme  de  géolo- 
gie et  de  minéralogie  dont  la  significa- 
tion est  à  peu  près  la  même  que  celle 
d*agfflomerat[  voy.).  Il  désigne  des  frag-«: 
mens  de  roche  ou  de  terre  qui ,  aprèsu 
avoir  existé  isolément ,  se  sont  réuaia,  à 
l'aide  d'un  ciment  qui  les  lient  jointes. 
f'o/.  Roches  et  Grks.  X. 
^:0.\(iO,  voy,  KoN&o. 

C^O.\(jUI^,   poisson  qui  forme  un 
des  huit  sous- genres  du  genre  anguil- 
le (vojr.)y  famille  des  auguilliformes,> 
ordre  des  malacoptérygiens  apodes.  SM' 
caractères  distinctifs  sont  :  une  mâchoire 
supérieure  plus  longue ,  une  dorsale  qui 
commence  près  des  pectorales,  ou  même 
sur  elles.  Toutes  les  espèces  sont  essen- 
tiellement marines.  iSous  en  possédons 
sur  nos  côtes  deux,  dont  une  arrive 
quelquefois  à  plus  de  six  pieds  de  Ion- 
guewr.  C'est  celle  que  l'on  connaît  à 
Paris  sous  le  nom  A'anguille  de  mer,  et 
ipie  les  ichthyologistes  appellent  congr& 
commun  [murœna  congcry  Linn.);  sa  dor- 
sale et  son  anale  sont  bordées  de  noir, 
et  sa  ligne  latérale  ponctuée  de  blanchâ- 
tre. Le  dos  est  bleuâtre;  le  ventre  est 
blanc  jaunâtre.  Vigoureux,  agile  et  to^ 
race,  ie  congre  commun  dévore  les  plus- 
f^i'os  poissons,  et  même  ses  pareils.  1^ 
chair  des  hommes  noyés  serait  pour  lai 
uu  mets  de  prédilection ,  si  l'on  s'eol 
rapporte  aux  récits  des  pêcheurs  du  golfe 
de  Gascogne,  qui  semblent  confirmés  par 
lu  présence  de  deux  doigts  humains, 
trouvés  par  M.  Bory  de  Saint  Vincent, 
dans  la  cavité  stomacale  d^un  de  ceti 
monstrueux  animaux.  Lorsque  le  contre 
est  saisi  par  les  marins,  il  se  défend 
contre  eux,  et  tâche  de  mordre.  Il  cist 
si  tenace,  que  quand  sa  bouche  a  saisi 
quelque  corps ,  et  qne  sa  queue  est  soli» 
dément  cramponnée,  il  laisse  plutôt  éè^ 
chiier,  arracher  même  ses  màchoire^s<y 
que  d'abandonner  ce  ()u'il  a  mordu.  8«r 
chair  est  loin  d'avoir  la  délicatesse  de» 
celle  de  l'anguille  )  cependant  elle  a  uni 
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mifoél^  bléa  I|M  ééMiilAft 

atMadoooée  aux  Uiblet  panvre^.  Cftr« 
•qtèceeti  commane  dans  toutes  les  loers. 

La  Meooda  ttpèoe,  /<;  nt/rv  {juttna^/wi 
j^i«R»f  Liàii.)t  «at  UriMlfiiÉuH  fiNiw 
fKm  m  la  Médilcrtaiiét  ;  il  est  de  la  même 
ooaleur  que  son  congénère  «  mais  beaa- 
eottp  plus  petiti  Ou  le  reooamlt  aux  ta- 


M»  amaMa , 
H  à  là  baadtt  Mff«Mak  4e  Même 

ooaleur  que  supporte  son  occiput.  It 
n'est  pas  pli»  estimé  povr  lâ  table  que  le 
congre  coMmiQ«  C.  L-a. 

COmwtoATIOlf  à  Gt  M^aMèad 
d'abord  d^iuM  réBoiiai  àm  fidèlffs  ëe  iW 

on  de  ['autre  5Ptp  ,  formée  î;nns  les"ailS- 
jjiccs  dc3  jéàuiit'S  el  <].ins  ieurs  églisfs  , 
pour  vaquer  a  des  pratiques  de  piété  ou 
M  pfitar  à  4ti  oBttfrea  «le  charité.  Lca 
iMméi  ipâ  en  faisaient  pwHe  éiaienlt 
appelés  Jésuites  de  robe  cnnrtr  nu  cnn- 
grcf^aHistPs.  l.n  rongrégation  a  suivi  Ips 
cbaocea  de  la  cumpa^uie,  à  laquelle 
»  ilia  •  para  flt  ëi^r« 


Cnn^ré^niian  spdif  anssi  trnnf»  asso- 
ciation de  prêtres  qui  ne  sont  poiut  sé- 
ciilitta  ai  qui  ne  soal  point  religieux , 
■Mit  ^  tiaMMt  te  nOàm  «Mff  laè 
UBS  et  laa  artnei.  CTest  l'iniuenee  des 
terfips  modernes  qui  s'est  fnit  sentir 
leur  inattintion.  La  réforme  du  xyi^  ^Vk- 


ak  dtacrédit,  les 


tués  pour  eatraer  l'ardeur  des  atia- 
qtiM.  Ainsi  on  a  vu  la  congr^^^ntinn  de 
l'Ur^oice,  de  la  Doctrine  chréiicnne , 
de  arfriMLiwrey  daa  Eoiiitcei  etc. 
Cette  toOttciiBe-de  la  néAfMie  iTaai  éte«<» 
due  jusqoe  sur  les  ordres  religieux  les 
plus  anciens  ,  et  il  y  a  en  les  bénétlic- 
tias  de  ia  congrégalion  de  8t-Maur,  de 
la  eengr<t,a>ieli  éé  Sl-T«flMa)  laa  «ilfe* 
DttiMa  fégeBera  de  la  cotgpégiliévi  de 
France  ;  te?  dominicains  de  la  Congréga- 
tion de  8t-Louis,  et  noires. 

Congrégation  se  dit  aaOn  d'une  aa^ 
af»bM>d?<ii  ÉHaimwwrttfe  de  caedi- 
naox  qui  sont  coortnis  par  le  pipe  powr 
traiter  de  maticrrs  rcli^irti^cs  ot>  ponr 
s'occuper  des  afiaiies  do  gouvernciiii nt 
roBMia.  il  y  a  des  oongrégations  pernHr- 


B  y  i        tongrégatioAs  établlés  ftt# 

le  pnpe  pour  des  affnirm  parlîcùlièrea 
et  qui  ne  durent  qu'un  certain  temp"?,- 
o'eat-à-dlfe  le  teMpa  Aéeeiifire  pour 
MMMer  etéflffliirM.' 

«  LiFMH^,  dît  l'avocat-géliéhil  Ta- 
lon, ne  reconnaît  ni  raiiforii^,  ni  Itf 
puissante,  ni  la  juridirlion  des  con- 
grégatitfns  qui  se  tiennent  à  RiMie,  quë 
le  pape  pettl  établif  «ttminebbii  IM  acn^ 
Lit-;  les  arrêts,  les  décrets  de  ces  con~ 
grépxtîons  n'ont  point  d'aulorîté  iJt 
d'exécntion  dans  le  royaume;  dans  lea 
affairea  cooléntlflases,  ils  aM(  décliHf 
nuls  et  abusifs.  Pour  ce  r|ui  regarde  lei 
inatitTCS  de  I  i  dnrirînc  et  tîr  !a  foi, elles 
ne  peuvent  être  tcrnîini^ri  dans  cescon- 
grégniions,  sinon  par  forme  d  avis  et  de 
eoin«fl,  ttab  ootf  CcaUifllé  et  dé  pui»- 
sance  evdicMmre.  *  J.  L. 

Les  conj^régatîofts  ré^TîèrM  et  sérfi- 
lic-rc*  ft  It'S  confréries,  qui  ne  sont  i]i)é 
des  congre-galions  sous  une  dénouiina-^ 

tiou  diIféMote,  farent  anpprhfedèe  «ft 
France  en  même  temps  que  les  ordret 

monastiqiî^s ,  piar  les  lois  du  13  févfîelf 
1790  et  du  18  août  1792.  Mais  à  l'é- 
poque oit  un  nouveau  système  de  gou- 
vfMiaaRtot  menafdiiqife  maDlfeate  ti 
tendance  à  faire  revivre  d«  înstttDtlolif 
avnnt  appnrtcmi  au  ré^^ime  anfîen  dob< 
s'éiail  affranchie  la  France,  le  rétablis- 
se«ienl  daa  rorfgrégaikHMi  eoi  Ken  àtf 
mépHsdealoiaqoi  led«fend«lant,mais  en 
vériu  de  décrets  délibérés  en  conseil  d'é- 
tnf.  Bonaparte  ,  de  sa  toute-puissnnre  et 
jfcr  un  décret  du  18  février  1809,  co^- 
mènent  par  cellei  auxquetlci  fMlUltf 
,de  lênrt  aerricea  poMit  être  xar^fi^ 
lexle  ,  institua  dts  congréfrntions  oti 
mrti?;ons  fm<piralÎ4MC3  tle  femmes  qu^ît 
phi^a  sous  la  protection  de  sa  mère  ;  il 
lemr  ^rtdf  de  ae  donner  éti  aleM» 
qllll  <e  réserva  d'appromerj  If  ie  fé- 
serva  ptfs^i  fîo  dctermîncr  fe  nombre 
(jn'elirs  ne  pourraient  pas  dépasser,  Itur 
costume  el  leurs  prhilt'^cs.  Il  les  aold- 
rlMt  à'ae  lier  par  dc«  mis,  puaM 
qu'elle^  I  dpfAnMgieAl  le  consei^temen't 
des  pi-rsonfies  cïe  q^i  il  était  exigé  pnui^ 
le  n)<)r::trr  ;  celles  qui  étaient  âgées  da 
moins  de  21  ans  el  de  plus  de  16  anSy. 
pMrent  en  laire  qnl  engafeaient  leur 
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de  3 1  au  accomptif  parent 

I*enp;a^(>r  pour  5  ans  ;  puis  il  approuva 
riualiluiiou  religieuse  4es  <?>Dgrégaliona 
de  fenunea  <)ui  se  voiuiflil  à  rioilriwlloo 
dm  j«mct  pecsonDca  i»  leur  mm;  cl 
1*00  vit  des  couvens  se  forOMT  tttr  pltt- 
•leurs  points  de  la  France. 

A  riiujuiiîoo  de  celles-ci,  dea  con- 
grégations dlioBunas  ne  latdîreBt  pae  à 
se  former  aussi  :  elles  prifenl  les  ttONtt 
de  pères  de  la  foi ,  de  paccannn'stcs,  et 
ce  n'élaienl  que  tics  jésuites  déguisés 
sous  d'auU'es  déuouiiaat^oas.  La  tolé- 
nnce  4on|  le  gooveraemeni  un  à  le«r 
égard  Ici  cnluùrdil  bientôt  à  créer  ,dee 

collèges  pour  rîn^frut^lion  de  la  jeunesse. 
Ces  collèges  s'élablirent  dans  les  dépar- 
temens  méridionaux  de  la  France,  en 
rivalité  avec  lee  <ollége>  de  rUolTtnité, 
et  obtioreot  la  préférence  de  ceux  dont 
les  vœux  appelaient  le  retour  du  régime 
absolu.  Ainsi)  sous  les  yeux  du  gouverne- 
ment  impérial,  et  sans  o|)stacle  de  sa  part, 
étaient  clandêilinement  propagés  parmi 
une  partie  de  la  génération  naissante  les 
principes  qui  devaient  1c  renverser. 

Sous  la  Aestauraiion  ,  le  jésuitisme  , 
favoriité  de  Ut  protection  de  le .  çour , 
n,*eut  plus  de  notifs  de  dissimuler  aon 
ambition.  Il  se  reproduisit  ^nn»  toutes 
les  formes  vl  envahit  toutes  les  classes 
de  lu  sucietc;  il  londa  uuvcrtcmeut,  et 
avee  eotorisatton,  des  collèges  parlicu- 
liera  et  aUntroduisit  dans  ceux  de  lU- 
nîvet  silé;  il  créa  d<-5  séminaires  et  des 
écoles  secondaires  ecclésiastiques  ,  où 
lea  libertés  de  l'église  gallicane  éuieni 
ouvertement  outragées.  Sane  parler  do 
la  congrégation  des  frèrea  de  la  Doc- 
trine cbrélicnne,  rjnî  sVmparèrent  de 
l'instruction  des  enlans  des  classes  pau- 
vmt  '  nab  au  aèle  deaquels  on  ne 
peut  a'êoipédier  do  rendre  joatieo,  do 
nouvelles  congrégation!  furent  insti- 
tuées sous  les  noms  frères  gns,  de 
petits  frères  f  qui  av^iienl  le  même  objet 
Dea  oouirooi  àt. pères  de  la  foi,  de  trap- 
pistes, de  capucins  y  etc.,  exiatàront 
au  mépris  des  lois  abolitives  des  ordres 
mortn'»tiqnc<5 ,  qu'ancune  loi  postérieure 
u  avait  abrogées,  aiusi  que  de  nombreux 
couvent ,  de  femmes»  Les  coogrégaliona 
dea  prêtres  de  St  Liiz/trc,  de  la  mission 
<le  ï^ranc^,  des  mifsions  ^trwtg^ncs,  du 


Se-Esptitt  furent  rétabliea  porordolH* 
nances  rojrales.  L^s  congrégation»  técu- 
Uèrea  m  multiplièrent;  chaque  par<Msae 
eut  lee  aieuMa,  oi.  lee  hnmowe»  loi 

femmes  et  même  les  eofane  fniunl  •O*^ 

rôles,  et  où  l'on  offrit  aux  personnes 
des  deux  sexes  des  atnuseniens  d'un 
genre  nouveau,  avec  des  parades  rcU^ 
giensea  et  du  myaliijnne,  pour  en  ùSê» 
des  hypocrites  ou  dea  dupoa,  Ifaîe  lu- 
plus  nombreuse  de  toutes,  qui  comptait 
des  corf^rf'^arrfstes  h  la  cour,  pafmi  lea 
grands ,  parmi  les  nobles  ,  dam  la  ciasso- 

bourgeoiae ,  pariui  lee  ouvrière  ;  qui 
avait  aa  raine  fOea  réglemena,  ses  dt« 

recteurs  et  son  mot  d'ordre,  était  celle 
de  St-Josephf  dont  le  duc  de  Bordeaux 
avait  été  déclaré  le  chef  et  le  protecteur^ 
Juaqu'aloi»  la  légbIaUoa  euiiiaato 
n'avait  reçu  dea  atteintes  qm  ^ht  ion 
plaisir  u§ur|)ant  l'autorifé  législatives- 
mais  ces  actes  acquirent  un  caractère  do 
légalité  par  CeOetdaloia 
tard ,  qui  reconnurent 
explicitement  l'existence  des  congréga- 
tions rf^î({,'ieu8es:  celle  du  2  janvier  1817 
consacra  1  elai  de  mai n -morte àiont  leurS' 
biene  étaient  frappés ,  en  le» 
inaliénables,  si  ce  n*eat  avec  l'i 
lion  du  roi  ;  celle  du  16  juin  1824  con- 
firma !e  privilège  qui  leur  était  accordé 
par  1  exemption  du  paiement  dea  droite 
auxquela  la  lot  commune  aewMt^éiai» 
les  autres  biens  dans  leurs  mulatiooay' 
en  u'assujétissant  qu'au  droit  fixe  d'un 
franc  le*  acf]tnsition5  faites  par  ces  con- 
grégations cl  les  legs  et  dooaiiaos  dont 
elloi  août  Tobjet,  qui  Q*oxoédeiUhuilpaa« 
500  fr.;  et  à  celui  de  10  fr. ,  iorsqu'ila' 
sont  d'une  valeur  supérieure;  enfin  celle 
du  24  mai  1825  détermina  le  mode 
d'établissement,  à  l'avenir,  des  congré-< 
gelMMia  religiiaaee  de  lemneai  oovinM' 
la  faculté  à  elles  données  d'acquérir  et* 
d'aliter  avec  l'atitorisation  du  roi ,  et 
régla,  pour  le  cas  de  leur  extinction,  la< 
destination  de  leurs  biens.         -yi^'  • 

Cet,  ordro  Hieeplioanel  4ee  ehieeeg* 
qui  pl^eo  lu>rs  du  droit  commun  lesrt 
personnes  et  les  biens  qui  en  sont  l'objet, 
fut  partout  menacé  de  participer  aux 
changemcna  qu'a  aubis  en  1880  (e  aya-i 
tème  aoua  leqnel  II  avuti^éié.  oéé; 
peudaat  U  n>  aéiiéitbti  doi 
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tion  écrite  et  légale  que  relatWemont  à 
la  conf;rëgalioa  du  St'Esprit^  qui  a  été 
supprimée  par  «wfcwMW  * wytl»  da 
27  oc(obr«  IStO';  à  oeHt  dM  pmrps  de 

in  /lifssinn  dr  Fmrfr^ ,  ^Mnprimép  pnr 
orduotiuiiCË  royule  Un  2d  décembre  sui- 
vant ;  et  au  privilège  #exéctilioD  du 
droit  dttifiM  iatradoitpar  h  loi  dn  t6 
jlim<'lftl4j|  abrogée  par  celle  du  18  avril 
183 1 ,  qTjî ,  rt  (  ct  ^^'11  (1,  ««'lumelles  con- 
gréj^lioos  a  la  loi  geuet  aie.      J.  L.  C 

COKOUfeS  (diplom.).  pp  donna  ce 
nooi  à'  des  réunions  formées  da  aouTe» 

rains  ou  de  leurs  plénipotentiaires,  et 
i\nm  lr'iqt?elfp'5  on  «îp  propose  pntrr  httt 
de  conulier  des  diilerends,  de  prévenir 
«n»  rupture,  ou  saiilanMni  de- discoter 
les  intérêts.  fénéruM;  al  de  sa  eonoerter 

sur  1rs  inr>nresà  prendre  en  commnn. 

J^rs  c'itiu'fL's       réunissent  soit  nvatit 
suiiapicâ  une  guetrCyCt  l'on  Uuuuc  au->i  I 
oa  nom  ans  eoaiièBanéet  [voy.)  qui  pré- 
cèdent ordinairement  la  conclusion  d'un 
tratt»'-.  Les  plL-nîpotctitîairc-;  des  jiuls- 
sances  intéressées, ou ^«ruleiuetit  des»  piiiii- 
sanccs  médiatrices,  se  rassemblent  dans 
nn  lieu  «jnelconqoe,  naolra  s'il  est  pos- 
silila;|»ënr  ènaener  à  bien  les  négocia- 
tions, «oit  f>n  prhnn7f»finî  des  notes  dijilo 
matique^,  suit  «a  moyen  de  conférences 
orales.  Qnelqucrois  oa  opoimrace  par  un 
eoiigrètfiiéàmiimirett)iii  Ton  ne  s'ooeape 
iplé  de  qucstîans  préjudicielles,  de  Pad- 
mrssîon  des  nog'>fi,Tr*>nr«> ,  d*»  h  fnrmf» 
de  repréaeatatioo  pour  les  diltercntes 
poiisanasiv  at  où  l*on  fixe  le  tam|>s  el 
le  Han  des  réunions,  l'éCendoe  de  b 
neutralité,  la  sûreté  des  ministres  et 
cnvoy*'"' .  '(*  riVinnnntnl  Pt  1.1  nature  des 
oé^oci>iUuiis.  Si  i  on  en  vieut  ensuite  au 
congrès  proprement  dit,  i^est  dansTes- 
péranaatfeinie  ou  vraie  d'arrlVer  à  nn 
résultat  pnsiîîf.  Ordinairement  r'r htît 
pfii'îsrtiK  es  médiatrices  qu'il  appartient 
de  résoudre  les  questions  préliminaires 
par.b  vaîedjiiloiÎMiUqae,  ct  le  véritable 
eongréa  eomman^o  anssitèt  après. 

j  ^  amhrissadcurs  rassemblés  pnnrnn 
congres,  iipic5  s'être  fait  les  visites  et 
politesses  d'usage,  fixent,  dans  une  con- 
prAhninatre,  le  jour  de  Toofer* 
des  séancBs,  Tordre  qn*on  suivra 
pour  les  dirfôrt  ntrs  qm^stion^  à  dÎTiTtrr, 
l»foffflïe  des  i|égocialioDS,  et  le  raug  des 


diverses puîssnncos  cniip  r-llcs  L'ouver- 
ture elle-même  se  fait  |>ar  la  lecture  el 
l'échanfè  daa  ^k\m^fi6iacHlk^  qnf'àcftit 
remis  à  la  puî-^am  <  médiatrice,  dihu^'ltf 
cns  (uV  !fs  parties  iuu  ro^t'-es  sont  conve- 
nues d'en  admettre  une.  Les  ambassa- 
deurs des  puissances  intéressées  uégocien  t 
ensoila  ooimmédiataaMnt  entre  etIeSiOtt 
«veclemédiat«or,soitdiiisiin  lieu  flx  '  en 
commun,  soit  altprnatîvpmfnt  ilans  liMtrs 
demeures f  et  en  cas  de  médiation,  dans 
la  demeure  dn  médiaienr  Gss  négocia- 
tions se  conlinoent  par  écrit  on  de'iri^n 
voix ,  jusqu'à  ce  qu'une  des  puissances 
rrspprHe  son  plénipotentiaire,  m\  qno  le 
tmiie  suit  assez  avancé  pour  ne  plus  at- 
tendre que  rappoailion  dés  ^natures. 
Les  coogrèa dérivent  do  droit  public 

europécTi  et  «;OTit  un  irinvcn  fort  siinplr 
de  rriruilicr  Ics  piL-lctiliuiis  divcri^rnU^s 
dus  uaUous.  uu  des  souverains  entre  eus.; 
aussi  plus  le  système  polfticftW  Inoditrilé 
s'est  développé,  plus  les  congrès  se  sont 
i  cnnnrplé^  rt  ont  n(  qiiîs  de  l'import.tnrf». 
On  peut  dire  que  leur  Uisiloire  est  celle 
du  système  politique  de  l'Europe. 

Il'  parait  <|ne  Henri  IV  et  Solly  farafeit 
les  premiers  à  Imagiiner  ce  mode  de  né- 
p-nrînîinns ,  en  concevant  rîdrr  faire 
de  l  iiurope  une  confédéral  i  nu  d'états  y 
formant  autant  do  «ambres  égaux  de  là 
famille  européenne,  et  qttllsaongirsiilt  à 
établir  un  haut  sénat  devant  Irqur!  so- 
rnirnt  pnrtf^s  \rm^       différends,  tindis 
que  jusque  la  chacun  se  taisait  justice  à 
Ini-méme  par  las  armes.  Cependant^- à 
proprement  pariai,  il  ne  se  tint  ancon 
congrès  européen  avant  la  guerre  de 
Trpntp-An"î.  I.f^  rnr;^rès  de  Uocskild  , 
en  16ti8jdeSiciiiu,  en  1570;ceuxque 
convoqua  le  pape  snr  la-  demande  du 
tssr  Ivân  IV,  a  Kîwerova-Horka,  en 
15St:  rPMX  de  .Stolbova  ,  en  t  RI  7;  do 
Viaznia,  en  1634;  de  Stumsdorf,  en 
1635,  ct  de  Brœtnsebro,  an  IWdifca- 
quels  amenèrent  les  traités  de  pair  dto 
mêmes  noms,  se  rapportèrent  exclusive- 
ment à  la  politiqnc  dfs  cabinet!* du  Nord. 

Nous  renvoyons  ce  qui  nous  reste  à 
dire  sur  les  congrès  à  l'Mtiielc  TnltT<s 
ne  Mix  o&  Ton  fera  Nminiérsiion  dea 
congrès  les  plus  importans.  La  p!«ipnri 
fnrmiTont  d'ailleurs  l'objet  d'un  «nicie 
particulier,  f'oy.  Aix-i.*.- Chapellb  , 
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Hfiiàoijy,  Rt«wi&)  ll^sTADt,  Viiviib, 

CAlMMPf  TâO»F*V,  LêÎBACH,  VilOMB, 

«liMlaiivcaunt  ta  grand  çongvv  améri- 
cain réuni  par  Bolivar  pour  rci.it)!ir  sur 
des  ba^s  nouvelles lUnion  colombienne, 
vnf,  rarticia  Pamava.        S.  et  C.  L. 

COKOTAS  (droit  publ.  ).  On  appelle 
«iRsi  Panenililéa  des  r<>préMnia«a  da  la 

Qatîon  aux  Ét^t^  Tnis  d'Aniéi  iqoG,  nu 
Mexique  et  ilans  fi'anircs  ro?i!rées  régiei 
par  le  syslèoïc  repi  t^eiiiaUt.  Aux  £lals- 
Uois  d'Amérique,  il  am  compota  d«  sénat 
•I  de  la  chambra  des  représcntnns,  et 
possède  des  pouvoirs  très  életi(ln<!.  \\  s'ns^ 
anrobla  au  moiua  une  fois  tous  les  ans. 
Saa  membres ,  tant  sénateurs  que  rcpré- 
nmiaipa  i  aonr  élua  par  laa  cilejwiai.r»- 
^!?ant  pour  la  durée  de  la  session  ime 
iodctnpilé  du  trésor  publir,  et  no  pon- 
vofit  pendant  cp  te«}ia  ètte  arrêtés  que 
pourcrima  da  IralNaon  ou  pour  félonie. 
U  leur  est  défeada  d'accapter  anaun  am* 
plui  public,  laot  que  dUrcnt  leurs  fonc- 
tions ail  congrès.  I^es  bills  adoptés  par 
itts  deux  (.Uâiobrrs  n*ont  force  de  loi  qoe 
lonqu'llf  oni-élé  ralliés  et  promulgués 
|ltr  la  présidèiM,  La  congrès  peut  déclarer 
la  RiirrrOtî^uptnonter ou  tliniiTiucrrai*niée 
el  ta  marine,  décréirr  <ii  s  itupôts  pour 
Ips  besoins  de  la  Confcdiu-aiion  en  gcné- 
f«l,  Taimemeiil  daa  miliMs ,  la  mita-  das 
tgffit  apiMinapant  à  la  Confédération  , 
les  emprunts  nécessités  par  les  t  ircon- 
siances,  etc.  Les  divers  étals  de  la  ('oofé- 
déralion  ne  peuvent  ni  faire  des  traités 
Qvçc  le*  pttitmnaaa  élrangèraa,  ni  modi- 
iîer  les  tarir»  des  donanaatans  l'iolartaii- 
tton  du  con;p^;  mais  celui-ci  nf>  petit 
^estrejodre  ni  la  liberté  des  cultes  ni 
«nllf  da  la  praïae,  ni  la  fecnlté  accordée 
an  peuple  d«  a'aneiNblar  fpoar  damandar 
la  rérormalion  des  abus.  D-g. 

rOîS^nUKS  (vprfjtvk  dît).  Dnrw  la 
temps  ou  i  ou  pauvnit  taire  déclarer  la 
nullité  d^m  mariage  |>our  causa  dHm- 
pwlitanea.,  wllt-ci  «a  pi-uuvait  |Mrnno 
épreuve  faite,  en  rcriu  d'un  arrill ,  on 
pré«et)ce  de  cbirur{;i('ns  et  de  malronrs 
eiperts  en  pareil  if  mniièrt^  Cette  épreuve 
po^rlanl  niéiaii  admlso  m  par  la  dtoU 
civil  ni  par  le  droit  canon.  Ktie  doit  ton 
origine  à  la  hardiessf"  d'nn  jt-nnr  homme, 
«!•**»  poOMé  il  bout  dans  une  cause  de 

1  le  ooogràs.  Malgré 


l'iamoralité  et  In  nouveauté  da  Oattado* 
mande,  le  juge,  croyant  qa%B 
était  donné  de  connaître  infaill 
la  mérité,  y  arcéth.  nrpuk  ce  temps,  do 
nombrcuv  antis  ;\^aient  admis  comme 
pûintde  (urisprudcuce  le  congrès,  dana|ca 
oKdaiîlés  rarlant.  Haia  la  pndent  fiiMt* 
que  se  révolta  epKn  conti 
qui  blessait  la  morale  publique  dànsi 
inlérùls  les  plus  délicats,  et  que  milla 
causes  devaient  rei|di%  fort  douteuse ,  %\ 
ea  nW  |wnff  raHrnptaritfda  tfiati  Va 
arrêt  da  parlamanl,  daté  du  18  févrian 
1677,  abrop<*.'<  l'u^siîe  du  rons^ès,  et  ca 
burlesque  mut  n'a  plus,  depuis  c^ttc  épo- 
que, sali  les  arrêts  de  nos  cours  jodiciai  « 
raa<On  pi^étand  i|M  aat  nmga  n%vail  dnrA 
en  France  qu'environ  190  ans.  A.  S-e. 

I  OîSfiflfcS  SCIENTIFIQUES.  Ce 
terme  u'a^atu  |)oiut  étéadopié  par  l'Aca- 
démie française,  daiMilamiutmlidditlnn 
da  aon  Dictt'onnaire^  saua  rananjanp  In 
matière  à  l'article  RÉUNtoirs  scisimn- 
QVFs,  d»>nomtnatîon  qui  nous  parait  avoir 
1  avaiKHi^e  d  être  tout  aussi  claire  que 
celle  qui  prêtant ,  et  ponMatt  Un  pc« 
moins  prétentieuse..  S. 

COKCRi^VE  ,  \ViT  ttam),  poète  dra^ 
maii(|ue  anglais  ,  issu  d'une  ancienne  fà- 
miile  dans  te  &ta(fordshire ,  vit  la  foor 
an  1679,  pite  do  Laeds,et  fat  Hnvià 
Kilkenny,  puis  à  Dublio.  On  l'envoya  à 
I.niiJcps  faire  son  droit;  mais  il  préféra 
s'adonner  à  la  poésie  dramatique.  Sa  pre- 
micte  comédie.  Le  vieux  céiii/atutre 
(TAeoUbaeAelor],  représaMéaaa  169S, 
eut  un  grand  succès,  et  Ini-valnl  la  faveur 
de  lord  Uftli^nr.  r>':"î  lors  i!  ne  cessa  d'oc- 
cuper des  emplois  luci^atiis.  Lo^e  Jor 
lovCf  ou  jiittour  pour  amour,  ooe  autre 
eoniédta  da  Gongrèan,  anl  i 
digieuse.  En  t699  ilfiti 
une  tragédie,  The  moftrnhif;  hrîfîf  (  Ta 
Jïojtcéû  M  deuit^  qui  est  restée  au  lhéà« 
tac  Maia  h  çomédio  Jim  dm 
tvorU  ayant  été  reçna  ftoidamanl»  il  piH, 
la  résolution  de  quitter  la  carrière  dra- 
mnîique.  Dès  lors  il  n'écrivit  pins  qu'on 
opéra  et  des  ver»  da  cireo&staaca.  il 
monrat  à  Londraa,  an  191t.' 

iJans  toutes  ses  pièces,  CnngiSan  tait 
frraihtrr  l'intérêt  jusqu'au  dénouement; 
il  dessine  bien  ks  caractères;  son  dialo- 
gna  aat  eptciioei,  mata  <|afl^oaiiais  il  lon^ 
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be  dans  le  maniéré,  par  trop  de  finesse. 
Quoique  certaines  scènesde  ses  comédies 
soient  passablement  indécentes ,  il  est 
néanmoins  le  premier  poète  dramati(|ue 
qui  ait  chcrcliu  à  rétablir  l'bonneur  du 
sexe  sur  le  théâtre  anglais.  8a  tragédie 
de  la  Fiancée  en  tlcnil  n'est  qu'un  ro- 
man dramatisé,  soutenu  par  une  belle 
diction  et  quelques  situations  intéres- 
santes. Les  neii  vres  complî-lcs  de  Congrève 
ont  paru  à  Londres,  1752,  3  vol.  in-8**. 
L'édition  la  plus  élégnnte  est  celle  de 
Baskerville,  1761,  3  vol.  in-8'.  C.  L.m. 

CONGRÈVEfsir  William),  né  dans 
le  comté  de  Middiescx  en  Angleterre,  en 
1773,  et  mort  en  1828,  à  Toulouse,  est 
particulièrement  célèbre  par  l'invention 
des  fusées  Auxquelles  il  a  donné  son  nom. 
Général  d'artillerie  ,  sir  W.  Conjçrève 
contribua  puissamment  aux  améliora- 
tions introduites  dans  l'armée  anglaise 
par  le  duc  d'York.  Il  fut  de  plu»  mem- 
bre du  parlement  et  inspectcnr  du  la- 
boratoire royal.  En  1816-17  il  accom- 
pagna le  grand-duc  Nirolas,  ù  présent 
empereur  de  Russie,  dans  le  voyage 
que  ce  prince  fit  en  Angleterre.  En  1824 
il  fut  mis  à  la  tétc  d'une  t^ompagnie  qui 
s'était  formée  pour  introduire  l'éclairage 
par  le  ga/  dans  les  principales  villes  de 
l'Europe.  On  a  de  lui  un  traité  élémen- 
taire d'artillerie  navale  :  Elcmcntary 
trcatisc  or  tlic  nwunting  nj  naval  t)rd- 
nnnce  y  Londres,  1812,  et  une  descrip- 
tion de  la  clôture  hydro-pneumatiqne 
(  Description  of  thc  hydro-pnrumatic 
loch)  y  I^ndres,  1815. 

Les  fiisccs  h  la  Congrcvr^  dont  il  pa- 
rait qu'on  a  fait  usage  beaucoup  plus 
anciennement,  et  qui  ne  sont  peut-être 
qu'un  perfectionnement  du  feu  grt'gcois 
{vf>y.)y  furent  employées  pour  la  pre- 
mière fois  sous  ce  nom  en  1806  ,  au 
siège  de  Roulogne.  Elles  sont  de  dimen- 
sions variables  et  diversement  armées, 
suivant  qu'elles  sont  destinées  au  service 
de  campagne  ou  au  bombardement.  La 
première  porte  des  cailloux  et  de  la  mi- 
traille; les  autres  sont  remplies  d'une 
matière  inflammable  et  se  nomment  fu- 
sées à  carcasse  {voj^.  FosiIf.s).  Les  An- 
glais s'en  sont  servis  à  Leipzig  ,  au  pas- 
sage de  l'Adour  et  au  bombardement 
de  Copenhague.  D'autres  nations  de 


l'Europe  les  ont  également  adoptées  en 
les  perfectionnant,  et  ont  introduit  dans 
leurs  régimens  d'artillerie  des  compa- 
gnies de  tireurs  de  fusées  à  la  Congrèvc. 
En  1813,  lé  prince  royal  de  Suède  en 
introduisit  dans  l'armée  coalisée  qu'il 
commandait;  il  y  en  avail  à  Waterloo, 
dans  les  rangs  des  Anglais.  Cependant 
ces  fusées,  qu'on  avait  considérées  d'a- 
bord comme  une  Invention  de  la  plus 
haute  importance,  furent  bientôt  ju- 
gées moins  favorablement ,  l'expérience 
ayant  montré  que  le  vent  et  d'autres 
causes  les  faisaient  souvent  dévier  de 
leur  direction  et  pouvaient  même  les 
renvoyer  sur  ceux  qui  les  avaient  lan- 
cées ;  on  prétend  aussi  qu'en  bataille 
elles  sont  inférieures  à  l'artillerie  ordi- 
naire, et  dans  un  siège  bien  moins  nui- 
sil^les  à  l'ennemi  que  les  boulets  rouges. 
Leur  composition  n'est  plus  un  secret. 

On  doit  à  sir  W.  Congrève  quelques 
antres  inventions  ou  perfectionnemens 
empruntés  à  la  chimie,  comme,  par 
exemple  ,  l'impression  simultanée  en 
plusieurs  couleurs ,  etc.  C.  L.  m, 

CONGUl'ENXE.  On  donne  ce  nom 
à  la  relation  qui  existe  entre  deux  nom- 
bres inégaux  dont  la  différence  est  un 
multiple  exact  d'un  troisième  nombre 
appelé  module.  Les  nombres  qui  jouis- 
sent de  cette  propriété  portent  le  nom 
de  nombres  congrus.  Ainsi  10  et  25 
sont  des  nombres  congrus  par  rapport 
au  modide  3  ,  puisque  leur  différence 
15  est  un  multiple  de  ce  dernier  nom- 
bre. De  même  9  et  37  sont  congrus  par 
rapport  au  module  7,  et  incongrus  par 
rapport  au  module  1 1  ,  puis(|uo  leur 
différence  28  n'est  pas  un  multiple  de 
ce  dernier  nombre.  Le  signe  de  la  con« 
gruencc  est  formé  par  trois  traits  hori- 
zontaux ~.  Ainsi  10  25  indique  qu'il 
y  acongruence  entre  ces  deux  nombres. 
On  est  ,  dans  certains  cas,  obligé  d'in- 
diquer le  module  que  l'on  a  choisi  :  on 
l'unit  alors  entre  parenthèses  à  la  suite 
de  la  congruence  :  10  =  25  (  mod.  3). 

Les  propriétés  des  congruences  sont 
très  remarquables  ;  elles  fournissent 
plusieurs  théorèmes  qui  sont  la  base  de 
la  théorie  des  nombres,  ^ous  nous  coa«^ 
tenterons  d'en  énumerer  quelques-uas. 
Deux  nombres  congrus  avec  un  troi- 
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sicmei  le  module  élaDl  le  même,  sont 
coogrus  entre  eux.  La  somme  de  plu- 
sieurs congruences  qui  ont  le  même  mo- 
dule est  clle-mi'me  une  congrucnce  par 
rapport  au  même  module.  La  différeDce 
de  plusieurs  congruences  qui  ont  même 
module  est  aussi  une  congruence.  Si  l'on 
multiplie  les  deux  membres  d'une  con- 
grueuce  par  un  même  nombre,  le  pro- 
duit est  encore  uoe  congruence  ;  si  l'un 
multiplie  membre  à  membre  deux  con- 
gruences qui  ont  même  module,  le  pro- 
duit est  encore  uoe  congruence.  Enfm, 
en  élevant  à  une  puissance  quelconque 
une  congruence,  c'est-à-dire  en  multi- 
pliant par  lui-même  chaque  membre  de 
la  congruence  autant  de  fois  moins  une 
qu'il  y  a  d'unités  dans  le  degré  de  la 
puissance,  il  y  aura  congruence  entre 
les  puissances  de  chaque  membre. 

Les  congruences  peuvent ,  comme  les 
équations  {voy.)y  renfermer  des  incon- 
nues, et  se  classent,  comme  elles,  suivant 
le  degré  de  la  plus  haute  puissance  des 
indéterminées  qui  entrent  dans  leur  com- 
position, en  congruences  du  premier, 
du  second,  du  troisième  degré,  etc., 
suivant  que  les  indéterminées  y  entrent 
à  la  première ,  la  seconde ,  la  troisième 
puissance,  etc.  La  résolution  de  ces 
congruences  forme  une  partie  très  im- 
portante de  l'analyse  indéterminée  et  de 
la  théorie  des  nombres.  Mais  l'exposé 
des  méthodes  que  l'on  emploie  pour  par- 
venir à  ce  résultat  exige  des  developpe- 
mens  tellement  étendus  qu'il  ne  nous  est 
pas  possible  do  les  aborder.      P.  V-t. 

CONIFÈRES,  famille  de  dicotylé- 
dones caractérisée  par  des  fleurs  dicli- 
nes  dépourvues  de  périanthes  ;  les  fleurs 
mâles  disposées  en  chatons;  les  fleurs 
femelles  réduites  à  des  ovules  nus,  ren- 
versés ou  dressés  ,  ordinairement  ad- 
nées  à  des  écailles  imbriquées  en  cônes  ; 
l'embryon  ,  le  plus  souvent  renfermé 
dans  un  pérîsperme  charnu,  offre  fré- 
quemment plus  de  deux  cotylédons. 

La  famille  dos  conifères  est,  sans 
contredit,  l'une  des  plus  importantes 
pour  nos  climats  et  pour  ceux  du  Nord. 
Elle  se  compose  en  grande  partie  d'ar- 
bres de  haute  futaie,  auxquels  leurs 
feuilles  persistantes  ont  fait  appliquer  le 
nom  d'arbres  verts.  Les  pins,  les  sapins, 


les  cèdres,  les  genévriers ,  les  cyprès,  les 
thuya  et  les  ifs  en  font  partie.  Toutefois  il 
est  des  conifères  tels  que  les  mélèzes,  le 
cyprès-chauve  et  le  ^inkho,  qui  perdent 
leurs  feuilles  aux  approches  de  l'hiver. 

Une  utilité  sans  bornes  vient  se  join- 
dre dans  les  conifères  ià  un  port  majes- 
tueux. Les  épaisses  forets  de  pins,  de 
sapius  et  de  mélèzes  qui  couvrent  d'im- 
menses étendues  dans  les  régW>ns  bo- 
réales des  deux  continents,  font  la 
principale  richesse  de  ces  contrées.  Pres- 
que tous  les  végélaux  du  groupe  dont 
nous  parlons  abondent  en  sucs  résineux 
qui  fournissent  la  térébenthine  ,  la  poix, 
la  colophane,  la  sand;iraque,  le  goudron 
(  voy.  ces  mots  )  et  autres  substances  de 
même  nature.  Ou  mange  les  amandes  du 
pin  ccmbrOfMnii  que  celles  du  pin  pignon 
[piniis  pinça  y  Linn.)  et  du  giukho  [gin~ 
kho  biloùa  ,  Linn.).  Les  baies  des  gené- 
vriers possèdent  des  propriétés  toniques 
et  excitantes.  L'if  est  fameux  par  les 
qualités  narcotiques  de  ses  feuilles;  mais 
ses  fruits,  quoi  qu'en  aient  dit  les  an- 
ciens,  peuvent  être  mangés  sans  incon- 
vénient. En.  Sp. 

COXIQUES  (SECTIOKS),  vojr.  CONE. 

COMTE.  Retzim  et  après  lui  Schu- 
macher, minéralogistes  allemands,  ont 
donné  ce  nom  à  une  substance  minérale 
blanche,  rayant  le  verre  et  faisant  ef- 
fervescence dans  les  acides.  Ces  carac- 
tères annoncent  que  c'est  un  silicate  de 
chaux,  probablement  identique  avec  la 
wollastonite.  Faute  d'analyse  précise  de  la 
conite,({uel({ues  minéralogistes  y  ontrap- 
porté  la  dolomie(2.'o>'.)qui  est  un  carbo- 
nate de  magnésie  et  qui,  par  consé(|uent, 
ne  raye  pas  le  verre.  Au  surplus ,  la  dé- 
nomination de  cnnitf  n'est  point  admise 
dans  les  nomenclatures  françaises.  J.  li-T. 

CONJECTCRE.  Nous  entendons 
par-là  l'opinion  que  l'on  se  forme,  d'a- 
près certains  motifs  plus  ou  moins  plau- 
sibles, sur  un  fait  ({ui  a  eu  lieu  ou  qui 
peut  avoir  lieu,  et  sur  les  circonstances 
qui  ont  pu  ou  qui  pourront  l'accompa- 
gner. Chaque  classe  de  faits  suppose  une 
classe  analogue  de  conjectures,  et  les 
motifs  qui  déterminent  notre  esprit  à 
former  des  conjectures  ou  à  les  croire 
fondées ,  sont  tirés  de  la  nature  des  fait» 
auxquels  elles  s'appliquent  et  de  ce  que 
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Texpérienç^  ou  TolnervaUoQ  bqus  ap- 
preoiwDC  tar  des  fittt  à  pen  prêt  tem- 

bUbles.  D au.  le       i>€es^j»{(|ilct, let 

faits  sur  11  ^'l'u  1>>  Ml  l.ui  «les  conjerrifro<» 
dépendfui  di-  lui:,  qui  sont  Mie»  counues 
pour  que  ces  conjeoMuiMMli«Qt<iisfré- 
qaenii^(ni(  jutUfiéw.pur  l^péricDcé  on 
par  l'oDaervalion.  On  est  même  parvenu 
à  soumcltrr  311  c^i^ciiî  î{*  dp;:ré  (îr  vrjlpnr 
des  coujt  '  tuiiv^  lur>q(i  i^Uti)  a a|>pl«t|ut.*iil 
à  dea  faits  qui  sont  tous  également  pos- 
sibles, mais  non  également  probables; 
c'est  ce  que  l'on  homme  le  calcul  des 
probabilités  (  voj'.  ce  dernier  mot  ).  Dans 
les  sciences  morales,  les  faits  dépendcot 
de  la  volonté  de  riiottaie«  soit  isolé,  soit 
rétinien  société;  et  comme  cette  Totonté 

csi?  ?nTirrii>c  à  r.'uîinn  d'une  nniltifttflp 
d'intiuences  qui  varient  constamment  de 
nature  et  d'intensité,  les  oonjectares  sont 
loin  d*«voir  le  mémo  de^ré  de  probe- 
bilité  que  dans  les  science  ph^iques , 
qucll<*^  snicnl  d'ail'fnr?  îr>  ^np?^r{f«*  el 
rexpcricnce  de  celui  qui  conjecture.  Au 
Dombre  des  ideaoet  «orties  «0  nnge 
riiisloire^Ct,eoainie  telle,  àoe  partie  des 
conjectures  auxquelles  donnent  lieu  les 
faits  dont  cllf»  s'nrnjpn  participe  du  rle- 
çré  d Uicerlitudi:  qui  s'attache  à  tout  ce 
qui  dé]>end,  de  près  on^de  loin,  de  la 
-volonté  humaine;  d'un  autre  c6té,rbis< 
toiif  1  st  In  ■^vlviivv  i1r^  Temps  passés ,  et, 
en^ imagée  sous  ce  poiui  tic  vue,  elle  a  re- 
cours à  une  autre  espèce  de  conjecture 
qui  eoodste  k  dédnire,  de  la  comparaison 
de  téitooigitagei  difTérens,  les  faits  tels 
qu'ifs  ont  dA  se  passer.  F  r  ;  1  "  „'(-.  ;\  suivre 
dans  celte  cumparaisoii  Uc^  lcmoign|tges, 
les  précautions  à  prendre,  les  démens 
à  apprécierais  marche  à  observer,  oons* 
tilut-nt  l'art  que  l'on  désigne  sons  le  nom 
df  rrf'rrj'fr  histnrifjut;  (vox*.!.  Enfin  la 
conjecture  joue  aus^i  un  rôle  dans  Tetude 
desmonameoeéerils,  tels  que  lesioscrip- 
tîons,  Icis  médailles,  les  re^iiascHls.  Ces 
mnnumrn^: ,  ([iii  sont  l'tjriîfpTr  •snnrrr*  âc 
ni)s  <  iHiiiaissance^sâur  les  temps  qui  (loiis 
ont  précédés,  sont  exposés  à  plusieurs 
cbanees  d'noddeiit,  et  lé»  pk»  éneieni 
sui  iout  ottt  éprouvé  des  aliéraifoss  de 

plus  ti'un  g»*nr(' :  H  friul  donr' .  pnnr  les 
consulter  avec  conhauct;,  s'être  assuré 
de  leor'eMàentkilé  çl  de  lenr  intégrité. 
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doit  recourir  aux  moyens  qui  nous  sont 
Ibarnis  par  la  critiq^ue  paléographiqoes 
et.  qui  consistent  swrlottt  d^s  l'éUMit 

mrnpfirîitivp  tîc?  monnmpnf».  Mats  r<»s 
moyens  sont  incom])ict3  et  ne  peuve.Qt 
pas  toujoura  ùoos  doni^er  des  r^nlte^ 
certsios  :  de  là  TorigiDe  delà  critiqfM 
cotijccttiraie»'Lt  critique,  en  effet,  dijll 
faire  tous  ses  elTort';  pnnr  rétablir  le 
iexlo  d^  ouvrages  anciens  par  le  seul 
seooars  des  mwQscrtta»  eonperaMt , 
cotre  eox  ceox  qoi  repnétèoteptk  mdilo 

ouvrage  ou  dt-s  portions  du  nri  'rnr  oti- 
vragc,  et  en  ripprrriant  !r<  rîri;rf  nm- 
fiuiicc  que  mcnit-'iji  kk^  uiëuuiicriuiji  mais 
lorsqne  cesefTortf  lontrestés  infruetnemty 
qu*il  n*a  pu  saisir  aucune  trace  qui  le  wjtiL 
*,ur  la  voie  lîc  la  \ri  itt'.  iiîui  -i  il  peut  re- 
courir a  la  conjectui  e  el  £>'adi  esser  à  d'au- 
tres aoxiliaires  pour  corriger  leai^u- 
tioos  videnset.,  iretnadMr  m  motllmt* 
dlis,^sa7er  de  combler  ht  lacunes,  étc. 
Les  principal''"»  reR<ifinrre"<  qui  viennent 
alors  à  sou  aide  sont  :  une  connaissaoqA 
approfondie  de  la  grammaire,  de  '|i< 
syntaxe  et  dn  génie  de  la  iaogne  dans  la- 
quelle est  conçu  Touvrage  altéré;  l'intel- 
ligcncc  du  sujet  qui  est  traité  dans  rpt 
ouvrage;  l'étude  du  caractùrfi,  de  la  po- 
sition, de  la  manière  de  voir,  «t  snrtoat 
du  sty  le  propre  4  r4lllteQr  de  cet  ouvrage^ 
celle  de  l'époque  et  du  pnys  on  il  a  vécu; 
enfin,  lorsqu'il  s'agit  d'un  poèlt  ,  la  mé- 
trique peut  aider  à  recoDoalUre  ia  pureté 
00  l'altération  du  UpM»  Ia  orîliqtie  0|Bn« 
jectnrale  a  tovjoqrs  en  beaucoup  d'at- 
traits poiif  «^rivriH":  :  rîlr  liicii  tiio'ii'» 
fastidieuse:  que  celle  qui  exi^^e  i  t:^a«u«:'ti 
scrupuleux,  U  lecture  pénible  et  répétée 
de  manuscrits  anciens;  tf,d*an. autre 
côté,  lorsqu'on  est  parvenu  à  s'identifier 
avpc  tjn  auteur,  qu'on  s'est  pénétré  de 
.son  g(.-nie  et  de  son  style,  on  peut  se 
crmre  en  droit  de  devilkcr  sa  pensée,  de 
la  compléter ,  et  l'on  doit  sentir  vivetteot 

fnîit  ce  qui  cboque  vTir<;,  lr=î  scnîr- 
meus,  les  expressions  qui  lui  soit (  pro- 
pres. Cependant  celte  critique  divina- 
toire risque  de  d^nérer  en  un  simple 
jeu  de  l'esprit,  et  quelles  que  soient  la 
sag.icité,  la  fi!ips<^f»,  la  snLiilili'  rpi'oa 
j'  déploie ,  elle  ne  saurait  prétendre  à 
(aire  faire  des  pas  bien  aunrés  à  k  rea* 
titntiôB  do  teste  de»  ialeon  iBelept . 
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BtU  4olt  tcNW  M VBpport,  cMcr 
le  pas  à  la  critique  paUagripliiqiie,  i**!- 

larher  à  la  seconder  ,  et  ne  s'exercer  que 
sur  les  passages  où  ceUe-ci  s'est  déclarée 
insuffisapte.  L.  V-n. 

'  <}(NfJOIHTB(aiOLB),appelé6aiitsI 
régie  de  eàaùte.  Cette  règle  a  pour  objet 
d'éiablirun  rapport  catre  deux  nombrps, 
connaissant  d'nutres  rapports  qui  leur 
■oieot  intermédiaires;  on  l'appelle  cnu^ 
J9tirt9,  piro»  qtt^elle  réunit  [conjun^it] 
Ithnieurs  rapports  en  un  seul  rapport 
composé,  et  c'est  par- là  qu'elle  se  rrtt- 
tacbe  à  la  règle  de  irots,Mim  précisément 
in  dépendre.  £lle  prend  aussi  quelque- 
tok  le  BONI  de  rigls  tFmhitmge,  lors- 
qu'elle a  pour  but  tpédtl  de  détenbiner 
le  rapport  des  monnaies  de  deux  pays. 

£n  général,  pour  former  le  rapport 
eompoaé  dVà  dépend  la  solution  de  la 
qMMwn,  Aeblisses,  lt«ptrcirdes  nnîtée 
à  convertir  jusqu'à  celles  qui  d<Htent 
servir  à  les  exprimer,  une  chaîne ^  une 
suiie  d'égalités,  de  teUe  sorte  que  le  se- 
OMid.iKNBlire  decliacaaed'eUet  reDfeme 
dee  MBilés  de  même  espèce  que  le  pre- 
mier nombre  flr»  la  suivante  (unités  que 
l'on  peut,  dans  le  but  de  faciliter  l'opé- 
ration,  représenter  par  des  lettres);  mul- 
tipliez par  erdre  ces  égiUtés,  et,  après 
«soir  Mpprimé  duis  les  deu  produits 
le^noTTTç  d'tTnitL'5  qni  ïcnr^ont  communs, 
déterniiaez  la  vaietir  de  TuDilé  de  la 
Minme  à  transformer  ;  multipliez  enfin 
«MM  v«le«r  par  le  nomiire  des  oollds  de 
eetio  8O0IHM»  el  le  problème  sera  résola. 


81  Toises  anglaises  valent  76  toises 
flwtçtUsetf 

69  Toises  franç.  valent  i  lit  mètres  ; 

Oq  denande  combien 

27  ^esjsm^tts  vaintt  de  md- 

tresf 

DésifCDoneptr  <7,  b,  c,  les  ooilés  de 
chaque  espace,  on  «ttm  les  égalités  eoi- 

vantcs : 

8i  a=7ù  b. 
59  ^»  —  115  c. 

£a  multipliant  par  ordre >  il  vient 
cfT^titaot  Us  réductions  y 


D'où  l'oo  tire       «"il  =  76  x  1 15- 


s  l«*«r«  829*iabi^.  donc  : 
i7'»'™       >  vaudront 

La  règle  conjointe  peut  encore  Im 

regardée  comme  un  cas  particulier  de  la 
règle  de  fractions  de  frartions  ;  en  effet, 
si  8 1  toises  anglaises  valent  7  ti  toi»es  fran- 
çaises ,  1  toise  anglaise  vaut  ^  de  la  toise 
française  ;  mais  de  même  si  M  toises 
françaises  valent  115  mètres,  1  toise 
française  vaut  les^  du  mètre  :  donc  1 
toise  anglaise  =  les  ^de»  ^  du  mè- 
tre, =:  li^L!^,  résultat  trouvé  ci-d«. 
sus.  R.  ns  P. 

CONJONCTION  {conjunctio,  mot  la- 
tin fonné  de  f«w, avec ,  et  de  jungerc, 
joindre].  Lea  coiyonctions  sout  de  petits 
mots  dont  la  terminaison  ne  varie  jamait 
(rr,  car,     donc,  mais,  etc.]  et  qni  serw 
vent  à  exprimer  la  forme  de  nos  pensées, 
à  lier  les  parties  et  h%  différens  mem- 
bres du  discours  par  une  nouvelle  iQodt* 
fication  ou  idée  accessoire  ajoutée  à  l*nna 
par  rapport  i  l'autre.  En  joignant  deux 
proposition?  en^re  elles,  ellrs  expriment 
aussi  l'espèce  de  liaisou  qui  se  trouve 
entre  ces  propositions.Âinsi,en  disant  :  le 
tonnerre  gronde,  donc  ii  r  tiura  àiesttôt 
de  la  pluie,  on  exprime  non-seulemeni 
i^ue  ces  deux  faits  sont  lié?,  mnis  qne 
iun  sera  la  conséquence  de  l'auire.  Les 
particules,  en  effet,  n'expriment  que  l'o* 
pération  même  de  notre  esprit,  qui  joint 
ou  disjoint  les  choses,  qui  les  nie,  fpi 
les  considère  d'une  manière  absolue  ou 
avec  condition;  car  l'esprit,  outre  la 
perception  qu'il  a  de  deux  objeta,  aper- 
çoit entre  ces  nbjeta  mêmes  nn  rapport 
d'accompagnement  on  d*Qpposilioo ,  on 
de  quelque  autre  espèce;  il  m  fnit  le 
rapprochement,  et  les  considère  Tua 
par  rapport  à  Taolre,  suivant  cette  vue 
particulière.  Qnarid  je  dis  qMt  Mkiguee*^ 
clin  et  Jean  Bart  sani  ifit  dettJn  plus  it^' 
trépides  marins  qu'ait  eus  la  Franrr^ 
je  porte  de  Dugoesclin  le  même  juge- 
ment que  j*ai  de  Ican  Bwrt:  voilà  pour- 
quoi ja  réunis  Jean  Baft  amn  7 
clin.  I.e  mot  qui  indiipMI 
est  la  conjonction  ci. 


Digitized  by  Google 


(571) 


CON 


Il  en  ««t  de  même  si  l'on  veut  mar- 
Qllfir  quelque  opposition  ou  disconve- 
Hnta»  Si  jt  dit»  ptr  ntmple,  qn'il  y  a 
Hfl  âMUlA^  pM  h  être  savanty  et  que 
j'ajoute  sans  aucune  liaison,  quV/  ne 
faut  pas  que  Im  Mcience  inspire  de  l' or- 
gueil f  j'énonce  deux  sens  séperés  \  mats 
ii  j«  vera  mppmdifl»  cttdnut  mm, 
et  en  former  ui»*  piri«d«»  y«|MV9râ 

d'aHorcI  de  li  tli<rnnvennnrp  et  une 
lortc  (l'éU)î;^tieiiient  et  ti'oppositiun  qui 
doit  ejiLUiL£r  entre  U  scteoce  et  l'orgueil. 

4ée  aocestofare  pafiU  MUQDQliMi-Jiiai>  ; 

je  dfrai  donc  :  /V  r  <t  un  apanlage  réel  à 
être  lavnnt;  mais  //  ne  faut  pas  fue 
(a  science  impire  V<u^ueiL 

lAuftiwielîiPydît.  I^Ahé  G4wwl»  «  eat 
la  partie  svstématiqaidii  discours;  car 
c'esl  par  elle  qu'on  assemble  plirases, 
qu'on  lie  les  sens ,  et  que  l'on  lortne  un 
tout  d*  plnsienra  portions  qui ,  sana  son 
— ym ,  ■wiiHiii'iilwil  «onuM  d«ém»- 
méralions  ou  dm  liatM  df  pl^rataa,  et 
non  comme  un  ouvrage  sfiivi  et  affennî 
par  le»  liens  de  l'analogie,  par  les  c«n<- 
liqiHBhin^  Jéfc  èttdjateettKM  -àm  U  rai- 
•on.  B 

On  a  divisé  Ijn  éwjo— ttooa  en  deux 

clauett  :  les  gêminnrffri:  e.\  les  (léprimnH- 
t€S.  Le  type  des  géouqautet  est  et,  ««lui 
èÊà  déprimantal  Ml  fiM*.  TmIcM»  Im 
dMndàsses  en  ooropemuMit  hMticoiip 

d'autres:  1°  près  d'c/  se  rangent  o«, 
p!ii*  loin,  moix ,  pourtant ,  rrpfndant y 
uéaamoins  «le.  ;  ccr ,  jutnant^  donc ,  tf« 
oaiwrfyifwwfc  Lm  conjonctiotts  a/,  «m, nr 
sont  des  ligalIfM  (  afSrmatives  et  Ii4p~ 
lîves)  ;  rnaix,  etc.,  des  adrersativcs;  par- 
tfint^  clc. ,  des  consécutives;  c«r  est  une 
eausitiivË.  Eu  général  les  ligatives  unis- 
M^t  des  portioQideplurtM,  «C  iMtvoli 
futres  sous-ciaM^  dM  phrases  coni- 
plèles.  2°  Autour  de  qnc,  conjonclion 
déprtoiaote  simple,  so  groupent  les  dé- 
pri  liantes  à  nuances  diverses:  condilion- 
&cl|Mf  Mit  em  cas  que ,  pourvu  qm,  efe.f 
fféiMoiNMliM,  «Ir  pwwfme,  thns  Cespé- 
panee  que,  qfn  ^r/r, /Miatr;  causal! ves, 
puisque  y  t)M  que^  attendu  que ,  parce 
guç}  adversathres ,  bien  que^  encore  que, 
fmifuts  l«MpM«im ,  skâiftif,  hrvque, 
éMutat  que  ,  tpté»  que ,  tandis  que  ;  assi- 


€0KJ09frTI01«  (attronotnie), 
pcct  principal ,  trèa  important  à  observer 

«iMlOt  aW|Ml  «MBMOIOlBt  tO«S  lc«  IIH- 

tTM  t  il  MdéiigMaiMi  tf,  Deux  utNt 

sont  en  conjonction  lorsqu'ils  paraissait 
se  rencontrer  au  même  point  dn  ciel,  on, 
pour  mieux  dire,  dans  le  méma  degré  du 
Xodiaqu«;  lorsque- Im  «Mlm  dM  dttlV 
astfM  M  Mloi  da  l«  iMra  se  trouvent 
danî!  nn  ni(*mc  plan  perpendiculaire  à 
rtH'li[)lif]iie.  Lem"8  arrs  coim  itlenl  alors 
l'un  avec  1  autre  pour  se  reqdre  au  mémo 
point  d«  oetfei  Mivfbe^êt  Ils  «H'Ii  »êae 
longitude.  .  i  ■       .  • 

On  distinçne  les  mnjonclîons  en  Traies 
ou  centrales,  et  partiales  ou  apparentes. 
La  conjonction  est  «iite  vraie  ou  centrale 
lorafiM  le  ptolpoguMMit  d«  b  ligne  qui 
joint  •  tes  MnlMt  dM  denK  astm  pnMw 

pnr  le  centre  de  la  terre.  Ces  n«i»r«>8  ont 
alors  les  degrés  de  longitude  et  de  latitude 
égatix,  «t  paraissent  coïncider.  La  con- 
JendiMi  Mt  diM  pmtkik  «u  appaimtm^ 
lorsque  le  prolongement  de  la  llf^  qai 
joint  tes  centre*  des  deux  astres  ne  passe 
pas  par  le  centre  de  la  terre.  Alors  res 
astres  sont  très  #e«éa'raii  alHdMaNt  de 
Paotiia  daaa  ub  méoia  «aa  pavpeadieo- 
laire  à  l'éclipiique,  tootefoia  an  Atiaaiift 
absfraclion  des  pnrolhue^. 

Il  est  tnuiilu  d  ob&erver  que  la  condi- 
lien  prMntèaa  de  la  eonjenatlén  aat 
teadattxesiree  se  iKNMenidnniêaBeeélé 
par  rapport  à  la  terre,  au  lieu  que  dans 
YopiHistiion  la,  lei  re  se  trouve  enlr«  deux. 
Mais  cette  observation ,  vraie  pour  les 
plaoèiM  anpériaaiPM  tellM  que  Mara| 
par  exemple,  ne  le  aéra  pliia  penrlea 
planètes  inférieures  telles  queVétms,qui 
ne  peuvent  jamais  se  trouver  en  opposi- 
tionavec  le  soleil,  p^irce qu'elles  n'embrae* 
lenl  paa  la  terre  dana  lenr  révointlon 
autour  dn  mIcU.  On  disiingna  alors  lea 
conjonctions  en  conionettons  BUpérlMMrM 
et  conjonctions  inférieures. 

Si  une  ^planète,  correspondante  an 
même  point  dn  aodiaqa«qaeleaeleil,ie 
trouve  placée  entre  cet  astre  et  la  terre , 
la  conjonction  est  dite  tnfi^rieure  ;  la 
conjonction  supérieure  a  iieu  lorsque, 
toutes  choses  égales  d^ailleors,  leaoleHran 
tronve  placé  entre  la  planéle  cl  ta  icnv. 

On  diaUngne  encore  les  conjonctions 
a»  juiwmIw  et  Wrgwiwin  i  eeilM«câ  s'a»- 
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rivtnt  qu'après  un  laps  de  temps  consi- 
dérable comme  celles  de  Jupiter  et  de 
Sitnrne'  4|iii  ont  li«a  toot  lot  vingt  «m; 
nais  cette  distinction  «si  pflp  usitée. 

I/<«tn(îe  des  conjonclîons  <»st  lrh%  im- 
parfaite en  astronomie.  Elle  sert  a  déter- 
miner les  mottvnnittos,  le  cours  des  astres 
«iift  dirie  d«  ca  oonn. 

On  appelait  et  on  appelle  meore  néo^ 
m''nic  la  conjonction  de  la  Inné  avec  le 
soleil  qui  a  lieu  comme  l'on  sait  tous  les 
moia.  Sa  «uyonotion  ai  sçn  opposition 
sont  appeléat  ty*fgt^^  ^  la  pramier  et 
dernier  quartier  quadrature.  Tout«i  les 
planètes  mettent  un  certain  temps  pour 
arriver  de  leur  a>njonction  avec  le  soleil 
à  «na  aonvalle  conjonction  :  e*att  ea 
qu'on  appdla  tvvolutùMâynodiqttet  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  nvec  !n  rrvolution 
périodique,  foj.  RivoLL  i  uipi.  il  de  P. 
CONJUGAISON,  voy.  Vk&bk. 
CONIUR  ATION.  Dans  la  tana  la  plus 
général  du  mot,  une  conjuration  estî'as- 
sofÎRtion  nu  pIntAt  !a  confédération  liée 
et  cimentée  entre  des  citoyens  ou  des  su- 
jets, puissants  ou  armés  de  force ,  pour 
opérer,  par.  dat  aotrapriaaa  Matantaa 
et  violentes ,  une  révolution  mémorable 
dans  la  chose  publique.  Ce  mot  vu^nt  de 
j'uro,  jurer  ou  s'engager  par  un  lien  sa- 
cré* L*idéa  natnralla  ac  domisMita  atta- 
chée an' mol  cauyMmljoii^  art  «alla  d'nna 
liaison  resserrée  par  les  engagemens  les 
plti^  forts,  et  par  conséquent  pour  une 
importante  entreprise.  Las  désordres  pu- 
blics, l'a  motir  affré^daU  éominatioo  on 
de  l'indépendance,  on  anaoïir  exalté  de  la 
liberté,  et  les  diverses  espèces  de  fanatis- 
me, la  crainte  des  lois  et  des  abus,  en  un 
mot,  tout     qui  peut  mener  à  une  ré- 
volta on  i  «oa  tnanrraetion,  inspira  les 
conjnraUona.Selon  leurs  motifs,  elles  sont 
honnrn et  glorieuses,  ou  dignes  de 
blàrrif  el  dv  cliàiimcnt.   L'histoire  est 
remplie  de  conjuration  s  ceii  bres  a  i  un  ou 
Tautre  da  oaa  litres    vaj.  H^miioDnjs 
KT  AaisTOoiTOH,  BauTUs,  CaT».ii«A, 
PA7.zr,  Ambotsk,  Piwto,  BaAOAKCK, etc. }. 

Un  appelle  encore  conjurations  des 
pamiaa,  caractères  ou  cérémonies  ma- 
giqvas,  par  lasqnsia  las  sorciers  et  nm- 
giciens  prétendent  évoquer  ou  chasser 
les  mRUvni»  e^jirilset  détourner  les  cho- 
ses ou(sibleS|  telles  que  la  tempête,  les 


cow 

serpens,  les  maladies,  etc.  C'est  de  là 
qu'on  dit,  au  figuré,  conjurer  la  tempête^ 
FwagCt  pour  signifier  détounter-paran 
prodanoa,  par  son  adresse  on  par  son 
courage  un  malheur  dont  on  est  menacé. 

En  matière  ecclésiastique  conjuration 
est  synonymad*e«0fci#iiie  (  vof.  ce  mot). 

En  droit  féodal ,  oa  appalait  non  pas 
conjuration  y  mais  conjure  ^  rinviiatioa 
que  le  seigneur  ou  son  juge  faisait  à  ses 
feudatairw  ou  censiers  de  venir  juger 
nna  affaira  da  la«r  ooifipétanco.  Dmis  Io 
même  sens,  on  disMt  canjurement. 

Chez  les  anciens  Rnrmins ,  le  mot 
conjuration  avait  un  sens  pnriiculier  :  il 
désignait  une  cérémonie  qui  se  pratiquait 
dana  las  grands.dangersde  la  lépaUtiiue, 
el  dans  In  oeoasions  inopinées.  Les  sol- 
dnts  n^s^mhlés  au  Capitote  faisaient 
serment,  /«m/tv//,  entre  les  mains  du  gé- 
néral de  défendre  la  république  et  de 
sacrifier  laar  via  ponr  dia:  ce  sanacot 
fait,  ils  marchaient  à  Venneroî.  La  c^ 
rémonie  ju^qti'an  serment  s'appelait  ^r- 
midtCf  et,  après  le  serment,  elie  prenait 
le  nom  de  conjuration.  À..  S-a. 

CONJURATION  MS  PODDKBSy 
vojr.  Poudres. 

CONNAISSWCE.  En  philosophie, 
connattre,  c'est  percevoir  la  Uaisou  et 
la  oonvananoe ,  l'oppositiaii  on  la  discon* 
taoaaca  qnl  sa  trowant  entre  dcnx  da 
nos  idées.  La  manière  différente  dont 
l'esprit  aperçoit  la  convenance  ou  la  dis- 
convenance  4«  ses  iMTopres  idées  dé- 
cida des  dtiféfsns  degrés  do  dané  deat 
nos  aomiaissaneas  aont  susceptibles. 
Dans  certaines  circonstrïnrp'?  ,  l'esprit 
aperçoit  la  convenance  et  l;i  disronve- 
nanœdedeux  idées  immédiatement  par 
aUas*niéaies,  sans  rintarventioii  d^n* 
cuoe  autre ,  intermédiaire  :  on  distlngno 
1,1  vfirifé  san*?  s'astreindre  à  l'examen, 
sans  avoir  bis  oin  de  se  la  démontrer. 
C'est  ainsi  que  1  on  voit  de  prime  abord 
qu'on  tout  est  égal  à  laMonne  deaas  pnr» 
ties;  qo*ua  carde  n'est  pas  on  carré; 
on  le  voit  psr  une  certaine  intuition  ;  on 
a  une  connaissance  intuitive.  Cette  gob- 
naissance,  la  plus  certaine,  exclut  toota 
espèce  da  douta  :  c*art  sur  cetto.  siaspla 
vue  que  repose  lacertitode  et  révidenca 

de  toutes  no*  ronn»îs<iance§.  Quelque- 
fois on  ne  découvre  la  cooveaanoe  ou  la 
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d'aatrtt  idées  conme  termes  de  compa- 
raison :  c'est  en  quoi  consiste  l'acte  de 
raisotmer*  Le»  idées  iniermédiatre»  sont 
ce  qu'on  appelle  les  prewesfH  k  aiNH> 
vaaiBoe  o«  iîi  diMOtirâmiie»,  coniae»  au 
moyen  de  ces  preuves ,  établissent  In 
démonstration  :  on  a  une  connaissance 
dcmonstruiive.  Foy,  DiHossT&ATXon , 


■Xa  cnniMiiMin^»  oblfliMie^par  ^«  de 

démonstration  est  certaine,  mais  pas 
d'une  évidence  ii  rripidr  fjiie  la  connais- 
sance acquise  par  U  miuple  vue^  il  est 
beMia  iI'bm  altiotioii  acatiaw  pour 
•nivi^la  prograsiion  des  idées  et  aTancer 
graduellement  jusqu'à  la  certitude  [voy.). 
A.  mesure  que  l'on  avance  dans  la  dé- 
monstfatiun ,  li  faut  que  la  raison  aper- 
Vvmt  fwr  wam  continpce  de  simple 
vue.,  la  convenance  et  la  disconvenance 
des  idées  entre  desquelles  elle  inter- 
vient, pour  montrer  la  convenance  ou 
la  disoonveoance  des  deux  idées  ex- 
tr^ca.  Ob^ooçoU  qae,  aam  eda,  il  fiin- 
disft«acMNNl  dts  preuves  pour  établir  la 
convenance  ou  la  disconvenance  de  cha- 
que idée  moyenne  avec  celles  entre  les- 
quelles elle  est  placée,  puisque,  sans  cette 
perceptioBy  il  ne  peut  eiitler  de  tout' 
naissance. 
-  II  suit  de  là  que ,  dans  tout  raisonne- 
ment (vciXn)f  ciuu)ue  degré  qui  produit 
la  nmnaiiianrn  a  une  oartitvde  inlui' 
Ufe  que  l'ctprit  aperçoit  et  qui  lui  suffit 
pour  lui  donner  la  cRriittide  et  l'évi- 
dence  de  la  convenance  ou  de  la  discon- 
venaace.  U  résulte  de  là  encore  que  cha- 


wérenile  laeenaissaoce  de  nmple  vue, 

ou  une  connaissance  évidente  par  elle- 
même,  une  évidence  sans  démonstration , 
un  axiome. 

Quelles  que  soient  les  iddas  dcMt  Tee- 
prit  peut  apamaffoirV  eoBvenance  ou 
la  disconvenance  immédiate,  l'esprit  est 
capable  d'une  connaissance  inluilive  pur 
rapport  a  ces  idées,  et  partout  ou  il  peut 
apcroevoir  la  eonveoeace  e«  la  diaeon- 
venaonêdecaruines  idéee  avec  d'autres 

idées  nioyeuncs,  i!  peut  en  venir  n  lu 
démonstration.  Cependant  il  u'est  gé- 
nérajemeot  que  les  sciences  exactes 
et  niathéoMttiqnes  qui  Mîeat  capaUes 


(Bit)  cbn 

d'voe  eavlildde  déanMtrative.  L.'m  C 
CONlfAISSAHCBS  HUMAOlBi; 

voy.  SciENOB. 

CONKAIBSEMBNT.Cest,  en  droit 
eoauneroM  mtfltiiiiei  la  reconnaissance 
que  lecapitaiBeetramateiird*biioaviré 

donnent  à  nn  négociant  des  mafébail* 
dises  qu'ils  ont  reçues  à  bord,  de  leur  na- 
ture, de  leur  quantité  et  des  eft|>èces  ou 
qualités  des  objets  à  tfamporter.  Celte 
reconnaissance  doit  indiquer  le  aoBk  du 
chargeur,  Je  nom  et  l'adresse  de  cetul 
à  (]m  l'f'xpLcliiion  est  faite,  le  nom  et 
le  dumiale  du  capitaine,  celui  du  na- 
vire et  Mtt  tomafe,  le  lien  du  départ 
et  celoi  de  la-  destination ,  le  pria  du 

fret,  et  pré'îenter  en  marge  les  mnrques 
et  numéros  des  objets  n  f  i  :insporler.  Le 
connaissement  peut  être  a  ordre,  ou  au 
porteur,  ou  i  penoone  dénommée.  Il 
doit  être  fait  en  quatre  ortginau x ,  un 
ponr  le  rhar-^eiir,  nn  pour  celui  à  qui 
les  marchandises  sont  adressées,  un  pour 
le  capitaine,  un  ponr  l'armateur  du  bâti- 
ment; Tout  doivent  être  signés  par  le 
cbargefir  etlecapitaine<!nnâ!es24  heures 
après  le  chargement,  et,  dans  le  même 
délai,  le  chargeur  eçt  tenu  de  fournir  au 
capitaine  les  ecqnita  dea  narcbandises 
chargééa.  Le  eonneiasement  ainsi  rédigé 
fait  foi  entre  toutes  les  parties  intéressées 
au  chargement  et  entre  elles  et  les  ache- 
teurs. Le  G>de  de  commerce  qui  règle 
aujonrd*bai  ces  matières  (liv.  H,  lit  vu  , 
art.  281-285)  a  renouvelé  en  grande 
partie  les  dispositions  de  l'ordonnance 
de  la  marine  du  mois  d'août  1681. 

Le  terme  connaissement  est  principa- 
lement en  usage  sur  rOeéan;  sur  le  Mé- 
diterranée, on  se  sert  encore  de  celui  de 
jjolicc  de  chargement.  N-r. 

Q)nnaisscmcnt  ne  se  dit  que  potir 
une  partie  de  marchandises  chargée  sur 
un  navire;  eer  lorsqu'on  négociant  diarge 
tout  un  bâtiment  pour  son  compte, alore 
l'acte  qui  se  fait  entre  loi  et  le  proprié- 
taire du  navire  s'appelle  clèortc^pa^ 
tic  {voy.)»  J.  O. 

COffllAUGHT  (covrd  db),  Tny,. 
InLANBa. 

COyXECTICCT,  voy.  ^tàts-Uitm. 
CONNÉTABLE. Cest  du  Bas  E  m  pire 
que  les  moaarcbice  modernes,  cl  parti**, 
oitièremeat  la  France,  U  plus  andenne 
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d«  ce*  moilWPcHie»,  ont  cmprimlé  la  plu-  I 
pari  Ue*  noms  de  ieors  UigoiUiru,  i)ans 
un  gouverneinent  dont  loalM  Im  l^raiei 
éiu«ai  de»|iotii]««,  \m  cjbtCi^  coaieil 
et  de  rarmée  ne  juatifiaieni  l'awtorité 
dont  ils  se  servaient  que  p»r  leurs  em- 
plois doa\e«UqiMa  d^ns  i«  paiaia  iiopenaU 
Ainai  in  comte  de  réioùh  4e  P$m^enur 
fut  fottvoat  te  chtf  iltt  la  Mvikti»  de 
fempire. 

Les  rois  francs,  en  ailoptant  ces  f  itrrs, 
ae  conservèrent  pouii^Di  pas  <l'aà>oid  a 
«eux  qu'ib  en  revélaieiil  lii  wêmi  fonc- 
tions ni  la  même  eulorilé.  Cbefl  Mx  ^  les 
connétables  (  cornes  stabuli  \  cumssta- 
blt'),  souvent  en  grand  nombre,  étaient 
charités  d'un  einplui  domtisat)ueinlttrieur 
et  présidaient  tenlâtaoMrvieÎB  de»  labk* , 
ttntût  à  céliiî  dm  mtnWea.  On  les  voit 
aussi  ft  L' jtjemment  revêtus  de  fonriinns 
analti^iit  ;fi  a  celléâ  de  J^ouvernein  s  Je  châ- 
teaux ,  d'iaspecleuiit  des  Uavaux  pu- 
bUci|  «fia. ,  et  c*«st  de  oetle  dernière  finio* 
lîoa  que  les  Anglais  ont  pris  le  no»  dé 
leurs  cnnsffih/f  ^  (  \  c^p"re  de  com- 
niissairea  de  police.  Uaus  le»  plus  anciens 
monuœeoa  delà  Un§a«  fran^tiseyle  litre 
da  anutémUe  rtppalte  tofgoave  ridéa 
d'uD  commanderaenlsubaUers*.  ChtiU» 
de  Trojes  fait  dire  an  rot  AfOs» 

Ami'!,  hIIm  nns  comtlahtei 

ht  dit«  que  mvtent  Jet  ubleik 

Il  faut  donc  bien  se  garder  de  confon- 
dre l'office  des  simples  connétables  avec 
celui  de  eomnéiame  de  France,  dont 
nous  allone  perfer. 

Coî»»fcTABi.r  i)K.  France.  C'est  seule- 
ment à  compter  de  la  troisième  r,Trf  de 
DOS  rois  4ue  l'office  de  connclabie  de- 
vient le  première  cbarçede  la  raonercbie, 
at  semble  se  (^fondraavec  celle  degâté- 
rn'Jssimi'  des  nrmces  françaises ^  que 
remplit  le  cardinal  de  iliciiclicu,  après 
la  moi  t  du  duc  de  Lcsdiguières.  Pour 
dRetioguer  cet  ofVicier  «uphtaie  dep  sJoh 
énA  da  bandée  décorés  du  méma 
nom,  on  le  nomma  particulièiemcnl 
connétable  de  France  ou  grand-conné' 
table,  et  son  pouvoir  était  telleuieiit  exor- 
bitant qua  lee  rois  ea  «erdèrant  tonjonr» 
d^y  pourvoir  dans  les  tempe  ordinaires 
et  quand  Tînli^rci  de  la  patrie  n'e.vi|:;paif 
pas  impérieuaemenl  uae  expreaaîoo  plu» 


mpide  de  In  puissance  smiv^rainei  AImI^ 
dan»  ccl(«  belle  monarchie  Irançaîce^  ob 
le  raieiÉÉbhil  appelé  cooetadunent  è  pra> 
léger  ei  à  défendre  le  ebaceoDMnneyto 
nooiioatîon  d'un  oonoétablc  répondait  è 
celte  d'un  (UaÊatamr  dani  In  i<|inbUq<i 
rOmaiiMi 

•  LsaMnftiUa^dièmianÉien  regîaira 
de  In  ehawbw  dae  attmpM,  M  pM» 

dessus  tous  autres  qui  sont  en  bàfuilltff 
excepté  la  personne  d  u  roi.  Tous  les  hom- 
mes de  guerre^  dues,  barons^  cottt«e| 
chevallcra,  écuyers,  sondoyeiadelHnt  hii 
obéir.  G'ect  hn  qui  doit  diriger  les  bekkH 
vciTiens  des  mrrr  rrh^îtii  de  l'osC  (arlllée)^ 
ordrin/R-r  It-.s  halaillcs,  les  chcvauchéfi ff 
le^i  campeuiens^Lc  roi  iui-aéaaeiquand  it 
se  trontenè  ndllenda a*  gâte  de  gaerr^^ 
ne  doit  pée  cbévanehar,  àvaMe^  ni  r*- 

ftilLT  snns  Pordonnarrcc  et  lê  conseil  du 
connétable.  C'esl  :i  lui  que  viennent  ren- 
dre compta  et  de  lui  que  reçoivent  leura 
ÎMtraalinna  lee  é^éoaa»  Ici  mmtigiKé 
et  lee  dHTéMMMe»  aHafcMin,  Il  n  dMk  è 
la  pïje  d'un  jmir  de  io««(  \^  pjens  de 
guerre  appointés  par  leroi,(ie[ui  is  le  pre^ 
niicr  MBnréchal  de  Fraoce  jusqu  an  der^ 

Un  autre  titre  do  xit"  siècle  déler-i^ 
mine  les  droits  et  les  privil^i^e^  durnnné^ 
table  quand  il  n'est  pas  en  campagne,  nll 
danne,  le  premier,  son  cvis  an  roi  sur 
toutes  ki  matièrae  da  «narrai  ÏMnat  e* 
les  fonrricrs  préparent  le  logement  der  fol^ 
ils  doivent  pourvoir  à  celai  du  connéta- 
ble j  partout  où  va  le  eennétabie,  il  a  droil 
à  la  tabla  dn  ret}  mil  mire  qua  loi  xm 
co^aidi  des  démêlés  qnl  ttëUffvm  ÉÉti^ 
les  gens  de  son  hôtel.  Quand  leroî  mar* 
che  à  b  !?ii«rre,  armé  dt»  pied  en  cap,  la 
coani:table  a  cent  lt%  res  de  solda  par  joti^^ 
et  la  mi  ahaianabe*  les  jenrtui  tegleiMeAt 
arméca,  la  connétable  n*a  qua  S#N«^ 
enfin,  rfu?rnfl  on  aiiicrfc  au  roi  vn  ceriain 
nondxfi  fie  chfvaux,  prîrmi  le^rptels  ?| 
choisit  50ii  coursier,  le  connétable cboisif 
la  eian  après  lui  i  patmi  lone  fae  i 
Les  cris  et  prœlaniniiaM  Mti 
jours  i^fre  faifr?,  en  !emp8  de  goerfe; 
nom  du  rtn  tt  dv  \nn  connétable.  Knfin, 
quand  le  roi  \a  pour  le  sacre  à  Ileims, 
le  connétable  dait  aaafr  pour  gtte  Vhéeék 
hiMoetlinet^em  lbca4ii'é|llM  4»  lNtt«« 
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Voici  quel  était  le  sarment  da 
table  :  «  Jp  jur»»  Dieu  le  créaleur,  par  la 
foi  et  la  lui  que  je  tiens  deiui,et  sur  mon 
hoooeur,  qu»i»  l'office  de  eomiéuble  de 
Fruice,  diii|ael  lerei  a'e  préienleBieBl 
pourvu,  et  duquel  je  lui  fais  hommage, 
je  servirai  icelni  seî^^neur  envers  et  conlre 
tous  q^ut  jteuvent  vivre  et  mourir,  sans 
pcnonne  qneteonqueea  excepter;  je  lui 
okéini  en  tontes  cbosct  eonnie  à  mon 

roi  et  souvrrnin  sri;;nour,  sans  avoir  în- 
telli^enrc  ii  i  jiaiiii  ul.ii  ité  à  quel(|ue  per- 
sonne que  ce  &oit,  au  préjudice  de  lui  «t 
de  MO  roytiune^.et  t*il  y  «vail»  pour  le 
tempe  préccnt  on  evenir,  pegionne  on 
communauté  quelconque,  ^oit  fîfdan?  nn 
dehors  1p royaume  de.  1  lance,  c[ui  s'élevât 
ou  vouiùl  iaire  et  euU  eprcodre  qtxilque 
chose  eonlre  lut  et  au  préjodiee  dp  Ma 
TQjwmtf  je  Ten  avertirai  et  m'emploie» 
rai,  comme,  connétable  de  France,  sans 
rien  épargner,  jusque»  à  le  mort  iocki- 
sivemeoL  » 

Lb  plos  «oeien-eonnélaUe  de  Fienoe, 
dont  fassent  mention  nos  annales,  est 
nommé  Albéric,  et  i!  ftorissait  en  lOGO. 
^ous  avons  dit  plus  haut  que  François 
de  Bonne,  dac  de  LetdignUres ,  fut  le 
dernier  qui  ait  été  revêtu  de  celte  grtnde 
charge.  On  prétend  qu'elle  fut  sur  le  point 
d'être  aceeptée  par  Napoléon,  en  1804,  à 
charge  par  lui  de  remeltre  le  sceptre 
fleordeliié  eau  melne  de  le  nurison  de 
Bourbon.  Quoiqu'il  en  soit,  l'empereur 
conféra  à  son  firère  Louis  la  charge  de 
connétable  de  l'rn^pirc,  et  celle  de  vice- 
cotméiable  au  pnuce  de  Wagram  et  de 
Neufcbilel  (vo/.  BuTsm).  f^oy.  aussi 
lea  «rtidea  Cbâtilloii,  Cubson,  I)l- 
OVxacLiir,  BnT  PBOX,  etc.  P.  P. 

<'OXOil>E.  On  donne  en  c;com(''lric 
le  nom  de  conotde  au  solide  engendré 
per  la  révohilion  d*UM'MCtion  eenique 
{voy.)  anlear  doMD  axe.  L'ellipse  four- 
nit <lcux  oonoîdes  appelés  aussi  sphcraï- 
dt's  ou  cUipmïdt'n  :  le  premier  de  ces  ro- 
ooid«8  est  formé  par  la  révolution  d'une 
demi  aWipiie  autour  de  mb  grend  eue} 
loaeeead  eil-lbriné  par  la  révolution  au- 
teoF  du  petit  axe.  La  paraI>ole  n'ayant 
qpt'un  axe,  ne  fournit  qu'un  seul  conotde 
pmaboUmée  ,  ou paraboloîde  de  révolu- 
iMU^IlAnpMe  ISMiait,  eu  tournent 

U  cornait 
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i/'vrr  Dans  sa  rotaliori  autour  de  son  se» 
cond  axe  elle  engendre  un  solide  qui 
prend  le  nom  de  cylindroidCf  parce  qu  il 
rappelle  en  effet  la  fonno  «|ylladrique« 
On  doit  k  Archimède  un  traité  daaeonoî- 
des  on  il  donne  la  mesure  des  conoîdei 
parabolique,  etliptiqiw  et  byperitoli«|uu 
du  premier  ganre. 

Par  extension,  on  a  ioMé  It  mai  4m 
conoïdc  à  des  solides  qui  ne  aoM  pafl 
composés  de  tranches  circulaires  per-» 
peudiculaires  à  i  axe,  mau  de  tranches 
perpendicutairca  qui  oITrtnl  une  forma 
difTé renie.  p,  V»1V 

ClOXOX.  r.ti  mi  les  hommes  qui  ont 
portr  rt:  nom  dans  l'autiquité,  se  dtf-« 
linguent  un  général  athénien^  on  aHfo- 
nome  et  un  mythographau 

CoiroH,  l'Athénien ,  fils  de  Timolliéei 
entra  dans  les  affaires  pendant  la  guerre 
du  Péloponèse.  Ses  lalens  et  ses  exploit» 
le  portèrent  aux  premières  magisira- 
tnraa.  H  était  m  dm  dix  génénnjiat^ 
nuels ,  lora  de  la  défaiude  la  AoUe  àibi* 

nicnnf*  a  /Fi^os-Potamo»!  ^voy.^  par  lea 
Lacedemonieusj  mais,  suivant  Corne-' 
lius  iSepos,  il  n'était  point  présent  à  eè 
oomtet  natal}  at  telle  était  ropinion  que 
ses  contemporains  avaient  de  sonm4« 
rite,  ajoute  ce  biographe,  «ju'ih  s'accor- 
dèrent à  dire  que,  sans  son  éloignement, 
les  Athénieua  n'auraient  point  éprouvé 
l'échec  qui  mit  le  comble  îi  leura  déiaa«i 
1res  1 40G  ans  av.  J.-C).  Toutefois  un  de 
ses  contemporains,  Xénopbon  [Ht-lirniq. 
liv.  II,  1 8j,  dit  qu  aprè»  fvoir  vaillamment 
disputé  la  vicibira  a  la  flotte  loeédémo- 
nienne,  il  s'échappa  avec  neuf  Irlttèmea 
et  seréfupii  nîijjiis  d'£vagoras,  rOi  dtf 
Cypre.  Pour  reparer  cet  échec  et  le  ven- 
ger, Conon  se  relira  ensuite  cbea  le  sa- 
trape de  Lydie,  Phanteliaie ,  ^ndra 
d'Artaxerce;  et  là  il  .  eut  Mantât  l'ocea- 

sion  de  se  mesurer  de  notivean  arrr  fpg 
ennemis  de  sa  patrie.  Les  LaLedeino- 
niens,  sur  les  secrètes  sollicitations  do 
Tiaiaplieme,  vanaiau 
las  dans  1* Asie  mlneare  ;  mais  i 
concerta  presque  tous  leurs  plnn-ç  par  son 
courage  et  par  sa  politique.  Artaxerce 
ne  pouvait  croire  à  la  trahison  de  Tisae- 
pbcme:CoiMHiMdMi|eade  Inienpaow 
ter  lat  preuveiy  et  dana  eelte  pMi» 
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qÊê  hà  avait  confiée  Pharnabaze ,  il  sut 

conserver  à  la  cnur  rfti  f^rand  roi  son 
cararli  i  î-  de  ciloycii  ti'urie  républiqup, 
saos  bravade,  mais  avec  dignité  comme 
•Me  tdretie;  aniti  en  «(bcim-il  tout  ee 
qvMl  désirait.  Le  roi  investit  son  gendre 
Phamnbare  et  le  général  athénien  de 
tous  les  pouvoirs  néc«si»aireâ  pour  lever 
de  nouvelles  troupes  et  équiper  des  Uot- 
teè.  LaeLeeédéi&oiiiciit,  de  leur  côté, 
iastruits  de  leurs  préparai  ifs,  armèrent 
une  flotte  ron^^irléralîle.  Conon  la  sur- 
prit et  l'attaqua  près  du  Cutde^  et  par 
dieprodigM  de  irtienret  dlnkilét  ma» 
Minmrei  remporta  une  éclatante  victoire 
(894  ans  av.  J.-C).  Cette  victoire  de 
Cnide  délivra  toute  In  Crrrre  de  la  do- 
minalion  maritime  de  Lacédémooe.  Le 
^ttin(|aeor  revint  dana  aa  patrie  avee 
WM  partie  dea  vuiaeaux  dont  il  s'était 
emparé  ,  fit  reconstruire  les  murs  du  Pi- 
rée  et  tic  lii  ville  démolis  par  Lysandre, 
et  vei'sa  dana  le  trésor  public  âO  taleus. 
▲lora  que  la  fortune  Int  était  devenne  li 
propice  )  il  manqua  de  cette  sageiae  et 
de  cette  circonspection  qu'il  avait  mon- 
trées dans  l'adversité,  et  fut  victime 
d\ine  ténMre  confiance.  Soit  qu'il  ait 
TOiiln  réeliement  reanettre  lea  Atbéniena 
en  possession  de  llonie,  soit  qu'il  en 
ait  été  ralomnieusement  accusé  par  les 
Lacédemomens ,  la  coor  de  Perse  prit 
l^darme  elle  fit  mander  anprèa  du  sa- 
trape TiriiMUW  sous  le  prétexte  d'une 
conférence  au  sujet  des  affaires  d'Athè- 
nes, de  .SparJe  de  la  Perse  :  il  s'y  rendit, 
fut  arrêté,  et,  suivant  quelques  histo- 
riens, mta  à  mort.  D'antrei  diacnt  qa*on 
le  remit  en  liberté  et  qu'il  retint  dans 
ru©  de  Cypre  où  il  mourtit  de  maladie 
(890  ans  av.  J.-C.),  laissant  une  iui  iune 
considérable  à  Timothée  (vojr.)  son  lils, 
.qntAitauaiinnedeagloIrea  de  sa  patrie. 

CoifOH,  l'astronome,  était  de  Samos 
fSCO  av.  J.-C).  C'est  lui  qui,  pour  faire 
sa  cour  àPlolémée-Évergète,roi  d'Égyp- 
te,  déclara  que  la  tresse  de  cheveux 
que  Bérénice,  aon  épouae,  avail  consa- 
crée à  Venus,  et  qu'on  ne  reti^ur.i  plus 
dans  son  temple,  avait  été  enli  vi  c  ,im 
ciel  et  brillait  parmi  les  coDstell.it ions. 
Galiiniaque  (vo/.)  s'empara  de  celte  idée 
poétique  et  en  Ht  le  sujet  d*nn  de 
aaa  poèmaa.  Com  fnt  l'ami  d'Ardii* 


côh 


mède  et  son  maître  de  mathématiqilei» 

Co?ro?T,  le  mytho^raphe,  a  écrit,  aooe 
le  titre  de  Narrations  [àmynvîiçjy  un 
recueil  de  50  mythes  et  histoires  qu'il 
dédia  au  roi  ArcbelaOa,  éelui  qui  reçut 
d'Antoine  la  onuronne  de  CyppediMMiL 
Photius,  qui  nous  a  conservé  un  abr^pé 
de  l'ouvrage  de  Conon ,  loue  l'éclat  et 
la  grâce  de  &ou  style;  mais,  pour  noua, 
le  mérite  le  plus  apparent  et  presque  lé 
seul  que  lui  a  laissé  «on  abréviatenr,  con- 
siste dnns  les  docoinerv?  qu'on  y  trouve 
sur  i  histoire  primitive  de  la  Grèce  et 
sa  mythologie.  M.  Kanne  en  a  donné 
une  bonne  édition,  Gcettingue,  1798,  in- 
S° ,  avec  un  curieux  apicUége  d'obser- 
vations par  Heyne.  F.  D. 

Qini.i.s  et  OnBtLLS» 

CONQUÊTES.  Ce  mot  n'a  point  d'é- 

tymol(if;ie  directe  en  Utin  ;  saYacine  a  été 
formée  de  t/ua'/crr,  chercher  Quel  a  été 
le  principe  originel  dea  conquêtes?  la 
loi  du  plua  fort,  aant  contredit.  Cette  loi 
antique  remonte  à  l'époque  où  lea  bom- 
mes,  ayant  perdu  tout  sentiment  de  fra- 
ternité, commencèrent  à  se  traiter  en  en- 
nemis. Ce  serait  une  chose  bien  curieuse 
à  connaître  que  la  gradation  par  laquelle 
les  hommes  des  premiers  âges  vinrent  k 
se  faire  la  guerre.  Cenèse  nous  dit 
que  Nerorod  fut  un  violent  chasseur 
devant  k  Seigneur;  mais  il  se  fit  bientôt 
chatsenr  d*bommea  et  fut  le  chef  de  cet 
dynasties  énigmatiquet  des  Béloa  et  dea 
Ninus,  et  autres  conquérons  orientaux 
dont  nous  savons  si  peu  de  chose.  Cyrua 
eat  le  premier  de  ceux  dont  l'hUtoire 
nous  a  été  trannttiae}  encore  lea  deux 
historiens  Xénophon  et  Hérodote  sont- 
ils  <-n  contradirtion  «ur  sa  mort,  puis- 
que l'un  le  (ail  mourir  tranquillement 
dans  ion  palais  ,  et  que  l*anlm  lui  fait 
(  oupcr  la  tête  par  ordre  d'une  rel 
sagète.  Aj)rès  hii ,  le  torrent  des 
tes  parut  s'arrcter  un  instant. 

De  tous  temps,  rien  n'a  été  plus  facile 
que  de  conquérir  les  peuplée  efféminéa 
et  débonnairea  de  l'Asie  orientale;  maia 
Ir?  rnnqiirrnn';  de  FEnropr  furent  d'une 
autre  esptfce,  surtout  quand  les  arts  et 
l'industrie  euienl  amolli  celte  partie  du 
globe.  De  l*avidlté  d'attaquer  dana  lea 
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les  autre«,naquît  ladominatîoûi&tlltatre, 
dnilè  presque  uniqaê  Al  <fes|lOtitiiie  et 
fbàditnoè  oe  notre  état  social.  \IusI  la 

f-nnqtirfr  criIfnfVrn  l:ï  rîvi!''^'»!Îffrt  ,  rt  ïn 
socieié  civile  en  est  encore  pénétrée. 

Les  cooquêles  cf  Alexaodifc  filKnt  let 
pMmlèreê  qui  «turèbt  Mrar  résolut  de 

^otMér^  fmj»  «MÎqim  *t  de  reronstî- 
ttTfr  f?<p  nnrjvp!»n*  cûrpn  <ïc  peuples.  Les 
iloniains,  ensuite,  fureot  les  couquérana 
les  phu  MtM»  et  en  même  tempii'iea 
plm  deipoli(|IMri  fboot  luit  l*édoeatioii 

des  p<*nples  par  les  conqnèlcs,  tnnh  ils 
leur  firfn^  ptver  cher  leur  éduialion. 
Lei  Barbares  du  liord,  qui  les  souini- 
t^ilett^tourei  Mmis  let  autres  peuples 
âWe  eux,  B*en  insirtiiifiteDt  adcan  :  ih 
avaient  trop  besoin  d'être  instruils  eux- 
inême«;  mais  ils  élnient  barbares  ,  ils 
étaient  neufs  :  le  christiauisuuc  s'coipara 
#eMt  et  le  amide  fat  nauté, 

A  près  ta  défaite  d'Attila,  on  put  croire 
que  le  calacnsnic  des  concjut^tes  avait 
cessé.  Mais  une  reliîjion  surpit  dos  dc- 
terlsde  l'Arabie,  et  Mahomet  donne  res- 
te^ il  HÉ  iKKftcMi  débordement  de  coD' 
r]ur!e§.  5k>n  tnccesieQr  Onar  fat  peut- 
être  le  ])!tt!  rnpuîr  rr'Ti'inérant  qui  ait 
élonne  la  Icrre.  Pt-atirtul  deux  siccles,  on 
tilse  succéder  sans  relùohc  les  guerres  et 
les  etKil)«llei  ée  nshmistne,  depuis'  le 
Tailrus  jusqu'au  Danube, dopiiislo  Canpe 
îusqu'r;  Ifi  n^ronne.  Cependant  une  ))éj)i- 
uière  de  ronqiiémns  se  lormait  dans  les 
MêétU  delà  Tatarie.  Qui  parcourut  pfns 
«le  rtBtiéM  ((ne  te  ehtf  de  hordes  Tehin- 

sliis-Kban?  Il  sul 
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licnes  de  l'est  à  l'ouest,  rt  plus  de  mille 
du  mttli  au  Mpteotrion.  Tanicrlan,  qui 
Kitorap«%#feT,  «««DTahit  autant,  la  Chine 
etceptée. 

Enfin,  les  conquèlrs  rji]»idcs  ont  paru 
se  terminer  an  xv*  sirclc  avec  Slabo- 
met  IL  Napol^p  de  nus  jour»  les  a  lait 
reW^  i  11  eWit  les  mêmes  désirs  de 
filoire  (fue  tes  Alexandre,  les  Cyms  et 
(m  C^'t,  mais  îî  a  fait  imp  de  ronqut*- 
tes  poil.'  r.u  fondateur  d'cmîiirr:  il  n'en 
a  ps  tait  d'assez  complèl&i  pour  un  cou- 
<]ttérfilL 

ITnc  fautpès-tfabllerlesebnquétes  des 

KspagTi'i],  (!  iri\  V  \inériijue  cl  celles  des 
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res  offrent  le  spectacle  du  comhal  dn  IH 
civilisation  de  l'Ancien- Monde  contre 
rp!l"  fin  XnTivcau ,  et  les  dernirrr"  r-elnl 
lie  î  <i<>c«'iitiiiQt  de  l'Europe  sur  i  A*je, 

Ob  m»  vom  plns  gnée»  de  peuples 
conquis  pnr  ^*««ires  peuples.  La  ^uaera 
est  ui.-iinlenunt  dans  l'iulrrif  trr  <\(  >  -o- 
ciélés,  et  cela,  parce  que  la  toi  du  pJua 
fort  a  pris  do  fornies  diiléreotea.  Ce  ne 
s<mt  pins  lea  nuwsea  qni  i>enlelil  anbftt- 
^uer  iesmanta,  ^est  une  classe  qui  tend 

il  n;  p'^'îfr  '-fin  îoUg  à  r.iiitir,   r'.'-f  tin« 

guerre  (ie  souveraineté  sociale  qui  a  rem- 
I>lacé  celle  de  soareralnelé  lerritoriaU^ 
D*aillenrt  Isa  peopleaetleeffnia  amfci 
tionnent  maintenant  de  tout  antres  coo- 
(juètes,  qui  ne  font  verser  ni  farmr-^,  ni 
sant;  :  celles  de  l'industrie,  des  arts,  des 
sciences,  de  la  nNmrfité,  die  Ininièraey 
et  ils  préfèrent^iéjà  g inéralsÉisrt  Vtik 
vier  de  la  paix  an  laurier  couvert  de  sang 
qui  fait  la  gloire  des  hérn^.  Lsa^II* 
CaX^ÈTS,  va/.  Acquits, 
CMKâH         foli  «1  uapswwi 
d'Allemagne;  les  de«  pismitni  de  1» 

maison  de  Franconie,  et  les  deux  atTîrrî 
de  celle  de  Souabe  ou  des  Hohenstaufeu, 

A'o/.  SaLI^IÎK  et  lloREN&TADMîN. 

CoiriAD  y,  pins  cOtonn  sons  le  noaa 

fie  floMi  AoiN,  dernier  re  jeton  de  l'illustre 
famillede  Hohpnsiaufen,  naquit  <  n  1252, 
de  Cnnrad  IV,  roi  de  (icrmanie,  et  d  Kli- 
aabclh  de  Bavière.  IVtit-fib  de  l'einpe- 
renr  Frédéric  H»  tt  apporta,  e«  naissant» 

des  droits  au  trAfli  ln»i»ér!al  et  aux  cou- 
ronnes deOermante,  <le  Nnples.  'îc  Sîcile 
et  de  Jérusalem.  Mais,  à  prine  âge  de  2 
«ns  lorsqu'il  perdit  son  père,  C43  fathle 
rcjctoA  dfe  tant  de  rots  se  snctesaive- 
ment  eniew  tons  »«  dtMuekHw;  «*  M 

Huit  convenir  que,  d;ui3  c»"*  ^♦'mps  de 
troubles  cl  de  discorde,  les  peuple»  de- 
vaient songer,  avauiiooteehose^àmeiii^n 
ilt  leur  téte  nii  liômiiie  expértascofé  %  W 
guerrier  valevMts,  «t  non  pas  un  enfant 
Conradîn  avait  un  oncle,  fils  naturel 
de  Frédéric  II,  du  nom  de  Maio&oi  j  el 
d'abord  celui-ci  se  dédar»  ffranaheinent 
I  e  proteefcnr  des  droits  de  sets  ymm  p»- 
reol.  If  8*oppo.sa  avec  autant  de  bravoure 
que  de  succp  -  .'i  l'i  i.^m  p.*:ti'">n  qiif  îr  sou- 
verain pontilt:  caciiait  sous  ic  prétexte 
de  ne  pas  pouvoir  rccooirtlltre  «ta 
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dont  t«  père  éliit  mort  tout  l«  eonp  de 

Wnlerdicfion.  A  celle  époque  le»  papes 
prélendHiPtit  nu  âro'J  ^ic  sti/rrninclè  sur 
les  royaiinies  de  ISapieselde  Sicile;  mais 
bientôt  le  succès  accrut  telieroent  l'am- 
liition  4u  irainqueur  qc^il  jel«  l«  mtsque 
cA  M  fit  cbiiranii«r  roi  Ini-méme. 

Innocent  TV,  ponfîfp  ré^nmi,  trop 
faible  pour  disputer  la  couronne  de  Na- 
ple«,  et  trop  fier  pour  y  renoncer,  s'em^ 
pwm  d«  roffrir  ÉCIuirlmd'A.ojoa,gaer> 
rier  consomml6et  politique  habile.  Celui- 
ci  se  h;Ua  fie  descendre  en  Italie  à  la  tète 
d'une  armée  d'Angevins  et  de  Proven- 
çaux; il  vainquît  M^nM  deotlt  plaine 
deGrandelleet  fntraeDonQ  roi  à  aa  place. 
Toutefois  ce  nouveau  maître  devint  hien- 
t6t  odieux  à  ses  sujets.  Il  y  eut  des  ré- 
voltes partielles,  et  même  plusieurs  »ei- 
(oears  gibeliM  M'rendireDt  «n  Bavière 
pour  supplier  ÉUsabeth  de  mettre  à  leur 
tête  le  jennr  CfHiradino^  alors  àg»'-  1 1 
an^,  ce  légitime  héritier  de  la  couronne 
napolitaine.  Llisabeth  hésita  long-4emps; 
•nfin,  die  eut  la  fiiibleiae  de  livrer  aon 
lila  -aax  rnaîm  généreuses  iMia.iapni- 
dentes  qui  venaifnf  !»•  rérlamT. 

Ses  pressenti  me  n!i  ne  l'avaient  point 
trompée.  Après  quelquee  avantages  qui 
lai  livrèraotRoiMy  l'artoée  de  Cooradin 
lat  battue  à  Tagliacoxzo  ou,  plus  exacte- 
meot^à  Skurkola,  le  32  aniK  1  '2GS;  lui- 
même  abandonné  par  les  siens  lut  trahi 
par  Frangipani,  fait  priaonoier  a«ce  aon 
ami  le  prince  Frédéric  d'Autriche,  et  oon* 
duit  à  Naples.  Là  les  princci  furent  tra- 
duits devant  \u\  tribunal  incompétent  et 
condamnés  à  mort  j  te  p:ipe  consentit  à 
r«xéentioade  la  aenlencc  portée  par  les 
juges  de  Tinflexible  Charles  d'Ajijou*. 
Le  20  octobre  de  l.i  rriômr  annôc  ,  C'on- 
radin  monta  sur  l'échalaud  :  il  jeta  son 
ISaot  au  milieu  de  la  foule^et  reçut  le  coup 
fatal ,  aprèe  avoir  invoqué  le  nom  de  sa 
Mèr^  Il  avait  institué  son  héritier  dans 
le  rovaume  dont  le  dépouillait  l'ini^nilé, 
Pierre  d'Aragon,  son  parent'*. 

(*)  Oa  prétend  que  le  légat  du  pape»  COBSalté 
à  I  et  rfrct,  répondit  :  Mo'i  Conradtmit  «dto  Cm» 
rùlis  vitm  ConraA'tui ,  mari  Caroli. 

(**)roù-re'(rellFntmivff«^a1leinflnd  de  M.  de 
Raiimsi'  •  Hitl»if>ê  éaa  umptreuri  d*  ta  maùon  dt 
BohtHiltutpnt  H  ttvr  Umpt ,  t.  IV,  p.  5Gr^- 
6'iO.  On  «ttrihue  à  r.inriiditi  -ki  ;ti  .ii  <  hj  >]•■ 
poésie  cooserTé  dans  la  coilectioa  du  Xiiir*- 
dallaaaMa.  . 
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Éliaabeth  brava  tons  les  obstadcipoiir- 

se  rendre  à  Naples,  où  elle  réclama  le 
corps  «le  son  fils  privé  ,de  la  sépulture 
chreûcune.  Une  pierre  luniulaire  in» 
diqae,  encore  de  nos  joun^le  lien  o&  re- 
pose cette  illustre  et  intéreiaaiite  victina 
d'une  odieuse  polilîcjuc.  C.  F-îf. 

rO\R\D  1>E  WtRTZnoi  RC  , 
l'un  deÀ  plus  gracieux  de  ces  troubadours 
allemands,  dite  mÙÊ^tennger  (cbantfea 
d^anaonr),  qui  ont  illuatré  le  moye^^lfe. 
Il  peut  être  considéré  comme  le  repré- 
sentant de  la  dernière  période  où  fleu- 
rissait en  Allemagne  cette  poésie  che- 
valercaque  et  romantique  qui  fut  si  puis- 
samment protégée  par  l'illustre  maison 
de  Hohenbt.mff n  et  dont  la  collection 
df^  Manesse,  père  rt  lii-^,  nous  a  conserve 
de  SI  précieuses  productions.  Conrad  de 
Wûrtibourg  tut  un  dca  poctea  lee  phu 
féconda  de  celle  époque;  aea  poéeiea  noua 

charment  autant  par  la  frnirheur  d'ima- 
gination dont  elles  sont  empreintes  que 
par  l'beureuse  naïveté  des  eapre&sions.On 
ne  connaît  que  peu  de  détails  da  b  vie 
de  Conrad.  Il  a  véco.  daoa  la  seconde 
moitié  du  xm*  siècle;  apros  avoir  sé- 
journé long-temps  a  \V  ùri7.1>ourg,  il  doit 
être  mort  à  Fribourg  en  Brii>gau.  Ciriac 
Spangenbeiy,  qnî  publia  en  1618  wi 
traité  sur  la  musique,  appelle  ce  poètn 
jMngister  Conrad  von  fflrtzburg,  ein 
guter  gi^iger  ans  bischoffs  hof  daseiàst 
{maÊtrw  Conrad  de  WuhAmh^^  un  bon 
jommr  de  violon  à  la  cour  de  Vévéqme 
de  cette  ville  ').  Conrad  s'est  essayé  dans 
différens  genres:  sa  lyre  est  tantôt  éro- 
tique,  tantôt  morale  et  sacrée;  parmi  se^ 
œuvres  on  disiin^ûa  un  poème  ingénieux 
en  l'honneur  de  la  Po/JV,  poema  de  piro$ 
mnis  son  rhrf-d'œuvre  est  le  pnr'  rnp-CjiitrR 
inlitulé  la  Gurrre  tir  Troér.  Un  en  lrou\c 
la  première  parue  dans  le  t.  III  Ue  la 
CoUeethn  de  poésiet  ieiOoniques ,  par 
Myller,  et  la  Forge  ^or  a  été  insé- 
rée dans  les  Forets  teutonnes,  âc%  fi  f  re*» 
Grimm.  ?ions  citerons  ensuite,  coumie 
des  ouvrages  à  consulter,  la  thèse  sur 
Conrad  deW.,  sontenue  par;Kncli,aotts 
la  présidence  d'Oberlin, Strasb.,  17S2; 
le  Musée  de  la  littérature  anrimne 
des  Allemands^  parDocen;  Boulerwcck, 
Histoire  de  la  poésie  et  de  l'éhquence  > 
«I  Saber,  IBtioirt  ûbrdjgée  de  la  Mh 
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liUéf^imvf  <l0!f  jiUêiHOtiAf  Stnnbourg , 

chez  I-evraulf.  E.  St. 

^0^'R.\IlT  Valewtin),  né  H  Pnriv, 
en  1603,  ei  élevé  dans  la  religion  ré- 
formée, fui  nommé,  en  1627,  conseiller 
et  iccritaire  éu  roi.  En  1629,  n  nmison 
dtvint  le  berceau  de  l'Académie  fran- 
çaise :  l'i  se  réunirent  d'abord  GnAenu  ^ 
Chapelain,  Giry,  ^erizay,  Gombauld, 
Malleville,  Habert  et  Tabltô  de  Cerisy; 
bioit^  forent  tdmie  Farel,  DeemarestSy 
l'abbé  de  ^oisrobert,  et  bientôt  encore 
Balzac, le  cbevallf»r  d' Ar  cilly,  Cilles  Boi- 
leau,  frère  du  6aliri<|ue.  En  1634,  Bois- 
tobart  piria  da  octterémilaii  Iklénire, 
qu'on  appelait  acadéaùe  de*  hetuuc'eâ- 
pr/tx,  acadi'mit'tl't'loqurrice^wi  cardinal 
de  Richelieu,  qui  voulut  la  prendresous 
sa  protection.  Effrayés  de  ce  patronage, 
plniienra  '  académiciens  insistaient  pour 
qi|*OB  le  refqsât  :  Cbnpelain  et  Boisrobert 
le  firent  arceptf  r.  Dès  lors  les  sot  1*^1  a  ires 
J)rirent  le  filrr  <l  y/cadi  f/i/r  jrn/K dise. 
MunLnior,  iiay  du  CUaslelcl,  le  seiié- 
laira  d'état  S^rvien  «  et,  pea  de  temps 
après,  le  chancelier  Ségaier,  ae  firent 
recevoir.  On  établît  uu  directeur,  un 
chancelier  amovibles,  et  un  secrétaire 
perpétuel.  Celte  dernière  charge  fut 
donnée  à  Coorart,  et  e'est  en  cette  qua- 
lité qu'il  rédigea  les  «tatvto  de  la  com- 
pagnie. Ce  frit  aïissi  comme  conseiller- 
secrétaire  du  roi  ^u  il  dressa  le  protocole 
des  lettres-  patentes  de  fondation  de 
l'Académie  Grànçaiie  qui  forent  signées 
en  janvier  163£  et  scellées  le  29  du  même 
in<)is;  mais  elles  no  furent  vérifiées  au 
parlement  cjuo  dans  le  mois  de  juillet 
•16S7.Lea  registres  derAcadémie  étaient 
déjà  coomiencés  depuis  le  13  mars  1634. 

Conrart  resta  secrétaire  perpétuel  jus- 
qu*à  s.i  TTinrt;  il  qe  savait  ni  le  grec  ni  le 
latin,  mau  il  connaissait  l'italien,  Tespa- 
gnol,  et  iléedbnit  le  français  purement  et 
aana  affectation.  Bal/ac  disait  qu'il  trem- 
pait sa  plume  dans  le  sens  et  que  la 
raison  lui  dictait  ce  qu'il  écrit  ait.  C.lia- 
pciaiu  déclarait,  en  1061 ,  que  Conrart 
était  «  nn:  boonne  ^'nne  singulière  vertu 
et  d'un  jugement  très  net  en  tout,  ce 
qui  le  fait  consulter  par  lea  phu  célèbres 
écrivains  frannis.  )■ 

Cepeadiml  Conrart  oe  fit  imprimer, 
pendant  m  vie >  qo'une  i^plkrp  eHiten, 


danafea  cnnea  de  Boisroberl;  m*  bah 
tade  en  réponse  à  celle  du  Gouueux  sans 

jinrri!^  clans  les  œuvres  de  Sarrasin;  une 
imitanon  du  psaume  92,  dans  le  t.  1*' 
des  Poésies  chrétiennes  et  diverses^  la 
révision  des  &1  premiers  psaumes  de 
Clément  Marot,  qui  fut  acberée  par  des 
paslerir^  deGrnrve;  njnutez  une  rjjitre 
dédicutoirc  a  la  tête  de  la  vie  de  l'hi- 
iippe  de  Mornay  ;  la  préface  des  Traités 
et  lettres  de  Gombauld  tonehant  la  nU* 
gion;  une  édition  du  Traité  de  l'acHtM 
de  l'orateur  par  Le  Faucheur,  et  enfin  un 
recueil  peu  ioléressant  de  Lettres  fami^ 
aères  éeritea  i^Félrbien,  et  vooa  anrei 
tout  le  petit  bagage  littéraire  du  secré- 
taire perpétuel.  Mais  s'il  a  fait  peu  im- 
primer, il  a  beaucoup  écrit,  extrait,  copié, 
compilé.  On  trouve  à  la  bibliothèque  de 
l'Arsenal  18  toI.  in-fol.  et  2  vol.  in>4® 
de  pièces  du  teuipa  queConrart  avait  r&* 
ciuiliies  et  la  plupart  transcrites  de  sa 
main;  22  autres  v.  in-4"  de  ces  extraits 
et  de  ces  copies  doivent  exister  ailleurs. 

Travaillé  loog^temps  par  la  goutte , 
Conrart  fut,  dans  lea  dernières  années 
Hf  vif»,  suppléé  d:ins  ^ts  fonrtions  de 
secrétaire  par  Méicray  qui  devint  son 
successeur.  11  mourut  le  29  septembre 
1676. 

En  1836  M.  Monmerqué  a  fait  impri- 
mer, sous  le  titre  de  Mémoires  de  Falen- 
tin  CÀjnrartf  une  petite  relation  des  trou- 
bles de  la  Fronde,  qui  n'embrasse  que 
Tannée  166S  et -ne  forme  <|pie1i  moitié 
d'un  volume  dans  la  grande  CoUeetion 
des  Mémoires  pour  serx'ir  à  l'histn^te 
de  t  rancc  ^édition  de  Foucaud). 

Péliaaon  a  beaucoup  louéConrart  dans 
son  Uiloirede  l'Académie.  Ba1xac,qal 
était  son  ami,  lui  avait  écrit  un  grand 
nombre  de  lettreSy  qui  ont  été  imprimées 
par  les  EJzevirs,  un  vol.  in- 12.  Le  Cham- 
bre, dana  son  discours  de  réeeptionv 
appelle,  aveenilaoD,  Conrart  h  premier 
instituteur  et  Ir  premier  fonda f m  r  de 
V Académie  française  ;  mais  on  remar- 
quera ,  comme  une  singularité ,  que  ce 
fondateur  était  un  protestant ,  que  cet 
instituteur  ne  savait  point  le  latin,  et  que 
le  premier  secréfnirr  pri-pôtitrl  dcrAra- 
démif  franrnise  pendant  41  ans  ne  pu- 
blia aucuu  ouvrage.  Ainsi  Boiieau  a  pu 
dir^nvee  mallc^  «la  aana  Blél^horn  : 
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Vmitm  da  Coamt  la  a9aaaa  pradnt 

V  vm. 

CONRING  (H&amakn)  uuquit  dans 
rCUlfriM,  à  N<>rd«n,  an  1600.  Yen  Tige 
d«  4  a«t,  il  fut  till*ii|l  «U I»  pesta  qui 
rnvageait  MW  paya*  at  it  ftiUil  pirir.  Sa 

convalvi«"ence  ftit  lonRue ,  mai»  «a  con*- 
Umitoii  pi-é\alut  ;  &u«  Tutcl^  iitta'l^c- 
mellM  «urtoni  ai-quii-anl  uf)  merwiU^nv 
i^^crutsseuiaat,  C*«a|  d««a  caa  bonui'» 
dia|K>si(>oua  qu'il  commença  \v  vAiur»  de 
set  étud'  s.  Auisi  sos  pr(i;;tè»  furent  -  il» 
bliUi^m  vi  i%^\dità.  A  t-4  an»  il  debiUa 
pi|f  iiiif  «itirç  oonlrt  {u  potlva  courM- 
nés,  inucceau  piquant  et  apirituel  qui 
fua  r«it(eiUion  publique.  1  ti  professeur 
(|e  philosophie  d'Uclmsta^dt ,  Curneille 
Mirljpi  t  > WmI  i^i  «arvir  d«  guide  i  inaia 
M»\9  «Mitf  e  M  (m  bientôt  enlevé 
Lf  jcuQc  Çopriail  troHf«  un  nouveau 
mentor  dans  un  profvi&seur  de  I.nifue 
f^rccque,  fort  iosliHiit       histoire  et  eu 

i^co^rApiiiei  |\o4o|ph(i  Piepboldt.  La 
gmerr*  ci  U  pnto  qui  v«nigMi««l  TOat- 

l'riîc,  cl  plus  cocore  le  désir  de  se  perfec- 
tionner dans  la  Iheoloftiv;  et  la  médecine  , 
délerwi^èrevt  C-OQri^g  à  se  retirer  à 
X#j;df  1026.  li  y  pfit,  daiui  ans  après, 
««•  pi(einî«ra4eiré«,  «i  a»  |bèae  J)e  ca- 

Ihlo  inrf:^n  est  restée  comme  un  traité 
fjxécial.  De  retour  à  lîelniNl;edl ,  (iourini^ 
fi4t^  e(i  lUoi^t  uomme  profe&acur  de 
pbiloiophiç  putorelle ,  ci  deux  Ma  aprèa 
re^u  docteur  mMecine.  Partisan  zélé 
de  ta  belle  défQUverie  d'IlarveVi  il  a,  le 
p)'ei;iicr,  enseigné  à  i  université  d'Helm- 
l94t  U  cirçulatiiMi  du  «aug.  li»  t(i4i^, 
il  fut  i|0i]in4  mifMk  at  «OMeiller 
4«  |M>iD««U»  r4f99ted'0«tfria«;  un 
nn  après,  la  reine  Christine  lui  offrit 
1^  ^Ui^Â  UUç«  «t  L'attira  à  Stockholm; 
t^x  iV  f «vUit  iiiantût  à  HakoMlsMU  ^\.- 
(>r4  iPf  \'vwx  d^  «a  pmrit»  «l  ii«aft|»r 

la  oimaiilt-ence  dM  duc  de  Bfuaawic  qai 
aiigmeula  M-s^ppointemens  de  pndVsseur 
^\  MU»  v^aw  de  droit  public. 

T4  (m  IViat  da  aoa  a«aaipiaiQ«ai  et  la 
c^^U^^i/»)  il  s  y  Ci,  ^eCWUa->0«a- 
tavc,  roi '1g  Suède,  le  roi  daDtntmark 
e^  d'itulrc-1  princes,  lut  adressèrent  d«'s 
h^t»  Ua  constfiUer ,  et  4^14:  Louta  XIV 
lut  6t  unç  penaioii,So»  traité  il»>MiKc 
imperii^  dont  la  a^ac^a  («I  i 

tifia.  tani.  li'luiattflni»  ^ 
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sous  les  auspices  de  l'empereur  é*AJ« 
lemagne,  il  travaillait  sans  relâche  à  per- 
fectionner encore  celte  œuvre  pour  en 
donner  une  seconde  édition,  lorsqu'il  fsl 
atlaiut  lia  la  naladie  qui  taManmnidl  aaa 
honanibles  travaux.  (>nt  vingt  ouvrages 
&ur  des  matières  très  diverses  de  droit,  de 
philosophie,  d'hii^toire,  etc. ,  où  brtilcnl 
une  doctrine  sahie,  lua  vaale  énidUlîaa» 
ont  signalé  sa  loague  eanriara.  Caat  ki 
12  décembre  1601  queraourni  Conring, 
(ouseiller  de  rois,  jurisconsulte,  publi» 
t  isle ,  théologien ,  philologue,  orateur, 
poète,  historien,  i^iloaaphe,  «oe  daa 
tètca  encyclopédiquas  qui  ont  le  mieux 
possédé  toutes  les  oouditioaadu  génie, 
l'universalité.  F.  D. 

ilONSALVI  (  Hercule  ) ,  cardinal 
de  l'égliaa  romaine  el  bomoM  ë*élat  foM 
distiii>iué,  naquit  à  Home  ea  ITSV, 
Il  til  des  éludes  en  théoloj;ie  et  en  poli- 
li(|iie,  auxquelles  il  joignit  la  musique 
et  la  littérature.  Sea  principes  et  son  boe* 
tililé  ouvertensa^t  promniote  eentte  k 
révolution  française  lui  obtinrent  la  fa> 
veiir  des  tantes  de  Louis  XVI,  et  par 
elles  il  arriva  à  la  place  d'auditeur  de 
rôle.  £b  ceUe  ifaaiilé  il  fat  chargé  do 
diriger  aon  atlenlioD  particalièra  aor  laa 
Fran<^'ais  à  Rome,  fonctions  aaxyallaa  H 
apfKjrla  une  (grande  sévérité. 

^surveillance  ho:iiiile  lui>valuten  1798, 
à  roocasioD  de  l'arrivéa  4ea  Firançais,  la 
captivité  et  bicnlét  le  bannissement.  Dana 
la  suite  il  fut  secrétaire  du  eardinnl  (!hia- 
rainoiiti,  et  devint,  lorsque  ce  pielat  lut 
élevé  a  la  chaire  de  SaiDt-Pie.rre ,  uii  dee 
preaifra  cardinaux ,  pub'  aeaffilaift 
d'état.  GafetConsaIvi,  qui  cooolvt  avee* 
Napoléon  et  siî^na  le  fameux  coneoixiat 
de  1801.  Pendant  son  séjour  dans  la 
capitale  de  l'empire  français,  il  iixa 
ralIcalioD  aotant  par  aa  baaolé  et  m 
grâce  que  par  ses  coonaissances  et  s«a 
talens.  A  partir  de  1806,1e  cardinal  ('a- 
soni  de  Sarzana  le  remplaça  au  secré* 
tartat  d'éut.  Comme  son  sowvai^hi,* 
Oonaalvi  mena  ma  «la  retiiFée  Jmtpi^Mi 
1814,  où,  assistant  au  congrès  de  Vienno 
en  qualité  de  nonce  du  pape,  il  fit  resti- 
tuer au  saint-sié^  les  Marches  et  les 
Légations.  £n  cette  mêase  qwelilé  il  prit 

part  éa«a  l'cMéa  lil6  à  tonlaa  laa  taég^ 
cjaii— a  avee  la  fnm%%  ,  toi  m  m^ail-k 
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lanl  avec  une  grande  activité  à  l'organi- 
sation intérieure  des  états  rendusau  pape. 

C'êst  à  lui  qu'appartient  le  projet  du 
fameux  motu  pwjmo  du  6  juillet  18 IG, 
par  leciuel  raihninistration  de  l'état  de 
l'Église  fut  assise  sur  une  base  détermi- 
née. Une  nouvelle  procédure  civile,  aussi 
avancée  que  le  permettaient  alors  les  cir- 
constances et  rédigée  sous  sa  direction  , 
parut  en  1817,  mais  eut  à  essuyer  des 
attaques  violentes,  tandis  que  le  nou- 
veau code  de  commerce ,  qui ,  sauf  un 
petit  nombre  d'articles,  était  cahjné  sur 
le  code  français,  fut  reçu  avec  satisfac- 
tion. L'administration  des  états  du  pape 
fut  simpliGée  par  le  cardinal  Consalvi, 
et,  à  cet  effet,  une  nouvelle  distribution 
du  territoire  fut  opérée.  Les  finances  se 
trouvèrent  bien  de   sa  direction,  car 
quoiqu'il    man({uàt  des  connaissances 
requise»  sur  cette  matière,  il  se  pro- 
nonçait avec  énergie  contre  tous  les  em- 
prunts. Il  taisait  régner  à  Home  le  plus 
grand  ordre ,  mais  il  ne  put  obtenir 
le  môme  succès  dans  les  provinces, 
bien  (|u'il  n'épargnât  ni  efforts,  ni  dé- 
penses ,  pour  réprimer  les  entreprises 
audacieuses  des  bandes  de  brigands,  ^vins 
réussir  à  maintenir  la  di:*cipline  et  mrnie 
UD  esprit  militaire  fondé  sur  la  valeur 
dans  les  troupes  ,  d'abord  formées  ù  l'é- 
cole française,  il  chercha  à  les  conserver 
sur  un   bon   pied;  mais  il  descendit 
jus(|u'aux  plus  petits  détails,  et  s'attira 
par  là  des  railleries  méritées.  On  le  re- 
présenta, par  exemple,  faisant  de  grands 
efforts  pour  marrlier  sur  les  traces  de 
^a|n>!éon  qu'un  voyait  chaussé  do  grandes 
bottes  fortes,  escalader  le  Saint-Bernard. 
A  son  instigation  furent  créées  à  l'univer- 
sité de  Home  des  chaires  pour  les  srience s 
naturelles  et  pour  l'archéologie,  cl  M.  Mai 
fut  a|)pelé  de  Milan  pour  remplir  les 
fonc  iioiisde  conservateur  de  la  bibliothc- 
qucduValican.Maisil  lit  encore  plus  pour 
les  arts  que  pour  les  sciences.  Il  dépensa 
de»  sommes  immenses  k  faire  élever  le 
pilier  qui  devait  éiager  le  Cotisée  et  ta 
galerie  qui  précède  le  musée  Pit»-Clémen- 
lln  ,  qu'on  agrandit  considérablement;  il 
Mbeta  la  riche  collection  de  monumens 
égyptiens,  et  les  excellens  travaux  de  Ca- 
muccini  {vny.)y  et  fit  entreprendre  beau- 
coup de  fouilles  pour  recueillir  des  anli- 
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quités.  Il  fit  aussi  beaucoup  pour  l'em- 
bellissement de  la  ville  en  général.  Parmi 
les  artistes,  c'était  Cnnova  qui  jouissait 
au  plus  haut  dt-^ré  des  faveurs  du  car- 
dinal. Dans  les  affaires  dlploma^tfqucs  où 
il  se  sentait  plus  à  l'aise  que  dans  l'înté- 
rieur,  Consalvi  eut  beaucoup  de  succès t 
outre  le  nouveau  concordat  avec  la  France^ 
son  habileté  fitsigner  ceux  qui  furent  cou-* 
dus  avec  la  Russie,  la  Pologne,  la  Prusse^ 
la  Bavière,  le  AVurtemberg,  la  Snrdaigne» 
l'Espagne  et  Genève  {voj,  Viv.  VU).  Con-' 
saivi  était  hospitalier ,  quoii|Uo  en  nii^ine 
temps  économe;  sans  prétention  dans  ses 
dehors,  quoique  toujours  élégant;  il  por* 
tait  beaucoup  de  modération  dans  seâ 
jouissance8,quoiqu'il  sût  être  magnifique. 

II  ne  cachait  jamais  sa  faron  de  penser  et 
d'envisager  les  choses  ;  il  ctnit  permis  dd 
le  contredire,  et  s'il  se  moniraquelquefoift 
brusque  et  tranchant,  il  n'était  pas  fâché 
pour  cela.  Après  la  mort  de  Pie  VII,  dont 
il  avait  été  l'.ippui  sans  interruption 
pendant  23  années,  il  diiigeocn  1823, 
en  sa  qualité  de  chef  des  cardinaux  ar* 
chidiacrcs,  toutes  les  affaires  pendant 
la  vacance  du  siège  potUidcal.  Après  le 
couronnement  de  Léon  XII,  il  se  retirâ 
à  la  campagne  près  Montopoli,  en  Sabine, 
sous  le  prétexte  du  rétablissement  de  sa 
santé.  Il  destina  une  somme  de  50,000 
scudi  à  faire élever,par  les  maihs  tleThor- 
waldsen,  un  monument  ù  la  mémoire 
de  Pie  VII  dans  l'église  de  .'Saint-Pierre, 
et  peu  après  ce  fidèle  sel'viteur  alla  rê'- 
joindre  son  maître.  Il  mourut  à  Uome  le 
24  janvier  1824. —  Deux  auteurs  alle- 
mands lui  ont  consacré  des  notices  éten- 
dues :  Bnrtholdy  dans  un  ouvrage  spécial 
'rVtiits  de  ta  vie  du  cardirml  Consrthi 
(Stiittg.,  I824,ir\-8"),et  Ranke  dans  son 
Rrciinl  histt>rirr\-fH>litùfHe.         C.  L. 

CONSAXCiULMTÉ,  Voy.  ParkhiP.. 

CO^'SCIE.>iCK,  mot  latin  dérivé  de 
con.fciiiXy  sous-entendu  sttf,  qui  se  sait 
ou  sr  connaft. 

En  psychologie,  ce  mot  signifie  Ih  con- 
naissanre  (|u*a  l'aine  de  tous  les  phéno- 
mènes qui  se  pn<iseiit  en  elle)  par  suite 
aussi  la  facullé  de  recevoir  ou  d'acquérir 
cette  connaissance.  Le  pouvoir  du  mol  de 
voir  ainsi  ce  qu'il  fait  et  ce  qu'il  éprouve 
est  indéfinissable;  toute  comparaison  se- 
rait inexacte;  on  ne  devrait  pas  même  se 
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BMtllTi  pour  le  représenter,  de  Texpres- 
■ion  sens  intime  y  car  on  fait  n  oÎK-  par 
là  que  nous  voyons  l'inlcncur  coin  mu 
rextériMir,  à-raid*  de  je  ne  mis  quel 
sens  inCrà-cranien ,  ce  qui  est  l'hypo- 
thèse la  plus  gratuite.  Par  la  consi  iencc, 
nous  nous  voyons  agir  on  «^ouflrir,  et 
ccU  immédiatement.  Saul  celle  iliflé- 
renoa  aeeaaoire,  il  y  a  parfaite  idéalité 
de  nature  entre  connaître  au  dehors  et 
connaître  au  (Icdair?,  C'est  donc  une  in- 
conséquence de  se  lier  à  l'une  des  deux 
vues  et  de  récoser  l'autre,  puisque  c'est 
tottjottfs  la  inénie  iatelllienoe  qui  con- 
nally  puisque  la  convictioD  «jui  accom- 
pagne la  notion  dans  un  ras  n'est  pas 
moins  iorte  qde  celle  qui  raccompagne 
dan»  rtotre.  Si  ntoie  il  y  a  chtoect  d'er- 
reur, eUca  tout  toulet  du  càté  de  la  con- 
naissance qui  nous  arrive  par  le  miniï>- 
tère  des  sens,  ceux-ci  pouvant  quelque- 
fois n'être  pas  dans  leur  état  normal. 

Let  psychologue»  ne  sont  pat  d'ac- 
oord  anr  rétcndoe  da  domaine  de  la 
conscience.  Les  uns  veulent  (pi'elle  sai- 
sisse seulement  les  actes  et  modifications 
du  moi,  les  autres  le  moi  lui -même. 
Quand  nous  éprouvons  une  sensation, 
disent  ceax-ct|  îi  non  ne  •aiaissiont  que 
le  phénomène,  nous  pourrions  bien  ,  en 
vertu  de  ce  principe  que  tout  pheuo- 
œine  ou  attribut  suppose  une  substance, 
oonclnre  de  la  nodification  à  l*existence 
d'un  être  modiGé,  mais  rien  ne  nous  au- 
toriserait ù  placer  le  moi  dans  cet  être 
plutôt  que  dans  tout  autre  à  la  con- 
Diisstnce  dnqnd  noos  serions  arrivés 
par  nno  semblable  induction.  Puisque 
nous  n'hésitons  pas  à  prononcer'que  la 
modification  est  nôtre,  nous  avons  cons- 
cience du  mui  loui  cumme  de  ses  mo- 
difications. Cela  est  plus  évident  encore 
quand  11  «'agit  d'un  acte  de  Tolonté  : 
alors  nous  avons  clairement  conscience 
de  deux  choses,  d'un  acte  produit  et 
du  mol  comme  cause  énergique  et  capa- 
ble dn  phénomène  que  nous  produisons. 
Le  moi  ou  l'ame  se  saisit  done  elle- 
même  par  la  conscience ,  assez  nu 
moins  pour  se  savoir  ia  cause  des  ^ctes 
produits  et  lé  siyet  des  nodlfoatiôns 
éprouvées  par  elle,  mais  pas  asMi  pour 
lire  dans  les  profondeurs  de  sa  atture, 
puisqu'on  en  dispute  encore.    ,„i  j.,., 


Xous  avons  concience  de  produire 
certains  phénomènes  de  la  vie,  les  phé- 
nomènes intellectuels  et  moraux,  mais 
non  pas  les  antres,  les  phénominos  phy- 
siolof^iques;  d'où  il  Sttit  que  la  cauae 
(Ips  uns  diffère  de  la  cause  des  autres. 
Car,  si  la  cause  des  phénomènes  du 
corps  elait  la  même  que  celle  des  phé- 
nomènes de  l*ame,  pour  expliquer  In 
non-^nscience  des  premiers  il  faudrait 
idnienre  (pi'il  y  a  des  états ,  comme  le 
sommeil  et  l'évanouissement,  où  nous 
n'avons  pas  conscience  de  nos  actes ,  ce 
qui  n*cst  pas  démootré,  et  que  les  pb^ 
nomènes  physiologi(]ues ,  la  circulatioa 
fin  snnî',  ti  digestion,  etc. ,  ne  se  pro- 
duisent que  pendant  ces  états,  ce  quo 
tout  le  monde  sait  être  faux. 

Comme  toutes  nos  autres  fàenllés  in- 
telleciuclles  ,  lu  conscience  est  suscepti- 
ble d'agir  seule  ou  sous  l'influence  de  la 
volonté.  Quand  elle  nous  révèle,  sans 
que  nous  l'ayons  voulu,  ce  qui  se  passe 
en  nous, elle  j^arde  le  nom  conscience} 
elle  prend  celui  de  réflexion^  quand  cette 
connaissance  intime  est  le  résultat  d'une 
application  voloolaiie.  Tous  les  hommes 
soi^jt  doués  de  conscience  par  cela  seul 
qu'ils  sont  doués  de  sensibilité»  d'intelli- 
gence et  de  volonté:  car  sentir,  con- 
naître et  vouloir,  sans  avoir  conscience  eu 
soi  de  tous  œsactes,  est  chose  inconceva- 
ble et  probablement  impossible.  Le  psy- 
chologue éclaircil  par  la  réflexion  et  sou- 
met aîix  procédés  de  la  science  ce  que 
tout  ie  monde  aperçoit  vaguement  par  la 
conscience. 

F<ÙU  ou  phénomènes  de  conscience'. 
On  nomme  ainsi  tous  les  phénomènes 
de  la  vie  qui  tomhent  sous  la  conscience, 
dcairâ,  idées,  jugemeus,  volitions,  etc. 
Ils  ont  pour  caractères  communs  avee 
les  ph^omènes  physiologiques  et  les 
phénomènes  sensibles  en  général,  d'être 
immédiatement  observables  et  suscepti- 
bles d'expérimentation,  quoique  d'une 
fs^ion  particnliére;  pour  caractères  spé* 
ciaux,  de  se  maniftaltr  à  nous  sans  l'In- 
termédiaire des  organes  ,  de  n'éîre  pas 
de  même  nature  que  les  phénonicues  sen- 
sibles ,  c'est-à-dire  des  changemens  sur- 
venus dans  des  qualités  malérielleSy  In 
forme,  la  couleur,  etc.,  enfin  de  dériver 
d'une  eiUre  canse  (vq;^^  .Coms),^ 
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L'élude  des  faits  de  eonsdcDoe  cftt  le 
poiot  de  déptrt  de  It  psydielogie  (w>f . 

ce  mot). 

£a  morale  y  1a  signification  du  mot 
eonsdttwe  «1  tout  à  fait  différente.  A» 
moment  ou  nons  allons  faire  one  ae* 

lion,  notre  raison  primitivement  pourvue 
d'iixiomes,  de  vérités  absolues  relatives 
au  bien  et  au  mal,  prononce  qu'elle  est 
bonne  ou  mauvaise,  qu'elle  doit  par  oon> 
aéquent  être  faite  on  évitée.  L'action  ac- 
complie, ellejage  que  nnn-i  avnus  mé- 
rité ou  démérité,  suivant  (juc  nous  avons 
agi  conformément  ou  contrairement  à 
M  pi'emicre  décision.  A.  la  suite  dn  se- 
cond  jugement  naît  en  nous  un  aenii- 
ment  agréable  ou  désagréable,  nppelé 
sentiment  moral ,  et  qui ,  joint  à  ce  ju- 
gement, compose  le  phénomène  qu'on 
nomme  appmlmiton  ou  désapprobation 
monde. 

Ici  le  mot  rnnscicncc  signifie  habituel- 
leuMmt  la  raison  ou  faculté  de  juger, 
avant  l'action,  qnMIeesl  bonne  ou  mau- 
vaise, obligatoire  ou  défendue;  après 
Tac.tion,  qu'elle  est  méritoire  ou  déihé- 
ritoire.  Voilà  pourquoi  Ton  distingue  la 
conscience  antécédente  de  la  conscien- 
ce stdfséquente*  Ou  perle  de  b  première, 
quand  on  dit  que  la  coosdenee  instruit , 
fxcitp,  commande,  permet  ou  défend. 
On  la  prend  iivcc  raison  pour  la  voix 
de  Dieu,  car  les  vérités  primitives  qui 
aefvent  de  fondemen»  éax  déctsiont  de 
la  oooacience  ne  sont  point  de  l'homme 

rf  nul  une  force  de  vérité  qui  ne  peut 
ifiir  venir  <i(ie  de  la  raison  snpVême. 
Il  est  «question  ,  au  contraire ,  de  la  cons- 
cience sabséfuente,  quand  on  dit  cpie 
la  conscience  nous  cite  à  son  tribunal, 

qu'elle  nous  poursuit,  nous  ndre-^'^f  des 
reproches,  nous  accuse,  ou  nous  jus- 
tifie et  nous  excuse. 

Le  rapport  qui  existe  entre  une  ac- 
tion donnée  et  les  principes  étemels  de 
la  morale  peut  n'être  aperr-ti  que  con- 
fusément: alors  le  jugeuicut  de  la  cons- 
cience est  vague  et  sujet  à  l'erreur  ;  il  cet 
&  l'état  d'/iiflirVicf  on  de  sentiment.  Delà 
la  nécessité  de  cultiver  cetle  faculté,  né- 
cessité d';uit?int  plus  grande  que  le  so- 
phisme, la  passion,  le  préjugé,  peuvent 
ofaeeurdr  momantnnément  les  principes 
mémerd*  U  Yurtn*  Four  ftSre  mo  juiif 


application  de  sea  vérités  primiiîvee  et 

universelles ,  quand  il  s'agit  du  btea  et 
du  mrd ,  comme  lorsqu'il  s'agit  du  l)pnu 
et  du  laid ,  du  vrai  et  du  faux,  la  raisou 
t  besoin  d'être  éclairée. 

Quelquefoia  ou  entend  spéeialem/ént 
par  conscience\&  conscience ndtstfjuéfttc 
considérée  comme  jetant  l'ame  par  ses  dé- 
cisions'dans  un  état  agréable  ou  pénible  : 
afttsî  on  parle  souvent  des  joies  on  des  an- 
goisses, des  tourmens,  des  remords  de  lu 
conseience,  du  repentir,  etc.  D'autres 
fois  aussi  on  entend  tel  état  de  Tame  lui- 
même:  on  dit,  par  exemple,uue  conscience 
joyeuse,  calme,  ou  triste,  inquiète ,  agi- 
tée. La  conscience ,  en  tant  que  faculté^ 
ne  cesse  jamais  de  fsire  entendre  sa 
voix;  elle  est  au- dessus  de  la  volooié  hu- 
maine j  mais  on  peut ,  à  force  de  la  dé- 
daigner, be  plus  sentir  l'aiguillon  qu'elle 
laisse  mu  cœur  dn  coopable.- 

La  raison  ici  est  appelle  conscience  ^ 
parce  qu'à  1#  suite  de  ses  jugemens  nous 
avons  la  vue  intime  de  nos  fimlcs  et  de 
nos  bonnes  action  {voy.  Raison  et  Ho- 
halk).  L-f-k, 

CONSCRIPTION,  V.  Rkcrutement. 

CONSÉCRATION,  destination  au 
service,  au  culte  de  IMen,  d'une  chose 
ou  d'une  personne ,  par  des  prières ,  des 
bénédictions,  drs  ccn  rnonies.  II  s'ensuit 
que  la  matière  de  \a  i  onsécralion  est  ou 
réelle,  ou  personnelle. 

La  consécration  est  réeUe^  Iwsqn^il 
s'agit  de  séparer  religieusement  un  ob- 
jet quelconque ,  même  les  lieux  ,  le  temps 
et  la  pensée.  Il  v  a  des  vases,  des  orne- 
mens,  des  instrumens  réservés  à  la  reli- 
gion, des  jours  marqués  pour  la  ^Mn 
de  Dieu ,  des  prières  qui  s'adicment  à 
lui ,  et  on  dit  qiie  tout  ee!?\  e^X  consacré. 
Toutefois,  celle  expression  n'cstpas  uni- 
formément conservée.  Une  église  ast  dA- 
diée  à  Dieu  sous  l'invocation  dW  saint. 
Foy.  Df.dicack. 

I  n  ronséerntion  est pcrsnnncUef  lors- 
qu'elle s'applique  aux  personnes.  Si  Ifi 
consécration  se  fait  par  une  cérémonie 
purement  ecclésilistique ,  elle  porte  le 
nom  de  bénédiction  :  on  bénit  un  abbé  , 
ui)e  nbbesse.Si  la  œnsécralion  se  lait  par 
un  sacrement,  elle  s'appelle  ordination 
Voy,  ce  mot* 

nil«ui!«vrej«asaimlà^mo|  làeam^ 
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Ceci  u'est  cependaol  pa^  sans  excep- 
tion :  la  coDtémtioii  d'an  évéqn*  t'ap- 
pelle men  {voy»),  qiimqa*«lie  soil  dans 

la  classe  des  sacremens;  celle  d'uu  roi 
porte  le  même  nom  de  sacre,  bien  qu'elle 
ne  soit  qu'uoe  siiuple  cérénumie  reli- 
gieuse. 

L*Églii0  wàmn  tocora  utie  ccMuécrt- 
Uon  tonte'  particulière:  9ojr»  £ocHAais- 
T1E,Mkssk.  .1.  L. 

CONSEIL  (en  général).  Ce  mot  n 
plttsieon  aigntScKtloiit.  Il  ait  eniplové 
cocMBe  •ynooyne  d*«vU  doooé  par  une 
personne  ay^int  la  connaissance  parlicu- 
lîère  d'une  matière  spéciale  Ain^i ,  Ton 
dit  :  «  preo(|i'e  conseil  d'uu  avocal  sur 
«  noè  affaire  litigieuse,  sur  un  point  de 
•  droiL»  Ou  s*ea  «ertauesi  en  parlant  de 
celui  qui  Jonnc  le  conseil,  et  l'un  dit 
dans  ce  sens:  «  J'iif^tmi  d'apiis  l'avis  do 
mon  conseiL  *>  uj  .  Comâiiil  i^droily  et 
CmmvtAnou  ;  voy.  auiai  CuEATEim  et 
ImaDicnoii.)  J*  L.  €. 

Le  mot  CO/lAfvY  est  rnrorp  ï-injilovê 
communément  pour  dtbi^uer  une  aaaciii- 
biée  de  plusieurs  pcrsionues,  qui  seréu- 
•i«eot  pour  te  eonmiler  wniiidleiDeBt, 
et  pour  délibérer  en  oommun  sur  des 
objets  d'in f é rè t  <:é n éra I  ou  d 'i  iitérél  privé. 
Se&  acccpiious  particulières,  dans  ce 
aeof  f  sont  déterminées  par  le  mot  qui 
raoeompagoe.  Cest  aioti  qu'on  dit  le 
eooteU  dea  minbtret  {voy,  JUiniTua}, 
le  <*on-*pil  d'état  (  vny.  Ktat),  le  con- 
seil du  régence  [  voy.jf  le  cuuseil  pri- 
vé. Je  conseil  «ulique  [vuy,  Auliquk), 
le  eeniell  dea  prodhouine9(«e7.)*  le  oon- 
eeil  de  funille  («e>r«)*  conseil  acadé- 
miqnp  't'iv.  rMvrRsiTK  nr  KaarvcE  et 
LifivERsiTKsj,  etc.  Lo  article  spécial 
tera  contaoré  aux  MMeHaadBHBitlratirt. 
Q^iek|i^efiBit  on  •  donné  te  nom  decoA-^ 
idil  nus  utembiées  législatives  {voy. 

CoîTSML  DIS  AsCIBIfS  fi    CnjiSTïri.  DBS 

Cikq-Ckkts]  j  celles  des  cantons  suia- 
eea  nul  eoaterré  oe  non.  Dant  la  plu- 
part  dea  cantons  il  y  a  un  grand  et  un 

pi'fie  ct)Hseilj  ce  dernier  exer<,"8ut  le  pou- 
voir exécutif  <-t  )(>  premier  tbrnuiut  une 
assemblée  modetau-icc.  S. 

cration  de*  pnntenn  prote^tanf,  qdoiqae  ee  dfr> 
aicT  terme  io  t  pliu  usilo  en  français  que  celui 
d'ortliuatioa  —  Ou  a  ap|MrIé  monnaiti  comté' 
trmtm  tfAh»  qui  se  rapportent  à  rapottèoae  des 
i«i£n|>éMM€ai.     •  •  i, 


CONSEIL  (droit).  Tout  accusé  qui 
est  traduit  eu  jugement  devant  les  cours 
d'aïaltea  doit  étte  ataiaté  d*nn  eoMcti 
pour  Taidcr  dans  sa  défense.  U  ett  in- 
terpellé par  le  président  de  cette  cour, 
ou  par  le  juge  i^u'ii  a  délégué,  à  la  &uitu 
de  rinterrofitoire  que  ce  magistrat  lui  a 
fait  aobîr,  de  déclarer  le  dioiz  qu'il  a  fait 
d'un  conseil  ;  sinon,  il  lui  en  catintmédiâ!» 
lement  désigné  un  (/'o(/irc;  le  tout  à  poine 
de  nullité  de  tout  ce  qui  suivrait.  Mais 
cette  désignation  tertit  conune  non  ave- 
nue, si  l'accusé  exerçait  tondioîx  plue 
tard.  Toutefois  celui-ci  ne  peut  choisir 
son  conseil  que  parmi  les  avocats  de  fa 
cour  royale  ou  de  aon  ressort»  ou  pai mi 
ses  parent  ou  tel  amites  en  ofa^enaot  U 
permisaion  du  prétident. 

Le  conseil  ne  peut  communiquer 
avec  l'accusé  qu'après  ^on  interroga- 
toire. Il  a  le  droit  d'obtenir  la  commu- 
nication de  UMitca  les  piecca  de  la  pro- 
cédure, malt  tant  déplacement  et  aaos 
que  l'instruction  puisse  eu  être  retar- 
dée; il  peut  uu-si  faire  prendre,  aux 
frais  de  l'accuiié,  copie  des  pièces  qu'il 
juge  utilea  à  la  défense.  Le  Code  d'ina- 
truction  criminelle  ne  permettait  pa^  au 
conseil  d'assister  l'accusé  dans  l'opéra* 
tion  de  la  tormation  du  jury  et  dans  les 
récusations  des  jurés  :  la  loi  du  28  avril 
1833  y  a  apporté  Une  talulaiw  lonova- 
tion  en  lui  accordant  cette  Guttlté. 

L:\  liberté  de  la  défense  (vùf.)  déf^rué- 
reruit  en  licence  s'il  lui  était  permis  de 
frant  hir  les  bornes  de  la  décence  et  de 
la  modération,  dont  les  règles  de  ta  pro* 
fession  font  un  devoir  à  l'avocat  'r'  ^  liel 
la  loi  en  impose  l'obligaiion  ]>articuliêre 
au  conseil  de  l'accusé,  aui&i  que  celle  do 
ne  rien  dire  contre  aa  conscience  on  con< 
tre  le  respect  d&  enn  lois  :  le  président 
des  assises  lui  en  donne  l'avertissement 
avant  l'ouverture  des  débats.  La  parole 
lui  eat  accordée  pour  combattre  l'accu- 
sation et  Içt  cliarges  élevées  contre  ton 
client;  pour  réclamer  les  dommagesHo* 
téréls  auxquels  ce  drinipr  peut  avoir 
droit  en  cas  d'acquilLcmcnl  ;  et ,  dans  le 
cas  où  il  aurait  été  déclaré  (xiupable, 
pour  plaider  que  le  fait  n'eât  pu  dé- 
fendu on  qualifié  délit  par  U  loi ,  oa 
qu'il  ne  mérite  pas  la  peine  dont  l'np- 
fUoaiieii  HiMt  M^uiMi  mt  qu'U  a'es( 
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pas  de  nature  à  faire  accorder  des  dom- 
mages-intérêts à  la  partie  civile»  ou  que 
celle-ci  élèfé  trop  haut  sea  préleoilou  à 
cet  ^nl.  Eilfio,  le  conseil  a  le  droit  de 
faire,  dans  le  cours  des  débats,  les  ré- 
quisitions que  rii>lérèl  de  l'arm-é  rend 
nécessaires)  t:(  ci'adresser  aux  tcmoms, 
par  l'organe  du  président,  les  interpel- 
lations qu'il  croit  utiles  à  la  découverte 
de  la  vt'i  ité  et  à  former  U  conviction 
des  jurés.  J.  L.  C. 

CU.\6ËIL  DES  AA'CIEN'S,  l'une 
des  deuK  eiseaiblées  TOmposaot  d*après 
le  constitution  de  l'an  III  (  170|i)  le 
Corps-législatif.  Celle-ci»dcvail  éfre  coin- 
posée  de  2â0  membres  qui  étaient  élus 
par  les  citoyens  comme  ceux  de  l'autre 
•ssenblée  (  vqjr»  ci-aprie  ConsBii.  nis 
CtHQ-Csirrft),  et  renouvelée  de  néme  par 
tiers  «ons  les  ans;  mais  cas  memln'f^i  de- 
vaicolsc  trouver  dans  des  coodiuotis  so- 
ciales particulières:  il  fallait  qu'ils fussçnt 
4gés  de  40  ans  acooniplis,  neriéi  oo 
veufs,  et  domiciliés  depuis  lâ  ans  sur  le 
territoire  de  la  république.  Les  attribti- 
tions.de  cette  portion  du  Corps-législa- 
tif étaient  spécialement  déterminées  par 
Part  86,  portant  :  «  Il  appartient  exclu- 
sivement au  Conseil  des  Anciens  d'ap- 
prouver ou  de  rejeter  les  résolutions  du 
Conseil  des  Ciuq- Cents  n.  Ces  résolutions 
ne  preiuient  le  titre  de  bi  que  lors- 
qu'ellesavaient  obtenu  cette  approbation; 
elles  ne  pouvaiculdu  reste  être  amendées 
par  les  Anciens,  ni  reproduites  p:ir  li'i 
Cinq-Cenls  qu'un  an  après  ic  pieuiii-r 
njet.  Une  autre  attribution  bien  impor- 
tante était  déféréeau  Conseildes  Anciens: 
les  ;u  t  102  el  103  lui  donnaient  le  droit 
de  changer  la  résidence  ilu  (!f>rps-!égîs- 
latif;  Sun  décret  ùcel  égurd  était  irrévo- 
cable, et  quiconque  du  l'une  ou  de  Tau* 
Ire  assemblée  eût  refusé  de  s'y  soumet- 
tre, se  serait  rcnf!-!  ronpalilc  d'attentat 
contre  la  sûreté  de  la  républii|ue.  On 
sait  que  c'est  à  U  faveur  de  ces  dispo- 
sitions que  fut  amenée  la  révolution  do 
I8bmmaire  (  vo)r>  ce  mot)  qui  entraîna 
dans  line  <  liute  commune  les  conseils, 
le  Directoire  et  la  constitution  elle- 
même.  Quant  à  la  formation  du  pouvoir 
esécftif »  le  Gaiseil  des  Anciens  y  cou» 
connût  en  faisant  son  choix,  au  scrutin 
amft  j  a«r  une  liste  décople  du  nonbte 


des  directeurs  à  nommer  et  qui  lui  était 
priésenlde  par  le  Conseil  des  Câoq-CeaU. 

La  Convention  voniaot  maintenir  wom 
influence  contre  la  réaction  <|ai  se  ma- 
nifestait déjà  dans  les  assemblées  primai- 
re-*,  avnit  rirrèté  que,  par  cxceplioa,  le 
Curpsi-  It'^isiaiif  se  cotupo&crait  la  pre* 
micio  fois,  pour  les  dans  tiecs,  dt  mem- 
bres pris  dans,  son  propre  sein  »  laiamnt 
ainsi  un  tiers  seulement  à  élire  aux  ei- 
lONcns;  plusieurs  de»?  rnnvenf iotineU  les 
plus  renommés  dans  ia  pénuUe  précé" 
dente  passèrent  ainsi  an  QoQseil  des  A»> 
dens;  mais  les  rcnouvellemens  partiels 
lui  cnvoyi-Teot  bientôt ,  de  même  (]n"nu 
conseil  des  Cinq  Cents,  des  hommes  du  i- 
gés  par  des  vuespuliliqu«s  toute»  coutrai- 
res:  une  crise devintainsi  néeesmirejonee 
d'entre  ces  derniers,  parmi  lesqiicls  Por- 
latis  el  Harbé-Marbois,  furent  violemment 
expulsés  du  conseil  par  le  coup  d'étal 
du  18  fiructidur  {vo^').  La  révolution 
du  18  branuiire  mit  fin  à  son  esisla«eew 
Dans  la  nuit  du  30,  œtte  assemblée, 
après  avoir  ronrouni  avec  l'ftnfreeofi^eil 
à  la  nomination  d'une  comnùssioa  char- 
gée de  rédiger  une  oonstilutioll  nott»<;lle, 
s'ajourna  à  quelques  mois,  pour  ne  pas 
j)rononccr  elle-méuit)  sa  propre  dissolu- 
tion. Le  Conseil  des  Anciens  siégeait 
aux  Tuileries,  dans  ia  salle  de  la  Cott" 
ventioo.  P*  A.  D. 

CONSEIL  DBft  CINQ-CENTS  y 
l'une  des  deux  portions  du  Corps  lé^is» 
latii'  d'après  la  eonslitiitiun  de  l'an  III 
(  17'Jâ  j,  couqio»«e,  ainsi  que  son  Litre 
l'indique,  de  500  membres  élee  par  ieS 
citoyens  et  i|ni  devaient  être  âgés  de 
30  ans  acconqdis  et  domiciliés  rl'  puis 
10  ans  sur  le  Icrritoir e  de  la  republîijufl* 
A  cette  asseinblce  uppurieuait  exclusive** 
ment,  d'après  l'art.  76,1a  proposition  des 
projets  de  lois  qui  avaient  simplement  le 
titre  de  rcsnlntinnn  tant  ij'iMs  n'nvairnt 
pas  obtenu  l'adhésion  du  Conseil  des 
Anciens  (  w/.  ei-dossus  )  ;  2 00  membrea 
an  moins  devaient  être  préeenaponr  i|no 
les  délibération^  fussent  valides.  Toui 
membre  lorlaiil  après  les  trois  années 
d'exercice  pouvait  être  réélu  pour  les 
trois  annéea  avivantes)  maia  à  l*expinh* 
tion  dea  six  années  de  fendlnns  légisia* 
tives,  uo  intervalle  de  deux  ans  devait 
a'écookc  avant  qall  pài  éiro  réébv  Çaile 
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disposition  s'applifjtnif  ^^^^lement  k  l'au- 
tre coiueil,  ainsi  tjue  celle  qui  attribuait 
à  chaque  iitambléa  lâ  tù^t  de  jpotice 
sur  set  membres  et  rautoriieit  «  pro- 
BOlicer  contre  eux,  soit  la  censure,  soit 
huit  jour*  d'arrêts  ou  troi»  jour»  de  pri- 

Le  Gomeil  dct  Cinq-Ceatt  m  réunit 

le  37  octobre  179â ,  dans  i'aaei«BDe  salle 
du  Manège,  située  sur  remplm  ctnent  des 
maisons  acliK  lIes  de  la  rue  de  Rivoli  qui 
portent  les  a'^'  34,  SG  et  38.  Ca  fut,  pen> 
daot  toute  la  dmr^  du  Directoire,  Tm- 
«emIiMe  oà  ae  «OBeeotrm  font  ce  qu'il 
pouvait  V  avoir  encore  de  vî*-  pi  de  mou- 
vement parlementaire  après  taul  d'agi  ta- 
lioB  et  dis  réectiooa  funestes.  Altéré  dans 
•a  oo»po«liott  primitive  par  les  renon- 
velleroeols  annuels ,  ce  conseil  sembla, 
jusqu'au  18  fructidor  (vojr.)^  marcher 
vers  la  contre-révolution  j  42  de  ses 
nenibrM  eu  flireot  expulsés  dans  celte 
journée: au  nombre  des  prosrrits  fî^ii- 
rnirnt  mil l(»-Jordan  ,  Boissy-d' Anglas, 
Henri  Larivicre,  Bourdon  de  l'Oise  ,  Du- 
molard  ,  Pasloret ,  Siméon ,  Quatienière- 
Quincy ,  Vaublanc,  le  général  Fichegru , 
l'amiral  Villaret-Joyense.  Pouasé  dans 
dcî  voies  contraires  aprè?  cptfe  «-pura- 
tion,  le  Conseil  des  Cinq-Ceuts  devint  le 
fojer  unique  du  reste  de  cette  exalta- 
tion qui  avait  naguère  embrasé  tous  les 
cœurs;  et  ce  fut  là  que  Napoléon  Bona- 
parte rencontra  les  derniers  défenseurs 
de  la  république  lors  de  la.  crise  qui  mit 
par  le  fait  fin  à  son  oxitteooe.  yby.  16 
Brumaire.  P.  A.  D. 

CONSEILLER.  Dans  les  temps  re- 
cnlé<5,  ceux  qui  étaient  chargés  de  ren- 
dre la  justice,  soit  au  nom  du  roi,  soit 
au  nom  dea  âeigneurs,  se  composaient 
dans  chaque  affaire  importante,  dvile 
ou  rrirr\inel!e,  ut)  conseil  de  pf-rsonncs 
de  leur  choix  et  nu  nouihre  qu'ils  esti- 
maient oécei»!»aire,  pour  lus  assister;  mais 
ils  jugeaient  seuls,  après  avoir  pris  leur 
avta.  Ces  conseillers a'appelèrwt  rachin- 
hnim^s  ,  rrhn'im ^  xisscsariirs  ,  prufT- 
hoinmt's;  ils  étaient  pris,  dans  les  causes 
daa  nobles,  parmi  les  pairs  des  seigneurs. 
PluB  tard  ces  oonselllcra  forent  perma- 
nens  et  créés  en  titre  d'office;  nommés 
par  le  mi,  ils  prirent  le  titre  de  con- 
seiUers  da  roi;  ce  ne  furent  plus  de  sim- 


ples consulteurs,  ib  rendirent  «uat-i 
mes  la  justice. 

La  môme  dénomination  fut  ensnîto 
donnée  aux  membres  des  conseils  du  roi, 
des  cours  de  parlement,  des  aides,  etc. 
C'est  en*  ore  aujourd'hui  celle  -Aous  la- 
quelle ou  dc:>igue  les  membres  titiiiaires 
du  conseil  d*étBt ,  les  aoditeura  à  oe  < 
seil ,  les  membres  des  différent 
administratifs,  r-rux  de  !n  cour  de  «cassa- 
tion ,  de  la  cour  des  comptes,  et  dea 
cours  royales.  Les  membres  des  tribu- 
naux inférieurs  sont  appeléa/UK{[iM.  Pea- 
dant  les  premièresanoéeadelarévolutloiiy 
ce  dernier  titre  était  commun  à  tous  ceux 
qui  exer^ieut  les  fonctions  judiciaires  i 
oeini  de  conseillers  ne  fut  donné  aux 
membres  des  tribunaux  supérieura  que 
sous  le  régime  impérial  :  il  leur  a  été 
conservé  SOUS  les  r^imes  qui  lai  ont  suo> 
cédé.  J.  L.  C 

Autrefois  il  y  avait  en  Franee  unu 
foule  de  charges  plus  qu'inférieures  qui 
roui  ('(îaienl  le  titre  de  consvillT.  Il  cocis- 
i;ij|,[)ar  rxpmple, avant  la  première  révo- 
iulion,  dans  ctiatiue  marché  des  villes  et 
bourgs  oà  Ton  vendait  des  porcs,  dea 
gens  commissionnésparle  gouvernement 
avec  le  titre  de  conseiller'^  Inn^uilleum 
ils  étaient  chargés  d'exaiuiuer  sous  lea 
langues  des  porcs  s'ils  n'avaient  point  le 
signe  de  la  ladrerie  on  les  bubons  qui  la 
constatent  et  qui  se  trouvent  sous  la  lan- 
gue de  ces  animaux  lorsqu'ila  en  aont  at- 
taqués. 

Dans  les  pays  étrangers,  lesconaeillera 
abondent  et  forment  une  classe  intermé- 
diaire entre  la  nobtesse  et  les  bourgeois  : 
If  l>revet  de  rnttscilh  r  aulif/uc  est  dans 
une  petite  ville  d'Allemagne  l'objet  de 
toutes  les  ambitions,  et  dans  le  royaume 
de  Prusse,  il  faut  avoir  le  titre  honoraire 
de  c(>ns(  illi  r  prii't'  àc  )\xsùcc,  tic  réi^encc, 
de  guerre,  ou  de  toute  nuti  e  t  hnscdont 
on  ne  s'c!sl  jamais  beaucoup  occupe,  pour 
ne  pas  figurer  avec  trop  de  déaavantage 
dans  la  haute  société.  £n  Russie,  il  firât 
qu'un  employé  soit  rncorc  bien  bas  sur 
l'échelle  hiérarchique  du  service  pour  ne 
pas  être  au  moins  consctUer  titulaire ,  ce 
qui  donne  la  noblesse  personnelle  :  on 
devient  ensuite  assesseur  de  eoUégp, 
puis  conseHler  de  cour,  conseiller  de 
colk-^e  ^  conseiller  d'étal  ^  cooseiliar 
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pripé,  ooDseiller  pripé  actuel^  eooteiller 
privé  actuel  de  première  classe  avec  la 

quriliflcalion  ile  voiihsotioprrvosU.fxIi- 
ii/ili-f  '  îiniiîû  r\f  i  llence  ^j.  SI  W  s  pftnccs 
prèi  de  4111  on  trouve  ainsi  des  conseillers 
à  foison  ne  sont  pas  toiijonn  bien  conseil- 
lés, c*est  ■pparcnuiieni  qu'on  demande 
à  t  es  mossiturs ,  bien  des  choses  sans 
cloute,  ninis  'iinni's  fjfs  f-fn^ri!?.  S. 

CO.^.Si.iLS  AlJiilAiSliiATirS. 
En  France,  la  portion  de»  organes  de 
rautoritéadminisirative,  que  l'on  nomme 

atlniiî^î'^lralion  a'  fi'>r,  prrrc  fjue  sa  mis- 
sion est  d'agir  spoulaueiiicnt,  sans  pro- 
vocation, pour  assurer  les  dilTcrcns  ser- 
vices publics,  est,  depuis  1800,  gé- 
Tiéralemeot  constituée  sous  la  fornic  de 
l'unité,  après  un  essai  de  la  lornic  collec- 
tive {^voy.  sjrjlèmc  Coti.toiAL),  à  partir 
de  1790.  On  a  pensé  que  la  tortue  col- 
lective entraînait  des  lenteurs,  des  tirail- 
letntnS)  et  que,  d'ailleurs,  elle  ne  laissait 
pas  assez  à  dr-rouvert  la  responsabilité 
des  agens  administralirs.  filais,  eu  uièiue 
temps  qu'on  abandonnait  l'action  admi- 
nistrative, dans  lés  différena  degrés  de 
la  hiérarchie,  à  un  fonctionnaire  itnitpic, 
afin  fpie  rettc  action  cûl  nlirs  de  rapidité 
cl  d'énergie,  on  pcasaqu  d  dcvenail  plus 
néofesalre  quejamaia  d'entourer  tes  agens 
adnnnistratifs  de  lumière,  d*ccl«irer  leur 
marche  dans  toutes  les  t  ïrcouslances  un 
peu  importantes,  p  r  les  n\is  de  corps 
dùlibél'aus.  De  la  vient  qu'à  loas  lea  de- 
grés de  la  hiérarchie  de  radministraiion 
active,  en  France,  se  trouvent  corre»* 

potuire  des  conseils  dont  b-s  delibéia- 
lions  éclair«rnt  et  prépareol  les  actes  de 
l'adiuiulÀtralioa  active. 

L*ensemb1edes  conseils  admînislratirs 

compose  ce  qu*on  appelle,  dans  le  lan- 
gage de  la  science  administrative,  l'/zr/- 
mtiti:itraUon  (iéltbvrantc  ou  délibér(iti\>r. 

Le  caractère  csscnlicl  de  ces  conseils, 
c'est  qu'ils  ne  dbaaént  que  de  simples 
«vis  adx  «gens  «dminlstratifs,  qui,  de- 
vant subir  Heuli»  la  responsabi'''»*  fï*»  Iror'? 
actes,  doivent  avoir  le  choix  df  leur  de- 
termiualioD.  Mais  si  les  agens  admints> 
tratlfs  fie  sont  point  tenuil  de  déférer  aux 
avis  des  conseils  administratifs,  la  loi  ou 
les  rr^Vmrns  leur  Imposent ,  dans  des 
cas  nombreux,  l'obligation  de  prendre 
ces  «via  |  et  ila  ne  pourraient ,  sent  etcie 


de  pouvoir,  meaqtier  à  cette  obligation. 

L'administration  délibérante  est  gé- 
néralement gratuite  en  Fi-ancc. 

Nous  avons  dit  qu'à  rbifjm»  df^ré  de 
la  hiérarchie,  dans  l'adininistraiiou  ac- 
tive, correspondent  des  Conseils;  mais, 
par  la  force  même  des  choses,  plus  on 
s'élève  dans  la  hiérarchie,  plus  les  con- 
seils sont  nou)breux  .  ph;-'  ou  les  emploie. 
C'e^l  ainsi  qu  au  ccntieoe  l'aduiinistra» 
tion  les  réunions  consultatives  sont  va- 
riées et  fréipuMitcs  ;  c'e  st  là  aussi  qu'ellee 
doivent  avoir  Tinflut  ncc  la  plus  rîf  tidue. 

Il  y  a  des  conseils  pcrmancns  eldes  con- 
seils sculeiueul  teniporaircs.il  en  est  qui, 
dans  certains  cas,  prennent  l'initiative 
par  leurs  délibérations;  ils  peuvent pMK 
poser  les  vues  ipi'ils  croient  convenables. 
D'autres  (  et  c'est  le  plus  grand  nombre) 
attendent,  pour  se  prononcer,  qu'on  les 
consulte,  que  leur  avis  soit  déiùandé. . 

Enfin,  tous  le!:-  conseils  administratifs 
ne  sont  point  réduits,  en  Franrp,  à  des 
fonctions  pureuteul  consultatives,  il  en 
est  qui ,  outrc  Ms  foncliotts,  sônt  char- 
gés de  missions  délibératives,  qui  se  rat« 
tachent  de  plus  ou  moins  loin  i  leOfS 
fonctions  con«:n!tnf  n  r 

Parmi  les  conseils  appcics  a  des  Jonc- 
tions purement  consultatives,  les  ans 
embrassent  la  généralité  d'une  grande 
br.Michc  des  servic  es  publics ,  par  exein- 
jile  le  rutiseil  supérieur  du  commerce, les 
conseils  géuéraux  et  le  conseil  d'agricul- 
ture, dn  commerce  et  des  mannfactures; 
tandis  que  les  autres  ont  un  objet  s[>écial 
cl  tcchiii(pic,  [)ar  exomjilc  le  conseil  gé- 
néral des  ponts  et  chaussées,  le  conuté 
d'artillerie,  celui  de  fortification,  le  con- 
seil des  travaux  mar(iimes,l«  commission 
mixte  d(>s  travaux  publics,  etc. 

(À'i  tains  corisf'h,  indépendamment 
de  leurs  fondions  puàcuieut  consultati- 
ves, sont  appelés  à  répartir  des  Charges 
et  des  jouissances  communes.  A  cette 
classe  appartiennent  les  conseils  géné- 
r;n)y  'Av  rTt'incnt ,  les  conseils  d'ar- 
roudissement,  Icâ  commissions  de  répar- 
tilenn  et-  les  oonseib  mnnicipanx ,  etc. 

D'autres  conseils  iréunissent  à  leora 
fonctions  consultatives  des  fonctions  de 
tutelle,  de  gr^tinn  ,  v»''r''fab!f  f»dini- 
uistratioD  aUive,  pour  les  etabliFsemens 
publics;  tels  sont  les  eommiisioiis  «dmi- 
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nisIntiTM  des  hospices,  Ips  conseils  de 
fabrique,  les  oonMils  des  Facultés  dans 
le*  académie*,  etc.  Quelques-uns  de  ces 
orgmw  de  TadittiaitCnitioii  dtiibértiive 
(  par  exemple,  les  commiauiHuadmÎDÏs* 
tratives  des  hospices  )  peuvent  être  re- 
gardes comme  faisant ,  jusqu'à  un  certain 
point,  exception  au  principe  de  l'uuilé 
dan*  U  oontitation  de  radminiatntion 
aclive, 

Eii[i[j,  il  rst        cohs<mT«t  (|tii,  ouf  rp  leUtS 

foDclious  purement  consuUalive&,  sont 
chargés  de  prononcer  aor  lea  qneations 
du  cooleoUeox  edminbtratif  :  teb  aoni 
les  conseils  de  préfecture,  le  conseil  royal 
(le  l'ioatmctioa  publique,  le  oooaeil  d'é- 
lat,  cic 

KoM  «vooa  déjà  eu  l'occnioii  d*expo- 
•er  lee  «tlrîlyutiona  et  l*orgKniaatîoo  de 

quelques  conseils  administrât! fs,  notam- 
ment dts  c/ia/tifiifi  (If  commerce f  des 
cluiinùres  consaicatH'cs  des  arts  et  ma- 
nufaemres  (  vujr.  cet  moU);  d'antrea 
se  préseaterottt  à  now  dem  la  suite. 
Cette  fois  nous  nous  bornerons  à  parler 
des  plus  importans  de  ceux  que  nous 
u  aurions  pius  l'occasion  de  rencontrer. 

"Le  conseil  supérieur  tbt  commerce  est 
établi  anprèe  du  nlniitre  du  oonmerce 

et  dei  IrnvîMix  puî)lics,  qui  priit  te  con- 
sulter :  sur  les  projets  des  lois  et  ordon- 
nances concernant  le  tarif  des  douanes 
Cl  leur  régime»  en  ce  qui  inté^eaee  le 
COnmene  ;  sur  les  projets  des  traités  de 
commerce  et  de  navij;ation  ;  sur  la  légin- 
latiou  commerciale  des  colonies  j  sur  le 
ayatème  dea  cncourageaeoa  pour  les 
grandea -pêches  maritimes;  sur  les  vœux 
des  conseils  généraux  du  commerce  et 
des  manufactures,  et  du  conseil  il';»£ji  i- 
cuUurc.  Le  conseil  supérieur  donne  sou 
am  aur  tontes  les  questions  que  le  mi- 
nistre du  commerce  et  des  travaux  pu- 
blics juge  à  propos  de  lui  renvoyer.  S'il 
V  ft  liPtî  de  prort'fJrr  h  In  reconnaissance 
des  laits,  par  voie  d'cuquétc  orale,  le 

ministre  peut  ;  autoriser  le  eonscil  sur 
sa  demande  et  le  diarger  d*ofiee  d*y 

procéder.  Nous  avon^  vu  récemment  le 
conseil  supérieur  exercer  ce  dernier  genre 
d'attributions.  Le  conseil  supérieur  du 
QommeNe  est  composé  t  d'un  présidant 
et  de  1 1  membres  nommas  par  le  roi  ; 
d*wi  donriimi  membre  désigné  par  Je 


ministre  des  Hnances  avec  l'autoriaa- 
tion  royale;  des  présideos  des  consteita 
généraux  du  commerce  et  des  manulac- 
tnres,  et  du  oonsèil  d'agriculture,  Ua 
secrétaire  général,  nommé  par  le  mi^ 
est  attaché  au  conseil  supérieur  du  com- 
merce. Les  fonction:!  du  présideolet  des 
membres  sont  graïuitesi. 

li'ordounance  rojfate  du  6  jsovier 
18S4  afait  créé  le  conseil  supérieur  du 
commerce,  avec  une  sorte  de  grandiose 
que  l'ordonnance  du  2U  avril  n'a 
pas  conservé. 

La  création  d*un  eonseit  général  du 
commerce  remonte  à  l'arrêté  consulaire 
du  3  nivôse  an  XI  (  24  dcceniLre  1  802  ). 
Le  conseil  générai  des  mani^acturcs 
doit  sou  origine  à  un  décret  du  SO  juia 
1810.L*înstitution  du  conseil d^ag^euir- 
Utrc  date  seulement  de  l'ordonnance  du 
28  Janvier  1810,  rendue  an  rapportée 
M.  le  duc  Decazes,  ministre  de  l'iot^T 
rieur,  qui  fit  aussi  réorganiser  les  cobt 
seils  généraux  du  commerce  et  des  iWfcr 
nufactin  es.  Lea  trois  conseils  sont  au- 
jourd'hui régis  par  l'ordouoauco  l'O^alv 
du  29  avril  1831.  , 

Ib  doivent  tenir  une  session  anuuelU 
dont  le  ministre  du  commerce  et  des  Irar 
vaux  publics  fixe  l'époque  et  la  durée, 
sans  préjudice  des  convocations  extraor- 
dinaires que  le  ministre  pourrait  ordua- 
ner.Ilsdélibèrent  etémeUentdcavœon  sur 
les  propositions  ou  réclamations  de  leurs 
membres  ,  faites,  spit  en  leur  nom  ,  soit 
au  nom  des  chambres  du  commerce,  des 
chambres  consultativesdcs  aria  et  maau* 
fsctnreSfdcs  sociétés  d'agriculture,  ou  ai»* 
tresintéres!iéà,(pii  les  eu  auraient  cbargéa» 
Sur  <  !ia<]ue  propo»iliun,lecon&eil  est  con- 
sulte pour  délibérer  si  elle  doit  être  pri»€ 
en  considération. £q  cas  d'affirm.qti  ve,  ta 
diseussioo  a  lieu  et  doit  éue  consignée 
au  procès-verbal ,  avec  mention  drs  opi  - 
nions  diverses  et  du  vœu  émi^  à  la  ni.TÏn- 
rité.  Les  conseils  donnent  aussi  ieur  avis 
sur  tontes  VA  questions  que  le  ministre 
du  commerce  et  dm  travaux  publics  juga 

à  propos  de  leur  envoyer.  Des  commîa- 
sions  mixtes  de  membres  des  trois  con- 
seils ou  de  deux  d'entre  eux,  suivant  les 
matières,  peuvent  étru  féoniet  quand  la 
ministre  U  croit «til^mi  quato  daugmit 
lui  an  est  faite. 
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Le  conseil  génér»!  du  commerce  est 
composé  de  membres  nommés  par  les 
chambres  dé  oommercect  pris,  soit  dans 
leur  sein,  soît  dans lewcirconscription. 

La  chambre  de  Paris  nomme  8  memhres; 
celles  de  Lyon,  Marseille,  Bordeaux, 
Mantes,  Rouen,  ie  Havre,  chacune  3 
membres,  les  autres  chacnnè  1  membre. 
Le  conseil  général  des  manufadares  est 
comp«^i>é  de  50  membres,  savoir  :  1  nom- 
par  les  30  ciiamhres  corisultalives 


me 


des  ans  et  manutactuiei,  désignées  daiia 
un  tableau  «Bnezé'à  l'ofdonoaoce  du  39 
avril  fSSf ,  et  le  surplus  cboisi  par  le 

ministre  du  mmiriprec  et  des  travaux 
publies  parmi  les  matuitacturieis  aux  in- 
dustries spéciales,  auxquelles  les  nomi- 
httioAs  fkitca  perles  cbàmbres  consulta-^ 
thes  n'auraient  pu  donner  des  oigaucs. 
Le  cnti'^fil  cKagricuIture  es?  foîiiposéde 
SO  propriétaires  ou  membres  des  socié- 
tés d*a^C!ttltnrey  appelés  par  le  ministre 
du  Goàkioerrè  et  deft  travaux  publics. 
Chacun  de  ces  conseils  nomme  un  pré- 
sident dans  sa  session  annuelle.  Les  l'onc- 
tions  des  membres  des  trois  conseils  sont 
gratuites;  «Iles  doivent  durer  8  ans.  Il 
est  pourvu,  au  Air  et  à  mesure ,  aux  va- 
cances qui  surviendraient  à  la  fin  de  «  elle 
période.  Des  employés  du  ministère  sont 
délégués  pour  remplir  les  fondions  de 
secréudm  àupt^  de  ces  conseils.  Il  y  a, 
eu  outre,  près  d'eux  dès  commissaires 
roi ,  pour  exposer  l'.'s 


le 


désignés  par 
questions  fjni  anrnirnt  été  renvovécs  aux 
conseils I  y  fournir  les  explications  cl 
comibiuiiicktlftts  tfui  seraient  nécessaires, 
et  Mfé',  iqitttad  il  y  a  lieu,  rapport  au 
conseil  siipérirur  de?  résultats  des  déli- 
bérations qui  ont  été  prises  à  cft  effet  ; 
ces  commissaires  ont  entrée  au  conseil 
supérieur. 

En  1 8 19,  il  avait  été  établi  que ,  apr^s 
5  ans  d*exercîce,  les  memhres  des  con- 
seils généraux  du  commerce  et  des  ma- 
nufactures pourraient,  en  récompense 
de  leurs serfices,  recevoir  du  roi  un  bre- 
vet de  conseiller  du  roi  au  conseil  général 
<în  roinmerce  et  des  manufactures.  Ce 
brevet  leur  assurait  l'entrée  au  comité 
de  nutéifeuret  du  commerce,  du. con- 
seil d*état,  avec  rang  de  jnaitre  des  re- 
quêtes, pour  les  aiTaires  qui, après  avoir 
été  traitées  dans  les  conseils  génénuXi 


seraient  reportées  au  comité.  L'ordon- 
nance de  1831,  en  conservant  les  brevets 
déjà  délivrés,  les  a  supprimés  à  favenlr» 
Les  «mseiU  généraux  de  dépant» 
ment  et  les  conseils  cT arrondissement 
appartiennent  à  cette  portion  del'admi-* 
nistralioD  déliljeraute  que,  dans  le  lan- 
gage du  droit  public  et  administratif, on 
appelle  les  co/ixe^/rlMilirx,.  parce  qu'ils 
sont  chargés  de  représenter,  de  défi  ndre, 
et  justpi'a  certain  point  de  gérer  les  in- 
lérèis  locaux,  cplieciils  et  économiques. 

Les  consdis  généraux  de  département 
et  les  conseils  d'arrondissement  concou- 
rent à  h(  rép  irtition  des  charge"!  Incales 
et  notamment  des  contributions  directes; 
ils  votent  une  portion  de  ces  charges  et 
une  portion  des  dépenses  auxquellea  elfes 
sont  afTectées.  Ils  donnent  leur  avlt  «t 
délih^ront  sur  les  actions  à  exercer,  lei 
acquisitions,  les  ventes,  les  échangea, 
sur  la  gestion  du  patrlmoino  commun , 
et  sur  les  antres  questions  dHotérét  local» 
Cependant ,  en  vertu  du  principe  de  la 
tutelle  administrative,  ces  délibérations 
ont  besoin  d'être  approuvée  par  l'au- 
torité royale  ou  par  les  autorités  ^>tte 
a  déléguées  à  cet  effet.  Mais,  en  gé* 
néral  ,  si  l'approbalion  est  nécessaire 
pour  que  la  délil'ératinn  ait  son  ef- 
fet, il  faut  bien  remarquer  que  la  déli- 
bération ne  peut  être  changée  :  ou  peut 
refuser  de  rapprouver,  on  ne  peut  subs- 
tituer d'ntjires  mesures  a  ce  qn'elh* 
propose.  Enfin,  les  conseils  généraux  de 
département  et  les  conseils  d'arrondis- 
sement émètteot  leur  opinloD  sur  l'état 
et  les  besoins  du  déparlement  ou  de  Tn^ 
rondissement.  Tl  est  admis  dans  l'usage 
que  les  vœux  de  ces  conseils  ne  sont  pas 
circonscrits  dans  la  sphère  des  intérêts 
locaux,  qu'ils  s'étendent  aux  matières 
d'intérêt  général*  Chaque  année, le  mi- 
nistre de  l'intérieur  publie  un  résumé 
de  ces  vœux. 

Les  attributions  des  conselb généraux 
de  département  et  des  conaeib  d'arron- 
dissement font  la  matière  de  deux  k»ls, 
qui  ont  déj  i  ^té  élaborées,  pendant  plu- 
sieurs sessions,  par  les  chambres  législa- 
tives, et  qui  ne  peuvent  tarder  à  être 
terminées.  Elles  ne  modifieront  point 
d'une  manière  essentielle  l'étal  de  choses 
existant  et  que  nous  veoons  dlndiquer* 
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Du  reste,  riotérêt  départemental  ayant 
plui  d'étendue  et  quelque  chose  de  plus 
déterminé  que  l'intérêt  d'arrondissement, 
les  attributions  du  conseil  général  de  dé- 
partement sont  nécessairement  plus  nom- 
breuses, plus  variées ,  que  celles  du  con- 
seil d'arrondissement. 

L'organisation  de  ces  conseils  devait, 
aux  termes  de  la  Charte  de  1830,  repo- 
ser sur  le  système  électif.  La  loi  qui  a 
réglé  cette  organisation,  d'après  le  vœu 
de  la  Charte,  est  celle  du  22  juin  1833. 

Le  conseil  général,  dans  chaque  dé- 
partement, est  composé  d'autant  de  mem- 
bres qu'il  y  a  de  cantoni,  sans  pouvoir 
excéder  le  nombre  de  30.  Dans  les  dé- 
partemens  qui  ont  plus  de  30  cantons, 
le  législateur  a  opéré  des  réunions  do 
cantons, de  tellesortc  que  le  département 
soit  divisé  en  30  circonscriptions  élec- 
torales. Le  conseil  d'arrondissement, 
dans  chaque  sous- préfecture ,  est  com- 
posé d'autant  de  membres  qu'il  y  a  de 
cantons  dans  l'arrondissement,  sans  que 
le  nombre  des  conseillers  puisse  être  au- 
dessous  de  9.  Si  le  nombre  des  cantons 
est  inférieur  à  9,  une  ordonnance  royale 
répartit  entre  les  cantons  les  plus  peuplés 
le  nombre  des  conseillers  à  élire  pour 
complément. 

Les  membres  des  conseils  généraux 
de  département  et  des  conseils  d'arron- 
dissement sont  nommés  par  des  assem- 
blées cantonnales  composées  des  élec- 
teurs pour  la  Chambre  des  députés  et  des 
citoyens  portés  sur  la  liste  du  jury;  si 
leur  nombre  est  au-dessous  de  50,  le 
complément  est  formé  par  l'appel  des 
citoyens  les  plus  imposés.  Nul  n'est  éli- 
gible  au  conseil  de  département  s'il  ne 
jouit  des  droits  civils  et  politiques,  si, 
au  jour  de  son  élection,  il  n'est  âgé  de 
25  ans,  et  s'il  ne  paie,  depuis  un  an  au 
moins,  200  fr.  de  contributions  directes 
dans  le  département.  Pour  les  conseils 
d'arrondissement  les  conditions  d'éligi- 
bilité sont  les  mêmes,  excepté  qu'on 
exige  seulement  un  cens  de  150  fr.  de 
contributions  directes  dans  le  départe- 
ment, mais  dont  le  tiers  doit  être  payé 
dans  l'arrondissement;  on  veut  déplus 
que  l'élu  ait  son  domicile  réel  et  politi- 
que dans  le  département.  Mais  si ,  dans 
un  arrondissement,  le  nombre  des  éligi- 
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blcs  n'est  pas  sextuple  du  nombre  des 
conseillers  à  élire  par  le  conseil  général 
de  département  ou  par  le  conseil  d'ar- 
rondissement,  le  complément  doit  être 
formé  par  les  plus  imposés.  Ne  peuvent 
être  nommés  membres  des  conseils  gé- 
néraux de  département  ou  des  conseils 
d'arrondissement:  Pies  préfets,  sous- 
préfetSfSecrétaires-généraux  et  conseillers 
de  préfecture;  2"  les  agens  et  comptables 
employés  à  la  recette,  à  la  perception  ou 
au  recouvrement  des  contributions  et  au 
paiement  des  dépenses  publiquesde  toute 
nature;  3^  les  ingénieurs  des  ponts  et 
t  haussées  et  les  architectes  actuellement 
employés  par  l'administration  dans  le  dé- 
partement; 4"  les  agens  forestiers  en 
fonctions  dans  le  département  et  les 
employés  des  bureaux  des  préfectu- 
res et  sous -préfectures.  Nul  ne  peut 
être  membre  de  plusieurs  conseils  de 
département  ou  d'arrondissement,  ni 
d'un  conseil  d'arrondissement  et  d'un 
conseil  général. Lorsqu'un  membre  de  ces 
conseils  a  manrpié  à  deux  sessions  con- 
sécutives, sans  causes  légitimes  ou  em- 
pêchement admis  par  le  conseil,  il  doit 
être  considéré  comme  démissionnaire  et 
il  doit  être  procédé  à  son  remplacemenL 

Les  membres  des  conseils  généraux 
sont  nommés  pour  neuf  ans  :  ils  sont  re~ 
nouvelés  par  tiers  tous  les  trois  ans;  les 
membres  des  conseils  d'arrondissement 
sont  élus  seulement  pour  six  ans,  et  sont 
renouvelés  par  moitié  tous  les  trois  ans. 
Du  reste,  dans  les  deux  conseils,  les 
membres  sont  indéfiniment  rééligibles. 

La  dissolution  d'un  conseil  général  ou 
d'arrondissement  peut  être  prononcée 
par  le  roi.  £n  ce  cas,  il  est  procédé  à 
une  nouvelle  élection  avant  la  session 
annuelle  et  au  plus  lard  dans  le  délai  de 
trois  mois,  à  dater  du  jour  de  la  disso- 
lution. Les  conseils  généraux  ou  d'arron- 
dissement ne  peuvent  se  réunir  s'ils  n'ont 
été  convoqués  jiar  le  préfet ,  en  vertu 
d'une  ordonnance  du  roi  qui  détermine 
l'époque  et  la  durée  des  sessions.  Ces 
conseils  nomment  leur  président  et  leur 
secrétaire.  Le  préfet  a  entrée  au  conseil 
général  et  le  sous-préfet  au  conseil  d'ar- 
rondissement :  ils  sont  entendus  lorsqu'ils 
le  demandent*;  ils  assistent  aux  délibéra* 
tions,  excepté  lorsqu'il  s'agit  de  l'apure* 
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ment  des  comptes.  Les  séances  des  con- 
MÎIt  nesonl  pas  publique*.  lU  De  pcovent 
délibérer  qm  «i  la  aoilté  plus  un  des 
conseillera  sont  présens;  les  votes  doi- 
vent être  recueillis  au  srrutin  tontes  les 
fois  (|ue  quatre  des  conseillers  uréseos  le 
rédament  Tout  acte  on  tonUnlélibéra- 
lion  d*ttn  conseil  général,  relatUb  k  ém 
ohjels  qui  ne  sont  pas  légalement  com- 
pris dans  ses  attribut ion!^,  suut  nuls.  La 
nullité  doit  être  prononcée  par  une  or- 
donnance do  roL  Téato  dHIhéirtiiiii  nriia 
hors  de  la  réunion  légale  dea  «OMnaaat 
nulle  de  droit.  T,e  préfet,  par  un  arr«^té 
pris  en  conseil  de  préfecture,  déclare  la 
réunion  illégale ,  prooonce  la  nullité  des 
aetea,  prand  tmMa  Ipa  maanraa  néoea- 
saires  pour  que  l'assemblée  se  sépare 
immédiatement ,  et  transmet  son  arn'lé 
au  procureur- général  du  ressort  pour 
l'application ,  sMI  y  a  lien,  des  peines  dé- 
terminées par  l^art.  358  du  Code  pénal. 
En  cas  de  rondamnntion ,  les  membres 
condamnés  sont  exclus  du  conseil  et 
inéligibles  aux  conseils  de  département 
et  d'arrondlasament ,  pendait  tet'tn^ 
années  qui  suivront  la  condamnation. 

Il  est  inter<lit  à  tout  conseil  de  dépar- 
tement ou  d'arrondissement  de  se  mettre 
en  cprrespondance  avec  un  ou  plusieurs 
consola  dbanmidlssenonl  on  de  dépar- 
tement. En  cas  d'infraction  à  celte  dis- 
position, le  conseil  est  suspendu  p.ir  le 
préfet,  en  attendant  que  le  roi  ait  statué. 
Il  esl  encore  interdit  à  tout  conseil  de 
département  et  d'arrondissement  de  faire 
ou  do  publier  aucune  proclamation  ou 
adresse.  Kn  casd'infractionjepréfet  doit 
déclarer  par  arrêté  que  la  session  du  con- 
seil «Il  anspendue;  Il  «t  attMdéfaittf- 
▼emaat  par  ordonnance  rbjale.  Dans  l<>s 
deux  cas  qui  viennent  d'être  exposés,  le 
préfet  transmet  son  srrêlé  au  procureur- 
général  du  ressort  pour  l'exécution  des 
loiset  rappUcttfoB,  s'il  y  a  lien,  des  pei- 
nes déterminées  par  l'art.  138  du  Code 
pénal.  Tout  imprimeur,  éditeur,  journa- 
liste ou  autre,  qni  rendrait  publics  les 
actes  interdits  aux  conseils  est  passible 
des  paines  prononcées  par  fart  ISS  du 
Code  pénal. 

Le  département  de  la  Seine  est  ici 
placé,  comme  pour  tant  d'autres  points, 
dans  une  position  exceptiooneÛe.  Le 


conseil  général  est  composé  de  44  mem- 
bres. Les  13  arrondissemens  municipaux 
de  Paiia  MinnitBl  dMMiM  S  meiTifaràiy  «t 
les  3  arrbndissemens  de  Sceaux  et  da 

Saint-Denis  chacun  4.  Chacun  de  ce» 
arrondissemens  a  son  conseil  d'arrondis- 
sement; il  n'y  en  a  point  pour  Paria.  Les 
membres  du  conseil  géiiàf  al  da  la  Saint 

sont  choisis  par  des  nssenihli'es  compo* 
sées  aussi  d'une  nianirie  |).trticulière. 

Il  sera  traité  des  consciL  muniajjaujc 
à  l'artidè  MunctfAL  {r^me)^  etcLs*!. 

Goxssii.a  anvÉRiEURs.  Autrefois, 
dans  l'ancienne  organisation  de  la  Fran- 
ce, on  comptait  sept  conseils  supé- 
rieurs. Le  seul  qui  pût  mériter  ce  titre 
était  te  eonaeil  d'état,  m  moina  eounno 
institution  fixe  et  stable;  quant  aux  G 
autres,  ils  étaient  piulùt  des  assemblées 
de  personnages  que  le  roi  ou  ses  mi- 
nif^raa  «oa^ient  bien  appeler  pour  Ica 
consolter,  sfins  que  cela  changeât  en  rien 
leur  position  sociale  ordinaire  ni  leur 
conférât  une  di;^nilé  particulière.  Tels 
étaient:  1"  le  couseiUi'c/<  liuutoM  secret 
on  du  em^net,  présidé  par  te  roi,  qui 
n'y  appelait  que  les .  princes  du  sang 
ou  les  grands  de  la  couronne,  mais  ce- 
pendant en  définitive  qui  il  lui  plaisait; 
2"  le  conseil  de  la  guerre  ;  8*  celui  des 
dépéehet;  4*  eeini  qn'on  appelait  le 
conseil  royal  des  finances  ;  6°  celui 
f/t  s  (lircvtions ,  (]ui  avait  aussi  rapport 
aux  finances  ;  0"  le  conseil prtvti  ou  des 
parties  qui  jugeaient  des  différends  à 
rotoMtosk  des  parentés  etalUances.  Ces 
divers  conseils  n'avaient  rapport  qu'ii^ 
l'administration  et  ne  faisaient  point  par- 
tie de  la  magistrature.  Le  conseil  d'é- 
tat dopll  tes  membres  portaient  le  litre 
de  noMilIten jd'étety^  ce  qui  était 


eux  une  charge,  une  dignité  particu- 
lière, se  composait,  suivant  un  réj^lement 
de  1 G7  3,  du  chancelier,  de  2 1  conseillers 
ordfaMdras  pds  en  général  parmi  les  an- 
ciens membres  de  l'administration,  et  de 
12  autres  servant  par  trimestre.  Parmi 
les  21  ordinaires  se  trouvaient  compris 
le  contrâlenr-général  des  finances,  3  in- 
tendans  des  finanees,  3  conseillers  d*é- 
pée  et  3  d'église.  —  Maintenant  il  n'y  a 
plus  que  deux  conseils  supérieurs  légale- 
nkeut  institués  dans  la  haute  administra- 
tion, edai  dasminisUpas  ci  te 
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tat.Lc  conseil  des  ministres  n'est  composé 
que  des  ministres  eui.-mémes  nu  m  rue  h 
par  la  roi  ;  qnelqaefoia  ib  se  oomment 
U9  'président  oa  phttAC  lit  an  détigoent 

nn  <|ue  le  roi  nnrame  ;  mais  ce  pré*i<?ent 
n'est  responsable  qo'à  l'égal  d'eux  tous  : 
l  'est  une  sorte  d'acoord  entre  eux  qui 
établit  cecta  prMdeaca.  Caat  da  ea  con- 
•cil  qo*énianent  ou  que  sont  censés  éma- 
ner tous  les  nrtes  adminislraiifs  des- 
quels les  ministres  sont  personnellement 
retpomablca  datant  lei  diambres  qui 
raprdMntent  la  nation.         C**  de  M. 

CONSEILS  DE  GUERRE.  On  ap- 
pelle ainsi  les  tribunaux  chargés  de  ju- 
{^er  les  militaires. 

Il  y  a  lonf-tentps  qu'on  a  fenti  la  oé- 
casilté  de  déférer  à  des  tribunaux  spé- 
finiix  les  délits  dont  les  militaires  se 
rendent  cou[>ables.  Celte  nére««tfé  a  pu 
naître  d'abord  de  l'éloigneineni  où  se 
trouvaient  armées  da  tout  tribunal 
ordinaire,  et  puis  ne  fallait- il  pas,  pour 
que  la  peine  fût  elficace,  que  le  «  oiipa- 
ble  pût  ta  subir  à  une  époque  rappro- 
chée da  celle  dn  crime,  et  tous  tes  yeux 
da  eaux  qui ,  après  en  avoir  été  les  té- 
moins, pouvaient  être  disposés  à  en  deve- 
nir les  imitateurs?  L'autorïf^  «le*,  rhefs 
sur  les  soldats  est  toute  nioraie  j  ia  turce 
matérielle  ait  du  eôté  de  ceux-ci ,  ^  la 
rigueur  de  la  disdpKne  est  la  cotMiitlon 
néressalrc  de  la  eonsersation  de  eette  nii- 
torité.  Celte  discipline,  si  indispensable, 
ne  s'accommoderait  pas,  ii  faut  en  con- 
venir, dea  lentaura  de  la  justice  ordi- 
naire; et  des  juges  étraogefi  &  Fermée 
ne  aenliraient  peut-être  pas  r^^^r/  vive- 
ment le  danger  de  la  niuindre  lufrac- 
tion  aux  régleinens  militaires,  et  seraient 
trop  dispoaéa  à  WM  indulgence  qui  pour- 
rait pradnira  las  cffals  laa  phia  désas- 
treux. 

Il  faut  donc  que  les  militaires  aient 
pour  juges  dea  aHKtaires. 
En  IVanca,  laa  andannaa  j&rldfctioiia 

de  justice  et  police  militaires  étaient  au 
nombre  de  trois:  la  connétablîe,  les  pré- 
vôts des  maréchaux,  çt  les  tribunaux  ap- 
pâtée ^pééialement^  eonielti  âê  gperre. 
Leurs  attributions  étaient  assat  mal  dé> 
terminées,  et  il  ^'iMcsail  fréquemment 
des  rfuntt  statiiHis  sur  leur  con^péfenre  ' 
respective,  (^uaud  Louis  XIV  es;&aya  de 


réprimer  la  fureur  des  duel  s  en  Ips  éri- 
geant en  crime  et  en  les  punissant  de  la 
peine  capitale,  ilxiharcba  an  même  tempo 
a  prévenir  les  excès  contra  lesquels  il  éta- 
blissait une  aussi  rigoureuse  pénalité,  en 
instituant^à  Paris,  le  tribunal  des  maré- 
chaux de  France,  et,  dans  les  provinces, 
les  liaolenana  dei  maréduiux  Jugea  da 
point  d'honneur.  Ses  efforts  n'eurent 
point  tout  le  succès  f]ti'î!s  méritaient,  et 
l'on  cbert-he  encore  aujourd'hui  contre  le 
duel  un  moyen  de  répraathm  efficace. 

Les  tribunaux  militaires  subirent  anmi 
de  fréquentes  modifications  dans  le  cours 
de  la  révolution  :  on  voulut,  à  cette  épo- 
que, introduire  dans  la  justice  militaire 
les  formes  et  les  garanties  de  la  répres^ 
sion  ordinaire.  A  cet  effet,  la  loi  du  29 
(irtobre  171(0  ('f-il-lit  dans  les  corps  des 
ronsf^ifs  f/f  t/isciphnr  pour  juger  les  sim- 
ples contraventions;  drs  inbu/mux  cot" 
rectiwinels  poar  jager  les  délits  qui  n'em- 
porteraient pas  la  privation  de  la  rie  oa 
de  l'état  des  personnes;  enfin  dos  trihu- 
naax  criminels  pour  appliquer  les  pei- 
nes affliclives  on  infamantes. 

Les  deux  premières  juridictions  n'ont 
eu  que  peu  d'années  d'existence.  Quant 
aux  trihunn II. r  criminels  f  ils  ont  changé 
de  forme,  de  dénomination  et  de  com- 
pétence sous  les  difTérens  gonvememena 
qui  se  sont  SOCcédé  depuis  la  chute  de 
ratirfrnne  iT^onarcIiie  JttSqn*à  TétablSs- 
senienl  de  l'empiie. 

D'après  la  loi  du  29  octobre  1790,  il 
existait,  dans  chaque  division  tèrritorialo 
militaire,  une  cnurmorHale  chargée  uni- 
quement d'appliquer  1*'^  peines  ou  de 
prononcer  racquilteinent  après  qu'un 
jury  d'accusation  avait  statué  sur  le  mé- 
rite de  la  nialote,  et  qu'un  jury  de  juge* 
ment  avait  déclaré  si  raccusé  était  oa 
n'était  pas  coupable.  Aux  cours  martiales 
succédèrent,  en  1703,  les  tribunaïue 
miâiuires,  orpinisés  à  Fimitation  d«a 
trlbnnaox  ordinaires  :  on  croyait  alora 
n'avoir  jamais  donné  assex  de  garanties 
aux  accusés,  Malhru rendement  l'impu- 
nité des  crimes  produi&it  de  tels  excès 
que ,  dons  la  Hàn  mémo  de  la  Conven- 
tion, les  plaintes  les  plus  vires  éclatèrent 
contre  un  sv<;tèine  qui  conduisait  à  fîe  51 
défitorabîrs  résultats.  Les  accusés  étaient 
oubiies  dans  les  prisons;  les  coupables 
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échappaient  à  la  peine,  elPirapunité  «'fait 
à  son  i-nmble.  Aussi,  après  le  !•  llurini- 
clori  les  tribunaux  militaires  fureut-iia 
•apprinét  «t  rwDplacéi  par  des 
aeils  militaires f  composés  de  trois  of- 
ficlerS|  de  trois  snns  offu  iers  et  de  trois 
soldats  ;  organisation  éminemmeot  vi- 
cieuse qui  donnait  aux  &ouâ-ofiiciers  et 
soldais  une  majorité  préjadidabie  à  la 
justice  et  à  la  discipline.  Eofid,  laloi  du 
13  hnimnirennY  (établit  un  système  qiiî, 
malgré  ses  impertections ,  est  bien  supé- 
rieur à  toutes  les  organisations  précé- 
denlaa  :  e'ast  le  sjslme  enctwe  en  Ti- 
guear  aujourd'hui. 

D'après  cette  loi,  il  y  a  un  cnn^ril  fie 
guerre  permanent  dans  chaque  division 
territoriale,  et  dans  chaque  division  d'ar- 
mée active.  Plus  tard,  il  en  fat  établi  un 
second ,  devant  lequel  sont  renvoyés  les 
prévenus,  quand  le  jui^cmont  rendu  par 
le  conseil  de  guerre  a  cte  annulé  par  le 
eonteii  de  révision  (vo/.). 

Chaque  eonseil  est  présidé  par  un 
colonel  et  composé  d'un  chef  de  batail- 
lon ou  d'csradron,  de  deux  capitaine», 
d'un  lieutenant,  d'un  sous-lieutenant 
et  dSiû  sons-olBcicr.  Deux  capitaines, 
choisie  par  le  général  commandant  la 
division,  et  qu'il  a  le  droit  de  révoquer, 
remplissent  près  ân  romn\ ,  l'un  les 
fonctions  de  rapporteur,  £t  l'autre  celles 
dé'  oommissarre  du  roi.  Le  rapporlcnr 
reçoit  la  plainte  et  dresse  l'instruction  ; 
le  commissaire  du  roi  veille  à  ce  que  la 
loi  scit  txrictemenl  appliquée.  Les  con- 
seils dé  guerre  jugeul  sans  déseropa- 
nr. Leurs  séances  sont  publiques;  mais 
le  nombre  des  spectateurs  ne  doit  pas 
excéder  le  triple  de  celui  des  juges.  Ils 
doivent  appliquer  d'abord  le  Code  pé- 
nal militaire,  et,  dans  le  silence  de  ce 
code,  reeourir  ans  lois  générales.  Leurs 
jngemois  sont  exécutoires  34  heures 
«près  que  ledore  en  a  été  faîio  aux  con- 
damnés, a*U  n'y  a  pas  eu  de  pourvoi  en 
révision  formé  soit  par  eux ,  soit  par  le 
commissaire  du  yonvmiement,  ou,-  s'il 
y  a  eu  pourvoi,  suivi  de  confirmation, 
(Inm  les  24  heures  du  renvoi  des  piècos 
au  conseil  dont  le  jugement  est  cnufu mé. 

La  composition  dcscqpseits  de  |;uiitc 
est  niôiftfiée  conformément  à  la  loi  du 
4  fructidor  an  V,  additionnelle  à  celte 

Eneyeiop,  d.  G,  d,  ilf.  Tome  VI. 
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tlu  13  brumaire,  lorsque  l'accusé  est 
olfiLier-supérieur  ou  général,  OU  géné- 
ral eu  cbei  d'armée.  i>aos  ce  dernier  cas, 
le  conicil  de  §mru  aat  compoté  d*nu 
géaénl  tyant  oaauMudé  en  chef,  de  trait 
lieutcnans-généraux.  de  trois  maréchaux 
de  ramp,  d'un  intendant  militaire  com- 
mLisaire  du  roi,  d'un  colonei-rappor- 
teur. 

La  loi  du  18  brumaire  an  Y  ne  dé- 

terminnir  pas  non  phi5  romment  seraient 
jugés  les  militaires  enfermés  dans  une 
place  assiégée  ou  investie  :  une  loi  du  1  i 
frimaire  an  VI  répara  cetteoniission.Dan« 
les  places  assiégées  il  est  formé  des  conseils 
de  guerre  pt  dp  révision  dont  le?  membres 
sont  choisis  par  le  commandant  ])iirmi 
les  olBciers  et  soiu-ofliciers  de  la  garni- 
son :  leur  durée  ne  peut  pas  excéder  celle 
de  l'état  de  si^e. 

Ajoutons  enfin  que  des  ron^rfls  rfr 
guerre  s/xciaujc  avaient  été  institués  par 
un  arrêté  du  19  vendémiaire  an  VU  pour 
juger  les  déserteurs,  et  qu'on  décret  du 
l^**  mai  1812  avait  créé  des  conseUt  de 
i[i(»'rrr  f\rfrfi>>rdinairrs  pour  juger  les 
c  ummandaiià  de  place  qui  auraient  capi- 
tulé. Les  commisâions  mititaires  étaient 
encore  des  espèces  de  tribunaux  militai- 
res. Tous  ces  tribunaux  particuliers  ont 
été  considéré-^  ronime  supprimé??  par  la 
Charte  de  Ihi-i ,  dont  les  arU  iî2  et  (>3 
déclaraient  que  nul  ne  pourrait  être  dis- 
trait de  ses  jufea  naturels,  et  qu'en  oon» 
séquence  îî  ne  pourrnîl  être  créé  de  rom- 
nii«.sinns  nule  lribnriau\  extraordinaires, 
dispositions  reproduites  par  iesart.  âii  et 
54  de  la  Charte  de  I8S0,  avec  additioB 
à  ce  dernier  article  dea  mois  :  à  ^ar^/- 

quc  titre  rf  snus  quelque  dénnminatinn 
(juc  ce  pmsM-  rtre ,  et  suppression  de  la 
faculté,  laissée  au  gouvernement  par  l'an- 
cienne Charte,  de  rétahlir»  a'it  lejafcoit 
nécessaire,  les  joridicliooa  prévétates. 
Du  re«te,  on  «  toujours  regardé  les  con- 
seils de  guerre  permancns  ^  bien  que  la 
Charte  n'en  parle  pas,  comme  les  juges 
naturels  dea  militaires. 

Mais  ils  ne  peuvent  juger  que  les  roili- 
t.nii  et  même  que  les  militaires  présf^ns 
sous  les  drapeaux  :  un  avis  du  conseil 
d'éiat,  approuvé  le  30  thermidor  an  XJI, 
a  déclaré  que  les  délits  commis  par  des 
militaires  éloignés  de  leurs  drapeaux 
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«leftint  être  déférés  Mz  tribunaux  or- 

dintîres. 

Cepfn'ÎTnt,  il  pciU  arriver  d'un  aulrt* 
cAlé  que  deâ  individus  non  militaires,  et 
même  d«i  femniei  tlevieiinetit  ju«Hcin- 
bles  des  CMmeils  de  guerre.  Ain>i  oti  as- 
simile aux  itiilitnîrcs  I(><«  individus  à  b 
suite  de  Tannée  et  les  feriintes  qui  y  sont 
aluchées  comme  vivandières  ou  blaachis- 


CTest  encore  une  C|aef  tion  controver- 
sée anjourd'iiiiî  que  celle  dv  savoir  si 
rembauclin^e  rend  iiu-inc  les  nun-'tutli- 
taires  justiciables  de»  conseil:»  de  guern-  ; 
cette  question  a  été  solennellemeot  nj^i  téc 
devant  la  Cour  de  cassation  à  deux  épo- 
ques bien  différcnles:  d'abord  en  Tati  V, 
à  l'ocrnsion  de  la  txtnspiratioo  de  Brut- 
tier  et  de  La  Villeurnoy  ;  puis,  en  1822, 
à  l'occasion  de  celle  de  Caron  et  de  Ro- 
ger :  elle  a  été,  à  ces  deux  époqtu  s ,  ré- 
.<«  lue  dans  le  même  seDSydaos  celui  de 
l'affirmative. 

Enfin  des  militaires,  même  présens  .à 
leur  corps,  deviennent  justiciables  des 
tribunaux  ordinaires,  quand  ils  ont  pour 
complices  des  citojfens  étrangers  à  Tar- 
inée. 

En  1633,  après  les  déplorables  événe- 
meas  des  5  et  6  juin,  la  ville  de  Baris 

ayant  été  déclarée  en  rtat  Je  siège  (vcj.)» 
conformément  au  décret  du  24  décem- 
bre 1811,  la  juridiction  militaire  se 
trouva  saisie  de  la  connaissance  de  tons 
les  crimes  et  délits  commis  par  des  indi- 
vidus non  militaires  ;  mais  les  jugemcns 
des  conseils  de  guerre  furent  annulés  pour 
incompétence  et  excès  de  pouvoir ,  et  la 
Cour  de  cassation  consacra  .aîasi ,  dans 
cette  occasion  solennelle  y  le  principe  de 
la  Charte  qui  ne  permet  pas  d'eulever 
aux  citoyens  les  garanties  qu'ils  trouvent 
dans  les  juges  que  la  loi  leur  donne. 

Le  Code  pénal  de  1882  qui  a,  en  quel- 
que sorte ,  investi  le  jury  du  droit  de 
commuer  les  peines  ,  en  Tautorisant  à 
déclarer  qu'il  existe  des  cireon>lauces 
atténuantes  et  en  attribuant  a  cette  dé- 
daration  PelTct  de  fiiire  appliquer  au 
condamné  une  peine  moins  sévère,  a  fait 
naître  la  question  de  savoir  si  les  ronseils 
de  guerre  peuvent ,  comme  les  cours 


décidé  que  le  bénéfioe  de  Urltcleitti 

du  Code  ptWnl  n'csl  j)niiit  aj)plicable 
aux  ei  iine-»  niditaires,  punis  par  les  lois 
militaires,  et  jugés  par  les  conseils  de 
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d'assises,  user  de  ce  moyen  d'adoucir  la  1  iiuir 
ligmar  delaloiiU  Gonrdecuaaiionu  I  1* 
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On  appelle  les  conseils  de  gne^e per- 

Diûnrns;  mais  ils  ne  le  sont  que  de  nom, 
puisque  le  ^'énéra!  qtsi  comuiande  la  di* 
vision  peut  en  changer  les  membres  à 
volonté  i  aussi  a-t-on  souvént  exprimé 

le  vœu  que  la  permanence  devint  réelle 

au  moyen  de  rinvin!al)ilité  conférée  à  des 
juges  miliiaires  préventant  «piel(|ues-une5 
des  garanties  d'iiialtuclion  qu'on  exige 

des  juges  civils.  On  apsusé  aussi  que  Vv^ 
nique  sous-ofBcier  qui  entre  dani  la 

composition  d'Un  conseil  de  «^ticrre  n'csl 
pas,  vis-à-vis  des  autres  membres, dans 
uue  position  à  jouir  de  toute  Tiodépen- 
dance  du  jng&  Enfin  on  a  demandé  que 
la  qualineaiion  de  dt-lit  inili taire  fftt  res- 
treinte aux  ilëîits  eoiitre  la  discifdine,  ou 
de  militaire  a  militaire,  et  que  tous  les 
faits  qui  blessent  la  loi  générale  de.  la 
société,  ou  qui  «ont  dirigés  contre  ides  lo- 
dividus  non  militaires,  fussent  considérés 
enmme  délits  commUnSp  et  déféré  à  la 
justice  ordinaire. 

Déjà  à  didérentes  époques ,  des  eoa^ 
missions  ont  été' chargées  d'exaniluer  les 
modifications  dont  la  législation  militaire 
serait  susceptible.  Leurs  travaux  n'ont 
point  eu  jusqu'ici  de  résultat  ;  seulement 
en  1899,  une  loi  fut  adoptée,  sous  le 
titre  do  loi  interprétative  qui  modifia 
et  adoucit  plusieurs  des  dispositions  les 
plu"!  rigoureuses  de  la  loi  du  12  mai 
17U3,  à  laquelle,  renvoyait  celle  du 
brumaire  an  V,  code  pénal  de  Tarmée. 
Mais  on  attend  encore  une  toi  générale 
qui  réunisse  et  coordonne  toutes  les  dis- 
positions éparses  dans  les  lois  relatives 
à  l'armée  et  rendues  depuis  la  révolu~> 
tion.  C-TB. 

CONSEILS  DE  RÉTISIOR.  Cetle 
dénomination  appartient  également  aux 
tribunaux  militaires  chargés  de  réviser 
les  jugt  Miens  des  conseils  de  guerre  {vof, 
ci-dessus ),  et  auxréonidns  d'ofllderseC 
administra  leurs  nuxquels  la  lot  sur  le  re- 
rrutemcnt  confie  le  soin  de  prononcer 
sur  les  causes  d'txemptiou  du  service  mt- 
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jugement  militaire.  Ceux-cî  ne  forment 
pas  un  second  degré  de  juridiction.  Leur 
mission ,  analogue  à  celle  de  la  Cour  de 
cassation,  se  borne  à  vérifier  si  les  for- 
mes ont  été  exactement  observées ,  et  s'il 
a  été  fait,  par  Tes  conseils  de  guerre  dont 
les  juçemcns  leur  sont  déférés,  une  juste 
application  de  la  loi. 

C'est  par  la  loi  du  17  germinal  an  IV 
(G  avril  ITOGjqu'a  été  introduit  ce  genre 
de  recours  contre  les  jiigemens  des  con- 
seils de  guerre;  et  on  a  été  amené  à 
l'établir  tout  à  la  fois  par  la  nécessité 
reconnue  de  ne  pas  relarder  trop  long- 
temps l'action  des  lois  militaires,  néces- 
sité qui  rend  impossible  le  recours  en 
cassation,  et  par  le  besoin  d'instituer* 
entre  les  juges  et  le  prévenu  un  inter- 
médiaire qui  garantisse  que ,  dans  tout 
jugement,  les  formes  prescrites  seront 
obsel'vées,  et  les  peines,  applicables  au 
délit,  infligées  telles  que  la  loi  ltndi(|ue. 

L'organisation  des  tribunaux  militai- 
res, juges  du  fait,  ayant  été  modifîée  peu 
de  temps  après  la  promulgation  de  cette 
loi ,  les  conseils  de  lévison  durent  être 
modifiés  pour  être  mis  en  barmonie  avec 
les  conseils  de  guerre  pcrmanens  établis 
dans  chaque  division  militaire  par  la  loi 
du  1 3  brumaire  an  V  (3  novembre  1 796). 
Cest  ce  que  (it  la  loi  du  18  vendémiaire 
an  VI  (9  octobr^l797),  actuellement  en 
vigueur.  D'après  cette  loi,  il  y  a,  dans 
chaque  division  d'armée  cl  dans  chaque 
division  intérieure,  un  conseil  de  révi- 
sion permanent,  composé  de  cinq  mem- 
bres: d'un  officier-général,  président, 
d'un  colonel,  d'un  chef  de  bataillon  ou 
d'escadron,  et  de  deux  capitaines;  plus, 
d'un  greffier  au  choix  du  président.  Le 
rapporteur  est  pris  parmi  les  membres 
du  conseil  qui  le  désignent  eux-mêmes  : 
c'est  un  intendant  militaire,  ou  un  sous- 
intendant  militaire  de  première  classe, 
qui  y  remplit  les  fonctions  de  commis- 
saire du  roi. 

Pour  pouvoir  être  membre  d'un  con- 
seil de  révision,  il  faut  avoir  au. moins 
80  ans,  avoir  fait  trois  campagnes  devaut 
l'ennemi  ou  avoir  6  ans  de  service  effec- 
tif. Les  parties  et  le  commissaire  du  roi 
ont  24  heures  pour  se  pourvoir  en  révi- 
sion. Le  conseil  de  révision  juge  sans 
désemparer  j  il  annule  les  jugemens,  si 


le  conseil  de  guerre  qui  les  a  rendus  était 
irrégulièrement  formé,  s'il  a  outrepassé 
ou  méconnu  sa  compétence,  si  les  formes 
légales  n'ont  pas  é^é  observées,  si  la  loi 
n'a  pas  été  exactement  suivie  dans  l'ap- 
plication de  la  peine;  en  cas  d'annula- 
tion ,  le  conseil  de  révision,  qui  ne  peut 
juger  le  fond  du  procès,  le  renvoie  de- 
vant le  tribunal  qui  doit  en  couuaitre. 
Enfin  ta  loi  du  1 1  frimaire  an  VI (I**^  dé- 
cembre 1797),  dont  nous  avons  parlé  au 
mot  Conseil  de  guerre  ,  prescrit  la  for- 
mation, dans  les  places  investies  ou  as- 
siégées ,  de  conseils  de  révision  dont  les 
membres  sont  pris,  sur  la  désignation 
du  commandant  en  chef,  parmi  les  offi- 
ciers et  sous-officiers  de  la  garnison  ;  la 
durée  de  leurs  fonctions  ne  peut  excéder 
celle  de  l'état  de  siège. 

2°  Conseil  de  révision  en  matière  de 
recrutement.  Ces  conseils  sont  chargés, 
aux  termes  de  l'art.  15  de  la  loi  du  21 
mars  1832  sur  le  recrutement  de  l'armée, 
de  revoir  les  opérations  du  recrutement, 
d'entendre  les  réclamations  auxquelles 
ces  opérations  peuvent  donner  lieu,  et 
déjuger  les  causes  d'exemption  ou  de  dé- 
duction que  les  appelés  ont  à  faire  valoir. 
Ils  statuent  également  sur  les  substitu- 
tions de  numéros  et  sur  les  demandes  de 
rcmpIacemenL  Les  décisions  du  conseil 
de  révision  sont  définitives,  hors  le  cas 
où  les  jeunes  gens  désignés  par  leur  nu- 
méro pour  faire  partie  du  contingent 
(vojr.)  cantonnai  ont  fait  des  réclama- 
tious  dont  l'admission  ou  le  rejet  dépend 
de  la  décision  à  intervenir  sur  des  ques- 
tions judiciaires  relatives  à  leur  état  ou 
à  leurs  droits  civils;  et  aussi  celui  où 
des  jeunes  gens  ont  été  déférés  aux  tri- 
bunaux comme  prévenus  de  s'être  ren- 
dus impropres  au  service.  Ces  conseils, 
dont  les  séances  sont  publiques,  sont 
composes  :  du  préfet,  président,  ou  d'un 
conseiller  de  préfecture  délégué  par  lui^ 
d'un  conseiller  de  préfecture  ;  d'un  mem- 
i)re  du  conseil  général  du  département; 
d'un  membre  du  conseil  d'arrondisse- 
ment, tous  trois  à  la  nomination  du  pré^^ 
fet;  d'un  officier-général  ou  supérieur^ 
désigné  par  le  rûi.  Vn  membre  de  l'in- 
tendance militaire  assiste  aux  opérations 
du  conseil  :  il  est  entendu  toutes  les  fois 
qu'il  le  demande  y  et  peut  faire  coosi^er 
:  u  .  .c  CiUi6«  .■»»*»♦«  •■  —  ■  » 
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opératîont  au  procès-verbal.  Uin- 

Irodjtrlion  de  cr-t  a^'cnt  militaire  dai» 
teâ  conseil»  de  rjévision  est  nouvelle.  La 
loi  du  21  mars  188ta  eu  pour  but,  par 
0«tle  menire,  àt  oombattre,  aolatil  ({ue 
iiottiblei  les  Influences  locales  i\n\  ten- 
dent toujours  à  compromettre  le  recru- 
tement de  l'armée  en  chercbaal  à  diuii- 
nuer  le  rar«ic«ii46riinp6tiiiilitoire.CTK. 

€OHSÉQUEItCB.  Ctu  la  liaiton 
d^am  proiw>8ltion  avec  deux  autres  pro- 
positions antérieurement  énoncées  ,  ou 
avec  les  prémi^ises  dont  on  l  a  déduite  j 

cette  derAière  propoaîUiMi  ibriiM  la  con- 
clusion d*«ui  raisottuenieoL 

Toat  honume  est  né  pour  diovv| 
or,  vow  étM  bomow, 
f--       «loèe  foM  êtes  aè  p«ar  laonrir. 

ïji  proposition  «  doue  VOUS  êtes  né 
pour  moorir  «exprkiiç,  le  rapport  qui  la 

lie  aux  deux  propositions  premières  dans 
lesquelles  tlle  est  conleoue ;  elle  en  est 
la  conséquence. 

'  La  déduction  de  la  conséqueuee  n'est 
légitiinV  qu^autant  qu'elle  est  eonmise 
A  certaines  règles  (voj.  Sylï.ogisme  ), 
qui  reposent  sur  ce  prinripc  fondamen- 
tal, que  la  première  proposition  ou  la 
majeure  i  doit  oonlenir  la  couclusion;  la 
seconde  on  la  mineure ^  doit  démontrer 
que  la  cpDclnaioa  eat  reaferoiée  dans  la 
majeure. 

Pour  que  la  liaison  des  prémisses  avec 
là  conséquenee  soit  bonne  et  que  la  oon- 
s^uenee  puiMe  être  accordée,  il  importe 

peu  que  ces  prémisses  soient  vr  iit-;  ou 
fausses;  c'est-à-dire,  qu'une  consé- 
quence peut  être  eu  bunne  forme, 
quoique  le  principe  d'o&  elle  eat  déduite 
•bit  faux. 

Xoatce  1"'  ''''■''^'^  "  ^té  aéewHÙreiMnt  eréé} 
'  '  '  or.  Dieu  existe, 
doueDicaaété 


Ici  là  conséquence  eat  UgilioM,  quant  à 
lé*  forme,  quoique  la  proposition  qu'elle 

ftionre  soit  fausse. 

'  Il  ne  la  ut  pas  confondre  la  psoposi- 
tlon  conséquente  avec  la  conséquence. 
£e  conséquent  est  la  propbsitlon  inférée 
des  prémissel' du  raisonnement,  mnîs 
isolée  du  sipne  qui  exprime  la  liaison 
avec  les  prémisî^es.  L.  D.  C. 

'  On  dit  de  l*lit>mâie  q'ill  «âit  consé- 
juentf  (pie  sa  conduite  est  eornéqucnle^ 


lorsqu'elle  est  en  rapport  avec  sa  posi- 
tion, avec  SCS  intérêts,  avec  ses  prin- 
cipes, avec  ço  qu  il  a  annoncé  vouloir. 
C'est  une  conséquenae  qui  déooule  ém 
ses  préinisâcs,  c'esl-ànlife  do  SOS  antvc^ 
•dens.  Viij-      ^'n-'I  '?''f.rce.  S.  . 

CONSl.KVAl  ION  DES  A  LI- 
ME Les  sub^itances  alimentaires 
étant  de  leur  natnm  easentieltemfntnité* 
rables  ,  l'homme  a  de  tout  temps  cherdaé 
à  les  ronserwr,  soit  pour  fournir  à  sea 
besoins,  soit  dans  la  vue  de  multiplier  s» 
juui&sances.  Mais  il  n'y  a  pas  lon^emps 
qu'on  est  arrivé  à  garder  les 
leur  faire  subir  de  diaafami 
coniîiif-  il  ari  ivc  avec  les  anciens  procé- 
|dés  de  la  dessiccation,  du  fumage,  delà  sa- 
laison, du  condiment  au  sucre,  etc.(vq;'. 
ces  mots).  Le  procédé  d'Appert  (]M/.)^ui 
réunit  aujoiird'lAii  tous  les  suffrages  et 
qui  rend  tant  de  services  à  la  navigation 
et  à  récpnomiedomestique,reposesurce 
fait  que  les  maUèrea  organiques  MMia- 
traites  au  conUd  de  l'air  et  modifiées  par 
l'action  de  la  chaleur  peuvent  être  in- 
définiment gardées  sans  se  déronifxxer. 

Voici  comment  on  opère,  en  moditiant 
les  ualeasiles  et  rapplicalion  salvaat  les 
substances  qu'on  doit  traiter. 

Les  matières  liquides  telles  que  le  lait, 
le  bouillon  ,  les  sauces,  sont  enfermées, 
de  même  que  les  légumes  et  les  fruits, 
dans  des  boaleillès  plut  ou  moins  larges 
d'ouvertnvo,  qu'on  bouche  et  qu'on  lute 
avec  soin.  Pour  les  olijets  ]>îiis  voltinii- 
neux  tels  que  les  viandes  diverses  ,  qui 
«ont  toutes  cuites  et  assaisonnées,  ou  lea 
met  dans  des  boites  de  fer  étamé  dont  tm 
soude  le  couvercle.  Les  récipiens  sont 
placés  dans  une  chaudière  pleine  d'eau 
froide,  qu'on  fait  bouillir  et  qu'on  laisse 
ensuite  refroidir  par  degrés.  Ainâi  pré- 
parées, cesiliversea  substances  peutent 
être  gardées  ausii  long-tmnpsque  les  bou- 
teillesou  les  vases  sont  dans  uiie  parfaite 
iriléfîriié;  i!  suffit  de  les  ouvrir  pour  avoir 
iiiuiiediaiemeut  des  mets  d'une  qualité 
parfatle.  7'br.  CoirssaYBS.   .  , 

CONSERVATOIRB  DB  AITSI* 
QUE,  en  ilulien  conscn'ntnrio.  On  ap- 
pelle ainsi  les  grandes  écoles  publiques 
de  musique  destinées  à  maintenir  et  à 
propager  fart  dans  toUte  sa  pureté.  L'or. 
tilité  de  ces  étabUssemens  est  é^^dentiu 
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Dans  les  arts  qui  s'aHrc^stml  au  sens  de 
la  vue,  raccent  caractéristique  reste  al- 
taébé  inx  mènMÎeiw,  m  iraihsii^iiWè 
eut»  et  l*art  se  conserve ,  en  quelque 
sorte,  par  liii-môme.  Dnns  les  arts  qui 
intér«  >>('nt  le  sens  tie  l'onïe ,  l'accent 
caracturistique,  fugitif  comme  le  son, 
tient  à  l*ttrtlMt1lll|Mlfl^^«rl^^ , 
«t  I*Ért,  an  moins  dans  sa  partie  exécu- 
tion ,  ne  se  con>îervo  et  ne  se  transmet 
qQto  par  la  tradition.  La  musique,  la  dé- 
damation  chantée  et  la  déclamation  par- 
t^fâ  én  «Mii  une  ninaiqée,  avaient 
besoin  d'institutions  permanentes 
où  le  dépôt  de  cette  tradition  fût  fidèle- 
ment conservé  et  transmis.  Ces  insti- 

"  BU  es  ont  pris'^issnilSil'Iiiltnlie,  mais 

sons  l'impulsion  prciïiicre  et  mi^me  avec 
la  coopération  de  l'érolc  musicale  de 
Flandre  ou  gallo- belge.  Dès  la  lui  du 

Bfilan,  en  avait  en  Tidée  pour  la  con- 
servation et  la  pro|)n:.*nrinn  de  la  musique 
sacrée.  Alin  d'assurer  sons  ce  rapport  le 
service  de  Téglise,  il  avait  prescrit  de 
tMMier  dans  Miùimsmm  jPbr- 
phelins  les  ènfans  donés  d'iptelligence  et 
possédant  une  Ix  lle  voix.  Ce  que  ce  pré- 
lat n'avait  pu  faire  que  pour  son  dio- 
«èM^1»pi|^  Stfait^téon  l'éteodit,  dans 
le  '  Ml^èfe  'sui'lÉ^f*}  *t  'Miili}  lA^VAMtienfS; 

Les  conservatoires  étaient  primiti- 
Vement  des  fond  itions  pieuses  et  hos- 
pilaKèref ,  établies  et  dotées  par  des 
peHHÉMHIVfKlii^  én  laveur  dêi  enfans 
trouvés,  oo'lbié  nlflliilliiVMl'lili'  Uillm 
de  parens  pauvres.  Ces  enfâns  y  éiaien» 
logés,  nourris,  entretenus  et  instruits 
gratuitement.  On  y  admettait  aussi  des 
WÊÉHos  payant  pensfea,  jttoaf  tdii^éàiTIt' 
classes  de  dtoyem  po«v«ient  ^iÛiih  pui- 
ser dans  ces  établissement  pobNiâl  une 
instruction  musicale  toujours  supérieure 
à^le  qu'on  re^it  dans  des  levons  pri- 
véet.«Oe  ces  pépQMfeA'MI||t''dF^ÉMMl' 
iêfffâb  la  frtnpart  des  chanteurs  et  des 
compositeurs  italiens  qui  se  sont  illns- 
ttrés  dans  toute  l'Europe.  Les  conserva- 
toires de  garçons  étaient  établis  à  ?ia- 

fMfimméê'ttmkwmÊé,  ftajaiifeut 

jiAMlIl^eooaemitoires  :  le  barbare  nsa- 
gVdcs castrats  fut  peut-t^lre  cause  de  relie 
•(iieBce  dans  k  Ttlle  pontificale  j  il  y 


eut  seulement  des  maîtrises  de  chapelle^ 
et  des  puDsionnats  particuliers.  Le  con- 
senraloire  de  Milan  ne  date  qne  dé 
l'administra  lion  française. 

Il  y  a>ait  à  Naplcs  quatre  conserva- 
toires :  Sont' Onofrin ,  le  plus  fameux 
de  tous,  qui  eut  ]>uur  chefs  ou  pour  pro* 
fesseurs  Scariaiti,  Porpora,  Léo,  Du-' 
ranle,et  poifr  élèves,  Dcrante  ,  Piccini, 
Sa<^hini,  Paîsiello  ;  Santci  -  Maria-di- 
LnrettOf  où  se  formèrent  Gugliclnû  et 
Qmarosa  ;  la  Pieth ,  ou  Traêtta  et  Fcr^ 
dînand  Pi^r  reçurent  leur  éducation  uiCi-' 
sicale^  /  Foveri  «U  Gtsà  Crisio^  d'oè 
sortit  Pergolèse. 

Les  deux  premiers  comptaient  chacun 
environ  200  élèves;  il  y  en  avait  moitié 
dans  lesdenx  attires,  tef  ciifiiat  y  étaient 
admis  depuis  l'âge  de  8  ou  10  ans  j  is- 
qu'à  20  ans.  Ils  étaient  cnga{;és  pour  8 
années ,  à  moins  qu'un  âge  déjà  avancé 
n'abrégcit  naturellement  ce  temps  d'ap* 
prentisiagé,  on  qu'on  ne  leur  réconuAt 
trop  peu  de  dispositions,  auquel  cas  orf 
les  renvoyait  pour  faire  place  .\  d'autres. 
Ils  étaient  vêtus  d'une  espèce  de  sou-' 
tane  bleue  ou  blanche.' Pendanf  lé  court 
de  leur  engagement,  ils  faisaient  le' seK 
vice  musical  dans  les  églises  ,  moyennatï!! 
une  rétribution  dont  le  produit  appar- 
tenait à  la  maison  :  c'était  pour  celle-dl 
un  revenu  impbrtanli.prëtquéttiMettBt 
éi^lisetd^talle  ayant  atorsde  là.-musique. 
Il  y  avait  aussi  des  exercice*  dans  la 
maison  même,  où  l'on  admettait  des  au- 
diteur! étrangers ,  et  qùi  comiataitat  M 
concerta ,  en  oratoriot  »  ou  mêmè  en  pe-' 
tîts  opéras  oompoaét  par  les  élèves.  A  la 
fin  de  leur  engagement,  ils  pouvaient 
s'attacher  soit  à  l'église,  soit  au  théâtre, 
on  Men  il  leur  était  lofsllfe  de  deAieurer 
dans  l'établissement,  avec  la  pleine  jouis- 
sance de  leur  liberté. Deux  maîtres  prin- 
cipaux étaient  attachés  en  titre  au  con- 
servatoire, l'un  de  composition,  l'autre 
de  cfiant;  l«i  maltm  iTinslranent  ve- 
naient do  dehors.  Les  deux  professennf 
internes  sTiffi^aient  respectîvenicut  à 
l'instruction  de  200  élèves.  Leur  pro- 
cédé avait  beaucoup  de  rapport  avec  noa 
méthodes  d'enseignement  nratnet 

Ces  établiasemens  ne  subsistent  plot  | 
au  moins  sons  la  forme  et  la  dénomina- 
tion primitives.  Le  conservatoire  dei  Po" 
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péri  di  Gesù  Cristo  avait  été  supprkné, 
dès  le  milieu  du  siècle  dernier,  par  le 
cardinal  Spinelii,  archevêque  deNaples, 
qui  logea  dans  le  local  un  séminaire. 
Celui  deSa/i((i  Maria'di-Ltjrctfo  n'exis- 
tait plus  à  l'arrivée  des  Français.  Murât 
réunit  les  deux  autres  en  un  seul,  sous 
le  litre  de  îical  collcgin  di  rnnsica. 

Ce  collège  fui  installé  dags  !i?  couvent 
des  religieuses  de  Saint>5cljaalien,  le  plus 
beau  de  Naplcs.  Les  élèves  curent  un  uni- 
forme de  drap  bleu  avec  une  lyre  brodée 
en  argent  sur  le  collet.  Marcello  Pcrrinî, 
Bonifond,  Zingarelli  furent  successive- 
ment directeurs  de  l'établissement;  le 
dernier  fut  envoyé  en  cctie  qualité  par 
!Napoléon  lul-n)è||iic.  Le  célèbre  chanteur 
Çrescentini  y  est  encore  attaché  comme 
professcni^.    Bellitii,  IMer*  adante ,  La- 
blache,  dout  les  compositions  ou  le 
chant  font  aujourd'hui  nos  délires,  sont 
sortis  de  cette  école.  A  l'époque  où  la 
conscription  envoyait  toute  la  jeunesse 
sous  les  drapeaux,  un  examen  individuel 
avait  lieu  devait  un  jtiry  composé  de 
douze  maitres-de- chapelle,  soqs  ta  pré- 
sidence de  Paîsiello,  et  le  talçnt  constaté 
par  cet  aréopage  musical  exemptait  du 
service  militaire.  L'art  n'y  était  pas  le 
seul  objet  de  l'enseignement,  pes  études 
littéraires  et  philosophiques  donnaient 
aux  études  artielles  la  force  çt  la  pro- 
fondeur que  ccllea-cî  ne  peuvent  avoir 
fans  le  secours  des  autres.  L'instruction 
était  complète,  et  l'élève  sortant  de  l'ins- 
titution avait  son  aveoi^  assuré.  Une 
distribution  de  travaux  bien  entendue  et 
bien  suivie  faisait  rechercher  celte  édu- 
cation par  les  jeunes  {^cns  mêmes  qui  ne 
se  destinaient  pas  à  la  carrière  d'artistes. 
£n  1809,  il  y  avait  41 1  élèves,  dont  00 
boursiers,  le  reste  {>ensionnairca,  et  le 
nombre  des  maîtres  était  en  proportion. 
Depuis  que  les  Français  ont  quitté  l'Ita- 
lie ,  les  choses  ne  sont  plus  les  mêmes. 
En   1818,  les  jésuites  s' étant  mis  eo 
possession  du  bâtiment ,  le  collège  fut 
«ovoyé  à  Saint-Pierrc-Majella,  où  il  est 
encore;  mais  l'établissement  a  beaucoup 
perdu  de  son  importance. 

Les  conservatoires  de  Venise  étaient , 
comme  ceux  de  Naples,  au  nombre  de 
quatre;  Y OsprdaL-  dvlla  PicUiy  où  Sarti 
fut  uiUlre-da-cUapelkj  U  Mcndicanti , 
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où  M™*  Sirmen,  à  la  fois  chanteuse, 
viqlonlste  et  compositeur,  puisa  le  triple 
élément  de  sa  célébrité;  le  Incurabili, 
d'où  est  sortie  la  brillante  cantatrice 
M""  Agujari;  enfin,  l'Ospedalitto 
San  Gioi'anni  c  Vaolo,  qui  s'énorgueil- 
lissait  d'avoir  eu  Sacchini  ^^  nombre  de 
ses  maîtres.  Ce  b  écoles  musicales  de  fille^ 
étaient  consliliices  à  peu  près  sur  le  i^éme 
plan  et  soumises  au  même  régime  (|ue 
celles  des  garçons.  Les  élevés  restaient 
ordinairement  au  conservatoire  jusqu'à 
leur  mariage.  Les  mœurs,  première  con- 
dition des  progrès,  première  garantie  du 
talent,  étaient  trçs  surveillées.  Pour  qu'il 
n'y  eût  pas  de  communication  entre  le^ 
deux  sexes,  tous  les  instrumcos  de  l'or- 
chestre, ù  cordes  ou  à  vent,  étaient  joués 
par  des  femmes.  Mais  entre  ces  mains 
délicates,  la  manoeuvre  de  la  contre-basse 
ou  du  trombone  affectait  iténiblement 
les  regards.  Les  conservatoires  de  Venis^ 
ont  suivi  la  fortune  de  cette  répubUque 
dans  ses  vicissitudes;  ils  ont  même  cesf^ 
d'exister  depuis  que  l'école  d?  Milan  eit 
instituée. 

Le  consçrvatoire  de  JUilan,  de  même 
que  le  collège  royal,  de  Kaples ,  n'a  plus 
ricQ  qui  retrace  l'origU^e  hospitalière. 
C'est  une  grande  et  belle  école  instituée 
en  1808  par  le  prince  £ugèoç  Beauhar^ 
na^,  vice- roi  d'Italie,  à  l'ipstar  du  coii- 
servatoire  de  Paris.  ÂsioU,  maitre-de- 
chapclle  de  l'empereur  iSapoléon  çorome 
roi  d'Italie,  en  eut  la  direction  primitive. 
L'établissement  continue  à  prospérer. 

Le  conservatoire  de  Yjienne  a  deux 
directeurs  :  l'un  est  un  artiste  et  l'autre 
un  noble;  toi^  deux  sont  nommés  par 
l'empereur  d'Autriche  et  ont  un  pouvoir 
égal.  M  y  a  aussi  ii  j^rague  un  conserva- 
toire établi  sur  le  même  pied,  mais  de 
moindre  importance.  1(1  y  en  a  un  4 
Biuxelles,  uu  à  Ijége.  Ces  deux  écoles 
belges  sont  modelées  sur  le  plan  et  diri- 
gées par  d'anciens  élèves  du  conservatoire 
de  Paris ,  Dau&soigne  à  Liège,  el  FéM* 
à  Bruxelles. 

£u  France,  jusque  vers  la  fin  du  der- 
nier siècle,  l'école  de  l'Opéra  avait -sufli 
au  chant  de  l'opéra  ;  mais  la  révolution 
faite  par  Gluck  nécessita  une  école  spé- 
ciale de  chant.  £lle  fut  instituée  par  les 
soins  du  baron  de  Brcteuil,  ministre  df 
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U  Maison  du  Roi,  qui  aimait  les  arts  et 
qui  fit  beaucoup  pour  eux.  Créée  par  ar- 
rêt du  couscil  du  3  janvier  1784,  elle 
•'ouvrit  le  1*^*^  avril  suivant,  dans  le  bâti- 
ment des  Menus- Plaisirs,  rue  Bergère, 
sous  la  direction  de  Gossec  £n  178G, 
des  classes  de  déclamation  y  furent  ajou- 
tées, et  l'établissement  devint  {'École 
royale  de  chant  et  de  déclamation.  Ce 
fut  le  commencement  de  noire  conserva- 
toire. Dès  rorigiue,riliustre  acleuf  Talma 
y  avait  été  reçu  comme  élève.     •  -  - 

Les  événeniens  de  1789,  qui  détrui- 
sirent tant  d'institutions,  ne  tirent  que 
suspendre  celle-ci.  A  celte  époque  s'or- 
ganisait la  garde  nationale  parisienne. 
Chaque  b»laillon  était  composé  de  (|uatre 
compagnies  non  soldées  et  d'une  compa- 
gnie soldée,  dite  du  centre.  A  celle  milice 
oouvollo  il  fallut  une  musique.  Quarante- 
cinq  musiciens,  provenant  du  dépôt  des 
gardes-franraises,  en  furent  le  noyau.  Un 
simple  particulier,  M.  Sarrette,  les  avait 
réunis  à  ses  frais,  avec  l'assentiment  du 
général  Lafayette,  commandant  en  chef. 
L'année  suivante,  la  municipalité  de  Pa- 
ris en  prit  la  dépense  à  son  compte,  et 
Sarrette  fut  remboursé  de  ses  avances. 
Le  nombre  des  musiciens  fut  porté  à  78, 
pour  continuer  le  nirme  service  et  faire  en 
même  temps  celui  des  fêtes  publiipies. 
Beaucoup  d'artistes  d'un  talent  distingué 
se  joignirent  à  eux.  Mais  les  compagnies 
du  centre  ayant  été  supprimées  au  mois  de 
janvier  1792,  ri  la  V  ille  n'ayant  plus  de 
fonds  pour  cet  objet,  le  corps  des  musi- 
ciens allait  être  dans  la  nécessité  de  se  dis- 
soudre: Sarrette  réussit  à  l'empêcher.  Il 
fit  sentir  que  si  ces  artistes  venaient  à 
quitter  le  territoire  français,  les  maîtrises 
des  cathédrales  étant  abolies,  c'en  était 
fait  de  l'art  musical  en  France.  Il  engagea 
l'autorité  municipale  à  prévenir  cette 
ruine  en  instituant  une  école  gratuite 
de  musique,  dont  on  reconnaîtrait  bien- 
tôt l'utilité.  Les  clêmens  existaient  déjà  , 
au  moins  pour  le  personnel ,  dans  la  mu- 
sique de  la  garde  nationale  et  dans  l'École 
de  chant  et  de  déclamation.  Ces  repré- 
sentations lurent  accueillies. 

Les  guerres  et  les  fêtes  de  la  révolu- 
tion commençaient.  La  nouvelle  pépi- 
nière musicale  pourvut  il  tous  les  besoins. 
Installée  dans  un  local  provisoire  rue 


St- Joseph,  elle  fournit  des  corps  de 
musiciens  aux  14  années  de  la  républi- 
que et  des  orchestres  imposans  aux  so- 
lennités nationales. La  Convention,  frap- 
pée d'un  tel  résultat,  la  mit  au  nombre 
des  services  généraux  par  un  décret  du  18 
brumaire  an  II  (novembre  1793),  sous 
la  dénomination  à' Institut  national  de 
musitfue.  Néanmoins,  sauf  la  qualifica- 
tion, c'était  toujours  de  fait  la  musique 
de  la  garde  nationale  parisienne.  Mais  les 
quatre  Académies,  dispersées  par  l'orage 
révolutionnaire,  ayant  été  réunies  sous 
le  titre  d'/nstttuty  l'institut  de  musique 
dut  prendre  un  autre  nom.  Deux  décrets 
furent  rendus  le  IG  ihermidor  an  III 
(août  17'.)5),  sur  le  rapport  de  Chénier, 
l'un  portant  création  du  Conservatoire 
de  niusit/uCf  l'autre  supprimant  la  mu- 
sique de  la  garde  nationale  parisienne  et 
ordonnant  que  les  membres  qui  la  com- 
posaient seraient  membres  de  la  nou- 
velle école;  supprimant  aussi  l'ancienne 
école  de  chaut  et  de  déclamation,  et 
afiectanl  le  local  des  Menus-Plaisirs  au 
CoiiMcrvatoire ,  lequel  devait  contenir, 
outre  les  classes,  une  bibliothèque  de 
musique,  tant  partitions  qu'ouvrages  trai- 
tant de  l'art,  et  de  plus  une  collection 
des  instrumens  antiques  ou  étrangers , 
ainsi  que  de  ceux  à  notre  usage  pouvant 
servir  de  modèles.  Un  directeur,  un  se- 
crétaire de  l'administration,  5  inspec- 
teurs de  l'enseignement,  1  lô  professeurs, 
600  élèves  des  deux  sexes,  six  par  dé- 
partement, un  crédit  de  340,000  francs, 
telle  fut  la  constitution  républicaine  du 
Conservatoire,  établissement  colossal, 
gigantesque  même,  comme  la  plupart 
des  institutions  qui  prirent  naissance  à 
celte  épo(|ue.  •  »• 

Au  mois  de  vendémiaire  an  XI  (sep- 
tembre 1803  ),  des  motifs  d'économie  et 
de  régularisation  firent  réduire  le  crédit 
à  100,000  francs.  Le  personnel,  maîtres 
et  disciples,  éprouva  une  réduction  cor- 
respondante. Un  directeur,  un  secrétaire 
de  l'administration,  3  inspecteurs  de  l'en* 
seignement,  3.>  professeurs,  300  élèves 
des  deux  sexes  pris  en  nombre  égal  dans 
tous  les  départemens,  admis  à  la  suite 
d'examens ,  dont  les  éludes  avaient  pour 
objet  d'entretenir  et  de  propager  le  goût 
de  l'art  musical  dans  la  société  et  de 
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militaire  et  les  orcbettre»,  telle  fut  Tor-  musique.  De»  écouomies  putâmaieo» 
{^anisalion  du  Conservatoire  S0U5  le  pou-    sps  non-seulement  lui  ravirent  ce  qu'il 

>ernemenlri)n'iiulaire.I)<'slilres<le  iiie-in-  j  .ivail  de  grandiose,  niais  le  priviicnt 


bres  honoraires  pour  les  uieu»  de  |ire- 
mière  ligoe  qui  ue  ponvaient  pu  ou  ne 
pouvaient  plus  être  altachéa  au  «ervice 
actif  ,  des  titres  de  membres  rnrrr-.pon— 
dans  pour  les  hautes  notabilités  de  Tart 
dans  l'étranger ,  cooooorurent  encore  à 
rédatdoriMiitatiolk 

Cependant  rinatructton  y  ai«it  été 
jusqu'alors  entièrement  dirigée  vers  la 
musique;  la  déclamation  n'y  entrait  que 
comme  accessoire  lyrique.£n  1808,  Teo- 

Boavilel  iMMeMe 
iment  par  son  extension  à  l'art 
dramatique.  La  déclamation  tragique  et 
ooaûqae  devint  l'objet  de  cours  spéciaux. 
Laa  pi  ■■ihf ■  wliUM  de.la  loène  fran- 
çaise y  profeaaèrenL  Un  pensionnat  fut 
fondé  dans  l'iotérieur  de  l'établissement, 
divisé  en  deux  sections  pour  les  deux 
•exes,  et  L'institution  dut  fournir  des  su- 
jeta  ans  prindpanx  théitrea  de  l'empire 
pour  tous  les  genres.  Le  nombre  total 
des  élèves  fut  porté  à  400;  celui  des 
pensionnaires,  d'abord  fixé  à  18,  douze 
hommes  et  &ix  femmes,  fut,  en  1812, 
porté  à  S6,  dis*linit  deehaqne  aeze, 


qu  on 


avec  soin,  dans  toute 


la  France,  parmi  les  individus  doués  de 
belles  voix,  et  qui  se  consacraient  à  la 
carriire  dramatif|ue.  Tel  fut  le  Conter- 
salaire  impérUU  de  musique  et  de  dé- 
clamation ,  réorganisé  sur  ce  pied  par 
un  décret  daté  de  Moscou,  le  1 5  octobre 
1813.  Le  fait  est  constaté  par  une  mé~ 
daiUcb  Go  fol  rapogéa  de  l*inilitntlon. 
Cit  élal  prospère  ûit  an  grande  partie 
l'oovrage  de  Sarrette  ,  qui  ,  directeur 
pendant  vingt-six  ans,  déploya  dans  cette 
place  une  rare  capacité  administrali- 
tlve.  Gallektbile  gmiioo ,  le  mérite  émi* 
mat  dat  profaaieiira,  Témidatioa  dm 
jeunes  gens  entretenue  par  des  concours, 
par  des  distributions  de  prix ,  et  surtout 
par  des  séances  publiques  musicales  et 
dramatiipim,  aootinrent  celte  répnla- 
tien  européenne. 

Aprm  1«  événewens  de  1 8 1 4,  on  forma 
le  projet  deteiondre  on  établissement  qui 
■ravaitpaabiwiBdMéforme.£n  1816^ 
WToyaln       on dungii  Umm-,  \m 


même  du  nécessaire.  L'in»utut  musical 
le  plut  complet  qui  eût  jamaia  csiaté^ 
mutilé dana ses dcNt  loppeuicas,  fut  placé 
second  lirement  daus  les  attributions  de 
l'intendant  des  Menus-Plaisin,  sans  ad- 
ministrateur spécial,  régi  par  un  inspec- 
tenr,  qoi  aana  doule  râlnt  k  biaa^ 
mais  qui  n'eut  pas  le  pouvoir  de  le  foira. 
Plus  d'exerrices  publics,  source  des 
bles  rivalités  ,  occasion  des  utiles  c<Mb* 
ietls.  L'école  languissait  j  professeurs  et 
élévea  étaient  livrés  an  déeonrayat. 
Pour  peu  que  cette  atonie  se  f^t  prolon* 
gée,  elle  aurait  amené  une  dissolution. 
Mais  en  1824  on  eut  recoun  à  on  dt- 
rectenr.  Det  antéciédana  ipédan»  ncom 
mandatant  Sarrette:  la  célébrité  da  génie 
fit  nommer Cherubi ni,  et  tout  le  monde 
applaudit  à  ce  choix.  Plusieurs  amélio- 
rations en  furent  la  suite.  Des  dames  qui 
avaientérésupprimém  forent  rétabliai}iin 
nouvelles  furent  créées.  L'enaeignement 
vocal  prit  de  l'extension,  et  quoiqu'une 
influence  ultramonlaine  ait  quelquefoia 
trop  sacrifié  l'accent  dramatique  au  prea* 
tige  de  la  vocalimition ,  le  diant  ae  par* 
foolioona.  Mais  la  salle  des  concerts  de- 
meurait close,  et  les  efforts  de  l'adnii- 
uistrateur,  les  connaissances  spéciales  du 
musicien ,  ne  pouvaient  avoir  qu'une  de* 
mi«affieacité  aana  le  ooneoora  et  l*appui 
du  public.  L'état  de  souffrance  recom«y 
meiuait  donc,  lorsque,  par  une  résolu» 
tion  commune  à  i'aacienne  et  à  la  nou— 
vdle  école,  rencelnle  da  temple  fnft 
rouverte;  la  Société  dea  Concerta  en  ré-K 
veilla  l'écho  si  long-temps  muet;  l'una- 
nimité des  sentimcns  éclata  en  accords 
harmonieux,  et  la  crise  de  Mlut  fut  un 
triomplM.  La  rétobtion  de  ISSO  Slw^ 
passer  l*éfiMimeniant  an  ministère  de  Vimf, 
térieur,  et  ce  changement  d'attributioià- 
lui  rendit  son  nom  de  Co/iscrvaloirc. 

11  ne  pouvait  y  avoir  un  plus  précieux 
patrimoine  g—  ce  nom»  qui  t  tonma  If. 
de  noms  fameux.  Rendex>vous  de  toutea 
les  notabilités  musicales,  véritable  acadé- 
mie de  musique  en  France,  le  Conserva- 
toire français  eut  pour  inspecteurs  de 
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Lesucar,  Martini,  Piccini,  (ïrélry,  Mon- 
signv;  pour  conseillers,  Paêr,  Rossini, 
INIcyerheer;  pour  correspondans,  Ilayrîn, 
Par'siello,  Saliori,  AVinter,  Zin-jHrclli , 
Crcscentini.  Citons  parmi  les  professeurs, 
pour  riiavnionie,  Berton ,  Catel,  Kler, 
l'abbé  Roze,  Perne,  Keicha;  pour  le 
chant,  Garai,  Richer,  Guichard ,  Plan- 
lade,  Lays,  Gérard ,  Blanj;ini ,  Bordo- 
gni ,  Peikgrini ,  Banderali  ;  pour  la  dé- 
clamation ,  Monvel ,  Grandménil ,  Dn- 
gazoD,  Dazincourt,  Caillot,  de  l'ancienne 
Comédie  italienne,  Fleury,  Talma,  Bap- 
tiste ainé ,  Michelot  ;  pour  le  piano  , 
Adam,  Boîeldieu,  Mozin ,  Nicodamy, 
M'"*  de  MoDtgeroult;  pour  les  instru- 
mens  à  cordes ,  Rode ,  Baillot ,  Kreutzer , 
Grasset,  Romberg ,  Duport ,  Levasseur, 
Baudiot,  Chénié;  pour  les  insirumens  à 
vent,  llugot.  Devienne,  Wunderlicb  ,  les 
deux  Lefèvre,  Domoich ,  les  deux  Du- 
vcrnoy,  Sallautin,  Ozi ,  Delcarobre;  pour 
Ja  solmisation,  chose  aussi  utile  que  ca- 
chée et  qui  est  à  toute  instruction  musi- 
cale ce  que  la  fondation  est  à  l'édifice, 
Widerkher,  Araédée,  Kuhn,  Uenri,  Bien- 
aimé.  Citons  parmi  les  élèves  devenus 
maîtres  ou  appelés  ù  le  devenir,  comme 
compositeurs,  Uérold ,  Halévy,  Leborne, 
Benoit,  Félia ,  Panseron  ;  comme  instru- 
mentistes, la  plupart  compositeurs, Kalk- 
brenner,  Zimmermann,  Herz  ,  Auguste 
K-reulzer,  Habeneck  ainé  et  ses  deux 
frères,  Mazas,  Vidal ,  Urhan  ,  Baumann, 
Girard,  les  frères  Tilmant,  Norblin,  Vas- 
lin,  Chafl,  Dacosta,  Boufûl,  Dauprat, 
les  frères  Collin,  Vogt,  Brod ,  yény,Tu- 
lou,  Guillou,  Henry,  et  dans  une  généra- 
tion d'artistes  plui>  jeunes,  Allard,  Sau- 
zay,  F'ranchomme ,  Chevillard,  Dorns, 
Gallay;  comme  artistes  dramati(|ues,  dans 
la  tragédie  ou  la  comédie,  Samson,(^rli- 
gny,  Perlel,  m'"  Dcmerson  ,  M'"*'  Mcn- 
jaud;  dans  l'opéra.  Nourrit  et  Dérivis, 
père  et  fils,  Poncbard,  Levasseur,  M"*' 
Branchu,  Albert-Hirem,  Cinti-Damo- 
rcau,  Dorus-Gras ,  M'"'  Falcon.  Une  telle 
liste  de  talens  est  le  plus  impartial  des 
panégyriques  et  répond  victorieusement 
à  tous  les  détracteurs. 

Pour  compléter  cet  aperçu,  il  nous 
reste  à  dire  un  mot  des  méthodes  élé- 
mentaires du  Conservatoire,  traduites 
d^os  toutes  les  langues,  et  de  ses  con- 


certs ,  renommés  dans  tous  les  pays* 
La  collection  des  méthodes,  rédigées 
dans  un  même  esprit  pour  toutes  les 
études  musicales,  e»t  uu  monument.  Il 
y  en  a  14 ,  y  compris  le  Cours  df  con- 
trepoint et  (le  fugue  y  récemineut  publié 
par  Chcrubini  {voy.).  Chacun  de  ces 
traités,  préparé  par  les  professeurs  de 
la  spécialité,  était  soumis  à  une  com- 
mission d'examen,  chargée  d'en  coordon- 
ner les  doctrines  de  manière  que  tout 
le  cours,  dans  ses  élémens  divers,  ne 
présentât  qu'un  seul  ensemble  didactique. 
La  commission  n'était  pas  seulement 
composée  de  professeurs;  on  y  appelait 
aussi  des  littérateurs  et  des  savans  initiés 
dans  la  connaissance  de  la  musique,  afin 
de  formuler  avec  plus  de  généralité  ou 
de  précision  les  préceptes  de  l'art ,  et 
les  noms  de  Ginguené ,  de  Lacépède  , 
de  Prony,  de  Legendre ,  figurent  bien 
avec  ceux  des  artistes  dont  nous  re- 
grettons de  n'avoir  pu  citer  qu'un  si 
petit  nombre. 

Les  concerts  du  Conservatoire  com- 
mencèrent en  1801  ;  mais  ils  étaient  ra- 
res. Ils  s'organisèrent  en  1803  sous  le 
titre  ài" Exercices  ,  et  c'est  surtout  en 
1804  qu'ils  eurent  une  marche  régulière 
jusqu'en  1814.  Ils  avaient  pour  but  de 
donner  aux  études  leur  application  prati- 
que, en  façonnant  les  élèves  à  l'exécution 
de  la  belle  musique  dans  tous  les  gen- 
res ,  ancienne  et  moderne ,  de  former 
des  chefs  d'orchestre  et  de  faire  débu- 
ter les  principaux  lauréats.  Chaque  élève 
avait  un  jeton  de  présence.  Les  frais  pré- 
levés, le  bénéfice  était  placé  pour  venir 
au  secours  des  nuisiciens  pauvres  ou  in- 
firmes ,  de   leurs  veuves   et  de  leurs 
orjihelins.  L'institution  a  été  maintenue 
jusifu'au  changement  survenu  en  1814. 
Suspendues  pendant  1 2  années,  ces  séan- 
ces furent  reprises  en  1828  par  la  So- 
ciété des  Concerts  f  association  qui  ne 
dépend  du  Conservatoire  actuel  que  par 
des  rapports  de  bienveillance,  mais  qui 
attesterait  au  besoin  l'utilité  de  l'ancien 
Conservatoire,  puisque  la  plupart  des 
exécutans  tenaient  leur  place,  il  y  a  25 
ans,  dans  les  premiers  exercices.  Elle  est 
exclusivement  composée  de  musiciens 
formes  dans  l'établissement,  dont  les  uns 
ea  sont  sortis,  et  dont  Ifs  autres  ea 
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sont  encore  membres  ou  élèves.  Les  ré- 
pétitions sont  nombreuses,  et  le  temps 
qu'elles  prennent  devient  un  sacrifuc 
pour  les  artistes;  mais  l'amour  de  l'art 
le  leur  rend  facile.  Dans  ces  concerts, 
dirigés  par  Uabeneck  ainé,  l'exécution 
des  symphonies,  des  ouvertures  et  des 
chteurs,  est  portée  à  sa  perfection.  L'u- 
nité dus  doctrines,  l'amilié  qui  lie  en- 
tre eUK  les  exécutans,  leur  confiance 
dans  un  chef  qui  lut  leur  émule  et  qu'ils 
ont  eux-mêmes  placé  à  leur  tête ,  voilà 
ce  qui  assure  à  la  Société  des  Concerts 
une  prééininence  incontestée;  car  les 
étrangers,  nos  rivaux  en  plusieurs  points , 
nos  maîtres  en  quelques-uns,  avouent 
notre  supériorité  dans  celui-ci ,  et  nous 
ne  pouvons  mieux  faire  l'éloge  de  l'ins- 
titution qu'eu  reproduisant  ce  qu'en  a 
dit  un  auteur  allemand  :  «  L'exécution  des 
•yniphoniesau  Conservatoire  deMusiquc, 
à  Paris,  est  sans  pareille.  »  M-L. 

CCIXSKIIVATOIIIE  DES  ARTS 
ET  .MKTIKKS,  a  Paris.  Cet  établisse- 
mentfSituédans  les  vastes  btîtiraensde  l'an- 
cienne abbaye  de  la  rue  Saint-Martin  , 
et  que  les  savans  considèrent  comme 
les  archives  de  l'industrie  européenne, 
est  destiné  à  recevoir  les  modèles  en 
grand  ou  en  petit,  et,  à  défaut,  les  plans 
et  les  dessins  des  machines,  appareils, 
instrumens,  outils,  etc.,  employés  aux 
opérations  de  l'agriculture,  des  fabriques 
et,  en  général,  de  tous  les  arts  industriels. 
Le  but  de  leur  réunion  en  un  seul  lieu 
•  été  de  les  y  faire  servir  à  l'ensei- 
gnement, aux  progrès  et  au  développe- 
ment des  diverses  branches  de  l'indus- 
trie ;  et  ce  but  a  été  atteint  par  les 
riches  collections  que  possède  le  Con- 
senratoire  de  Paris ,  objet  d'admiration 
pour  les  étrangers,  présentant  non-seule- 
ment l'état  actuel  de  chaque  pai;tie  de 
l'industrie ,  mais  aussi  la  succession  len- 
te et  graduée  de  ses  progrès. 

C'est  à  Vaucanson  [voy.)  qu'on  doit 
le  premier  essai  d'un  tel  conservatoire. 
Ce  fut  lui  qui,  le  premier,  tenta  de  réa- 
liser le  projet  qu'avait,  dit-on,  conçu 
Descartes ,  laissant  au  temps  le  soin 
de  l'améliorer.  A  sa  mort,  Vaucanson 
légua  au  roi  par  testament  la  collection 
entière  de  ses  machines  déposées  à  l'hô- 
tel de  Mortagne.  Louia  XVI  plaça  dan» 


les  attributions  du  contrôleur -général 
des  finances  les  objets  précieux  laissés 
par  le  célèbre  mécanicien  ;  mais  ce  ne 
lut  qu'en  171)4  que  le  projet  conçu  par 
lui  reçut  son  exécution.  Alors  le*  diffé- 
rentes collections  formées  par  l'Acadé- 
mie royale  des  sciences  vinrent  se  con- 
fondre avec  celles  de  l'hôtel  de  Morta- 
pne,  et  l'on  y  ajouta  encore  une  quantité 
d'objets  analogues,  extraits  de  divers 
dépôts.  De  nouvelles  acquisitions  furent 
aussi  faites  tant  eu  France  qu'à  l'étran- 
ger, et  les  artistes  de  leur  côté  s'em» 
pressèrent  d'offrir  les  produits  de  leurs 
travaux  ;  le  cabinet  de  physique  de 
M.  Charles  vint  augmenter  encore  les  col- 
lections du  Conservatoire;  enfin  les  per- 
sonnes qui  réclament  des  brevets  d'in- 
vention pour  leurs  découvertes  sont 
tenues  d'y  déposer  leurs  inventions,  qui, 
à  l'expiration  de  leurs  privilèges, sont  of- 
fertes aux  regards  du  public. 

Long-temps  laissé  en  état  de  sonffrancei, 
le  Conservatoire  des  arts  et  métiers  a  re- 
pris quelque  vie  dans  ces  derniers  temps. 
La  bibliothèque,  autrefois  solitaire,  est 
ouverte  au  public  deux  jours  par  semaine, 
et  elle  offre  à  ceux  qui  ont  besoin  d'y 
recourir,  des  documens  précieux  et  dei 
ressources  nombreuses.  La  petite  école 
d'arithmétique  et  de  dessin  élémentaire 
non-seulement  continue  ,  mais  se  trouve 
agrandie.  L'arithmétique,  les  élémens  du 
dessin,  les  notions  de  la  géométrie,  la 
géométrie  descriptive  avec  ses  applica- 
tions à  la  charpente  et  à  la  coupe  des 
pierres,  le  dessin  des  machines  et  celai 
des  ornemens  et  de  la  figure  y  sont  tour 
à  tour  enseignés.  Par  ordonnance  royale 
du  25  novembre  181Î)  ,  il  a  été  établi 
au  Conservatoire  quatre  cours  publics , 
que  fréquente  assidûment  la  classe  in- 
dustrielle :  l'un  de  mécanique  appliquée 
aux  arts;  un  autre  de  chimie  appli(]uée 
aux  arts  ;  la  physique  et  la  démonstration 
des  machines  sont  le  domaine  du  troi- 
sième professeur,  et  la  quatrième  chaire 
est  celle  |de  l'économie  industrielle. 

En  voyant  le  zèle  avec  lequel  sont 
suivis  ces  différens  cours,  l'ami  des  arts 
et  de  l'industrie  croit  voir  naître  le  jour 
où  l'enseignement  de  la  mécanique  fera 
partie*  de  toutes  les  études  de  la  jeunesse, 
à  l'imitation  de  ces  admirables  écoles  , 
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qui  ont  dpté  riLOglelerr»  d«  li  c^M^s 
îngéniiniiv  el  d*oi|vrien  si  habiles.  On 
ne  peut  encore  qu'applaudir  à  la  bien- 
veillante sollicitude  clii  gonvemement , 
^Ui  a  créé  au  Cooâcrvfitoire  douze  boiir- 
•M  de  inilid  fr«BC8,  deitiqéw  à  i/owttt 
jeunes  feus  jfta  fortunés,  tnjU  min^- 
tant  de  grandi»  «U«|MMiltQllt  pour  Ice  |Tta 
méc4niqiie<«. 

Ajoutons  que,  dans  \e  buv  dç  propager 
li  copnaifs^ncf!  d^  inveqtiiMi«  breveté 
1^  directeur  dd  Conservatoire,  assisté 
d*un  dessinateur,  est  chav^jé  par  le  minis- 
tère tlli  roinnirrrc  d'une  graudç  pa^tif 
du  travaU  qucxigt:  U  publtcaliop  ^ea 
dctoriptioi«9.  et  dettiw  d«t  ni«cbiim*, 
niogrCB»  et  procédés  des  brevets  d'inven- 
tion, qui,  pnr  leur  échéance,  (!<'vipnnenf 
d'un  ma^e  Libre.  Cette  culleclioQ  coût- 
pr^d  déjà  24  vol.  ln-4°  et  des  pUnt^bea 
dont  U  iMi#lire  ^éUwe  df  7  à  800« 

Aux  ^lo^r^s  déjà  offerts  aux  indus- 
triels curieux  d'instruction  le  goover- 
nement  s  soin  de  réunir ,  lorsquWe  in- 
dustrie iMNiveUe  mérite  d'étjre  prompte- 
ment  répandue»  des  ieçmn  tempofairfs 
etw  spéciales  pouir  en  faire  bien  connatUre 
la  théorie  et  la  prali(|ue.  L'admintstra- 
tion  de  U  mai&oa  s'exerce  p^r  ua  «Ureo- 
t«ur  on  sont-directeur;  il  y  «  iuisi 
HA  OQBivU  d*«inAioratioo  et  d»  perfec- 
tionnement, composé  de  t7  membres, 
savoir:  l'inspecteur- général,  L'adiuinis- 
tcateOTalçs.  profea^eors,  et  6  mcmV''^^ 
l*Aaidé«ded«i  «cieA^^s  joints  à  i^visnt 
de  nisnnftff<urim»négoeians  cm  «irtçul- 
tcurs.  Les  cinq  premiers  sont  membres 
pta  maneus;le  reste  est  renouvelé  tous 
les  trois  au»  par  tiers.        Y.  df  M-ff- 

CPJNSII&RVB  (en  mvînft).  AVer  de 
conserve,  c'est  aller  de  eompmyir.  On 
dit  ;  «  je  perdis  de  vue  ma  conserve  ,  je 
donnai  uac  remorque  à  ma  cfinserve,  je 
QÙs  çu.  proue  pour  aueiidre  lua  çou- 
•«nre,  etc.  »  Une  sncMone  ordowian^ 
hollandaise  défendait  aux  bâtimens  mar- 
chands des  Pavs-Bas  de  sortir  d'un  port 
pour  une  de&iirjniioji,  .saiià  être  au  moins 
quatre  devant  aller  de  conserve.  Cette 

tlUMDi  pas  très  bons  et  que  la  navigation 

du  XYH**  siècle  c'était  pas  fort  avancée 
chez  ie^atarchandahnlbndnîs  ;  ils  tjlaîcut 
«H)n)i^ai^ts  li'iUiiir  de  cousei  v^,  pUi^ieu^^ 


ensemble,  afin  <|ue  le  mdQMr  MHmint 
et  le  plus  iMbite  m«ttr«  présevmsicnt  1^ 

autres. 

Consente  vient  évidemoient  du  latin 
çonscrvarc.  hn  uiariue  itAlienoe  du  ^v^* 
siècle  «vfUtdéjfi  bt  locution  an4ardicos^ 
sçrva, 

CoNSERTEs  faliroens).  msrine  fait 
uu  grand  usai;e  de  co/ixcn'rs  de  viandes, 
de  legume:i)  Ue  li^it,  etc.  ^ik).  App^t  e| 

Colin  qont  lf«f»tiric«ps  ^ts  plus  kuM^ 
de  ce*  sortes  d^  opiis^Tf$i.  ÂIM-  T^wm 

frères  ont  fiit  des  eçsais  aussi  beurem( 
pour  U  tt»<<àervalion  dfs  viandes  desli- 
uéeit  aux  vuyages  fie  lut^g  cqqfs.  L^w 

flapde,  iurf^itemei^  demÏMté^,  qe  p«rd 
point  ses  sucs  iMlrililsj  elle  rfpfnndd|m 

Tenu  bouillante  ^sq\ialitéa  et  sa  saveur. 
Il  est  lùcheux  pçur  la  manoe  que  ies  au-i> 
leurs  de  cettedécQ^v|^:l«  préci«Hi«e  n'#4^| 
pasd«mp*d»»»*»»çt»pg|><>itwemtit> 

fo/.  Co^V^SVATlOn  OIU  ALIWSKf.A.I'Lt 

SKTTES. 

CONSIGNATION ,  dépôt  de  dftnréef 
lîtit  entre  les  vfimk  d*vn  oflieier  pn)4ie 

désigné  à  cet  effet  pw  h  M»       ^  h 

part  d'un  dt^bîteur  qui  y^t  %e  libérer 
envers  «on  créai^çiçr  lequel  rçfuaç  de  re** 
eevoir  se*  oITfm  o^  «'est  m  ilit 
de  donner  dédiWf»  mMM  f(  «f'vUîni 

point  de  rem  |)Iir  les  çonditionscon venues 
ou  exigées,  que  dn  prix  des  meubles  el 
i,maïe^bleâve^dus  p^U'  autoçitéckjuilico 
el  des  Tf  v^i^uf  s^is^s  qui  don^e^t  lieu 
des  cont«amiow. 

Le  mot  consignation  vient  du  latin 
consignarc,  qui^gnifie  cncht  ter,  sceller 
ensemble  ^  piirce  que  aocicunewei^t  on 
acelhitdm  «es  d'sr^t^^oi  que  l'tn 
poasit  pur  for^ke  de  consignation.  X^m 
Athéniens  faisaient desdép^^t'i  judiciaires 
dans  4<3  palais  publics  appeies  prjrta- 
n^esi  les  Kotuaios  1^  iveitaient  d^n^  les 
temples  «i  les  «ppeUifWl  «oframeais* 
Les  àikgiÊik  teiept  invicWe»  dsns  ces 
beux  sacré)*,  quoiqu'ils  ne  fussent  à  la 
respunsabilité  de  pei'sonne  ,  pajcce  qu'ils 
étaient  sgtps  U  i|iU\ej[|^dA  de  1^  reUgwuu 


blis  par  on  4dil  d'I^i  lY,  de  1678 , 
furent  supprimas  les  lois  des  10  el 
30  septembre^  17811,  qui  leur  tubstlittè- 
rçnt  des  con^nissaires  aux  Sftî^^t»  k*** 
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qtuls  furent  eux-mêmes  supprimés  par 
la  loi  du  23  septembre  1793,  qui  ordon- 
aiit  que  les  consignatioac  leraient  ver- 
sées ù  la  caisse  de  la  trésorerie,  et»  dan 
les  départpmf  n^,  à  h  caisse  de»  rece^mr"; 
de  districts.  Celle  disposition  fut  eucore 
changée  par  la  loi  du  28  nivôse  an  XIII, 
ipii  confia  à  la  caitae  ë'amortiaseineot  et 
ans  préposés  qu'elle  a  été  chargée  d'éta- 
blir dans  tous  tes  départemens,  fa  recette 
(lescoDsigDaUons,non  pour  rendre  iden- 
ttqacmeiit  les  némes  espèces  (ainsi  que 
«etodaftit  aepfatlqaer  jiisqn*alort),  mais 
la  même  valeur,  en  lut  faisant  produire 
des  inlér^is  à  S  p.  cent, au  lien  de  rece- 
▼oir  un  salaire  pour  la  garde,  ce  qui  ex- 
éhft  lOQte  idée  dTini  dép5t  et  en  tàii  noe 
TéritaMe  oooaigiiad«ni.  Enfin  rartide  110 
de  la  loi  du  28  avril  1816  qui  ordonne 
rétablissement  d'une  caisse  des  dépôts  et 
eonsignationi,  loi  attribua  ia  recette  de 
laa  oonsignatitHis  qui  jusque-là 
été  faites  par  la  cai$ie  d'amor- 
tissement. f(^m  DÈtàm  ST  ComuQHàr' 
Tiorrs. 

Le  but  de  fal  consigoaiiou  est  de 
MHU'iei  ans  eréandec»  Imr  gage  com- 
mmUf  de  libérer  le  débitenr,  de  tenir  lieu 

à  son  égard  de  paiement  et  de  mrrtre  la 
chose  corr^ff^nrc  au  risque  du  créancier. 
Il  n'est  pas  nécessaire  qu'elle  ait  été  au- 
torisée par  le  juge,  il  suffit  que  les  for^ 
maittés  voulues  par  l'article  1S69  du 
Code  civil,  et  celles  qnî  ^nnt  prescrites 
parles  ordonnances  des  22  mnï  cl  3  juil- 
let 1816,  pour  déterminer  les  différenâ 
eea  dana  iMqnda  il  y  a  lien  à  consigna- 
tion, aient  été  observées.        J.  D-c. 

CONSIGNE.  Dans  l'art  militaire 
cette  expression  âe  prend  dans  différentes 
acceptions.  Oo  appelle  consigne  l'ins- 
tfoetien  oentenant  en  détail  les  ordrea 
qne  les  militaires  doivent  exécater  dans 
les  postes  dont  la  garde  letir  pit  confiée. 
Cette  consigne  se  compose  presque  tou- 
jours de  deux  parties ,  l'une  générale  et 
paraanente,  ^antre  apédtleel  paaaagire. 
La  première  cet  eonatante,  la  seconde 
varie  suivant  le»  fpmpt,  Ips  lieux,  les  cir- 
constances. Ainsi  la  consigne  générale  et 
pemiaMMe  prescrit  aux  factionnaires  de 
ne  jamab  ae  laiaBar  relever  ni  donner  en 
faction  une  nouvelle  consigne  que  par  le 
caporal  dn  poste  «  de  porter  tonjoura  la 
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baïonnette  au  bout  du  iu&il,de  porter 
les  armes  aux  officiers  en  uniforme,  aax 
membres  de  la  Lë^on-d'Honnenr,  civile, 
ecclésiastiques  ou  militaires ,  quand  ils 
sont  pnr»ciir«i  de  lÀ  décoration  ;  de  les 
pt  ésenter  aux  oitîciers-supérieurs  ou  gé- 
néraux ;  de  crier  aux  armet  à  f  approche 
d*nn  détaebenent  armé  et  de  le  iÛre  ar- 
rêter à  upe  certaine  distance  du  poste , 
jusqu'à  ce  que  le  caporal  soît  renn  le 
reconnaître.  Les  consignes  spéciales  et 
passagères  oonaiitent  dana  dea  mcnÉrea 
rdaiivea  aux  tempe,  au  lieux,  aux  df^ 
constances  :  ainsi  il  y  a  souvent  pour  la 
nuit  d'ftutres  consignes  que  ponr  le  jour. 
Elles  sont  diiïérenles  pour  une  garde  de 
policeprépoaéeaumaintiendabon  ordra^ 
pour  la  garde  placée  à  la  porte  dNn  offi- 
cier-général ou  à  vc\^<  iVun  (  brîtcnn  rova!, 
et  pour  la  garde  d'un  magasin  à  poudre. 
Les  coosigoeà  exigent  nécessairement  des 
précanliona  pins  rigonrenaea  dans  les 
temps  deiroidile  qne  dana  Icatenpa  or» 
dinaires. 

A  la  f^if^rrr  ,  rien  de  plus  impos  tant 
que  de  donner  des  consignes  bien  en- 
tendues et  dîctéca  par 'la  pina  aetlve  pré- 
voyance, comme  d*en  surveiller  minn- 

lieusemenl  rexccutinn.  Feuquières  rap- 
porte dans  ses  mémoires  divers  exemples 
de  surprises  de  places,  et  notammetu  de 
la  surprise  de  Crémone  en  1703 ,  qu'il 
attribue  an  dëfantde consignée. 

On  donne  anssi  le  mm  f!r  rr>r?n^nr 
à  la  )>unilion  qui  intci  dii  aux  niilitaires 
de  sortir  de  la  chambre  ou  de  la  caserne. 
Ceux  qui  sont  ainsi  consignés  aont 
deporterune  guêtre  blanche  à  nnej 
et  Tinr  nriirr  n  l'atiirr,  nlin  âc  1rs  faire  re- 
connaître des  lacJionnai res  qui  ont  il 
consigne  de  les  eiupèciier  de  sortir.  Ils 
sont  obligés  de  faire  tontea  Ice  oorréc» 
telles  que  le  balayage  des  diambres, 
celui  des  escaliers,  des  coiTr?  ,  des  la- 
trines,etc., lesciage  et  le  transpoildu  bois, 
les  corvées  des  magasins  du  corps,  etc. 
Quelquefois  la  famison  ait  oonsignée' 
seulement  dans  la  dHe,  ponr  <|tteiquei 

fautes  gémira! f«î  commises  par  les  soldait? 
dans  les  campagnes.  Dans  des  circons- 
tances critiques  les  régimens  sont  const' 
gnés  dent  lenra  oBBernca  ponr  être  prêta 
à  prendre  leaarmaa.  AnnC  la  tévohilion, 
il  fallait  aux  mililairea,  povr  anrtir  da  la 
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ville  où  ils  étaient  en  garnison,  nne  per- 
mission régulière:  cette  disposition,  pres< 
crite  par  rordonoancedu  l'^^mars  1768, 
avait  pour  objet  d'ànipéclier  It  désertion 
que  la  mauvaÎM  oomposilion  de  l'armée 
rontlai:  alors  as?pz  fréquente.  L'esprit 
ïiaiioiml  qui  anime  aujourd'hui  les  mili- 
taires français  a  di&sipé  à  ce  sujet  lontê 
inqaiétuiia  ;  auMi  iottiMent-ils  da  tonte 
leor  lib^  qaand  Ib  na  lOiit  paa  de 

tCfN  '\re. 

On  donne  encore  le  nom  de  consigne 
ou  portier-consigne ,  au  préposé  chargé 
d'oovrir  at  de  fannar  les  portes  d'une 
place  de  guerre,  parce  qu'à  ces  fonctions 
îl  joint  celle  de  surveiller  le?  allans  et 
venans ,  d'après  la  consigne  qu'il  re^it 
du  commandant  de  la  plaoa*  C-nL 

CONSISTOIRB»  terme  d'adminis- 
tration ecclésiastique.  Il  désigne ,  dans  la 
communion  catholique  romaine,  l'assem- 
blée des  cardinaux  présidée  par  le  pape 
{voy.  plus  bas).  Dans  les  contaattnions 
protestantes  ce  terme  désigne  la  corps 
administratif  qui  sert  de  lien  entre  l'é- 
glise et  l'éîat.  Il  existe  des  consisîoires 
ou  des  corps  chargés  de  leurs  aitn bu- 
tions atdésigaéssous  lenom  de  synodes, 
conseils  ecclésiastiques, diambres  ecclé- 
siastiques, chambres  matrimoniales,  clas- 
ses, couvpns,  etc.,  dans  tous  les  pays  pro- 
testansoù  l'état  veille  sur  l'admini&U'alion 
de  l'église  et  qoi  n*oat  pas  oonflervé, 
nomme  l'Angleterre ,  la  Suède  et  le  Da- 
ncmark,  nnn  hiérarchie  épiscopalp  com- 
posée tout  entière  de  membres  du  clergé. 
LtCs  consistoires  sont  ordinairement  com- 
posés de  oontalllers  laïcs  dé^gnés  par  le 
goovaraeaMnt  et  de  membres  ecclésias- 

tifine?  appcl<*3  pnr  ît*  gouvernement  a  y 
prendre  séance.  Les  plus  esseaticUes  de 
leurs  attributions  sont  de  veiller,  sous 
les  aospiees  du  gonYemement,  an  main- 
tien de  la  discipline  et  du  bon  ordre 
dans  l'église,  à  la  gestion  de  ses  deniers, 
à  la  nomination  régulière  de  ses  pasteurs, 
à  la  conservation  et  à  Tamélioration  des 
écoles,  à  la  dlspensatien  des  anmânes; 
ils  prononcent  sur  les  causes  matnmonia- 

le3  et  sur  tontes  les  qtiestîon*  ou  rontesla- 
tions  auxquelles  donne  lieu  l'administra- 
tion religieuse.  Les  questions  d'opinion 
et  de  foi  ne  sont  de  leur  ressort  qu'auuut 
qa'eltes  se  rattachent  à  des  natièrca  de 


discipline  ou  d'ordre  ecclésiastique;  ils 
ne  prétendent  exercer  aucun  droit  sur 
les  cooscieBoes. 

Les  consistoires  des  églises  protestan- 
tes de  France  sont  établis  par  la  loi, 
comme  ceux  des  antres  pays  •  et  l'admi» 
nislralion  dont  ils  soulcharges  est^  comme 
partout  aiUeore, une  délégation  du  gou- 
vernement; seulement  elle  est  en  France 
beaucoup  plus  restreinte  que  dans  les 
pa\s  uon-fraD(jai5,  par  la  raison  que  les 
lois  francises  ont  réservé  aux  auiurilés 
municipales  et  judiciaires  tout  ce  qui  sa 
rapporte  au  mariage  et  à  l*état-civil.Les 
églises  protestantes  de  France  sont  divi- 
sées en  circonscriptions  coMJ^/Jfo//£/^t\r , 
composées  d'environ  6000  ames;  les  al fai- 
rcs  ecclésiastiques  de  diaeoae  de  ces  diw 
conscriptions  sont  dUrigécs  par ua consis- 
toire jn-ésidé  par  un  pasteur  et  composé 
de  tous  les  pasteurs  de  la  cjrcouscription 
et  de  6  à  19  anciens  laïcs  éliu  par  un 
cwtain  nombre  des  ftdeles  les  plus  iok^ 
posés  au  rôle  des  contributions  directesb 
Ainsi  ,  nommés  par  une  sorte  de  corps 
électoral  et  non  par  Je  gouvernement,  les 
membres  des  consistoires  de  France  pen> 
vent  être  jusqu'à  un  certain  point  consi> 
dérés  comme  représentuns  de  l'église,  et 
le<i  fidèles  comme  représentés  dans  leur 
administration  ecclésiastique.  Pour  les 
églises  de  la  confession  d'Augsbourg  Tin- 
fluence  gouvernementale  est  plus  sensible 
que  ponr  les  éf;Hse«!  reformées;  car  IpTir** 
consistoires, au  lieu  d'être  isolés  et  indé- 
peodans  les  uns  des  autres ,  sont  grou- 
pés sOus  l'administration  commune,  d'un 
consistoire  général compoU  de  déléguée 
des  églises,  les  uns  ecclésiastiques,  les  au- 
tres laïcs,  mais  dirigé  par  un  jiréstdpnt 
laïc  nommé  par  le  roi.  f  ojr.  DiaEiiruiai:; 
OB  LA  coinuBioH  D'Avosapuio.  B-o. 

CoKsisTDims  no  pa»B.  Ce  conseil  des 
cardinaux,  convoqués  par  le  sonvcrnin 
pontife,  pour  donner  leur  avis  sur  les 
altaires  importantes,  est  le  plus  haut  tri- 
bunal de  b  cour  pontificale.  Le  pepe  y 
préside  sur  un  trmie  fort  élevé,  couvert 
d'écarlate,  et  SUT  on  siège  de  rînp  d'or; 
à  sa  droite  se  tiennent  les  cardinaux 
prêtres  et  évéques,  à  sa  gsucfaa  les  car- 
dinaux diacres.  Le  consistoire  public 
s'assemblait  dans  la  grande  salle  du  pa- 
'  lai^  apostoliqna  de  Saint-Pierre,  où  l'on 


GON  (  m  ) 

ttttÊtHSH  )h  pt-ineës  et  atttMMtdenn  des 
lt>!s.  Le  pape  était  revêtu  de  m  liabîts 

pontificaux;  Ip"?  nTitrc?  prélats,  protono- 
taires, auditeurs  de  rote  et  autres  oilicicrs, 
te  tenaient  aur  les  degrés  du  trône;  les 
obnrtiiâas  étakntaMis  à  terre.t<et  tmbat- 
sàdetU^  dto  rdis  prenaient  place  à  droite 
dtt  pape;  lès  avocats  fiscaux  et  consîsto- 
riank  derrière  les  cardinaux  évêques.  Là 
le  plaidaietiC  les  ctiiaea  judiciaires  devant 
1«  pâtte.  Lé  consistoiit*  secret  se  tleot 
dan*  fa  chambre  du  papcgai ,  où  le  pape 
a  pttuip  trône  un  siège  élevé  de  deux  de- 
péS  seulement;  il  n'y  reste  avec  lui  que 
devis  eÉtdSniOt  dont  il  re^ii  lea  opi- 
Bions  Éppi^liêeêsenieiÈèes.  Ën  ee  sens  on 
dit  que  le  pape  a  tenu  consistoire.  On 
nN'xpédie  point  de  bulles  d'évêché  ni 
d'abbaye  qu'elles  n'aieut  passé  par  le 
«illttlolre.  A.  S-». 

CONSOLfcy  en  architectture,  est  nn 
(ÎOfps  saillant  qui  a  le  plus  souvent  la 
forme  de  la  lettre  S,  et  dont  l'emploi 
consiste  à  soutenir  des  cornicbes^  et 
quelquefois  à  porter  dea  bustes,  des 
taies,  des  figures,  des  tablettes  de  che- 
minée ,  etc.  Le  nom  que  donne  Vitruve 
à  ces  sortes  d'ouvrages  (  prot/tf rides , 
de  npôf  devant,  et  Ov^«)  porte]  fait  sup- 
poaer  que,  dans  rintiquité,  on  plaçait 
des  c0ns6leS  éa  devant  des  portes  pour 
servir  d^appui  à  nn  auvnit,  et,  plus  tard, 
à  une  corniche.  Lorsqu'ensuite  la  pierre 
fut  substituée  au  bois,  on  ne  changea 
pas  Ift  proportion  des  consoles  •  et  ponr* 
tant  èllM  Ile  soutenaient  plus  rien, 
pnisfpie  la  corniche  était  devenue  adhé- 
rente au  mur. 

En  meiiaiserle,  on  appelle  Anwi  cojk- 
ioks  de  petites  tables  en  forme  de 
carré  long,  plus  ou  moins  exhaussées, 
et  dont  le  dessus  est  le  plus  souvent 
couvert  d'un  plateau  de  marbre  :  on  les 
place  ordinairement  ettre  deok  croisées 
etaïKdeMiis  d'une  glace;  ellea  wnt  pres- 
que toujours  ornées  de  vases,  candfla- 
bres  et  autres  ornemcns  rit  hrs  et  pré- 
cieux. Quelquefois  le  plateau  repose  sur 
m  entablement  soutenn  par«demjbre  snr 
deux  piliers  carrés  et  par-devant  sur 
deux  colonnes  élégantes,  qui,  t-lles- 
mémes  reposent  sur  un  piédestal  formant 
tablette  entre  les  colonnes.  L'usage  des 
consoles  est  général  et  entre  dans  la  oom- 


posilioii  des  plul  modesica  aneabW* 
mens.  DuA.  D. 

CO5îS0LîT)ATI0N,  w^/BxTTX 

et  Fonds  im  bLif:s. 

CONSOMMATION.  Ce  n'est  pas 
seulement  pour  produire,  distribuer  et 
échanger  que  l'homme  se  fait  producteur 
de  rifliesse  :  s'il  se  livre  avec  ardeur  à 
ce»  ditiérentes  opérations  ,  c'est  surtout 
pour  consommer,  pour  profiter  des  fimiln 
de  aon  travail.  La  consommadon  eat  le 
but  principal  qu'il  se  propose;  car  lacoo- 
iommation ,  dans  le  sens  (jue  les  érono- 
mistes  donnent  à  ce  mot,  est  synony  me 
d'usage,  La  aodété  ne  peut  «cuter  anni 
consonMier;  cliacnn  de  ses  Éiembres  cal 
consommateur;  mais  tous  ne  Consômmf>nt 
pas  de  la  même  manière.  Établissons  les 
différentes  espèces  de  consommation. 

Sans  doute  Ilunamè  ne  peol  m  crétr 
ni  anéantir  nn  seul  atome  de  natièn  | 
mais  il  peut  faire  subir  à  celte  matière 
deï  tr  usformations  qui  produisent  aus- 
sitôt une  utilité  nouvelle,  ou  qui,  quoi- 
que lui  Atant  ponr  l*inataiit  cdie  qtt*dle 
avait,  produisent,  après  an  certain  tenkpi^ 
une  utilité  plus  grande  que  celle  q'ii  a 
été  détruite  :  c'est  ce  que  l'on  nomme 
consommation  productitfc.  lorsque  les 
changcmens  quel*homoie  opère  font  di^ 
paraître  à  jamais  l'utilité  qui  existe  dans 
le^  produits  de  l'industrie,  il  y  a  alors 
consommation  improductive.  Les  arti- 
cles de  richesse  se  consomment  donc 
d'une  manière  productive  lorsque  k 
valeur  des  prodoila  obtenus  en  retour  de 
la  consommation  est  plus  grande  que  la 
valeur  qui  a  été  anéantie,  et  d'une  ma-» 
nière  improductive  quand  on  n'obtient 
point  de  nouveaux  produits  eb  retour» 
ou  quand  la  valeur  est  moindre  que  celle 
qu'on  a  consommée.  Quelques  graines 
jetées  en  terre,  un  soc  de  charrue  usé 
par  le  labour,  deviennent,  grâce  à  la 
puissance  fécondante  de  la  terre ,  une 
consoniniation  très  productive  ;  mais  de 
l'avoine  consacrée  à  la  nourriture  de 
chevaux  de  luxe,  des  roues  de  voiture 
qui  s'usent  dans  un  voyage  de  pur  agré-^ 
ment,  nn  palais  élevé  avec  faste,  voilà 
des  consommations  imj)roductiv€s.  Pour 
opérer  des  ronintnmnfioni  improducti- 
ves, il  ne  faut  m  lalcot  ni  travail;  mais 
pour  faire  dea  comommatiotta  prodnclW 
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Tes,  il  est  besoin  du  concours  de  Tdn  et 
de  l'autre,  r'rst- à  -  dire  de  rindustric. 

Voila  pniH  les  mn^'onmiations  pri- 
vées} occupons- nous  mainicuant  des  con- 
•Dtoisatioos  ptib1k|iics. 

JHm  toutes  les  sociétés ,  le  gouverne- 
ment est  celui  qui  fait  les  plus  fortes 
«SMisommations ;  rhv7.  la  plupart  des  na- 
tions d  .Lurope  clies  s'élèvent  au  sixiè- 
ne^  an  einqniènw  «t  méat»  au  quart  de» 
eomommations  totilw  :  amii  ont-elles 
une  grande  influence  sur  la  pro'^p^rité 
nationale.  Ces  consommations  peuvent 
être  divisées,  comme  celles  des  particu- 
liawt  «B  daiix  danMt  1^ 
tuMu  prodnctivea  ;  3* 

improdurtives. 

Les  consommations  publiques  pro- 
doctivet  ont  pour  objet,  les  unes,  la  sé- 
curité ÎDlérieure  et  extérieure  de  l'état; 
les  antres,  le  développement  immédiat 
ou  éloigné  df  l'indtîstrif».  \  rinrérinir, 
si  tous  les  services  de  l'administration 
n'étaient  pas  bien  surveillés,  si  la  justice 
éuit  mal  rendue ,  al  l'asaiette  et  la  levée 
de  l'impôt  se  Taisaient  a  une  manière  ar- 
bitraire, st  «n  corps  d'armée  suffisant  ne 
veillait  pas  aux  frontières  pour  repnus- 
■er  d'injuatea  agressions  j  à  l'extérieur,  si 
dei  vaiMeaux  de  guerre,  dlionorables 
magistrats  ne  veillaient  pat  à  la  aéenrilé 
des  nationaux  dans  les  pays  étrangers  et 
ne  fatiâieiit  pas  respecter  leur  iotétûi, 
Pinduatrie  et  le  enmmerce  languiraient , 
leur  importanoe  diaûnuerait,  et  le  mal- 
aise et  la  détresse  s'empareraient  de  tou- 
tes les  classf"*  de  la  société.  Il  en  serait  de 
même  si  le  gouvernement  négligeait  d'ou- 
vrir et  d'entretenir  des  routes  et  des  ca- 
naux,  de  construire  des  ponta,  d*élever  dea 
digues,  de  creuser  des  ports,  de  fabriquer 
de  la  monnnif",  d'étalilir  des  p<)-*t<'s,  t- nffn 
de  répandre  et  de  propager  l'iuslructian 
dana  toutes  1<a  classes;  «  car,  dit  J.-B. 
«  Say,  depub  celui  qui  travaille  le  boia 
«t  ou  donne  nue  forme  à  l*arglle,  jiis- 
a  (|u',in  ininishe  d'état,  qui  r('i;1e  les 

*  intérêts  du  commerce  et  de  l'agricul- 
«  turoy  cba<tue  individu  remplira  mieux 

•  ion  emploi  auivant  qu'il  aura  plua 
"  d'instruction.  »  Ainsi,  pour  accomplir 
son  inTfndnt,  Ir  gouvernement  eat  obii^ 
de  iaire  des  consommations. 

doute  le  gouvernement  ne  pro- 


duit dfaectement  aUcnné  ridieilé,  tnâU 

il  concourt  indirectement  à  !:t  repro- 
duction de  toutes  les  riciie&ses  de  la  so- 
ciété; et  parce  qu'il  n'j  concourt  qu'id- 
direetement,  il  n'est  pki  jntta  lié  dira 

que  toutes  ses  consommations  Mtot  înl'^ 
productives.  Ï.LS  chemins  et  les  ranntix 
d'un  état  ne  produisent  point  d'une 
manière  directe  ,  et  cependant  les  con- 
aoumations  qui  ont  été  ftttea  ppur  ou- 
vrir ces  chenliiaMoea  cinauA  sont  plut 

prndîu  tivr-î  que  presque  loUlcs  celleé 
qui  ont  lieu  d  ins  1rs  diverses  industnei 
qui  produisent  directement  la  richesse. 
L'admlniatrateur,  le  magtotitt,  Pkonune 
de  guerre,  ne  produisent  pas  non  plna$ 
mais,  par  leur  surveillance  et  lenr  con- 
cours, ils  empêchent  qu'aucun  de^oi  tlre 
ne  vienne  détourner  de  leurs  travaux 
lea  agena  directe  de  ta  produetidii.  Les 
consommations  d'no  gouvernement  sont 
de  la  même  nature  que  celles  que  fait 
le  directeur  d'une  fabrique  ou  que  tel- 
les du  propriétaire  qui  clùL  son  champ 
pour  en  conserver  mi  fruits.  Cm  deitt 
individua,  quoique  ne  prodolsaut  point 
d'une  manière  directe,  font  des  travaux 
très  productifs,  car,  grares  à  leur  con- 
cours, d'autres  produisent  une  richesse 
qu'ils  n'auraient  pu  produire ,  on  en 
produisent  du  moiné  dea  quantitéa  phw 
considérables. 

Quant  aux  consommations  improduo- 
tives  d'un  gouvernement  y  elles  provien- 
nent aurtout  de  «s  guema  enl^epriaea 
sans  équité,  aona  llnBuenee  de  mauvaisei 
passions,  par  vengeance,  par  jalousie,  par 
préjugé,  le  plus  souvent  par  une  ambition 
mal  entendue.  Une  administration  prodi- 
gue,%norant  les  véritables  lois  de  l'écooo* 
mie  politique,  se  trouve  plue  que  toute 
antre  eKp<i«.ee  à  faire  des  consommations 
improductives  :  ^Ue  construit  des  palais 
inutiles,  ne  répare  pas  à  temps  ou  no 
crée  point  les  éiabtisaemena  d'utilité  pu- 
blique; elle  entretient  un  personnel  trop 
nonidreux,  elle  le  rémunère  au-delà  de 
SCS  services,  et  occasionne  ainsi  à  la  na- 
tion qu'elle  régit  des  pertes  IncalculaUea. 
Réduit  à  l'extrémité,  le  gouvernement  re> 
court  à  des  expédiens  honteux  :  il  fal- 
sifie la  monnaie,  lève  des  contributions 
arbitraires,  fait  banqueroute,  ou  con- 
tracte dea  emprunta  ruineux.  liCa  eofr-. 
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sommitioDS  improductives  des  gouver- 
nemens  sont  plus  nuisibles  que  celles 
d'un  simple  particulier;  les  dépenses  de 
celui-ci  empêchent  raccroissement  du 
capital,  mais  ne  le  détruisent  pas;  les 
consommations  improductives  du  gou- 
vernement ,  non-seulement  empêchent 
le  capital  national  d'augmenter,  mais 
détruisent  celui  qui  existait  déjà  ,  car  ces 
consommations  ne  peuvent  se  réaliser 
qu'aux  dépens  de  tous  les  membres  de  la 
nation,  et  presque  toujours  il  en  est  un 
grand  nombre  qui  ne  peuvent  payer  les 
contributions  extraordinaires  qu'on  leur 
impose  qu'en  entamant  une  partie  de  la  ri- 
chesse qu'ils  employaient  comme  capital* 
Nous  nous  bornons  ici  à  ces  vues  gé- 
nérales; pour  la  consommation  en  par- 
ticulier, c'est-à-dire  relative  à  l'homme, 
aux  villes,  aux  armées,  etc.,  le  lecteur 
consultera  les  articles  Appeovisiomnk- 
MENT,  Subsistances, Marchés, etc .L.  G. 
C0NS03I.MÉ,  vo;'.  BoLiLLOx. 
CONSOMPTION,  voy.  Hkctiqob 
^Jièx^re)  et  Phthisie  pulmonaire. 

COXSONNAXCE  et  Consoxxant 
(mus.),  voy.  Intervalles. 

CONSONNE.  La  grammaire  divise  les 
lettres  en  voyelles  et  en  consonnes.  Les 
voyelles  sont  ainsi  nommées  du  mot 
voiXf  parce  qu'elles  se  font  entendre  par 
elles  -  mêmes  ,  c'est  -  à  -  dire  qu'elles 
forment  seules  un  son ,  une  voix.  Les 
consonnes,  au  contraire,  ne  sont  enten- 
dues qu'avec  l'air  qui  fait  la  voix  ou 
voyelle  :  par  exemple ,  en  prononçant 
le  ,  le  c  ,  vous  prononcer  bé ^  cé  ,  etc.  ; 
c'est  de  cette  prononciation  que  vient  le 
nom  de  consonne^  formé  de  consnnrianl, 
qui  sonne  avec  un  autre.  Au  reste ,  la 
consonne  ne  dépend  pas,commela  voyelle, 
d'une  situation  d'organes  qui  puisse  êirc 
permanente  :  elle  est  une  combinaii^on 
tacite  avec  une  voyelle  qui  est  rtlTet 
d'une  action  passagère,  d'un  trémous 
sèment  ou  mouvement  momentané.  C'est 
relativement  à  chacun  des  organes  qu 
peuvent  principalement  servir  à  moditier 
et  à  articuler  les  sons  simples  que  l'on 
divise  les  consonnes  en  plusieurs  classes, 
comme  \es  gutltirn!r.<;  ^  les  dt  ntalfs  y  lis 
labiales  j  les  nasales  ^  les  faibles  ou  les 
fortes ,  etc. 


L'accumulation  des 


F.  R-D 
consonnes  est 


souvent  d'un  grand  effet  dans  les  vers  et 
dans  le  style  oratoire;  elles  sifflent  alors, 
elles  crient,  elles  imitent  le  fracas  du 
tonnerre,  le  rugissement  des  bétes  fé- 
roces, l'impétuosité  des  vents.  Nous  ne 
reproduirons  pas  les  vers  de  Virgile 
présens  à  la  mémoire  de  chacun,  mais 
nous  citerons  deux  vers  fran(^ais,  bien 
que  1res  connus  aussi;  lo  premier  appar- 
tenant au  genre  burlesque  : 

Ciel  !  si  ceci  se  sait,  ses  soins  sont  tans  sarc^! 

le  second ,  tiré  de  \  Andromaque  d« 

Racine,  acte  V* ,  scène  v",  où  Oresle 

demande  : 

Pour  qui  sont  ces  serpcns  qni  sifBent  snr  tos 
.,  lètea  ? 

S. 

COXSPECTL'S,  voy.  Synoptique 
(  tablt^  ). 

COXSPIR.VTION ,  espèce  de  con- 
juration [^voy,)  au  petit  pied  et  qui  a 
cela  de  particulier  qu'elle  est  toujours 
criminelle,  tandis  que  le  mot  de  conju- 
ration se  prend  en  bien  comme  en  mal. 
L'alteotal  du  28  juillet  1835  {voy.  Fi«- 
cni)  fut  le  fruit  d'une  basse  et  infâme 
cons|>iration;mais  les  campagnards  suisses 
qui  jurèrent  sur  le  Ruili  de  délivrer  leur 
pays  ne  furent  pas  des  conspirateurs. 
Dans  tous  les  temps  on  a  parlé  de  cons- 
pirations imaginaires  dont  les  auteurs 
supposés  étaient  tantôt  les  juifs,  tantôt  les 
papi&tes,  ici  les  aristocrates,  là  les  répu- 
blicains. Mais  une  conjuration  ne  peut 
pas  se  supposer  :  elle  existe  lorsqu'un 
grand  nombre  d'hommes  se  sont  dévoués 
à  une  action,  secrètement  et  sous  ser- 
ment ;  et  elle  n'est  connue  de  tous  qu'au 
moment  où  elle  éclate  ou  avorte.  L'en- 
treprise du  général  Malet  (vy.),  pour 
laquelle  il  eut  peu  de  complices  ,  était 
une  conspiration  hardiment  ourdie  et 
bravement  exécutée,  mais  mal  combinée. 
L'attentat  de  Louvel  ne  fut  qu'un  acte 
isolé ,  et  cet  assassin ,  comme  beaucoup 
d'autres,  n'avait  de  complice  que  sa 
démence.  S. 

CONSTABLE,  mot  anglais  dérivé  de 
la  même  source  que  le  mot  français  con- 
nétable [voy.)  ;  dans  l'origine  sans  doute 
CCS  tictix  mots  n'en  faisaient  qu'un. 

Dans  fc  sens,  on  donnait  en  Angle- 
terre le  litre  de  lord  high  constable  a 
l'un  des  premiers  dignitaires  du  royaume 
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et  de  la  ronronne,  dont  les  foMliolW 
correspondaient  à  celles  dn  grand  conné- 
table de  France.  Aprè»  la  conquête  dus 
Vonusêéêf  tout  dnïiia  ce  goavememeot 
tint  pris  dea  formes  «i  des  aona  Êéo- 
daux,  fe  président  des  communes,  le 
borsholdcr  on    bormws-ealder ,  devint 
un  chef  miiiutre  sous  le  nom  de  rt>n^- 
taiic.  La  d%iiité  da  grand  conaiabie 
^AnglAim  fdmit  d«  la  «oanmoe. 
F?re  appartint  en  dernier  Util  à  U  Ikmille 
des  Stalford  (voy.  Bcckiugham  ) ,  Pt  sV- 
teignil  lorsque,  sons  Henri  VUi,  lidouard 
SMardf  éue  d»  Bnckingliani,  fut  déclaré 
ooopable  de  liante  traJiiioo.  Depab  Ion 
il  ne  fut  plua  élu  de  constable  qua  pour 
les  couronnement,  ou  dans  d'antres  oc- 
casions soienneiles.  Les  constahles  des 
COBunanes  {pctty  co/u tables  )  se  sont 
•o  ooninin  maintenus  jusqu'à  ce  jour. 
Sous  Edouard  I*'  on  leur  adjoignit  en* 
core  des  graads-constables  (higà  cons- 
tables),  dont  l'emploi  consisuit  princi- 
palMMttt  i  firilltr  àr«tnement  du  pays. 

MiîaïaDMit  les  coostablas  formant  nn 
annpait  important  dans  lagnude  chaîne 
du  pouvoir  exécutif  et  ne  remplissent 
pas,  comme  on  l'a  dit,  les  fo  ,  tioos 
^'holieicrt  jndidaires  :  au  contraire, 
«n  Icnr  qmUt^  dWieae  ebeft  des  com- 
munes ,  ils  sont  des  officiers  inférieurs 
chargé*  de  l'exécution  des  lois  Ih  ont 
un  pouvoir  spécial  et  indépendant,  sur 
toat  pour  rtleblir  l'ordre  lorsqu  ii  a 
4U  Iroablé,  et  povr  arrêter  lee  crini- 
oels  rn   flagrant  délîL  Le  ligne  ex- 
térieur de  leur  charge  consiste  en  un 
bàtoo  de  bois,  de  3  à  4  pieds  de 
long,  d*on  pooee  et  demi  de  grosseur, 
Mmonté  des  enBcs  royalea ,  et  en  une 
verge  de  cuivre,  de  4  pouoee  de  long , 
avec  une  [«elite  eoTironne  à  son  extrémi- 
té. Les  confia  bles  exécutent  ies  ordres  du 
joge  de  paix  ,  leur  supérieur  immédiat. 
Ce  n'est  pas  une  place  ooDrérfe  à  vie  : 
pour  l'ordinaire  lesconsUUea  sont  élus 
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par  Ira  communes,  souvent  aussi  par  les    énergie  égale  et 


rni-<  en  restant  responsablea  dfle  aciea  4# 

ieurreprésenUnt,à  moins  que  celui-ci 
n'ait  été  formellement  adopté  et  ssser- 
««iilé  cornue  consuble.  Plusieurs  pro- 
fessions et  fonctions  publiqaea  aont  af- 
franchies de  ce  service,  oonino«  cellea 
d'avocat,  de  médecin  ,  de  chirurgien,  d« 
pasteur;  ies  paroisses  accordent  aussi 
de»  diapenaet  au  moyen  d'un  billet  ap- 
pelé <r^amtftf4^er  (billet  de  potencej.  Les 
constabletre^vent  en  récompenae  dee 
j  sommes  assez  considérables  (10  à  60 
livres  sterling)  lorsqu'ils  parviennent  à 
s'emparer  de  quelque  grand  criminel , 
assassin,  ftas-monnayenr,  etc.  U  en  est 
résulté  parfoii,  eurlent  du»  Ina  grande» 
villes  ,  qu'ils  ont  eux-môraes  donné  liea 
à  des  crimes  pour  en  srsisir  ensuite  le» 
auteon.  A  Londres,  les  anciens  consta- 
bles  ont  eeieé  leore  fondions,  depuis  que 
sir  R.  Peel  y  a  introduit  le  nonvean  rè- 
glement de  police  en  1829,  Ih  ont  été 
remplacés  par  cinq  compairnies  de  co«s- 
tablea  de  police  (poùce  constabks) ,  ré^ 
parUee  anr  lea  dlfTénns  quartiers  de  la 
ville,  et  dont  chacune  se  oompoi»d*nik 
inspecteur  tréne^rnl ,  de  4  inspectenrw,  d» 
16  sergeos  et  de  144  constahles. 

Dana  l'armée,  on  appelait  jadis  cnn~ 
stable,  on  employé  de  IVtillerie  chargé 
de  distribuer  la  pondre  et  lee  bonleta 

r»ux  r^nonniers,  et  qui  faisait  parfola 
aussi  le  servu  r  d'.irtilleur.  Dans- l'arméft 
antricfaienne  on  appelle  encore  au  jour- 
dlini  les  artillenn  des  conilables.  C.  L 
CONSTANCE,  rnned«  plue  gran- 
des et  de5  plus  rares  qualités  de  l'ame- 
celle  qui  la  maintient  inébranlable  sons 
le  choc  des  événemens  extérieurs,  qui 
rempéclie  de  ployer  aaaa  cesse  sous  l  in- 
Uuence  des  impression»  dtt  oorpe.  Bîei» 
que  l'étymologie  de  ce  mot  {stare,€im\ 
n'exprime  qu'un  état  de  résistance  et  i/t 
passivité,  la  constance  cependant  est  a  usm 
oaa  force  acUve,  va»  vertu.  C'est  une 


employé»  seigneuriaux,  les  marruînipr'^ 
«•  ancien»  d'église,  les  juges  de  paix  , 
Miott  rneage  des  localité»»  Lenr  eervice 

est  gratuit,  et  ordinaireoMtit  il  alterne 

entre  les  membres  d'une  commune;  il 
devient  ainsi  parfois  très  pônible.  Les 
fiche»,  lorsqu'ils  sont  élus,  se  lont  rem- 
Encyclop.  fi.  G.     M,  Tome  VL 


...  .  <ï«>  poursuit 

^an^  rrla  he.un  uoble  but i  tniver»  àne 
rouit;  1  ,  ,  i..ée  d'obstacles;  cette  force  de 
l  ame  qui  oonsUtue  le  grand  caractère 
«tt  la  pin»  imposante  manifesUUon  de 
notre  liberté  morale  el  du  plein  ^^nuire 
de  la  volonté.  Pins  haute  et  plus  ferow» 
que  U  paiience  qui  ne  »ait  que  player  ^ 
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•ûnifrir,  yAm  maîtresse  d'elle  et  plus  ré- 
glée que  la  persévérance  qui  peut  aussi 
M  ooaaacrer  au  lual ,  la  con&lauce  n'ad- 
mtpioKcii  ni  égarewMit,  ta»  —  ftVÊà 
jMBauqo'ea  bonne  part. 

Elle  eslle  plus  dirdc-ile  des  courages, 
celui  (fkii  survit  a  de^  péril*»  passagers, 
traverse  sans  crier  merci  ic&  longues  et 
màm  épraqvM  de  ta  ine,  bb  t'ai»  |Ma 
•A  fond  des  «idiots  et  poanMÛI  jttiqu*Ml 
^Mt  de  longs  et  douloureux  sacrifices. 

Il  faisait  preuve  dp  f  or>*.tan<'«»  rff  en- 
voie de  Dieu  qui ,  pour  lati  e  Uiompher 
lâ  vérité  Mur  l'errenr,  te  loiwiil  «dx  phw 
pMidet  koniliations  et  6t  leMerifioe  de 

sa  vie  pour  le  salut  du  ^enre  humain. 
Il  fai^nit  pr<Mivf»  de  constance  ce  niartvr 
puritain  ({ui ,  Ijri^ié  par  de  loo{(s  aup- 

leos  le  fer  éet 
booivcaux  et  saluait  si  tranquillement  la 
irie  :  a  Adieu  soleil ,  hclles  étoiles  ,  adieu 
monde  ei  letnpsi  adieu  pauvre  corps  (nr 
gile  !  •  • 

Li  ooDiUiUM,  qnaot  ans  èboMt  da 
coMir,  eiprinw  la  force  et  la  durée  de 
ses  liens.  Cc^i  d'elle  que  l'amour  em- 
prunte toute  sa  dignité.  Différente  pour- 
tant de  la  fidélité ,  qui  »uppo«e  un  eaga{;«< 
meDt  »  le  ceotleaoe  pouraiiit  eon  ebenio, 
qvoique  toujours  libre;  «  lie  ne  relève qoe 
d'elle-nièrne  el  n'r«!  que  le  penchant  d'une 
CoiTte  et  ;;énereu"ie  nature.       Am.  R  k. 

COMSTAMt'.Ë  j  qu'on  appelle  autai 
Mottmiiz  ea  «IleeMod ,  est  nue  ville  da 
grand-duehé  de  Bade»  située  entre  les 
deux  branches  d'un  lac  appelé  en  alle- 
mand Bode/t-sct\tl  qui  porte  en  français 
le  même  nom  que  le  vHle.  Le  Rhin,  en 
laeMiai  d'aae  (tertiedu  lee  deae  reaire, 
tfépare  la  ville  dtt  feobourg;  mais  un 
poat  établit  la  communication.  Ce  lac, 
d*une  forme  irréfçulière ,  qui  a  12  lieues 
dans  sa  plus  grande  longueur,  et  4  dans 
Veadrok  le  plus  large,  e  toû  niveau 
élevé  de  10S9  pieds  au-dessus  de  la  mer. 
De»  bateaux  à  vfipeiîr  font  le  «st-rvirp  entre 
les  villes  baignées  par  les  eaux  de  ce  lac 
qui  toudie  à  la  fois  à  la  Suisse,  à  la  Ba- 
vière, au  Wurtemberg  et  au  pays  de 
Bade,  et  daos  lequel  on  prend  plus  de 
vingt  espèces  de  poîs^mi'i  ;  il  nttrre  aussi 
beaucoup  d'espèces  d'oiseaux  a(|nati- 
ques,  et  sur  ses  bords  on  récolte  un  vin 
«oaaa  ea  AlleOMigae  soaa  le  «m»  de  Stc^ 


(vein ,  vin  du  lac.  Les 
dant  l'hiver,  et  haussent  d'environ  7  pieds 
•a  été  quand  U  luate  des  neige»  a  lieu 
diM  les  Alpaa.  Le  AUa  ealre^aa  laha 
de  Ceailanoe  à  Rheineek,  eiett  anità 
Stein-sur-Rliin.  Trob  Iles  sont  sitnées 
dans  le  lac:  Lindau  ,  avec  une  petite  vill« 
et  de*  rmles  de  forlitîcatioaa  roi&aiaesy 
MdMaaueftHeiaaa. 

Constance  est  le  aU|a  d^na  éeéahé 
dont  le  titulaire  était  autrefois  prince 
souverain.  La  ville  est  maintenant  chef- 
lieu  du  diatrict  badois  du  Lac^  A 
fera*  aae  popalatioa  de  4,409 
La  cathédrale  et  le  palais  épiaeops 
bâtis  d«tnB  le  sl\le  goihi(jue.  A  l'extérieur 
du  premier  de  rr*>  «'difices  Ott  vntt  la 
statue  de  Huas.  La  halle  est  reOMrquaiaie 
ea  ee  4|n*elle  a  servi  an  faneaa  oaMÎIa 
dent  il  va  être  question.  CnnUneea  fait 
commerce  de  daavéaa  de  T AlieaMigBa* et 

de  la  Suisse. 

L'empereur  Frédéric  fit  dans  ce  Uaa 
sa  pait  avao  lea  villes  de  la  Lambardlai 
il  s*y  eit  tana  aaaat  eu  aïoyea-âge  pln- 

■iîcurs  diètes  des  villes  et  de  l'ordre 
équestre;  mais  c'est  surfont  le  cfHu  ilt  de 
1414  à  1418  qui  lui  a  donne  de  la  cei«« 

brilé  par«i  lee  villes  dTANeMagaa. 

CoKciLE  DR  CoRsTAiiai.  Gs  fiit  Y^/m»^ 

perenr  Si'rri-^mnnd  ,  récemment  parve- 
nu u  sa  dignité,  qui  proposa  au  pape 
Jean  XXIll  cette  ville  pour  le  lieu  où 
Ton  devaK  traiter  de  trefe  ebjela  ffià  alMa 
ngiiaient  le  monde  catholique^  savoir  :  le 
scîii-rnc  dan-^  l'FpHse.  les  bi^néfices  ,  et 
la  retorme  des  abus  ecclésiastiques,  dont 
on  se  plaignait  si  vivement  que  d^ 
eo  BoMaie  laa  vendcaia  d'iadnigraaw 
avaieat  été  publiquement  insulléa»  UdkK 
liMn?»?MP  réclamait  avec  instanr<»  ces  ré* 
formes ,  et  la  France  élevait  aussi  la  voia 
en  leur  faveur.  Quuit  aux  Italiens,  qui 
profilaieaC  des  ahna,  toat  oe  qu'ik  de- 
mandaient c'était  na  |Npai  et  rextirpa- 

lion  rîps  hérésies.  T  orique  le  concile  fut 
œnvoqué,  le  pape  eut  peur  de  se  mettre 
à  la  discrétion  des  Alleaiands  et  ne  oea- 
sentit  à  se  veadra  à  Onasiaaea  qv^ptèe 
s'éire  fait  donner  uae  garantie  par  11 
ville,  et  après  avoirconelu  un  traité  secfrt 
avec  Frédéric  ,  duc  d'Autriche.  Même 
en  approchant  de  Constance,  d 
para  cette 
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J>reD(îre  \h  rènards.  A.  la  fiii  ^'octobre 
1414,  Jean  XXIII  fil  son  entrée  avec 
fane  suite  nombreuse  et  600  chevaux. 
En  môme  temps  arrivèrent  les  électeurs, 
les  évôques  et  princes  d'Allemagne,  une 
foule  de  prélats,  de  comtes  et  d'autres 
nobles  ainsi  (|ue  des  députés  des  villes; 
presque  tous  les  princes  de  la  chrétienté 
envoyèrent  des  ambassadeurs',  Il  eti  vint 
tnéme  de  la  Grèce,  de  là  Russie,  delà 
Turquie,  de  la  Valachie;  et  outre  les  ca- 
tholiques et  les  grecs,  on  vil  arriver 
ttïéme  des  mahnmétans  et  des  païens.  Les 
fues  et  les  maisons  de  la  villë  oITrlrenl 
tine  réunion  singulière  de  costumes  et  de 
physionomies,  et  pendant  quelques  an- 
nées on  y  entendit  parler  presque  toii- 
tes  les  langues  de  l'Kurope.  Il  y  eut  un 
nfioment  où  TafflUence  alla,  dit-on, 
jusqu'à  150,000  individus,  avec  30,000 
èhevaux.  L'empereur  arriva  avec  un  cor- 
tège de  1,000  personnes;  il  y  eut  3  pa- 
triarches, 22  cardinaux,  20  archevê- 
ques, 92  évéques,  124  abbés,  prêtres  , 
docteurs  et  délégués  des  universités. 
Des  ;narchands,  des  artistes,  des  arti- 
sans,des  individus  Spéculant  sitria  bourse 
des  riches  seigneurs  et  prélats  aniuèrent 
de  toute»  parts.  On  compta  34G  comé- 
diens et  bateleurs  et  700  courtisanes;  le 
nombre  des  femmes  entretenues  par  les 
tares  et  les  prélats  ne  parait  pas  avoir  été 
hioindre.  Le  luxe  et  la  débauche  eurent 
pendant  la  durée  du  concile  toute  salis- 
faction  imaginable,  et  cette  assemblée 
venue  pour  réformer  les  mœurs  des  gens 
d'église,  scandalisa  le  monde  par  la  dis- 
solution des  siennes.  Il  semblait  qu'elle 
eût  pris  à  tâche  de  prouver  la  nécessité 
de  cette  réforme   réclamée  avec  tant 
d'instances  par  toute  la  chrétienté. 

La  France  était  représentée  par  Pierre 
d'Ailly,  archevêque  de  Cambrai ,  et  par 
Jean  Gerson  [voj.  ces  noms) ,  chancelier 
de  Puniversilé  de  Paris.  Ces  deux  hom- 
mes ,  par  la  fermeté  qu'ils  déployèrent 
dans  leurs  efforts  pour  limiter  les  pré- 
tentions ultramontaines,  furent  bientôt 
à  la  tète  d'un  parti  considérable  qui  au- 
rait peut-être  entraîné  la  majorité  du 
concile  ,  sans  la  désunion  dos  nations 
et  sans  la  corruption  employée  par  les 
Italiens;  mais  on  verra  qu'ils  ne  le  cé- 
daient pas  K  la  cour  de  Rome  dans  leur 


achamemeni  Contre  les  sectaires.  Le  ft 
novembre  1414  le  concile  fut  ouvert.  Il 
fut  réglé  dès  le  commencement  qac  les 
membres  des  universités  et  les  docteurs 
auraient  droit  de  vote;  que,  poUr  les  af- 
faires qui  ne  touchaient  pas  au  dogme, 
les  rois  et  autres  princes  auraient  aussi  la 
faculté  de  voler  par  l'organe  de  leurs  am- 
bassadeurs; et  que  les  voix  seraient 
comptées,  non  par  tètes,  mais  par  nations. 
Oi*  Il  y  avait  5  nations  participantes, 
savoir  les  Italiens,  les  Allemands,  les 
Français,  les  Anglais  cl  les  Espagnols, 
jean  XXIII  prétendit  que  la  légitimité 
de  sa  papauté  O&t  avant  tout  reconnue  de 
fait;  mais  comme  il  y  avait  deux  autres 
prétendans  à  la  tiare,  Gerson  demanda 
que  l'on  Ht  justice  d'abord  de  cette  aùo- 
minnhlir  trinité!  Il  circulait  un  pamphlet 
où  Jean  XXIII  était  accusé  des  crimes 
les  plus  horribles.  Voyant  la  dispositiou 
des  esprits,  celui-ci  fut  saisi  de  peur,  et, 
au  lieu  de  présider  le  concile ,  cottame 
c'était  son  droit,  il  consentit  à  se  dé- 
mettre de  la  papauté ,  pour  que  l'on 
pût  procéder  à  une  élection  régulière.  Il 
proclama  lui-même  cette  décision  ;  néan- 
moins deux  jours  après  il  disparut  de 
Constance  sous  le  costume  d'un  vailet , 
pendant  un  tournoi,  après  avoir  traité 
en  secret  avec  le  margrave  de  Rade  et  le 
duc  de  Bourgogne,  afin  de  pouvoir  se 
retirer  dans  leurs  terres.  Il  écrivit  en- 
suite à  l'empereur  que  l'air  de  Constance 
était  nuisible  à  sa  satité.  La  fuite  clan- 
desline  du  pape  causa  une  grande  ru- 
meilr  dans  la  ville  Dans  un  placard  affi- 
ihé  à  sa  demeure,  on  le  qualifia  de  si- 
monlaqut'f  de  pierre  d achoppe mvnt,  et 
de  rocher  de  scandale.  L'empereur  par- 
courut les  rues  pour  tranquilliser  le 
peuple,  et,  sur  la  proposition  du  chan- 
celier Gerson,  il  fut  établi  en  principe 
que  le  concile,  étant  au  dessus  du  pape, 
ne  souffrirait  point  de  l'absence  du  chef. 
On  déclara  ensuite  que  ce  concile ,  légi- 
timement assemblé  au  nom  du  Saint- 
Ksprit,  avait  reçu  immédiatement  de 
Jésus -Christ  une  puissance  à  la(fuetle 
toute  personne  d'état  et  de  dignité  quel- 
conque, sans  excepter  le  pape,  serait 
obligée  d'obéir  dans  ce  qui  touchait 
la  foi ,  l'extirpation  du  schisme  et  la 
réformatiOD  de  l'Église  dans  son  che^ 
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et   dan?  ?^«(  mpmhres.  IMnlgré  l'oppo- 
sition (les  cardinaux,  on  décréta,  dans 
la  quatrième  séance ,  que  le  pape ,  fau- 
teur da  idiitiBe,  éti^  raspect  d'hérésie. 
Le  duc  d' Autriclitt  tnitA  eo  complice  du 
pape,  fut  forcé,  par  une  invasion  des  trou 
pesimpériales  dans  ses  terres,  de  livrer  ce 
pontife  I  que  l'on  enferma  à  Raloll^eil ,  au- 
près de  Omstaiiee.  Paie  on  dreiM  on  «cte 
d'aéensatton  contenaut  70  chefs  contre  le 
prisonnier  :  il  était  accusé,  entre  autres 
crimes,  d'avoir  cmpoiwnn^  son  prédé- 
ces&eury  d'avoir  commis  un  inceste  avec 
M  helle-soBiir,  d'avoir  sédait  jusqu'à  300 
rdigittiiet»  de  s'Iire  rendu  coupable  de 
sodomip  rl  d'nnfres  vices  de  même  na- 
ture. Au  lieu  de  marquer  de  l'indignalion, 
le  pape  déclara  s  en  rapporter  au  concile 
à  l'égard  de  sa  déposition  de  la  dignité 
papale.  Il  fut  dsstîtné  aussitôt  et  livré  à 
la  garde  de  l'rmpereur,  qui  le  fil  enfer- 
mer d'abord  au  château  de  Gotllieben, 
OÙ  le  même  Jean  avait  fait  mettre  le  pré- 
dicateur HoiS  {voy.y  Bien  qu'il  fûtuu»- 
ni  d'un  Muf-oondutt  de  l'enipereur  et 
d'une  bonne  atte^tafîon  du  nonce  apos- 
tolique eu  Bohème,  Huss  était  venu  à 
Constance  pour  se  jusliiier  devaut  des 
hoamca  à  qui  il  supposait  de  l'impartia- 
lité; mais  ses  ennemis  ayant  présenté  au 
concile  une  série  de  propositiom  exfrnif  rs 
de  ses  écrits,  mais  isolées  du  t*  \[r  dnni  jls 
faisaient  partie  et  qui  les  aitéxiuait  ou  ex- 
pliquait, obtinrent  qu'on  loi  fit  le  procès 
comme  hérétique.  Il  avait  le  malheur  d'ê- 
tre fériliste,  tandis  que  le  parti  des  nomi- 
naux, auquel  appartenaient  aussi  les  Fran- 
<^is,  dominait.  A  peine  lui  permit-oo  de  se 
justifier  d'accuMtioosdont  il  se  faisait  fort 
cependant  de  prouver  la  fausseté.  Ou  exi- 
gea f!t-  lui  rnfîjnmtion  de  toutes  les  propo- 
sitions qualiiiees  ti  liérf'tiqiip<5  ;  sur  son 
refus  et  sur  la  nouvelle  des  troubles  de 
Bohême,  attriboés  à  ses  doctrines,  il  fut 
ahandonné  par  l'Empereur,  malgré  la  si- 
gnalirre  impériale  du  sauf-condûit  ;  l'as- 
semblée, poussant  (les  cris  frénétiques, 
le  déclara  coupable  d'beresie.  Dégrade  de 
la  prftrise  et  ooilTé  d'un  bonnet  de  pa- 
pier sur  lequel  étaient  figurés  des  diables, 
il  fut  livré  au  brns  séculier.  L'Empereur, 
qui  ne  croyait  tle%oii- aucune  lui  a  ud  hé- 
rétique, ordonna  a  i  électeur  palatin  de 
lafalM  bHUer  vif  dans  la  plaoa  publique. 


Lf  docteur  ^cBobême  expira  avec  la  fer- 
meté d'un  martyr  au  milieu  des  flammes. 
Son  ami  Jérôme  de  Prague  subit  le  même 
supplice;  et  le  concile,  poussé  en  avant 
dans  sa  fougue  fanati(]ue,  décréta  que 
l'on  extirperait  lliérésie  en  Bohême,  Vai- 
Tierneut  Sigismond,  accablé  cle  ri'proi  hps 
a  cause  de  sa  mauvaise  lui  envers  Huss^ 
eihorla  à  la  paix  les  habitans  de  ce  royauh 
me  :  ses  excuses  ajoutèrent  encore  an 
mépris  qu'inspirntt  faiblesse.  Ceprinco 
sans  caracieie  était  aile  en  Languedoc 
pour  déterminer  l'auti-pape  Beoott  XIII 
à  renoncer  à  set  prétentions  :  n'ajpant  rion 
pu  obtenir,  il  revint  en  juillet  1417  à 
Constance.  Benoit  fut  dépn^ié  romnae 
Jean  XXIII,  et  l'on  résolut  de  proc  éder 
a  une  nouvelle  élection  pontificale.  L»es 
Allemands  insistaient  pour  qu'on 
mât  les  abus  de  l'Église  avant  d'y  pro<* 
céder;  mais  les  Italiens,  entraînant  îes 
Français  cl  les  Espagnols,  obtinrent  qu'on 
formât  d'abord  le  conclave.  Un  (^dinal 
mourut  de  la  fatigue  de  cette  dispute, 
dans  laquelle  on  n'épargna  pas  an  haut 
clergé  les  reproches  sur  sa  profonde  cor- 
ruption ;  d'autres ,  inquiet^  }h)ui  leur  sû- 
reté, demandèrent  un  aaul-conduit  pour 
retonmer  au  plus  vite  dans  leur  patrie; 

mais  Télectenr  de  I^i  andebourg  s*0|i|>osa 
!  énergiqueraent  à  leui  départ. Pierre d'A.il- 
!y  ayrini  jjris  parti  pour  les  cardinaux,  «^es 
cuolreres,  se  montra  très  violent.  Les  Al- 
IsHMods  soutinrent  jusqu'au  boot  que 
l'on  pouvait  encore  se  passer  de  pape,  et 
que  raffaire  la  plus  pressée  était  !a  ré- 
ft  ruie  de  l'Église:  cependant  les  cardi- 
naux, ayant  gagné  quelques  évêques  alle- 
mands, précipitèrent  réieetion.  Martin  Y, 
désigné  par  les  soilirages,  ne  se  montra 
pas  pressé  d'accomplir  la  réforme,  objet 
de  tous  les  vœux.  Il  traîna  l'affaire  ea 
longueur ,  conclut  séparément  avec  cha- 
que nation  un  concordat,  et  donna  en- 
suite quelques  décrets  où  il  ne  réforma 

qtir  ân  abus  insif^nifians ,  laissant  subsis- 
ter tous  IfS  |>rniri|)au\  sujets  de  pli^inte^. 
Ce  ne  lui  qu'un  siècle  plus  tard  que  l'Aile- 
magueobtint,pour  ainsi  dira  do  vive  foro^ 
bien  au-delà  de  ne  qu'elle  avait  demandé 
au  concile  de  Const;tnre.  Comme  tout  le 
monde  ne  lassait  d'une  si  îonp^ue  session, 
on  ne  s  opposa  point  a  ce  ^ue  Martin 
prenant  pour  préMÎTappiMo  d|teu 
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qui  ft'éliU  maaifestée»  donnât 
U  «ignat  de  la  séparation  et  partit  pour 

Rome  le  16  mai  1418,  après  que  sa  ruse 
eut  dé;o!ié  les  plus  licaux  projets  des 
grands  docteurs  et  des  puissans  princes 
qui  traient  espéré ,  par  celte  aatemblée, 
nMlre  un  frein  à  l'orgueil  et  aux  préten» 
lions  exorbitantrs  de  In  cour  dp  Rome, 
Tout  ce  qu'on  ro a 1 1  nbicnu  réduisait, 
aoivant  la  remarque  d'uu  historien  alle- 
mand (P6ater,  Getehichie  der  Tkuisehen, 
vol.  ni,  liv.  III,  sect  t),  à  faire  triom- 
pher l'ancien  droit  canonique  sur  les  dé- 
crétales  des  papes,  a  établir  la  supériorité 
du  concile  sur  eux,  enfin  à  maintenir  en- 
core pour  quelque  temp»  rnsîté  de  l'É- 
glise; mais  oo  accorda  au  pape  le  droit  de 
proîîcription  contre  les  doctrines ,  et  pour 
tout  le  reste,  les  autres  nations  se  laissè- 
rent prendre  à  la  politique  romaine. 

ifÊXÛn  y  dbpèoM  des  indulgencea  à 
tout  ba  ncmliNi  du  condle,  et  l'Empe- 
reur se  fit  donner  par  le  nouveau  pape 
le  droit  de  percevoir  la  dime  de  tous 
lea  revaias  eccléaiasliquea  en  Allemagne. 
Ce  prince  a'élait  endetté  ea  condle  :  il 
vendit  à  la  ville  de  Constance,  pour  1 600 
florin"?  qn'il  loi  devait,  la  haute  justice 
daus  la  Thurgoviey  confisquée  avec  l'Ar- 
govie  et  d'autrea  parties  de  la  Soîsae  par 
le  doc  d'Autriche;  et  non  content  de  ven- 
dre ces  fiefs  de  rAulriche,  il  alit-na  aussi 
le  grand  bailliage  de  la  Soual>e  et  la  per- 
ception des  octrois  de»  villes  impériales. 
En  Bohême  on  protesta  contre  les  décrets 
da  concile  de  Constance ,  et  Ton  arrêta 
qu'il  appartenait  à  la  seule  université  de 
Prague  de  juger  les  doctrines  des  prédi- 
cateurs. Le  parlement  de  Paris  rejeta  le 
eoMCOidet  ooiMitt  à  Conatence  per  les  dé- 
légués de  France  avec  le  nouveau  pape  ; 
mais  h  doctrine  de  la  supériorité  des 
conciles  sur  les  pap*-?  fut  admise  dans  la 
suite  au  nombre  des  dogm^  de  l'Église 
fiUicane.  —  GeUiard  Dacfaer  rédigea, 
pir  ordre  de  l'électeur  de  Saxe ,  grand- 
maréchal  de  l'empire,  la  description  dc^ 
fêtes  du  concile ,  dont  l'histoire  a  été 
écrite  par  Lenfant  en  2  vol.in-4**  (Ams- 
teidM^  1797),  et  par  Rayko  en  4  vol. 
îii-S»  {Çeackiehte  der  allgem.  grosscn 
Kinhenversanrmînnf^  in  Kostnitz).  D-G. 

l'Oîf  ST  ANC  K.  Les  deux  empereurs ro- 
mains  de  ce  nom  furent,  Ywa(Flauiu4  V a- 
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lertnt  Eutropitu  Quistantiiif  Ckhmr; 

mort  l'an  806)  le  père,  rautre'(  C.  F/b- 
cius  J((frnr  C onstantius,  mort  l'an  ^Ct) 
le  second  tils  de  Constantin-le- Grand 
(^vojr.  ce  oomj . 

Il  y  eut  anssi  ploilemv  impératrleea  da 
nom  de  ConsUnce  (ConstattUa),  Timey 
femme  de  TjVinius  et  sceur  de  Con-îtan- 
tinj  l'autre,  hlle  du  dernier  et  femm(  de 
Gratien.  Deux  reines  de  Sicile  et  deux 
reines  de  France,  ef».,  etc.  ont  pofté  lo 
même  nom,  pris  de  sainte  Constance^ 
fille  de  Constantin,  laquelle  ftit  miracu- 
leusement guérie  d'une  maladie  incura- 
ble, et  embrassa  le  christianisme.  .  S. 

CONSTANT  DB  RBBBCgim  (Hnh 
ai-BENJAuin) ,  l'un  de  nos  premiers  écri* 
vains  politiques  et  l'un  de  nos  orateurs 
parlementaires  les  plus  distingués,  naquit 
à  Lamanae  le  S6  octobre  1767.  Sa  fa^ 
mille,  protestante,  avait  quitté  la  Fkance 
au  temps  des  persécutions  religieuses; eon 
père,  Juste-Louis  Constant  de  Rebecque, 
qui  fut  en  correspondance  avec  Voltaire^ 
était  colonel  d*nn  régiment  anisse  an 
vice  de  Hollande  *.  Elevé  jusqu'à  1 8 
dans  la  maison  paternelle,  te  jeune  Cons- 
tant fut  mis  ensuite  ;\  l'université  d'Ox- 
fordj  y  resta  peu,  apprit  toulefou  l'an- 
glaia,  et  vint  conlinaer  aea  études  à 
l'université  d'Erlaogen,  en  Allema^e. 
Revenu  à  16  ans  près  de  son  père,  au 
temps  ou  le  canton  de  Vaud  défendait 
son  indépendance  contre  le  sénat  de 
Berne,  il  entendit  mandhpe  Varistocmie 
et  garda  tonte  sa  vie  ces  Impressions  de 
son  adolescence.  Bientôt,  envoyé  ri  l'uni- 
versité d'Edimbourg,  il  y  puisa  les  ])riii 
cipes  de  la  philosophie  écossaise,  et  s  u- 
nit  d'amitié  avec  des  hommes  devenus 
depuis  illustres  comme  lui,  Mackintosh, 
De  Laing,  Wilde,  Graham,  Ërskine.  Ses 
cours  terminés,  il  vint  à  Paris,  logea 
ches  Snard,  et  se  lia,  sons  ses  auspices, 
avee  les  La  Harpe,  les  Marmontel,  en  un 
mot  avec  les  chefs  de  l'école  philoao- 
phique  du  xviii*  siècle.  Cest  dans  leur 
société  qu'il  conçut,  à  19  ans,  le  projet 
d*écrire  rhistoire  du  polythéisme»  Heu- 
reusement pour  sa  gloire,  quelques  er- 
reurs de  jeunesse  vinrent  le  distraire  de 
ce  travail,  pour  lequel  il  n'était  pas 

(*^  Foi'r.  poar  le*  détails  taraa  famille,  la  >^an> 
I  ce  de  la  Cbxiabre  de*  dépatés  da  a;  mars  i8a4. 
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son  père,  il  parcounil  l'AlIpmnpnp ,  vi- 
sita Jean  (le  Mullcr,  ivant ,  GibboD,  et 
ooQlracu  àaoft  leur  comaierce  te  goût 
d*uM  vie  studiente.  Après  m  twmàû 
TKJtIt  àBwia»  il  vîqi  habiter  Browiric, 

oit  *on  pî're  !tit  avait  fait  obtenir  ud  em- 
ploi ,  s'y  inatiâ  «t  conlmm^  rétUUr 
I»«n4«ut  qu«l<|uv«  MiQé«*, 
Çf  (ut  fn  U8i  i|«t  B«M<lî«  Gmm- 

ce'le  épnqne  que  date  le  COmmenrrmpnt 
de  sa  cat  I  u Te  politique.  Il  s'utiii  ai)  parti 
f^H^U^M»  modéré,  %ui  voiiUit,  eo  ré- 

pndiaoi  |«  nom  de  h  Hvelmion ,  en 
eçiOMrYfr  le«  çoiiquétea.  Une  l>rocbure 

qii'^  publia  en  1790,  De'  la  ftrce  du 
^nnvcrnenu  nt  actuel  (le  la  France  et  eie 
la  miçessi^  de  s'j  rallier ,  {9  61  coi»> 
Qiltvf  el  «tUtinguerr  Gbéoier,  iMvet , 
P«miQD  devtBve«t  M»  vm.  D'autre* 
écrita  iKtlépiiquea,  quelque»  article»  ck 
jouroauK ,  une  récUroation  portée  à  la 
bjurr«  4u  cooseil  des  Cinq^Cenls  en  faveur 
de  cQ-r^ioQMU'e»  exilé» ,  anxqueb 
U  Çt  reinUt  Jeur»  droit»  de  eiloyen», 
étendirei»^  fa  réputation  naissante.  Ce- 
pendant U  contre  -  révolution  Vor^»- 
b^ait  i  se»  iH»tuW«u»  pai^iiMU»  se  raa- 
«emi^iept  au  cU/ik  du  Cilc\fr  :  pour  en 
UWnçtV  l'iolve^fHit  astre  chib,  le 
Çerclg  çonfUtu^ionnel  ou  club  de  SetUu 
S*é|ait  formé  »  l'hott  l  de  Salin  ;  Talley- 
r^ud  le  dui^eaUi  M"""  de  l'ap- 
imyaU  de  l'mterité  «|e  aoa  mmh  e|  de 
eoDVfrtaliM  WillMMu  Lié  d'ialinkllétTM 
savélèbre  coinpalrîole,BeBjaaiîaCon»taal 
devint  bi<*nl4t  l'orateur  de  ce«  réunion*, 
é|faicu)em  eouewies  du  terrorisme  et  de 
Va«C«e«  réfMM ,  e|  dont  riaflueace  ae 
fifMAl  p«f  U  tfiHina  de  Tal^y- 
T«p4  m  «iuni»tè«e  des  relatioM  cxl^ 
rlenr<"».  Te  18  finfiidor  termina  cette 
lutte  et  tut  Ht«vi  de  luttes  nouveUe» 
qMi*^  SQiu  toiur  teriiùo^  le  18  bnuMaire. 
B.  GoMtaoi  entrttauT^MAt,  eft  ptil 
p«ri  à  cette  opposition  ftaérevee ,  «ila 

peut  ctrc  iui'Mnpfsf  ive ,  qi»«»  lé  pav» 
fdti^ué  a«  comprit  pas,  dont  s  irrita  un 
pOittvttif  en  position  de  tmit  oser ,  et  qui 
«onpwMinl  peM-élve  In  lihirté  pM 
aid^ur  à  la  défendre.  U  fut  coaprie 
dans  ri^limînalion  qui  frappa  l'élife  <le 

celte  aMamblée.  Ce  tni  v«c%  ccile  <p<)^i|| 


I  (1799)  qu'il  fît  paraître  an 
i  raarquable  sur  les  Suites  ilr  !a  roi 
rcvolutian  de  16 GO  en  Angleterre. 

L'Oppo&iiion ,  bannie  de  la  tribune  y 
•«ait  tfonvé  «a  uilt  dant  U  nio»  d« 
M*"*  de  Stall,  oi^tt  iduMMaievi,  ai«« 

Rrnjauiin  Constant,  les  Narbonne,  tea 
Barante,  les  Brugtie ,  les  MDtJtniuri'Ocyy 
les  Jauoourt.  j^iapoléon  ne  voulut  pa»  l'y 
»o«llrir  :  H"**  df  8|b«|  et  ton  «iil  dwiM 
quitter  |i  Fnmce.  B.  Constant*  féAifiéà 
Weimar,  y  rencontra  les  hautes  notabi* 
lités  de  b  littérature  allemande,  Gœtbey 
^Vieiand,  6cbiUcr,  dqut  le»  enifetiesa 
loi  fir«Dt  naître  l'idée  detmporlM'  daw 
notre  lugue  TimpoMiile  «réitioB  4« 
fFallenstein.  Cette  traduction,  ^tin)abl« 
et  conaciencieu'^e ,  laisse  pourtant  à  dé- 
sirer plu»  de  çouleur  et  dWat  poétique  : 
le  disconra  préU»iMwe  •  pâra  tiipéciew» 
bien  w«  U  critique  y  ix  figlMM  «1» 
teinte  un  peu  trop  forte^e  gerwanlsn» 
Peut-être  ici  la  critique  n'avait-elle  pM 
toul-à-laii  ton  ;  car  Ica  littératures  , 
con^M  las  leofoe»  el  |e»  peuple»,  ont 
leur»  divm  |énlw  ^it'il  «•  Ui»\  ni  f>4« 
connaître  ni  vioUvlef.  PKi»  tard,  B.  Coon- 

tant  con)po»a  le  roman  61^  Adolphe  et  l'é- 
piiiode  de  iÀxile  y  qu'il  en  detacba» 
craignant  4'«a  diviser  l'intépréc.  BienUi, 
fi«é  à  GqMiogiM,  tt  y  dpntti*  «•  MMVto 
noce»  W^^  de  Uardenberg.d'MMIk 

d»'»ting«iée  du  Hanovre. 

M»  ttveneiBcns  de  liiH  rouvrirent  à 
Bc^iamio  Constant ,  aiusi  qu'à  M™*  dn 
le»  porte»  de  la  France.  Une  ek«r|t 

promnlgttéc,  la  promesse  d'in»4itiitli||| 

libérale»  If  nHarhfT*  ni  d'abord  au  gott- 
vcrDeoieni,  des  iiouri>oasi  car  tienjasMH 
Cen:»iaut,  éclectique  en  l^t  d'orfenian* 

d'une  iMute  fnrt4e,  n'einlnail  MraMMI 

forme  de  gouvernement ,  pourvu  qu'elle 
iùt  compatibk  avec  U  liberté;  et  le  repu» 
blic^in  de  179ii  ne  crut  psts  trabir  »ee 
prineiies  én  lea  plaisant»  «n  1814»  ao«n 
la  garaotie  d*nut  r«ya«lé  fon»iiinrinii 

nelie  Vlalheureuseratnt  tes  promessen 
de  la  Keslauratioo  étaient  peu  sincère». 
Le»  prince»  rappelés  d'exil  oe  furenl  pae 
long>temps  à  prouver  q«*i|a  n*«eaiBai 
rien  appriâ  ni  rien  oubUA  La  Cbarttt 
prot  latHail  la  liberté  de  h  pre^îe  :  l'une 
de»jiee«iè(q»ioi»pK^poié«i  ei».  çkiMk* 
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bras  fut  une  loi  de  censure.  Fidèle  à  ses 

dorlritifs ,  B.  Coostanl  In  rfmihaftir,  la 
comUatlil  en  vain.  Ccpeudanl,  iursf^ue, 
élancé  de  l'ile  d'Libe,  Napoléon  remit  le 
pied  wr  la  terra  de  FniiMe ,  Be^jeniii 
GomlUlt  4Srui  voir  le  despotisme  y  redee- 
oendrp  nvec  lui.  Oubliant  let  fautes  du 
gouvernement  roval,  il  écrivit  en  sa  fa- 
yeur  dans  le  Jour/mi  des  Débats  ;  \t  19 
mn  il  f  atlAqoak  avec  véhémance  l*em* 
ptraur  «leooeyttànie;  le  20  mars,  l'em- 
pereur entrait  anx  Tuileries.  Con«v)»nt 
s'eioiguaj  bientôt  ,  ra'^^tiré  par  ses  amis, 
il  revint,  vit  l'empereur  et  sortit  de  cette 
mtérmtm  ai«e.  la  tittsa  de  ooQMllIer  d*é- 
taC  Baaiaosiap  da  penomiai  oat  Wftiaé  àe 
revirement  subit  com  me  un  acte  de  versa* 
tiiité;  mais  an  dp'^stTs  çles  gouvernemcns 
(jui  passent,  a  y  a-t-il  pas  uue.patne  qui 
daaworaetqn'H  fauiiandrPGooataiitavail 
des  défauts,  mais  des  défauts  d'arliela; 
il  n'était  ni  vénni  ni  servile;  il  se  rallia 
et  ne  se  ver)(lil  |U)ini  1}ri}%  ta  disrns"îion 
de  l  acic  adcùlio/uu  i ,  il  opina  dans  le 
um  la  plus  libM.  Après  la  détaitra  da 
Walarl^,  il  païaa  mm  Aiogietenre,  et  re- 
vint en  France  lorsquela  première  fureur 
des  réaction<<  romnienc  a  à  se  calmer.  La 
tendance  rétrograde  de  la  seconde  ilea- 
taoratkm  la  jata  déddément  daDt  TOp- 
position.  Une  loi  de  circonstance,  celle 
de  novpmbre  1815,  renferniaît  contrôla 
presse  des  dispositions  exorbitantes,  dont 
le  miaislère  public  exagérait  encore  la 
i^fUMir  par  la  vlotaoee  da  Mt  réquifi- 
tions.  Benjamin  Constant,  ttna  pra* 
mîère  brochure,  s'éleva  en  termes  pleins 
d'une  élégante  ironie  rootre  Tintempé- 
ran ce  oratoire  des  accusations;  dans  une 
seconde,  il  pçsa  las  mis  principes  delà 
lé^isl«^q|||^if^|yttde  la  presse  et  ceux 
de  la  responsabilité  roiaistcririte.  C.v  (|iie 
Voltaire  avilit  fait  porir  les  (lalas  et  les 
^iryen,  iienjamin  Constant  le  lit  alors 
pour  WUrrid  Regnault ,  qu'uoa  iaiflùtié 
pnisaanta  avait  fait  condamner  comme 
assassin  :  deux  lettres  à  M.  Odillon- 
Bnrrot,  puissantes  de  logique  et  poi- 
gnantes de  sarcasme,  parurent  pjrpuver 
nnoocenca  de  ce  malhenreait  at  lè'déro- 
lièrent  à  réçluf|i||4-  i>tt  nié^  tanpa, 
l'auteur  da  ces  lettres  écrivait  dans  le 
Mercure,  journal  lons^-temps  tout  litté- 
nure  ^  j^ui  alors  avait  ouvert  âcs  colonoeti 


à  la  politique,  dans  l'intérêt  de  la  causë 
liliérale.  D'habiles  écrivains,  MM.  Jay, 
illienne,  Tissot  ,  Aipian  ,  Lacretelle, 
Jouy,  travaillaient  avec  lui  à  ce  recueil; 
gênés  par  la  eantura,  ils  fondèrénl  an- 
semble  la  jlfmeTve,  Journal  d'opposition, 
qtii,  f)ar  les  formes  somi-prrTnrliqiips  de 
sa  publication,  échappait  à  l'inquisition 
censoriale.  Leur  entreprise  ctit  un  succès 
îniBanta.  Banjamin  Coosunt,  qui  rédl-i 
geait  pourla  Af///^'n  v  les  articles  reifltift 
aux  dfbats  df  In  rhainhre,  prît  aussi  ceftè 
occasion  d'expliquer,  dans  une  série  de 
lettres  sur  les  Cent-Jours^  les  mol  ils  de 
sa  oondvite  à  catie  époque.  C*est  enbbrë 
vers  ce  temps  qna  Benjnmln  Constant 
réunit  et  publia,  sons  If  (ifre  de  Court 
de  politique  constitutionnellr ,  div*»rs 
écrits,  déjà  connus  pour  la  plupart,  et 
dana  Iteqnelsringénietix  pubKdsteexpi»- 
arit,  avec  autant  de  jusleMa  que  de  lo- 
cidiîé,  Ir  niécmii'^mr  i\v  la  monarchie  re- 
pr<  >(  rilalive  et  les  principes  généraux  de 
i  organisation  sociale.  Un  pev  plus  tard, 
U  réjMndait  sur  cet  hantas  questions  das 
lumii  res  nouvelles,  en  oMniNCntailt  Ift 
livre  de  Filaogiari  (Paris  1831 ,  9  par- 
ties in- 8**). 

Tant  de  titres  appelaient  Benjamin 
Constant  à  la  tribaiie  DalioMla.L'itt«^t 
était  propice:  depuis  TordonDaBca da 5 
septembre,  l'opinion  libért»le,  auparavant 
éloiiffpp,  rnfnfrîPin  nîf  a  frtîr*'  jour  dans 
les  éieclioni.  Candidat  au  collège  de  la 
Saina,  an  concarraDee  avec  M.  Tfemnii, 
Constant  manqua  son  élection  de  qnaU 
ques  voix  ;  Tannée  suivante  il  fut  élu  par 
le  département  de  la  Sarthe,  Alors  s'ou- 
vrit pour  l'iotatigable  publiciste  une 
nottvalla  at  brillanta  carHira.  OrMcor 
politique,  écrivain,  journaliste,  on  le  vit 
constamment  plaidera  la  tribune,  dans 
j.liixifisrs  p'imphlfts  remanpiables,  dans 
les  colonnes  de  la  Renommée  et,  bientôt 
après ,  dans  cdles  dtt  Courrier ,  la  emta 
de  la  libfrté.  En  1819,  lorsqu'un  mo- 
ment le  gonvernement  sembla  vouloir  se 
réconcilier  avec  elle,  il  soutint,  en  s'effor- 
çant  de  l'amender  ciicore,le  projet  de  loi 
sur  la  presse,  conçu  par  M.  da  Broglie, 
présenté  psr  M.  da  Serra.  Lorsqn'an- 
suite  une  réaction  s'opéra  et  que  de  nou- 
vellp«  b>!s  d'p\rpption  furent  proposées,  il 
éleva  la  voix,  contre  elles  et  se  distingua 
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siirinnï  (\?ina  la  discn^sion  de  U  loi  contre 
la  liberté  individuelle,  par  une  série 
d'amendemeat  habilement  combinés, 
dont  le  r^et  Mceewif  devint  la  critique 
la  plus  aanglante  de  la  metnra  que  la 
■aajorité  «'apprêtait  à  «nnctionnrr,  Cette 
mesure  n'était  qu'un  prélude  aux  atta- 
ques pré|>aréea  coutre  la  loi  électorale  : 
«*élait  Mr  ce  dernier  lemin  qoe  la  laite 
•llaitiartoat  l'engager.  L'insUnt  arriva; 
quelques  membres  de  ta  gauche  voulaient 
Irao.-^ij^er  avec  le  ministère,  pour  éviter 
que  ie  pouvoir  ne  paaaât  entre  des  uiains 
plus  hcttiles:  BeojaMinGMtttBt  fitt  d'an 
autre  avis  et  refmatonleeonecuîon.  On 
sait  les  violences  qoe  te  permirent  alors, 
contre  les  principaux  mpmbrrs  du  rnié 
(aucbe,  les  jeunes  gardes-du -corps  dont 
on  avait  ÉinatiiéVuiagination:  plusieurs 
députés  fnmat  Intnltési  U  vie  même  de 
quelqaes-uns  parut  menacée,  et  le  pou- 
voir, qui  n'osa  ni  réprimer  ni  punir  ces 
u^leutats,  passa,  non  peut-être  sans  raison, 
pour  les  avoir  encouragés.  Benjamin 
Constant,  contre  lequel  ib  étalent  diri- 
gée mi  partie,  s'unit  à  M.  LaBtte  pour 
les  dénoncer  à  la  France.  Témoin  , 
quelque  temps  après ,  dans  te  procès 
des  événemens  de  juin^  il  sut ,  par  un 
d^oor  tnfénieax,  tioder  les  entraves 
que  la  partiaUlé  d'un  magistrat  voulait 
mettre  :i  la  manifestation   t?c  la  vérité. 

Cependant  la  loi  du  doubU^  x>ofP  avait 
passé  en  dépit  de  la  Charte,  et  le  gou- 
vernement, fidèle  à  ses  sympathisa  origi- 
nelles, se  précipitait  plus  ouvertement 
que  famai'^  r1nn<!  les  voies  de  la  contre- 
révotutiou.  A  niei>ure  que  ses  tendances 
se  révélaient,  des  associations  s'organi- 
saient pour  y  résister  ;  des  conspira- 
tiont  s'ourdissaient;  plusieurs  menlnres 
du  c6té  gauche  s'y  engaf:;fTf'nt  ;  quant 
à  Benjamin  Constant,  il  ne  consentit  ja- 
mais a  dépasser  les  limites  d'une  oppo- 
sition constitntlonnslle.  Mslgré  cette  mo* 
dération ,  ses  talens  et  son  inflaonco  Ir 
désignaient,  l'un  dei  premiers,  aux  rps- 
scntimensde  la  faclinn  de  l'ancien  régime. 
En  1820,  il  se  voyait  investi ,  à  Saumur, 
par  de  jeunes  forieenés  derécole  de  cava- 
lerie; en  1833,  à  Poitiers,  un  procureur- 
général  le  sipnalriii,  ainsi  que  I^f^yptte 
ef  M.  Laliiie,au\  vengeances  du  pouvoir, 
dans  un  réquisitoire  furibond,  doal  les 


députés  ont 
justice. 

Toujours  réélu,  maigre  les  fraude» 
éledorake  :  en  1824 ,  par  le  colMfn 
éleotoral  de  la  Seine;  en  18S7,  par  la 

même  et  par  celui  d'arrondissement  de 
Strasbourg ,  pour  lequel  il  opta  ,  Ben- 
jamin Constant  ne  cessa  de  lutter  avec 
nne  active  peiaMrmea  contra  las  awn* 
vais  pencbuis  qid  dirigeaient  la  Restau- 
ration. Il  s'éleva  contre  la  guerre  d'Es- 
pagne, contre  la  loi  de  tendance,  contre 
cdles  du  sacrilège  et  do  droit  d'aiaesse, 
contre  ce  projet  monstruenx  qnl  vonblt 
étmifier  la  libarld  da  la  pressa  sons  nno 
loi  de  jwtût»  et  d'amour.  Point  d*ocoa^ 
sîon ,  pour  peu  qu'elle  eut  d'importance, 
dans  laquelle  il  ne  prit  la  parole;  la  liste 
de  ses  discours ,  s'il  était  posrible  ici  da 
la  donner ,  serait  une  histoire  «OBpttin 
de  nos  1 5  ans  de  conliata  pour  la  cni»-« 
quêrp  <\n  gouvernement  constitutionnel.'^ 
Jusqu'en  1830,  B^Jamin  Constant, 
tout  en  combattant  lesenreors  des  Bour» 
hons ,  n'avait  point  d'invincihia  répn- 
gnance  pour  lenrpenonoe  :  il  eût  consenti 
à  les  voir  régner  sur  la  France  s'ils  eus- 
sent voulu  consentir  eux-mêmes  à  régner 
pour  laFrance;et  méme,aprè8  l'avéoement 
de  Charlae  X,oe  fot  roiMtant  qni  prépara 
l'aocneil  fttwwable  fait  ît  ce  prince  dans 
les  département  âc  TAlsnce,  qu'il  était 
allé  visiter.  Entin  éclata  la  cotispiration 
contre  la  constitution  du  pa^s,  et  dès  lors 
il  n'y  ent  pins  de  conciliation  poasihln^ 
car  il  n'y  ent  pins  de  confiance  possible. 
Quand  parurent  les  ordonnances  du  25: 

(*}Oo  trosTC  les  prindpan  deoss  ditosofadaiar 

la  colledleii  «i  9    pabHée  M  tlhj.  V.  Coostantr 

a  nii»»!  douoé  ail'-  C<>'f'  m  n  -  vr.y ''rVe  det  oiivia^rfs 
publiés  sur  te  gouvtmemtnt  réptvtemtattf  tt  ta  ccn- 
tHlmtim  wlh«//«,  wrWiM»  pmrmm  faMt  «miffft»' 
i}H0  0U  Court  d* politique  eonstitvtionnfUfi  P-Tris.  4 
▼ol.  in-S",  18 17-1830  Les  {ircfui:es  de  D.  Cons- 
tant (oot  toujours  importaot«s  pour  ses  biogm. 
plies.  Dm»  r«T«rtiasaia«Dt  placé  «a  téta  de  le' 
ColIcctioB  «a  Ift  CW9  pafttiss  qvl  boaortnt  mm 
rar.irt-'-;  e  ■  -  T'.ii  r.'îr  .Tiiché  diDs  ceUif  féiiiipret. 
>•  »ioQ  de  nies  inivrages  tout  ce  qae  j'avais  dit 
«  des  indÎTidus,  quels  qu'ils  «otent ,  «a  biea  on  ' 
•«  en  mal.  Le  bien  <-onsîst.iit  m  roT>î»Ttiire^ ,  le 
••  mal  «n  souvenir».  Des  faits  ayaut  lemplao» 
«  !(.-«  «onjeirtnr»,  il  eût  été  fort  SttpsHIa a«  laS 
u  raprodoire.  Le  temps  «jSDt  étoigoé  U«  toor»  ' 
n  airs,  il  tfy  aoraîl  ea  a  ht  iVMavs  1er  avee  an  w* 

•<  tnme,  ni  utilité,  ai  rnnvroance.  J'ai  donc  uist 
"  arec  empressement  roreasioo  de  d<>gnger  le* 
«  principes  gàitnias  daloalas  las  allu»iun!i  p«i^ 
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jaillfll  1 8tê ,  Baojaniiii  Gonatuit,  dont  h 
Muté  min^  ptr  le  travail  dépérUnit 

depnis  lon£^-***nir»<^,  ptaif  à  In  campagne  et 
sortait  à  peine  de  subir  une  opération 
donlouretue.  Cest  en  cet  état  qu'il  re^ut 
on  billet  de  Ltfiij«tt«:  «  Il  ae  jooe  id  on 
jen  terrible,  nos  têtes  servent  d'eajea  ; 
apporte/  la  vôrre  !  «  Constant  accourut , 
prit  part  au  péril  et  à  la  victoire.  Il  fit 
partie  de  la  majorité  qui  déféra  la  cou— 
fonnem  lieuleotM-igtaéral  du  royaume; 
llli>aiéme  fut  Investi  de  la  présidence  du 
conseil  d'état.  Depuis,  dans  les  débats  de 
la  chambre,  il  continua  de  parler  et  de  vo- 
ter pour  l'applicattoo  large  des  principes 
d«lêré«oliiti0n.Sa  voix  oe  fot  pu  toajoart 
entendue  :  il  en  ressrotit  quelque  amer- 
tume. Vers  le  même  temps  il  "î'éfait  pré- 
senté à  i'Àcadémie  française  :  nul  assu- 
rément ,  n'était  plus  digne  d'y  prendre 
pleoe:  mie  Intrifae  Ten  éceUa.  det  échee 
lui  fut  sensible;  peut-être  ces  chagrins 
hàipr<»nt-ils  l'effpt  Hp  sa  maladie.  II  ex- 
pira le  8  décembre  i  830, à  l'âge  de  6 3  ans 
Il  y  eut  un  peu  d'effervescence  à  ses 
Aniérailice  :  lofvqae  k  eereuell  sortit  dn 
temple  protestant  de  Seinte-llarie  (me 
Saint- Antoine),  des  jeunes  gens  vou- 
lurent s'en  emparer  pour  le  porter  au 
Panthéon.  On  1m apaisa,  en  leur  rappe- 
lant qneefélait  \  la  loi  aeole  à  déemer 
de  tels  honneurs  ;  mais  lorsque  cette  loi 
fut  proposée  à  In  tribune  par  on  collègue 
de  BeniaitiiD  Constant ,  elle  trouva  de 
l'opposition  dans  la  chambre  et  depuis 
lea  cboees  aont  leatées  là. 

Après  le  1  août,  Benjamin  Constant 

avait  crri  pofivoîr  arcppter  Ips  bienfaits 
du  roi  Louis-Phillppr  et  nt-  s'en  était 
point  caché.  Un  jour,  li  causait  au  Palais- 
Rojral  avae  H.  Lafitte;  le  Rot  irint  à  Ini  : 
«  Vous  am •  loi  dit- il,  fait  pour  la  li- 

T  herlé  fies  sarrifiep'î  an-dp'^Biis  de  vos 
«  forces;  cette  cause  nous  est  commune, 
«  et  c'est  avec  joie  que  je  viendrai  à  votre 
«  seoonra.  »  Sire,  répondit  Constant , 
«  j'accepte;  mais  la  liberté  passe  avant  la 

«  reconnaissance  :  jp  venx  rester  indépen 
«  dant,  et  si  votre  gouvernement  fait  des 
«  fautes  je  serai  le  premier  à  rallier 
c  rOpposilton.— C'est  ainsi  que  jel'en- 
«  tends,  ■  réplif|na le  roi.  Certes,  un 
don  offert  et  arrrpfé  rîrins  de  pareils 
lennes  honore  celui  ^ui  le  dispense  et 


n'aliaisso  point  eelnl  qui  la  laçoit* 

Ne  voulant  pas  interrompre  le  récit 
de  la  vip  politique  de  B.  Constant ,  nous 
n'avons  point  encore  parlé  du  plus  im- 
portant de  ses  ouvrages  ,  de  celui  qu'il 
regardait  comme  son  principal  titre  lit- 
téraire ,  et  dont  la  composition  avait  oc* 
cupé  la  plus  grî^nde  partie  de  sa  vie.  On 
a  vu  que,  dans  sa  jeunesse,  B.  Constant 
avait  pensé  à  faire  l'histoire  du  poly- 
théisme. Épris  alors  des  idées  philoso- 
phiques du  xviii*  siècle^  il  ne  voyait 
dans  ce  travail  qo'fin  texte  fi  des  attaques 
œutre  le  christianisme.  L'âge  modifia 
ses  idées;  il  compléta  ses  éludes,  leur 
dmma  une  direction  iieovèlle,  et  en- 
treprit son  ouvrage  sur  Za  MeUghn  co»- 
siderrr  dans  sn  source  ,  fc<;  formes 
et  ses  développemens.  Le  premier  vo-« 
lume  de  cette  grande  composition  a  pa- 
ra en  1$94;  il  a  été  suivi  de  quatre 
autres.  Des  vues  saluée,  appuyées  sur 
des  recherrhe^  immenses,  une  foule 
d'aperçus  ingénieux  assignent  à  cet 
ouvrage  un  rang  élevé  ;  en  distinguant  le 
sentiment  religieuxdela  forme  reltgieoBO» 
en  montrant  l'un  immuable  et  universel» 
l'autre  variable  et  pcrfcciible,  l'auteur  a 
fait  faire  un  pas  important  à  la  science. 
Plusieurs  cmt  pourtant  regretté  de  ne 
trouver  que  de  la  sagacité  et  de  Térudi** 
tîon  dans  un  sujet  qui  semblait  appeler 
la  hante  élornienee*.  En  général,  le  stylc 
de  B.  Constant  est  moins  remarquable 
par  la  vigueur  et  la  correction  que  par 
la  finesse ,  Porbanité ,  par  une  alwndaîice 
ingénicUBO  et  par  une  clarté  presque 
vnifairienne.  Cest  aussi  ee  rnre  talent 
de  diliicidation  qui  constitue  son  prin- 
cipal mérite  comme  publiciste.  B.  Cons- 
tant a  peu  inventé;  nmis  nul  n'a  su 
plus  de  choses ,  n'a  fait  entre  elles  un 
choix  plus  judicieux,  n'n  rendu  la  science 
plus  accessible  à  toutes  les  intelligences. 
C'est  à  loi  surtout  qu'appartient  Tboo  - 
neur  d'avoir  enseigné  à  la  Finnee  le  g^ 
vernement  représentatif.  On  lui  doit  un 

rentre  élo^p  •  c'p^t  de  n'avoir  iamai^  sé- 
pare la  politique  de  l'humanité  et  de  la 
ju&lice.  Sous  ce  rapport,  sa  doctrine  est 
supérieure  à  celle  du  Contmt  neial  lui- 
même,  Cepeadani,  bnqueB.  Gonatant  a 

(*)  for,  la  aele  sdditioaadle  dent  cet  ariii  Iq 
Ml  suivi  J.  H.  S. 
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combattu  Rnasseau,  ce  n'a  pastoojonn 
élé  svcL-  bonheur  :  quelquefois  il  lui  fait 
une  guerre  de  moU;  queic^uefoift  li  u'a 
pat  MdemneBl  Hkaa  mr  !«•  diom. 
PeuUéirt'Muwi,  (Uns  1m  théoTM*  po- 
litiqaes,  ••t-ii  fait  une  trop  lar^e  part 
à  Vindividualisme.  Ici,  B.  Coostaut  a 
oorrigé  uo  ex.c^  de  Aouaaean  par  un 
nèi  ooatnir*  t  mmm  voyou»  (rôp»  par 
00  qui  se  passe  depuis  quelques  aanées, 
combien  le  principe  de  V individualisme., 
étendu  au-delà  de  certaines  limites»  dé- 
prate  et  dissool  Ift  aooiété.  Mais  lorsque 
Bi  GiNNiaot  MvoiCy  la  Franco  «omit  do 
fobir  la  double  di^tore  de  la  G>oTen- 
tton  et  de  l'Empire,  et  le  sentiment  de 
l'indépendance  iodifiduolta  <l«vait  être 
d'autant  ploa  puiaiaDtqa*!!  avait  élé  plos 


La  nature  ne  semblait  pas  avoir  voulu 
faire  de  Constant  un  orateur  :  son  or- 
gane était  sec,  sa  prouonciation  saccadée 
Ot  vidéo  par  on  «uiMManieBt  ddugréable  ; 
io  tailla  était  hanta  ,  élanoéo ,  maia  aans 
grâce,  son  gf^^te  nnçiitrux,  et,  dans  les 
dis  ou  douze  driuifi-pîs  années  de  s;i 
vie,  UD  accident  lui  avait  imposé  i'utMge 
do  la  béquêllo  )  aantatnt,  daa  dievenz 
Uood»  ot  bondéa  aooompagnaiant  assez 
heureti'^pment  une-  fi;:tirp  qui  avait  dû 
être  belle,  mais  qu'avaient  fatiguée  les 
veilles  et  le  Iravaii.  8oQ  talent  trioinpba 
dot  diigffmcoa  do  la  natnro  i  il  devint  l'un 
daa  pint  rodoutRbles  atfcléloade  nos  dé- 
bats parlementaires,  non  par  le  talent 
de  rimproviaatioD  qu'il  posséda  tard  et 
jamais  d'une  manière  éminente,  mais  par 
tuo  réunion  bien  raro  des  qualités  qui 
constituent  l'écrivain  orateur  :  vaste  ios- 
tnirtion,  fécondité  prodigieuse,  finesse 
d'aper^ua,  puissance  d'argumentation, 
bonheur  d'à-propos ,  élocution  él^ante 
otlnddo,  bardioavoo  adraaao,  Indaivo 
avec  nrbnnité.  A  ces  dons  s«  joignait 
■no  étonnante  facilité  de  travail;  une 
nnit  loi  aurttsait  pour  composer  un  ex- 
ooHent  discours,  et  la  rapidité  de  sa 
composition ,  pourtant  si  soignée,  rem- 
plaça it  à  demi  la  sondainoté  de  l'impro» 
visation  oratoire.  S.  A.  B. 

Note  sur  les  ouvrages  religieux  et 
philatophiqueM  de  Ê,  Cemtkmt,  Nous 
ffOgrattons  qno  l'espace  nous  manque  ici 
ponr  remplir  ono  tâdio  dont  nnl^  fuo 


nous  sachions ,  n*a  vouhi  enrore  te 
charger  jusqu'ici,  celle  d  apprécier  el  d'a- 
nalyser l'uo  des  plus  importans  ouvr«j|ea 
qu'on  oit  publiés  on  Franco  dapula  In 
Gémt  dm  eàrùOiaiUÊme  t  ouvrage  que , 
pour  notre  part,  nous  plaœrion»  «u  des- 
sus de  ce  dernier,  s'il  était  possible  de 
comparer  les  productions  de  deu»  génios 
si  difTéiona,  l'un  poétiqw»  ot  ngfm$ 
l'autre  posittif  et  lucide,  l'un  brUlont 
d'imagination  et  de  verve  ,  l'aulre  ricbe 
de  science  et  admirable  de  raison.  Mais 
qu'il  nous  soit  permis  au  Boiiu  do  Inito 
rosaoviir  l'idée  fondamontale  que  Mm^ 
janio  GcMMtant  développe  daos  son 
ouvrage  De  In  Rc/fi^ion  considérée  dnm 
sa  source,  ses  Junnes  et  ses  devcinjjj^e^ 
m€ii$*  «  Noos  avons        d'ouidier ,  en 
écrivant,  dit-il,  lo  iiéeio,  Jeo 
tances  et  les  opinions  contemporaii 
C'e*t  H  celte  détermination  scrupuleuse- 
ment observée  que  ii|0us  avous  dà  le 
genre  do  oourage  qui  nous  élolt  é»  §am 
le  plus  dilKcile,  edui  de  nous  séparai^ 
sur  des  que,Htions  d'une  haute  inipor- 
tr\n«  e,  d'hommes  dont  nous  partaperms 
daiiieur»  les  principes  et  dont  nous 
honorons  lo  uddo  oaraolèro.  Frappés 
des  dangers  d*ou  sentiment  qui  s'eaallo 
et  s'égare  et  au  nom  du(]uel  d'innom- 
HrahlpH    crimes  ont   été   commis  ,  ces 
iioiiimes  sont  en  délîauce  des  einotioas 
religieuses  et  voudiaieut  lonf: op^ppi|Wt 
les  calculs  caacU ,  impÉiiibb^A 
riables,  de  l'intérêt  bien  entendu.  Cet 
intérèi  suffit,  disent-ils,  pour  établir 
l'ordre  et   Caire  représenter  les  lots 
de  la  nwvalo...*  Maia».,,  uopi  sstui 
forcés  de  demander  si  OU  topOUisant  le 
sentiment  teli^ieux ,  que  nons  distin- 
guons des  formes  religieuses  ,  et  en  se 
conduisant  d'apr^  la  règle  OOi|p|f(.  Jle 
son   iuléiét  biôn  entendu,  Vmfkb^ 
humaine  ne  ao  dépouille  pas  de  tout  ce 
qui  ronstitiip  sa  suprématie,  altdiqiiatît 
ainsi  ses  litres  les  plus  beaux  ,  s'ecarlaut 
de  sa  destination  véritable, se  renfermant 
dans  une  sphère  qui  n'est  paa  lo  siouno  , 
et  se  condasBuant  a  un  abâïsacnent  qpA 
est  contre  sa  nature....  Si  vous  ne  vouîea 
pas  déU'utre  l'œuvre  de  la  nature,  res- 
pectez ce  seatiment  dans  ehacune  de  ses 
émotions.  Vous  no  ponvos  portor  In 
4o«»no4Mhrandi«durr 
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dIorL  Si  TOUS  traitez  de  chimèrt  Téaio- 

tion  indéfînissahle  qui  semble  nous  ré- 
véler an  ôtre  infini,  ame,  créature  ,  es- 
tencAdu  monde  (qu'importe  tes  déoo- 
ntettlMM  ittparMib  ^  nons  tcrveot  i 
le  désigner) ,  vMra  diàleetiqqe  ira  plni 
loin  ,  h  votre  insQ  etmaîpré  vnTTs-m^mp  ... 
Si  !e  sentiment  religieux,  es!  urie  folie, 
parce  que  ia  preuve  o'eat  pas  a  coLei 
I^MMTMI  «n  IbHt^rmtlMniitMtm 
diliM,  li  fjriapMhfa  tuftltiUMM»  fo4é> 
vouemen!  nn  ncte  în^ens*  !  » 

Nous  aurions  eucore  à  examiner  si 
l'ouvrage  posthume  de  Benianûn  Cous- 
tMM  pofytkéé9m*w^mtiim,9omÊldété 
dÉM#  tes  rapports  €»tc  la  philosophie 
gretque  et  la  religion  chrétienne  (  Paris 
ldd3 ,  3  vol.  tB-&" ,  avec  une  lotroduc- 
ktoo  d«  U.  Bfatter)  répond  esMiMMfit 
à  iM  Vium  «t  tfll  Mail  vtalIcMcal  dtt- 
tiné  à  Mre  HkiM  mi  pmmcr  :ao«8  en 
douions  encore  malfrré  quelques  passa ^(><! 
de  l'iDU'oductioa  et  noua  rogroUons  que 
U  gnnr*  «I  «mat  «ntMir  do  «cMvdmiMM 
ifiitpa»cbor«iié  à  rétablit  la  lia»  par 
lequel  se  ratlacbe  aux  deux  ouvrages 
l'etcellent  fragment  sur  le  ehristieinhmc 
dont  Benjamin  Goostant  a  enrichi  i'£u- 
cydopédiadi  M.  Coortitt  «I  ioot,  aisai 
qoe  du  FoèfAéisme  romain,  nous  avons 
(tonné  des  extraits  dans  l'article  Chhis- 
riAXisslE  (In  pr»%eHl  ouvrage.  Évidem- 
mcat  les  trot»  coinposiUooâ  de  B.  Cona- 
lant  apparticniNot  ao  ménoa  oirdra  dTi- 
dées  et  s«  rattachaient  à  on  méma  plan  : 
à  défaut  dp5  amis  de  l'auteur,  les  critî- 
(]rr€s  et  les  plàloaopbes  Qous  diront  sans 
doute  queà  eu  eUil  le  fil  ei  l'unité,  et 
quel  atetiBllaeoiiifMiiaMi  datai  édl- 
§ce  majestueux  mais  inachevé.   J.  U.  S. 

COMST.4NTIX  (CAÎiis  FlaviusValb- 

B109  AVRELIVsCl^UUlUsCoifitTAMTIlfVs) 

De  fvX  point  décoré  de  celle  pompeuse  sé- 
leoMiB  a»«aMMBoaaaanl 


Sanpère  acquit  ceux deValer lus Aorelios, 
lorsqu'il  eut  été  rTs-^orié  à  l'empire  SOUS 
le  patronage  de  Dioclùlien  qui  1m  por- 
tait; et  les  généalogies,  qai  mt  Tlanaatt 
f|u*aprèa  la  forUma ,  firanl  aoottatlra  plat 
tard,  que  le  nême  Constance  descendait 
dti  frère  de  l'empereur  Flavin<»  Clau- 
dius,  vainqueur  des  Goihs.  ConsiaoUo, 
a4  à  KaIsMt  daM  k  Datk  (214),  awil 
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□M  «vigiM  IfAa  ahaewa  éi  aAlé  è»  tg' 

mère  Hélène.  Quoique  l'akvéwialaiir  d* 

Victor  dise  qu'il  fut  dévoré  du  désir  de 
régner  dès  son  enfance,  il  était  loin  de 
l'espérance  du  trône  à  cet  âge,  et  il  n'en 
doviot  que  plus  digne.  Sa  prearièra  dd»«J 
cation  fut  l'exemple  de  son  pore,  qui  y: 
dans  tous  !e<;  £;radcs  militaires  et  dan<«  la 
i^'onvernenient  de  Dalmatie,  s'était  iriooe* 
tré  ce  qu  li  lut  depuis  sous  la  pour-* 
pre  ;  saga  aana  iJta  prafanila»  4a  aaiaiia» 
ni  da  fihilaiophta ,  pdtas  par  le*  prall» 

qnes  extérienre^ ,  tolérant  par  principe, 
sans  aversion  cotuuie  sans  fanatisme 
pour  aucune  croyance,  n 'estimant  lo  r»> 
iigia»  daa  haaaaiat  qne  par  laam  tMMHa. 
S*H  nt  réatsll  pahU  à  inspirer  à  Coaa- 
tantin  %n  doncenr  ei  sa  hfînté,  il  Itii  en- 
seigna du  moinsl  utilité  de  la  modéralion. 

L'avénement  de  Constance  au  rang  d« 
G«iar(i9S)  fat  powr  m  feaiiMa  m  di»» 
grAce:  on  l'obligea  de  répudier  Hélèno  al 
de  se  séparer  de  son  6h.  Constantin, 
dans  sa  Itt^  année,  alla  répondre  sor  sa 
téie,  à  la  aonr  da DiacMliaB»  de  la  ft* 
ddiké  da  wm  pèra.  A  aaUt  éoole,  ph» 
instructive  que  n'eàt  été  même  celle  di| 
tnalheur,  car  c'était  celle  du  péril  qui» 
avec  toute  la  sevenié  de  la  leçon  pr4- 
santé,  laiiM  l'cncanfafmBanl  da  l*aw» 
nir,  Constantin  apprit  anrionidanE 
ses  qui  lui  procurèrent  ses  plus 
succès,  dissinntlcr  et  .ittriniie. 

Brave  comiue  sou  pere,  peut-être  avec 
plus  d'édal,  il  sol  aaqnérir  par  ta  aon- 
mission  lat  bonnes  gréinaida  Dioclétiea» 
qui  le  pronmlau  plus  haut  fj^M  de  la  mi- 
lice (tribun  de  1"^ordrel,  et  ii  désola  Ga- 
lerius  par  ses  prouesses  de  valeur,  qui  lui 
alllraieni  l'afiaelion  dat  aoldala.  Plein  da 
mépris  ponr  les  idoles  (c'est  lui-mémo  fnl 
s'en  vaut»  deptris,  si  Eusèbe  n'en  impose 
pas),  il  ne  se  rendit  suspect  ni  aux  au* 
leurs  des  édita  de  perséeolion  centre  Ua 
chfélitas,  ni  ans  canrtitant»  ^  aana 
doute  ne  maoqaaient  pas  d'être  pins  ani» 
més  que  les  princes  eux-mêmes  contre 
les  proscrits.  Ûioclétien  l'emmena  dam 
son  expédillaii  d'Égypte  (206)  ;  il  caa»> 
battit,  tons  Galtrint,  Itt  Ptwat  ans* 
quels  on  enleva  cinq  provinces  entre  In 
Tigre  et  rEu|>hrale  (2Q7'l  Galerins,  ja- 
loux de  sa  gloirt,  plus  alarmé  tncort 
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chercha  IobIm  la  oecinons  Je  le  faire 

périr,  avant  fît  surtout  après  l'abdicatlnn 
de  Dioclélit  n  '30.'»!;  ce  ne  furent  pour 
lui  c|ue  des  occasions  de  se  signaler.  Piu- 
■touii  fois  il  wiiiqvit  «n  eolfehat  siogu- 
lisr  dei  barbRres  d'une  stature  effrayan- 
te.  l  'n  Jour  (lalrrins  le  força,  ilit-on,  dv 
terrasser  un  lioti  I  ii ri^ux.  dans  l'arène.  Il 
est  probable  que  Galerius  ne  coudamoait 
pM  fofolto— al  à  eeite  épreavv  l«  fils 
4«*CoimÉace  :  daM  tm  caa,  la  violence 
était  une  provocation  pnbliqiie,  défi 
qui  ne  lai<!^ait  a'i  jeune  guerrirr,  en  pré- 
sence de  ses  compagnons  d'armes  et  de 
iw  aiiMnis,  que  la  choix  de  m  déiho- 
nonr  par  on  râfni,  on  d«  s'axposer  à 
une  mort  certaine  pour  tout  autre  moins 
vailItTit  et  moins  intrépide.  Ces  exploits 
à  ia  manière  des  héros  homériques ,  n'a- 
vaieot  rien  da  eonfome  à  la  diioipUne 
ranaine;  aab  les  légions  alors  ta  aoas» 
posaient  de  Pannoniens,  de  Tliraces,  de 
Goths,  d*Africains:ces  exploits  excitaient 
l'enthousiasme  des  barbera  Ainsi,  lao- 
dii  qaa  son  père  loi  aiaiirait  Théritage  de 
rOccideoty  il  préparait  ém  Ittio  sa  con- 
quête âcs  pays  orientaux  dans  Topinion 
des  peuples  et  des  armées.  On  f>nviait  le 
hooheur  des  sujets  de  Constance;  on 
«anpaiait  lat  oMwièrei  aflablea  et  ht 
chattalé  de  Coastantin,  déjà  époux  de 
Minerrine  et  père  de  Crispas,  aux  cruau- 
tés, aux  brutales  débauches  de  Galerius 
et  de  son  Ma  xi  min  Daïa. 

Galarios,  qui  tenait  par  faii-néme 
oo  par  les  daxx  Césars,  ses  eréetares, 
tout  l'empire  en  sa  puissance,  excepté  la 
Gaule  avec  la  Rretagne  et  la  péninsule 
espagnole,  épiait  la  mort  de  Constance 
atteint  d*ana  maladie  de  langueur,  et  il 
retenait  Gonatantin  captif  an|n*è8  de  lai. 
Au  bout  d'un  an,  ne  pouvant  plus  résis- 
ter aux  instances  de  son  collègue  d'Occi- 
dwt,  qui  awaieot  devenues  à  ia  tin  des 
féolamtiona  &  nain  année,  il  Ini  renvoie 
•on  lils ,  on  pint At  la  lalita  échapper  en 
téchant  de  le  retenir  encore.  Constantin 
sortit  de  Nicomédie  en  fugitif  pur  noe 
rusCi  et,  quand  Galerius  révo<]ua  l'or- 
dre dn  départ,  il  avait  douxe  heures  d'a- 
vance snr  Ice  aoldaia  envo^ét  à  la  poor- 
suite  (306).  n  reçut  les  derniers  soupirs 
de  son  pi'-re  en  Rretagne,  pendant  une 
expédition  contre  les  Galédonieiis,  et  l'ar- 
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le  proclama  Auguste  par  respect 
pour  !ps  dernières  voIdntt'S  tiu  prinfc 
iriort  ei  a  1.1  «sollicitation  d'un  roi  des  Ale- 
uiaus  qui  servait  comme  auxiliaire.  Il 
fallut  fidre  violence  à  Caatianlin  po«r 
qu'il  acceptât  ;  mais  il  accepta  poor  gnr* 
der.  Lorsque  Galerius  re<j;ut  cette  nou- 
velle qui  confondait  •îi'S  dp^«pin55,  i!  fut 
tenté  de  jeter  dans  les  liammes  ie  messa- 
ger avae  Kaitga  du  aonveai 
ronnée  de  lauriers ,  qu'il  avait 
selon  Tusage;  la  réflexion  modéra  sa 
haine.  Il  nomma  Sévrre  .4 ajuste ,  cl  ra^ 
baissa  Conalaotin  au  quatrième  rang, 
aprèa  Maxiatio,  avec  laaanl  litre  de  Cè^ 
sar.  Constantin  dut  se  souvenir  alors 
qu'un  an  auparavant,  le  jour  où  I'od 
avait  changé  d'empereurs,  Galerius  Ta- 
vait  poussé  rudement  pour  qu'il  fil  place 
à  Miximin  prourn  tont-à>oanp  ans  hon- 
nenn  de  la  pourpre.  Il  ne  Itealgna  an» 
core  cette  fois  aucun  mécontentement; 
et ,  pendant  les  six  années  suivantes,  il 
resta  comme  étranger  à  ce  qui  se  passait 
dans  Ici  trob  autm  pattleada  l'eaipire, 
fortifiant  la  limite  du  Rhin ,  s'iUmimnt 
par  des  triomphes  sur  les  Francs  et  les 
Chamaves,  chéri  comme  son  père  pour 
la  bicntaisance  de  son  gouvememuity 
laissant,  eomnelni ,  aana  exécutîan  lat 
édita  contre  les  ehrétiane,  ques^oll  aa- 
crifiât  aux  dieux  et  qu'il  instituât  des 
jeux  franciques,  feux  païens,  dans  les- 
({uels  on  livrait  aux  bètca  plusieurs  rois 
caplilà. 

L'an  m,  Maxaaca  ait  éln  cMpacMur 

par  les  prélmiens,  à  Rome;  le  vieux 
Maximien,  reprenant  la  pourpre,  ac- 
court se  joindre  à  son  tils  contre  Sévère 
envoyé  par  Galerius  pour  abattre  at  par 
nir  la  tyran.  Sévère  vaincu  et  tué  {Wl)^ 
Galeries  s'apprête  à  le  venger  ;  mais  la 
fif'fertion  de  ses  troupes  le  contraint  de 
lutr  hooteuseoMUit  d'Italie.  Cependaot 
Maxialan  a'éiait  rendu  auprès  de  Cana 
tanlin»  lui  avait  donné  ta  fille  an  WÊf 
riaga,  l'avait  proclaaié  jtt^tute,  aaia 

«lan-?  pouvfiir  le  Hp»ermin»*r  à  pnsser  en 
Italie  pour  tomber  avec  lui  sur  le  fugitif. 
A  Rome,  la  discorde  se  met  entre  le  père 
et  le  fila;  Maxinian,  ebanépar  Maxanca» 
empereur  mus  empire ,  consfNnnt  par- 

tout  pour  re!!^ni!^ir  la  puissance  qui  lui 
échappe  sans  cMse,  banni  de  la  cour  de 
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Galeriuâ)  va  finir  sti^s  juurs  chez  son  L;en~ 
dre  par  une  mort  ignonainMOie,  après 
dMX  tentatim  d'ttanrpatkw  et  d'tMM»- 
sintt  (910).&i  Orient,  l'élévation  de  Li- 
rinîn^  à  \r\  place  Sévcrv  mntt  poussé 
Maximin  a  ia  rébellion;  Galeriu^  forcé 
dft  lui  laintr  pnodr*  h  titre  d'Auguste, 
OMart  dfluz  U»  mprit  d'une  effroyable 
maladie  en  demandant  >  prières  aux 
chrétiens  (31 1).  A  sa  mori,  la  ptifrre  rnm- 
mencée  ealre  UciDius  et  Maximui 
fui  qaeiwpèndae  p«r  nu  trtiléde  par- 
tage. SfaxciMt,.qili  VWt  inondé  de  sang 
l'Afrique  en  punition  de  la  i  t'utlie  d'A- 
Ipxanrlrc ,  et  qui  depuis  cinq  ans  renou- 
velaii  tuuies  les  horreurs  des  Caligula  et 
dM  Héltogftbftley'OM  t'attaqncr  à  Goos- 
tUttill  sous  prétexte  du  meurtre  de  son 
pèrf  qn'il  av.ii I  îni-inriiK:  ti  .Mlé  en  en- 
nemi. LoustauLiu  it'aatiiiie  de»  disposi- 
tions  (avorabies  de  Llcinius  par  la  pro- 
netM  deli  vain  d*  m  mbot  Constantia, 
al,  amii  impétueux  dans  la  guerre  qua 
rirron^pprt  nvant  H<»  renfrfprcnrîrp  .  il 
détruit  par  de  savantes  manœuvres  cl  par 
des  prodiges  de  valeur  daat  troia  ba- 
taillaa'toaiea  lea  forcea  conaaBiaa,  at  il 
entre  comme  uo  libérateur  dans  Rome  , 
faisant  pnrtrr  (lc\:itii  Itii  !.i  tC'W  ihi  T\i.vn 
(3 lit).  Selon  Luiiiebe,  ou  selon  Cousian- 
tin  Itti-méoia  (Ensèbe  aiaara  le  tenir  de 
aa  bonebe),  nua  croix  lomineuse  avec  ces 
mots  Sois  vain(jiicnr  par  ce  signe  !  a\ail 
apparu  dans  le  ciel  à  Constantin  et  h  snr, 
armée  i  des  vUioos  célestes  iui  avaient 
annoncé  pendant  aon  lomaiail  le  anooèa 
dalafoerrc.  Mais  ancnn  aoienr  païen 
rc  fait  mriiiidii  duces  prodiges,  non  plus 
qui  liu  1(1 1,(1  ni  tu  et  des  croix  mises  dès 
ce  tetiii|Mi-la  »ur  les  étendards  des  légiom, 
ai  de  la  -aUtne  qni  aniait  repréMoté 
Coolantin  unearoudanalamain  droite, 
(pf»*!  f»rtrifhroni:?mes  r<*nvpr«rrninit  toutes 
les  idées  qu'on  a  de  sa  politique.  Plu.s 
de  persécution,  liberté  du  culte,  c'était 
beaaconp  pmu  ka  diréliena  aléva*  On 
iroit  d^jit  drâa  plnuears  de  ses  édita  l'in- 
fluenre  du  rhrntiriTiî^mp  :  Hi^^îènn  HnnnniT 
accès  auprès  de  lui  aux  clit  ctiens.ii  accor- 
da même  au  clergé  d'Afrique  dea  inunn- 
nilia  qu'il  étaDdilnocaHlvcniant  à  d*ati~ 
très  provinces.  Il  restitiuit  dans  leurs  li- 
j,^^f(A.ç^  dans  letir--  hirn*,  rmthptjrru^ 
depoipUéi^  OU  ledutts  ea  esclavage  par 
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Sfaxence,  et  di^s  ce  nombre  il  y  avait 
beaoooap  de  ^Nliena.  llaia  il  se  d^ 
clarait  leor  proteotaoBy  eonwMtdMf  4q||dp 

table  de  tout  Tempire,  et  non  leisr  imtc^ 
sélyte;  il  y  nvnit  ti(-p  de  païens  »  ménn- 
ger.  Presque  aussitôt  après  la  chute  da 
tyran ,  il  a'alUe  à  Lidnius  par  le  ma^ 
ria^  de  sa  amir,  al  ila  aigneot  na.édlt 
universel  de  tolérance  en  faveur  des 
(5ir<^firn=î  f^113).  Ceux  d'Orient  savaient 
a  qui  aUribuer  ce  bienfaîL  Toutr4-€Oiap 
Maxinin  pond  laa  aroua  eoniraLicîiiiiiit 
il  est  vaincu ,  et  meurt  d'un  mal  afTreaK 
pendant  sa  fuite.  Licinius,  maître  de  tout 
rOrirnt  ,  sp  fait  détester  par  ses  fnrcnrs 
saiiguiiiaii  cà.  ii  lue  les  entans  en  bas-àge 

de  filaxinin,  il  tue  le  lib  de  Sérèrv,  il 
'ne  le  fila  de  Galerina  wom  bîanlaitenr, 

et  la  femme  ft  In  brlle-mèrede  ce  même 
Oalerius,  Tuuu  liUe ,  l'autre  veuve  de 
Dioclélieo.  Une  nipture  éclata  entre  les 
deuK  emperaon  (314).  La^bniît  eeoniC 
qu'on  avait  tnrprîs  une  cotraipondaBce 

'lu  T.ii  inin«!  avpr  lîassianus,  beait-frère 
de  <  liiitm,  qui  couspirait  coulre  lui. 
On  rapporta  au&u  queLiciaius  avait  fait 
abattre  dea  statues  de  aeii  rival  dans  h  pe- 
tile  ville d*ÉniOne.  Quelques  années  plos 
;.>i  d, Constantin  rt^pnnflit  a  5p^ rnn<?r)!!ers 
«)ui  l'exhortaient  a  punir  des  séditieux 
pour  avoir  jeté  des  pierresoenlre  tea  alar- 
tues:  «Je  ne  suis  pas  blessé,  a  Jiais  delà 
part  d'un  beau-frère  qui  partageait  avec 
hii  l'empire  du  monde,  l'injure  devenait 
plus  seuâible.  Les  batailles  de  Cibalis  et 
de  Hardie  fendent  LidninaàdaMMicr 
la  paix  et  à  céder  laDalmatie,  la  Panno* 
nie,  la  Dacie,  la  Macédoine  et  la  r,rpce; 
Constantin  posséda  la  frontière  du  Da- 
nube jusqu'à  la  Thrace  et  presque  toutes 
les  nations  bdliqnsnaaa.  Lietnioa,  re»» 
serré  en  Asie,  pouvait  à  peine  mettre  le 
pied  I  n  F.nr.i|H\  ("^n  nomm?!  trois  Césnrs; 
deux  eu  Uccideul,  Crispus  et  Constantin 
le  jeube,  Lioinianos  en  Orient.  Les  ini- 
mitiés raatèrant  coptennea  plntét  qn'aa- 
sotipict  par  ce  traité  jusqu'à  l'an  323. 
T.Vmperetïr  d'Occident  lahsrtit  voir  le 
pi'Ogres  des  iuspiralioos  du  chi  tdliâuisroe 
danaaoQ  esprit  pardaa  lola  quelquefois 
sévères  jiuqa'à  l'etaèa  en  .atati^  ile 
mor.ile  publique,  mais  bienfaisantes  en 
^îénfTîiî  pnnr  Ip^î  pctiplrs .  ft  adonrf^sant 
ia  ioi  romaine  dw»  ^uelq^ui  s-uui;^  t^ç^  sas 
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Ariof  ti  de  ooodamoer  Anastase;  mais 
ea  se  trompant  mmt  b  dogme,  il  ne 
4ifia  jMMb  dt  m  pdil^iM  :  toute  dis- 
sidence qvilMHbUit  l'ordre,  ré- 
primée. Sa  croyance  fui  lonjours  ulile  h 
•oo  pouvoir ,  jamais  son  pouvoir  ne  fut 
MMViié  à  sa  croyano».  Sans  afficher  de 
pratiqvta  mériMm  dn  calta  dca  chré- 
àans,  surtout  dant  les  premiers  temps,  il 
aimait  à  paraître  inspiré. 11  fit  porter  dans 
aoa  camp,  lors  de  la  guerre  contre  Li- 
cinius ,  un  ubomade  oà  il  ^enfcroait 
pour  prier  «fant  la  iMlidIle,  d*oà  il  tor- 
tait  tout-à-coup  rayonnant  de  joie,  af- 
fermissant la  confiance  des  nnltir^M  chré- 
tiens, exaltant  iea  païens  par  une  opinion 
de  puissance  surnaturelle.  Lorsqu'il  traça, 
OTiviat  l«  rilaa  «ndMis,  le  siUmi  d'en- 
eeinle  de  la  future  Constantinople ,  on 
a'étonnait  de  le  voir  étendre  énormément 
la  circonférence  :  «Je  m'arrêterai,  dit-il, 
quand  celui  qui  marche  devant  moi  me 
l'ordonnera.  »  Cependant  II  ne  ae  fit  bap- 
tiser qu'à  son  lit  de  mort  (337).  Ce  fut 
à  Tâge  àf  Oi  ans  qu'il  termina  sa  car- 
rière, lorsqu'il  allait  à  la  tète  d'une  ar^ 
mée  formidable  porter  aa  réponse  an  roi 
dea  Peraee,  qui  lui  evaic  redemandé  lea 
cinq  proviocee  conquises  par  Galerius. 
Constnntin  commit  la  faute  He  partager 
l'empire  entre  ses  fils  et  ses  neveux;  par 
malheur,  ses  fils  étaient  ambitieux  comme 
Ini,  sam  que  pae  un  fftt  capable  de  do- 
miner sur  les  autres,  comme  il  avait  lui- 
même  régné  sur  sa  famille.  On  l'accuse 
d'avoir  aimé  le  faste,  les  jeux,le  Inxedes 
vétemens  et  des  édifices,  d*avoir  en  trop 
de  CaibteaM  poar  dea  femria  et  trop  d»  in** 
dnlgieiieepour  des  magistrats  coupables; 
mais  la  postérité  lui  a  justement  décerné 
le  surnom  de  Gra/id  :  elle  considérait 
en  lui  le  guerrier  toujours  vainqueur  par 
•on  eonrage  et  par  aoo  géni%,  le  monar" 
que  toujours  obéi  pendant  trente-un  ans 
de  rè«:;ne,  après  un  demi-siècle  d'anarchie 
et  de  guerres  civiles,  l'auteur  de  l'une 
dea  révolutions  politiques  et  morales  qui 
ont  en  Tiailneace  la  ploa  étendue  et  la 
plus  durable  enr  lea  dertinéea  du  fenre 
baniain.  N-t. 

Note  sur  la  numismatique  de  Cons- 
tantin-le-  Grand,  Sous  le  règne  de  Cons- 
tantin,  lea  moanaieadea  empereuft  d'O- 
rient eommenekent  à  être  frappéee  à 


Constantinople.  Sous  son  4'  C0lisnlat,aa 
oommeneemeirt  de  rannée  il$,on  troiF- 
ve  encore  b  légende  «otf#  ôn^/cAi  comlflPy 
qui  le  proclame  le  compagnon  invincible 

(ht  !^o!fil.  Sur  ces  pièce-»,  (Constantin  a  la 
léie  radiée  :  il  est  ainsi  divinisé  et  repré- 
senté comme  le  aoleil  ou  Apollon.  Oo 
voit  anmi  Néron  avee  la  eouroua 
qui  est  portée  plus  tard  par  tous  les 
pereurs,  depuis  Balbin  jusqu'à  Cons- 
tance Chlore  ioclosivement.  Constantia 
est  le  premier  que  l'on  voie,  sur  les  mé- 
daillea ,  la  fêle  œlnte  dhm  diadème  onié 
de  pierrertea:  jmqn*à  lui ,  les  empcrcmn 
portent  une  couronne  de  laurier. 

Les  titres  les  plus  fastueux  que  les  mé- 
daillea  donnent  à  Constantin  sont  ceux 
de  libérateur  de  l'nnWera,  reatanielear 
de  la  Iil>ertét  ▼ainqueur  de  toutes  lea 
nations,  toujours  victorieux  ,  çloire  da 
siècle.  Sur  quelques  pièces,  il  est  nom- 
mé exsuperaior,  s'élevant  au-dmos  de 
loua  ;  aur  d'autrea,  conierfttenr  de  aoa 
Afrique,  conservateur  de  la  Carthagn 
t ';i(f¥'  Africœ ,  Carthaginis  sufr^.  Plu- 
sieurs revers  sont  consacrés  au  génie,  au 
courage,  à  la  sagesse  du  prince.  Quelquea 
médaillée  portent  la  légende  i»*nm  oom* 
TANTiHiaHA,  quo  Too  expNqne  ptr  un 
château  -  fort  ainsi  nommé  que  Cons- 
tantin fit  construire  en  Mœsie,  sur  la 
rive  dn  Danube  (w/rProcop.  De  œdUfic,., 
1.  IV,c.7,p.  8S). 

Lea  médatllet  de  Constantin  sont  nom 
breiifse<?;  mais  surtout  en  pcfit  bronre. 
Le  cabinet  de  France  en  possède  20  en 
or,  60  en  argent,  autant  eu  moyen- 
brome,  6  en  graÎMl  bronie,  pvèa  dt 
1 ,000  en  petit  bronsa,  toutea  uveequel^ 
ques  différences.  Sous  ce  règne,  l'art  nu- 
mismatique commence  à  décliner  sensi- 
blement. D.  M. 

CORSTANTm  n-XmXinq  prin- 
ces de  ce  nom  régnèrent  depuis  Cona» 
taotin-le-Orand  jusqu'à  Con'ttantin  Pnr- 
phyrogénète  :  Constantin  II,  l'aîné  des 
fils  du  premier,  fut  tué  à  la  bataille 
d*A«|uilée  en  S40$  ConarAunir  m,  lili 
d'H^vclius  auquel  il  succéda  l'an  641, 
annonç.iit  de  grandes  qualités ,  mni^  pé- 
rit assassiné  par  les  ordres  d'une  marâtre; 
soua  CoifâTANTiN  IV  Pogonat  fut  tenu, 
eu  6S1,  un  concile  manméuique  à  Corn- 
tantiaople  (uof*  «       Gouùrâanv  ▼» 
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cfivDfffi  OMliu^  fatcnwl  «i  diwolo; 
il  *e  vit  amdiflr  lUvome  par  las  Lon- 

Jbards,  avant  de  mourir,  en  775. 

L'article  suivant  traitera  de  Constan- 
rar  Porphyrogénète f  \IV  du  nom,  si 
l*oD  mit  lâ  Mm  ci-dcm,  et  le  IX^  ai 
Ton  y  lÛMile  le  ioldat  romain  éla  empe- 
reur, SOU9  le  nom  t\e  Con«itantin  III,  en 
407,  parles  Bretons, et  Constantin  Hé- 
Vicléooas  (Vj  qui  ne  réjjua  que  6  mois 
•nr  le  trAqe  doDt  le  crime  de  ta  mère 
avait  précipité  le  fils  atné  dHéracliua. 

Constantin  XI,  mort  en  1054,  est 
connu  sous  le  nom  de  Monomaque  i  les 
deux  auivaos  appartiennent  à  la  famille 
de  Dqcm  (vor*  )>  ^  CoHaraimir  Xm, 
UtmomméDniàotèitXPaléohgue^  a  cela 
de  remarquable  qu'il  Tut  1c  dernirr  rm- 
pereur  d'Orient  et  qu'il  péril  par  le  sabre 
des  Tores,  aar  la  brèche  des  remparts  de 
Conslantinople ,  le  98  mai  1 46S.  S. 

CONSTANTIN  VII,  dit  Ptoa«mo> 
CKNÈTE  et  second  d<?  ce  snrnom,  empe- 
reur de  Constant inop le,  né  en  905,  suc- 
céda, le  11  mai  911,  à  son  père  Léon- 
le-Sage  oo  le-Philoeoplie.  11  eut  pour 
tuteurs  ,  d'abord  son  oncle  Alexandre, 
ensuite  sa  mère  Zoé,  et  enfin  Rcîmain 
Xiécapène,  général  habile,  mais  d'une 
esUaetioa  ofaaciire.Lécapène  a'éiantfait 
proclamer  enpeMor»  le  17  décembre 
919,  prit  sur  lui  tous  les  soins  comme 
tonte  l'autorité  du  gouvernement ,  éleva 
à  la  dignité  impériale  ses  trois  lils  Chris- 
tophe, ÉtieDoe  el  Constantin ,  fit  épou- 
seras filleHélèoe  a  CoiislBllttQn>rphyro- 
génète,  et  laissa  son  jeune  eoitègne,  d'un 
caractère  doux  el  timide,  passer  ob^m- 
rément  ses  jours  dans  des  éludes  pour 
lesqueUes  il  avait  toujours  montré,  sinon 
une  aptiiode remarquable,  du  moina  un 
goût  très  prononcé.  Dessinateur  habile, 
autant  qu'on  pouvait  IN'Mre  de  son  temps, 
Constantin  coiupo^^ait  des  ouvrages  his- 
toriques et  des  chaou  d'église;  U  éuit 
oonoaimenr  en  arcbitectOM,  ea  sculp- 
ture ,  dans  la  fonte  et  la  fabrique  des  mé- 
taux. Quelques  historiens  vont  jusqu'à 
affirmer  que,  pendant  sa  longue  mino- 
rité, Constantin  Porphyrogénète ,  pour 
subvenir  à  ses  besoins,  était  quelquefois 
réduit  à  vendre  des  peintures  qu'il  avait 
exécutées  lui-môme;  et,  suivant  la  re- 
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marque  de  Gibbon,  «  ai  réellement  il  ac-> 
omt  son  mince  rercnn  par  la  vente  de 
ses  tableaux,  lane  que  le  nom  de  l'artisto 

en  ait  augmenté  !a  valeur,  il  eut  des  ta- 
lens  dont  peu  princes  pourraient, 
comme  lui,  se  laire  une  ressource  dans 
radveftité.  •  Enfin  Ronuin  Lécapène 
fut  détrôné  par  ses  propres  fila,  le  10 
décembre  9  1  J  ,  cl  le  mois  suivant  ceux- 
ci,  après  avoir  relégué  leur  père  dan? 
l'ile  de  Prolé,  furent  à  leur  tour  arrêtés 
et  enfermés  dans  un  monastère  par  le 
parti  qui  défendait  les  droiu  du  souve- 
rain légitime.  Maître  alors  de  l'empire^ 
à  l'âge  de  40  ans,  mais  sans  expérience 
et  sans  vigueur,  Con&taotia  continuas 
s*ocenpcr  de  ses  études.  Tandis  que,  par 
sa  protection  et  son  exemple,  il  s'efforçait 
à  faire  reflenrir  les  sciences,  l'impéra- 
trice Hi'lriie  et  tprclrpips  favoris  eurent 
tout  le  pouvoir.  Xi  mourut  le  IS  novem- 
bre 950,  regretléde  ses  si^els  malgré  sa 
faiblesse, etempoisonné,  à  ce  qu*on  pi^ 
tend,  par  son  fils  Romain-loJeune  qui 
lui  succéda. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  qu'il  a 
laissés,  nous  ne  dtcrona  que  les  suivins  : 
1**  deux  livres  des  lUièmes  ouprovincca 
de  l'empire  d'Orient  tel  qu'il  était  au 
X*  siècle  de  notre  ère.  «  On  aurait  pu  se 
flatter,  dit  Gibbon,  que  cette  espuce  de 
géographie  rationnée,  composée  par  le 
souverain  lui-même ,  nous  offrirait  les 
détails  antheniiques  que  le  gouvernement 
&cul  peut  obtenir,  tels  que  la  populacioa 
de  la  capitale  el  des  provinces,  la  quo- 
tité des  impôts  et  des  revenus,  le  nombre 
des  sujets  et  des  étrangers  qui  servaient 
sotis  le  flrapenn  imptrial;  mais  on  n'y 
Il  Olive  que  trop  sou^nt  une  érudition 
tausse  ou  hors  de  propos,  quelques  tra- 
ditions febulenies  sur  rorigioe  des  villes» 
et  de  malignes  épigrammes,  empruntées 
à  la  poésie  antique,  surles  vices  de  leurs 
habitans.  «Le  premier  livre  des  Thèmes 
a  été  publié,  avec  la  versiou  latine  de 
Vttksnius,  k  Leyde,  I5S8,  in-8**;  le 
second,  avec  la  version  de Fréd.  Horely 
à  Pari-î,  1G09,  in-8";  î'ofn  rspe  complet 
a  été  reproduit  par  Mcut^ius  dans  un 
recueil  intitulé  ;  Uimtantini  Purphjr* 
rogenneti  Opéra ,  Leyde,  1617 ,  in-8% 
et  par  Bauduri  dans  son  Tnipcrium 
OticntaiSf  1711  ^  io-foL,  avee 
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oo  GommflDtaire  et  une  carte  de  Guil- 
laviM  d«  rble;  il  «ni»!»  qm  réimpres- 
■km  <!•  cet  oavrage,  Venise,  1729,  in  fol. 

5®  Un  Traité  Sur  r(tdiiiini\(rati<>n  de 
l' Empire  ^  divisé  pn  TjS  rliapitips  et  dé- 
dié par  l'empereur  a  son  UliiKouiain-ie- 
JeoB«  C'cat  U  pis*  ittporlast  4»  tmm 
|Méeritêd«€!onstantin  Porphyrtféoele. 
JLoin  d'imller  le  style  emphatique  qui 
é»aif  aforf  en  u»a(?c ,  r4uteur,  avec  une 
stropUcitè  nue  et  sans  prétention ,  donne 
ë«s  déulb  eaii«aK  tor  Torigine ,  les  in- 
térétt'|N>liti«piM  Im  forces  des  peu- 
ples qui  bordaient  l'empire  du  côte  de 
l'Adriatique,  du  TïHntihe,  du  Pont- 
£nxin  et  de  t'Euphiale.  (in  y  aperçoit 
mm  doate  dct  Irtow  éê  la  crâdiilllé  et 
4e  rigaoranee  da  s*  siècle,  neii  si  on 
D*a  égard  qu'aux  faits  iroportans  qui  t 
sont  rapportai  et  qu'on  chercherait  vai- 
nemeut  ailleurs,  ce  traité  poarrait ,  &ou9 


divers  rapports,  Mre  oonperé  Mt  oo- 
vragM  d'HérôdoCe, de  Stnboii,  de  Pe»- 

iloÎM  et  d'Ammien  Marcellin.  Il  a  été 

successivement  publié  par  Meursius , 
Leyde,  1610  et  1017,  în-8°;  par  Bao- 
duri ,  dent  fln^erimm  Orientale^  1711, 
M  à  VcOiae^  1719,  te- fol.;  mai»  il  «tend 
ëncore  an  éditeur  versé  dans  les  antiqui- 
tés des  peuples  slavons  et  dans  rbisioii  e 
de  l'Arménie.  3"  Une  Fie  de  Vempvrciir 
Basile  le  Macédonien ,  «féal  de  G)ns- 
tabtia ,  donnée  d'abord  par  Léon  Alla- 
(iud  et  ensuite  par  Combéfis,  Paris,  1685, 
in  fol. ,  darn  le  Corpi  <\f*^  fM<!nriena  by- 
zantins, pnnni  les  écrivains  qui  lontMiite 
à  la  clironique  de  Théopheoe.  4*  Deux 
Imités  Sur  la  iaeti^ue,  imprisiéi  dans 
le  atxlème  volume  des  œovm  de  Meur- 
èîus.  —  Cnn'^fnntin  e^t  encore  auteur, du 
tnoins  en  très  grande  partie,  d'un  ou- 
vrage Sur  le  cérémonial  de  laeour  impé- 
ytaîe  de  Connantittopie,  dont  on  doit  la 
|»nblirRtion  à  J,-J.Reiske, Leipzig,  1751 
et  1751,  en  2  vol.  in-fol.  C'est  p:?r  ^ips 
ordres  qu'ont  éf«^  rédigés  deux  recueils 
connus  sous  le  titre  de  Géuponiques  et 
^mppiàM4ttéà  :  rnit,  >bMié  |Mllr  la 
dernière  fois  par  J.  l^.lfiblAi,  Leipzig, 
1781,  în-S**,  se  rompospfîVxfratts  d'au- 
teur«i  anciens  qui  avaient  <'<  ri!  sur  l'a 
gricuiturej  Tautre  est  une  compilation 
(Bih  les  préceptes  de  dix  sept  médecins  vé- 
tétinaires,  parmi  les^nelt  se  trooteHa- 


gon  de  Cartbage,  sont  classés  par  ordre 
de  dwiièrasen  139  cbapitrca.  H  »*exieta 
qn'one  aeale  édition,  assez  fautive,  da 

texte  f;ree  des  Hippiatriques,  Bàle.  Sim. 
(lr\ na'ii* ,  1  AHT,  in-4".  Constantin  fit 
Uire  aus»i  une  Cuilectîoo  de  Vies  des 
SaioUp  par  SiaMioB  le  Méiaphraste;  un 
Abrégé  de  la  théorie  méd  i  ca I  e ,  par  Théo* 
pliane  Connus,  dont  J.-Ki.  Bernard  a 
donne  line  bonne  édition  ,  (lotha,  1794, 
2  vol.  in-ë";  et  une  nouvelle  révisioa 
daa  Basiliques  (  voj: }.  Mai»  le  plna  in»- 
portant  oatrage  rédigé  par  ses  ordree 
fut  une  espèce  d'encyclopédie,  où  un 
certain  Tliéodose-le  Petit,  aidé  de  plu- 
sieurs cullaliorateurs ,  avait  rassembié, 
•on»  J»9  titres,  tout  ce  qui  loi  airah  parti 
le  plus  mémorable  dans  les  ooniponi* 
tiona  historiques  des  anciens.  De  ces  ti- 
tres ou  sections,  deux  seulement  avaient 
été  publiées,  U  vingt-septième  et  la  cta- 
quantième;  elles  sont  intitoléca t 
amèmséÊdet  et  Des  vertu*  et  dkè  itièeg, 
Henri  de  Valois  a  fait  connsltre  eétié 
dernicre,  l^nri-^,  I  f\',{4,  in-4  la  première, 
imprimée  plnsieiirs  lu  ni,  est  tort  impor- 
tante, parce  qu'elle  renferme  des  frag^ 
asens  considérables  de  plrtsietors  bisi»* 
riens  grecs  que  non»  n'avOns  |»ltts,  tels 
qu'Hérennhis  Dexippe,  Priscus,  Mal- 
chus de  Philadelphie,  Pierre  le  patri- 
cieOyMénandre  le  protecteur  ;  il  en  eliit« 
•une  excellente  collection  donnée  par 
MM.  Bekker  et  Niebuhr,  Bonn,  1859, 

\r<=i  historiens  hr- 


serip  ftf"! 


in  8  ,  parmi  l.i 
zanlins  publiés  dans  cette  ville.  Enfin, 
M.  Angelo  Mal,  à  qui  on  doit  tant  do 
déconcertes  Intéressantes  et  idéfiettilttim 
a  trouvé  dans  un  manuscrit  pallmpscsté 
dp  lî»  bibliotîièque  du  Vatican  une  troi- 
sième section  intitulée:  Des  sentences. 
It  l'a  isit  paraître,  avec  une  version  la- 
tine et  nn  savant  commentaire,  dans  le 
t*  II  de  son  recueil:  Scri/itoi  um  rrtrrum 
nova  Cotirrtin ,  Rome,  1827,  in-4".  On 
y  troine  des  frajiinçns  fort  étendus  d'e- 
crivains  perdus  en  entier  ou  en  partie, 
an  nombre  desquels  sont  Poljbe,  Dio» 
dore  de  Sicile,  Appien ,  Dlon  Cassiu^ 
lambliqn^  Detlppe,  Ennape  et  MésaiH 
Hre.  If. 

COKSTANTI5  CÉPHALAS ,  très 
probablement  le  même  que  Constantin 
de  Rbode&y  nous  ikit  oonnattr»  m  filial 
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tîon  et  sa  patrie  dans  une  ëpigramroe  de 
rA.nîVin1nîri!'   |;i(  ()hs  :  XV,  15\  Il  nous 
apprend  qu'il  eidti  iiis  de  Jean  Constantin 
Cl  il*Eadokie,  el  qu'il  naquit  à  Idude,  nne 
des  villes  de  Ttle  de  Rhodes,  sous  le 
règne  âc  rempereur  Léon,  de  son  frère 
Alexandre  et  de  son  fils  Constantin.  Il 
vécut  donc  au  commeiicement  du  x" 
•iècle.  Son  nom  de  Céphalat  lui  fut  sans 
doute  donné  à  cinse  de  sa  grosse  tête 
(xîfôÙTi).  C'est  lui  qui  refit,  aprîs  Ap;:i- 
thias,un  quatrième  remaniement  de  l'An- 
thologie {vojr.  ce  molL  Tout  en  conser- 
vtnt  une  partie  des  pièces  recueillies  par 
ce  dernier  éditeur  et  publiées  encore 
après  lui,  il  eut  Theureuse  idée  de  re- 
prendre dans  les  colleetions  antérieures 
deMétéagreet  de  Philippe  des  épigram- 
mêi  «ppartcnanl  aux  plus  belles  époques 
de  l'antiquité,  etd*enricliir,  de  plus,  son 
recueil  des  épigrammes  de  Stialon  de 
Sardes,  licencieuses  sans  doute,  mais 
pleines  de  saillie  et  de  grâce.  Cest  aussi 
à  Céphalas  que  nous  devons  U  collection 
des  chansons  anacréonlîqnes  que  nous 
possédons.  Le  précieux  manuscrit  de  ce 
compilateur,  lonf;  temps  enfoui  dans  la 
bibliothèque  palatine  d  Ueidelberg,  ré- 
féAé  emoite  «u  monde  •avanl  sons  ti 
désignation  d'Anthologie  inédite,  a  été 
enfin  publié  par  Bruncket  7acobs,  publi- 
cation qui  devint  pour  eux  un  de  leurs 
plus  beaux  titres  de  gloire,  et  pour  les 
philologues,  les  historiens  et  les  poètes , 
une  inépuisable  source  de  jouissances  et 
d'instruction.  F.  D. 

CONSTAXTIÎV  PAVLOVITCll  , 
grand-duc  ou  plutôt  grand-prince  de  Rus- 
sie et  césarévitch,  second  fils  de  l'empe- 
reur Paul  I"  et  de  Marie  Fodorovna , 
princesse  de  Wurtemberg,  naquit  le  8  mai 
J779  On  pr^tt-nd  que  son  aïeule  Cathe- 
rine il  lut  iil  duuuer  le  nom  de  Constan- 
tin par  suite  deaea  projets  an^bitieox  sur 
rOrient:cc  qu'il  jade  positif,c*estqoMle 
veilla  à  son  éducation,  et  la  confia^  en 
TîiAme  temps  que  celle  de  mn  frère 
Alexandre  (vo/. ),au  comte  Saltykof, 
et  à  M.  César  Laharpe.  Les  deux  élèves 
curent  cependant  tonte  leur  vie  des 
pendians,  des  goûts ,  un  caractère  tout 
différens.  Les  contrastes  qui  compo- 
saient celui  du  grand-duc  en  faisaient , 
quelques  rapporlS|  uu  problème  de 


la  nature.  Chaleureux  et  aimant,  on  ne 
l'a  jamais  vu  ému  du  malheur  d'un  autre; 
souvent  franc  et  ouvert,  il  était  soupçon- 
neux et  se  croyait  k  la  franchise  de  per> 
•onne;absolu  ,jaloax de  dominer,  jamais 
il  ne  hrigua  la  puissance,  tuais  abusa  de 
celle  qu'on  lui  accordait;  souvent  révère 
et  vindicatif  coutre  toute  justice,  d'autres 
fois  juste  avec  sévérité  et  même  loyal  i 
faible,  indécis,  et  pusillanime,  quoique 
sa  vie  offre  des  traita  d'une  grande  foret 
de  caractère. 

On  le  maria  à  l'àge  de  17  ans:  le  26 
février  1796,  Il  épousa  Jalte-Renrique» 
Ulrique,  fille  de  François  duc  de  Saxe- 
Cobourg,  née  le  23  septembre  t787. 
Cette  union  fut  malheureuse,  et  la  prin- 
cesse ,  connue  depuis  suuâ  le  nom  d'Anne 
FmdcMTOvna,  ne  pouvant  supporter  lea 
brusqueries  de  son  mari,  retourna  hiett* 
tôt  dans  sa  familk'  ci  C\a  ensuite  son  sé- 
jour eu  Suisse.  Con.sUiiitln  ,  comme  tous 
les  princes  de  Russie, occupa  dès  son  ber- 
ceau une  place  dioa  ramée;ScafQÉItHdo 
litaires  se  manifestèrent  cependant  bien 
plus  dans  les  détails  minutieux  que  dans 
la  partie  stratégique  de  l'art.  Personne, 
comme  lui,  ne  savait  commander  l'exer- 
cice et  faire  etécnler  avec  prédsimi  lea 
manmuvrea  aux  soldats;  mais  dana  laa 
campagnes  il  n'est  pas  sorti  des  rangs 
secondaires  de  l'armée,  Il  a  fait  soua  les 
ordres  de  Souvorol  ta  campagne  d'Italie 
en  1799;  soua  Beoningsen  celle  d'Aua- 
terliuen  laOS.  En  1813,  18  et  14,11 
n'eut  aucun  commandement  de  qudqiM 
importance. 

Fils  tendre  et  obéissant  pour  sa  mire  , 
également  dévoué  à  son  père,  dont  il  ne 
parlait  qu'avec  le  plus  profond  respect  » 


il  ne  put  jamais  ni  oublier,  ni  pardonner 

sa  mort.  Il  conserva  toute  sa  vie  contre 
ses  meurlriera  un  désir  de  vengeance 
qu'il  ne  eomprimail  qu'à  regret.  Soit  que 
l'emperear  eût  craint  que  cette  haina» 
qui  jusqu'alors  n'éclatait  qu'en  paralea» 
ne  se  manifestât  quelque  jour  d'uoe  ma- 
nière plus  fâcheuse,  soit  qu'il  eût  re- 
douté pour  le  grand-duc  lui-même  le  ré- 
sultat de  ses  oonsiantea  «enaees  eontrt 
les  principaux  conjurés  de  1801,  surtout 
depuis  que  l'absence  d'enfans  mâles  loi 
I  avait  ouvert  le  chemin  du  tn'ine,  il  est  no- 
[  loire  qu'Alexandre  Luit  autant  que  pos-^ 
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tible  son  frère  éloi^é  de  Saint-Péters- 
boarg.  Il  lui  fit  patter  plotieort  «anées 

en  Volynie  et  dans  d'aoïret  {MTOvinces 
éloignées,  chargé  du  commandement  <Jr 
quelques  régimens.  Mais  la  délicatesse 
de  r empereur  souffrait  de  celte  espèce 
dt'txW  qu'il  faisait  nibir  k  un  frère  dont 
il  était  adoré  et  qu'il  aimait.  Il  lui  offrit 
If  gouvernement  des  provinces  lithua- 
nieuues.  I.e  grand-duc,  alors  jeune  et 
sans  ambition,  fréniit  à  l'idée  seule  des 
conab  losëparaUes  de  tooto  ftstion  des 
affairas  civiles,  et  relusa;  mais  plus  tard 
la  Pologne  lui  fut  abandonnée ,  e!  le 
grand-duc  Constantin  arriva  à  Varsovie 
en  novembre  1815,  avec  le  titre  de  gé- 
aéralbsioBe  désarmées  polonaises;  celai 
de  gonverneor  militaire,  dont  il  remplit 
aussi  foncf  ions,  DO  Itii  fut  jamais  olfi- 
cieUcment  déiéré. 

Le  11  décembre  de  la  même  année, 
il  adresse  se  première  proclamation  aux 
troupes  passées  sous  ses  ordres,  et  le  24, 
i!  nssi^ta  à  séance  du  sénat,  dans  la- 
quelle lut  proclamée  la  nouvelle  con&li- 
tation  du  royaume,  octroyée  par  l'empe- 
reur. Conformément  à  cette  charte,  le 
grand -duc  de  Russie  prit  la  première 
place  parn^i  le^  sénateurs  polonais |  à  la 
droite  du  liône. 

Il  donna  alors  son  premier  soin  à  For- 
gaaisation  de  l'armée.  H  fnt  créé  k  cet 
effet  UD  comité  composé  d'anciens  géné- 
rauK  polonais.  Le  grand-duc  le  présidait. 
On  y  refondait  le  code  militaire  de  Na- 
poléon alors  en  vigueur  dans  l'armée  po« 
lenaise.  Tous  les  changemenst  tontes  les 
innovations  qn*y  proposait  le  prince, 
tendaient  si  visiblement  à  abâtardir  \c 
soldai  polonais,  ù  lui  faire  abjurer  toute 
idée  d'honneur  qu'il  avait  acqub  sur  des 
champs  de  gloire,  que  les  membres  du 
comité  emrent  de  leur  devoir  d'y  oppo- 
ser unf  ferme  ré-i-'lr^nre.  Cette  conHn if r 
des  généraux  polonais  indigna  le  trere 
de  l'autocrate.  Il  s'en  plaignit  à  Saint- 
PéCershourg,  et  mena^  de  se  démettre  du 
oommandemeotncet  état  de  choses  de- 
vait dnri'r  L'empereur  écrivit  en  recom- 
mandant beaucoup  la  modération ,  et 
garda  le  silence  sur  les  officiers  accusés. 
Cest  alors  que,  dies  Constantin,  ces  ac- 
cès de  colère,  auxquels  on  n'avait  cru 
qu'à  demi  k  Varsovie^  éelatèreot  daos 


tonte  leur  violence.  L'on  vit  dm  officien 
supérieors  injuriés  devant  la  ligne  pour 
une  uanemvre  mal  exécutée ,  d*aatre« 

envoyés  au  corps-de  garde  pour  un  bou- 
ton ou  la  cravate  mal  mise  d'un  soldat 
de  leur  brigade.  Chacun  alors  ne  songea 
qu*à  sa  retraite,  et  tous  les  jours  on  en- 
tendait parler  de  suicides  dans  l'armée. 
Les  vieux  soldats  mt'me  pr»iféraieOt  Ui 
charrue  à  leur  arme  humiliée. 

Le<i  cadres  ainsi  purgés  de  gens  dont 
le  général  en  dief  ne  pouvait  soutenir  1m 
vue  sans  s'irriter,  furent  remplis  par  d* 
nouvelles  levées.  Conslantîn  en  Tut  d'au- 
tant plus  heureux  qu'il  pouvait  douner 
libre  carrièi  e  à  sa  passion  pour  les  exer- 
cices. Ni  la  pluie,  ni  Im  orages,  ni  In  ri- 
gueur de  l'hiver  n'y  mettaient  d'inter- 
valle; les  officiers  nouveaux  ftirmt  di 
sésà  supporter  les  bourrasques  du  tuaiire 
sans  sourciller,  à  s'occuper  de  toutes  les 
minuties  eux->mémce,  et  bientét  l'eimée 
polonaise  fut  amenée  à  un  état  d'ordre, 
de  propreté  et  de  belle  tenue  qtii  défiait 
toute  rivalité.  Alors  l'attention  du  prince, 
moins  absorbée  par  la  coupe  des  uni- 
formes et  d'autres  détails  de  ce  l^nre  » 
se  porta  ailleurs  avec  la  même  inquié- 
tude. Il  vit  avec  déplaisir  une  multitude 
de  jennrs  gens  qui,  dédaignant  les  rangs 
d'une  armée  dont  on  tâchait  de  bannir 
tonte  idée  d*honDeur,  mettaient  è  profit 
la  liberté  de  la  presse,  garantie  par  la 
charte,  pour  essayer  îenr^  tnlen?  litté- 
raires. Bien  qu'à  celle  époque  ou  n'ait 
nullement  abusé  de  la  liberté  d'écrire  p 
l'idée  seule  de  la  possibilité  de  cet  aboa 
irritait  le  grand-duc.  Les  ouvrages  pé- 
rioflique»;  furent  les  premiers  poursuivis; 
des  ouvrages  un  en  vint  aux  auteurs, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  une  censure  sévère, 
créée  au  mépris  de  la  charte,  leur  fil 
quitter  la  plume.  Alors,  descendantd*nii 
(îcgré,  l'humetir  inquii-te  du  prince  reo- 
coutra  les  étudiaus.  L'esprit  turbulent 
de  ceux  d'Allemagne  viut  malheureuse- 
ment l'accrottre;  cens  de  Varsovie  fu- 
rent pnnis,  fustigés  ,  incarcérés  à  la 
moindre  appnrencc  de  faute.  Le  minis- 
tre de  l'iustruction,  hniume  très  respec- 
table, fut  remplacé  par  un  autre,  qu'on 
espérait  trouver  plus  maniable.  Cest  à 
cette  occasion,  et  dans  d'autres  pareilles» 
que  le  grand-duc  fit  preare  d*me  InieB^ 
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•ibiiilé  ^tomunite  dans  aoe  tme  eaptbte 

d'altachement  et  de  dévouement,  repous- 
»ant  souveni  du  pied  les  m«Te»  qui  ve- 
naient les  baigner  de  larmes  ca  rede- 
mtndant  leurs  fils. 

Satisfait  d'avoir  intradoit  la  disdptiiift 
militaire  jusque  dans  les  écoles,  le  géné- 
ral en  chef  s'occupa  de  la  prospérité  ma- 
térielle du  rovaume  et  surtout  de  sa  ca- 
pitale.  L'ordre  et  la  propreté  de  la  ville, 
les  pramenadea  publiques,  y  gagnèrent 
prodigieusement  $  de  beaux  édificct  vin*- 
rent  rcmbellir;  un  cimp  de  manœuvres, 
établi  à  ses  portes,  présenta  bientôt  l'as- 
pect d'un  jardin  anglais  et  offrit  un  but 
de  proiiMDade  fort  agréable.  De  magoifi- 
qnet  cÏMussées  dam  toutes  les  directions, 
et  pltis  tard  un  superbe  canal ,  facililè- 
renl  le  commerce.  L'industrie,  l'a^ricul- 
ture,  loul  prospéra;  la  Pologue  était 
devenue  florissaDte ,  et  celte  belle  esclave^ 
muette,  mais  riche  et  parée,  couvrant 
de  fleurs  ses  chaînes,  remplit  complète- 
ment le  but  que  s'était  proposé  l'empe- 
reur en  l'offrant  en  lôio  a  son  frère. 
Le  grand-duc  était  ai  fierdeaon  ouvrage 
que  chaque  fois  qn*il  allait  en  Ruieie  il 
n'y  trouvait  plus  rien  de  beau,  et  tandis 
cpi  .1  Varsovie  toutes  ses  actions  ten- 
daient a  prouver  qu'il  était  Russe,  à 
Saint>Pétenbourg  tout  le  monde  le  croyait 
Polonais  deconr. 

Ainsi  se  passèrent  les  premières  an- 
nées de  la  domination  du  grand  duc 
Constantin  en  Pologne.  La  nommât ioa 
d'un  Ucuteuaat  du  roi  (  vox*  Zaioitckek  }, 
en  diminuant  les  eonuis  adminialratift, 
ne  porta  nulle  atteinte  à  sa  puissance. 
Le  lieutenant,  homme  vieux  et  faible, 
trouva  que  tenter  de  se  mettre  en  oppo- 
aitioB  avce  le  prince  était  cboM  impoaii- 
Jblo,  et  il  ne  fut  jamais  qno  Torgane  de  ses 
Tolontés.  Dans  les  séances  dtt  COOMil  des 
ministres  on  rédigeait  un  procès-verbal 
en  français  pour  le  prince.  Cependant 
son  vrai  règoe  ne  commença  que  depuis 
aon  second  mariage,  et  cette  union  avec 
une  Polonaise,  qui  dut  paraître  flatteuse 
et  riche  ri'e'^pnir  pour  l;i  pntrie  df  cette 
dernière,  ne  fut  pour  «lie  qu'une  dis- 
grâce de  plus. 

Déjà  dans  su  jeuMsau  le  grtnd-dnc 
avait  eu  une  passioo poor une Pcdonaîsc , 
m"*  Jeanne  Csetwurtyoska  :  m  pouvant 


l'obtenir  qu'en  l'épousant,  il  fit  sonder 
sa  mère  et  renonça  bientôt  à  toute  espé- 
rance de  ce  cùté-là.  Une  liaison  avec  une 
Française,  femme  très  commune,  qu'un 
officier  subalteme  raise,  envoyé  en  cour- 
rier àPsrts,  umlt  emmenée  et  épousée  , 
donna  le  change  à  la  passion  du  prince. 
Cette  liaison  dora  treize  ans ,  et  il  ne  fut 
donné  qu'à  M."*  Jeanne  GrudEÎnska  de 
la  faire  rompre ,  bien  qu'elle  ait  été  ci- 
mentée par  la  naiasunce  d'un  fils.  Sur  lo 
point  de  se  marier,  le  grand-duc,  qui 
re^prrtnif  hfîniroup  la  sainteté  du  ma- 
riage, afin  d'élever  une  barrière  de  plus 
entre  lui  et  sa  maîtresse ,  la  lit  épouser 
à  un  de  sesaides-dcHcamp  russes;  mais  lu 
nouvelle  comtesse  n'en  exerçft  pas  moins 
l'empire  le  plus  absolu  sur  son  ancien 
amant.  FJIe  en  abtî^a  au  point  de  venir 
donner  des  ordres  jusque  dans  le  salon 
de  la  femme  légitime. 

Il  fallut  que  l'empereur  Alexandre  in» 
tervtnt  pour  l'exiler.  Cependant  troi5  ou 
quatre  ans  pins  tard  elle  se  proposait,  de 
revenir,  et,  toujours  insolente,  elle  avait 
acheté  une  maison  à  l'entrée  du  pare  du 
prince,  lorsqu'une  mort  prématiuéo  mît 
fin  à  ses  projets. 

Les  difficultés  qui  s'opposa ii-nt  nu 
mariage  de  Constantin  avec  une  sujette, 
du  vivant  de  sa  première  femme,  étaient 
grandes.  A  part  l'ambition  démesurée  de 
l'impératrice- mère,  femme  d'une  volonté 
très  ferme  et  sachant  la  fairt  valoir,  il 
iiillait  dissoudre  son  )iiariage  avec  la 
princesse  de  Gobourg ,  et  les  dogmes  do 
la  religion  qui  fait  lu  base  de  la  puis- 
sance des  autocrates  de  Russie,  et  dont 
ils  sont  les  chefs  et  les  gardiens,  n'admet- 
tent point  le  divorce.  Cependant  le  saint 
synode  reçut  ordrede  le  prononcer,  et  le 
frère  de  l'autocrate  épousa  sans  mystère 
la  belle  Polonaise,  dans  le  château  royal 
de  Varsovie ,  le  24  mai  1820,  d'abord 
selon  le  rite  grec, puis  selon  le  rite  ca- 
tholique romain. 

Mais  alors  Constantin  avait  eemé  d'être 
l'héritier  présomptif  du  tréoe.  Docile 
à  ses  vœux ,  M  promit  de  renoncer  à  la 
couronne,  en  se  réservant  seulement  le 
titre  de  césarévîtch,  titre  qu'il  disait 
avoir  obtenu  de  son  père  pour  sa  seiv- 
vices  et  auquel  il  tenait  particulièremeut* 
Dii-buit  mois  plus  taid  il  se  fendit  m 
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effet  Saint-Pétersbourg,  où,  le  14 
janvier  1823 ,  il  fit  ua  acte,  en  forme  de 
letira  adrcnée  à  ton  firir«»  «loal  voici 
It  teoeur: 

«  Enhardi  par  les  preuves  maltipliéet 
«  (îe  la  bienveillance  de  Votre  Majesté 
m  Impériaie,  j'ose  la  réclaoMr  encore  une 
«  fois  et  Bttirt  àieepi^dftiuMtrAa  Iran- 
«  Uê  priira.  Ne  ne  crojast  ni  feaprit, 
f  ai  la  oipacitéi  ni  la  force  nécessaire,  si 
«  jamais  j'étais  revêli!  dp  la  haute  rii^nité 
«  à  laquelle  je  suis  appelé  par  ma  uais- 
«  sance ,  je  supplie  Voire  Majesté  Im- 
«  périale  da  tnadbm  oe  droil  twr  eelvi 
«  qui  OMSuit  immédiatement  et  d*assurer 
V  à  jamais  ta  stabilité  de  l'empire  Quant 
«  à  ce  qui  me  concerne,  je  donnerai,  par 
«  cette  renonciatioo,  une  noQvelle  ga- 
«  imatie  et  «m  aonvello  force  à  celle  à  le- 
e  quelle  j*ai  libreniOt  et  «olootairement 
consenti  à  l'époque  de  mon  ditorce 
«  avec  ma  première  épouse,  etc. 

«  Puisse  Votre  Majesté  Impériale  ac- 
«  cneillir  met  «eeas  avec  borné;  paiMe- 
m  t-elle  déterminer  notre  auguste  mère 
m  à  les  «crneillir  et  à  le?  sanctifier  par 
«  son  consentement  impérial,  etc.  ■> 

Cette  lettre ,  ainsi  que  la  réponse  de 
fempenor,  aérait  aaiia  doute  reatée  in- 
OOvaiM  au  monde  ai  Constantin  était 
mort  avant  la  varanre  êii  trône.  L'em- 
pereur se  contenta  pour  le  moment  de 
faire  ajouter  aux  réglemeos  de  la  famille 
impériale  «n  article  qni  dit  «  que  dana 
le  cas  o&  on  d'e&treaea  membrca  contrac- 
terait lin  mariage  avec  une  personne  d'un 
rang  inférieur,  il  perdrait  ses  prérogati- 
ves, et  leaenfeoa  iaraade  ce  ouuriage  n'eu- 
nùeat  ■ncnn  droit  eo  trAoe.  ■» 

La  délicateiieaveclaquellel'einperf  nr 
Nicolas,  qui  ne  pouvait  ignorer  ces  ar- 
ranf^emens  de  famille,  fit,  après  la  mort 
de  sua  irère,  prêter  serment  à  l'empereur 
GoiBaliatiii;  la  frandiiae  et  la  lîayaolé 
que  rail  celui-ci  à  refuser  une  couronne 
don<  îl  ^'était  (lé-iistp  ,  niais  qtii  lui  était 
réoflcrlc,  fait  autant  d'honneur  à  l'un 
qu'à  l'autre  de  ces  princes.  Cependant, 
ponr  faire  tonte  la  part  à  la  vérité,  il 
faut  ajouter  ici  la  réponse  que  fit  le 
C(^<înrévirlh  :i  In  rr  irtf  douairière  de  Sri\f» , 
qui ,  dans  une  conversation  contirien- 
tielle ,  lui  demanda  un  jour  comment  il 
avait  pei  raBoooeri  mm 


belle  que  celle  de  Russie  :  «  Cest  que  , 
dit- il,  en  Russie  il  faut  avoir  le  col 
fort ,  et  moi  j*5  ania  nn  pcn  diatonil» 
Icox.  »  Qooi  qu'il  en  soit,  il  y  a  iobo 
doute  de  la  philosophie  à  ne  pas  vouloir 
essa\pr  de  la  puissarict' auiorraiique  avec 
un  caractère  aussi  abi»oiu,  et  de  la  gran~ 
denr  d*ame  k  a'élre  ai  eomplèlmneot  dr- 
oonacrit  dana  la  vie  de  aimple  particatier, 
quoique  né  à  CfSté  du  tiône.  JaiiMib  l« 
gr;tn'l-<lnr  ne  tpnta  d'obtenir  pour  sn 
femme  le  titre  de  grande-duchesse,  et  si 
elle  fut  traitée  en  Itelle-saBar,  c'eal  qa*«a 
n'avait  paa  perdu  aonvenanoe  de  ce  qu*o« 
lui  devait.  Elle  fut  créée  princesse  de 
Lnwicz ,  mai?  le  li(rp  (ra!fes!>.p  lui  ftit 
long-teiups>  contesté  j  elle  u  eut  pomt  de 
dame  d'honneur,  et  sa  livrée  et  aoo  équi- 
pege  étaient  exactement  semblablca  à  tmm 
ceux  des  femmes  des  généraux  rusMa. 
Le  césarévitrh  lui- même  n'avait  ni  pi- 
queur,  ni  cosaque,  pas  méroe  un  valet  de 
pied  pour  ouvrir  sa  calèche  lorsqu'il 
aoriait;  il  allait  seul  ou  accomptgné  dt 
l'aide- (le-camp  de  service. 

Aussitôt  a|)r^'*  le  départ  de  sa  roaî- 
trcMe  fran(^ii»e ,  Constauiin  quitta  son 
palais  de  Varsovie  pour  aller  babilcar 
le  Belvédère,  que  cette  dernière  avait 
fait  bâtir  pour  elle,  aux  portm  da  la 
ville,  dans  un  site  charmant,  comme 
son  nom  l'indique.  Alors  le  prince  se 
retira  du  moode  de  phu  en  plus,  et  le  pu- 
Uio  ne  la  vit  plua  que  dana  les  cîroiNMH 
tances  indispensables.  A  quatre  heures 
du  mntin  nn  iiiîrnfitiivrttt  successivement 
dans  son  cabinet  tes  trots  chefs  des  trois 
polices  secrètes  qu'il  avait  établies  ea  Po- 
logne ;  après  qu'il  avait  travaillé  avec  «six 
comme  un  souverain  avec  ses  trois  mi- 
nistres, les  offi(  lrrs-f_'*in.>raux  et  d':in»re$ 
militaires  étaient  admis.  Dès  qu'il  avait 
expédié  ce  service,  la  oésarévitch  montait 
ea  calèche  pour  aaaiiter  à  la  parada,  anx 
manœuvres ,  visiter  Ica  casernes ,  et<s. 

Rentréà  trois  beitreH,  il  «.e  uielfait  :ïm  lit, 
et  tout  le  monde,  a  1  instar  du  piiii'  e, 
se  livrait  au  Belvédère  au  plus  profond 
aomaseil  jusqu'à  Theure  du  dîner.  Lee 
soiréea  étaient  passées  aopièa de  la  pria- 

ce-ise,  et  il  employait  une  prutie  rlr  la 

mut  à  lire  dans  son  lit.  Jamais  on  ne  ^ît 
chez  lui  ni  ImIs,  ni  cercles,  ni  réunions 
qudcoofttea. 
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X<or*qae,  après  V«cl«  derenonciftlioO) 

)e  grand-Juc  vit  sa  puissance  s'étendre, 
ses  occupalioii!»  du  matin  devinrent  plus 
longues  et  enipietèreut  plu»  lard  sur  les 
«■flraioM  nililairat  dêi^wm  mtè»  fré- 
q^DB.  L'empereur  lui  avait  accordé  «O 
pouvoirdiscréiionnaire sur  plusieurs  pro- 
vinces lithuanieiioeSt  que  celte  fois-ci 
il  M  jreXusa  p)us  ^  ii  re^ut  aussi  l'auiori- 
iiition  d*cnU«rmf«lâtiomdiploiiittiquflt 
9Tce  Im  «nmn  élmigères  pour  tout  ce 
4|Bi  avait  rapport  aux  affaires  intérieure» 
jdu  royaume.  Ceci  non-seulemeni  étendit 
le  cercle  de  «oo  activité,  mais  ioUua  sur 
M  mauièsra  d*étr«  et  joiqae  awr  M* 
nxÂkfi  H  firtacMae  «iUuire  cHê  mm- 
«ml  à  dea  cooiMAralioM  diplonatiquea 
auxquelles  il  ne  pouvait  se  dispenser 
d'avoir  égard.  Dissimule,  souvent  même 
rua^  il  devint  plus  que  jamais  soupçon- 
mut.  dL  défitnl,  craîgnattt  de  M  conpi  o> 
aMltteaveclaSainte-Âllianee,qai»CQttme 
î!  lerrovail,  Vi\  ail  rliit^i''  delà  respofïsabi- 
lite  (le  laPo!o-ru'.  Dr» qu'un vovageur  un 
peu  impurtaniarri  vatl  de  léiranger,  avant 
dê  descendre  de  voitnre  il  édiit  oonduit, 
un  gendarme  sur  le  siège,  jusqu'au  Bel- 
védère, où  le  prince  lui-uiètnc  lui  faisait 
subir  le  plus  rigoureux  examen  Les  trois 
polices  répandues  dans  tout  le  pays 
«nient  miMlMi  de  l'îiulniire  de  ce  qui 
se  passait  jusque  dans  les  intértettVi  les 
plus  intimes;  il  n'y  eut  plus  chose  grande 
ou  petite  qu'il  ne  crut  de  son  rf"><ort. 
Teot^  il  fatsaii  recommencer  un  procès 
^  Afiit  tu  «M  îtHie  diffilMiite  de  «elle 
f»*îl  mit  désirée  at  diolait  eux  joges 
TaiT^  qu'ils  devaient  prononcer;  in  n  tôt 
il  faisait  mander  un  mari  pour  l'instruire 
des  imprudences  de  sa  femme  et  faisait 
mettre  aux  arrêts  l'amant  favorisé.  Enfin 
oeteapionntgeîooof  était  devenu  leceo- 
ehemar,  non -seulement  du  royaume, 
maïs  aussi  de  la  société  de  Varsovie,  et 
l'on  tii  était  venu  an  point  de  ne  plus 
oser  donner  une  soirée,  faire  une  réunion 
dn  famille,  sans  avoir  préaleblemcot 
londé  comment  cette  grsnde  affaire  se- 
rait envisagée  au  Belvédère. 

Forcés  de  présenter  rhaquc  matin  un 
nppon  nouveau,  les  chefs  de  police, 
tt*ayant  pas  toujours  de  quoi  les  rendre 

d'étnaceoiésdené- 
ott  par  flxnit  dn  liiei  allaient 


jusqu'à  inventer  des  faits  qui  n*svaîfiit 
jamais  existé.  De  là  un  redoublement 
de  persécutions,  des  pères,  «If;  fiU  en- 
levés à  leur  famille  saus  qu  uu  eût  pu 
m  deviner  le  motif.  Les  loges  maçouni* 
ques  furent  fermées  en  Pologne,  les  asso- 
ciatioos  les  plus  inorfen^ives  y  furent 
défendues.  Le  grand -duc  pressentant 
que,  malgré  toute  l'indulgence  de  son 
frère, ses mesnres  rigoureuses  pourraient 
n'avoir  pas  toujours  son  approbalimi,  loi 
faisait  de  temps  à  autre  des  rapports  sur 
de  prétendues  eon«pîratif>ri«(  découvertes 
parmi  les  étudians  ou  ailleurs^;  il  làf^it 
de  lui  penwkder  que  la  Pologne  était  on 
foyer  révolutionnaire,  que  aea  habitana 
étaient  faux  H  ingrats.  Dtt  reste  lin- 
quiétude  des  souverains  de  l'Europe  s«r 
le  progrès  des  idées  libérales  protégesit 
merveilleusement  la  sienne. 

Le  césarévttek  était  ainal  k  rspogée 
de  sa  puissance,  lorsque  les  habitans  de 
Praga,  faubourg  de  VRr'iO\?e,  qui  rJrpuis 
long-temps  essayaient  vainement  d'ob- 
tenir une  indemnité  pour  leurs  pro- 
priétés converties  en  fortificatâona,  imn* 
gi  ocrent  d'aller  le  supplier  d*étra  leur 
protecteur,  leur  représentant  à  la  diète. 
(  pfte  \âéf  ?fri<jtilière  plut  au  prince:  il 
accepta  ic  mandat,  et  la  Pologne  eut  le 
spectacle  extraordinaire,  unique  dam 
l'histoire,  d'un  autocrate  présidant  à  aea 
délibérations  parlementaires,  sssis  sur 
son  trône  constitutionnel,  tandis  que 
son  vrai  maître,  maître  absolu  et  dur, 
siégeait  parmi  lea  défenaaMW  da  aea  li* 
berléa. 

Le  député  de  Praga  pr^enta  la  péti- 
tion et  obtint  tont  ce  que  ses  protéfr<^s 
avaient  désiré;  mais  bientôt  celte  comédie, 
perdant  le  piqusnt  d'une  nouveauté,  l'en- 
nuya: on  ne  le  revit  plus  que  fort  rare» 
msMty  tonjoara  de  mauvaise  humeur , 
s'orriipaTit  uniquement  de  l'ordre  des 
places  et  nullement  du  sujet  de  la  dis- 
cussion. Il  ne  parla  qu'une  seule  fois  sur 
la  liquidation  dea  founrafm,  et  quoiqu'il 
sût  le  polonaîa»  c'eat  an  français  qu'il 
s'exprima. 

A.  l'avènement  de  l'empereur  Nicolas 
on  remarqua  quelques  changemens  dans 
les  rapporta  des  cabinata  du  Belvédère  et 
de  Saint-Pétersbourg.  Dans  la  eonjina^ 
tion  qal éelata  à  Mllnép«qn%  ily  am 
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quelques  Polonais  inculpés.  On  ùl  d'a- 
bord comparattr*  let  prévem»  defuit 
ttneooromiMioii  d'enquête»  dont  let  mem- 
bre», Uiïl  polonais  que  russp* ,  furent 
<îf<iî!;nt'«i  par  Cniistanlin.  PenJanI  toulp 
latiurée  des  cnquèles,que  te  ce&arevilcb, 
•o  De  Mit  pourquoi ,  fit  Inlver  m  km- 
gaear,  il  le  montra  plot  que  sévère  en- 
vers  les  détenus.  Enfin  une  haute  cour 
nationale  fut  convoquée  pour  |nger  les 
coupables.  Le  pet)  de  part  qu'ils  avaient 
pris  s  le  contpn«tion  ne  lui  pcro^t  pas 
de  prononcer  nn  erric de  mort;  le  oése- 
révitcb  cria  hautement  que  les  sénateurs 
polonais  tendaient  visiblempnt  à  encou- 
niger  le  crime  d'état  et  à  séparer  leur 
cause  d'nvee  oelle  de  k  Rnmie.  CeM 
dens  les  mêmes  termes  qa*il  écrivit  à 
Saint-Pétershourg  en  priant  l'empereur 
de  fairp  rerommenrer  le  procès.  Nicolas 
se  conlenla  de  demander  a  ses  ministres 
de  PblogM  leur  opinion  per  écrit  sur 
eette  alTeire.  Clmcnn  d*enx  le  lui  soumit, 
et  les  prévenus  furent  acquittés.  La  co- 
lère du  grand-duc  s'exhala  alors  contre 
les  sénateurs  qui  avaient  composé  la  haute 
cour  et  surtout  contre  le  minîHre  des  fi- 
nances, prince  Lniwdd  (lises  Loubetski). 
Mais  son  frère  ne  voulut  jamais  éloigner 
des  affairps  un  homme  supérieur ,  rjnî 
avait  amené  les  finances  à  un  état  de 
prospérité  Inconnu  jusqu'alors,  et  qui , 
ptr  son  crédit,  se  trouve  dans  le  ces  de 
rendre  un  service  très  im|>ortsnt  à  la 
Russie.  Constantin  s'aperçut  qu'on  nvnit 
posé  des  dignes  aux  débordemens  de  sa 
puissence  en  Pologne  :  ses  sentimens  de 
Russe  s'en  altérèrent.  Le  respect qtt*il  por> 
tait  aux  liens  de  famille, celui  qu'il  croyait 
devoir  n  son  frère,  en  tant  que  son  sou- 
verain, l'empêchait  de  se  plaindre  ouver- 
tement; omis  il  devint  dam  ses  discours 
4  Saint -Pétenbonng  pins  qne  jamais 
polonais. 

Il  fit,  à  cette  époque,  plusieurs  longues 
absences  de  Varsovie  pour  accompagner 
sa  femme  aux  etu«  d*Ems.  Au  retour  de 
son  dernier  voysf  e,  il  apprit  qu'une  de 
ses  polices  avait  découvert  une  associa- 
tion sccrt'tc  entre  les  porlp-enseîenf»*,  on 
cadets,  et  les  étudians.  Quel  inapprécia- 
ble mojen  de  prouver  à  son  frère,  à 
rSnrope,  à  la  Pnbgneellc^niénie,  qa'ello 
no  pouvait  se  passer  de  sa  vigilance!  H 
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fit  arrêter  plusieurs  jeunes  gens,  nomma 
nne  commission  d*enqoête,  et  tâcha  d« 
donner  à  cette  affaire  toute  llmpovtaace 
et  la  publicité  possibles. 

Depuis  long-temps  on  avait  représenté 
au  césarévitcb  que  l'école  militaire  qu'il 
avait  établie  à  Venovie,  institutton  trèn 
bonne  d'ailleurs,  finirait  par  devenir  urm 
pépinière  de  conspirateurs.  Il  y  avait  fait 
successivement  admettre  jusqu'à  30O 
élèves,  taudis  que  l'armée  oe  pouvait  ea 
absorber  que  SO  par  an;  si  bien  qu'on 
en  voyait  qui  avaient  gagoé  desdravronn 
sans  être  sortis  Je  l'école.  Ces  jeunes  gens, 
coudamnés  à  une  vie  presque  mona- 
cale, exclu»  par  leur  rang  subalterne  de 
la  société,  et  du  tbéitra  mime  k  mmm 
de  la  manière  dont  le  grand-doa  ontntt* 
dait  la  discipline  militaire,  ne  connais- 
sant de  leur  art  que  les  premiers  élémens 
et  les  manœuvres ,  devaient  nécessaire- 
ment cbercher  on  aliment  è  lenr  Imagi- 
nation comprimée  dans  des  rêves  de  \h» 
berté,  la  maladie  du  siècle.  Aux  obser- 
vations qu'on  Iiiî  présentait,  le  césaré* 
vitch  ne  fit  que  redoubler  de  sévérâld 
envers  emt  et  lenr  donner  nn  nonfonn 
commandant  snr  la  vigilance  doqoel  il 
croyait  pouvoir  compter.- Ce  qu'on  avait 
prévu  arriva.  Les  porte-enseignes  for- 
mèrent une  association  dont  les  ramt- 
ficatione  s*éiendîrent  dans  les  éooleant 
jusque  dans  quelques  régirocoe.  Maislonr 
projet  n'était  qu'ébauché;  leurs  moyena 
étaient  si  petits  que  la  commi^*(îon  dVn- 
quéte  les  traita  de  niaiserie.  Cependant 
l'une  des  pdieea  avait  gagné  nn  fiun  khtm 
qui  se  fit  déiatenr  à  raison  de  7  dncatspar 
criminel  dénoncé;  voulant  se  faire  nn  mé- 
rite, elle  l'engageait  à  pousser  les  recher- 
ches et  lui  promettait  une  forte  réa>ni- 
peasB  s'il  parvenait  à  aaenar  nn  résnitat. 
Tons  Isa  malins  l'on  voyait  dee  placarda 
révolutionnaires  aux  coins  des  rues.  La 
prince  commençait  à  s'en  effrayer  sérieu- 
sement; maië  le&  deu^  autres  polices, qui 
n'étaient  pes  du  complot,  découvrirent» 
bientèl  les  menées  de  l*aatra  ot  tâsbé- 
rent  de  le  rassurer.  En  attendant ,  toutes 
ce«  provocations  révolutionnaires,  quelle 
qu'en  lut  ia  source,  faisaient  termenter 
les  esprit»;  elles  arrivaient  dans  un  mo* 
ment  ojk  reaempla  de  la  Fnmeaat  de  In 
Balgiqna  rendait  ani  Poloqaia  laar  jons 
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plus  diffieSie  à  porter.  Bientôt  on  vit  dif- 
féreos  iîçnes  prérurspurs  d'une  révolu- 
tion: un  foDclionoaire  public  fut  frappé 
dtot  la  me  ponr  avoir  élé  arrogant  en- 
vm«i  iolKeileiHr»  et  cel  afana,  qui  quel- 
qnaa  moia  anpartfant  «Ai  «sdlé  toute  la 
fureur  du  prince,  ne  fut  presque  pn* 
remarqué  par  lui.  L'espion,  toujours 
stimnlé,  Toyant  que  ses  jeunes  victime 
rmiattiieiit  da  jovr  an  joar  la  nomanl 
d'agir,  iaMgIna  d'aller  taor  dira  qoTU 
avait  appris  d'une  très  bonne  source  que 
le  grand-duc  se  proposait  de  les  taire 
juger  par  une  commission  de  géoéraux 
miaaa.  H  le«r  eonaailla  de  prévenir  aea 
|Hrojets  et  leur  apporta  la  poudre  qu'il 
avait  achetée  à  cet  effet.  Ce-^  malheureux, 
voyant  devant  eux  une  mort  certaine,  se 
décidèrent  a  en  chercher  une  moins  igoo> 
minieme  :  ib  ae  eeneertèrent  avec  cens 
sur  qui  ils  croyaient  pouvoir  compter,  et 
le  29  nnvrmbîre  fut  ie  jour  elioiai  pour 
l'exécution. 

Ceci  explique  la  conduite  du  césaré- 
▼itcli,  Inoompréhemlble  pour  ceux  qui 
ignorant  ce  fiitt  important  et  peu  con- 
nu. Le  39,  tout  le  monde  à  Yanovle 
s'entretenait  de  l'émeute  qni  allait  avoir 
lieo}  oo  citait  l'heure  et  l'endroit  où  elle 
devait  eommanoar;  eliacmi  a'eniprcaiait 
d'en  avertir  le  grand-dnc  et  nepoovait  se 
rendre  compte  du  calme  avec  lequel  il 
l'attendait.  Instruit  des  intri^iie§  de  IVs- 
pion  Petrykowski ,  il  croyait  avoir  te  mot 
de  l'énigme;  OMiia  ce  qu'il  ignorait,  c'est 
que  cette  révolution,  lam  plan  général, 
oon^e  par  qvelquea  jeunes  tétaa  de  peu 
de  roovens,  ignorée  on  envisagée  comme 
impossible  par  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
sensé  dans  la  nation ,  et,  sous  ce  point 
de  vue,  aana  doute  tria  peu  effrayante, 
avait  son  vrai  foyer  dans  tous  les  cœurs 
pnlonnis,  qni  saignaient  depuis  long- 
temps (ie  raha'Ksfmi  nt  de  la  pairie,  de 
rabrtttîssemcnt  où  l'on  s'effor^it  d'a- 
mener la  nallon.  Ce  dont  II  ne  ae  douiaït 
pas  non  plus,  c'est  que  cette  étincelle, 
destinée  seulement  à  srrvir  dr  fen  d'nr- 
tifîce  pour  Sainf-Pélersbtiiir^;,  ni  liinirrnit 
un  incendtc  menaçant,  terrible,  qui  aura 
pour  le  moina  eonanmé  le  voile  preiti* 
gieux  qid  couvrait  le  rolosse  du  Nord 
aux  yeux  de  l'Europe  et  le  faisait  croire 
inéhrailable.  Pos^m. 


Le  39  novembre,  aucun  ordre  ne  fut 
donné,  aucune  précaution  ne  fut  prise. 
Le  grand-duc,  comme  de  coutume,  alla 
faire  sa  méridienne  de  l'après-dinée,  et 
loraque  le  vice-président  Liibowicki  (li- 
sez Ix)ubovitzki  )  vint  l'avertir  des  trou- 
bles de  la  ville,  le  valrt  de  chambre  dé- 
clara avoir  reçu  ordre  de  faire  respecter 
son  sommeil.  Pendant  ce  temps  les  in- 
surgés ,  aprèa  avoir  tué  lea  faetioonai- 
rea  du  guichet,  se  précipitèrent  dans 
le  salon  du  prince.  Le  virc-prt^ident 
rc^ut  UD  coup  de  teu;  un  gerif  r.il  russo 
fut  tué  en  s'enfuyant  à  travers  la  cour. 
Le  valet  de  chambre,  se  doutant  qu'il  n'y 
avait  ploa  de  tommeil  à  mpecter,  força 

î.i  con'îi<:;ne,  affubla  son  maîfre  du  pre— 
mit-r  vèlemriit  (jm  lui  tomba  sfius  la 
main  et  le  ht  disparaître  par  un  escalier 
dérobé.  Lea  conjurée  trouvèrent  son  lit 
tout  chaud,  mais  ne  purent  a'emparer 

de  sa  perfsnnnr.  ,\  la  vérité  ils  ne  poTjs— 
sèrent  pas  leur  recherche  bien  loin ,  puis- 
qu'ils n'entrèrent  pas  dans  l'appartement 
de  la  princcaie  et  s'en  allèrent  pouraui- 
vre  leur  plan,  ou ,  pour  parler  plus  juste, 
s'abandonner  à  leur  étoile.  Dès  qu'ils 
furent  parvenus,  à  travers  mille  dan^rers, 
dans  le  centre  de  la  ville,  la  sympathie 
aeoréte  de  tout  le  peuple  se  réveilk 
spontanément.  Au  cri  de  «  mort  aux  Rua- 
ses  !  »  tout  le  monde  courut  aux  armes. 
Cependant  les  gardes  polonaises  et  une 
grande  partie  des  troupes  restèrent  fidè- 
lea  à  leur  chef.  Tous  lea  officiera  généraux 
prirent  le  chemin  du  Bclvédèrej  et  ceux 
qni  n'y  rencontrèrent  pas  la  mort  vin- 
rent demander  les  ordres  du  grand-duc. 
Ils  le  trouvèrent  à  cheval,  à  quelquea 
centaines  de  pas  du  château,  entouré  de 
aea  aîdea-de-eamp ,  décontenancé,  «ona- 
terné  et  ne  sachant  que  faire.  H  com- 
mençait à  s'efTrnyer  de  son  propre  ou- 
vrage; et  lorsque,  a  force  de  le  supplier, 
on  parvenait  à  lut  arracher  un  ordre,  il 
le  révoquait  ausaitdt  en  diaant  :  «  Ifon, 
je  ne  veux  pas  me  mêler  de  cette  que- 
iil!i  polonaise;  les  Polonais  ont  com- 
iiHMx  é,  ih  n'ont  (pi'a  finir  eux-mémes!  » 

Il  [lasâa  ainsi  la  nuit  entière  dans  la  plus 
complète  inaclivilé.  Les  tronpaa,  ne  re- 
cevant pas  d'ordrea  d'une  part,  sollieitéa 
de  l'autre,  finirrnf  par  céder  n  Irtir  vfrii 

«ecret.  Les  gardes  crurent  de  leur  devoir 
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dedoBnerVexemple  d'une  fidélité  à  touir 
épreuve  el  reiidirvnl  «uprès  de  leur 
oombumImI.  Le  fNriooe,  ainsi  colooré 
die  réliie  de  reniée  polonaise  et  de  ses 
fienief  russes, qui  montaieiti  a  8,000  hoin- 
nes,  fut  encore  sourd  a  Ion  te  represrii- 
tation,  répétant  comtawiueut  m  phrase 
levorile  :  «  Je  ne  «eox  pee  ne  aéler  <le 
cette  querelle  polonaise!  Le  lîeul  vœu 
qu'il  ait  exprimé  à  la  pointe  du  jour, 
cC't  i|tir  le  conseil  des  niinislres  s'as»eni- 
blat  puur  délibérer  sur  les  mesures  à 
pNadre.llAit  iorai|iie  lei  mittistree,  après 
leur  conférence,  envoyèrent  lui  faire 
pari  de  ce  qu'ils  avaient  re!>ofii  rt  lui 
demander,  comme  d'hnhifude,  suu  avis, 
ils  u'ublioreut  encore  pour  toute  réponse 
qae  It  phfaae  déjà  oilée.  Le  IcodemeiB 
«aiin  il  m  mir*  hon  de  la  ville,  fit  bi  > 

VOUaqner  ses  troupes  ,  malgré  la  l  ijiiicur 
de  décembre,  el  comint'nr:i  a  Irr'tfcr  de 
puissance  'i  puissance,  avec  le»  autoiiteit 
devenues  révoiaUoDmires  |Mir  son  alien» 
don  même.  C'est  ainsi  qu'après  avoir 
poussé  à  rinsiirrrcl  ion,  au  lit-u  de  la  trai- 
ter de  rébellion  et  de  U  rompritncr, 
comme  on  aurait  dû  s'y  ai  tendre,  il  lui 
le  premier  à  Ini  eppmer,  ponr  einti  dire, 
m  oadiet  de  léf^lilé  el  à  lui  douner 
par-là  une  mneinenee  qn'eUe  n*aveil  pee 
encore. 

Jje  2  décembre,  il  ret-ul  dans  son 
qatrljer-généml  nne  dépu  talion  du  fou- 
▼emenwnt  provisoire  :  cette  dépnietlon, 

personne  n'nurnii  osé  la  lui  envovrr,  s'il 
n'avait  demaudé  à  savoir  le  vœu  de  la 
nation  t  langage  jusqu'alors  inconnu  au 
prince  niaee.  Loinnéme  feiinant  d'igoo- 
ler  qoe  le  œoMÎI  dee  mioiaCrca  «e  lût  mé- 
tamorphosé en  gouvernement  provisoire 
révolutionnaire,  lui  envoya  son  aide-de- 
can^»,  et  ce  fut  ainsi  lui  encore  qui  ht  lu 
pmmièffe démarche  ponr  ae mettre  en  re- 
lation avec  une  puissance  que,  dans  ses 
inlérèls,  il  aurftitdû  méconnaitrc,  et  qui 
traita  avec  elle  alors  qu'il  ne  pouvait 
plus  ignorer  sa  nature. 

La  dépninlion  loi  deouiMla  :  1*  que 
!•  eiwiln  ceasÂt  d'être  un  root  vide  de 
sens  \  2"  que  la  LilhiLinie  fût  réunir  '■\  ta 
]'iiln-ue;  3*  qu'il  empêchât  que  ie  corps 
russe  cantonné  sur  les  frontières  du 
rojanuM  ne  vlnc  renvaUrifitfipiwdate 


Voiri  la  réponse  le  césarévit^ 
donna  fiai  et  m  :  1  .Son  Aitesse  Impériale 
déclare  qu'elle  n'a  jamais  en  riolcntKMi 
d'ittiaquerVanovicSiaes  inteniious  de- 
vaient changer,  elle  promet  d'eo  avertir 
le  consrii  48  h<'nrf";  d'avance  ;  2°  S.  A..  L 
promel  d  'iulerceder  auprès  de  Sa Mjyttiét 
afin  qne  dans  sa  grâce  elle  daigne  oublier 
tout  le  passé;  3"  S.  A.  1.  assure  que 
jusqu'ici  elle  Ti'a  point  donné  d'ordre  a 
aucun  corps  l  d  tnhti  en  Foio^ne  ; 
4**  S.  1.  promel  de  faire  mettre 
liberté  tous  les  i 
civiisque  inilil 
d'en  faire  ttnCtnt  envers  les  prisonniers 
russes.  .Sitine  :  Co>staxtis. 

On  voit  que  ces  articles,  qui  paweot 
sooe  silcnee  lee  deux  plus  graves  nhjeii 
de  la  demande  provoquée,  promettenK 
en  revanche  des  choses  qiir  la  déptua- 
tioii  n'avait  pas  demandées,  telle  que  l'ut" 
terce!>sion  auprès  de  l'empereur. 

Les  gardes  polonaises,  obeertuA  In 
toumnre  qne  prenaient  lee  cboiis  y 

prièrent  lf  {jrand-duc  de  leur  accorder 
une  autorisation  d»  réunir  au  reste  de 
1  année.  Le  prince,  avec  son  indécision 
habîloelle,  conaentaii  à  dncû,  aUaik 
ensnite  conanker  aa  femme  qui  était 
devenue  son  oracle,  et  revenait  an«isitAi 
révoquer  ce  qu'il  venait  d'accorder.  Le 
ne  fut  que  lorsqu'on  lui  aunou^  que  le 
soldat  mnrmnrait  benisment  d  qn'nn 
moment  de  ralard  le  déterminerait  à  la 
révolte,  qu'on  parvint  à  Ini  arracber  In 
permission  sollicitée. 

Dès  qu'il  se  vil  abandonné  par  «es 
gardes  polooftises,  le  prinee  déelera  qn'il 
voulait  quitter  le  paje.  Il  disait  dans  an 
proclamation  qu'il  se  confiait  à  la  bonne 
loi  et  à  l'honneur  des  Polonais ,  pour 
u'cli'e  pas  inquiète  dans  sa  luarcbe.  £n 
conséquesee  les  gardes  masse  se  mirenl 
mouvement,  et  le  grand-duc  qni 
aurait  pu  mille  fois  être  fait  prisonnier, 
arriva  sain  et  saui  jusqu'aux  frortlières. 
Sou  abatlcmeol  était  si  grand,  quil 
n'evatt  pas  pensée  envoyer  en  avant  pnnr 
rassembler  dee  fonTrofes  el  des  vivna»  afi 
bien  que  non-seulement  ses  troupes  mais 
ses  e<piipa};es  même  en  manrpirrpnt  sou- 
vent. Sa  marche  fut  leolc.  ii  lai&aii  de 
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qu'il  n«imSt  que  devenir  a|«ris  Tavoir  •  lui  fat  retiré,  H  il  redit  ordrt  île  ^4* 


quillée.  Lorsqu'il  rencontrnit  rn  ch<>min 
qiu>)((nes  bataillons  polonais  qui  obéis- 
saient ilejàau  nouveau  géuérali&biroCfil  les 
panait  m  t«nie,exainioa{t,conim«  aulre- 
foia,  jluqu*aox  moindres  détails  de  leurs 
Uniformes  ,  puis  leur  faisait  ses  adii-ux 
et  les  quiitriit  \vs  larmes  aux  yi-ux. 
Souvent  il  lui  an  iv;iit  de  soutenir,  dans 
aea  oovvenalioDs,  que  personne  n'était  dé' 
voué  à  la  Pologne  comme  lui,  qu'il  était  le 
meilleur  des  Polonais.  (!rpeiulant,  in:il;^ré 
cet  état  d'allendrissctiicnt  pr»'>  itu-  totis- 
tant,  et  par  une  de  ces  coiitradiciiuiis 
qu'il  n'était  donné  qn'è  Ini  de  concilier , 
il  n'avait  |Nia  oublié,  au  milieu  de  ses 
embarras,  un  malheureux  officier  nom- 
mé l  ukn^inhki ,  qui,  pour  avoir  appar- 
tenu a  une  société  secrète,  gémissait 
depnla  nombre  d*annéa»  an  fond  d*nn 
caehot  ;  et,  malgré  sa  promené  da  2  dé- 
cembre, il  le  fit  eTninPTier  avec  loi, 
chargé  de  fers  et  allai  lu-  ;i  un  cation. 

Lecésarévitch  passa  dans  la  Lithuanie 
lea  dans  mois  qui  précédèrent  la  guerre. 
A  Touverture  de  la  campagne,  il  eut  le 
commîvidement  de  l'arriére  garde.  A  la 
bataille  de  Grochow ,  la  première  où  ce 
corps  fut  engagé,  il  ne  se  posséda  pns  de 
joie  en  voyant  combien  te*  troupes  po- 
tonaùes  ta  battaient  bien.  Il  vint  à  plu- 
sieurs reprises  demantleran  feld-inai  èehal 
DiebiUcIt  d'un  air  de  triomphe  s'il  trou- 
vait qu'il  avait  bien  exercé  son  4°"^  dr 
Ugne,  Il  pariait  dn  régiment  qui  avait  pris 
le  plus  de  part  à  la  révolution,  et  qui,de- 
puis  ,  s'étail  tonjotir<5  di^^tingué.  ^'e^s  la 
fia  de  la  bataille,  les  é<|iiipri;:f^  d'ijimud- 
duCyToo  ue  sait  pour  quelic  raison  et  en 
vertu  de  quels  ordres  »  se  mirent  à  fuir 
à  travers  la  chanssée.  Les  fourgons  et 
bagapp»  rrtirent  devoir  tt-^   imiter.  Ce 
mouvement  répandit  dans  la  ligne  russe 
une  terreur  panique  ,  très  d'  favorable 
dana  ou  moment  ansai  décisif.  Le  len- 
demain da  ce  jour  mémorable,  le  prince 
vint  se  moquer  du  maréchal  de  n'avoir 
pu  prendre   Varsovie  avec   des  forres 
aussi  supérieures,  et  passant  plu»ieur» 
feia  aoos  tes  fenétrea,  il  fredonna  la 
cbanson  du  soldat  polonais,  dont  les 
paroles  di  rnt  :  «  La  Pologne  ne  peut  périr 
tant  que  nous  vivons.  » 

Peu  de  temps  après  y  le  commaademeal 


li)i;:;ner  de  l'armée.  Il  sollicita  vainement 
la  pcrmi-^^ioii  d'allt'i'  habiter  son  p.ilais 
de  Strelna,  pns  de  Saint- Peiei  hitourg.  Sa 
présence,  à  ce  qu'il  parait,  n'y  semblait 
pas  désirable  à  son  frère.  La  petite  ville 
do  Bialyslolv  ,  située  sur  les  eoiifins  de  la 
Pologne  et  de  la  Lillmanic  ,  fut  flésignée 
pour  le  séjour  du  pniu-e.  Â.i  eouqia^^né 
de  aa  feoraie,  de  quelques-uns  de  aea 
aides^de^camp,  et  de  quelqun  ccntainea 

d'hommes  de  sa  garde  russe,  sa  vie  v 
fut  triste  et  sileneien.se.  Ses  pensées  se 
reportaient  toujours  eu  Pologne ,  et  son 
front  ne  se  déridait  que  lorsqu'on  lui  per^ 
siiadait  que  les  anném  du  Belvédère  re- 
viendraient. Sa  plus  grande  joie  était  de 
voir  des  prisonniers  polonais  :  il  les  ac- 
cablait de  questions,  de  caresses,  et  leur 
donnait  de  l'or.  Loraqu'en  mai  la  gé- 
néral Cblapovrsld  (vox*)  fut  envoyé  avec 
im  petit  détachement  rn  I.iihnanie  pour 
y  proléger  l'insurrection,  il  écrivit  à  la 
princesse  de  Lowicz,  sa  belle-sœur,  que 
si  le  grand-duc  ne  quittait  Bialystok, 
il  serait  forc^  de  s'emparer  de  lui.  Dans 
le  fait,  il  eût  été  très  emharrnssé  du 
césaréviteh,  aynnt  tn-s  peu  de  troupes 
à  sa  diitposition  et  au  moment  d'entre- 
prendre oneguerre  depertinn.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  prince  crut  devoir  céder  la 
terrain  à  un  ennemî  rw^sx  prévenant. 
Le  chemin  de  la  Ruiisie  était  !«'  sphI  qui 
lui  restait  dans  ce  monieut  :  li  le  prit,  en 
expédiant  un  courrier  a  son  fràra. 
Arrivé  à  Vilebsk  pour  attendre  sa  ré* 
pon.seel  prendre  <|nel(]ues  jours  de  repos, 
le  27  join,  après  avoir  déjeuné  comme 
d  habitude  avec  une  tasse  de  thé,  il  fut 
saisi  de  violentes  crampes  d'estomac ,  et 
huit  heures  après  il  n'était  }dus.  Lee 
journaux  russes,  en  l'ai^anl  ttc^  briève- 
ment part  de  sa  mort,  ne  s'expliquent  pas 
sur  le  genre  de  maladie  qui  l'enleva 
aussi  subitement.  Le  choléra  auquel  ou 
l'attribue,  ne  régnait  pas  alors  à  Vitdisk, 
et  les  personnes  qui  a<«<<tsfèrenl  à  ses 
derniers  momens,  as^iirenl  <|U(-  le  grand- 
duc  n'en  avait  aucun  symptôme.  L'une 
d'elles,  pressée  par  de  nombreusca 
questions  qu'elle  voulait  éluder,  finit 
par  dire  que  c'était  un  cceur  brisé. 

I,e  graiul-dur  mourut  à  68  ans.  Son 
corps  l'ut  embaume  et  conduit  ii  Saint- 
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Pétersbourf;,  où  il  fut  dëpos«  ù  côté  Je 
celui  de  son  fièrc  Atptandre.  Tons  Ir* 
hannrurs  requis  lui  lurent  prodigués 
sur  son  passage  ;  l'on  faisait  venir  à  de 
gnodet  disttacM  de»  troupes  pour  c»< 
oorter  le  cortège.  Daoa  chaque  codroil 

qui  poi5é(lait  une  ôglise,  ^on  corps  M^tt 
exposé  sur  un  catafatquc,  et  le  peuple 
était  admis  à  lui  baiser  les  mains.  Toute  la 
famille  impériale,  ainai  qoe  la  princesM 
de  LowiGS,  assistèrent  à  ses  fuDérailles. 

I,e  t^ranH  finr  <^tant  mort  sans  fpsf:>- 
ment  et  sans  laisser  d'entans  lé^iltmcs, 
l'empereur  Nicolas  ae  déclara  soo  hé> 
riticr.  n  awi|Da  hq  raveou  de  60,000 
roubles  an  jeaae  fils  de  la  Françaisr  .  on 
ignore  ce  qn'il  avait  l'intention  de  faire 
pour  la  princesse  de  Lowicz  dont  la 
mort  suivit  de  près  celle  de  aoD  mari. 

Le  prince  CoostaatlD  était  très  laid  de 
figure,  mais  bien  bâti.  Sa  taille  ressem- 
blait beaucoup  à  celle  <1p  son  frère  ainé, 
avant  que  celuin^i  eût  pris  trop  d'embon- 
point. Il  atait  ses  poses,  ses  gestes ,  et  la 
même  raideur  allemaDde  qu'ils  tcoaietit 
tons  deux  de  leur  mère.  Dans  ses  traits 
un  peu  fartares,  l'on  pouvait  néanmoins, 
trouver  les  ligoM  de  la  belle  figure  du 
défmil  empereur  et  de  la  jolie  reine  de 
Wurtemberg,  leur  aorar.  Des  ioordis 
énormes,  hérissés,  une  voix  rauque  et 
toute  pariic  ulièrc,  le  rendaient  hideux 
dans  ses  accès  de  colère.  Sa  laideur 
lirfMit  aOtt*ent  l'objet  de  ses  propres 
vailleries.  Lorsqu'il  était  de  bonne 
humeur,  sa  conversation  était  enjouée, 
instruite  et  fort  agréable.  Il  s'expri- 
mait coularoment  en  français,  et  lorsqu'il 
était  en  train  de  causer,  il  n'y  avait  plus 
moyen  de  placer  un  mot;  il  fallait  se 
contenter  d'écouler.  La  grande  partie  de 
ses  nuits  qu'il  ronsarrait  à  la  lecture 
le  mettait  au  courant  de  tout  :  aussi , 
l^yant  connu,  on  ne  peut  «Tempécher 
d'être  étonné  et  peut-être  édifié  de 
l'humilité  avec  laquelle  il  fait  l'aveu  de 
son  incapacité  et  de  non  manque  d'esprit, 
daus  son  acte  de  venonoatiun  au  trône, 
acte  qu'il  savait  destiné  à  être  publié,  et 
qui  devait  arrêter  Topinion  de  l'Europe 
sur  son  compte.  L.  dr  R. 

rnXSTAKTINE  ,  province  de  l'an- 
cienne régence  d'Alger  (voy.  ce  mot  et 
BARBaulXy  L  UL  p.  24) ,  bornée  au  N. 


par  laMéditerrsnée,à  rE.parleroyaume 
(le  Tunis,  à  l'O.  par  la  province  d'Alf;er 
dont  elle  est  séparée  par  le  iiouberacic 
Dans  Tancienoe  division  de  la  régeuM  , 
le  beyiick  de  ConsUntine  était  limité  an 
midi  par  la  province  de  Zah  ;  mais  de- 
pois  que  cette  dernière  à  été  enclavée  cm 
partie  dans  celle  de  Tittery,  les  mont» 
Aures,  sur  le  gcand  Atlas,  forment  la  li- 
mite siid  de  la  province  de  Conitantlne. 
Son  étendue,  de  l'E.  à  l'O.,  est  de 
1O0  lieues,  et  duN.  au  S.  sa  largeur 
moyenne  est  de  80  lieues  environ.  L'ex- 
trémité nord  est  généralement  moirta* 
gneuse,  surtout  du  cap  Detya  à  Boue; 
mais  l'intérieur  du  pays ,  où  se  trouvent 
de  belle»?  forêt'»,  des  mines  d'or,  d'argent 
et  de  cuivre,  e&l  entrecoupé  de  coilinea 
et  de  plaine*  fort  abondantëii  oellcs  des 
environs  de  Bone  surtout  foumisaent  lea 
meilleurs  blés  de  toute  la  régence,  tant 
sous  le  ra  pport  du  produîtque  sons  celui 
de  la  qualité. 

La  province  de  ConMairtine  icufeiuie 
trois  villes  *  principales  :  ConHuOine  p 
Bone  et  Bougie  ;  les  deux  dernières  ao» 
qtiîèrent  de  l'importance  par  leur  posi- 
tion géographique  et  par  les  ressources 
qu'elles  présentent  pour  Pavenir  de  la 
colonie  française.  En  efiet,  Bougie  a  été 
regardée  de  tout  temps  comme  un  point 
essentiel:  sa  rade,  sparîen^e  et  abritée, 
oflre  une  relâche  assurée  sur  cette  partie 
des  cèles  africaines ,  et  son  occapMiou 
doit  être  considérée  comme  nu  des  plua 
grands  avantages  qu'ait  procuré»  à  lu 
France  l'expédition  d'Afrique. 

Quanta  Bone,  placée  entre  Tiinis  et 
Alger,  die  doit  noo •  seuleomit  servir 
à  l'agrandissement  de  celte  conquête, 
mais  encore  en  assurer  la  conservation* 
Sous  le  rapport  pénf^rnphique,  sa  posi- 
tion est  d'autant  plus  importante  que,  si- 
tuée, ainsi  qneOrao,  à  Tune  des  extrémi^ 
tés  de  la  régence,  dont  Alger  est  le  iptAeX 
central,  c»  trois  villes  rendent  les  Fran- 
çais maîtres  de  250  lieues  de  côtes  à  3 
jours  de  Toulon  et  de  Marseille,  et  les 
placent  entre  Malte  ct  Gibraltar  qui  sont 
pour  l'Angleterre  les  véritable»  clefs  de 
la  mer  Noire  et  de  l'Océau. 

Pln^ieiirs  rivières  parcourent  la  pro- 
vince de  Constantinc ,  entre  autres  la 
Scibouse,  qui  arrose  la  pleine  de  fioue^ 
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le  Mafrag,  la  MaiiMMini«t  laScm»  qui 

la  borne  à  Test. 

La  ville  de  Gmstantioe,  cheMieu  de 
la  provincede  néne  nom,    «près  Alger, 

dont  ette  est  éloignée  de  80  lieues,  la  plus 
considérable  de  la  régence.  El !«•  est  située 
sur  le  promontoire  de  i'aacicnne  C)  t  la, 
ville  bâtie  par  les  Numides,  et  qui,  après 
«voir  été  délmito  «a  partie  fat  recoot- 
truite  par  une  des  filles  de  Constantin 
qui  lut  donna  son  nom.  Calt^tila  en  avait 
fait  la  capitale  de  la  Mauritanie  césa- 
rienne. Constantine  s'élève  en  amphi- 
théâtre tor  une  montagne  btignée  pres- 
que de  tous  côtés  par  le  Rummcl,  ri%icre 
qui,  après  avoir  reçu  l'Om-d-cl-Djahab, 
prend  le  nom  de  Oued-  ei-Kébir  et  va  se 
jeter  dans  la  mer,  à  18  lienei  de  Oins- 
Untîne.  Située  à  8S  lieues  de  Bone  et  à 
égale  distance  de  Bougie,  Constantine 
est   susceplible  tle  devenir  trè:^  floris- 
sante par  Icii  dùbuucbés  que  lui  olfrent 
ces  deux  ports  ;  mais  les  cruautés  d'Hadj  i 
Ahmed,  hey  de  cette  province,  interdi- 
eent,  pour  le  moment,  toutes  communi- 
cations avec  rîDiérieiir  des  terres.  La 
route  de  Bouc  c&t  a&sez  belle  et  le  trajet 
e*en  fait  communément  en  S  ou  4  jours, 
■eloD  la  8ai80n;la principale  difficulté  est 
la  montagne  nommée  Acbet-el-Achari, 
qui  demande  sept  heures  de  traversée. 
Aux  enviions  de  Coubtaniioe  on  trouve 
eoeore  des  vestiges  qui  prouvent  son  an- 
cienne splendeur;  et,  malgré  le  séjour  des 
Vandales,  des  Sarrazins  et  des  Turcs, 
on  penl,er)  allant  de  ConîîanlineàTunis, 
dunl  la  dt&laace  eiit  de  ÛU  lieues,  ren- 
contrer de  ces  débrisqui  attestent  le  pas- 
sage des  Syphax,  des  Hassinissa,  des  Sci- 
pioD  et  des  César.  La  pc^olation  de  Cons- 
tantine est  portée  à  15,000  babitans, 
Arabes,  Maures  ou  Juifs.  A-y. 

COftSTAWTïïBiOPhE^CotuiatttinO' 
poUsj  KanNrrevrtyevTroVif  ).  La  triple  exis- 
tence de  celte  ville  célèbre  répond  exac- 
tement aux  trois  (rrandes  divisions  de 
rhistoire.Sous  le  oum  ûe£jiance  {vojr.)y 
son  origine  remonte  aux  temps  héroïques 
et  elle  joue  un  réie  en  évidence  parmi 
les  cités  grecques  pendant  t'anii(|iiité 
proprement  dite;  elle  ilv>m!ne  etjsiiite 
tout  le  inuj,(.  ji~àj;e  sous  le  nom  de  CoftS- 

UinUnoplci  puis,  au  pouvoir  dcs  Turcs 
sous  te  nom  de  SumbotU  ou  Jsùtmlwtf 
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elle  répond  avec  la  même  exactitude  aux 
temps  modernes,  puisque  le^  débris  in- 
telltgeiw  de  la  ville  grecque  de  Constan- 
tin firent  germer  aussitôt  eu  Orient  cette 
renaissance,  tige  brillante  de  toute  notre 
I  civilisation.  Pendant  celte  période  elle 
porte  un  caractère  particulier,  laisaut 
oonlFMle  avec  nos  cités  cbrétienoes,  mais 
dont  le  temps  commence  déjà  à  effacer 
l'originalité. 

I.  Histoire.  Constantinople  est  dans 
une  situation  que  l'on  peut  dire  unique, 
pui&que,  placée  ao  point  de  jonction  des 
deux  mers  qui  établissent  la  communi- 
cation entre  le  Nord  et  le  Midi,  elle  sert 
en  même  temps  à  l'Europe  de  sentinelle 
avancée  sur  l'Asie,  doul  un  étroit  bras 
de  mer  la  sépare.  Par  cette  combinaison 
remarquable,  elle  se  trouve  sur  k  limite 
des  quatre  grandes  séparations  naturelles 
de  l'ancien  monde.  Son  emplacement 
occupe  Texlrémité  d'une  péninsule  qui 
s'avance  précisément  à  l'endroit  où  le  Bos* 
phore  (canal  de  Constantinople}  se  jette 
dans  la  Propontide  (mer  de  Marmara^ 
La  ville  forme  un  triangle,  dont  la  base 
regarde  la  Thrace  à  l'occident,  le  côté 
droit  la  Propontide  au  midi ,  et  le  cùié 
gauche  le  petit  golfe  qui  lui  offre  un  port 
magnifique  au  nord  {voy.  plus  bas). 

On  s'étonne  qu'une  ville  située  de  la 
sorte  ne  soit  pas  arrivée  plus  tôt  au  rang 
de  capitale  d'un  grand  empire,  filais  la 
constitution  de  l'ancienne  Grèce  et  le 
morcellement  de  son  territoire  en  une 
quantité  de  petits  états  démocratiques 
6rent  seulement  de  Bvzance  une  de  ces 
républiques,  laquelle  dotson  importance 
à  son  commerce  et  à  son  droit  de  péage 
sur  les  navires.  Les  promptes  défaites  de 
Darius  et  de  Xerxès  ne  donnèrent  point 
de  suites  à  la  prise  de  B}zance  par  ces 
puissans  monarques  d'Asie.  Elle  devint 
ensuite  uo  point  de  mire  offert  aux  Allié- 
nictis  et  aux  Lacédfiuonîcns  dans  leurs 
rivalilés.Les Lacédemonien  qui  îm  pos- 
sédèrent les  premiers,  agrandirent  son 
territoire,  augmentèrent  sa  population 
par  une  colonie  et  lui  donnèrent  nn  dé- 
veloppement qui  mérita  à  leur  général 
Pau^anias  d'cire  regardé  comme  nn  se- 
coni^fondateur  de  B}zance.  De  nouveau 
indépendant^  elle  fut  «ssi^ée  par  Phi« 
lippOifoi  ds  Slacâdoine;  quant  «  son  fib 
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Alexandre,  la  mort  prématurée  qui  arrêta 
son  étounante  carrière  •  refusé  i  l'his- 
toire les  combloaisona  défiaitives  qui  «ti- 
raient suivi  la  conquête  de  l'  Asie  dan» 
les  plans  de  ce  rr>r!'|tii''i aiil  fameux. 
république  de  Bsxance  conserva  donc , 
du  temps  de  ce  prince,  toute  son  indé- 
pendance» et  ette  la  nnainlint  avec  bon* 
hear  jQaqn'à  la  fio  dn  aecond  siècle  de 

notre  ère.  Son  gouvernciiMMit  i-'  til  une 
déiuocralic  tciupéiée;se»  prciuici  s  magis- 
trats avaient  le  litre  d'biéromnémons.  Ses 
pri ncipaox  adverMires  forent  les  Gelâtes, 
les  rois  deSyrieetIa  ville  de  Chalcédoine. 
Qrntul  arrivèrent  l»'s  Romains,  elle  ne 
fut  plus  en  état  de  résister  ù  une  telle 
puissance;  mais  sa  politique  habile,  par 
QnesoomîssioD  opportune,  obliot  le  droit 
de  conlinoeràse  régir  elle-même.  Pline 
l'appelle  uneville  libre  {Ubi'rn^mnditio- 
nis),  fl  de  son  tnups  totile  la  sujétion  qui 
était  imposée  aux  Byzantins  consistait  à 
envoyer  chaque  année  un  député,  pjorteur 
d*on  décret  pobtîc,  pour  saluer  l'empe- 
reur. Rv^'inre  porte  sur  dfs  monnaies  dr 
Jules-(ié->ar  le  titre  de  métropole;  elle 
était  dès  lor&  uue  des  villes  considérables 
de  Tempire. 

L*ap6lre  saint  André  y  porta  la  lu- 
mière de  rÉvan;;ile  et  il  passe  pour  le 
fnndriteur  de  son  église. 

A  la  Gii  du  sfcuiid  siècle,  les  guerres 
.  des  compétitcors  à  fempire  amenèrent 
U  ruine  de  Byzance.  Pes(  ciiiiiiis  !V^i^er, 
proclamé  empereur  p^r  les  levions  dr 
Syrie,  aprcNla  mort  de  Didius  .iidianu:^, 
occupa  Byzance  et  y  mil  une  garnison 
considérable ,  pour  fermer  l'Asie  à  son 
rival Septime^évère  ;  mais  celui  ci, ayant 
eti  h"  dessus ,  prît  la  ville  d'a^satil  et  la 
deti  uisit  pres(^ue  entièrement  en  198.  Il 
lui  ota  tous  ses  privilèges,  démantela  ses 
fortiScetions,  renversa  tous  sesanperbes 
édifices  et  n'en  fit  qu'un  malheureux 
bourj^  dôjKMid  int  de  Périnlhp,autrempnt 
Hérac  lée.  il  ne  tarila  pas  à  se  repentir  «le 
s'être  ainsi  privé  de  la  place  qui  s'oppo- 
sait le  mieux  aux  inrarsions  des  Barbares 
du  Pont  et  de  PAtie,  et  il  la  restaura  ; 
mais  elle  fut  encore  ravagée  par  Callicn, 
prise  et  reprise  par  ses  succcssfiiis.îjri- 
nius  enfin  s'y  étant  réfugié  y  (ui  assiégé 
par  Constantin  et  par  Crispos:  le  premier 
«unqonper  terre,  le  second  par  mer.  La 
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ville  fut  prise  et  Liciuius  se  sauva  à  Chai» 
cédoioe.  Ce  succès ,  qui  fut  le  signal  de 
Tautorilé  suprême  de  Constantin,  enCrm 

sans  doute  dans  les  motîftqni  loi  firoit 

clioisir  eetlc  ville  pour  y  transporter  le 
sîege  de  l'empire;  ce  ne  fut  cependant 
que  plus  tard  qu'il  exécuta  celte  grande 
résolution. 

Les  historiens  varient  sur  ses  motifaL 
T'n  sonj^e  et  d'îintres  signes  extraordî- 
uâires  ne  sont  peut- «'ire  allégués  que 
pour  donner  un  caractère  surnaturel  aux 
origines  de  Tempire  d'Orient;  mftls  II 
est  naturel  de  penser  que  Constantin, de- 
venu antijtalluque  aux  habitans  de  Rome 
à  cause  de  sa  prédilection  pour  le  culte 
chrétien,  voulut  fixer  ailleurs  son  séjour, 
et  que  la  connaissance  personnelle  qn'H 
eut  de  Taduiirable  position  deByzance,  en 
Tri';  ■c^faot,  le  dérida  pour  cette  ville.  On 
pretetid  cependant  qu'il  hésita  quelque 
lem  ps  entre  elle  et  Troie.  Quoi  qu'il  en  soit^ 
dès  qull  entarrêléson  choix  surByxancn» 
le-i  immenses  ressources  que  pnisédalt 
alors  «in  rhrf  suprême  de  l'empire  romain 
lurent  iippliquée>  à  élever,  comme  par  en- 
chantement, celte  seconde  Rome.  Ce  nom, 
que  poru  en  effet,  comme  titre  d'hon- 
neur, la  «  apifale  de  l'empire  d'Orient, 
résume  rlaii  i-inent  les  intentions  de  Con- 
stantin a  cet  é^ard.  Il  le  lut  donna  par 
une  ordonnance  spéciale;  mais  il  ne  se 
borna  pas  là,  et  il  voulut  reproduire  dans 
cette  noupelte  Komc  yiu  'i'c'>/ziî)  tons  la 

l'viiM  Îpaux  caractères  tic  l'atK  ienne,  mo- 
numctis  »  l  iiiiil  iturion»,  L  i)  second  sénat 
y  siégea  près  d  un  second  Capitole,  et 
l'on  des  deux  consuls  dut  y  avoir  son  aé- 
jour;  ea6n  on  se  prêta  à  y  trouver  égale* 
ment  spjit  cnllincs,  pour  qu'elle  n'eût  pas 
même  à  envier  à  I^oitic  rrtfe  épithètede 
scpticollis^  qui  re^uuiiait  harmonieuse» 
ment  aux  oreilles  des  Romains  et  se  liait 
au  souvenir  de  leurs  origines.  La  fonda* 
tionde  la  ni)iiv(  l|<>  cité  parait  avoir  com- 
mencél'an  328,  Kllefiit  dédiée  à  la  sainte 
Vierge  et  appelée  Constantinople,  le 
11  mai  330  de  L-C  »  de  Rome  1083, 
et  do  monde  5838,  d*sprès  la  manière 
de  compter  «les  Grecs  bv/antins. 

Constantinople  ('•lait  divisée  en  14 
quartiers  ou  régions,  la  premivre  région, 
OÙ  se  trouvait  TAcropolc,  étant  placée  à 
kpointeqai  forme  le  sonmetdn  triaa|le 
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(anjoiird'hm  Pointe  di»  Sérail) cl  les  au- 
tres suivant  par-derrière  dans  uo  ordre 
aties  régtilicr  y  en  sorte  qne  les  trois  ré> 
§loat  qui  longeaient  les  fortiiotions  de 

l'ouest,  du  côlé  de  la  terre,  porlatpnt  les 
numéros  XI,  XII  et  XIV.  LcXlir  élaii 
de  l'autre  côlé  du  |>ort,etj  tace  du  c'est 
0&  se  trouve  eajolircl'batGelaie.  Le  smr 
de  Tooest,  reprèsentUkt  la  base  du  trian 
gle  rempli  par  la  ville,  avait  été  plai  t^pnr 
Constanlin  beaucoup  au-delà  de  l'ancien 
mur  de  B^zance.  Mais  les  privilèges  ac- 
cordés à  la  nouvelle  eapitftfe  y  tttirèrent 
btentôl  une  popalaUoQ ,  tsnt  domitiliée 
que  flottante,  dont  le  nombre  dépassa 
iiième  les  prév  isions  du  fondateur.  Théo- 
dose fit  donc  élever  uue  uouvelle  mu- 
ntlle  aa«del«  de  le  première;  elle  fut 
dèlruile  per  un  tremblenieDt  de  lerre 
en  751,  et  Tempereur  Léon  ^I•^;^Mri^•n, 
.ilor^  régnant,  la  fit  reconstruire  eu  la 
portant  encore  plus  loiu  :  aiui>t  à  la  fin 
du  Tiit*  siècle  elle  convreit  «ne  ligne 
d'environ  3  liems.  La  bngnenr  de  cha- 
ctine  des  deux  autres  murailles,  sur  la 
Propontide  et  sur  le  port,  étant  à  peu 
près  la  HièrnC)  tes  forlilicatiouit  de  Cou- 
stanlioople  présentaient  vne  enceinte 
d'environ  6  lieues  de  tour.  Outre  cela» 
l'enoperenr  Hrraclius  avait,  dp?  le  <(»m- 
inenr-t-inmi  du  vu*  siècle, eu^errè  le  lau- 
bourg  des  iilaquernes  daus  une  autre 
muraille,  et  an  siècle  précédent  l'empe* 
reur  Anastase  avait  f.iii  construire  le  long 
mur  extérieur,  de  20  pieils  d'épaisseur, 
qui,  s'élendant  (lu  Ponl-Kuxin  à  la  Pro- 
pontide, enserrait  toutes  le:»  mai'^ons  de 
pldsencedcsenvirous,  pour  les  garantir 
contre  lés  fréquentes  irruptions  des  I^ar- 
bares.  lnde[)ernlammrnl  de  la  <  itr<([(  llt* 
j>ro|(renu'nt  dite  ou  \cropole,  à  la  pointe 
orientale,  il  s'éleva  successivement  5 
autres  citadelles*  Les  portes  de  la  ville 
étaient  au  nombre  de  43,  dont  1 2  sur  le 
port,  13  sur  la  Propontide  et  18  à  l'ouesl. 
Il  y  avait  17  places  pul)li<iues ,  3  aque- 
ducs, 4  grands  réservoirs  ou  nyiuphtea , 
94  heins  publics,  31  citernes,  1  hippo- 
drome où  Constantin  avait  réuni  Ions 
les  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture,  et)Ie>rs 
aux  villes  (pii  les  possédaient,  2  théâtres, 
1  amphithéâtre,  2  gyiunases  et  1  slade. 

Le  grand  palais  avait  des  dépendances  qui 
fB  faisaient  tonia  tua  ville)  il  y  avait  19 


autres  palais  et  une  quantité  d*édifice9 
publics  de  tout  genre,  que  les  bornes  de 
ce  résumé  ne  nous  permettent  pas  même 

d'énumérer  succinctement.  Constantin 
voulut  mettre  surtout  au-dessus  de  toute 
comparaison,  pour  la  grandeur  et  la  ma- 
gnificence, l'église  de  Sainte-Sophie,  mo- 
nnment  si  justement  célèbre.  Les  autrca 
églises  étaient  au  nombre  de  361 ,  dont 
1 1  dédiées  à  Dieu, 49 à  la  «niute  YiergCy 
1  d  aux  anges  et  archanges ,  22  aux  pro- 
phètes, 17  aux  apôlres,  111  aux  saiots^ 
martyrs  et  confeaseurs,  Z%  aux  vierges  et 
martyres, et  i03  portant  différensmitras 
noms.  On  c<>)Mp(;nt  enooro  47  couvena 
dans  les  fauLour,;». 

Constantinople  devenant  aiusi,  de  tous 
points,  la  rivale  de  Kome,  il  s'élève  de 
grandes  dissensions  entre  leurs  deux 
<^r.|,mo«  Elles  ocriipArenf ,  en  451  ,  le 
concde  de  Chalcedomc,  ijni  érigea  Con- 
slautiuople  eu  patriarcat  j  mais  le  patriar- 
che était  sacré  par  Tévéque  d'Béradée, 
comme  anrien  chcf  de  celte  église,  au 
temps  de  nyzanre  Le  plus  célèbre  évé- 
ipie  de  Cotistaulinople  est  saint  Jean 
CUrysoslùute,  mort  en  407.  Le  premier 
qui  prit  le  litre  de  patriarche  œcuméni- 
que lut  Léon-le-JeAnctU',  en  595  :  cette 
prélt  tition ,  fortement  combattue  par  le 
pa|>e  Pelage,  a  été  Iransinise  néanmoins 
aux  successeurs  de  Léon,  jusqu'à  ce  jour. 

Outre  le  schisme  (  voy.  ),  l'église  de 
Cunsianiinople  fut  déchirée  presque 

conlinU('l!eu)('r>(  \y.\r  un  ;:rr(rid  nombre 
d'héré>irs,  dont  les  ijuerelles  souvent 
sanglantes  (ui  eut  autant  de  calamités  pu- 
bliques. La  pins  longue  et  la  plus  funeste, 
par  la  protection  qne  lui  accordèrent 
plusieurs  cmjn  rtMir?,  fut  celle  des  icono- 
clastes \^Vity.)  ou  briseurs  d'images.  Le 
zèle  de  ces  furieux  alla  même  jusqu'à 
faire  bràler  la  bibliothèque  de  Coostan- 
tinopic  par  Tempereur  Léon  l'IsaurîeOy 
le  plus  fanatique  des  iconoclastes.  Les 
Nestoriens,  les  partisans  d'Eulychès,  les 
Monotbélites ,  les  Trithéiates  et  autres 
hérésianjues  alimentèrent  pendant  plus 
de  dia  sièdei  l'esprit  subtil  et  remuant 
de  cette  é«;li;e  fm  bulcnte. 

Une  granile  partie  de  la  ville  fut  ren- 
versée par  un  tremblement  de  lerre  en 
557,  SOUS  Jttstinien.  Cet  empereur  r»- 
,  leva,  à  cette  occasioB  |  avec  eneote  ploi 
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qui,  dans  son  état  ucluel,  remonte  par 
conséquent  à  celle  époque.  Constanli- 
nople  fut  musai  ravagée  plusieurs  fois  par 
de  terriblM  incendies,  el,  aomt  le  règne 
d'HéradiiUt  Msiégée,  eaat  résull«ty  par 
les  Perse*  <*t  les  Avares;  mais  son  pIiH 
grand  tleau  fut  ô&m  les  soulèveiuea^ 
populaires,  presque  toujours  fomentés 
par  des  «sptrens  eo  trAne  impérial,  et 
■cconpagiiéi  «le  naaiacres.  Le  pouvoir 
sans  bornes  et  sans  contrôle  des  empe- 
reurs ,  dont  la  plupart  ne  devaient  leur 
élévation  qu*à  des  intrigues  et  à  des  cri  - 
nés,  les  liens  les  plos  sacrés  oontinueU 
lement  méconnus,  l'usage  atroce  des 
îTiutihtion?  ,  la  fureur  des  dissension";  re- 
ligieuses, avaient  répandu  dans  la  po- 
pulation b)'zanline  une  corruption  qui 
donne  an  caractère  reponssant  à  la  pins 
grande  partie  de  son  histoire,  malgrt  sa 
civilisation  raffinée  ('  vny.  empirv  By- 
zantin}. On  voit,  en  eùét,  un  peuple 
énervé ,  n'ayant  d'audace  que  pour  des 
révoltes  passagères,  puis  obéissant  ser-^ 
vilement  à  chaque  nouveau  maître  abso- 
lu qui  s'imposait  à  lui  Cr'i  vices  font 
res&orlir  avantageusement  la  rudesse  bel- 
liqueuse de  rOccidetit  aux  mêmes  épo- 
ques. 

Celte  opposition  fut  bien  sensible  lors- 
que les  eroisades  amenèrent  les  chré- 
tiens occidentaux  en  Orient.  Les  seconds 
croisés,  conduits  par  Louis-le-Jeune , 
mû  de  France,  et  Henri  II ,  roi  d'An- 
gleterre, indécis  sur  la  route  qu'ils  de 
vaient  prendre,  cédèrent  aux  instances 
obséquieuses  de  l'empereur  Manuel  G)m- 
nène,  qui  les  engageait  à  passer  par 
Conslantioople.  Quand  ils  arrivèrent,  il 
ne  voulut  pas  les  recevoir;  mais,  par  des 
avis  perfides,  il  les  envoya  à  leur  perte, 
en  les  livrant  aux  embuscades  des  Sar- 
raxios,  qn*il  faisait  prévenir.  La  conti- 
nuation des  croisades  amena  des  rela- 
tions continuelles  entre  la  ville  de  Cons- 
tantinople  et  les  chrétiens  d'Occident, 
qui  la  prirent  même  le  8  juillet  1203 , 
après  bnit  jouri  de  aiége,  et  y  rétabli- 
rent Alexis  l*Ange,  dont  le  père  Isaac 
avaii  été  chassé  par  le  peuple.  Le  12 
avril  1?04  ils  la  prirent  une  seconde 
fois  après  trois  jours  de  siège,  et  «elle 


fois ,  la  gardèrent  pow  eux,  en  j  I 
reconnaître  empereur  Baudoin,  fomlft 

de  Flandres,  chef  de  l'armée  croisée. 
Heori,  son  frère,  Pierre  de  Courlenai , 
leur  beau-frère,  Robert  et  Baudoto  de 
Coortenai,fitsde  celoî-d,  possédèmot 
successivement  comme  empereurs  In 
ville  de  Constantinople,  de  1204  à  1261* 
Avant  eux  on  ne  voit  de  succession  im- 
périale un  peu  prolongée  dans  une  même 
famille  que  dans  celles  de  Constaniia, 
d'Héraclius,  de  Basile4e*lIaoédoniM 
et  dans  celle  des  Comnènes.  Aucune  rè- 
gle de  successihîlilé  ne  préside,  pour 
les  autres  empereurs ,  au  jeu  sanglant 
de  cette  arène  du  pouvoir  absolu. 

Cunstantinople  fut  enlevée  par  sa>^ 
prise  à  Ilaudoin  II,  le  25  juillet  1261, 
par  Michel  Paléologne,  emperenr  de 
Nicée.  L'empire  d'Orient  ne  sortit  plus 
de  oetle  famille,  si  Ton  excepte  les  an- 
nées de  la  demi  -  usurpation  de  Jenil 
Cantacu/ène.  Mais ,  dans  les  derniers 
temps,  l'empire,  raal{?ré  le*  lueurs  de 
puiiisance  de  quelques  heureuses  vicis- 
sitodes,  ne  consistait  plos  gnère  qœ 
dans  la  ville  de  Constantinople;  etl'cflH 
pereur  Manuel  Paléulogue  allait  se  U 
voir  enlever  ]iar  Ikijarcl,  lorsque  le  ter- 
rible Tauierian ,  en  s'emparant  de  ce 
Sttttban,  prolongea  quelque  temps  en* 
core  l'existence  chrétienne  et  les  tradâ» 
lions  romaines  de  la  ville  impériale. 

Enfin  sous  le  règne  de  Constantin 
Paieulugue,  surnommé  Dragosèâ,  second 
fils  de  Manuel ,  elle  fut  assiégée  par  Ha- 
liomet  II ,  i.ulthan  des  Turcs.  Le  jour  dn 
la  Trini'f ,  l'empereur,  sommé  de  ren- 
dre la  ville  ri(iiiitc  à  la  dernière  extré- 
mité, sans  auUe  condition  que  la  vie  et 
la  liberté  pour  lui,  s'y  refusa  noblement. 
L'assaut  général  lui  ayant  été  annoncé 
pour  le  surlendemain,  il  prépara,  le  jour 
suivant,  une  dernière  et  vigoureuse  dé- 
fense, communia  solennellement  dans 
l'église  de  Sainte-Sophie ,  de  retour  dam 
son  palais,  dit  adieu  à  ses  officiers,  et 
s'élant  mis  Ir  lendemain  matin  à  la  tête 
d'une  troupe  d'élite  ,  à  la  porte  de  Carsie 
où  devait  être  la  principale  attaque, 
après  avoir  combattu  vaillamment  et 
avoir  vu  tomber  tout  ce  qui  rentoorait, 
fut  tué  lui-nu^me  sur  la  brèche,  le  mardi 
28  mai  1463,  l'an  du  monde  «961^ d**- 
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près  le  ttyl*  à*Ê  Grect  byzantins.  La 

mort  de  l'eroperear  mît  fin  à  la  résis- 
tance, et  ConsUntinopie  fut  livrée  peo- 
Uani  trois  jours  à  toutes  les  horreurs  du 
pillage  permis  par  le  tulthan,  qui  atait 
défendu  a«al«ment  rincendie.  Ce  terri- 
ble ëvénement  est  devenu  pour  les  Grecs 
une  osprce  d'éporjne  chronologiqtie 
qu'ils  appellent  ia  jmsv  (  rj  âtx^tjtç ). 

Les  Tnres»  entendant  toigoars  dans  la 
bouche  des  Grecs  les  mots  *t  riv  irolkn  9 
//  Cnnstnntint)pL' ,  qui  se  prononcent 
s'iim  bolin.  Dominèrent  cette  ville  Stam- 
boul. Depuis  ils  ont  fait  de  ce  mot  Is' 
itunùol,  nom  qui  olfre  une  signification 
dans  la  langue  arabe. Les  suUhans  aban- 
donnèrent Pmse  et  Amliinople,  leurs 
capitales,  pour  (Àuivtantinople ,  dont  ils 
sont  restés  jusijii  a  présent  paisibles  pos- 
•esMiirs }  mais  ils  en  ont  laissé  périr  ou 
se  dégrader  tous  les  monomeos.  Telle 
qu'elle  est,  sous  des  maîtres  si  iosoucians, 
cette  ville,  par  les  restes  de  sa  splendeur 
passée,  par  l'effet  admirable  de  sa  situa- 
tion et  la  perspective  de  ses  alentours  dis> 
posés  en  amphithéâtre,  est  encore  regar» 
dée  comme  une  des  plus  belles  du  monde. 

Les  historiens  compos:)nt  la  collection 
byzantine,  et  d'après  eux  VHistoirc  du 
Bas-Empire  de  Lebeau  et  Ameilhon, 
qu'il  faut  lire  aujourd'hui  dans  Tédition 
de  feu  M.  Saint-Martin,  parlent  conti- 
nuellement de  reiir  ville  qui  était  la  tète 
de  l'etnpire.  Des  le  milieu  du  xv!**  siè- 
cle, Pierre  Gilles  ou  G)lUus  avait  com- 
posé ,  sons  le  litre  de  Constantinopoleos 
Topographiti,  un  ouvrage  savant  et  judi- 
cieux ,  fruit  d'im  long  séjour  en  Orient 
et  qui  a  été  fort  utile  à  Du  Cange.  Cet 
illustre  savant  recueillit  tous  les  rensci- 
gnemens  spéciaux  sur  Goostaotinople 
dans  ses  ouvrages  intitulés  Consiantino- 
polis  christiana ,  Familta'  hyzantincr  et 
Historia  byzantina  illitstrata ,  travaux 
du  premier  ordre  qui  se  joignent  à  la 
Byzantine  (  vttf.) ,  en  2  volomes  in-fol.  ^ 
quelquefois  téanls  en  un  tome.  Ils  ont 
pour  complément  Vlmpcrium  orientale 
de  Banduri.  UOricns  <:ltristi(inu<:  de 
I<eQuieo  donne  la  partie  ecclé&iastitpie, 
«t  l'histoire  de  Ville -Uardouin,  publiée 
par  Do  Cange,  ce  qui  est  relatif  à  la 
conquête  des  Franrais  en  1204.  Pour 
les  ta^pt  q|ni.préoédèreDt  et  suivirent  U 

Aujékp,  d.  G,  d,  M.  Tome  TL 


prise  par  Mahomet  II,  on  a  Thisloire  des 

Turcs  écrite  en  latin  ,  à  la  (In  dn  xvu* 
siècle,  par  le  prince  Canléuur.  On  peut 
indiquer  encore  plusteuis  mémoues  de 
l*abbé  Sévia ,  on  Ublcau  de  CooslMli* 
nople  tracé  avec  beaucoup  de  talent  par 
Gibbon,  le  f'oyage  a  l'embouchure  de 
la  mrr  Norrr,  pnr  !o  ^énf'ral  Andréossy, 
l'ouvrage  anglai!)  de  Jacques  iJallaway^ 
intitulé  Constantinople  ancienne  et  mo» 
derncy  et  qui  ne  justifie  guittt  que  la 
seconde  pnrdr-  de  son  titre,  un  livre 
comjiosé  en  grec  moderne,  d'sprès  les 
ouvrages  précédens,  par  le  patriarche 
actuel  de  Constantinople,  et  déeorédttti» 
Ire  lissez  pompeux  de  Co/istaniiniiU.'E»» 
Un  l'illustre  historien  de  l'empire  Otho» 
iiiarT,  M.  de  Hamnier  ,  a  réuni  et  co- 
ordonné l'ensemble  des  notions  et  des 
indications  de  tout  genre  iur  Gnaatanli- 
nople,  pendant  sa  durée  entière ,  daaa 
l'ouvrage  allemand  intitulé  Constantino- 
ple et  le  Bosphore  (Pesth»  1821 ,  3  vol. 
in -8").  J.  B.  X. 

IL  Description  *.  Ainsi  qu*on  Ta  dit 
p1usliaut(p.  637),CoiiscanliQopl«^parlet 
avanU^es  de  sa  position,  semble  devoir 
commander  à  tout  l'ancien  continent. 
Au  nord,  ia  mer  Noire,  autrefois  Pont- 
£uxin ,  lui  donne  le  moyen  de  communi- 
quer avec  les  pays  sepientrionaiiz;  et 
vers  le  sud  la  mer  Méditerranée,  que 
les  Turcs  appellent  mer  Blanche,  et  dont 
rArchipeI,autretois  mer  Egée,  fait  partie, 
la  rapproche  des  contrées  méridionales 
et  occidentales.  Cctdeuv  mers  sobI  réo- 
nies  par  une  autre  moins  étendue»  appe- 
lée mrr  de  Marmara,  qui  forme  un  vaste 
bassin  où  des  flottes  entières  peuvent 
librement  s'exercer.  Pur  ie  détroit  ou 


canal  de  Constantinople,  celte  mer  est 

en  rapport  avec  le  Pont<£uxin,  et  dtt 

côté  opposé  elle  l'est  avec  la  mer  BttM» 
clic  par  le  détroit  des  Dardanelles.  C'est 
préciseiueni  à  l'entrée  du  canal  de  Con- 
stantinople, du  c6té|de  la  mer  de  Ifar* 
niara>  que  s'élère  cette  ville  super  be.  Un 
courant  aasex  rapide  |  qui  deaoend  do  la 

(*)  Pour  plus  d'exacliludc  ,  n  i  te  t^escn'ptlou 
a  été  soufols*  à  Boahaédiit-Ef feoili,  jprewkr  \m- 
terprète  d«  la  Sablime^Porto  â  Paris.  QiielqiMS 

r  h  a  11  {^f  m  CD  s  ont  ctt-  fait»,  pnr  1-:^  cnn-^rih  de  c« 
MTant  étraoger,  à  la  rédaction  pnmiuve,  et  il  • 
Inûaiéine  dicté  le*  additions  placéts  an  !>«•  da 

teaiedaeilffsaeieiiigaéiidsiai.     J.  U.a. 
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mer  Noire,  traverse  ce  canal,  puis  la 
mer  de  Marmara,  et,  continuant  par 
les  Dardanelles,  vient  iaire  sentir  son 
iflÉucnee  jusque  dan9  k  met  Blanûie, 
JjfmKfOM  b  vent  Mmflle  du  nord,  fratrée 
de  Constantinople  est  ouverte  enx  vais- 
seaux qui  viennent  de  la  mer  Noire,  et 
pendant  toute  sa  durée  aucune  voile  ne 
peut  arriver  paries  Dardanelles.  Le  con- 
traire e  lien  lonqne  le  vent  dn  aud  do- 
mine :  alors  le  canal  de  Constantinople 
r<!t  fermé,  et  les  bâti  mens  errivent  faci- 
lement de  la  mer  Blanche.  De  ce  côté, 
le  passage  est  défendu  par  <}uaire  forts 
et  dee  bàlteriee  dont  le»  fens  ooiséi 
tiennent  en  fespect  les  veisMtnx  de 
gtierre  étrangers ,  et  les  obligent  de  rester 
en  radp  (levant  l'Ile  de  Tènédos  (  voy. 

DAanA>'£LLF.S.) 

Le  lecteur  a  déjà  vu  (p.  637)  que  la 
oipftelè  de  Templre  Olliomen  a  le  fer- 
me d'un  trieogle;  deux  de  ses  eôtés 
sont  hii^'nés  et  prott'^gés  pnr  la  mer,  et 
le  troisième  est  frrn>é  pnr  le  double  mur 
construit  sous  les  empereurs  grecs.  Dans 
celle  enceinte  a'élèveol  en  amphithéâtre 
des  milliert  de  maisons  bâties  sur  les  sept 

colline*!  conlignës  dont  il  a  été  parlé  et 
dont  1  1  rrèle  est  couronnée  par  les  édifr- 
ces  publics.  Rien  de  plus  majestueux  que 
reipeotde  cette  ville:  la  plupart  des  ha- 
bltalioos  sont  enlonries  de  jardina  qui 
rompent  la  monotonie  des  consirucitona 
particulières,  et  an-d»-<;<ins  de  cette  mnssc 
de  constructions  s  élèvent  des  mosquées 
magnifiques  avec  leurs  dûmes  imposans 
et  leurs  légers  minarets. 

Sur  la  pointe  qui  s'avance  dans  la  mer, 
à  l'entrée  du  canal ,  est  le  Serai!  [  vay.) , 
ou  palais  du  grand-srit^netu  * ,  dont  la 
vaste  enceinte  occupe  prescpie  tout  l'cm- 
idacement  de  Tandeone  Byzance.  Ce  pa- 
lais de  forme  très  irrégulière,  est  séparé 
de  la  ville  par  des  murs  particuliers.  Il 
a  des  jardins,  où  l'on  cultive  les  légumes 
et  les  fruits  destinés  à  la  table  <|u  padi- 
chah,  de  sa  conr  et  de  sa  maison.  Six 
bApilaus  entérieurs,  dont  un  pour  tes 
femmes,  reeoîvent  le»  personnes  qni  sont 
atteintes  de  la  plus  légère  incommodité 

(*)L«  nom  iwc  Imi^arai  signifie  \\m\'À-,  non- 
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et,  grâces  à  ces  éinblisaemens,  la  peste  y 
ûéau  SI  commun  à  Constantinople,  exprre 
rarement  ses  ravages  dans  le  sérail.  Placé 
sur  la  pointe  dont  noos  venons  de  par- 
ler, on  voit  s'étendre  an  loin  le  canni  de 
Constanlinopte,  semblable  à  nn  bentt 
fleuve  d'une  grande  largeur ,  encaissé 
dans  des  rives  verdovantes  ,  garnies  d'un 
nombre  infiui  de  jardins  et  de  maisons 
élégantes,  qui  paraissent  comme  aatmit 
de  palais  enchantés.  A  (puche  on  apeiw 
roit  l'eniréedu  port  auquel  les  Byzan- 
tins donnaient  le  nom  de  Chn  s'>-  Ke- 
raSf  Corne-D'or,  parce  qu'il  était  pour 
eux  une  sonroe  de  richësses.  Ce  fMMrt 
un  golfe  formé  par  le  eanal  même  do 
Constantinople, dont  les  eaux,  s*avançailt 
profomléineni  (hnn  les  terres,  ©firent 
un  abri  sûr  pour  les  vaisseaux ,  et  per- 
mettent d'y  placer  tous  les  etablissemens 
mariiîmés.  Partout  on  trouve  nne  pro- 
fond lur  convenable;  et  le  conranl  ém 
Fîosphore,  en  le  nettoyant  sans  cesse,  y 
enlietienl  la  propreté  et  la  salubrité. 

Au  nord  du  pori ,  sont  plusieurs  fau- 
bourgs très  populeux,  dont  leshabitaQi 
ne  cessent  de  passer  d'une  rive  à  Tantre*. 
Le  premier  en  y  entrant,  à  droite ,  est  ce- 
lui deGalafti,  habité  par  dc"?  Tnrr*» ,  des 
Grecs,  des  Arméniens,  des  juils  et  de» 
marchands  européens.  Ce  faubourg  est , 
comme  la  Tille,  entouré  d'anciens  mort; 
mais  ils  ne  sont  pas  aussi  forts,  et  tom* 
bent  en  ruines**.  Au-dessus  est  le  quar- 
tier franc  de /'ena ,  résidenee  des  ;<mhns- 
sadeurs  :  outre  les  marchands  de  nos  pays 
d*occidenl,il  est  habité  par  un  grand  nonh 
bre  de  Grecs  et  d'Arméniens.  Cest  dana 
le  voisinage  de  ce  faubourg  que  se  trouve 
le  cimetière  des  Européens,  et  que  Ton 
voit,  sur  une  hauteur,  un  autre  faubourg 
assez  grand,  nommé  Saint  Dimitri,  Pnr  an 
position  «levée,  Péra  domine  la  ville,  ci 
l'entrée  du  Bosphore.  A  ses  pieds  eatlé 
quartier  de  Top-hané  (  fonderie  <le  ra- 
Dons),  où  sont  les  principaux  établisse- 
roeos  militaires^dâus  le  port  on  aperçoit, 
sur  le  penchant  d'une  colline,  le  fan* 

(*)  On  peal  évaluer  i  près  de  5,ooo  le  pombr* 
des  bateaoK  qui  passent- joum«Hement  par  le 
pmt  deCon«fsnHnnp1ed*iraeriTeà  l^mtr*.  R.B^ 

{**)  Au  nord  de  G^lati ,  en  ddmr*  (\f  sa  rnu- 
rnille,  Ifl  tour  de  GaUts,  (Ce/afaA-ATos- 

Uui  ).  9ur  tes  raines  saat  ëtabib  de*  ganfieua 
chargés  ds  douiiar  tûam»  en  m»  d'inrra- 
die.  IL  iv-b 
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bonrg  âe  Cassim-Pachn,  et  a«-^essou8, 
Ir  r<  rs-iiané^  ou  arsenal,  enceintr  par- 
ticulière réservée  pour  loulce  qui  ùtot  à 
la  «ariM  àm  TWo.  An  fond  du  port, 
du  côté  de  Touest,  eatb  gnnd  faubourg 
ii^ EyouhyWx  l'on  voit  une  mosquée  impé- 
riale, dans  laquelle  le  grand-sei^npur  va 
eeiacLre  le  sabre  d'Osman ,  ie  leudemain 
ét  «m  ftvéD«D«at  Ml  trdoe,  cérémonie 
qui  lépmd  M  Mcve  de  om  roit» 

Au-delà  du  canal,  snr  la  rive  esiftttqoe, 
8*élève  <Srtti!ffn*,raneienneGirysopoli9, 
qui  n'est  anjourd'hai,  pour  ainsi  dire, 
qu'un  faubourg  de  Constanlinople:  c'est 
Vk  que  les  pèteriM  de  ti  Teripiie  d'B»- 
vope  ae  doracnt  rendei-voaet  pour  fair^ 
CBctnnrane,  le  voyage  de  la  Mecqae. 

Cet  aperni  2;Anéral  fait  voir  (fuc  la 
ville  de  CuiiiilHntinople  ne  consiste  pas 
•ealemenl  dans  son  enceinte  triangu- 
laire, mab  encore  dans  ses  faubourg, 
auxquels  il  faut  joindre  la  ville  de  Scutari 
et  les  établisaemeiis  et  villages  sitnés  le 
kmg  do  port. 

Nott  avons  pnisé  une  partie  de  ces 
re—rignemens  dans  le  magnîfiqoe  oa> 
▼rage  publié  par  la  maison  Treotlel  et 
Wûrtz,  intitulé:  Vayn^f  ptttwrsqtip  dé 
€hns/antinnple  et  des  rn'fs  du  /iosphnre, 
d'après  les  dessins  de  M.  MeUûig,  dcs- 
ainateuretarehtteete  de  la  sukitane  Ha^ 
dàigé,  sœur  de  Séiim  HZ,  accompagné 
de  52  très  belles  gravures  du  plus  grrïnd 
format,  2  vol.,  pr.  in-fol.  Rarbkr  du  Bo- 
cage y  a  joiul  un  pian  dreiisé  avec  le  soin 
le  pins  maoltlenx,  et,  dans  ses  explica- 
tions, ce  savant  géographe  donne  &  Coos- 
tantinople  et  à  ses  fauhonr<r^  une  super- 
ficie de  5,240,000  toises  carrées  ou  de 
19,842,391  mçtres  carrés,  ce  qui  en  fe- 
rait mie  ville  moitié  moins  grande  que 
Faris$  D^ais  si  l'on  y  comprend  son  vaste 
port  et  la  largeur  du  canal  devant  Scu~ 
tari,  elle  ('■^nlor,!,  pou  s'en  faut**, l'éten- 
due de  la  capitale  de  la  France. 

Plusieurs  auteurs  ont  prétendu  &  tort 
queConstantinoplerenfermaiton  million 
d*habitans.  Le  savant  orientaliste  M.  de 
Hammer,  auquel  on  doit  la  meilleure  his- 

(•)  Ce  nom  parsU  venir  de  Skmdarirh  .  rHlc 
d'Alexandre.  Qoelques-ons  aupposent  que  t  an- 
cienne Cht7*opolis  était  pIo«  an  aotl,  à  Kudi- 
KMi,  eà  #aalMa  piaosat  raMianne  Chalcé- 
Me.  JLB^i. 

C**)  Vmk  <vo|oa»  qii*tllt  la  SBipMsmJU  Enb 


toire  dr  reinp)reothom»n,et  qui  avait  dé- 
jà consacré  deuxvoluraesà  la  topographie 
et  à  l'histoire  de  Coostaolinople  et  def 
rives  du  Bosphore^  évalue  le  nombre  dm 
habitans  de  la  ville  et  des  fanllOttl^  ^ 
030,000,  parmi  lesquels  il  compte  plus 
de  200,000  Grecs,  40,000  Arméniens 
et  60,000  Juilâ.  Outre  plusieurs  causes 
de  dépopulation  y  qui  «aistcot  dans  û 
capitale  de  l'empire  othonaa»  oeileviU» 
est  souvent  ravagée  par  des  incendies; 
il  n'est  p;(H  r  ire  de  voir  1,500  ou  2,000 
maisons  bi  ùlcr  u  la  fois,  et  ces  désastres 
ne  se  renouvellent  que  trop  souvent.  £9 
1831  le  faubourg  de  Péri  devint 
grande  partie  la  proie  des  flammes»  Â 
eat  vrai  que  les  maisons  des  Turcs,  coni* 
poséL-:i  d'un  ou  de  dcus  étages,  sont  bâties 
en  charpente  et  en  maçonnerie,  et  quf 
les  édific(>s  publics  seub,  et  oaua  qui  d4r 
pendent  du  grand-*seigneur,saDt  souvent 
euri^h  iiits  en  pierre.  Lors(ju'ou  prnrtr* 
dans  ruitérieur  de  la  ville,  on  resjiitL'  à 
peine  au  milieu  de  lanl  de  rues  eLroiiai 
et  sales;  toutefois,  dau  les  quwtkt»  liv 
ches,  il  y  en  a  aussi  de  plus  larges  et  de 
plus  proprr'?.  Parmi  les  places  pubU« 
que^,  peu  nombreuses,  la  plus  grande 
est  celle  de  l' Atmtydan  ou  Uippodrûiue^ 
au  sud-ouest  do  sérail  :  elle  a  3M  pîeÉi 
de  long,  150  de  largeur  et  est  ornée  de  9 
obéU$(['J<''<  dont  l'un  a  60  pirrls. 

Au-d  essus  de  Scutari  est  If  mont  Boni* 
gonrlou,  d'où  la  vue  plaue  au  loin  fur  la 
ville  et  sur  toute  la  Propontide.  CeM» 
montagne  se  divise  en  deux  sommitéa 
appelées  le  grand  et  le  petit  Tchamlidgé, 
entre  lesqurHr<î  trouve  le  vilUfc  qui 
donne  son  nom  u  toute  la  montagne  et 
une  source  dont  Teau  est  la  sede  q«É 
boive  le  grand-seigneur*. 

Passons  mnîntenant  en  rcrue  les  objets 
dont  est  .«inccessivement  frappée  l'atle»- 
tion  du  voyageur  qui,  venant  de  l'Oec»» 
dent ,  approche  de  la  fiire  Staiulmii*% 

(*)  VA  de  Tdkaatlldgl  passe  poor  élM  pap> 

tteolièremeat  aain,  et  son  eaa  trèa  rennniinér  est 
proférée  à  tonte  autre.Toutefoia  il  nVst  pas  ruct 
de  dire  que  le  (oltban  n'en  boive  pas  d*antre.  Le 
village  eat  «olooré  de  vignoblM  dont  ha  niéaM 
wamX  d'une  «BnlWnrt»  qa^lé.  PwiuuiiM|i  dinid» 
tans  lie  Coriitautiuoptc  p.iMCDt  l'été  dans  des 
kicMque»  placés  an  miliea  de  ce»  vigne*,  et  s'y  r«« 
fugient  surtout  en  tflBfW  de  peste.       IL  E-x. 

Le  Verrait  ptt'orffrjw  rfr  Constanftnnpfe  «f 
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liM  plage!!  de  la  Grèce  ont  fui  à  sa  gau- 
che; il  vogue  entre  les  CycUdes  et  dans 
les  eaux  de  Délos.  Le  continent  de  l'Asie 
le  moBtmàaes  ycnx»  elle  kmg  de  eet  cô- 
tes aeauecèdent  les  perspectives  lea  plus 
fientes  et  les  plus  Tnnjf'<;tuenses.  Il  dé- 
couvre enfin  l'île  de  lent-dos^  à  l'einbou- 
chure  de  rHcIlespool.  Les  Turcs  Xvli^- 
jtelX&it  Soèotaa-Jdatéf  Ttle  da  détroit. 
Leaten  d'Homère  et  de  Yir^iU-  ont  per- 
pétué lenom  harmonieux  del'i!  tlrTéné- 
dos.  La  rade  est  assez  bien  ahniee  pour 
recevoir  lea  escadres  qui  sortent  de  Cons- 
tantinople  :  elle  ieur  offre  no  premier 
pOÎBtderdâche;  mais  il  est  vrai  dédire 
que,  bien  qu'ordinairement  elle  soit  dé- 
fendue par  la  Chersonèse  de  Thrace  con- 
tre les  vents  du  ^  ord^  ils  sont  quelquefois 
ai  impétueux  que  1m  veiaseen  eoorent 
le  risque  de  bhssier  sur  leurs  ancres  et 
d'aller  échouer  sur  la  pnii  i!  de  sable 
nommée  par  les  Turcs  Aoum-Jioiirnou. 
L'Ile  «t  dominée  par  une  haute  mon- 
tagne d*oÀ  Ton  découvre ,  eu  and  lea 
campagnes  de  Leibos ,  à  l'ouest  l'Ile  de 
Lemnos,  au  nord  l'emboucbure  de  l'IIel- 
lespont  et  la  Chersonèse  de  Thrace, 
à  l'est  la  côte  d'Asie  et  les  rivages  où  fut 
Tkt»ie.  On  toit  sans  eesie  des  liataaux 
de  diverses  coupes  voguer  le  long  du  ri- 
^Ilg0  aborder  aux  cchi  Ucs  :  c'est  ainsi 
qu'on  nomme  une  jetée  de  grosses  plan- 
ches construites  sur  pilolia ,  et  qui  sert 
à  rembarquassent  et  au  débarquement. 
Chaque  quartier  d'une  ville  maritime  est 
déligDé  par  le  nom  d'une  échelle:  de  là 
sans  doute  l'usage  du  mot  échelles  du 
Levant ,  servant  à  désigner  les  comptoirs 
établis  par  les  Européens  dans  les  porto 
de  l'empire  olhoman. 

Mais  poursuivons.  A  droite  de  l'île 
de  Ténédos  sont  les  ruines  à' Alexandria 
TVuâJ,  nommé  par  les  ï\xtc&  EskiStam- 
boul  (vieux  Stamboul).  L'Helleipont 
P0fli0  notre  voyageur  et  le  mène  en  face 
des  diÂtesux  des  Dardam  îlt  s,  dont  les 
remparts  fixent  son  attention;  il  traverse 
la  mer  de  Marmara;  il  découvre  Cods- 
tsntinople  en  approdiant  de  la  pointe  des 
Sept'Tourt,  Celles-ci  forment  un  penta- 
gone entouré  d'un  mur  très  épais  et  très 
élevé;  il  y  avait  autrefois  dans  cette  es- 
pèce de  citadelle  cinq  tours,  dont  il  ne 
reste  que  quatre;  la  dnquiime,  qui 


était  du  c6té  de  la  mer,  a'écrotiîa  en 
17G8,  par  l'effet  d'un  tremblement  de 
terre*  Théodose ,  après  sa  victoire  sar 
Maxime,  fit  construire  en  marbre  blanc^ 

du  c6té  de  la  campagne,  un  arc  de  triom- 
phe et  deux  tours  carrées  qui  formaient 
les  sixième  et  septième  tours  du  château. 
Cet  arc  de  triomphe  était  une  des  plus 
flsagntliqnes  entrées  de  Gonstantinôple 
du  côté  de  la  Propontide;  il  était  sur- 
monté d'une  statue  de  In  Victoire  en 
hrunxe  doré,  qui  lui  lit  donner  le  nom 
de  Porte  dorée,  monument  célèbre  du 
Bas-Empire.  On  saitqn'à  rpccasiOTi  dTuae 
rupture  nvc-c  une  puismucs  européman 
la  Porte  faisait  nuhffoi^  enfermer  dans 
le  château  des  Sepi-iours  les  ambassa- 
deurs et  la  légation  de  cette  puissance  : 
ces  prisonniers  étaient  relégué  dans  une 
des  tours  qui  regardent  la  ville.  Celle 
des  tours  rarrées  en  marbre  qui  est  à  la 
gauche  de  l'arc  de  triomphe  avait  au- 
trefois une  destination  horrible  :  on  j, 
exécutait  les  Turcs  qui  étaient  tombée 
dans  la  disgrâce  de  leur  maître  On  les 
conduisait  dans  un  cachot  enlièrompTit 
inaccessible  à  la  lumière  et  sur  lequel  se 
fermaient  plusieurs  portes  de  fer.  La  tète 
de  CCS  victimes  était  jetée  dans  un  puits 
que  les  Turcs  nomment  encore  le  put'fs 
du  sang,  qui  est  au  niveau  du  sol  et  mai 
fermé  par  deux  dalles  en  pierre. 

Avant  de  doubler  la  Pointe  du  Sérail  on 
aper^it  à  droite,  dans  le  lointain, les  ifes 
des  Princes  f  qui  doivent  ce  nom  k  pin». 

sîeur<ç  priorfs  v:rpc^  qui  se  virent  succes- 
sivement exilés  dans  celles  de  Khalky*  el 
de  Prinkipo;  celles-ci  sont  remarquables 
par  la  beauté  de  leur  aspect  et  par  Tatr 
pur  qu'on  y  respire,  tandis  que  les  deux 
autres,  Proti  rt  Antiponc,  n'offrent  qu'une 
nature  stérile  et  incuite.  Un  [)eu  en  des- 
cendant y  du  côté  de  Scutari ,  on  trouve 
d'immsoses  fortifications,  dédgnéss  sons 
le  nom  àtKouIlcBakteheti,  ou  le  jardin, 
des  tours,  qui  semblent  être  les  restes  d'un 
ancien  palais,  appelé  Palatin  Snpliîann ^ 
construit  par  l'empereur  grec  Justm  il 
en  rbonneur  de  sa  ifemme  Sophie;  k  Ten^ 

n  Xa  drasPUa  daKIttlU  un  priais  da  sak 
thao,  ane  mosquée ,  an  grand  bato  publie ,^iine 
caserne  dVnTÏron  a,ooo  hommes,  et.  depuis  peu, 
une  ai-adrmic  de  marine  militaire  où  l'on  re^it 
près  d«  aoo  élèv««,  lia*  aiitr«  cmctm  vient  d*'^ 
US  eemtieilt  piis  ds  loellé  laklcMB,^ 
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Irée  du  Botphon^  el  en  fiice  de  Conttan- 

tinople,  se  trottre,  sur  un  rocher  au 
milieu  du  canal ,  k  2bar  de  Léandre, 
nommée  en  turc  Kiz  -  KottUessy  (  tour 
de  la  mie);  elle  tert  aiusi  de  forlercsie 
et  renferme  un  hôpital  pour  les  soldats 
atteints  de  la  pest*«.  Du  hr^tit  <le  cette 
tour, l'œil  parcourt  l'end  irile  immense  du 
âérail  qui  sciubic  une  ville  entière  enfer- 
mé»  dana  les  ombrages  d'une  foféU  De 
longues  et  vieilles  muraillea  te  montrent 
à  côté  des  plus  riantes  masses  de  verdure; 
d«*s  images  de  paix,  se  mêlent  aux  images 
de  terreur;  des  arbres  majestueux  s  eiau- 
eent  jnaqu'aa  iUte  des  ooupoles  et  de»  mi- 
narets. Âa-deU  des  murs  du  sérail  on 
découvre  à  gauche,  en  avant  de  l' AtmeT- 
dan,  la  mosquée  du  sulthan  j4chmet,  et 
celle  de  SainteSojtlUe ^Xa  plus  ancienne 
et  la  plos  reaMurquablejdki  tonte*.  On  en 
a  fait  connaître  l'origine  plus  haut  (pag. 

et  nous  consacrerons  à  ce  temple, 
jadis  si  célèbre,  un  article  particulier. 
De  ce  point,  on  distingue  aussi  la  ville  à 
l'ouverture  de  son  magnifique  port. 

En  snivant  le  diemin  qui  de .  Péta 
mine  àThanipaetàBuYuk-Déré(vo/.), 
que  les  Grecs  appelaient  Bailiy-Kolpus 
(golfe  profond) ,  on  le  trouve  bordé  d'un 
assez  grand  uauiLre  de  pyramides  hy- 
drauliques servant  d'aqneducs  pour  con- 
duire à  la  YiUe  et  dans  les  faubourgs  les 
eatix  de  sources  recueillies  dans  degrands 
lacs  appelés  b< mis  [  diptji's  "S.  Les  aque- 
ducs les  plus  remarquables  suut  ceux  de 
Bakicbé ,  Kèuîeu  ou  d'Ibrahim,  et  de 
Houstapha  m,  ceux  de  Constsntin ,  de 
Soliman  et  de  Juslinien.  C'est  au  milieu 
des  bois  qu'est  situé  le  village  du  Bi  l~ 
grade ,  où  les  ambassadeurs  se  reliraient 
autiefois  l'été ,  mais  qu'ils  ont  abandon^ 
né  à  cause  du  mautais  air  4|ne  les  eaux 
stagnantes  y  produisent  dans  cette  saison. 

Fn  face  de  Tharapia,  où  se  trouve 
un  bon  port,  la  côte  d'Asie  présente  une 
haute  montagne  nommée  montagne  du 
Géant,  à  cause  d'une  fosse  très  grande 
que  l'on  dit  être  le  tombeau  d'un  ancien 
prophète  appelé  lucha.  C'est  au  village  de 
Tharapia  que  commence  en  quelque  sorle 
la  défense  du  Bosphore  -,  car  il  ne  faut 
pas  compter  les  anciens  forts,  dont  l'as- 
pect est  plus  imposant  que  redoutable. 
La  parti»  da  Bosphon  qui  a*éKnd 


depuis  le  vilUge  de  Tharapia  jusqu'à  k 
mer  Noire  est  appelée  par  les  Européen» 
canal  de  la  mer  Noire.  Tout  le  terrain 
depuis  le  village  de  <Sîiri-/âr'^  jusqu'à 
rembouchure  de  hi  mer  Noire  est  vol- 
canique :  ce  fait  est  attesté  par  tous  les 
naturalistes  qui  ont  vu  les  lieux,  Spril- 
lanzani ,  Ollivier  et  autres.  I.e  comte  de 
Choiseul-Gouffter  pensait  que  le  canal 
lui-même  ne  devait  son  ouverture  qu'à 
l'éniption  d*nn  volcan ,  qui ,  dans  le  mo- 
ment (le  son  explosion  ,  atirait  été  cou- 
vert par  le»  eaux  de  la  mer  ^oire,  alors 
ti  cs  élevées. 

Parmi  les  ebâteaux  et  les  maisons  de 
plaisance  qui  entourent  ConstantinopiOf 
nous  devons  encore  mentionner  Dolmah 
Bafitclw  (  jardin  complet  )  ,  et  Béclùk- 
2a^cÂ (pierre  du  berceau);  cette  dernière 
maison  de  pldsance,  séjour  d'hiver  dn 
sulthan,  fut  dévorée  en  grande  partie  par 
un  incendie  en  1818.  Un«  éeole  d'^t- 
major  a  été  construite  un  peu  au-dessus. 

Des  43  portes  par  lesquelles  on  en- 
trait jadis  à  Constantinople ,  il  ne  reste 
plus  aujourd'hui  que  M.  Le  nombra  des 
djamis  ou  mosquées  s'élève  »  dit-on,  à 
500.  Quant  aux  medcheds  ou  oratoires, 
on  en  compterait  jusqu'à  5,000.  La  ville 
renferme  en  outre  24  églises  grecques,  8 
arméniennes,  une  rosse  et  9  églbea  ca^ 
tholiques;  elle  possède  1 30  bains  pnbUe% 
11  académies,  où  plus  de  tGOO  jeunes 
Turcs  sont  instruits, aux  frais  du  sulthan, 
en  droit  et  en  théologie;  une  école  de 
médecine,  nouvelle,  ponr  800  âèves  ; 
618  écoles  supérieures  ou  m^brésé^  où 
l'instruction  se  donne  gratuitement;  1 ,300 
écoles  primaires,  13  bibliothèques  pu- 
bliques et  un  grand  nombre  de  biblio- 
thèques particnliirm;  mab  aucune  n'a 
plus  de  2,000  manuscrits,  al  Ton  y  tnNH 
ve  peu  de  livres  imprimés. 

Constantinople  contient  plusieurs  ca- 
ravansérajis  (  voy.) ,  une  école  de  mathé- 
matiques et  une  école  de  marine;  des 
imprimeries  torques,  juives  et  ann^ 
niennes ,  une  foule  de  cafés,  ornés  dans 
le  goût  chinois,  où  se  rassemblent  des 
gens  de  toiU*  s  les  dnsses  de  la  société. 
Les  dames  Lunjuci  o"\    [)arais3ent  ja^ 

(•)  Ce  qui  signifie ptnchatkl  jautu,  à  cause  de  la 
conïtw  dakitanre  qu'on  troave|îd  st  qu'on  cia- 
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mais;  les  d.irnes  éf rans;<'Te«  y  sont  ad- 
mises. Les  caica  soiil  tirs  heux  de  fran- 
chise pour  tous  ceux  que  |«  imiMllMn 
appellent  4m  infidèta  ;  «oenii  «l^aix  n'y 
Mt  jamais  insulic.  Ces  litfux  pirUgeot 
ce  priviléj^o  avec  les  l>aint  pnbllOi  €t  les 
boutique»  des  barbiers*. 

Jjcâ  fabriques  iournissent  ém  nuuro- 
«lohi,  4m  itofî'M  dft  soie  «t  d«  coton, 
des  tapis,  àt»  «rniM,  ée»  wc$  et  des 
flèches  ,  des  ouvrages  en  or  ef  en  argent, 
et  des  brnd*'rH>s.  Le  commerce  se  fait 
principalcmcnl  dans  le»  bazars.  Un  de 
CM  baxtrt»  Dommé  Misr-TeMartchitsé, 
lo  marché  égyptien  y  n*expOM  que  des 
marchandises  du  ('aire,  surtout  des  mi- 
néraux et  des  niéilicamens.  D'autres  par- 
ties du  baJMursont  atlectées  tmx  juaiiiers 
«t  aux  libnlrM.  Les  marchands  d«  fonr^ 
vnrM,  1m  cordonniers,  Im  fafarÎMos  de 
pipes  f  occupent  des  qTiartiers  particu- 
liers. Presque  tnuf  le  commerce  est  en- 
tre les  main^  dca  Grecs,  des  Arméniens 
et  dM  lotit.  Lm  Enropéent  qni  entro- 
tfcttoant  dM  rditions  commerciales  avec 
Im  musulmans  sont  désignés  par  le  nom 
tolîectif  de  Francs ,  par  opposition  aux 
chrétiens  nés  sujets  de  la  Porte ,  qu*on 
nppette  rajoi»  W*  S. 

ni.  Candie»  de  Qfnstantfnople»  Dans 
Phistoire  de  TégUse  chrétienne ,  Conslan- 
tînople  joue  un  grand  rôle  par  les  con- 
ciles wcuméuiques  qui  y  furent  tenus. 
Ce  fut  ThéodoK-lc'Grand  qui ,  après  ses 
décrets  contre  Im  Arieu  fvqjr,),  fit  con- 
voquer le  premier  Tan  981,  dans  Tin- 
tcnlion  d'éton(Tt'r  entièrement  la  voix 
des  adversaires  du  symbole  de  ^'îcée. 
Cent  cinquante  évéques  d*Orieot,  ras- 
scmUétà  CoBStantinoplo,  condamnèrent 
1m  Ari«Bt  «t  d^autres  hérftiqties;  et, 
dans  une  apo5ti!îr  a"oulép  an  symbole  de 
Nicée,  ils  altribui  rent  au  Saint-Esprit  le 
même  honneur  qu'au  Père  et  au  l'ils,  dans 
lavande  ramener  aux  croyant  orthodozM 
1m  IbcédonleDt  on  pmnmatomaques, 

(*)  Aui  mriiiumcus  qui  oat  ('té  nauimés  dans 
cet  artii'lc,  on  ])cut  ajouter  le  Ti^mUer-TateK  ou 
«Ooioone  c»rclé«,  qui  m%  «ncienne  et  placée  au 
Bkilîeu  de  la  Tille;  la  colnune  du  <»4rul,  ancienne 
el  vn  marbre,  et  surmontée  d'un  i  ul>t;  art-c  bas* 
TfVirù,\c  Kris-Tatch  ou  colonne  delà  ViiT^'*  pn.» 

la  mosquée  du  sultiiaD  Méhénei»  4am  le 
Hawtisr  d^Albimaraw  «n  voit  jdm  statu»  an- 
çtenne  et  M  m>Am  tm6mtm  dtaajnmei. 
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qui  nvaicut  appliqué  an  Qaint-K'prit  la 
duclrine  de  «uiiordinalioD  adoptée  pair 
1m  Arient.  Lm  canon»  de  ce  concile 
placèrent  immédiatement  aprèt  l'évêqiM» 
de  Rome  celui  de  Gonitantinople ,  et 
ab^Tnlonnèrent  à  iVmperrnr  !n  déri:^îon 
des  querelles  entre  les  évèques  d'UnenU 
Théodose  ratifia  les  canons  du  concile 
et  tttt  antri  leur  donner  force  de  loi  dans 
les  pays  d'Occident.  Quant  ans  GrcM, 
ils  profitèrent  dt-  rrttf  ttrronstnncf"  que  le 
concile  faisait  procéder  le  5aini- Esprit 
du  Père  seulement  pour  exalter  leur 
orthodoxie  ans  yeux  dm  catholiqnea. 

Le  second  concile  de  Conslantinople 
eut  lien  ,  par  ordn-  de  l'empèreur  Ju^tî- 
nienjen  i>ô3,u  l'occasion  de  la  querelle  des 
trois  c/uipitrcs.he  nom  des  trois  chapitres 
avait  été  donné  à  Irott  roémoirM  rédigés 
par  les  évèques  Théodore  de  H opauesie, 
Théodoret  et  Ibas  d'Édesse,  suspectés  de 
iSe»loriani>nic.  Le  cc  ociic,  composé  de 
165  évcques,  la  plupart  d'Orient,  dé- 
clara CM  écrilt  hth^tiques ,  et  exdnt  de 
la  communion  des  fidèlM  Vigile,  évéqne 
de  Rome,qiu'  n'avait  pas  voulu  condam- 
ner les  trois  cha|)ilres  d'une  manière 
absolue.  Il  en  agit  de  mcme  contre  plo- 
•ieors  docteurt  de  l'église  ,  partisans  de 
cette  opinion  9  même  déoédéty  comme 
Origène. 

Le  troisième  concile  tenu,  en  681, 
à  Constantioople,  dans  le  palais  de  TYiU' 
lum  (  ainti  nommé  à  cause  ,de  ton  toit 
voftté  ) ,  par  ordre  de  Pempereur  Cont- 
taatin  Y  Pogonat ,  et  composé  de  166 
évèques,  parmi  lesquels  les  nonces  de 
l'cvèque  de  ilume  Ag^lhoa  exercèrent 
la  plus  grande  influence,  condamna  la 
doctrine  dm  monoIhélètM  (  teâairM 
suivant  lesquels  Jésus -Christ  n*avait 
qu'une  volonté),  et  déclara  hérétiques  1m 
cbels  de  ce  parti  religieux.  S'appuyant 
sur  le  raisonnement  cl  la  Bible,  ce  concile 
prouva  par  Im  témoignages  dM  PèrM  do 
Téglite  que  Jésnt*  Cbritt ,  »*étant  fait 
homme,  avait  eu,  selon  ?r«;  deux  natures, 
une  volonté  divine  et  une  volonté  hu- 
maine. Honorius,  prédécesseur  d  Aga- 
thon ,  fut  aaitî  dn  nombre  dM  monothé- 
tèies  déclarét  hérétiquM. 

Les  deux  derniers  conciles  n'ayant 
pas  rédigé  de  canon»,  Jnsfînien  II  en 
ordojuia  en  691  uo  4j[uau-ieiQe|  appelé 
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QmMiÊXta  (voy,  l*«rt.  Coviau,  |k  503), 
parce  qu*il  deviil  compléter  l«  cinquième 
et  le  lixième,  el  en  même  temps  ///  Tiullo^ 
parce  qu'il  se  tint  encore  dans  le  |)alais 
de  ce  uom^  mau  il  u'est  pas  cumplé  dans 
la  «érie  dm  coocîIm  cacuméniquet.  Il 
confirma  les  déerela  du  concile  précé- 
dent et  établit  une  dûcipline  sévère 
pour  le  clergé;  mais,  f>arii)i  sesratxnjs, 
la  déleruiinalion  du  ran|^  de»  patriarches 
et  la  permiMioa  donnée  ai»  prêtres  de 
ae  marier  cfaoqnireot  tellement  l'église 
romaine  qu'elle  n*adopU  pas  les  105 
c  anoM'?  (îe  rp  concile,  qui  sont  cependant 
eucure  en  vigueur  dao«  l'église  grecque. 

L.e  cinquième  ooocile  de  Coostenti> 
nople,  tenu  en  754  par  tS8  évéques, 
ne  fut  point  reconnu  par  celui  de  Rome 
et  les  évéques  latins  n'y  sssistèi^nt  point. 
On  y  condamna,  avec  une  extrême  sévé- 
rité, toute  aduralioo  d'images ,  ce  qui 
entralwi  mie  foale  d'exéeatioos  dlcoMK 
lâtres  ;  mais  il  perdit  bientôt  toute  auto^ 
rite  par  décrels  diamétralement  op- 
posée que  lanra  le  concile  de  ^icee  en 
787.  Kuy.  ICOMOCLASTES.  C.  L. 

CO!VSTANTINOPLB  (caval  de  ). 
n  ati  a  été  kwguement  traité  au  mot 

BosfHf'K^' Aviw*,  l'ariicle  ci-des'5i!«4.  S 

COAS  i  tLLATiOJf.  L'astronomie, 
à  »ou  berceau,  n'était  pas  une  science 
poailivec  eeux  qui  s'occopèreDt  Im  pre- 
■liers  dm  corps  célcetes  eroyaient  pou- 
voir lire  dans  leurs  monvcincns  le-  tl<^ 
tinées  hurn  iin*'**  Ils  se  livrt'r»»n(  n\<  r 
deur  à  cette  étude,  et  sentirent  tuui  d  a- 
bord  la  nécewlté  de  diviser  le  eiel  ea 
iphniears  partiee^ne  poavani  doaocrdcs 
noms  à  tous  les  astres.  Ce  sont  ces  f;rou- 
pes  d'étoiles  ainsi  divisés  que  Ton  appelle 
généralement  consteltatio/ts ,  et  ce  mol 
mimpesé  de  Ueikt  ei  ciu» ,  signifie  rèo- 
■ion  de  plosienrs  étoiles.  Piolémée  mt  le 
premier  astronome  qui  nous  ait  transmis 
Ifs  noms  des  eoMlellaiiens  admises  à 
son  époque. 

Le  ciel  est  aotnelement  pertagé  en 
fins  de  cent  eoMleliaiione,  dent  «m 
Wlîsaetstne  environ  appartiennent  à  Thé- 
mi  sphère  l)nrén(.  î*;irm!  rpMcs fi  il  en  est 
quelques-unes  fort  remarquables,  telles 
que  la  Grande-Ourse  (  voy.  OvKsr.},  vul- 
§eif«Miit  appelée  te  Ctmrhî  de  David, 
Çtmt  tamÊditlàti^  aeoape  daM  le  ciel 


un  espace  aaici  étendu  et  présente  sept 
étoilm  très  brillaotee  :  quatre  d*ellm 

forment  à  peu  près  un  carré  ;  sur  le  pro- 
longemrnt  de  l'un  des  côtéi  de  ce  carré 
se  irouveui  leâ  trois  autres,  disposées  en 
are  et  à  distanem  égdes.  Cm  étoiles 
figmrent  la  queue  et  sont  opposéss  direo» 
tement  aux  deux  premières  du  CÊtié 
qu'on  appelle  les  gardes,  dé^i^néps  en 
astronomie  par  lea  lettres  gr^-quesa  et  p. 

Si  maiMpnant  on  fait  passer  par  ces 
deugeetresnneligne  droite,  on  tffBWfewi 
sur  son  prolongement  Vétmle  polaire^ 
ainnî  nommée  parce  qu'elle  n'est  éloignée 
du  pôle  que  d'environ  un  degré  et  demi. 
La  polaire  esl  située  à  l'extréuuié  de  la 
Petite^Oane ,  eonetellelion  qui  est  sees- 
blable  et  parallèle  i  oelle  de  la  Gnndn» 
Ot!rse,  mni^  dnns  une  Situation  renversée. 
Entre  cet»  deux.  conslelUlions  on  voit  une 
traînée  de  petites  étoiles  qui  forment  ta 
queue  do  DmgOfU  Après  avoir  presqne 
onvdoppélaFeiiie-Oarse,  le  Dragon  va 

poser  sn  trfe  près  d'une  brillante  étnilp 
iju'on  ;i|ip»'lle  «  de  la  lyre,  et  se  termine 
Va  par  quatre  étoiles  disposées  en  lo*» 
ssnge. 

En  prolongeant  une  ligne  qui  pss» 
serait  p^r  les  deux  dernières  étoiles  de 
la  qtieue  de  la  Grîtnde-Ourse  on  trouve 
la  coiii»lellation  du  Bouvier ^  remarquable 
par  une  belle  étoile  rouge,  qu'on  nomme 
Arctnrus.  Plus  bas  est  la  ÀaUmee,  qui 
n'olfre  rien  de  curieux;  elle  a  pour  voisine 
le  ScorjHfin  7'rtr  ■ ,  composé  de  plusieurs 
étoiles  très  brillantes.  A.  i'op|»osiie  de  la 
Grande>Ourse ,  on  aperçoit  Ouiiopée 
(vo^.).L*iDlerva<le  compris  eotreees  deux 
constellations  est  divisé  en  deux  parties 
éfi^Ip'*  par  la  polaire.  Cassiopée  renferme 
cinq  étoiles  remarquables  dont  ia  posi- 
tion représente  è  peu  près  un  M  irèe 
ouvert.  Ratr«eeHe-ci  et  la  Petito-Oune 
on  voit  Céphée  (vox-)>  1"'  ^^"^^  un  src 
dont  la  eottvextté  est  tournée  vers  le 
Dragon. 

Si  l'on  prolooge  la  diagonale  du  earré 
de  la  Grande-Ourse,  on  rcneontre  la  tite 

de  Persée  et  un  peu  plus  loin  celle  de 
Mêdiisr  y  remsrqnable  par  une  étoile 
nommée  Jlgol.  Cette  étoile,  située  sur 
la  limite  des  deux  constellations,  change 
de  lumièr»  tons  les  deux  jours  et  deid* 
.  Brillante  aijonid'luii»  la  lumiiM  diml- 
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nue  grmdneUmtiit  jiuqa*à  la  Ikîre 
ftnitre  ium.  étoile  de  quatrième  gran*- 

deur;  elle  au^^ente  ensuite  peu  à  peu 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  atteint  l'éclat  qu'elle 
avait  le  premier  jour.  Un  peu  plus  bas 
«e  trouvent  leiPléiaderiA[aBjradesc\}ii 
lîMi  partie  dvt  Tlnme»»  {noy*  ce»  aomt), 
^Mit  la  pin»  belle  étoile  se  nomme 
baran,  c'est-à-dire  rrril  du  taurcnu.  Au- 
dessus  de  cette  constellatioD  se  montre 
le  Cocher  {voj.)f  cotaposéde  ciaq étoiles  ; 
la  pluaKrilUntaeatla  Chèvre,  Inférieiir»- 
aMRt  an  Cocher  et  eu  Taurrait  oo 
trouve  une  constellation  qui  est  sans 
contredit  la  plus  remarquable  de  tout  le 
ciel;  c'est  celle  lïOrion  ivoy.).  Elle  se 
«ompaee  d*ttn  grand  cané  formé  par 
quatre  belles  étoile»;  au  milieu  ait  le 
baudrier  d'Orionj  appelé  vulgairement 
les  trois  Rois ,  ou  le  MateaUf  ou  encore  le 
IkUan  de  Jacob.  Au-dessous  d*Orion ,  et 
on  peu  à  gauche,  on  rencontre  le  Gmné- 
C/iien:  cette  conatollation  ^pOÊtltén  Sinus 
(voy.)  f  la  plus  brillante  de  toutes  les 
étoiles.  A  câtéet  un  ppti  plus  hnui  on  voit 
Je  Petit-Chien  f  et  au-iiessus  la  constel- 
lation de»  G^meoiu:  (vof.))  remarquable 
par  dans  halla»  éloilM»  GwlOr  et  PaUux, 
Castor  est  une  éloilo  double  qui  fait  sa 
révolution  dan»  im  aipaca  d'caTiron 
253  ans. 

£a  prolongeant  la  ligne  qui  pa^e  par 
la  polaire  al  le»  gurde»  d«  la  Grande- 
Ourse,  du  côté  du  midi,  on  trouve  à 

gauche  d€%  Cerneaux  la  belle  constella- 
tion  du  /.!ùn  :  Rtgulus  en  est  la  prin- 
cipale étoile.  Continuons  a  considérer  le 
del  du  même  côté,  et  noua  trooverom 
prèa  de  l'horizon  la  Vierge  y  constella- 
tion très  étendue,  mais  peu  remarquable  : 
une  étoile  seulement,  qu'on  appelle 
i  JijJtf  brilic  d'un  éclat  assex  vif. 

Si ,  par  la  polaire  et  la  plu»  brillante 
do  carré  de  la  Petita^Oone,  on  mène  une 
ligne  droite,  elle  ira  rencontrer  le 
composé  d'un  grand  nombre  petites 
étoiles.  Au-dessus  et  à  droite  se  trouve 
la  Coutwute  formée  de  sept  étoiles  assez 
Mla»,  rangée»  en  dami-cantle.  Pin»  haut, 
à  gauche  du  Serpent,  on  voit  Hercaie,  et 
au-dessous  Op/ducus  ou  le  Serpentaire. 
Hercule  est  plus  rapproche'*  de  la  Lvre  et 
poeo  on  de  ses  pieds  sur  ia  Léte  du 
DiagoB. 
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Entra  laLjte  at  Céphée  «a  montra  ma 
peu  plus  bas  le  Cygne  et  an- dessous 

V Aigle j  composé  de  trois  étoiles  en  ligne 
droite;  la  plus  brillante  est  au  milieu.  A 
gauche  de  l'Aigle  on  «oit  \e  Dauphin, 
sou»  la  forme  d'un  petit  quadrilatère. 
Beaucoup  pin»  loin  on  aperçoit  Pé~ 
i^ase  f  remarquable  par  un  carré  for- 
mé d'étoiles  .issez  brillantes.  L'une  de 
CCS  étoiles  appartient  à  Andromède  qui 
s'étend  jusque  vers  Persée.  Au-dessou» 
d'Andromède  ce  lèvent  le  THan^  et  la 
Bélier  (yoy.)  f  et  plus  près  de  l'horizouy 
la  Ihdrine  et  les  Poissons,  Ces  derniers 
font  partie  des  constellations  zodiacales , 
qui  6unt  :  le  Bélier,  le  Taureau,  les 
Gémeaux,  VÊcreoisse,  le  Liott,  bkFierge, 
la  Balance,  le  Scorpion ,  le  Sagittaire, 
\eCapricorney  le  ^eiMai»ella»Poi4mii»^ 
yojr,  ZoniActf  E. 

C'est  ainsi  que,  par  des  alignemens  suc- 
oeesifs ,  on  peut  recouattr»  la»  princi- 
pales eonstellatiooede  notre  héi^^Jièicu 
Celtcarde  rbémisphcre  austral  offrent  gé- 
néralement moins  d'intérêt;  iî  y  a  cepen- 
dant quelques  étoiles  fort  briliantesy 
siurtout  dans  la  Croix, 

En  parcourant  le»  nom»  de»  princi- 
pal r.s  consteliatioof,  on  voit  évidemment 
(piVllfs  tirent  leur  origine  de-!  usages  9 
des  mœurs  et  des  croyances  des  anciens 
peuples.  Ainsi  la  saison  des  pluies  et 
de»  orages  était  bien  repréeentée  par  la» 
Pléiades,  les  Hyades  et  le  fongueux  Orion. 
l.a  constellation  du  Lion  etcelledu(  irntid- 
Cliien  <! 'Signaient  la  saison  chaude  de 
l'été.  Chaque  constellation  en  général  est 
une  altégoria  ingénieuse^  On  pouna, 
pour  plus  de  détails ,  conaulter  roovtaga 
de  Dupuissur  rOr/^i/7r^<?  tout  kt*  cultes: 
on  y  trotjvera  des  développemen?  1res 
curieux  et  très  inatructits;  ou  y  verra 
surtout  le»  idées  astrologiques  que  les 
ancien»  ralUchaieut  è  di«|ne  conelclla- 
tion, Idées  qui  ont  fait  [>!  tce  à  d'autrm 
pins  raisonnables  et  plus  positives.Ë.  B-o. 
CONSTIPATION,  du  latin  ronsti- 


pare  j  resserrer,  boucher.  La  cooslipa- 
tion  e»t  l'état  d*uiia  panonnadias  qot 
l'excrétion  de»  matière»  fécale»  «t  ro- 

tardée  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
Inn:^,  ce  qui  produit  des  accidens  pro- 
portionnés à  l'importance  de  la  fonction 
antrafée.  £Ue  n'est  convidéréa  oonuna 
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maladie  (y^ie  qtîanrl  elle  forî  de?  habîtu- 
deadtt  sujet;  mais  la  reU  ntion  opiniâtre 
éaÊ  natièrea  fécales  peut  raflrâmtltfft 
powr  Gnue  aolt  m  ofatCade  mécaoïque  à 
Icnrooturs,  aoU  aoe  parai jsie  Je  Tintea- 
tîn,  soit,  plus  ordinairement,  un  ctald'ir- 
rilation  générale,  que  l'oo  désigne  avec 
justesse  imr  le  mot  à^échauffement;  é\t 
est,  dtu  €«  caa,  la  cootéqnciioe  d'uoe 
aulM  affection.  Une  des  causes  les  plus 
rr^f|tienlcs  de  la  constipation  e^t  h  vie 
stiJ  tu  ta  ire  Hp<?  ïjens  de  cahuiet,  surtout 
à  cause  de  i  liabiLude  (ju  eile  entraîne 
presque  coiiitattiiicnt  de  réaister  au  be* 
•oia  d'évacuer  les  résidua  de  le  digeaiion. 

Offant  à  »nrT=tirirxtIon  produite  par 
certains  alimens,  cumnie  les  œuls,  le 
riz,  etc.,  elle  dépend  seulement  de  ce 
,  que  «et  anbelaiiMi  ne  coatieneent  rien 
que  de  BpitrHif.  Quoiqu'il  en  soit,  c'est 
toujours  au  moins  une  ÎDCommodîté,  qui 
détermine  le  mal  de  tête  et  nnr  innro- 
sité  sur  laquelle  s'e&t  si  plat&ammeut 
éga)é  Vdteire.  Plut  tard  let  digeattona 
sedélérioreot;  e&Gn,  lenqpw  le  maladie 
eat  poussée  à  Featrême,  il  survient  des 
douleiurs  de  ventre,  et  une  inflammation 
du  péritoine  peut  se  déclarer.  Rarement 
le  nal  arrive  jusque  là;  cependant  on  e 
vu  le  conatipaUon  durer  pmdent  ptu- 
eieurs  semainoi,  et  Ton  ne  aaurait  oroire 
la  quantité  de  matières  fécales  cndui^ies 
qui  peuvent  séjourner  dans  les  intestins. 
Le  plua  ordinairement  cet  état  se  dissipe 
de  lui-même,  par  le  changement  de  ré- 
gime, le  renouvellement  des  saisons,  cte. 
Chez,  ks  vieilInrHset  les  sujets  nerveux 
la  coDsti|»u(.ion  exige  quelquefois  leâ  se- 
cours de  l'art,  parce  qu'elle  se  renou- 
vdle  et  qu'elle  tend  à  devenir  de  plua  en 
plua  considérable. 

On  conseille  alors  le  régime  végétal  et 
l'abstinence  des  excitans,  les  bîiiiis,  les 
boissons  acidulées ,  le  bouillon  de  veau, 
leiMuillon  ans  berbca;  quelques  per- 
sonnes  se  trouvent  bien  du  lait,  surtout 
mêlé  d'un  peu  de  café.  Mais  le  moyen 
le  pins  direct  consiste  dans  l'emploi  des 
lavemens  iyoY*)  aimples  ou  purgatifs, 
dont  il  faut  néuiaioliM  craindre  l'abus , 
paicequ'iU  tendent  àaugmeaier  et  à  per- 
pétuer le  mal.  Lea  purgatifs  {voy.  )  pro> 

duisent  aussi  un  bon  résultat,  pourvu 

qu'on  eu  use  avec  modératioo.  £o  géné- 


ral, il  vaut  mieux  combattre  la  constipa- 
tion par  des  habitudes  régulières  que 
de  le  Mnmoaler  broaquement  par  des 
au>yen9  actifii  dont  l'effet  n'est  que  pae- 
sageri  On  ne  aaurait  trop  recommander 
aux  personne**  disposées  à  cfiie  infirmité 
de  ne  jamais  résister  au  besoin  de  la  dé- 
fécation, et  de  tâcher  au  contraire  d'j 
aatiafaire  à  des  benrei  fixea,  de  maniera 
à  établir  dans  cette  fonction  la  périodi'- 
cité  salutaire  qui  se  remarque  dans  toutes 
les  autres.  Il  n'y  a  pas  de  spéciliquc  con- 
tre la  constipation,  comme  veulent  le  faire 
croire  las  cbarlatana  :  on  remarque  au 
contraire  qu'il  faut  varier  les  moyens , 
sous  peine  de  lea  voir  devenir  insuffi- 
sans.  F.  R. 

COMS  ilTUANTË  (As&RMBLEaJ.  On 
donne  le  nom  de  eonstHuante  à  l'assem- 
blée des  États-Généraux  qui  se  proclama 
nationale  en  1789.  Cette  assemblée  prit 
le  litre  de  cnnstitnantr ,  parce  qu'elle 
anéantit  les  vieux  principes  de  la  monar- 
ebie  et  fonda  lea  élémens  d'une  omuti- 
tution  nouvelle. 

Quand  on  apprécie  les  travaux  de  l'A»* 
semblée  constituante,  il  ne  faut  jamais 
les  séparer  de  l'esprit  de  son  époque,  des 
difficulté  de  la  situation  y  de  l'efferves- 
cence  des  idées.  On  sortait  du  cbaos  : 
pour  reconstruire,  il  fallait  l'expérience 
et  la  sagesse.  L'Assemblée  constituante 
céda  trop  aux  eulraincmens  du  xviii* 
siècle  ;  elle  ne  mit  pas  assez  de  priodpea 
pratiquée  dans  la  coostitntien.  Elle  avait 
toute  la  générosité  de  la  jeunesse,  ce 
noble  entraînement  pour  les  choses  de 
liberté  et  d'imagination  ;  elle  marcha  vers 
la  perfectibilité  humaine  et  voulut  rame- 
ner la  aociété  à  des  proportions  natu- 
relles; elle  ne  tint  pas  assez  compte  des 
faifs,  fîfs  préjugés  inculqués  dans  la 
vieille  société  française;  elle  fit  des  ex- 
périences comme  à ^jriori.  Aussi  laut-ii 
toujours  distinguer  dans  l*blsloire  de 
l'Assemblée  constituante  les  principes 
qu'elle  posa,  cl  qui  sont  restés  comme 
la  base  du  droit  public  français,  d'avec 
le  mécanisme  administratif  que  la  loi  du 
28  plnviése  an  VIII  a  complètement 
refondu.  La  plupart  des  principes  posés 
par  l'Assemblée  constituante  vivent  en- 
core dans  nos  lois  constitutionnelles; 
quant  au  sjfstème  administratif^  quel- 
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qocs-unes  seolemeiit  ont  «irvéco.  On  e*t 
revenu  à  luDité. 
Goaune  il  Mnit  iiiipoitiblede  rtemar 

«■  «n  Mnl  tableau  l'esprit ,  Tbistoire  et 
les  travaux  de  l'Assemblée  con»ti{ttintp , 
nous  diviserons  celte  esquis^p  t  n  tjuaire 
partiel  diatiactes,  savoir  :  1"  iù^loire 
poUtiqve  éè  rAiMubM*  cootlilMate; 
1*  traranx  àtVhMÊtmkÀée  oMHdtuante; 
$•  personnel  et  portraits;  esprit  des 
•Ctes  et  des  travaux  de  l'assemblée. 

1.  Wstt/ire  politique  de  l'Assemblée 
constituante,  L'aiaeinbMe  àm  mCables, 
eoimqaée  par  M.  de  Cjalomie'y  n\$mB^ 
pas  produit  les  résultats  qu'on  en  avait 

<*sppré«(  ,  Pt  lp  pnrlpmPTit  de  Paris  ;)vant 
iliM  La  c  (in'il  lï  avail  pas  le  droit  d'enre- 
gistrer les  luipôtâ  s'ils  n'étaient  consentis 
par  h  Mtion  y  le  roi  Loob  XVI  fle  déd- 
da  à  convoquer  les  Étata-Généraux  [tmy.)^ 
vieille  assemblée  de  la  monarchie  fran- 
cise. Ce  fnt  le  5  mai  1789  que  s'ouvri- 
rent cet  États  à  Ver^illes,  et  dès  leur 
réonion  «ne  diieiiMioB  vite  s'engagea 
•vr  la  foniMy  la  taone  al  le  vote  de  cha- 
GCin  des  ordres  qui  composaient  la  grande 
assemblée,  c'eât>>à-dire  !*•  rlrr^é,  h  no- 
blesse et  le  tiers-état.  Voterait- on  par 
ordre  o«  par  tête?  L'aaaeaiblée  for- 
menit^e  trois  chambras  séparées,  oa 
Ineo  se  rétinirait<-ella  dans  une  oonunnne 

délibéral  ion  ? 

D'après  les  vieux  usages,  la  délibéra- 
tion par  ordres  devait  être  préférée  ;  elle 
était  iohérenteaiix  préjugés  de  raocienne 
Doiiarcliie.M.iis,  depuis, les  idées  avaient 
marché;  la  brochure  (!»•  l'abbé  Sièyes  : 
Qu'rst-cf  qnr  le  //Vt.v."' avait  produit  nue 
impression  prolonde  et  révélé  une  vé- 
rité philosoplûqae  :  «  Le  tiers,  avait  dit 
M.  Sièyes,  c'est  la  nation.  »  Et  l'en- 
thousiasme public  avait  salué  la  procla- 
mation de  ce  principe  d'une  poUliqne 
avancée* 

Toutefois,  Tordre  d«  dergé  et  téxà 
de  la  noblesse  tentèrent  d'abord  de  se 

réunir  dans  des  Mlles  particulières,  tan- 
dis que  le  ti»'rs  sp  ^oupait  dans  la  salle 
généralei  comme  pour  y  attendre  l'adhé- 
sion des  deux  autres  ordres.  Dans  cette 
circonstance  la  dergé  voolnt  se  rendre 
médiateur;  mais  la  noblesse  refusa  de  se 
réunir.  Alors  le  cferî^p  proposa  de  nom- 


reoonçaot  à  ses  privilèges  de  voie,  il  ae 
divisa  per  bailliages  poor  l'CTaïaastJ»  — 
oahiefs  (iM>r<  M 

Pendant  que  les  commissaires  cooci- 
linteurs  cherrhaipnt  à  effarer  les  diffé- 
rends qui  existaient  surtout  entre  l'ordre 
de  la  noblesse  et  le  tiers,  ce  tieraordre 
s'organisdl  «vw  actitiité  sona  la 
denoa  de  Baillj;  il  formait  vi 

reaux,  attend !int  nîn^i  que  les  deux  ordres 
fissent  quelques  démarches  pour  se  cap* 
procher  de  loi. 

On  vérifiait  les  ponvaln^lorsque  tnii 
ourés  de  Boitoa,  dlisflaut  lanr  mên, 
vinrent  déposer  leurs  titres  et  se  laîre 
vérifier  par  le  tiers.  Ce  fut  la  première 
défection  parmi  les  privilégiés.  Le  16 
juin,  l'abbé Sièyes  propomdoae 
tituer  en  auembUê  MUûmalef 
qui  fut  adoptée  le  lendemain.  Quand 
cette  atlittidp  dessinée  fut  une  fois  biea 
prise,  la  rnajiinie  du  cierge  % uu  ^(>outa- 
nément  la  réunion  au  tiers,  ce  qui  déter- 
mina le  coup  d'éiat  du  39  juin,  cW-è- 
dire  la  fermeture  de  la  salle  iwdttnaÉl 
où  se  réunissait  l'assemblée. 

Ici  se  place  cette  puissante  réunion  de 
Jeu  de  Paume  {voy.},  le  serment  prêté 
par  tons  de  ne  se  disaandre  qu'aprèe  avev 
donné  nne  «onsiiintion  à  la  Franœ.  Le 
91  juin  eut  lien  la  séance  royale,  où 
Louis  XVI,  avec  toute  I.t  miiestc  da 
trône,  vint  casser  les  arrêtes  du  tiers;  il 
était  trop  tard.  Le  tiers  s'était  coostituej 
il  avait  déclaré  la  personne  des  députés 
inviolable,  et  Mirabeau  avait  dit  à  M.  de 
Dreux- I?r(''/é  ces  paroles  fameuses  qui 
retentiront  dans  la  postérité?  i  Noussona* 
mes  ici  par  la  volonté  du  peuple,  etc.* 
L'Assemblée  nationale  eontinnn  aea  tn- 
vaux  sans  s'arrêter  aux  actes  de  la  cour. 
La  majorité  du  clergé  avait  persisté  dans 
sa  réunion;  47  membres  de  la  noblesse, 
ayant  à  leur  téle  le  duc  d'Orléans , 
vinrent  miner  anmi  le  pouvoir  de  l'As- 
semblée nationale.  Bientôt  la  réonion  des 
trois  ordres  eut  lieu;  Timpulaloii  élak 
donnée.  Les  idées  tendaient  à  une  cham- 
bre unique;  la  pondération  des  pouvoirs 
n'était  point  comprise  encore.  Le  90  juin 
il  n'y  avait  plus  d'État»-Génémnx, 
nne  Assemblée  nationale 
possédant  la  plénitude  de  tons  les  pon- 


mer  dee  commissairea  coociiiateursy  et,    voin.  La  préâidenoa  fnt  défifrén  «n  àm 
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qae  de  Vienne. 

C'était  un  immense  changement  dios 
la  conBtiimioii  d«  It  momurdiie  que  la 
IbruHition  subite  d'une  assemblée  délî- 

béranle  éfnhlie  comme  nn  véritable  pnu- 
voir  poliiique.  La  cour  élait  en  proie  à 
mille  projet»  ;  de»  troupes  se  réunissaient 
•ntow  de  VtaU,  o&  régniR  nw  fraude 
fermentation.  L'assemblée  s'en  inquié- 
tait vivement  ;  elle  supplia  le  roi  do  ren- 
voyer ces  r<';^imens  qui  campaient  près 
de  la  capitale.  Ou  ne  tint  point  compte 
de  eea  Amotrancei;  deux  jours  après 
!Necker  était  destitué  du  ministère,  et 
le  prince  <\c  T.nmbeîic  entrait  clans  les 
Xuiifrie»  a  ir*  iTtr  de  son  régiment, 

Paris  s  agitait.  Le  13  juillet,  un  arrêté 
4e  russeaahlée  firescrlt  la  fomtatiou  des 
fardée  bourfeoitct  y  en  mécse  tempi  que 
IVIniîrnpment  des  troupes  et  îa  respon^^n- 
bililé  de-^   ministres.  Le  1 4  au  matin 
l'orage  gronde;  le  peuple  s'empare  des 
•rniee  aux  luvalides,  et  la  BBBtille(  vo/.) 
€St  prise.  Lafayette  firéslde  alors  Tm» 
•emblée  qui  ne  désempare  pas  durant 
toute  ta  nuit.  C'est  de  ce  moment  qu'on 
pent  dire  que  l'Assemblée  constituante 
frt  vevime  d*uM  fraude  pulssauee  mo- 
mie et  matérielle;  jusqu'alors  elle  n'a- 
vait pour  appui  que  l'opinion  publi- 
que :  elle  devenait  en  ce  moment  l'ar- 
bitre entre  le  roi  et  la  naliou.  Aussi 
Louis  XVI  Éo  rendit^it  dans  le  sein  de 
PaesemUée  pour  lui  annoncer  le  renvoi 
dos  troupes.  Le  16  juillet,  l'assemblée 
demnnrie  le  rappel       Necker  :  c'était 
le  premier  envaltissement  de  pouvoirs. 
BaMly  est  nommé  maire  de  Pkris,  et  La> 
fsjette  commandant  de  la  milice  natio- 
nale. Les  vieillis  couleurs  de  la  nuinicî- 
palilé  de  Paris,  le  bleu  et  le  roiiî^p,  sont 
mélangées  au  blanc,  l'antique  cornette 
do  Henri  FIT ,  et  ees  trois  oonienis  fOT" 
ment  la  cocarde  nationile  que  le  roi  re- 
mit à  l'Hôtel-de-Ville  des  malus  de 
Bailly.Dès  ce  moment  l'As-semblée  cons- 
tituante concentre  tous  les  pouvoirs,  et, 
pareonséqnent,  doit  subir  fat  responsa- 
MUé  de  ses  notes. 

Les  troidMes étaient  grands  dans  la  ca- 
pitale :  V  mnrqMÎ?  Lannay  avait  été 
égorgé  lors  de  la  pr\^v  de  la  Jlaslille  ; 
qoelques  jours  après,  U  disette  de  blc  se 


faisant  sentir,  M^l.  âc  F!f»s«(e1les, Foulon 
et  Jiertiiier  tombaient  également  sous  les 
coups  del'toeute.  Vainement  l'assem- 
blée invitait  le  peuple  k  la  tranquillité; 
Tsinemeoti  sous  la  présidence  de  Le  Cha- 
pelier, d»^rréfHif-f'!lp  \^  snrrti^  rlrg  ppr- 
souues  et  des  propriétés  :  1  agitation  se 
continuait ,  U  multitude  émue  ne  pouvait 
oneotu  rentrer  dans  les  baUtudes  calmes 
du  travail  et  de  la  ^  aoelalo.  Le  It 
aoMf,  l'Assemblée  constituante  procla- 
mait Louis  XVI  le  Rcslaitmtciir  de  la 
liberté  française;  un  Te  Dtum  était 
ebantéàîfolro-Daniey  tandis  qi^elle  dis- 
cutait les  droits  de  l'homme,  qu'on  pro- 
clamait la  liberté  de  la  presse  et  la  li- 
berté religieuse.  Chaque  jottr  Hr  sinistres 
nouvelles  étaient  répandues  :  tantôt  on 
dénonçait  les  eomplots  tontre-révolu- 
tionnaires,  tantôt  la  subsistance  de  Pferis 
étnit  H  la  veilli  fli  manquer.  Et  au  milieu 
de  ces  craintes  un  vértfnble  mouvement 
patriotique  se  mauiicstait,  dans  toutes  les 
daaiea  :  <lee  ^Hes  renonçaient  à  leurs 
priviléfM;des  dons  de  bijoux,  d'argen- 
terie, arrivaient  chaque  jour  à  rilùtel- 
de-Villej  le  roi  envoyait  «^a  vaisselle  à  ta 
monnaie,  et  JVecker  développait  l'ef- 
frayant tableau  du  défidt  qui  demandall 
l'emploi  de  tant  do  ressources  extraor- 
dinaires. 

T!  y  fut  (1  iruToyabies  fautes  commises 
par  la  cour,  i-'aris  retentit,  le  1*^*^  octo- 
bre ,  de  la  réunion  des  gaides-dn-corps 
à  Yemilles.  Les  récits  sur  cette  scène 
ont  été  divers  :  dans  l'effervescence  des 
esprits  elle  lut  proclamée  comme  une 
orgie  où  les  plus  étranges  protesutions 
avaient  été  faites,  et  de  tels  récits  suffi- 
saient pour  ameuter  les  masses.  La  nuit 
du  5  au  6  octobre,  la  populace  de  Paris 
mart  be  sur  ^\■rsailles,  arrache  la  famille 
royale  de  cette  noble  résidence  et  U 
traîne  à  Pftrn.  Le  soir  mèoie ,  un  décret 
de  fAssemUée  constituante  déclare  quo 
désormais  le  roi  sera  inséparable  d'elle; 
tontes  les  autorités  constituées  sont  pla- 
cées sous  la  sauvegarde  du  peuple.  L<es 
scènes  det  5  et  6  octobre  «vaient  été  si 
viobotesy  rfles  se  reproduisaient  à 
sous  des  dehors  si  hideux,  que  1*1 
blée  nîîtionale  proclama  la  loi  martiale 
contre  ie^  attroupemcns,  premier  acte  de 
résistance  contre  4e  mouvement  popu- 


Digitized  by  Google 


COW  (  Gi 

lairt, forte  idé«d«  réprewion  empruniM 
à  UcoMtilulimi  «o^tiM.  Juqii'ici  ras- 
semblée n'était  préoooapée  que  de  la 

liittf  contre  la  cour,  maintmaut  arrivait 
soa  second  rôle  :  elle  avail  à  combaUre 
le  peuple  y  à  empêcher  ses  excès;  pouvoir 
poUlique,  «lia  cMiimeoçait  à  ooaiprandra 
la  oéceasité  d'une  répression.  L'assem- 
blée se  siihilittiLiit  pnr  !p  fait  à  tous  les 
pouvoirs;  elle  n'admettait  plus  ni  les  Etats 
de  provUioet ,  ni  les  parlemens ,  ni  la 
iricillo  commmtf  ni  las  bailliagaa  tab 
qii'îla  cxiittiant;  c'était  une  MOtalle 
France  qu'on  voulait  ronstiiuer,  avec  sa 
circonscription  fondée  sur  la  base  de 
l'unité  lerriloriale.  Cette  unité  parait 
va»  dm  idéea  domioantea  4»  1*  AiMndbléa 
constituante  ;eUe  procède  dans  toutes  ses 
lois  par  cette  pensée  quasi-f;r'oiii<Hnque. 

Louis  XVI  fait  des  conccââiouÂ;  mais 
cet  ensemble  de  lois ,  d'institutions  nou- 
vallat  qu'on  lui  inpoie»  eit  trop  en  da- 
lioradases  habitudes  pour  qu'ilo'éprouve 

pas  une  sorte  dt*  rt'puj^nanre  à  adopter 
toutes  ces  nouveaulé&.Le  roi  jure  d'aimer 
at  de  maintenir  la  ooostitution  :  on  chante 
encore  un  DtDeiun  pour  célébrer  cette 
dteutfclie,  et  pourtaot  tout  Paris  savait 
que  lé  roî  àdhérnil  aux  dérret«^  de  ras- 
semblée avec  une  indicible  peine.  La 
condamnation  du  marquis  de  Favras,  son 
«lécatioli  par  la  awin  du  bonrreMiy  iot 
le  premier  supplice  légal  pour  crime 
de  conspiration  depuis  la  révolution,  et 
cet  exemple  fut  terrible  et  retentit  dans 
revenir.  L'Assemblée  constituante  s'a- 
vançait daoa  les  voiea  noovdles:  elle  abo- 
lissait tous  lea  vieux  usages,  après  les 
droits  féodaux,  la  noblesse,  les  dnfinr- 
tions;  elle  passait  des  matières  polUi<|ues 
aux  lois  administratives,  de  l'adminis- 
tration au  decféy  au  jury  et  aux  juges , 
et  tout  cela  au  ailico  de  Témente,  des 
mouvemens  sans  cesse  renaissans  de  la 
multitude  à  Paris.  Tout  ce  qui  flattait 
l'enthousiasme  populaire,  tout  ce  qui  ré- 
veillait les  gén«reu«ea  idéaa,  l'ÀNenblée 
nationale  l'adoptait.  Sur  la  motion  de 
Mirabeau,  elle  prefiait  le  deuil  pour  la 
mort  de  Franckliii;  <  iU-  décrétait  qu'une 
solennité  nationale  viendrait  réunir  dans 
une  fite  commune  lea  dépuiationa  de 
toutes  les  villes  de  France.  Ce  fut  la  fé- 
dération (»ojr.)  du  14  jaiUctl790yféteiA> 
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meose,  où  Ton  vît  réunie  aona  les  troii 
coolenre  l'élite  de  la  bourgeoisie  dn 

toutes  les  classes  moyennes  venant  sa- 
lui"!-  l'ïiiirore  de  la  révolution.  C'est  à 
cette  époque  ^urlout  qi),e  les  affaires  a 
l'extérieur  ae  compliquei^t  :  l'émigration 
avait  trouvé  l'étranger  froid  et  pan  porté 
à  l'intervention  dans  les  affaires  de 
France;  mais  cette  apathie  cessr  It)r^']ue 
la  réunion  du  comtat  ^  euaissin  au  ter- 
ritoire  de  France  est  prononcée,  ce  qui 
modifiait  les  anciena  traités.  L'inamieo- 
tion  des  Pays-Bas  donne  occasion  dTcxa^ 
miner  l'esprit  et  la  tendance  de  la  révo- 
lution de  France.  Les  Autrichiens  se 
portent  sur  les  frontières  :  1* Assemblée 
constituante  leur  refuse  pessage  enr  las 
terres  de  FrauM,  contre  1'  avis  de  Alont^ 
roorin;  un  comité  diplomatique  se  forme 
dans  son  sein.  Des  ce  moment,  le  roi  n*est 
plus  maître  des  relations  k  l'extérieur; 
lea  grieCi  dePAutriche  i^egrandiascsit  psr 
la  suppression  des  droite  Ciodanz  da 
certains  princes  de  l'Empire  sur  ks 
départemens  de  l'ancienne  Alsace.  Au 
commencement  de  1791,  l'Asaonblée 
constituante  a  désir  déjà  de  résister  à 
l'anarchie  :  elle  avait  voté  la  loi  martiale^ 
elle  porte  un  dte"et  contre  1p^  lihrlli'^ir'i; 
elle  fait  arrêter  certains  hommes  qui  prê- 
chaient rinsurreclioo  au  soldat,  car  cet 
esprit  d'inaurrection  a'élendait  partout, 
aux  colonies  même.  On  cherche  à  réta- 
blir les  liens  dp  I:i  di'-t  [[iliiic.  T/assembléê 
place  haut  le  trait  héroïque  de  Desilles 
qui  s'était  sacrifié  pour  l'ordre  et  les  lots. 
La  plénitude  de  souveraineté  appartient 
à  l'Assemblée  constituante;  qu'ett-ce  que 
la  loi  en  face  d'elle^  quf  peuvent  être  lea 
corps  constitués  en  présence  d'une  im- 
mense a&semblée  qui  a  repoussé  tout, 
division  des  pouvoirs,  le  sytitèase  anglais 
de  deux  chambres ,  la  résistance  des  par- 
lemens, la  tihcrlé  du  pouvoir  exécutif? 
Elle  laisse  encore  au  roi  le  choix  des  mi- 
nistres; mais  ces  ministres  se  trouvent, 
par  rapport  à  l'aiaemblé^  dans  une  p«»- 
sition  presque  suppliante,  toujours  à  la 
veille  du  décret  d'accusation.  Certes,  la 
position  était  difticiie  :  chaque  semaine 
était  marquée  par  une  émeute  à  Paris , 
dans  les  départemens;  on  jour  le  peu{4n 
allait  à  Vincennes  pour  démolir  les  for-* 
tifications}  le  IcademaÎA  il  n 
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aatoar  de  VaSBeinbléc  faisant  entendre 
de  linistres  paroles.  Il  y  avait  émotion 
pour  tout.  Le  roi  veut  partir  [>our  âaini- 
Clond,  9  «•tarrètéwaiqnnltt  prétexte; 
LaCiyetiet  mû  par  un  santinent  hofioru- 
ble,  envoie  aa  démission  de  commandant 
général  de  la  garde  nationale  ;  l'émigra- 
tion continue;  Mirabeau  meurt. I^e  Pau- 
tbéon  s'élève  pour  quelquea*iiiiM  dea 
gloirea  philaaophiqnaa  et  poUtiquea  f  et, 
dans  ce  mouTenient  général,  le  roi  s'en- 
fuit de  Paris  ,  imitant  rémîgratîon  cHc- 
méme  ;  fuite  irréfléchie  qui  réduisit  la 
ro^rauté  à  l'humiliant  spectacle  d'un  abais- 
•«mmit  aans  exemple  dana  lliistoira  dea 
penpleaJIeBreoaementLatOiir-Maubourg 
et  Rarnave  accompagnaient  la  famille 
rf)yale  ramenée  à  Paris, et  fiarnave  éprou- 
va plus  d'une  émotion  en  présencede  cette 
m»jeit«eiiae  fignre  de  Ut  fille  de  Merie- 
Thérèse.  Foy,  aoD  article. 

T.'A5scinl)lép  consfitnnntf*  rontinne  ses 
travaux  pcDclaiii  duux  mois  cncure,  au 
milieu  de  la  situation  la  pius  diiliciie.  Le 
1 7  juillet,  par  mie  dea  cbapenra  lea  plus 
brùlanlea,  le  drapeau  rouge  se  déplote, 
la  loi  martiale  est  proclamée  au  Champ- 
de-Mars;  on  tire  sur  les  mn^ses  ;  la  bour- 
geoisie se  prononce  contre  i  anarcliie.  La 
mmiidpalHé  de  Paria  n'arbore  le  drapeau 
de  la  tranquillîlé  publique  que  vingt  jours 
après,  le  6  août.  L'iVsscmhlée  consti- 
tuante n'a  plus  cette  force  d'opinion  qui 
la  soutenait  dans  son  origine  ;  elle  a  achevé 
l'acu  copatStnlkmad,  ette  n'a  plus  de  ao- 
lilii  pour  ooaUnuer  aea  pouvoica.  Le  roi 
a  juté  la  constitution ,  une  amnistie  est 
prononcée;  toutes  les  «utorîté?»  consti- 
tuées entrent  en  fonctions.  Un  décret 
porte  qu'une  nouvelle  assemblée  acn 
convoquée,  et  qu'aucun  dea  membrea  de 
la  Constituante  ne  pourra  en  faire  partie. 
Enfin,  r As?c'nibl<5e  nationale  se  dissout, 
après  la  plus  longue  tles  sessions,  c'esl-a- 
dire  deux  ans  quatre  mois  de  durée,  du 
4  mai  1780  au  tft  aeplembre  1791. 

n.  Travaux  de  rassemblée  consti- 
tuante. Les  actes  de  r^Ysscmblée  consti- 
tuante ,  tous  dominés  par  un  même  esprit, 
s'appliquent  à  plusieurs  ordres  d'idées: 
appelée  à  fonder  l'ordre  conatitutionnel, 
à  donner  une  grande  charte  au  pays ,  elle 
put  et  dut  (ILscuter  h  priori  la  plupart 
dee  ^eationa  du  droit  public  et  naturel  j 


elle  le  fît  snr  nnc  vnste  échelle.  £lle  né 
tint  presque  aurun  compte  de  l'ancienne 
société,  voulant  construire  un  édifice 
tout  neuf  et  en  poaer  lea  beiee  mna 
s'enquérir  li  loutM  eaa  nouveenUi  aTn* 
daptaient  bien  aux  mœurs  et  à  l'esprit 
du  pays.  Les  questions  qnc  l'Assemblée 
constituante  eut  à  dbcutcr-  rentraient 
nécBiiairement  dana  inna  ordres  d'idées  : 
ellea  étaient  de  droit  natnrd,  de  droit 
politique  ou  de  droit  administratif|  brulH 
ches  essentielles  de  la  législation. 

£n  ce  qui  touche  le  droit  naturel ,  l*aa- 
semblée  se  montra  large  et  généreuse. 
Elle  était  pertie  dea  prindpea  qui  domi- 
naient l'école  philosophique  du  xvni*  siè- 
cle, Tégalité  du  Contrat  social ,  l'école 
de  Mabiy  et  de  Rousseau;  elle  proclama 
l'égalité  de  tous,  i'aboiilion  des  vieilles 
dtatineliona;  d'nne  nation  de  privilèges 
el!i  fU  un  ])tuple  de  citoyena.  Le  4  août 
17Si>,  tous  les  privilèges  sont  nbolis; 
le  8,  ItH  (  seigneuriales;  le  13,  les 
dîmes.  Lu  2  ia  liberté  des  opinions  re- 
ligieuaeaeat décrétée;  le  24,  la  liberté dn 
la  presse;  le  36,  la  déclaration  desdrolla 
de  l'homme  et  des  citoyens.  Le  24  décem- 
bre, tous  les  Francis,  ({uelles  que  soient 
leurs  opinions  religieuses,  deviennent  ad» 
miaaiblM  aux  emploie.  Le  SS  jenvier 
I7OO9  un  décret  abolit  le  préjugé  atUcbé 
aux  familles  des  criminels;  le  28,  les 
Juifs,  P()rtiii;ais,  Espagnols,  les  Avrgno- 
nais,  sont  déclarés  citoyens  fran^isj  le 
13  féfiier  on  supprinw  lea  faux  maaaa« 
tiques;  le  34,  lea  draita  féodout;  b  • 
mars,  les  jugemens  prévôtauxj  le  13,  lea 
lettres  de  cachet;  le  31  mars,  la  gabelle. 
Le  29  mai,  établissement  d'ateliers  de 
charité;  le  30  juin,  suppression  des  or- 
drca,  tient  et  linéea.  Le  10  jnittet,  IW 
semblée  nnd  aux  non -catholiques  les 
biens  de  leurs  ancêtres  émigrés  lors  de  la 
révocation  de  l'édit  de  ISanles;  le  20,  le 
droit  perçu  sur  les  Juifs  est  aboli;  le  33, 
lea  cbaaiea  aont  librea.  Le  6  août,  aboli- 
tion des  droite  d'aubaine  et  d'extradijOD; 
le  1 8  octobre ,  modification  des  plus 
cruelles  peiiu  <lu  Code  pénal.  Le  10  fé- 
vrier 1791  gn admet  les  quaiiers  a  i'e.\er- 
cice  de  tona  lea  droite  civile  et  poKiiques  ; 
le  17,  tme  loi  est  portée  pour  réprimer 
les  jeux  publics;  le  1"^  mai,  tout  impôt 
•ur  ka  barrièrea  cet  aupprimé^  lea  (ene 
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decoatenr  sonl  admis  dansiez  fi«;^<"mbî(^f*'; 
parob8ial<*fs  des  colonies.  Le  l  '  juin  la 
•peijM  de  mon  e*t  réduite  à  la  perte  de  la 


iMfe  voie  p«ur  la  r<&aJbiliiati«o  dot 

damoés;  la  violation  du  secret  des  lettres 
est  mise  parmi  les  rrimos.  Eaân,  en  fer- 
nant  aea  travaux  le  26  septembre,  l'as- 


i|«*iltoit,  sera  admitsibU,  «n  France,  à 

tous  les  droits  que  donne  la  constitution  , 
maoïtestaiioa  du  principe  d'égalité  dans 
«M  eK^mûom  k  plu  large ,  laplusodn- 


Daos  les  matière»  pclitiqvM, 

blée  constiluanîc  prof  »  flp  nvcr  non  moÏM 
de  hardiesse.  Apres  qu'elle  s  est  procifto 
née  repréMoUtkm  aationale,  la  Gomti- 
IMBU  déelm  qu'à  «Ik  aeuU  ■ppwriîeiit 
de  faire  Ift  kû,  sauf  la  sanction  royale. 
Dès  le  10  «««jitomhre  17H9,  elle  décrète 
que  le  c^rps  législatil  ne  sera  composé 
que  d'une  chambre,  contrairement  aa 
wyta^m»  «n^ait  d'ao*  chambre  des  piin 
el  d'nne  chambre  des  députés,  soutenu 
par  r^lly-Toiendal.  Le  12,  ellf  ficela 
durée  de  chaque  législature  à  deux  ans 
aenlement,  terme  si  court,  comparative- 
BNBt  ma  feroMt  eoottiiHtivea  des  aotrft 
éuts;  le  16,  l'inviolabilité  d« foi,  Tilldi- 
visiljilitij  «t  l'hérédîtf  dr  h  ronronne  sont 
décrétées;  le  21,  on  limite  ie  refus  de 
aandioD  de  la  couronne  à  la  seconde  lé- 
fiafatam;  à  ee  Moment  le  déeret  doit  de- 
venir loi,  même  sans  la  vohmti  du  roi. 
Le  24  ortnfirrj,  clt'ci  rt  sur  la  rcsponsabi- 
Ulé  fies  niimsli  es,  re,-*{ifHisahilité  sur  toute 
chose,  âur  le  moindre  acte,  sur  la  plus 
légère  iiifraetioB»  Le  7  fwvembre,  Pet> 
■enblée  déclare  qu^  kt  membres  de  la 
Constituante  ne  pourront  faire  partie  du 
ministère,  contrairement  encore  aux  prin- 
cipes de  la  constitution  anglaise  :  ie  parti 
de  LaHy-Toleiidal  eit  de  tioofeni  vainca. 
Le  l*''  décembre,  organiiatiion  des  mu- 
nicipalités sur  la  plus  vaste  échelle  d'é- 
lection :  une  journée  de  travail  est  le  cens 
nécetaaire.  Rien  de  plus  large  que  la  con- 
rtltntioii  des  assenblies  primaires  Cvifr-), 
aiaemblées  représentatitts;  la  jurlaiction 
des  municipalités  est  fixée  par  un  décret 
dn  27  déctinhre.  La  Constituante  dia- 
Ungue  parlaîlemeut  ie  pouvoir  admims- 


tmlif  (lu  pouvoir  jufîiriftîre,  TT»aî«  eW# 
cou  tond  <l;uH  rnHrniiiistrril  ion  même  ï'ar- 
lion  et  la  deiibéraUou  :  elle  place  |MrLoa£ 
des  corps,  là  même  «ft  PrnÂé  eti  le  piv 
désirable.  C'est  aa  mois  dr  janvier  179# 
que  se  fait  ]p  travail  do  la  division  dn 
royaume  par  departemcns  li\«-s  à  ;  ie 
26,  un  décret  détend  a  tout  membre  d» 
l'Aesembiée  iwlioBale  d'aeeepter  mm 
place  ou  on  don.  Le  98  avril  ceaameooo 
la  discussion  sur  l'organisation  judiciaire; 
le  30,  les  jurés  son»  f^r.ihlis  en  matière 
ci  niHDelte;  te  pOQVoir  judiaaire,  comme 
le  poufoir  adiÉlaîfltraftf ,  seni  aavnnii  1 
i'eiectioB.  Le  4  m«i,  déchnratioa  de  fao» . 
semblée  qui  porte  qtie  les  juges  seront 
Mus  pour  6  ans  et  pnr  le  peuple;  le  22, 
on  proclame  que  le  droit  de  guerre  oa  de 
pèix  appartient  à  la  nation  seule  et  ooa 
aa  roi.  Le  M,  éiablimemcaA  d*mi  trîfa»> 
nal  de  cassation;  le  7  juillet,  création  det 
justices  de  paix;  le  3  août,  fixation  des 
tribunaux  d'appel;  ie  13,  établissement 
des  tribunaux  de  commerce,  et  le  U 
septembre  f  des  tribonanx  mHitaiwa  es 
forme  de  jurys.  Le  7  octobre,  décret  mit 
l'élection  des  commiisaii  es  de  poHre  dans 
Paris;  le  26,  le  serment  civique  est  im- 
posé, même  aux  ambassadeurs  et  chargés 
d*afrair«s.  La  18  janvier  1791 ,  aboKtiOa 
de  tontes  maîtrises  et  jurandes,  liberté 
de  commerce  et  d'indusi  rie;  le  21  f(Hr  irr, 
premier  décret  sur  les  émigrations  ;  le  l'  .î, 
obligation  imposée  a  la  tamille  régnante 
de  résider;  abolitioii  de  tototes  les  oott- 
tûmes  provinciales.  Le  35  mars,  la  majû^ 
ri  lé  des  rois  est  fixée  à  1 8  ans  ;  le  l*'a\Til, 
l'assemblée  déclare  l'épalilé  des  sui  res- 
sions  ab  intestat.  Le  14  avril,  liberté  ab- 
solue des  agcns  de  diange  et  covrticny 
moyennant  patente.  Le  16  mai ,  le  prin- 
cipe de  la  non-réélection  des  députés  est 
établi.  Le  12  juillet,  législation  sur  \H 
mines  ;  le  18,  Code  rural  ;  le  38  ,  orga- 
nisation définitive  de  la  garde  nationale; 
le  80,  abolition  des  ordres  de  chevalerie. 
Le  15  aoi!kt,  décret  sur  T  »!  drc  et  la  pro-> 
mul^ation  des  lois;  le  22,  décret  sur  la 
liberté  individuelle;  le  23^  sur  les  délits 
de  la  presse;  le  30,  déclaration  que  le 
peuple  peut  de  tempe  à  antre  convoquer 
des  Conventions  nationalei,  Enin,  le  98 
septembre,  rpipl<[u<'s  jour?  avant  sa  disso- 
lution^ l'Adscuibiée  comtituanle  décrète 
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cpne  tons  cmx  cjui  protesteront  contre  la 
constilulion  ne  seront  poinl  admis  à  îles 
foDcUoua  publiques.  Ainsi,  eu  résumant 

Ift  ptttk  polii^ve  4m  mma.  4»  VA»- 
wm\àU  eoattitlint»,  on  trowwi  qu'ils 
reposent  sur  te  principe  de  la  souveraineté 

populaire  )  et  par  conséquent  sur  la  flé- 
i^alioode  tous  les  pouvoirs  par  le  moyen 
éi  réledlM  ;  il  n'y  a  d'autre  unité  kre»- 
pMMiUe  <|uê  ealle  dn  foI* 

Dans  les  questions  finandèm,  l'As- 
«emlilép  rnnstitnrtntp  procèfîf  avec  quel- 
que fu'^îilalHJn.  l<e  iiefictt ,  r'etait  la  plaie: 
la  niiâere  publique  iavonsaii  la  sédition  j 
«Il  devtit  reonnier  lent  le  vieux  ejiténie 
des  impôts,  tonte  le  législation  des  snb- 
sistanre'? ,  fr  svsième  des  fermes  et  de  la 
répartition,  tel  que  l'ancien  r^^im»*  r«n- 
tendail.  Le  premier  acte  de  l'assemliiee 
fet  l'égale  réparlitioa  des  diarges  sans 
distinction  de  pritiléges  ni  de  droite. 
C'était  la  conséquence  de  l'égalité  consti- 
tutionnelle T.p  7  août,  IVffker  propose 
Vn  emprunt  de  30  milUona  a  4  et  j  p.  **/^; 
il  «it  rejeté,  et  l'assemblée  le  remplace 
pnr  mt  cnprant  de  80  ntlKon  à  6  p.  ^/^. 
En  même  temps  un  décret  permet  la 
libre  circulation  des  grains  et  établit  un 
comité  d'r^f^ri culture  et  de  commerce-  Le 
6  septembre, décret  sur  les  donspatrioti- 
qoet,  mesure  si  imparfaite  quand  il  s'agit 
d'établir  des  ressouroci  régulières  dans  l'é- 
tat. La  publicité  ârs  comptes  de  finances 
est  ordonnée  le  27  novembre.  Lp  G  dé- 
cemlirey  on  propose  le  ptan  d'une  banque 
nationale;  le  11 ,  on  ârrète  des  mesures 
pour  la  eonsermtion  des  be^s  et  des  fo- 
rêts, he  30  janvier  1790,  l'impôt  et  '  ii 
mode  de  répartition  sont  fixés;  le  17 
mars ,  premier  décret  pour  la  vente  des 
biens  nationaux  jusqu'à  concurrence  de 
400  milUona;  prohibition  des  échanges 
de  donutiaes.  Le  17  avril,  création  des 
assignats  avec  hypothcqne  sur  le-^  lîîrns 
nationaux;  le  11  mai,  liquidation  de  la 
caisse  d'escompte.  Le  10  juin,  fixation 
4e  la  liste  civile  à  3S  millions  et  4  mil- 
lions de  douaire  pour  la  reine;  le  6  août, 
fixation  des  traitcmens  et  des  réductions 
à  opérer  dan^  les  d/'parlcmrns  ministé- 
riels. Le  30  septembre,  nouvelle  émission 
d'assignats,  fiiaiios  des  rapporta  de  la 
caisse  d'escompte  et  du  trésor.  Le  8  oo- 
tobre,  les  aisignata  ne  portent  plus  inté- 


rêt ;  le  24 ,  établissement  de  la  Contrî- 
liittiun  pcr-îonnelle.  Le  23  novembre, 
iixaitoa  de  la  contribution  foncière^  le 
98»  des  droite  d'enregistrement.  Lo  8 
nu»  1781,  eiMon  dTàn  dsoit  de  pt» 
trate;  décret  sur  la  vente  des  seb  et 
tabacs.  Le  9  avril,  fixation  des  droits  de 
monnaie,  liberté  de  commerce  pour  l'or 
et  l'ergcot  )  on  multiplie  les  petites  mo»- 
nalea  et  les  latignate  de  pen  de  wleorw 
Le  27  mai  eat  décrétée  la  première  ré» 
partition  de  la  propriété  foncière  et  mo- 
bilière. Le  3  août,  l'assemblée  ordonne 
la  fabrication  d'une  menue  monnaie  avec 
k  mati^  des  eloebee,  mêlée  avec  dn 
cnivTC.  Enfin,  la  publicité  de  tooa  Im 
comptes,  élémens  sur  l'étcit  des  finances 
apr«-*i  et  avant  la  révolution,  est  or-» 
donnée  la  veille  même  du  jour  où  TAs» 
•emblée  eooetitnante  termine  a«  trarnon» 
Ces!  apéeielensent  «pos  le  rappert  oe^ 
clésiastiqne  que  Im  plus  grsndes  inno^ 
vations  sont  tentées  par  1*  A  ^•»pmhlép  cons- 
tituante. D'après  les  lois  de  l  ancieune 
monarcbie,  le  clergé  faisait  partie  de 
rétat  même;  la  religion  eadwli^  était 
la  seule  admise,  la  eeide  veeonnae  ;  le 
clergé  avait  des  terres,  une  organisation 
à  Itîi.drs  tl?ntr<?.  nn  revenu  considérable. 
Tout  ceia  tut  attaqué  de  front  par  l'As- 
semblée oonstitnente.  Dèsqn^lle  est  fd»> 
nie,  elle  forme  Un  comité  ecclésiastique; 
elle  abolitles  dîmes, elle  proclame  h  lihpr- 
té  des  opinions  religieuses,  elle  déclare 
les  biens  du  clergé  réunis  intégralement 
à  l'état;  Fimmenie  argenterie  dee  églieea 
citoonsacrie,  comme  don  patriotiqno, 
au  paiement  de  la  dette  publique.  La 
puissance  civile  des  év»VjMes,  leur  pa- 
trimoine, n'est  plus  qu'un  nom^  les  re- 
venus des  bénéfices  sont  mie  aene  le 
séquestre;  on  sapprime  Im  vmnx  mo» 
nastiques,  on  ne  peut  plus  se  réunir  que 
librement  ;  les  religieux  ppnvenr  ^nrt\r 
du  cloître  sans  qu'aucune  autorité  les 
contraigne  à  y  rentrer.  U  n'y  a  pb» 
de  religion  nationale  :  le  catbolicisnM  , 
comme  les  antres  cultes ,  est  ainsi  rédalt 
à  une  crovance  itidividuelle.  Toutefois, 
Ic'*  ministres  des  autels   reçoivent  un 
ti  aiiemenl  et  les  dettes  du  clergé  sont  ré- 
putées nationelct.  Pois  commence  iVm» 
vie  diflldle  de  la  constitoUon  dadergéi 
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qmflhMpie  département  fomi«>  Mn  (^io- 
cè«ê,  et  qu'il  n'y  ait  plua  ainsi  de  cir- 
oooscription  ecclésiaaUque  en  opposition 
•Me  U  drooMcriptidiB  citil*.  A  k  ne- 
tkn  appwtieBt 'désormais  le  droU  de 

fiier  le  lieu  des  pvrrhé^;  t«»ns  !ps  fonr- 
tionnaires  ecclrsiasucjues  dejHMititont  de 
rélecliooj  le  peuple  nommera  ses  curés 
«t  êm  évéqvci.  En  mène  tani|i»  oa  «x- 
clut  les  ecclésiastiques  de  toute  foBolioil 
jtidirinirt'  ;  il  p-^I  décrété  r](!«>  !:i  loi  pourra 
sujtprimer  un  évê-clit-  ou  une  ture  sans 
avoir  besoin  de  recuurir  au  pape.  Le 
tjMèM  éledorsl  produit  inmédMMieot 
■es  résultats ,  et  GoM  Ml  éla  évéque  de 
Paris  1 i  \\or%  rnmmence  la  distinc- 
tion entre  ies  curés  relVactairps  et  les  cu- 
rés assermentés  \y  jy.  ces  moiiiu  ou  oblige 
Im  «odédttitiqnM  à  lira  an  |iroae  le»  loît 
«I  décraltde  rAnfimblée  aatîotiale,  de 

trîlc  sorte  qtic  cette  assemblée ,  qui  vou- 
lait rester  iiidiitercnle  entre  les  cultes, 
pénétrait  dans  leur  organi!iai.iou  la  plus 
iatàmtf  leur  iaspowit  de»  devoirs  comme 
à  dee  corpe  poliliqiiaa  même.  Les  prè- 

trp's  non  asscrmputés  sont  ferrés  tle  se 
réunir  dans  des  lieux  presque  secrets  , 
et  une  scène  très  orageuseiauxThéatins, 
indique  tonte  la  méfiance  qQ*ila  inspi- 
rent. L'Assemblée  nationale  proclame  ce 
grand  principe  de  droit  ptihlic,  que  tout 
acte  ou  bulle  la  cour  de  Rome  est 
déclaré  nul,  s  li  n'a  été  approuvé  par  le 
ciM-ps  \éfpdàûî  et  •anclionné  par  le  roi. 

Tels  furent  les  décrets  et  les  lois  de  l'As* 
semblée  constituante  pendant  sa  longue 
session.  Jamni<f  corps  constitué  ne  réunit 
plus  de  pouvoirs  et  ne  les  mauiresla  par 
des  actes  pies  répétés  de  sa  lOQte-pnb- 
sance;  eUe  fit  des  lois  fiolitiqaes ,  ecdé 
siastiques,  admini:>tratives  tout  à  la  fois, 
et  cela  sans  atifrr  responsabilité  que 
celle  de  i  histoire.  On  a  calculé  le  ncun- 
bre  de  ses  actes  et  décrets  :  il  s*élève  à 

3,250  et  S*élend  à  tous  les  ressorts  de 
la  puissance  pubtlrpic,  depuis  les  grands 
intérêts  de  l'état  jusqu'aux  ))lus  miaimes 
contestations  entre  particuliers. 

nL  Personnel  de  tÀssemHée  eons" 
tiHuiMe.  Le  personnd  de  rAsscmblée 
constituante  s'offre  sous  deux  aspects  : 
d'ahoffl  en  ce  qui  touche  sa  contposi- 
tiou  waterielle,  le  nombre  de  ses  mem- 
bresy  ridée  on  b  pensée  qn*ib  lepré- 


sentaient;  ensuite,  snn^  If  point  de  me 
moral,  c'est-à-dire  des  laiens  divers  et 
des  capacités  dont  brilla  cette  assem- 
blée. On  se  tromperait  dans  les  jugeiMas 

que  l'on  porte  sur  la  Censtâtnante  ai  l'on 

crftynîr  (pjp  les  diftérens  ordre»  qui  f.i 
coaiposaieut  deieDdircat  les  préjuges  et 
les  idées  inbérens  à  chacun  d'eux.  Ainsi 
l'esprit  philosophique  du  XTitl*  sinde 
avait  fait  d'immenses  pMfrès  an  acin  4a 
la  noblesse:  presque  tonte^^  les  propost— 
tions  libérales  vinrent  d'elle.  Les  mem- 
bres qui  6e  diàtiu^uérent  daus  cet  esprit 
portaient  de  beanx  noms ,  et  pamû  enz 
les  ducs  d'Aiguillon,  de  Lujnes,  de  ÏJl 
Rochefoucauld,  Ion  marquis  d'Agues- 
seau,  de  JVluDteàquiou ,  de  Siîlerv,  de 
Latour-jVIaubourg,  les  comtes  de  Q  iiioii, 
de  Clermont -Tonnerre,  de  Montaan» 
rency,  le  viœmte  dcfieauharnais,  le  cbe- 
valicr  tic  Lamelh.  Grand  nombre  de 
meiiiljn  s  ihi  rlfr'j;é,   et  du  haut  clergé 
même,  ircâ  ierveus,  trcs  z.elc&,  entrèrent 
néenmoins  dans  le  monvemsnt  de  k 
révolution  de  1789.  Ne  donnèrent-ib 
pas  les  premiers  l'exemple  de  la  réuuioa 
au  tiers?  Il  y  eut,  en  revanche,  dnus  ce 
tiers-état  des  bummes  qui  se  dévoucreot 
aux  idées  monardiiqoes.  Ainsi  Ions  les 
rangs  se  eonfondirent  sous  l'empire  de 
certaines  opinions  qui  dominaient  la 
majorité  ou  la  minorité  de  Tasse  m  Idée. 
Dans  sa  composition  matérielle,  1  ussem~ 
blée  était  formée ,  savoir  :  pour  la  no- 
blesse, de  S70  membres,  dont  24S  fin- 
tihbomines  et  28  parlementaires  ;  pour 
le  clergé,  de  291  membre-?,  «lonf  48 arche- 
vêques ou  evéques,      abbés  ou  doyens, 
et  308  curés;  pour  le  tiers-état,  de  (78 
membres,  dont  2  ecclésiastiques,  19  no- 
bles, 18  magistrats  de  ville,  103  mem- 
bres de  bailliage,  212  avocats,  10  mé- 
decins, 210  marchands  et  cultivateur. 
Elle  comptait  donc  1139  membmt 
nombre  presque  double  du  padcment 
d  An-lcierre,  ce  qui  jetait  un  peu  de 
confusion  dans  la  marclic  des  aflaires; 
il  était  si  diliicile,  en  effet,  à  un  minis- 
tère de  former  là  une  najorité  compacte 
et  serrée  antonr  d*on  syst^e  on  d*nne 
idée  gouvernementale  ! 

Dnns  cette  multitude  <U*  députés,  élite 
de  la  Iraace,  se  manilestcnt  d'immenses 
talens.  XI  y  avait  des  boounes  d'éut,  des 
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hommes  parole,  dp3  homméS  d'af- 
faires :  iiièyes,  Mirabeau ,  MouDÎer,  Bar- 
nave,  Cazalè«,  Maury,  Tbouret,  Le  Cha- 
pelier^Mthard  M  II«riiB.L*«bbéSiè}  es 
•pputenist  ftorUNit  &  cette  duse  iThom- 
mes  politiques  peu  parleuse,  qui  va  à 
son  but  par  de  méditatives  combioaisons. 
Sa  réputation  était  née  d'iue  brochure; 
WDÊh  cette  brochure  était  «De  grande 
peoaée  :  Qn'eti^  que  le  HenP  L'abbé 
.Sièyes  avait  deviné  aoo  époqiie,il  pré- 
voyait la  révolution  qui  te  préparait, 
li'abbé  Sîèyes  n'est  point  un  orateur,  et 
le  silence  créa  sa  réputation.  L'impor- 
tioee  é*vm  homne  qui  ne  révèle  qae 
farenent  aea  peniéee  l'Àplique  dans 
une  assemblée  :  ses  phrases  en  sont  plus 
solennelles ,  son  éloquence  plus  influen- 
te; quand  il  parle,  on  l'écoute;  il  ne 
^Qse  pas  par  des  impniviaatioos  joama> 
Béret  plo»  on  moine  benrenses.  L'abbé 
Sièyes  était  surtout  penseur  :  c'était  le 
véritable  inventeur  des  idées  constitu- 
tionnelles. Comme  tous  les  hommes  à 
théories,  il  ne  valait  rien  dans  Tapplî- 
cation ,  ei  cela  lai  attira  pluaienn  «ar- 
casmesde  Mirabeau,  et  cette  phrase  un 
peu  moqueuse  :  «Le  silence  de  Sièyea 
Mtune  calamité  publique.  » 

BOrabeau  réunissait  la  plus  puissante 
dm  paroles  et  la  tête  la  plus  fortement 
organisée;  le  long  travail  de  ses  jeunes 
années  l'nvait  doue  d'une  vaste  instruc- 
tion. I/iiii|i;  liinsi!Ô  (le  ?r)ji  carartrrp  le 
portait  a  tout  dctrutte  liaus  la  vieille 
conslitntion  monarchique;  mais  ses  vi- 
fonreoses  pensées  d'homme  d'état  loi 
firent  entrevoir  la  nécessité  de  recons- 
truire après  avoir  semé  tant  de  ruines. 
De  là  son  retour  vers  les  idées  d'ordre, 
veïi  là  déèéisiti  d'institutions  monar- 
clkiiqoca*^^  iiàiirâ|»tioii  pouvait  bien  en- 
trer pour  quelque  chose  dans  ce  chan- 
gement ,  mais  p\\p  ne  lit  pas  tout  :  il  y 
eut  retour  de  l'honime  d'état  sur  lui- 
même,  de  rhomme  mûr  sur  les  idées  du 
jeune  tribun,  et  voilà  pourquoi  II  tenta 
de  mettre  un  point  d'arrêt  aux  démoli- 
tions de  l'assemblée.  L'éloquence  de  Mi- 
rabeau a  été  trop  souvent  jiif^pp  pour 
qu'ôn  puisse  formuler  un  jugenu  iti  nou- 
"veau  sur  celte  grandë  parole  :  il  y  avait 
du  mauvais  goiftt,  un  uéologitme  de  son 
époque  dans  sés  discours;  il  marcbait 


par  Voîes  inconnues;  îl  dédatgiUiit 
les  sentiers  battus  et  les  phrases  com* 
munes  ;  cela  le  jcuit  souvent  dans  l'im- 
prévu ou  If  trivial.  Qui  ne  connaît  ses 
belles  baréngûes,  celle  »urtoat  pour  l'a- 
doption de  l'impôt  du  quart  de*  reva*. 
nus  ,  proposé  par  Neckerf 

Mounier  appartient  à  une  école  toute 
différente  de  celle  de  Mirabeau  :  c'était 
un  homme  d'études,  profondément  nour* 
ri  de  la  lecture  de  Montesquieu;  il  fut 
avec  T  atly-Tolendal ,  dan«;  l'Asst  niblée 
constituante,  le  chef  de  Cf  qii  .ui  appe- 
lait l'école  anglai&e.  Il  n'était  point  doué 
d'un  grand  courage,  il  n'avait  point 
cette  fermeté  de  principes  et  de  carac- 
tf*'rpqiii  c!!>tlnf:!ini{  Mirabeau;  mais  Mou- 
nier eiail  remarquable  par  la  lucidité 
des  idées,  par  les  principes  d'applica- 
tion pratique.  Sous  un  système  régulier^ 
Mounior  eût  été  un  eacellent  minisiru 
de  l'intérieur,  car  il  n'était  pas  né  pour 
ces  époques  brûlantes  dans  lesquelles  les 
hommes  sont  emportés  par  les  événe- 
mens.  Mounier  et  Lally-Tolendal  for* 
maient  eomme  un  tiers>parli  entre  la 
droite  et  la  majorité  de  l'Assemblée  eona- 
tituante. 

La  mioorilé  de  droite  compta  surtout 
deux  hommes  d'une  origine  différente 
et  qui  poesédatent  à  un  haut  degré  l'é- 
loquence de  tribune  :  c'étaient  Vabbé  ' 
Maury  et  Cazalès.  On  a  voulu  faire  aussi 
de  l'alihé  ^Irmrv  un  faispur  dr  bons 
mots,saus  caractère  haut  et  puissant: 
l'abbé  Maury  était  un  orateur.  Dana 
l'entraînement  des  esprits,  c'est  qndque 
chose  que  d'oser  une  résistance  d'ordre 
contre  un  mouvement  qui  détruit  une 
société.  Il  y  eut  fermeté,  courage  et  ta- 
lent supérieur  dans  Tabbé  Maury  ;  on  ne 
peut  rien  placer  au-dessus  de  son  dis* 
cours  pour  le  maintien  du  t'iiôtel  des  In- 
valides, ce  noble  et  éloquent  élo^e  de 
Louis  XIV'.  Maury  défendit  tout  à  la 
fois  la  prérogative  royale,  l'établisse-  . 
ment  de  deux  chambres,  la  dotation  de 
la  couronne  et  les  propriétés  du  clergé. 

L'éloquence  de  Cazalès,  simple  offi- 
cier de  cavalerie,  n'avait  aucun  des  ca- 
ractères graves  des  discours  de  Pabbé 
Maury.  Casalès  avait  Je  ne  sois  quoi 
d'impétucnXy  de  spirituel  surtout;  il 
traiuit  Ici  qoestiooa  les  plus  difficiles  » 
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\t$  pim  lérieiiMt  ftvee  une  fen*  <k 
noti,  uoe  science  improviste  qiii  sur- 
prend dsOS  un  tioninie  presque  sans 
éludes  f  avec  les  habit ucJi-s  d'une  vie 
presque  désordonnée.  Souvent  à  la  tri- 
bune ,  il  paraissait  quelques  heures  après 
iiQ«  orgie  et  iai|irov1sail  un  de  ces  cIm' 
leurenx  discours  qui  ébraolaSeot  les  con- 
victions et  étonnaient  môme  les  hom- 
mes les  plus  sérieux  de  l'asscmbfée. 
Un  des  plus  remarquables  discours  de 
Ca2«lès)  ce  fat  celui  qu'il  prononça  con- 
tre le  înolîon  de  M irabeiu  sur  les  soc- 
cessions  :  il  combattit  les  argumens  des 
jnrîscoo'Hnhes  par  les  motifs  les  plus  in- 
times du  cœur  et  de  Tesprit.  Il  Ct  hériter 
un  moni«M  1«  majorité  1*  B*y  avait  pas 
dan^  Orales  du  Pilt  et  du  Fo]t  tout 
à  lai  fois,  comme  dans  Mirabeau;  il  ne 
prétendait  pas  à  être  (  hef  du  ministère 
ou  de  rOppoàition  :  il  allait  devant  lui 
comme  un  brave  et  loyal  gentiUiomme, 
comballaDt  à  la  tribune  comme  il  aurait 
servi  la  royauté  de  son  épée. 

Barnavc,  Témule  de  IVTirn^eau,  avait 
plus  de  chaleur  vive  ei  baillauie,  une  élo- 
quence qui  venait  plus  du  cœur  et  par- 
lait plus  chaudement  k  l'imagination.  Il 
n*f  avait  pas  de  l'homme  d'état  da;us 
Burnave,  comme  dans  Mirabeau  :  une  sen- 
sibilité trop  profonde  etnp^f  ltafl  rp?5  mé- 
dilatiou:»  truidcs  ,  cet»  (acli>|ue.s  de  tribune 
et  de  cabinet  qui,  indépendan^meiit  de 
l'éloquence,  faisaient  de  Mirabeau  un  per- 
sonnage politique  si  reiparquable.  Bar- 
n  tvf  sf  I  tissait  uller  à  se«  impressions; 
li  nriprosi^ail  avec  une  chaleureu:ie  in 
di^odtiuo  ,  tout  était  spontané.  Son  ima- 
ginatioja  ardente  subittail  toutes  les  im- 
pressions; il  aimait  la  liberté,  U  vertu  , 
les  grandes  qualiléi  de  Tame,  ct  dans 
son  triste  voyage  il  Varennes  il  s'age- 
oouilla  en  quelque  aorte  devant  les  dé- 
plorables infortunes  de  toute  une  lamille 
de  rois* 

L'Assemblée  constituante  eut  aussi  ses 

Hommes  de  travaux  et  d'érudition,  qui 
refirent  non-seulement  la  législation  po- 
litique, mais  la  législation  criminelle, 
tout  ce  qui  se  rattachait  enfin  aux  codfs 

du  pays.  Tels  furent  Thoarel,][^  Chape- 
lier, Merlin  ,  TroncheJ ,  tous  avec  des  ta- 
leos  divers  bien  (ju'a j»yt! i<pié^  au  même 


nooifi  à  Véoulf  p9rlem«Qt«ired0i1ÎB  Qéà 
loiais,  se  livra  avec  une  étude  profond* 

à  tous  les  travau^t  conslitulionoels  sur 
Taboliiion  dei^  dinies  el  des  droits  féo* 
daux.  U  n'avait  paâ  un  esprit  très  étendu  y 
mais  un  amour  de  travail,  d'invesliga^ 
tioo,qo{  le  rendait  précieun  dam  1*4% 
semblée  constituante.  ThooretAvail  bica 
plus  de  théories  dan^  la  tête;  profondé- 
m«'nl  pénélréde  l'étude  de*ç  lois  anglaises, 
il  dclcudit  avec  chaleur  le  jur^ ,  ooo- 
seuleme*)t  eu  matières  criroiaeilî»»  imIi 
en  matieraa  civiles.  Ce  fut  sous  um  im* 
fluence  que  se  modifia  la  législalioo  cri» 
minelle.  Tronrhet  avait  plus  d'expérience 
que  ses  deux  collègues;  il  n'adoptait  les 
innovatioiis  qu'à  demii  il  défeodsii  U 
coutume  dn  Paris,  vieille  babitad»  de 
son  esprit,  car  il  ne  croyait  pas  possihla 
de  bouleverser  tout-à-coup  la  législation 
existante.  Merlin  (de  Douai),  admirable 
léle  de  détail ,  s'absorbait  daus  its  tra- 
vaux particuliers  de  l'Assamblée  ooosti* 
tuante,  et  surtout  dans  resaïuen  des 
coutumes  féodales ,  questions  très  déli« 
eates  ,  très  difUcdes,  rar  il  fallait  démê- 
ler les  (questions  purement  feoilale»,  la 
hiérarchif  des  fie&,  d'avec  les  véritahiat 
droits  de  propriété,  les  rentes  foacicNi 
et  les  concussions  véritables  de  terres. 
L'immense  réputalioa  de  jurisconsulte 
qu'obtint  Merlin  (de  Douai}  fut  ju|)lOrr 
ment  méritée  (  voy.  lovm  ces  oiuaa).  ^ 

£n  résumé,  c'est  une  belle  etim«eai| 
galerio  que  celle  de  toutes  ces  illastnte- 

tinns  sorties  totif  a-ronp  de*»  divers  or- 
dres tjui  corllpu^aie^(.  ia  nation  française. 
11  n'e&l  pas  d'assemblée,  aaas  en  excep- 
ter le  parlement  anglais,  qui  pût  luttur 
avec  la  G>n6tituante  pour  l'éloquence  àm 
tribune  el  les  tnlnns  de  jurisconsulte. 

Reste  à  apprécier  naainti^naut  ^'i^s^icit  4t 
ses  travaux.  ^rys^^vt  - 

IV.  Sspn't  det  octet  «  dEerfiMAM 
tk  Fjissemblée  eonttituoMe^  Noua 
vons  déjà  dit,  toute  assemblée  politiqoft 
porte  la  responsabilité  de  ses  actes  :  l'As- 
semblée constituante,  ayant  surtout  en- 
vahi  toqs  les  élémens  de  la  ^ouveraiueié, 
devînt  la  ré^lalrice  d^  la  l^gialtiioB  «fc 
de  l'administralioi}  du  pays.  Une  grandit 
révoUuiuu  philosophique  s'était  faite 
dans  le  xviil*  siècle;  presc^ue  tons  les 


but.  Le  Çha|ieUerj^  avocat  dç  pennes ^  ^  |pi|y^r<^,  de  ia  ÇoQ&Utuaule  éUieat  uçi^ 


Digitizeci  by  GoOgle 


eoK  (m) 

IMMl'iaiMM  àè  U  «Nmlh  leoU;  iU 
4*éUMMit«n|>r«inU  de  mq  «lyrtt,  ils  eo 

avaient  rta^i  l'éducation.  Celte  philoso- 
phie était  hardie,  novatrice,  moqueuse; 
cUe  avait  pris  eo  piUé  le  vietu  temps,  les 
IwliUilUnw  aniiqncs;  elU  voulait  «lier 
m  «vant  aaua  Unir  comple  dea  coulii- 
Bta  el  des  habitudes.  Ces  coutumes  d'ail- 
lenrs,  se  liant  à  la  monarchie  antiqus, 
étaient  comtu«  ua  chaos;  oo  pe  s'y  re- 
^jonnaiftsait  plus  :  il  jf  avait  hesoio  4«  tout 
changer,  un  vague  détir  d'accomplir  «a* 
réforme.  L'awcmMéa  alla  trop  vitiS  die 
fit  table  rase. 

Comme  principe  politique,  l'Assem- 
h\vit  vooslituaiite  posa  la  souveraioeté  du 
peuple ,  théorie  d*ooo  dangereuse  appli- 
talion  pratique.  De  là  tout  son  sys^me. 
L* école  nnglai<.e  de  Lally -Toleudal  et  de 
Mouuier  voulâUtieux  chambres  :1a  Cons- 
tituante les  repous-sa  par  cette aeuie  con- 
(ddératioo  que,  le  peuple  étant tonveraifl^ 
il  déléguait  on  pouvoir  indivisible;  la 
souveraioeté  étant  une,  rassemblée  de- 
vait étie  une  é^alempnt.  De  rptte  souverai* 
aeU découlait  une  touk  d  autres  axiomes: 
fWM  les  pouvoir»  devaiml  4lr«  élos  saot 
diitinctlois  d*ONlra  d  de  liiérardbioy 
jngM«  tdninistration ,  police;  il  n'y  avait 
<|Ue  la  rovauré  d'héréditaire,  comme  si 
le  principe  d'hérédité  dans  la  couronne 
n'appelait  pas  autour  de  loi  certaines 
tmotîeiu  Un  traiaièaie  atione  résolunt 
de  cette  aoaventnelé  fut  posé  par  la 
Constituante:  c'est  qup  toute?  fonc- 
tions administratives  devaient  ëire  délé- 
guées a  de  petites  assemblées  élues  dans 
k  comninno,  le  district ,  le  départeoMiot, 
de  sorte  que  le  peiiToir  exécutif  ne  fut 
plus  libre  de  ses  actes  et  de  ses  volontés. 
Par  la  plus  bizarre  des  contradiction«i , 
les  minutrcs  étaient  responsables,  et  ils 
Mcholmiaient  presque  aucoo  fondiou- 
«eîre,  le  plupart  étani  dévolus  à  l'élco- 
tioo.  L'institution  du  veto  était  encore 
une  faute  de  l'Assemblée  constituante;  le 
rot  ne  pouvait  qu'empêcher,  sans  con- 
courir aux  actes  de  la  législation  par  la 
prénBlatica  de  la  loi.  Qtt*afrivailptt  de 
U  ?  cVst  c|ii*on  jetait  de  t'odienz  sur  le 
tôle  fie  !»  royauté.  Que  faisait-elle?  elle 
n'avait  |ias  l'iniiialive  du  bien,  on  lui 
donnait  seuicuieut  le  droit  d'eippécber 

y  liÉwtiio  A*wm  eeto  de  rawypblée  j  9$  > 
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cette  eMimM<e  était  ptw  popo« 
hire  c|ac  k  cooroiuie,  co  nwttait  le  trôoe 

aux  prises  avec  les  mouvemens  de  la  pla- 
ce publique  qui  venaient  lui  den)ander 
compte  du  Tfdo  siupensifl  Une  autre 
iautc  delà  Cooitituanu  fu^  d'avoir  créé 
dea  tribuoaus  élue  ei  nio4ifiéi  ton»  lee 
cinq  aot.  Avec  h  tCHiveraiaeté  do  pcoplcp 
disait-on,  il  ne  peut  y  avoir  de  pouvoirs 
à  vie  :  cela  pouvait  être  juste  iheor iijue- 
aeot;  op  coooût  très  bien  que  le  ^ury 
prie  ip  aein  de  le  aociété  diaparaiiie 
avec  la  niision  ad  hoc  qu'il  reoiplits 
mais  le  magistrat,  mais  le  J"ge ,  qui  a 
besoin  des  longues  éludes  dt^  la  loi ,  duit 
eu  faire  la  tâche  de  sa  vie. L'inamovibi- 
lité ea  hiea  uoe  autre  gamitie  que  1*^ 
lection  par  le  peuple. 

Une  admira  Lie  idée  de  l'Aesemblée 
constitnarue  l\it  celiL-  de  la  séparation 
des  pouvoirs,  lout  s  était  confondu  dans 
raocieone  conetitotion  :  les  parlemcui 
étaient  tout  a  la  fois  corpe  jodicleirci  el 
corps  administratifs  dans  leurs  ressorts* 
La  Constituante  divisa  parfaitement  les 
de^x  attributions  :  les  tribunaux  durent 
«(daiiveoMot  i'occnper  à  juger  le»  ef* 
(eirei  privéea)  Un  corpe  adminiatrailfa 
agirent  dans  leurs  attributions  ;  il  n'y  eut 
plus  de  confusion  de  pouvoirs.  Un  tri* 
bunal  de  cassation  fut  institué  pour 
naiotenir  U  rigoureuie  distinction  dea 
aiUoritéa;  il  fut  eoiai  confié  à  Télection 
populaire.  Il  y  eut  sans  doute  de  bons 
choix  faits,  mais  une  des  choses  les  plus 
curieuses,  une  chose  qui  montra  combien, 
en  ce  qui  touche  les  magistrats, l'élection 
du  peuple  est  biiarre ,  le  spirttnel  M.  Afr* 
drieuSf  l'auteur  de  tant  de  co  médiat 
charmantcâ,  fut  élu  membre  du  tribunal 
de  c;4S'>aUou,  en  cnnrtirrence  avec  un  dee 
proionds  légistes  de  i'epoque.  Quelques 
escelleiitea  Méea  aur  le  crédit  public 
furent  égaleneat  prodaméce  par  TAf- 
semblée  constituaote  :  on  n'en  compre- 
nait pas  encore  toute  la  puissanre;  maie 
la  GÛislituaote  proscrivit  le  root  infâme 
de  bauqperoate;  il  n*j  eut  plus  aucuoe 
•uapemiou  de  peienient  dans  les  rentea. 
L'émission  des  assignats  fut  conçue  sur 
une  trop  vaste  échelle.  C'était  snns  doute 
un  moyen  puissant  de  restiturei  le  crédit 
que  d'établir  une  même  circulation  loo- 
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tkns  «Mii  ûB  M  IdMt  trop  aller  à 
rantraliiailtft  facilité  â»  émissions  suc- 

Catsites  )  on  mnltîjilia  trop  le^  ?("(vi;^nafs 
pour  en  conserver  la  valeur.  C'étaii  une 
vaste  idée  que  la  vente  des  biens  natio- 
Bans  :  indépandamineiit  dat  renonroes 
qu'^t  pouvait  fournir,  elle  augmeotait 
le  nombre  des  propriétaires;  elle  grou- 
pait autour  de  la  cause  de  la  révolution 
de  nouveaux,  intérêts;  elle  rendait  à  la 
cultare  d'Immamaa  donMinai.  Plin  urd 
Il  y  aot  abna  :  la  ooofiteitioii,  odieuse 
masure,  devint  un  moyen  de  crédit; 
Va«sîî^naf,  RU  movfn  duquel  on  voulait 
empêcher  la  banqueroute,  produisit  pré- 
citémaot  eetta  banqnaroute;  et  rAMam- 
Uéa  erattitoaota  qui  avait  aboli  la  con- 
flication  donna  le  premier  exemple  de 
ces  confiscations.  Toutefois  n'en  faisons 
pas  trop  reproche  à  l'As&eiublee  consti- 
tuante :  m  était  afon  nat  eipérience 
pratique;  ob  sortiit  dn  chaoa,  et,  pour 
Meonstmire,  il  n'est  pas  extraordinaire 
que  l'on  commît  des  fautes.  La  science 
politique  et  administrative  a  depuis 
grandi  ;  il  faut  savoir  quelque  gré  à  oenx 
qui  rapprirant  à  la  France.  Nous  parions 
avec  trop  de  mépris  des  époques  finies  ; 
nous  avons  aujourd'hui  une  longue  édu- 
cation politique  :  rien  n'est  plus  lacile 
que  d'éviter  Ica  écnailai  et  encore  que  de 
faoïet  commises!  Soyone  jutes  sans  en- 
thonslasme,  et  disons  que  l'Assemblée 
constituante  fut  une  réunion  immense 
par  ses  talens,  et  qui  fut  entraînée  par 
ce  vague  beioin  de  choses  nouvelles,  ca- 
ractère saillant  du  smt*  siècle.  C-r-x. 

CONSTITUTION  (physiol.).  Ce 
mot,  appliqué  aux  êtres  organisés,  ex-> 
prime  ta  manière  dont  les  divers  systèmes 
et  appareils  fooctionneut  ensemble,  tan- 
dis que  le  tempérament  («of.)est  la  pro» 
portioo  relative  de  ces  mêmes  systèmes 
et  appareils.  Ainsi,  bien  qu'une  consti- 
tution parfaite  ne  puisse  être  le  résultat 
que  d'une  barnKMnie  afasolne  antre  les 
parties  intégrantes  de  l*oi)gMiisme,  une 
bonne  constitution  »t  compatible  avec  la 
prépondérance  de  certains  rouages  de  la 
machine,  et  même  avec  certaines  infir- 
mités babituelles.  La  maladie  elle-même 
n'attaque  pas  toujours  la  eonalitution,  à 
moins  qu'elle  ne  se  prolonge  et  qu'elle 
m'afliBcte  des  organes  très  teponam.  Le 


régime,rairy  Tetercice,  sont  lit  i 
l«  plus  propres  à  modifier  en  bien  oa 

en  nnl  la  constitution  ,  sur  laquelle  d'ail- 
leurs leur  acïifjn  uv  s'exerce  qu'a  la  lon- 
gue. Par  cette  raison,  une  coostituitoa 
qui  a  été  détériorée  a  beaucoup  de  peiBU 
à  revenir  à  son  état  primitif;  comme  aussi, 

avrr  henuroiip  dp  tprnp«!  et  dp  «soins  in- 
telligeosjoa  parvient  à  alTermir  une  cons- 
titution débile ,  mais  exempte  de  lésiooa 
organiques.  ^(E>x.IlkiTiTiQaa,HToiÉm 
et  RÉoim. 

ToirsTiTtiTioN  Mf.nirATT,  ensemble 
des  phénomènes  météorologiques  consi- 
déré»  dans  leurs  rapports  avec  l'appari^ 
tion,  la  mardie,  la  durée  et  la  terminai- 
son  des  maladies.  De  tout  temps  les  mé- 
decins ont  observé  la  simultanéité  qui 
existait  entre  certains  états  de  la  tempé- 
rature, des  vents,  de  la  sécheresse  ou 
de  l'humidité,  et  la  fréquence  de  cer- 
taines maladies  d'une  part  et  leur  gravité 
plus  ou  moins  grande  de  l'autre.  Hippo- 
crate,  l'observateur  le  plus  exart  et  le 
plus  judicieux  qu'il  y  ait  eu,  nous  a  laissé 
sur  ce  point  des  truvana  anxquala  ou  u 
peu  ajmité  depuis.  Il  faut  le  dku  eepeu- 
dant,  l'élude  des  constitutions  médîcalea 
a  été  visiblement  influencée,  à  diverses 
époques,  par  les  systèmes  domioans,  et 
il  en  est  rérallé  bien  peu  d'avantages 
pour  la  pratique  de  la  médaeioe.  En  ef- 
fet, relativement  à  tout  ce  qui  peut 
modifier  Ips  matfïdies  d»ns  leur  déve— 
loppemeut,  leur  marche,  leur  dorée, 
leur  tarminalsoD  et  leur  traiiamcatt  ub 
est  encore  réduit  à  quelques  gteéruliiéa 
assez  vagues.  On  sait,  par  exemple,  que 
la  température  froide  et  sèche  et  les  veni* 
du  Nord  favorisent  l'apparition  des  ma- 
ladies InOammatoirm  aiguës;  que  les 
saisons  cbaudw  et  séchas  «uiiBeut  kt 
maladies  bilieuses;  que  l'humidité,  joioln 
au  froid  ou  au  chaud ,  est  propice  aux 
fièvres  d'accès  et  aux  aiieclions  asthéni- 
ques.£n8ommey  ce  n'mt  guère  qu'aprèa 
coup  qu'on  peut  ooustalar  eta  faits,  at 
tb  ne  se  reproduisent  pas  aven  ussaa  de 
constance  et  de  régularité  pour  qu'ou 
puisse  en  tirer  un  véritable  parti.  La 
météorologie  (vojr.)  d'aillears  est  encore 
trop  peu  avancée  pour  qu'on  puima  for- 
muler déjà  des  lois  générales  :  il  vaut 
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robiemtîoD  iadividaella  que  d*agir  d*ft- 

PIM  de  vagues  gèoéralisutions,  suivant 
lesquelles  on  serait  coiitluif  à  s'ah-iienir 
de  médications  etiicace»,  sou3  prétexte 
qu'elles  sont  contre-indîquées  par  la  coas* 
timtion  régnaiitfl.  Ftfy.  EroixiSt 
9iMic.  F.  R. 

CONSTITUTION  (droit  politique). 
Ainsi  quoD  vient  de  le  voir,  en  par- 
lant du  corps  humain)  ou  donne  le  nom 
de  constitution  à  l'enaembte  dct  cou- 
ditions  sous  letqaellee  ce  corps  e&ûtet 
à  celles  surtout  qui  assurent  sa  vie  et 
Texercice  de  ses  fonctions.  C'est  presque 
d.'ins  le  même  sens  que  ce  mot  a  été  ap- 
pli qué  an  corps  pol i  tique.  La  oonstiltition 
eal  l«  iiuuiière  d'exister  d'no  gouverne- 
ment ou  d'un  peuple;  c*est  l'ensemble 
des  lois  et  des  usages  qui  font  que  les  in- 
dividuSy  réunis  eo  une  nation ,  lorment 
up  seul  tout,  agissant  pour  sa  propre  con- 
•emlioii  d'eprèa  une  vokmU  commune.' 
Cependant  on  donne  pint  spécUlement 
le  nom  de  cnnstitation  aux  seuîes  orga- 
ui.satîons  politir^ut  s  qui  paraisscriL  d'a^ 
Gord  avec  les  principes  deâ  âcieucea  so- 
daki»  cTeet-i^re  à  eellee  qui  semblent 
propnaàgumntir^non-eeulement  l'exis- 
tence d'un  peuple  smis  une  seule  volonté, 
mais  encore  l'accord  de  cette  >uKjriie  do- 
minante avec  celle  de  tous  ou  du  pius 
mnd  nombre;  non-eeolement  l'acAion 
de  oa  pcap1e,aioit  inr  lui-même,  soit  sur 
les  autres,  mais  encore  le  r^ultal  de  cette 
action  pour  la  félicité  de  tous  ou  du  plus 
grand  nombre  de  ses  citoyens.  C'est  à 
cause  de  la  double  aœeptioo  du  mot 
€<m*titiUlon  que  les  uns  affirment  avec 
laison  qu'il  n'y  a  point,  qu'il  n'y  a  jamais 
eu  de  peuplé  «^ans  constitution;  car  ce  se- 
rait supposer  un  peuple  sans  lien  social 
ou  admettre  une  contradiction  dâos  les 
termes;  tandis  que  d'antres  opposent 
chaque  jour  les  gouvernemeiM  eottstitttr' 
iionnels  à  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  c'est- 
à-dire  les  çouverneraens  qui  par  leur 
constitution  se  rapprochent  du  but  que 
doivent  se  proposer  las  sdenocs  sociales 
et  ceux  qui  s'en  éloignent. 

Ce  but,  nous  ne  devons  jamais  le  per- 
dre fin  vue,  le  but  des  Isnmmes  réunis 
en  société  est  toujours  double  :  il  corn- 
prend  toujours  leur  perfecttoonamant  et 
Ifnr  boii)i«iir«  Aiiin  pcicnce 


doit-elle  toujours  considérer  d'une  part 
rt'i  r(.;t  moral  que  devra  produire  sur  cha- 
rpie homme  sa  participation  au  pouvoir 
politique,  d'autre  part  la  sécurité  ou  la 
prospérité  que  pourra  lui  garantir  ce  pou< 
voir,  quelle  que  soit  la  manière  dont  il 
est  orgsaiié.  Cbaqne  citoyen  a  droit  da 
réclamer  une  participation  à  la  liberté 
politique  pour  qu'elle  contribue  à  son 
amélioration,  et  la  société  tout  entière 
a  droit  de  réserver  une  influence  pré* 
pondérante  à  l'intelligence  et  à  la  vertUy 
pour  que  cette  société  soit  hien  conduite. 

Récem)nent  un  parti  a  proclamécomrae 
sa  devise  :  tout  pour  le  peuple^  rien  par 
le  peuple!  c'estanooBcer  qu'il  abandrâne 
l'un  des  deux  buts  des  sciences  sociales^ 
le  perfectionnement.  £n  effet,  l'homme 
qui  peut  se  dire  citoyen  ,  l'homme  qui 
est  arrivé  a  la  charge  publique,  est,  par 
ce  fait  seul,  un  être  supérieur  i  eeloi  qui 
ne  connaît  que  la  force  d'autmi  et  sa 
propre  obéissance.  De  toutes  les  scienceS| 
la  plus  relevée,  la  plus  dif^ne  de  l'atten- 
tion et  de  l'élude  de  tous  les  hommes,  la 
plus  intimement  liée  avec  le  développe* 
ment  morsl,  avec  la  bienfaisance  univer- 
selle, c'est  celle  qui  enseigne  à  rendre  les 
peuples  heureux.  De  fous  les  exercices 
de  l'esprit,  celui  qui  développe  le  pius 
1  intelligence,  celui  qui  exige  et  qui  fait 
atteindre  le  (dus  de  connaissances,  c'est 
le  concours  aux  affaires  publiques.  De 
toutes  les  fonctions  enfin,  celle  qui  élève 
le  plus  le  caractère,  celle  qui  cionne  à 
rhomme  le  plus  haut  sentiment  de  sa  di- 
gnité, de  la  proUté  qui  est  attendue  da 
lui,  de  rbonneur  qu'il  ne  doit  jamais 
compromettre ,  c'est  la  participation  des 
citoyens  à  lasouveraineté.Déclarer  qu'on 
ne  fera  rien  par  le  peuple,  c'est  annoncer 
qu'on  vent  privorrunivenalité des  mem- 
bres d'nne  société  de  ce  puissant  itimn- 
lant  à  rechercher  la  vertu,  de  cette  ins- 
fnirtion  variée,  attachante,  et  toujours 
nouvelle,  de  cette  dignité  de  caractère^ 
de  celte  élévation  d'honneur, que  le  ci- 
toyen ne  peut  trouver  que  dans  lallbarlé 
politique. 

Mais  Li  ce  cri  de  i^nerre  un  antre  parti 
a  répondu  par  une  antre  iiifixiinc  tout 
aussi  absolue  et  non  moins  lauâse  ;  tout 
pour  le  peuple  et  par  le  peuple!  a*t»il 
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Sttat  Iro  ^(M  bnu  de  U  lélaieetociak. 
Toal  ptr  k  peuplai  Hais  a-t-on  établi 

qiir  le  pptiple  r<t  propre  n  toot  ?  A -l-on 
démontre  que  le;  phiA  hautes  lumières 
seront  adoptées  par  la  foule ,  que  la  cod- 
itanoe  d««  plue  eoarageat  foutleadra 
•on  audace,  que  la  prudence  des  plus 
hahil^'s  réjjirra  %r>n  impétuosité?  Com- 
meots'est  on  assuré  qu'on  ponna  îrouver 
eo  elle  l'unité  de  dessein,  la  prévojance, 
la  panialanoa,  Ja  libératilé  pour  opérer 
ka  graodaa  ehiMae,  l'économie  pour  mé- 
nager et  assurer  la  fortune  publique? 
Certes  ce  n'est  pas  la  théorie  qui  dous 
enseigne  proverbialement  que  l'affaire  de 
loua  D*ast  rafTaire  de  penoDne;ea  D'att 
paa  noo  plus  par  i*lditoire  qui  rend  lé' 
moignage  à  chaque  page  des  préjugés , 
de  l'inconstance,  des  terreurs  paniques , 
de  la  témérité,  de  la  versatilité,  de  l'im- 
pradènca»  da  la  ptodlgalité  et  de  la  lé- 
ainerie  de  la  mnltilode. 

Ce  n'est  pas  dans  cee  règles  absolues , 
toutes  également  fausses,  qu'il  f^nt  cher- 
cher le  principe  des  constitutions.  Une 
idée,  cependant,  domioe  toniéi  lea  an- 
trea  dana  l'organisation  d'un  peufdte  H- 
bre  :  c'est  qu'elle  doit  être  propre  k  pré- 
venir t'sbus  du  pouvoir.  La  force  de  tous 
est  mise  à  la  disposition  de  la  volonté  qui 
dirige  la  lociéié;  cependant  cette  volonté 
n'est  point  auiorÎBéa  à  faire  Coat  ce  que 
la  force  de  tous  pourrait  accomplir.  Ou 
est  la  limite?  Qu'est-ce  qu'un  gouverne- 
ment n'a  pas  le  droit  de  taire?  qu'est-ce 
qu'il  ne  peut  entreprendre  aans  devenir 
tjrrattiiiqiie?  Ceat  la  première  qtoetHoo 
qui  se  présente  avant  l'examen  de  toute 
constitution.  Nous  savons,  nous  sentons 
que  la  patrie  peut  exiger  de  ses  citoyens 
les  plus  grands aierUices;  qu'elle  ne  pour- 
rait pourvoir  &  la  défense  ni  de  SA  sflrelé 
ni  de  son  honneur,  si  elle  ne  pouvait  au 
besoin  disposer  de  tout  ce  que  ses  enfans 
ont  de  plus  cher, de  leur  fortune  et  de  leur 
vie;  et  cependant  nons  sentons  aussi  qu'il 
y  a  des  bornes  à  Tob^ssance  que  chacun 
a  promise  et  an  droit  qué  le  gouverne» 
ment  exerce  sur  lui.  Ces  bome«,  la  rons- 
cience  seule  les  a  tracées  :  la  société  peut 
demander  à  tout  citoyen  un  sacrifice, 
quelque  grand  quUI  soit,  mais  non  pas 
une  mauvaise  action.  I.a  société  ne  s'ar- 
jréte  point  devant  la  douleur,  mais  bien 


devant  llnjaBiice.  Pwr  la  tmnlîea^  êà 

tous  elle  peut  demander  raliin  loa 
bonheur  indlvidnf  I;  m.iis,  pour  l'avance— 
meut  moral,  pour  te  pri  jcci [onnement 
de  tous,  elle  ne  saurait  imposer  le  sacrî- 
fiea  de  la  pensée,  de  b  conscienoe,  de  la 
réiigion  de  chacun ,  car  un  grand  mal 
moral,  même  individuel,  tlcvirn!  alors  le 
mal  de  tous,  la  dégradation  de  la  so(  iélé 
entière;  elle  peut  au  besoin  taire  tomber 
la  tête  dti  coupable  sons  la  hache  du  bour- 
reau, mais  elle  eacftdé  ses  pouvoirs  si  clin 
condamne  l'innocent  au  mépris  on  aa 
blâme.  Les  bornes  du  pouvoir  sorial  «ont 
bien  vagues  sans  doute,  et  cependant 
chacun  les  reconnaît  dans  son  coeur;  chà* 
cun  sent  qu'il  y  a  tjrannie  dès  cpiVllen 
sont  dépassées,  soit  que  le  pouvoir  soit 
dévolu  à  un  seul,  ou  monarchique  ^ 
au  oelit  nombre,  om  aristocratique^  à  la 
multitude,  ou  démœraiique,  ou  enfin  à 
une  combinaison  quiconque  de  eés  IrA 
élémens,  comprise  sous  le  nom  da  gom» 
i'errtewcnt  nfirtr. 

•Mais  a  pris  avoir  reconnu  le  but  que 
doit  se  proposer  le  fégislatenr  dans  It 
modification  d'une  constitutton  et  qui 
consiste  à  prévenir  l'abus  du  pouvoir  ou 
la  tyrannie,  i!  faut  bien  se  pénétrer  dp  la 
pensée  que  le  législateur  ne  crée  pas  ta 
société  :  il  n'en  aurait  pas  hi  putenoe 
il  n*aurait  pas  pour  cela  aasex  de  savoir 
Les  sociétés  existent  par  des  cauaca 
qui  perdent  dans  la  nuit  des  temps, 
et  que  le  cours  des  siècles  a  toujours  plus 
consolidées.  Toute  société  a  une  consll* 
tulimi,  dans  le  sens  le  plus  large  du  mot 
Le  législateur  n*est  appelé  qu'à  modifier 
cette  constitution  pour  la  rendre  toujours 
plus  propre  au  perfectionnement  et  an 
bonheur  de  tous.  Il  peut  prolonger  la  vie 
et  la  félicité  d'un  peuple,  mais  il  ne  lot 
donne  pu  Tetistence.  On  dirait  qne  lea 
anciens  poètes  avaient  en  vue  les  futurs 
législateurs  dans  l'alléf^orie  de  Médée. 
La  magicienne,  se  confiant  à  sa  science, 
crut  qu'il  dépendait  d'elle,  ifon^enlemenf 
de  guérir  un  vieui  corps.  Riais  d'éteindre 
en  lui  In  vjp  pour  In  rrnoiivplcr  File  dé- 
peça le  vieux  /Eson,  elle  jeta  ses  membres 
dans  la  chaudière  magique,  pour  les  re« 
pétrir  ensuite  selon  lea  règles  de  farlff 
comptant  loi  rendre  ainsi  la  vigueur  etf 
la  jeonaase;  mais  da  cette  diandière  ai^^ 
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chantée  î!  ne  sortit  que  des  ossemens. 

Qu'avant  tout  le  législateur  respecte 
donc  la  vie  du  corps  poHii(|ue  tel  qu'il 
existe  ;  qu'il  respecte  également  la  vie 
de  toutes  celles  de  ses  parties  qui  sont 
douées  de  vitalité.  Il  ne  doit  point  se 
demander  si,  abstraitement,  l'état  fé- 
déralif  vaut  mieux  que  l'étal  unitaire, 
si  le  patriciat,  la  noblesse,  le  clergé, 
les  assemblées  populaires,  les  provinces, 
les  villes  avec  leurs  privilèges  ,  le»  com- 
munes rurales,  sont  les  meilleures  ins- 
tiluiions  possibles  :  il  doit  y  voir  avant 
tout  des  faits  que  chaque  peiiple  pré- 
sente avec  des  conditions  très  diffé- 
rentes, des  faits  auxquels  la  vie  de  ce 
peuple  est  peut-être  liée,  La  première 
condition  de  toute  constitution  ration- 
nelle, c'est  de  donner  à  tous  ces  faits 
une  langue  pour  s'exprimer,  une  main 
pour  se  défendre;  nous  ne  sommes  pas 
assez  avancés  dans  la  science  sociale  pour 
décider  h  priori  s'ils  sont  nécessaires. 
D'antre  part,  rien  ne  nous  parait  im- 
muable dans  le  monde  |vr)litiqae,  et 
ceux-là ,  tout  comme  d'autres ,  seront 
peut-être  modifiés  ou  supprimés.  Mais 
il  faut  qu'auparavant  ils  soient  jugés  par 
l'intérêt  général  et  l'intellipence  géné 
raie  ;  leùr   existence  antérieure  leur 
donne,  pour  le  salut  de  tous,  un  droit 
de  résistance.  Malheur  au  corps  hu- 
main, si  Médée  dans  sa  reconstruc  tion 
supprimait  tous  le.s  organes  donl  elle  ne 
comprendrait  pas  l'usage!    /  j/,;  ''i;,, 
Ainsi  la  constitution  doit  garantir  ce 
qui  est,  et  donner  en  même  temps  moyen 
de  développer  ce  qui  doit  êire.  Elle  se 
présente  toujours  avec  sa  double  nature; 
elle  tend  à  réunir  en  un  seul  faisceau 
toutes  les  înlelligenèes  et  toutes  les  vo- 
lontés qui  préexistent  dans  une  riafîoh , 
et  c'est  ainsi  qu'elle  respecte  et  conserve 
la  liberté.  Klle  tend  aussi  à  déférer  tou- 
tes les  fondions  importantes  à  ceux  qui 
âonl  le  plus  propres  à  s'en  bien  acquit- 
ter, et  c'est  ainsi  qu'el'e  pourvoit  au 
bonheur  de  tous.  Elle  organise  le  pou  • 
\oir  pour  le  plus  grand  avantage  de  la 
société,  et,  dans  ce  but,  elle  appelle  à 
"une  influence  plus  décisive  ceux  en  qui 
elle  croit  devoir  supposer  le  plus  de  ta- 
lens,  de  vertus,  de  lumières  et  d'expé- 
rience; ceux  qui,  chargé»  de»  deali- 


nées  d'une  société ,  pourront  le  mieux 
lui  faire  accomplir  son  passage  au  tra- 
vers de  tous  les  écueiU  ;  ceux  que  leur 
habileté  maintiendra  le  mieux  au  ni- 
veau, non  pas  de  la  foule,  niais  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  distingué  dans  la  na- 
tion. 

Qu'on  se  garde,  en  jugeant  l'ouvrage 
du  législateur,  de  perdre  de  vue  cette 
double  condition  qui  lui  est  imposée.  Il 
y  a  peut-être  dans  une  nation  une  ia- 
mille  qui,  par  les  services  qu'elle  a  ren- 
dus au  peuple ,  par  son  adresse  ,  par  une 
usurpation  que  le  temps  a  consacrée,  est 
parvenue  au  pouvoir  suprême.  A.ux  yeux 
des  sujets,  son  intérêt  s'est  confondu 
avec  celui  de  l'état,  son  chef  a  repré- 
senté le  peuple ,  les  idées  de  durée  et 
de  gloire  se  sont  identifiées  avec  sa  dy- 
nastie; des  milliers  de  créatures  dépen- 
dent d'elle,  ou  du  moins  croient  lui  de- 
voir leur  subsistance  ,  et  des  masses  bien 
plus  considérables,  par  reconnaissance, 
par  affection ,  par  respect  pour  un  droit 
supposé,  par  la  puissance  des  souvenirs 
sur  leur  imagination,  répondraient  à 
son  appel  et  se  soulèveraient  à  sa  voix. 
Dms  une  telle  nation  il  existe  un  puis- 
sant iiiiérât  monarchique  :  il  importe 
peu  de  décider  si  c'est  un  bien  ou  uo 
mal,  il  suffit  de  reconnaître  que  c'est  uo 
lait,  et  rien  n'est  plus  vicieux  que  d«f 
disputer  contre  les  faits.  Le  principe 
monarchique  entre  dans  la  constitution 
vitale  de  cette  nalion;  nous  ne  savons 
pas  même  s'il  pent  en  être  retranché 
sans  que  celte  nalion  périsse. 

Mais  le  même  principe  monarchique 
se  présente  abstraitement  d'une  tout 
autre  manière,  dans  la  science  sociales 
Celle-ci  reconnaît  ,  en  théorie  ,  qu'il  y  • 
de  certaines  fonctions  qui,  pour  le  bien 
de  tous,  ne  peuvent  être  exercées  que 
par  une  volonté  individuelle;  qu'on  n« 
peut  espérer  de  trouver  l'intensité  d'atr 
tention  et  de  volonté  et  la  garantie  en-i 
tîère  de  la  responsabilité  morale  que 
dans  l'homme  qui  prend  seul  sa  déci- 
sion ;  qui  lui  seul  promet,  pour  le  biea 
de  tous,  le  secret  absolu ,  la  centralisa- 
tion de  tous  les  aspects  dans  une  seule 
pensée,  la  promptitude  des  résolutions, 
la  connaissauce  instinctive  des  hommes 
qu'il  emploie,  et  U  faculté  d'agir  sur 
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tratneiiient  des  masses.  C'est  d'après  ces 
considérations  toutes  ihéoriij'ip-^  et  înrlr- 
■{ifndantea  des  circonslances  de  chaque 
nation  ,  que  U  scieuce  sociaU  admet 
«a  élénent  nonmrebifiiia  dans  legoa- 
▼«rnemeat,  et  qu*ellt  jiife  Déoemire, 
ou  du  moins  fort  avantagfMT  ,  d'attri- 
buer dans  une  sphère  el<  i  ni irK  r  ,  à 
un  seal  individu ,  un  pouvoir  uun  par- 
tagé. 

Le  législatenr  eil  appelé  à  oombioer, 

1p  pins  adroitement  qu'il  lui  sera  possi- 
ble, i'iatérét  tiionarchique  (\v'\\  frouve 
dans  les  faits  ou  dans  l'histoire,  uvec  ie 
prîodpe  moDarcbique  qu'il  trouve  dam 
la  acience.  Il  ne  procède  point  d*aprà« 
des  règles  absolues,  et  ne  devrait  pas 
ïn<*ini'  le  faire  quand  la  science  serait 
arrivée  à  une  précisioa,  à  une  certitude 
dent  elle  eat  infiaiment  loin  :il 

^eat  alaai  qu'on  mMecin  ne  remodèle- 
rait pas  un  œrp»  vivant  d'après  les 
thj'-nries  anatomiqties  qu'il  a  étudiées 
dans  l'école.  L'un  et  l'autre  doivent  sa- 
tnir  que  par-delà  tontea  lea  oombinai- 
aona  de  la  acience  eat  le  principe  de  we, 
4|tt*ll  doit  rcapecler,  parce  quil  n*e8t  pas 
en  son  pouvoir  de  le  produire. 

De  même  Tintérét  et  le  principe  ari&> 
tocratiques  se  présentent,  dans  la  société, 
en  légidalenr  avec  leur  double  nature. 
Oies  presque  tous  lea  peuples  on  ren- 
contre une  noblesse,  un  pnlririnl  ,  avec 
son  illustration  historique,  &oa  point 
d'honneur,  ses  principes  exclusifs  trans- 
mis de  fénératiott  en  génération,  aon 
éducation  plus  soignée,  et  son  influence, 
quelquefois  très  faible,  quelquefois  trè^ 
puissante ,  sur  rimagination  du  peuple. 
Cest  Tintérét  aristocratique,  qiii  est  un 
Ikit  dont  il  faut  apprécier  rimportance 
pour  en  tenir  compte.  Puis,  dans  la 
science  sociale,  on  trouve  la  puissance  de 
l'esprit  de  corps,  la  constance,  la  pru- 
dence, l'économie ,  des  sénats  aristocra- 
tiques, et  le  coite  qa*î!s  enseignent  à 
vendre  à  la  patrie ,  en  la  mettant  au- 
dessus  de  toute  autre  affection.  C'est  l'é- 
lément aristocratique  qu'il  faut  cher- 
cher, dans  une  constitution  progressive, 
à  combiner  avec  lea  faits,  de  manière  à 
conserver  !e  moins  possible  des  incon- 
véniens  de  la  noblesse  et  è  s'assurer  le 
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sénats. 

ïa*^  faits  présentent  d'une  manière 
bien  pius  irréguiière  encore  l'intérêt  dé- 
mocratique ,  quelquefois  très  puis&aot  , 
quetquefbia  entièrement  suspendu.  La 
grande  masse  de  la  nation,  objet  d* 
tfitites  le^  roiiibinaisons  de  la  science  so- 
ci.ili',  (]Uf  la  législation  doit  se  proposer 
sans  cch}ie  de  rendre  heureuse  et  de  per- 
fectionner, s*es(  presque  partout  réservé^ 
dans  l'origine  de  la  société,  une  put 
considérable  à  la  direction  de  sa  propre 
destinée  ;  mais  presque  p;$rlouL  aussi 
elle  s'en  est  laissée  plus  ou  muina  dé- 
pouiller, car,  de  toua  lc«  dépoaitairea  den 
pouvoirs  politiques,  c'est  ie  peuple  qui 
est  le  moins  vigilant  et  le  moins  jaloux 
de  ses  prérogatives.  T.es  débris  du  pou- 
voir populaire  se  retrouvent,  tanlùt  daoa 
des  aasembléea  oatickoalea,  oà  tooa  Ina 
citoyens  sont  appelés,  raremeol  pour 
délibérer,  plus  souvent  pour  voter  ou 
pour  accepter  par  acclamation  ce  qu'on 
leur^  propose;  taiilùt  dans  des  assem- 
bléea  municipales  ou  conunipiala,  oà 
le  peuple  n*agit  que  oomnM  membre 
d'fine  association  parcellaire  ;  taatAt 
dans  des  assemblées  électorales  ,  où  il 
délègue  un  pouvoir  qu'il  o'e\erce  ja- 
mais lui-même.  Quelle  que^soit  la  forme 
adoptée,  la  part  de  ckacon  au'  jiouvoir 
de  tous  est ,  dans  le  fait ,  toujours  bien 
petite.  Heureuses  les  nations  qui  savent 
apprécier  celle  part  à  la  vie  publique, 
même  au  risque  de  se  faire  quelque  iU 
tusion  sur  son  importance;  qui  a'identi- 
fient  avec  leur  gouvernement,  leurs  re- 
pré-ienfans  ,  leurs  lois;  qui  mettent  leur 
orgueil  et  leur  amour  daus  leur  patrie; 
où  chaque  citoyen,  heureux  de  po.uvoir 
faire  entendre  sa  vois ,  a*anime  de  ver- 
tus publiques ,  s'éclaire  et  a*él^e  à  on 
rang  plus  haut  (Uns  l'htrmanité,  avec  le 
titre  d'homme  libre!  Malheureuses  ,  au 
contraire,  sont  les  nations  où  le  citoyen, 
calculant  trop  juste  le  dix-millième  ou  lo 
dix-millionième  de  part  à  la  souverai^i 
nelé  que  lui  donne  son  tirait  dr  suffrage, 
ne  le  trouve  pas  as«r/  iu)portant  pour 
valoir  un  effort  ou  uu  déplacement , 
abandonne  lea  aasembléca  pubUqnea  oik 
il  est  convnqné,  laisse  une  faible  mino- 
rité ê*y  prodvire  aeule  en  «on  nçm^  et^ 
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«e  dégoûtant  alors  d*un  gouvernement 
dont  le  titre  est  mensonger,  se  croit 
libre  en  critiquant  les  actes  auxquels  il 
aurait  éà  concourir,  m  croit  patriote 
«n  dévcTMiit  le  mépris  sur  la  goavcriMt- 
ment  de  aa  patrie ,  s'isole  de  la  société 
dont  il  pst  mrnibrc  ,  ^Vn^Tm?»  dans  son 
égoîsme  et  se  dégrade.  C'est  la  partie 
démocratique  des  constitutions  qui  lais- 
se,  la  pcemière ,  édiapper  son  priocipe 
de  vie  :  c'est  là  qu'il  est  le  pins  impor- 
tant de  le  maintenir,  de  le  renouveler , 
en  empruntant  au  passé  ses  souvenira,  à 
l  a  venir  ses  espérances,  et  en  accoutu- 
nanC  le  dloyen  à  faire  de  l'anioor  de  la 
patrie  un  culte,  et  non  pas  un  calcul. 

Dans  le  sens  plus  éteudu  du  mot  cons- 
titution, celui  qui  comprend  tous  les 
modes  poaaibles  d'existence,  oo  les  dis- 
tingue en  couslitutioDS  tnanarchiques , 
a^ttlQeratiqaea,  démocratiques  et  mintes, 
eu  comprenant  sous  oe  dennier  nom  tous 
les  mé\}tn^e%  des  trois  premiers  élémens. 
Mais  la  science  sociale  n'avoue  que  les 
constitutioas  mixtes,  celles  où  des  droits 
iodépeudans  ont  le  moyen  de  se  défen- 
dre contre  la  volonté  unique  du  monar- 
que, de  raristocratie  ou  de  la  multitude 
qui  ne  tarderait  pas  à  envahir  les  droits 
réservés  au  citoyen,  si  elle  pouvait  em- 
porter tout  devant  elle.  La  volonté  sans 
contrôle  est  une  tyrannie ,  à  quelque  aii- 
torifé  qu'il  ail  été  donné  de  l'exprimer; 
la  volonté  qui  s'arn-te  toujours  devant 
ce  qu'un  gouvernement ,  ce  qu'une  so- 
ciété n*ont  pas  le  droit  de  faire,  est  la 
seule  ({ui  convienne  k  un  peuple  libre. 

Cependant  si  les  constitutions  mixtes 
sont  les  seules  qu'avoue  la  science  so- 
ciale, ce  n'est  pas,  comme  on  l'a  trop 
souvent  dit  de  nos  jours  ,  que  la  liberté 
consiste  dans  un  équilibre  entre  les  pou- 
voirs ,  qui  assure  toujours  à  chacun  une 
résîst%nce  égale  à  l'action  des  autres. 
Ceux  qui  comparent  sans  cesse  le  gou- 
vernement à  une  machine  devraient  étu- 
dier davantage  la  science  même  à  la- 
quelle ils  empruntent  leur  compan^n  : 
ils  y  trouveraient  que  la  const^<pu  nce  de 
la  pondération  qu'ils  demandent  serait 
l'immobilité  abâoiuc.  Ainsi,  l'on  ensei- 
gne îlans  les  monarchies  constitution» 
neltes  que  e*est  la  prérogative  du  mo- 
narque do  nommer  uomme  il  veak  éci 


ministres,  celle  des  chambres  de  refuser, 
quand  elles  veulent,  les  impôts,  etc.  :  qu'il 
y  ait  séparation  des  pouvoirs,  indepeu- 
danoe  réciproque ,  pondération ,  et  la 
eoiiséquence  de  leur  obitînatlon  à  tous 
deux,  sera  Tanarchie,  la  guerre  dviln 

ou  une  r«''vt)!tilion  T.es  souvenirs  en  sont 
assez  frais  dans  la  méniuii  «■  de  tous.  Il 
faut  que  la  machine  du  guuveruement 
fonctionne;  il  faut ,  non  pas  la  sépara- 
tion des  pouvoirs ,  mais  leur  coopération 
pour  un  même  but;  il  faut,  non  pas  la 
balance  des  forces,  mais  leur  union  ;  il 
laui  euûu  qu'une  seule  volonté  r^ulte 
toujoun  du  cboc  et  de  la  ibskin  des  v<h 
kmtés  diverses;  mais  de  telle  sorte  que 
toutes  ces  volontés  aient  été  entendues  ^ 
<\ur-  tnii«î  les  intérêts  aient  été  consultés, 
que  toutes  les  causes  aient  été  plaidéeSy 
et  que  l'expression  de  la  plus  liante 
vertu  qu'on  puisse  trouver  dans  le  pays» 
éclairée  par  la  plus  haute  intelligence , 
prononce  enfin  sans  appd  SUT  lOtttès  les 
questions. 

On  chercherait  vainement  dans  les 
diartes  (  vojr.  ce  mot  )  que  divers  paya 
présentent  comme  IcuT  constitution  »  00 
({ui  a  été  tenté  avec  succès  pour  arriver 
à  ce  résultat.  On  n'y  trouve  guère  que 
quelques  règles  d'après  lesquelles  les 
fonctionnaires  publics  et  les  citoyen* 
doivent  concourir  à  l'exercice  du  pou- 
voir public;  d'après  elles,  la  plus  liante 
capacité  n'arrivera  jamais  à  des  idées 
claires  sur  la  manière  dont  la  machine 
fonctionne.  La  constitution  n*est  pas 
dans  une  charte,  car  elle  comprend 
toutes  les  habitudes  d'une  nation ,  ses 
affections,  ses  souvenirs,  les  besoins  de 
son  imagination ,  tout  aussi  bien  que  ses 
lois.  Ce  n*est  jamais  que  la  moindre 
partie  de  ce  qui  donne  à  un  corps  poli- 
tique son  existence  qui  peut  être  écrite. 
On  ne  connaît  la  constitution  tout  en- 
tière d'une  nation  que  quand  oo  joint 
à  une  étude  approfondie  de  son  histoire 
une  étude  non  moins  scrupuleuse  de  son 
esprit ,  de  ses  habitudes  domestiques  , 
fîr  ^on  inrinstri»* ,  du  pa\  s  et  du  climat 
qu  elle  iiabile,  de  tout  ce  qui  peut  in- 
fluer enfm  sur  le  caractère  d'un  peuple. 
Auwi  rira  n'indique  un  esprit,  pins  su- 
perficiel ,  et  plus  fitnx  en  même  tempsy 
que  le  projet  do  tiansplantcr  la  oonst}- 
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tatîon  (Ton  pays  dans  un  autre,  que 

l'entreprise  de  donner  une  consliluliun 
nouvelle  à  un  peuple ,  non  d'après  son 
propre  génie  ou  sa  propre  histoire,  mais 
d'après  une  sorte  de  catéchisme  cons- 
titutionnel ,  qu'on  a  récemment  préten- 
du nous  enseigner.  Le  dernier  deini- 
•îècle  qui  a  vu  naître  tant  de  ces  cons- 
titniions  banales,  de  ces  constitutions 
d'emprunt,  peut  aussi  rendre  témoi- 
gnage qu'il  n'y  en  a  pas  eu  une  seule 
qui  ait  répondu  on  aux  vues  de  son  au- 
teur ou  aux  espérances  de  ceux  qui  l'ac- 
ceplèrenl*.  J.  C.  L-  S-i. 

tOXSTITCTIONEL  '  le  ) ,  journal 
quotidien,  l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
contribué,  pendant  les  vingt  dernières 
années,  à  faire  entrer  la  France  dans  les 
■Voies  d'une  liberté  sage  et  progressive  où 
elle  semble  désormais  invariablement  en- 
gagée. Sa  fondation  ne  précède  que  de 
peu  de  temps  cette  seconde  invasi«a 
du  territoire  par  les  forces  étrangères, 
qui  fut,  pour  le  p^r  i  alors  triomphant,  le 
signal  d'une  afTreu<ie  rénction.  Le  premier 
numéro  parut  le  l"*  mat  1815,  sous  le 
nom  lie  l'Indr pendant,  chronique  natio 
nate  y  poli  tique  et  littéraire.  Il  faut  signaler 
les  noms  des  citoyens  honorables  qui , 
tprès)  avoir  essayé  de  faire  entendre  les 
véritables  vœux  de  la  nation  à  celui  dont 
la  main  puissante  avait  long-temps  appe- 
santi sur  elle  un  joug  de  fer,  ne  déser- 
tèrent pas  cette  rude  tâche  alors  que 
des  canons  ennemis  étaient  braqués  sur 
nos  places  publiques  et  que  les  cla- 
meurs furieuses  de  la  contre-révolution 
jetaient  l'effroi  dans  les  esprits:  ce  furent 
MM.  Jav,  Jullien  f de  Parisl,  Saint- A.lbin, 
Gémond,  Fain  et  Babey.  Dans  celte  as- 
sociation, la  coopération  principale  de- 
vait naturellement  échoir  à  M.  Jay  {voY.)y 
esprit  fin  et  judicieux,  éclairé  sur  la  théo- 
rie représentative  par  de  profondes  élu- 
des faites  pendant  un  séjour  de  plusieurs 
années  aux  États-Unis  ,  et  dès  lors  classé 
parmi  les  bons  écrivains  de  Tépoque.  A 
lui  fut  en  effet  confiée  la  direction  du 

(*)  Oa  aimera  à  «airre  le  développrment  de 
cet  idées  de  notre  l  éirlire  <'olla!>nr4t<>or  A»n% 
•es  Etudes  tur  iet  îciencat  tocial-'t  dont  la  ruiti^oa 
Treottel  et  VVùrti  vient  de  publier  la  première 
partie  tous  ce  titre  :  Eiudet  tur  Ut  conitituftont 
dti  ptupltt  lArti,  par  Siiooade  deSismoudi;  ao 
Tol.  de  plus  de  400  paget.  J.  H.  S. 
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nouveau  fonmal  qui ,  en  se  constîtnant 

le  défenseur  habile  des  intérêts  et  des  »ea* 
limens  essentiellement  nationaux,  rallia 
peu  à  peu  l'opinion  publique  et  devint 
bientôt  sim  organe  le  plus  accrédité 

Mais  avec  la  faveur  des  amis  de  la 
révolution  commencèrent  pour  cette 
feuille  les  perséouiions  de  la  part  de  sa 
adversaires  acharnés.  Le  1 1  août  de 
l'année  même  de  sa  fondation,  le  gou- 
vernement, à  la  merci  duquel  était  livrée 
la  presse  périodicjue,  supprima  C  Indé- 
pendant qui,  par  un  arrangement  con- 
clu avec  lint'  autre  feuille,  perpétua  son 
existence  sous  ce  titre  :  Èiho  du  soir 
l'ami  du  prince,  qu'il  échangea  le  26  do 
même  mois  pour  celui-ci  :  le  Courrier, 
journal  politique  et  littéraire,  et  de  noci- 
veau  le  2*J  octobre,  pour  son  appellatioo 
actuelle  le  Constitutionnel;  c'était  l'une 
des  plus  heureuses  que  pîil  prendre  an 
journal  sous  le  régime  de  cette  Charte 
devenue  une  garantie  qu'il  fallait  mainte- 
nir contre  Thostilité  tour  à  tour  sourde 
et  ouverte  du  parti  de  l'émigration. 
Toutefois,  ce  titre  ne  lui  fut  pas  encore 
définitivement  acquis;  car,  de  nouveau 
supprimé  le  16  juillet  1817  ,  le  journal 
ne  put  reparaître  r|ue  huit  jours  après, 
au  moyen  d'une  fusion  avec  le  J(»urnal 
du  Commerce,  possédé  par  MM.  Bailleul. 
Après  avoir  paru  avec  ce  titre  pendant 
près  de  deux  années,  le  2  mai  1819, 
sous  l'iniliience  d'une  législation  moins 
hostile  à  la  presse  ,  il  reprit  celui  de 
Constitutionnel,  qu'il  n'a  plus  quitté  de- 
puis. C'est  vers  cetteépucpieqneM.  Étien- 
ne,  devenu  possesseiu'  d'une  des  actions, 
vint  apporter  à  sa  rédaction,  qui  comp> 
tait  déjà  plusieurs  écrivains  distingué, 
le  secours  d'une  polémique  vive  et  spi- 
rituelle. Dès  lors,  le  Constitutionnel, 
que  les  progrès  de  l'opinion  libérale 
avaient  érigé  eu  une  puissance  placée  en 
dehors  des  atteintes  brutales  du  pouvoir, 
grandit  d'année  en  année  et  s*éleva 
jusqu'à  un  tirage  de  vingt  et  quelques 
milles,  le  plus  considérable  auquel  uné 
feuille  indépendante  de  l'àdminiilrà- 
tion  fût  jusque  là  parvenue  en  France^ 
Dans  les  dernières  années  de  laRefttaQi^- 
tion ,  il  s'élaK  franchemenf  rafllé,  de 
même  que  l'immense  majorité  èé  la  gé^ 
nératioii  nouvelle ,  au  gonVerkiedittiC  dè 
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la  Giarte  en  tant  que  sincère,  et  il  con- 
courut avec  non  moins  de  franchise  à 
•on  reo vertement ,  quand  ses  tendances 
secrètes  furent  enfin  mises  à  découvert. 

Depuis  la  révolution  de  juillet,  quel- 
ques tergiversations,  peut-être  inévita- 
bles, dans  sa  ligne  politique,  et  aussi  le 
dévdoppenieiit  prit  pftr  It  jpreite  déptr» 
temenkale,bol  diminué  la  riche  clientelle 
du  Cb/ur/fiitfoAJidf; toutefois,  malgré  cette 
réduction  commune  àtous  les  autres  orga< 
nés  de  la  presse  pflrisi«nne,ce  journal  n'en 
est  pas  moins  resté  le  représentant  réel  et 
avoué  de  cette  opinion ,  prépoodérabte 
surtout  dsns  la  classe  moyenne,  qui, 
éclairée  par  l'expérience ,  ne  sépare  pas 
les  idées  d'ordre  et  de  liberté,  et  semble 
apercevoir  dans  une  heureuse  com- 
binaison dé  mouvement  et  de  stabilité 
le  terme  de  nos  longues  vicissitudes  et 
l'avenir  prospère  de  l'Europe.  C'est  à  ce 
titre  de  feuille  essenliellenienl  vouée  à 
la  défense  des  principes  et  des  intérêts 
qui  constituent  notre  ordre  social  ac- 
tuel «pie  te  Constituiionnel  s*est  vu 
dans  ces  derniers  temps,  de  la  part 
des  opinions  extrêmes  ,  l'objet  de  tant 
d'allaque:t  haineuses.  Les  écrivains  qui, 
^ns  Ils  cours  de  sa  longue  carrière, 
ont  été  appelés  à  le  diriger  en  chef 
jusqu'à  ce  jour ,  sont  :  MM.  Jay ,  Tissot , 
Évariste  Dumoulin  ,  Élienne  ,  Thiers 
(aujourd'hui  président  du  conseil),  Cau- 
cbois-Lemaire,  Bert,  Darmaing,  P.  A. 
Dufan  cl  Qi.  Raybaud.  Quant  à  sa  col- 
laboration babituelle,  il  est  peu  d'hom- 
mes politiques  de  notre  époque  qui  n'y 
aient  pris  une  part  plus  ou  moins  lon- 
gue; nous  signalerons  plus  particulière- 
ment dans  cette  longue  liste  les  noms  de 
MM.  Félix  Bodin ,  Léon  Thiessé,  Ber- 
vîPe  ,  Barrière,  Année,  Armand  Car- 
rel ,  Jal ,  Ader ,  R<)s<-e\v  ,  Saint  -  Hilairc  , 
Léon  Faucher,  Flachal,  L.  Raybaud, 
Rodde,  DariTienay,  Yiennet,  Casimir 
Bonjour ,  Montrol ,  ftèlle,  Vivien ,  etc. , 
dont  les  talens  divers  ont  contribué  ou 
contribuent  encore  à  maintenir  cette 
feuille  à  son  rang  dans  l'estime  publi- 
que. _        P.  A.D. 

Cdliyi'l'iDT101VllBL(iTAT)i  vqy. 
Mozr  AECBii  coHsnTonoinnLis  et  Coih 

•TITUTlUIf. 

coNSTi'nnnoHS  âpostou- 


coït 

QUES.  n  en  est  question  à  l'article  Ctrf- 
MEKT I*^ et  à  l'article  Apostolique.  Tous 
les  savans  conviennent  maintenant  que 
ces  constitutions  ne  sont  pss  des  apôtres 
dont  elles  portent  le  nom  ni  de  saint 
Clément;  mais  qu'elles  sont  du  m*  siè- 
cle, et  qu'elles  ont  été  corrcmipues  et 
fiibillées  depuis.  Hfhlston  seul  soulienl 
qu'elles  viennent  des  apAtres. 

CoHTiTUTioirsroirTiFicALXS,  décisions 
du  souverain  pontife  en  matière  de  doc- 
trine ou  de  morale,  réglemens  sur  la  dis- 
cipline ecclésiastique.  Celte  dénomina- 
ti6n  a  été  spéeislement  donnée  à  ta  bnlln 
Vnigenitus  de  Clément  XI  {voy,  Cti- 
MKHT  XI  etU5iCF.TiiTus).  Les  acreplanli 
ont  été  appelés  en  France  constitution^ 
naires,  et  les  refusans  anti-constitution» 
naires.  Il  y  a  des  eonsHUttion*  en  formn 
de  br^  el  d'antres  en  fonne  de  buUà 
(voy.  ces  deux  mots).  J.  L. 

COXSTITITTIONS  DE  L'EMPI- 
RE,  VOjr.  EmPIBK  FKAUÇAIS. 

CONSmUCTIOlf  (arcbil.).  FrM 
dans  son  arceptitfn  la  plus  resserrée,  la 

construction  est  la  réunion  des  moyens 
propres  à  assurer  la  stabilité  de  toute  es- 
pèce d'édifices.  Dans  une  acception  plus 
étendue,  le  mot  eonstmetion  s'entend 
aussi  de  rétablissement  des  machines 
employées  dans  Tindiutrie,  dans  l'art 
militaire  et  la  nautique;  en  un  mot,  elle 
forme  la  branche  la  plus  importante  de 
rarcbitectnm  civile,  hydraulique,  mili- 
taire, navale  et  industrielle  (comprenant 
rarchilecture  rurale).  Il  ne  sera  ici  ques- 
tion que  delà  construction  prise  dans  sa 
première  acception;  dans  toute  autre  cir- 
constance on  accompagne  le  mot  cnnS" 
truction  de  mots  eomplétifs  ex  pl  iq usot  à 
quelle  branche  de  Tsrt  de  l'in^^énieur  il 
appartient.  Dans  un  édifice,  la  solidi- 
té que  procure  une  consirurf ion  bien 
étudiée  est  certes  la  qualité  princi|>ala 
sans  laquelle  toute  beauté  et  tontei  dis- 
positions commodes  disparaissent  :  ansit 
les  efforts  de  l'anhiierte  el  de»  ingé- 
nieurs tendent- ils  toujours  à  cette  soli- 
dité, et  ce  n'est  qu'avec  une  profonde 
connaissance  de  la  conslraction  qu*ils 
peuvent  y  arriver. 

Cest  surtout  dans  les  travsux  publià^ 
comme  ponts,  routes,  ports,  etc.,  que 
tous  les  ressorts  de  la  sciaace  de  la  coos- 
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traction  doivent  être  mis  eo  jeu  pour 
procurer  à  ces  mooumeos  unp  durée 
presque  élenieUe  :  l'iolérét  du  p«)s 
l'esige ,  et  €D  Mire  il  Mffftit  iMMUms  de 
B«  légaer  à  am  ^«oeodaiM  qm  des 
ruine».  Les  moderaes,  malfré  toutes 
leurs  découverte»  dans  les  »cîenr«'9 ,  sont 
rcâle^  dans  leur»  uiouuniens  au-desaous 
été  ÊMuiao»,  dont  let  ouvrages  ooovNiit 
«Boora  toul  le  globe  et  même  tervent  à 
ceux  de  ootre  âge,  puisque  Rome  papale 
se  sert  maintenant  en  partie  desequediics 
de  Rome  républicaine. 

Dans  les  bàtineos  particuliers,  dans 
ceax  eurloat  qvl  sont  dcslinét  à  llodos- 
trie ,  on  a  r^^nnu  que  la  légèreté  dans 
îa  construcliori  rst  préférable;  qu'ai?isi, 
à  i'iusiar  des  Anglais,  il  est  plus  avanta- 
geux de  rebâtir  sa  maison  ou  ses  ateliers 
aprà  on  oertaiD  lapt  de  temps  que  de 
les  faire  tout  d'abord  d'une  dorée  triple 
et  même  plus:  rp\n  s'explique  en  partie 
par  l'intérél  coa&id  érable  des  grands  ca- 
pitaux engagés  dans  des  bàtimeus  solides. 

n  aérait  impomible  d*embrasscr  dans 
cet  article,  et  même  de  la  manière  la  plus 
surrintiL',  tnn»ps  les  parties  qui  consti- 
tuent ia  science  de  la  construction  :  il  faut 
donc  se  borner  à  un  court  aper^  de 
•es  bases  fondamentales. 

construction  s'appuie  sur  les  scien- 
ces suivantes  :  les  mathématiques,  la 
physique  ,  la  cbimie,  riiisloire  naturelle, 
la  mécanique  et  le  dessin;  ce  sont  ses 
levien  prlncipaax.  Oo  peat  la  rapporter 
à  deni  grandes  classes  :  1*  l'établiNe- 
ment  des  parties  principales,  comme  fon- 
dations de  toute  espèce  et  points  d'ap- 
pui; 2^  l'ajustement  des  parties  secon- 
daires fort  nombream  qui  complètent 
un  édifice.  Il  est  facile  de  concevoir  que 
la  solidité  consiste  principalement  dans 
de  bonnes  fondaiions  et  de  bons  points 
d'appui;  qu'ensuite  il  doit  exiger  dans 
tous  les  élémenad'un  édifice  no  équilibre 
parfait  entre  la  résistance  et  l'effort. 
Voilà  le  point  essentiel,  le  grand  artifice 
de  la  coH'îtruction,  qui,  quoique  sVxpri- 
mant  en  peu  de  mots,  offre  sou  veut 
lee  difliculléa  les  plaa  emburraMantes.  Il 
y  a  des  efforts  exercés  verticalement  par 

le?  mur?,  les  planchera,  etc.;  d'autres 
lâttMaUnient   jiar   les  voûtes,  etc.  ;  tOUt 

doit  donc  èixe  biea  calculé  ^  et  l'on  peut 


considérer  comme  stable  nn  bâtîroent 
qui  se  rapproclif  le  plus  possible  d'un 
corps  parfaiiemenl  buioogeae,  ne  ren- 
fermant eo  lai  aociine  came  d'eiforto  e»- 
pebiea  d*aider  à  sa  destruction.  Un  sujet 
un  peu  grave  de  déliaison  existe-t-il?  le 
ma!  ne  peut  qu'empirer  tous  les  jours  ; 
il  iaul  donc  y  apporter  prompteœent 
remèd^  ce  qni  fort  aouveat  ne  m  fait  pas 
•eus  de  gram  ohstaelei*  Lee  réparatioiMy 
pour  qu'elles  aient  un  plein  succès,  sont, 
on  le  sait  bien ,  une  opération  plut  ai- 
vante  qu'une  construction  complète» 

Pour  arriver  à  nne  italNmé  eomve- 
nable ,  il  faut  de  toute  uéoemité  poeeédcr 
à  fond  ta  science  de  la  constructicm, 
composée  d'une  foule  d'élémens  dî\er» 
qui  réclament  des  études  approfondies 
jointes  à  une  grande  np^ence.  Laaeole 
ignoraace  dm  moycnt  aouveans  ou  pcr* 
fectionnés  peut  quelquefoie  jeter  daua  de 
grandes  d^pen<<es  fréquemment  euivim 
d'erreurs  funestes. 

Les»  deux  grandes  classes  adoptées  plus 
haut  ae  divieent  en  phuîeurs  autrea  tout- 
à-fait  générales,  mvmrs  1*  lea  jntft^MMf 
leurs  espèces,  leur  pesanteur  spécifique, 
leur  résistance  à  la  pression,  à  la  trac- 
liuu ,  à  la  torsion ,  leur  durée  ;  3*  U 
mise  en  cnufre,  qui  comprend  tout  d*a^ 
bord  les  moteurs,  ooaune  les  hommes^ 


nnimanx,  l'ean 


In  vapeur,  l'air;  les 


tracés  des  ouvrages;  puis  U  série  des 
divers  arts  mécaniques  qui  concourent 
à  i'^ection  dee  édifioee,  eavoir  :  la  ter- 
rame,  la  me^aerie,  la  charpente ,  la 

couverttirc ,  la  raenuiserir  ,  la  serrurerie, 
le  carrelai^i' ,  le  pav3:rt",  l.'<  ploml>t'r  i>  ,  la 
iontnineric,  ia  cUaudrouoenc,  la  tonde- 
rie,  la  fumisterie,  la  peinture  d*impree- 
sion  et  en  décor,  la  sculpture,  la  fer- 
blnntcrip,  le  çrrillage,  l'art  tlu  tour,  la 
vitrerie,  la  miroiterie,  le  treiHij^ç ,  le 
jardiuage,  etc.;  3"  eufiu  ia  parue  admi" 
nistmthet  qui ,  décomposée,  deooera  lu 
comptabilité ,  la  direction  dee  agen»  réu- 
nis, les  approvisionnemens  des  chantiers, 
pfc.  Tntjfe  cette  nomrnr lature  fondamen- 
tale comprend  des  détails  variés  à  l'in- 
fini ;  elle  montre  combien  est  ^eie  lu 
dmmp  que  doit  exploiter  jonmelkmeot 
et  par  des  études  assidues  tout  ingé* 
nieur  qui  ne  veut  pas  être  nrrêté  à  cha- 
que pas.C'est  à  lai  qu'il  ap^iarlieul  de  faire 
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faire  des  progrès  à  l'art  de  bâtir ,  en 
«MttaatMiivcttt  en  praticpi*  lei  théories 
élevées  q«'il  «un  approfondies  :  il  con- 

tribnrrrt  arnsi  à  les  populariser  et  à  for- 
mer d'excellriits  constructeurs,  classe 
d'hommes  des  plus  estimables ,  et  à  qui 
TAnf  l«lerr«  doit  «me  partie  de  m  pros- 
périté. A  NT.  D. 

CONSTRl  TTION  (iFM)MK- 
TRIQl'K.  ofuration  -raphique  dont 
le  but  est  d'aider  à  ia  démonstration 
d'ooe  proposhiMi  on  à  la  solntion  d'un 
problèmet 

I!  est  essentiel  de  ne  pas  confondre  le 
nombre  et  la  multiplicité  de  solutions 
d'an  problème  avec  le  nombre  et  la  mul- 
tiplicité dee  eoBftmctioiit.  On  conçoit  en 
eflet  très  bien  que  ai  Poa  peut  d'an  oôté 

satisfaire  à  cr  rtainrs  rnnditîorts  (l'nn  pro- 
blème par  la  détermination  do  jihisif  urs 
lignes  ou  de  plusieurs  points,  d'un  autre 
oôlé  la  déCerminacîoo  eile-même  de  chir- 
cune  de  ces  lignes  ou  de  chacun  de  ces 
points  puisse  être  le  réflultat  de  divenet 
constructions. 

Une  construction  est  plus  ou  moins 
élégante,  plus  on  noios  mmple.  La  plus 
élégante  de  toutes  les  ooBStntctions  est 
celle  où  Ton  indique  pour  Îp  trnré  des 
lignes  inronniîp'^  la  iiinrrhe  qui  est  le 
plus  en  harmonie  avec  le  but  qu'on  se 
propose  ;  la  oomlmction  dans  laquelle  on 
sait  tirer  le  parti  le  pins  avantageux  des 
lignes  donn«^ps  par  hvpotfif'^e,  des  lignes 
dont  la  position  est  connue,  et.  des  rap- 
ports qui  existent  entre  elles.  La  plus 
êimfde  de  tontes  les  oonstmetions  est 
celle  o&  il  y  a  le  moins  de  lignes  à  traoer. 

Lrn  constructions  géométriques  se  re- 
trouvent à  chaque  pas  dans  la  géométrie 
élémentaire,  et  là  elles  sont  faciles,  parce 
qoe  rindicallon  de  chaque  opération  gra- 
phiqne  est  énoncée  dans  le  langage  de  la 
•îrîrnrr  r^énmétrique  elle-fi^rfnp.  Kn  ç^éo- 
méirie  analytique,  au  contrait x- .  irs  dif- 
ficullés  qui  se  pr^ntent  à  la  solution 
d*«m  problème,  par  exemple* se  oompll- 
«pient  de  la  difllcolté  que  l'on  tronve  à 
traduire  du  langage  alfiébriqnr  rn  Irxnirip^e 
géométrique,  et  réciproquement.  Pour 
être  plus  clair,  en  géométrie  analytique, 
il  fant:  1*  treilnire  algébriquement  1**- 
nonoé  dn  problème»  résoudre  les  éqoa- 
tioni  qoi  eo  réenUenty  et     évaluer  «a 


lignes  les  expressions  que  l'on  a  obtenues. 
C'est  ce  qne  l*on  appelle  eomiruire  fer 

expressions  a^^^f'f^ri'/f/es.       R.  dk  P. 

COXSTU l  (  r i () >S  N AVA LES. 
L'ait  de  ronstruire  toutes  les  machines 
qui  servent  à  la  navigation  ou  dans  les' 
ports,  a  été  mbîtement  poussé  de  nos 
jours  à  un  tel  degré  de  perfection  qne 
l'on  ne  petit  pnère  saisir  les  progrès  suc- 
cessifs de  cette  science  qui  resta  long- 
temps stationnaire.  Nous  trouverons  ail- 
leurs Toccaslon  d'entrer  dans  quelques 
détails  historiques  sur  les  trois  époques 
de  la  navigation  par  les  ranirs,  h-,  voiles  et 
la  va[)pnr    ^V?> .  ces  mots  rt  >' WIGATIOK, 

Parmi  les  édifices  que  Thomme  a  éle- 
vés pour  son  usige ,  Il  n'en  est  aucun  qui 
présente  autant  de  dilBcnltés  qu'un  na- 
vire; et  lorsque  en  Égypte,  en  Grèce, à 
Romp,  on  élevait  des  édifices  gigantesques 
et  a^ant  des  formes  et  des  proportions 
pleines  de  goût  et  de  perfection,  ancuD 
de  ces  grands  peuples  n'est  parvenu  à 
construire  des  "vaisseaux  réunissant  le» 
conditions  exigées  par  leur  destination. 

Il  existe  une  grande  variété  tant  dans 
la  forme  que  dans  les  dimensions  des  na- 
vires ;  mais  ils  sont  presque  tons  cons* 

truils  d'après  les  mêmp"?  rr;^lp^,  nvec  Its 
modifications  qu'p:«(i^p  la  nature  du  ser- 
vice auquel  ils  sont  destinés.  Ainsi,  les 
bâtimens  de  guerre  qui  ont  à  oombatiro 
sur  mer  en  grandes  flottes,  en  esoadrea 

on  en  éclairenri ,  nnt  dr  forte*?  mem- 
brures et  présentent  beauroup  de  com- 
modité pour  le  service  des  canons  et 
pour  le  placement  de  réq,uipage  (voy. 
Vaisseau,  FaicATE,  etc.).  Les  bâti* 
mens  de  charge  de  la  niarinr  Hr  Tétnt  sont 
propres  surtout  à  recevoir  uiu'  grande 
quantité  d  approvisionnemens,  quoiqu'ils 
aient  de  l'artillerie  à  bord,  parce  qu'Ile 
ont  moins  i  combattre  qu'à  approvision« 
ner  les  divisions  navnlpi  ptï  munitions  de 
toute  espèce  (vny.  (rAUARRF,  Cor-vf.tte 
DE  charge).  Les  bâtimens  de  la  marine 
marcbande  sont  coostmlls  à  la  Mi  alMa^ 
renfermer  beaucoup  de  masvbiudlMi/ 
et  poîirhien  marcher.  Dans  la  ponstnir- 
tion  des  corsaires,  tout  est  sacrifié  a  la 
marche,  afin  que  ces  navires  puissent 
échapper  snx  croiseore  ennemis  et  aW 
tdndre  leur  proies 
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dMl  rédiliee  pcratoiiit  «r  leqtiel  on 

^Omtruil  les  navires  de  toute  e«|)èi-e,  de 
puis  le  vai>.seau  à  trois  ponts  jusi:|u'à  la 
légèrt  goêletie.  Sur  les  lins  du  chi^ntier 
Qa  ptao0  d*«bord  U  fit/tfr,  longue  pièce 
die  bob  aux  esiréniiée  de  laquelle  se 
dressent  en  rej^ard  son  étrave  et  son 
étambot.  Celle  i|i)ille  est  la  base  de  tout 
rèdifice  ;  c'est  U  i)ue  commence  la  char- 
pente ,  qui  se  oovpoM  de  pièces  de  bob 
de  forne  eoiirbe,t'èleiraoi  de  cbaque  côté 
el  produisant  un  berceau  presque  sem- 
blable à  celui  que  presecilenl  les  cotes 
d'un  squelette  de  cheval.  La  courbure 
àt»  pièces ,  très  prononcée  au  milieu  de 
b  carène  pour  former  te  ventre  du  bâtî- 
Bent,  diminue  insensiblement  en  appro- 
chant de  Pétravc  pour  en  taire  un  tran- 
chant propre  à  fendre  les  vagues,  et  s'é- 
lève an  eonlraire  vert  réUmboL  Cette 
ewcaiiecat  «Mnite  recouverte  et  liée  dans 
iQUlDI  aet  parties  par  d'autres  pièces  de 
bois  qui  forment  son  bordnge;  on  laisse 
les  vides  nécessaires  pour  les  sabordji, 
et  dès  que  cette  boite  looKue  et  ovale  est 
terminée,  on  la  ferme  avec  un  ou  plu- 
fieurspontSfSuivanl  l'espèce  du  bâtiment; 
on  calfate  ensuite  avec  de  Tétoupe  et  du 
goudron  les  joints  des  bordages,  et  l'on 
cloue  4m  plaq»et  de  cuivre  sur  la  par^ 
tie  du  navire  qui  doit  rester  plongée. 
Dèaqne  cette  opération  est  terminée»  le 
navire  est  entièrement  construit  ;  on  le 
lance  à  la  mer  pour  le  gréer  et  l'armer. 
Le  boit  de  la  cbar|)ente  doit  être  très 
aeo  et  c'est  pour  oela  que  les  gros  bâti- 
ment restent  quelquefois  dix  ans  sur  le 
chantier.  La  construction  d'un  navire 
est  un  travail  immense  et  difticile,  qui 
exige  de  la  paît  des  ingénieurs  du  talent 
«Ide  reKpéîrience;  la  charpente  s'élève 
^mne  par  enchantement,  mai»  les  opé- 
rations préliminaires  sont  ai  conipli(]uées 
qu'il  faudrait  écrire  uu  traité  spécial  pour 
en  donner  une  description  exactCi  Cha- 
«IM  des  pièces  qui  doivent  concourir  à 
TAdifice  a  un  nom  particulier  d  une 
ifprme  presque  unique. 

Les  bàiimens  de  guerre  ont  leurs  ponts 
chargés  d'une  pesante  artitlme.  Dans  les 
ncrnitm  du  roulis  et  du  langv(e,  et  dans 
0liles  enfore  plus  violeotm  qui  sont  oc- 
^ionnées  par  le  recul  des  pièces  après 
^  tÎTi  leurs  luorailles  aux^iieiles  les  ca- 


nons se  trouvent  amarrés,  sont  fc 
ébranlées.  Ces  bâtimens  doivent ,  en  ou- 
tre, soutenir  le  feu  de  Tartilterie  ennemie, 
égale,  el  quelquefois  supérieure,  à  celle 
dont  ils  sont  eux-mêmes  poumia.  I^es  îm» 
génieurs  el  les  constructeurt  OBt  dosie l€ 
soin  de  donner  à  leur  charpente  une  so- 
lidité à  l'épreuve  de  toutes  ces  causes  de 
destr  uction.  Lorsque  ces  navires  sool  bien 
construits,  ib  possèdent  ao  phis  haat  d» 
gré  les  qualités  nautiques»  tellcB  q«*UDt 
marche  supérieure,  une  stabilité  suffi- 
sante, des  inoiiveinens  de  roulis  et  d« 
tangage  qui  ne  sont  pas  trop  durs  i  ils 
obéissent  à  raction  du  (ouvcippri).  4g  vi- 
rent fac  ilement  de  borcU  I^ennainstalli^ 
lioliH  intérieures  doivent  être  étabUc| 
l>i  inripaleuient  dans  la  prévision  du  com- 
bat \  mais  il  faut  aussi  que  les  éqai^a§Q| 
et  les  élatt-mi^iors  y  tronveol  liif 
meus  convenables.  Leurs  calestaiîi|ti|||g| 
spacieuses  pour  y  arrimer  Teau  et  bs 
vivres  nécessaires  a  la  consommation, 
peudani  plusieurs  mois,  d'un  grand  oom* 
bre  d'hommes,  ainsi  que  les  mnniticaada 
guerre  et  les  nombreux  rechanges 
les  diflérens  objets  d'armement.  Les 
vires  de  guerre  ne  peuvent  donc  être 
construits  et  armés  sans  de  bien  grandes 
dépenses.  Il  entre  dans  U  constroctioa 
d'un  vaisseau  à  trois  ponts  de  130  ca- 
nons, 5,058  stères  de  bois  de  différentes 
espèces,  35,250  gournables,  580  LU.  de 
chêne  vert  et  ga^ac,  93,0b4  kil.  de  ters 
et  3,800  fenillcs  de  fw-Uaac  ou  noir. 
68,928  kiL  de  divera  asélaux,  44,084 
clous  de  plusieurs  dimensions,  &1,87€ 
kil.  et  2,988  hect.  de  matières  diverses, 
telles  que  chanvre,  etc.  Sans  entrer  dans 
les  détaib  du  matériel  que  l'on  emploie 
dans  b  construction  des  sntrfibiliii— 
de  guerre,  nous  donnerons  b 
total  de  ia  dépense  pour  cbaqoai 
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r^ous  avons  pris  pour  type  une  corvelte 
de  charge  de  800  tonneaux  et  une  ga- 
iMirre  de  500. 

Quant  aux  navires  de  la  marinK  mu^ 
cbande  ,  comme  ils  ont  (J'autre*  conve- 
nances a  remplir,  leur  corisirucliou  dif- 
fère uo  peu  de  celle  des  bàtimena  de 
guerre.  Une  MvigfMton  peu  coàteuie  eat 
un  des  élémenslea  plua  easeolieis  de  !a 
prospérité  du  comnK'tff  extérieur.  On 
donne  donc  à  ces  navires  de  grande» 
capacités  pour  Tarriroage  {vqx.)  de  leurs 
cafyaiaonsy  et  il  faut  quIU  puiaaënt  se 
qMuœnvrer  avec  peu  de  monde.  On  oe 
peut  cependant  sacrifier  enfi^rement  les 
qualités  nautiques  à  l'avantage  de  pou- 
voir porter  plus  de  marchandises  que 
ne  le  comportent  lea  dimenaiona  prioci'- 
pales.  Les  Làlimens  de  commerce  hollan- 
dais nous  offrent  Pexemiile  de  carènes 
excessivement  pleines,  l.es  Américains, 
au  contraire,  ainsi  que  les  Grecs  des  lies 
de  l'Arcbipel,  conatmiscnt  des  navirea 
qui,  pour  la  finesse  des  façons,  le  cèdent 
de  bien  peu  à  ceux  qui  d<»ivent  être  ar- 
més en  guerre.  Les  uns  ont  pour  but 
d*arrimer  dans  leurs  cales  le  plus  de  mar- 
dMndiaea  poiaible;  maia  ce  résultat  ne 
peut  être  atteint  qu'aux  dépens  de  la 
marche  et  des  autres  qualités  nautifjiio'^. 
Les  autres  veulent  multiplier  le  nombre 
des  voyages  et  compenser  ainsi  la  perle 
qui  résulte  de  la  diminution  de  Teapace 
qui  reste  disponible  pour  l'arrimage  des 
car-^'aisons.  La  nature  des  cxpéfliiion^  à 
entreprendre,  les  mers  et  les  ports  que 
les  navires  fréquentent,  et  les  convenan- 
ces de  tuule  nature  auxquelles  un  arma- 
tfur  eat  obligé  de  satisfaire,  selon  les 
circonslarcps ,  déterminent  son  choix  et 
serveui  de  guidt  au  çonstrmteiir. 

Au  mut  BoiA  lia.  c;urt:>T&uciiUH  nous 
avonf  parlé  des  différentes  espèces  de 
bois  que  l'on  emploie  à  la  constnwiion 
des  navire». 

On  trouvera  aux  mots  Vaisseau,  Ma- 
CfilKEs  HTuaAULi^UEs,  ctc,  les  détails 
oéceaaeira  sur  le^  (|*^ersfi|  aaacbioes  qui 
sont  construites  flans  les  arsenaux  ma- 
ritimes. '1'  L 


fut  établi  à  Rome  l'an       dt  k  lboé»r 

tion  de  la  ville,  après  l'expulsion  de 
Tarqiiiti-le-Stiperbe  'iv»v.  pin?  I>ats\  1  pf 
cofiiuhf  choisis  pour  un  an,  étaient  tou- 
jours au  nombre  de  deux,  afin,  dit  Eu* 
trope,  que  ai  l'un  eaaayait  de  porter  at» 
teinte  à  la  liberté  publique,  l'autre,  muni 
du  même  pouvoir,  IVn  entpechat.  !,a  pre- 
mière année  de  rexpulsion  des  rois,  Rome 
eut  pour  oottsnis  Lucius  Junius  Bruluf 
et  Tarquio  Collatin,  mari  de  Lncrèoe» 
qui  lut  presque  ausaitdc  dépessédi;  car 

on  ne  pouvait ,  à  Rome,  HOiifTrirjMtreapne 
(lu  uom  de  Tarquin.  Valcrius  Pubticola 
fut  nommé  conaid  a  sa  place,  firutua 
périt  dans  un  combat  singulier  centre 

Aruns,  fils  de  Tarquin  :  alore  Publicola 
prit  fiour  collt  giie  Spurius  Luireiius  Tri- 
cipittnus,  père  de  Lucrèce;  mais  6puriua 
étant  mort  de  maladie,  Publicola  s'adjoi- 
gnit pour  second  collègue  Hovatius  fuU 
villus:ainsi  la  première  année  il  j  eut  cinq 
consuls.  Ces  mn^'i^trats  tenaient  du  peuple 
toute  leur  autorité;  ils  étaient  spéciale- 
ment chargés  de  veiller  aux  ioléréls  de  la 
pairie,  comme  l'indique  leur  nom,  qui 
vient  du  mot  consulcre  (prendre  les  inl^ 
rêfs  ,  s  ciller  f>  \  I  îiloriîé  consulaire  cessa 
l'an  de  Home  où  les  consuls  lureoi 
remplacés  par  les  décemvirs}  elle  reprit 
Tau  306,  pour  cesser  encore  Tan  SlOw 
La  r^Hiblique  eut  alors  des  tribuns  mili> 

taires  avec  If  pouvoir  rf>risulaire.  Après 
piiiMt'urs  révolutions,  le  consulat  rétabli 
dura  depuis  l'année  388  de  Rome  jus- 
qu'en l'an  £41  de  J.'C.,  o&  il  finit  dans 
la  personne  de  Flavius  fiaailiiis,  consul, 
qui  n'eut  point  de  rollègoe,  élection 
tuut-à-fait  contraire  aux  lois  romaines. 
La  durée  du  consulat  fut  de  tû47  ou 
t049  ans.  L'élection  des  consuls  avait 
lieu  dans  le  Champ>de-Mars;  un  des 
ronsM!H  en  charge  présidait  les  romices 
consuiairvs.  Après  la  nomination ,  le 
peuple  accompagnait  jusque  chez  eux  lea 
to/uuiâ  dêsiffÊés*  Fuis  au  1*'  janvier,  il 
s'assemblait  devant  la  maison  des  consub 
désignés  et  les  accompagnait  an  Capitolc; 
là  chaque  consul  immolait  un  bœuf- 
on  se  reudait  ensuite  au  senai,  où  i  uQ 
dsf  tiOHfmffk  femerdait  le  peuple.  Lsf 
consuls ,  à  leur  HU^vée  en  charge ,  juraient 
de  ne  rien  faire  contre  les  lois  et  prè«^ 
4  U|ji^«f$|nf9^èîimJp  ^pl«»  i4t  iée 
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rémonial  durait  cinq  jotin;  ili  kunn- 
gaÛMt  tct  citoyMU  mik  wotim  (tribune 

aux  harangues).  A  rexpiralion  de  leur 
dignité  il?  itiraipn!  é^alpmptit  qu'ils  n'a- 
vaient rien  tait  de  contraire  aux  lois.  Les 
consuls  ne  furent  choisis  d'abord  que 
ptnni  lea  palridMM;  mais  Tan  ZM,  les 
pMbéîens  obtinrent  qu'il  y  aurait  toujours 
un  consul  de  leur  ordrr.  L'autorité  con- 
aulaire,  bien  que  fort  étendue,  était 
cependant  paralysée  par  le  veto  dea  tri~ 
huÊ»  du  peuple.  N.  A.  D. 

Le  principal  pattage  k  consulter  sur 
1«  consulat  est  dans  le  livre  (les  lois  de 
Cicéron,  III,  S,  8  :  Regio  impcrio  tiuo 
iunt  tique  prœeundo ,  judicando ,  con~ 
tulendo  pnetores,/itdlceSp  eon^uiesad' 
peUanUtr,  On  voit  qiio  la  qaaiité  de  pré- 
teur et  rp|!e  de  consul  n'»'Liipnf  pas  tlif- 
féreiilfîi  dans  l'origine,  et  même  il  n  veut 
pendant  long-temps  que  des  préteurs^  il 
y  t  à  cet  égtrd  on  lémoignage  formel  de 
Zonans  etwi  ptafago  de  Tîte-Live  non 
moins  conrlnnnt  Ce  ne  fut  qu'après  la 
législation  de»  Douze- Tables  que  la  dé~ 
nomioation  de  consul  tut  usitée.  Il  se 
pourrait  bien  «mai  que  leaconsub  eoaaent 
été  quelquefois  «ppetét  dictatoreSf  par 
imitation  des  magistratures  latines.  Le 
pouvoir  de*!  consul'; ,  f  l  nvant  eux  des 
préteurs,  était  absolumeul  celui  des  roi»; 
BMia  il  ne  s'étendait  pas  su -delà  de 
l'année.  Niebttfarcroitqne  dans  l'origine 

le  ronsnîa?  ^  tel  qu'il  fut  trnaf^iné  par 
Nei  vins  i  ullius,  était  destine  par  égales 
parties  au  y>r>y>u/ai- (  c'est-à-dire  aux  pa- 
tridena)  et  aux  plébéiens.  La  première 
élection  fut  faite  par  les  centuries  {voy.)  ; 
plus  tarrl  il  y  eut  uno  usurpation  qui 
changea  cet  ordre  de  thoscs.  Ce  furent 
les  curies  et  le  sénat  {vojr.  ces  mots)  qui 
iioinaiirent,etles<!enturiei  n'eurent  plus 
qu'à  confirmer.  Mais  lorsque  pour  la  pre- 
TnitTP  fois,  en  269,  on  les  apprîn  pour 
ratifier  la  nomination  de  ^on  Fabius 
et  d'Ëmil ius,  elles  refusèrent  de  consacrer 
ainsi  Tanéantissement  de  leurs  droits; 
enfin,  quelques  années  après,  les  curies 
nommrrerrt  l'un  des  consuls  et  les  cen- 
turies l'autre,  et  cii  nfWrc  de  choses  dura 
jusqu'au  déceravirat.  Ces  différences  dans 
les  élections  en  Introduiaaient  one  dans 
le  rang:  l'élu  des  curies  était  appelé  COA- 
tui  nuyor,  celui  dea  eentories  connUmi* 


nar.  Cm  MSaft  Ikiro  l*Uslojr«  de  IIom 
elle-mésie4|ae  de  rfeeontar  toutes  l«*  ^ 

cissitudes  subies  par  le  consulat  ;  il  fat 
long-temps  interrompu  pour  faire  place  à 
un  tribunal  militaire  [voy.  plu»  hautj' 

L'ige  exigé  pour  le  consulat  iHmit  4S 
ans,  ce  qui  n'empécba  pas  qn*«o  Tan  406 
Valerius  Corvus  ne  fût  élu  bien  qo*£gé 
seuil  ment  dp  23  nrt^  ;  il  v  fut  f>nf  r»re 
d'autres  exceptions  eu  laveur  des  deux 
Scipions,  de  Quintus  Flaminius  et  de 
Fo  tnpée.  Dans  la  règle,  personne  ne  pott- 
Vait  être  nommé  consul  sans  avoir 
été  questeur,  édile  et  préteur;  îe  csn- 
didai  devait  être  présent  et  n'être  pour 
le  moment  revêtu  d'aucune  magistra- 
ture; Il  ne  pouvait  être  réélu  qu'après 
dix  ans  d'intervalle  depuis  l'expiratioa 
de  son  premier  consulat.  Cependant  di- 
vers consuls  furent  continués  dans  leur 
charge  sans  la  quitter.  On  sait  que  le 
refus  du  sénat  d'admettre  Céssr  parmi 
les  candidats  en  son  absecfee devint  Toe- 
casion  (!e  la  guerre  civile.  Les  consats 
entraient  en  fonctions  d'abord  au  23  fé- 
vrier, époque  du  regifustum  ou  expul- 
sion des  rois,  pois  le  l**  aoAt.  Sous  les 
décemvirs,  ce  fut  le  15  mai.  De  là  leur 
prise  de  possession  fut  transférée  an  ÎS 
décembre, ensuite  nu  1  ® juillet, us.! ni 
lut  conserve  jusqu'au  conimencemeut  de 
la  guerre  punique,  en  530.  Onadopit 
de[)uisle  15  roars.Enfîn«ce  nefutqu'en 
598  ou  600  qu'on  s'nrt  f'ta  an  1     j  itu  fer. 
Il  faut  moins  en  aiciiscr  rinron>l,iTire 
des  Romains  que  le  mauvais  état  du  ca- 
lendrier, le  déiordre  dea  Fastes  («o^.)  et 
les  interrègnes  qui  ne  se  défalquaient 
point  de  l'année  consulaire,  en  sorte  qtie, 
à  proprement  parler,  il  n'y  eut  point  de 
règle  fixe  dans  les  premiers  siècles.  De- 
puis l'élection  (  qui  se  fit  en  août  quand 
l'entrée  en  charge  était  filée  en  janvier) 
jusqu'à  la  prise  de  possession,  le  candi- 
dat élu  s'appelait  re^N^ul  dcsi^^notus.  Les 
consuls  désignés  opinaient  les  premiers 
dans  le  sénat  et  se  préparaient  aux  de« 
voira  de  leurs  fonctiona.  Le  f*'  janvier 
on  les  conduisait  en  grande  pompe  au 
Capilole,  ils  sarriftaient  aux  dieux,  et 
dans  les  cinq  jours  ils  devaient  convoquer 
lesénat  et  rauraveler  leur  serment  A  k 
mort  d'un  consul  on  en  nommait  un 
ratro  poitf  io  rate  di  ranlidtt  et  M 
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rappelait  consul  suùrogatus  ou  suffectus. 

DotuM  lieteun  préeMiiaa  aftemati- 
ymmmtt  Vvm  u  l'autre  conanl;  en  villa 

leurs  hàtOÊÊUK  étaient  dépourvus  de 

haches  :  c'était  la  marque  du  droit  de 
vie  el  de  mort;  or,  ce  droit  oc  subsis- 
tait  plu&  depuis  que  Valerius  Publicola 
•vait  êMï  l'appel  an  peupla»  cTatt-ftp 
dire,  sdon  Niabnbr,  aux  patriciens. 
C'est  devant  ce  même  peuple  que  les 
consuls  abais-';ai>nt  leurs  faisceaux.  L'u- 
sage rumam  eiaii  de  dés^ner  les  an- 
Béat  par  lea  noms  dea  eonrali.  Tout 
dloyan  davait  s'écarter  da  la  roata  ai 

descendre  de  cheval  à  leur  passnge  , 
sÏBon  il  était  puni  par  le  licteur.  Eu 
temps  de  |;uerre,  les  consub  levaient  des 
•otdali,  oommaiaiit  laa  oenlurioiM  at 
kaautm  officiers  daj*araiéa,  à  Tex- 
ceplion  des  tribuns ,  dont  uoe  partie 
seulement  était  désignée  par  eux,  et 
l'autre  par  le  peuple.  Ce  pouvoir  gran- 
dimît  eneore  quand  la  téDat»  déclarant 
la  république  en  péril,  se  serrait  de  cette 
formule  solennelle  :  FtdeatU  coitsuies  ne 
quid  detri menti  rcspubUca  copiât;  le? 
consuls  alors  appelaient  les  citoyens  au 
moyen  da  cette  autre  formule  :  Qui  rem 
pubUeam  salvam  etteveiit  me  sequatur! 
Sous  les  empereurs  le  consulat  ne  fut 
plus  guère  qu'un  vrip  titre  honorifique. 
César  déjà,  quand  il  lut  dictateur  per- 
pétuel, nomma  les  coosulsj  la  coutume 
a'établit  d'co  créer  pour  peu  da  mois , 
pour  pan  de  joun  et  mèoM  pour  peu 
d'heures.  Sous  Commode  on  en  compta 
jusqu'à  25  dans  une  rju  iiiL-  année.  On 
laisaii  aussi  des  consuls  honoraires  qui 
aVaerçaient  aucun  acte  da  lanr  ditrge, 
nais  qui  délibéraient  dans  le  sénat  comme 
des  consulaires.  Justinien  cessa  dénom- 
ma i  des  consuls;  Constantin  en  avait 
institué  deux  annuels,  l'un  à£lome|  l'au- 
tre à  Contlaotinople. 

Sooa  la  république,  les  console  tiraient 
au  sort  ou  se  partageaient  les  provinces, 
ce  qui  signifiait  plus  particulièrement  les 
altaires  dont  ils  seraient  chargés,  telles 
^*uo  pays  à  gouTemcr  ou  à  conquérir. 
Ainsi  la  turtaillanoa  dea  bois  «t  d«  cbe- 
snins  est  qualifiéede  province  dansSuétO» 
ne. Quelquefois  on  assignait  la  mètne  f»ro- 
vince  aux  deux  (  onsuls;  dans  les  derniers 
lemps  la  province  cl  uu  consul  était  le 
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pays  qu'il  devait  administrer  après  l'ex- 
pi  rationne  sa  charge.  Il  y  avait  des  pro- 
vincM  coDsalairas  et  des  provinces  pré- 
toriennes. Quand  le  sénat  les  donnait,  on 

appelait  cela  les  digtribuer  rxîrà  nrdi- 
nem  ou  extrà  sorttm.  Quelquetois  le 
peuple  changeait  tout  ce  qu'avait  décrété 
la  aéoat.  P.  G-r. 

CONSULAT  xir  Faxacs.  Celte  ma* 

gistrature  «^iiprf-me  de  la  républit[Tio 
française  lut  établie  après  la  révolu lioa 
du  18  brumaire  (vo^.j,  en  remplacement 
du  Directoire  esécuiif,  la  lendenuiii» 
ménia  da  ce  jour  où  la  force  des  armes 
I  renversa,  à  Saînt-CIoiid,Ia  constitution  de 
l*an  III  et  le  gouvernement  institué  par 
elle.  Les  conseils  des  Anciens  et  dea 
Qnq-Centa,  on  du  moins  la  portion 
de  cette  dernière  assenblée  qui  pot 
être  réunie  après  l'expulsion  violente 
opérée  par  les  grenadiers  de  Bonaparte, 
décrétèrent,  dans  U  nuit  du  19  au  20 
(11  novembre  1799)«  la  aéaiioii  d*on 
fonvcmemeat  protiaoira  composé  do 
trois  consuls  qui  furent  :  Sièyes,  Roger- 
Dncos  et  le  jeune  ^énérnl,  placé  ainsi  au 
premier  écbclon  de  sa  grandeur  future. 
Environ  un  mois  après  ^18  déc.),  le  nou- 
vel élabliseement  reçut  une  aseielta  tisée 
par  la  constitution  dite  de  Tan  VIIL  Le 
t!«re  IV  de  ce  quatrième  acte  consti!u- 
lit  de  la  France  régénérée  déférait  le 
gouvernement  de  la  république  à  trois 
consub  nooMiés  pour  dis  afta  et  Indé- 
finiment rééligiblea;  chacun  d*eox  était 

éln  individuellement  avec  ta  qualité  dîs- 
tiiKtt;  de  prenncr,  de  second,  de  troi- 
sième consul)  au  sénat  -  conservateur 
appartenelt  .le  droit  d'élire  les  consuls, 
qui  faisaient  partie  de  ce  corps  en  sortant 
de  functiun.  Pour  la  première  fois  la 
constitution  dé.signa  cUc  niênie,par  excep- 
tion, les  personnages  appelés  au  consulat. 
Ce  furent  Bonaparte  eonnne  presser 
consul,  Cambacérès  et  Lebrun  comme 
second  et  troisième.  Ce  dernier  n'était 
nommé  que  pour  cinq  ans.  Le  premier 
consul  avait  des  iouctioos  et  des  at- 
triboUona  particulières ,  pour  lesquelles 
il  poufiil  être  suppléé  en  cas  d'empêche- 
ment par  un  de  ses  dans  collègues  ;  il 
promulguait  les  lois ,  nommait  ou  révo» 
quait  les  ministres,  les  ambassadeurs, 
les  membres  ùu  cuuscil  d'état ,  les  of- 
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$étn  êm  itmtmé*îÊnê  «t  1%  wr,  ht 

mut»  adunBMtratifs ,  le*  conyRiissatres 
da  goiiYerneinenl  près  \e*  tribunaux,  les 

jiitîes  rivil->  et  rrimincU,  ?»  r»  \cej)tion 
des  ju^es  de  paix  «t  des  utt-tubies  de  la 

Goar  de  CMMlbn.  Son  tniitem«ttt  éluii 
de  MQ,000  fr.,  el  cakii  des  dm»  autrat 

des  trois  dixièmes  de  cette  soniaie  stale- 
m^ni  ,  c'est  à-dire  dv  150,000  fr.  Ce 
simple  éooocé  sufAt  pour  utoiarcr  dans 
quel  e^pirilivaU  été  conçue  eeCtt  organiMi* 
tioa  polili<|iM.  Le  premier  cooMiléuit  ma» 
■ifleslement  le  véritable  chef  du  gouver- 
sèment,  et  les  «leuv  collè^ue^  qu'on  lui 
donoaii  ne  pouvateui  en  réalité  servir 
(|a'«  débiter  le  retour  à  la  conceiilra- 
tioo  du  pauvoiv  eidbuliC entra  ka  nains 
d'np  seul  homme.  Afin  qu'on  ne  |)i'it  s'y 
m^prf»n«lr<'  ,  le  jçénéral  vint  s'iiislaller 
seul  aux.  i  uileries,  el  bientôt  se  torma 
autour  de  lui  cette  ooor  conabiire  qui 
davaiCt  peu  d'aiiDéea  apria»  ae  dMnger  en 
4S0ar  impériale.  Au  mois  de  mai  1802  , 
un  premier  sénaiiis-consulte ,  dit  orga- 
nique de  la  coQStitution ,  réetui  J'avance 
Napoléon  Bonaparte  l*'  eonsul,  pour  dix 
ttonvellea  annéiea  aprèa  Fespiraiion  de 
la  première  période  décennale  ;  le  4  août 
de  la  mt'me  année,  un  second  sénat us- 
coiiaulle  organique  changea  complète" 
ment  la  ba;te  de  I  institution  du  consulat. 
Ge  lot  comme  «ne  nonvelleeonstitolion, 
dont  3  jf;8,885  suffrages  favorables, 
sur  3,;ir7,259  VOlan<»,  «,anctionnèr*'Mt  le 
priacipe  loudaïueutal  ,  c'e$t-à~dirc  la 
perpétuité  de  la  suprême  magistrature 
dans  la  personne  de  Bonaparte.  D'après 
In  liCfe  IV  de  ce  sénatui-consulte  y  les 
troh  con-idls  étaient  à  vip  pl  faivaipnt  de 
droit  partie  du  sénat  et  le  pré:^l(l.llent  ; 
le  deuxième  elle  troisième  consul  étaient 
nommée  par  la  séoal  sur  la  présealation 
du  premier  ^oehii^ct,  quand  il  le  jugerait 

ronvpnah!»*,  présenterait  Itjimi'Miieau  sé- 
ti-iL  un  cuuyert  pour  lui  suecrder  api  è>j  sa 
mort.  Ce  ciio^ren ,  s'il  était  tt(;réé,  devait 

prêter  atrmeoc  devant  tous  les  corps  de 
l'état,  et  prenail  séance  an  aénat  aprèa  le 

troi-iièine  cnnstil.  ,Si  le  premier  consul 
n'avait  pas  lande  présentation  pour  son 
remplacement,  c'était  à  ses  deux  coiiéguea 
k  j  ponrvoin  La  loi  fixait  pour  la  vie  de 
lier  consul  la  dépense  du 
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lea  tlutM  •«hmi»,  le  pn 
li  fiait  lea  tfnitéa,  nommait  des  sénau 

à  volonté,  et  exerçait  le  droit  de  cprac«. 
Il  ne  rnnn'fiKiii  plus  qu'une  dénomina- 
tion piuA  !>i|^nihcative  a  toutes  les  préro- 
gatives monarcéiiqnea  dont  Napoléoa 
Bonaparte  élah  doté:  elle  loi  fnt  domwte 
par  lui  nouveau  sénatus  organique  da  |8 
mai  1  S(M,  qui  convertit  ce  titre,  devenu 
derii>uire,  de  consul  en  celui  d'empercory 
et  remit  tool  entier  an.  aea  pnisanntctf 
maina  IVxereiee  de  oatte  autorité  aouv»" 
raioe  qui  n'était  plus  que  nominale* 
ment  paitipt^e.  Le  con'^filif  ressa  ainsi 
d'exister  en  jtVance ,  après  4  ans  et  demi 
d'existence.  P.  A.  D. 

GOXSULS,  agans  pofitiqncadm  ba-- 
lions  commerçantes. 

L'histoire  complî  ie  de  l'origine  de  cet 
ageos  et  de  la  marche  progressive  des 
fonction»  qui  leur  sont  attribnéei  aérait 
une  hisloire  générale  dn  enaamenDC  :  m 
n*entre-t-il  pas  dans  notre  plan  de 
ner  à  c»'tle  partie  du  siifV^t  que  noas 
traitons  un  grand  développemenL  Les 
personnes  qui  désireraient  avoir,  sur 
celte  matière,  dea  neliona  pK»  étendace 
et  plus  détaillées  pourront  consulter  en- 
tre autres  écrits  spéciaux,  le  Sxff'mr  du 
dwU  maritime  d'Azuni,  Touvrage  de 
Boucher  snr  le  Consulat  de  ta  mer,  les 
mémoires  hiatoriqnes  snr  la  Marme  ée 
JSarceUmne,  par  Capmany,  l'Histoire 
fia  romntfrrp,  par  Anderson,  le  livre  de 
Ryraer  intitulé  Fœdem,  et  surtout  \x 
savante  introduction  que  M.  Pardessua  a 
insérée  dans  le  1*'  volume  de  son  re- 
cueil des  lois  maritimes. 

Ce  snnt  !V1  ;)r>îpi!!.iî';  (]ui  d'abord 
ont  donne  a  leurs  agcns  commerciattx 
dans  les  ports  du  Levant  cette  dénomi'- 
oation  que  l«  Romaine  idstrvaient  à 
leurs  premiers  magistrats.  r 

Clie/  les  Grecs,  les  étr»n;rera  froa- 
vaient  des  officiers  spécialem-  cif  t  tinr^é^ 
de  les  recevoir  ,  de  euunuure  des  dilie- 

renda  qoi  s'élevaient  entre  eus,  et  dn 
leur  accorder,  en  toutes  circonstances , 

secours  cl  protection.  Ils  deveiKiient  ainsi 
les  hùtes  publics  de  la  nation  :  c'est  de  là 
que  les  magistrats  auxquels  ou  les  con- 
fiait prenaient  le  litre  de  proxeni  { frpé* 
Çtvei ,  de  {cvoc ,  hôte  }.  Ces  proxeiU 
éldest  d*  vériiablaa  «oosiila,  ai  on 
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qu*i!s  étaient  sujets  du  pays  où  ils  rési- 
daient et  n*appartcnaient  pas  à  celui  qu'ils 
étaient  char|;éi  de  représenter.  Chaque 
proxenos  ilietlait  mr  h  porte  de  si  mai- 
son les  armes  de  là  ville  poar  laquelle  il 
était  désigné. 

Le$  Bnmains  avaient  également  un 
magistrat  chargé  d*eDlendre  et  de  con- 
eitier  le*  négociant  élnwfwt  et  de  les 
protéger  :  c'était  le  pnetor  pert^nus. 

Lorsque  les  empereurs  eurent  trans- 
féré le  siège  de*  Uuir  résidiMict'  ;'i  Bv/anco, 
ils  io&lituerenl  des  juges  en  matière  coiu- 
mercUle  et  les  nommèrent  tehnarii  (du 
mot  T(>&f  )90olleeteurs  des'drof  t»  de  doua  - 
ne».  L'Occident  adopta  cette  qnatiflca- 
tion  ;  les  Francs  la  mirent  en  u*!r»^p,  et 
les  Visigolhs  conservèrent  à  la  fois  l  iris- 
titutioQ  et  la  dénomination  :  «  Lorsque 
«  des  oommerçjiiis  étrangers  oUt  entre 
«  eax  quelque  cODiestatSon,  aucun  de  nos 
«  ina^tstrats  nVn  connaîtra;  mais  ils  se- 
«'  ronl  jugés  par  des  oITiciers  de  leur  na- 

«  tioD  et  d'après  leurs  lois  Suis  hgi- 

«  hii  apad  telonarios  suos  (Lex  fisrgo- 
«  thorum  Ub.  xi,  lit.  iiij'eap.  2  ).  »  Ce 
chrtpiîre,  dît  M.  Pardessus,  est  juste- 
ment considéré  comme  un  des  plus  an- 
ciens monumens  de  la  juridiction  ac- 
oorilée  âu  consuls  qu'une  nation  entre- 
lient  en  pays  étrangers,  sur  ses  sujets  qui 
y  résident. 

r)nn=?  le  moyen -âge,  on  voit  les  ré- 
publiques ilalieooes,  et  les  villes  les  plus 
florissantes  par  l'étendue  de  leur  eom- 
nerce»  telles  que  Marseille,  Barcelonne, 
Gènes,  Venise,  cooconrir  avec  un  ad- 
mirable accord,  à  l'instilnlion  de^  ma- 
gistratures commerciales;  et  peut-être  les 
croisades  ne  restèrent -elles  pas  étran- 
gères à  cette  impulsion  imprimée  au  com- 
merce, en  donnant  une  plus  grande  ex- 
tension anx  prppilifiorm  mnrititnes  pour 
le  transport  de^  liomnies  et  des  subsis- 
tances, et  en  ouvrant  de  nouvelles  rou- 
tes aux  échanges  des  marchandises. 

Nous  ne  suivrons  pas  dans  ses  di- 
verses pTiascs  la  mnn  lie  de  celte  inslitti- 
tion  et  nous  nous  hâtons  de  la  prendre 
au  point  où  elle  est  parvenue.  Ce  que 
nous  dirons  des  coosols  françsis  s'appli- 
que également  à  ceux  des  antres  nslions, 
car  ïT  r,T  ineniifestablc  que  nos  ré^le- 

laeiusar  celle  fflaUère,depaisliOaia  XIV» 
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servent  de  modèle  anx  p;onvémemetît 
étrangers.  Seulement,  il  faut  savoir  que 
les  consuls  sont  séparés  en  deux  classes,  * 
selon  qu'ils  peuvent,  OU  non,  sè  livrer 
au  commerce.  Plusieurs  gouvernemens, 
mus  par  un  esprit  d'économie,  délèguent 
les  fonctions  consulaires  à  des  négocians 
ne  jouissent  alors  d'aucun  traitement 
fixe;  niais  lalViBce,  l'Ani^leterre ,  l'Es- 
pagne, l*A.utHèhe  et  quelques  antres  puis- 
sances,  ont  pensé  avec  raison  què  les 
consuls  étant ,  sur  toutes  choses ,  char- 
gés de  proléger  les  intérêts  commerciaux 
et  (l*aisisler,  au  moins  deYeurs  conseils, 
les  négocians  ef  les  cspitaines  mardiands 
qui  viennent  trafiquer  dans  le  lieu  de 
leur  résidence,  il  étnif  urçjent  de  leur 
interdire  la  faculté  de  commercer,  d'a- 
bord pour  empêcher  que  les  intérêts  qui 
leur  sont  confiés  ne  se  tronvent  compro- 
mis ^  en  même  temps  que  leurs  alTaires 
particulières,  par  rifs  r;îill}tes,  des  con- 
traintes par  corps,  et  autres  événemens 
qui  tendraient  à  les  déconsidérer;  en  se- 
cond lieu  nour  leur  6ter  tonte  pos$n»ilité 
d'user  de  l'âutorilé  qni  leur  est  dévolue 
à  leur  propre  avantage  et  au  détriment 
des  autres  membres  de  la  factorerie;  pour 
leur  permettre  eoGn  de  donner  exclu- 
sivement tout  leur  teitaps  et  tous  leurs 
soins  aux  fonetions  dont  ils  sont  investis. 

Les  consuls  sont  des  agens  politiques 
qu'un  soiiverain^voie  dans  les  princi- 
paux ports  de  mer  des  autres  pays  pour 
y  protéger  la  navigation  et  le  commerce 
de  ses  sujets,  flè  sont  porteurs  d'une 
commission  qui  doit  être  revêtue  de 
Ve.rrquafnrncco'r<iè,  par  l'autorité  terri- 
toriale auprès  de  laquelle  ils  résident.  On 
a  long-temps  discuté  sur  l'étendue  des 
prèrcigatives  qu'il  était  nécessaire  de  leur 
'  accorder,  et  il  a  été  reconnu  enfin  que 
ces  apfens  étant  les  organes  de  leur  gou- 
vernement, il  ne  convenait  pas  qu'un 
gouvernement  parlât  ou  agit  par  la  mé- 
diation d'une  personne  soumise  au  droit 
commun.  Leurs  attributions  nesont  point 
définies  parle  droit  des  ^ens,  et  on  tes 
voit  éleudues  ou  limit«^es  dans  les  dif- 
férentes résidences ,  selon  les  traités  et 
même  selon  les  usages  à  défaut  de  trai- 
tés. Généralement,  les  consuls  Trançais 
invoquent  en  leur  faveur  le  droit  de  r/W- 
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lires  dont  joaitaent  en  Franc*  lei  cootuU 
étniDg«i«.  Aimi,  ib  M  MNit  point  plaeit, 
^omm^  \t»  «nbMndeart  et  autres  agens 

élphmatiques  ^  sotis  le  droit  dc«!  pens; 
mai?  le  ^nnvffrneineiil  qui  les  emploie  leur 
garantU  l'immuntLe  personaella ,  eacepté 
éMM  lat  CM  d«  crtae  atrooo»  «C  mos 
préjodrae  det  ■cUom  qui  seriknt  Mten* 
téa  contre  eux  pour  fait  de  commerce. 
Ils  «»ont  exempts  des  charges  royales  et 
municipales  quand  ils  ne  posscdenl  pas 
d«  bicni  fooili,  ntit  ilt  moI  aoamii  «as 
kb  lonptuaires  et  paient  let  taxai  mr 
les  ▼oilures,  le^chrvatix,  le?  meutes,  etc. 

Dans  le  Levant  et  la  Barb.irie,  Tins- 
tilulion  consulaire  est,  sans  contredit, 
ploadévaloppéaqM  duwtes  pays  da  la 
cbrtlianlé  :  aoiaî  la  joridicCton  da  ces 
officiers  sur  leurs  naiioniTix  v  est-elle 
plu«  «iiendue.  Ce  sont,  principalement, 
les  ordonnances  de  1081,  du  l**"^  mars 
1716,  Tédit  de  jaki  1778,  rordooMncè 
do  S  mais  1781  et  les  instructioot  da 
la  môme  année  qui  ont  formé,  jusqu'à 
ce  jour,  ce  que  nous  pourrions  appeler 
le  code  consulaire;  mais  il  était  devenu 
urgent  da  aMtIra  calta  légUlation  ap  har- 
«lonia  avac  noa  novvallas  inttitutioos  : 
le  gouvernement  vient  d*aooonpiir  aatia 
tâche(1833  et  1830). 

Les  consuls  relèvent  directement  du 
minialka  da»  aRatrat  étrangèrat;  naia 
la  diYarsité  d«  lanrs  fiMictioos  aaoïble 
les  rattacher  souvent  nuVdcpartemens  de 
la  marine,  du  commerce  ou  de  la  jus- 
tice. Chargés  de  proléger  les  opérations 
coMinarciarai  da  laor»  oationanK,  négo- 
ciana  on  aavigataara,  ayant  à  tcair  leur 
gouvernpment  au  courant  des  nouvelles 
df  cornmerrc  cl  de  navigation  qu'ils  peu- 
vent recueillir,  il  semble  que  ces  agens 
davniant  appartenir  ao  miôbtèra  dn 
commerce.  Appelés  à  intervenir  direc- 
tement dans  les  approvisionnement!  en 
subsistances  et  munitions  de-^  vaisseaux 
da  guerre,  à  concourir  ù  la  police  de  na- 
vigation anr  let  naTÎrea.niardienda,  à 
tdniBiatier  en  temps  de  goarre  let  pri- 
ses maritime?,  à  viillrr  aux  sauvetages, 
à  la  re'itituJion  des  ilL'j,erteurs  de  la  ma- 
rine, au  rapatriement  des  gens  de  mer, 
a  exercer  y  en  on  mot.  les  foBctiona  de 
OOmmissaim  daa  clasiety  ils  pourraient 
miflftir  do  département  do  U  narineb 


Eetétot  dee  fbnolioaa  4'o0U6n  do 
loi  civil,  arlntra»  oatorela  dee  oonlail»» 
tiont  i|ni  s'élèvent  antre  leort  nationaux , 

prononçant  des  jugemen»  en  matière  ci- 
vile et  commerciale,  pouvant  même  ea 
certains  pays,  conforméokent  aux  traitéa» 
j  ugcr  leiur»  aatiooans  en  maticro  crimi- 
nelle, ils  pourraient  encore  dépendre  da 
ministère  de  la  justice.  Mnii  it-s  çont  é;;a- 
iemetii  revêtus  de  fonctions  qui  les  rat- 
tachent directement  ao  minîttcre  dee  nf- 
faire»  étrangère»,  et  il  a  été  raoonna  qiio 
le  plus  sûr  moyen  de  les  faire  jouir  de 
la  considération  dont  ils  ont  besoin,  dans 
l'intérêt  même  de  toutes  leurs  autres  at- 
tributions, éuit  de  les  mettre  aon»  lo 
dbèetion  iatniédbte  dn  ministre  ipii  aonl 
est  reoonno  par  le»  autorité»  étrangères. 

Le  eorps  des  consuls  se  compose  do 
(  orisuls  généraux,  de  consuls  de  pre- 
mière et  de  seconde  classe*,  etd*éle«en* 
eonenl».  Le  eooeol  général  aorveille  et 
dirige  les  consuls  établis  dans  Tarron- 
dissement  dont  il  est  le  chef.  U  est  pris 
parmi  les  consuls  de  1*^°  classe ,  ceux-ci 
parmi  les  consuls  de  2™*-  classe ,  et  cen 
dernier»  parmi  le»  élèvei^nnd».  Le  eom* 
sul  général  a  rang  de  contre-amiral  ;  In 
consul  de  l"  classe  a  rang  de  capitaine 
de  vaisseau ,  et  le  consul  de  S*"*  classe  a 
celui  de  capitaine  de  frégate. 

Le»  eandidau  aox  placée  d*éttfetccn- 
suis  doivent  être  âgés  do  20  aiM  aa 
moins ,  et  de  25  ans  nn  plu<i  ;  ^tre  licen- 
ciés eu  droit,  et  satisiaire  a  certaines  con- 
ditions d'instruction  déterminées  par  ni» 
règlement  apéctal.  Les  employés,  de  la 
direction  commerctalo  do  mini»tére  den 
affaires  étranf^ères  peuvent  concourir, 
aux  mêmes  <»nditions ,  aux  emploi»  con- 
sulaire». 

Le»  chancelier»  et  le»  drogman»  (vcgr. 
ces  mots  )  sont  de»  officiera  ooo»nUires. 


e« 


Les  vice-consnîs  et  nj];f»ns  sont  de  sîmpl 
rorrespondans  a  la  nomination  des  con- 
suls dans  les  ports  de  leur  arrondissement. 

Enfin,  le»  di verte»  fonctiont  dont  lea 
consuls  sont  revêtu»  ao  tronveot  détail- 
lées dans  les  doctimens  suivans,  auxquels 
nous  sommes  contraints  de  renvoyer  les 
personnes  qui  désireraient  approfondir 
ce  que  non»  n*avons  pu  qu'indiquer  ici: 

(*)  Ces  eoBsuh  àe  it  classe  ont  rcmpbc^  de> 
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i°  instruction  du  8  août  1814;  2^  onze 


ordonnances  sur  forganistition  cia  eorps 
coosalairo  et  sur  les  fonctions  des  con- 
suls ,  portant  les  dates  des  20,  21,  23  et 
24  noiit  1833  ;  23,  24 ,  25  ,  26  ,  27,  29 
octobre,  et  7  novembre  même  année}  3** 
loi  de  1S86  sur  les  ettributions  des  oon- 
«nb  dans  te  Levant  et  la  Barbarie,  en 
■aUère  erimfnelle.  C.  F-h. 

COWSULS  dans  les  vîltcs  du  moyen- 
âge.  Au  raoyen-àge,  ce  titre  fut  donné  en 
France  et  en  Italie  aux  magistrats  des  vil- 
les qui  s'administraient  par  elles-mêmes. 
On  sait  que  Frédéric  I^',  ennemi  déclaré 
des  privilèges  f[!!e  s'étaient  donnés  }ei.  villes 
lombardes,  y  supprima,  chaque  tuls  <{u'il 
le  put,  les  magistrats  désignés  par  le  nom 
de  eofUulSf  et  les  remplaça  par  de  véri- 
tables officiers  impériaux  appelés  podet- 
fats  (vor.\  Dans  les  vi!lr<;  franrat«5M,  le 
nom  de  l  onsul  fut  appliqué  quelquefois 
aux  cheis  des  commanes  {vo/.)i  mais  il 
ne  fat  gnère  employé  d^  ee^sens  (et 
il  l'a  été  jusqu'à  la  révolution)  que  dans 
les  villes  des  province?  méridionales  ,  où 
les  municipalités  romaines  n'avaient  ja- 
mais été  entièrement  détruites,  et  qui, 
^  lears  firéqaens  rapports  aveo  lllalle 
et  grâce  au  voisinage  de  cette  con- 
trée, avaient  une  liberté  plus  complète 
et  des  formes  pltî«i  répuV>licainps  que  les 
communes  du  nord.  £n  Allemagne,  le 
non  de  eoosnt  désigna  aussi  parfois  les 
magistrats  des  villes.  En  général,  snrtont 
après  la  renaissance,  lorsqu'on  voulut 
imiter  d'une  manière  plus  parfaite  le  la- 
tin cicéronien,  les  auteurs  de  chroni- 
ques et  d'histoires  qui  écrivirent  dans 
cette  langue  appelèrent  cotuules  les  ma- 
gistrats municipaux ,  alors  même  que , 
dans  le  langa;»e  voltaire,  on  désignait 
ceux-ci  par  dea  noms  tout-à-fait  ditlé- 
rens.  A.  S-&* 

€01I8ULTATI0H  (médeèine  ),  réu- 
nion  de  médecins  appelés,  soit  par  le 
lîiéJrcin  ordinnirc ,  soit  par  le  maladcou 
s:i  f,i mille,  a  l'eÛcl  deconstatfr  In  nature 
d'une  maladie  et  d'en  indiquer  le  trai- 
tement. On  appelle  du  même  nom  le 
procca-vtrbal  de  cette  réunion,  et  aussi 
le  mémoire  rédigé  par  un  on  plo-^ipTirs 
médecins  sur  nn  j^xunt  de  médecine  pra- 
tique ou  de  médecine  légale ,  sur  lequel, 
^  iiitoo  de  U  distant  des  temps  et  de» 
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lieux ,  on  leur  a  communiqué  des 
seignemens  écrits. 
Oanslm  cas  donteux  qm  prés«ile  trof^ 

souvent  la  pratique,  un  médecin  sou- 
haite sonvrnt  de  recourir  aux  lumières 
de  ses  confrères  pour  éclairer  son  diag- 
nostie  ou  pour  recevob  d'eux  des  rooyene 
plus  emims ,  loraqn'mo  affeotioB  leM 
ou  rapide  menace  les  jours  du  malàd* 
confié  à  ses  soins;  won  moîns  souvent 
peut-être  il  a  besoin  de  partager  avec 
eux  une  importante  responsabilité  et  de 
prouver  i|ue  sa  conduite  a  lenjowa  éé 
conforme  à  la  prudence  et  aux  règles  de 
l'art,  t.et  fami!lp5  elles  mrmefl  YPirlfnt 
quelquefois  se  donner  <  ette  triste  con- 
solation que  rien  n'a  été  négligé,  même 
contre  toole  probebil|léde  sneces.  Il  eiC 
dtt  devoir  du  médecin  de  provoquer  nno 
con"itîltntinn  lorsqu'une  maladlp  pré- 
sciitf  un  danger  réel,  et  de  l'accepter 
toutes  les  fois  qu'on  l'exige  de  lui. 

On  É  eootumude  loisir,  |ionr  les  oon- 
snl talions,  im  médecins  qui,  par  leur 
âge  et  leur  position,  présentent  le  plus 
de  garanties  d'expérience  et  de  savoir, 
et  Ton  recherche  avec  raison  ceux  qui 
ont  quelque,  spécialité.  Deux,  trois,  qua- 
tre et  même  cinq  médedos  sont  récmii 
auprès  du  malade,  et ,  après  que  le  mé- 
decin ordinaire  leur  a  fait  l'exposé  dea 
symptômes  de  la  maladie,  de  sa  marche, 
des  moyens  do  traltommit  qui  ont  él4 
employés  et  dea  résultats  qui  ont  été 
obtenuiy  Ib  procèdent  eux-mêmes  à  un 
examen  attentif  de  l'éfat  présent.  Puis  ils 
se  retirent  dans  une  autre  pièce  où  ils 
confèrent  entre  eux  sur  les  élémens  qui 
leur  sont  aonmfo,  et  rédigent  en  commun 
ce  qu'on  nomme  ta  consultation,  où  so 
trouve  exprim*f  lenr  opinion  sur  la  na- 
ture du  mal,  sur  son  issue  probable  et 
sur  les  bases  générales  du  traitement,dont 
la  direction  est  babitnetlomsntoonfiée  an 
médecin  ordinaire.  Le  plus  andan  dea 
consultons  est  chargé  de  Taire  connaîfrs 
au  malade  ou  à  sa  famille  le  résultat  de 
la  conférence ,  qu'il  y  ait  eu  accord  ou 
dimidenco  entre  les  personnes  qui  j  ont 
pris  part. 

Le^  ronsnltation-^  écrites  ne  se  font 
que  pour  drs  maladies  do  longue  durée 
et  qui  laissent  le  loi&ir  de  dresser  nn 
n^moin  AcpjmtterpréuntantrhiitoirB 
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'éa  U  maladie  et  du  traitement  iQivi  jus- 
qu'au jour  où  l'on  érril.  Dans  iinp  ré- 
ponse «iétaillée,  le  intMlfcin  ou  iet»  méde- 
cins consultés  itabti»àent  el  (ii^utcnl  lieur 
jugciaeoc  «or  U  nature  de  U  maladie, 
iur  aaa  ohanoe»  les  lUiia  probables;  puis 
ils  proposent  les  inoypns  de  traitement 
qui  leur  paraissent  if>s  plus  convenables, 
aodiquanl  lea  iDodiûcaliuo»  applicables 
•OS  4ii?«nw  éventualité»  qui  peoveot 
lue.  prévues. 

Quant  aux  consultations  médico-lé- 
gales, ce  Hnnt  des  espèces  de  plaidoyers 
daoa  lesqueii»  ia  science  cherche  à  éclai- 
fir  b  juatiœ  éii  diacutani  les  feile  et  les 
opinions  auxquelles  ila  oot  donné  nais- 
■ance,  tandis  que  le  rapport  consiste 
dans  le  siMipIt-  rpc  it  des  fait?*  et  dans  l'ex- 
preft^iou  iiu  jugeuieol  qu'ils  ont  sus- 
oité.  F.  R* 

COXSCLTATION  (droit  Jlll  eat  des 
actes  qui  ne  peuvent  être  faits  ou  admis 
en  jusiicp  ré|çlée  qu'autant  que  leur  ob- 
jet e»lju&iitié  par  l'opinion  des  avocats 
qui  y  aont  conanllés  :  telles  sont  les  tri- 
sections dans  1^  inlérêls  du  ipineors, 
que  leurs  tuteurs  ne  peuvent  consent  tr  que 
de  Pavia  de  trois  juris<  onsiiUes  désignes 
par  ie  procureurdu  roi  prcsle  tribunal  de 
première imienee }  et  les  requêtes  civiles, 
qui  ne  sont  reçues  qne  loraquVelief  sont 
appuyée»  d'une  consultation  où  trois 
avocats,  exerçant  au  moins  depuis  dix 
an»  près  Tuo  des  tribunaux  du  ressort 
4e  U  cour  royale  dan»  lequel  le  jugement 
n  étérendu«  déclarent  qu'iU  sont  de  l'avis 
de  la  requête  civile.  Le*  communes,  les 
hôpitaux  et  les  établissumen»  publics  de 
charité  et  de  bienfaisance  ont  besoin 
nnasi  de  rapporter  une  eontnitaiioo  d*un 
»imité  consultatif  composé  d'avocats  dé- 
signés par  le  préfet ,  pour  obtenir  l'au- 
torisation de  plrtider.  Les  consultations 
des  avocats  doivent  être  écrites  sur  pa- 
pier timbré;  elles  ne  peuvent  être  don* 
néfs  que  par  ceux  qui  sont  inscrits  en 
tableau  de  leur  ordre. 

Il  est  dél»  riflu  aux  juges  en  activité  de 
service,  aux  procureur»  généraux,  aux 
procureurs  du  roi  et  à  leurs  substituts, 
de  donner  des  consultations,  même  dana 
les  .iffaiics  (|ui  doivent  être  juj^ées  par 
des  ttihnninx  nutCCS  qUC  ceUJ^  auX(|Ueis 
ils  aunt  attaches.  J,  li.  C 


COraTLTB  (eoMSulia)  e»t  un  noè 

d'un  usage  fréquent  dnns  le  droit  publie 
ihilien  et  cspaj^nol.  Dan»  les  deux  pflvs, 
de»  conseils  el  cours  de  justice  out  purté 
celle  dénomination,  et  il  va  à  Rome  nne 
consulte  de  cardinaux  et  de  théologîene. 
Autrefois  les  membres  de  ces  conseils 
étTÏpnt  appelés  en  Krance  consultt'urs.  A. 
l'arlicte  Cisalpine,  nous  avons  parlé  de 
la  contuita  inalitnée  dans  cette  répobli<» 
(|ue,  conseil  délibératif  qui  devint  dans 
la  suite  un  conseil  d'état  sous  la  républi- 
que italienne  et  dans  le  royaume  dans 
.  lequel  celle-ci  se  transforma  :  elle  se  coas* 
posait  alors  de  8  conseillers  et  de  IS  an* 
diteurs.et  se  soutint josqu'en  1844'.  S. 
CONTACT,  vof  Toucasa,  Caoc» 

Co^TAOïoK ,  etc. 

CONTADES  (LoQU-GKoacu- 
ÉaASMx,  marquis  de)  marécbaldeFrano^ 
naquit,  le  4  octobre  1704,  au  chAteaa 

de  Motitgfoffiui ,  près  Beaufort,  en  An- 
jou, d'un  liciitenaiit-j^éiiéral  célèbre  sous 
le  règne  de  Louis  XiV  et  qui  apparte- 
nailâ  une  famille  ancienne  originaire  du 
Béam.  A  l'âge  de  18  ans ,  il  entra ,  avee 
le  grade  tPenseigne,  au  régiment  des  gar- 
des-lrau(,ai  ses  ,  dont  son  père  était  alors 
lieulenani-coluneL  Lieutenant  en  1724 
et  capitaine  en  1739,  lejenne  Conta^en 
fut  fait  colonel  du  r^imeot  d*infanterin 
de  Flandre  eu  1734.  Ce  fut  en  cette  quali* 
té  qu'il  partit  pour  sa  première  campagne 
en  Italie  et  qu'il  se  distingua  par  plusieim 
faiu  d*armes.  Avec  400  hommes  seule- 
ment,  il  défendit  le  château  de  Colomo 
rontre  H, 000  ennemis,  et  opéra  glo> 
ru  tisemeut  sa  retraite.  Devenu  colonel 
du  régiment  d'Auvergne ,  il  OHnbattit 
avee'disttnclion  k  Parme  «t  à  Goastelln. 
Après  la  mort  de  son  père  (1788),  il 
revint  en  France  et  prit  possession  da 
goiivernoinent  de  Beaufort ,  héréditaire 
dans  sa  famille.  Ën  1737  il  alla  servir  en 
Corse  en  qualité  de  brigadier,  et  il  y  res- 
ta jusqu'à  l'entière  soumission  du  pajn 
en  !7:59,  Fait  maréchal- de-camp  à  la 
suite  de  cette  campagne,  il  continua  de 
servir,  d'abord  à  l'armée  de  Westpbalie, 
sous  le  maréchal  de  Haill^bois,  en  174 1 , 
puis,  en  t743,  à  l'armée  du  Rhin,  soon 
les  ordres  du  maréchal  de  Noaille»,  au- 
près duquel  il  combattit  à  Fdin^en.  Em- 
ployé l'aoqée  suivante,  »ous  le  roi,  à 
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]*ann^  4e  Fltndre ,  il  se  diitingoa  par- 
ticulièrement aux  sièges  d'Ypr<"4  t  i  de 
Furnrs;  puis  il  reparut  à  rarmee  du 
BJjin  couime  iiispecleur-géuéral  de  l'io- 
fiuilM-it  (1745).  Cependanl  il  twlmÊ.  en 
Fltndre,     il  fot  créé  Ueuteaantrgéoé- 

ral,  pril  part  à  tous  les  é\cnpmens  de  la 
campagne,  et  y  rp  oui  na  encore  une  fois 
aprè»  avoir  étc  ca\o)é  en  Breiagne  pour 
empêcher  les  ADglais  d'j  déberqiier 
(1747).  Il  seconda  puissamment  le  oonite 
de  Locwendal  dans  la  prise  de  Bei  j;-op- 
2oom  et  prit  en  personne  la  ville  d'Hulst. 

Lorsque  la  pjtix  d'Ai&-la-CJiapelle,  si- 
UnAeen  1749/tit  rompue  quelquceunées 
plu»  Urd  par  les  Anglalt,  le  aarquia  de 
Conlades  fut  eovo>é  eo  Allemagne,  où 
il  combattît,  à  Tfasienheik  et  à  Cre- 
velt,  contre  les  iieiilenans  du  duc  Ferdi- 
nand de  Bruwwic.  Le  4  juiUejl  X758,  il 
lot  9oamé  eu  commaBdcmettt  eo  chef 
de  l'armée  en  remplacement  du  comte 
de  Clermont.  le  24  août  suivant,  il 
fut  créé  maréchal  de  I  rance,  et  celle 
liaute  dignité  lui  donna  une  énergie  nou- 
velle qtti  lui  vtliil  de  brillane  eaccè»  jue- 
qu'au  moment  où,  en  17^9,  il  fut  rep» 
pelé  à  Paris  par  le  roi,  ipii  ïe  rrén  clieva- 
Jier  de  si-s  ordres.  Presque  aussiuil  il  fut 
renvoyé  a  1  année  d  Allemagne,  el  il  ou- 
vrit cette  eeooode  cempagne  par  le  smi- 
vission  Buccessive  de  la  Hesse ,  de  Pt- 
derhorn,  de  Miiiden,  d'Osnabrùck,  d'une 
partie  de  l'éfL  rtorat  d'Uanovre,  de  Muns- 
ter et  de  sa  ciudcile.  Mais  tout-«-coup 
«^le  mircbe,  triomphale  fat  mterrom- 
poe.  JLe  prince  Ferdinaiid  Tattaqua  le 
l**^  août,  à  Minden.  Les  habiles  disposi- 
tions du  maréchal,  le  choix  judicieux 
qu'il  avait  fait  du  terrain,  devaient  as- 
eurer  U  victoire  aux  armea  fran^iacs; 
maie  Pa«oor>propre  do  doc  de  Broglie, 
qui  cbangea  le  plan  de  bataille,  changea 
aussi  le  succès  si  bipn  prf'«paré  de  cette 
journée  ;  les  Français  lurent  complète- 
ment battus  el  forcés  de  rester  jusqu'à 
la  fio  de  la  eampagne  awr  la  défenrive. 
Rappelé  en  France  an  moi»  de  novem- 
bre,  il  remit  son  commandement  entre 
les  mains  du  duc  df  Rroglie,  princi- 
pale cause  de  ce  malheur  {  voj.  £&o> 
oun,t.iy,p.  M7).Ën  176S,  le  roi 
4onna  an  Daréobal  deConladcs  le  com- 
MM  itiB  uM    chef  do  la  prorince  jd'Al>  , 
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sace  o4i  il  iMta  jusqu'en  ITtt.  Ce  fut 
suus  ses  auspices  qu'eut  lieu,  eu  1777, 
rinau(;uralion  du  monument  élevé , 
par  ordre  de  Louis  XV,  au  marée  bal 
de  Saxe  dam  k  temple  de  Saint-Tho* 
mas,  à  Strasbourg,  monument  dû  an 
ciseau  de  Pigalle.  Contades  laissa  d'ho'» 
norables  souvenirs  à  Strasbourg  dont 
uue  belle  promenade  porte  encore  aoo 
nom.  Comme  doyen  des  maréuhaoa ,  Il 
fut  appelé  à  Paris  pour  prdaider  le  ttf^ 
bunal  d'honneur  (  vojr.  Combat  siiroiP» 
Mkr).  Dans  les  orales  de  la  révolnlion, 
il  fut  gardé  à  vue  pendant  uu  au  dans  son 
Miel  {maie  il  échappa  à  tooe  le»  dangefi 
et  moomt  à  Livry  (Seioe-oMliee) ,  le  1^ 
jaoVier  1795. 

H  existe  fncor«»  anfonrd'hui  plusieur» 
branches  delà  fauiiUe  du  maréchal.  Son 
fils,  brigadier  dc»armde»du  roi,  fut  tué 
dans  la  Vendée  en  1794;  il  laissa  tmk 
fils.  LViné,  Érasme -GASM&n,  lieute- 
n:in(- général  «oii«i  !'pm|itre,  rp<'nt  Ipliire 
de  comte  el  le  grand  cordon  de  St-Louisj 
il  reprit  son  litre  de  marquis  lous  Louis 
X\Ui  qui  réleva  à  b  dignité  de  pair 
de  France,  laquelle  s'éteignit  i  aa  nMMt 
i'1831).  Le  second  fils ,  Louis  riABRiiri> 
IMarif.  de  Ciintades  r.iseux  ,  aussi  lieu- 
tenant -  général ,  mourut  en  182d.  Le 
dernier,  GAflraan-JuLBS-FftAHçois ,  v{#- 
comle  de  Conlades,  mourut  en  1811  , 
général-major  au  service  de  l'Autriche. 
L'ainé  de  ces  trois  frères  eut  trois  fila: 
l'un,  officier  supérieur  de  cuirassiers,  fut 
mortellement  bleaaé  à  la  bauille  d'Es^ 
liogen  et  il  est  le  p^do  marqoia  éè 
Conlades  actuel;  le  second,  Meet,  fut  y 
sous  l'empire,  intendant  d'une  province 
illyrieune  et  préfet  du  département  du 
Puy-de-Dôme  ;  et  le  S*,  Lhasme  ,  aide» 
de-eamp  dn  général  Lavriaton,  fut  toé  à 
la  bataille  de  Dresde.  Enfin  leur  ondcy 
le  vicomte  Julfs  de  Contades,  étaif  gen- 
tilhomme honoraire  de  la  chambre  du 
roi  Charles  X.  D.  A.  D.  et  S. 

COMTAOIOM,  Halaoim  oouva- 
GiEusEs.  On  appelle  roitm^/o/i  un  fait  de 
la  plus  haute  importance  dans  rhi.>loire 
des  maladies  ,  savoir  :  la  Irîîn^mi^c^ifjn 
d'une  allectiou  quelconque  d  un  sujet 
malade  à  nn  sujet  sain  qui  la  propage  à 
son  tonr  de  la  même  manière,  c'est- à- 
diit  an  moijm  d*ttn  principe  jmqn'àjpté- 
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sent  imperceptible  à  nos  sens,  mats  quî  se 
mioifeste  évidemment  par  ses  effets.  Les 
principes  coiilagteax  sont  généralement 
connus  sous  le  nom  de  vinis  (vo/.),nMia 
IMl  est  loin  d'ètrr  (rarrnrH  "îTir  Ipiir  natnre. 

Il  arrive  souventqu'unr  innlnd;*^  f  rappe 
aimullanéroeot  un  grand  nombre  de 
snjets  dans  le  même  lieu  (t>of  .ÉnniiOBi 
JÈimzootik),  MM  qu'il  y  ait  pour  cela  con- 
tagion, bien  que  le  vulgaire  soit  toujours 
disposé  à  admettre  celle  manière  de  voir. 

l'est  le  cas  de  l'infection  {voj.)  qui  se 
dbliogue  parfititeaeot,  en  ce  qn'il  suffit 
âm  <|aitter  les  liens  infectés  pour  échap- 
per au  mal,  et  en  ce  que  les  malades  trans- 
portés ne  communiquent  point  la  maladie 
àceuK  avec  qui  ils  sont  en  rapport.  Les 
■laladies  oontagieusi»  se  comportent 
d'une  manière  tont-à-falt  opposée. 

«  La  nature  ,  dit  Dupuylren  dans  un 
rapport  !ii  à  l'Institut  en  1825  ,  1^  na- 
ture est  loin  de  n'offrir  qu'un  mode 
et  qu'un  moyen  de  communication  des 
naladies  contagieuses*  Coosidéréw  dans 
leur  ensemble ,  ces  maladiea  penrent 

êtrr  rnmmiinirjnpp"!  de  trois  ou  quatre 
manières  diltérenles  :  ^almn^phère,  le 
contact,  t'applicalioD  et  le  troitement, 
rinocolaiiott  on  Tinsertion ,  sont  «n- 
tani  de  moyens  par  lesqoela  U  roa> 
geôle  ,  la  scarlatine  ,  la  vaccine ,  la 
variole,  la  pustule  miligne,  la  gale,  la 
siphilis  et  U  rage  peuvent  être  trans- 
mises. En  effet,  pend  cee  malidlcs,  les 
«nés  se  commoniqneiM  per  Tintcrmé- 
diaire  de  l'air  :  telles  sont  la  rougeole  et 
la  «carlatine  arrivées  à  une  certaine  pé- 
riode de  leur  cours  ;  d'autres  par  le  con- 
tact, telle  est  la  gale  ;  celles-ci  ont  besoin 
da  contact  et  du  fnttlement,  comme  la 
maladie  vénérienne  ;  celles-là  enfin  ont 
besoin  de  l'insertion  oti  de  l'inoculation, 
comme  la  vaccine  et  la  rage.  Quelques- 
unes  ne  peuvent  être  transmises  que 
d*ane  seule  maoîire  ;  telles  sont  la 
rougeole  et  la  acarlatinej  la  gale,  la  vac- 
cine cl  la  rage  ;  d'autres  peuvent  l'être 
de  plusieurs  manières  :  telles  sont  la  si- 
pbilis  et  la  variole,  qui  peuvent  être 
communiquées, la  première  par  contact, 
avec  ou  sans  fratlement,  et  per  inocula- 
linn ,  la  second**  par  inoculation,  par 
contact  et  par  l'i rid  rmédiairf»  de  l'air. 
C'est  en  vain  qu  on  teaicrait  de  traoa- 
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mettre  la  rougeole ,  la  scarlatine  ou  la 
gale  par  l'inoculation ,  ou  bien  qu'on 
salerait  de  transmelire  la  rage  on  In  si- 
philis par  l'intermédiaire  de  Pair  :  cha- 
cune (fs  affections  a  ses  modes  de 
transmis2»ion  déterminé.  On  sait  com- 
bien il  serait  absurde  de  dire  que  telle  de 
ces  mahdiee  u'est  pea 
qu'elle  ne  YtA  pas  à  k 
autres,  u 

Les  maladies  contapieiises  ont  pour 
caractères  principaux  des  tormes  spé- 
ciales et  constantes^  vue  durée  régplièv^ 
et  un  défeloppemcnt  qui  sooe&de  à  ua» 
période  dMocabation.  Pour  la  plupart , 
elles  se  manîfe<«tent  par  des  altérations 
destégumens  qui  semblent  être  le  foyer 
où  s'élaborent  les  principes  contagieux. 
Il  mi  est  plnsieufi  qui  u'affecteot  le 
même  sujet  qu'une  seule  fois  danssa  vîe; 
Quant  à  la  manière  dont  a  lieu  la  con- 


tagion ,  elle  échappera  toujours  a  nos 
investigations  et  permettra  seulement  des 
suppositions.  Noua  pouvonsà  pdauooae- 
tater  les  cîroonalanoes  les  ploa  bvomblm 

RU  développement  et  à  la  fTfptyitiim 
des  maladies  de  ce  genre. 

Les  maladies  contagieuses  sont  géné- 
ralement asaes  graves-ct  peuvent  hdaesr 
après  elles  des  traom  plus  ou  moins  pro- 
fondes j  leur  traitement  d'ailleurs  offre 
quelques  partirnlnrilé<;  qui  seroat 
posées  aux  articles  spéciaux. 

On  peut,  au  moyen  de  Itl 
quelqnea  précautioua  Motiairea,  ae  cn- 
rantir  des  maladies  contagieuses.  Celles 
qui  ne  se  transmettent  que  par  inornîa lion 
ou  par  un  contact  très  immédiat  sont, 
de  toutes,  les  plus  faciles  à  éviter  \  il  en 
estd*autres  qui  ne  peuvent  ae  développer 
chez  ceux  qui  les  ont  déjà  snbies  aa<|ni 
ont  été  anVrfé«i  d'tinc  mnladie  analogue  ; 
d'autres  enfin  dont  le  principe  transporté 
dans  l'air  vient  nous  attaquer  inopioé- 
ment.  On  aait  d*aillears  que  let  enlM* 
tances  inertes  SOQt  d'oicelIeM  OOndne- 
leurs  t!cs  miasmes  contagieux,  cl  qu'il 
convient  de  n'employer  qu'après  les 
avoir  désinfectés ,  les  objets  qui  ont 
touché  les  malades.  Lorsque  lea  prin- 
cipes contagieux  sont  déposés  ms  eesn 

des  parties  vivantes,  on  peut  \r%  v  anéan- 
tir quelquefois  au  moyen  de  la  cautérisa- 
tion, comme  on  détruit  une  semence 
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Buinble  avant  qu'elle  ait  eu  le  temps  de 


Les  profit  de  la  science  flt  ta  dif- 
fusion tinng  tontes  \e%  riassrs  sont  les 
plas  sûrs  garans  contre  les  ravap;«  s  des 
maUdies  contagieuses  dont  les  épiilfimies 
l«i  plot  foBMiM  w  nppormil  tontes  à 
det  époques  de  barbarie,  «t  ifoi  Mmblent 
•e  mitiger  dans  des  circonstances  oppo- 
sées. C'est  aux  individus  à  se  garantir 
eux-mêmes,  et  vainement  l'autorité  pren- 
di»>th«llt  l«s  nwions  sanilaircs  les  plus 
ngcs  :  elles  poufrort  umjoiirs  lire  élu- 
dées par  l'ignoranee  et  le  préjugé. 

Tout  ce  qui  précède  s'applique  non- 
seolement  à  l'espèce  humaine,  mais 
«neore  eux  snimtux  et  prindpslemeol  à 
een  qvi  vivent  dias  l'éiet  de  dômes- 
tidié. 

Hans  res  dprrïprs  temps ,  de^  méde- 
cins ont  mis  en  doute  la  nature  couta- 
gieme  de  plusieurs  maladies ,  telles  que 
la  llène  jaooe ,  la  peste  et  siêoM  la 
siphilis.  On  les  a  nommés  Hon-eoniaglo~ 
/frsfrx  ^  de  mf^mr  qîie  le  nom  de  conta- 
gionistes  a  été  donné  à  ceux  qui  défen- 
daient l'ancienne  opinion. Les  non-conta- 
Boniales  noatraient  que  le  syst^  des 
€ùripm»êaMHain$,  des  loMorets  et  des 
rjunmntn'frffs  ^voy.  ces  mots)  était  au 
moins  sup<  i  fln  dans  rintér«"t  de  la  santé 
publique  etjlaisatt  le  plus  grand  tort  aux 
ralatioDS  eonmereiates. 

Cette  manière  de  voir  compte  iiii  gfand 
nombre  de  partisans  parmi  les  méde> 
eîos  éclairés,  qui  d*ai1leur<i  sont  loin  de 
nier  absolument  la  contagion  et  de  re- 
pomaer  les  préeanttons  sanitaires  dictées 
parnne  jodidenseappréciaSien  dn  lait. 
Voy.  surtout  Fikvrk  jauhk.         F.  R. 

CONTAMÏNF  ' Tir roi>oaK,  vicomte 
©k),  né  à  Givet  (Ardennes),  en  1773  , 
appartient  à  une  famille  noble  très  an- 
cienne, repfésenléenegnère  parsixffifes 
dont  quatre  encore  eiistans.  De  ceux-ci, 
deux  ont  obtenu  dan*  l'irmée  le  ç^r.Tflf»  fie 
maréchal -de- camp  et  deux  autres  celui 
de  colonel.  Théodore  de  Contamine  pos- 
aédaitdés  l'âge  de  11  ans  les  msthématl- 
ques,  i  l'aide  desquelles  il  analysa  les 
diverses  branches  de  la  science  militaire 
de  iépoqoe.  Kn  1789  il  enti  i  soiii- 
lieutenant  dans  un  régiment  allemand, 
fBnné  poor  les  colonies  boUandaisaB  daa 


Indes-0rlenlale5;il  partit  pour  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  d'où,  après  deux  ans 
de  séjour,  il  fut  transporté  à  Batavia, 
puis  à  Ceyian.  De  ce  point  il  fit  une 
excursion  en  (lliine,  en  Crx^fi i m  liioe  ^ 
et,  après  son  reiour,  il  tut  lait  prisonnier 
par  les  Anglais,  qui  s'emparèrent  do 
Ceyian. 

Après  trois  ans  de  captivité  à  Madras, 
on  l'enibarfjua  pour  l'Europe  :  la  flotte 
relâcha  à  6ainte-Hélène  et  y  fut  retenne 
pendant  8  mois.  Le  jeune  Contamine 
profita  do  eette  ciroonsian»»  pour  lever 
la  carte  de  cette  ile;  rendu  à  sa  patriê| 
il  obtint  le  grade  d'adjudant-comman- 
dant,  et  il  ne  tarda  pas  à  proposer  un 
coup  de  main  sur  Sainte-Hélène.  Le 
projet  fat  adopté  :  une  «eadiille  partit 
de  Toulon  en  janvier  1  SOS,  mais  die  Ait 
dispersée  à  ça  sortie  par  une  tempête. 
Bientôt  une  seconde  expédition,  beau- 
coup plus  considérable ,  et  destinée  pour 
noe  colonies  d'Amérlqne,  s'organisa  dans 
le  méme'pMt  sous  les  ordres  de  l'amiral 
Villeneuve  ;  e!!p  prit  à  bord  un  corps 
d'armée  expéditionnaire,  commandé  par 
le  général  Lauriston  ,  ayant  pour  chef 
d'état  -  major  l'adjudant  «commandant 
de  Gontamine.  Cependant  on  revint  en 
Europe  sans  avoir  tentlÉ  l'entreprise  : 
après  avoir  h-îttti  une  escadre  anglaise 
sur  les  côtes  d'iîipagne ,  au  cap  Fiois- 
lère,  celte  flotte  se  poita  sur  Cadix ,  oè 
le  gttoéral  Lauristun  reçut  aon  ra|qiei« 

avec  ordre  de  hisser  Ir  romtnnndcment 
à  son  chef-dV'tat-major.  Celui-ci  en  fut 
à  peine  revêtu  que  la  flotte  eut  à  livrer 
(as  octobre  180$j  le  terrible  combat  de 
Trafalgar  {yoy^  Attaqué  par  cinq  vaia- 
seaux  anglais,  au  nombre  desquels  était  le 
Vir(r>rY^  n)onté  par  l'amiral  TVelson  qui 
fut  tué  au  commeiicenieuldu  combat, 
SueetUmtref  qne  M.  de  Contamine  mon* 
tait  avec  l'amiral  Villeneuve,  soutint  glo- 
rieusement le  feu  pendant  trois  heures 
et  demie  :  criblé  de  boulets,  entière- 
ment déâcmparé,  et  hors  d'état  de  tenir 
plus  long- temps  contre  une  force  aussi 
supérieore,  U  dnt  amener  son  pavillon. 
Une  frégnlo  anglaise  vint  recevoir  les 
deux  commandans  frnrtrais,  et  peu  après, 
/r  Bucrritann;  fui  englouti  dans  la  fu- 
rieuse tempête  qui  mit  le  comble  aux 

joofnée. 
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Aprèf  son  échange ,  M.  de  Contamine 
fut  employé  à  l'armc'-p  «î'Ifalip,  où  il 
parvioty  eo  |>a&saQt  le  iiaaubc  prés  de 
Gomorn»  è  û  lét«  d'an  corps  4e  greiw- 
àJutêt  ^  âttlrer  rarchiduc  Jean  vers  la 
Baaae-Hongrie  ei  à  rcmpt'cher  d'opérer 
■I  jonclioD  avec  l'archiduc  (!K-)r)<>s, 
diversion  qui  contribua  puissaniiiiaiii  au 
pîa  ét  k  tataillt  de  Wifnira.  M.  de 
Ge«UtfiiM,f«l  priMMinieràcetle  affaire 
dite  aflaire  des  moulins ,  mais  échangé 
peu  de  i*>nrs  après,  renii  à  son  retour 
Je  diplôme  de  chevalier ,  accouipa|^é 
d*aiie  dolaliiNk 

£■  iSli.  M  fut  chargé  d'orgaoiaer  à 
JlajMOe  l'avant-garde  de  la  grande- 
armée  ;  il  Rssi^ta  ,  comme  chef  d'éiac-trv^- 
jor  du  3*'  corps,  aux  batailles  de  Lu  (zen , 
de  Baolseo ,  de  la  Kâlibach,  de  Leipzig, 
eteei  qu*i  loales  les  afleiree  de  le  MlreUe 
el  de  rinrasion  de  Tennemi  en  France. 
Le  roi  Louis  XVHf  \e  nomma  maréchal 
de-camp  et  lui  coûtera  le  titre  de  vi- 
Gonlet 

Aprèa  nue  cerrière  û  reeiplie,  M.  de 

Contamine  utilisa  ses  loisirs  a  composer  un 
traité  sur  la  science  de  la  g;uerre  Héitwn- 
trée,^  Lruil  de  47  ans  de  méditaiionii 
deae  le  ceUnel  «eome  «or  lee  «hemps 
de  beleille.  .  ' 

Le  bofon  Gkoéoit  de  Contamine , 
irère  aîné  du  précédent  et  comme  lui 
■uréchal- de-camp  ^né  en  1764),  mérite 
emél'uoe  menlioii.  Le  ikbrieftiiett  en 
Fnoee  àu  cuivre  jenae  on  laiton  ,  eupe- 
ravaot  l'apanage  exclusif  de  l'étranger, 
l'apparition  du  zinc  dans  fes  nrt»,  5f>nr 
des  faits  q^i  relevaient  l'éclat  de  1  cxpo- 
eilioD  de  1819  et  dont  le  France  UA  est 
Kdevable  en  frande  partie ,  par  rdie» 
blissement  qu'il  réalisa  des  fonderies  de 
Givet  et  de  la  mapalact^re  de  Frome- 
lennes.  X. 

raMTARIlil  (vAxnxB  dis).  Ceue 
fiiniille,  fécoade  ep^tommes  îUuetrei,  e 
donné  à  Venise  sef^  doges,  quatre  pa- 
triarches, et  lin  sîrand  nombre  de  procn- 
rateurs  de  Saini-Marc  Son  origine  re- 
neote  «ax  première  temps  de  le  républi- 
que. Le  premier  dege  serti  de  sen  sein  fnt 
DoMiHiQUsCoalarini  qui  régnaen  1048; 
it  reprit  Znr»  «iiir  le  roi  de  Hongrie  et 
répara  Grado,  brûlée  par  le  patriarche 
d*iLi|iiii4e.  Ceet  adm  AMHid  Goolarini 


qu'eut  lieu  la  célèbre  guerre  de 
où  Venise,  réduite  à  la  (!erni(>re  extré- 
mité, fut  sauvée  par  deux  botainea  bé- 
roirpies,  Pisa»ielZeno;  Ajndré,  quoique 
â^é  de  7%  ern,  eoninbee  auasi  êm  mim. 
de  sa  patrie.  Il  monta  sur  la  Botte  m^mém 
par  des  marchand*  v^^nitien^  f*t  r<^ 
descendit  a  terre  .qu'après  qu«  les  Ge~ 
noie  euMUt  4l4  ebasaés  de  Gbioua.  Une 
guerre  moins  maneçiMe  pour  revalnuee 
de  la  république,  mais  ausai  funeste  dMS 
ses  résultats  que  l'autre  avait  éié  éo- 
rieuse,  la  guerre  de  Candie,  remplit  le 
règne  deOoiMirrQUB  II  Contarioi  (1649); 
plus  de  ta  moiUé  dellle.4ldl  d^à  ae 
pouvoir  des  Turcs  lorsque  le  graad-iÂ- 
sîr  Kiuliperli  ouvrit  le  siège  de  la  cepi- 
taie,  le  22  mai  164» 7.  Les  beaux  faits 
qui  illusirèrentce  siège,  l'empresseiiM»! 
avec  lequel  une  foule  de  velnutuneÉ  de 
France  et  d'Italie  eourureul  défendre  11 
ville  menacée,  la  glorieuse  conduite  du  ca- 
pitaine-général Francj^is  Moros'iai(voy.}t 
sont  des  Jâils  appartenant  à  l'hiatoire  et 
qu*il  noua  solfit  d'indiquer.  defe 
mourut  peu  après  avoir  aijpeé  lu  iM^é 
qui  céflaîi  cette  place  aux  Tiirr«. 

Ambroi&e  Contarioi  fut  nommé  ea 
1471  embeiesdeur  auprès  du  rai  de 
Perse  :  il  trama  rAllcmi«ue,  lu  M»> 
gne ,  la  Russie  uiéridiouale,  le  Crimée, 
s'embarqua  sur  la  mer  Noîre,  f«i  mal- 
traité en  traversant  la  Géorgie  par  un 
petit  prince  de  cette  cmitrée,  et  arriva  e»- 
fin  à  Tavris  eu  aoAft  1474.  Barbae»,  em- 
tre  Vénitien  qui  l'avait  précédé  eu  Pct»% 
le  prt'senta  an  fils  d'Onsonm-Hassnn • 
bien  accueilli  parce  prince,  il  resta  prcs 
de  lui  jusqu'en  1476,  Son  retour  ne 
s'aceomplit.pea  aaiis  beaucoup  ^  tn^ 
verses  :  arrivé  à  Âjlraltlum,  Il  fui  obligé 
de  fuir  devant  les  Tatr»r>* ,  et  »m  amhas- 
sadeur  moscovite  qui  revenait  au&sj 
Perse  le  conduisit  dans  La  capiule  des 
tsars;  ce  ue  fut  que  le  10  awil  1477 
qii*il  rentra  dans  sa  patrie.  La  relatioa 
de  ce  voyage  fut  imprimée  en  1487  ;^ Ve- 
nise, in-fol.  )  sous  ce  litre  ;  //  vitigf:^io  (Ici 
magnifico  Àmbrogio  Contarini,  aMÙasr- 
eiatore  dëUa  iUusiHsiima  êigmrîa  dl 
FeneHus  >eeis  elle  est  molm  inléiee 
santé  querelle  de  Brtrbnro, 

Gaspard  CoDlariuj,  né  rn  14S3,nioa« 
Ira  de  bonne  heure  beaucoup  d  mciuia- 
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lion  |MNir  U»  lallm  et  Mivic  •nMAment 

les  leçon»  que  Poonponacc  donnait  à  Pa- 
doue;  il  entra  rnsuile  ilans  les  affaires 
et  ftit  rli.ir{;é  df  |ilii>i»Mirs  inir^sions  di- 
|iluii)ai tiques.  C'esl  a  lui  ({lie  l'oo  confia 
ea  1627  la  Uebe  difficile  de  négocier  la 
liberté  de  Clément  VII  devenu  prison- 
nier de  Charles-QuinI  ;  en  lii35  le  fnpr 
Paul  III  le  créa  cardinal,  puis  le  Ul  cvé- 
que  de  Bologne,  et  enfin  l'envoya,  en 
qualité  de  légat  i  à  la  diète  de  Bâtie» 
bonne  (1540)oà  devait  être  tentée  une 
réconciliation  entre  le  rath(ilii]tif*«î  et  î^s 
protestans.  8n  ronduiie  uioderee  déplut 
aux.  deux  parti»  i  cependant  il  parvint  à 
•ejnilifier auprès  du  pape,ctiiioiirttt  peu 
aprèe  en  1642.  Il  a  laiasé  nn  grand  nom- 
bre d'ouvrages;  dans  celui  qui  porte 
pour  litre  :  De  tinmorUiUtutr  onimœ, 
il  réfute  les  argumena  de  son  luaitre 
FonpoiMce.  Noue  eitcrona  ensuite  les 
deux  auâvailt  :  Conciliomm  mÊtMt  iUiu- 
trium stimnui,  p»  De  mn^istratihus  être- 
publfcd yenelomm  Ubri  Paris,  1543, 
10-4^  L.L.O. 

COXTAT  (Louisi),  IVmm  des  ploa 
grandes  célébrités  dramatique-i  de  notre 
époque,  n.Kjuif  à  Piris  en  1700,  Dc-î  sps 
premières  années  un  goût  très  vit  pour 
le  théilre  lui  fil  diriger  ses  études  vers 
oetie  carrière,  el  à  seiae  ans  elle  débniaît 
au  Théâtre-Français.  Une  figure  char- 
manlc  avair  pré\('ntt  favorablement  l'au- 
ditoire; le  talent  précoce  de  la  jeune  ac- 
trice compléta  son  succès.  Élève  de 
M"*  Fréville,  eUe  en  reprodoiaaic  la 
diction  aage,  le  jeu  décent  et  gracieux; 
bientôt  on  put  «^'apercevoir  qu'rllr  y  joi- 
gnait une  tuidligence,  une  finesse  qui  ne 
s'apprennent  pas.  Reçue  en  1777,  quel- 
ques vôlea  nouvetus  lui  fournirent  sur- 
tout l'oceasion  de  faire  lemarquar  on 

qualités  pr«^rien<?#»«;. 

11  »i  rare  qu'un  grand  artiste  ne  ren- 
contre pas  la  circonstance  qui  doit  fonder 
•a  rotation  et  le  mettre  hors  de  ligne. 
Cette  circonstance  fut,  pour  Bl"*  Con- 
tât, la  représentât i*»f)  du  ^Inr'uvj^e  dr  Fi- 
gorOf  en  17tt4.  Dt  au marcha ti>,  qui  pra- 
tiquait en  cette  occasion  un  de  ses  pré- 
ceptea,  cta  confier  le  réAe  de  sa  soubrette 
à  une  actrice  qui  oe  s'était  encore  exer< 


piquante  tetmM  justifia 

Bance.  . 

Dès  ce  moment  M"*  Contai  fut  placée 
an  premier  rang  sur  la  sccnr  l'iancaise. 
jUi  CoifucHe  comgée f  Eimire,  CcUmène, 
Julie  du  Dissipateur,  et  nomlire  d'au» 
très  personnages  créés  par  elle ,  tels  qiM 
31"*'  de  Volmar  dans  le  Ma/iiit;r  srrrrf, 
fiuenl  pour  l'aimable  actrice  wuv  suiic 
de  triomphes.  Personne  u'asaii  mieux 
compris  Molière  et  rendu  plus  nainvtl 
l'esprit  de  Marivaux. 

M"^  Contât  partatrea,  en  1793,  la 
détention  des  principaux  acteurs  du  i  tiéâ- 
Ire-Fraoçais.  Une  lettre,  écrite  par  elle 
quatre  année*  auparavant  e|  trouvée  dans 
les  pepiers  d'une  personne  arrêtée,  con- 
tribua  surtout  à  la  rendre  suspecte.  Elle 
y  racontait  que,  la  reine  Alarie- Antoi- 
ne) le  ayant  désiré  lui  voir  jouer  U  6'oi«- 
vernattte,  elle  avait  appris  en  deux  jours 
les  800  vers  de  ce  rôlè.  «  J'ai  vu  par-là, 
ajoutait-elle,  que  la  mémoire  est  dans  te 
cœur,  Ce  n'e»t  pas  le  seul  trait  qui  ail 
honoré  le  sien.  Lorsque  des  teuips  plus 
heureux  rendirent  aux  plaisirs  du  théâtre 
tout  leur  attrait,  cette  actrice  disliiH 
guée  ajouta  encore  à  son  renom  par  de 
nouveaux  succès.  Les  pro^rè^  de  l'embuo- 
point,  plutôt  que  Page,  l'obligèrent  toute- 
fois  à  quitter  l'emploi  où  elle  n*avait 
point  de  rivales,  nais  ce  fut  pour  rem- 
plir av«'r  non  moins  dp  filent  celui  des 
nieies.  C'est  alors  que,  dans  la  éVJère ja- 
louse,  dans  M*""  Évrard  du  Ficux  céU- 
batmire,  elle  parut  avoir  atteint  la  per- 
fection de  son  art.  Cependant,  qudqMa 
années  après,  trop  sensible,  coitime  un 
autre  artiste  célèbre,  aux  critiques  in» 
justes  et  passionnées  de  Geoflroy,  M'^* 
Contât  quitu  le  théâtre,  à  peine  âgée  de 
âO  ans. 

Devenue  l'épouse  de  IM,  dr  Pnrny, 
neveu  du  Tibulle  iran^is,  sa  maison  lut 
le  rendez-vous  d*uo  grand  nombre  de 
gens  de  lettres  et  d*boromes  reoomoHUi- 
dabifs  à  divers  litres.  Sa  bonté,  sa  (nw- 
clii-ie,  ne  les  y  attiraient  pas  moîn«i  (jue 
son  esprit  fécond  en  saillies  et  en  traits 
heureux.  Quelquefoia  maligne  dans  la 
conversation ,  die  Ait  toujours  dans  ses 
procédés  bienveillante  et  généreuse.  Une 


cée  que  dan"»  l'emploi  des  grandes  co-  !  des  plus  cruelles  maladies  de  son  sexe, 
quelles,  et  tout  le  charme  qu'y  prêta  la  |  un  paacer,  l'enleva  a  la  sociéfé  après  cinq 
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Motod«  lonfiriiMsai,  en  I81S.   M.  O. 
CONTE I  rédt  de  faiu  invenlét  que 

les  hommes  îmapnèrent  %r\ns  doute  pour 
se  dérober  aux  idées  importuoes  et  triste 
que  la  connaissaoce  de  ta  vérité  les  oblige 
à  méditer,  et  qui  tt*eil  que  l«  résultat  de 
ce  besoin  d'oublier  ponr  être  henreiiXf 
qoVprouvent  les  créatures  ratsonatntCi 
sur  la  terre.  Le  conte,  on  peut  le  croire, 
date  des  oommencemens  du  monde.  Aussi 
esl-ee  dans  VAMb,  tardée  comme  le 
berecen  du  genre  humain ,  qne  nous  le 

trouvons  d'abord.  Si  les  hommf<(  haïssent 
le  mensonge  quand  li  leur  est  donné  pour 
la  vérité ,  c'est  parce  qa*slori  il  est  em-> 
ployé  à  levr  noire;  maiiy  annoncé  comme 
Action)  il  leur  platt  généralement  Le 
plus  ancien  de  nos  livres,  la  Bible,  nous 
offre  déjà  l'exemple  d'un  conte,  lorsque 
ïfathao,  voulant  obtenir  de  David  l'aveu 
de  son  pédié,  Ini  dénonce  nn  homme 
riche  comme  ayant  ravi  son  unique  bre- 
bis à  un  homme  pauvre.  L'intention  de 
Nathan,  il  est  vrai,  range  son  récit  dans 
l'apolc^ue  {vojr.  ce  motj;  mais  souvent  le 
conte  te  confond  avec  rapologue.  Ches 
les  anciens,  comme  parmi  les  modemety 
il  diffère  si  peu  du  fabliau  et  de  la  non- 
Telle  que  Ton  a  toujours  public  sous  un 
de  ces  deux  titres  de  véritables  contes. 
Dans  des  proportions  beenconp  moins 
étendues  que  le  roman,  le  conle  traite 
tous  les  sujets;  il  est  grave,  plaisant,  sa- 
tirique; il  se  prête  aux  écarts  de  l'imagi- 
nation quand  elle  crée  des  génies,  des 
fées,  des  liras  sans  type  et  des  sTenlnres 
sans  pareilles;  il  sert  la  morale  quand  il 
peint  les  passions,  îe?  caractères,  les 
scènes  de  la  vie  d'après  nature  ;  et,  jusqu'à 
nn  certain  point ,  i(  peut ,  «utaut  que 
rhistoire,  fixer  Topinion  sur  les  mœurs 
des  peuples  rt  dp'^  époques  qui  l'ont  vu 
publier. «Le  style  du  conte  n'est  pns 
moins  diversifié  que  son  sujet;  tous  les 
Ayllimes  de  la  poésie  lui  ont  été  appli- 
qués, soit  en  vers,  soit  en  prose  :  il  a 
souvent  été  un  objet  de  prédilection  pour 
les  écrivains  les  plus  ccMèbres,  et  il  forme 
une  branche  de  littérature  qu'il  faut  in- 
dispensablement  coonalire,  quelque  fu- 
tile qne  paniase  d*aliord  celte  étiide.  Le 
nom  des  conteurs  et  les  titres  de  leurs 
ouvraîîes  composeraient  un  calaloj^ne  qui 
remplirait  toutes  les  colonnes  de  cet  ar- 


4)  CON 

ticte  :  nom  choisirons  donc ,  et  parmi  la 
auteurs,  et  dans  leurs  œuvres,  ce  qu'il 

nous  semble  nécessaire  de  connr^ÎTre. 

Lest-o///«  rnilrsiens,  reoomm&i  chez 
les  Grecs,  sont  perdus  ;  Ice  noms  de  ceux 
qui  les  écrivirent  ne  sont  paa  venos  jns- 
qu'à  nous;  cependant  nous  Mvons  qu'ils 
consistaient  en  courts  récits  spiritae?«  et 
licencieux,  dont  le  style  était  remerqnable 
par  son  élégance.  Il  y  avait  quelque 
analogie  entre  cca  contes  et  lea  fcamm 
de  rionîe ,  contrée  qui  fouraisanît  i  k 
Grèce  les  courtisanes  les  plus  rei)oiD-> 
mées  :  aussi  accuse -t- on  les  premien 
chrétiens  d'avoir  anéniti  oea  livres  qn 
ne  charmèrent  pas  moins  lea  Eowiaim 
qne  les  Grecs,  jusqu'à  rétablissement 
d'une  religion  qui  exigeait  que  la  prr*^ 
et  les  actions  fussent  également  chartes. 
TfiéagèneetCharictée,ifvA%  la  pastorale  dt 
Longue,  donnent  Que  idée  de  lÉ  manibe 
dont  les  Grecs  traitèrent  ce  genre ,  qui 
ne  fut  peut-éire  jamsîs  abonflant  chex 
eux ,  parce  que  l'histoire  de  leurs  divi- 
nités était  si  variée,  peignait  tant  de  si« 
tuatlons  path^ques,  plantes,  plaiaantn 
et  bpsarres,  qu'elle  suffisait  àomMenter 
leur  Imagination.  Quant  au  froAt  des 
Grecs  ]>our  ie  conte  raconté,  il  subside 
encore;  M.  Guys  et  tous  les  voyageurs 
parlent  des  réunions  oà  déjeunes  filles^ 
occupées  de  travaux  à  raiguille,  s'inter- 
rompent tour  à  tour  pour  débiter  des 
historiettes,  des  fables  ou  des  contes,  car 
l'on  ne  peut  donner  on  antre  nom  aox 
ballades  traduites  récenunent  par  M .Pan- 
riel.  Le  conte  semblerait  avoir  été  moins 
en  hoTinpfir  à  Rome,  puisque  le  Festin, 
de  Pétrone,  et  surtout  VJne  d'or  d'A- 
pulée, sont  les  seob  livres  conteoaot  des 
récits  auxquels  convienne  ce  nom,  à 
moins  que  l'on  ne  veuille  appeler  aînri 
\e%Mr!nmovjifir><;f^  d'Ovide,  toutes  mv- 
ihologiques,  ce  qui  les  classerait  dans  un 
ordre  plus  relevé.  Les  amateurs  de  litté- 
rature fecile  se  contentèrent  sana  doute 
des  Contes  milésien8,quiforentimportés 
en  Italie  avec  la  lancne  ^rrecipic.  Si  nom 
avons  cit<^  les  Grecs  et  les  Latins,  c'est 
par  respect  pour  leur  littérature,  cax 
Lorkman  fqae  beaucoup  Croient  n'être 
qu'Ésope  ^  est  d'une  bien  autre  anti* 
quité.Selnn  lo^  Arabes,  il  était  Nubien 
OU  Éthiopien  et  contemporain  de  Salo- 
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moo.  Qaelqaes-anes  des  pièces  reofer- 
méM  daot  1«  rtea«U  que  Iw  Anbei  loi 

atlribueat,  sonl  de  vrais  eodtes ,  maigri 
leurs  moralités  qui  les  rangent  aussi  dans 
l*«|>ologue.  Bidpaîou Pilpaî, l>ramine  in- 
dien, que  l'oQ  place,  mais  sans  certitude, 
au  lu  siècle,  vivaitiontun  rm  inconnu  ; 
•M  omtet,  apologues  ou  Tables,  furent 
traduits  en  pcr^n  sous  le  règne  de 
Kosroès;  il  devint  alors  très  fameux  dans 
tout  t'Oi-ient.  Beo-Makannah  le  mit  en 
langue  arabe  lorsque  régnait  memra  le 
khâlife  Haronn-aURachid.  Ce  fut  pour 
SolidBan  II  qu'il  fut  traduit  en  turc.  Oo 
pourrait  supposer  qne  rvt  auteur  a  ins- 
piré tous  les  cuotes  orientaux  devenus 
si  célèbres,  s'il  n'était  plus  naturel  de 
penser  que  diaque  peuple  en  Inventa 
spontanément,  quitte  à  les  modifier  à 
mesure  (lu'on  lui  faisait  connaître  rmx 
de  se  s  MiiMni.  Ce  fut  Galland  qui,  le  pre- 
mier, uQUi  iDiiia  à  cegenre  de  littérature 
par  sa  traduction  de  Tarabe  des  JHfUe 
et  une  Nuits^  que  suivit  celle  du  persan 
âe^M/lIt'  et  K///6»//r!r,parPt;titde  la  Croix. 
I.r«5  A.rahp5  instrtiils  ne  fixent  point  Pé- 
poque  où  les  premiers  de  ces  cou\.e&  pa- 
rurent et  ne  les  croient  pas  l'ouvrage 
d'un  auteur  seul  ;  les  seconds  sont  du 
dervis  Moclès.  Comme  il   arrive  ton- 
jours  en  France  à  la  suite  fî'ini  mrtis, 
on  ne  s'occupa  plus  qu  a  traduire  les 
€ont««  de  l'Asie.  Nous  eûmes  les  Contet 
indieWf  penanSf  arabes,  tels  que  le 
Gulistan  et  le  Baharistan^  de  Saady , 
les  rëcitsdu5<7^(7  Caieb,  V Histoire  de  la 
sultane  et  des  AQyisirs^  les  Contes  turcs, 
écriu  par  le  cheykh  Zadé,  précepteur 
d*Amuratb  II;  les  Cbntes  det  Génies^ 
d*Horam,  qui  avait  vécu  à  la  cour  d'Au- 
reng-Zeyb,  et  que  sir  Charles  Morell  mit 
du  persan  en  anglais;  enfin  des  Contes 
orientaux.  Tous  ces  contes  se  trouvent 
sénois  dans  la  collection  intitulée  ieCaU-' 
net  des  Fées.  Ils  ont,  surtout  les  Mitle  et 
une  ]S'tiffs,  le  mérite  de  peindre  parfaîte- 
mmi  lesmœursjles  coutumesdes  peuples 
de  i'Asieetce  que,dans  leur  caractère  na- 
tional, ces  peuples  put  de  singulier  pour 
nous.  Ils  sont  remplis  d'événeroens  mer- 
veilleux qui,  s'ils  prouvent  la  fécondité 
de  rimaginaiion,  en  constatent  aussi  l'ex- 
travagance. Un  effet  factieux  est  produit 
•ur  Tesprit  {iêt  h  kdure  de  cm  livres  : 


ils  exaltent  les  désirs  de  l'homme  au-deU 
du  possible,  le  dégo&isatel  de  la  médio- 
crité et  de  ta  vie  commune  dont  ils  ne 

font  point  valoir  les  charmes.  Ce  sont 
des  trésors  pour  les  faiseurs  d'opéra  qui 
ont  besoin  de  dénouemens  sans  prépa- 
ration et  de  décorations  brillantes.  On 
pourrait  s*élonner  que  la  peinture  ait 
daigné  aUssi  rarement  puisw  des  sujets 
dans  ces  contes.  Les  génies  bon'?  et  mau- 
vais, les  péris,  mélange  d'intelligence  et 
de  matière  d'une  espèce  si  différente  de 
la  nétre,  quoique  toutes  nos  ptssiooa 
soient  i  leur  nssge»  n*ont  rien  de  com- 
mun avec  les  ange§  et  ne  peuvent  être 
confondus  avec  les  divinités  du  paga- 
nisme, qui  revêtaient  des  formes  d'hom- 
mes ou  d'aninuitti.  Maik  il  est  probable 
que  ceux  qui  avaient  décrit  ces  ^es  fan- 
t.^^ti(pIf5  étnient  réservés  à  les  peindre, 
ai  la  religion  n  eùi  des  lonjç-ti mps  en- 
travé les  arts  dans  toute  l'Asie.  Ce  n'en 
est  pas  moins  en  Orient  que  le  conte  a 
reçu  le  plus  d'hommages.  Dans  son  voyage 
d'K^yptr,  ^lascrier  parle  d'un  hôpital 
établi  par  les  khalifes,  où,  cuire  ;uilr»  5 
moyens  de  soulagement  pour  les  mala- 
des, on  avait  imaginé  des  salles  dans  les- 
quelles se  rendaient  ceux  qui  souffraient 

fl'insomnie  et  nù  il^  trouvaient  de?  mu- 
siciens pl  (its  honinit's  ^"ipés  pour  les 
distraire  par  des  contes.  Savoir  des  contes 
et  les  débiter  est  toujours  un  mérite  dsna 
ce  pays,  comme  en  Tkirqnie,  o&  la  chaleur 

du  climat  ne  fait  considérer  comme  plai- 
sir que  celui  dont  on  peut  jouir  dans  une 
inaction  complète.  La  mémoire  d'une 
esclave  ne  se  paie  pas  moins  que  sa 
beauté.  Dans  les  bains,  dans  les  cafés  ou 
autres  endroits  publics,  un  homme,  sans 
aucun  préliminaire,  élève  la  voix  et  com- 
mence un  conte. On  s'accroupit  en  fumant 
autour  de  lui,on  réoonte,et  il  parle  sou- 
vent pour  sa  propre  satisfaction,  sans  en 
attendre  aucun  profît.  Les  voyageurs 
réunis  en  caravane  ont  une  grande  con- 
sidération pour  ceux  de  la  troupe  qui 
savent  des  contes*  Dans  le  faarem  des 
princes,  sous'  U  tente  du  Bédouin,  le 
conteur  est  également  recherché,  quoi- 
que répétant  des  récits  connus  depuis 
long-temps:  aussi  ne  cesse-t-on  point  de 
composer  des  contes  en  Orient.  Noua 
devons  à  H.  llareel  la  tradncUon  de 
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de  Él  Mohdy,  né  ta  Caire  de  pa- 
flopies,  dvmna  cliejkh»  et  qui, 
voiiia  de  JK.  Marcel  pendant  que  le« 
FraaçtU  occupaient  TÉgypte ,  lui  fit 
préfient  de  ses  inniuiscriu,  formant  3 
voL  in-S^.  Le  piemier  de  ces  coale«| 
inlitnié  ie$  dis  Soirées  owUtetÊteMses  ^ 
et  qui  retrace  lea  inoonvéniena  de  te  vie 
d'auteur ,  pst  un  récit  aussi  gai  ()ue  spi- 
rituel; Hrvr!(it!:fn<:  (if  V hApititl  dcs 
fous  ne  soiU  pas  luuins  origiDales,  el 
noua  naerioaa  dire  qne  cea  contca ,  ren- 
ferflaaot  plua  de  délaàla  de  moran  qae  de 
merveilleux,  nous  ont  paru  d'un  intcitt 
aapérieur  à  ceux  les  ont  précédés,  si 
ceux-ci  n'élaieul  eu  pos«e»àion  d'une 
gloire  d'enttDt  moinf  diapatée  qu'on  lea 
Ut  eaaez  peu  aujourd'hui.  L'ancienne  d- 
vilisalion  de  la  Chine,  la  considération 
dont  V  jnuisseot  les  écrivains,  ont  donné 
une  graude  extenaion  à  la  littérature  de 
ce  pays.  Fen  Âbel  de  Rémnaat  dît  que 
*  le  père  d'EntrecoUe ,  Davia  et  Thomaa 
ont  choisi,  dans  des  collections  contenant 
des  milliers  de  contes,  ceux  qu'il  a  pu- 
bliés sous  le  titre  de  Contes  chinots.  Ils 
•ont  précieni  relativement  eÛE  eoatnmea 
de  ce  peuple^  et  la  piété  filiale,  la  fidélité, 
la  bienfaisasce  y  étant  appréciées,  on 
penl  leur  donner  l'épi  tli»'te  de  moraux  ; 
mais  les  Chinois  oui  aussi  des  contes 
lieeoeiei»  et  dont  le  titre  aenl  blesse  la 
pudeur.  Lea  coalea  ckinoia  aont  ordind- 
remeat  en  prose  entremêlée  de  vers. 

Le  goût  des  contes  est  atissi  répandu 
en  Afrique.  Stobée  rapporte  que  les 
Jâldilévéeoa  ehoiaiaaaieni  pour  époux, 
à  lenra  filles  cens  qui  savaient  le  mieux 
dans  un  festin  égayer  la  société  par  leurs 
contes.  Dans  son  voya;îe,  Cowper  remar- 
que combien  les  Uottentots  aiment  ces 
rédta  meaaongera.  Un  capitaine  de  na- 
idre  qui  avait  fait  la  traite  assurait  qu'il 
mourait  moins  de  noirs  à  son  bord 
quand  parmi  eux  il  *Vn  rmronlrnir  dont 
les  conte*)  imagines  ou  appris  par  cœur, 
répandaient  quelque  distraction  parmi 
leurs  compagnons  d'infortune. 

On  sait  que  les  Uurons,  les  Iroquois 
elautres  peuplades  du  Nouveau-Monde, 
passent  souvent  des  nuits»  entières  à 
éonuier  dca  réeiti,  qui,  aussi  peu  variés 
que  las  incidsns  de  leur  vie  sauvage»  ont 
pea  «&ci(é  la  aurioslté  des  Européeos, 


Vouk  Sléphanovitch  a  recaeilli  des 
poésies  aerbes  dont  ToriglD*  est  iaooonve 
et  o&  sont  racontées,  parfois  très  dransa- 

ti  |ucment,(le'î  aventures  guerrières.  Une 
coll<'rtioii  plus  remarquable  encore  a  été 
faite  par  ILacich  dans  les  montagnes  de 
ta  Dâlmatie:  ces  poésies  qui  De  sonC  qoe 
daa  contea  rimés,  se  chantent,  en  DIjrie, 
avec  accompagnement  de  \»guzla.  D'an- 
ciens rét  its,  où  l'histoire  et  le  nnerveilleux 
sont  réunis,  avaient  précédé  les  contes 
féeriqncset  épigraraniatî<)ties  Verdfiésda 
Polonais  Kochanowâki,  qui  écrivait  vers 
le  milieu  du  xvi*  siècle;  le  plus  ingénieux 
de  ces  ronte^,  très  libres,  est  FKv^ue 
Krasickii  mais  la  fin  du  siècle  passé  vit 
le  oonte  ^élever  en  Piologo^  àlUmf  'ttil- 
tenr  qu'il  n'avait  paa  enifiéré  ïittdMtL 
L'ami  et  le  compagnon  de  Kosciu<«7lo, 
NIemceNvirr  .  guerrier  et  poète,  fi?  des 
contes  politiques  en  vers  dont  le  mérite 
supérieur  valut  la  censure  &  ton  pays. 
M"*  Hoirman,  née  Tanska,  célèbre  mal> 
gré  sa  jeunesse^  augmente  tons  les  joars 
son  recueil  de  contes  moraux  et  tirés  de 
l'Écriture  sainte;  ses  œuvres  sont  pures 
et  gracieuses  eonme  Tige  d^onooeuca 
pour  lequel  elle  écrit. 

Rivale  constante  de  la  France,  TAd- 
gleterre  cependant  accept;^  d'abord  ses 
coutea.  Chauccr,  contentporaiu  de  Boo- 
cace,  Timita  ensuite;  puis  vinrent  Dry- 
deo,  Hall,  Pope,  Havrkesvrorth,  Swift, 
Prior,  Kowe,  Parnell,  Philips;depui5,  et 
de  nos  jours,  le  clie\fili>r  Lawrence, 
Crabb,  BIoore,lord  Normanby,ladj  Mor> 
gan  ,  miss  Sedgwicfc,  auxquels  oil  pedi 
ajouter  rAméricaio  IrWing,  ont  fait 
en  vers  et  en  prose  des  contes  féeriques, 
satiriques,  philosopliique^  et  de  moeurs, 
aussi  inléressans  que  malins.  Lord  Byron 
a  pris,  dans  un  conte  de  mîss  Lee,  le  sujet 
d'nn  de  ses  dramca.  Parmi  on  très  grand 
nombre  de  contes  h  la  modcy  du  grand 
monde.,  moraux,  xininlr^,  inxtru(  tif'f ,  il 
laul  distinguer  ceux  de  mtss  Edgeworlh, 
destinés  à  l'éducation,  et  ceux  de  min 
Martinean,  consacrée  à  la  dasae  iodu^ 
trielle.  En  dépouillant  ce  genre  de  sa 
poésie,  les  Anglais  lut  ont  donné  un  but 
utile  qui  leur  fait  honneur  ot  qui  illus- 
tre le  conte  ans  yeux  des  phîlosopbee. 

Dca  le  XII*  siècle  l'Espagne  eut  4ih 
contas  en  ters  et  eo  prose^  la  plopait 
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pieux,  moratiK,  plaîMot,  satiriques,  et 
quelques-uns  très  lioeudeuz.  Les  au- 
tMift  de  CM  contes  sont  louadésigoés  per 

le  curé  lorsqu'il  met  au  feu  une  partie  de 
la  litbiiothèque  de  don  QuirlioUe  I.e 
romanzerv  du  Cid  eat  de  celte  éjtoque. 
Berceo,  j.  Lorenzo,  le  roi  Alpboose-le- 
Sage,  cultivèrent  ce  genre  dans  le  siècle 
suivant;  et  Ubeda, Pérès  de  Uila,Lopez 
de  Ayala,  Juan  Manuel,  petit-fils  de 
S.  Ferdinand,  leur  succédèrent.  Ce  der- 
nier perfectionna  la  langue  casiillane; 
il  eat  compté  par  ni  les  «ntcura  dn  pre- 
mier rang  ;  son  dielogne  moral»  intitulé 

Le  cnrntt:  d,  -  Lrrrfinor ,  fut  publié  par 
Arguic  de  Moliua.  Le  xv'^  siècle  fut  fé- 
cond en  conteors  :  Hernan  Gomez,  Al.  de 
lâTorre,  F.*P.  de  Goaman(leLaBrtt7ère, 
espagnol),  F.  del  Pulj^ar, D.  deValera, 
H.  del  Castillo,  H.  Vilicna,  le  maivjnis  de 
Sanlillane,  J.  de  Mena,  K.  Cota,  F.  Uo^  as, 
J.  de  la  £ocina,  B.-L.  Navarro.  Cent 
qmiranle  écrivains  à  jpeu  près  poblièrent 
des  noaveltes  et  dee  contes  plus  ou  moins 


n(?r«^ables  et  assez  souvent  très  obscènes. 
Cependant,  ce  genre  aérant  réussi,  on 
^1  paimkre,  ans  xti*  et  xvn*^  siècles, 
F*  Qnevedo,  entenr  du  fkmeux  Caento 
dg  los  CuentoSf  F.  Luis  de  Léon,  Gra- 
eian,  J.  de  Montemayor,  P.  Espinosa, 
Lope  de  Vega ,  dona  Maria  de  Zayas,  en- 
fin la  Florcsta  Espamla,  recueil  de 
contée.  Il  fanl  dialingucr  entre  loua  ces 
auteurs  Quevedo  et  ëortont  Cervantes, 

q»ie  leur  aiipériorîté  ne  permet  pas  de 
confondre  avec  leurs  coutempoiains.  De- 
puis eux,  Saavedra  Montengon ,  Valla- 
deree,  Pedro  blé,  Semamcgo,  Irlarte , 
traitèteot,  sous  la  forme  de  contes,  dif- 
férens  sujets.  Ft-vfof»,  que  Ton  appela  le 
Voltaire  espagnol ,  les  surpassa  tous;  les 
coûtes  eu  prose  qui  se  trouvent  dans  ses 
onvragce  inltlnlés  Tattro  eritico  et  de 
Carias  eruditas  sont  pleins  de  charmes. 
Cinh^halso ,  Tauletir  rif?  ;;uerres  civiles 
de  Grenade,  une  mtiiiiie  d'aulres  écri- 
vains modernes,  ont  aussi  publié  des 
contée,  mais  »*ont  point- epproché  de 
Fcyjoo.  Les  amateurs  de  contes  espa- 
gnols trouveront  à  se  satisfaire  dans  le 
romnnzrro  du  Cid  {voy.)  et  dans  ceux 
de  Lope  de  Vega  el  de  Duran.  iNuus  leur 
ooneeilloM  anmt  de  lire  t'bistoirc  ttllé- 
nltoespegiaolode  r«bbéijidièB|ii  miio 
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déjà  à  M.  ^e  Siamondî,  celle  qù*a  pii- 
bliée  en  alleaand  AL  Bontenreck,  tEf^ 
pt^tié  Béiiqtte  de  don  Juan  IHattry,  el 

la  Bibliotcca  selecta  de  ii  fera  tara  espa- 
fin/a,  par  'Vîeridibil  el  Sitveln. 

(  )n  sait  peu  de  chose  des  contes  por- 
tugtiis;  mais  il  est  permis  de  supposer 
que  de  courtes  compoailionsévaîent  pré- 
cédé VAmadis  de  Gaule  (voy^  que  pu- 
blia Vasco  de  Lobcira,  gentilhomme  de 
cette  nation  ,  au  xiv^  siècle.  Ce  roman 
contieat  des  épisodes ,  tels,  f\u'£splun- 
dtaUf  Fhrimond,  Palménkf  et  tous  lee 
dérivés  d'Amadia,  que  l*on  ne  peut  nom- 

mer  que  du  nom  de  rontes.  De  longues 
chansons ,  certaines  églogues  ,  genre 
chéri  des  Portugais,  rentrent  aussi  dans 
cette  espèce  de  littérature;  cens  qnl 
voudraient  l'étudier  doivent  lire  les  Me- 
morias  de  litterutura  portUffteuif  et  le 
Biblioteca  Lusitana. 

L'Allemagne,  qui  avait  abandonné 
ses  vieux  contes  (que  Ton  recherche 
maintemnt)  pour  lire  les  nôtres,  ceux 
i\t">>  Italiens  et  des  Esp.isnols,  osait  à 
peine  citer,  en  ce  genre,  les  productions 
de  Waldis  et  de  Martin  Luther;  mais, 
depuis  deux  siècles,  elle  s'est  dédom- 
magée, et  il  suffît  de  citer  :  Hagedorn, 
Klei«l ,  Gellert ,  Wielaïul ,  Nicolaî,  Wall, 
Musasus,  Lafontaine,  Uuber,  Slarke, 
Rochlicz,  Zacharift,  Kotxebue,  M"*  dO 
Cbési,  Cramer,  Spiesa,  Hoffmann,  co 
génie  original  qui ,  par  ses  contes  jati" 
tastffjnc!( ,  a  ému  ptMiples  modernes, 
si  uiiés  d'émutiuns,eta  découvert  le  seul 
merveilleux  que  puisse  admettre  une 
V  i  eilic  société.P1ostenrs  de  ces  Allemands 
ont  écrit  en  vers;  leurs  meilleures  produc- 
tions sont  traduites.  Feula  rniTire^'^e  de 
Custiue  en  a  laissé  un  volume  précieux. 

En  Italie,  le  Decamcrone  ^  qui  fit  U 
gloire  de  Boccace,  avait  été  précédé  par 
les  ouvrages  d'une  foule  d'écrivains,  imi- 
tateurs do  nos  troubadours  provençaux. Le 
cardinal  Bembo,  qui,  le  premier  parmi  les 
modernes,  les  rechercha,  croit  qu'ils  ont 
précédé,  et  de  long'tempe,  la  naissance 
du  Dante.  On  trouve  les  plus  intéressana 
réunis  dnns  la  Raccolta  di  novellr  dntl* 
origine  délia  Ungtia  italiana.  Il  ne  faut 
y  chercher  ni  la  correction ,  ni  Télégance 
de  l'admirable  style  de  Boccace;  mais  ne 
tniiaiit  point  loojoun  de  ramonri  dé 
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•il  tooMt  de  Ml  joyeiM  flt 

tUtroplMIyiUlOOl  beaucoup 
notoiies  qtte  les  coules  du  Dccnmeroney 
et  toui  aii^si  curieux  à  éludier  que  nos 
vieux  tabliaux,  comme  source  où  puisè- 
rent par  b  Mlle  les  clMtiqoe».  L'mUnh 
logae  <|lli  se  laisse  tomber  dans  un  puits 
a  été  raconté  tl<—i  If*  \\\\^  sicrlp.  Une 
grande  partie  de»  !>u|et9  qui  coaipo^etit 
le  Decamcrane  i  et  que  Boccace  raconta 
dam  un  si  besa  langage,  lui  furenl  four- 
nb  ptr  ses  devanciers,  et  il  imita  d*ud 
auteur  frnnr;)!-*  su  CrixeltUif  qui  faisait 
tant  pleurer  Pétrarque,  bien  qu'un  amour 
conjugal  qui  va  jusqu  à  se  laisser  cfms- 
ter  sur  tes  plaeêt  jHthliqu/es  en  ckemise 
et  à  tolérer  le  ncurire  de  deux  enfSuis 
que  Ton  a  mis  au  monde,  ne  soit  pas 
très  attendrissant.  Mais  on  ne  doit  {>as 
espérer  que  des  auteurs  accoutumés  z 
peindra  le  tlce»  à  le  rendre  riant,  s'en- 
tendent beaucoup  à  la  vertu.  Le  succès 
de  Bocfacc,  dont  In  manière  tient  de 
celle  de  Muutaigne  el  de  La  Fontaine,  en- 
fanta une  multitude  de  cooteors  :  Sac- 
chetti,  qni  troave  plaisantes  les  eruaulés 
des  seigneurs  da  moyen-âge;  Geraldi, 
auteur  <irgU  Hecatomiti  (r«'tir  noii\  el- 
les), où  l'on  trouve  si  viguarcusemciU 
décrites  les  horreurs  du  sac  de  Rome, 
d'o4  Shakspeare  tira  OlAeih,  en  même 
temps  que  da  Porto  lui  donnait  7{o'/ieoe^ 
Jtil'rtts'  i  Lasca,  à  qui  l'on  doit  le  fîrame 
récent  de  CloUldc;  Grasso,Pulci,  Masuc- 
cio,A.lamanni,Doni,Salvucci,  Magalotti, 
te  grand  Machiavelti ,  dont  le  Selphégor 
a  été  imité  par  LaFçtttain^  une  quantité 
d'autre»  s'exerrt-rent  en  ce  genre;  leurs 
œuvres,  réunies  sous  le  titre  de  Novel- 
lieri ,  sont  une  des  parties  importantes 
de  la  littérature  des  Italiens,  qui,  jus- 
qu'à nos  jours ,  publièrent  des  poèmes  et 
dédaignèrent  les  romans. 

L'invasion  des  Maures  en  Espagne  et 
les  croisades  introduisirent  parmi  nous 
nn  nouveau  genre  de  contes  ;  mais  la 
France  en  possédait  déjà,  et  Von  ne  peut 
douter  qtie  les  exploits  des  guerriers, 
étant  l'objet  de  puumes  chaulés,  ne 
l'aient  été  de  poèmes  récités.  On  dit  que 
Cbarlemagne  copia  de  sa  main,  en  langue 
théodisque,  toutes  les  chansons  belli- 
queuses qu'il  avait  recueillies,  renier- 
maDt|SOU»  le  nom  de  Gestes,  les  hauts» 
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faili  êM  hamam  «élibretfol  ta 

précédé,  et  que  l'éclat  deaoB  règne  M 
oublier.  On  sait  que  la  chanson  cLe  Ro- 
land existe,  et  les  Miracles  de  saint  Be- 
noit font  meuUon  d'un  bouffon  de  l'ar- 
mée boiifgBl^noiUM^  qui,  lonqa*«ll«  ve- 
nait piller  GbAtitloo-sur«  Loire,  en  1 09fi, 
célébrait  les  action«i  de  plusieurs  héros 
dont  les  noms  sont  inconnus.  D'anciens 
auteurs  ont  désigné  »  sous  le  titre  de 
FaUemaekim^  des  diants  gaulois  fsct 
licencieux  qui  ne  traitaient  qoA  d*sWNVr 
et  de  galanterie.  Or,  tous  les  élémpni 
du  genre  se  trouvant  dans  ces  poé- 
sies, il  ne  s'agissait  que  de  les  débiter 
au  lieu  de  les  chanter,  pour  qu'elles 
s'appelassent  des  contes  ,  et  c'est  ce  qui 
dcv  iit  arriver  dès  qu'un  poète  pertiait  la 
vuix  ou  ne  l'avait  point  belle.  Ces  com- 
positions ne  sont  guère  regrettables  que 
sous  le  rapport  de  l'antiquité;  prpa»dant 
il  faut  les  considérer  «omnse  ajant  été 
les  iiialériaux  de  ces  grande  poèmes  flont 
parle  M.  P.  Paris,  lesquels,  dit- il ,  ont 
fait  pendant  quatre  cents  ans  la  plus  im- 
portante étude  de  nos,  pères.  lie  rnman 
d'Arthus,  roi  d'Angleterre  au  ti*  siècle, 
et  celui  des  C/uvdlivrs  de  la  '/hhfr  rt^ndtj 
sont-ils  autre  chose  qu'uo  recueil  de 
contes  dus  aux  trouvères  normands? 
Walter  Scott  a*ose  assurer  as  Thosnw 
d'Erceldonne  composa  son  roman  de TWf^ 
tan  d'après  les  récits  des  habitansdu  pays 
de  Galles  ou  de  ceux  de  la  Neustrie.  Les 
ballades  écossaises  n'étaient  que  des 
contes.  Les  courts  de  hnawmnp 
d'auteurs  vrais,  on  mensongen»  ont  été 
réunis  par  quelques-uns  qui  se  sont  t  f 
forcés  de  les  lier  entre  eux  et  d'eu  i'aue 
un  tout  complet.  Ainsi  se  forma  I  bi*- 
tolre,  ainsi  se  composèrent  presque  m 
même  tempe  les  bngs  poèmes  qni  do»- 
nèrent  nai'^sance  au  roman.  Ce»  «-ontei 
primilits  lurent  vcr&ifiés.  Alors  que  ré- 
gnait une  ignorance  profonde,  que  lire 
éuit  chose  si  tara,  écrire  choie  si  diflU 
cile,  c*étsit  à  ta  mémoire  que  les  au- 
teurs devaient  s'adresser  pour  répandre 
leurs  œuvres,  et  le  rhythuie,  qui  l'aide  si 
puissamment,  leur  semblait  indispensa- 
ble ;  le  rhythme  à  «on  tour  devait  engager 
à  chanter  ces  poésies.  Remarquons  que 
les  mères  et  les  nourrices  chantent  aux 

eaCsos  avant  de  leur  raooiUcr  :  Marlùo» 
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tûugh,  le  Juif  errant,  procèdent  la  Barhe 
bleue f  etc.  C'était  en  laogue  romane, 
anélange  det  dialeclM  frabc»  gaulois, 
«taiqii»  et  hlin,  que  m  faiMieat  Ica 
compositîoos  destinées  à  devenir  popu- 
laires. Il  en  était  ainsi  pour  !a  Frrînre  et 
de  même  pour  les  pays  voisins,  selon  leur 
idiome  :  on  cite  des  Contes  spirituels 
IcrItaattiaxolidèaleTiii*  aiàcie.  L'é- 
poque o&  iwmreDt  Ica  CArwtiqves  hn^ 

tonnes  j  qui  contiennent  tant  rte  rnntes, 
n'est  pas  connue.   On  sa  a  be^uu  otip 
mieux  comment  les  Provençaux,  par  le 
eentact  dea  Arabes,  et  après  lea  Pro- 
Wiçam  les  Italiens,  entrèrent  dans  la 
cnrritTP  littéraire.  Quoi   qu'il  en  soit 
des  temps  et  des  lieux,  nous  pensons 
que  le  surnom  de  conteurs  peut  se  don- 
aerà  tooa  lea  aealdes,  bardes,  méoea- 
trels,  trouvèrea,  jongienra.  PlaatÔI  ci- 
vilisée après  l'invasion  des  Barbarea,  la 
France  influença  les  contrées  voisines  ; 
€elles-ci  oui>i>ereQt  leurs  contes  pour 
indaire  lea  aiena;  il  &at  dire  qu'elle  en 
produisait  ebondamanent.  Ce  n'était,  en 
xu*  siècle  et  dans  les  siècles  suivans,  que 
contes  et  fabliaux  :  Barbazan  ,  Sainte- 
Palaye,  Le  Grand  d'Aussy,  et  autres 
oempUateWB  ntilca,  lea  ont  recueillis  et 
repiodnita.  L'amoor  eat  le  aajet  traité  le 
plus  fréquemment  ;  mais  il  n'est  pas  re- 
tracé sous  des  co!ileiin»  séflni'îîintes  ;  tant 
d'intrigues,  de  mensonges,  d'astuce,  d'ap- 
péiit  charnel  raccompagnent,  qu'on  serait 
hoDteox  dea^iatéreMcrà  ociix  qui  Téproa- 
Yent  II  eat  bon  d*étttdier  oommenC  nos 
meilleurs  antcurs  ont  mis  en  ccTivre  les 
matériaux  qu'ils  ont  tirés  dv  cette  mine 
féconde:  le  Médecin  maij^rv  lut,  et  peut- 
être  aowl  le  première  idée  de  George 
Dartdin ,  se  trovfeilt  dena  le  Médecin 
de  Brnn ,  dnnt  on  ne  connaît  pas  l'au- 
teur. Ce  sont  les  fées  el  les  sorcières  qui, 
dans  le  Nord ,  remplacent  tes  péris  des 
OricDteiii;e«  leur  adjoint  les  génies, 
le»  géiM,  lea  neinsy  lea  vampirea,  etc.  ;  et 
le  serpent  ailé,  appelé  mvre  en  Picar- 
die, fait  voir  que  nous  n'avons  rien  à 
covier  à  l'Asie  pour  le  matériel  du 
conte,  tels  qae  dragons,  basilics  et  au- 
tree  bélei  nerveilleniefl.  Le  goAt  dea 
COnbeta  et  des  jeux  qui  en  étaient  l'i- 
iTïnpe  ennoblît  jvnrfois  le  cnrnrirre  des 
bérosi  et  dau^  ie^  coules  de  chevalerie 

Hnc/clop,  d.  G,     Âf.  Tome  Vt 


on  lit  des  descriptions  de  siégea,  de  ba- 
tailles ,  de  tournois ,  qui  délassent  l'es- 
prit dM  M:ènea  trop  répétées  où  il  n'est 
qneation  q«e  de  maria  trompés,  de 
moines  lascifa  et  de  nonnea  impudiques. 
T,e  style  de  ces  contes  est  souvent  d'tme 
naïveté  gracieuse;  mais  ils  excitant  ra- 
rement le  rire,  que,  sans  doute,  ib  pro« 
voquaient  elora.  Ce  qui  a'appelle  traita 
saillie,  pointe  y  ne  se  transmet  pas  pina 
de  pénérnfion  en  génération  qu'il  ne  se 
traduit  d'une  langue  dans  une  autre  ; 
personne  ne  trouverait  piaisaot  aujour- 
d'hui de  lire  comment  un  vieillard  tombe 
dana  dea  bniaaona  d'épines,  y  passa  14 
heures,  et  en  fut  retire  n  demi  raort, 
ainsi  que  le  raconte  Guérin  du  curé  qui 
mangea  des  mures.  Le  nom  de  beaucoup 
deeea  aotenra  est  ignoré,  entre  aotrta  ce- 
lui du  conte  de  GriséUditf  et  l'on  se 
soucie  peu  de  renseignemens  sur  Aude* 
fond 'le- Bâtard,  Jean  de  Boves,  Pierre 
d'Aofol,  Rudebeuf,  et  les  conteurs  leurs 
contemporeina.  Sooa  le  règne  de  Fran- 
çois I*'  on  mit  en  français  le  fameux 
Decamerone  de  Boccace  ;  il  l'avait  écrit 
pour  la  fille  du  roi  de  Sicile  :  Antoine  Le 
Maçon  le  traduisit  pour  la  soeur  du  roi 
de  France,  Marguerite,  reine  de  Na- 
varre, laquelle  tranva  «ea  contea  al 
agréables  qu'elle  en  cmnfNMHI  f  âprèa  ce 
modèle.  Son  Hfptarneron  offre  un  ta- 
bleau peu  varié  de  la  galanterie  ou,  pour 
mieux  dire,  du  libertinage  de  toutes  les 
claMce  de  le  aocifté»  sans  eMeptton. 
L'exemple  d*nne  prinecaae  al  renommée 

par  son  esprit  eut,  snns  doute,  une 
grande  jiillu*  rice  ,  et  l'on  compte  peu 
d'auteurs  qui,  depuis  elle,  n'aient  publié 
dea  contes.  Amyot,  Rabelela,  Marot, 
Chapuys,  DuFail)  Roucbet,  Cholières, 
d'Aubigné  ,  Passerat  ,  In  thit  besse  de 
Retz,  etc.,  firent  des  kuiIcs,  taut  inventés 
qu'imités,  et  l'on  rédui^^it  en  contes  les 
grandi  romans  de  chevalerie.  Sooa  le 
règne  de  Louis  XIV,  C.  Perrault  écrivit 
pour  les  enfans,  dans  un  langage  simple 
et  exquis,  le  Chat  botté ^  Riquet  à  la 
houpe  et  ses  autres  contes  de  fées  ^  v^i- 
tables  chefaKi'aovTeyék  de  tous  lea  Itvrea 
(MTofanea  le  plue  aonvoit  réimpriméa.  Ce 
lut  alors  comme  une  épidémie  :  gens  de 
lettres  ,  du  monde  et  de  la  cour  mirent 
en  jeu  enchanteurs,  naina  et  géans.  L'il- 
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|b|I9  FIbAm,  !•  ipirtaMl  HmillOB  , 
leMvant  Câ\lii«.  fîi  «'nt  des  contes  comme 
Le  Sage,  elM""''  d'Aulnoy,de  la  Force, 
df  Lussan,  de  Mural ,  Dreuilkt,  Du- 
rand, loul  ce  qui  écrivait  «tors.  M*"' 
4e  CoalaDfH  dit  qu'il  a'élait  question 
4l*«utr«  choM  à  Venaillet  que  d*«  muser 

les  dames  par  ce  moyen  :  cela  s'appclail 
le*  mitonner.  Lp  pUis  parlait  des  cun- 
l^eurs  ,  La  Funlaine ,  imita  l'A.ri(>&le  et 
l^oefcfov;  comneict  oriftoeux,  U  fut  li- 
ceuciensy  et  oonme  eux  ausea  il  ne  com- 
prit point  que  le»  douleurs  pliysirpies 
étaient  peu  propr  e^  à  produire  l'hilarité. 
^Pajsan  qiu  avait  ujjcnsc^o/i  ^ci^utui 
pfiÎAl  «ne  adioD  tiroce.  Le  Footaine 
pouvait  se  passer  d'exciter  à  riodifpa- 
tioD  ou  à  la  débiiurlie  ses  lecteurs  pour 
les  intéresser:  Belpltt-^ar,  le  Faucon,  la 
Aiatntne  d'Epht-Ae,  piaiicui  uuique- 
î»ent  par  la  grâce ,  le  patnrel,  et  nue 
Bofifi»  pldue  de  charuie.  Les  nouvelles 
piatoriques  et  galantes,  qu'il  faut  néces- 
sairement confondre  avec  les  contes, 
fleviureiU  à  U  mode  en  ce  même  temps, 
1^  <!!«  lea  dut  eus  mlnea  anleora.  Le 
«làc^e  suivant  fut  encore  plus  fécond  :  il 
suffit  de  citer  Baculard  d'Arnaud,  Pré- 
vôt,  Moncrif ,   Blanchel,  Marivaux, 

S>uret ,  Fontanelle ,  La  Motte,  La  Porte, 
ontdorge,  Hofflredor,  St «Lambert, 
Sauiiti,  Sauvigny,  Monet,  Voiseoon, 
Bret,  GueuleUe,  Coipel,  La  Dixmerie, 
Sedaine,  le  duc  de  Nivt  rnois,  Parny, 
Le  Noble,  libulière,  Pajou ,  Florian , 
Puclos,  Cr^illoo,Chevrierf  La  Pbpe- 
iilûère,  V«4é,Gréeourt,  FSrOii ,  Rétif  de 
la  Bretonne,  J.-J.  Ko  usseau ,  le  cheva~ 
Utf  de  ppufflers,  Saiut-Foix,  Andrieux, 
lP''"de  VUleneuve,  d'Ussieux,  Fanny 
|B(|au)>amai8 ,  de  jGraffigny,  l'Évéque, 
4f  GOiiaiirceUes,  L'Héritier,  Hubert,  Goo* 
drÎQ  ,  Monet ,  Riccoboni  ,  Nesmond. 
Marmontcl ,  dont  les  Contes  moraux,  si 
froids  et  si  pâles  aujourd'iiui,  ont  pres- 
tous  été  »ifl  en  «oène»  ne  aainyU 
11^  païaé  aoua  «IlEiipe.  Coosipe  oiodèle 
du  siyle  le  plus  piqu|Mt  et  le  plus  bril- 
lant, Voltaire  doit  être  cité  seul  pour 
fcs  contes  en  vers  et  en  prose;  bien 
^'i)  leur  ail  donné  le  titre  4a  phiio- 
vtpiiquett  ils  rcapiitsnt  Pirrélifioo  cl 
rimaiuralilé.  Le  goût  de  la  lecture  s'é- 
lif^  réi^andu  gapidenmat  |  le  mu*  aiè^ 
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de  vit  penitre  ém  moM 

quantité:  Berquin,Fain,  Bouilly,  M""^ 
Le  Prince  de  Beaumont,  La  Fitte,  d'É» 
pinay  ,  Dufresnoy ,  en  publièrent  pour 
les  enfans,  les  ouvriers,  les  payaaus, 
les  dooae^tiques,  les  pauvres;  la  cona* 
tesse  de  Genlia  écrivit  lea  FeUIêes  dm 
cMtrau,  et,  pour  un  à^e  plus  avancé,  des 
nouvelles,  des  Contes  moraux^  fidèles 
et  élégantes  peimurrs  des  mœurs  de  son 
temps.  La  politesse,  l'esprit,  lu  déliuai 
tease  du  la  J^ne  nnmpagwe,  et  aussi 
ses  vices ,  ses  travers  et  ses  ridiculesi 
sont  retracés  dans  ces  contes  avec  une 
vérité  inconle:itable,  qui  irrita  profuodé» 
ment  lcs.^ntemporains  de  VwnUmm*  Kny 
fin  le  conte,  datant  des  commevcaiBMP 
de  la  soriélé  ,  semble  devoir  durer  autant 
qu'elle.  Les  écrivains  les  plus  en  vogue 
de  nus  jours  ue  l'ont  point  dédaigné. 
Outre  dea  Conus  fantastiques.  M.  do 
Baliae  a'eat  donné  beaucoup  de  foina 
pour  en  composer  de  drolatiques  y  dans 
lesquels  il  s'efforce  d'imiter  nos  vieux 
fabliers  pour  la  forme  et  pour  le  fond; 
MM.  Lénontey,  F.  de  Vogaral ,  F.  dé 
Neufchàieau  ,  Bouilly,  VUl ,  Al.  Du« 
val,  Pain,  Ladoucette,  les  frères  de 
Ségur,  Mennecbet,  Mérimée,  Nodier, 
F.  Bodin,  j>aiot- Germain,  iù.  Halevj, 
P.  Foucher,  At  do  Hoaaat,  iJ.  Vlair, 
AJ.  Dumas,  J.  Janin,  La  Tonc]wi,aln.t 
ont  publié  des  volumes  de  contes  ou  en 
ont  inséré  dans  les  recueils  qui  ont  paru 
sous  les  titres  de  AJenurts^  Revues ^ 
Magasins f  Salmigondis,  CeM^-mM^ 
Conteur,  Heures  4» êêitt  et  antina.  Aiaii 
ont  fait  M'"*"  S.  Gay,  Tastu,  de  Bawr, 
de  Girardin,  d'Abrantès,  Voyart,  AVal- 
dor,  Pannier,  Aubert,ThéluasoD,  àUrit 
Aycard ,  et  presque  IMW  DOS  art— |g, 

Maia  qu'il  noua  «oit  pcmis  de  le  difl% 
la  lecture  des  contes,  si  elle  n*est  bornée^ 
n'est  pas  sans  inconvénient  pourrenfan- 
ce,  dont  elle  fortifie  les  inclinations  Irivo* 
les  en  a ugmeotant  sa xépugoance  ponr  kn 
l i  vres  aériens  al  instnielifoi  «aile  lacinan 
est  dangereuse  pendant  la  janoesse,  puiap> 
qu'une  grande  partie  de  ces  productione 
u'e^t  propre  qu'à  exciter  une  seule  pas- 
sion ,  la  luxure.  Les  filles  n'y  «auratcafc 
puiser  qno  la  ga^t  dea  inIrignM 
reuses  et  le  mépris  de  toute  espèce 
devoira.  Moina  oanlrainta  qpi'eUen 
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>,  let  garçons  jpiodroat  la 

profeision  du  vice  a  la  ihéorie  ;  l'espril 
des  première*  sera  corrompu  sans  ret- 
aonrce,  le  corps  dct  anlro»  détwrginwé 
•«Ml  d'avoir  été  formé.  Qm  k»  «htm 
MrnoDient  le  dégoût  qu'inspirent  caali^ 
Tre'^,qtiVMe9  les  lisenl  !  elles  s'élonneront 
de  [fur  irilluoiHc;  car  ils  donaeot  des 
plaisirs  de  i  amour  l'idée  qoedomieniiMt 
ém  ONtt  éê  In  nblt  Inn  TOwiminwM 
«l*«n  hnoMM  iwt^  QodfM  révoltant  qae 

•oit  ce  «;pprlocle,  on  l'offrait  à  la  jru- 
nesse  de  Sparte.  Qu'à  défaut  doiu  (i'une 
vigilance  (|ui  d^ouerait  ia  cunuaite , 
finnier  aurait  de  celte  aorte  dn  lfat«re> 
^Nine  sincérité  courageuseea  prAvkftne 
les  suites  I  On  a  vu  des  parens  forcer 
leurs  enfans  à  lire  à  haute  voix,  en  pré- 
sence de  témoins,  le  conte  obscène  ifu  tis 
liMlnvI  m  aeoRBt»  et  y^^^j 

fpiises ,  eootrscter  une  aversion  pro- 
fonde  ponr  ve  genm  de  ItUécatore,  k 
dernier  de  tous. 

IndépeodaaMnent  des  ouvrages  que 
MMa>avo«B  cités >  laa  persoMM  désiiCK- 
ses  de  contes  trouveront  dada  le  Coé^ 
net  des  hVr<! ,  la  Bibliothèque  orientale^ 
ia  Jitbhoûteque  bleue  ^  la  Bibliothèqtte 
de  Ciimjjagney  VAimanach  des  daines 
t,  le  Xlarv  cotUeur  de  awe,  lea 
etétrnnjMfi,  faa^ 

bum  romnntifiitfs  etc.  ,  de  ffiioi  pas~ 
jcf  leur  lemps,  si  ce  n'est  i  employer. 

COHTRMPUkTHMI.  On  entand,« 
ginénil,  par  ce  mot,  un  acte  de  l'enlen^ 

demenl  fixé  par  la  niérlitation  d'une  idée 
exclusive,  ou  sur  une  même  série  d'idées 
abstraites  quel  qu'en  soit  ie  sujet. 

La  pMoaophie  spécdaltne  et  ka  cott- 
etfftkmi  religieuses  snni,  de  leur  Mtvre , 
les  sujets  qaî  le  plus  ordinairement  ont 
exercé  cette  faculté,  dont  sont  doués 
certains  individus,  celle  de  concentrer 
presqoe  coallultiiiaBi  knr  atteotkm 
wm  ranimée  abjal  ^  aynifiatlÙBe  avee 
knr  goût  et  la  trempe  de  leur  génie. 

Quel  que  sntt  le  hiit  des  rfrhfrrhps  du 
eoHteaipialij\  quelle  que  sott  ia  direc- 
tion qu'il  leur  donne,  tentea  les  idées 
étrtDgarti  a'aoéanliasent  devant  eeUe 
^11  ponnnit  sans  rclàrbe  ;  il  roiàpt 
\  i'wBiers  e^téiiBi«> 
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ses  sensations  qui  le  trouvent  impakdUef 
avec  l'homme  physique  tout  entier;  et 
élevé,  par  la  force  de  la  voluolc,  jusqu'à 
celte  ifdière  doAt  la  bailleur  est  incomT 
■ensorable,  il  est  fircsque  déjjà  réduit  à 
sa  simplicité  métaphysique,  soustrait  à 
l'infliienr^  de  la  niDilère  psr  l'abolitîOM 
presque  absolue  des  sens.  L'imaginai ioA 
acquiert  et  exerce  une  activité  iocoér* 
«HMet  elk  Met  en  présence  k  pané  et 
l'avenir}  elle  réalise  le  RMmde  inteiko 

tuel,  et,  faute  d'être  avertit-  de  ses 
écarts  par  les  st  n^ailons  exierieurts  qui 
seules  pourraient  reclilier  ses  erreurs , 
elle  s'égare  sans  espoir  de  reUrar. 

i«a  idéaa  ritligirnsts  offrent  un  ali- 
ment de  prédiledion  aux  imaginattona 
exaltées  et  développent  la  prédisposi- 
tion à  l'enthousiasme  dans  les  esprits 
qui  s'aé<>ttnent  à-xe  genre  d*étwl&  Déi 
les  pretDsiesa  pas  qn*ib  y  font,  k  cnti^ 
sité  s'éveille  avec  le  dé>ir  de  |Mbiélrer  lea 
mystères  d'un  moiide  plus  assorti  à  not 
besoins  que  celui  que  nous  habitons , 
plus  en  baraNMne  avec  la  sublimité  de 
k  aetare  de  HMStne:  de  là  naît  k  né* 
«alité  de  a'éloifn«  de  la  terre  et  dea 

sens  pour  se  rapprocher  Je  la  suprême 
intelligence,  pour  entrer  en  commerce 
avec  elle  et  puiser  à  la  source  de  toute 
vérité  lea  oonoaissanoca  réservées  k  eer^ 
taines  ames  privilégiéaa.  Telle  est  i'origlae 
de  la  théo?f>phie  cor^tcmplative. 

Elle  ii'clait  (jn'iJii  cours  de  philoso- 
phie chez  les  prêtres  égyptiens  adonnés 
d'dHeva  à  l'élude  dea  sdenoea  M* 
relies  qui ,  en  diiigl— t  i^caprit  vers  kl 
vérités  positives,  mpftcnt  un  frein  aQ 
délire  de  l'exaltation.  Elle  prit  le  carac- 
tère d'une  plus  grande  exagération  chez 
ksfaeafamènaaMiens ,  dont  k  vie  imte 
active  et  la  théosophie  ploa  métapbjw» 
sique  alimentaient  le  jeu  d'une  imagina* 
tion  déjà  exaltée  par  la  tlulenr  du  di» 
mat.  Une  rebgion  qm  ne  parlait  qu'aux 
sens,  «MiàrApeM  dégagée  des  sobtilitéa 
métaphysif  ai,  nffirait  as  «iMnap  Meii 
aride  à  la  rontempktÎOT  :  aussi ,  excepté 
Platon  et  Socrate ,  qni  entretenaient  nn 
commerce  avec  leur  génie,  vit- on  chez  les 
Grecs  très  peu  de  contemplatifs  \  ils 
farent  fei^enn  ravea  dcaa  IliAtiqviilé  , 
tai«  ^o'oa  em  de  k  Dîvfailé  d«e  Méat 
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MU!  dit  que  k  cMliaiilnM  «at  pm» 
fà^éêmU  mamàê  lliéroisiM dMf«w 
tus  évaogéliques  dont  la  méditation  et 
lapntiqne  exigeaient  que  les  sens  fus- 
MOi  esclaves  de  l'esprit,  on  vit  naître 
éê  %om  téUM  dUi  «aftdmpkw  qui  peu- 
ylÂNiit  les  solitttd«a  oà  ib  se  livrèrent 
librement  à  la  vie  contemplative.  Là  ils 
méditaient  les  livres  inspirés,  et  f  priaient 
leurs  regards  fixés  sur  ces  images  taalôt 
•dfciyaatM,  tmtAl  doocaa  M  oooaolâates, 
«ooft  lc«|Mli«i  les  saintes  ÉcfiinrM 
peignent  tour  à  tour  la  Divinité  et  l'ave- 
nir qu'elle  réswiMi  à i'hoamft.  Foj,  Amât 

CHOaÀTBS. 

Dm  l'OrtonC»  1«  ankovélaM  «urrat 
Imw»  derviches,  les  ladiem  leurt  Cdkirs, 
les  Japonais  leurs  bonzes.  On  conçoit  à 

peine  que  rhomme  se  soit  persuacl»^  qu'au 
moyen  de  pratiques  ridicules  il  puis&e  se 
■etiM  CB  oonttet  avec  leDInnilé^  a  rina- 
tardecaa  Bainca  du  mont  Atboa,  dont 
parle  l'histoire  ecclésiastique  du  iv'  siècle, 
qui  prétendaient  voir  Dieu  des  yeux  du 
corpa,  pourvu  qu'ils  contemplassent  at- 
tantHemeot  U  région  «nhilicBia  ,  on  de 
coBjongêst  autrement  dita»  laanniaiDiaiiy 
dans  l'Inde,  qui  achètent  cette  faveur 
au  prix  des  tortures  qu'ils  supportent 
avec  un  courage  digne  d'une  oâeilleure 


Foor  ae  rendre  raiioQ  de  la  perturba* 
tioo  que  la  contemplation,  quel  qu'en 
•oit  l'objet,  porte  dans  l'entendement 
au  point  de  déterminer  très  souvent  la 
mania,  il  font  tenir  eompte  dea  moTana 
que  lea  contemplatifs  emploient  pour 
suspendre  ou  diminuer  l'action  des  sens 
extérieurs,  soit  par  la  pin'ssrmce  de  la 
volonté,  soit  en  se  plaint  dans  des  cir- 
coBataneea  favorablea.  Enfoncée  dana  dea 
détecta  aridaa,  dans  d*épaiaaearorétt,daiit 
des  cavernes  profondes,on  conçoit  quelles 
idées  apportent  à  l'ame  les  sens  impres- 
aioonés  par  de  tels  objets.  On  conçotten- 
Mva  Talfel  d\nie  teaotloa  pina  on  moine 
«naaplke  à  laquelle  ils  se  oondanwent , 
lorsqu'on  sait  que  l'exercice  des  forces 
musculaires  détourne  les  forces  morales 
v<rs  le  pltysique,  et  que,  par  contre, 
rinertia  ninawilairf  aeerotfc  l'énergie  du 
agfalènio  narvaux.  On  appréeîa  anaai  les 
effets  du  régime  diététique  :  ces  so- 
litaireai  aaoiiant  ^  la  tnvail  di|a»- 


COR 

lif  dimlm^  rnolhilé  dn  tnfrfl  Im^ 

tellectnel,  s'imposaient  des  jeùnea  qnn 
la  force  de  t'habilude  et  de  la  xolonté  sur 
les  besoins  physiques  peut  seule  ex^ 
pliquer,  et  dont  le  propre  est  d'accroître 
rirrilabililé  dn  ocrvean;  il  en  élnit  de 
même  des  austérités,  de  la  continence 
sévère  dont  ifs  se  faisaient  un  devoir.  A 
cescirconi>{ances  il  faut  ajouter  la  chaleur 
du  climat  sous  lequel  ils  allaient  preaipie 
toujoma  aa  réfugier,  nn  tampéanmanl 
mélaocoB<yia  cbaa  h  plnpart,  et  Tépoqna 
de  la  puberté  avec  laquelle  coïncide  le 
développemeol  du  penchant  vers  la  vie 
ascétique.  L.  d.  C 

CORTENTliarX.  Ce  mot,  daaa  ean 
acception  la  plus  étendue,  s'entend  da 
toutes  les  affaires  litigieuses  dévolues  par 
les  lois  aux  diverse?  juridictions,  ordi- 
naires ou  extraordinaires  et  d'exception. 
Latdiffieniléanéetdn  IV 
droit  civil,  criminel,  os 
ministratif ,  composent  le  contentieux 
propre  à  chacune  de  ces  législations; 
mais  l'usage  a  voulu  que  l'on  comprît 
plna  parltcnlièreaMut  tooa  Tappelktion 
da  contentieux  les  liiigea  qoi  toatdnlt 
compétence  de  la  juridiction  administra» 
tive.  Ainsi  l'on  dit  le  contentietuc  ad- 
ministrutiff  pour  désigner  les  attributions 
apcdaleroent  déléguém  par  la  loi  on  di>> 
vers  tribunaux  administratifr^  IttpidaanI 
article  n'a  pas  d'autre  objet  que  de  faire 
connaître  sommairement  lesélémcns  dont 
ce  contentieux  est  formé,  lea  diverses 
antoritét  avzqnallM  il  rataoïtit,  aimi  qœ 
le  Brade  de  procéderemployéponrriB^i 
truclion  et  le  jugement  des  affaires. 

On  s'abuserrit  gravement  si  l'on  pen> 
sait  que  la  juridiction  administrative  a 
été  créée  dana  la  bnt  d'angauntar  sans 
néeaaailé  réelle  le  ponvoir  da  l*t 
tration.  Cette  illusion  n'est  pourtant 
rare  et  les  meilleurs  espritt  aox<- 
ont  peine  à  s'en  défendre. 

En  thêta  générale,  ranlorité  jndicîai- 
re  a  droit  de  eonnallra  da  tOM  iaa  Ut^ 
ges  qui  s'élèvent  entre  drax  mi  frimnann 
personnes,  lors  même  que  l'une  de  ces 
per&oones  est  revêtue  de  fonctions  publi- 
ques et  qu'elle  représenta  une  conunuoe, 
un  établiiaement  pnblie  on  Tétat  tai* 
méœe.  La  raison  en  est  que  là  où  le  lé- 
jialmT  a'a  fia  jnfé  néocmaira  dn  din- 
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tnin  les  agrégaliom  politiques,  telles 
qne  le»  ooromiiDes  et  l'éiat ,  ou  les  éta- 

lili^^cTnrns  jnililirs,  de  la  juridiction  des 
tribunaux  ordinaires  ,  cvs  ti  ihunaux  sont 
teub  habiles  a  statuer  sur  le  iitigc,  parce 
qn'ib  ont  la  filéttitiide  da  droit  de  jnri- 
dtCtioiDy chacun  sur  son  territoire.  Ainsi 
l'on  voit  tous  les  jours  le  domnine,  l'é- 
tat, les  communes,  les  fiospices  et  d'an- 
tres élablissemens  publics,  cités  par  des 
ptrCicalicn  detant  la  jnetiee  ordinaire 
pour  des  réfleoBena  d*UideiDiiilés  et  une 
iiinltitiide  d'autres  causes,  sans  que  !'ad- 
niinist  t  ;ilinn  s'avise  de  décliner  la  cora- 
péteace  des  juges  que  lui  assigne  le  droit 
•omiiiiiii.  Gella  oompétenee  aaliocootea- 
uble,  puisque  la  loi  ne  l'a  pu  iranaportée 

à  d'aîitres  fi-'ps  ;  mais,  dn  moment  que 
la  loi,  ])iir  un  lexle  formel  ,  a  détaché  du 
droit  commua  une  ou  plusieurs  attribu- 
tions pour  les  cooférer  i  une  joridiclioii 
•péeiale,  tello  qti'uo  conseil  de  préfiso» 
tureou  tout  antre  tribunal  administratif, 
Ip<î  jugr-î  ordinaires  doivent  s'abstenir,  pI 
ils  ne  pourraient  connaître  des  altaires 
formant  la  matière  de  eaa  attributions 
sans  empiéter  sur  le  domaine  de  la  juri- 
diction administrative.  TI  pn  ^«^t  de  mêiru 
des  attributions  nouvelles  (lé[iaiiics  im- 
médiatement par  la  législature  aux  tribu- 
Ban«  administratifs:  «Uns  oe  dernier  cas, 
comme  dans  le  premier,  Tintervention  du 
jugeordînaire  amènerait  un  conflit  (voy.) 
qui  ne  pourrait  être  vidé  que  par  le  roi 
en  son  conseil  d'état,  comme  régulateur 
auprême  des  joridietioos.  On  ditcepen* 
dant:  pour({uoi  établir  des  juges  excep- 
tionnels? la  justice  réglée  ne  suffîrnit-clle 
pas  à  dire  le  droit  sur  des  litiges  admi- 
nistratifs aussi  bien  que  sur  des  litiges 
oiviU?  Elle  le  poomit,  mais  Tordre  ad- 
ministratif' en  sonfTrirait,  car  l'autorité 
judiciaire  commanderait  indirectement, 
par  SCS  jugemcns  ou  ses  arrêts,  à  l'auto- 
rité administrative,  et  la  ligne  de  sépa- 
ration que  l'Assemblée  constituante  a  d 
aagement  tracée  entre  ces  deux  autorités 
r>r  serait  plus  qu'un  vain  mot;  les  trihu- 
Datix  ordinaires  seraient  inveslis  de  fait 
du  pouvoir  administratif. 

Lm  attributions  qni  forment  la  com- 
pétence de  la  juridiction  administrative , 
pour  ^tre  fixées  et  bornées  à  des  cas  d'ex- 

f:e^iioo,ne  laissent  pas  d'être  nombreuses  ^  sur  la  rive  gancbe  de  la  Celle ,  et  qui  était 


et  fertitce  en  litige.  Ellea  sont  épanai 
dans  un  grand  nombre  de  lois;  on  •  en 

trouve  la  nomenel  ihjre  et  le  détail  dans 
les  Questions  d(  <!n>u  adinmistralif  de 
jyi.  de  Cormenin.  ii  serait  fastidieux  de 
les  énnmérer  id. 

■ 

La  jnridielion  administrative  se  forme 

de  diverses  autorités,  collectives  ou  iso- 
lées :  les  plu?  saillante?  sont  les  conseils 
de  préfecture,  la  cour  des  comptes,  Im 
trUmnaox  maritimes,  le  coosdl  de  rnni? 
versitét  les  commissions  de  liqnldaiion» 
les  commissions  de  dessèchement ,  les 
supérieurs  ecrlésiasliques,  les  prelets  et 
lea  ministres.  Ces  diverses  autorités  re^ 
levant  toutes  dn  roi,  qni  statœen  conseil 
d*état  par  voie  dWdonnanee,  oonunn 

juge  suprême  et  en  dernier  ressort. 

La  manière  de  procéder  devant  les 
autorités  admioislralives  revêtues  du 
pouvoir  juridictionnel  est  sfanple  et  aoo> 
mdre»  paMo  que  les  alfairea  qui  iat4f 
ressent  le  service  public  exi«^ent  une 
prompte  décision.  L'in-itruLliun  se  fait 
par  mémoires,  mais  il  n'est  pas  rare  que 
les  partie»  on  leurs  avocats  soient  adasia 
à  présenter  des  observations  orales  de- 
vant quelques-uns  de  leurs  juges,  notam- 
ineiU  devant  les  conseils  de  préfectureL 
Celle  faculté  leur  est  acquise  principale* 
ment  devant  le  qonsdl  d*état  :  ^ast  nno 
innovation  utile  que  l'on  doit  à  resprit 
de  réformation  qni  a  présidé  à  la  révo- 
lution de  1830. 

Les  formes  a  suivre  devant  ce  comité 
sont  tracém  par  le  décret  réglementaire 
du  32  juillet  180G ,  et  parles  ordonnan- 
ces du  roi  des  2  février  et  1 2  mars  1831. 

Les  règles  usitées  auprès  des  autres 
juridictions  ont  été  imitées  du  règlement 
de  1806,  et  se  réduisent  aux  degrés  les 
plus  simples d*lnstmetioo.  Voy.ÔÊamnÊXL 
d'étav,  ContuT,  An»  (ai^^  wnnm 
d' \  F-a. 

CONTI  [MAisoif  de).  C'était  une  bran- 
che cadette  de  la  maison  deCondé(vox.). 
ÂaMARD  de  Bourbon ,  premier  prince  de 
Conti ,  et  frère  du  jjrand  Clondé,  naquit 
à  Paris  en  lti2U  et  fut  tenu  sur  les  fonts 
de  baptême  par  le  cardinal  de  Ricbo- 
liao.  On  érigen  pour  loi  en  prindpaoté 
la  petite  ville  de  Conti,  dtuée  à  cinq 
lieues  d'Amiens,  dans  nne  vallée  fertile. 
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le  prioee  <ie  It  Rodie-tor-Too»  en  Hot»- 


fÊT  l«  meriei^  de  LmiU  «le  BovriMn, 
premier  prince  de  Condé,  tTec  Éiéonore 

de  Rove  Faihir  ri  contre^fait ,  le  prtnrp 
de  Conii  lut  destiné  à  ielat  ecclésiasti- 
qae  et  o'élndia  pas  Moa  feaeeèe  la  tiiéo- 
loglik  Od  le  pounret  e«  l«4S  dce  ib- 
iMyes  dp  Snint-DenI»,  de  Clunj*  deLé> 
fins  et  de  Mol^fne.  Mais  h  fjlnirt-  qne 
•on  frère  acquérait  par  ses  taleos  miii- 
hii  kispira  de  la  iatoutte.  Il  re- 
k  Umê  iet  richet  bénéScee  pottr 
se  laseer  dans  lé  carrière  des  armes  »  eu 
sen  début  ne  fut  pas  heureux;  dans  h 
guerre  de  la  Fronde ,  it  commanda  Tar- 
mée  opposée  k  celle  que  son  frère  eom- 
aieaârit  ea  non  dm  nd.  Ib  aè  récoD" 
dlièrent  bientôt  Le  prince  de  €onti, 
en^'ant'  f\^n^  l<'^  mntivpn>*»n8  qui  eurent 
heu  en  Giuenoe,  fut  arrêté  atec  le  prand 
Condé  et  le  duc  de  Longueville,  et  con- 
dnit  &  Tinceimea,  pbla  au  KtTre,  d*oA 
le  cardinal  Maiarld  les  fit  sortir  en  1 65 1 . 
Il  stifvit  de  nouveau  la  fortune  de  son 
frère,  et  participa  aux  seconds  troubles 
•armrat  à  Paris  eo  1961;  mai»  il  ne 
twda  pea  fe  Iklre  aon  aeeeiDSodeei  ant 
•tee  le  eour,  et,  peu  de  temps  après, 
1!  épousa  la  nièce  du  cardinal  >îa7  »rin  , 
Anne- Marie  Marl^no^^i, fille  ptii  ifr  1  un 
gentilhomme  romain.  Ce  mariage,  que 
les  parent  du  prince  dérappr«mvè^ent 
fortement,  fbl  néanmoins  très  heureux. 
Après  une  courte  pxpf  iitmn  C'nfnlo- 
gne  et  une  campagne  uou  utoins  brillante 
en  Italie,  pendant  l'année  1657,1e  pi  ince 
•e  borna  à  les  Ibnctions  adminiatralivea 
dans  son  gouvernement  de  Languedoc. 
Pui-»  ,  livrant  srwi  réserve  à  la  dévo- 
tion, il  se  retira  avec  sa  femme  à  Féze- 
nas,  où  il  mourut  en  1666.  On  a  de 
Ini  quelques  éeril»  moraux  et  tbéofogl- 
qoes,  corn  me  ce  I  u  i  Du  devoir  des  grands  y 
et  un  Ihtité  de  la  comédie  et  des  spee* 
tar/rs. 

11  eut  pour  succeaSenr  son  fib  alhé , 
Lonia-AaiiAifo,  prince  de  Cèntl,  comte 

de  Pézenas,  p;iir  de  France,  né  en  1661, 
et  qui  n'avait  pas  cinq  ans  à  la  mort  de 
son  père.  Louis  XIV  lui  lil  épouser  sa 
fiile,  Marie-Anne  de  Bourbon,  dite  3fa- 
fieinoiseffe  de  Biais,  q[n*ll  avait  coe  de 
m"*  de  la  Vallière.  Le  jeune  prineè, 
vojant  la  France  en  paizj  ie  diapoia  I 


grie,  contre  les  Turcs.  Un  grand  nombre 
de  sei;îr)eurs  prirent  part  •)  celte  exp^ 
ditioo,  qui  fut  très  bnlianie.  Louis  ae 
trouva  è  le  ^ae  de  HVenbcosel  et  à  U 
belallle  de  Gran  (Strtgonle).  Reotr«  m 
FVance  vers  la  fin  de  1682 ,  fl  ae  prépa- 
rait à  retourner  au  printemps  en  Hon- 
grie; il  était  même  déjà  en  Hollande  y 
lorsque  Lonia  XIV  lai  défendit  de  paa> 
aer  entre,  menaçant  lea  princea  de  en  cck 
1ère  s'ils  ne  revenaiient  promptemenL 
f>e  prince  de  Conti  reprit  le  chemin  de 
la  France.  Arrivé  à  la  cour,  il  re^t  un 
accueil  aMCS  ftt>id ,  et  bientdl  après  it 
fbt  eallé,  pour  une  correapondence  «é^ 
sie  sur  les  jeunes  fugitifs  et  dont  noua 
parferons  plus  bas.  Il  rentra  pn-i rtrint  en 
grâce  depuis,  et  mourut  de  la  petite -vé- 
role à  Fontainebleau,  le  5  novembre 
1686,  ne  laissant  paa  d*enfana  :  la  eao> 
cession  paasa  à  son  frère.  Ia  beauté  de 
•«a  femme  est  rrlèbre  ;  on  «i'e^t  j)Iu  à 
exagérer  l'eflel  d'un  de  ses  portraits 
qu'une  peuplade  africaine  prit  pour  ce- 
lui d'une  divinilé. 

Frahcois-Louis,  prince  de  la  Roche- 
sur  Yoii  et  de  Conii,  second  fils  d'Ar- 
mand et  frère  de  Louis,  naquit  â  Paris 
en  1 664.  C'est  Thomme  le  plus  remar- 
quable de  celle  branche  de  la  maisoa 
royale  de  France.  .Saint-Simon,  al  ad- 
vère  dans  ses  .Mémoires,  Icne  "*ans  res- 
triction François  de  (vonti.  t  il  tut,  dit- 
il,  les  constantea  délices  de  la  cour,  des 
arméaa,  la  divinilé  dn  penple,  le  héroa 
des  officiers,  i'amour  du  parlement  et  rnd* 
miration  des  >«!ïvans  le«  jdn«i  profonds.  » 
Élevé  souâ  les  jeux  du  grand  Condé,  Il 
se  passionna  de  bonne  heure  pour  la 
gloire  dea  amies  ;  mais  Louis  XIV  ne  IVd^ 
mait  pas  et  ne  remploya  pas  dan«  sea ar- 
mées, quoiqu'il  demandât  à  servir.  Fran- 
Çois-Louis,  n'étant  encore  que  prince 
de  la  Roche- sur- Yon ,  fit  ses  premièrea 
armes  en  Hongrie, avec  son  frère  aloè^ 
et  s'y  distingua.  Pendant  cette  eipédt- 
lion,  les  princes  éerivirent  en  cour,  et 
reçurent  des  lettres  lor(  mordantes,  dans 
lesquelles  peraonne  n*élait  ménagé,  le 
roi  et  M'"*  de  Bfaintenon  encore  moina 
que  les  autres.  La  correspondance  (Vit  ni-> 
aie  :  Lonla  «t  ion  Ukté  «neonrinreiit  wi 
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^isgrtce.  Le  prince  de  laRoche-sur-Yon, 
devenu  prinoe  de  Conlt  par  la  moii  du 
premier,  fut  exilé  à  ClianliUj,  avec  ordre 
de  n'en  point  sortir.  Le  gniid  Ctmàé  1**- 
^nrtl  toiyoïm  tendrement  «f  m6  :  en  mou- 
rant, il  demandaamaptrdonà  LouisXIV, 
qui  le  promil,  et  ne  Tacoorda  pas  en- 
tièrement, puisque  le  prince  n'eol  point 
de  commandemeni  dana  l'arittêé.  Coall 
werdt  MNie  Ict  «rdfM  dn  nuiréeliel  de 
Ijlixembourg ]  il  Ait»  pendant  tout  le 
eours  des  campagne'!  de  ce  »ppéral ,  «^nn 
ami  et  son  ronfl(lpnt,ei  eut  une  part  glo- 
rieuse aux  victoires  de  Sleinlierqne  et  de 
Neenrfnde.  Éld  roi  de  Fdogne  par  les 
ttMfaele  âtteAblAi  en  1697  ,  il  se  ren- 
dit aussitôt  par  mer  à  Dantzig;  mais 
il  ne  trouva  pas  les  clioses  disposées  sui- 
vant son  attente  :  le  parti  de  l'électeur 
de  Sa&e  l'emperUlt  lor  l«  lien.  Il  re- 
vint diM  M  piatrie,  renonçât  mm  peine 
à  teepréteottona.  On  ne  lui  fit  pas  bon 
ieeneil  à  la  eour  de  France.  Conti  de> 
mettra  long-temps  sans  autre  emploi  que 
son  gouvernement  de  Languedoc,  oà  il 
dteit  fort  aimé.  Pendent  ht  guerre  dé- 
sastreuse de  17M,  le  vieux  monarque, 

forcé  en  quelqne  sorte  par  le  en  public, 
se  disposait  à  le  nieUre  a  la  tête  de  l'ar- 
mée d'Italie,  lorsque  ce  pajs  fol  évacué 
par  les  Francis.  Lonie  XlV  Int  avait 
promis  qu'il  commanderail  rarni  '<  de 
Flandre  dans  h  campagne  de  1709; 
inai<i  îp  prince  mourut  le  22  février  de 
b  même  année,  à  l'âge  de  4S  ans.  Mas- 
MlloD  prononçi  ton  oraison  funèbre. 

Son  llli»  Loins>ÂRMAni>  II,  né  en 
1695,  a  peu  marqué  dans  Ttilsfoire 
Louis  XrV  lui  rerommaiiila  en  nnun  anl 
dVotretenir  la  pnix  et  la  concorde  en- 
tré les  princes  ses  parens ,  et  le  nomma 
m  des  ehcfb  do  conseil  de  régenee.  Il 
mourut  à  Paris  le  4  mai  1727. 

Loms-pRANçoTs ,  xon  fils,  naquit  en 
1717.  Il  fil  &es  premières  armes  en  qua- 
lité de  lieutenant-général  dumarédial  de 
Bello-lsie,  dans  la  guerre  de  Bavière.  En 
1744  ,  il  eut  le  commandement  en  chef 
de  20,000  Frnnrais  qui  devaient  sVm- 
pnrci  (lu  PieiiKintde  concert  avec  les  Es- 
pagnols, il  eut  des  succès  dans  cette  en- 
treprise, mais  aana  résultat  dédsif.  En 
1746  il  fit  la  campagne  d'Allemagne ,  et 
l'amiéaaiiitaBla  oaUodoFlaMin»  où  il 
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prît  Mons.  Apres  la  paix,  Il  sp  m('l,i  dpf 
affaires  rivilps  et  se  déclara  |)iiur  l'op- 
position contre  la  cour.  11  montra  beau- 
coup d*entétement  dant  plnsleurs  cîr* 
constances  :  aussi  Louis  XV  ne  fett- 
ploya  plus.  Sous  le r^p^ne  suivant,  il  sou- 
tint les  abus,  et  fut  l'un  de»  principaux 
auteurs  du  renvoi  du  ministre  Tnrgot. 
Il  nwurat  ai  Î71ê.  On  aaitira  (pÉ'aeint 
sa  mort  il  ee  it  apporter  ton  cercuelt, 
s'y  pla^a  lui-même,  et  plaisanta  sur  ce 
s'y  trouvait  à  l'étroit  Din««  «la  ]eu- 
oesse,  il  avait  montré  du  goût  pour  ia 
poésie ,  et  l'on  a  conservé  des  vers  qu'il 
fit  au  sujet  de  V  Œdipe  de  VolUfre.  Un 
reste,  il  se  fit  remarquer  par  sa  prodi- 
jralit)^:  aussi  laissa-t-il  beaurofip  de  det^ 
[e^  (luc  son  «ttccesseur  n'a  pas  pu  fte- 
quiiier.  Il  avait  épousé  Louise-Diane 
d^Orleent,  fille  du  régenU 
Louis-FaAncofs-JotAn  Ibt  le  seul 

fruit  de  rrttp  Tinton  r  né  en  17S4,  il 
porta  le  titre  de  comte  de  la  Marche  jus- 
qu  a  la  mort  de  son  père.  Il  fil  ses  pre- 
mîèfua  irmce  cil  Allemagne  (1757)  et 
se  trouva  à  la  bataille  de  Haslcmbe^  et 
à  la  conquête  de  l'électorat  de  Hanovre. 
En  1758  il  combatit  à  la  bataille  de 
Crevell,  et  tinît  cette  campagne  sous  le 
maréehal  de  Cootadee.  Ce  prince  te  re- 
tira de  bonne  heure  dn  seMee  et  no  ti 
signala  plut  que  par  son  opposition  cons- 
tante au  mintsl^TP  T.onî^  ^V,  pt 
par  l'appui  qu  il  prêta  a  la  résistance 
des  parlemens.  Le  roi  l'appelait  eo  riant 
son  eooHn  topoau.  La  prince  de  Cnntl 
ne  fît  rien  de  mémorable  anni  le  règne 
(ie  T,nins  XVT  \\  n'éruipra  pas,  fut  ac- 
quitté par  les  tribunaux  révolutionnaires 
qui  eurent  à  le  juger,  ne  fut  exilé  de 
France  qu'après  le  Ifi  fhmtidor,  et  mon* 
rut  en  Espagne  en  1807,  sans  laisaer 
fl'rnfnnr.  En  lui  8*éleignit  donc' la  bran- 
che de  Conti.  A.  S-R. 

CONTINENCE.  Comme  toutes  les 
vertus,  la  coniinenee  est  un  effort,  on 
combat  de  l'bomme  contre  lui-même.  Le 
mot  latin  dont  elle  dérive  in  liqnp  ^^%f'Z 
son  objet,  qui  est  contenir  la  longue 
des  sens ,  de  modérer  le  pouvoir  de  cet 
attrait  qoi  entraîne  un  eeie  vête  raMm. 
Noua  disona  modérer  et  non  délfiilrei 
continence ,  en  effet ,  prise  dans  son  ac- 
ceptina  joiin  et  laiionnaMe  i  n'en  peitt 
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fîhftdnencc  enticrc,  el  c'est  une  des  nuan- 
ces par  lesquelles  elle  diffère  delà  cAoï- 
ttté  {voy.).  Ajontotw  qm  U  domaine  d« 
oatte  Jeniièreest  b«aiicoU|ft.pllMélmdo; 
Tertu  religieuse  pim  enrore  »p!P  morale, 
elle  prescrit  unr  [iin  ele  nlisulue ,  oon- 
fteuleiueui  aux.  aciiuus,  mais  AUX  désira 
«I  aéoie  a«i  pwii^w 

Ia  coniincBce  impote  de  moins  rigi- 
des ohligaiions  :  non  nhuti ,  U'Uc  p-it 
sa  devise  philosophique.  La  continence 
de  ScipioQ  et  de  Bavard  a'e«t  point  la 
coaliaeDee  d*niie  vîmib  clirécicaM  oa 
d'an  mioisira  da  colle  cathoUqm  fidèle 
è  ses  devoirs. 

II  p^t  ^  toutefois,  deux  époques  delà 
vie  ou  iacoQlineuce  doit  être  stnctemeut 
observée  :  elle  est  de  lifoeor  poar  Im 
vieîllerds;  elle  eit  néceMtire  eu  jeune 
homme  avant  le  développement  de  la 
puhcrlé  ;  r'e'ît ,  dans  res  fleux  ras,  une 
loi  de  la  nature  comme  de  la  sagesse  : 
eoui  e-Uelle  de  tévèretdiâliaieat  poor 
les  improdeas  qui  la  violent. 

Le  mariage  lui-tm*rne  doit  nvnir  sa 
conlinenre  ,  rninniL'  il  a  sa  pudeur.  Le* 
grossesses ,  1  aliaitemeot,  diverses  autres 
ciroomluces  de  le  vie  des  femoics,  prts- 
crivent  ce  devoir  aux  époux  ;  le  pro'* 
dence  conseille,  dans  d*autreâ  circonstan- 
ces, cette  abstinence»  momentanée.  C'est 
une  utile  préparation  a  un  grands  tra- 
vaux dn  corps  ott  deTesprit,  cer  l'ineoo- 
tinence  affaiblit  eolant  Tun  que  l'entre. 

Il  faut  bien  cependant  reconnailre 
que  la  continence  est  une  de  ces  vertus 
auxquelles  peut  s'appliquer ,  renfermé 
dans  de  justes  bornes,  le  système  de 
Montesipiiea  snr  l'influence  des  climats. 
Elle  est  assurément  plus  facile  à  un  Eu- 
ropéen qu'fi  nn  Africain  ou  à  un  Asiati- 
que, à  riiabilant  du  i^ord  qu'à  celui  du 
Midi;  maïs»  dans  nos  grandes  villes ^ 
d'aotres  ioflaences,  eelles  des  spectacles, 
des  plaisirs  de  toute  espèce,  enfans  de 
notre  molle  civilisation,  ont  rendu  la 
continence  plus  ditbcile  encore}  et  ce 
n*est  pes  trop  sans  donte  de  la  réamon 
des  peéceptes  de  la  philosophie  et  de  la 
religion,  de  la  morale  et  de  l'hygiène, 
pour  la  préserver  de  ees  trop  séduisans 
écueils.  M.  O. 

GOMTIMBNTy  terme  de  géographie 
qai  sert  à  désifoer  nae  veste  éleaÎAae  de 
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pays  sans  solution  de  continuité,  et  que 
î'Océtn  entoure  de  tous  càtés.  Ou  a  loog- 
teaips  considéré  la  terre  comam  n'étant 
divisée  qa'ea  deux  oanliaens,  le  vieax  et 

le  noiiv«'an;  maïs  beaucoup  de  géogra» 
pbes  modernes  comprennent  aujourd*biû, 
sous  celle  déaoaûaaliou,  l'Australie  pro- 
pre on  U  Noovelle-Hollande.  J.  U.  G. 

CONTINENTAL  (  BLOcm  n 
système;.  Ln  Frnnpe,  à  toutes  les  épo- 
ques, n'a  op|jo>e  que  des  actes  de  modé- 
ration et  de  resulance  légitime  aux  ellorts 
contiaaels  de  rAagletene  poar  a'csn- 
parer  de  l'empire  exclorif  des  mers;  tt 

c'est  sur  les  débris  dn  commerce  de  tous 
les  peuples  qm*  ct  lle  nuuiti ne  Carlhage 
a  jete  les  iundcmens  de  sa  puissance.  Lurd 
Ctetam  dimit,  ea  1767  :  «  Ptoint  de  paU 
que  la  France  ne  sigae  la  desiructîoada 
fia  marine!  c'est  hien  assez  qu'on  lui  per- 
mette le  cabota;.;e:  ['Angleterre  doit  se 
réserver  ta  souveraineté  exclusive  sur 
rOcéso.  •  n  dérivait  à  Gémirai  HevilM  : 
«  Attaquez  avec  vigueur,  détruises  et 
brûlez  touslp^  mn-^nsin^  et  généralement 
tout  ce  qui  a  ra|i[)oi  l  à  la  marine  *.  b 
Au  xviii^  siècle  un  membre  du  parle- 
ment répétait  eaeore  qv'oa  ne  deveit  paa 
tirer  sur  mer  un  coup  de  canon  dans 

aucune  pnrlit  tin  monde  snnsla  permis- 
sion de  la  r.i  Ande -Bretagne.  Lors  de  la 
guerre  de  1  7  78,  la  France,  étant  venue 
an  secours  des  Aatéricaias,  se  vit  forvéa 
de  laisser  aux  Anglais  lesindesorientales, 
et  de  signer,  dans  les  traités  de  1783  à 
178G,  la  destruction  de  son  commerce 
maritime.  Depuis,  notre  révolution  de 
1789,  en  éveîlisnt  de  vives  sympatluea 
dans  la  patrie  de  Mil  ton  et  de  Siduey  , 
inspira  des  craintes  sérieuses  à  Paristo^ 
cratie.  Pilt  se  déclara  ouvrnemcnt  l'en- 
nemi des  nouvelles  institutions  de  le 
France;  il  fomente  et  continua  aae  goeirva 
sourde  qui  de  temps  à  entre  se  manifes* 
lait  par  de.s  actes  d'hostilité;  il  cherchait 
df^ià  à  reculer  le  moment  de  la  réforme 
par  une  guerre  qu'il  tâchait  de  rendre 
nationale  et  4|ue  la  conquête  de  la  Sa- 
voie et  des  Pays-Bas  fit  bientôt  édelcr, 
la  conquête  des  Pays-Bas  ayant  doté 
la  Beli^iqne  de  la  libre  navigation  de 
l'Escaut,  au  meprn  des  traités  d'Utrecht 

(')  CéUit  à  i'époqoe  où  l'oo  tentait  UBC  des* 
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et  de  eeux  qui  avaient  été  eoncliM  entre 
Joseph  lî  et  les  Provinces-Un ie<î.  Un 
ordre  du  roi  d'Angleterre  avait  prescrit 
TeipalfiiMi  de  renbassadeur  français  et 
défendu  l'inporlatioii  en  Fnnce  det 
mardiaiidiaes  janglaises.  Catheitee  II  se 

joignît  au  rabînet  briJanniqtippour  sacri- 
fier les  droits  des  nniires  en  s'engageant 
à  troubler  le  comoierce  français  et  à  em- 
pêcher qu'tQcniie  nttioii  doonâl  protec- 
tion à  son  pavillon  ;  la  PnMMy  l'Espagae 
et  les  Provinces- Unies  ne  soTimirent  à 
l'exécution  de  ces  mesures.  Geor^^e  TTI 
avait  déclaré  coupable  de  haute  trahi^uu 
quiconqaefoiiniiimit  du  cair,  da  fer,  do 
plomb,  des  graine  à  la  France;  aei  mi- 
nistres tentaient  unr  formidable  coali- 
tion contre  une  révolution  qui  menaçait 
de  s'étendre;  Pitt  faisait  des  efforts  im- 
mentet  ponr  détruire  la  marine  firan- 
^ise  et  enlever  à  ce  payé  MS  colonies. 
C'est  alors  qu'il  souleva  au  milieu  du 
parlement  une  opposition  éclatante  parmi 
les  Fox ,  les  Stanhope,  lee  Sberidan ,  les 
Walberfoice»  lee  WMUiread,  les  Grey; 
die  accusait  haatenent ,  avec  lonle  Té- 
nergie  du  bon  droit ,  atcc  tonte  la  puis- 
sance de  son  talent,  un  ministère  qui 
cherchait  à  écraser  un  peuple  dont  tout 
le  crime  était  d'avoir  voulu  devenir  libre, 
fîs-è^is  dnqiiel  on  emplo^it  des  moyens 
Iniques,  on  alimentail  la  guerre  civile , 
on  soudoyait  le  massacre.  Le  pavillon 
anglais  dominait  dans  la  Méditerranée, 
sur  l'Océan- Atlantique  et  dans  la  merdes 
Inde^  il  menaçait  les  provinces  italien- 
nes, il  bloquait  la  Corse,  il  entourait  nos 
Antilles;  dans  les  Indes  il  arhrvnit  de 
fonder  sa  puissîtrue  t-n  rninaiit  Pontli- 
chéry.  Londrei  insulta  le  roi  et  son  mi- 
nislra  :  celte  ville  demandait  la  paix  ; 
•Ile  reprochait  à  Ktt  l'expédition  désas- 
trcitse  fie  Quiberon  qui  avait  inspiré  à 
Sliei  ulan  f  C5  admirables  paroles  :  «  Le 
sang  anglais  n'a  pas  coulé,  mais  l'hon- 
Mor  anglais  a  coolé  ]iar  tons  les  pores.  » 
Les  principes  dn  droit  des  gens, les  lois 
des  neutres  et  du  blocus,  étaient  fou- 
lés aux  pieds;  le  cabinet  britannique  avait 
déclaré  que  les  ports  français  étaient, 
par  leur  position,  naturel lemcnt  bloqués 
par  eenxde  rAnglelerre;iI  faisait  captu- 
rer à  Gènes  anefi-^ate  française  et  mas- 
iacrer  ion  équipagiu  lyavisi  cmeUeshoa- 


tilités  réveillèrent  le  conrage  et  l*élan  dé 
notre  mariAe;  Brest  et  Toulon  se  relevè- 
rent} leurs  chantiers  déployèrent  une 
grande  activité  et  produisirent  d'impor- 
tantes consimctions;  une  multitude  dn 
corsaires  couvrirent  la  mer  et  firmit  des 
prises  considérables.  Une  flotte  sortie  de 
Brest,  dans  l'iniention  de  protéger  nn 
convoi  de  grains  venant  d'Amérique,  de- 
manda, malgré  l'infériorité  du  nombre^ 
le  combat  :  la  victoire,  disputée  avec  hé- 
roFsme,  coûta  cher  atîx  Anglais.  De  f.;lo- 
rieuses  conquêtes,  le  projet  d'un  dchar- 
quement  en  Irlande,  la  Corse  échappant  à 
la  paiflsanoeaoglaise,la  tendance  de  quel- 
ques puissances  à  se  rapprocher  de  U 
France  cr  icnr  respect  pour  les  principes 
des  neutres,  la  détresse  financière  du  gou- 
vernement anglais,  déterminèrent  des  né- 
gociations de  paix.  LesÉtats>Unis,1aEns* 
sic ,  la  Prusse,  la  Suède ,  le  Danemark  p 
indignés  de  la  conduite  de  l'Angleterre, 
signèrent  un  traité  de  neutralité  armée  et 
s'engagèrent  à  respecter  et  à  faire  respec- 
ter le  principe  que  le  pavillon  couvre  U 
marchandise.  Pitt  fit  alors  mettre  en^ 
bargo  sur  tous  les  vaisseaux  russes,  sué- 
dois et  danois;  il  ordonna  de  porter  le 
siège  devant  Copenhague;  enfin,  après 
de  longs  déssstres,  des  préliminaires  do 
paix  se  signèrent  à  Londres  et  devin* 
rent  Tobjet  dn  traité  d'Amiens,  accueilU 
avec  transport  parles  deux  nations. 

A  insi  se  termina  une  guerre  de  n  eu  f  an- 
nées aussi  sanglante  que  destructive , par 
ce  grand  acte  de  pacification  où  TAngle* 
terre  cependant  ne  voyait  qu'un  armisti- 
ce nécessaire  pour  ravitailler  sa  marine, 
réparer  ses  pertes  et  retremper  s<s  ar- 
mes; car  elle  ne  cessa  ni  ses  persécutions, 
ni  son  armement  contre  la  France.  La 
paix  servait  les  intérêts  d'une  rivale  puis- 
sante,  elle  concourait  à  sa  prospérité, 
elle  I  ivoi  isait  le  développement  et  les 
progrès  de  son  industrie  :  clic  sera  dès 
lors  de  courte  durée.  Elle  n'était  d'ail- 
leurs qu'à  la  surface:  aussi  des  actes  pa* 
tcns  d'hostilité,  des  exigences  injustes 
ne  tardèrent  pas  à  déchirer  le  pacte  d'A- 
miens que  la  France  cherchait  à  main- 
tenir pwtowles  mojens  que  peut  avouer 
rhonneur  d'un  pays.  Au-delà  de  la 
Manche  on  préparait  une  guerre  meur- 
trière et  d'extermination:  tons  les  porta 
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«la  eoQtÎBfnt,  drpais  Bre^t  jusqu'à FEIbe, 
étaient  déclarés  en  élAt  de  filocu*  avec 
esclusioa  det  bâtimens  neutres  cltargés 
dm  MrdMsdiiM  ippartenant  iox  enuf 
wàê  de  fAngleierrt.  En  France  on  er- 
rêtait  tott*  les  Anglais  pour  les  consti- 
Iner  prisonniers  de  guerre  et  pour  sen  îr 
d'otages;  enfin  parut  le  décret,  daté  de 
Barlitt  da  SI  nombre  1806,  qui  pro- 
dnne  le  aysièine  eoolinentil.  D  eat  ifnal 
conçu  :  «  L'Angleterre  n'admet  point  le 
droit  des  gens  suivi  universellement  par 
tons  les  peuples  policés;  elle  répute  en- 
Mml  toviinditidu  appartenant  i  l'état 
eanemi;  elle  bit  priaonniera  de  guerre 
non-seulement  let  équipages  dea  vais- 
seaux armés  en  guerre,  mais  encore  les 
équipages  des  vaisseaux  de  commerce  et 
dei  ntfiret  inarchands,  et  même  les  fac- 
tenrt  de  oommeree  ef  les  négocîens  qui 
iwyagent  pour  les  alTaires  de  leur  négoce. 
Elle  élend  aux  villes  et  ports  âr  oom- 
meree non  fortifiés,  aux  havres  et  aux 
efliboachnres  dea  rivières,  le  droit  de  blo> 
«m  qui  n*esc  applicable  qa*an  places 
fortes  ;  elle  déclare  bloquées  des  places 
devant  lesquelles  elle  n'a  pas  même  un 
seul  bâtiment  de  guerre ,  des  lieux  que 
tooUt  eet  Ibreès  rénnies  seraient  inca- 
fiiblea  de  bloquer,  des  c6les  entières  et 
tout  un  empire.  Cet  abus  monatmensn^ 
d'autre  but  qiie  d'élever  le  commerce  et 
l'industrie  de  l'Angleterre  sur  la  ruine 
de  llodaslrie  et  du  commerce  du  con- 
tinent Atlendn  qull  est  de  droit  naturel 
de  combattre  l'ennemi  âTec  les  armes 
dont  il  se  serf;  qu'il  con-vienl  d'appli- 
quer à  l'Angleterre  les  usages  qu'elle 
•  coatecréi  dans  et  législation  mariti- 
■m,  il  est  déclaré  :1*  les  Des  Briun- 
niques  sont  déclarées  en  éut  de  l>locas; 
5*  tout  commerce  et  toute  «irrespon- 
dance  avec  les  Iles  Britanniques  sont  in- 
ivdito;  B*  tout  individu  sujet  de  l'An- 
gleterre, de  quelque  élat  et  condition 
q^ril  soit,  qui  sera  trouvé>  dens  tes  peys 
occupés  par  les  troupes  franraîses  ou 
celles  de  leurs  alliés,  sera  fait  prisonnier 
de  guerre;  4*  tout  magasin,  tonte  mar- 
4^ndise,  toute  propriété,  de  quelque 
nsture  qu'elle  puisse  être,  appartenant  à 
un  sujet  de  l'Angleterre,  sera  déclarée  de 
bonne  prise;  S"  le  commerce  des  mar- 
Miglaiaaa  ett  défendu,  et  toute 


marcbandise  appartenant  è  PAngleten^ 

ou  provenant  de  ses  fabriques  ou  de  set 
colonies  est  déclarée  de  bonne  prise;  6"  au- 


glelerre  on  des  céloniés  englnises,  on  f 

ayant  été  depuis  la  publication  de  ce  dé- 
cret ,  ne  sera  reçu  dans  aucun  port.  » 

£n  réponse  à  ces  mesures,  l'amirenlé 
britannique  uiuon^  à  TEarope  quo  tout 
Ici  ports  de  France  et  de  ses  alliés ,  que 
tous  les  pays  desquels  le  pavillon  anglais 
était  exclu  seraient  soumis  aux  mêmes  in- 
terdictions commerciales  que  s'ils  éuicirt 
rigoureusement  bloi||tfAi  fefnui 
navales  de  la  Grande»Brsfa|fh>  Bê  Êm 
encore  contre  le  Danemark  qtie  se  por- 
ta tout  le  poids  de  la  fureur  do  gouver- 
nement de  iiaiot- James,  ce  qui  donna 
une  nouvelle  oecntioii  a  It  Rvaaie  du 
proclamer  les  principci  de  Is  neatralM 
armée,  d'adopto*  les  vues  politiques  de 
la  France  en  mettant  embargo  et  en  or- 
donnant le  séquestre  de  tontes  les  pro- 
priétés snglaisos.  Ce  Alt  aloni|iM  pnrit 
ne  décret  daté  deMilan,du  17  déceuibie 
1807  dont  voici  les  principales  disposi- 
tions, n  I^Quetoutbitiment,  de  quelque 
nation  qu'il  soit, qui  aurasouffert  la  visite 
d*ttn  vaisseau  anglais,  ou  se  Stra  SMiMlil 
un  voyage  en  Angleterre,oaaura  payé  one 
imposition  su  gouvernement  sngtais ,  est 
par  cetn  seul  déclaré  dénationalisé;  il  a 
perdu  la  garantie  de  son  pavillon  et  Cit 
devenu  propriété  anglaise  ; ,  Il  sem  éêf^ 
daréde  bonne  et  valable  prisai  S*  que 
tout  bâtiment,  de  quelque  nation  qaVi 
soit,  quel  que  soit  son  chargement ,  ex- 
pédié des  ports  d'Angleterre  ou  des  co- 
lonies anglaises,  on  de  pays  occupéé 
par  les  troupes  anglaises,  on  «NMit  m 
Angleterre  on  dans  les  colonies  anglaias% 
ou  dans  des  pays  occupés  par  les  troupes 
anglaises,  eat  de  bonne  prise;  3^  que 


cesseront  d'avoir  leur  elfct 
tontes  les  nations  qnl  sauraient  obllgar 

le  gouvernement  anglais  à  respecter  leur 
pavillon;  elles  continueront  d'être  en  vi- 
gueur pendant  tout  le  temps  que  ce  gou- 
vernement ne  invtendia  pas  eux  prind^ 
du  droit  des  gens  qui  règle  les  rdatacms 
des  états  civilisés  dans  l'état  de  guerre.Coi 
dispositions  seront  abrogées  et  nulles  par 
le  fait  dès  qae  le  gouvernement  anglais 
sera  revenu  ans  principes  du  droit  ém 
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geni,  qui  sont  aussi  ceux  de  la  justice  et 
de  llioniicnr.  » 

Cbotiiift  ma  temiM  de  Bacon ,  Tanii- 
ranté  anglaise  est  persuader  que  la  mer 
e»t  une  sorle  de  monarchie  uitiversflle 
que  la  nature  a  donnée  en  dol  a  la 
Ortode- Bretagne;  c'est  pea  pour  elle 
d'agrandir  le  eerete  des  rigueurs  pro- 
hibitives î  le  croirait  -  on  !  elle  défend 
même  l'introduction  en  France  des  plan- 
tes et  drogues  médicinales.  Encore  bien 
^«  les  déereit  de  Berlin  et  de  Hiltii 
•'exéeaihiMfiK  tvee  cmprettemeot;  en- 
core bien  que  l'Autriche,  la  Prusse,  la 
Sn^'l**  ef  la  Hollandr  eussent  adhéré  au 
^sterne  transis, l'opinion  publi<|ue com- 
mençait à  ae  récrier,  lea  nationa  «onli- 
flenula»  ilaiem  «qx  aUoia  ;  alora  la 
France  s'empressa  de  notifier  aux  États- 
Unis  que  ces  mesures  cesseraient  d'ê- 
tre obligatoires  du  moment  où  les  An- 
glais révoqueraient  les  arrêts  de  blocus 
dtt  lloirdre  d*aaMijétiiae«ent  des  neutres  à 
lenra  rég lemens,oo  lorsque  les  États-Unfi, 
qtiî  senraîpnf  et  protégeaient  de  leur  pa- 
pillon les  intérêts  de  l'Annlelerre,  (  o  qui 
leur  a  valu  d'énormes  hénéGces ,  se  déci- 
dfrafènt  k  faire  respecter  leur  Indépen- 
dance. En  France  on  avisa  aux  moyens 
d'é(  happer  à  des  prescriptions  «^^véres 
qui  ne  pouvaient  se  maintenir  plus  long- 
tentps.  Un  déeret  daté  d'Anvers  apporta 
quel(|Qea  adondtsement;  on  accorda  des 
licences  ;  Il  s'en  fit  même  on  traflo  acan  - 
dnirtix:  |p  reproche  en  est  retronté  jus- 
qii  au  chel  de  l'état,  "«ans  qu'il  en  soit 
encore  justifié  aujourd'hui.  De  graves 
fvéheiiiem  ae  préparaient  ;  une  invasion 
faite  en  Fbméranie  détacha  la  Suède 
de  la  France  :  elle  se  joignit  à  la  Rus- 
sie et  à  la  Prusse  qui  déjà  s'étaient  don- 
nées à  l'Angleterre  pour  arrêter  les  pro- 
créa de  tleaprlc  de  eonqnèt».  Un  mem- 
bre de  (a  ftmtlle  impériale  Aran^iae,r^ 
gnsnt  sur  un  peuple  dont  l'existence  était 
toufe  maritime,  dont  le  négoce  était  le 
premier  besoin,  la  possession  exclusive, 
leaMiiniobilepoilHque,  Louis  Bonaparte, 
adreaaait  des  représentations  et  diercbait 
les  moyens  de  se  dérober  aux  efTeta  delà 
grande  épreuve  <  on(ÎTien!nle  ']nî  ne  pou- 
vait manquer  de  causer  la  ruine  de  la 
nation  à  la  téte  de  laquelle  il  était  placé, 
l/emperea^  lui  répondit  par  de 


expressions  de  menaces: son  patriotismé 
alors  le  décida  à  abdiquer  la  oonroon* 
de  Hollande.  Tous  ces  évéoemens  réonia 

devnienf  amener  le  renve?  «emoiit  des  me- 
sures  coiif incntalrs :  une  inuiu  nse  coali- 
tion devait  iinir  par  écraser  la  France, 

dont  la  destinée  était  de  oe  pouvdir  ré- 
sister au  immbre. 

Telle  a  été  cette  grande  mesure  po- 
litique dont  il  convient  d'apprécier  le 
caractère  et  les  conséquences.  La  hante 
pensée  dn  t^tène  eonllnental  avait  at- 
teint son  bot  :  il  avait  causé  de  grandes 
perles  à  l'industrie  britannique;  il  avriit 
auj^inenté  les  frais  et  les  chances  des  expé- 
ditions maritimes;  il  avait  élevé  dans  une 
proportion  énorme  le  prix  dd  ftct,  deé 
aatnrancea,  do  change  et  détona  les  olitjeit 
de  consommation.  Le  commerce  mari- 
time languissait  chez  toutes  lea  nations; 
on  était  réduit  aux  ressources  intérieures^ 
il  fallait  suppléer  au  manque  des  denréea 
eôlonialea.  Le  pavlHon  français  ne  iot* 
tail  plus  sur  les  mers;  la  France  B*était 
plus  qu'une  province  intérieure  conime 
le  Wurtemberg  ou  la  Bavière;  la  vaste 
étendue  de  ses  côtes,  les  belles  em- 
bonchnrea  de  aea  flenvca  ne  lui  |»roca» 
raient  pttu  qoe  de  stériles  avnnt  tcres.  9/i 
une  telle  situation  eùi  dtirf'  [dus  long- 
temps, si  les  décrets  de  iieriiii  ei  de  Mi* 
lan  eussent  été  rigoureusement  respecté^ 
si  Ton  nVftt  pas  trafiqué  dea  Keencea  cooi- 
merciales,  c'en  était  fait  de  la  puissance 
maritime,  du  commerce,  de  t'indnslrie 
et  du  génie  merraniile  de  rAinjlele i re ; 
isolée  du  monde  entier  et  comme  abîmée 
an  millen  de  fOeéan,  elle  eAt  infaillible- 
ment anocombé.  Le  svstème  conlinen* 
tal  a  eu  cependant  de  bons  résultat?: 
l'industrie  intérieure, oblipf'^f'  n  de  prnnds 
et  torts,  s'Mt  élancée  dans  une  voie  in- 
connue. H  a*cat  4eté  en  France  de  nom- 
breuses manufactures ,  elles  a'ouvrireni 
de  grands  débouchés;  les  productions 
dn  sol  s'accrurent  considérablement  ; 
tout  en  recueillant  beaucoup  moins  de 
matières  premières»  dlas  exportaient 
beaucoup  pins dVibjcta manufacturés  qu*à 
aucune  autre  épf)que.  L'essor  de  l'in- 
dustrie française  date  du  moment  où  l'ad- 
ministration  anglaise  dénationalisa  tous 
les  pavillons  et  fit  cesser  toutes  tes  eom- 
Bnaieatloiis  iB0ilhMi«Ianéoeasllêdoa- 
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Ut  Ifti  cflbrls  intelligciM  de  notagricnl- 

teurs;  elle  créa  de  grands  et  ntiles  éta- 
hlissemens  et  notamînfnt  roux  dans  les- 
quels, par  une  découverte  imporlaote 
de  lâ  td«nce ,  on  essayait,  mnc  da»  ma- 
tihtm  iadigia«,de  fabriquer  rone  des 
plus  précieuses  denrées  coloniales  (voy. 
Sucre},  établissemcns,  qui,  à  leur  nais- 
sance, soulevèrent  le  ridicule  et  l'incré- 
dnlité  publiques,  «I  doDl  rajourd'imi  le 
pcogrèt  et  la  prospérité  font  toU  qa*ils 
ont  fondé  dans  notre  pays  une  industrie 
nouvelle  et  importante.  Si ,  en  1811, 
la  iraoce  pouvait  se  pas«er  du  oom- 
nerm  luriUroe,  l'Angleterre  en  eon- 
trairelangaiaeeUetdépériiiait.  Cette  ter- 
rible épreuve  a  démontré ,  de  l'aveu 
même  des  vieilles  antipathies  nationales 
an|{laise8 ,  presque  éteintes  aujourd'hui, 
qac  la  France  ett  no  pays  à  part  per  eee 
TCMOUroes  intérieures,  par  la  féemidité 
dp  ;on  sol ,  par  la  variété  de  ses  produo» 
tiens,  par  te  courage,  la  persévérance, 
l'habileté  et  l'activité  de  ses  habitans. 

Il  est  à  espérer  qoe  ee  grand  exemple 
de  rivalités  jalouses  entre  deux  penpies 
sera  as?ez  profitable  pour  qu'on  ne  voie 
pluà  le  retour  d'aussi  déplorables  excès 
et  que  deux  grandes  nations  si  bien  taites 
ponr  s'aimer  et  s*eslimer,  la  France  «t 
rAnglelerrtt,  qa*ttne  mène  forme  de 
gouvernement,  qu'une  égale  supériorité 
d'intelligence  doivent  naturellement  rap- 
procher l'une  de  l'antre,  comprendront 
qil'il  doit  y  avoir  on  terme  pour  de 
Tieillea  et  injustee  préventions,  et  qu'il 
convient  de  cimenter  une  alliance  légale 
et  solide  qui  doit  fonder  une  force  et 
une  puissance  redoutables  à  l'Europe  et 
ma  monde  entier.  A.  6. 

CONTINGENGB.  Geqni  doltarriver, 
mais  qui  n'ai  rivera  pas  nécessairement,  et 
dont  la  non-existence  n'implique  point 
contradiction  ,  appartient  au  futur  con- 
tingent On  dislingne  lafntnrition  néoea- 
saire  d'avee  la  fnlurition  contingfntc  on 
hypothétique.  «  Je  mourrai  un  jour  » 
est  une  futuiition  nécessaire  et  infail- 
lible, parce  que,  d'après  la  loi  commune 
de  la  natnre,  la  mort  de  tout  être  créé 
ett  de  nécessité  absolne,  et  ce  qui  est  de 
nécessité  absolue  ne  peut  jamais  devenir 
continrent.  Mais  «  Paul  est  malade;  je 
dis  qu'il  mourra  demaio ,»  celte  ftituri- 


tion  est  flontingente  :  l'événement  que 

j'annonce  n'est  que  de  nécessité  hypothé- 
tique; il  dépend  de  circonstances  dont  la 
présence  n'est  pas  infailliblement  néces- 
saire; il  poonmaifiver  gneFtaJannaeQ- 
re  pas  demain. 

Il  est  des  futurs  contingens  qn'on  ap- 
pelle lihres,  <\\ii  dépendent  de  la  volon- 
té humaine.  «  J'irai  deinaio  à  ia  cam- 
pagne »  est  nne  proposition  dn  fmnr 
cootio^t;  car  je  pois  ebanfcr  d«  dé- 
termination ,  j'aurais  même  pu  ne  pas  ta 
prendre.  Mon  départ  est  d'une  néces- 
sité infaillible  si  je  persiste  daus  U 
volonté  de  relfedner;  il  est  d*nnn  né- 
cessité bypotbéliqno  taBfrqna  jn  ne  Pal 
pas  réalisé. 

Sur  la  contingence  et  ses  rapports 
avec  la  nécessité,  l'infaillibilité  de»  fu* 
tors  libres  on  non  Ubins;  anr  la 
de  savoir  ai  denx  propositiona  dn 
contingent  et  contradictoires  sont  Tone 
et  l'autre  fausses  ou  vraies ,  on  a  soulevé 
des  discussions  qui  ne  reposent  que  sur 
ces  afastracliona  fotilea  anr  lesqueOm 
s*eaerce  la  philosophie  scBlmtiqiia;  aona 
écartons  ces  dissertations  oiseuses  et  sans 
intérêt  pour  nos  lecteur».  L.  D.  C. 

COMTINGËi\T.£a  France,  ce  mot 
est  sonvent  employé  dans  lea  loia  dn  m* 
crutement  ponr  exprimer,  d*abont  io 
nombre  d'hommes  dont  chnqtie  levée 
annuelle  doit  se  composer,  et  en«nite 
celui  que  chaque  département,  chaque 
arrondisaament  et  chaqna  canton  dniwnl 
fournir  ponr  aMitribiier  à  former  ne 
contingent  général. 

La  charte  de  1830  s  mis  au  nombre 
des  objets  ausqueU  il  devait  cire  pourvu 
dans  le  ptna  oovrt  délai  possible  ie  Mir 
annuel  du  eontingemtde  /'nmrfr.  DepniB 
1830,  en  effet,  c'est  concurremment  avec 
les  chambres  que  le  gouvernement  fi\e 
le  nombre  d'hommes  qui  pourront  être 
appelés  sons  les  drapeanx.  Dca  ordo*- 
nances  en  déterminent  onsnito  la  mâkm 
en  activité  immédiate  ou  successive,  et  les 
répartissent  suivant  les  besoins  du  servi- 
ce  entre  les  différens  corps  de  l'armée, 

Mds  la  répartition  qnl  offre  lea  ploa 
graves  difficultés  est  eeUe  dn  cootinget 
voté  par  les  chambres  entre  les  dépan- 
temens,  les  arrondissemens  et  les  can- 
tons. Bien  des  systèmes  ont  été  pt^posét. 
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cl  Van  n*mi  point  encore  fixé  inr  celui 
«MwiMidnlt  d*adapi«r.  D*apfèi  la 

loi 4a  10  mars,  la  répartition  sefaÎMit 

proptiriîonnellement  à  la  population.  On 
s'aperrut  bientôt  que  ittie  li.ise  était 
idUMe  f  parce  que  la  popuiatioa  se  com- 
pote 4'éléaeiw  qui  nooonoourfltttpooloua 
à  la  formation  du  contiafant  adlkaire. 

Alors  (  t  830' on  adoptn  un  système  qui 
présente  encore  des  iocouvéniens,  mais 
qui  paraît  cependant  devoir  donner  des 
rémltaU  plnt  équitablea  que  lo  pre- 
mier :  il  oOAiitto  à  fixer  le  oonlingeot 
d'après  la  moyenne  des  jennea  gens  ins- 
crits sur  les  tableaux  rectifiés  des  7  0  an 
nées  précédentes.  Mais  ce  qu'il  y  aurait 
de  pUu  aàr,  oo  ooratedo  lier  le  oonlin' 
gent  de  chaque  canton  d'apràa  lo  nooibre 
des  jeunes  gens  que  fournirait  le  recense- 
ment de  Tannée  même  dans  laquelle  a 
lieu  le  tirage.  Il  faudrait,  dans  ce  sys- 
tiane,  que  la  loi  établit  seulement  la  ré- 
partitlM  OBiN  loa  départaupi ,  .et 
qu'apeèa  aa  promulgation  lo  pféfet  at- 
tendit les  listes  reclifiét's  arrondisse- 
meoa  et  de»  cantons  pour  sous-répartir 
entre  eux  le  contingent  départemental  et 
fain  procéder  aa  tifogo.  Ilcat  vrai  que , 
daaa  lot  caa  pressés ,  co  retard  aurait  des 
dangers  pour  l'état  ;  un  seul  canton 
pourrait  arrêter  tous  les  autres,  f^'oj. 
B.£cauT£ME»T  HT  CoRscaimoM. 

Une  antre  opinion  ^eet  oMnifeatée  : 
elle  tendait  à  prendre  pour  boao  do  la 
répartition  le  nombre  des  jeunes  gens  que 
les  conseils  de  révision  aurairnt  reron- 
nus  être  propres  au  service  et  n'avoir 
oncnn  droil  à  roxeoiptioiL 

On  voitf  par  l'exposé  de  ces  opinions 
ai  diverses,  combien  la  question  de  la  ré- 
partition du  continrent  est  grave  et  diffi- 
cile. Elle  se  représente  tous  les  ans  devant 
loaèhandbreo»  et  Ton  se  peut  manquer 
d'arriver  prochainement  à  une  aoIttUon 
satisfaisante.  Mais  il  est  bon  de  consta- 
ter que  déjà  il  y  a  progrès,  et  que  le 
mode  de  répartition  en  vigueur  depuis 
lëSO  oit  inâoiiMiit  aupérioor  à  ûlui 
qeù  aiait  pour  baao  lo  cbiffro  brat  do  la 
population  générale.  C-te. 

Le  mot  rnntingent  est  également  usité 
en  Aliemagne.  Jadis  on  l'y  donnait  à 
ooite  partie  de  l'ancienne  armée  de  l*£m- 
pin  qae  ka  £iau  élaioBl  loom  do  iMir- 


CON 

nir  daùs  diaque  guerre.  Le  contingent 
ftvait  été  ÈMé  dans  la  matrioido  do  IStl 

et  par  le  recès  de  la  diète  do  1081 ,  otk 

les  Etats  avaient  consenti  un  total  de 
28,000  hommes  d  inlantri  ie  et  de  13,000 
cavaliers.  Ce  nom bre,  appelé  le  simplum, 
ne  anfBsant  plus  par  la  anîte,  on  oilgCA 
le  double,  le  triple,  et  dont  lea  gnerrca 
avec  \n  France  même  le  quintuple.  Au 
liru  (l'hdmmes,  les  petits  états  four- 
Dïssaieui  des  contributions  en  argeoL 
La  CoofédéralioB  dn  Rhin  a*eDgagea  en 
1806  à  lever  un  hommo  avr  160  babi* 
tan?.  La  (lonfétlération  germanique  aug- 
mentant encore  le  cbiflre  de  l'armée, 
exigea  un  homme  sur  cent.  Or,  la  Cou- 
fédératioB  comptait  alors,  d'après  lea 
cbIfTrca  aocosés  par  les  dillérem  non- 
bres,  30,095,054  habiUns,  d'oà  II  lé- 
sulle  que  le  sfm/>fum  de  l'armée  se  com- 
pose de  300,000  hommes  de  troupes  de 
toiMaa  aniica»  diviaés  en  dix  corps.  La 
Prooe  en  fournit  trola,  l'Attlriebo  éga- 
lement trois ,  la  Bavière  un ,  et  les  autres 
états  ensemble,  trois.  La  matricule,  fon- 
dée sur  le  nombre  donné  des  liabitaos, 
ne  fut  adoptée  comme  règle  des  oontri- 
btttiooa  OB  argeot  et  on  hommes  qno 
provisoirement  pour  cinq  ans;  cepen* 
dant  il  ne  g'est  Opéré  aooiin  changement 
depuis  lors.  C.  L. 

CONTINUITÉ.  Supposons  qu'une 
grandeur  variablo  aoit  oooaidéréo  dans 
deux  états  différens,  tels  que  lo  aoeoiid 
soit  plus  f^rand  que  le  premier;  que,  de 
plus,  dans  son  passage  du  premier  au 
second  de  ces  états,  eiie  soit  assujétie  à 
prendre  deatalenra  lotcrmédiairca,  en 
sorte  que  chacune  d'elles  soit  pluaiprando 
que  relie  (jui  la  précède  et  plus  petite  que 
celle  la  suit  Maintenant,  si  l'on  exa- 
mine ia  série  des  dilferente»  valeurs  que 
la  variable  doit  prendre  poor  paaaor  du 
premier  état  au  second»  on  voit  qu'il  peut 
présenter  deux  cas.  Dans  le  premier 
cas,  deux  valeurs  consérutives  étant  prises 
à  volonté  dans  la  série,  on  pourra  trou- 
ver «M  on  pinaioora  quantités  qui ,  plus 
grandes  que  la  première  ealonr,  seront 
moindres  que  la  seconde  et  par  consé- 
quent auront  une  valeur  intermédiaire;  et 
par  conséquent  aus&t  la  variable  passera 
du  premier  élat  «a  oeoond  par  nno  aoii» 
de  aaati  bnMf«ei|  tnliimint  nn  pins  ott 
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éitiiM»  Dans  le  tecond  cas ,  cm  deux  va- 

Iwirscon^Pf^ol i qiifli  nnr^n«»i  »erf>nt  tel- 
les qu'il  »era  impossible  de  Iruuveruue  va- 
leur iotermédiaire,  c'est-à-dUre  qui ,  étanl 
liliM  graade  qiu  la  preiièw,  Mil  plu 
paMiB  qoe  la  seconde.  La  variable  dam 
c^He  '^f»ronfle  hvjKtlhèse  «ma  {►a^îs^  par 
tous  les  degrés  de  grandeur  poseiiUles 
compris  entre  le  premiar  tC  !•  Mcoail 
tel ,  puisque  •!  Toa  tappoiiit  qu'il  pèl 
fsisler  une  valeur  iateraéditire  que  la 
Viri  ibir  nVût  point  pris*",  il  faudniitque 
celle  valeur  loiubàt  eolre  deux  des  valeura 
consécutives  prises  par  la  fwriaMc ,  ca 
qoi  cH  contnira  à  aoln  MpponÛMi. 
ÔtDft  ce  cas  il  y  a  eu  contiaoité  dans  la 
variation.  En  général,  on  peut  «lir»-  «ju'il 
y  a  conlinuilv  toutes  les  lois  i]uf,  dans  le 
passage  d'un  élat  à  us  autre,  l'ubjei  que 
wom  coBtidérom  paaae  par  un»  let  élal» 
iBiermédiaires. 

J.n  In!  de  continuité  est  la  loi  en  vertu 
de  laquelle  un  curps  ne  peut  passer  d'un 
état  à  un  autre  saus  passer  par  tous  les 
4lata  iotermédiaifca.  Celle  loi  est  uiivcr- 
•elle  dans  la  nature;  la  simple  observa- 
tion le  démontre.  Ainsi  nous  vovoivs  qnp 
deuil  corps  qui  se  rapprochent  ne  peu- 
Ttnl  le  faire  sans  aiiivre  la  loi  4e  ooati- 
Bvllé  :  lea  astres  dan»  leur»  moavemeM 
aaivcot  la  loi  de  continuité;  les  varia- 
tions de  température,  de  l'inten^tiré  He 
la  lumière,  etc. ,  suivent  évidemment  la 
■ililke  loi.  Noua  voyons  la  jeune  plante 
deveaireritre,  le  pelii  ameial  acquérir 
lottt  le  dyvekqipemeot  de  Xiifjt  adulte; 
et  si  nous  suivons  les  développemens  de 
leur  être,  nous  retrou verous  la  loi  de 
WBliMkd.  LMoHe,  l'eaftat  qoe  iMae 
«•IMM  tout  lea  joiirB,noiia  paraiiaevl  éire 
tenblables  à  ce  <|tt*ils  étaient  la  veille; 
cependant,  après  un  certain  laps  detemps, 
au  lieu  d'une  Irèle  plante  et  d'uu  faible 
enfant  nous  voyons  uo  arinre  et  un 


(  toi  )  OOH 

que  le  caéran  d'une 
aiguilles,  celle  des  heures,  celle  des 

mites  et  celte  des  secondes  :  il  est  évident 
que  la  pointe  de  cbacuae  de  ces  aigaïUcs 


L'instantantôé  d'une  action  pourrait , 
dan^  certains  cas,  sembler  mettre  en  dé- 
faut la  loi  de  continuité.  Mais  il  est  évi- 
AmA  q«*îl  ne  faut  pas  confondre  la  «mh 
limnOé  avee  rintervalle  de  tempe  ploa 
ou  moins  considérable  qai  doit  s'écouler 
pendant  que  le  corps  occupera  un  des 


états  iajermédiaîrea»  giypotona^  en  eiiety  |  très  laittle^  est  venue  a'i^oulcr  à  i« 


oMNivetteat  ooniino.  Âinat  rintee  — Hp 

qui  sépare  deux  des  divistoaa  des  màr- 
niites  sera  parcouru  d'un  monvemcnt 
continu  parciiacune  d'ellea;  mais  tandis 
q«e  l'aiguille  deaseedndae  mu 
cette  dtalBBce  dans  TialarfaHe 
conde ,  l'aifoille  des  minutes  aura 
pln^éun  temps  soixante  fois  pl«'»  considé- 
raiiile,et  il  faudra  a  1  aiguUle  beiires 
1 1  fois  60  arinttlcs  on  f  SO  Ibéa  plus  de 
teasps  poar  parconrir  le  «éabn  «qpncaw 
On  peut  su  ppcner  une  aignille  plus  rapide 
que  relie  des  secondes,  on  peut  même 
âuppo&er  qu'elle  elfectue  sa  révolution 
dans  le  temps  te  plus  ooiirt  posaiMe, 
sans  ^ne  pour  oala  la  loi 
ait  été  violée,  fMiisqoe  dans  son 
mfnl  elle  aura  parc/iuru  tons  les  points 
de  la  circonférence  du  cadran.  Qu'une 
voitnre  de  rodaj{e  et  nne  me  chine  loœ* 
motive  pareourenl  le  cbem 
denx  villes  éloignées  :  In 
franriite  en  quelques  heures  par  le  wa»- 
gon  ,  tandis  que  l'autre  voilure  n'aura 
pareonra  la  même  distance  qu'an  bout 
de  plusieurs  jonrs.  Ces  mamptee  e«tt« 
runt  pour  faii-e  comprendre  comment  In 
rnpidité  n'exclul  pas  la  continuité  Mais, 
dira-t-oo ,  le  projectile  tancé  par  la 
force  de  la  poudre  a  été  mis  en  mouve- 
ment par  nne  force  iosianlanée  :  mnn , 
car  il  n*a  pas  reçu  tout  d*np  coep  la 

force  néressaire  pour  le  l«nrer  »ii  loto, 
il  est  viiiible  que  les  couches  de  poudre 
les  plus  voisines  de  la  lumière  de  l'arme 
qni  doit  le  ianeer  ee  sont  itnflsmniées  la* 
premières ,  pnisqm  c'est  par  lenr  anjan 
qfie  le  feu  est  transmis  aux  conche^  plm 
éloignées;  en  s'euUammant  elles  ont  dé- 
gagé des  gas  qui  ont  amené  le  projee- 
lile  de  l'état  de  repos  absolu  ( 
état  de  mouvement ,  toiyonm  < 
la  loi  de  continuité,  puisque,  d'sprès 
ce  que  nous  avons  dit,  une  quantité  de 
gax  infiniment  petite  a  d'abord  donné 
nne  impnbion  an  projeciib; 
conde  impulsion,  produite  par  l!i 
mati'Hi  de  la  conrhe*  suivante  et  anssi 
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miknt  «M  4*  mUé  juiqu'à  ce  que 
It  fnîictUe  ait  aequis  looi»  !•  vIicmc 

qu'il  éoiH  «voir.  Une  |»ierre  que  nous 
lançons  passe  de  même  par  tons  les  de- 
grés de  vitesse  possibles  compris  entre 
If  repoc  absolo  et  le  degré  de  vitesse 
vm  itqmlie  dki  a'éclHipiM  im  nocra 
ntw.  Il  peut  j  avoir  trèê  grunée  rapi- 
dité dans  Ie9  mouvemens  nécessaire'^ 
pour  lancpr  celle  pierre;  mais  la  loi  de 
poniinuite  o  existe  pas  moins  dans  la 
iMHBnwaalioai  du  nonvcoMot  II  «a  cet 
àê  mèmB  <U  tona  le»  phénomènes  que 
nous  présente  la  nature  :  les  rt^nctinns 
chimiques,  par  exemple,  qui  deyii  indrui 
des  aoné«s  pour  produire  des  requit  al  s 
aypréeiablae,  n'an  agiweot-  pat  oMins 
mauèro  ooatiaae  ;  seulement  le 
peu  d'énergie  de  ces  arlions  fait  que  le^ 
résultats  obtenus  d'abord  sont  trop  té- 
Ans  pour  pouvoir  cire  appréciés  par  dos 


Voue  na  pomma  échapper  i  catta  loi 

lie  continuité  ;  nous  la  troavwM  partout 
dans  là  nature;  nous  ne  pouvons  même 
concevoir  que  les  phénomènes  s'accom- 
IpUtscnt  iadépcodanaM»!  de  cette  loi. 
Latampc  kit>aiêaM  n'cct  qua  la  lai  da 
ioatiaaité,  c'est  om  mecassios  non  io- 
tciraaipue  dont  nous  anrinni  encore  la 
consdence  quand  même  les  phénomènes 
qui  nous  servent  à  le  mesurer  vien- 
à  Msaar  at  qao,  plosgéc  dam  la 
if  la  plaa  profonde  iaimobilité  ré- 
gnerait m  nom  al  aoiovr  da  nous.  roj. 

Tkmps,  P  V  t. 

C.O.\  1 ORNIATES.  Ce  nom  a  été 
d«Mié  pur  laa  aaaiaan  da  inédailica  à 
des  pièâaa  da  broaia  aolonr  dccqiiallaa 

il  y  e  un  cercle  ou  ro/^tonrfrnrf^  en  creux 
en  forme  de  nunurc  ;  contour  se  dit  en 
ilaiieu  conturno.  Le  Diciiuanaire  de 
l*4cadéaiia  indîqjna  la  aiot  aontomiata 
cfa  adjadifiaMii  on  l'emploie  sou- 
vent comme  substantif,  et  Ton  dit  une 
conmrmtue ,  sans  ajouter  le  mot  médail- 
le. £ri«0)  qui  écrivait  dans  le  xvi*  siè- 
ala,  avait  noamié  laa  aiéiMc  médailles 
crplpMâifttr,  da  la  villa  de  Crolona,  oft 
il  les  croyait  frappées ,  sans  doute  paitie 
que  cette  ville  était  celèHre  par  ses 
alblètcs,  et  que  ces  médailles  ea  repré- 
ae  nient  un  grand  nombre. 
%m  OTBiaraiataa  Ml  rfmért  parmi 


coa 

iat  médalliaiwi  «lai  aooi  géoéralemeok 
va  pak  plM  graadac  qaa  las  pièeca  ra* 

raaines  appelées  grand  bronze  (  vof% 
Bbonzf)  et  toutes  dans  re  métal;  leur 
relief  est  aplati.  Elles  représentent  ta 
tête  d'un  souverain  ou  d'uo  personnage 
illMtra  grac  on  reaMia.  Lca  plot  nom- 
breuses portent  la  tétad'Alcxaodra,  avaa 
b  té;îendc  r  Aî.fx A?f nF.n  Macwus.  Cette 
lèle  est  laiiloi  nur,  k-  i  ct^ard  élevé  et  les 
cheveux  retrousses  sur  le  front,  comme 
la  tradilioii  l'indique,  laotéc  eoiffta  da 
la  peau  da  lian,  aoniMe  Hercule.  On  a 
au^si,  ^rir  une  roritorniale  ,  Olympias  , 
meif  (1  Alexandre.  On  y  trouve,  parmi 
les  empereurs  romains,  les  tétes  d'Au- 
guste ,  4la  Tibèf* ,  Néran,  GÎdba ,  Taa-^ 
pasicn,  Domitien,  Tkajan,  Caracalla» 
et  celles  d'Agrippine  et  de  Fausiine; 
parmi  les  hommes  ilhistres  dans  les 
lettres  grecques  ou  Ultnes,  les  portraits 
da  Soorala»  d'Anaxarque,  d'Homère, 
d'ApalloaiM  da  T^ana,  da  Pylhegoray 
de  Solon,deTérenoe,daS«nuste,  d'Ho- 
race, d'Apulée.  Ces  portraits,  dont  plu- 
sieurs ne  se  trouvent  que  sur  ce  genre 
de  médailles,  n'ont  pas  été  faits  par  des 
ooBleoiponÙM  da  ces  grands  honaica  \ 
mais  il  est  probable  que  les  artistes  qui 
les  exécutaient  rhrrt  iinienf  \\  le?  copier 
d'après  les  monumens  aulheoti({ucs.  T,e 
style  de  l'art  annonce  que  ces  pièces  ont 
été  fabriquées  à  nna  époque  de  déaa- 
daooa;  Toplnion  généralement  adoptée 
est  qu'elles  ont  été  faites  à  Con^tanfino- 
pic,  de|>uis  ijiip  (  e!ie  ville  dt^vinl  la  ca- 
pitale de  l'empire  jusqu'au  règne  de 
Placide  ValentfaiaB.  Les  revers  offrant 
das  njels  variés  qui  n'ont  aucun  rap« 
port  avec  les  têtes ,  puisque  les  mêmes 
sujets  se  trouvent  répétés  avec  des  tètes 
différentes  :  sujets  m^  ibologiques,  bis- 
loriqaas  at  autres  ;  fréquenmant  on  voU 
sur  cas  ravars  ua  cirque  cl  la  course  dea 
chars,  un  rliassenr  attaquant  un  animal 
féroce,  uti  .nhlète  dans  un  char,  et  por- 
tant la  palme  comme  vainqueur.  Une 
grande  qosniilé  da  eaaiomiatcs  rqpté-* 
senicoCno  atbièlc  à  ml-corps,  aysot  pt^ 
de  lui  son  cheval.  Les  noms  des  athlètes 
sont  en  prsnde  quantité  sur  ces  médail- 
les, tels  que  ceux  de  Babylius ,  Euge- 
nius,  Enthymius,  Lisifonus»  Milon  de 
GvolOBat  Quelqoalbii  ott  y  a  lapiéwit 
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j«lBMlMiqiics;oiiyiQittiiMi  deux 

femmes  jotiant  d'un  instrument  qu'Ec- 
khel  déftifiiie  comme  un  or§u«  hydrau« 
iique. 

U  est  probable  que  ces  piècw  teimt 
dMtÎMétt  i  Mmr  «la  ttnicw  «m  de  mar- 
qsM  pour  Im  jeas  «fc  k»  oMbomm 

publiques. 

Eckhel,  dans  sa  Doctrina  nummorum 
(  U  Vm,  p.  277),  a  fait  un  traité  parli- 
cnltor  flt  complal  dit  eonlomiaCa»,  D.  M. 

GOHTOUR.  Oo  CDleod  par  ce  mot 
la  ligne  qui  circonscrit  !a  ff>rine  d'un 
corps  quelconque  et  en  détermine  les 
protils  intérieurs  et  extérieurs.  Le  con- 
tour est  n  dmiHtwr  m  qoe  la  parole 
•tt  à  roratanr  et  le  son  au  musicien  : 
nue  forme, un  kngage  dont  le  trait  (voy.) 
est  le  signe  représentatif.  Comme  la  poé- 
sie, le  cuuiour  a  ses  modes  pour  expri- 
mer les  innombrables  variétés  <ie  carac- 
tères qu'oifra  la  natara  dans  la  coD6gn- 
ration  hniliaîoo»  De  là  ces  contours  dits 
pauvres,  nobles,  praruls,  Torts,  énergi- 
ques, élégans,  souples,  gracieux,  on- 
do^aos ,  coulans,  etc. ,  etc. ,  qui  impli- 
quent la  jnsteieo,  la  correction ,  la  fer- 
meté, la  naïveté,  la  pureté  des  formes, 
et  au  moyen  desquels  l'artiste  cnractérisc 
les  figures  dont  il  veut  nous  faire  com- 
prendre le  &exe,  l'âge*  la  nature,  le 
tempérament,  les  habitndei|  etc.,  etc. 
Ccst  ainsi  que,  ponr  être  vrai  ooaume  la 
natnreoik  il  puise  ses  modèles,  il  donne 
au  laboureur,  au  ff)!^:!!  ,  au  forgeron  , 
des  contours  noueux,  ressentis,  tour- 
mentés ,  fermement  accusés;  aux  magis- 
trats «ans  philosophes,  aux  apôtres,  des 
contonra  simples,  s*encbalnant  douce- 
ment les  uns  dans  les  autres  et  produi- 
sant de»  formes  nobles  ,  austères  et  ma- 
jestueuses i  aux  valeureux  guerriers , 
aux  demiHlieox  de  la  fable,  des  conlomn 
foiu  et  résotut  nuiis  arrêtés  aana  dnmé 
et  présentant  des  aiiachemens  de  mem- 
bres fin^ï  et  délirais;  aux  héros,  aux 
athlètes,  aux  geans  tels  qu'Hercule,  Mi- 
lon  de  Crotooe ,  £acelade  et  Polyphème, 
des  contours  pina  prononcée  enoore , 
sans  les  rendre  pour  eela  ni  dora  ni  eia- 
gérés  A  l'excès,  ni  communs;  enfin  aux 
dieux  de  l'Olsmpp,  qui  dniveiii  udi  ir 
l'image  de  l'humme  parlait  au  physique 

oovme  au  moral,  tt  esempta  d«  toittaa  ( 


les  in6rmît4i  qol  ai 

ment  notre  nature  mortelle,  d«  con- 
tours solides,  austères,  amenés  de  foîn, 
dégagés  de  tonte  petitesse;  réservant  ies 
oootottrs  ooniaM ,  donx  f  tians  ^  ov» 
doyans,  qui  produisant  des  forttea  sinik- 
ples,  souples,  gracieuses  et  des  csdence- 
mens  moelleux, à  b  jeunesse  et  au  sexe  fé- 
minin, dont  le  caractère  est  d'être  svelle 
et  léger ,  flexible  et  délicat.  Les  contours 
traoés  par  des  mina  peu  babiloa  sont 
désignés  par  les  épithètes  aoivaotes  : 
faux,  indécis,  maniérés ,  inexacts,  in- 
corrects ,  sans  pureté  ,  dur?»  ,   mon-?  , 
heurtés,  petits,  mesquins,  &ans  carac- 
tère, atcé  Entra  Ica  oontovn  d^ne  aln> 
tue  et  ceux  d'une  figure  en  baa-velief 
ou  peinte  sur  une  surface  plane,  il  existe 
des  différences  notables  dont  rœtl  de 
l'artiste,  bien  mieux  que  celui  du  rtA- 
gaire,  sait  appréeier  la  valenr.  Sans  ea- 
trer  dans  ces  détails»  nous  rappéilcroM 
combien  est  large  et  difficile  la  ticite  da 
statuaire  qui ,  flnns  tel  point  de  rae  qne 
sa  statue  puisse  éu  e  envisagée  ,  doit  tou- 
jours montrer  de  beaux  contours,  tandis 
que  le  peintre  n*est  astreint  qu'an  fcNn 
rendu  d'un  modèle  dont  il  a  saisi  loi- 
même  l'aspect  le  plus  favorable  et  qoi 
est  fixe  et  invariable  poor  lui  cofluaa 
pour  le  spectateur. 

Du  mot  eoMMir  (tOHtomo)  est  dé- 
rivé celui  de  comioumvr.  Son  aeeap» 
tion  primordida  était  de  tracer  une  lîgM 
qui  marque  les  extrémités  ou  les  ?tfnift»« 
d'un  corps,  d'une  superlicie  ;  mais  celie-ci 
est  aujourd'hui  peu  u&itée:  ou  lui  a  sub- 
stitué «die  qui  généiulcnant  eaaadétte 
certains  ouvragée  d'art  i  contonra  tour* 
menté?.  T^n  peintre,  un  sculpteur, 
tourncnt  une  figure  quand,  rrovant  la 
rendre  ou  gracieuse  ou  animée,  lU  lui 
donoant  uua  attitude  peu  naturdlo  cm 
un  mouvement  forcé;  un  ardiitecle  < 
tourne  ses  ])1ans ,  tes  ftiçades,  aaa 
fils,  s'il  afït'clc  Jes  combinaisons  rotn- 
pliquées,  des  lignes  rompues  et  rcss,iii- 
tées,  des  détails  découpés.  Quand  ce 
viee  ait  poité  n  l'aioie,  co  n'est  plua 
MitliNirurf  »  «Héa  «éoiilMiintf  qu'il 
dire.  L.  C  S. 

CONTRACTIUTÉ,  rnNTBAcnuw, 
(joRTXACTuaB ,  voy.  Muscles. 

GOimACTION ,  en  grammairu , 
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ékt  oette  etpice  de  preMÎon  |  àê  eond^en- 


Mtioo  de  s^iUbet,  ptr  Uquélla 
rédttiMii»  dmx  à  m  plut  ca  faire  c|a*ODe: 
Ai^aménu,^  jt^SMému.  Le  contraction 

iUppOise  que,  des  d*^\ix  syllabes  ainsi 
condensées,  la  preiDièiê  termine  et  la 
deuxième  commence  par  une  voyelle  : 
éÊoOif  oât;  en  blin  mi-4lip  mi,  mi-hil, 
nit{s,  A  ne  «ompieot  pee).  Parfois  pour- 
tant il  se  trouve  que  l'on  eontracle  des 
syliabesqui  porlent,f-rHi  les  fit  uxvoyel- 
lesà  réunir,  une  consonne  :  bciUones^  en 
grec,  deviendra  beltiim»  comme  eUI  n'y 
•fait  pu  d*/i  dans  le  mot  primitif.  De 
même ,  en  latin ,  dixtî  ,  nnuissc ,  ptc. , 
pour  dixisti ,  nmavisse.  En  latiu  lou- 
tefois  il  faut  admellre  que,  dans  une 
méUmorplioM  pareille ,  il  y  •  deux  opé- 
ration, simaltaoéea  tans  douta»  maie 
distinctes,  la  suppression  de  la  consonne 
et  la  compression  des  deux  voyelles. 
Quant  aux  procédés  de  la  cuniraclion, 
ib  womi  do  rewort  das  fvamamires  pani« 
ciilièrae.  Ici  nooe  m  dirooa qo*UB  mot: 
tantôt  par  la  contraction  les  deux  voydlM 
sont  conservées  et  forment  diphthongue 
ai  elles  diffèrent  (  suavis^  trissyUabe, 
et  suavis ,  dissyllabe) ,  ou,  si  elles  sont 
aaoïblabiae,  .dlct  loooeDt  oqmoM  voe 
aioipla  ioii|ae  (JaroÊ^,  Atoun  )  ;  taniAt 
elles  ne  se  conservent  pas,  et  }h  encore 
il  y  a  deux  cas  :  ou  l'une  est  sacriûée  (gf;- 
iaâf  geià  en  grec  ou  toutes  deux  dis- 
painiaeant  [sapphoosj  sapphous  ).  La 
contraction  a  lieu  de  syllabe  à  syllabe; 
peut-elle  avoir  lieu  de  mot  k  mot?  Oui; 
mais  alors  elle  prend  le  nain  de  crase  : 
ainsi,  en  sanskrit,  mahu  /couara,  mahé- 
çomara  {yoy.  CmAtB  et  Éiieion  ).  ▲  vrai 
dire,  il  faudrait  établir  la  crafe  comme 
genre,  puis  la  diviser  en  deux  espèces  : 
crase  entre  mots  distincts,  crase  entre 
ayllabes  d'un  même  mot:  c'est  cette  der- 
■iéro  qoi  OH  la  cootractioo. 

Loe  langnea  trop  cbargéea  de 
aonoes  aoot  dorei;  les  langues  où  les 

▼oyelles  prédominent  sont  molles  :  IfS 
coQlractioos  corrigent  le  dernier  excès 
en  diminuant  le  nombre  des  cas  où^deux 
'«oyellea  aoot  eo  cootaet.  La  langue  io> 
■iq|ae,  la  langue  d'Uomère  et  d'Héro- 
dote est  une  langue  italienne;  Tailique, 
l'idiome  de  Thucydide  et  d'Anstote  , 
est  une  langue  française,  une  langue  de 

Encyclop,  tL  G.  d.  M,  Tome  VI. 


prosateur  et  d'académicien.  Yak.  P. 

.COKnUWGTlOlf.  U  eooiiaiiie- 
tioB,  rédoila  an  ayitèma  on  deveono 

pour  quelques  personnes  une  seconde 
nature  ,  est  un  des  flén<ix  de  la  société. 
Rien  de  plus  insupportable  que  l'homme 
qui  a  toujours  une .  conlradictioo  prêle 
poor  00  que  vous  vanas  da  dire  :  e*cat 
un  travers  d'anoor* propre  par  lequel 
tons  les  autres  se  «tentent  blessés.  Mo- 
iiere,  auquel  &i  peu  de  ridicules  ont 
échappé,  peint,  de  main  de  maître, dans 
une  tirade  du  ÈÊLioàthTope  ^  oo 
dictanrpcrpétnai,  qni 


Penicrait  paraîtra  aa  bonaM  da 

Si  ree  vefaît  qoil  Mt  de  IVris  de  qmifirno 

Rolb^re ,  dana  aoo  ingénieuse  plico 
des  DIspuieM^  aploa  tard  ^metiaé  fort 

gaiement  cette  manie  ,  que  l'Esprit  de 
contradiction  ,  charmante  comédie  de 
Dufresny,  avait  depuis  long -temps  U* 
Yrée  à  la  justiéa  de  Tbalie.  Biais, ces  vivat 
et  mordantes  critiquée  o'oot  pn  triom- 
phar  antièremeat  d'un  défaut  inhérent 
au  cœur  humain,  puisqu'il  ett fila 4e l'or- 
gueil et  de  la  vanité. 

Reconnaissons  cependant  qu'une  con» 
tradiction  modérée  et  tempérée  par  Tur* 
baotlé  aat  nn  élémani  néeemaira  dana 

les  relations  sociale?  et  mèitïe  dans  des 
relations  plus  lutiiues.  Ilien  xie  serait 
plus  fastidieux  que  la  mouoloaie  de 
ramcntimèot ,  et  Ton  tait  la  mol  «le  oa 
mari  à  sa  fcmaie  trop  habituée  à  ne  le 
contredire  en  rien  :  ^Dis  donc  noil,ppnr 
«  que  nou^;  soyons  deux!  >» 

U  est  un  autre  geore  de  conlradictioo 
tria  fréquent  daoa  la  jrie  :  o*ait  la  con- 
tradiction  avec  noos» mêmes,  celle  qui 
nous  fait  approuver  dans  un  temps  ce 
que  nous  avions  lilâmé  dans  un  autre  et 
réciproquement.  L'intérêt,  les  passions, 
an  ionc  la  eanaa  ordinairé.  Il  font  avisai 
ftirela  paH  de  la  mobilité  de  l'imagina- 
tion de  l'homme;  c'est  elle  aartoutqui, 
mdmc  chez  de  grands  écrivains,  a  fait 
signaler  plus  d'une  contradiction.  Fçy, 

IircOHSÉQUENC^. 

Dana  On  aena  piwabitralt,  le  terme 

de  contradiction  exprime  l'opposition 
absolue  entre  deux  propositions  dont 
l'une  exclut  nécessairement  fauire.  L'In- 
quisitton  voulait  que  la  terre  fut  unmo- 
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bOf  :  G4||ée  ftffin^  qu'en»  toumaiL 

CS  âweiiioos  conirairca  imptiquaiènt 
ecntradiction.  En  pareil  cas  les  contem- 
porains ditcttlént  et  la  posléiilé  pro- 
nonce. *Lîîl 
C0HT»â»ICT01EB  ef  COK- 

M  AIKB*  Les  logicien»  appettent  pro- 
poîion  s  con  ira  d  i  et  oire»  celle*  don  t  l'u  n  e 
dit  précisément  ce  qu'il  faul  pour  dé- 
U^irc  ta  vérité  de  l'auire;  et  proposiltoot 
contrains  c«I1m  dont  rude  dit  plut  qu'il 
n*  bat  pcmr  détrnirtt  la  vdriU  de  loutre. 
Ainsi  CCS  deux  propositions  :  tous  nos 
minhtrrs  ine  conforment  aux  lois ,  quel- 
qu'un de  nos  ministres  viole  les  lois, 
•ont  deux  pjpppositioos  çoptr^diiî|<ûr«t; 
c«E  po'iv  l<lr«M(»W  vérilé  de  la  première 
propMiliOD  et  pour  qu'il  soit  faux  de  dire 
que  tom  nos  mioislres  se  conforment  aux 
lois,  il  siiiHi  que  là  seconde  soit  vraie  et 
que  l'on  puisse  dire  que  d«  noi  miniitres 
il  ▼  M  mlm  qai  les  viole.  Uiift  ce*  deux 
pfjpOiltkNit»  MU  nos  minùtres  xr  con- 
forment aux  tma,  fouf  noK  ministres  vio- 
lent les  lois,  soni  deux  proposuions  çon- 
iraires,  parce  que  l'une  dit  plo»  qu'il  ne 
faut  poQi>  détraire  k  yêrkl  de  l'autre.  Il 
yaeettedilféraneeentre  les  propositions 
eoiRndictoires  et  !c3  propositions  con- 
Irnl^PH  qne  |p5  prrmit  ros  ne  peuvent  être 
vraies  in  laossea  à  la  fois,  tandis  que  les 
secondes  peownl  «Irè  fto«ea  toale»  le» 
deux,(iuoii{ue  toutesdeux  elles  ne  puissent 
pas  ôirévraîcs.Cesobservntinns  dispensent 
lelogirten  ,  dan«;  l'applicaiion  des  sciences 
phv<^i  pies  et  rooraie»,  de  beaucoup  de 
travail  el  d'un  grand  oombrë  de  rtison- 
iMineaa;  car  une  folt  qu'il  a  démontré 
^Sine  manière  ceruine  la  vérité  d'une 
proposition,  Il  peut  en  conclure,  sans 
qu'il  soit  b>^oin  de  recherches  ultérieures, 
que  l'énoncé  des  propoMlfeoi  coBtndic- 
tbirct  oo  eODinhrte  à  U  tienne  «t  faux  ; 
M  1«nq«*it  A  f«connu  fausse  la  propo- 
sition qu'il  a  soumise  à  une  critique  sé- 
vère il  pp"t  ^"  conclure  que  l'énoncé  de 
U  proposition  coutradictoiW  ert  n-ll. 
Seulement,  daiM  ce         nepeutrieo  iii- 
fflnr  ni  ^k-ésumer,  aoSt  oontr^l*  proposi- 
tiOD  contraire,  soit  en  sa  faveur. 

Pnnr  la  5i^nifirati"Ti  du  mot  contradic- 
toire en  terme  de  droit,  voy.  D^BâT,  N-a. 

COKTllAl!ITBPAIiCOaPS.C'«l, 
fiimnt  H  IwiH*  ordinaire,  «Q  mode 


d'exécution  forcée  que  la  loi  ftrrorde  «a 
créancier,  4*^5  certains  cas,  sur  la  oei— 
sonoe  de  son  débiteur,  dans  i|  vue  ac  lo 
forcer  à  lui  payer  ce  qu'il  Int  doit  Ott  à 
ronaplfr  une  obligation  qu'il  a  oootractéo 
ettfln^  lui.  Aux  yeu\  de  h  morale  qnî  se 
trouve  blessée  par  la  faculté  aliribuée  4 
un  homme  de  priver  un  autre  homme  de 
sa  liberté ,  elle  est  tme  vérilable  peine 
'aiMtraSrement  Infligée  en  l'absence  dHia 
délit  OO  nêniC  d'un  quasi-délit  constaté, 
puisque  son  application  n'est  justi6ee 
que  par  la  présomption  de  l'existence 
d'un  vol  que  la  loi  ne  permet  jamais  de. 
présaoïer  (art.  1116  dtt  Code  dv.)«  <% 
dont  elle  veut  avec  justice  que  la  preuve 
soit  toujours?  atîministrée  pour  lui  fai^ 
produire  les  résultats  qu'elle  y  attache.  ^ 
Il  est  prouvé  par  les  regisireidea  mai- 
sont  de  détention  poar  dettea  que  ceux 
dont  elles  sont  peuplée»  «ont  presque  tous 
étrangers  a  la  profession  dn  commerre, 
et  qu'il  n'v  a  aussi  qu'un  petit  nombre  de 
négocians  qui  usent  envers  leur»  dâû« 
leurs  du  moyen  violent  de  la  oostrainto 
personnelle.  Ce  «ode  d'exécution  n'est 
guère  employé  que  contre  les  individus 
qui  «!on<?rrivent  des  obligations  sous  U 
forme  de  lettres  de  change,  quoiqu'ib  ne 
soient  pas  négocians,  et  il  u'cit  pratiqué^ 
en  général,  que  par  quelques  misérablea 
usuriers,  véritables  fléaux  des  f  .milTp';, 
qui  ahusrnt  de  la  facilité  que  la  loi  leur 
offre  de  >e  taire  engage^  U  ^sonne  de 
leurs  débiteurs. 

lÂ  contrainte  par  corps  n'eaiiln  pa» 
chct  dès  peuples  tria  civilisés,  et  on  ne 
s'aper<^oit  pas  que  *on  absence  soii  un 
oh<!(acleà  la  prospérité  de  leur  commerce 
ni  a  la  6délilé  de  l'exécution  des  engager 
mena.  Daoi  tes  Étals-Unis,  où  elle  a««U 
été  importée  de  l'Europe,  elle  a  été  abo- 
lie sans  que  les  relations  commerciales 
en  aient  reçu  la  moindre  atteinte  j  l'abo- 
li lion  en  a  été  proposée  aussi  en  Angle- 
terre où  cependant  les  rigueurs  de  la 
contrainte  peraonaclle  moi  t^pérécs  pat 
■ne  certaine  liberté  d'action  qoî  est  his- 
sée à  cchii  -pii  la  subit,  et  où  le  débiteur 
malheureux  el  de  bonne  foi  trouve  une 
garantie  contre  l'arbitraire  dana  le  héni- 
fice  dihsobohtUa  qni  lui  offre  vn  pré- 
servatif contre  la  mauvaise  ItUUHnt  OU  la 
dnrelé.de  son  eréanciar. 
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En  France,  nne  Inî  récente,  en  r^gu- 
larÎMDt  rexercice  de  ia  contrainte  pr 
oorp»,  est  venue  prouver  qu'il  n'éuil  dm 
éÊ9ê  la  peofée  du  |puT«ni«niml  d^io 
proposer  rabolition.  En  natî^  civile, 
elle  a  lieu  dans  les  cas  qui  sont  indi- 
qués au  titre XVI,  liv.  m,  du  Code  civil, 
pour  dommages  -  intérêts  excédant  iOO 
fr, ,  pobr  rétiqoaU  de  comptes  dos  par 
Ict  tntcnrt  •  cnntenn,  et  par  lea'  oomp- 
tibica  nnUics,  à  raison  de  leiir  |m- 
Uon;  eue  est  appllqtiée  ensuite  en  ma- 
tière commerciale,  et  pour  le  recouvre- 
ment des  amendes,  restitutions,  «^niniA- 
faa-iBléréla  «t  frais  epnatlèîrelQnBiMtte^ 
correctlonDeTle  et  de  aimpte  polica^La 
loi  du  17  avril  «ieulement  apport^ 

quelques  modifications  plus  on  moins 
importantes  dans  les  causes  qui  donnent 
lien  à  cette  'nécotioB  forcée  :  aînai  elle 
M  peroMt  pat  <|oa  h  cODtrainte  pntase 

^tre  prononcée  contre  un  Franrni?;  pour 
une  dette  commerciale  inférieure  a 
200  fr.,  et  en  matière  civile  lorsque  la 
aonna  n'axcide^paa  100  fc;  ni  «ootfe 
ksétranfari^poàr  une  somme  inférieure 
à  150  fr. ,  sans  distinction  toutefois,  re- 
lativement à  eux,  entre  les  dettes  civiles 
et  les  dettes  commerciales.  £ile  é^blil 
Vira  certaine  gniilatioii  daoi  la  daréa  de 
Tempruoimenieot  du  débil.ear,  eu  éfard 
à  ririiportance  des  sommes  dues,  et  elle 
donne  le  tarif  dti  trmpf;  de  liberté  qui 
eat  exifé,  soit  à  raison  d'une  dette  com- 
aiareiaîe,ao!t  a  raiaott  d^mia  delta  civile, 
et  contre  lea' étrangers  qui  doivent  le 
fournir  dans  une  proportion  double.  Elle 
fixe,  à  IV'-.ud  (îr  tous  (îôMffuis  et  en 
toutes  matières,  sauf  le  cas  de  stetlioMt, 
Ict  limftea  de  la  iacuUé  d'user  db  la  coo> 
traînta  par  corps  à  rftge  de  70  an  com- 
mencés. Enfin,  et  par  reftet  dereroprison- 

nem*»nî  du  déhitcnr,  Ip  corps  de  celuî-ci 
étant  devenu  un  véritable  gage  maténef 
de  la  somme  due  au  créancier,  il  était 
dant  Tordra  que  ce  dernier  ffit  aoomia  è 
fonnw  let  moyens  de  conservation  de 
ce  gage:  c'est  pourqi-  -  ■  lui  Impdse 
ToLtigalion  d'avancer  chaque  mois  à  son 
débiteur,  et  de  consigner  à  titre  d'ali- 
mena,  une  aomme  qoi  mt  à  peu  près 
suffisante  pour  Pcmpéaiier  de  mourir  de 
fain,  lorsqu'il  n'e';t  pas  obligé  de  la  par- 
ti^jim  avec  aa  famille  peur  la  analeBler. 


La  contrainte  par  corpt  ne  peut  être 
exercée  contre  un  membre  de  ta  chambre 
des  pairs  que  deL'autorîié  de  cette  cham- 
bre, ni  coDlrenn  membre  de  La  chambre 
des  dépmét  durant  la  seMion,et  dans  let 
six  sémainea  qui  la  précèdent  ou  la  sui- 
vent (Charte  de  1 R30,  art.  29  et  43).  La 
loi  défend  de  ia  prononcer  contre  les 
filles  et  let  -femmes  non  réputées  mar- 
cbandet  pubtiqueti  contre  Ict  mineure 
non  commer^nt  on  qui  ne  sont  point: 
réputés  majeurs,  pour  fait  Je  leur  com- 
merce; contre  le»  individua  non  négo- 
cians  qui  auraient  soutient  ou  endo««C|. 
toit  det  billeit  à  ordre,  eoit  det  letirct 
de  change,  réputées  simples  promeaaet 
aux  termes  de  l'art.  112  du  Code  de 
commerce;  et  contre  les  veuves  et  héri- 
tiers des  justiciables  des  tribunaux  de 
oodkmcrca.  En  matière  ci*i1e,  leur  sexe 
n^est  pat  un  motif  d*cKemption  de  la cmi- 
traintcpntir1<'9  femmes  et  les  fillet^comp- 
tables  à  raison  du  réliquat  d«  leurs  comp* 
tes  et  pour  les  autres  causes  énoncées  aux 
articles  8,9,  10 et  11  de  U  loi  du  17 
avril  1832  :  ilanrait  dû  éireunalégitime 
cause  de  les  en  exempter danstons  les  cat. 

Le  débiteur  malheureux  et  de  bonne 
foi  peut  recouvrer  la  liberic  de  sa  per- 
toone  et  te  soustraire  à  la  contra^iste 
par  corpt  par  la  cession  ipi'il  fait  de  tm 
biens  à  ses  eréaiieiera..f<gr.Camioir  n^ 
BiBHS.  j.  L.  C. 

CONTRALTO,  mot  italien  par  lf>- 
quel  on  désigne  la  partie  de  chant  la  plus 
élevée  après  le  aeprano»  et     t'écrit  im- 
médiatement  au-ndessout.  Long>tempa  tt , 
a  été  chanté  indistinctement  en  Italie  par 
des  hommes  à  voix  aiguës,  des  castrats 
(vox-jt  (les  enfans  ou  des  femmes  à  voix 
gra  vet.  Maintenant  ce  mqt  aert  à  désigner 
uniquement  les  voix  gravée  de  ffmmM 
et  il  est  passé  dans  la  Ungqe  fraBftitU - 
avec  cette  seule  signification,  l.^  con- 
traUo  est  pour  les  femmes  ce  qu'e&i  la 
voie  de  basse  {vojr.)  pour  les  bommea. 

La  voix  da  contralto  ^  qu^ilne  lani  psa 
confondre  avec  la  hauta-cQntfOy  eat  dn» 
venue,  ainsi  que  celle-ci,  fort  rare.  Da 
notre  temps.  M™*  Ptsaroni  avaii  una 
voix.de  contralto  trit  remarquable  ;  M™* 
Paata  avait  une  voix  de  metzo-sopnm» 
qui  pouvait  deaeendrede  temps  en  temps 
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UOmUSTB.  CeitimeopiHMilieB, 
«Il  da  moiof  une  dissemblance  bien  tran- 
chée de  propriétés  physîq'iM,  ou  de  qua- 
lité* morales,  entre  les  choses  ou  les 
personnes.  Lm  coMmlct  sont  dans  la 
nature,  et  c*cat  le  Créatear  hii-^ièiiie  qaî 
)m  inlrodiiiait  «Imw  ion  ouvrage.  Quels 

COntr«ç((»9  plu*  rpmarrjuahles  quiTeiiK  Hii 
jour  et  de  la  nuit,  de  la  saison  brûlante 
et  de  celle  des  frimats?  Ou  peut  dire  que 
la  carrière  hoaiaioeest  aoe  taite  de  eoa- 
tiulai)  et  c'est  par  le  plus  frappant  de 
tous ,  cetui  de  la  vie  avco  la  marty  que 
a'en  termine  la  liste. 

L'inégalité  des  foriunes,  des  coodi- 
tioiia«  des  faenitéa,  dce  laleàa,  reod  Ict 
canlrattes  nombreux  dans  Tétat  social  et 
surfont  dans  les  grandes  villes.  C'est  un 
affligeant  speclarle  que  reltii  Hp  In  misère 
d'un  homme  mourant  de  laim  dans  un 
grenier  à  quelques  pas  de  l'opolenee  raa- 
aaaiée  de  plaisirs  et  de  jooiasances  dans 
on  palais.  Heureusement  la  société  nous 
offre  des  contrastes  plus  consola ns  entre 
l'iodustrie  et  la  paresse,  le  génie  [et  la 
•attise,  l'todépemiaoce  et  la  servUtlé. 

En  général ,  le  oontraitedans  les  go&ls, 
les  hommes,  les  caractères,  est  un  élément 
de  bonheur  et  de  durée  dans  le<i  liaisons 
d'amitié  et  d'amour^  il  contribue  aussi 
à  varier  les  paisibles  félidtés  de  l'hymen. 
L*aaioo  de  l'homme  ei  de  la  femmc^  de  la. 
force  et  de  la  faiblesse,  de  la  fermeté  et 
de  la  douceur,  n'est- elle  pas  déjà  nn  pre- 
mier contraste?  Ici  encore  la  nature  nous 
a  donné ,  par  ce  seul  fait,  une  gralide  le- 

Vart  ne  pouvait  mieux  faire  que  de 
rimiter;  aiis<ti  i  r-il ,  dans  tout  son  do- 
niîHine.  multiplie  U*s  contrastes.  La  pein- 
ture, la  musique^  la  poésie  dramatique 
en  ont  fait  leur  principal  moyen  de  sue- 
cia.  DflS  situations  et  des  caractères  bien 
contrastés,  voil:\  rr  qui  ,  drins  lo-t  rhefs- 
d'œuvre  de  nos  iD  iiin  s,  s'empare  puis- 
samment de  l'atieniion  et  de  l'ame  du 
epectaienr.  Il  fendrait  analjaar  tout  leur 
théâtre  peat  montrer  combien  ils  ont 
dû  à  l'heureux  emploi  de Mtte  MNiroe de 
beautés  et  d'intérêt. 

L'absence  des  contrastes  est ,  coosé- 
qnemawnt,  dans  les  eompotitloBS  litté- 
raires, on  défaut  d'art.  C'est  ce  qo'im 
iplritoel  critiqiie  reproclialt  à  Florian , 


dana  Ici  bcifcrîca  dnqnsl  il 

trouver  un  loup.  Peut-être  pourrait -on 
adresser  un  reproche  contraire  à  an- 
teors  de  nos  jours  qui  ont  trop  négligé 
de  fidre  cimtraiter  det  aoèoca  j^hs  doci- 
c(»  a?ec  la  sanglante  monotonie  dft  crime 
et  de  l'horreur.  Bfi»0. 

Si  contra5fe  ^<\.  communément  5vna- 
oyme  d'opposition ,  il  s'en  faut  qu'il  le 
soit  toujours  en  peinture.  Les  teintes, 
'les  demi-teintea ,  les  manoei  oombîném 
du  petit  nombre  de  couleurs  au  mnye» 
desquelles  les  peinlre^  imitent  le*?  innom- 
brables effets  de  la  nature,  sont  une  suc- 
cession d'oppo»itions,  et  les  transitions 
soMtea,  inopinées,  soit  de  la  Innuère  et 
de  Tombre,  comme  est  l'édair  q«i  sfl- 

onne  un  horizon  rembruni,  «oîf  Hc  rrr- 
tains  effets  que  la  nature  otïre  rarement, 
comme  tin  site  tranquille  et  fleuri  terminé 
par  des  roches  arides  et  meoaçantea,  sont 
des  contrastes  véritables.  Four  b  plupart 
des  artistes,  le  contraste  est  la  variété  qui 
différencie  toutes  les  partie*  d'une  com- 
position: ainsi  il  est  l'eDuemi  déclaré  de 
toute  répétition,  de  tonte  symétrie  af- 
fectée. On  distingue  autant  de  aorlcB  de 
contrastes  qu'il  y  a  de  parties  conatitoti- 
ves  dans  l'art  de  peindre  :  contraste  d'om- 
bre et  de  lumière,  source  du  clair^b»- 
cur;  contraste  entre  les  coulears  natu- 
relles et  leurs  teintes  cnmfainées;  coati  este 
de  nature,  d'âge,  de  sexe,  de  propnr* 
tioir;,  de  beauté,  de  laidetir ,  de  pji*- 
sions,  etc.,  etc.  Le  contraste  doit  être 
observé  aussi  bien  entre  les  membres 
d'une  fignrr  isolée  quTentre  les  pnrtica 
d'un  groupe  de  pinsîenri  personnages  «t 

les  divers  grotïpes  d'nnp  nombreuse  com- 
position :  ainsi,  pour  ne  c iler  qu'un  exem- 
ple, un  contraste  sera  bon  quand,  sur 
trois  figures ,  1*000  se  présentera  dé  face, 
l'autre  de  côté  ou  de  profil,  l'autre  de 
dos.         '  L.  C.  S. 

CONTRAT.  Poihier  définit  le  con- 
trat une  convention  par  laquelle  deux 
parties  réciproquement,  on  SMiInnMnt 
I  une  des  deux,  promettent  et  a*ei^agent 
envers  l'autre  à  lui  donner  qttelqon 
chose,  ou  à  faire  ou  à  ne  pas  faire  qad* 
que  chose.  Le  Code  civil  (art.  llOl^n 
reproduit  celte  défiuîtiott. 
Noos  commencerons  par  exposer  lee 

à  la  vilidiié  «ToK 
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confrat  qnelronque  ;  nom  eK^iniqerons 
eiutuile  les  (livc-ise-i  t'ipi  tcs  ile^  coolrat* 
reconnues  par  uulre  kgiiiiaiiuo.  * 
.  Le»  «onditioot  fSMiitMlet  à  U  vali* 
dilé  de  tout  contrat  eônt  au  nombre  de 
quatre  :  1"  le  con<îpnternent  tîcs  pnrtîes; 
2°  leur  capaciie  de  conlracler;  3'^  un 
objet  :  certain  qui  iorme  ia  matière  de 
rengagement  j  4°  une  eauM  licite  daot 
robli|;ation. 

1°  La  nécessité  du  consentement ,  con- 
dition première  et  essentielle  de  tout  con- 
trat, porte  avec  elle  aa^usliàcalion  qui, 
CD  omiéqaenoe ,  u*a  pte  besoin  d'iire 
dét^oBtrée.  H  est  certain  qne  là  où  no- 
tre  consentement  n'existe  pas  ou  se 
trouve  %'icié  dans  son  principe,  le  con- 
trat qui  paraissait  en  régulier  doit  être 
d^Uré  nul.  Alais  l'appréciation  des  dr- 
oonstueee  qni  iomilident  le  eomcnte- 
ineoteet  chose  diflicile;  car  ces  cir- 
constances sont  nombreuses  et  pr<ben- 
tent  des  caractères  que  te  sens  droit  et 
exercé  do  juge  p«ut  seul  arriver  à  bien 
eoniiattre.  L'emuf,  la  violence  «t  te  dol 
•ont  les  grieft  les  plus  ordinaire»  allé- 
gués contre  hx  validité  du  consentement; 
mais  que  de  questions,  ([ue  de  débats  ne 
soulèvent  point  les  cas  parLiculiers  d'er- 
reur, de  violence  on  de  dol  prétendus! 
Le  Code  civil  trace  à  ce  sujet  quelques 
règles  générales  que  nous  allons  indiquer 
rapidement.  L'erreur  est  une  cause  de 
nullité  du  contrat,  lorsque, selon  le  G>de, 
cite  tonri>e  sur  le  aobstancc  mène  de  te 
cdiose  qui  en  est  objet.  Par  eacnqtlc, 
vous  achetez  un  chandelier  de  cuivre 
croyant  acheter  un  chandelier  d'or  :  dans 
ce  cas  il  est  bien  certain  que  voire  er- 
reur tombe  sur  te  sdbitance  même  de 
la  chose.  Cependant  lorsqnUI  s*agît  d*un 
objet  tel  que  la  substance  se  trouve  en 
lui  tout-I  -faii  accessoire,  tandis  que  l'in- 
dustrie eu  fait  le  principal  mérite,  il 
est  certain  qu'en  ce  cas  la  règle  établie 

Ctr  le  Code  civil  ne  serait  plu»  applica- 
e»  GependanI,  pour  donner  raison  à 
cette  règle,  les  auteurs  expliquent  ce  qu'il 
faut,  en  terme  de  droit,  enténdre  |>ar 
substance  d'une  chose:  c'est  la  qualité, 
disenl>ils ,  que  le»  coniractan»  ont  eu 
prineipatement  en  vue.  L'erreur  n'est 
point  une  cause  de  nullité  lorsqu'elle 

i|e  tombe  que  sur  te  personne  aveç  la- 
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qu<  nn  a  intention  de  contracter,  à 
moins  (jue  la  considération  de  cette  per- 
sonne ne  soit  la  cause  principale  de  ia 
convention. 

La  violence  est  nac  seconde  cause  de 
nullité  du  consentement  qui  doit  être  li- 
bre. Il  y  a  violence,  dit  le  Code,  lorsque 
le  fait  allégué  est  de  nature  à  faire  im- 
presshm  sur  iliic  peradnnc  raisonnable 
et  lui  inspirer  te  cndntc  d'exposer  sa 
personne  ou  sa  fortune  à  un  mal  consi-. 
dérable  et  présent.  On  a  égard,  en  celte 
matière,  à  l'âge,  au  se&e  et  à  la  condi- 
tion des  personnes.  Snbore  que  te  vio- 
lenceait  été  exercée  par  vu  tiers,  lor» 
même  qui  ce  tiers  n'aurait  aucun  ioté* 
rêt  daus  le  contrat,  elle  n'en  demeure 
pas  moins  une  cause  de  nullité  ;  il  en 
est  de  même  si  elle  a  été  exercée  par  le 
mari'  on  la  fSemme  de  la  partie  eontiko- 
tante  sur  ses  ascendans  ou  descendans. 
La  seule  crainte  révérentielle  envers  le 
père,  la  mère  ou  autre  ascendant,  sans 
qu'il  y  ait  eu  de  violence  exercée,  ne 
snfflt  point  pour  vider  le  consentement. 
Enfin,  qnelte  qae'Soit  la  violence  qui  ait 

é\é  commise,  cette  violence  cesse  d'être 
un  motif  de  nullité  si  ,  définie  qu'elle  a 
cessé,  le  contrat  a  été  approuvé,  soit 
expressément,  soit  tadicmcnt,  soit  en  . 
laissant  passer  te  temps  de  te  restiiniion 
fixé  par  la  loi. 

On  appelle  dol,  selon  Pothier,  toute 
espèce  d'arltlice  dont  quelqu'un  se  sert 
poar  en  tromper  un  antre*.  Le  dot 
ainsi  dtôni  àt  encore  une  cause  qui 
annule  le  consentement.  Le  dol,  l'erreur, 
la  violence  ont  cela  de  commun  que  le 
contrat  qui  en  est  entaché  n'est  pas  nul 
de  plein  droit,  mais  exposé  seulement 
à  une  action  en  nullité  ou  en  rescision. 

Qu«nt  à  la  lésion,  vojr.  ce  mot. 

2*  La  caparitf^  de  contracter  est  la  se- 
conde condition  esseulielle  à  la  validité 
de  tout  engageaient.  Le  principe  est  que 
toute  personne  peut  contracter  si  elle 
n'en  est  pas  déclarée  incapable  par  la  loi. 
Or,  les  personne*  qne  la  loi  déclare  in- 
capables sont  les  mineurs,  les  interdits, 
les  femmes  mariées  dans  les  cas  exprimés 
par  le  Gode»  et  en  outre  quelques  per- 

(*)  Laè«o  définit  Mmm» «mnfm  emHiiilmtm,  fU* 
Itndum,  dêcipimditm  alCrum,  adkibitam. 
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•OoiM»  Muqodnct  U  loi  iàltfdit  oefUim 
ooolral*.  Ct  dcrai^  dispoditif  s'applique 

par  exemple  aai  époux  entre  lesqiieU  le 
contrai  de  vente  n'est  permis  quf  (ian^ 
Us  cas  prévus  par  l'article  1595  tlu  Code 
dvil  {vof.  Vmafwy  II  •'•ppUqne  meon 
ÊWL  UUeurs  qui  oe  peuvent  «equérir  le* 
biens  de  leurs  piipillL's  '^viiy.  Tt  TFLF.); 
aux  administrateurs  dt's  olahl ibsenjens 
pul)iic!>,  quaul  aux  bieas  coaiies  a  leur 
garde,  etc., eiew 

L'incapacité  dm  nincon,  dot  iater- 
dit»  «t  dtê  femoM*  mariées  n'étant  décré- 
tée par  la  loi  que  dan^  l'intérêt  de  ce* 
inéiues  mineurs  ou  interdits,  ou  femmes 
mariées,  il  en  résulte  qu'eux  seuls  peor 
vent  •'«»  prétajoir  :  Ict  KUlbem  partici 
çooimUiitM  ae  trouvent  Kéat  ptr  la 
contrat  et  ne  peuvent  Tattaquer. 

3'*  Tout  contrai  a  pour  objet  une 
chose  qu'une  partie  s'obliire  à  donner, 
Ott  qu'un*  partie  a  oblige  à  laira  ou  à  Bo 

5 M  Ikire.  Certaiaea  choaaa  na  panveat 
evenir  l'objet  des  conventions,  oœpine 
la  protection  des  puissanres  du  jour  pour 
en  obtenir  des  faveurs.  Nous  ciloos  cet 
exemple,  parce  qu'il  est  un  4e  ceux 

2 ni  se  reproduit  le  plu»  fréqueounailt  an 
épit  d^  dispo^ltionade  laloifLetchoMa 
qui  sont  dans  le  commerce  peuvent  seu- 
les ffjrmer  la  matière  d'un  etigayc/nenl» 
Il  inipurie  peu  qu'elles  soient  iuiurea  ou 
préscolea  ^  cependant  oa  oa  peut  reno»> 
car  k  nna  anjccaieion  non  onvarta,  ni 
faire  aucune  stipulation  aor  qne  pareille 
succession ,  même  avec  le  consentement 
de  celui  de  la  succession  duquel  il  s'a- 
gitl  La  lot  répute  immoral  tout  engage- 
niant  k  col  é^rd. 

4*^  Une  cause  licite  est  Ut  «pmtrième 
condition  essentielle  de  tout  contrat.  L'o* 
bligatioo  sans  cause,  dit  le  Code  civil, 
ou  sur  une  cause  fausse,  ou  sur  une 
causa  illicite,  ne  peut  avoir  aucun  ef- 
fet. Voici  UD  caa  de  causa  ftuasa  oa 
d'absence  de  cause.  Si,  croyant  à  tort 
vous  tlfvoir  une  somme  quelconque  qui 
vous  avait  éxé  léguée  par  le  testament 
da  mon  pèrej  testament  révoqué  par  un 
autre  postérieur  dont  ja  n'avaia  pas  oon- 
naisaaoce,  je  me  suis  engagé  à  vous  don- 
ner certain  domaine  en  paietnent  tfp cette 
somme,  ce  cou  Irai  est  nul,  pmcc  que  la 
cause  de  mon  engagement,  qui  était  i  ac- 


quinamc^t  d^ina  dette  aat 
qui  s'est  trouvée  fausse.  Une  cause  est 

illit-ite  lorsqu'elle  se  trouve  cootraire 
aux  buiines  luœufs  et  à  l'ordre  public. 

Les  contrats  sont  de  diverses  aortok 
ôn  appelle  contrat  ^putUtfgmaiiqmê  m 
bilatéral  tout  contrat  par  Itqttal  Ica 
lies  s'obliquent  n^riproqoemcnt  1«  nnea 
envers  les  autres.  Le  contrat  e&i  unila^ 
téraif  lorsqu'une  persooae  s'engage  cu- 
vera nna  autfût  aana  fM  d*  b  pan.  di 
oâtta  darnika  il  j  ait  engagoMat.  |« 
contrat  est  commutatij,  lorsque  dta- 
cune  des  pariies  ^'engage  à  donner  oa  à 
faire  une  chose  qui  est  regardée  oomoM 
l'équivalent  de  ce  qu'on  lui  donne  oa 
da  ce  qu'on  fait  pour  aUcbXa 
de  bien^ùsame  art  cekn  daoi 
l'une  des  parties  procure  à  l'autre  na 
avantage  purement  gratuit  ;  ce  contrat 
est  eo  outre  nécessaiiemeat  umiaterai 
Ia  contrai  à  fSitt  onéreux»  da  aoii  cAté 
néoasaaireaiient  bilatéral  ou  syoella^a» 
tique,  est  celui  qui  assujétit  cbacana 
des  parties  à  donner  ou  à  faire  quelque 
chose. 

r<{uus.  venons  de  définir  le  contrat 
oonuanlatif }  iU0Utona  qoa  lorsque  Té- 
quivalent  cooaista  daiia  la  ckaoco  de  faii 

ou  de  perte  pour  chacune  des  parties, 
d'après  un  événement  incertain,  le  con- 
trat est  du  alors  akatoint.  Ce  dernier, 
dont  jil  vm  éira  plus  aaipleni,cnt  traité^  aat 
aounU  k  dnragIcaapéclaUn.  Q«aat  «pi 
autres,  ib  aa  trouvent  uniquement  régpt 
par  les  principes  généraux,  leur  déno- 
mination particulière  ne  servant  qu'a  les 
distinguer  pour  la  iacilit^é  dit  discounu 
Voy,  Hajuaob,  LouAOB,  aie. 

COSTSAT  XLÉATOIRB.  NoitS  OO  tmitO" 
rons  ici  que  de  deux  espères  de  contrats 
aléatoires  :  le  jeu  et  le  pan;  quant  aux 
contrats  de  rente  viagère,  d'assuraooea  ' 
at  an  prêt  à  g^oiaa  ayanlure,  il  an  aura 
qucation  ailirâra. 

Le  Coda  étvtl  m  neoamtll  point  la« 

dettes  de  jeu  :  en  conséf^uence  il  n'ac- 
corde point  d'actioo  a  cet  ^ard;  maïs, 
d'un  autre  càl^  un  paiement  fait  en  vertu 
d'une  dette  da  jan  na  peut  être  répétés 
L'ancienne  jurisprudence ,  plus  sévère» 
ndmellait  en  ce  cas  la  répélition ,  et 
riiL'ttitî  en  étendait  le  délai  outre  n>esure: 
ce  délai  était  de  cinquante  ans.  On  pou- 
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vait,  durant  ce  long  întervatle,  réclamer 
l'argent  gagné  et  reçu  par  le  joueur  heu- 
reux. Si  le  perdant  refu«ail  de  profiler 
des  bénéfices  de  la  loi,  les  officiers  mu- 
nicipaux étaient  autorisés  à  agir  pour  lui, 
c'est-à-dire  à  se  faire  rendre  l'argent, 
qu'ils  devaient  appliquer  à  des  travaux 
d'utilité  publique.  Les  prohibitions  lé- 
gales du  jeu  et  du  pari  remontent  à  une 
époque  fort  reculée  de  noire  histoire. 
Charlemagne,  danvsrs  capitulairrs,  s'est 
occupé  de  cet  objet.  Moins  anciennement, 
les  ordonnances  de  1G29  et  de  1781,  et 
la  loi  du  22  juillet  1791,  ont  établi ,  sur 
le  jeu  et  le  pari,  des  règles  très  sages, 
quoique  fort  sévères.  L*ordonnance  de 
1629  donnait  aux  père  et  mère  l'autori- 
sation de  répéter  toutes  les  sommes  per- 
dues au  jeu  par  leurs  enfans  mineurs. 
Cette  action  de  répétition  en  faveur  des 
mineurs  ne  fut  point  admise  par  l'or- 
donnance de  1781  ,  qui  se  contente  de 
déclarer  nuls  tous  billets  ou  engagemens 
souscrits  pour  dette  de  jeu.  Le  Code  ci- 
vil, bien  qu'il  ne  s'explique  pas  à  cet 
égard,  est  évidemnieni  conforme ,  dans 
son  esprit,  aux  dispositions  de  l'ordon- 
nance de  1781;  la  jurisprudence  des 
cours  l'a,  du  reste,  suffisamment  constaté. 
Mais  une  difficulté  inhérente  à  ces  sortes 
d'affaires  est  de  constater  l'origine  de  la 
dette  ou  la  cause  des  billets,  cause  qui 
est  presque  toujours  dissimulée.  Peut-on 
dans  ce  cas  admettre  la  preuve  testimo- 
niale? L'ordonnance  de  1629  la  permet- 
tait; le  Code  ne  s'explique  point  à  cet 
égard;  tes  dispositions  même  de  l'art.  1 341 
sont  tellement  absolues  qu'on  pourrait  en 
inférer  que  la  preuve  testimoniale  ne  sau- 
rait avoir  lieu. Cependant  la  jurisprudence 
ne  refuse  pas  cette  preuve  :  elle  s'est  fon- 
dée, pour  l'admettre,  sur  l'art.  1 353,  qui 
fait  prévaloir  les  présomptions  du  juge 
contre  les  actes ,  quand  ils  sont  attaqués 
pour  cause  de  fraude  ou  de  dol.  Cepen- 
dant le  tiers  porteur  du  billet  qui,  de 
bonne  foi,  en  aurait  fourni  les  fonds,  n'est 
pas  responsable  de  la  nullité  reconnue 
du  billet. 

La  loi  n'a  pas  également  réprouvé  tous 
les  jeux  :  il  en  est  qu'elle  admet  comme 
très  légitimes  ;  tels  sont  les  jeux  favora- 
bles aux  exercices  du  corps  ou  qui  oc- 
cupent d'une  manière  utile  notre  intelli- 


gence.  Pour  ces  sortes  de  jeux ,  là  loi  voui 
donne  une  action  ;  seulement  il  est  loisi- 
ble au  juge  de  la  rejeter  lorsque  la  somme 
parait  excessive.  La  loi  qui  fiermet  au 
juge  de  rejeter  ainsi  l'action  en  répétilioil 
d'une  somme  excessive  n'autorise  pas  à 
réduire  la  somme  et  par  suite  à  validet 
l'action.  La  jurisprudence  a  consacré  à  la 
lettre  les  dispositions  du  Code,  attendu 
que  ce  qui  est  de  simple  faculté  ne  peut 
s'étendre.Ce  principe  de  législation  trouve 
dans  nos  lois  de  fréquentes  application*. 

Quant  à  l'effet  des  contrats  et  aux  obli- 
gations qui  en  résultent,  vojr.  Obliga* 
TIOH.  V. 

CONTRAT  SOaALyVo/.SociiTÉ, 
État.  "  "  •  •  ^  .  ^ 

COXlilAfiÈTnÔN.  Cest  tout  ce 
qui  est  fait  au  mépris  d'une  loi ,  d'un  rè- 
glement, d'un  jugement,  d'un  testament, 
d'une  convention ,  et  généralement  tout 
ce  qui  est  fait  contrairement  aux  régle- 
mens  pris  par  l'autorité  publique,  admi- 
nistrative, et  aux  engagemens  contractés 
par  des  particuliers,  et  plus  spécialement 
contre  les  régtemens  de  la  police,  en  ma- 
tière fiscale. 

Les  contraventions  contre  les  actes 
émanant  de  l'autorité  législative,  admi- 
nistrative et  judiciaire,  assujétissent  ceux 
qui  les  ont  commises  à  des  peines  corpo- 
relles ou  pécuniaires;  celles  qui  sont 
commises  contre  des  actes  souscrits  par 
des  particuliers  se  résolvent  par  une  ac- 
tion civile.  D'après  les  anciennes  lois,  les 
contraventions  assujétissaient  ceux  qui 
les  avaient  commises  à  une  peine,  quoique 
les  lois  ni  les  ordonnances  n'en  eussent 
point  prévu  le  cas  et  ne  prononçassent 
point  de  peine;  alors  elles  étaient  laissées 
à  l'arbitraire  du  juge.  Mais,  d'après  les 
art.  2  et  3  du  Oxiedcs  délits  et  des  pei- 
nes du  3  brumaire  an  IV  et  l'art.  4  du 
Code  pénal  de  1810,  aucune  contraven- 
tion ne  peut  être  punie  de  peines  qui  ne 
soient  pas  prononcées  et  définies  par  la 
loi  avant  qu'elle  soit  commise.  Le  nom- 
bre et  la  variété  des  contraventions  sont 
infinis  ;  en  général ,  cependant ,  elles  sont 
relatives  au  notariat,  au  timbre,  à  l'en- 
registrement, aux  douanes  et  aux  régle- 
mens  de  police.  Elles  sont  constatées  par 
les  préposés  de  ces  administrations,  qui 
dressent  les  procès-verbaux  des  contra- 
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wlioot,  leiqadft  toot  Mmk  dmiit 

^  j^e,^  V^'^^  envoyés  «a  procureur 
éii  roi.  Ce  m  ij^îstrat  fait  poursuivre  de- 
vant les  iribuiiauv  de  police  correction- 
Mile  Ml  «les îiiiple  police,  suivant  les  cas, 
lM«|iMlcsooQlnvratiQi»iietoul  pas  coo- 
•latées  et  poursuiviw  k  la  requête  des 

Jtrties  ir^f'rr'îsppi.  J  D-c. 

C'OI^TflKBA.^DE.CV-itlp  mot  qu'on 
er^ipioie  pour  détifuer  i'actioa  dual  le 
but  dt  dfl  bir»  cntrar  Ant  «n  p«jt  oo 
à*en  faire  sortir  des  marchméiMi ,  en 
TÎobnt  les  lois  et  ordonuaDOM  qui  y  toiit 

en  vigueur.  Dan?  «a  strirte  arreptînn,  ce 
mot  ne  s'emploie  qu'a  l'égard  des  mar- 
chandises prohibées,  c'est- ^>dire  qui  ne 
peaiwikt  entrer  oo  eortir,  looi  quelque 
condition  que  ce  ii^ti  tandis  que  le  mot 
fraude  [voY.")  sert  pour  désigner  la  con- 
îrrhandc  qui  sf*  fait  sur  les  marchandises 
passibles  de  droits  tant  à  l'entrée  qu*à  la 
eortiCé  Ainai»  pour  donner  an  exemple, 
dent  noire  t jat^e  de  dodanee,  les  tîjsns 
de  laine ,  ceux  de  coton ,  etc.,  toot  pro- 
hibés :  on  donnera  Honr  le  nomàe con- 
trebandiers à  ceux  qui  essaieraient  de 
les  faire  entrer,  tandis  qu'on  appellera 
fraudeurs  cenx  qui  tenlenient  d'appor- 
ter mr  les  mercluée  de  France  des  tissus 
de  aoie,  des  tissus  de  Un  et  de  chan- 
vre, otr  ,  qnî  HP  doivent  v  cire  e4lBis 
^u'en  acquittant  cerlaïus  droits. 

La  contrebande  entraîne  avec  elle  des 
peines  ploa  on  moins'  sévères,  tonjonrs 
la  confiscation  de  ta  marchandise  saisie, 
souvent  une  amende  variable  suivant  la 
valeur  de  la  uiarchandisp  prise  en  con- 
trebande, et  quelquefois  la  pi  i&ouj  on 
trouve  même  un  arrêt  dn  consdl  d*état 
dn  roi,  en  date  du  4  octobre  17S0,  qui 
ponissait  de  mort  quiconque  faisait  la 
contrebande,  notamment  sur  les  toiles 
des  Iodes,  du  Levant  et  de  la  Chine,  etc. 

La  contrebande  est  immorale;  elle  met 
cdoi  qui  la  pratique  en  éut  de  rébellion 
ouverte  contre  la  loi,  et,  en  jetant  sur 
les  Tnirchc'i  intérirnrs  une  inarrfînndiie 
qu'on  eu  >  eut  rr|)i  i!i3ser, ellealtnuic  li'utie 
manière  lâcheuse  la  protection  que  la  loi 
a  en  vue  d'accorder  anx  fabriques. 

Mab,  il  fa^l  en  oonvenir,  la  contre- 
bande est  souvent  la  suite  d*an  mau- 
vais système  de  douanes  qui,  quoi  qu'on 
fisse,  est  toujours  impuissant  contre  le 


foèl  dn  cmuMMMlanr.  En  effet,  |ilna  U 
marchandise  sera  rare,  pins,  noe  fois  qo«  le 

goiU  du  coosommatfor  se  sera  décidé, 
elle  offrira  de  chances  de  gain  à  celui  qui 
se  chargera  de  la  (aire  arriver  en  cootror 
bande.  HussI  voit -on ,  en  pareil  cna,  la 
contrebande  devenir  une  véritabin  in- 
LÎnsfrte,  hirralive  et  régulièrement  or- 
ganisée en  lace  de  la  loi  ;  ayant  ses  comp- 
toirs, ses  assurances,  un  matériel  sou- 
vent dbpendieox,ei  dea  agena  aombewnz» 
intelligena,  actifs  et  dont  In  «wraf»  vu 
quelquefois  jusqu'au  crime.        J.  O. 

COXTRKBASSE,  !e  pliiogrand  des 
instruinens  a  arc  iu-l  et  ie  plus  grave  de 
l'orchestre.  Rien  cie  saurait  y  rempUoer 
sa  voix  puissante  et  ■Mjastnnaeey  eoii 
qu'il  chante,  soit  qu'il  fasse  résonner  la 
note  de  basse  au  milieu  des  nsarcbea 
d'harmonie  !t*s  plus  serrées. 

La  coolreUasse  est  montée  de  quatre 
cordes  en  Allema|ne  et  ett  Angleterre, 
mais  en  France  elle  n'en  a  que  traie.  La 
plus  sou  vent  ou  réefit  dans  les  partitione 
avec  la  basse  proprement  dite  nu  violon- 
celle fiwj'.),  mais  elle  ré'ionnc  a  roclavt; 
inférieure.  Elle  s  accorde  de  même  par 
quintes. 

Montédair,  auteur  de  la  musique  de 

plusieurs  opéras,  en  joua  le  premier  et 
l'introduisit  à  l'orchestre  de  l'Acadénaîc 
royale  de  Musique  en  1700;  en  1767,  il  n'y 
avatlencorequ'unecontrebasseà  l'Opéra; 
maintenant  il  y  en  a  bnit.  La  longueur 
des  cordes  et  l'écart  entre  cbaqoe  note  y 
rend  l'exécution  des  traits  rapides  fort 
difficile;  cependant  on  a  vu  des  (  onire- 
bassistes  exécuter  des  concertos  de  vio- 
lon sur  cet  instrument,  et  entre  antres  te 
fameux  Draiionetti,  contrebasse  de  l'o- 
péra de  Londres,  jouer  avec  Viotti  dee 
duos  de  violon ,  en  remplissant  alterna- 
tiveinenl  les  deux  parties.  D-T. 

CONTRE- GANOn.  Soos  ee  Utre, 
joint  à  celui  de  Coimi-Loi,  le  ciismtn 
Lanjuioais  a  donné,  dans  Tencyclopédiu 
de  M.  Cotirlin,  un  article  sur  l'abus  qu'on 
a  faitdcî  rnnniis  »  l  des  lois.  «  La  moitié 
au  moins  du  corps  de  droit  canonique, 
amure-t-il,  publié  dans  les  ténèbrea  du 
rignorance,  par  rauterité  des  papes  «t 
enseigné  trop  long-temps  dans  les  écolen 
de  France,  n'est  que  des  contre^anons^ 
soit  comme  textes  taux  ou  textes  vrai^ 
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coi^^mr  I«  faux ,  adl  oom«  ollraat 
Itiploi  déplorables  d«  doctrines, 

des  maximes  en  càntmriélé  «Vfc  nos  lois 

et  nos  usages,  etc.  »  S. 
CONTaECOCP»  vo^.  FMCTumXy 

liUZATlOir. 

€01ITRDA1I8B,- Mita  do  dinte 
vive  et  légère  qui  nous  est  venue  des 
Anglais.  On  l'exécute  à  quatre  on  à  huit, 
et  même  à  seize  personnes.  L'air  est  en 
rondeitt  à  deux  temps  écrits  *  ou  sur 
vn  BonfoaMBt  «nos  Wf.  lyoratUtiio  il  y 
o  trois  reprises  de  huit  mesures  chacune. 
On  l'exécute  quatre  fois  de  suite  lorsqu'il 
y  a  huit  ou  seize  personnes,  pour  que 
tous  les  danseurs  puissent  y  &gurer  à  leur 
tonr  etonoxéevior  lomles  pas.II  y  a  de  fort 
jollet  cootredanses.  Les  unes  sont  com- 
posées avec  Hes  thèmes  ongininj-ic,  les  au- 
tres sur  dea  airs  d'opéra  et  de  ballet  ar- 
rangés  soit  pour  un  piano  à  deux  ou 
quatre  noîiit,  wit  poot  vn  ordicstre  plus 
ou  moins  considérable.  D  t. 

CONTREFAÇON,  nom  donné  ù  tout 
ouvrage  fait  au  préjudice  de  la  pprsonne 
qui  a  seule  le  droit,  d'après  la  toi  ou 
ht  usages  re^s,  do  rosécnler  pour  son 
propre  compta  oa  pour  lo  compte  d*au- 
trui.  La  contrefaçon  s*entenJ  plus  par- 
ticulièrement d'oD  livra^  oa  d'un  objet 
manutacturé.  ' 

Dapnia  qvo  llnpri oiorlo  a  pontia  de 
dofmar  mifraiid  dmoloppement  aoit  Ira- 
vaox  de  Tesprit  humain ,  le  législateur 
a  veillé  à  ce  que  des  ré^lemens  sévères 
empêchassent  la  contrefaçon.  Les  pre- 
mières ordonnances  remontent  à  l'ao- 
aéa  ot,  dopoiaeatto  époqaa,  les 

gontemoDieiià^ii'onljaflMis  cessé  d*ac<»r- 
der  au'ï  auteurs  toute  protection  contre 
lescoDtrelacteurs  et  les  plagiaires.  Ces  ré> 
glemcDs  ne  sontplos  en  barmooicavec  nos 
imtitiitioiui;  ib  daoBaodoot  une  prompte 
révision ,  tant  conx  qni  cooceniont  la 
propriclL-  des  ouvrages  tic  sciences,  de 
litlci  iture  ou  d'arts  ci  les  brevets  d'in- 
vention» que  ceux  qui  ont  rapport  à  la 
propriété  daa  dëMina  lor  étoffât  et  «nx 
différentes  marques  empreintes  sur  Ica 
produits  des  fabriques.  En  ce  qui  con- 
cerne les  contrefaçons  des  ouvrages  de 
scieocesi  d'arts  ou  de  littéralurei  les  lois 
ot  réglaiMfl*  français  asaonat  ans 
fouira  d*éerila  on  toua  ganreai  ans  poia- 
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très,  aox  dessinalcora, graveurs,  com- 
positeurs de  musique,  la  jouissance,  leur 
Hirrant,  du  droit  de  vendre  leur  ou- 

\rïi^v  dans  tout  leroyauïne  et  d'en  céder 
la  propriété,  soit  en  totalité,  soit  par- 

joaiiient  des*akéniat  droits' pendant  dis 

ans  après  la  mort  de  Tauteor;  mais  pour 
ses  enfaos  ce  temps  est  porté  vt  vingt 
ans,  et  la  veuve  en  jouit  même  toute  sa 
vie.  Fonr  avoir  le  droit  de  poursuivre 
le  ooolèefiictoar»  U  faut  fairaie  dépôt  do 
roawaga  k  la  direction  oontralo  de  la 
braîrie,  en  un  nombre  d'exemplaires  dé- 
terminé par  la  loi  et  qui.  est  de  deux  ac- 
tuellement. 

S'il  s'ig^t  do  aonlptproy  do  monlea, 
estampes,  gravures  exécutés  sur  médail* 

les  ou  snr  pierres  fines,  il  y  a  contrefaçon 
toutes  les  i'ol'i  (|u'on  en  fait  des  rojiies 
exactes,  quand  uiéme  ces  copies  sont  à 
uoo  échdle  plus  grande  ou  plus  petito 
que  Toriginal. 

Les  rnnti  pfaçons  sont  généralement  rui- 
neuses pour  l'anteur,  l'inventeur  ou  leur 
cessionnaire;  elles  le  sont  aussi  à  l'égard 
des  dessins  sur  étoffes ,  csr  alora  on  éia« 
blit,  avec  les  mêmes  dessins,  des  étoffes 
à  un  prix  bien  inférieur,  et  la  manufac- 
ture «  laquelle  appartient  le  dessin  origi- 
nal ne  peut  plus  même  entrer  en  concur- 
rence, et  perd  dès  Ion  le  fruit  de  ses  tn* 
vaux  et  do  aea  sacrificos.  On  appliqua 
maintenant  partout  la  loi  du  1 8  mai  1806 
et  l'ordonnance  du  17aont  tR25pourcon- 
stater  le  jour  et  l'heure  du  dépôt,  fait  par 
l'inveoteor  des  dessins,  aux  archives  du 
conseil  des  pnid*bommos ,  ou  au  gralTo 
du  tribunal  de  commerce, ou  au  tribunal 
civil.  Lorsqu'il  s'agit  dv  produits  indus- 
triels, l'inventeur  doit  solliciter  un  bre- 
vet (  vqjr. }  qui  lui  garantit  le  droit  de 
propriété  «  mais  pour  un  temps  limiiâp 
tandis  que  la  |Mt>priété  des  dessins  on  do 

la  marque  peut  ôlre  illimitée  et  qne  Te 
droit  des  auteurs  s'exerce  pendant  toute 
leur  vie,  et  pendant  dix  années  à  compter 
de  leur  décès.  Cas  dilférances  sont  easmi- 
tieUes  &  notevi  Y.  dk  M-ii. 

Dans  tous  les  pays  des  réglemens  spé~ 
ciî^ux  f^arantissent  contre  les  contrefa- 
çons ia  propriété  littéraire  j  mais  leur 
application  n'a  pu  malbeureusaraent  a'é* 
tondre  encore  an-delà  dos  limitca  daa 
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pays  pour  lesq'ie!';  «ionf  rendus.  Le» 
peines  portées  daus  ces  réglemens  n'at- 
teigoenl  pa»  les  contrefadeurs  élrangers, 
•t  c'est  alors  a  radniInislratkKk  én  éauM'  ' 
net  qu*il  appartient  de  repousser  riin- 
portalion  des  produits  d'uoe  spéculation 
qui  viole  tp  Hroit  de  propriété.  C'est  ainsi 

iu'oa  coDlrefait  eu  Aulridiu  (à  Vicooej 
Et  livres  publiés  en  Saxe,  et  dans  le 
mnd-doché  de  Bade  (à  Cbriaruhe) ,  ou 
danaleroyattme  deWurtemberg  (à  Reul- 

lîngen\ Ifs livres  dr  In  Pru'isc  et  du  lîino- 
\re  ,  à  moins  ijiie  l'éditeur  n'.iii  obtenu 
pour  &oa  ouvrage  un  privilège  dessuuve- 
raîna  de  cet  divers  était,  conne  eela  a  été 
accordé  à  Téditeur  de  GoHbe  par  tous  les 
princes  de  la  Conrédération  germani- 
(]uc.  C'est  ainsi  qu*àParisona  réimprimé 
pluiiieurs  ouvragesalleniands,aDglais,ita- 
Iiem,dtt  vivant  de  leurs  auteurs  ou  an  mé- 
pris des  droit!  des  éditeurs.  La  Belgique 
à  porté  au  plue  liant  degré  celte  spécula* 
tion  honteuse  :  les  contrt-f.^eteur»  de  ce 
pa^s  voisin,  et  l'oljUgé  de  la  France  à 
taot  de  litres I  soot  eu  possession  de 
fournir  l'Europe  d*ottvragea  françali  ré- 
imprimés à  Bruxelles  et  qtt*Ml  peut  ven- 
dre â  bas  prix,  puisqu'on  ne  paie  aucun 
droit,aurtinf  indemnité,  à  l*auteur  OU  au 
libraire  par  les  soios  duquel  l'édition  ori- 

Îinale  ■  été  publiée.  Ctt  attentat  contre 
I  propriété  littéraira  est  d*aulaat  plua 
ré^rébensîble  qu'il  aura  pour  coosé- 
quenre  nécessaire  de  decouraf^er  tous  les 
bommes  studieux  et  de  pai aléser  le»  en- 
treprises les  plus  utiles  et  les  plus  ho- 
ttorablea  de  u  librairie.  £»  efTét,  oon- 
Uienl  un  auteur  se  déciderait-il  à  ooQr 
sacrer  une  partie  de  sa  vie  à  composer 
un  ouvrage;  comment  uu  libraire  pour- 
rait-il convenablement  rémunérer  cet 
auteur  et  engager  une  partie  de  sa  for- 
tune dans  ooe  entreprise  littérairo  ou 
scientifique, quand  le  contrefacteur,  fou- 
lant aux  pieds  les  droits  d'aulrui  ,  peut, 
au  moment  même  de  la  publication  de 
l'ouvrage,  s'en  emparer  impunément  et 
le  reprôdttiro  à  vil  prin?  Que  l'industrie 
étrangère  s'exerce  sur  des  ouvrages  déjà 
tombés  dans  le  domaine  public,  il  n'y  a 
là  rien  de  répréhensible;  elle  ne  man- 
quera pas  d'aliment  et  elle  aura  même 
son  oélié  utile,  puisqu'elle  répandra  de 
1^  en  plu»  le  fodt  d«  fétude;  mais 


qu'elle  enlève  leur  \)ropTié\é  à  cl«  p^'r- 
stiiiiips  encore  vi>  a  [i les ,  (ju  elle  ne  perd< 
pas  uu  niomeui  pour  s'approprier  b.  cUe- 
mémé'  le  fruit  de  longi  et  noMraJblcs 
travaux,  c^esl  là  une  immoralité  et  «  di- 
sons-le, une  piraterie  commerciale  dont 
l'opinion  publique  fait  justice  ci  qui 
devrait  être  mise  au  ban  de  toutes  les 
Dations.Dans  llntérét  commun  de»  scicn» 
ces  et  des  kUrcs,  les  fonvemnaens  as 
sauraient  assca  se  hâUsr  de  réprimer  un 
si  criant  abus,  en  se  pfirantîssaril  les  uni 
aux  autres  la  propriélé  lillératre  de 
chaque  pays.  .  J.  U.  S. 

CONtRBFORT.  Dans  Ub  manda 
quai,  de  rempart,  de  digne t destinés  & 
résister  à  la  poussée  des  terres  ou  sa 
poids  de  l'eau,  dans  les  murs  de  magasin» 
à  poudre  ou  autres  snpportani  de»  voû- 
tes, on  emploie  dm  contrefiirta  pour 
donner  à  em  mun  la  force,  capnl)Je  ée 
fa  i  re  équilibre  à  dm  0ùrt»  sonvnni  «o»> 

sidérables. 

On  considère  dans  l'établissement  dw 
contreforts  leur  largeur,  leur  epai^eur, 
leur  forme  et  la  distance  qu'on  'mut  entn 
chacun;  mais  un  soin  particulier  qu'en 
ne  doit  jamais  négliger,  c'est  de  les  cons- 
truire en  même  temp>?  qur  le  mnr;  car 
des  contreforts  appliques  a|>rea  coup 
ne  présentent  jamata  la  mém^  aoildilé  Ut 
ne  remplissent  alors  que  fort  imparfu» 
tement  l'objet  auquel  ils  sont  destinés  ; 
il  ne  faut  donc  en  agir  ainsi  q/ae  dans  Im 

cas  pressants. 

Quand  les  coulrelorls  sont  appliqi 
du  èàlé  dm  terres  qui  poument» 
dans  Im  quais ,  on  leur  donne  ordinai- 
rement à  la  base  la  forme  d'un  rectangle 
et  ils  présentent  dans  leur  élévation  on 
prisme.  Comme  le  but,  en  faisant  usafi 
de  contreforts ,  est  de  donner  à  un  mur 
une  adtidilé  ^le  Jk  celle  4|u*il  aurtit 
étant  plein,  et  qu'on  se  ^«pose  de  dimiF» 
nuer  ainsi  la  dépense  sans  nuire  à  la  so~ 
lidilé,  on  est  dans  Tusa^i',  pour  que  celle- 
ci  soit  mieux  assurée ,  de  jeter  un  arc 
d'un  contrefort  à  l'autn  :  c'mt  ainsi  fn*a 
opéré  M.  ringénieur  en  chef  Bandaaaon 
dans  la  construction  toute  récente  du 
quai  Lepelletier  à  Paris. 

Aux  contreforts  placés  à  l'oppose  de 
la  poussée,  comme  dans  des  magasins  à 
pondre^  on  donno  à  r 
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tftpèse  fjmétrique,  et  ils  préseoteot  en 
élévation  une  pyramide  troaqaée.  La  dis* 
taoce  entre  tes  contreforts  varie  beau- 
coup scl(ii)  la  j)ou»sée  qu'ils  ont  à  sou- 
tenir. Cette  distance  est  de  S  à  7  mè- 
tres. Oo  eu  applique  quelqueiois  à  la 
partie  extérieure  m  aela  de  uoa  égli- 
ses modernes  :  il  s*en  voit  un  exeoiple 
à  Saînt-Sulpîce  de  Paris.  Dans  ce  ras 
on  y  ajoute  quelques  ornem«n»  pour  les 
mettre  en  barraome  avec  U  décoration 
généra^  de  réflise^  toutefois,  cet  emploi 
n'est  pas  hcurcuz. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  contrefort 
avec  Varc-bouUtnt  {voy.  Abc),  quoique 
les  deux  atteignent  le  méuie  but.  Ce 
dernier,  qu'on  rencontre  toujours  dans 
Parehitectiire  gothique  pour  soutenir 
tes  nefs,  est  toujours  placé  à  une  oer- 
taine  distance  ou  mur.  Il  se  compose 
du  contrefort  proprement  dit  et  d'ua 
afc,  lèqitel  repose  d'un  côte^sur  le  mur 
à  louteDif  et  de  Tautre  sur  le  contre- 
fort; on  est  copvebu  d'appeler  las  deux 
réunis  arù-bontant. 

Nous  ne  décrirons  pas  au  long  la  grâce 
légère  qu'on  retrouve  souvent  dans  ce 
soutien  de  noe  nefs  gothiques;  nous  nous 
«ooieotcroos  de  eiier  le  contrefort  gra- 
deux  d'un  arc-bontant  de  Téglise  de 

Villicr'i  lp-Brl,  vithrjp  à  4  lîeups  deParîs, 
dans  le  département  de  Snae-et-Oise  : 
il  estjnalheureux  que  ce  contrefort  soit 
um  peu  endommagé.  Airr.  D, 

GOHTMGARDB.  LescoDtregardea, 
nommées  autrefois  couvrojaces ,  sont 
des  o!}vra«^e5  de  fortification  placés  en 
avant  d'autres  ouvrages  imporiauS)  pour 
les  couvrir  et  leur  servir,  pour  ainsi  dire, 
ée  boncKer  contre  le  tir  en  brèche.  Les 
contreganJes  se  pfatoent  généralement  en 
avant  des  bastions  ;  motivent  rïn^«ii,  comme 
a  Thiftnvillr ,  t  lir  s  couvrent  des  dcmi- 
iuoes^vo^.  ce  mut^.  La  première  condition 
imposée  k  une  cootregarde  pour  remplir 
ton  olyet  principal,  qui  cet  de  couvrir 
l'ouvrage  en  arrière,  c'est  qu'elle  soit 
»»s»»z  haute  pour  sotislraîre  cet  ouvrage 
à  l'action  du  tir  en  brèche.  Cependant 
die  doit  être  plus  basse  qoe  lui  pour  ne 
pas  en  gêner  raetloo.  Il  fout  lui  dqpner 
assez  peu  de  largeur  afin  que  l'ennemi 
qui  s'en  est  rendu  maître  ne  puisse  pa^ 

en  pro&ier  pour  j  établir  des  batteries 


contre  le  bastion  qu'elle  protège  ;  mais  il 
faut  se  priver  scn^méme  de.cet  avantage. 
Enfin,  c'est  une  r^le  générale  en  fortifi- 
cation qu'un  ouvrage  soit  toujours  batln 
par  Touvrage  immédiatement  en  arrière. 

Les  cootregardes  sont  «urtout  bien 
placées  enavant  d'ouvrages  anciens,  dont 
la  saillie  les  livrait  à  découvert  au  tir  SB 
brèche  des  batteries  éloignées.  C-tb. 

CONTRE  LETTRE.  C'est  un  acte, 
ordioairemeot  secret,  par  lequel  on  dé» 
truit  on  modifia  les  couvcmumis  porléea 
en  un  .acte  précédent  et  ostensible.  Xci 
actes  publics  étaient  antrefbia  nomméi 
lettres:  ainsi  on  disait  lettres  patentes, 
lettres  de  cachet  ^  lettres  royaux  ^  etc. 
De  là  s'est  formé  le  mot  contije-kOrep 
qui  signifie  Utiénfement  œie  contre  tm 
mttn  œts. 

Les  contrats  ,  ne  prenant  leur  sotjrce 
que  dans  le  consentement  des  parties, 
peuvent  toujours  être  modifiés  comme 
elles  le  jugent  convenable  ;  mais  ces 
dificalions  ne  doivent  pas  avoir  lieu  aa 
préjudice  de  droits  aci|uis  à  dea  tiers  : 
aussi  les  contre  lettres  ne  peuvent-elles 
avoir  d'effet  qu'entre  les  parties  coo- 
tractaoïesi  elles  n'en  ont  aucun  contre 
les  tiers.  Àinsl,  par  exemple,  dans  lee 
OM  o& ,  après  avoir  vendu  votre  nwiaoB 
à  Titius,  il  a  été  reconnu  entre  vous, 
par  une  contre-lettre,  que  celte  \ente 
n'était  pas  sencu&e^si  cependanl  iiiius 
a  vendu  bt  maison  à  un  ileie  de  bonM 
foi,  celui-ci  en  sera  le  propriéiaîra  i»- 
commutable. 

I.es  contre-lettres  avant  pour  objet 
de  modifier  les  conventions  entre  époux, 
avant  la  célébration  du  mariage,  doivent, 
à  peine  de  nullité,  être  faites  par  acte 
notarié ,  et  avec  la  présence  et  le  con* 
lentement  simnllané  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  ont  été  parties  dans  te  contrat 
de  maria^.  Le  Code  civil  permet  de  les 
opposer  aux  tiers,  si  elles  ont  été  ré- 
digées &  la  suite  de  la  minute  de  ce  oon- 
trat;  mais,  pour  prévenir  le^  inconvé- 
nient (|ui  pourraient  résulter  de  cette 
disposition,  il  défend  au  notaire,  à  peine 
des  dommages  et  intérêts  des  parties,  et 
sous  plne  forte  peine  s'il  y  a  lien  9  dé  dé* 
livrer  ni  grosse  ni  expédition  du  contrat 
fie  nriarîH^e  saui  tsanacrire  à  la  suite  la 
i  coaUre-letlre.  £.  IL 
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rO!VTRF-M  AITRE  Dans  la  marine 
niiiitairc  ûu  duuae  U  litre  de  coiitre- 
maitre  à  Toflieicr  aiarini«r  qui  remplit 
des  foDctioDt  analogattà  celles  du  maître 
d'équipage,  sous  les  ordres  de  celui-ci , 
et  qui  le  remplace  au  besoin.  On  lui 
donne  également  le  nom  de  sccomi  iu<i(- 
tre.  Comme  le  premier,  il  est  chaire  de 
ftdre  Mécotcr  tout  l«8  règlement  établit 
par  les  ordonnances  ou  faits  par  le  ca- 
pitaine, rclnf  iveiTiPnt  n  la  dîiciplinp,  à  la 
bonnetenuc  dc^  iJi,Uelols,à  l'arrangeinent 
intérieur,  a  la  propreté  et  à  la  salubrité 
du  vatateio  tur  lequel  II  ctt  employé;  il 
doit  veiller  à  ce  que  tout  ceqaitienlà  la 
manœuvre,  voiles, cordages,  vergues,  etc  , 
soit  dans  le  metlleur  état  de  sei  vire  pos- 
sible et  toujours  u  la  place  et  dans  l  ordre 
le  plat  convenable.  H  doit  avoir  toin 
que  let  câblea,  let  aocret  et  tout  ce  qai 
acrt  à  arrêler  le  vaisseau  au  mouillage, 
se  trouve  fl^^^agé  Hp  tout  ce  qui  pour- 
rait en  i^rner  la  manœuvre,  lorsque  le 
vaisseau  est  arrivé  dans  le  port  ou  sur 
m  point  d*ane  cdle  ojk  il  est  dant  le  eat 
de  jeter  l'ancre.  Le  contre -maître  cet 

placé  sur  le  prii!lurc!  d'av.int  lorsque  son 
vaisseau  combat  on  qu'il  sp  tiijuve  en 
présence  de  renaemi  ;  il  transmet  aux 
matelots  qui  y  aervent  lea  ordraa  du  ca- 
pitaine on  dea  olBdera  et  veille  à  leor 
exécutioil immédiate.  Si  des  mnnœtivre?, 
de?  verpne^  ou  totHcT  antres  choses 
viennent  a  être  coupées,  démontées  ou 
détruites,  il  les  fait  sur-le-cbamp  réparer 
on  remplacer,  n  eela  peut  te  faire.  Lni- 
néme  il  doit  être  capable  d'aider  de  sa 
propre  main  ces  réparations  et  donner 
l'exemple  aux  autres  maielois.  La  place 
de  contre -mai  ire  est  très  im|iorlaDte: 
■mai  ne  chottit-on  ordinairement  pour 
Ik  remplir  que  dea  liommes  qui  ont  déjà 
aervi  lottg*tempa  comme  timples  matelots 
on  comme  simples  ofYîpip»  s  inarîniers,  et 
qui  ont  donné  des  preuves  d'adresse, 
d'intelligence  et  de  fermeté. 

Dant  les  fabriquât,  let  maoafacturet 
el  let  grandt  ateliers  où  de  nombreux 
ouvriers  sont  employés  ,  on  donne  le 
nom  de  eo/itrr  mnffrt;  à  l'homme  qui  est 
chargé  de  la  conduite  et  de  la  surveil- 
lance de  tout  on  de  partie  de  rétablit- 
tement  tont  lit  ordret  do  roaltr«  de 
ratelicfy  da  propriétaire  on  dn  directeur 


lie  la  fabrique  ou  de  la  manufacture, 
il  y  a  aulauL  de  contre- maîtres  difDé- 
rens  qne.de  febriqnet  onde  amnafiMM» 
diffétifintet;  naia  partout  oài  œa  fou»- 
tioos  sont  remplies,  elles  ne  peavent  Tétre 
convenablement  que  par  des  hommes 
qui  aient  appris  Cl  pratiqué  le  travail 
spécial  à  la  fabrique  oâ(  ila  ont  la  pré- 
tention d*étreplaoéaeoqoalitéd*eontro» 
mallret.  Y.  de  M-k 

COXTRE-MARCHE,  voj.  Marche. 

CONTRE-POINT  (  contrapunto,  da 
\Hia  cufifru'jju/ictum),  A.vaot  l'ioven- 
lion  dea  noiea,  on  indiquait  le  chant  par 
des  lettres  placées  au-dessus  des  mota 
destinés  à  être  chantés.  On  ignore  la  ma- 
nière dont  les  anciens  Grec?  et  Romains 
notaient  le  chant  purement  instmoienlal. 
Lortqu'on  a  înveofé  lea  notca,  on  lea  a 
f^piréei^  dant  rorigioe,  par  des  poiatt 
espècet  de  pointa  qui  ont  été  mis  énr  des 
I  i  gnes  appelées  portées  m  tt  sien  ('r  ?  O  m  a  od 
on  voulait  accompagner  uue  ptirtîe  p.ir 
une  autre  ou  par  plusieurs  autres  parties 
en  même  temps,  on  écrivait  cette  aotto  de 
partition  en  plaçant  dea  pointa  aoaa  dea 
points,  c'esl-à-dire  en  mettant  des 
points  contre  des  points.  I/tnvention  de 
la  musique  à  plusieurs  parties  ainsi  no- 
téet  t'appelait  alors  aH  da  etmtns'poimi^ 
d'oik  Ton  a  dérivé  plna^  tard  tea  nfoca 
contre  pointer  y  mettre  en  contre-point^ 
et  contnt'puiuisie,  compoaltenr  do  mu- 
sique. 

Le  mot  contre-point  est  à  peu  près 
synonyme  d'harmonie  {vof.  oe-mot);  de 
nos  jours,  (I  indique  plusieurs  travaox 
ou  plusieurs  sortes  de  productions  d'un 
compositeur,  comme  on  peut  le  \o\r  par 
les  différentes  acceptions  suivantes,  qui 
sont  plot  ou  etolnt  en  usage  :  1^  contre- 
point simple  ou  harmonie  en  accorda 
plaqués;  2^  contre- point  fleuri  ou  har- 
monie dont  les  différentes  pnrfies  font 
simultanément  toutes  sortes  de  valeurs 
de  notes,  comme  deux  blanches  contre 
une  rondei  on  deux  noireb  eonlre  une 
blanche,  ou  bien  trois  ou  quatre  Botca 
contre  une  seule,  etc.;  3°  contre-point 
dnubîc  ou  harmonie  rcnvcrsable  à  deox 
parties  :  ce  contre-point  est  à  l'octave  ou 
à  la  dliième,  on  à  la  dowlèaMy  selon 
qn'aoe  partie  te  reovene  contre  rentre 
a  la  dittance  d'une  ou  de  ^aieafa  octa- 
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rt»,  oa  qoe  oe  tvnTenement  te  fiiiC  ^  1*  | 

dixième  ou  à  la  tiouzîpmp;  4^  contre-  ' 
poiat  triplé  ou  harmonie  rti) versablp  à 
troia  parties;  â*^  contre-poiDi  quadruple 
ea  btnnoafo  reavtnable  à  qwitra  par- 
ÛÊM.  Dtni  ce*  trois  dëmjères  sortes  de 
contre-point,  les  parties  son?  rntn!iin(^r<; 
de  manière  à  rc  que  rharnnc  fasse  a  son 
tour  une  basse  correcte  aux  autres  par- 
tiel. PMr  féaliter  ect  eonlre-ponts,  il 
hut  dea  connaissances  ëpéctftles  et  qui 
manquent  à  plus  d'un  compositeur; 
6°  ron»rp-poin»  /«i^Kf'  ;  c'est  une  compo- 
sition dans  laquelle  on  emploie  les  res- 
•ooreet  de  la  fuKue,  tels  qaecfttions ,  imi- 
tMiom  ou  «rtifieet  barmootqiwe  (voy. 
CaJioirel  IsiVATioirs),  etc.;  7*  contre- 
point rfgniirfti  T  nu  style  rigoureux  r  c'est 
une  harmonie  dans  laquelle  on  observe 
scrupuleusement  cerleines  règles  que  tou- 
tes Icsbonnea  éoolfspreacrlveiit.  Ce  style 
sert  seulement  pour  quelques  productions 
de  mM?if|ue  vorale,  surtout  pour  la  musi- 
que d  église;  8*  contre-point  tihrr  ou  style 
libre  :  c'est  l'harmonie  dont  on  se  sert 
généralement  pour  composer  des  opéras, 
des  tirs  de  ballet,  de  la  musique  de  salon, 
de  la  musique  militaire,  et  enfin  tonte 
celle  qu'on  appelle  musique  instrumen- 
tale. On  la  nomme  harmonie  libre,  parce 
qu'elle  est  le  contraire  de  l'hirBMMiîe  H- 
goitreuse ,  et  pûcn  qo*oo  y  a  introduit 
une  foule  de  UoeoeeeprMcritcsdtin  Tau- 

treslyle. 

Un  appelle  professeur  de  contre-point 
d  de  fugne  celui  qni  enseigne  spéciale- 
ment  la  fngne  et  llitmKMiie  renversable , 
et  qui  démontre  pratiquement  à  ses  élè- 
ves l'art  de  développer  leurs  idées  mn»i* 
cales.  Celui  qui  n'enseigne  fuis  ces  ma- 
tières acientifiqnce  s^appelle  simplement 
professeur  d'harmonie.  L*étade  de  Thar- 
monie  précède  pour  l'ordinaire  celle  du 
contre-point  et  de  la  fn^rue.  Vn  profes- 
seur habile  de  composition  doit  pouvoir 
«Mdgner  toutes  les  branches  de  son  ert  ; 
sa  ticbe  est  immense ,  s'il  la  remplit  eon> 
sciencieusemenc. 

Quoique  le  mot  contre-point  soit  à 
peu  près  synonyme  A* harmonie ^  les  mu- 
siciens attachent  généralement  une  idée 
plus  relevée  à  U  premièraqif  à  la  seconde 
de  ces  deux  expressions.  Quand  on  dit 
c*at  un  bon  compositeur,  céla  signifie  un 


otfmpotitmir  habile; et  quand  ou  dtt  eW 

un  bon  rontra-puntî^te  nu  contre-poîn- 
listi*,  on  sous-ententl  i|ue  c'est  en  même 
temps  un  compositeur  savant,  un  harmo- 
niste profond,  qni  non>seulement  invente 
des  idées  musicales  »  mais  qui  connaît 
aussi  tous  les  secrets  que  rbarmonie 
renferme. 

En  pariant  d'un  morceau  de  musique, 
on  ne  dit  jamais  ;  n  est  « Ji  hafmofUe% 
msis  on  peut  dire  qu'il  est  en  contre^ 

point  lorsqu'il  renferme  réellement  dea 
travaux  scientifiques,  tels  qu'une  har- 
monie renversable  y  des  imitations,  dea 
phrases  foguéea,  ele.  La  mot  contre-point 
s'emploie  senleasent  en  parlant  de  coin* 
position  et  jamais  en  parlant  d'insim- 
mens  ou  d'exécution.  A  .  T^-a. 

L'auteur  de  cet  article,  M.  Reicha,  a 
savamment  développé  cette  matière  dans 
son  excellent  Dnité  de  haute  eomposj^ 
tion  musicale,  Paris,  1825,  2  vol.  in- 
fol.  Kll**  îi  été  trr^ifrr  jilus  récemment  par 
M.Cherubini  dans  son  Cours  de  contre- 
point et  de  fugue,  Paris,  1836.  On  peut 
voir  dans  la  A'bliograJSa  deiia  mwtica 
de  Lichtenthal(t.  IV,  p.  959  etsuiv.), 
la  \\%\r<  f^pi  niitfi!r«!  qui  ont  spéciah'ment 
traite  du  contre-point.  Foy.  HAaxOKXK 
etFiiottR.  •  8* 

COnmS-POISOM ,  voy.  Punoir  et 

AîTTIDOTR. 

CONTRESCARPE,  bord  extérieur 
du  tossé  d'une  place  forte  ou  d'un  ou- 
vrage détaché.  Dans  l'enfance  de  la  for- 
tification, tous  les  dehora  d'une  place 
se  réduisaient  à  la  contrescarpe.  Les  dé* 
fenseurs  n'avaient  point  d'abris  au  dehors 
pour  protéger  îenri;  ^sorties,  point  d'ou- 
vrages  pour  couvrir  leur  retraite.  Quel- 
qnea  déiMs  étroits  filaient  les  seuls  pointa 
de  passage  obligés  :  encore  étaient^lls 
connus  de  l'ennemi  qui  concentrait  sur 
eux  tous  ses  mnvens  de  destruction. 
Pour  corriger  le  vice  de  cette  disposition 
et  se  ménager  un  pled-à- terra  sur  le  re- 
vers du  fossé,  on  y  rétablit  un  corridor 
accessible  en  tous  points,  qui  régnait  tout 
le  long  de  la  contrescarpe.  Là  du  moins 
on  était  à  couvert  ^  mais  ce  n'était  encore 
qu*un  refuge  inerte.  Plus  tard'  on  abn-  ' 
gea  &  le  rendre  défensif  :  On  le  couvrit 
d'un  parapet  que  l'on  raccorda  par  dea 
plana  en  pente  douoç  avec  le  terrain  «k  ' 
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TironMnt,  el  auquel  ou  donna  ï@  nom  de 
chemin  couvert;  puis  \'mreallei traverses 
tu  lit  pUieet  tTarmêtgjàéitmtm  «slécMii- 
wm  qui  donnèrent  laz-  fortveiMt  «m 
avant-garde  importante. 

T.a  liaiiteiir  de  la  coatrescarpe  est  ^é- 
néralerueai  déterminée,  par  û  double 
eoBditfoa  d*£lra  édainSe  |Mr  r«Nitrage 
«■  aimr«  et  4*étr«  mmk  éUvéa  poar 
m  pouvoir  pt*  lin  oscaladéa.  Il  ii*«t 
p«A  essentiel  qu*une  contrescarpe  aoit 
construite  en  maçonnerie;  cependant, 
comme  une  contrescarpe  en  terre  épar- 
n*  à  r«ttiégean|  te  toof  travail  ^'obo 
OMcente  de  fossé  «t  qii*ello  etfoae  les 
as^i^gés  à  voir  leurs  traverses  totirnées 
et  leur  système  fie  défense  pxiérieure  pa- 
ralysé* la  coDstruciioQ  en  ma^BJoeri^  est 
KÉiénilMMoi  préféndbU  pow  la  cohItm- 
car|ie.La  moiodre  bauiatrqoeron  doive 
donner  à  la  contrescarpe  Mt  de  8  à  4  mè- 
tres; quant  au  maximum,  il  dépend  delà 
liauteurde  l'escarpe  (vay,  oe  mot).  C-tk. 

GONTRE-SËliXG.  On  appelle  ainsi 
la  Miof  qtt'iw  oISeler  public  appose  à 
m  aoie  poar  an  attester  la  Tériié.  L'«- 
saf^  du  contre-sein^  fut  en  vigueur  au 
moyen-âge,  non-seulpiiipnt  pour  les  di- 
plùmes  desroi9,  mais  aussi  pour  ceux  des 

graada,M>it  laïques,  soit  ecclatiastiquea. 
Cétaieot  des  référtndaStaiy  daa  ebeva- 

lierSfdes  chapelains,  des  tabellions,  des 
notaires,  des  secrétaires,  de*  hibliolbé- 
caires,  des  archivistes,  des  greliiers,  de 
nnpIeaéiarivaiQa»  qui  faisaient  las  fooc- 
tiona  dlwnMBca  pnUie^i 

Dans  nos  roonardiMe  cooalitotioD- 
ndlea  ,  où  les  ministre*»  *ont  responsables, 
ils  contresignent  les  actts  de  l'autorité 
ro^le,  chacun  pour  ce  qui  concerne  son 
dlparteoMot ,  aiii  d«  oonalatcr  d*ma  part 
roBthenticité  de  racto»  et,  d'autre  part , 
qu*lîs  n'en  ignorent  pas  le  contenu  et 
en  acceptent  la  responsabilité.    A.  S-r. 

COKTEE-SEASy  S^aset  Qui- 
niOQuo. 

CONTRB-SOL*  Caat  ono  cage  dani- 

cjlindriquc  en  osier,  un  grand  pot  dont 
on  a  enlevé  longiludinalement  une  moi- 
tié, ou  tout  autre  corps  opaque  dont  on 
entoure  quelquefoia,  du  côté  du  soleil, 
dif  plantai  délicat^  ou  Bouvelleineot 
transplantéai»pour  empédier  raCTet  des- 
aéchanidiiniQmiidooitaitou.  OlJLI* 
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de  Ibnifteaiion  opposéaà  la  li|Mr^  «b^ 
eaavallatioB»  r<gr.  oa  aiot  ift  EftsmiM» 

MKRT. 

CONTRIBUTION  (droitV  Ce  mot, 
qui  signiÂe  en  générai  répartition  d  om 
cboae  entre  ploaieort  parigaona,  dés* 
goe,  danak  langue  de  la  p«o«éduTO«  b 
distribution  d*uae  aMuun  ■ubiliin 

tre  dM  créanciers,  en  proportion  de  e« 
qui  est  dù  à  chacun  d'eux,  ruais  après  ic 
paiement  des  créance*  privilégiée*.  Cette 
opéralioa  a  lieu  à  remiabin  ai  lu  arid 
et  ses  créanciers  peuvent  s'accorder  dam 
le  délai  fixé  par  la  loi,  sinon  le  <^aisis5an^ 
ou,  à  son  df'fr^iit.  In  j^nrlie  la  plus  diii' 
gente,  poursuit  la  coolributioo  en  j«s4«oiL 
Bn  droit  oeMarcial  iuarilMBe«  «u 
nomme  eoalifittifou  la  tdpirtitiiM  eutoa 
les  divers  propriétaires  dn  navire  et  dei 
marchandises  dont  il  est  chargé,  de  U 
somme  à  payer  pour  le  montant  de»  per- 
tes ou  des  sacrifices. constituant  dea  ava- 
riai coBBamnet  (1*09^.  Avaum).  V»  Gndi 
de  commerce  (art.  897  à  4SSI)  ditw 
mine  les  cas  où  il  v  a  lien  à  contribtition, 
les  choses  qui  y  sont  souniiscs  cl  U  t»a- 
nière  dont  il  y  doit  être  procède.  £. 

CONTIUMJTIONS  dkmtm  «I 
diredaa»  wgr.  IwAr. 

On  désigne  sous  le  nom  de  contri" 
bunhIrK  tons  les  citoyens  sonnïîs  à  V'^m- 
pot.  Mais  quoique  Timpôt  pesé  sur  toutes 
les  classes  de  U  population»  tooa  les 
citoyenaue  iiiut  pw  direeteaMpr  ua»* 
tribuables,  en  ce  sens  qu'il*  no  puîeui 
pas  d'impôt  direct.  Ce  dernier  prnre 
d'impôi  e^t  spul  impiitctble  ;  l'iinpoi  indi- 
rect se  coatond  avec  la  consomasatios 
etUprixdeideoréei»  On  a  publié  4» 
BÎèfemrt  ù  Parti  un  patit  onv«i§n 
titulé  LÂvocat  des  contribuables,  par  un 
contrôleur  des  contributions  dirertf»*.  S. 

CONTRIBUTIONS  D£GU£IUUK» 
genre  d'impàl  ou  4«  trii»uL  C'est  vuskim* 
pdt  public,  ueliQwiU  a'U  a*^  de  Vm- 
croissement  de  recettes  qu'un  gooverao- 
ment  est  forcé  d'exiger  des  conlribunbïe5 
ordinaii'^s  pour  satisfaire  aux  dépenses 
extraordinaires  de  la  guerre  ;  les  cootri- 
bulioaa  eout  uU  trihiU,  a*il  a'agit  dea  1^ 
véii  dennmdMire  on  de  matièrau  4^*«u 
nrwipapifMkii* 
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des  armes  a  mî»  sous  sa  domination,  on 
passagère  ou  prolongée.  Le  mol  ne  de- 
maudc  k  être  eaviiagé  ici  que  comme  un 
étoh  qw  k  force-  a*lMTO|e.  Lever  de* 
conlribaliooa  en  peys  eanenii  eit  un  qm- 

\\fnx  romme  la  guerre,  et  souvent  il 
a  été  le  molit,  le  stimulant  clt*s  hostilités. 
Oo  eu  a  coloré  l'usage  sous  cette  i'or- 
mle  ei  connue  :  c*està  ta  guerre  à 
nourrir  la  guerre.  Aittrefoli  le*  géoé- 
ranx'  seuls  frappaient  ce  genre  (l'impo- 
sition ,  soit  pour  les  hewins  des  armées, 
soU  sous  le  prétexte  de  ces  beioios^  les 
M<iMi|iet  légères ,  les  déUiclieniei|t  qu'on 
n  tumait  eemreurt,  étaient  cbargèi  de 
faire  rentrer  les  rootribulions.  Dans  le 
siècle  dernier  les  commissaire»  ordon- 
nateurs, ]f9  intendants  d'armée,  con- 
eeartienC  à  catte  fiicelilé  ou  en  déci- 
AdeBi;<iuie  letden^ètfa  fiaerret,lei  chefs 
d*état-major  employaient,  comme  inslru- 
mens  de  la  rentrée  des  contrihoi Ions,  les 
^rnisaires.  Nous  doutons  qu'une  legis- 
latimi  fite  puisse  jamaU  déterminer  les 
CM,  les  fornce,  le  node  de  contriba* 
lions  à  imposer;  les  ordonnaaciet  peu 
nombreuses  qui  ont  prononcé  re  mot 
n*ont  fait  que  glisser  sur  ce  sujet  déli- 
cat. Feuquières ,  Frédéric  U,  le  maré- 
chal de  Sexe,  cependant,  en  ont  traité, 
non  conraie  |wfncipe,  mata  comme  (;p^ 
râlions  de  ^nerre,  et  comme  moyens  de 
les  taire  réussir.  G**  B. 

CONTRITION,  do  laUn  contxitio, 
liHaement  do  cour  à  la  Toe  des  péchés 
coramia.  Elle  est  définie  par  le  conmie  de 
Trente  «  une  «lonleur  de  l'ame  qui  fait 
détester  le  peclié  commis  et  enfante  la 
ferme  résolution  de  ne  plus  pécher  à  Ta- 
^eoir  •  (aem.  xir,  chap.  4.).  Ce  concile 
déclare  que  la  coatritioo  a  été  nécessaire 
dans  tous  les  temps  pour  obtenir  la  ré- 
mission «le«î  péehés,  et  on  était  assuré 
qu'elle  élall  agréable  a  Dieu  d'après  ce 
Tercet  di|  Psalmiajle  :  «  Yons  ne  rejeuerez 
pas ,  Seigneur,  xa\  cœur  contrit  ci  humi- 
lié. »  Saint  Thomas  dMquiu  veut  que  la 
douleur  de  Tame  dont  parle  le  concile  de 
Trente  &o)t  «  accompagnée  de  la  résolu- 
tion de  oooftmer  le  péché  et  de  satisfaire.  » 

On  iootiei^,  dans  régliie  catholique, 
que,  pour  étrcelticace,  U  contrition  doit 
être  intcrîrnre,  parce  qu'elle  est  un  bri- 
scqtrat  da  cœiir^  sunuUurelle,  parce 


qu'elle  est  nn  don  de  Di«a  et  qu'elle  a 
Dieu  pour  objet;  souveraine,  parce, 
qu'elle  doit  disposer  à  lou(  quitter,  à  tout 
sooflrir  ,  plutôt  que  d'olfenser  Dieu  ;  uiU^ 
ferseile,  c'est-à  dire qn*eUe doit s'élMidre 
à  tous  les  péchés  sans  exception. 

On  a  soutenu  qu  il  n  ei.ut  pas  néces^ 
saire  que  la  contrition,  pour  disposer  la 
pécheur  i  la  jostlficatioD,  CAt  accompa« 
gnée  d*on  commencement  d'amour  de 
Dieu  comme  source  de  toute  justice.  La 
masse  des  tbéologiens  et  le  concile  de 
Trente  ^session  tx,  cbap.  6),  ont  décidé 
dans  le  sens  contraire,  et  rassemblée  da 
clergé  de  1700  a  condamné  la  proposi- 
tion qui  portait  que  l'attrition  qui  uaU 
de  la  crainte  de  l'eofer  sui&(|  Jans  aucun 
amour  de  Dieu*  J.  i», 

G0!ITROLB.  Dans  son  acoeplio*  la 
plus  générale,  ce  mot  serl  k  esi^icMC 
l'examen  qui  est  fait  avec  un  esprit  de 
critique  de  la  conduite  des  personnes  , 
des  actes  d  uo  tooclionnaire  public,  et  la 
Térlfication  de  la  recette  et  de  U  dépense 
d'un  afcot  comptable  ;  U  se  dit  anasidn 
double  dn  registre  qui  est  tena  doi  opé>* 
rations  du  comptable.  On  nomme  con- 
trôleur celui  qui  exerce  le  contrôle  ;  il 
existe  dans  toutes  les  adroinistraiiqoa 
publiques  un  contrôle  et  des  conirélenra, 
pour  amurer  la  régularité  du  service. 

Le  mot  cuntrôte  étnit  s[)écialemcn| 
employé,  avant  pour  désigner  la 

formalité  à  laquelle  étaient  soitmis  lea 
actes  er  les  contrais,  et  qui  conelstait 
dans  leur  relation  par  extraits  dbuia  det 
registres  publiroi,  à  l'effet  d'en  assurcC- 
l'existence  tL  la  date  positive.  Cette  me- 
sure d  ordre  public,  dont  l'uuiite  n'esè 
point  contestée  et  k  laqncUo  ou  ne  re- 
proche que  d'être  devenue  onéreuse  pat 
l'énormité  des  droits  qui  y  sont  perrtis 
par  le  fisc  ,  a  été  maintenue  par  nus  lois 
nouvelles;  sa  déuomiDatioo  a  cte  changée^ 
oQ  h|i  a  sohsdtué  celle  ^enregistrw0ient 
(voT^.);  celte  de  contrôleur  y  a  été  rem» 
placée  par  la  dénomination  de  vcrificu' 
tcur  de  l'enregistrement  ^  lequel  est  ua 
employé  nommé  par  l'adminisiralion  de 
renregisirement  pour  vérifier  suc  lea 
registres  des  receveurs  préposés  4  la  i»* 
cette  des  droits  du  fisc  s'ils  ont  été  ré* 
gulièrcmenl  perçus, eu  égard  à  la  nature 
des  aacs  eoregialr^  J,.  L.  C» 
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JynjovMal»  !•  mot  MffCptttf  M  pré- 
MBftefréqiiMDnient  et  avec  de*  acceptions 
diverses  dani  1«  laii(iie  du  droit  admi* 

nistratif. 

D'abord  on  remploie  pour  désigner 
fêtât  noMiibitif .dea  penonaca  qui  ap- 
ptfrtieonent  à  uo  oorpa,  soit  de  Tannée  . 
proprement  dite,  soit  de  la  gatde  na- 
tionale. Ainsi,  aux  termes  dr  la  loi  du 
22  mars  1831  sur  rorganisalion  de  cette 
garde ,  les  dloyens  qui  sont  imcrita  «or 
les  regiatrea-matriciilca ,  oorame  rem- 
pliattnt  les  oonditloaa  néoeastirea  ponr 
être  ap;>»'1»"H'  n\i  service  ,  sont  ensuite  | 
portés  sur  le  contrôle  du  service  ordi- 
naire ou  sur  le  contrôle  de  réserve,  se- 
loii  qv*ila  aont  jijgés  pouvoir  eoDconrir 
ou  non  au  service  habituerait.  19). 

Dans  les  difTérens  services  publics, 
et  partirtiliffpmpnt  Hani  reiix  f^ui  ont 
pour  objet  l'as&iette  des  impôts,  la  per- 
ception dea  revemu  oa  la  gestion  de 
certaiaca  branchea  de  le  fortune  publi- 
que, il  existe  des  agens  chargés  de  sur- 
veiller ,  fie  vérifier  les  opérations  des 
agens  intérieure,  et  qui  portent  le  nom 
de  contrôleurs.  Ainsi  l'administration , 
dea  oontribnllons  direcleae  dea  contrô- 
leurs; Tadministralion  dn  contributions 

ïnrîirrctf<;  j>o*;';r(îr'  cirs  contrôîpiir?  rie 
rntiuital) il  1  ,  des  contrôleurs  ambuhuis, 
des  contiôlcursde  ville,  puis  encore  des 
«oniréleora  pour  la  pereeptton  dea  droits 
de  navigation ,  dea  droila  de  gamntie  et 
des  droits  sar  les  ponts  et  canaux  sou- 
missionnés, enfin  des  contrôleurs  près 
les  salines.  L'admiuistralion  des  douanes 
a ,  pour  la  partie  de  aon  aervice  que 
l'on  appelle  aervioe  adminisiralif,  des 
contrôleurs  aux  entrepôts ,  aux  liquida- 
tions, aux  dérh rations,  des  ronfroleurs 
des  sels,  des  contrôleurs  des  soudes  et 
des  contrôleurs -commissaires  dans  le 
paya  de  6ex,qu1  est  soumit  à  un  régime  ' 
spécial;  dans  le  service  actif,  lea  bri- 
gades de  douaniers  ont  leurs  contrô- 
leurs. T/pdminisïrntïnn  des  tabacs  a  d<"s 
contrôleurs  pour  les  magasins  des  ieuilies 
deatiôées  à  la  fabricalipn,  puia  dea  cob- 
trôleura  de  fabrication  dans  tes  manufao* 
tures;  en6n  il  y  a  des  conIrAleurs  dans 

le  sfrM*re  poijr  la  stirveîMance  delà  cul- 
liue.  L'administration  «lu  tinitîre  a  aussi 
des  contrôleurs;  cniia  dans  i'admtois- 


tndén  àm  noBDaiea  ut  iBédifllui  m 

trouve  dea  oonirélenrs  «a  dinnge  et  an 

TiinTin»v»g;e,  et  un  contiélMurit  Inlulai- 

cation  des  médailles. 

Nous  n'avons  pas  a  nous  occop«r  id 
de  cea  diflTénma  ordres  de  cootrôlMn; 
nais  il  existe  au  luiniatire  dcn^finuiees, 
sous  le  nom  de  contrôle ,  une  branche 
spéciale  deservice  dont  il  importe  de  cod- 
naiire  l'organisation  et  les  atlributioos. 

Le  contrôle  est  chargé,  àm  consta- 
ter contradicloireoient  tonte»  Ion  re- 
cettes et  dépensée  du  caissier  central  et 

1rs  Hi^'pr«(PS  opérations  de  la  rais^^e  q^: 
engagent  le  trésor  public;  2°  de  wviha: 
la  régularité  des  paieuieos  faita  par  le 
payeur  central  au  moyen  demaadnta  wm 
la caiaae  centrale;  S*  de  coualâter  qn;*ao* 
cun  extrait  d'inscription  de  rente  aar  le 
ptand  livre  de  la  dette  publique, aucun 
certiUcat  d'inscription  de  penaioo  oa 
de  cautionnement,  tt*est  .délivré  q«*cn 
échange  soit  d'une  ancienne  inacriptioBy 
soit  d'une  reconnaissance  de  versement 
de  Tonds,  ??oit  d'un  bordereau  de  liqui- 
dation ou  de  tout  autre  titre  établissant, 
pour  une  somme  égale ,  une  créance  ré- 
gulière sur  lè  trésor  public. 

Le  contrôle  forme  une  section  sp4* 
rinlp  qui  ne  Hépend  d'aucune  direction 
du  Tninisière.  A  sa  tète  est  placé  un  con- 
trôleur en  chef  nommé  par  le  minuire, 
à  qui  il  rend  compte  directement  dea 
opérations  du  contrôle  et  aoomet  aaa 
propositions  dans  l'intérêt  du  acrrice; 
ces  propositions  doivpnt  Atre  renvoyées 
à  l'examen  des  directions  qu'elles  con- 
cernent avant  que  le  ministre  prenne 
une  décision.  Le  contrôleur  en  dief  cA 
auppléé  par  un  sous  -  chef  du  conliôle 
dans  toute?  le"*  fonctions  qui  lui  5.ont 
attribuées.  Il  a  soiig  se^  ordres  des  con- 
trôleurs particuliers  placés  près  du  cais- 
sier central,  près  du  payeur  oentnl  et 
près  de  lli  direction  de  la  dette  ûmcriin. 

Les  8  contrôleurs  placés  près  de  la 
caisse  centrale  sont  tenus  d'enre^içfrer 
successivement  cbacun  desactea  lelatiTa 
à  l'entrée  et  à  la  sortie  des  fonds  et  va- 
leurs ,  de  viser  immédiatement  lea  récé- 
pissés ou  reconnaissances  de  toute  na- 
ture délivrés  par  le  caissier  central,  d'em 
séparer  et  retenir  les  talons  et  d*appli> 
quer  un  timbre  sec  que  l'on  appelle 
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timbre  du  contrôle,  aa  moment  de  leur 
création ,  sur  |les  Tileors  qoi  doîfent  les 
reeetolr;  enfin  de  t'eitarer  qne  les  paie- 
mens  ont  lien  en  vcrtn  d'antprisalMos 

et  sur  pièces  régulières. 

On/c  contrôleurs  sont  placés  près  des 
bureaux  du  payeur  central ,  savoir  :  8 
poQr  le  service  de  le  dette  pnbUfpie  et 
8  pour  le  service  des  d^ienses  des  mi- 
nistères. Ces  derniers  sont  chargés  de 
s'assurer  qnc  les  mandats  du  payeur 
central  sur  la  caisse  centrale  n'ont  été 
iJélivrés  qu'en  vertu  d'ordonnances  on 
de  mandats  régoliers  des  ordonnateurs, 
portant  Taoqtiit  des  «vésnciers  ou  ac- 
coTupa^^né?  fie  fiiiiflanoes  j  ils  virent  les 
mandats  de  paiement,  les  remettent  aux 
parties  après  en  avoir  détaché  les  talunsi 
qu'ils  passent  an  comptoir  de  la  caisse;  ils 
enregistrent  les  mandats,  par  ministère 
etexercîec,  sur  des  feuilles  journalières, 
et  frappent  du  timbre  du  contrôle  les 
titres  émanés  de  Tordonnateur,  qu'ib  { 
remettent  ensuite  «n  payeur  ceniraÛLes 
8  contrôleurs  des  paiemens  de  la  dette 
publique  sont  diaifés  de  vérifier,  au  vu 
des  inscriptions  nominative";  et  f^u  tim 
bre  de  paiement  dont  le  payeur  les  a 
revêtues,  si  les  mandats  tirés  sur  la  caisse 
sont  d*accord  avec  les  arrérages  récla- 
més; ib  apposent  sur  le  titre  même  un 
signe  de  contrôle  qui  indique  cette  vé- 
rification, visent  les  mandats  de  paie- 
ment et  marquent  du  timbre  du  con- 
trôle les  quittances  des  parties.  P^ur  les 
inscriptions  an  porteor,  ils  rapprochent 
le  mandat  du  payeur  central  du  coupon 
détaché  de  rinscription ,  le  vi^ptit  et 
apposent  un  timbre  de  paiement  sur  le 
coupon  ;  ils  enregistrent  les  paiemens 
paréchtencesnrdes  feuilles  jonmaliires. 

Des  contrôleurs  particuliers  sont  at- 
tachés à  la  direction  de  la  dette  în'^eriJe. 

Chaqnc  soir  les  contrôleurs  allacli<  > 
an  caissier  central  et  au  payeur  centrai 
remettent  leurs  feuilles  partielles  au  con- 
trôleor  en  diel,  après  les  avoir  certi- 
fiées. Les  contrôleurs  attachés  à  la  dette 
inscrite  remettent  leurs  feuilles  chatiiic 
matin,  aptes  la  signature,  par  l'agent 
comptable,  des  transferts  des  extraits 
d'inscriptions  expédiées  la  veille. 

Le  contrôleur  en  chefj  muni  de  ces 
feiiilles,  vérifie  I  en  ee  qui  concerne  le 
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payeur  central^  si  le  total  des  onze  ieuiUes 
partielles  des  ooniHUenn  s*accorde  avec 
le  récépissé  que  ee  comptable  fournit  au 
caissier  central  en  échange  des  talons 

détachés  de  ses  mandats.  La  position  du 
caissier,  quant  aux  sortip-^,  se  tro!ive 
constatée  par  la  veriiicaûon  de  la  situation 
du  payeur;  quant  ans  entrées  et  awc 
resUnt  en  caisse  ,  le  contrôleur  vérifie  la 
position  en  rapportant  les  feuilles  du 
contrôle  qui  ont  constaté  les  entrée?  da 
l'état  matériel  de  la  caisse  qu'il  est  chargé 
d'arrêter,  chaque  soir,  contradictoire- 
ment  avec  le  caissier.  Chaque  soir  aossi 
le  eontrôleor  remet  au  ministre  des  fi- 
oane<s  ,  après  l'avoir  certifiée,  la  situa- 
tion du  caissier  et  du  j)ayeur.  Enfin,  il 
est  certains  actes  et  rccounaisiiauccs  du 
caissier  central  qui  doivnnC  être  visés 
par  le  contrôleur  en  chef  lui-même. 

Quant  aux  opérations  de  la  dette  ins- 
crite, le  contrôleur  en  cfiefles  vérifie  par 
la  comparauou  des  feuilles  des  contrô- 
leurs avec  les  réinttats  que  recneille  lo 
directenr  de  k  dette  inaertte  dont  le  visa 
doit  être  apposé  sur  chaque  extrait  d*ina- 
cription  de  rente,  certificat  de  pension  ou 
de  cautionnement.  Le  contrôleur  en  chef 
met  aussi  cliat^ue  jour  sous  les  yeux  du  mi- 
nistre des  fimnces  le  résultat  de  ses  véri- 
fications  quanta  la  dette  inscrite.  J.B-n. 

CoNTKÔLEUR-CF.winAL  DES  rmANCKS. 

C'était,  avant  la  révolution,  le  mir^istrc 
chargé  par  le  roi  de  ia  direaiou  et  de 
l'administration  des  finances  ordinairea 
et  extraordinaires  dn  royaume.  Ijcs  ré- 
gisseurs ,  les  surintendaos  des  finances 
avaient  toujours  eu  des  contrôleurs  pour 
vérifier  ce  qu'ils  arrêtaient.  La  charge  de 
contrôleur-général  des  liuances  fut  établie 
en  1554;  elle  fut  supprimée  en  157S, 
et  unie  aux  quatre  offices  d'intendans 
des  finances.  Mais  Henri  IV  ayant  aboli , 
en   1594,  l'office  tle  hurintendanl  des 
finances  ,  exercé  alors  par  ir  rau^ois  d'O, 
établit  on  conseil  des  finances  et  hnat  of- 
fices ifmiendans-contrâleurs-générauXf 
qui  furent  supprimés  vn  1  r)')G.  La  charge 
de  surintendant  des  finances  fut  rétablie 
en  lâ99,  en  faveur  de  Sully,  avec  un 
conù-ôk'ur-gc/iéral.  Eu  1 G 1 1 ,  après  la 
mort  de  Henri  IV,  on  obligea  SuHy  de 
quitter.  «  On  fit,  dit  Bassompierre ,  tiois 
^  «  directeoiB  pour  manier  les  ûmnottf 
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ir  qo!  forent  MM.  de  Oinfcanneuf,  le 
«  incident  de  Thou,  et  Jeannin;  mais 

encore  k  charge  de 
«  oontrôlear-général  des  finances,  ce 
«  qui  loi  eo  donna  Tentlcr  maniement, 
«  à  Tcxclusion  des  autres,  qui  nssistaient 
a  seulement  à  la  direction.  »  It  y  eut  des 
mialuma  Avevses  dant  le  liombre  des 
oontràlaui's  générnix  jiisi|ii*cii  1689.  A 
cette  dernière  époque,  Louis  XÎV,  ayant 
remboursé  les  deux  charges  de  mnrrô- 
Icurs- !T»^n^raux ,  nomma  Colbcri  seui 
oon^ùicur  -  général  et  atlrihua  eu  même 
tempë  à  cette  qualité  toales  les  fonc- 
tions dn  surintendant  et  une  place  de 
conseiller  au  conseil  royal  des  finances. 

Le  contrôleur- ^''fK'f  t! ,  on  sa  qualilé 
de  conseiller  onlmaire  au  cou&eil  royal 
des  finances ,  avait  entrée  et  séance  dans 
tous  les  conseils  da  roi»  excepté  au  con- 
seil d'élat  propreyient  dit,  à  moins  qu'il 
n*y  fftt  appelé  expressément  ]y,\r  )"  roi , 
auquel  cas  il  acquérait  le  titre  de  miut&trey 
comme  les  antres  membres  de  ce  consdl. 
Le  roi  s*étant  réservé  le  droit  de  décider 
sur  le  fait  des  finances ,  le  contràlenr>gé' 
néral  n't'fait  point  eoniplablc  ,  mais  seu- 
lement l'exécuteur  des  ordres  du  souve- 
rain. Il  faisait  seul  le  rapport  de  toutes 
les  affaires  an  conseil  royal  des  finances. 
D  avait  entrée  et  séance  aux  a:^semblées 
qui  se  tenaient  chez  le  chancL-fier  pour 
rexamcii  des  cahiers  du  clergé  et  pour 
la  signature  du  contrat  que  le  roi  passait 
avec  le  clergé  de  France.  Cétait  lui  qui 
vériBaii  et  paraphait  les  enregistrcmens 
faits  par  les  gardes  des  registres  du  con- 
trôle-général (le  tous  les  artes  concernant 
les  finances  du  roi.  Les  intendans  des 
finances  lui  faisaient  le  rapport  de  tontes 
les  affaires  de  leur  département.  Eo  ma- 
tière de  finances  y  tl  expédiait  tous  les  or- 
dres nécessaires  aux  commissaires  du  roi 
départis  dans  les  provinces,  receveurs  OX 
payeurs  du  rui  pour  les  duinaiues,  les 
tailles,  la  capitatîon,  octrois  »  dixième^ 
•Tingtième,  et  tous  les  droits  compris 
dans  les  fcruies  générales.  Il  disposait  de 
toutes  c  hnrLTfs  do  fîmnce  avee  l'aj^ré- 
tteot  du  rui^  il  couMueltait  égalemeul 
les  officiers  de  finances  dans  les  provinces^ 
en  vertu  d'un  pouvoir  signé  de  lui ,  sans 
qu'ils  fussent  tenus  de  se  pourvoir  en 
dunoellene.  Son  déjgartcmewt  compre- 


nait  le  trésor  royal,  les  parties  casiiencs, 
la  direction  générale  de  toutes  les  fermes 
du  roi,  le  clergé ,  le  commerce  de  Rnié- 
rienr  âa  rojraume  et  le  commerce  exté- 
rieur  par  terre,  la  compagnie  des  Indes 
et  les  drfférans  commerces  m^iritime» 
dont  elle  avait  le  privilège ,  Textraordi^ 
naire  dd  guerres ,  le  pain  de  munition 
et  les  vivres  de  ntrtillerie;  tontes  les  ren- 
tes,  les  pays  diktats,  1er  nonnnies»  les 
parlemens  du  royaume  et  cours  supé- 
rieures; les  ponts  et  chaussées,  les  tur- 
cies  et  les  levées ,  le  barrage  et  pavé  de 
Flvis,  les  mannfacitnres,  1^  octrois  des 
villes ,  les  dettes  des  comumnantéSy  la 
lî|^uos  suisses,  les  dixièmes  et  vioprticmrs, 
et  la  caisse  gcucrale  des  amortissemcns. 

Un  ollicc  semblable  existe  aussi  dans 
les  autres  pays  et  notamment  en  llnsaie 
0&  le  contrôleur-général  est  Tun  des  pins 
hauts  foncliouuaires  de  l'empire.  A.  S-x. 

CONTROLE  1)  OR  kt  D'ARGETT. 
Il  consiste  dans  l'apposition  sur  les 
ouvrages  d'or  et  d*ffrgent  fane  marqme 
'OU  poinçon  qui  s'applique  sur  tons  les 
nouveaux  ouvrages  d'argenterie  «t  4'<n>- 
févrerle  avant  qu'ils  puissent  «'tre  exposés 
en  vente.  Cette  marque  ou  poincou  in- 
dique également  que  les  objets  qui  en 
portent  Tempreinte  ont  pa}  é  les  droits 
et  qu'ils  sont  au  titre  fixé  par  la  loL 
C'e'sf  un  moyen  tout  à  la  fois  d'empêcher 
les  bijoutiers,  orfèvres,  etc.,  de  frus- 
trer la  régie,  et  de  prévenir  les  ventes 
frauduleuses  auxquelles  its  ponirsieat 
se  livrer  dans  Tespoir  do  lucre.  Cest 
par  t'orclonnance  du  mois  de  juillet 
KiSl  qu'a  été  reconnue  et  établie  la 
nécessité  de  cette  marque  ou  poinçon. 
Le  mot  contrôle  est  donc  devenu  le 
synonyme  de  poinçon  ou  marque  ;  et  les 
orfèvres,  etc.,  sont  teotis  par  la  loi, 
sous  peine  d'amende  et  de  confiscation, 
de  porter,  avant  de  les  exposer  en  vente, 
leurs  ouvrages  à  l'hôtel  de  la  Monnaie 
pour  y  être  contrôlés;  et,  une  fois  le  eon- 
trôle apposé,  l'acquéreur  peut  être  cer- 
tain que  vérification  a  été  faîte  du  titre 
p  «r  l'essayeur  ou  contrôleur  des  mon- 
iiaies,  d'après  la  loi  du  19  brumaire 
an  VI  (9  novembre  1797,  art.  7S). 
Tous  les  ouvrages  d'orfèvrerie  et  d'ar- 
genterie fabriqués  en  France  doivent  être 
«onfonnes  «IX  titres  preacrita  par  U 
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•t  nlranC  leur  nature.  L'ariicU  MivaDt 
dm  ia  même  loi  ajoute  que  Im  titres  éoi- 
iMt  à  VmnÊâr  f'espriflMr  m  aUBAnM. 

O^yilyapotrlatOmMgesd'or  trois  ti- 
tres légaux  :  îe  premier psfrîe  ^20  niilliù- 
mes;  le  deuxième  de  b4U  lulllicines, et  le 
trottième  de  7^0  miilièmea.Pour  i'argenti 
litdMx  titra  Mgam  tont:  [m  prmiwr  de 
9i0  millièmes, et  le  deuxième  de  800  mil- 
lièmes. Toutefois,  h  Ini  acrorde  pour  les 
titres  de  l'or  une  tolérance  de  3  millièmes, 
et  pour  ceux  de  l'argeaterie  une  de  ô 
nlllièMS  iwia  «hiIcmom  ces  titra» 
que  les  orAvm  esprimeni  «aoore  en  ka- 
nUSf  les  ouvraiçes  aoot  conâsqués  et  brisés. 

Qnnnr  nu v  fiivpr»  jHttn^-ons  qui  doivent 
être  empreints  sur  les  ouvrages ,  l'art.  8 
de  U  loi  oitéa  eil  |)Ofte  trois  :  1^  celui  du 
iMmûit  ^  «dÉi  du  titre,  al  1^  «M 
én  bureau  de  garantie.  Celui  da  filbri^* 
Cant  finit  porter  los  initiales  dr  son  nom. 
Les  puiu<jUus  tie»  titres  duiveiil  être  re- 
vêtus de  i'uQ  des  cbi fi res  arabes  1,  2,  3, 
qui  liiDiiMt  l*'  f  S%  S*  titra.  Four  !• 
t*  pofaçoD  liiaqw  fcdNtn  4e  fMTMitie 


a  un  .sîpnc  rarrirfcn^ttqTie  pnrtirtiîirr 
qui  est  admis  par  l'administration  des 
monnaies.  Lorsque  les  orlùvres,  bijou- 
tiers, etc.,  ewitrevlmaeat  tes  obliga- 
tions à  eux  enjointes  par  les  dispositions 
de  la  loi  qui  régit  leur  îndustrît,  ils  en- 
courent une  amende (jui  c^t  pour  la  pre- 
mière fois  de  200  fr.,  pour  1a  deuxième 
Ibil  de  MO  llr^afeceiilebedâiMtoatef^ 
t^ne  da  d^erteoMnC  de  l«  rlaideiice 
de  l'orfèvre  pris  en  (  ontravention,  et  pour 
la  troisième  fois  de  1000  fr.;  et  de  pins  le 
contrevenaut  peut  recevoir  l'ordre  de  ne 
plus  exercer  son  art  à  l'avenir. 

liWfeqii'kui  (irfèvre  vient  à  Bioiirir,  le 
loi  vent  enssi  que  aeii  poinçon  aoit  dé- 
posé, sous  If'i  peines  portées  par  elle, 
dans  l'i-spare  de  ôO  jours,  et  cela  totiio- 
fois  sans  préjudice  des  peines  encoui  uci 
per  ceux  qui  snraiest  pu  elivner  du  poin- 
çon pendût  ce  laps  de  temps.  Aussitôt 
qu'il  rsi  rendu  le  poinron  est  biffé. 

Tons  les  ouvraj^es  d'orfèvrerie  étant 
soumis  à  un  droit  également  appelé  co/i- 
IMffe,  oo  oonçoit  fâdlettent  que  le  bijou- 
tier ou  Torfime  qui  tiendndt  à  iwot  de 
contrefaire  le  poinçon  B*eDiîcUniit  en  peu 
de  temps  :  aussi  la  loi,  s'il  est  découvert, 
le  lrappe«t-«Ue  de  peines  bien  plus  sévè* 
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res  que  le  conUreCtctear  d'ouvrages  im- 
primés, ^r  exemple  ;  l'art.  433  du  GmIo 
pénel  porte  ui  empriaenneaMot  de  t 

mois  à  1  an  et  nne  amende  plus  on  moiat 

considérable  contre  les  orfèvres,  hîjou- 
liers,  (  !< .  ,  qui,  en  imitant  le  poinçon, 
auraient  vendu  des  objets  dont  le  titre 
a'eandt  pas  été  vérifié  et  qoi  Mitit 
faux.  y.  i«ll.v. 

COXTROVKRSE.  Ce  mnt  se  dit  eo 
général  de  toute  dispute  sur  les  choses 
certaines,  comme  sur  les  opinions  libres, 
i<M«qoe  àma.  doctriace  oppoiéet  aont  son> 
t«iu^  par  des  ptftie  qui  le  eoealieiieM* 
Ainsi  Ton  dit  d'une  question  scientifique 
qu'elle  est  un  sujet  de  controverse,  lors- 
qu'elle donne  lieu  à  des  opinions  dillé^ 
rente»  défendoss  par  des  hommes  iu^ 
tmlla.  Meis  on  appelle  pini  partienlièn» 
Mat  eontn»me  les  disputes  qni  i^él^ 
vent  en  matière  de  reli;:;ion  entre  ses  dé- 
fenseurs et  ses  euuemifl  ,  eutre  l'église 
catholique  et  ses  adversaires ,  ou  entre 
ke  dUTértatet  feelet  qui  te  toat 
de  rÉgiiae.  Quelquefois  c'est  l'etpriti 
valeur,  l'esprit  d'orgueil,  et  plus  souvent 
encore  le  scepticisme,  en  matière  de  reli- 
gion, qui  suscite  ces  sortes  de  disputes  eS 
les  ««ad  aéeeuftirei.  Alors,  aauat  il 
rait  inutile  et  dangsremc  pour  an  ikr^ 
tien  de  les  provoquer,  autant  on  serait 
coupable  de  ne  pas  y  entrer  pour  assurer 
à  la  vérité  son  triomphe.  La  religion  ca- 
tholique est  peut-étTB  celle  qui  a  eu  les 
plus  feawnx  oontroveniites,  teb  que  let 
Justin,  les  Tertultien,  les  Origèoe,  les 
BelInrTiiin ,  les  Arnaud  ,  les  Nicolle,  les 
liossuet,etc.Quelque3-uns  de  ses  apologis- 
tes {i>ox,)f  pleins  de  charité  pour  les  en- 
nemis qa*ib  eTaient  à  combattre  et  qn*ib 
enraient  voulu  éclairer  et  convertir,  peu* 
vent  servir  de  modèle  aux  controversistes 
futurs  pour  le  ton  de  modération  que 
l'homme  instruit  et  bien  élevé  doit  ap- 
porter dans  tontes  les  discnasioni  ntt- 
gieuscs ,  politiques  ou  scientifiques. 

Quant  à  la  méthode  à  suivre  dans  toute 
espèce  de  controverse  pour  la  soutenir 
avec  fruit  et  avec  succès ,  lorsqu'elle  s'en- 
gage entre  des  personnes  de  bonne  foi 
qui  veulent  s'instruire  en  se  confirment 
dans  leur  croyanœ  ou  eo  déposant  leurs 
erreuTS,  it  importe  essentiellement  de 
bien  poser  1<»  que9tioa»  et  de  ne  pu 
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prriticttre  àsoa  adversaire  d'enUmer une  l  ropéen  du  royaume,  oa  t*U  était  ilana 
auue  matière  ««ftot  qu'il  M  uâH  «M«>  |  l*IiBpo«ibiKlé  ftbtote«  d«  Mrandre,  ses 

parem  m  ms  •mw  pùonÛÊKA  prëacfg 

son  excuse  et  en  plaider  la  légiliraité;  c^ 
si  elle  f'tnif  ndmî";*",  il  errait  sursis  à  son 
juf»emenl  et  au  séquestre  de  «îp"?  biens 
pendant  un  temps  (][ui  serait  iixe ,  eu 
égard  à  la  iwtiira dercscoM «tà  la  dis- 
tance des  liens.  Daatf  le  eu  contraire^ 
il  est  procédé  au  jugement  sans  l'assis- 
tance ni  rintenrention  dn  juiy,  et  il 
est  statué  sur  les  intérêts  civils. 

Si  rioGuaé  ooDtamace  cet  eoadaiimé , 
tes  hiena  aont  considérée  et  ré^  oomoM 
biens  d'absens  (vojr.),  à  dater  du  jour  de 
l'pxf^rTifion  du  jngement ,  n  il  e?»  r«r>n(lri 
compte  à  qui  il  appartient  de  leur  ad- 
ministration par  le  séquestre,  après  que 


de  celle  qaTIl  mit  egltée  d'abord. 
Éluder  les  questions  ou  les  entremêler, 

c'est  en  effft  \f  sophisme  le  plus  adroit 
et  le  plus  iacile  pour  dérouter  rapolo- 
giste  le  plus  intrépide  et  le  plus  kabile 
logicien  ;  car  tontCft  Ici  vérité*  te  teMnt 
i  pcB  prea  de  la  même  manière  que  tous 
lea  Wneaux  d'une  même  chtiine  se  lient 
enseoftble,  on  est  en  danger  d'élre  poussé 
hors  de  la  voie  par  son  adversaire  si  on 
ne  le  surveille  aévèreoieiit  aooa  ce  rap- 
port. K  Sacm,  Dimnsm,  à^Mimin, 
SodPmtif  jAsainanSf  Molihistss, 
Port-Royal,  Rationalistes,  Sdpra- 

ITATORALISTKS.,  MF-THOniSTF-S  ,  etC.  N-R. 

,  CONTUMACE.  La  contumace  est  le 
refoa  qoe  fait  de  ae  représenter  à  joatiee 
oeloi  qui  eat  poursuivi  crimÎDelleineBt 

et  qui  n'a  pu  être  saisi.  On  appelle  ro/7- 
tumax  celui  qui  est  eo  état  de  contu- 
mace. 

Loraqoe  Tiiidivida  qai  eat  accoté  d'an 
crlmos'Mtioaatrait  par  la  fnite  i  la  re^ 
ciiendH^  qni  tul  faite  de  sa  personne  et 
BO  ae  représente  pns  dans  les  dix  jours 
de  la  notification  faite  à  soc|  domicile  de 
l'urrèi  qui  le  met  en  aocnsatioo,  on  lors- 
qu'apràa  vnàr  été  aaîai  on  a*étre  repré- 
senté, il  s'est  évadé,  il  <  st  rendu  contre 
lui  une  ordonnance  qui  lui  assigne  un 
dernier  délai  du  dix  jours  pour  se  cons- 
tituer prisonnier,  et  portant  qu  a  deiaut 
il  aera  déclaré  rdielle  L  la  loi,  qn'il  lera 
•napenda  de  l'exercice  de  aea  droits  de 
citoyen ,  que  ses  biens  seront  séquestrés 
pendant  l'instruction  de  la  ooniumare, 
que  toute  action  en  ju&tjce  iui  sera  in- 
terdite pendant  le  même  temps,  qu'il  sera 
procédé  contre  lui,  et  que  tonte  per- 
aoiine  est  tenue  d'indiqner  le  lieu  où  il 
se  trouve.  Cttte  ord<^nnanoe  est  publiée 
dans  la  furuie  prescrite  par  TarU  4G6  du 
Code  d'instruction  criminelle,  et  après 
IcB  dix  jonra  expirés ,  il  est  procédé  au 
jnyenient  de  la  contumace.  Dana  aucun 
cas  la  contumace  d'un  accusé  ne  sus- 
pend ni  ne  relarde  de  plein  droit  Tîns- 
trnction  à  l'égard  de  ses  coaccusés  pré- 
sens. 

.  La  loi  n'accorde  pas  de  conidl  à  l*ac^ 
OCaé  contumace  pour  le  défendre;  néan> 
point  f  %%  était  abaent  du  teniioirc 


ble.  Il  pen^  cependant,  être  accordé  des 

Sfcour^  stir  ces  birn=<,  durant  !c  séques- 
tre, a  la  femme,  aux  enlans,  au  père  et 
à  la  mère  du  contumace  :  ces  seooura 
aont  réglés  par  faulcrfté  admînîttmiiv. 
Le  jugenMnt  par  conlnmaoe  n'ett  so^ 
ceptible  du  pourvoi  en  cassation  que  de 
!a  [).iit  An  ministère  public  on  de  la 
partie  civile  en  ce  qui  la  regarde. 

La  loi  accorde  an  condamné  contu- 
mace un  délai  de  grâce  qu'elle  fiae  à  cinq 
anaponrpnrger  la  contumace.  Si  la  peine 
prononcée  contre  Itii  emportait  la  mort 
civile,  elle  n'a  lieu  qu'après  l'expirarion 
des  cinq  ans  qui  suivent  l'exécution  du 
jugement  par  effipe.  Si  le  condamné 
menrt  dant  ce  délai  aana  a'étre  repré- 
senté ou  sans  avoir  été  arrêté,  il  est  ré- 
puté mort  dans  l'inté;^rité  de  ses  droits  : 
le  jugement  de  contumace  est  anéanti  de 
plein  droit,  sans  préjudice  néanmoins 
de  l'action  de  la  partie  dvile,  laquelle  ne 
pourra  éire  inlientée  contre  les  héritiers 
diL  rnndamné  fjne  par  la  voie  civile.  S'il 
ne  meurt  qu'après  le  délai  de  cinq  ans 
révolus,  quoique  les  biens  qui  lui  ont 
appartenu  doivent  Ura  rcndua  alorm  à 
ses  hériticrt,  ceux  qu'il  aurait  acqnia 
depuis  la  mort  civile  encourue  après  ce 
terme,  et  dont  il  se  trouverait  m  pos- 
session au  jour  de  sa  mort  naturelle,  .ip- 
partiendront  à  l'état  par  dioit  de  dés- 
hérence (vor*  ) ,  cependant  le  roi  pont 
faire,  an  profit  de  la  venve,  des  enfans 
on  dci  parent  dn  oondannéy  telica  dm* 
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positions  qa«  llmnaBité  loi  •nqniranit 
Quelle  que  SQit  l'époque  à  IftqpMlle  le 

condamné  par  coulumace  se  représente^ 
ni!  «st  ai  i<"iL',  a^aI!^  que  la  peine  hoil 
demie  par  la  preM^t  iplion,  le  jugemeul 
rendu,  et  les  procédures  faites  contre 
lui  depuis rordomwncede  prise  d«  eorpe 
ou  de  se  représenter  sont  anéantis  de  plein 
droit  :  il  est  procétlc  à  sou  égard  en  !a 
forint  ordinaire  et  il  est  remis  eu  pos- 
session ilii  âes  biens.  Si,  par  le  nouveau 
jugement  qui  sera  rendUi  11  esKieavoyé 
de  Taccusaiion,  il  demeure  lo^joan  lena 
des  frais  occasionnés  par  sa  confTimace; 
niais  ^'\\  e*r  rondamné  à  la  nièiue  peine 
uu  a  une  peine  diiieieute,  euiporlaul  la 
mon  civile,  die  n'a  lieu  qu*à  dater  du 
jour  du  second  jngemenL  Lorsque  U  coa- 
damnation  par  contumace  est  de  nature 
à  entraioer  la  mort  civile.  »  i  ?i  l'accusé 


M  nfliitniità  fai  tête  à  kmlti  dca  coupa 
sont  un  exemple  de  la  contniion  à  eoa 

plus  faible  degré,  et  le  maximum  de  cette 
lésion  se  voit  dans  les  cas  où  un  boulvt 
mort  réduit  en  bouillie  tout  uu  membre 
^  laissant  la  peau  parfaitemeat  intacte. 
Quelle  que  eoil  la  cause  de  la  coitusiou, 
elle  s'accompagne  de  goallement  et  de 
douleur;  la  peau  prend  fréquemment  line 
couleur  bleuùue. Lorsque  l'allératiou  des 
pArlies  n'est  pas  très  profonde,  la  résorp» 
tion  des  liquides  «zliavasés  a  lieu  en  quêl^ 
ques  jours  et  la  guérison  s'opère  ainsi; 
Tuais  souvent  il  survientdes  inflammations 
phlegmoneuses ,  des  abcès,  des  fistules 
et  autres  accidens  analogues,  àans  parler 
des  phénomènes  sympatbiqu^  provoquée 
par  le  tiraillement  des  iigamens,  la  dis- 
tentiou  des  aponévroses  et  la  jiiqûrc  des 
gros  troncs  nerveux  ou  vasculaires  par 
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ne  se  .représentait  ou  n'élati  arrêté  qu  a-  i  les  esquilles  des  os  brisés.  Les  contusions 


près  les  cinq  ans  écoulés  depuis  l'exécU' 
don  du  jugement  par  contumace  et  avant 
que  la  prescription  de  la  peine  fût  ac- 
quise, ce  jugement  conserverait  les  effets 
que  la  mort  civile  aurait  produits  dans 
l'intervalle  qui  aurait  suivi  Texpiration 
des  cinq  ans  jusqu'au  jour  de  sa  com- 
parution en  justice,  et  il  rentrerait  dans 
iïi  plénitude  de  ses  droits  pour  Taveoir 
seulement,  s'il  était  absous,  ou  si  la  nou- 
velle peine  qui  lui  serait  in0igée  n'em- 
portait pas  la  mort  civile. 

En  ancun  cas,  les  condamnés  par  con- 
tumace ne  peuvent  être  admis  à  se  re- 
présenter pour  purger  la  contumace  après 
les  vingt  ans  fixés  par  la  loi  pour  opérer 
U  prescription  de  la  peint*  Fay.  Pata- 
CRiPTioir.  J*  L.  C. 

CONTUSION ,  de  contnndcrc,  piler, 
broyer,  écraser.  Ce  mot  désigne  la  lésion 
résultant  de  l'action  d'un  corps  pesant  et 
obtus  qnl,sansdivlier  lestégumens»éerase 
ot  déchire  Ice  parties  molles,  ouvre  les 
vaisseaux  sous-jacens,  produit  desép.in- 
ciiemens  sanguins  et  peut  nu' me  briser 
les  os.  On  appelle  plaies  contusvs  celles 
dans  IcsqudUes  la  diviMon  de  la  pcan  vient 
se  joindre  au  désordre  que  nous  venons 
de  signaler.  La  contusion  reconnaît  pour 
causes  les  chutes  et  les  coups ,  les  pres- 
sions, etc.,  dont  les  résultats  sont  propor- 
tionnésà  U  violenceavoelaqndlelescorps 
éirangenont  agp.LH«spècai  debosscaqui 


très  étendues  et  qui  portent  sur  dca 
cavités  contenant  des  organes  imporluis 
donnent  lieu  à  des  affections  proveoant 
de  la  secousse  plus  ou  moios  violente 
qu'ont  éprouvée  œs  organes.  C'est  ce 
qu*<Mi  nomme  eommotum  et  ce  qui  s'ap- 
plique plus  particulièrenientanocrveau. 

La  contusion  se  distingue  assez  facile- 
ment des  autre»  affections  chirurgicales 
avec  la  plupart  desqueiits  t  Ile  peut  d'ail- 
leurs sa  compliquer.  Sa  gravité  est  en 
rapport  avec  son  élendiw  e|  avee  l'fmpor- 
tance  des  parties  qu'elle  compromet;  on 
la  voit  quelquefois  entraîner  la  aorly 
mais  c'est  un  cas  rare. 

Le  traitement  de  la  contusion  simple  • 
eoMiste  dans  l'emploi  de  quelques  légers 
excitans  qu'on  a  décorés  du  nom  Aeréto- 
!!trrfs\  parce  qu'en  effet  ils  atut  nent  la  ré- 
solution, c'est-à-dire  la  résorption  du 
sang  et  de»  autres  liquides  épaocbés.  Ce 
sont  des  applications  ou  des  fomentationa 
avec  l*eatt-de-vie  camphrée,  l'acétate  de 
plomb,  le  sulfate  de  zinc  fH«i';nt;<;  dnn» 
l'eau,  etc.,  l'eau  froide  et  même  glac<^c'.  Les 
narcotiques  sont  quelquefois  ^'un  beu- 
reny  e{retj>*aillenra  la  tendance  de  la  i 
tore  en  pareille  circonstance  est  générs 
ment  salutaire.  Ce  sont  les  complications 
qui  exigent  un  traitement  plus  actif,  tels 
que  des  incisions  qui  doivent  donner  issue 
à  des  épandiemens  sanguins  tropi.  abon- 
dans  pour  qu'on  poisse  espérer  dtlca  voir 


.  ^      by  Google 


CON  (  126  ) 

,VM  IrlTiffn  àêêSUUimêm 
aponévroMt;  quelquefois  de»  saignées 

générales  on  locales  et  <1ps  émoUîens  potir 
combattre  les  a<x:itleas  inllammaluires 
tant  locaux  que  généraux.  Il  y  a  des  cas 
dm  leiqmh  m  mmhn  «M  broyé  d« 
Uttm  Mrte  qv'ii  n*y  a  auoua  espoir  de  le 
«)nserver  et  qn'on  doit  recourir  ini*vita- 
biement  à  l'amputation  :  c'est  ce  qu'on 
oJbs^e  surtout  «à  ia  suite  d«  coups  d'ar- 
nw  à  feu.  Eofia  lonqa'à  l«  oontuiioii  te 
joint  VM plaie^ me  fineture,  «nefane- 
ûaOf  de  noavellet  indications  plos  pres- 
santes même  sui^i^^ent  et  la  contusion 
ne  C??ure  plus  cpi  en  seconde  ligne.  F.  R. 

COiV  V ALESCE^  CE ,  état  qui»  disent 
les  antew»,  n*est  pNts  déjà  la  maladie, 
mais  qnin*est  pei  encore  la  santé;  romnic 
si  l'on  pouvait  concevoir  quelque  rhose 
d'aussi  peu  défini!  Quoi  qu'il  <  n  snîr ,  la 
convalescence  telle  qu'ils  l'eDicodeot 
oonunenoe  an  moment  où  finissent  les 
phénontènes  morbides  les  piva  évidens, 
et  finît  à  l'époque  o&  les  organes  ont  re- 
pris leur  intrî^rité  primitivi*.  Tl  rst  plus 
exact  du  ilitu  que  les  lésions  qui  consti- 
tuent les  maladies,  arrivées  à  un  certain 
point  de  lenr  ntarcbe  naturelle,  on  nio~ 
difiées  par  le  trûteoient  svivi,  sont  en- 
core assez  paissantes  pour  entretenir  dans 
Téconomie  un  certain  deeré  âe  f.Tihlessp 
et  de  susceptibilité  qui  n'est  point  com- 
patible cependant  avec  un  assez  lion  état 
général  des  fondions.  Le  convalescent 
est  donc  un  snjet  malade  encore  p  mais 
à  un  faible  degré,  et  riiez  lequel  le";  moîn- 
dres  circonstances  peuvent  révcilln  les 
maux  qui  tendent  à  s'éteindre  et  en  sus- 
citer méaae  d*nn  antre  genre. 

Anasi  les  mêmes  moyens  qni  ont  amené 
la  guérison  doivent-ils  être  continués  du- 
rant la  ronvalescence,  bien  qne  dans  une 
moindre  proportion,  et  doivent- ils  être 
particulièrement  adressés  aux  organes 
qid  ont  le  ph»  souffert  pendant  la  ma^ 
ladie  ;  et  leur  usage  sera  plus  ou  moins 
prolongé ,  suivant  que  h  lésion  aura 
été  plus  profonde  et  d'une  plus  longue 
durée. 

Dirons-nous  après  cela  que  la  conva- 
lescence se  reconnaît  à  la  cessation  des 
ayttptômes  et  au  rétaUlssement  successif 
des  fonctions?  que  ce  retour  est  plus  ou 
moins  rapide  suivant  l'âge,  le  tempéra- 
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•t  la  oonstitntfon  da  ia}eiy 
aussi  en  raison  du  climat,  de  la  saison  et 

de  la  nature  de  la  maladie^  Tout  cela 
résulte  de  la  manière  dont  nous  avons 
envisagé  b  oonval»cence.  IS 'est-il  pat 
évident  qne  cet  élat  doit  être  envummé 
de  soins  d'autant  plus  assidus  qoe  l'al^ 
fection  antérieure  a  laissé  tout  Torga- 
nisiiie  dans  une  prédisposition  plus  di- 
recte à  toute  espèce  de  dérangement?  A 
cette  époque  les  agens  hygiéniques  aont 
plus  spiécialement  viiles,  et  fon  a'm  pUm 
guère  besoin  de  médicamens.  Le  réj^ûna 
alimentaire  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance ,  et  c'est  aux  infractions  trop  com- 
munes des  convale^cens  que  doit  être  a.t- 
tribnée  la  majeure  partie  des  réoidîvca. 
Ce  régime  sera,  suivant  les  dreonstaBcee^ 
doux  et  léu;rr,  ou  bien  au  contraire  toni- 
que et  substantiel.  Il  n'est  pas  moins 
nécessaire  de  soustraire  les  convalescens 
à  rinfluenoe  dn  firoid  et  de  rbumidlté, 
de  lenr  procurer  un  afar  doux  et  p«r,  do 
les  tenir  dans  le  calme  de  l'esprit  en  mênm 
temps  qu'on  les  soumettra  nn  exercice 
modéré  et  proportionne  à  l'accroissement 
de  leurs  forces ,  et  qu'on  tâchera  d'entre- 
tenir tontes  les  excrétions  dans  mi  état 
de  régularité  satisfaisante,  par  les  bains, 
les  frictions  et  autres  mojeaa  tnalogtice. 

On  ne  doit  pas  oublier  que  pendant 
la  convalescence  les  accidens  sont  fré- 
quens  et  que  la  maladie  tend  à  se  re- 
produire :  aassi  devra-t-«n  être  sur  eea 
gardes  et  prêt  à  revenir  aux  agens  théra- 
peuîiqnr^  plus  actifs  lorsqu'il  surgît  quel- 
que indication.  La  faiblesse  qui  suit  les 
maladies  grayes  ne  doit  point  arK-ler  le 
médecin ,  et  Ton  a  m  beaucoup  de  con- 
val  esœns  victimes  d*lnfiamniations  aigoia 
qu'on  avait  ou  totalement  méconnues  , 
ou  traitées  trop  mollement  à  raison  de 
la  condition  où  se  trouvaient  les  ma- 
lades. F.  H. 

CORTENAffCEB.  Il  y  a  dans  les  usa- 
ges et  les  moeurs  des  peuples  des  rapports 
intimes  de  personnes  et  de  choses  dont 
l'ensemble  forme  ce  qu'on  appelle  ro«— 
vcnances.  Cet  accord  parlait,  celte  heu- 
reuse harmonie  de  tout  ce  qui  compose 
la  vie  sociale  a*est  pas  un  des  phénomè- 
nes les  moins  curieux  de  l'humanité.  Il 
y  a  dans  les  convenances  de  la  société 
une  si  bizarre  alliance  do  cbosee  dispa» 
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fatety  de  vicet  et  de  vertus»  d'intelligence 
et  de  sottise,  qu'il  semble,  au  premier 
ai^ect,  qu  ti devrait  être  daus  la  destinée 
de  lIioBime  d«  t'amer  mm  eecse  pour 
Jet  combattre  :  il  n'en  doit  cependant  pas 
être  ainsi ,  et  bien  qu'il  soit  facile  de  se 
convaincre  de  la  nécessité  où  nous  nous 
ti'ouvoQs  souvent  de  respecter  ce  qu'il  y 
«  de  noîin  mpeculil»  et  d*â«o«cr  que 

mensonge  est  aa  dei  plna  fortt  liens 
de  la  société,  nous  devons  encore  malgré 
cela  nous  soumettre  à  la  loi  rii^'oureuse 
dei  convenance».  Celui  qui  blesse  ou  qui 
fironde  les  oonTiMBoai  hmrt»  m  MÉm 
temps  lei  iotéréto  et  les  pUMOM  de  ceux 
qui  l'entourent  ;  il  est  l'ennemi  de  la  so- 
ciété, il  mérite  J'en  être  exclu.  Il  ne 
iaut  pas  cependant  con tondre  les  conve- 
aanoet  avec  certains  préjugés  ridionleB 
nés  de  l'ignennce  et  4|ue  le  tenpsasm- 
ble  aïoir  sanctionnés;  asaîs  il  ne  faut  pas 
non  plus  signaler  comme  pn-jnsies  des 
doctrines  devenues  croyances,  il  laut  lais- 
ser à  l'homme  quelque  chose  qui  colore 
lOD  avenir;  et  Tobjet  de  sa  foi,  le  cnlte 
auquel  il  je  d4v4MM,  doit  ébre  leorépenr 
quiconque  respecte  les  convpnaiice<?. 

Il  y  a  des  convenances  dans  la  vie 
publique  comme  dans  U  vie  privée;  il  y 
en  a  dans  cette  vie  indnie  oè  se  rifu- 
fient  les  a  mes  délicates ,  où  tout  se  me- 
sure ,  s'anfilvsp  ,  s'apprécie  selon  le»  af- 
fections pures  du  cœur^  qui  sait  même 
si  y  lorsque  l'amour  irrite  toutes  les  con- 
venances de  la  fi>rtune  et  du  rang,  il 
n*cn  est  pas  d'autres  en  lui  qu'il  isul 
re-^prclcr,  celles  qui  naissent  de  son  al- 
liance avec  la  vertu  et  de  la  foi  jurée. 

Les  lettres  et  les  arts  ont  aussi  leurs 
convenances.  Lorsque,  dans  une  ilatne 
on  dans  un  ubiean,  on  tronve  réunies 

In  pureté  des  formes ,  rh^irmoTiie  dr*^ 
coiilotir?,  la  noble  simplicité  des  créa- 
tions antiques  j  lorsque,  dans  une  heu- 
reuse conception  do  génie  liltérake,  on 
rencontre  la  correction  et  Télégauce  du 
style  de  BofTon  ,  la  vive  et  touchante 
sensibilité  de  J.  J.  Rouiseau,  l'incisif  et 
brillant  esprit  de  Voltaire ,  ne  peut-on 
pas  dire  que  le  bean  dans  la  littérature 
et  les  aru  n'est  que  la  réunion  la  plus 
complète  des  convenances  ? 

TTnp  école  nouvelle,  il  est  vrai,  sor- 
tant des  routes  frajrées  jusqu'à  ntKis  y  a 


voulu  donner  «n  démenti  à  la  beautiS  des 
productioos  htieraires  que  nous  a  lé- 
guées le  dernier  siècle;  nous  avons  vu 
cette  littérature  liAtude,  née  de  Tel-. 
liance  du  génie  CMC  tottlas  ka  mons< 
troosités  sociales ,  nous  jeter  à  pleines 
mains  ces  livres  à  iacettes  ,  représentant, 
quelqueibis  avec  le  charme  d'une  ima- 
ginetien  Mlnnte  «4s  désordonnée,  le 
tableau  hideux  de  Mutes  les  borreurs 
humaines.  Ah  !  s'il  est  vrai,  comme  l'ont 
pensé  (jiulques  écrivains,  que  le  génie 
ne  connaît  point  les  convenances  ,  qu'il 
en  est  lui*niêmo  le  créateur,  disons-le 
hautement,  ce  n'est  pas  dans  les  onvragaa 
do  jour  qu'il  fisut  chercher  Texcuse  à 
l'oubli  de  tontes  relies  que  le  roiU  pro- 
clame. A  iJieu  ne  plaise  cependant  que 
Ton  pudise  penser  que  cette  proscription 
sévère  de  nom  part  ddvecBibnaserin«« 
distinctement  tout  ce  que  le  romantisme 
'rw/^î»  fait  écloreîNons  avons  quelque- 
lois  rencontré  sur  ce  sol  hérissé  de  rocs 
arides,  de  cadavres  gisans,  de  torrens 
bourbeuE ,  la  rose  brilbaite  au  parfum 
suave  ,  fleurissant  sur  le  bord  d'une 
sotïrce  limpide  pt  ombragée,  mais,  di- 
sons-ie  aussi,  ne  paraissant  être  là  que 
pour  protester  aux  yeux  de  tous  contre 
l'oubli  de  toutes  les  convenances.  X.  B» 
CONVENANT,  voy.  CoYntàWt. 
CONVENTION.  Fn  droit  ce  mot  est 
à  peu  près  synonyme  de  contrat;  mais  il 
a  ime  acception  plus  étendue,  en  ce  qu'il 
désigné  aussi  Paccord  de  plusieurs  per^ 
sonnes  pour  modUer  on  pour  résoudm 
le  contrat  (voy.  cp  mot  et  OnLiCATIOlt). 
On  a  vu  à  l'article  Contrf.-lettbv  que 
les  conventions,  qnelquelois,  n'ontqu'uue 
euislence  apparente,  et  qu'au  moment 
même  où  elles  sont  signées  elles  se  trou.* 
vent  annulées  par  une  stipulation  secrète. 

Dans  la  vie  ordinaire ,  dire  qu'une 
chose  est  de  convention,  c'est  indiquer 
^*dle  n'a  le  sens,  la  valeur,  la  réalité 
qu'on  lui  attribue  que  parée  qpi*on  In 
veut  bien  et  parce  qu'il  y  a  eu  accord' 
entre  plusieurs,  entre  une  nation,  une 
société,  pour  envisager  ainsi  cette  chose. 
Cest  daos  le  même  sens  qu'on  dit  ;  l'an- 
cien tbéétre  français  ne  nous  présenin 
qu'un  monde  de  convention,  c'est-4« 
dire  calqué  sur  la  société  du  temps  de 

Louis  XIY  et  non  sur  ce  qui  a  existé 
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MimmX  à  diaqae  époque.  Le  langage 
4*ainour  que  ce  théâtre  prt'te  aux  Grrcs 
e(  aax  Romaiiiiy  chei  le»queU  le  lùle  dei» 
feopiinea  était  si  subordoimé ,  nous  sem» 
ble  ca  «fiRrt  tenir  plat  de  1«  «mtention 
que  de  la  réalité,  H  les  béros  de  l'anti- 
quité, quelquefois  encore  n  moitié  bar- 
bares, mais  devenus  honimts  de  bon  ton 
tous  la  plume  de  no»  grands  maîtres, 
«iiraittit  aaot  dont»  quelque  peine  à  te 
jreoonnatire  aotu  cette  enveloppe  tant 
soit  pen  Buiiinée,  meie  convention- 
nelle.  S. 

CONVENTION  (mox^iaie  de  ).  On 
appelle  ainsi  des  pièces  d'argent  frappées 
due  différens  écau»  anivuit  nn  syateoie 
adopté  entre  eux  et  au  e^jet  duquel  une 
convention  a  en  lieu.  Les  apccies,  les  flo- 
rins, les  pièces  de  30^  de  20  et  de  10 
kreutzer,  sont  des  mooaaies  de  conven- 
tion* Ce  fat  en  176S  que  le  Bevicre 
adopta  le  système  monétaire  établi  en 
1748  par  Icrapereur  François  l^**  pour 
la  monnaie  de  Vienne  ;  les  villes  libres  de 
différens  cercles  adiiércreot  à  celte  con- 
vention t  einai  que  plus  tard  Télecteur  et 
les  ducs  de  Saxe.  Encore  sigoiird'bai  on 
fait  usege  dans  la  plupart  des  états  de 
l'Allemagne  méridionale  et  centrale  des 
mêmes  monn.Tj'fs  de  convention.  S. 
COAVliMION  NATIONALE,  as- 
,  semblée  politique  de  Fkvooe,  Tane  des 
plus  mémorables  qoe  présentent  les  an- 
nales des  peuples;  celle  peut-être  qui , 
dans  une  courte  période,  a  exercé  sur  la 
société  l'action  la  plus  profonde  et  la  plus 
durable.  Elle  se  réunit  le  21  septembre 
1702,  dans  Tenoaint»  danMiise  où  sié- 
rait l'Assemblée  législative,  qui,  oenéaie 
jour,  déclara  sa  session  terminét^  et  se 
sépara.  Un  mois  avant  L'inh  on,  claus  la 
journée  du  10  août,  ceiie-u  avait  rca- 
tersé  ott  laissé  renvener  la  inonarcbie 
constitutionnelle  fondée  psr  l'Assemblée 
natîooalc;  la  Convention,  que  venaient 
d'élire  des  nssenibiées  primaires  à  qui  le 
décret  de  con  vocaliou  avait  expressément 
recommandé  d*lnvesttr  de  iaïUe  leur 
eonjkmee  les  nouveaux  mandataires  de 
la  nation,  la  Convention  se  trouvait  ainsi 
souveraine;  en  «  lie  devaient,  par  la  force 
même  des  choses, se  confondre  avec  le  pou- 
voir législatif,  ou  plutôt  avec  lu  pouvoir 
ccQstitQaiii,  attribut  fixe  et  régulier  d'uae 


convention  nationale,  tous  les  autres  ] 
voirs  dont  se  compose  la  ^tipr^nie  direc- 
tion d'un  grand  curps  politique.  La  nou- 
velle assemblée  se  mit  sur-le-champ  à  la 
beulenr  de  cette  sitnalion;  elle  accepta 
sans  hésiter  le  r6le  qui  amblslt  Im  nvoîr 
été  départi  dans  cette  sorte  de  trilope 
révolutionnaire.  A  peine  installée,  sur  la 
demande  de  Collot-d'iierbois,  elle  pro* 
dama  la  république,  résointton  qui  D*«lait 
que  la  conséquence  des  événemens  anlé- 
rieurs,  msis  qui, dans  la  fougueirréilécbie 
avec  laquelle  elle  était  adoptée,  annonçait 
assez  dès  lors  ce  caractère  d'ciuportemeot 
dont  1m  estes  de  cette  assemblée  devaient 
étreempreints.  Cétsit  pen  en  effet  d'evoir 
prononcé  ce  mot  de  république,  mot 
vaj^Me  et  indéfini  tant  que  des  iestitutions 
neltenieut  formulé&s  n'en  ont  pas  expli- 
qué le  sens;  mais  à  cette  époque  on 
croyait  trancher  tontes  les  difBcaltés  en 
disant  :  Il  n  'y  a  plus  de  roi.  L'expérience 
a  moDtré  qu'elles  sont  inmenses  encore; 
trois  es<?ai«  infructueux  d'organis.itïon 
républiGaiae  nous  ont  fait  voir  f|ue  la 
constitution  d'un  grand  peuj^e  qui  tient 
à  la  foisà  l'unité  du  territoire  et  sa  nivel- 
le ment  des  conditions  sociales,  c'est-à-dire 
qui  ne  veut  ni  du  système  fédératit"  ni  de 
riniliienre  nri«storrattqTie,  derrenf ,  m  rîp- 
liors  de  1  iû!>iituLiua  mouarcbique,  ua 
problème  peut-être  insolnblch  Quelques 
esprits  parmi  les  750  membres  dont  ee 
composait  l'assemblée,  pressentant  ces 
difiicultés,  voulurent  qu'on  attendît,  pour 
poser  le  principe,  d'avoir  mùretneui  cher- 
ché les  bases  sur  lesquelles  il  serait  assis 
et  développé;  mais  leurs  VOIX  se  penli« 
rcnt  au  milieu  dsa  Cfis  d'enthousia&me 
qu'excitèrent  ces  paroles  caractéristiques 
de  l'ahbé  Grégoire  ;  a  Qu'est-il  besotci 
de  discuter  !  les  rois  sool  dans  l'ordre 
moral  ce  que  les  monstres  sont  dans  l'or- 
dre physique  ;  les  cours  sont  l'atelier  des 
crimes  et  la  tanière  des  tyrans.  L'histoire 
des  rois  est  le  martyrologe  des  nations!  - 
wAinsi,  par  un  hasard  singulier,  un  cuuie- 
dien  el  un  prêtre  se  trouvèrent  être  les 
denxpromoleurs  prindpauxderabolilien 
de  la  royauté  en  France. 

L'unanimité  qui  avait  ré^né  dans  Ta- 
doption  de  celle  première  mv^urv  ne 
tarda  pas  à  être  troublée.  Lk'ux  partis  se 

partageaient  elon  l'oplaion 
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nairt  :  la  Girtmde,  où  figuraient  tant 
d'orateurs  éminens ,  pensait  qu'il  fallait 
modérer  le  mouveœeot,  le  diriger  par  les 
Juis,  arriver  «ans  excia;  la  fa^D  iania 
de  runioa  do  olab  dm  jaeoluDt  «t  d«  la 
MMBOraiie  de  Paria  entendait  an  contraire 
livrer  les  masses  à  cetenlrainement,  à  ce 
délire  tieiibertéloujoursfécood  en  grands 
crimes  comme  eu  grande»  vertus.  Celle-ci 
avait  pria  aon  parti  de  n'Impoeer  ancune 
entrave  ans  passions  popuUrires,  ptree 
(]u'(  )l<'  croyait  que  de  leur  libre  essor 
seuiemcut  pouvait  résulter  la  force  né- 
cessaire pour  faire  triompher  la  révo- 
luIiiNi  dwintérâts  coalia^a  oontre  elle  au 
dcdaaa  et  iadeliova{  l'autre,  au  con- 
traire, voyant  dans  les  aveugles  fureurs 
auxquelles  s'cm^urlait  le  peuple  le  prin- 
cipe d'une  réaction  altéri^ire  où  tout 
périrait  y  en  réclamait  énergiqnement  la 
répression.  La  situation  respective  des 
partis  était  ainsi  bien  lran«-Viée.  Oè'?  rivnnt 
l'ouverture  do  la  Convenlion,  une  scissino 
formelle  s'était  manifestée  entre  eux  au 
anjet  des  eiTroyablca  maasacna  dea  pri- 
sons que  les  Girondins  avaienten  horreur. 

Des  tei!tf(li\ t'S  de  coni'ilial  if>»i  eurfnt  lieu, 
aiai&  &aus  âucccâj  uu  ruisseau  de  sang 
séparait  désormais  ces  bommes  également 
cxallé»  dai^is  leurs  aentimcna  poUtiqoes. 
La  dernière  conférence  deMinée  à  les 
rapprocher  se  termina  par  le  cri  plus 
généreux  que  prudeut  de  Barbaroux; 
«  Il  D'y  a  pas  4*alliaoce  possible  entre 
lea  hommes  verluens  et  le»  acélératal  » 
Tout  était  donc  préparé  ponrttinite. 

Elle  éclata  dès  It";  preniu  res  séances 
de  la  ConveiH.iou,  uu  les  deux  partis  se 
trouvaient  représentés  l'un  par  ses  or- 
gane» lea  plus  éloqocna,  l'autre  par  ses 
meneur»  les  ploa  habile».  L'opiniâtreté 
lionorahleavec  laquelle  les  girondins  de- 
inaudèrent  la  poursuite  des  crimes  de 
septembre  sur  lesquels  les  jacobins  vou- 
laient jeter  un  voile,  et  qu*ib  présentaient 
comme  de  aimples  faits  d'insurrection  et 
de  justice  nalionnle,  devint  le  motif  des 
premières  liusUlitcs.  La  Conveuiton  était 
alors  eu  majorité  pour  la  Gironde  3  tou- 
tefois, les  jacohin»,  avec  la  commune  et 
le  club  pour  auxiliaire»,  aidés  d'ailleurs 
par  celte  sorte  d'enivrement  qui  entrai- 
uait  alors  les  populations,  rciissirent  à 
tenir  l'issue  de  la  lutte  iucenaïuu,  cl 


bientôt  le  cours  dut  en  être  interrompu 
par  l'ouverture  de  ce  procès  fameux,  acte 
le  plus  grave  de  la  Cuiiveolion,  le  plus 
diveranaent  apprécié  par  les  eoittempo- 
rain9,a€te  ^ui,  dans  le  fait,  tient  enoort^ 
après  45  ans,  les  esprits  préoccupés  et 
indécis  et  sur  lequel  le  temps  arrive  enfin 
de  faire  entendre  l'équitable  voix  de  la 
postérité. 

Non»  n'aviMw  pe»,  en  tra^t  cette  ra* 

pide  esquisse,  à  entrer  dans  le  détail  de 


ce' 


(ii'lints  rélrhrt's,  à  agiter  une  à  une  les 


quesUons  épineuses  qui  furent  succès- 
sivunmit  aoulevéea.  Loohi  élBlt>i1  ou  non 
coupable  ?^il  était  coupable,  pouvait-il 

invoquer  l'inviolabilité  constitutionnelle? 
Si  cette  inviolabiiité  n'existait  pins  pour 
lui,  la  Convention  ctait-elle  le  tribunal 
qui  pouvait  le  juger?  La  Convention,  sur 
le  rapport  de  Maitbe,  les  résolut  toute» 
trois  contre  le  monarque  détrôné;  ce  ne 
fut  toutefois qn';i près  une  longue  disrus- 
sion,  où  une  miuorué  se  signala  par  de 
courageux  effort».  Trente  séance»  com- 
mencées le  matin,  repriae»  le  «ohr,  furent 
absorbée»  par  cette  lutte  solennelle  qal 
atte-îto  assez  que  ce  fut  d'une  faron  bien 
plus  consciencieuse  qu'on  ne  le  croit  vul- 
gairement de  nos  jour»  ^e  la  Convention 
procéda  à  ce  lugubre  dénouement  du 
règne  de  Louis  XVL  Mais,  à  vrai  dire,  du 
moment  qu'elle  avait  adopté  les  ronrlu- 
sions  du  rapport,  ce prince  était  perdu  et 
son  prooé»  ne  pouvait  plu»  être  qn*un 
mensonge.  £n  «ffiat,  il  «t  vieible  pour 
quiconque  soit  attentivement  les  débats 
que  les  convictions  de  la  mnjorité  s'éîrî- 
blirenl  sur  des  raotils  tout  politiques,  sur 
la  nécessité  de  consacrer  le  triomphe  dé' 
finiiif  de  la  révolution  par  l'immolation 
d'une  victime  royale,  de  cimenter  de  son 
san^  l'édifice  de  la  liberté  nouvelle;  on 
disait  à  ceux  qui  la  composèrent  qu'ils 
n'étaient  pa»  des  juges }  ils  «•  IVronaiait 
bien  à  enz-mémea:  la  plupart  se  considé- 
raient évidemment  comme  formant,  après 
le  combat  entre  le  roi  et  le  peuple,  un 
&éuat  souverain  qui,  au  nom  du  la  grande 
raison ,  toujours  invoquée,  du  salut  pu- 
blic, frappait  l'ennemi  ternuaé,  Sana 
doute  c'était  là  un  retour  au  droit  des 
geijs  des  âges  barbares,  révoltant  surtout 
quand  il  s'appliquait  à  l'houime  le  plus 
looffensif  peut-être  de  tous  ceux  qui  ont 
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porté  une  couronne;  mm  doute  aussi  la 
laioe  poUlique,  d'accord  avec  la  morale 
et  l'esprit  de  U  cinibfttioo,  àtmwam  cet 
BMge  UiunodéBé  de  la  victoire;  elle  nous 
mootre  qu'en  cette  ciroonstance  un  acte 
de  ^tinén)>!té  eût  été  pltM  véritablemeol 
habUe  qu'uo  acte  de  vengeance,  et  que, 
«eplif  ou  tannii  ce  roi  aux  qualités  peu 
h^Iqœe  était  en  réalité  moim 
table  à  b  nouvelle  répoblwpie  que 
rant  avec  le  mime  d'une  ame  pure  sur 
l'échafaud  révolutionnaire  cl  jetant  ainsi 
lianâ  le«  esprits  le  germe  d'im  de  ces  re- 
toort  de  l'opinion  4|m  «aninent  tw  joor 
ce  qu'on  crojait  à  tout  jaoïais  détruire. 
Quelques  orateurs,  Salles  entre  niUrcs, 
U  pressentirent,  et,  l'expérience  de  la  ré- 
▼oluUuu  anglaifie  M>u«  le»  yeux,  ils  lurent 
dans  noire  avenir  et  la  n^pt^oitta  réviH 
lution ,  reproduite  dani  toateiiei  vidisi- 
tufJr^  par  des  événeraens  qui  se  sont  en 
cltet  réalisés.  Mais  dans  ces  temps  d'en- 
traiucmcns  passionnes,  parmi  le» clameurs 
d'nna  tooiie  ignorante  de  llnfariaUe 
«onn  des  dio&es  humaines,  de  tels  afcn» 
mens  ne  pouvaient  prévaloir.  T.a  ntort 
de  Lnniî  XVI,  ainsi  considérée,  ap- 
paraît doue  comme  un  acte  politique 
ipéaitng  «l  ooauntndé  par  vue  aarte 
de  néeeieité  fatile}  e*e&t  une  iniquité 
monstrueuse  comme  acte  judiciaire.  La 
théorie  des  garanties  -îocialpi  est  de  nos 
jours  trop  écUircie  pour  qu  il  ne  soil 
pai  aaniiesto  à  tons  qu'un  tel  ftit  en 
ett  Pcntier  renvaceement.  Dboni  le»  nn 
corps  délibérant  se  flétrit  lorsque,  sans 
mandat  expr^,  il  s'érige  eu  tribunal;  1or«- 
qu'eo  dehors  de  la  coo^iitution  il  appli- 
^  lai*»àno  la  lot  qnll  a  lallib Louis, 
ddolMidn  trdoe,  ramené  an  rang  deci- 
toyen,  était  justiciable  du  dernier  magis- 
trat de  la  république  avant  de  r»"tre  de  la 
Couveulion,  qui  ne  pouvait  loudcr  sa  ju- 
ridiotioo  légale  aor  aucun  notif  valable. 

Uqoet- 

aipaet{LanjttinaiB,  entre 

autre<t,  osa  dire  à  ses  oollègties,  avee  une 
chaleur  courageuse  qui  honoreraà  jamais 
sa  mémoire,  qu'ils  ne  pouvaient  se  faire 
juges  sans  violer  tooe  let  prinoipee;  il  ré- 
eirâie  non  moine  énergiifHnient  aoiei 
rontrf  les  forriics  suivies  par  cette  ma- 
gistrature politique  qui  s'improvisait  do 
la  sorte  eUe>niéme  ^  ii  montra  w  qu'il  y 


avait  d'inique  et  de  contraire  aux  pre- 
mières règles  de  juslioe  criminelle  à  voter 
la  peine,  la  peins  do  nMMt^  à  la  simple 
majorilédee  voix,  coflMHie*il  iTagiiarit 
d'un  décret  insignifiant  ;  mais  nno  telle 
discussion  ne  pouvait  être  que  vaine; 
et  cet  autre  député  qui,  impatient  de 
tant  do  lenlears,  e'écriait:  «  Hercule  oc 
e'aawMltpni  i  faire  «nprao^  ans  In- 
ganda,  il  en  pnrfMit  k  terre  !  >  nrini  tt 
était  <hni  le  vrai  en  rép^diartf  cft  appa- 
reil juridique  qui,  de  nos  joar>,  ciuit  •  t-» 
le  côté  le  pins  odieux  de  cette  déplaiuLie 
albite;  il  djeait  ainii  à  raMamfalée  A 
ie  jugez  pas,  tuet'Iet  ol  ^dlait  là  m 

effet  tnu^e  la  question. 

L'execuùon  de  l'arrêt   porté  par  la 
Convention  nationale  contre  Loui»  XVI 
jota  l'Europe  danela  nninin  nation  :  cHe 
vit  dès  lors  tout  ce  qn*ii  fallait  attendra 
d'anJarc  et  de  fureurs  de  la    part  dt 
celte  rîsseiiiL>[i    tt  se  prcpai^  à  une  lutte 
acharuee.lL>a  Angleterre,  Fox,  chef  illus- 
tre do  l'oppoeition  et  loug-tempe  i 
rateur  de  notre  révidntion,  ( 
la  chambre  des  communes  rhorreur  que 
loi  faisait  éprouver  ce  qu'il  appelait  un 
meurtre  exécrable  et  une  atroce  tfy  ustict 
âomt  nous  me  pomiom  manquer  de  res- 
sentir bientôt  les  fruits  amen.  Xm.  terri- 
ble assemblée  réfxmdit  au  renvoi  dki  een 
agent  diplomrttique  Chauvelin    par  «ne 
déclaration  de  guerre.  Peu  après  se  lor- 
MConCre  «Ha  la  prendéve  ooalilaoti  des 
roit;  déjà  ipMlqnee-aae  doaee  déerel» 
l'avaient,  poor  einai  dire,  ndto  an  ban 
de*  pouveroetnens  existans.  Par  celui 
du  lU  novembre  précédent,  elle  promet- 
tait protecUan  et  secours  à  tous  Us  peu- 
pies  fui  t^imturgeraienttimtre  taigtarité 
qui  les  rf'^is.tait;  le  17  décembre  elle 
avnit  confirmé  et  étendit  re  premier  dé- 
cret par  un  nouveau  qui  enjoignait  à 
généraux  victorieux  de  proclamer  d»m 
tant  pajs  envilû  la  eoaverainaté  4m  pen- 
pie,  de  disiondn  Im  ponvoira  exietent» 
et  de  traiter  en  ennemie  tonte  population 
qui  refuserait  d'accepter,  en  échange  de 
ses  chaînes,  le  régime  de  liberté  et  d'é- 
galité queini  olfirait  la  r^ubliqne.  L'e»* 
semblée  jonit  de  ne conclore  ancn»  traité 
et  de  ne  poser  les  armes  que  lorsque  les 
pt  rjplM  qui  se  seraient  inçiirs^és  à  sa  voix 
verraient  leur  indépendance  garantie  et 
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M  seraient  donné  reconnu  par  les  rois. 
Voilà  la  politique  générale  de  U  Con- 
vention. Un  peu  plus  tard,  donnant  tout 
son  développement  à  ce  système  qui 
bonlcvemii  !•  droit  pablic  europém, 
«lie  prochflM  9  au  nom  du  peupl«  (rtn- 
^ity  Pi^ ,  son  graud  adversaire ,  ennemi 
du  genre  hurruiin ,  et  envoie  à  ses  gé- 
néraux l'ordre  de  ne  plus  faire  de  pri- 
tmaden  anglai»  on  hânovriMu;  résolu- 
tion atrooo  qal,  à  rhoDiMiir  do  U  Mllon , 
ne  fut  jamais  exécutée  par  nos  bravas 
armée<i ,  élran^tTes  nu  délife  révohitîou- 
naire  ei  tlont  la  gloire  loti joui;^  |iurc  pnre 
de  son  brtUaol  rdlel  lu  i^tuiubrc  Lai)iettu 
do  ees  terni»  cMitstmix; 

Entourée  d'ennemis  va  dahoiSy  «ibifin- 
tôt  -dpi^'s  dans  l'intérieur  aux  prises  avec 
la  redoutable  Vendée,  la  Convention  re- 
doubla d'éœrgie;  elle  envoya  des  com- 
BisMint  dam  tous  lot  départemens, 
ofdoiuM  l'aniMiiMBt  iénénd,  raiMonbla 
un  matériel  imoMiM  et  provoqua  enfin 
cet  admirable  mouvement  de  la  popula- 
tion presque  entière  qui,  nprt'-s  avoir  main- 
tenu rindépendancc  du  terriLoure,  ouvrit 
lo  «oon  d'qua  •érie  de  tfiom|ih«  et  do 
conquêtes  jusque-là  sans  exemple  dans 
Îe5  fa«îfe8  de  Thistoire  militaire  des  temps 
modernes.  Afin  d'imprimer  au  gouver- 
nement une  marche  plus  constante  et 
phi  vmtanmf  «Uo  lo  ooMtiiiia  dam  aoa 
|impro  Min,  parla  oréatioB  de  aee  faaMux 
comités  de  salut  public  et  de  sûreté  géné- 
rale ^Vfty.)f  qui  rpmplar<>rent,  Ip  premier 
surtout ,  la  commission  exéculive  com- 
posée des  ministres,  et  à  laquelle  avait 
été  déférée,  lors  de  la  déchéance  de 
Lovs  XYI,  la  haute  dârcctioii  daa  affai- 
rf^.  Aîors  rnssemblée  souveraine  vînt 
siéger  dans  le  palais  des  rois;  l'année 
suivante,  les  ministres  furent  supprimés 
«I  temolaôét  par  ~ 


public.  C'est  là  oo  ^00  la  Convention  a 
appelé  cHe-méme  gt>fn'frTtrrn<'nt  révolur- 
tionnatrc ,  par  une  alliani  c  île  mots  qui 
implique  contradiction  et  «|ui  n'avait  sans 
doMejaaaii  été  laite  jusqu'à  ce  jour.  La 
coDstithtion  dite  do  170t  on  de  Tan  I**^ 
devait  mettre  un  terme  à  sa  durée;  mais 
cet  acte,  monument  de  l'époque,  qni  rem- 
pla^t  le  gouvememeat  de  la  Conven- 


tion par  celui  de  la  multitude,  et,  dant  lo 
fait,  n'était  qu'une  négation  absolue  de 
toute  sorte  de  pouvoir,  fut  suspendu  le 
jour  mime  de  &a  promulgation.  L'assem- 
blée avait  besoin  de  la  dictature  ;  elle  d4» 
clarny  sur  le  rapport  de  Saîot- Joal,  qn'cllo 
la  ooosorverait  jusqu'à  b  paix;  ce  défait 
être  ce  jour-là  seulement  que,  brisant  le 
.sceptre  remis  eu  ses  mains ,  elle  ferait 
jouir  le  peuple  de  ce  régime  de  pure  dé- 
mocratie révé  par  les  démagoguee  de  la 
f  ommune  de  Paris  ('VOf  .}  OOVMM  te  1 
idéal  de  la  grande  ré|«nératioii 

mencée  en  1  7 MO. 

Cependant  les  disscniimens  qui  s'é- 
taient précédemmentélevés  entre  les  deux 
partie  doaùoanfao  tardèrent  paa  à  to  ro* 
nouvder  après  le  procès  du  roi.  Suspecta 
à  !,i  roTnmune  et  au  cluh  des  jacolnns 
p(nir  avoir  voulu  sauver  ce  prince  au 
moyen  de  i  appel  au  peuple,  les  giron- 
dine io  Toyasent  an  botte  anx  attaquée 
le»  plne  violentai.  Néanmoins  ib  Mce^ 
çaient  enooro  nn  grand  aaoaodant  «ir 
l'assemblée;  leur  parole  puissante  diri- 
geait toujours  la  plaine:  ainsi  nummait-- 
on  celte  masse  indécise  et  flottante  qui 
oecapatt  lo  bas  de  rencoînte,  par  oppos»- 
tion  à  la  montagne ,  formée  des  gractine 
élevés  où  siégeaient  tes  organes  les  plus 
fougueux  du  parti  démagogique.  Les  gi- 
rondins menacés  usèrent  des  restes  de 
lenr  iafloenoB  tfnno  Mo^èro  lanr 
devint  £stalo  :  ils  ohtkwont  la  •  awifl  lo 
fiMneox  décret  qui ,  portant  atteinte  an 
principe  de  l'învîolahilité  de  In  rp[>ré8en- 
tation  nationale,  livrait  a  la  justice  ini- 
que du  tribunal  révolutionnaire  récem- 
ment institné  la  peiaonae  d«a  députée 
convaincus  d'un  délit  naUomU,  Ce  dé- 
cret était  dirigé  contre  le  plus  acharné 
de  leurs  adversaires ,  l'ignoble  TVTarat,  et 
c'est  à  lui  qu'en  fut  faite  la  première  ap- 
plication. Hais  Maraty  traduit  devant  lo 
tribunal,  Art  absous  et  ramené  en  triom- 
phe dans  lo  sdn  do  la  CattTOntion»  et, 
qnel(]ues  mois  après,  ses  accusateurs 
montèrent  sur  l'érhafaud  en  vertu  de  ce 
même  décret  qu  ils  avaient  fait  porter; 
cotte  catastrophe  l^t  déterminée  par  l'in» 
snrrection  du  81  mai,  qoi consomma  la 
chute  définitive  de  la  Gironde  et  rallia  la 
plâineàla  monfaf!;ne.r«'»  deux  portions  de 
l'assemblée  ne  formèrent  plus  de  ce  jour 
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lOinogè- 

ne ,  et  du  tein  de  laquelle  nulle  vois  n*i»M 

plus  s'élever  pour  oppoeer  des  dÎL^ues  au 
loi  r'-nf  révolutionnaire;  il  dut  dk$  lors  luut 
eiilruiner.  La  peur  fil  l'union  et  Punion 
fit  U  furce;  il  en  fallait  une  imposante 
el  lerrible  pour  triompher  des  oonveaiix 
périb'qne  chaque  crise  ajoutait  à  ceux 
qui  menaçaient  déjà  la  pairie.  De  même, 
«Q  eifet,  que  le  21  janvier  avait  soulevé 
la  moitié  de  l'Europe,  de  même  le  31 
mai  aouleta  la  moitié  de  la  Franee.  Tout 
oaoz  qui  voulaient  aioc^ment  la  fonda- 
tion de  la  république  en  France  s'armè- 
rent à  l'appel  des  vfprésentans  proscrits, 
aeola  répuhlicains  mineures  peut-être; 
l'Oaeat  et  le  Midi  s'insurgèrent  contre  la 
Convention;  lea  ininrrectiooa  royalittea 
déjà  exlatantes  redoublèrent  d'audace  en 
se  vf>yant  cet  auxiliairf  in  iltendu.  De 
Idutivs  paris  Paris,  foyer  du  mouvement, 
était  menacé  j  no&  armées,  uu«  seconde 
foia  désorganisées  par  f  Influence  do  parti 
jacobin,  semblaient  avoir  peidolenr  pre- 
mier étnn  ;  Valenciennes,  quelques  autres 
place!*,  tombaient  <iii  pouvoir  de  rétran(:;er 
qui  avait  de  nouveau  entamé  nos  fron- 
tières La  fortune  de  la  Convention  chan* 
eelalL  Toulefoia»  an  milieu  de  tant  de 
périls,  le  cœor  ne  lui  manqua  pas  relie 
fitfaceà  tout ,  refoula  ses  ennemis  et  resta 
finalement  maltre^^e  du  terrain;  mais  ce 
fut  en  faisant  peser  sur  le  pays  un  joug 
dont  le  iouvenir  épouvante  encore  an  dé- 
clio  dea  ans  les  débris  de  la  génération 
qui  l'a  subi.  Les  prisons  se  remplirent 
en  vertti  de  la  fameuse  loi  des  suspects; 
une  aiinéi:  révolutionnaire  ambulante , 
iratoant  avec  elle  de  rartillerie  et  la  guil- 
lotine, reçut  la  misaion  d'éublir  parlent 
la  tyrannie  de  ses  proconsuls;  elle  em- 
plit ses  caisses  épuisées  par  l'emprunt 
forcé  el  lutta  contre  la  famine  par  \n 
tnaximum,  £lle  émit  des  milliards  d'as- 
aj(;nata  dont  le  bourreau  était  chargé 
de  aoutenir  le  crédit;  la  mort,  sanc- 
tion cruelle  de  tons  ses  décrets,  devint 
comme  le  seul  moyen  de  gouvernement. 
Dans  la  séance  du  5  septembre  1793, 
Drouet,  rénuMot  par  un  mot,  inouï 
aans  doute  jaiqne-la  au  aein  d'une  as- 
semblée légialative,  les  traits  caractéria* 
tiques  de  ce  sanglant  régime,  s'écria  : 
«  5'il  faut  èue  btigand  pour  la  bonheur 
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du  peuple ,  ch  bienl  iOjpMia  Mgumda!  « 

Hais  il  y  a  inévitablement  dea  d^;réB 
dana  l'application  d'un  tel  système  :  les 

uns,  en  elfcl,  ne  veulent  pas  aller  a-isai 
loin  que  les  autres,  et  p«u  se  Irouveoc 
doués  du  triste  courage  nécessaire  pour 
les  pousser  joaqae  dana  aea  ooneéqiaeiieea 
loa  plus  extrêmes.  C'est  ce  qui  arrira 
dans  la  Convention,  même  dans  le  Co- 
mité de  salut  ptîblir;  et  de  la  îe  retour 
de  ces  sourdes  diaaetisiuus  dout  ici  pros- 
cription des  girondine  aeenblnit-  nvev 
étouffé  le  germe.  Depuis  le  31  mai^  Fae- 
semblée  subissait  l'influence  des  én«rpi- 
mènes  de  la  commune  et  du  club  .  mais 
avec  le  désir  secret  de  réprimer  leur  lon- 
gue insensée;  la  montagne,  il  fast  Mm 
le  comprendre  pour  uiiir  l'caprit  dm 
réactions  subséqoentea,  marchait  avec 
cette  odieuse  factiou  s^ns  en  t'tie;  plu- 
sieurs fois  signalée  i(  la  tribune,  en  tenne» 
vagues  el  couverts,  par  ses  prmcipaui. 

organes,  cette  faction  fut  awtvtrtmmM 
attaquée  le  4  décembre,  an  aojet  de  me- 
sures contre  le  culte  adoptées  à  THotel- 
de-A'ille  ,  par  Robespierre  lui-même, 
qui  Ut  passer  un  décret  portant  que  toute 
violence  contraire  à  la  liberté  diea  uojen 
on  était  défendue  Ilcat  ourieox  dei«> 
marquer  que  oe  fut  de  la  sorte  It  ifUU 
lion  relifiiense  qui  lit  éeinter  au  erao^ 
jour  la  dissident  e  enu  e  ces  homme:»  qui 
semblaient  égalemeut  n'avoir  plus  foi 
qu'en  une  incurable  fntalité.  Aiam, 
Cbau  mette  déifia  la  rabOB ,  tandis  que  la 
chef  astucieux  de  la  montagne  fit  décré- 
ter l'existence  de  Dieu  et  l'immortalité 
de  l'ame  :  c'étaient  les  deux  écoles  du 
xviii*  siècle,  d'Holbach  et  Eousaean, 
en  préaence.  Le  résultat  de  celle  lutte  f«t 
la  perte  des  démocrates  furieux  dont  In 
systèmes  étaient  incompatibles  avec  h 
création  d'une  sorte  de  dictature  régu- 
lière et  stable,  vers  laquelle  incliuait  sous 
doute  alors  la  pensée  deRobaapiene  Ib 
lui  furent  sacrifiés  par  quelques  membnes 
du  Comité  de  salut  public  qui  avaient 
avec  eux  des  affinités  secrètes,  el  Robes- 
pierre abandonna  eu  retour  à  leur  fana- 
tisme révolutionnaire  cet  antre  parti  qui 
a'éuit  formé  antonr  de  Danton  et  de  Ca- 
mille  Desmoulins,  et  qui,  maintenant  que 
la  révolution  était  sativée,  invoquait  la 
ciémeace  et  le  règne  des  lois.  Les  uns  d 
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les  autres  marchèrent  à  réchifaud  à  pen 
de  jours  de  disUnce. 

'▲prit  ce  coBprainit ,  qtâ  tvait  liiiC 
tomber  les  têtes  les  plus  élevé«i  dM  ja- 
cobins et  (les  cordcliers  f ri)',  res  noms), 
le  régime  de  terreur  <]iii   ilominait  la 
France  s'étendit  a  la  Convention  elle- 
méoe.  Un  triumvirat  dictatorial, com-. 
poiéde  Robespierre,  SaiotFjnal  at  Coa- 
thon,  s'établit  par  le  f  iir  ri  courba  sous 
sa  volonté  de  fer  rassemblée  réduite  à 
240  membre»  dont  plusieurs  votaient  si- 
lencieineinaok  et  aana  même  oser  s'as- 
seoir, nous  dit  dans  ses  intéressaos  Mé- 
moires M. Thibcaudtau,  deppnr  df  trahir 
par  le  choix  de  la  place  nue  opinion, 
iwe  alfectiuD  qui  pouvait  devenir  le  lea- 
demain  on  motif  de  proacriptioa.  Enfin 
cette  iombre  détiaocoy  qoi  montrait  à 
chacun  un  arrusattur  dans  un  collègue, 
gagnri  le  Coiiiiii^  de  salut  public  lui-même, 
et  alors  la  siiualiou  devenue  intolérable 
dot  amener  one  crise  nonveHe^  Dans  lea 
journées  famcwes  des  8  et  9  Ihermidorf 
ceux  qu'on  nommait  les  triumvirs,  pro- 
clamés tyrans  à  la  tribune  et  menacés  du 
poignard  libérateur  de  Tallieo,  succom- 
bèrent jnalgré  Tappoi  de  la  eomnone  qui 
s'était  ralliée  à  enx.  La  lutte  fut  décisive 
et  ses  conséquence»;  dépassèrent  le?  pré- 
visions de  ceux  qui  l'avaient  commencée. 
£o  effet,  la  fraction  du  comité  qui  était 
en  lotte  •▼ec  Robespierre  avait  crn  vain- 
cre pour  elle;  mais  une  réaction  qu'elle 
ne  put  réprimer  l'entraîna.  Serondée  par 
l'irrésistible  élan  de  l'opinion  publique, 
la  Convention  reprit  le  dessus;  une  ma- 
jorité formée  d'élémens  divers,  nne  ma*, 
jorité  résolue  à  conserver  les  réraltats  de 
l;i  révolution,  toul  en  repoussant  le  ré- 
gime de  sang  qui  désolait  la  France ,  se 
trouva  appelée  à  diriger  ses  destinées. 
Frappé  dans  ses  principanxdiefsMvoyés 
à  Tédiafaud ,  le  parti  jacobin  fit  depuis 
de  vains  efforts  pour  relever  sa  puis- 
sance; il  évoqua  vainement  la  puissance 
des  faubourgs;  repoussé  au  12  germinal 
et  définitivement  vaincu  an  prairial, 
il  se  vit  contraint  d'abdiquer.  La  molti- 
tudC)  qui,  dans  cette  dernière  Jotirnée, 
avait,  à  son  appel, outragé  en  pure  porte 
la  représentation  nationale  et  rougi  son 
cnoetnte  dn  sang  du  malbeureox  Fé» 
mnd,  l'nn  de  ses  mcmbrcay  lui  retira 


son  appui  et  cessa  désormais  d'interve- 
nir dans  les  affaires  par  ces  convulsions 
soadainea  qni  leur  avalent  si  souvent 
imprimé,  dans  le  cours  des  années  pré- 
rédpntefl,  "ne  direction  funeste.  L'in- 
HiK'iictj  el  rrirtlon  p3S"çprrnt  alorM  a  la 
classe  moyenne  et  la  réaction  devint  in- 
sensibleflMnt  royaliste  et  contro-révolu- 
Uonna^  Ce  fut  dès  ce  moment  une 

autre  lutte  où  la  rnnvpntînn  rf'îtn  éf^ale- 
raent  victorieuse  au  1  .'j  \  ou  J(  niiaire  i  79.3; 
ainsi  la  révolution  élaiL  sauvée  contre  les 
deux  factions  extrêmes  qui  la  menaçaient 
également.  Mais  après  des  temps  d'anar- 
chie et  de  calamités  dont  In  prnsée  pu- 
bliqjip  était  encore  émue, Topui ion  devait 
inrailliblement  passer  des  idée:»  de  iibcrté 
aux  idées  de  pouvoir  et  incliner  an  re- 
tour vers  le  système  monardiiqne.  La 
Toin  rnîion  travailla  vaînempnt  à  contenir 
(  (  [!f  icndance  inévitable  et  puissante  des 
ebpnts;  la  république  directoriale  quelle 
légua  à  ta  France  avec  k  constitution  de 
l'an  III  ne  pouvait  être  <|u*nne  sorte  de 
transition  poiîr  préparer  Tes  vnii:s  nu  jeu- 
ne vainqueur  du  1 3  vendemiaii f  Api rs  le 
triomphe  sanglant  et  accompagne  du  tant 
de  maux  d*nne  des  factions,  il  n'y  avait 
en  effet  que  le  despotisme  qni  pi^  com- 
primer  l'autre;  grande  leçon  souvent  don- 
née par  l'histoire,  qui  montre  qu  un  peu- 
ple qui  croit  ne  pouvoir  fonder  la  liberté 
qu'avec  la  bacbe  du  bonrrean  doit  néoes- 
sairemeot  édhoir  un  jour  à  l*épée  d'un 
soldat  ! 

L'histoire  de  la  Convention  nationale 
présente,  comme  on  voit,  trois  périodes 
distinctes;  c'est  Tnn  de  ses  membres  les 
plus  célèbres,  U.  Sièyes,  qni  les  a  pré- 
cisées par  ces  mots  prononcés  à  la  tri- 
bune :  «  La  session  actuelle  se  partage 
en  trois  époques  :  jusqu'au  31  mai,  op- 
pres^on  de  le  Convention  par  le  peuple; 
jusqu'au  9  thermidor,  oppression  du 
peuple  par  la  Convpnlion  f  vrniintst'p  t'ilc- 
mémc;  en  lia  depuis  le  U  thermidor  ia 
justice  règne  parce  que  la  Convention  a. 
repris  tons  ses  droits.  »  Bien  que  la  pos- 
térité rende  avec  raison  un  corps  poli- 
tique solidaire  pour  toute;  les  phases  de 
son  existence,  il  est  pcut-i'lre  juste  de 
considérer  surtout  la  Convention,  comme 
pouvoir  gouvernemental,  dans  cette  der» 
aièrt  période  oik  elle  est  effraadiie  dw 
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rus  dîvert  qtù  Vaut  opprimée  juique- 
Elk  iTélèfe  lion  à  m  pradigiett 
édfat  s  on  U  Tott  s'i^lÉchir  étwSmé  à 

annuler  pnr  fieç;ré?  les  mp90re«i  atrores  ou 
extravagaiiles  du  i  fcnnc  ])!"?(  rJ eut  ;  l'Ile 
défait  toul  ce  quelle  vient  de  faire j  elle 
fMdriofioteUyié  à  Mt  iMbra  «t  rap- 
peUo  dans  ton  sein  ceux  des  proscrits  qui 
ont  échappé  à  la  mort;  cllr*  snpjirimc  !c 
tribunal  révolutionnaire,  abolit  ir  mcri- 
muaif  live  le  séquestre  posé  snr  les  pro- 
prléU»  dM  étrangers,  saraeoit  à  U  veato 
dm  bî«M  confisqués  en  vertu  do  jace> 

meus  politiques,  restitue  Ir^  birrr^  niix 
héritif^rs  des  condamnés,  rend  libre  la 
célébitition  des  cultes,  ferme  les  clubs  et 
réorganise  la  garde  notioMle.  Eo  même 
tflOipa  qa'^le  jette  por  ses  lois  de  iucoee- 
sioD  les  bases  d'une  société  civile  et  po- 
litique entièrement  nouvelle ,  elle  rréc 
des  inflations  admirables  qui  ont  ete  le 
famo  do  looi  nos  progrès  nltérionn  et 
que  l'Europe  à  l'cnvi  a  imitées.  On  n'ou- 
bliera jamais  que  c'est  ù  tn  Convention 
qu'on  doit  l'École  polytecbni(|»>e ,  l'une 
des  gloires  du  pays,  le  Conservatoire  des 
Ali  «t  méliort,  le  Bnrara  de»  longitudes , 
le  eyitè»e  métrique  et  l'unité  des  poids 
•et  mesures,  l'Institut,  le  Conserratoire 
de  musique,  rîrrnb»  rtorn)s»le  et  ces  érolp^ 
«entrales  dont  l'organiMliou  n'a  pas  été 
dgalée  depuia»  Dana  eca  demien  temps 
wiii  aoa drapeanx,  un  instant  kramiliés, 
nveicnt  revu  les  jours  de  1 792  ;  contrain- 
tes par  les  triomphes  de  .Totirdaii  et  de  Pi- 
cÀegru  à  se  détacher  de  la  coalition ,  la 
Toacane,  la  ProMo,  It  Bolhnde  et  l'Es-* 
pagne,  avaient  reeonne  la  nottvdie  répu- 
blique, avec  ses  conquêtes  transformées 
en  départemens,  dont  le  nombre  total 
était  de  98 ,  c'eat-à-dire  quinze  de  plus 
qu'en  1790,  lofa  de  k  nouvelle  dlviaion 
do  territoire  introdnite  par  rÀaaenbUe 
Aotlonale.  Arintérienr,  la  Vendée  venait 
de  subir  sa  première  paeifirntion  :  ainsi 
tous  les  ennemis  de  la  révolution  étaient 
oonieous;  le  nooveen  eorps  législatif,  où, 
pont  en  par  pélner  Tesprit,  la  Cbnvenrion 
amie  fonhl  Introduire  un  certain  nombre 
de  ses  membres,  allait  se  réunir.  Sa  mis- 
aion  élail  remplie  j  le  20  octobre  1795 
elle  annonça  au  monde,  par  un  décret 
d'amniitio  pour  loua  ht  dttitt  rérohitio»* 
ijdceei  le  tona  d'ana  aanion  qtd  a^ait 


duré  tfob  ans  et  trente-cinq  jeursi 
dana  le  eoora  de  laqteHe  elloi^aailt  fti 

rendu  moins  de  8,870  décrets! 

Tr!!c-  fnl  la  Convention  nationale,  as- 
s€ir)l)!éL' ou  se  trnnvèrent  ^^«içociés,  comme 
par  une  sorte  de  caprice  providentiel, 
nt  taleos  et  aux  vertus  lea  phvanbllBaiy 
tout  ce  que  le  fanatisme  polHn|ae  peiC 
susciter  de  fatales  aberrations ,  mél-npe 
de  grandeur  et  de  folie  qui  ne  sera  pro- 
bablement jamais  égalé,  et  dont  nom 
FVanoe  puamt  aeaile  peBt<*étiv  otfHr  It 
prodigîeittspeeiafli»  tnz  méditatloMds 
sociétés.  P-  A.  D. 

COMVEUGEiXCE.  C'est,  en  algèbre, 
l'état  d'une  série  dont  lea  ternes  vott 
toujours  en  décroiaaaiit,  do  eoite  qae  la 
valeur  d'un  nombre  quelconque  de  ter- 
mes diffère  d'autant  moins  de  la  valeur 
{ntale  de  la  série  que  ce  nombre  de 
termes  est  plus  grand  et  qu'il  est  ion- 
jonri  poailUe  de  reodie  la 
qol  elirte  entre  eaadens  valaïai 
que  tonte  quantité  donnée. 

On  dit,  en  géométrie,  qu'il  v  a  roa- 
vergence  entre  deux  lignes  iorsqu'eltci 
se  rapprocbent  4e  plat  en  phta  et 
taataânbamnM»t  prolongées  elles 
sent  par  se  rencontrer.  Après  rinCenee- 
tion  deux  droites  comterge/Ueâ 
uent  dwcrgcntes. 


Les  physidena  donnent  le  Boea  ^ 
rayons  eonwrgen»  aux  rayoïia  qni, 

passant  d'un  milieu  dans  un  autre  ds 
densité  différente ,  changent  de  diref- 
tion  et  se  rapprochent  les  uns  des  autres 
de  matière  a  venir  se  reneontrer  en  oa 
|K>înt  pardcoUer  qol  porte  le  mum,  di 
foyer.  p.  V-*. 

CONVERSATION.  La  conversuiioa, 
cette  puissance  du  monde  ci>ilisé,  a 
anivi  ebea  tons  les  peuples  la  progresàtoo 
des  Idées;  dès  qve  les  bomaaes'  pvrcai 
sortir  des  spécialités  de  la  vie  maté- 
rielle et  apprprirr  les  phénomènes  d  rî 
ils  étaient  entourés ,  ils  durent  sentir  k 
besoin  de  se  communiquer  leurs  p«k- 
sées.  Ce  besoin ,  en  s'accroissant  nvee  k 
civilisation,  se  régla;  la  ooovcnaliDn 
devint  un  art  qui  rut  sc^  formes  et  5« 
préceptes.  Chez  les  peuples  de  l'anti- 
quité qui  cultivèrent  la  philosophie,  elle 
irit  la  forme  de  l'entretien ,  et  PUtan 
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de  la  Batnre  et  de  la  sagf^e ,  conversait 
arec  «es  disciples.  Che?:  les  nations  mo- 
dernes, eU«  se  dénatura  seion  les  temps, 
{tt  Umm  «I  kl  Intérètt  ;  elle  |>nt  ie 
MiqM  de  yergnieiUrtîon  et  de  k  dis- 
pute; elle  fat  mystique  et  chevaleresque 
dans  te  moyen- âge;  mais  bientôt  elle 
idnt  ré|per  en  France  avec  s^  formes 
êkffaltm  tt  fiitéea;  eUe  j  prit  tons  tes 
tons  «t  lootea  \m  Mlaorai  elle  futtive, 
Mljonée,  légère,  piquante,  incisive;  elle 
firéqneota  les  cabarets,  arer  îen  pen?  de 
lettres  et  lea  |;rands  seigneurs  j  mais 
mille  part  eHe  a«  fnl  plot  aimble  «t 
plus  spïntuell«  que  dans  les  salons  de 
M""  Geoffrin  et  Du  DefTant.  Là  chacun 
lui  payait  son  tribut  :  le  conte,  l'anecdote, 
la  pensée  philosophique,  l'épigramme,  y 
4iiiait  apporté  «liaqM  toir  pour  y  mt* 
vir  d*«li««Dtà  1«  ^ilté  et  a«  teapt  qui 
amenait ,  avec  un  nonvean  jour,  de  nou- 
irelles  rirhpssps  à  dissiper.  La  conversa- 
tion voyait  alors,  dans  cet  réunions,  son 

CH  mniy  <AxMWi  ITaptiif  ^  nmèK  et 
cbcrdwc  à  y  attacher  nn  grelot. 

Qu'on  se  figure  cp  que  devait  être  à 
cette  époque  la  conversation ,  lorsque, 
ptOfoquée  par  nné  feomo  aliMlile,  viiro 
«t  apiiitiMUe,  die  était  ra<xesnvemciit 
entretenue  par  D'Alernbert ,  Voltaire  , 
Diderot,  M'"*"  Du  Ch 'u<let ,  Pont  de 
Veyletla  duchesse  de  ltoulllers,etc.  etc.! 
Vtàê  akm  mmk  «Ne  m  répudt ,  pour 
dsti  iHn  9  qvo  dtaiMi  m  mvcIo  étroit  et 
en  quelque  softe  inaccessible.  On  par- 
lait ailleurs,  on  cau-iair  pcut-Atrc  ;  mais 
la  conversation  avec  tous  ses  charmes  et 
iDWtM  SM  ricbeaies  n'était  réellement 
idors  qwlà  o&  m  tronfaicnt  tca  maîtres; 
elle  n'avait  point  «noore  d'importance 
et  de  caractère  national  :  on  dominnit 
par  elle,  mais  son  intiuence  n'existait 
qne  là  oà  die  était  entendue. 

Plm  tnrd,  aprtt  qna  ▼ollairo  en  €Qt 
porté  tous  les  agrémens  jusque  dans 
Tintimité  du  grand  Frédéric,  cûle  dégé- 
néra :  la  philosophie  et  la  religion  en 
devinrent  les  principaux  sujets  ;  on  vit 
More  quelqoefoia  4«  cet  Mreatnet 
do  verve  et  de  finesse;  mais  plus 
BOUTPnt  le«i  E^rands  maître'?  qui  ravalent 
créf't'  si  franche,  si  yiiijiianLi- ,  si  gra- 
cieuse I  noos  la  moutrereut  outrogcuse 


et  gr^çsîère.  L*Mprit  du  siècle  était  irré- 
ligieux cl  impie:  elle  devint  mpnteTise  et 
athée;  elle  ne  paria  plus  qu  un  langage 
frondeur ,  dit  m  fit  réclio  dé  tontea  let 
têtes  criant  à  la  rtforme,  et  liiontAtlk 
I otiition  arriva,  et  elle  s'enfuit  épou- 
vantée devant  le  rèj^ne  de  la  terreur. 

Lorsque,  après  avoir  été  battue  par 
tons  les  oragea  révolnttonnaires ,  la 
France  reprit  nn  pen  do  calme ,  la  con- 
versation reparut  et  commença  à  sefairv 
entendre  dans  les  salons  républicains  ; 
mais  alora,  disons-le,  elle  n'avait  plus 
cet  fermos  poKes,  gracieuses,  cet  esprit 
léger,  piqnant, original,  qui  la  remplia- 
saient  de  charmes.  On  la  revit,  mais  guin- 
dée, sérieuse,  hardie,  et  n'ayant  plus 
cette  urbaoité  qui  l'avait  fait  rechercher 
par  tontes  les  ithntrations  étrangères. 
L'empire  Ini  rendit  peu  de  ses  premiers 
agrémens  :  elle  était  bionaoeneillle  quand 
elle  se  présentait  dans  une  réunion  ;  on 
la  retrouvait  même  entourée  de  protec- 
teors  spiritnels,  d'adorateurs  distingoés, 
de  feimnes  déjà  célèbres  par  elle;  mais 
On  lui  imposa  des  lois  sévères,  on  lai 
marchanda  \.\  vie,  la  police  devint  son 
régulateur  et  son  maître,  et  M"*''  de 
SCail  paya  par  nn  long  exil  l'infraction 
à  cetto  censure. 

La  conversation  sembla  renaître  avec 
le  gouvernement  constitutionnel.  Elle 
se  trouvait  avec  les  enfans  des  prince» 
qui  Panient  laissée  ,  libre  et  joyeuse , 
s'égayer  sur  tous  les  abus ,  discourir  eu 
folle  aimable  sur  les  rois  et  len-  poUti-' 
(fue  ,  parler,  et  souvent  sms  respect ,  de 
leurs  maîtresses  et  de  leurs  confesseurs: 
elle  crut  revenir  sans  danger  à  &es  au- 
donnes  libertés;  die  voulut  sa  moquer 
de  cette  vidKo  noblesse  pldna  d*écus-> 
sons,  df  morgue  et  de  rancune  qui 
reparaissait  sur  le  sol  de  la  France. 
EUe  fht  réprimandée;  la  peur  la  saisit  et 
dès  lors  die  nW  plus  parler  qu'à  wix 
basse  des  sottises  de  ses  ennemis  et  do 
ses  nnrîpns  privilèges. 

Qu'est  aujourd'hui  la  conversafîon  et 
que  deviendra-t-elle  ?  jamais  elle  ne  fut 
plus  libre  et  jamais  elle  n'eut  plus  d'a- 
liment pour  grandir  et  s'étendre.  Elle 
peut  tout  dire  cl  dit  tout  impunément; 
elle  saisit  toutes  les  formes,  toutes  les 
allures^  mais  elle  prend  part  à  toutes  les 
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opiaionsf  elle  te  mêle  à  toiu  les  pnitis, 
elle  dctotwl  pvoqotf  dan*  féàtnit  ; 
c'est  dirt  met  qu'elle  n'est  «ooftat 

qu'un  déverpondage  alors  qu'elle  pour- 
rait être  spirtluelle  et  piquame  avec  li- 
berté. FaÎMMift  des  vœox  pour  tjue,  cet- 
uni  d*êm  légUimUte,  répablioiint  on 
philippitt^  «Uc  rtdevicm*  èUMnIne; 
qn«  iMMis  puissions  la  retroufsr  gmve  au 
besoin ,  5<M  M  iisc  même,  mais  toujours 
polie,  (ijjuuee,  stigmatisant  avec  gailé 
tous  les  Tanalismes  et  tous  les  ridicules, 
moqueuse  avec  réserve,  fuyani  la  dis- 
pute  et  la  personnalité  et  n'adoptant  tes 
préventions  rt  It-s  haines  d'aucun  parti. 

S'il  f't  Niai  i|uc  Ici  Français  seule- 
ment savent  converser  et  que  les  autres 
nations  na  font  que  disserter  et  discuter, 
oomme  on  en  convient  même  à  l'étranger 
(  voir  l'article  Conversation  du  Con- 
vrrs(iti(->ns-I^\rih>n^\  <  *osl  donc  dans  les 
salons  tran^ais  qu'il  laut  étudier  cet  art 
aimable.  Si  les  livres  pouvaient  nous 
l'apprendra,  on  pourrait  m  citer  bean^ 
coup  qui  nnt  été  puMiés  avec  eatte 
tention;  nous  ne  nommerons  que  l'épl- 
tre  sur  Vjirt  de  causrr ,  par  M.  de  Cha- 
zet;  les  Conseils  a  une  jcmmc  sur  Iv^ 
moyens  4e  plaire  dans  la  conversation , 
par  M*''*da  Vannez,  etc.  Tout  le  monde 
connaît  le  poème  de  Delille  sur  la  Con  - 
verxation.  X.  B. 

CONVERSATIONS  -  LËXIKON. 
Cest  peut-être, après  la  Bible,  l'ouvrage  le 
plus  répandu  en  Allemagne,  celui  qui  a 
fourni  la  pveBÎèro  idée  de  l'eutreprisc  à 
laquelle  tous  nos  efforfs  «ont  consacrés; 
c'est,  une  encyclopédie  des  famillps  et 
des  salons ,  un  livre  à  la  fuis  populaire 
et  scientifique,  un  répertoire  universel 
ayant  une  r^ionse  toujours  prête  à  toutes 
les  questions  qu'on  peut  vouloir  faire  sur 
les  hommes  et  sur  les  choses,  sur  les 
(idées  abstraites  comme  sur  celles  qui  ont 
profité  k  la  vie;  enfin  une  bibliotbèquc 
en  abrégé,  fort  commode  à  quiconque 
veut  savoir  aansavoir  beaucoup  de  temps 
pour  apprendre,  ou  se  charge  d'ensei- 
gner avant  d'avoir  fait  une  ample  pro- 
vision de  science  et  d'idées.  Lu  carac- 
térisant ainsi  l'ouvrage  allemand,  dont 
le  cadre,  mais  le  cadre  seulement,  nous 
a  paru  pouvoir  tire  clioisi  comme  mo- 
dèle pour  le  nôlre^  npus  en  faisons  à 


la  fois  l'éloge  et  la  ctitiqne.  dissent  ins- 
trument de  eiviKsation»  en  populneiaent 

la  science  dba  les  Allemands,  et,  par  les 

traductions  qui  m  ont  étc  faites  ,  chez 
d'antrps  ppuplrs  enrnre,  il  est  peut-tfrc 
vrai)  Aia^i  quon  ic  lui  reproche,  qu'il  « 
fiivnrîsé  outre  mcaure  cette  paramn  d'ct- 
prit  qui  arrête  le  grand  noualir»  à  la 
surface  des  choses,  parce  qu'il  redoute 
reffori  inséparable  d'une  étude  sérieuse 
et  approtondie.  Mais  toujours  l'usage  a 
l'abus  à  son  o6lé,elce  qu'on  a  dit  sur  les 
dictionnaires  em^dopédiquea  pourrait 
8*apii1it|tier  à  tOUS  les  livres  destinés  à 
siinplidcr  la  science  ou  quehju'ime  de  «r? 
lir  uichos ,  cl  (jui  dispensent  ff  lecteur 
d  uu  travail  de  cla&scmeuty  de  dépouil- 
lement et  de  combinaison  qui  n'eat  pm 
l'affaire  de  chacun.  S'il  y  avait  là  un  me» 
tif  suffisant  pour  proscrire  les  encjdo- 
péilies  ,  il  faudrait  proscrirt*  aii^-;!  'U5- 
qu'aux  diclionoatres  proprement  du»,qQi 
livrent  au  vulgaire  les  t«'mes,lealMMiom 
que  Téradit  a  cherchés  daiw  In  langns 
même ,  dans  ses  monumeos  imprimés  on 
6*  ri»  .,  (Tune  manière  qui  lui  en  donnait 
une  idtc  Llch  phi<i  parfaite,  une  conaais- 
sancc  bien  plus  exacte. 

Noua  avoua  lait  oomialire  nillcn» 
(voi^.BEOcKHaiia)  rorigbeda  Ce<am>- 
sations-Lexikon ,  titre  qui  parut  pour  la 
première  fois  à  la  suite  de  celui  de  S/f.',iî^ 
und  Zeitnngs-LexiAon  (Gazette  d'eUl 
et  des  journaux)  en  téte  du  dictioanai- 
re  encyclopédique  de  Hubner  (  Nurem- 
berg, 1742),  lequel  arriva  successive- 
ment jusqu'à  la  31*  édition.  Luîbel  s'em- 
para ensuite  (^1796j  de  ce  titre,  et  c'est 
ftuu  ouvrage  que  Brockbaus,  après  eu 
avoir  fait  l'acquiailion,  termina  «n  181 1« 
Cette  premièreédition  n'avait  encore  que 
6  volumes ,  avec  2  de  supplémeos.  Il  en 
parut  une  seconde  à  partir  de  l'armé* 
1812  (Altenbourg  et  Leipzig  >,  rpaiâ  co- 
tièrement  refaite  par  Bcockbaus  assisté 
de  L.  Hain.  Le  QtmwuUioaS'XàexiJkom 
était  dès  lora  nn  ouvrage  utile;  mnm  lea 
Allrnirinds  en  9l^raicnl  peut-  être  œnco 
une  opiuiou  moins  favorable  s'ils  avaient 
su  ce  que  nous  n'avons  pus  uiUc  a  re> 
connaître  et  ce  qu'ont  appris  d^uia  à 
leuia  dépena  ceux  qui  ont  eamyé  dm  le 
naturaliser  en  France,  s'ils  avaient  su 
que  le  plus  grand  oombce  des  nrtiolcs 


Dlgltlzed  by  Google 


CON 


(  737  ) 


CON 


étaient  tradoits  de  biographies  et  de  dio- 
Uoooaires  fraDçais.Toutefolt  œtntiU  ré« 
pertoire  •'•mélioni  de  pin»  en  pi»  en- 
tre les  meintd*!!!!  éditeur  aussi  actif  qu'é- 
clairé et  entre  celles  pi  nf>';';ear  Hasse 
qu'il  s'ailjoigtiil  et  que  ie  titre  nomma 
bientôt  comme  rédacteur  principal.  A 
chaque  Boavelle  édition,  les  acquéreurs 
de*  prcnièrei  fuient  indenniaéa  par  la 
publication  de  rapplémens  en  un  ou  plu- 
sirtirs  vohimfi;  qui  ensuite  se  fondirent 
dans  les  éUiliuns  subséquentes.  La  cin- 
quième, publiée  de  1818  à  1820,  offrit 
des  perfectionnemcBsnolabies;nnequan> 
tité  d'ertidca  éleient  entièremenl  refaiu 
et  beaucoup  d'antres  ajoutes.  La  septième 
montra  l'ouvrage  sous  une  forme  iiioins 
déplaisante ,  imprimé  en  plus  grand  for- 
mat, en  an  cenctère  plue  gros  et  sur 
meillear  papier;  elle  se  composait  déj.i 
de  13  gros  volâmes,  et  de  1832  à  1831 
parurent  en<-nre  2  forfs  volumes  lîe  sup- 
piéraens  sous  le  litre  de  Convttsatio/ts- 
Lexikon  der/icuesten  ZcitundLitcratur 
(Dictionnaire  des  fait»  Ica  plui  nouveaux 
qu*ont  présentés  k  vie  et  la  littératurr  ), 
supplément  qu*on  pent  aiissî  rcp.Trder 
comme  un  ouvrage  à  part.  Enfin  la  Imi- 
tième  édition,  commencée  en  1833  et 
qui  n'est  pas  encore  achevée ,  rend  cette 
vaste  entreprise  de  pins  en  plus  digne  de 
son  objet  et  fir  l'immense  faveur  dont  elle 
innil.  En  efli  t,  plus  de  cinquante  milln 
exemplaires  de  Touviage  original  sont 
entrés  dans  la  librairie,  malgré  les  con- 
trefaçons on  imitations  qni  parurent  pres- 
que aussitôt  à  Vienne  [IVicncr  C.  L.)  et 
à  Cologne  et  Bonn  [Rhcinixclu s  C.  L.y 
Un  succès  si  éclatant  dut  exciter  l'ému- 
lation :  des  répertoires  analogues  paru- 
rent dans  presque  tons  les  étals  allemands, 
et  à  Leipxi(  même,  où  la  maison  Brock- 
baus  a  son  siège ,  on  en  entreprit  plu- 
sieurs sons  le  mèmetitre,  commun  mnin- 
tenant  ù  six  ou  à  huit  ouvrages  ullemaniis 
de  ce  genre.  Celui  de  Brockhaus  fut  tra- 
duit, intégralement  on  avec  des  modifi- 
cations ,  en  danois,  en  suédois,  en  hol- 
landais, en  anj^laîs;  on  es«;aya  de  le  tra- 
duire en  franrais,  rt  il  rn  ]iarait  actuel- 
lement àSaint-Péteràhourg  une  imitation 
en  langue  rtuse;  comme  la  traduction 
anglaise  de  Philadelphie,  cette  dernière 
tafiermen  d'importaotaa  additions. 

Ent^fdap.  il,G*4,M,  Tome  VL 


A  V»Ttic\e£neyclopt-d{ed\x  Conversa" 
fio/tt»Lexikon  on  nomme  aussi  notre 
ouvrage  parmi  ceux  qui  ont  été  faits  à 
son  instar.  Cèh  est  vrai ,  comme  noua 

ravon"!  (Ht ,  quant  an  cadre,  Inî-tnéme 
loutelois  (  (jnsidérablement  agrandi  ;  mais 
dans  l'éxecution  nous  nous  sommes  pro- 
posé un  hut  plus  élevé.  Sous  une  for- 
me plus  agréable,  plus  élégante,  nous 
avons  cherché  à  olfrir  au  lecteur  une 
sfience  plus  liaute  ,  et  ce  but  nous  pou- 
vons espérer  ratleindre  dans  une  ville 
comme  Paris  où  affluent  les  notabilités 
de  tous  les  pays,  et  oÂ,  finorisés  du  con- 
cours des  savans  et  littérateurs  nationaux 
les  plus  célèbres,  nous  pouvons  encore 
consulter  aujourd'hui  l'habitant  de  Lis- 
bonne (vojr.  t.  IV,  p.  431 ,  etc.)  et  de- 
main celui  de  Constantlnople  {vojr,  u 
M,  p.  64i,  etc.);  car  tous  les  peuples 
et  toutes  les  littératures  ont  ici  des  re- 
présent  ans. 

Au  mot  EiÇCycLortDiE  nous  entre- 
rons dans  de  nouveaux  détails  sur  le  plan 
de  notre  ouvrage  et  sur  les  moyens  par 
lesquels  nous  avons  l'espoir  de  le  réali- 
ser dans  toute  son  étendue,      J.  II.  S. 

CONVERSION  (mathématiques).  On 
désignait  autrefois,  en  aiiihmétique,sous 
le  nom  de  proportion  par  conversion ,  la 
différence  des  antéoédeus  et  des  conté- 
quens  de  deux  rapports  égaux  comparés 
aux  conséquences.  Ainsi  la  proportion 
12  :  4  ::  18:  6  donnera  la  proportion 
par  conversion  suivante  :  12  —  4 :  4  :  : 
IS  —  6  :  6.  (  Foy.  P&opoxTioHS.) 

Le  même  mot  était  employé  en  algrhrc 
pour  désigner  l'opération  à  Taide  de  la- 
quelle ou  fait  disparaître  les  dénomina- 
teurs d'une  éijuaiiun  {vojr.y  C'est  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  clouer  oa faire  épa- 
nouir les  dénomintUeurs» 

Le  centre  de  conversion  est  ïe  point 
autour  duquel  un  corp.'  inépnîcnx'ni  sol- 
licité au  mouvement,  tourne  ou  tend  à 
tourner.  P.  V-t. 

COUTBRSIOII  ,  en  matière  de  relt- 
gion,  est  le  retour  ù  la  pratique  du  bien 
de  riiommr  qui  avait  marché  dans  les 
voies  détournées  conduisent  an  m.i). 
Par  ce  changement ,  l'homme  renonce  à 
sa  mauvaise  conduite  pour  en  tenir  une 
meilleure;  mais  on  appelle  aussi  conver- 
ilon  le  changement  d'un  homme  qui  < 
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brasse  une  rdiirinn  qui  n'était  pas  la 
sieone.  Ainsi  1  on  appelait  autrefois  con- 
vertis  les  païens  qui  renoo^ieDt  an  aillfe 
dM  faux  dieox  |Wor  «nbrattar  le  cbrf §- 
tianisme;  au  contraire,  quand  on  quittait 
la  religion  rhrétlennp  pour  revenir  nu 
culte  des  idoles,  cela  s'appelait  apusUi^ie 
{yoy.  ce  motetAjDJCBATiON;.  La  rapidité 
tTeo  laquelle  le  cbriitlanisme  «'est  ré- 
panda  dana  tont  Tuniveri,  malgré  la  aé- 
vérité  de  la  morale  et  le  caractère  impo- 
snîif  i\c  ses  mystères,  on  la  conversion  du 
monde  païen  a  la  foi  de  l'Évangile,  est 
une  des  preuvea  les  plus  manifestes  de 
la  providence  dlirine.  L'histoire  a  con- 
■erté  le  souvenir  de  beaucou  p  de  convec^ 
sionsqoi.aux  yeux  (les  catli()li(jue9,conînie 
à  cpiix  dr*  contemporains  t»'"m<(ins  du 
fait,  soul  marquées  du  sceau  du  miracle 
divin.  Telles  lont  la  conversion  des  8,000 
Joifs  le  jour  de  la  fête  des  Tabernacles;  U 
conversion  de  saint  Paul,  lorsque,  éclairé 
sur  le  chfiiun  de  Damas  par  une  voix 
céleste  qui  lui  (il  entendre  la  vérité  qu'il 
persécutait  sans  la  connaître,  il  fat  subite» 
ment  transformé  de  penéeuteor  en  ap6tre 
de  la  rell|^on  chrétienne  dont  il  devint 
nne  des  plus  grandes  gloires;  la  conver- 
sion de  Constantin,  qui  défit  (juatre  em- 
pereurs en  faisant  précéder  son  armée 
du  signe  du  salut  des  dirétlent,  et  celle 
de  Clovis,  roi  de  France,  dont  les  yeux 
s'ouvrirent  à  la  foi  lorsque  le  Dieu  de 
Clotilde,  celui  des  chrétiens,  qu'il  invo- 
qua dans  un  moment  où  il  dé^espt^rait  du 
salut  de  6oa  armée  et  sur  le  poiut  de 
perdre  lui-même  U  vie,  lui  donna  la 
victoire.  F^oy.  Cohvebtis.  N-r. 

COXVBESIOK  DES  RENTES , 
voy,  11k>tks, 

COXVEHTIS  (SKUMENT  DKa).  Dans 
l'église  catholique  on  exige  de  tous  ceux 
qui  ont  erré  avec  opiniâtreté  ou  se  sont 
aéparés  de  Tunité,  une  profemion  de  fol 
contraire  aux  hérésies  qu'ils  ont  pro- 
fes-^ées  et  an  schisme  dans  I»mhi<'I  ils  ont 
été  eutraiués.  Cependant  depuis  plusieurs 
siècles  on  ne  s'en  tient  pas  là  ï  on  exige 
de  plus  un  serment  par  lequel  le  converti 
prend  Dieu  à  témoin  de  la  vérité  des  sen- 
Itmrns  qti'il  manifeste  et  de  la  sincérité 
de  SCS  promesses.  A  insi,  en  1  3 4 S,  le  papC 
Clément  \1  voulut  que  les  partisans  de 

r«ai|«rair  XioiiU  de  Bavière  a  jouiMteat  à 


la  formule  de  pi  nli  -^^ion  de  foi  qu'il  avait 
prescrite,  le  serment  suivant:  De pàu ^ 
Je  jure  d'ohéir  auâe  ordres  de  tÉgitMC  et 
de  If.  S.  Père  le  pape  Clémefii  smt 
hs  ràbellinns  et  les  atttttt  excès  ifueptâ 
commis  et  î<  s  jx  incs'jue  j'ai  fnmttrues, 
et  que  je  serai JidUv  >  toht'issant  au  phpe 
(  Fleury,  Hist,  cccléstusi. ,  tom.  XX, 
page  91).  Cest  une  det  plu*  ancieniMs 
formules  connues  :  elle  renferme,  comme 
on  le  voit ,  une  extension  d'obligation  de 
la  pirt  dn  eonverti.  Les  Allemands  la 
trouvcreul  dure,  mais  le  pape  leur  ré- 
pondit qu'elle  était  l'ouvrage  de  son  pré- 
décesseur Jean  XXII.  La  proftssinn  de 
foi  catholique  dressée,  sur  les  dérrets  du 
concile  de  Trente,  par  le  pape  Pie  IV, 
est  terminée  j)ar  ce  sormen!,  quête  con- 
verti prononce,  la  main  droite  posée  sur 
les  saints  Évangiles:  «  Je  promets,  voue 
et  jttre  sur  ces  saints  Évangiles  de  Dicn 
de  garder  et  professer  très  constamment 
jusqu'au  dernier  soupir  de  ttcî  vif,  arec 
l'aide  de  Dieu,  cette  foi  catholique,  pure 
et  entière,  hors  de  laquelle  personne  ne 
pent  être  sauvé  et  dont  présentement  je 
fUs  profession  sans  aucune  contrainte; 
et,  autant  qu'il  dépendra  de  moi ,  je  U 
ferai  «garder,  enseij^ner  et  prêcher  par 
ceux  sur  qui  j'aurai  l'autorité  et  dont  le 
soin  m'aura  été  confié.  »  (^Pastorale  pa^ 
risiente,)  1«  L. 

CONVEXE,  voy.  CowcAVfc. 

CONVICTION.  C'est  la  crrtitnde  ar^ 
quise  à  rh(jniine  qu'un  fait,  une  propo- 
sition,sontou  ne  sont  pas  fondés  sur  des 
preuves  évidentes.  Cette  définition  établit 
une  différence  bien  tranchée  eittre  bi  «ois» 
fiction  et  la  persuasion  :  Vnne  entraîne 
nécessairement  la  vérité  du  fait  ou  delà 
proposition  auxquels  on  a  donn*  s  n  as- 
sentiment, puisqu'il  y  a  démuuslratioo  ^ 
l'autre  n'est  que  le  jugement  sincère  et 
intérieur  porté  sur  la  vraisemblance  on 
l'invraisemblance,  la  possibilité  ou  l'îm- 
possibilité,  A  près  l'examen  le pitis  attentif, 
le  plus  impartial,  on  peut  être  persuadé 
d'une  chose  fausse^  celle  dont  on  a  la 
conviction  est  vraie,  au  moins  Inimaine^ 
ment.  La  coAvictlon  est  l'efht  de  l'évi- 
dence qui  semble  ne  devoir  tromper  ja- 
mais, la  persuasion  est  celui  de  preuves 
iiàoralci»  qui  peuvent  induire  en  erreur. 
U  y  a  encore  celle  difTércace  que  hi  coii-> 
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%ictk>B4  dl«  mène  que  révldettety  B*esi 
■MoplOife  ilViuemie  modUIcttioii,  tttdli 
me  Ift  par— aiion  te  mmon  sur  diwn 
éK^tHf  soit  en  plm^  toit  «a  noios.  Je 

sois  Cf>fH*nfncu  que  don^  trianfrlf";  dnnt 
la  basr  est  l'^ile  et  qui  sont  entre  deux 
lignes  parallèles  sont  égaux,  parce  que  le 
ttiMOttenait  itte  démontM  réfideocede 
ce  ihéorèmo}  jo  sois pentuidé  que  tontes 
les  planètes  sont  habitées  :  j'en  tnis  fa  pos- 
sîhiliié;  mai?  r^ueff^uf*  rnisons  que  j'aie 
U'admelire  celte  opinion,  je  ne  puis  me 
Ik  démontrer  par  des  preuves  qui  en  éta- 
bHneat  rétîdmce;  Il  «at  possible  que  je 
ne  trompe,  puisqu'il  est  possible  qoe  cela 
ne  so^t  pas  :  je  n'en  ai  dottc  pas  la  gob- 
Ylction. 

Pour  certains  esprits  la  persuasion 
équifaut  à  la  coftficlion ,  et  sooteat  elle 
acquieit  sureuctiae  telle  inflaenoe  qolls 

ne  peuvent  plus  se  soumettre  à  Téirldence 
lorsqu'il  S*agit  de  rétrart*  r  le  jugement 
qu'ils  ont  porté:  telle  c^t  la  source  de  tous 
les  préjugés  [voy,  ce  motj.      L.  d.  C 

COilVOI  ( narine),  réQAion  de  na- 
irifa  deoOniRMnree  Taisant  route  ensemble 
pour  une  même  destination  et  dans  le 
m^mr  intérêt,  qui,  d'ordinaire,  est  un 
transport  de  grains  ou  de  vivres  quel- 
conques. Ces  navires  naviguent  sous  la 
pnteetioa  de  bâtimeos  de  guerre  qu'on 
appelle  poOT  cela  convoyeurs  et  qui  sont 
dits  les  cnnpoycr.  L'ordre  dans  lequel  les 
navires  de  guerre  marchent  parmi  les 
navires  de  commerce,  pour  les  protéger 
pins  efllcteeaieiii,  Rappelle  Verdiv  du 
eomoi. 

Convoyer  vient  évidemment  de  cum 
et  viare,  marcher  ensemble,  que  l'Ita- 
lien a  gardétout  entierdansson  conviare. 
Cette  formatiou  latine,  qui  parait  être  du 
l^t^  siècle, a  remplacé  commeare,  qui 
HaH  de  l'antique  tatinîlé;  conviato  et 
cortvrtYc ,  d'où  est  venu  couvrit^  ont  fait 
oublier  le  coitiincaiiis  dont  ils  soul  les 
sjrnonym^  modernes. 

La  sûreté  d'un  convoi  est  une  chose 
d*nne  telle  importance  que  plus  d'un 
grand  combat  naval  a  été  livré  pour  l'as- 
surer. Snrpronrh  e  un  convot  et  l'eiileNcr 
fut  toiijuuis  regardé  comme  une  opt  r.i- 
tioa  digue  des  plus  grands  soins,  a  cauàc 
de  nntérét  majeur  qui  a'atlacbe  à  la 
Ipwiiemîon  d«  Tims  «t  mnnllioiiB  de 
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toutes  sortes  qne  portent  les  navire  al- 
lant eli  convoi.  Frontia^  dans  tes  Stra- 
tagèmes, raconte  la  ruse  qu'employa 
Alcetasie  lAcédémonîen  pour  surpren- 
dre le  convoi  des  Thélinins  et  s'en  em- 
parer. Un  des  convois  les  plus  ronsidié- 
rables  dont  l'histoire  moderne  puisse 
garder  le  aoavonir ,  cTeat  eelni  qui ,  avee 
les  cent  bâtimena  de  gnem  fhin^aiap 
vaisseaux,  frégates,  corvettes,  bricks,  ga* 
hnn  es ,  bombardes  et  bateaux  À  vapeur, 
porta  sur  la  côte  d'Afrique  les  86,000 
hommes  et  le  mat^iel  qu'on  avait  jngés 
nécesseires  à  la  prise  d'Alger.  Ce  coovai 
n'était  pas  composé  de  moins  de  iM 

nnvlres  de  tontes  les  grandeurs  et  ^  pen 
près  de  toutes  les  nalion«i,  de  toutes  les 
formes.  Il  était  partagé  en  trois  divisions 
portant  pour  trois  mois  de  vivres,  dea 
troupes,  de  la  pondre,  le  matériel  de 
l'artillerie  et  des  ambulances,  les 
jets  de  campement  et  1^800  chevaux  ou 
mulots.  A.  J-L. 

CONVOI  (art  militaire].  Les  couvois 
sont  des  transporta  dertinéa  à  approvi^ 
sionner  les  armées.  Il  y  a  des  conviria 
d'argent ,  de  vivres ,  de  munitions  de 
guerre  ;  il  y  »  encore  des  convois  char- 
gés de  ravitailler  des  places.  Les  convois 
qui  assurent  la  nourriture  et  les  moyens 
de  défense  des  troupa  dearandent  de 
grandes  précautions;  le  point  de  raa- 
semhlrment  pot  géocralcment  une  place 
forff»  voi  iiu  de  l'armée.  Le  gouverneur 
doit  prendre  toutes  les  mesures  pro* 
près  à  assurer  les  communications  et 
à  garantir  l'arrivée  dea  approvislonn*- 
mens.  Il  doit  s'entendre  avec  le  génértd 
ponr  fournir  au  convoi  une  escorte  pro- 
portionnée à  son  importance.  La  topogra- 
phie du  pays ,  l'étendue  du  chemin  à 
parcotnir ,  Véfolgnemait  et  la  situation 
de  l'armée  ennemie  sont  encore  des  élé- 
mcnsfptT  rnirenf  m  Virtlance  dans  In  fixa- 
tion numérique  et  la  composition  de  l'eS" 
corte.  Lorsque  des  partis  ennemis  vien- 
nent fendre  sur  un  convoi,  il  est  da 
devoir  de  Tolfider  qni  eomnumde  Tes- 
cortè  de  ne  pas  les  ménager  et  de  \ei 
traiter  comme  des  pillnrds  rî  des  voleur», 
a\ant  qu'ils  n'aient  t  xliil  é  le  passeport 
qui  le&  déclare  partis  de  guerre. 

D'an  atore  cété,  H  est  essentiel  de 
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Mocr  iToImCmIm  k  route  qu'ils  dolvant 
teair,  anfindc  Im  Ml0fer,a'il  est  pos- 
sible ,  ou  tout  au  moins  dVn  retarder  la 
tnan  lie  et  tl  en  paralyser  l'ed'et.  Les  dé- 
iiiés  sont  favorables  à  l'alUque  des  coa- 
voit  eonme  à  tooU*  Im  colrirpritet  do 
même  genre.  L'iniiuitcrie ,  qui  le  ctehe 
facilement,  doit,  dans  ces  ca?,  y  ^fre  em- 
ployéede préférence  à  la  cavnifrie.  Quand 
les  coDV<MS  marchent  en  pUinc,  c'est  à 
la  cartlerie  à  1«  barceler  :  elle  se  lient  à 
quelque  dietence  hon  de  portée  des 
éclaireiure ,  cachée  avec  soin  derrière  un 
Jboisou  un  pli  de  terrain  ;  de  petits  déta- 
ciicinct)!)  cuupenl  les  traits ,  le  reste 
charge  Tescorte.  Comme  le  principal  ob- 
jet de  cette  attaque  est  de  priver  renne- 
jni  dee  ressources  du  convoi»  eo  ee  con- 
tente en  t^éuéral  d'emmener  les  chevaux  , 
et ,  si  l'on  peut,  de  détruire  les  chariots 
de  transport. 

L'enlevenMDt  d*vn  convoi  peat  avoir 
les  conséqoences  d'une  bataille.  Ainsi, 
en  1C73,  Montecucutli ,  en  enlevant  aux 
portes  de  Wnrl/.bourf^  un  convoî  do  vi- 
vres destiné  aux  Frao<  «is ,  força  Turenne 
à  évacuer  la  Franconie  pour  aller  deman- 
der du  pain  à  Philipsbourg,  d^gea  les 
dtats  héréditaires  menacés,  et  put  opérer 
5n  jonction  ans  HoUandais  at  aoi;  £s- 

Ou  nomme  encore  convoi  tnilitaire  le 
transport  dans  l*intérienr,  aoit  par  terre, 
aoit  par  eau ,  des  bagsges  et  des  malades 
des  corps,  et  à  Tarmée  le  transport  des 

blessés  ^i'">'.  A  mbulanck). 

Eutin  on  appelle  (juelquefois  con- 
pois  les  équipages  {yoy.'j  à  la  :iuite  des 
armées.  C-tk. 

CONVOLVULACÉES  C  i.  fa- 
mille,  composée  en  grand(>  partie  d'iier- 
bes  à  tiges  volubilea,  fait  partie  des  dico- 
tylédones à  corolle  loonupétale  bypogyne. 
Ce  nom  loi  vient  du  genre  conpt^ahtf 
on  iiseron  ;  des  ovules  dressés,  solitaires 
ou  géminés  dans  chaque  loge  de  l'ovaire, 
cl  un  embryon  curviligne  à  cotylédons 
chiffonnés ,  sunl  les  caractères  e&senliels 
auxquels  on  distingue  les  convolvulacées 
des  familles  les  plus  voisines. 

La  plupart  des  convolvulacées  crois- 
sent entre  les  tropiques;  toutefois  on  en 
trouve  beaucoup  dans  les  régions  tempé- 
rées de:i  deux  hémisphères  |  mais  elles 
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dans  h  aooa  clacbW. 

corolle,  remarquable  par  réclat  dta 

leurs,  est  éphémère  et  ne  s'ouvre  qu*ao 
grand  soleil  :  de  là  le  nora  de  Bt  lU  de 
jour,  qui  s'applique  en  langue  vul^re 
aux  convohttius  et  aux  ipomceth 

La  iljcrapeuliqne  doit  aux  OOn vol va- 
lacées  plusieurs  remèdes  purgatifs  très 
énergiques,  tels  que  le  jalap  et  la  smm- 
monéc.  lies  propriété  de  ces  aubstaocet 
se  retrouvent  daiis  le  suc  laiteux  de  baan- 
coup  d'autres  espèces  du  Biênie  groupe, 
lequel  offre  néanuunns  la  lnUate,  plus 
connue  sous  le  nom  de  patate ,  dont  le» 
tubercules,  comme  l'on  sait,  fomieuL  ua 
aliment  délicieux.  Eo.  Sf. 

CONVCLSIOM,  maladie,  on  ptntôt 
symptôme  de  maladie  qui  consiste  dans 
de!5  confrr^f  fions  subites,  involontaires  et 
plus  ou  moins  durables,  d'un  on  de  p!a- 
iieurs  muscles.  Rarement  les  convul>kioos 
se  présentent  senles  :  on  les  voit  coïnci- 
der tontèt  avec  des  douleurs  pina  ou 
moins  violentes  de  la  téte  et  avec  un  dâirs 
indiquant  rinflammatîon  plii'?  on  moins 
aiguë  du  cerveau  et  de  ses  enveloppes, 
tantôt  avec  wie  perte  plus  ou  moins 
complète  des  sens  tntemea  et  extcmes, 
comme  dans  l'épilqpsîe.  Dailleurs  les 
convulsions  nffectent  plus  particulière- 
ment les  en  tans,  le^  femmes,  les  snirts 
nerveux;  elles  se  uianitesteut  à  la  suite 
de  graves  hémorragie»,  de  grandes opé> 
rations  chimr^cales,  d'accoucheniens 
laborieux  ,  <1t  v  iolentes  impressions  mo» 
raies  et  pendant  le  travail  de  la  dentition. 
Les  causes  eu  sont  quelquefois  inconnues, 
mais  plus  souvent  elles  dépeodeul  d'uoe 
lésion  directe  ou  sympathique  d'une  pw^ 
tien  du  système  nerveux.  On  peut  pro- 
voquer des  convulsions  en  irritant  un 
nerl  mis  à  découvert  ou  en  soumettant 
une  partie  à  l'acliou  de  l'électricité  ou 
du  galvanisme. 

On  voit  souvent  les  convulsions  être  paa> 
sagères,eaqntsettble  exclure  l'idée  d'une 
arfVction  organique;  et  même  dans  des 
cas  assez  graves  pour  entraîner  la  mort, 
on  n'a  rien  trouvé  sur  les  cadavres  qui 
put  en  rendre  compte  :  c'est  ce  qui  a  fait 
admettre  des  convulsions  esseniielhs.  En 
général ,  et  quelle  que  soit  la  cause  qui 
les  produit,  les  convulsions  viennent  par 
accès  à  des  intervalles  irrégaliersy  ou 
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bi^  avec  une  forme  évidemment  inter- 
miltent^eteffreot  une  durée  variable  en- 

ct  plusieurs  heures. 


tre 

Des  secousses  plus  ou  moins  violentes  se 
manifestent  en  différentes  punies  du 
corps;  le  tronc  et  la  téle  se  fléchissent  en 
arrière  y  lee  membree  aapéileiini  et  infé- 
rieurs dans  le  eens  qui  leur  eti  luropre  ; 
les  mâchoires  se  serrent  ,  les  yeux  sv 
tournent;  quelquefois  il  vient  de  la  salive 
à  la  bouche,  i«  respiration  s'embarrasse 
et  la  oonnaiMance  te  perd.  Lee  oonvol- 
sions  simplee  se  terminent  en  laissant 
après  elles  une  fitlîgae  et  un  briaenent 
extri^mes. 

Lorsque  les  convulsions  se  présentent, 
il  iaporle  aurtout  de  diatin^er  ai  elles 
aoatÛéea  à  un  état  inflammatoire,  quMl 
vaut  mieux  d^uillcurs  supposer  dans  les 
cas  douteux  que  mécoonaiire  lor!>qu'i1 
existe.  Heureusement  le  diagnostic  très 
préeia  n*est  januds  indispensable  dans  les 
cas  véritablement  nrgens. , 

Les  convulsions  peuvent  être  passa- 
gères ou  permanentes  :  ces  dernières  fe- 
raient naturellement  supposer  l'existence 
d'une  lésion  organique  ;  mais  plus  d'une 
fois  l'ouverture  des  corps  a  fait  connaître 
qu'elles  pouvaient  bien  ne  laisser  aucune 
trace.  Au  reste ,  si  l'état  convuUif  pns- 
sager  est  exempt  de  danger,  des  convul- 
sions qui  se  renouvellent  et  se  prolongent 
doivent  inspirer  de  l*inqniétttde  et  deve- 
nir l'objet  d'un  traitement  qui  malheu- 
reusement n'est  pas  toiyoura  couronné 
de  succès. 

Dans  UB  grand  nombre  de  cas  lea  con- 
vulsions viennent  et  se  terminent  sans 
qu'on  ait  eu  le  temps  d'invoquer  les  se- 
cours cie  Tnrt.  Lorsqu'elles  se  prolongent, 
on  a  recoura  au  traitement  antiphlogisti- 
que,  pour  peu  qu'il  y  ait  d'apparence 
d'un  état  inflammatoira,  et  l'on  inalste  sur 
ces  moyens  quand  la  forme  inflammatoire 
de  la  malndie  est  pins  prononrée.  Mais 
souvent  les  malades  sont  dans  une  situa- 
tion tout  opposée,  et  loin  qu'il  soit  utile 
d'ajouter  à  la  débitité  générale,  il  fautan 
contraire  s'efforcer  de  donner  à  l'écono- 
mie lotit  entière  y)1us  de  force  et  (l'éncr- 
gie,  aliu  de  contrebalancer  la  prédomi- 
nance maladive  du  système  nerveux.  Le 
iraitemeat  est  long  et  difficile  dans  ka 
oonvulMMebianlqMS}  d«  pina,  il  doit 


741  )  CON 

varier  suivant  les  circonstances  et  se 
composer  d'élémens  divers  parmi  le»' 
quels  les  agens  hyf^iéniqnes,  tels  que  le 
régime,  les  hains,  l'txcrclce  du  COTpe 
lienoeul  le  pi  emier  rang. 

Il  ne  faut  pa^  croire  qu'il  y  ait  de  re<- 
mède  spécifique  contre  cette  maladie 
dont  les  causes  et  les  symptôme  sont  ex» 
trrmeiQcnt  dissemblables.  Les  antispas- 
iiio(!ifjues,classe de  ni/'tlic ainens éminem- 
ment infidèles ,  âuut  pourtant  en  grand 
nombre;  mais  les  narcotiques  sont ,  do 
tons»  ceux  sur  lesqueb  en  peut  le  mieux 
compter.  Quelipies  autres  moyens,  tels 
que  l'eilu  r,  ont  également  semblé  réussir. 
Le  quiuquiua  s'est  montré  très  efficace 
dans  les  convulsions  iotermitteatea  jst 
même  dans  des  cas  ou  la  périodioilé  a*^ 
tait  pas  très  évidente. 

Nous  ne  pouvons  non%  dispenser  de 
dire  un  mot  des  convulsions  des  enfansy 
maladie  qui  en  enlève  un  grand  nomfcra. 
Ces  convulsions,  qui  aoooaspafuent  l'é- 
ruption des  dents,  sont  presque  toujours 
liées  à  un  état  d'excitation  îuflammatoire 
du  cerveau;  elles  vienueut  plus  parlicu- 
licrement  aux  enfiuis  qu'on  gorge  d'alt- 
mena  et  cbex  Iceqnels  le  développement 
se  trouve  ainsi  accéléré  outre  mesure. 
Le  meilleur  moyen  de  les  guérir  et  de 
les  prévenir  consiste  dans  une  éducation 
physique  bien  dirigée.  Il  faut  tenir  Teit- 
fent  à  un  régime  proporticmné  à  l'état  d« 
ses  organes  digestifs,  le  baigner  souvent 
à  l'eau  tiède  ou  froide,  lui  faire  respirer 
un  air  pur  et  souvent  renouvela.  Un  ne 
4oit  ajouter  aucune  foi  aux  prétendue  re- 
mèdes contre  les  convulsions,  doni  lea 
uns  ne  sont  que  de  ridicules  amulettes  et 
dont  les  autres,  qui  jouissent  effective- 
ment de  quelques  propriétés,  sont  plus 
souvent  nuisibles  qu'utiles.      F.  IL 

C01fVIJLSI0NNAIRBS(nGnikBa). 
On  a  désigné  sous  ce  nom  une  secle  d'il- 
\um\néè  (yoy.)  frr^ncais  qui  allaient  prier 
sur  le  tombeau  du  diacre Pâris(vq;^.J,dans 
le  cimetièreSain^Médard  ,o&  ils  étaient 
saisis  de  spMmes  convnlsi&  auxqueb  on 
attribuait  la  guérison  des  malades,  U  vi- 
sion intuitive,  le  don  des  prophéties  et 
d'autres  effets  merveilleux. 

Les  convulsions ,  ou  l'œuvre  de*  mi- 
nMdciy  GOMMMèrent  en  1794  el  im- 
fèrant  pendint  m  nwtaiii  v&mkrt  d'aar 
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i.£Uea  datèrenl  de  Tépoqua  d«  la  mort 
in  diacra,  célèbndtfaMMr  des  «pteiona 
4e  JuMéoma,         fut  Ottoaiaé  ptr  lea 

jansénitles  appelans.Oo  persécuta  ces  ap- 
p#-l  ifi-  '7'oy  ;  ils  n'en  devinrent  que  plus 
opiniulres  dans  leur  rétifttance.  Le  parti 
décerna  la  palme  du  aarlyreaimvicliœes 
de  CM  «wetioiM.  BïenlAt  pânirant  dei 
propbkM  qui  annonciraot  que  Dieu  al- 
lait venger  \*"^  ({(''n^nsturs  de  la  sainte 
cause;  on  s'atif  udit  a  Uc*  mirarles,  et 
dès  iors  OQ  eu  obiitit.  Oo  trouva ,  coinute 
eda  arrive  toigoar»  en  percille  ooow- 
renoe,  qi&elqw  admit  inposteur  qui 
donna  rinopakion,  et  l'œuvre  des  mlrtr- 
eles  fif  s^s  progrès  et  ses  ra va 

P^^(Mis  ne  retracerons  point  le  tableau 
des  scciteH  qui  se  passèrent  aur  le  tom- 
beau dn  thaamaturge  PAris.  L*liiitoire 
dn  temps  a  conservé  le  aniivenir  de  ces 
extra viigancef,rlc  l'ernprc'î^rmpulavec  le- 
quel \e%  adeptes  convulsiuDuaircs  se  pla» 
paient  sons  lea  coupa  de  barres  de  fer, 
d'énonnea  bâchée»  de  pianx  aigus,  et 
dcaMadaient  rajvplicatÎMi  de  ce  c|tt*ila 
appelaient  \et  secours  meurtriers,  qui 
leur  fitsaif  fit  rprouver,  dtsaleni-ils ,  l»'s 
ptus  dou(  t  s  consolations.  L'histoire  nom 
a  traosfuis  eocore  les  ridicules  déoomi- 
■Btionad'<fnMe//lr,  ^aèofrate,  de  mia»- 
inuB^  qne  prenaient  les  femmes  illumi- 
nées,  selon  le  râle  c{u*cllcs  avaient  à  jouer 
pendant  leur  nccn  de  délire.  T^r  détail 
de  tant  de  folies  démasqua  rîu&igne  niau- 
wiae  foi  de  cenx  qui  aeciMèraal  Dieu  de 
§tit%  dee  miradea  pour  prMvar  qM  dnq 
propositions  n'étaient  paa  dans  no  livre, 
«t  (l<^rc!p  la  profonde  ignorance  des  fti- 
iinli(]ii(  s  (jui  croyaient  que,  pour  guérir 
miraculeusement  des  malades»  Dieu  avait 
baioiii  de  Vm  aoumattra  4  de  peMblablea 
tortures. 

Un  mAr  examen  a  prouvé  que  l'œuvre 
mira  cul  et  ISP  nVfalt  due  f]u*à  une  exalta- 
tion qui  allait  jusqu'à  une  espèce  de  folie 
dont  lea  symptômes  se  rapprochaient  de 
mnx  qui  aeeompagneat  beauoonp  d'af- 
fections nerveuses  qui  se  communiquent 
par  imitation.  T.es  filles  de  Milet  qui,  au 
rapport  de  Plularque,  allaient  se  pendre 
en  compagnie  ;  lea  demoiselles  de  Lyon , 
àWMeerlalaeépoque,  œuiaut  ae  nover^ 
laa  UmmM  dn  bottty  de  Hew-MaojeaB, 


qui 


suivre  l'exemple  d'une  d'entre  elli 
a*4tait  pendue;  mille 
qu'on  a  oonalatés,  prouvent  le 
de  l'imitation  chea  lea  femmes.  C'est  ainsi 
U"*  ftllfs  «le  Saint-lVîédard ,  qui  n'é- 
taient d  abord  que  huit  a  dix,  a'élevèrcnl 
au  nombre  de  acpl  à  huit  cents. 

Uo  védedn  de  ce  lampe  a  dimcmiii 
que  l'hystérie  avait  la  plus  grande  pari  à 
\f*\\y%  convulsions.  T/éroti^me  de  cetls 
iiiMnie  est  hors  de  douir  pour  qfn'  re- 
marque qu'eu  effet  les  convulaiouuair«« 
reaaavaiaat  toojoora  è  dat  hammaa  mm 
leur  adainittrar  laa  aaaama  dont  Pcrac^ 
cité  demandait  au  moins  leur  préaeoce, 

rjni  étsit  ps<f fitîcllement  néccaaaîre.  A 
l'appui  de  celle  observation  vient  encore 
la  conduite  des  oinvulsionnaires,  «i&ai 
pluiieors  renoMèrant  au  rnéHar  ëe  pr»- 
phétema  pour  ta  prostituer,  ou  méeM 
associèrent  «ani  srnipule  les  plaisin 
d'un  libertinage  cactu  h  b  (M^nsidfratîrrD 
que  leur  attirait  leur  condition  oalemit^ 
d'inspiréet. 

On  aewtlt  tiep  md  yeaivli  êuetii  li 
fanatisme  o*eet  0|«avlier  ses  proffla  :  au 
finit  done  pnr  où  on  eAt  dû  comrru^Bcer. 
] ji\  *-f^\\v  (iidoiiiia  la  rlAfnre  du  t.îni#»»ière 
.Sdiui-31edard ,  ei  l'inscription  sutvaole, 
qu'on  traovu  sur  la  porto»  il  wira  tout 
Parlai 

De  par  le  roi,  défraw  i  Pie» 
P*opérdr  atracla  as  «a  Uae* 

De  ee  jour,  e»  afiat»  il  m  ifas  «yte 

plus;  rilinminîsme  des  wanlaf  aa  de 

ël-'Médard  perdait  son  crédit;  la  raison 
et  le  mépris  en  firent  justice,     L,.  n.  C. 

COOK  (JAr(.HiF.s)  naquit  le  27  or- 
lobre  1728  à  Marlon,  petit  village  du 
aemié  de  Duifeiam»  daua  fat  piuiiam 
d'YorL  Ses  prens  ,  aimp|ea  doBMal^ 
ques  de  ferme ,  s'étaient  rendus  recom- 
mandahles  par  leur  honnêteté  et  lenr 
amour  du  travail.  Le  jeune  James  ap- 
prit à  lire  et  à  écrire  à  l'éeole  d'Aytou 
aux  d4pena  du  maître  ^na  aMrvaiatti  aw 
pcMua.  ▲  râge  de  U  aua  il  Au  pUatf 

en  apprenti^sapp  vhçr  \m  mercier  à 
Slaith  ,  mais  cet  él;tl  m-  mnvonait  |K>int 
à  ses  inclinations;  il  s  engagea  pour  &epi 
aua  aur  «■  mnIm  da  Whkby  employé 
au  tiauipirt  du  abivbon  da  laiviu  Ga 
•Mà  ailto.nid«  ai 
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QÊÊk  M  £ar»«  aa  méti«r  de  b  mer,  où 
sa  bonne  conduite  et  son  apliiude  le 
firent  par  flcurés  parvenir  à  ri'ii>]»!oi  tic 
patroa  Ue  oavire.  La  guerre  s'éUut  dc- 
«Itrée  flo  i7$i  «otrt  Ui  France  et  l'An- 
glderre,  Cook  fui  wuj9l  •  la  preste  et 
demanda  à  s'embarquer  sur  le  vaisseau 
VAiglCy  dont  Palllser  devint  le  capilaine. 
Celui-ci  ne  tarda  pas  a  distinguer  Cook 
et  lui  fit  obtenir»  ennitî  1759,  mie  eom- 
mÎMion  de  matter  «ur  le  niiaeeu  le 
Mercure,  Ce  Taisseau  le  transporta  au 
Canada ,  où ,  sotis  ir^;  ordres  du  générai 
Wolfe,  il  concourut  au  siège  de  Québec. 
Dorant  ce  aiége,  Cook,  employé  à  des 
tnvM&deiondafe  et  de  reeonneiaaance 
dans  le  St-Laurent,  se  fit  remarquer  par 
son  zèle  et  son  hal)Ileté  dans  les  diverses 
opérations  qu'il  eut  à  exécuter.  Le  taleut 
vnc  lequel  il  dressait  ses  oirtes  et  plans 
était  d*tnient  pins  renarqnable  qu'il 
B*enit  jamais  appris  i  deaaiBer.  Cook 
passa  rn?!in(e  la  même  qualité  sur  le 
vaisseau  le  î>iorthuinbcilanU;  il  consacra 
l'Iiiver  suivant,  qu'il  passa  à  Halifax,  à 
Kre  Enelide  et  à  étudier  l'eatronomie. 

Eo  1703  le  vaisseau  sur  lequel  il  ser- 
vait coopéra  à  In  prt«;e  de  Terre-Neuve, 
et  les  services  qu'il  rendit  dans  cette  cam- 
pagne fixèrent  sur  lui  l'attention  de  l'a> 
mirai  Granrm.  Yen  le  fin  de  eelte  année, 
Cook  relounu  «n  Angletenre  oà  il  ae  ma  - 
ria  ;  mais  il  repartit  presque  aussitôt  pour 
Terre-Neuve  avec  l'amiral  Graves,  qu'il 
accompagna  celte  fois  avec  le  titre  d'in- 
§énieur^géograph&  Durant  le  oonrt  aé- 
jour  qu'il  y  fit  jusqu'à  sa  reddition  aux 
Français,  il  leva  le  plan  de  Saint-Pierre 
et  de  iVIiquelonj  pois  il  revint  dans  sa 
patrie. 

En  1764  il  aeeompagna  aveo  le  même 
titre  aon  premier  protecteur,  sir  Hugh 
PaTHspr,  nomme  {gouverneur  de  Terre- 
IVeuve  et  du  Labrador,  et  leva  diverses 
caries  de  ces  parageti.  Ces  travaux  l'uc- 
cnpèreot  jusqu'en  1767,  et  il  parait 
avoir,  dana  oet  intemlle,  étendu  ses 
connaissanfe?  en  astronomie,  puisqu'il 
aflressrt  ;i  \;\  .Snriélé  royale  un  mémoire 
sur  une  éclipse  de  soleil  qu'il  avait  ob- 
aerrée  à  Terre«Neiive,  et  qui  ftil  impri- 
mé dana  le  67*  volume  dm  Pkihsopki- 
cal  transactions. 

Jna^no^àCook  n'evait  été  qu'un  ofi- 


ci(  1  laborieux  et  zélé  ;  mais  unenourellu 
carrière allaita'ouvrir,qui  devait  lu  placer 
[  rapidement  .i  la  Irte  des  iiavi^aleurs  de 
tous  les  siuclcs  et  Ue  toutes  les  nations. 
En  1766  la  Soeiété  royale  de  Londrea 
obtint  du  roi  qu'un  navire  serait  armé 
pour  la  mis.sion  spéciale  d'aller  observer 
le  passn;:;o  de  Vénus  sur  le  disque  du 
soleil  daus  i'ile  de  XaîtL  Alexandre  Dal- 
ryrople  avait  d'abord  été  désigné  pour 
commander  oe  navire  ;  mais  i'Amiranté 
n'ayant  point  voulu  lui  accorder  une 
commission  de  capitaine  de  vaisseau, 
Jacques  Cook,  proposé  par  le  secrétaire 
de  l'Amirauté  Stephenai  fut  acccptét  En 
conséquence,  le  navire  i'JSmhapour  fut 
placé  sous  ses  ordres,  et  il  fut  pourvu  de 
tous  les  oV)iets  néoessaires  à  la  tuissiou 
qu'il  devait  remplir.  Les  naturalistes 
Banka  et  Solander  et  Tiatronome  Green 
a'embarquèrent  aur  fEndeaptnw  pour 
coopérer ,  chacun  suivant  aea  étiûiM| 
aux  t prévaux  à  exécuter. 

Cook  partit  de  Plymouth  le  2G  août 
1768  ;  toucha  soooessivement  à  Madère  ^ 
Rio^aneiro ,  à  la  baie  du  Boo>Sai>> 
ces  sur  la  Terre-de-Feu;  doubla  le  cap 
Horn  et  entra  dans  l'Océan- Pacifique. 
Étant  entré  dans  l'archipel  Pomolou, 
alors .  peu  ctNiou ,  il  découvrit  les  ilea 
Tebaf4«aneien,Héion,  Davni-Ilidi»  Ma. 
rakou ,  Bird  et  Anaa,  toutes,  ai'eioep- 
tion  dr  In  drrnière ,  découvertes  par 
Bougaiuville  (  voy,  t  III,  p.  783)  l'an- 
née précédente. 

Cook  mouiUa  i  Tafll  lo  11  umml766 
et  y  passa  quatre  moia.  Durant  ce  tempe, 
l'observation  du  passage  de  Vénus  sur  le 
disque  du  soleil  l  ut  exécutée  avec  succès, 
et  des  documeus  pleins  d'intérêt  furent 
recneilKs  sur  Taiti,  aea  babitana  et  aea 
productions.  Cook  découvrit  ensuite  lea 
îles  deAVahinc,  RaTatea,  Bora-Bora, 
IMaiipili,  ]\Io{nij-ifi,  et  Rouroutou  dont 
les  pusilioQs  iurcnl  tixées  avec  soin.  Cook 
parut  le  6  octobre  aur  Im  cAtae  de  In 
Nouvello-Zélande,  dont  quelque  pointa 
seulement  avaient  été  reconnus  jadis  par 
Tasmao  (vof.);  en  six  mois  d'une  intré- 
pide navigatioo,  Cook  accomplit  la  cir- 
enauMvigation  oomplke  de  eelte  Éatroy 
et  trouva  qu'elle  fikrmait  deux  grundea 
Iles  séparées  par  un  canal  s'ouvrent  sur 
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pliu  haut  Int^'n^t  firent  conaattre  à  l'Eu- 
rope let  hommes  qui  se  trou%aieol  k  |»eu 
de  chose  près  habiter  ses  antipodes. 

Le  19  avril  1770  Cook  atteignH  le 
contiaent  aastralieD,  alors  inconou  dans 
toute  sa  partie  orienlate;  du  cap  Uowe 
il  prolongea  la  côte  tout  fntitre  îus- 
qu'a  la  partie  septeotriuutile ,  »an^  la 
perdre  de  Tue,  dam  ane  étendue  de  plus 
de  600  lieuca.  Cet  admirable  travail , 
tant  par  aoD  importaoee  et  son  exacti- 
tude que  par  les  dangers  <|ui  s'y  ratta- 
chaient, sera  toujours  regardé  par  les 
navigateurs  connue  un  premier  litre  de 
Cook  à  riminortaUté.  Le  10  joio,  on  se 
trouvait  devant  la  barrik'e  de  récifs  r|i)i 
cerne  une  grande  partie  dp  la  côic  N.-  K., 
lorsque  l'£fidrm>our  toucha  r  nnîro  un 
rocher  de  corail  :  on  réussit  après  de 
grand»  efTorts  à  te  remettre  à  flot,  et  à 
le  ooodttire  ensuite  dans  une  baie  où  il 
put  être  tiré  à  terre  et  réparé.  Ceat  alors 
qu'on  découvrit  nvpc  effroi  que,  sans 
Un  fra-j^iuent  de  rocher  arrêté  dans  ses 
flanc$,  la  voie  d'eau  qu'il  s'était  faite  eût 
anfli  ponr  le  faire  couler  en  fMU  d*ins- 
tana.  Ainsi  cTen  eût  été  fait  de  Texpédi- 
tion  ou  tout  au  moins  des  précieux  maté- 
riaux «jii'on  en  rapportait.  Cook  traversa 
le  délroit  deTorrè»  dont  l'existence  seule 
était  connoe ,  mabaor  lequel  on  ne  pos- 
sédait aoennes  donoées^  et  il  reconnut 
une  portion  de  la  c^e  méridionale  de  la 
Nouvelle-Guinée.  Puis,  après  «voir  tou- 
ché à  Java,  Batavia,  à  l'Ue  du  Prince, 
au  cap  de  Boune-Eiipérance ,  à  Sainte- 
Hélèn«,  Cook  rentra  dans  la  rade  des 
Dunes  le  13  juUlet  1771. 

Les  brillans  résultats  de  cette  expédi- 
tion cl  l'habileté  dont  Cook  avait  donné 
de  nombreuses  preuves  lui  aturcrcnt  les 
justes  récompenses  de  son  gouvernement. 
Il  fut  promu  au  grade  de  commander, 
titre  qui  ne  le  satisfit  pas  y  car  il  aspi* 
rait  à  celui  de  captain;  mais  ce  qui  fut 
honorable  poiir  lui,  il  fut  Identot  dési- 
gné pour  commander  une  nouvelle  ex- 
pédition dont  l'objet  principal  était  de 
résoadve  la  question,  alors  hautement  dé* 
battue,  touchant  l'existence  d'un  conti- 
nent austral,  C#'t(e  fois,  denv  ruivire";  d<» 
400  tonneaux  environ  turent  places  sous 
ses  ordrca,  savoir  Im  Bésolmtion  et  i'Jd^ 
¥entttn;im  dent  FoMer  (vojr.)  l'ac- 
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cnmpagnèrent  en  qnaliti^  d^  naturalistes, 
VVales  et  Ba^^Iey  comme  astronome.  Ko 
même  temps  le  gouvernement ,  après 
avoir  confié  ao  docteur  Hawkcsworûi  la 
rédaction  do  voyage  précédent,  le  faisait 
publier  sur  une  grande  échelle. 

Cook  remit  à  la  >oile  du  port  de  Ply- 
inoutb  le  13  juillet  1772;  il  relâcha  à 
Funchal,  à  La  Praya,  dobbb  de  eap  de 
Bonne-Espérance,  puis  atteignit  le  pst- 
rallèle  de  60^;  il  se  maintînt  dans  uno 
étt»ndue  de  près  de  130"  en  lonîri?Mfï«'. 
dette  navigation  pénible,  au  travers  des 
glaces,  fait  un  grand  honneur  à  Cook  et 
montre  qa'auctine  des  dunoes  les  pins 
difficiles  dn  métier  de  la  mer  ne  pouvait 
lasHer  sa  constance  ni  son  intrépidité. 
Il  fit  une  halîe  rlans  la  baie  Duskv  de 
la  ^Jouvelle-Zeiaride,  traversa  le  détroit 
qui  avait  déjà  reçu  son  nom,s*arrétn  dans 
le  canal  de  la  reine  Charlotte»  paie  alln 
reprendre  par  55^  de  lat  S.  environ  sa 
navigation  antarc  tiqtie,  qu'il  pourstiivit 
encore  l'espace  de  près  de  40  degrés  en 
longitude.  A.prèsavoir  ainsi  prouvé  qu'au- 
cun continent  un  peu  étendu  ne  pouvait 
exister  dans  les  bsutes  latitodes  méri- 
dionales, il  alla  se  reposer  de  ses  fati- 
gues dans  U"?  riantes  îles  Talli ,  où  il  ne 
fit  cependant  qu'un  séjour  assex  court. 

Cette  fois  il  découvrit  dans  PAfdiipcl 
dangereux  l'île  Adventnre,  et  quittant 
les  îles  Taîli,  Tile  Manouaî,  il  visita  les 
îles  ToMfija  qui  n'avaient  plus  clé  revues 
depui:iTasnmn,etiit  une  seconde  relà<  i  o 
dans  le  canal  de  la  reine  Chai  lotte.  ïlu 
décembre  1773  II  poussa  de  noavean  sa 
navigation  dans  les  régions  antarctiques, 
pénétra  jusqu'au-delà  de  70**  de  latitude 
S.  et  prolongea  les  glaces  dans  une  éten- 
due de  40"  en  longitude,  lleveuanl  vers 
réquateoril  visita  111e  Waî-Hou,  explora 
plusieurs  des  Iles  Nooka-Hiva,  découvrit 
les  lies  Palliser,  visita  une  seconde  fois 
les  Iles  Taîti,  découvrit  Ie<;  ilp5palmerston 
et  Savage  ,  examina  1rs  il»  s  llapaî  et 
Tonga,  découvrit  liieBaloa,  les  hau- 
tes et  nombreuses  Iles  des  mers  Hébri* 
des,  dont  Qoiros  et  Boogainville  avaient 
seulement  vu  la  partie  septentrionale, 
puis  la  Nouvelle-Calédonie,  grande  ile 
dont  on  n'avait  aucune  connaissance.  Il 
découvrit  encore  l'ile  Norfolk,  reUcha 
dans  Io  canal  de  In  reine  Chactone»  ok- 
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découvrit  les  lies  glacées  des  groupes 
Géorgie  et  Sandwich,  visita  le  cap  de 
Conne-Espérance ,  Saînle-Hélène ,  TAs- 
censioD ,  Fernando-Hereoba  et  Fayet,  et 
rentra  à  Spithead  le  29  juillet  IT75. 

Cette  foislesimmeiMestrivaiixeséeiiléB 
dans  ce  y()\:i'^^  .'tilde  hautes  récom- 
penses à  celui  qui  le»  avait  dirigés.  Il  ful 
promti  au  ruu^  de  captai noiumé  Tun 
de:»  adiiiinistrateors  de  l'hôpital  de Green- 
vich,  élu  membre  de  la  Société  royale  de 
Londreiyet  il  obtint  noe  médaille  d'or  ac- 
cordée par  cette  société  à  l'écrit  le  plus 
utile  qui  eût  paru  <lans  le  cour*  de  l'an- 
née. Entin  la  relation  du  second  voyage 
fut  publiée  par  le  gouvernement  avec  le 
même  luxa  que  celle  du  premier  voyage. 

Sans  aueun  doi^,  après  les  travaux 
qu'il  avait  accomplis  et  au  sein  des  hon- 
neur» et  de  l'aisance  qu'il  venait  d'ac> 
quérir,  Cook  eût  pu  mener  une  existence 
agréable  et  bonorée  an  tels  de  ta  patria. 
Cependant  il  ne  balança  pas  à  offrir  sca 
aervices  pour  la  direction  d'une  nouvelle 
expédition  dont  l'objet  principal  devait 
être  la  découverte  d'un  passage  par  le 
nord  de  TAmérique.  Jusque-là  toutes  les 
teotativee  par  l'est  avaient  éehoné;  mais 
on  voulait  en  faire  de  nouvelles  par  le 
nord-our-s!.  L'offre  de  Cook  fut  nrrep- 
tée  :  les  deux  navires  la  Résolution  et 
la  Découverte  furent  mis  sous  ses  or- 
dres et  pourvu»  de  tout  ce  qui  était  utile 
ù  la  navîption  qu'ils  allaient  entrepren- 
dre. L'astronome  Bayley  s'embarqua  sur 
la  Dccout  ri  tr ,  tandis  que  le  lieutenant 
King  devait  remplir  les  mêmes  fonctions 
sur  ia  Mésointion;  enfia  le  chirurgien 
Andertoa  fat  chargé  de  tontes  lea  obaer* 
vations  relatives  à  l'histoire  naturelle. 

Cook  appareilla  de  PlvHututh  le  12  juil- 
let 1  7711  ;  il  relàclia  sticressi veinent  à  Té- 
uérifle,  a  ia  Praya,  au  cap  de  Bonne-£s- 
péranee^  eiplora  le*  terrea  de  Marion , 
Groatet  et  Kerguclen,  mouilla  vers  la 
pointe  méridionale  de  la  Tasnianie,  dans 
le  canal  de  la  reine  Charlotte  ,  découvrit 
les  îles  Mangia,  Wation  et  Feaoua-Iti, 
visita  Hanonaf  et  Patmtnton ,  explora 
avec  soin  rarchipel  Tonga,  revit  presque 
tontes  les  îles  Talti,  qu'il  quitta  au  mois 
de  décembre  1777.  En  ?c  (Hrigeant  vers 
la  côte  nord-ouest  d'Amérique^  il  décou- 


vrit b  Mto-CbriMnae  et  !«•  Ilit  les  pina 
septentrionales  de  rarchipelHavfdi;  puia 

il  s'approcha  de  la  côte  d'Amérique,  prèl 

(lu  cap  Blanc,  et  la  suivit  à  une  distance 
plus  ou  moins  grande,  jusqu'à  la  pr^ 
qnUle  d'Alaska,  qu'il  examina  avec  soin. 


et  prolongea  la  c6te  américaine  jusqu'au 
point  où  les{;l;\ces  r.irrêtcrent  définîtivR- 
ment  dans  louies  se>  trnt;Uives  pour  pé- 
nétrer plus  avant  au  nord,  c'est-à-dire 
au  70*  degré  de  latitude  N.  Alors  il  paasa 
sur  la  e6te  d'Asie  qu'il  {Mroloogea  de 
près  et  se  dirigea  sur  Ouoalashka,  oà  il 
fît  fairequelquesréparalionsà  ses  navires. 
Au  mois  de  décembre  1778  Cook  était 
de  retour  auK  Iles  Hawaii,  dont  il  com- 
pléta la  découverte  et  où  II  fit  une  Ion* 
gue  station. 

f.a  iij(:iIl(Mire  infpllinjeDce  n'avait  ccssé 
de  regnei  t  li'  i  f  les  naturels  cl  les  Anglais, 
et  Cook  avait  quitté  le  mouillage  de 
Kara- KiJuMi  plein  de  oonfianoe  daoa 
les  disposHIaiM  bienveillantes  des  na~ 
turels,  qui,  dans  le  fond,  mais  à  son 
insu ,  lui  avaient  rendu  les  honneurs 
divins.  Cependant  un  coup  de  vent  qui 
caoea  de  graves  avarice  à  la  mâture  de 
laMétoiiUùm  lo  força  à  revenir  an  monil* 
lage  deKara-Kakoa.  A  peine  fut-il  de  re> 
tour  que  des  querelles,  dans  lesquelles 
les  Anglais  paraissent  avoir  manqué  do 
modération,  s'élevèrent  entre  eux  et  les 
sauvages.  Ceux-ci  enlevèrent  k  cha- 
loupe d'un  des  vaisseaux  :  pour  la  re- 
couvrer, Took  conçut  l'entreprise  témé- 
raire d' emmener  en  otage  le  roi  de  i'ile 
et  ses  enfans  sur  ses  vaisseaux.  Au  mo- 
ment où  lit  allaient  a'ambarquer  aveo 
lui  dans  son  canot,  les  inmiairea  axas» 
pérés  tombèrent  sur  lui  et  le  massa- 
crèrent. Mais  dès  qu'il  fut  mort,  les 
naturels  reprirent  pour  iui  tous  les  sen- 
timens  d'un  respect  religieux  j  ses  res— 
tea  fnrant  Iraitéi  par  eux  oomma  Tan* 
raient  été  cens  même  de  leurs  rois  :  on 
les  j>artri5ea  entre  les  classes  les  plus 
distinguées  et  les  prêtres.  Toutetois,  par 
des  actes  sévères  d'hoslilîié,  les  Anglais 
purent  recouvrer  une  partie  dw  «M^ 
ponilles  de  lenr  infortniié  capitaine  et 
leur  rendre  les  honneurs  militaires.  Du 
reste  ,  Cook ,  chez  les  naturels  de  Ha- 
waii,  est  vénéré  à  l'égal  de  leur»  dieux. 
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T  e  rom  de  Cook  rappellera  |>erpé- 
UicllrniL'iit  aii\  marins  et  aux  géogt»- 
pbea  des  naUuas  uviiuéea,  ie  uam^aWu 
k  film  iUaurt  4m  fièdM  putét  tt  f«« 
turs.  Nul  ne  rendit  de  si  ^andt  ter- 
\tcet  à  U  navigation  ,  H  l'ctnt  actuel 
de  DOS  connaissances  ne  pennt'Urait  pas 
à  lia  iiammfl,  même  supérieur  a  Couk, 
4Wiw«iinâMdipéd«oélélirit«.Oon 
des  connaissances  relativat  à  son  état, 
Conk  n'était  certainemrnt  qu'un  homme 
fort  ordinaire,  et  l'on  snjt  anjourd'hoi  à 
quoi  «eu  tenir  sur  son  humanité  tant 


et  mélancolique,  il  était  dans 
sa  justice  d'une  inflexible  sévérité  qui  te- 
nait souvent  (le  I»  dureté  et  de  i'opioià- 
treié.  â»es  deniùies  avec  1m  Forster,  et 
l«t  di^iiMn»  rlgonrMix  <|a'il  inflii»  nm- 
VMit  MX  panpladw  râilût,  itte»- 
tent ces  dispositions  de  sa  part,  malgré 
le  soin  qu'ont  pris  les  An:;l;tî<«  pour  élouf- 
fnrOQ  du  ikmbs  pour  diuimuler  ces  in- 
Mah  aani  m  pflQl  vmmu  que 
Mfigataurbtt  oottfot  pkw  «k 
■a  projet  de  campagne,  ne  le  pour- 
suivit avec  plus  de  conslance ,  et  ne 
l'acoompUt  avec  plus  d'habileté  et  de  tuc- 
ob  qpa  l«  npitwM  Gook.  Sb  loi  k  m* 
tm  Mfliyftil  avok  famé  k  vMâbk 
tjp«  da  WMPk^  «I  nul  n*a  lioaoré  autant 
que  lui  ce  métier  pi^nible  et  plein  de  dé- 
goûts et  d'ennuis  pour  qui  teut  en  rem- 
pKr  dignement  tous  lea  devmn.  Sona  ot 
rapport,  nova  k  répécons.  Code  figurera 
éternellement  à  la  téte  des  navigateurs 
de  toMt  kl  aièoUa  «I  de  lontM  les  na- 
tions. J.  D'U. 

Le  pmnkr  voyage  de  Cook,  rédigé 
•«r  «Ml  jeafinl  et  aqr  eeki  de  BÎaks  par 
Hawkesworth ,  ftit  publié  en  anglais  en 
1773  (I^fidrps,  3  vol.  10-4"  avec  atlas); 
Suard  le  traduisit  en  français  (  Paris, 
1774 ,  4  vol.  in-4«  ou  8  vol.  in-8°).  Le 
•eoood  voyage  eut  plusknra  éditio«a  s  k 
iMPendèM  partit, enrichie  de  beaucoup  de 
gravures,  en  9  vol.  in-4''  dan;  l'nnnëe 
1777,  et  la  troisième  déjà  deux  ans  api  es  ; 
il  fut  encbre  traduit  en  transis  par  Suard 
( Pkria^  f  vol  Ml^  aeee  «tkt,  ou 
è  voL  k-$*  }.  L'ouvrage  de  George  Fors- 
ler,  f-'fn-n'^'r  rmind  thr  ivorld  in  his  M,M, 
tlo»p  liL'\nliinn;i  l  onrirrs,  1777,  2  vol. 
~' })  eu  iorme  ie  cumpieiueuL  naturel. 


Enfin  le  troisième  voyage  de  Cnok , 
digé  et  continue  par  le  lieuli  n  -n;  Kiog, 
parut  en  1784  (Londres,  à  vuL  iu-4* 
avec  atkt),  et  dang  wne  tradartion  finua» 
çaise  par  Demeûnier,  TanBée  aoivanli 
{  Paris,  178n,  4  ^nl.  in-4'*ou  8  vol.  în-8**]. 
La  vie  deCook  par  Andrew  Rippi»,  pu- 
bliée d'abord  Uaus  WJiiugrajjhiti  Uf  ttan- 
miea^  a  été  liadaite  par  Caaléra  et  pa- 
rut d'abord  (1787)  in  4^",  puis,  l'année 
suivante,  en  2  vol.  in-S*^.  Il  est  inutile 
d*a)ouler  que  cette  bio.:ra[>h ie,  réinipri- 
mée  a  part,  et  surtout  les  vu^  âges,  ont  etc 
fndaik  ep  ploïkwe aoUea  langues»  & 
GOOPEE  ( Amm  Ashlbt),  «07. 

SBAFSTFSBfr.Y. 

llOOPEil  y  &ir  AsTLEY  Pastoh)  ,  Ton 
de»  ciiirurgieus  anglais  les  plue  distin- 
gués de  l'époque  actnelk,  estaé  tu  1768, 
à  Gadetborough,  comté  d'OcrlfiDrd.Siia 
nom  s'est  répandu  dans  soo  pays  et  à 
l'étranger, où  il  e&t  devenu  un  objet  d'es- 
time et  d'émulation  pour  tous  tes  cki- 
rurgiena.  Pkcé  dant  k»  pin»  lavoiaUci 
eircoMlances  comme  Tim  dae  ditrar» 
gieos  de  l'hôpital  de  Guy  à  Loadrci, 
professeur  d'anatomie  et  de  rîiîrarsie  i 
î'bopilal  de  Saint-Thomas,  membre  de 
k  S«>elélé  ray«k  de  Londres  %  chirnr- 
giea  du  roi  et  à  k  tâie  d'uae  ummem 
clientelle ,  il  en  a  su  profiter  pour  fairt 
faire  des  progrès  à  l'art  et  à  la  scientr. 
Un  de  ses  compatriotes  dit  de  lui  qu'ii 
avait  atteint  k  plq»  haut  d^ré  auquel  na 
«himifkB  piMiie  pnéteodra,  «t  Dapny- 
tren,  qvM  Tavait  va  en  Aa||eterre,  parût 
de  lui  avec  admiration.  Sir  A.  Coopcr 
s'e»t  particulièrement  distingué  comme 
praticioi,  et  sa  kardiesse  à  eotrepretMlr« 
dea  opdralkne  Uiooihiiim  tawal  fan  a 
plus  d'une  fois  été  légitimée  par  an  sac- 
rès  inpspf'ré.  I!  n'a  pfis  eu  moiris  de  rr- 
putalion  comme  protesseur,  t-t  la  [tlnrrr* 
des  jeunes  chirurgiens  au|laiâ  et  amcrx- 
ceina  qni  t'IioMrent  de  l'avoir  empoor 
maître  rendent  ténoigMga  an  |alciit«««s 
lequel  il  fait  part  aux  autres  de  ses  vastes 
connaissaricL's.  l'eu  de  tiiirurgiens  t)nlv"n 
leurs  avis  et  leurs  aoius  plus  rechercha 
et  plus  liMraknôat  récompenaée.  IL  A. 
Cooper,  élevé  au  liti^  de  barmuMC  ettt 
poiMias  d'nna  iÎBrttiae  oooaidéraUa^  a 

des  sdbacfliy  lasiilat  rofêl  de  ; 
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d^à  depuii  plMiaurt  années  renoncé  à 
VnmtWi  dt  M»  fimelioiM  publiques  et 
jttiâl  m  plia  da  irait  de  »e«  travaux.  Il 
n'a  pns  publié  ses  mémoires,  dans  lesquels 
d'ailleurs  on  ne  verrait  qu'un  jeune 
bomme  comme  tant  d'autre»,  nayaut 
4'wlre  appui  qut  loi^tnlnt  pour  fairt 
va*  fortune  et  une  réputation ,  mais  al- 
teip:nant  l'une  el  l'ajJlre  à  force  de  travail 
€t  de  persévérance.  Daillpurs,  dans  ses 
loiairtfil  n'a  pas  oublié  qu  ou  u'esl  jamais 
quitte  eovers  le  pays,  et  il  ae  noiitre  lon- 
jonra  «D  premier  rang  parmi  les  hommes 
dévoués  au  hie»  public.  Il  serait  diffir  ile 
de  dire  tnns  1rs  services  rendus  à  l'art 
par  sir  A.  Cooper  ^  nous  ne  pouvons  que 
mva^kmnmr  id  m»  tmwnt  «or  1m  hiniiM 
^ngéniales  (1604),  owlei  «C  «abili- 
cales  (1807),  sur  les  fractures  et  les 
luxations  (1824)  j  se«i  Principes  de  cbi- 
rurgie  pratique  recueillis  à  ses  le^iis  et 
poUiét  MHH  sea  jeux  par  SI  Tirrel 
(1825)  ;  enfin  son  traité  daa  OMdtdies  des 
mamelles  (1 829).  Outre  ces  ouvrages  de 
longua  baleine  et  dont  le  mérite  est  si 
généralement  reconnu,  air  A.  Cooper  a 
llonné  un  grand  nombva  de  n^oiret 
d*mi  kant  intérêt  ponr  la  pratique  dans 
divers  journaux  et  recueils  académiques. 
CV<?t  lui  qui,  le  premier,  a  pratiqué  la  li- 
gature de  l'artère  carotide,  et  si  bien 
démontré  l*innoeaîté  de  eetta  opération 
qn*ellt  cet  maintenant  entrée  dans  la 
pratique  usuelle  de  la  chirurgie.  Lui 
aussi  osa  le  premier  lier  l'aorte,  ce  qui 
est  la  tentative  la  plus  audacieuse  qu'on 
lit  jamaia  failt;  et  quoique  le  ancoit  ait 
manqué  à  eat  effort  de  Teaprit  humain, 
il  n*en  est  pas  moins  prouvé  que  cette 
opération  n'v^i  ni  absolument  ni  immé- 
diatement mortelle,  et  qu'ella  ptiut,  dans 
quelquea  eaa  au  moine,  aanver  la  vie  an 
malada.  P.  R. 

COOPER  (JavEs-FEifiMOEB  ) ,  ro- 
mancier américain,  naquit  en  1789  à 
Burlington,  sur  la  Delaware,  et  fut  élevé 
4  Neir*HaTen.  Maladif,  il  flaiti  rinmpe, 
rAngletenre,  la  France;  de  ISMi  18M 
il  était  consul  des  Étals-Unis  à  Lyon. 
En  1880  il  habitait  Dresde;  de  là  il 
passa  en  Suisse  et  en  Italie  ;  depuis  il  est 
retqnmé  dans  sa  patrie. 
hb  lilcal  do  Oooper  aVrt  défeloppé 
do  Wallar  Aoott,  dai 


ioréls  de  l'Amérique  et  de  J'Ooéaa; 
Cooper,  à  Técole  de  aon  filuatve  modUn 
écossais,  a  appris  le  dialogue,  refenee» 
ment  du  drame,  Ir  r^essin  dr^  caractè^ 
res,  la  fusion  ilf  la  réalité  historique 
avec  la  iiciiou.  L'élevé,  on  ie  sait,  reste 
aous  beeooonp  detappotla  bien  en  arHire 
du  maître  et  il  est  probable  que  Cooper 
ne  serait  point  parvenu  à  fixer  l'attrniion 
du  pulilic  euro{)éen  s'il  ç'^fait  hnrné  à 
l'iuiilatiuu  servile  du  |iaele  écossais.  Fort 
hcttrauaemeat  pour  non»  et  pont  lui- 
même,  Cooper  avait  reqiifé  la  brlao  dee 
savanes,  des  fon'rs  vierges,  des  grands 
fleuves;  d»;s  l'îi^re  dr  'vf^i/.e  ans,  il  s'était 
lait  ballulUr  par  la  haute  mer|  il  avait 
ooncbé  anr  lo  pont  dm  vaimean]^,  grimpé 
an  haut  des  mâU{  il  avait  bu  avee  lea 
marins  et  les  sauvages;  il  avait  dit  aux 
premiers  :  «  Je  vous  aime!  >*  aux  antres, 
•t  Je  vous  plaios,  vous  el  vos  ancêtres, 
que  noua  avoua  foroéownC  dépomédéa» 
refoulés  de  votre  ad  natal.  »  Quand  le 
soleil  plongeait  son  disque  radieux  dans 
l'Océan,  Cooper  l'avait  suivi  d'un  re- 
gard pasaioni^i  il  avait  salué  avec  or- 
fuetl,  avoo  amoor,  œ  même  aatra,  Iomp' 
que  ses  premlem  rayona  douaient  le  felto 
des  arbres  séculaires  qui  forment,  dans 
l'intérieur  de  continent  amérieain,  avec 
leurs  lianes  et  leurs  branches  mousseuse^ 
dea  démce  d'une  Impénétrable  veréoru. 
Cooper  comprenait  la  «olx  dea  gmodm 
solitudes ,  des  peuplades  qui  périssaient , 
de  la  tempête  qui  groude,  des  bàiimens 
qui  sombrent j  il  avait  étudié  les  hru»- 
quM  diangemena  de  raimoiyliko,  ie 
pamage  dm  miaona,  lo  vol  dea  oheauz 
voyageurs ,  la  trace  du  gibier  au  fond 
des  bois,  la  rourse  du  dsim  bondhsant, 
les  cris  de  ianimal  carnassier;  il  con- 
naimait  lea  toaditiona  dea  Mohioans,  dea 
Hamganaeia  et  do  ces  nombreusea  tfibna 
dont  il  nous  a  rendu  familiers  les  noms 
grotesques  ou  barbares}  il  lea  avait  vues 
brandir  leurs  tomahawk  redoutables,  at- 
tiser lenra  Un»  aapeèa  de  leun  nigiramB» 
reconnaître  dans  Tbarbe,  au  moule  du 
pied,  la  trace  de  leurs  amia  ou  de  leura 
ennemis  ,  pi  èler  l'oreille  à  des  sons  loin- 
tains qui  échappent  à  l'ouîe  obtuse  de 
linbitant  dm  vUleas  et  eea  mUlo  aonvo- 
,  reoBeiMa  anr  lea  bords  daa 
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\f  wav  le  tillac  au  milieu  da  calme 

ou  au  fort  Hp  h  trmprtt'  ,  iUT  les  vn\e<^  ^ 
dans  let  viliesreceiuiueiU  toudées  el  dejd 
capitales,  dans  les  caiu parues  naguère 
▼icruw  et  déjà  tnuHforméw  m  jardins, 
il  Icfta  classés,  «acidrés  dans  set  romans; 
il  en  a  fait  des  compositions  ù  part,  (]ui 
charment  ses  compatriotes  par  leur  vé- 
rité, et  qai  piquent  la  curiosité  des  Eu- 
ropéens par  l'iiMoiiiMi  I  par  U  Iratchwr 
de  leurs  tableanz. 

Ainsi,  qu'il  nous  donne  une  image 
vivante  de  la  natss«nc««  des  nouveaux 
états,  comme  dans  ses  Piunniers  y  ou  la 
peinture  d'un  caractère  de  sauvage  à 
fétroit  dans  notre  dviUMtioD ,  qui  l*é- 
tonfloy  comme  dans  Le  dernier  des  Mo- 
hicnns\  ou  qti'il  prenne  des  sccnt-s  dans 
la  vie  du  marin  Paul  Jones ,  puur  les 
jeter  dans  son  Fdole,  des  traits  dans  la 
carrière  avcntareaie  des  eoDtrcbaodim 
et  dea  piralaa  pour  on  &ira  son  Éea- 
mair  de  mer  et  son  0>rsaire  ronge; 
qu'il  se  place  à  l'époque  de  la  i^uerre 
d'uidépendaoce,  dans  VEspioriy  il 
remonte  au  temps  de  la  première  colo- 
niiatioB,  à  oaa  iMtea  aohaméea  avec  lea 
trllrat  indiennes,  comme  dans  les  Puri- 
tains ou  In  'vttllrr  de  fVish-ton-  fVis-fi , 
son  cadre  sera  toujours  forme  ou  par  la 
plaine  azurée  de  l'Océan,  ou  par  la  uappe 
wdoyanto  doa  fetéti  et  daa  prairie»,  hk 
pli jaioMoiie  daa  honinaa  n'occupe  gnère 
plus  de  place  dans  ses  ouvrages  que  les 
vagues  et  leur  mugissement,  la  brume 
qui  se  roule  sur  l'eau  et  s'élève  eu  nuages, 
les  vaisseaux  et  leurs  agrès ,  les  arbres  et 
Imv  foroM  pittoretqnement  variée.  L'on 
se  tromperait  pourtant  si  l'on  croyait  qae 
la  vie  IiLimîîine  et  sa  mobile  expref^>;inn  ne 
(  oin[)tetit  pour  rien  daus  les  rowons  de 
Cooper.  La  ligure  bizatre  et  allachaole 
de  Bas  de  Cn/r,  la  puritaine Rntli  et  sa 
fille  tant  pleuréct  Gonandiet  le  noble 
sauvage,  ont  droit  à  une  place  réservée 
au  milieu  des  êfre-î  dont  rîma^înalion 
des  romanciers  peuple  la  mémoire  du 
cœur. 

Du  flMaMato&  Cooper,  dana  mi  troia 
dernière  ouvrages,  transporta  la  ecène 

d'action  en  Europe,  il  ne  put  captiver 
l'attention  comme  par  le  passé  ;  non  qu'il 
n'y  ait  de  superbes  descriptions  de  Veuise 
et  des  lagonca  dana  la  Stwo,  de  beaux 


tableaux  de  filtaa  alpestres  dans  le  B^tr^ 

reau  de  Brrne,  mais  l'auteur  américain 
n'était  plus  sur  Le  sol  qu'il  idolâtrait:  il 
u'élait  plus  origiiiul  j  d'autres  avaient  lait 
ansai  bien  et  mieux  que  lai.  Paries  donc 
de  Venise  après  Schiller,  Sbakspearc  et 
Uyi  oa,  de  la  Suisse  après  Jcan  dé  Muilcr 
et  J.-J.  Rousseau  ! 

Voici,  au  surplus,  la  série  chronolo- 
gique des  couvres  de  Cooper  :  Préeam^ 
tion,  roman  peu  lu  en  Europe;  t£spioH 
(New-York,  1821);  /cj  Pionniers  [tkt 
Sources  of  the  Susquehanna,  1 8Î2  ^  ;  le 
Pilote  (1828);  Lionei  LincoUi  (1824:i; 
le  dernier  des  Mo/Ucans  (1826);  la  Prai- 
rie (1827);  les  Puritains  itjimériqme 
(  the  IVept  offf^ish-ton-frish  )  ;  ie  Cor- 
saire rouge;  la  Sorcirre  des  eau.T  oo 
r  f-fiiineur  des  mers  (de  1828  à  1  8*^0"  ; 
ie  Mravo  (1831);  Heidcnmauer  (Ibî-*  .; 
Ir  Bourreau  de  Berne  (ISffS).  Tons  ces 
romans  ont  dté  traduits  en  Irnnçnis  et 
dans  beaucoup  dViutres  langues.  Les 
Notices  sur  h'^  Àm'hicnins: ,  ]>rovoquée5 
par  les  atlaepics  de  quelques  auteurs  an- 
glais, ne  sont  pas  écrites  avec  impartia- 
Ulé;  elles  ont  paru  à  Londres,  en  181Sy 
en  2  volumes.  L».  S. 

COORDINATION',  réunion  de 
causes  de  même  espèce  ,  dont  la  tendance 
est  la  même,  et  qui  concourent  a  la  pro- 
doetion  d*nn  même  elTet  {vojr,  Hamo- 
ms).  I*  in  Cl 

La  coordination  est  aussi  la  dupositioft 
parallèle  de  plusieurs  ordre?  d'idées  ou 
de  choses  comprises  dans  une  nu'-mc 
classe  ou  soiu  une  même  loi.  Â.insi,  dans 
une  classification,  mammifères,  chat, 
HoH,  sont  des  idées  subordonnées  les 
unes  aux  autres,  taudi-5  fjnv  mammifères 
et  poissons,  lions  et  tigres,  sont  coor- 
données entre  eux;  car  ces  deux  derniè~ 
res  espèces  appartlennrat  égaloMiit  an 
genre  chat  {fotit},  cl  les  deux  antrea  di- 
visions se  confondent  dans  le  règan  omU 
mat.  S. 

C:OORDONNÉES  (math.),  voy.  Ojl- 

€OPAHU  (BAtBXB  my  Ce  ipi'oii  a|»- 
pelle  baume  de  copahu  n'est  point  un 

baume,  mais  bien  une  térébenthine  pro- 
duite par  un  arbre  du  Brésil  appartenant 
à  la  famille  des  légumineuses.  Ou  n'est 
point  d'accord  sur  l'espèce  qui  fournit 
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cette  substance  qui  probablement  vient 
de  divers  végétaux  analogues  et  de  dif- 
féra» pays  ;  nétniBoiiit  on  croit  oon* 
manément  que  c*est  le  Copaifera  ojfici- 
naiis,  Oa  obtient  le  baume  de  copaha 
d'incisions  pratiquées  au  tronc  de  l'arbre 
qui  y  dit-on ,  peut  en  fournir  jusqu'à  36 
livres  par  an.  Ce  produit,  limpide  et  sans 
cooleor  ra  moment  où  on  le  recoeill*^ 
prend  bientôt  une  teinte  jeune  très  pro- 
noncée; son  odeur  vive  et  pénétrante 
n'est  pas  extrêmement  désagréable;  mai-j 
sa  saveur  acre,  amcre  et  tenace,  est  in- 
supportable ponrbeaneoupde  personnes. 
Cett  ce  a  hit  cbercher  le  moyen  de 
masquer  ce  maurais  goût,  attendu  que  le 
Gopahu  est  un  médicament  des  plus  ef- 
ficaces. Dans  ces  derniers  temps,  on  a  ima- 
giné des  capsules  en  géleline  dent  les- 
queltcece  médicement  n'éprouve  ancone 
altération ,  et  arrive  dans  l'estomae  sans 
avoir  fait  aocone  im^etsion  sur  l'organe 
du  goût. 

Le  copahu  est  composé  d'une  huile 
essentidle  dent  laquelle  résident  tontes 

SCS  propriétés,  et  d'une  résine  presque 
inerte  qui  forme  la  moitié  de  son  poids. 
Il  se  dissout  facilement  dans  l'alcool  et 
dans  l'éther.  Sou  action  sur  les  organes 
digestifs,  dans  l'état  ordineiro,  est  irri- 
tante et  détermine  nne  parution  pins  on 
moins  abondante  et  quelquefois  aussi  des 
vomissemens.  Maïs  dans  les  cas  d'affec- 
tions catarrhalcs  avec  écoulement  mu- 
queux,  et  particulièrement  dans  la  blen- 
Borrhagie,  il  opèro  d'une  manière  qu'on 
peut  appeler  spéci(î(]ue.  En  effet,  lors- 
qu'il est  administré  d'une  manière  con- 
venable, il  arrête  rérnuirmrnt  sans  pro- 
voquer de  phénomènes  d  irritation  loca  le. 
On  peot  le  fairo  prendre  avec  une  égale 
chance  de  sucois  à  quelque  époque  que 
oe  soit  de  la  maladie ,  mais  il  faut  en 
continuer  assez  long-temps  l'usage,  sous 
peine  de  voir  venir  des  récidives  opi- 
niâtres. 

La  dose  de  ee  médicament  est  d'nn 

demi-gros  à  un  gros  répété  tr(^  OU  qua- 
tre fois  dans  les  vingt-quatre  heures.  On 
a  maintenant  renoncé  aux  combinaisons 
dans  lesquelles  on  le  faisait  entrer  jadis 
et  qui  diminuaient  sa  puissance  au  lien  de 
l'augmenter.  F*  E. 

CODAIS 


COPAL ,  voy.  Rksike  et  Ymns. 

COPENIIAGCE  (en  danois  Kjœben- 
htt^n),  capitale  du  Danemark ,  dans  l'Ile 
de  Sélande,  sur  le  Sond.  Cest  une  ville 
bâtie  presque  tout  entière  en  briques  et 
percée  régulièrement.  Elle  se  compose 
de  Copenhague  proprement  dit,  de  \9iViUe 
de  Frédéric  {^Frcderikstad)  et  de  Cfuis- 
tianshop/if  situé  dans  l'Ile  d'Amager. 
Cest  le  bras  de  mer  entre  cette  ile  et  la 
Sélande  qui  forme  le  port  de  Copenhague, 
jxirt  assez  vaste  pour  potjvoir  contenir  400 
bùLimeustLa  flotte  roj^alc  y  stationne  ha- 
bituellement, et  près  de  là  on  voit  l'ai^ 
nal ,  les  chantiers,  les  magasins  et  les  ca- 
sernes de  la  marine.  La  ville  est  entourée 
de  fortifications  et  protégée  en  outre  par 
la  citadelle  de  Fredcrikshavn.  Deux  sta- 
tues de  rois  décorent  la  place  irrégulière 
du  marché  royal  et  la  place  octogone  de 
Frédéric.  Parmi  les  rues  les  plus  belles 
sont  celles  des  Gotbs  et  d'Amélie.  L'é- 
glise de  la  Trinité  et  celle  de  Frédéric 
passent  pour  les  plus  beaux  édifices teli- 
gieux  de  la  capitale  du  Danemark,  de 
même  que  le  grand  hôpital,  appelé  égale- 
ment du  nom  de  Frédéric,  se  distingue 
parmi  les  éiahlissemcns  de  bienfaisance, 
quisutit  au  nombre  de  âO^et  dont  l'un  est 
un  hôpital  pour  les  marins^  tandis  qu'un 
autro  est  destiné  aux  sourds-  muele,  et 
un  troisième  aux  aveugles.  I^Vmllfersité, 
très  bien  dotée,  a  4  facultés  avec  près  de 
40cbairespubliques, unebibliot)i<'({ue  de 
pinsde  100,000  volumes,  un  jardin  bola- 
niqueetiU|ol|tsrvatmre.Une  btbliolhè(|ue 
plus  BomlMUnie  est  celle  du  roi*  à  laquelle 
se  rattache  un  cabinet  d'antiquités  et  do 
curiosités,  ('(tpenhaguc  a  une  émir  ou 
académie  de  chirurgie,  une  école  pour  les 
cadets  de  l'armée  de  tem  et  de  mer,  une 
académie  des  sdences ,  une  eutre  pour 
les  beaux-arts,  une  société  pour  la  litté- 
rature Scandinave  et  d'autres  sociétés  lit- 
téraires. Elle  a  une  salle  de  spectacle,  une 
Bourse  à  laquelle  est  attachée  une  banque, 
des  compagnies  privil^iées  pour  le  çpmr 
meroe  des  Indes,  des  fabriqu  es  d  e  soieries^ 
cotonnades,  lainages,  papiers  peints,  por- 

(*)  Vqx.  t.  HT,  p.  498.  A  M  qu  a  été  dit  là  de 
la  bibliothèque  royale  de  0>peohagne,  noaa 
ajoDteroDs  que  l'en  a  porté  le  nombre  dea 
priméa  jaiqa'i  3oo  et  BèaM  jwqa'à  éM^MO 
vidannes,  plus,  oa  tris  grand  aaSpIff  de  i|gi^|f» 
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nuius  UMMps  m  giwiu  niiiiiura  <re  grw 
MMAdWf^aM  et  une  marine  marchatidie 

de  près  de  850  Ij^îtîtncns.  Copenlupie , 
résidencf  du  roi  de  Danemark,  est  aussi 
le  êiéft  de  i  évéque  de  Sélandeet  du  bailli 

Dul»  le  Fnederlltcud 
oll  fOll  le  cbâteaa  roy»l  d^Aniilleinborg; 
trois  autres  châteaùx  appartiennent  à  Co- 
penhague miôin*':  er»  sont  Christfansborg, 
autrefois  un  des  plus  rastes  édtâces  de 
l'Europe ,  aiaia  en  grande  partie  détruit 
pir  riootiMlle  de  1794;  Rowliborg,  tu- 
pvit  diM^Del  est  le  jardin  royal  servant 
de  prompTiadf'  pirblîqiie,  et  rharlol- 
tenboi^y  avec  une  galerie  li  tableaux. 
Cette  capitale  compte  aujourd'hui  eovi- 
ton  119,009  babimm. 

Lk  nde  de  Copenhague  a  été  piQsieun 
fbia  forcée  par  les  flottes  d'autres  pnîs- 
Sanices.  En  1700  la  mnrinf  flatTuse  v  fut 
attaauée  par  les  Suédois,  le»  Aiigl<iis  el 
les  HoUtlkdàîa;  en  1801  les  Anglais  y 
parafent  de  ttonvead,  et  en  1807  le  flotte 
de  U  ménte  nÉtloé  bombarda  pendaQt  8 
jours  la  ville,  pour  forcer  le  gouverne- 
Tnent  deîivr«'r  se»;  vaisseaux  el  les  empê- 
cher de  se  joindre  aux  Français.  Dans  ce 
Ustlble  bûUibanicsttedt  u n  grand  nombre 
d*édillce8  pnbliei  «t  detnabons  partico- 
fières  for^t  on  rédoits  en  cendres  ou  plus 
t>U  moins  endommagé»? ,  H  l'on  cvnl'je  n 
3,000  le  nombre  des  personnes  qui  l  urent 
ou  tuées  ou  mutilées.  Il  fallut  eu  veoir  à 
h  capitaktloii  fotr  laqueRe  la  flotte  fut 
livrée  aux  Anglais.  Dans  le  district  de  Co*' 
penhaguc  sont  situés  les  ehâleaux  royaux 
de  Frederiksberg  et  de  Charlottenlund ; 
Jœgersborg  avec  une  école  militaire, 
Jmhstmp  y  où  il  y  a  une  école  normale 
pour  les  iftttlloteiin  primaires,  Lyngby, 
aveenne  fabrique  d'indiennes,  et  JBis* 
trupgaard,  dont  on  vante  lliospice  pour 
les  aliénés.  I)-g. 

COPERNIC  (Nicolas).  Ce  faraud 
bomme  naquit  le  19  février  1473,  à 
lIkOrn,  sur  la  Vistule,' ville  alors  polo- 
naise et  aujourd'hai  prussienne.  11  était 
fils  d*un  chirurgien  natif  de  Crac()\ie  et 
d'une  mère  duat  le  frère,  Lue  Wat/el- 
fpodty  devint  dans  la  suite  evèque  de 


sévérabce  dont  il  fit  preuve  dans  toiilcs 
leadriHMiataneei  de  li  vi«,  à  l'étaén  dm 
langues  grecque  et  latine,  à  celle  de  h 
philosophie  et  de  la  médecine;  il  fat  méoM 

frc  n,  h  l'université  de  Crarovie ,  docteaf 
en  cette  dernicre  factiilé.  Mats  ot  fut 
pour  les  sciences  exactes  qu'il  montra 
le  plus  d'aptitude;  et,  pour  tint  XÊk  nom 
de  l'oubli,  ajoutons  que  c'est  Qonne 
élève  d'Albert  Brudzewsky  qn'îl  acqtrit 
à  Cracovie  les  premières  notions  de  l'as- 
tronomie, k  laciuelle  il  devait  faire  £un 
de  si  rapides  progrès.  A.  SS  ans,  Copcrak 
toucha  le  toi  ob  devait  nattm  GmUMe  1 1 
s'arrêta  à  Bologne  pour  y  écouta  les  1^" 
çon-^  rlr  MarirDnminique  de  Novare,  «*r, 
remarqué  par  son  miîtfe,  il  devint  buiUOt 
son  ami  et  le  compagnon  de  ses  travaux. 

De  Bologne,  Copernic  paasttà  Roneel 
il  professa  les  matlkématiques  avec  bcao- 
coup  de  talent;  mais  ses  fonctions  ne  hd 
laissant  pas  assez  <1p  temps  pour  ^olaircir 
ses  doutes  sur  le  système  de  Ptuiemée,  il 
accepta  uh  siège  dans  le  chapitre  de 
Frauenbourg ,  dépendant  de  l'égliae  ià 
Viarmie,  que  lui  offrit  son  oncle  matemcL 
Après  avoir  combattu  des  prétentions  in- 
justes et  après  le*  avoir  détruites,  grâces  I 
son  mérite,  à  sa  fermeté  et  à  l'appui  de 
son  oncle ,  il  profita  dn  loiiir  tpie 
place  lui  laimait  pour  ae  livrer  4  tnb 
occupations  principales,  qui  étaient  de 
remplir  ses  devoirs  comme  chanoinr,  de 
soulager  les  maux  physiffues  des  pauvres 
comme  médecin,  et  de  dérober  au  naondc, 
comme  savant,  le  lecret  de  «ou  ot^aal- 
sation.  C'est  dans  ce  dernier  bot  i^tfÈ 
étudia  les  systèmes  astronomiques  de  tout 
ceux  qui  l'avaient  précédé,  celui  dm 
Égyptiens  qui  faisaient  tourner  Mercure 
et  Vénus  autour  du  soleil,  tandis  que  J«- 
piter,  Mars,Saturneetle  sol^tonmaienl 
autour  de  la  terre  ;  celui  d*Apo1lonlim  di 
Perge,  que  Tycho-Iîrabé  ressuscita  pos- 
térieurement à  Copernic  par  une  vaniie 
bien  mal  entendue,  et  qui  mettait  bien 
le  soleil  au  centre  d^un  svsième  plané 
taire,  mais  qui  imprimait  a  cet  astre  m 
mouvement  de  rotation  autour  de  la  terre 
pareil  à  celui  de  la  lune;  ceux  de  I^icetas 
triléraclée  et  d'autres  philosophes  qui 
avaient  donné  à  la  terre  un  mouvecnent 


TiatfUo.  IMa  «es  phis  jeûnas  années,  CiO-  |  sur  son  axe ,  afin  d'expliquer  la  lever  A 
psinic  iTadoniMiavac  la  ténia  et  la  per<  f  le  coucher  des  astres;  enfift  ocns  dn  ^j- 
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thagore,  d'Aristarque  de 
dont  ÂrchiBkède  parle  dans  son  ouvrage 
De  granùmm  ûrenm  lunnem,  et  qai  se 
rapproche  !•  plat  d«  ïk  vérité.  Dès  lors 
Copernic  fut  convaincu  de  l'invraisem- 
blance du  système  dePtolénipp,  r<-  hiblio- 
thécaîre  d'AJeiandrie  qui  n'avait  qu'à 
IbiaiUtt  dtM  Im  livict  oooiét  à  sa  garde 
lM»lir  y  trouver  «a  tjtlèate  plus  rationnel 
que  le  sien.  Mais  Copernic  voulut,  avant 
de  se  prononcer,  établir  «ion  système  sur 
des  observations;  car  li  sentit  bien  qu'il 
no  fallait  pu  Imittr  le  cardinal  de  Cosa, 
qui  avait  déjà  entrera  It  réM,  et  qu'il 
fallait  mettre  ses  partînns  et  lui-même 
en  état  d'expliquer  les  monvemen<;  et  le? 
phénomènes  célestes.  Toutes  ces  éludes 
l'aaenèrent  à  penser  qu'immobileaa  coi- 
tre  du  ayalkne ,  le  «riell  était  une  masse 
de  feu  autour  de  laquelle  la  terre  et  les 
planètes  parcouraient  des  orbes  presque 
circulaires,  tout  en  ayant  sur  eux-numc^ 
un  mouvement  d'occident  en  orienUL'e- 
tàit  à  {MU  )irè8  décrire  Je  mouvement 
•maei  et  le  mouvement  diurne,  tels  f}iu 
tious  les  avons  observés  depuis  et  qu'ils 
ont  été  vérifiés  par  l'étude  de  plusieurs 
phénomènes. 

Copernic  a*avait  encore  rien  publié, 
et  déjà  cependant  aon  ejttème  était  pro- 
clamé par  ?C5  (^Tvvps  et  ses  amîs.  Georges- 
Joachim  Iltif  tlrus  en  pirle  pnnr  la  pre- 
mière fois  dans  un  ouvrage  iniiiulé  Ad 
clàrissimum  vtram  doct,Io.  Sehonerum 
de  Bérfs  repolutionum  eruditissimi  viri 
et  mnthnmitici  vxcellcntissiini  ?  rr.  docl. 
Nicolai  Copernici  Torunna'i ,  rnnf>n>ci 
}yamùensis pcrquemdam juveni^m  ina- 
ihem,  studiosum  tutrmttù  prima,  Dfibl- 
xig,  1&40,  in-4*y  réimprimé»  avec  un 
éln-e  de  la  Prusse,  Bàle,  1541,  in-8**. 
Knfin,  obsédé  par  les  prières  de  tous  les 
savaosetsollicitéfortementparlecardinal 
d«  Sclhaenberg,  Copernic  laissa  publier 
àon  livre,  qu'il  dédia  an  pape  PanI  III: 
n  afin,  dit-il,  de  me  garantir  des  morsures 
de  la  calomnie.  »  Il  a  pour  titre  De  or~ 
btum  eœlestium  revolutionibus  libri  Vï; 
imprimé  d'abord  à  Nuremberg  par  les 
soins  de  Ebettcu,  196  fcdîlléls  petit 
în-fol. ,  une  seconde  édition  en  fut  pu- 
bliée à  Bàle,  en  1666,  avec  la  lettre  de 
llhelii  11^,  pt  une  troisième  à  Viuàterdam, 
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instnuratn  cum  annotntiartihnsNic.Mul- 
teri.  Un  a  joint  à  une  deuxième  ediùon  de 
VAHronmma  Ùuêtumua^  fUti  à  i 
dam  en  1640  ,  ia-4*',  un  antre 
de  Copernic,  intitulé  Z)f  tatcrihtis  et  an- 
^ulis  trianguiorum  j  où  l'on  tmuve  des 
tables  de  sinus  et  qui  fut  publié  pour  la 
premlèm  M*  à  Wlumnberg ,  1 141. 

On  a  encore  de  Copernic  nn  mémoire 
sur  les  monnaies,  présenté  aux  Étals  de 
la  province  en  1521,  et  un  ouvrage  ayant 
pour  litre  :  iheophylacti scidastici  &im9~ 
eetttm  ^tiùlmmùniat,  runUet  et  mnen 
torim,  tum  venême  katiiÂ,  Im  blblit^ 
thèque  de  révédié  de  Tlantoie  possède 
quelques-uns  de  ses  manuscrit?,  et  plu- 
sieurs de  SCS  lettres  inédites  sur  ia  science 
ont  été  au  pouvoir  d'iu  |[Mrofe8seor  à  l'a- 
cadémie de  Oncovio)  nommé  Btoseins; 
il  est  même  possible  que  l'une  d'elles  àit 
été  publiée  sons  ceiitre:/)!»  moêm  oc*mdr 

Copernic  moUmt  te  34  mai  1643,  après 
avoir  lié  lotig-temps  paralysé  à  la  MUlb 
d'une  attaque  d'apoplexie;  ce  jour*1à  % 

avah  rern  rlc  Rhctirtis  le  premier  exem- 
plaire de  son  ouviii^e  De  orbitim ^  •'ï<"  II 
put  le  voir  et  le  toucher,  mais  bieuiùc 
apris  It  vendit  le  denier  soupir,  henreux, 
comme  dllFontenelte^de  t^eindlleanuit 
d';ivoir  fntendn  critiqTîrr  ?P5  anvmje<i.  Tl 
tut  (■nicrré  devant  l'auCei  du  dorne  de 
Iraueubourg,  et  en  1681  Martin  Cro- 
met',  cet  évéque  de  Viarmle  qu'on  a  a|N 
pelé,  ainsi  que  Dlo^lS,  le  Tite-LIve  do 
la  Polo^'nc ,  fit  graver  une  épiUlpho  SUT 
la  modcslc  tombe  de  Copernic. 

On  montre  en<»re  à  Âllenstein  une 
maison  ^pie  Copeniic  a  babllée  et  dus 
hquelle  il  avait  fkit  pratiquer  des  onvei^ 
turcs  pour  observer  le  passage  des  astres 
au  méridien.  On  montre  aussi  à  Frauen- 
bourg  les  ruines  d'une  machine  hydrau- 
lique, dans  le  genre  de  cdla  dè  Iborly,  et 
qn*il  y  avait  fait  construire.  Cest  aussi 
dans  cette  dernière  ville  qne  se  trouve 
la  tour  où  il  faisait  ses  observations  et 
dans  laquelle  Élie  Olaûs,  envoyé  par 
Tycho-Brahé  potir  y  mesurer  la  bautenr 
du  pAI^  trouva  la  règle  pariHactiqoe  qne 
Tycho  conservait  avec  vénération  et  qne 
Copernic  avait  fabriq?iée  lui  tnêmc;  elle 
élail  composée  tU'  deux  rt'îrles  en  bois 
divisées  cliacime  ca  1414  parties. 
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.  On  peut  consulter  Gassendi  (^Nicoiai 
Cetpemieif  fFamUenrii  eamuUeij  «f» 
tnmomi  iilustris,  vita^  Paris,  1664,  m» 
4",  et  DeUmbre,  Histoire  de  l'astrono- 
mie moderne,  t.  I,  p.  8â  à  96).  R.  de  P. 

COPIE}  reproduction  d'une  même 
pièce,  d'ina  mên«  «uvrafc,  nMBOicrit, 
impriîné,  ou  bien  produit  «nMi  par  le  ci- 
seau, la  palette,  le  crayon,  etc.  Il  sera 
traité  cî-«prt"^  {'''^'T-  Copistes]  de  la  ma- 
nière dont  les  livres  aucîens  se  multî- 
pUdMttper  h  copie,  et  noua  renvoyons 
wa  oml  Obioiiiai.  ce  qu'il  y  aurait  à  dire 
des  copies  dans  le  sens  diplomati(|uc  et 
juridique.  Ici  c'est  de  la  sijinifH  atioti  qti'a 
ce  mot  dans  les  beaux-arts  que  nous  \  ou- 
kkM  mm»  occuper.  Le  moH  Ittlicn  copiai 
coopte,  double,  préâse  reccepUon  vraie 
du  mot  copie.  Ce  n'est  pas  une  imitation 
qu'il  désig^ne,  c'est  une  répétition  iden- 
tique ou  à  peu  près.  Un  tabieau,  une 
statue,  une  estampe,  on  detsio,  um  mo- 
auneat  d'erchitecUtre,  peuTcot  être  co- 
piés, mais  la  nature  peut  seulement  être 
imitée;  et,  de  même  que  la  translation 
d'un  poème  dans  une  autre  langue  que 
celle  dans  laquelle  il  a  élé  cooiposé  ne 
peot  t^appeler  one  copie,  de  nérae  un 
ouvrage  d'art  rqf»odoit  dans  une  autre 
matière  et  par  des  procédé*)  Hifférens  de 
ceux  de  sa  primitive  exécution  n'est  pas 
une  copie,  mais  une  imitation. 

Une  copie  eit  eervile  oo  libre,  idea- 
liqnc  oa  amdifiée,  moulée  ou  exécutée 
par  des  procédés  infaillibles;  elle  est 
J'oeuvre  d'un  praticien  routinier  et  inha- 
bile à  produire  de  son  chef,  ou  le  fait 
d'oa  igÈatê  capable  de  sentir  et  de  rendre 
les  beautés  d'un  original  qu'au  besoin  it 
aurait  pu  cré^r  Ini-méme.  De  là  la  dil(«i- 
rence  de  mérite  entre  des  copies  d'un 
même  tableau,  d'un  même  dessin,  d'une 
mêoM  gravore;  de  U  autii  ces  copies 
trompeuses  que  des  artistes  d*na  baut 

«n\o!r  ont  parfois  prises  pour  de*»  origi- 
naux. Qui  n'a  entendu  parler  de  la  copie 
exécutée  par  André  del  Sarte  d'après  le 
porirait  de  Léon  X,  qui  n*abusa  pas 
seulement  le  duc  dcHantoue,  lorsqu'elle 
lui  fut  rrivoyéc  en  place  de  l'original, 
mais  Jules  Romain  hii-nu-iue,  qui  avait 
aidé  Rapbaêl,  son  maître,  à  peindre  ce 
demierl  Les  copies  les  plue  célèbres 
aprèa  oello  do  ce  permit  aoat  celle>|  ta 


nombre  de  trois,  de  i»aiut  Jeau  dans  le 
déaert,  de  Eapbaêl,  long-temps  eonaidé- 
rées  comme  des  redites  de  l'original,  con- 
servé dans  les  galeries  du  grand-duc,  k 
J  lorenre.  Il  est  avéré  auiourd'hni  que 
i'une  est  de  la  main  d  André  del  6arte, 
rentre  de  Perrin  del  Vaga ,  la  trobièaw, 
dont  les  ombres  ont  poussé  an  noir,  de 
Jules  Piomain,  Combien  ensuite  nVxiste- 
t-il  pas  de  reproductions  de  tableaux  de 
Léonard  de  Vinci  par  B.  Luini,  du  Ti- 
tien par  P.  Bordone,  do  Berrocbe  par 
leVanni,  de  Hubens  par  Van  Dyck,  qui 
sont  d'une  telle  perfection ,  qu'à  moioi 
d'avoir  sous  les  yeux  au  même  in.>t.îfjt 
l'original  et  lu  copie,  Ihotoiue  le  plus 
expert  pourrait  prendre  le  dbanfa!  De 
telles  copies,  quand  dies  ont  été  bitei 
sous  les  yeux  du  maître  et  d'après  ses 
principe!^  de  colorisation ,  et  lorsqu'elles 
ont  été  retouchées  ensuite  par  lui,  sup- 
pléent parfaitement  t'origiaol  ifii  vient  à 
se  perdre.  Outre  cek  il  est  des  peintm 
qui  ne  soot  ni  original  ni  copie,  en  et 
sens  qu'exécutées  sur  ou  d'après  les  des- 
sins d'im  maître,  par  un  de  &c«  élevés  oa 
de  aee  initatenre,  elles  a*appartieooeat 
en  propre  ni  à  Tun  ni  à  l'antro»  La  plu- 
part des  tableaux  de  cheTalet  deBa^tail 
et  de  Michel- Ange  sont  de  relte  espèce. 
£n&n  combien  de  tableaux  deveous  c«- 
lèbree.  a*ont  da  maître  anquel  on  les 
atlribue  que  la  pensée  premièio,  masttSàt 
d'un  croquis  ou  d'une  estampe! 

Copier,  imiter  à  s'y  méprendre,  et 
solidement,  les  peintures  de»  écoles 
XV*  et  xYi*  siècles,  serait  peut-être  uiit 
tâdae  inezécntabie,  an)ounl*boi  qne  h 
nature  de  nos  couleurs,  de  nos  vernis, 
la  manière  de  les  préparer,  de  les  en»- 
ployer,  dilïèreot  si  essentiellement  cî' 
celles  dont  les  maîtres  de  ces  époque 
faÎMÎent  usage;  cbacun  n'a  pas, 
Reynolds,  des  tableaux  i  ' 


voir  <léiruire  progressivement  pour  ap- 
prendre H  connaître  la  marche  <îni>it;  par 
tel  ou  tel  (car  chacun  a  sa  uictiiude,Utui 
de  rhabltudeottderolieervationj,et  pour 
soumettre  à  l'analyse  chimique  les  ingpé- 
dieus  de  toute  nature  dont  il  se  semit 
dans  telle  ou  telle  circonstance.  Ccpcn- 
dani  bdiin  une  élude  préparatoire  de  celtr 
nature,  nous  pensooe  qu'on  n'onivm 
janaie  à  obtenir  aairo  cboio  qaToa  pm* 
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tldw iphémère  qui,  après  peu  d'années, 
sera  aussi  dissemblable  avec  lui-même  et 
avec  son  original,  exposé  comme  lui  à 
riofluence  du  temps,  que  le  sont  devenus 
avec  leur  primitive  exécution  la  plupart 
de*  taUeaux  de  nos  artistes  modernes 
exposés  au  palais  du  Luxembourg.  En- 
suite, imiter  tel  qu'on  le  voit  un  tableau 
dont  les  siècles  ont  noirci,  rougi,  désac- 
cordé In  (dotât,  «si-ce  le  bien  copier? 
Kon.  Sctonnont,  une  copie  ne  saurait 
passer  pour  parfaite  si  elle  ne  restitue 
pas  tontes  les  perfections  que  l'original  a 
pu  perdre,  et  si  elle  n'est  pas  rendue 
iaallérable,  en  quelque  ai^lc,  per  l'olMec^ 
vatioB  rifoureuse  des  procédés  de  colo- 
risation  particuliers  au  maître  dont  elle 
veut  reproduire  l'ouvrage. 

Disons  encore  un  mot  de  ces  connais- 
seurs qui,  au  grand  élmmenent  des 
tbtes  de  profession,  savent  disdngiier  on 
original  d'une  copie  de  grand  maître,  et 
désigner  l'auteur  de  l'un  comme  de  l'autre 
ouvrage.  Sur  quelle  base  se  fonde  ordi- 
nairement leur  science?  sur  une  étude 
spéciale  et  minntieme  des  moy^  d'exé- 
cution pratiqués  par  les  artistes  dont  ils 
apprécient  le  faire ^  et  sur  la  connais- 
sance acquise  de  leur  manière  particu- 
lière de  scnUr  et  de  rendre  les  Ibmics. 
Gir  11  en  est  de  I  a  vue  comme  de  le  main  : 
chacun  voit  et  opère  d'une  manière  con- 
forme à  son  organisation,  à  ses  habitudes 
particulières}  et,  sous  cedernier  rapport, 
il  est  anisi  facile  de  reconnaître  Tarliste 
qni  a  peint  tel  tableau  qoe  le  scribe  qai 
a  minuté  telle  page  d'écriture.  Personne 
n*a  possédé  à  un  plus  haut  degré  que  le 
marchand  de  tableaux  Le  lirun  ce  genre 
de  connàlaianea  t  dans  nne  bonne  copie, 
dont  il  n*avait  pas  l*ori|^nal  sons  les  yens , 
il  pouvait  indiquer  ce  qui  était  dans  le 
sentiment  du  maître  et  ce  qui  ne  l'était 
pas  ;  et,  à  certains  tours  de  main ,  à  cer- 
tunes  looches,  il  reconnaissait  l'anteor 
de  la  copie  quand  cet  aoteor  jooisiait 
d'na  nom  dans  les  arts. 

Le  copiste  n'est  pas  seulement  l'homme 
dont  la  profession  est  de  copier  les  out 
vrages  des  antres,  c'est  encore  celui  qui, 
fente  de  génie,  cmpranie  à  aotmi  ses 
motifs  de  composition  ou  leurs  parties 
constitutives,  et  nr  sait  pas  légitimer  ses 
larcins  par  le  mérite  de  leur  mise  eu 

Mitejrdop,  tLG.tUM,  Xorae  YL 


oeuvre*  Bipbafl»  Banssin,  pand  |«g 

peintres;  P.  Lcscot,  J.  Bu!lant,  parmi 
fcs  architectes,  ont  iiiontrt;  totnrucot  ou 
pouvait,  ians  être  plagiaire,  s'approprier 
les  beautés  éparsea  ditae  les  onwagce  da 
ses  pairs  ou  de  ses  infSfarieurs.    L.  C,  S. 

COPIER  (  MACHiTV'KS  A  Cc3  machi- 
nes sont  en  très  grand  nombre.  Elles  va- 
rient toutes  pour  ia  forme  et  pour  leur 
grandeur,  et  onkdivenca  appltcatiou: 
machines  qui  concernent  récrUnre,  Ma- 

chines  qui  comprennent  les  instrurcen» 
propres  à  réduire  ou  à  développer  uti 
dessin  ou  gravure,  procédés  spéciaux  au 
moyen  détends  on  est  parvenu  à  copier 
des  tiatuet. 

Tl  paraît  que  c'est  à  Franklin  qu'on 
doit  les  premiers  essais  faits  potur  repro- 
duire sur  le  papier  plusieurs  copies  iden- 
tiques d'une  pièce  d'écriture  sans  étra 
obligé  d'employer  un  écrtvain.0enacatla 
première  série  nous  devons  classer  ï'am" 
botrace  inventé  par  M.  de  la  Chabeaus- 
sière  et  avec  lequel  on  parvient  à  écrire 
denz  lettres  à  la  fois.  H  ett  Cwmé  d'jaa 
petit  pupitre  qui  reo  faîne  tout  ce  qu'A 
faut  pour  cette  opération  \  mais  le  jeu  des 
autres  parties  qui  y  sont  annexées  est 
trop  compliqué  pour  que  cet  instrument 
soit  d'un  uaaga  gInéraL  Les  Anglais  en 
ont  introduit  de  beaucoup  plus  simples. 
On  fait  passer,  entre  deux  cylindres  en 
cuivre  d'environ  un  pouce  et  demi  de  dia- 
mètre et  plus  grandbi  que  le  papier  à  let- 
tf-e  qu'on  a  l*babitnde  d'employer,  deux 
feuilles  de  papier  qu'on  eouvra  d'autrea 
feuilles  et  de  deux  pièces  de  drap.  La 
forte  pression  des  deux  cylindres  suffit 
pour  qae  la  lettre,  écrite  avec  une  encra 
partieidiàre,  laisse  sa  contre-épreuve  sur 
le  papier  mince  et  mouIlM  qu'on  a  appli- 
qué par-dessus.  La  faible  épaisseur  du 
papier  permet  qu'on  la  lise  très  bien  dans 
le  sens  inverse,  quoique  impriniee  ù  re- 
bours. M.  Riiadlich,  Prussien,  a  rendu 
cette  preste  plus  simple  en  opérant  la 
pression  par  une  seule  vie,  M.  firamab. 
Anglais,  y  a  appliqué  la  presse  hydrauli- 
que; enfin  M.  Scheibier  I'r  rendue  beau- 
coup plus  portative  et  plus  économique» 
Rodbon  avait  aussi  inuiginé  un  pncédé 
fort  simple,  celni  d'écrire  avec  une  pluma 

d'ari<»r  sur  une  planche  en  cnnre  pré- 
parée et  vernissée  et  de  faire  mordre  par 
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l'eMH-lbfftt  %tiÊ^  ce  que  tt  pivpe  «niit 
mis  «  Mèdawft;  m  obténtà  mie  plan- 

dte  eo  trriTIr  rîotirc  et  on  décalquait  les 
épreuves  pour  rf'-t.ihftr  If  trm  nnfnrpi  âp 
récrîtiirt.  Nous  devons  citer  les  appai  etts 
érBff.  Otdw,  éont  f  m  est  voe  prcM  de 
burwtt  et  rentre  me  preste  «leMiDée  em 
fpyyeora.  Tous  les  dem  soot  fbft'fim- 
ptips  et  »<mt  fff»^  îiiîitation"?  phi-»  nioîns 
injétirrDs^-s  de  procédés  anglais  perl'ec- 
ttonnés.  Oa  doit  meotionner  ici  la  litho- 
grtpbie ,  et  MHPUmt  rnitograpbie  (fof.)^ 
ÉÈ  Moyen  de  laquelle  Od  jpeut  avoir  on 
^rand  nombrr  de  copiée  tù  peu  de  USipe 
et  h  hon  marrhé. 

La  (ieaxieine  série  de  cet  machines 
oomprcDd  le  pantographey  au  moyén  du« 
é»  fféMi  Ml  défcloppe  nn  desafn, 
une  gravure,  une  carte  géographique  (il 
a  été  tr«  pérfprf ionné  par  M.  Cavard, 
ancien  élève  dr  ri  , rôle  poJ)  tp( iitjltjtie  ); 
le  dia^raphef  instrument  nouveau  dont 
ftaeenriev  eMr  due  es  HiêMie  enteor,  et 
evec  le^vel  mi  eséeote  dM  choses  snr- 
prenantes  même  pour  les  artistes;  le pa~ 
rt'itmrf  inrpnfé  par  M.  Boiinher,  officier 
au  corps  royal  des  iogénieurs-géographes, 
et  «yeot  pour  objet  de  Uecer  et  de  dessi- 


•  iic  lidMèiMIérie  s'applique  aux  pro- 
cédés ettip^f'Té^  par  Ir^  "^!atnairp«!  r  le  plus 
simple,  pour  les  statues,  les  bas-rtln  f  ^.  p"5t 
l'^age  du pUtredont  on  forme  sur  i  objet 
nidim^  XÊÊt  tttmde  (fid  en  Kpfoduit  tons 
Inilmili.  OmltBeirenwnt  oe  noolese  com- 
|MHe  de  plasieim  pièces  qu'on  réunit  pour 
former  le  creux  dans  lequel  il  suffit  de 
jelrr  une  nMtière  naNéable  pour  qu'elle 
pliflie  feneiee  crenK  etfepfodaiee  ft- 
éWeiiget»  énea  ee  refreldtaiairt,  leetrth» 
de  t*6f%litel.  M.  Oatleeux  »  imaginé  le 
patUogfaphe  du  scftfptftrr'  7»r>r.  Panto 
OUAPITE  qui  rempLice  asec  sii<  tXii  l'an- 
eiemie  méthode  suivie  par  les  statuaires 
pour  copier  vne  tleiae.  De  noe  joon  on 
é  «ali  è  h  nMde  le  phygitmol^fpe ^  au 
moven  duquel  on  prend  la  ressemblance 
de  la  figure  et  dt»  hti^fe  d'un  individu. 
S'il  s'iigit  (Oj>ier  une  médaille,  une 
pinède  monnaie ,  même  un  bas -relief, 
•n  pem  ee  lertlr  dn  tmrk  portmf».  Tels 
gant  le»  priudpen  instrumens  qu'on 

peut  emplover  pnnr  PTf^ctitrr,  tlnns  les 

fltey  dMtM»pîei  plus  oo  motos  fidèles.  £a 


général  tous  attejgoent  lenr      «t , 
ee  fejlportj  lintniaifie  Ifltae  peu  à  déA4' 
rer.  V.  os  M-u,  ' 

COPISTES.  L'art  du  copiste  étaît, 
chez  lesaociens,bcaucoup  plus  importaLOt 
quH  ne  IVst  cfacs  noos  :  il  réonissait  en 
loi  leol ,  ponr  le  poUicetlon  dee  cMmee 
dtf fctfNft,  ce  qui  est  partagé  aojonrvfM 
«  n  diverses  opéi-rifinns  dan5  fa  tvpogra- 
phit'  Kif-n  ne  i-epréseui;) il  .tImps  le  moyea 
de  multiplication  presque  indéfinie  qu'of-. 
An  cet  ait  nedoiie.  Chèque  votnnie  éleit 
me  CBUvie  individuelle,  non  Ton  deé 
exemplaires  d'un  m^me  type. Les  biblio- 
thèques des  anciens,  comme  aujofirfFb'ît 
celles  de  l'Orieot,  étaient  composée*  tim- 
quement  dce  nrodoits  de  la  jûîl 
Or,  l'énorme qnentilé  de  Ni 
mée  dans  plusieoi*  bibliothèques  de  )^|^ 
ti'quité  cla-^sifiiie  et  de  f'Orîent  moderus 
rir  jinit  s'«  \phquer  que  par  l'existence 
d'un  grand  nombre  d'hommes  voqës  a  U 
profession  de  copiste;  et  cflbetivciiMHt 
les  témoignegM  des  anciens  aiitenrey  en 
sujet  de  cette  proression ,  s'accordent  avec 
une  telle  induction,  I,ps  copiâtes  for- 
maient, dans  les  grandes  villes,  une  nom* 
breoae  et  niéme  nne  puissante  «sorpora» 
tiMi.  Lenrs  rtppMrts  avec  les  lOmlnir 
étaient  à  peu  près  les  mt^mes  que  eoit 
auînîird'h i  1  i   retiT   dp   l'imprimpTir  j  ilg 
étaient  seul«*ment  plus  (réquens,  chaqne 
volume  devant  être  l'objet  d'une  com- 
nende  ptinicnKère,  an  lien  de  fltl^on 
multiple  que  Flmprinicnr  livre  lom  à  1^ 
fois.  Si  même  on  considère  que  la  fmnenr 
d'écrire  et  de  publier  ses  écrits  fut  eii 
moins  aussi  répendue  cbex  les  ancien), 
depuis  l'époque  d'Aleundre-le-Gmd, 
que  elles  les  peuples  modemee  les  plof 
fécondât  en  ce  genre,  tels  que  les  Fran^alf 
pt  le^  Allemands  ,  la  prorr^sinn  de  copiste 
paraîtra,  au  premier  nhord,  ,'ivoir  dd 
absorber  une  très  grande  partie  de  la 
population.  Tealefols*,  h  dMItoewce  db 
Porganisetiott  sodale  n*)q»peleît  k  IVbciw 
ctce  de  cet  art  qu'un  nombre  estes  lhnil| 
d'hommes  libres.  Ceux-ci  ne  formant  i 
peu  près  qu'un  dixième  tle  la  popu  1  a  r  I , 
c'était  à  dee  esclaves  lettrés  (  servi  ùa^ 
rati)  que  les  dtoyeos  riehes  lliienlcni| 
exécuter  la  plupart  des  livres  de  lenr»  bl» 
Minîhpqne"?  î.p  libraire  devait  se  trouver, 
en  beaucoup  de  ctn:onttsqtitt^si?Blttticp^ 
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loueur  Ue  livres.  Il  louait  les  ouvrages 
I>our  éire  copié»,  comme  on  les  loue  au- 
jourd'hui pour  être  lus.  Tel  grand  per- 
sottua^e  romain,  comme  Sylla,  Pompée, 
Cicéron,  Lurullus,  pouvait  ainsi  compo- 
ser presque  louie  sa  bibliothèque  par  le 


GOP 


graphie  du  m^jea-â^  ont  été  exécuté* 
avec  leroaeau.  Sa  Uexibililé,  plus  i;raude 
que  cellede  la  plume,  permeliail de  dou- 
ner  aux  dcÙés  de  l'écriture  une  fincsaa 
presque  imperceptible,  opposée  à  ré|MU5- 
seur  difipU  ins.  Tous  U  s  iuslrumens  com- 


1.1  •  ,        T  r~  "'^»/'«^'/*- louslt  s  mslrumenscom- 

Wur  a.  .«  e«:l.v«  leuri..  Quelque-    ,K,«al  l  ,uir.il  du  copiée  ao  voie" 
fc»  u.  «„1  lecuu,  d.cuu  le  ™.éu,e  oa-    le,  a,in,.,ure,  de  plu,i«T,  „.acu«d" 
»r.,e    un  „«..„  „„.„l,re  de  copiste,,    copié, d'.pré,  de.  origioaux  évide«,ne, 

aulour  de  lu..  (Ju.-.  au,  co-    plu,.„cieL.  e.  reprLnUo,  un 
p.,1..  b„u,«,„  libre,    „ull«  ,«r.  leur  Lui.  un  rose.u  i  U main,  écrit      le  rou! 
p«f«««.Q  ue  parait  a»o,r  eu  autant  d'ex-    leau  placé  ,ur  «,  genoux  en  cooiant  1 
U«™  .t  d„up„rt.oce  ,u-.  Alexandrie,    .u.re^.nuacrif  ^o^éTol^t  uf ,«  Z 
d»u,  ,,ecl.,  avant  et  deux  s.ecle.  «pré.    pupitre.  Sur  le  nte^nu;  meuble  sont  rL^ 
Ur.  cht^f  cnue  Pour  rorient  n,„der...    diatioctetent  1«  aut^e.  .«tZe  *,  d. 
k  gout  de  la  caUtgraplu.  ,rù,  répandu  a    .on  «t.  ton.  connu,  par  dVve  "m  J 
«Htvent  re,u  le  tribut  de,  plu,  graod,    |e.  de.  auteur.  :  ce  .onU. 
Hr..n»g..:  o.  a  >„.  par  otoUf  de  piété    pa..  le  plomb  pour  craSl'cÛTux 
Jl  par  e.p„t  bltératr.  d,.  .ulthan,.  de.    le  canif;  la  pierre  ponce,  l'en"  T?é* 
Uahf...  n,ult,pl,.r  de  leur,  propre,    critoir.  ou  îrou,.ede,.iuée  rr"^fc;i; 

';,'""".W.op,  de  l-Alcoran  et  4  la  foi,  l'encrier  et  le,  ro«...X  S« 
l~«u.re.  de  leur,  poète,.  Cl.e^  le,  an-  pour  le,  encre,  de  couleur, "'épon^  rt 
ç«n.  R„„.au..,,„  conu.ire,l«  cond.Uon  le  pinceau.  Ce  dernier  in.trumenî  nXr- 
d.«.bv.ou  «  irouvatent  réduit,  la  plu-  vaitHuaux  lettre,  initiale.,  t«cLer,^ 
p.»  de.  copiste,  .va.l  lait  donner  aux  ou  en  cinatre.  Dan,  I.  plûtirt  de, 
c.r«tere,  cur,if.  le  „o.u  d'écriture  de,  cien,  m.nu.criu  de  no,  b'Tb  „.h Lu"j 
hom  ne,  libre,   L,urœ  pour    cette  partie  du  livre  parait  avoTéW  coT 

le.  distinguer  de  cette  écriture  à  main    Céeà  Touvrier  wécial  .nn^Ur  !/,/  ? 
P«ée  appelé.  lW,./e(^..)..euleu,i-    n»i,  le,  o^^^"  ^Tn Z^^' 
tec  dan.  la  tr.mcrip.ion  de.  m.nu.,  ,it.,    ...anu.criudux.n'.duxiv'etdu7^'  - 

veloppant  le  long  de  U  jambe  gauche,  seul  luxe  des  initiais  0^!^:  t  ^ 

et  la  partie  non  écrite  tombant  à  droite,  tracée,  par  le  SZ  ciXL  Z  le^^^^^^ 

Lor».|ue,  vers  le  commencement  de  1ère  du  livr/r«.  r  .      ^  * 

ch^.j.m,...m.rodu.,i,,co„curremm:::  t  "u  ^rr::;'!^ 

»v.c  le,  rouleaux  (W«.„,>,„),ru«ge  de,  niain,  lef  nommaient  «X  '";'! 
livre,  comiKue.  de  feuillet,  relié,  à  notre       Le,  cool.... 

manière  (cW/«.,).  le  copi,,.  continu.  ^  que^urC  i^r»:"  T"""'  "^'^ 

po«r  .ur  «,  genoux  le  livre  qu  il  écri-  i\  ,e  fakait^nl  . 

«il;  car  lu..«e  de  ubic-,  pour  éerire  e.t  râblé  k'e  â^Jl'T'^T"'  T"''^ 

.DUèrement  étranger  à  l'amiquité;  «ce  pl^er  ^0^,"  I.Tb  'a''  '''' 

nV.t  pa,  un  moindre  .n.chrooi.me.d.n,  Chemin  eù   étf  „ve«t    dZ  1" 

une  peinture  .ur  un.uj.tde  ce  temp,.de  ,iècU  ,v.,«  J  C     oH.'»  . 

représenter  1  écrivain  a  une  table  uue  de  .  e  11    '•  '"'.*•"  """^  poui 

lui  meure  à  la  main  une  plume 'iTnct  ionTde  u«  7"""""""" 

p«  f.i.  mention  de  ce  dernier  in.trument  aucun  livre  entier        "  *" 

.vaut  le  vu'  .iècle;  mai,  1.  plume  n.  fit  exce;,.  Zi::rr«I.TT- 1  ''^ 

a«iU  U,  pu,.  re,i«r,,uaLlc..  de  la  X-  I  r.^îi.r  'p^^  tift^LVit . 
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comvytùaa  dam  les  bibliothèques  ,  à  1  cieas  liirres  sur  pftrcbemio,  pour  m^ott 

 •  A-.^^  ««M*     «  ^»   _^_1La^Sa>  Uaka  I  11  *    -  — 


peine  dw-t'Wl,  «D  tamt,  IctrettMd'oM 
viogtaine  d«  itoIubmi.  Oin  «'traiiiré  iumî 
dlBl  I^Égjppliyau  climat  conseralenr,  un 

certain  nombre  de  feuilles  de  papyrus  ; 
mais  ce  m-  sont  guère  que  des  actes 
OU  des  papiers  d'affaires.  £ii  Occident, 
WM  on  «Icax  pièece  de  ea  gcnre^  tellet 
«foeTacte  iatilnlé  Charta  pleaariœ  se- 
curitatiSf  ont  paru  écrites  sur  un  tissu 
formé  d'une  plante  analogue  au  papy- 
rus ,  mais  qui  croissait  sur  les  bords 
du  P6.  Les  pltii  andena  livrée  que  Ton 
flOMicrfe  iotaeta  aont  ca  pardmia,  et 
àb  la  fbrme  de  noa  volumes  actuels; 
ils  ne  remontent  pas  au-delà  du  v*  siè- 
cle. Un  rasDuscrit  du  dixième  est  un 
m<^aumeDt  tort  yicuk.  C'est  donc  au 
■Miyaa-âge  qu'il  noua  font  rapporter  les 
preaBien  anneaux  de  la  chaîne  iatallao- 
tuelte  qui  joint  l'antiquité  aux  temps 
modernes ,  chaîne  sanslaquelle  tontes  les 
sciences,  interrompues  dans  leurs  tradi- 
tions ,  auraient  été  à  recommencer  sur 
aoQvaanx  fraîa.  PendknC  tovta  catle  pé- 
fioda  appelée  la  moyen-âge,  ^eit  pres- 
que exrltisivement  dans  les  convens  que 
se  conserva  i'art  de  la  calligraphie;  c'est 
donc  aux  studieux  loisirs  des  pieux  loli- 
tains  4|iie  noua  dévoua  lea  ploa  précieux 
trieora  de  ooa  grandes  bibliolhèqnea. 

Hais  id ,  pour  offrir  un  résumé  assez 
complet,  nous  ne  pouvons  omettre  un 
reproche  grave  ,  mérité  par  ces  copistes 
chrétiens,  pendant  l'espace  de  deux  siè- 
dCt.  An  mîliea  da  tii  ,  lee  oonqnétes  dn 
kkalife  Oawr  ayant  détruit  la  fabrication 
et  le commeroedn  pnpiprde  papyrus,  qui 
était  fourni  cntirn  riiciit  par  l'Kgypte,  il 
en  résulta  une  privaiiou  aussi  étrange  que 
anbila.  On  qe  ant  plus  quel  moyen  em- 
ployer pour  publier  aéa  idéea ,  et  bien- 
tôt même  pour  les  tranamattrc  ou  les  con- 
server par  «ne  simple  transcription.  Le 
parchemin,  qui  avait  toujours  cIl-  <h(r, 
devint  d'un  prix  excessif  ;  car  bieu  qu'on 
no  fAt  pas  à  nne  époque  brillante  dens 
l'histoire  de  Tet^t  bomain,  la  manie 
d'écrire  rfnit  ainsi  grande  que  jamais; 
seuleintînt  les  discussions  lhéolopif|ups 
en  laisaient  tous  les  frais.  Le  besoin  d'é- 
crire dn  noQvean  Inspira  donc  aux  co- 
pisiea  la  nMilheiirenae  i^  de  gratter  et 
dtfiUro  ptaaar  à  l'oan  dochanxlai  an- 


dn  pardianiin  blann,  Gaa 
appaléa  paUmpterÊst  on  regrattéa»  ^aal* 
à- dire  préparés  une  seconde  fois  pour 

l'écriture.  Dans  un  très  petit  nombre  de 
manuscrits  cette  opération,  ordinaire- 
ment trop  facile ,  n'a  pas  complètement 
réoiait  et  l'aadenne  écritnre  pont  cnooro 
s'y  lira  tous  le  nouvelle.  Un  ou  deux 
fragmens  d'un  véritable  intérêt  ont  été 
surpris  de  la  sorte, sous  l'écriture  plus  ré- 
cente de  quelque  ouvrage  de  piété  on  de 
conmiveise>  XiCs  recnercnci  «  uiic  orv* 
ditioa  patiente,  aidéea  dn  teooon  de  la 
chimiCy  iont  parvenues  à  rétablir  mémC 
des  morceauT  H'nnp  certaine  étendoe, 
comme  \i\  HrfUihl/tj'ut'  de  Ci réron, retrou- 
vée en  graude  partie  par  j^l.  A.  Mak» 
(vo7.).]foiaaia]]wnr^8anMntr«pératlaB 
du  regrattage  a  presque  toajonra  lénadi 
et  ainsi  ont  été  détruits,  sans  aucun  dis* 
cemcment  et  au  gré  d'un  aveugle  bavard, 
beaucoup  d  ouvrages  admires  de  toute 
rantiquité,  tels  que  les  véritables  poésies 
d'Anacréon,  lea  comédiea  di  Ménmdni^ 
les  œuvrea  d  variiaa  dn  docte  Varna, 

et  tant  d'antres  q»>p  pouvait  encore  con- 
sulter saint  Isidore  de  Sévilie  au  com- 
mencement du  vu*  siècle.  Le  siècle  soi» 
vaat  doit  aortont  être  appelé  aMnte  daaa 
l%i8loira  de  feaprit  bnaaia,  pniaqae  à 
ceue  époque  peut  ae  rapportor  avec  cer- 
titnde  la  perle  de  presque  toute  la  litté- 
rature profane,  par  celte  deplor  able  in- 
dustrie des  copistes.  Le  goût  des  disputes 
théologie oea  crtmaant  dima  la  mémo  pio- 
portioa  qno  l'oubli  dae  anciennes  llué» 
ratures,  on  peut  dire  que  l'antiquité  tout 
entière  y  aurait  passé,  jusqu'à  laderni«  r« 
ligne,  si  enfin  le  papier  de  colon  {cfuirza 
bombyeilta)  n^lvait  été  inventé  en  Orteat, 
an  IX*  aiède,  et  n'avait  fourni  «ax  co» 
pistes  une  matière  qui,  en  aatbfkiaant  lé 
besoin  de  publication  ,  éparç^na  ce  qui 
rcsiait  de  parfhemin  f^rrit.  De  telle  ép<^ 
que  jusqu'au  xiii^'  sit-cie,  uu  tut  inventé  le 
papier  deobilToBai lea  copiâtes  écrtiiiil 
prcaqoe  tous  anr  cet  épab  papier  do  to^ 
ton  qui  forme  la  plupart  dea  arif if 
manuscrits  de  nos  bibliothèque?. 

Plusieurs  copistes  nous  ont  Lusse  sur 
leur  personne,  sur  le  temps  où  iU  \i- 
valent,  où  ila  ont  Ikit  telle  tranacription, 
anr  lava  goAta,  Imub  bibiindaap  Nr  lat 
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personnages  pour  lesquels  ils  travail- 
laienl,  des  reiiseigiicmens  curieux,  con- 
signés dans  les  souscriptions  de  la  fin 
des  mftnqAcrita.  Us  y  expriment  (les  Grecs 
en  vers  îambiqiMS  ou  en  vers  politiques, 
les  Latins  en  vers  léonins)  leur  jnir  de 
voir  arriver  la  fin  de  leur  t?khe;  souvent 
une  pieuse  invocation  précède  le  manus- 
crit, une  pifflM  Mntenoe  !•  tonniiift. 
QnÂqnifds  k  joie  da  tcrifae  Yenifica- 
tenr  s'exprime  nuHBsdéfoflniMiit,  comaie 
lonqall  e'éerie  : 


Oa  ponmit  eiter  de  ces  tooscriptiom 

qui  renferment  des  seatimens  encore 
moins  délicats  ;  mais  le  plus  grand  nom- 
bre porte  l'empreinte  de  la  piété,  de 
L'humilité ,  et  contient  des  réflexions 
austères  sar  h  fragilité  des  chMes  de  ee 
monde.  Montfaacon  a  rassemblé  dans 
sa  Pdléograpfiic  ^rrcf/r/r  plusieurs  de 
ces  souscriptions,  d'après  des  manus- 
crits de  la  bibliothèque  de  Coisiin ,  réu- 
Die  ai^onrd'hoi  à  celle  du  roi  ^  et  M* 
Haie  en  a  expliqué  bcanoonp  d'antres 
dans  ses  doctes  leçons  de  paléographie. 
Au  reste,  on  voit  par  le  genre  de  fautes 
des  manuscrits,  que  beaucoup  de  copistes 
n'étaient  guère  que  des  macUnesà  écrire, 
et  que»  snismnt  une  expression  ingénienti^ 
ils  ne  lisaient  pas  ce  qu'ils  écrivaient. 

La  ville  dp  Fînrpnre  sp  di^tinç^ua  nu 
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XIII  siècle,  par  l'accord  admirabl 
celleos  copistes  et  d'exçellens  rubrica- 
teofs^dana  des  manuscrite  latins  dont 
rien  ne  surpasse  Texécution  pleine  de 
précision  et  d'élégance.  L'Ile  de  Crète , 
de  tont  temps  célèbre  dans  les  arts  gra- 
phiques, et  patrie  de  plusieurs  grands 
peintres,  donna  le  jour  au  dernier  co- 
piste de  livres  qui  ait  illustré  son.  art, 
et  qui  en  même  temps  le  porta  au  plus 
haut  degré  de  perfection.  Ce  fut  Ange 
Vergèce,  qui,  appelé  à  Paris  par  la  mu- 
niticencede  Francis  I**^,  y  exécuta  ces 
dMb-d'osnvre  de  calligraphie  grecque 
ansqudson  ne  peut  rien  comparer.  C'est 
d*après  son  écriture,  que  Frençoisr*'  fit 
graver  les  beaux  caractères  grecs,  ornés 
d'élégantes  ligatures,  dont  se  servirent 
Robert  et  Henri  £stienne,  et  qui  sont  pas- 
aéi  à  flmprimerio  reple.  Vergèce  avait 
tmmné  tm  mAtioM  de  aoo  art,  et  ee 


n'est  pi5  avec  la  plume,  mais  avec  le 
roseau,  qu  oniete  exécutés  la  plupart  de 
ses  cheGMTomvre.  Cet  art  finit  à  peu  prèa 
avec  lui,  puisque  les  Aide  et  lesEsticane^ 
dont  il  fut  le  contemporain ,  en  portant 
la  typographie  à  un  point  qu'on  a  peu 
dépassé,  rendirent  désormais  sans  appU« 
cation  l'état  de  copiste  de  livres. 

Ptonr  plusieurs  poiotaqui  sont  indiqnéi 
dans  cet  article,  nais  qui  ne  devaient 
pa*;  y  être  développés,  on  pourra  con- 
sulter les  mots  PAL£OOaAPHIE,  EcRiTuax, 

et  Callickaphie.  J.  £.  X. 

COPTES,  voy.  Korni. 
COPULATION.  Pris  dans  le  acné  le 

plus  général  qu'on  puisse  lui  donner,  ce 
mot  désigne  «  l'acte  de  T  accouplement  de 
quelque  manière  qu'il  s'opère  »  ;  acte  dont 
le  but  essentiel  est  de  mettre  en  contact  la 
liqueur  prolifique  d'un  mâle  avec  lesovu- 
les  d'une  femelle.  Dans  l'espèce  humaine 
on  lui  donne  le  nom  de  coït.  Au  mode  cïe 
l^énération  ovipare  ou  vivipare,  aux  mo- 
dibcations  des  organes  reproducteurs,  à 
la  séparation  des  sexes  on  à  leur  réunion 
dies  un  seul  individu,  doivent  corres- 
pondre de  nombreuses  différences  dans 
la  manière  dont  s'opère  l'acte  générateur. 
Tantôt, en  eflét,  il  y  a  simple  contact  des 
parties  sexuelles  (oiseaux ,  certains  pois^ 
son*  vivipares  tantét  l'introduction  de 
l'organemftle  est  nécessaire(niammifères9 
crustacés  ,  araignées,  insectes,  plusieurs 
mollusques];  quelquefois  enfin  la  fécon- 
dation s'opère  à  distance,  et  sans  rap- 
prodiement  des  sexes  ^poissons,  quelques 
mollusqnes  et  reptiles). 

Comme,  chez  les  mammifères,  le  fœtns 
se  développe  dnns  le  sein  m/^me  de  la  mè- 
re, c'est  aussi  la  que  devait  s'opérer  la  fé- 
condation. Le  rtt{,ou  l'époque  fixée  par  la 
nature  ponrl'acte  générateur,  se  menifeste 
parmi  les  enimaux  de  cette  classe  par  l'af- 
flux du  sang  vers  les  organes  génitaux.  Les 
espècesqui  répondent  habituellement  une 
odeur  quelconque,  l'exhalent  alors  avec 
beincoop  plus  d*intettsité.  Chez  celles 
qui  vivent  à  l'état  sauvage,  l'accouple- 
ment n'a  lieu  qu'une  fois  l'an,  &  des 

époques  di^renfeg  poMr  chscune.  Il 
[u  ut  avoir  livu  eu  tout  temps  dans  les 
races  domestiques,  li  en  est  cependant 
0&  les  femellea  une  foie  féoondées  re- 
finenklei  approcbef  dn  mile  :  tello  cet 
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la  jument.  T.es  désirs,  en  général  plus 
impérieux  Jaus  les  quadrupèdes rpii  n'ont 
biii»  éle  |4io^es  à  Iti  JomesUL-ité ,  se  œaoi- 
feslent  par  des  traospom  qui  peuvent 
aller  jusiqu'à  la  fureur  daot  les  eapècti 
ttême  les  plui  éan^t^ 

î,.'i  «inison  «les  amours  est  pour  lf>î 
uiscau.v  la  jieriode  la  plus  brilhintc  de 

Îeur  exislencei  leurA  cbanu  boul  plu&  uié- 
odieux,  leur  caqueUge  fins  aqimè,  leur 
parure  plut  brilliot*.  Daoi  qoelquM  êa> 
pèces  l'accouplemenl  a  lieu  deux  et  trois 
luis  duianl  la  b«Ue  sai»on.  Nous  avuns 
iudioué  de  (|ueUe  muùèrt  il  a'apère. 

Cbes  in  poittoi» ,  gfaétvlemeDt  ovi- 
ytrei,  H  p*y  a  point  de  copulation  pro- 
preroeot  dite;  ce  n*est  que  lorsque  la  fe- 
Bteîîe  H  pondu  les  œofs  que  le  mâle  les 
fecoudf  eu  !t  s  arrosant  de  sa  laftcT^nm 
certain:»  reptiles  '^greuouillesy  crapaud»^ 
le  mâle  attend,  cramponné  aur  In  fcmettet 
la  sortie  des  œufs  pour  épnndicr  aur  eux 
le  fluide  prolifique. 

Les  insectes  ne  sont  pas  moins  rnrif^nx 
àéLudierdans  leurs  amours  uuedans  leurs 
travaux,  tl  no  eit  dont  les  Tenienea  ré- 
|«ndcnt  une  lumière  phosphorescente  qui 
attire  le  mâle  (ver»  loîaans),  et  qui,  su- 
bordonnée, dil-on,  aux  dé^-rs  de  Tanî- 
mal,  cesse  après  l'accoupleaienl.  Il  est 
des  espèces  ^ies  vrilIelleS|  les  perce-boisj 
qui  s'appellent  CD  frappant  de  leur  man- 
dibule mièce  dure  faisant  partie  de  la 
houclie  j  les  boiseries  qu'ils  habitent. 
Telle  est  la  cause  de  ce  tic-tac  régulier 
que  le  peuple  des  campagnes  a  nommé, 
d«na  an  langue  superatilieuaeirj^orfe^^  de 
la  mort  Le  mâle  ne  adrvit  paà  dans  cette 
cbifle  d'animaux  &  Tacte  générateur,  oui 
ne  peut  avoir  Iteu  qu'une  fois.  La  feuielle 
eilô-iîiême  put  il  ajuès  la  ponte.  On  clier- 
chera  au  mot  Aaaion (t.  II,  p.  1 40^  les 
eîfcônftancea  aingullèret  qui  préoèdént 
et  accompagnent  faccouptenient  cbes  ces 
animaux. 

Kiifin  ,  dans  une  partie  des  vers,  des 
mollusques,  l'accouplemenl  est  n-cipro- 
(juc ,  c'est-à-dire  que  l'animal ,  bien 

Îii*kermaplirodite,  a  besoin  cepehdant 
'no  individu  de  son  espèce  pour  être 
fécondé,  de  ff  Ht»  sorte  que  c^aque  in- 
dividu donne  t  t  j  (  mit  à  la  fois.  f^oy. 
AcCOBPLEâlEÎIT,  CojfCitl'TlOîf  ,  et  Qéné- 


COPYIIOLDERS,  v.  Fi  7rTîOT^rrl. 
C(Hj*  (^a//ttjr).  Cet  oiseau  lorme  daiM 
l'ordre  de» gaUinacées  un  genre  caraoté- 
ris^  par  la  crête  fouge  qui  tnrmwte  m 
line,  et  lea  catonenlea  on  nppcmlic» 
charnus  qui  pendent  sons  ton  bec  ;  pÊt 
sa  (fupue  dîspo«(ée  en  deun  plan?»  verti- 
caux adossés  l'un  à  l'autre,  et  qtie  re- 
couvrent d'antres  plumea  se  recourbant 
en  un  long  béan  fÊautAn^  Len  natlH 
ralistes  signalem  encore,  towii  nm.  pm 
ticularité  caractéristicfue ,  QO  lofig  épe- 
ron ou  cr^ot  aux  larges ,  un  espace  nu 
sur  les  joues.  La  grosseur  de  ce  gallioacée 
et  te<  coidenrs  vaHéci  êk  Don  ptnmaga 
diffèrent  selon  le*  racil.  1)  në  tnll 
qu'avec  difficulté  et  i  petite  distance  dn 
sol.  On  le  voit  avaler  de  petits  raiHmn 
sur  lesquels  son  épais  gésier  se  contracte 

Sour  broyer  plus  facilement  les  graines 
ont  n  M  nourrit  de  prélllténce,  quoi- 
qu'il Éott  omnivore.  Le  coq  est  poWgamt 
et  peut  suffire  à  un  très  grand  nombit 
de  femelles;  cependant ,  dnns  nos  basse- 
cours,  on  ne  lui  en  lals&c  que  Id  on  tS; 
•ant  cette  prientition  ramoufeos  anllan 
•*l|puiseratt  blentAt  m  aeb  d»  jtvob- 
sances  incessamment  répétées.  Qtti  ne 
connaît  au  reste  les  moMtr?  d*»  ce  fpr?.Tl 
eniplufuéi  les  transports  jaloux  de  Mia 
chef,  les  soins  protecteurs  dont  il  en- 
loore  tes  snjeitea,  ét  cet  umdiats  nij|iir> 
nés  qal  ne  cessent  que  p^r  11  mort  M  la 
ftiitede  Ton  des  rivaux  ? 

l.a  domesticité  du  coq  et  de  sa  fetnreHe 
remonte  à  une  époque  très  reculée  ,  ai 
IH»tt  en  juge  du  Inofns  par  In  modiScn» 
tions  profondes  qu'elle  leur  â  Hbpriiaêk 
L'espèce  Sauvage  se  trouve  encore  de  mm 
jours  dans  des  montagnes  de  l'înrfn^îiti. 

Nous  mentionnerons  parmi  trs  va» 
riétés  tes  plus  intéressantes  :  le  coq  cfo. 
mettt^ue,  dont  la  fëmelhs  dHflm  à  ^ta- 

aieurs  égards  {voy.  "Povhv)  ;  le  coq  huppéy 
chezlr<]tiel  une  tonffo  f'jinisse  de  pltirties 
remplace  la  crête  qui  ornp  H  trfe  du 
màle  ;  le  coq  nègre  ^  noir  dans  toutes 
ses  parties ,  j  comprit  ht  «rète  *,  le  coq  ée 
soie,  soyent  ei  Mine. 

Dans  l'économie  nnrde  on  dberdic  lin 
coqs  d'épafsse  enrolnrp,au  beau  phtmage, 

(*)  Qmi  paraît  Atre  ua  not  cettiqoe:  oe  mm 
•M»  le  Mi<Hâi««Vtoiqnsitel!ri*la^^ 
ttuagioM  •xyligai     |nff<m  (iwiinif  ém 

lui)  par  eocciMi. 
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à  rœil  brillant,  a  la  lêlc  haute  surmon- 
tée d'une  large  crête  d'un  pourpre  vif, 
à  l'allure  vive,  à  la  voix  sonore,  aux  dé- 
sirs ardens.  La  longueur  des  ergota  sert 
d'indice  à  l'ùge.  A  trois  ou  quatre  ans  le 
gallinacée  a  déjà  perdu  sa  vigueur  pre- 
mii're  ,  et  il  demande  un  rempla^-ant. 

Le  coq  auquel  on  a  enlevé  les  attri- 
buts de  son  sexe  se  nomme  chapon 
(voy.y^  dans  cette  nouvelle  condition,  il 
acquiert  beaucoup  d'embonpoint  et  sa 
chair  prend  un  goût  plus  délicat. 

On  a  profité  de  la  violente  antipathie 
que  ces  animaux  ont  les  uns  pour  les 
autres  pour  les  provoquer  à  des  combats 
qui  ne  se  terminent  que  par  la  mort  du 
vaincu.  Ce  sauvage  spectacle  a  fait  dans 
l'antiquité  et  fait  encore  de  nos  jours 
les  délices  des  nations  les  plus  civilisées 
du  globe,  surtout  des  Anglais.  On  le 
retrouve  jusque  chei  les  Chinois. 

Pour  le  coq  cîes  bois  et  le  co</  de 
bruyère,  voy.  Tétras;  pour  le  coy 
d'IndCf  voy.  Dindon  ;  pour  le  coq  de 
roche ,  Doy.  Rdpicolk.  C  S -te. 

COQ  [antiq. ,  uumism. ,  emblcAe).  Le 
Cttq  est,  dans  la  mythologie,  le  compa- 
gnon de  Mars  à  cause  de  son  ardeur  pour 
les  combats.  Sou  chant  devint  pour  les 
anciens  un  présage  de  victoire.  Un  mé- 
daillon d'Athènés  porte  comme  symbole 
un  coq  tenant  une  palme;  le  même  sujet 
se  retrouve  sur  plusieurs  pierres  gravées 
antiques.  Le  coq  était  aussi  consacré  à 
Minerve,  à  Bellone,  à  Mercure,  qu'il 
accompagne  souvent  sur  les  bas-reh'efs  et 
les  pierres  gravées,  sans  doute  à  cause  de 
sa  vigilance. 

Dans  la  convalescence,  oti  ihimolait 
des  coqs  sur  l'autel  d'Esculape.  C'était 
une  façon  de  parler  proverbiale  que 
d'ordonner  le  sacrifice  d'un  coq  pour 
désigner  la  fin  d'une  maladie,  et  c'est  à 
tort  que  Ton  a  taxé  Socrate  de  supersti- 
tion, parce  qu'il  dit  à  ses  amis  :  Sacri- 
fions un  coq  à  Esculape.  Il  annonçait 
par  là  que  tous  les  maux  de  sa  vie  mor- 
telle allaient  finir. 

On  se  servait  du  coq  pour  les  divina- 
tions que  l'on  appelait  alectï^onutntic 
des  mots  grecs  â^exT^uùv  ,  coq,  et  ^av- 
Tsia, divination.  La  mythologie  fait  trans- 
former en  coq  le  jeune  Alectryon,  favo- 
ri de  Mars ,  pour  Âvoîr  laissé  surpren- 


dre ce  dieu  avec  Vénus  par  Vulcaîn. 

On  %-uit  le  coq  représenté  sur  les  mé- 
dailles antiques  de  Caleno,  de  Teanum 
et  de  SuL'ssa  en  Italie,  d'Uimera  en  Si- 
cile, de  Dardanus  dans  la  l'roatle,  et  de 
l'ile  d'Ithaque. 

Le  prétendu  coq  gaulois  ne  se  volt 
sur  aucune  médaille  ancienne  de  cette 
contrée.  Un  jeu  de  mots  qui  se  trouve 
dans  quelques  auteurs  anciens,  sur  le  mot 
gallus ,  coq ,  et  Galliis,  Gaulois,  a  pu  sug- 
gérer cette  idée.  Ce  jeu  de  mol  fut  relevé 
d'une  manière  piquante  par  Pierrt*  Daiiès, 
ambassadeur  de  France  au  cbhcile  de 
Trente.  Comme  un  orateur  français  dé- 
clamait contre  les  mœurs  relâchées  des 
ecclésiastiques  d'Italie,  l'évêque  d'Or- 
viète  dit  avec  dédain  :  Gaïlus  cantat.  lia- 
nes reprit  vivement  :  Vtinam  ad  Galti 
cantuni  Petrus  resipisceret  (Plût  au  ciel 
qu'au  chant  du  coq  Pierre  vint  à  résipis- 
cence] 1 

Lors  de  la  révolution  fVançaise ,  le  coq 
fut  placé  sur  les  drapeaux  et  sur  les  en- 
seignes autant  comme  l'emblème  de 
Mars  que  comme  le  symbole  des  Français. 
La  première  médaille  frappée  à  cettto 
époque  où  l'on  voie  un  coq  fst  celle  qui 
fut  faite  en  l'honneur  de  Louis  XVI  avec 
la  légende  Vive  à  jamais  le  meilleur  des 
rois ,  et  à  l'exergue  Louis  XFIy  restau- 
rateur de  la  liberté  française  et  le  véri- 
table ami  de  son  peuple.  Le  revers  re- 
présente la  Liberté  ou  la  France  casquée, 
portant  un  bouclier  couvert  de  la  téte  de 
Méduse,  et  tenant  de  la  main  droite  une 
pique  surmontée  du  bonnet  de  la  liberté. 
Elle  foute  aux  pieds  des  chaînes;  devant 
elle  est  un  obélisque  surmonté  d'une 
fleur  de  lis,  et  un  coq  au-dessus  duquel 
brille  un  soleil  rayonnant.  La  légende 
porte  les  mots  Liberté  et  sécurité.  Salut 
et  régénération  de  la  France  par  l'As- 
semblée nationale  en  1789  et  1790, 

Cependant,  avant  celte  médaille  de 
la  révolution  française,  nous  trouvons 
un  exemple  de  l'allégorie  du  coq  fran- 
çais, ou  du  coq  symbole  de  la  France, 
sur  une  médaille  frappée  en  Italie,  sous 
le  pape  Clément  VIII,  pour  la  naissance 
de  Louis  XIII  en  1601.  On  voit  au  re- 
vers de  celte  médaille  un  enfant  qui 
tient  d'une  main  un  sceptre  et  de  l'autre 
une  fleur  de  lis  ;  à  ses  pieds  un  coq  cou- 
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ronné  posant  le  pied  tar  un  ((lobe.  A.u- 
tour,  la  légende  RBGNIS  N^TUS  ET 
ORBI  (  Né  pour  ion  royaume  et  pour 

runivri  s  \  D.  M. 

1  niarînp^,  eoquuSf  cuisinier. 
Le  coq  est  le  matelot  chargé  de  la  cui~ 
•ioe  de  ré<)uipage.  Toute»  les  marines 
Mitoe  foBctimiiwire  aax  meiiu  aalet,  à 
la  igore  enfumée,  qui  garde  le  beau 
titre  porté  par  l'élégant  cuisinier  de 
Lucultus  ;  toutcs^Iui  ont  oonaervé  sa  dé* 
nomination  latine.  A.  J-Im 

COQUE  y  vo/.  CocoH. 

GOQUELEOOTy  plante  aanuelb  du 
genre  pavot  (ko/v],  commune  dans  les 
moissons  et  connue  des  botaoiatet  aooa 
le  nom  de  papaver  rliœas. 

L'infusion  des  pétales  du  co4|uelicot 
eat  d'un  fréquent  emploi  eomme  remède  ' 
calmant  et  pcetoral  ;  rextrait  de  ses  cap- 
anlea  et  de  ses  feuilles,  donné  à  forte 
dose,  produit  le?  m<?mes  effets  que  l'o- 
pium et  l'on  peut  en  extraire  la  mor- 
phine. Tout  le  monde  sait  qu'on  cultive 
dans  les  parterres  plusieurs  belles  va- 
riétés de  coquelicot*  à  fleurs  doubles  et 
panachées.  Ed.  Sp. 

COQUELUCHE,  affection  convul- 
sive  et  catarrhale  tout  à  la  fois  des  or- 
ganea  de  la  retpiration,  plus  particulière 
à  renfaoce,  ioufent  épidémique  et  coo- 
iidérée  par  plusîeora  auteurs  comme 
contagieuse.  Elle  a  pour  phénomènes 
caractéristiques  une  toux  quinteuse  , 
bruvaute  et  suffocante  ,  fréquemment 
aecompagnée  de  vomimemena.  Quoi- 
qu'elle affecte  plus  spécialement  dans  la 
seconde  enfance,  il  n'est  pas  rare  que 
les  adultes  en  soient  altafiut  s  ;  mais  le 
même  sujet  l'est  rarement  deux  tois  dans 
aa  vie;  ce  qui,  joint  à  quelquca  antres 
coniidérationa ,  aérait  de  nature  &  con- 
firmer ridée  de  contagion.  Il  est  d'ail- 
leurs impossible  de  dire  où  réside  et 
comment  agit  la  cause  de  cette  maladie. 

On  y  distingue  deux  périodes  bien 
diitinctca  :  la  première  est  Inflamma- 
toire, la  seconde  prémute  prindpalo> 
ment  des  phénomènes  nerveux  et  spas- 
modic^ues.  Le  plus  souvent  au  début  on 
semble  n'avoir  affaire  qu'a  un  simple 
rhume  plus  ou  moins  violent,  accompa- 
gné d'oppremUm  et  de  fièvrej  maia  bien» 
&t  apcèiy  tea  qulnlee' de  toux  ae  aéparent 


les  unes  des  autres  par  des  inlervailea 
de  plus  en  plus  longs  et  dans  lesquela 
Tenuot  lemble  jouir  d'une 'aanté  par- 
faite. Les  quintes  présentent  un  specCn- 

cle  pénible:  les  petits  malades,  haletans 
et  prêts  à  sulfoquer ,  ne  peu%  ei)t  re- 
prradrelialeinej  leurs  joues  ruugisâeoi, 
leurs  yeux  eont  remplie  de  lanMa  y  et , 
surtout  lorsque  renomaé  est  plesa,  un* 
viennent  des  vomissemens  qui  vont  quel- 
qtiefoîs  jusqu'au  sang.  Ce  sont  ces  for- 
mes bien  faciles  à  reconnailre  qui  font 
distinguer  la  coqueluche  àtA  autres  ma- 
ladies de  la  poitrine  avec  lesquelles  «m. 
pourrait  la  confondre» 

La  coqueluche  est  rarement  mortelle 
par  elle-même;  mais  elle  ie  devient  quel- 
quefois en  donnant  naissance  à  des  af- 
feettona  graves  des  poMMma  et  dee  in- 
testins qui  enlèvent  Ica  maladoa ,  tantôt 
d'uiw  nmnière  aiguë ,  tantôt  aprài  do 
longues  souffrances,  et  dont  on  troove 
les  traces  k  l'ouverture  des  corps  (  "voy. 
Pneumonie,  Phtui&lk  vcuioiriUtmK};  car 
la  maladie  principale  ne  kisse  pas  dana 
les  organes  de  lésion  qui  lui  soit  prapn. 

Le  traitement  a  éprouvé  beaucoup  de 
variations:  les  uns,  fra[>pés  de  la  spéci- 
ficité de  la  maladie,  ont  voulu  trouver 
un  remède  directement  et 
applicable,  et  ont  proposé 
ment  les  frictions  avec  la  pomsMde  d*é- 
méliqne,  le  ^sulfure  de  potasf^e,  car- 
bonate de  snudc  cent  autres  Tnovens; 
les  autres,  recoouais&aijl  rinulilite  de 
cm  tentatives,  se  sont  appliqués  à  com- 
battre les  phénomènes  de  la  maladie  à 
mesure  qu'ils  se  présentent.  C'est  la  mé- 
thode qui  prévaut  aujourd'hui  parmi  les 
médecins  (rancis.  Ainsi,  dans  le  com- 
mencement, où  les  symptÔBMS  inflam- 
matoires sont  particulièrement  en  évi- 
dence, on  a  reooun  an  traitement  débi- 
litant employé  avec  modération  ,  car  on 
n'est  jamais  arrivé  par  ce  seul  moyen  à 
guérir  la  coqueluche ,  et  l'on  a  reconnu 
qu'il  y  avait  de  Tinoonvénient  i  trop 
affaiblir  les  sujets  :  1«  saignées  et  \m 
applications  de  sangsues,  les  boissons 
pcctorntcs,  les  narcotiques  faibles  joints 
à  un  régime  doux ,  conviennent  dans 
cette  période.  Dans  la  se<»nde,  où  les 
caractèrm  d'un  état  nerf 
évidemmcat  demiaéa,  on  ae  tnww  ! 
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d'inrilalions révulsives  étnMîcn  «^nr  rlivcrs 

poiots  de  la  peau,  <  r.  iurnu  tewips  qu'il 
ebt  bon  d'employer  encore  des  calmaoa 
elMirfoat  ropiaony  b  pins  c«rtdtt  de 
tout  dans  ton  «ctioD.  Toutefois  1!  est 
uue  vérité  iacontestable, quoiqu'elle  soit 
inécoDDue  par  les  faiseurs  de  théories  et 
par  les  preneurs  de  panacées ,  c'est  que 
U  coqueliiche»  comoM  iMftwxnqp  d*Mi- 
trat  makdîety  a  pour  m  durée  dct  H- 
nUlet  êu-delà  desquelles  elle  Ta  bien 
rarement,  mais  aTi!"?!  en-de«^à  de<?qupllcs 
l'ai  t  n'a  ^iit  re  le  pouvoir  de  la  resirein- 
dre.  La  moyenne  est  de  quarante  jours. 
Cependant  on  aoliiervé  qoe  le  diange- 
menl  d*air  a^tottit  d'une  mani^  &to- 
rable  'iur  t'iotensilc  des  syro^  tômrs ,  et 
ce  m(i\eti  ,  que  sa  simplicité  ei  sa  par- 
faite innocuité  rendent  encore  plus  re- 
coaunandable,  doit  être  anrtoot  eonseillé 
comme  moyen  préservatif  dant  les  eas 
où  la  maladie  rîfne  d*nne  manière  épi- 
démique. 

La  coqueluche  étant  plus  grave  encore 
par  les  désordres  dont  elle  est  l'occasion 
qu'elle  ne  Tett  par  eUe-même,  b  con- 
valescence demande  beaucoup  de  soins. 
On  doit  surtout  s'assurer  qu'il  ne  stih 
siste  dans  Ips  pnnmons  nurunc  Icsioii 
profonde,  qui ,  d'abord  latente,  liait  par 
ae  onanifeiler  au  moment  oà  elle  cat  déjà 
au-deam»  dea  reaiouroca  de  la  méde« 
cine.  F.  R. 

COQUETTERIE.  Ksl-ceunequîilité 
ou  un  défaut  que  la  coquetterie,  cette  en- 
vie de  plaire  I  innée  dans  certaines  orga- 
nisations comme  le  besoin  dVUmer?  Ici, 
comme  pour  tout  les  penchant,  point  de 
loi  absolue!  T.n  rnqtipttcrip,  presque  ins- 
tinctive chez  les  Icmmes,  est  soeur  de  la 
gracc^  elle  rehausse  leurs. charmes  ;  elle 
attire  tana  arrière-pentée  les  liommages, 
comme  l'aimant  attire  le  fer;  elle  se  pose 
sur  des  lèvres  vermeilles  et  dit  à  l'homme  : 
<i  Agenouille- toi!  wF.lle  dirige  les  regards 
expressifs,  elle  jaillit  des  yeux  avec  cette 
irrésbtible  éoergie  que,  les  poètes  grecs, 
ai  tpiritnellement  allégoriaatenrs ,  ont 
transformée  en  flèche  d'amour;  elle  se 
jone  dans  les  bourips  d'tinc  rhcvplTjrc 
soyeuse,  retombe  dans  tes  plis  ondulans 
d'une  robe^  elle  imprime  à  des  pieds  dé- 
licats une  démaffcbeeadenoée.  La  coquet- 
teriei  moOe  et  ituinoantoi  ae  glisse  par- 


tout, dans  les  mouveraens,  les  gestes,  le 

s(jn  (le  la  voix,  les  soupirs;  et  si  vous  lui 
demandiez  la  raiâou  liuaie  de  sou  exis- 
tence »  de  ses  actions,  elle  ne  saurait  que 
dire,  pas  plus  que  le  vent,  qui  soufBe 
parce  qu'il  doit  soudler.  En  ce  sens  la 
coquetterie,  si  elle  n'est  une  qualité,  pa- 
rait excusable,  dans  la  jeunesse  au  moins, 
▲u  sein  de  la  société,  telle  que  noua  l'a« 
vous  fiùte ,  la  beauté,  sans  l'alliage  de  la 
coquetterie,  passerait  inaperçue  ou  ne 
serait  point  jirisée  à  sa  ju-^te  valeur. 

Mais  li  csi  une  autre  coqueUerie,  que 
nous  nommeiûus  coquetterie  Jfca/ci^/,qui 
vent  arriver  à  son  but  par  tous  les  moyens, 
licitai  ou  non  ;  qui  ne  se  contente  poipt 
déplaire,  qui  prétend  désr'ipérrr;  qui 
ne  fait  point  pli(  r  le*;  genoux  ,  mais  clicr- 
che  à  briser  les  cœurs;  pour  qui  les  hom- 
mages ne  sont  qu'un  tribut  mesquin ,  un 
encens  volgaire;  qoA  se  repalt  d'une  don* 
leur  morne,  rcnivre  d'une  douleur  élo* 
qnenic;  qui  appelle  les  vretix  et  jamais 
ne  les  accueille;  qui  lait  naître  les  désirs, 
puis  les  refoule  comme  d'importuns  men- 
dians;  coquetterie  perfide,  licence  hypo- 
critement parée  du  voile  de  la  pudeur  et 
de  la  retenue;  besoin  bizarre,  tout  entier 
de  tête,  et  portant  l'empreinte  d'une  ci- 
vilisation raffinée^  fruit  d'une  imagina- 
tion 'déréglée  qui  ae  lance  dans  l'impoe- 
sible.  En  ce  sens,  la  coquetterie  est  plut 
qu'un  défaut  :  c'est  un  vioe^  qudquâToia 

un  crime. 

La  coquetterie  féminine  varie  d'ailleurs 
de  pays  k  pays ,  d'individu  à  individu. 
Une  Fran^se  aera  coquette  par  son  es- 
prit et  sa  tournure,  une  Allemande  par 

sa  sensibilité,  tjne  femme  du  Mitlî  par  sa 
véhéinence  naïve,  une  Anglaise  par  sa 
pruderie.  Célimène  (  Misanthrope  )  est  le 
type  de  la  coquette  médimnte,  railleuse; 
la  princesse  £boli(i)0Jt  Cariosy  de  Schil- 
ler) de  la  coquette  passionnée;  lady  Ade- 
line  (  Don  Juan,  de  Bvron  )  de  la  coquette 
bas  Z'/ta.Mais  comment  clablirdes classes, 
comment  généraliser,  fixer  les  traits  d'une 
manière  d'élre  aussi  multiple  que  fugi- 
tive ?  Demandez  à  une  femme  ce  que  c'est 

que  la  coquetterie  :  d'abnrd  elle  se  refu- 
sera à  toute  déÛDilion,J  au  te  de  données, 
ou ,  si  elle  s'exécute  de  bonne  grâce,  elle 
dessinera  tel  coaiour  qn'une  autre  femme 
ne  manquarait  pu  d*«llér«r,  dTeflnMTf 
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à»  tmottt  4*1106  jfo^  UMité  diftfitwite. 

Quoiqu'il  en  soit,  une  jeune  femme  co- 
quette, dUnstinct  ou  par  égoûiue,  est  uu 
être  qu'on  peut  accepter  et  qu'on  com- 
prend ;  «ne  nciUe  coquelle  est  ridicule, 
VA  homme  coquet  fthanrde.  On  appelle  du 
nom  de  fat  un  homme  coquet  dans  !»a  mise, 
insolent  dans  ses  manières;  od  qualifiç 
de  hci-cspnt  (vof.}|  titre  qui  équivaut 
tt^oord^bni  à  une  rtillerie  presque  inju- 
rieoae,  Tboinaie  préieotieua  qui  fait  de 
ses  saillies  plus  ou  moins  spirituelles,  de 
•on  savoir  plus  ou  moins,  emprunté,  un 
éulage  coquet.  S'ils  aspirent  à  plaire,  le 
^letle  bd-etpritcitoweiitiiMl.t«1iOMie 
«InpoM  r«iiKWir  el  le  reipeet  que  par 
la  force U^(ique  de  son  raisonnement,  par 
son  énergie  morale  et  physique.  Les  hom- 
mes enquêta  pullulent  dana  1^  tempt  de 
décedeoce  el  db  diaaolatioD  eociale. 

Un  it^le  qui  nVit  qiieoo<|aet  aeri  pres- 
que toujours  à  voiler  une  grande  pau- 
vreté (Vidées;  une  littérature  exclusive- 
ment coquette  el  prétentieuse  aérait  le 
pUudéplortbles;roptôiiied*ongo6tfettx, 
eCf<émi«é|  «ffedi.  Lw  Kranda  artittet  iiié> 
prisent  la  peinture  coquette  :  elle  ment, 
♦'Ile  enjolive  le»  traits,  elle  cndimauche 
ia  nature,  elle  attire  les  regards  par  le 
clinquettl}  élledéoelare  l'art ,  comme  la 
co^elterie  perfide  famée  le  t^  et  étouffe 
les  sentîmens  du  coeur. 

Rien  de  plus  subtil,  de  plus  délirât 
dans  lea  erla,  la  littérature  et  les  uicuurs, 
^uc  la  ligne  de  dàmarcation  entre  le  co> 
queuerie  et  )*élégence  :  Tone  el  rentre 
semblent  se  toucher  par  tous  les  point:» 
el  pourtant  leur  essence  est  diamétrale- 
meiU  opposée.  L'élégance  est  un  signe  de 
distinction;  k  co(|oeuerie,  à  wnAm  d'ê- 
tre instinctive,  l'indice  de  le  pelitceie 
d'esprit*  Reeioe  est  élégaat ,  Borat  co- 
quet. L.  S. 

CQÉttllXE,  enveloppe  pierreuse  gé- 
aéreleneat  def  tinée  à  prot^er  les  mollus- 
ques (voy,)  cpntre  l'action  des  corps  ours. 
C'est  le  plus  souvent  à  Texlérieur,  quel- 
quefuis  à  l'intérieur,  on  daos  l'épaisseur 
de  la  peau  de  l'aDimal,  que  se  développe 
ce  lest  protecteur.  On  ne  comprend  pas 
^ermi  les  coqoiQel  proprement  dites  dif- 
lérens corps  durs  propres  à  d'autres  classes 
d'invertébrés:  toi  \o  ie«t  des  crustacés, 
4ut  présente  uu  ^raud  nombre  d'articula- 


tions pour  les  moovcmeni  des  membiesi 

l'enveloppe  tubuleuse  des  anoélides,  etc. 
Toutes  les  coquilles  sont  formées  de  cal- 
caires (  acide  carbonique  uni  à  la  chauxj  H 
d'une  matière  animale  et  de  nature  mu- 
queuse. Selon  que  l'un  de  cee  prindpm 
prédomine  sur  l'autre,  elles  sont  p!tisou 
moins  fra-p'ileî  ,  dures,  opaque»,  épaissfs. 
Leur  coluraituu  e&l  due  à  quelques  oxides 
métalliques.  Les  coquilles  se  tonnent  aa 
mojren  de  couches  minces  de  matière 
calcaire  qui  Iranssudent  des  pores  3« 
manteau  (  membrane  enveloppant  Us 
mollusques)  et  se  déposent  successive- 
ment les  uns  en  dedans  des  autres.  On 
observe  sur  un  certain  nombre  de  m- 
quilles  une  pellicule  mince,  lis&e,  quel- 
quefois écailleuse  on  hérisséf  :  c'est  le 
dmp  maririf  qu'on  a  uouime  aussi  Vé^- 
derme  f  par  une  analo^  aaees  Poissée 
avec  l'enfeloppe  la  plus  ei^^rieiire  deta 
peàu  chez  les  animaux  vertébrés.  Celte 
production  parait  être  le  superflu  de  U 
maucre  sécrétée  par  le  manteau ,  qui  s'est 
répandue  en  debon  et  s'jr  est  dess^ 
chée.  Les  coquilles  sont  dites  ef^aâtanÊit 
quand  elles  peuvent  contenir  tanimal 
tout  entier;  recouvrantes,  quand  elles  re- 
couvrent plus  ou  moins  {empiétement  m 
partie  supérieure  comme  un  bouclier. 
Sous  le  rapport  de  leur  composition  »  ks 
coquilles  sont  bivalves  quand  elles  sont 
formées  de  deux  pièces  on  fKtnneaux  ar- 
ticules entre  eux  par  une  charuière  j  uni- 
m/ctf^t^mposées  d'une  seule  pièces  jnuA 
tii>ahe$t  de  plusieurs,  nuiinteouea  par  le 
manteau  ou  soudées  entre  elles  ;  operem* 
/fW,  quand  elles  sont  pourvue»  d*uo  oper- 
cule, espèce  de  couvercle  servaot  à  l'a- 
nimal à  boudier,  à  son  gré ,  rouverum 
de  son  test. 

Les  coquille  uoivaWM,  oonudérém 
relativement  à  leurs  formes,  offrent  un 
grand  nombre  de  variations  (|ui  ont  ete 
décrites  aveé  le  plus  grand  aoio.  Elles 
sont  srtnétnqaet  ou  mm'^ymétriqmet  i 
tubuteuseSf  semblables  à  un  tube;  na\i- 
culaircs ,  renQees  sur  le  dos  et  imitant  h 
forme  d'une  nacelle}  rastraics,  ic  ter- 
minant en  forme  de  bec  aux  deux  exire- 
mitésjAt^iUriifer,  semblables  à  Qa  tube; 
spirées ,  quand  elles  ont  la  forme  d'oa 
cône  contourné  sur  \\n  nième  en  ?;pu  kIcîî 
turbtnéeSf  quand  le  dernier  tour  de  spire 
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enveloppe  les  tiulre%\discotdes,  quand  ils 
sont  places  sur  1«  méine  plan;  (urricuiéeSf 
qiMDd  la  spire  ett  à  angle  aigu  et  se  coo- 

'touroe  en  eôoe  alloagé.  Le  plus  souvent 
les  tours  de  spire  sont  dans  une  direction 
oblique  i\f  droite  à  gauche  et  de  bas  en 
haut.  Quand  ils  ont  tteu  dans  le  *tm  trans- 
vfrtà1|n  coquille  est  /it^oiMp  jelb  wt  en- 
nmiét^iumé  iUse  fine  MflkâlenMit.&e- 
lati^meiit  &  lèÉts  fArtfff  eflfMIftaantes, 
on  considère  dans  les  coquilles  univaives 

jiiuÂieur»  pai  ties<|u*on  étudie  dans  leurs 
inoiodres  pariicdarlids.  Elles  «oat  jhoiip- 
tktdames  ou  jiofytkiUames^  seloii  qu'elles 
offrent  à  l'intérieur  une  seule  ou  plusieurs 
cavités  partagées  par  des  cloisons.  Dans 
les  coquilles  spirées,  le  sommet  est  le 
comneneemeot  ét  la  spire,  la  Base  est 
ta  partie  opposée.  On  y  remarque  une 
buverture  de  forme  variable,  la  bouche, 
dans  laquelle  on  distingue  on  bord  gau- 
che situé  4ll  côté  de  l'axe  de  1^  doquilie, 
tin  horé  tirolt  tta  cdté  opposé.  Elle  est 
entière ,  éc^nerèé  ou  MtutUeidéè ,  t*èst- 
à-dire  terminée  par  un  canal  qui  stnihle 
se  continuer  avec  l'axe  de  la  coquille. 
Celui-ci  est  tantôt  fictif  ou  représenté 
par  un  espaee  vkie  en  forme  de  cdoe 
étendu  de  la  bise  au  sommet  iVomhiUe)^ 
tnntôt  plein  et  occupé  par  une  colonne 
torse,  lisse  ou  plissée  (la  columelte).  Les 
coquilles  bivalves,  considérées  sous  les 

'  toèioês  points  «le  vue ,  sont ,  relativement 
à  leurs  formes,  étjuivaheswi  Inéouîval- 
peSy  closes  ou  hdîKtmteSf  cordijortnes  ^ 
ghhnh'HseSj  etc.,  etc.  Relativement  à  l'é- 
tat     leur  superficie,  elles  sont  lisses  ^ 

'ibtétfàm  ]/md^m^f  ntbolemes,  épi  ne  u- 
iei,  mi  lUhthrèinatit  k  leurs  parties 
Constituantes,  on  considère  les  bords  des 
valves  et  leurs  moyens  d'union.  Le  bord 
supérieur,  ou  correspondant  à  la  char- 
nière, offre  à  considérer  :  1*  les  eroekets 
6ti  sommets,  protobérinces  de  forme 
conique  plus  ou  moins  prononcée,  situées 
Immédiatement  au-dessus  de  la  charnière 
et  se  recourbant  l'une  vers  l'antre  ;  3°  la 

'  Aiffttlr,  dépression  sitnée  en  avant  et  an- 
dcssous  de  la  coorlinre  des  crodiets; 
8**  Vrcusson ,  autre  enfoncement  plus 
allongé  qui  se  trouve  en  arrière  d:  ces 
mêmes  crochets  et  où  s'insère  le  ligament 

'i\mmé  û  M  eviéricur.  La  boAl  Ù^nr 

'tstStav*!!!  tmicbiint;  hhmApmifeur 
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correspond  à  la  lunule  et  à  la  courbure 
des  crochets  ;  le  bord  antérieur  est  situé 
an  point  opposé. 

Les  moyens  dt*«nion  sont  :  1^  dans  la 
charnière  y  cette  partie  du  bord  supé- 
riftir  qui  offre  de  petites  dent»  et  des 
cdutés  dans  le^qu^lies  elles  s'emboiteni 
pour  l'artienUtion  des  valves;  danale 
ligament  élas^que^  paquet  de  fibres  très 
dures,  tantôt  externe  et  visible  au  dehors, 
tantôt  interne,  «'attachant  à  l'une  et  2i 
l'autre  valve  qu  il  tend  toujuu^  à  onvrir, 
elfel  Wà\  a  pour  antagoniste  l*action  des 
muscies  addueteurtf  fixant  l'animal  à  sa 
coquille  et  fermant  à  son  gré  celle-ci.  Ce» 
muscles  laissent  à  la  face  interne  des 
traces  ou  inij/rcssiuns  musculaires  ^riu- 
nîesj  quand  elles  sont  an  nombre  da  devx^ 
par  une  ligne  qui  indique  rattache  da 
manteau  (  impression  puléale). 

Les  coquilles  bivalves  sont ,  ou  adhé- 
rentes par  différeos  moyens  aux  corps  sur 
lesquels  elles  se  liient,  ou  libres,  Paniiisal 
qui  les  habite  pouvant  chhnger  de  lieu  à 
l'aide  d'une  espèce  de  pied.  Il  est  pnrmi 
les  bivalves  des  espèces  tubicoles ,  c'est- 
à-dire  habilaul  dans  un  tube  accfMspire 
aux  valves. 

Les  coquilles  unîvalvessa  distinguent, 
par  leur  habitation,  en  terrestres,  Jluvia- 
tiles,  mannes i  parmi  les  bivalves  il  n'en 
est  point  de  terrestres.  C.  5-te. 

COQOILLE  (Guy)  ,  sieur  mt  Roxk- 
NAi,  en  latin  Conc/tylitUf  suivant  l'usage 
du  temps,  naquit  à  Decize,  en  Nivernais, 
le  1 1  novembre  1523.  Il  étudia  en  Italie 
où  il  eut  pour  u^attre  le  célèbre  Alaria- 
nus$criny//^//or,  qu'il  vanta  en  plnsieura 
endroits  da  ses  ouvrages.  A  son  retour  ^.  H 
en  France,  il  continua  ses  études  à  Or- 
léans et  suivit  le  barreau  de  Paria.  L'a- 
mour du  pays  natal  le  fit  ensuite  retour- 
nera Decize  d'oÀ  il  eut  peine  |i£|rracber 
pour  aller  se  fixer  à  Nevers.  Sn^qbutatiqn 
s'étendit  bientôt  au  loin  ;  consulté  de 
toutes  parts ,  il  ré!<ervait  aux  pauvres  la 
dime  de  ses  honoraires.  Il  fut  député  du 
Nivernais  aux  ÉtaU  d'Orléans  de  1  MO, 
et  à  ceux  de  filois  de  1 575  et  1588  ,  où 
il  >  ëdigea  le  cahier  du  Tiers.  Il  s'y  lia  d'a- 
mftié  avec  Jean  Bodin  (ifoy.);  il  était  en 
relation  avec  tous  les  hommes  célèbres 
da  son  taUipe  tt  mtèÊÊfmÊÊH  tvau  la 
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CSocpiitte  ftit  un  bon  et  loyel  député, 
un  savent  jurisconsulte,  un  grand  dtoyeu. 

Sa  ou^  iM'^'t  s,  (jÙ  se  révèlent  à  chaque  ias- 
tani  le  juihliclste  et  rhomnie  d'élat , respi- 
rent i  umuur de  ia  pati  ieeldu  bieopublic 
Son  dialogue  Sur  les  eauset  des  misères 
de  la  France  est  écrit  dans  le  slyle  de 
Blontalgoe.  Son  traité  des  lÀhcrtë^  de  V^- 
glisp  E^nllifiinc  lui  avait  été  dérobe  de  son 
vivant  et  a  a  été  retrouvé  que  vers  le  mi- 
lieu du  XVII*  siècle.  H  avait  Isissé  plusieurs 
écrits  politiques,  particulièrement  sur 
les  Étals  de  Bloîs  cl  d'Orléans.  Le  cha- 
noine, éditeur  de  «îps  mrvres,  ne  ju- 
gea pas  à  propos  de  iaire  imprimer  ces 
écrits,  «  étant,  dît-il,  des  oalièree  d'es- 
tat  qvi  sont  an-dessus  de  la  portée  de 
rotrp  jtir;rment. ..  «Aujourd'hui  ces  ma- 
rusrriis  so!il  ]:>rrdns  ;  je  n'ai  pu  en 
retrouver  aucun ,  (quelques  recherches 
que  j'aie  faUes  à  Nevers  et  dans  les  gran- 
des bibliothèques. 

Après  la  clôture  des  "Irtat-i,  Coquille  re- 
vînt dan^  sa  |ii  o\  im  c  ,  ou  Louis  de  Gon- 
zague,  duc  de  jXevers,  eut  beaucoup  de 
peineÂ  loi  faire  accepter  la  place  de  pro- 
cureur fiscal.  Il  s'occupa  dans  cette  place 
à  la  réforme  de  plusieurs  abus,  en  vue 
de  procurer  quelques  soulagemeos  ù  la 


Ailleurs  il  laisse  percer  le  ehagria  qao 

lui  causait  la  corruption  à  prix  d'argent 
et  de  places,  exercée  au  sein  même  des 
Étals  sur  piusiçurs  députés  qui  avaient, 
dit-il ,  fait  leors  afialvea  anÛea  de  fiûiv 
celles  de  la  Franosb 


Largita,  ad  tummot  p§rûgit  utqae  gni»$. 
Omnibus  hit  populi  cominitsa  rtt  causa  .-  trertmtt 
If*  pro  r*  poputi,  rtm  mki  qmuqmt  gmrmt. 

Le  dégont  qu'il  ressentit  fut  sans  doute 
cfuse  qu'il  renonça  à  se  mêler  des  af- 
faires publiques.  En  allant  aux  £.tals  il 
rérait  ce  qu'il  appelle  jjm»  UberUttis 
iiesÊet.  Hbla  son  illiiMon  dur»  pou. 

Quomdam  libéra  gmu  H  Frmei  «Maait  Si  usm 

Mancipia  ft  vHis  nil  niiiturba  fuma.t. 

Guy  Coquille  mourut  le  1  1  mars  1G0S, 
à  80  ans.  La  Nièvre  doit  un  moaumeni 
à  sa  mémoire.  D. 

CO&,  instnmantde  musique,  ordi« 

naireincot  en  cuivre,  dont  la  première 
forme  adîiètrecelie  d  une  currie  de  ba  ul, 
ce  qui  lui  a  sans  doute  fait  donner  ^oa 
nom.  Les  anciens  Tont  employé  ainsi, 
comoM  lé  témoignent  quelques  mou»- 
mens  :  c'était  la  buccinn  des  Romains, 
flifférenle  de  la  ttilm ,  {\\n  était  tont-à- 
tait  droite.  Une  autre  lorme  plus  mo- 


provmce.  Vainement  Ileuri  IV  voulut 

rattiiw  à  Faris  en  lui  faisant  offrir  1  derne  du  cor  est  celle  qui  offre 'pli 
une  place  de  oonseîller  d*élat;  il  re-  |  cnronlemens  en  spirale.  C'est 

fusa.  '         '     '  '  ' 

Ses  Insututcs  cuutttmirrt's ,  son  Com- 
mentaire sur  la  coutume  de  Nii  crnaiSf 
kn  ont  assuré  un  rang  élevé  parmi  les 
jurisconsultes.  Il  est  remarquable  sar- 
tout  par  la  sûreté  de  sa  f?nrtrine  et  !^ 
solidité  de  ?es  décisions  ;  D'As;iir^seau  ne 
l'appelle  jamais  que  ie  judicieux  Co- 

qsUOe. 

A  Texcraplc  de  tous  les  savans  de  son 
temps  y  Coquille  cultiva  la  poésie  latine. 
Le  recueil  de  ses  poésies,  petit  vol.  in-1 2 
de  161  pages,  est  même  le  seul  de  ses 
ouvrages  qu'il  ait  fait  imprimer  lui-même 
à  lïevers  en  1590.  H  y  déplore  la  Saint- 
Barthélemy ,  comme  le  faisait  de  son 
côté  le  chancelier  de  L'Hôpital.  Il  loue 
la  ville  de  Nevers  d'avoir  été  presque  la 
aenle  qui  a'éAt  pes  trempé  ses  mains 
dans  le  aan§  de  ces  citoyens. 

• .  •  *  «^Sii  t0i0       tH^$  tfiMntêtu 


le  corde  chasse  y  que  les  cliasseurs  ap- 
pellent plus  ordinairenieut  tmrfrjyr.  Le 
petit  cor  s'appelle  aussi  huciici.  Dans . 
tons  Im  cas,  eet  instrument  présenlodon 
ouvertures,  placées  à  ses  extrémités:  la 
plus  petite  où  s'applique  la  bouche  i'/t:- 
cal  ou  cmbouchnrr)  ,  et  l'inférieure, 
beaucoup  plus  large,  qu'on  nomme  Is 

La  première  des  fonnea  ifo'oa  fîeal 

d'indiquer  a  été  très  employée  au  moten- 
àge,  et  même  dans  les  iemp«i  aotériean. 
Les  cors  d  Odm  et  de  l:'ingal  sont  oé* 
lèbres  dans  les  traditions  poétiques  éa 
Nord.  Les  cbetaliera,  du  xnx*  an 
siècle,  ne  marchaient  presque  jamus 
sans  un  cor  suspendu  au  cou,  qui  ser- 
vait à  annoncer  leur  arrivée  aux  barrièra 
d'un  tournoi  on  sous  les  mon  d'na 
château  o&  îb  venaient  réeinnier  uns 
bospitaltté  garantie  d'avance.  Comme  es 
cor  était  ordioairemeot  en  ivoin  ^  Im 
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anit  donné  le  nom  d'olîfant.  Ce  fut,  dit- 
on,  eq  soufflant  dans  le  sien  de  tonte 
k  fores  d«  ses  redoutables  ponmoiia, 

pour  appeler  ses  compagnons  à  son  aide , 
que  Roland sacGombadaoa  les|Oi^da 

B,OQcevaux. 

Quelques  siècles  plus  tard ,  les  cornets , 
on  petits  oors  dont  les  bergers  dUri  et 
d*Undcnftld  se  servent  même  aujour- 
d'hui pour rasscmblt r  leurs  troupeaux, 
appelaient,  autour  de  Guillaume  Tell, 
les  premiers  dd.euseur3  de  la  iiiierlé 
bdVétiqne. 

Le  cor,  à  des  époques  très  reculées, 
a  été  employé  dans  la  musifjue  militaire; 
chez  les  jieiiples  du  nord  de  l'Europe  il 
a  souveut  remplace  le  tambour.  On  s'en 
sert  dbes  aons ,  depuis  quelque  temps, 
pour  régler  la  marche  des  coi 
de  voltigeurs  (vof.  Clairon), 

L'expression  à  cor  et  h  cri ,  f]iii, 
dans  le  vocabulaire  de  la  vénerie  ,  sert  a 
désignerlaipraiidediaase,  a  passé,  comme 
OD  sait  f  dans  le  langage  ordinaire.  Le  mot 
cor  a  aussi  nnp  autre  sifriiifu  Mlion  :  il  se 
dit  des  pointes  ou  chevillures  sortaot  du 
marrein  de  la  tête  des  cerfs,  sur  chaque 
luraiiche,  aa-desaons  du  sorendoniller; 
un  eerf  dix  cors ,  etc.  C  N.  A. 

V.n  musique,  le  cor  proprement  dit, 
api»t  lé  ^\i\\^xi\vpmcn\.  cor d' harmonie  pour 
le  distinguer  du  cor  de  chassCf  est  de 
tous  leé  iastrumens  à  vent  celui  qui  e 
subi  leS'pina  nombreuses  reodifieutions. 
En  parcourant  l'histoire  de  l'îirt,  nous  le 
retrouvons  à  l'état  le  plus  grossier  dans 
le  buccin  des  Hébreux,  dans  la  corne  de 
bdier  i|oe  les  Greô  et  les  Romains  fai- 
aaient  retentir  aux  funérailles ,  dans  la 

trompr  des  prupîades  de  l'invasion  bar- 
bare, enfin  dans  le  cornrt  n  hnuffuin  ou 
à  embouchure  du  moyen  a^je^au  xvi*^  siè- 
cle Il  se  montre  i  nous  pereé  desept  trous, 
armé  d'une  clef,  et  fait  d'ivoire  ou  de 
hois  de  sandal.  Montevprde,  Cavalli,  C;i- 
ri&simi  et  plus  tard  LuUi  lui  donnèrent 
rang  dans  l'orchestre,  et  sa  CsTeur  alla 
crobsant  jusqu'en  1680,  où  un  luthier 
français  imagina  le  cor  de  èhasse  à  peu 
prrs  tel  que  nous  le  connaissons  aujour- 
d'hui. L'Europe  accueillit  celte  décou- 
verte avec  enthousiasme;  et  Paris  salua, 
en  17S7yà  rOpéra,  par  ses  applaudisse- 

dcn  tin  de  GoiMc^oa  dauxeon 


de  cette  ^pèce  débutaient  dans  l'or^ 
chestre„  comme  M"*  Arnould  sur  U 
M^M,  Blalgré  sa  vogue  incroyable,  cet 
instrument,  réduit  par  les  lojs  de  la  résûu-* 
nance  à  ne  fournir  qu'un  son  fondamen- 
tal et  ses  fractions  aliquoies,  eût  été  in- 
failliblement rendu  au  service  exclusif 
de  là  chasse,  si  vers  175S  le  hasard  n'e6t 
fait  découvrir  à  Bampel,  corniste  de 
Dresde,  le  moyen  d'en  modifier  les  in- 
tonations naturelles  en  introduisant  un 
tampon  ou  la  main  dans  son  ouverture 
inférieure,  et,  par  cet  artiiiM  des  aona 
bouchéSfà'sXiém  d'un  denii*ten  iMatma 
ouverts.  Une  dps  plus  importantes  con- 
séquences de  cette  féconde  découverte  est 
sans  contredit  l'invention  des  corps  de 
rechange  f  due  an  ftcteur  fiiltenboff  de 
Hanau.  En  efTet,  pour  donner  au  cor  la 
possibilité  de  jouer  dans  tous  les  tons  (ce 
que  lui  refuse  *^nn  diapason  naturel, puiv 
qu'il  ne  produit  qu  une  tonique  et  les  sons 
-dérivés  que  sa  vibration  entraîne  forcé- 
ment) ,  Haltenhoff  imagina  une  conliase 
mobile,  au  moyen  de  laquelle  des  cercles 
métalliques  de  diverses  longueurs,  cal- 
culés de  fa^on  a  donner  des  toniques  plus 
on  moins  graves,  pnssent  s'ajuster  4  Fina- 
trument  et  par  là  en  âevM  ou  alNÛSBcr 
l'intonation:  on  les  nomma  corps  de  re- 
changc ,  et  depuis  tons  du  cor.  On  en 
compte  huit  employés  dans  nos  orches- 
tres ,  ceux  de  */  ]f  grave,  ut,  ré,  mi  ^, 
mi  ï\,fa,  sol,  la,  si  \^  aigu  :  ces  mono- 
s\n.-l)i  s  ririvi'^  5ur  les  tubes  circulaires 
sVri  i\(  tii  aii^^i  en  tète  de  la  partie  de* 
cor,  qui  se  note  presque  todjotirs  en  tf/^ 
snr  hi  clef  de  #o/et  quelquefois  dis ^a, 
une  octave  plus  haut  que  ses  sons  rédb. 

Aprf  s  une  multitude  de  variations  sans ^^HV 
importanr<?,  sa  forme  s'est  à  peu  près 
fixée  :  cet  instrument,  fait  de  cuivre 
jaune,  se  compose  de  plusieurs  tuyaux 
arrondis  de  diverses  grandeurs  nomoséa 

hrnnehp"ï,  auxquels  s'ndnptenl  les  corps 
de  rechange.  Le  vent,  communiqué  par 
une  embouchure  d'argçnt  de  forme  coni- 
que,traverse  ces  difféfens  canaux  pour  al- 
leraboutir  à  une  ouverture  infiniment  éva- 
sée, vernis^f^ç  quelquefois,  qu'on  appelle 
pavillon.  Sans  nous  appesantir  sur  les 
différences  manifestes  du  cor-solo  et  du 
cor  d'orchestre,  nons  ferons  remarquer 
ce  dernier  w  Mbdtvite  en  premier  et 
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dU  l  atttvtt  4|IM  ptt  U  degré  d*élévatioa 
€Îe<5  son?  qu'ils  peuvent  réaliser,  pre- 
mier tenci  plus  particulièrement  vers 
rai){Uf  le  dernier  vers  le  grave;  maû 
ccNÉiM  la  jjBti  aet  lèvret  qui  modifient  le 
qoaUté  d«t  intooatipns  par  leur  àfinré  de 
pression  une  ioulf  de  varîationi» 

conlradicioires,  l'arlisle  s«  décide  de 
bonne  heure  pour  U  partie  haute  ou  la 
partie  basse;  il  s'en  nnettotn  fort  peu 
4*<^enient  habilM  MT  tun»  it^  l'anln 
espèce.  Lo  Hîapaîon  <Îph  ^p\ix  insfrumens 
réunis  donue  une  étendue  de  cjualre  oc- 
taves, que  le  cor-solo  dépasse  souvent 
;  les  oors  d'orçbettre  o*usent 
pft  à  betttcoup  près  de  cetie  latilude* 
Blttique  cet  insirum^nl  fournisse  pres- 
que tous  les  tous  et  demi-tons  contenu» 
entre  les  extrémités  de  son  échelle ,  sa 
•oporilé  n'ât  pas  égale  «or  Ions  les  poînlt. 
Glagget  et  Pini  ont  tenté  vainement  de 
corriger  le  timbre  sourd  et  voilé  sons 
bnuf-hés  et  d'assurer  leur  justesse  équi- 
voque. Le  cor  à  pistons  de  FAilemand 
SUbImI,  reloncbé  sans  nccèe  par  Scblott 
et  Schuster ,  maïs  porté  en  1827  à  un 
liant  degré  de  pt  i  fcrl  ion  par  I;3l)hayf 
d'après  les  dessins  de  iVleifred,  remédie  u 
ce  grave  ioconvénient,  en  substituant  aux 
positions  trop  arbitraires  de  la  main  le 
ico  toujours  uniforme  de  deux  piatona 


jeu  toujours  unîtorme  de  deux  piatona 
qui  bai'îsrnt  \v%  sons  d'nn  (Iptiii  ton  OU 
d'un  (on  rt  ([ne  l'index  et  le  doigt  du 
milieu  mciteut  en  mouvement.  Mais  le 
^grand  avantage  d*nae  pureté  d'intonation 
immanquable  disparaît  devant  lea  péni- 
bles efforts  de  poumons  que  néressiie 
cette  sorte  d'instrument.  Ne  nuus  étuu- 
noos  donc  pas  de  ne  pas  le  voir  figurer 
dana  nos  orchcstrei  ;  maia  espérons  que 
les  amtiîoratîona  promises  par  Allary  sa- 
tisferont au  e&ifenoes  de  î  oreille  et  de 
l'artiste. 

CoaaXT  a  piâton,  instrument  de  cui- 
vre jaune,  à  vent  et  à  embouchorei  au*« 
quel  a  été  appliqué  le  procédé  des  pis- 
tons de  Slœl/el.  La  pression  des  lèvres  et 

lejcu  de  rcs  denx  pistnn'î  complètent  à  peu 
près  retendue  de  deux  octavei  chroma- 
tiques; et  les  hvit  corps  de  rechange  dont 
il  est  pourvu ,  mettent  Tartisle  à  même 

de  jonrr  Hans  tons  les  Ions.  I^a  1j<"lle  so- 
Qorité  des  cornets  d'Ailary  et  l'élégapte 


facilité  de  remb^dw^ 

donné  à  cet  instrument  une  vogue  qtu 
nous  dispense  de  plus  Inn^t  détails»  eti 
lui  ont  a&&uré  une  place  diâtiQ|uée  dant 
les  orcheattes  de  baL.  ,  , Milf*f  1%  ^ 
Goà nnasB,  inatramenCàWtSEni 
Russie  et  qui  est  devenu  famenx  par 
une  musique  des  plus  singulières  exêru- 
tce  au  mo)  en  de  cet  iostrunieot.  Sa  iorise 


r 


ne  ressemble  pj^  à  œlle  d«  QOA  cen^ 
c'est  un  c6ne,  légèrement  conrlié  k  tta^  ^ 

trémité  supérieure,  où  se  trouve  Tem^ 
bonehtjre.  Cet  instrument  borné,  Câr  il 
ne  donne  qu  une  seule  note,  ne  servait 
anciennement  qu'an*,  chasseurs  pour  lc% 
signans  de  chasse.  Ce  fut  en  179 1  fn'n|k 
mnaidep  de  U  Bohême ,  nommé  Maresch^ 
alors  an  service  de  Semeo  Kyrilovitch 
Nanscbkine,  maréchal  de  la  cour  et  ^lus 
tard  grand-veneur,  imagina  d*en  tire| 
parti  d'une  nmnière  oonvelln  et  iuAttea* 
due.  n  fit  fabriquer  un  oeruin  nombrt 
de  re<5  cors  rn'^H"forff'<  de  differenlct 
grandeurs,  divises  en  autant  de  demi- 
tons  ^t  parfaitement  accordés;  il  les  diftr 
iribua  à  un  qpmbre  égal  do  chaseam^ 
qu'il  exerça  produire,  chaciui  à  riosiai^ 
mnrqtié,  l'nnîqMe  son  qu'il  pouvait  ob- 
tcuir  de  l'instrunicnl.  La  difficulté  était 
immense;  mais  à  force  de  répélitioas 
dirigém  avec  cette  sévérité  qu'il  pat  se 
permettre  à  l'égard  d'une  troupe  de  serft 
soumise  à  ses  ordres,  il  pDr\  intà  obtenir 
un  résultat  satisfaisant.  A.pres  un  travail 
de  deux  ans, il  fut  en  état  de  débuter  ave* 
•on  oréhestre  devant  une  société  brttr 
lante  réunie  dans  le  palais  du  marécbaiL 
Cette  musique  originale  fut  goûtée  d^ 
l'auditoire.  Encouragé  par  It  succès,  >Fa- 
resch  augmenta  le  nombre  des  cors,  de 
25  qu'il  avait  eu  d'abord  37»  ce 
donnait  une  étendue  d«  trois  octaves,  _^ 
En  1757,  à  l'occasion  d'une  cbsitue 
très  brillante  que  Xarischkfne  offrit  â 
Elisabeth  Pétruvna,  il  fa  jiiuer  en  pleio 
air,  devant  rimpérairice,  quelqueamor» 
ceàox  de  «etie  mtunque.  ÉlisaJbeth  en  fiA 
tellement  ravie  qu'elle  ordonna  sur-le- 
champ  d'organiser,  pour  elle,  un  corps 
semblable  de  chasseurs,et  sur  une  échelle 
plus  grande.  Le  nombre  des  conaeosomr 
la  alors  à  40,  que  l'on  porta  btentAt  & 
01  ou  à  l'eleiidue  de  cinq  octaves.  Ma- 

rescb  fut  nomioé  difec(eur  de.  ^  yiHifit 
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inpMila.  fifto^l  o«tt«  ]iii|si9[i|e  fut  po> 
pfinfreAii»  la ctttiiale da  Nord;  beau- 
coup de  grands  K^neun  voulurent  avoir 

à  leur  service  un  orchestre  de  celte  es- 
pèce. L'habileté  de  ces  musiciens- ma- 
chines fut  poussée  à  un  degré  iocrovable 
de  porfeetion ,  et  ils  parvinrent  i  jcnier 
de  grands  morceaux  d'ensemble  des  plus 
iliffù  îles.  En  1775,  on  joaa  un  opéra  de 
Kaupach,  intitulé  Jlcestr ,  dont  tout 
l'accompagnement  fut  exécuté  par  ces 
«m.  A  cette  ooeisioii  nnflmoient  mblk 

£elqae  diansenent  :  jnaqoo-là  il  avait 
Pcoofectionné  eo  cuivre  jaune,  on  en 
fïf  alors  de  bois,  d^lnp  forme  tant  soit 
peu  dîfTérente.  Ces  derniers  avaient  un 
io^plnadoa^  et  furent  employés  au  théâ- 
M  et  dans  lee  Mbos  de  concert.  On  aug- 
menta toojonrs  le  nombre  des  eors,  en 
dotihlant  cpftx  du  dessus,  do  sorte  qu'en 
1802  ta  musique  dr  (  fiasse  de  l'empe- 
reur se  composait  de  plus  de  iOO  cors, 
qui ,  af«c  la  précieion  d'an  aolomate, 
eméenuient  des  sy  mpboniee  d*Haydn,de» 
ouvert  ores  de  Mozart  et  autres  morceaux 
des  phis  célèbres  compositeurs.  Les  pas- 
sages d'un  mouvement  très  vite.les  trilles, 
lesronlades,  tout  y  est  rendu  avec  un  fini  tel 
qaé  poarrah  le  foire  nn  aenl  mnsieieD 
■or  tout  entre  instmoieot.  Cest  vraiment 
une  merveille  que  cet  orgue  vivant  dont 
chatpie  tuyau  est  un  hnnime  sonnant  à 
point  nommé  sa  note,  se  reposant  ensuite 
M  nilten  dee  tileneet  et  oomptanl  ice 
panies  pour  redonner  encore  sa  note 
avec  Ta  servilité  toujours  disponible  de  la 
touche  sous  la  pression  dn  dois;t. 

Quant  aox  dimensions  de  ces  cors ,  les 
pbn  grande  ont  la  longueur  de  dix  pieds, 
les  pine  petite  n*oat  qoe  aSx  à  bnit  ponoee. 
Les  prenilen, ne  pouvant  ee  tenir  par  tes 

maîns  de^  exérnians,  re^>o«!en?  horizon- 
lalemenl  sur  une  espèce  de  tréteau. 

L'effet  de  cette  musique  dit/ère  selon 
ladietenceoft  effeest  placée*  De  prèe,  on 
croit  entendre  on  grand  orgue;  de  loin, 
elle  ressemble  à  un  barmonica.On  prétend 
que,  dans  un  temps  calme,  cette  mu8ic]ne 
ee  fait  entendre  à  une  distance  d'une 
ttene  et  demie»  et  même,  pendant  ta  nuîl^ 
jnaqn'à  den<  Nenee. 

Lona-tempe  celte mnsique  ne  fut  con- 
nije  en  Frnnrf  (pu*  par  In  flcîrriptiou  des 
VOjfa^tvs  ou  des  personnes  (^ui  l'avaient 


(7ft7)  COft 

enlendao  eii.RQ|ria.  En  IMt  enfla  ivm 
troupe  de  cors  maeee,  parennrant  diffé* 

rens  pnys  de  l'Europe ,  est  venue  se  faire 
entendre  à  Paris  dans  les  conreris  de  la 
salle  Montesquieu.  Mais,  soit  que  le 
troupe  nefàt  pasau  complet  (ils  n'étaient 
que  22  ),  soit  que  et  ne  ftusent  pas  lee 
plus  habiles  de  sesartiltes  monotones  que 
la  Russie  nous  eût  envoyés ,  l'effet  ne  ré- 
pondit pas  à  l'attente  des  amateurs,  et 
cette  musique  provoqua  plutôt  l'élonne' 
ment  quf  le  piabb.  Toittefi^  on  épurait 
tort  de  la  juger  sur  lee  ppéx^pm  morceanx 
qu'on  nous  a  jouée  à  Fuie.  Ccrt  en  Eua- 

même,  r'e-it  en  plein  air,  dsn»:  une 
belle  nuit  d'eie,  »ur  les  bords  naos  de 
la  Néva, qu'il  faut  entendre  ce  concert, 
auquel  tes  voyageure  nnyidens,  juges 
compéteni,  e*aocordent  à  reconnettre  un 

effef  snrprenint  et  magique. 

Les  personnes  qui  vfmd raient  avoir 
des  reaseignemeos  plus  detadiés,  pour- 
ront ooneolter  un  ouvrage  spécial  p^ 
bliéaor  cette  matière',  eaallemandy  par 
J.-C.  Hînricbs,  et  intitulé:  Origine^ firo^ 
i^r^.'î  rt  ëtnî  nrtiicl  rie  la  musique  de  cort 
lusses,  Petersbourg,  1796,  in-4^,  avec 
des  planche^  qui  représentent  la  forme, 
de  ilnitrument  et  la  notation  partico- 
lière  inventée  par  Mareacb  pour  écrire 
les  parties  de  sa  musique.      G.  E.  A. 

COR  i'mé<leci?)e* ,  afïi  i  ticjii  tjcs  com- 
mune et  des  piu.-s  douloureuses,  qut  peut, 
lor9qu*elle  est  n  égligée,  produirede  gravée 
accidens,  bien  que  le  plus  ordinairement 
elle  soit  sans  conséquence.  C'est  une  ex- 
croi«(«iance  épidermiqnp  qu'il  faut  bien 
distinguer  des  durillons  et  des  verrues,  et 
qui  vient  aux  orteils,  le  pins  ordinaire- 
ment per  enite  de  la  «orapreeaipn  qn'exei^ 
cent  des  chaussures  mal  faites.  Une  petite 
portion  d'épiclerme  endurci  qui  s'enfonce 
de  plus  en  plus  dans  la  peau  comme  le 
pourrait  faire  un  clou  à  téte  plate,  voilà 
oe  que  ^«tt  qu'un  cor.  Ce  qiron  af^llo 
à  tort  la  racine  ne  tient  pas  plue  q^e 
ne  ferait  la  pointe  d'un  cioti  ;  mnis  pous- 
•iéc  plus  avant  de  jour  en  jDur  et  pou- 
vant pénétrer  jusqu'aux  os,  cette  por- 
tion dn  cor  preme  dee  parties  eeneiblee 
et  y  oceaiionna  d'ineupportablei  dou- 
leurs. On  voit  même  se  manifester  au- 
tour dti  cor  ,  à  1.4  suite  de  fatigues  pro- 
,  longées,  des  ioUummatioos  et  d^  abc-èi 
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^ui  peuvent  prendre  ou  certaio  Ciirac- 
lère  de  gravité.  he&  cor»  peuvent  deve- 
w&t  très  Toliuaineas»  et  foot  d'autant  plus 
incommodes  qn*ila  siègent  au  voiaioas* 

des  articulatioDs  ou  à  ia  partie  interne 
des  orteils.  On  ^nit  qncîqtif'fnis  «u«»si 
se  mânifesler  aux  ulou&  uu  sous  ia  pianie 
des  pieds. 

Cette  maladie  ne  tend  guère  à  «ne 
gnéffiaoo  apontanée:  au  contraire  elle  va 
San"?  resse  en  augmentant  lorsqu'on  u*y 
reiiieflif  pns  d'iinf  mîini-  re  efficace.  Elle 
devrait  d'ailleurs  inspirer  plus  de  souci 
qn'ellene  faitconimtioéaicttt,aarlootcbes 
lea  jennea  fille^  chez  lesquellca  eilc  |iwt 
déterminer  une  claudication  peu  appa- 
renie,  mai^  qui,  en  coolinuant,  fini»  par 
amener  des  difformité  de  la  taille  dont 
on  ne  soupçonne  paa  ménie  l'origine. 

Pour  empêcher  le  déTeloppement  dea 
cors  et  pour  prévenir  leur  retour,  il  faut 
apporter  à  la  chaussure  une  attention 
parliculn  re,  éviter  que  les  bas  présentent 
des  plis  ou  dea  coutures  saillaatesy  pren> 
dre  loin  «pie  lea  loullera  ae  moulent  eieo- 
tement  à  la  forme  du  pied  sans  le  com- 
primer et  sans  le  laisser  vaciller.  Quant 
au  traitement  curatif,  il  consiste  à  sou- 
lever délicatement  le  cor  et  à  l'isoler  des 
partiea  voîaiaea  an  moyen  d*nne  avilie 
plate  et  moosae  anr  ses  borda;  deux  petita 
emplâtrea  de  dîachylon  fenétrés  et  su- 
perposé"?,  recouverts  <l'un  troisième  sans 
ouverture ,  servent  a  soustraire  le  cor  à 
la  compression  et  le  rendent  plus  facile  à 
eztirper.La  réaeclioo,  l'arrachement  avec 
lea  oncles,  sont  de  mauvais  moyens,  qui 
produifient  de  l'effusion  de  sang  et  de 
l'inflammation.  Il  est  aussi  très  utile  d'a- 
battre avec  la  pierre  ponce  ou  une  lime 
douce  lea  portiona  laillaniea  d'^derme 
eodarci.Ccat  un  moyen  degnérison  assez 
long,  mais  assez  sAr  dans  ses  résultats.  En 
général,  lorsqu'on  doit  opérer  sur  les  cors 
il  convient  peu  de  les  humecter  ainsi 
qu'on  a  coutume  de  le  faire. 

Le  traitement  dea  cors  aux  pieda 
constitue  dans  les  grandes  villes  uneapé- 
cialiié  qu'exploitent  dea  chirurgiens  pé- 
dicures. F.  R. 

CORAIL.  Un  naluialiste  distingué  et 
qui  fut  trop  t6t  enlevé  aux  adencea  na- 
turdiea,  Lamouroux^  a  placé  le  genre 
eonUl  parmi  lea  polypiere  oorticifèrea 
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dans  Tordre  des  çorçonîëcj.  C'est  uti  po- 
lypier recouvert  d'une  écorce  cbaxmie 
quijsona  cetleécorce,  projcftlniiB 
calcaire,  pleine^  aolide  et  aaacn  d«ire 
prendre  un  beau  poli.  Cette  matière  ot 
séparée  de  l' écorce  par  une  me^naaa 
mince,  invisible  à  l'état  aec  < 

Le  vévitîUe  corail,  car  noua  ne  devans 
point  parler  id  dea  poljpîen  qak  «ntà 
tort  été  rangés  parmi  lea  commx  ,  le  vén* 
table  corail,  disons -nous,  est  toojoan 
rouge;  c'est  par  erreur  que  l'on  ciie  du 
corail  blanc  dans  les  mers  équatoriaUs  : 
ce  prétendu  corail  appartient  à  dTamira 
genres  de  polypiere.  Le  cnmil  vn^pe,  la 
seule  espèce  de  ce  genre,  a  été  comparé 
avfc  raison  à  un  arbuste  dépoar>u  de 
fbuilles  et  de  rameaux,  c'est-à-dtre  n'ayant 
que  le  tronc  et  lea  Iwnnchea.  Prodactien 
nmrine  da  rigne  nnioMl,  il  eit  iaé 
au  rocher  par  un  large  empiétement  qui 
imite  des  racines  et  s'élève  tout  au  pliw 
a  environ  un  pied  de  hauteur.  Il  est  le 
résultat  de  la  sécrétion  calcaiie  que  pro- 
duit un  très  petit  eniaud  appelé  polype, 
qui  habite  les  cavités  que  préaaAa 
corce.  Ce  polype  est  blanc;  son  corps  est 
mou  et  presque  diaphane;  il  offr*  une 
bouche  entourée  de  huit  teniacules  coni- 
ques. Fojr,  POLTPX. 

Le  corailliaiMte  la  Hédîtemaée  «lia 
mer  Rouge  ;  mais  c^eat  la  première  de  ces 
mers  qui  fournît  presque  tout  le  corail 
qui  entre  dans  le  commerce.  II  se  truuve 
à  différentes  profondeurs,  mais  noo  pas 
sur  tontea  lea  e6tea  de  cette  mer.  On  ne 
le  voit  jamais,  ditLamOurpnx»  na-dCMM 
de  3  mètres  de  profondeur  ni  an-dee» 
sous  de  300.  Sur  les  côtes  de  France,  î! 
se  lient  le  long  des  rodies  à  i'expositioa 
du  and;  rareraontilaefixejiirleaflanca  da 
ces  rochers  expoaéa  i  Teet  on  à  IV 
et  jamais-  il  n'est  sur  le  edlé  da 
Dans  le  détroit  de  Messine,  an 
traire,  c'est  du  côté  de  l'orient  qu'il  se 
plaît ,  et  le  midi  en  présente  peu;  mais 
auaai  le  nord 'et  le  couchant  «a  aont 
totalement  privés.  Lea  côtes  septentrîo* 
nales  de  l'Afrique  sont  richi»  en  co- 
rail ;  mais  ou  ne  va  pas  l'y  chercher  à 
une  aussi  grande  profondeur  que  sur  les 
oôica  de  la  France  et  derjtaiie.JUeooeail 
des  côtes  de  France  passe  pour  avoir  la 
couleor  la  phia  fîTS  et  la  pins  édatme; 
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I  celui  dfl  Iltalîe  est  on  pea  moins  estimé  ; 

enfio  celui  des  côtes  tî'Afriqne  offre  en- 
core une  nnance  moins  belle,  niais  aussi 
c'wt  celui  ^ui  se  trouve  en  plus  gro&ses 
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leroe,  oo  partage  le  corail 
en  un  grand  nombre  de  qualités,  selon 
les  nuances  de  mtige  plus  oo  Tnoins  in- 
teosftqu'otfre  celte  matière.  Ces  nuances 
•ont  probtbIttMnt  dues  à  Taction  de  la 
Ivmièw;  a«b  m  qu'il  y  a  do  oartaiBy  c^aat 
i|Q'à  cedo  teiion  est  due  la  graaMDr  plus 
ou  moins  consiHf^raMp  de  ce  poîvpier, 
«  TIn  pied  de  retlc  production  .minude  , 
pour  acquérir  une  grandeur  déterminée, 
dU  Lamonroox,  t  hètmn  de  8  oit  dus 
une  eau  profonde  de  8  à  1 0  brasses , 
de  lOnns  si  l'eau  a  de  10  à  15  brasses 
de  profondeur,  de  55  30  ans  à  une  dis- 
tance de  1 00  brasses  de  la  surlace  ,  et  de 
'  40  «M  ftii  MoiiM  à  celle  de  1 50.  » 

Le  corail  éltit  connu  cl  ealimé  dea  tn- 
dens.  SoD  im  eat  tiré  da  frec.  Il  était 
considéré  comme  nn  préservatif  contre 
les  bémorrap^îes  et  un  grand  nombre  de 
maladies}  ii  était  surtout  employé  comme 
Omwent  et  rangé  même  pmni  lea  pier- 
fca  précieuses.  Cbet  les  modernes,  il 
n'est  plus  de  mode  en  médecine  ,  mais 
on  le  pulvérise  pour  en  faire  une  poudre 
dentifrice.  Il  y  a  une  vingtaine  d'années 
il  éull  lecherehé  ponr  la  bijoalefie;«i- 
jovnlM  k  mode  en  eat  à  peu  pcéepMtle, 
da  moins  en  France,  cer  lèa  Orientaux 
le  recherc>ient  encore.  T  e  cornil  a  l'in- 
convénient de  p;dir  lorsqu'on  le  pnrfe 
sur  la  peau;  il  parait  même  certain  que, 
quelque  fcncée  qne  soit  ta  onence,  eUe 
•e  perd  per  le  tnnaidnilon  de  certaines 
personnes.  J.  H- t. 

CORALLINE.  La  coralline  (fucus 
hciminihochortos ,  de  Caud.  ) ,  nommée 
^geiriraert  mvmse  de  Cene^  est  une 
phmie  marine  dn  genre  dce  weea  (voj.) 
qui  crokanr  les  c6tes  de  la  MédilerméeL 
(Test,  comme  tont  le  monde  sait,  un  re- 
mède verDÙfuf;e  [yvQf.  ce  mot)  gént-rale- 
mcni  employé.  En.  Sp. 

COIIAN,  voy,  Koaav. 
COBATy  «of .  KoftAf,  selon  rorlho> 
grapbe  grecque. 

CORBEAU  [corvtts],  genre  de  la  fa- 
mille des  cooirostre'i ,  ord  re  des  passe* 
jeamiy  dont  les  caractères  sout  :  un  bec 
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fort,  plus  ou  moins  aplad  sur  les  eHkiê, 

et  dont  les  nflrines  sont  recouvertes  par 
des  pl limes  raides  dirigées  en  avant. 

Ces  oiseaux,  dans  toutes  les  régions  du 
ftobe,  ont  taé  l'btlentien  det  honranat» 
Dans  certains  pajson  les  regaide  comme 
des  bienfaiteurs  Occupés  à  purger  les 
champs  et  les  jardins  des  vers  et  des  in- 
sectes; dans  d'autres  leur  téte  est  mise 
à  prix,  parce  qu'on  redoute  leurs  bandes 
affaméfls.  Li  sapentilion  e'est  aosti  em>- 
perée  d'enx^  dès  les  temps 


et  notre  civilisation  moderne  n'empèciie 
pce  qnlls  ne  soient  encore  des  présages 
funestes  pour  la  plupart  de  nos  paymoa. 

Doués  d'une  f;mnde  intelligence,  ces  oi- 
seaux passent  ta<  ilemenl  à  la  domesticité, 
retiennent  les  mots  qu'on  leur  a  répétés, 
et  finisBent  par  les  rendre  avcÊ  beanconp 
de  puretés  A  Tétat  sanfage,  ils  viveOI  en 
aodété  et  aemUeat  employer  entre  eux 
un  langage  oommunicatif,  si  du  moins 
on  en  croit  Diiponi  de  iSemours,  savnnt 
académicien,  qui  passa  deux  ans  dans 
leur  société  et  prétendit  mémo  donner 
une  traduction  d'une  partie  de  teoH  cou- 
versations.  La  chasse  faite  contre  rtix  dans 
certains  endroits  ne  sembla  p;is  en  dimi- 
nuer beaucoup  le  nombre.  Leurs  troupes 
n'en  couvrent  pas  moins,  p«odtnt  l'hiver 
surtout,  les  routes  et  les  campagnes  ense- 
mencées, où  leur  préwmae  ne  parait  pas 
occasionner  de  dommages  considérables. 
Ils  s'y  promènent  d'un  pas  grave.  Us  ne 
s'effraieui  pas  de  l'approcbe  de  l'homme, 
à  nmins  cependant  que  cehii-d  ne  soit 
anràd*ttn  fusil,  ce  ipiHstaveot  distin- 
guer d'assez  loin  pour  toujours  se  mettre 
hors  de  portée.  Ils  sont  d\tn  caractère 
turbulent,  bavard,  quen-iieur,  et  défiant, 
au  moins  si  l'on  en  juge  par  la  manie 
qu'ils  ont  do  tont  eccher.  Ce  genre  ao 
diviso  en  laoîseonii  |rnwi:Jascorl>eanx 
proprement  dits  on  corneiUfs,  les  pies  et 
les  Les  premiers  sont  caractérisés 

par  un  bec  droit ,  très  fort,  une  queue 
ronde  on  eaifée ,  et  par  leur  tsIHe  plus 
oonsidécoble.  Lss  seconds  pnt  encore  le 
becf  droit,  mais  moins  fort  que  dans  les 
premiers,  et  la  rjueue  longue  et  étayée. 
Le»  geais  ae  reconnaisseul  a  leurs  nian- 
diboiea  peu  aliop^é^^  et  se  reçourl^^ 

4» 
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C6EBIB  (▲BBAYft  n).  Cprbie 
(€bfit^)«l  «M  ftOlê  fillt  4»  MOO 

âmes ,  sur  II  rivt  droite  de  U  iqiiie , 

chef- lieu  de  caotoo  d«|ii>  la  département 
Irançaii  de  la  Somme.  AutnTciis,  1>m>- 
qu'eli»  avait  •ocorttaOB  a^tMijf»  de  âieue- 
dUciini ,  doMl'aUié  MtMMMdb  la  vHK 
•De  étail  phn  ooaaidérable.  C«t4«  àbbaye, 
fondée  )  dit-on,  l'an  660,  par  la  reine 
Bathildc,  devint*  tous  la  dynastie  carlo- 
viocieone,  une  |^é|^iniè|*e  d'iiommes  ios- 
tnJlt  «t  âè  mlniociiurirM  pour  Im  pays 

sur  U  littérature  du  temps ,  et  l'on  peut 
rtgarder  cet  établissement  comme  un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  cootribuéi  en  Fiance, 
à  MiMtPiwkfoAtdM  4Um1«»  «biques. 
B  «t  Mrli  ds  oi|lA  dbbtj«  bettveoop 
d'abbés  et  d'évèquca,  et  plusieurs  moimi 
de  Corbie  ont  en  les  honneurs  de  la  cano- 
nisation ;  m%intfnant  il  ne  reste  de  l'an- 
cienne abbaye  que  l'éjH— .  Ltt  foerrea 
ont  4lé  faliilM  à  la  palite  viNe  qui  s*éiatt 
formée  autour  du  iponaatère.  En  1636 
elle  fut  prise  par  les  Espagnols  et  reprise 
par  Louis  XllIiS?  ans  après,  Louis XIV, 
pour  l'empêcher  de  aarvir  4a  boulevard 
an  I  MinMii,  Il  iMMaalf  hr  la  plana  Qiiai 
que  Corbie  ait  une  rivière  el  un  <»nal  à 
sa  dispoiWaa^aliaaaAdigaèffe  de  com- 
merce. D-G. 

ftamiB-FfeBaas»  aoMla  as),  aé  k  AaMa- 

Ks,  près  de  Rcaoea,  vers  ^Mwép  1763^, 
d'une  famille  asses  fisée,  mt^a  obscure, 
lut  destiné  de  bonne  heure  au  barreau 
•à  il  ne  sembhdl  paa  daatiné  à  brïHer. 
SoB  iriage  afao  là  a  da  La  Cbap». 
lier  {vojr.)t  laquelle  appartwait  à  «aa 
famille  considérable  d«  la  Bretngne ,  porta 
d'abord  sur  lui  l'attention  de  ses  compa- 
triotes, et  il  iut  nommÂ,  a»  temps  de  la 


lal  éa  départanant  d'HIe-et-Vilaine.  Sa 
renomméa^taot-à-fait  locale,  lui  valut, 
en  1815,  les  honneurs  de  la  députatioo. 
Il  prit  rang  au  côté  droit  de  la  chambre, 
at  parmi  laa  mimbw  ha  ph^iwal^a  àn 
parti  ultrn,  oh  figurait  dW^bUfL  4a  Vil- 
ïèle.  Dès  ses  débuts  il  prêta  .<(oo  appui  aua( 
mesures  réactionnaires  dirigées  contre  les 

^nniai  a|  d^j»oUtijnwi|  ea  ijpia  Uéu^ 


blisianaeet  dea  aaars  prétkdéa.  "Élm  ée 
nouveau  ea  1 816,  il  reprit  sa  plaee  à  cÂté 
de  M.  da  ViUèU,  dont  il  snconda  de  tout 
son  p4)U«oif  aMaq 
tère  Decazes.  La  tactique  de  ca 
destiné  à  remplacer  le  président  da  con- 
seil ,  donna  naissance  au  parti  de  l'oppo- 
sition royaliste,  qui,  en  hune  des  mi- 
nialaaa,  imhiail  aâafialaa  i  ûmx  àu  parti 
libéral;  %t  cVat  ainsi  qne  M.  da  CqrhiéN 
fut  amené  à  parler  en  faveur  du  jury  et  à 
voter  pour  la  liberté  de  la  presse.  Il  n'en 
saisissais  pas  moins  tantes  U»  oocaaioos  de 
riiawii'àaaipiaipèfaiapbiliBi,  quand 

téréU et  ceux  de  sa  cause.  EnHsU  il  di- 
rigea ses  attaques  contre  le  conscii  d'état 
et  dénonça  le  oonsiié-direclenadaPavia. 
L'aifia  iniianiu,  di  KHy^k 
bre  apfèavM  abséoaa  padÉT 
avait  exercé  à  Rennes  les  fanatioaa  di 
doyen  de  la  faculté  de  droit,  auxquelles  il 
s'était  va  appeler  en  1S17,  ii  demanda  à 
grandi  atia  Panpnhian  da  Hvêqna  Oté^ 
goira,  éln  dana  la  dipaviHiipalid 
Enfin  ^Mdl  Tenue  l'époqne  aib  i 
allait  arriver  «m  pouvoir;  ce  {>arti  avait 
exploité  avec  kabtielé  le  latal  événcmeiM 
da  rtHasiinat  du  doc  de  Btai<>  La  M 
l«M,  M,  4«  eaibHin  te 
ab«f  de  l'iostniction  publiqua, 
et  un  an  après ,  le  14  décembre  1 S3 1 ,  il 
fut  appelé  au  aBiaistère  de  f intérieur; 
peu  après  il  rcfut  da  aoï  11  titre  dacooela. 
It  datait  prtnolpilaainBi  cae  iwwn  à  aan 
adhésion  passive  au  système dtl&da^FB^ 
lèle.  M.  deCorbière  débuta  dans  son  non 
veau  poste  par  de  grandes  épurations  ;  il 
combattit  à  outrance  l'ensei^neipant  ma- 
mal  ataa  mantra  miTiolaataMBÉda%i 
prann  UbMk  A  plttaieueaM^ilMa,  al  no- 
tamment en  1827,  il  fit  tous  ses  cBftwti 
pour  rétablir  I  3  censure  :  il  attacha  en  ■ 
suite  son  nom  à  la  disaolution  dm  1*  farda 

saarlMpiaMa  la  niaolaliBn  d»jniHec  a  W- 

rait  penft-étpa  paa  en  Kjeu.;  et  enfin ,  le  & 
novembre  1S37,  le  dernier  acte  de  son 
pouvoir  expirant  fat  la  part  qi»  il  prit , 
a^  MBl  da  YNWnèUti  P^Mnai^t  k 
disaolation  de  la  diambra  daa  dfpvldm 
Deux  Boiaapfèa,  la  4  jamd«a*mft,  Ica 
trois  amis  quittaient  ensemble  le 


Digitized  by  Google 


coa 


COR 


(U  la  Cavrar  royale ,  les  titres  pompeux 
de  ministres  d'état,  membres  du  conseil 
privé  du  roi  et  pairs  de  France.  M.  de 
Corbière  avait  déjà  été  successivement 
nommé  à  tous  les  grades  de  l'ordre  de  la 
Légion-d'IIouneur ,  et  il  reçut  en  outre 
le  grand  cordon  du  Saint-Esprit.  Jusqu'en 
1826  sou  déparlement  l'avait  conslann- 
ment  réélu  membre  de  la  chambre  des 
députés. 

Depuis  1830,  M.  de  G)rbière,  exclu 
de  la  chambre  des  pairs  par  son  refus  de 
prêter  serment,  habite  sa  terre,  située 
dans  les  environs  de  Rennes,  livré  à  l'é- 
lude et  fîdèle  à  ses  affections  politiques. 
U  emploie  sans  doute  les  loisirs  de  la  vie 
privée  à  satisfaire  sa  passion  de  biblio- 
mane  pour  les  éditions  anciennes,  sur- 
tout d'auteurs  classiques ,  et  en  général 
pour  ce  qu'on  appelle  les  vieux  bow- 
quins.  D.  A.  D. 

HififtES. 

(X>RCELET,  cuirasse  légère  em- 
ployée dans  les  derniers  temps  du  moyen- 
âge,  et  qui  doit  être  d'origine  italienne, 
d'après  l'élymologie  qu'on  assigne  à  son 
nom  {corsaleito).  Elle  fut  d'abord  k  l'u- 
sage de  la  cavalerie  légère,  et  surtout 
des  stratiioU  ou  estratliuts  (cTpartuTat), 
Albanais  qui  commencèrent  ù  faire  partie 
des  armées  françaises  sous  le  règne  de 
Louis  XI.  Plus  tard  le  corcelet  était 
porté  par  l'infanterie ,  principalement  par 
les  piquiers,  sous  les  règnes  de  Fran- 
çois I"^  el  de  ses  trois  fils;  le  corcelet 
didcrait  surtout  de  la  cuirasse  ordinaire 
en  ce  que,  composé  comme  elle  de  deux 
grandes  pièces  (  \e plastron  et  la  dossière), 
il  n'était  cependant  accompagné  d'aucun 
des  accessoires  qui  s'y  rattachent  ordi- 
uniremeul,  teU  que  les  tas^eltes,  le  haus- 
secol ,  etc.  L'usage  de  celte  arme  défen- 
sive se  conserva  assez  lard.  Suivant  M.  de 
Puységur,  les  piquiers  du  régiment  des 
gardes  et  le»  Suisses  la  portaient  encore 
«près  la  bataille  de  Sedan,  en  1641. 

On  appelle  aussi  corcelet,  en  entomo- 
logie, la  partie  du  corps  de  l'insecte  la 
plus  rapprochée  de  la  tète }  il  offre  une 
grande  >  arîélé  de  forme  el  de  consistance , 
suivant  la  nature  des  chocs  auxquels  l'a- 
■imal  doit  se  trouver  exposé.  C.  N.  A* 


TnscuT  DB  ) ,  né  au  château  de  Cor- 
celles  ,  dans  le  Lyonnais,  en  17G8, em- 
brassa d'abord  le  parti  des  armes,  et, 
après  avoir  été  condiscijile  de  Napo- 
léon à  l'école  militaire,  servit  comme 
sous-lieu  tenant  au  12*  régiment  de  chas- 
seurs. Quand  la  révolution  éclata,  le 
jeune  de  Corcellcs,  plutôt  par  mode  que 
par  conviction ,  suivit  le  torrent  de  l'é- 
migralion,  et,  accompagné  d'uue  dou- 
zaine d'amis  de  son  âge ,  il  traversa 
gaiment  le  Piémont  et  la  Suisse,  et  se 
rendit  à  Cobicntz  ,  oii  il  prit  du  scnice 
dans  leh  gardes -du-corps  de  Mutisicur. 
Il  fit  la  campagne  de  1793  daiis  l'armée 
de  Condé,  jusqu'au  jour  où,  s'apcrce- 
vant  que  les  émigrés  étaient  le  jouet  des 
puissances  étrangères  et  que  les  intérêts 
pour  lesquels  ils  avaient  pris  les  armes, 
n'étaient  plus  les  mêmes  que  ceux  pour 
lesquels  il  combattait,  il  quitta  l'année 
et,  à  travers  mille  dangers,  il  traversa  la 
Hollande  et  parvint  enfin  à  passer  en 
Angleterre.  Plusieurs  années  s'écoulèrent 
pour  lui  dans  l'inquiétude  et  dans  la  nod- 
sère  la  plus  profonde;  mais  la  France 
devait  bientôt  lui  rouvrir  ses  portes  :  il 
y  rentra  sans  bruit  et  s'ensevelit  dans  la 
retraite  pendant  tout  le  règne  de  Napo- 
léon. En  1 8 1 4,  Lyon  étant  sur  le  point  de 
tomber  dans  des  mains  ennemies,  M.  de 
Corcelles  s'inscrivit  un  des  premiers 
pour  sa  défense,  et  reçut  le  grade  de 
lieutenant-colonel  des  gardes  nationales 
du  Kbône.  Son  corps  se  réunit  à  celui 
d'Augereau  et  opéra  avec  lui  sa  retraite 
vers  le  Languedoc.  En  1815  il  fut 
chargé  de  réorganiser  la  garde  nationale 
de  Lyon  et  en  eut  le  commandement. 
Mais  l'heure  de  la  secx>nde  Restauration 
avait  sonné  :  M.  de  Corcelles,  d'aliord 
arrêté,  puis  rendu  à  la  liberté  et  pour- 
suivi de  nouveau,  fui  forcé  de  se  réfu- 
gier en  Belgi(|ue.  Là  encore  il  ne  se 
trouva  pas  en  sûreté,  et  il  alla  cherchw 
un  asile  en  Allemagne  et  en  Suède.  En- 
fin, en  1818,  il  lui  fut  permis  de  rentrer 
en  France,  et  les  Lyonnais,  voulant  Ini 
marquer  leur  reconnaissance,  le  choisi- 
rent (avril  1819)  pour  les  représenter  à 
la  chambre  des  députés.  Les  persécu- 
tions du  pouvoir  avaient  tellement  mo- 
difié les  idées  et  les  opinions  de  l'ancien 
^de-dii-oorp»  de  Monsieur  qu'il  prit 
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place  à  la  chambre  aar  les  bancs  de  Tex- 
Irène  gauche.  Set  premières  piroles  à 
Ift  trihiiOT  ftemt  «n  faveur  des  buuiis; 
il  se  prooon^  ensuite  pour  la  conser- 
vation de  îa  !oî  des  élections,  conlre 
Tentrelien  des  troupes  suisses  ,  contre 
la  centore  des  journaux  y  et  il  s'associa 
«Vie  éoÊirp»  à  tout  l«  aclea  de  POppo- 
silioo.  Réélu  en  1838  par  le  collège 
électorul  de  Paris,  M.  de  Corcclles  fut 
un  des  signataires  de  l'adresse  des  221. 
Après  la  révolution  de  1830,  \m  minis- 
tèrca  Gnieot  et  PMr  ToBt  Kinmvé  dans 
la»  nnpf  de  TOpposition.  Peut-4lre  sea 
condU^eM  ont^ils  jugé  cette  opposition 
trop  persévérante  et  quelquefois  trop 
vive;  car  s*étanl  présenté  aux  électeurs 
de  teta  en  1881,  M.  de  Coroelles  a 
dehoné;  cependant  il  fut  nommé  dans  le 
GOnrs  dp  In  spssîoo  par  le  collège  électo- 
ral de  ChàloDs  (5aÔDe*et-Loire}.  Malgré 
cet  échec ,  il  persévéra  dans  see  attaques 
oootre  ia  cour  da  rof  Louis-Philippe  et 
daoa  feuciratioii  de  aea  priocipes  libé- 
raux; et  dans  rafTaire  do  journal  h  TVi- 
bune,  qui  fut  cité  pour  offenses  devant  la 
chambre  y  il  te  fit  reoMurquer  par  ces  pa- 
Toleei  dWgéaa  annoiit  ooiitNi  une  ob- 
servation  da  ptéaidènt,  M.  Dapin  :  Je 
déclare  que  je  me  rf*cuse^  et  que  je  sié- 
gerai,  à  moins  qu'on  ne  m'empoigne. 
M.  de  Corcelles  ne  fait  pas  partie  de  la 
diaihoe  actuelle»  étue  en  1884.  D.A.D. 
CORCYRE ,  voy.  Co«rou. 
CORDAGE  (  techn.).  T  a  fahrirafion 
des  cordages  comprend  deux  parties 
distinctes:  l*art  de fiter^ et  l'art  de  com- 
^M^nrfUv  on  le  commettage.  Dans  le  pre- 
^^f^ier  on  doit  d'abord  obtenir,  comme 
'  élémpnt  de  toute  corderie  ,  le  /f/  fie  rar- 
ret,  nom  donné  aux  fils  qu'on  destine 
ins  oordages  et  qu'il  faut  distinguer  des 
-file qui  aervent  à  eondre  on  à  fiibriquer 
des  toiles.  L'atelier  des  lilaïai  de  fil  de 
curret  se  plflce  le  pliis  souvent  le  long 
d'une  muraille,  dans  une  allée,  à  l'abri 
4m  aoieil,  d«  veot,  et  sur  un  sol  uni. 
les  ports  de  mer,  où  en  en  fabri- 
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sion  ces  fila  se  rompent  plol&t  que  de 
se  déaiiBir;  Vonr  paraair  è  c»lMt,  il 
se  sert  d'dn  rouet  à  plnalanh  brodieaf 

d'un  touretp  espèce  de  dévidmr,  et  de 
râtelier?  plac»»^  siir  des  bâtons  et  de  dis- 
tance en  distance,  pour  soutenir  le  fil 
daoa  tonte'aa  longuenr  à  neaure  qa'fl  sa 
Came.  La  poaition  de  oei  InatnuMH 
permet  à  chaque  fileur  d'être  arant  d^M 
peignon  de  chanvre  f  matière  préférée 
pour  les  cordages)  attaché  a  sa  cein- 
ture, et  aasex  fooroi  poor  aller  d'une 
cxtrteilé  de  Palclier  à  fantre.  Fen- 
dant la  nsarche,  le  rooet  U.  le  tooret 
sont  toujours  en  mouvement ,  et  le 
fil  de  carret  se  trouve  formé  par  la  réu- 
nion des  fils  conduits  par  duu|oe  iienr 


que  en  tout  temps,  on  a  le  soin  de  se 
mettre  à  couvert.  L'objet  du  fîlciir  e-^t  dp 
répartir  très  également  les  brios  des  ma- 
tilîwa  illMlleuBes  à  côté  et  à  la  suite 
les  uns  d«  «ntrea,  de  Mlla  eerin  qu'en 

Atgié  d«  lor- 


ettortilMaenaieasble. 
une  charge  suffisante  de  fil ,  fl  ilBpailé 

au  magasin  et  remplacé  par  nn  second 
tourel  vide  qu'on  remplit  de  la  même 
manière.  Il  fanr  que  ce  fil  de  cerret  soit 
uni  f  bien  send^  et  qu'à  se  aurfacuon  ne 
trouve  point  de  mèch».  Son  degré  de 
tornion  ne  doit  être  ni  trop  bas  ni  trop 
élevé,  mais  en  raison  de  la  hnesse  d^ 
fils.  Plus  ceux-ci  sont  fins  et  plus  les 
cordages  tnt  de  Ibica;  Il  j  u  caipendent 
des  limites  que  rcxpérienen  •  assignées  : 
ain<»i ,  pour  tes  gros  cordui^es ,  le  fil  de 
carret  doit  avoir  3  à  4  lignes  et  demie 
de  circonférence  y  tandia  que,  pour  les 
moyens  et  Ica  petits  oordages,  on  les 
duit  à  2  on  3.  Un  bon  fileur  foomit  do 
r»0  à  70  livres  de  fil  de  carret  par  joor, 
en  employant  du  chanvre  de  premiàre 
qualité  ou  premier  brin  . 

Le  ctmunettage  est  l'opérctkin  dune 
laquelle  on  réunit  par  le  tortillememt 
plinienrs  fils  ;  le  plus  petit  prndnît  s'ap- 
pelle Jicellc  y  le  plus  volumineux  câblr. 
Entre  ces  deux  points  extrêmes  se  trou- 
vent les  aoraMT,  les  amttiires  (  qu'on 
subcKrlae  en  bitords  et  en  merlins }  et 
les  grelins.  Pour  les  petite*  cordes,  1« 
rouet  ordinaire  du  fileur  suiHt.  Le  bi- 
tord provient  de  la  réunion  de  2  hU,el  le 
aserlin  de  8  likonfdis  snawnihiai  Lan- 
qu'on  veut  faire  des  oovdagea  plus  gros, 
on  forme  des  anssières  à  3  et  même  à  4 
torons.  Dans  (  e  cas  on  lire  du  magasin 
les  toarets  gaïuis  de  iii  de  carret ,  qu  ou 
diipoae  sur  des  supports  oè  ils  aient  la 
iiMHîlé  do.«0Mr, 
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leurs  monvemens.  Le  maître  cordier 
prend  ensuite  autant  de  fils  qu'il  en  faut 

G or  HanMP  im  tom»  et .  c^ctt  «vee 
Mfmhbgc  de  cm  lorom»  qu'on  tanoitt 
à  la  torsion  et  au  cooMnetta^e,  qu'on 
parvient  à  fabriquer  des  aussières,  et  avec 
des  aussières  des  grelins  et  puis  des  câ- 
bles. Pour  porter  ce  dernier  non^  il  faut 
qm  1«  gRUot  dépassent  18  pooesa  de 
diamètre.  Le  tortillement  raccourcit  la 
longueur  du  cordage  ourdi;  mais  pour 
faire  de  bons  cordages,  il  taut,  d'après 
les  expériences  de  Duhamel,  ne  pas  s'é- 
carter dtt  dnqniime.  Cependant  les  cor- 
diers  ont  presque  tons  adopté  le  tiers. 
La  force  des  cordages  est  à  peu  près 
proportionnelle  au  carré  de  leur  dia- 
mètre ou  de  leur  circonférence.  Pour 
raugmenter,  il  suffit  de  multiplier  les 
Iptons.  Cest  an  moyen  d*one  /ei^  qne 
les  cotdiers  mesurent  la  grosseur  des  cor- 
dages :  ce  n'est  autre  chose  qu'une  bande 
de  parchemin  divisée  en  pouces  et  ii^DOS 
et  roulée  dans  un  barillet.  .  *  .  . 
.  -.Les  eordages  sont  de  deus  espèces  : 
les  bitme^  non  goudrooDés,  et  les  iioirr, 
qui  sont  goudronnés.  Ces  derniers  peu- 
ventsubir  l'opération  du  goudronnagede 
jdeux  manières,  dont  l'ooe  consiste  à 
plongçr  les  ^  dMS  VB  bsin  de  fOVr 
droa  chaud.,  On  envide  le  fil  snr  un 
jtoniet  pef^^tnt  oft'll  se  dévide  d*un  au- 
tre; mais  ponr  l'imir  et  faire  tomber 
le  surplus  du  goudron  qui  s'égoutle,  on 
le  force  à  passer,  avant  et  après  sa  sortie 
dia  hein,  .danp  j^t^  livardes.  La  seconde 
manière  çons|s|e  à  faire  dianfler  le  cor- 
dage tout  fait  et  à  le  tremper  dans  la 
chaudière  remplie  de  goudron;  on  le 
retire,  et  on  le  pose  sur  un  plan  incliné 
ponr'içecneiUbr  le  gondron  quidéeonle 
eiî  se  itBBdr4é|i|  ^  chandière.  L'eipé- 
fienèO'prQBfeiqne  le  goodran  aflaiblit  le 
cordage ,  mais  qu'il  le  conserve ,  et  que 
cette  préparation  est  indispensable  pour 
les  cordages  de  yb/u/,  sujets  à  être  al- 
teriwtiyeawBt|e>pQsésàVhnmidité  M  à 
Itf^qber^ipiki^rssposition  de  IMI  on 
t  dea  9m(^t^humidifuges,  c'est-à- 
dire  non  snsceptioles  de  s'imbiber  d'eau. 
Il  faut  croire  que  la  découverte  a  été  ap- 
nréciéey  puisque  son  auteur  ,  IL  Gui- 
hei^aélâbli  nnatdier  qui  est  en  grande 
9fitivitéu  Les  ooidagea  Uufnét  aont  pina 


forts  que  les  eordages  goudronnés;  c'est 
peut-être  ce  qui  a  déterminé  tous  les 
péchenra  à  faire  subir  cette  opÉrrtlea  à 
leurs  eordages  et  à  leurs  filets. 

Nous  avons  déjà  dit  que  c'était  le 
chanvre  qui  était  la  matière  la  plus  com- 
munément employée  pour  le  cordage; 
mais  après  qu'il  a  subi  les  opérations  du 
fonissage»  du  peignageetdn  seraoçage. 
Cest  le  chanvre  du  Nord  qu'en  Franen 
on  estime  le  plus,  et  après  viennent  ceux 
de  l'Anjou,  de  la  Bretagne,  du  Poi- 
tou, etc.  D'autres  matières  filamenteuses 
ne  sont  point  exdnea,  areslr4-dire  qn*eft 
fait  aussi  des  cordes  de  colon,  moine 
sujettes  à  l'hygrométricité  que  celles  de 
chanvre,  et  qu'on  emploie  de  préférence 
pour  l'usage  des  mécaniques,  en  con- 
currence avec  celles  de  hoyauz.  Las 
cordes  à  puits  aont  iiiitea  avee  de  Té* 
corce  de  tilleul  dpntoo  enlève  Tépldenni 
extérieure.  Dans  ces  derniers  temps  on 
a  aussi  fabriqué  des  cordes  métalliques 
de  lii  de  fer  ou  de  cuivre ,  dont  l'usage 
est  borné  paroa  qn*ellea  ne  sont  point 
flmifales;  elles  aont  très  ntilee  ponriea 
cas  où  il  faut  une  grande  force,  comme 
lorsqu'il  s'agit  des  cloches  de  gazomètre, 
des  ponts  y  des  lustres  très  lourds,  etc. 
L'expérience  a  démontré  qn*un  fil  de  fer 
d*on  nûllimèlre  de  diamètre  afait  ww 
force  estimée  de  86  à  86 
c'est-à-dire  qu'on  pouvait,  sana  loi 
pre,  y  suspendre  pareil  poids. 

Un  g|û^  perfeclioanement  apporté 
dans  iWi  Je  Aire  des  Àrdei ,  c*eat  ea^ 
lui  de  ta  cmifection  des  cordages  r'^fynjji 
employés  actuellemeot  dans  les  mines, 
au  moyen  desquels  on  évite  le  très  grand  " 
inconvénient  de  faire  tourbillonner  sur 

les  mineurs  descendent;  rfeit  m 

temps  une  très  grande  économie  intro» 
duile  dans  les  dépenses,  car  il  fallait 
changer  les  cordes  rondes  tous  les  deux 
ou  trois  mois ,  à  cause  du  détortillement 
et  rcniortilleiBent  eltenatif  qnl  avait 
lieu  lorsque  le  tonnem  maniait  on  dea* 
cendait 

On  app^-lle  cordcrie  l'atelier  oà  l'on 
fabrique  les  cordes.  Nous  avons  dit  que 
la  plupart  sont  en  plein  vent,  dans  un 
fossé,  an  parc ,  une  allée  d'affaroa»  mala 
qM  dam  1m  poirta  de  mer  11  était  pradent 
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de  les  titrfter.  CorrHer  ért  le  non  4e  ce- 
lai qa<  fait  les  cordes  de  toute  espèce. 
Cet  art  demande  de  l'adresse  et  quel- 
ques coonaissances  pratiques  en  techno- 
kjgie.  y.  DE  M-H. 

CORDAGE  (marine),  voy.  Ysaonu 
et  Grkf.mest. 

CORDAY  D'ARMANS  (MAEiAirs- 
Charlotts)  naquit  à  Saini-Satumin-les- 
Tigneaux  (Orne),  près  de  Caen,  en  1 769. 
Comme  toute  vie  obscure  qui  se  dévoile 
subitement  pour  briller  et  s'éteindre  pres- 
que en  même  temps ,  la  sienne  n'a  don- 
né à  l'histoire  qu'une  bien  courte  pé- 
riode et  n'a  presque  attiré  la  lumière 
qiie  sur  un  point.  Tout  ce  temps  de  jeu- 
nesse ii^norée,  qui  devait  aboutir  à  une 
triste  et  éclatante  fin ,  ne  recèle  qu'une 
Série  de  faits  bien  peu  marquans.  Cest 
une  enfance  écoulée  presque  entière  à  la 
campagne,  dans  le  paisible  entourage  de 
la  famille  ;  puis  des  études  sérieuses  et 
Solitaires,  une  disposition  hàtrve  à  de 
nobles  rêves  d'héroïsme  et  de  liberté, 
sans  cesse  nourris  par  des  lectures  pas- 
sionnées d'histoire  et  de  philosophie.  Pia- 
tarque  et  Rousseau,  dit-on ,  ne  quit- 
taient point  ses  mains.  Puis  le  père  de 
cette  jeune  fille  ,  gentilhomme  normand, 
Évait  écrit  lui-même  et  plaidé  la  vreille 
cause  des  libertés  de  sa  provhice.  Ainsi 
la  révolution  la  trouva  préparée,  atten- 
tive et  confiante  dans  ses  magnifiques 

Sromesses.  Ce  fut  sans  doute  le  besoin 
'assister  à  ce  prodigieux  mouvement , 
de  se  mêler,  palpitante  et  inquiète,  à 
nt  d'émotions  çt  de  rapides  événemens, 
i  l'attira  vers  Caen,  oii  elle  s'établit 
ez  une  amie.  Cette  ville  allait  être  le 
cèntre  d'une  grande  fermentation.  Les 
fbgitifs  du  parti  girondin  s'y  précipi- 
tèrent et  tentèrent  de  soulever  les  pro- 
vince* voisines  contre  la  Convenlion  qui 
les  rejj'tait  de  son  sein.  Ces  jeunes  et 
bnulllans  orateurs  ,  encore  exaltés  par 
leur  défaite  et  le  pressant  danger  de  leurs 
tmis,  Rrrnt  un  horrible  tableau  de  cette 
dictature  qui  ne  se  chargeait  de  sauver  la 
France  qu'à  de  si  rigoureuses  conditions. 
Sous  réioquente  inspiration  de  leur  haine, 
ils  couvraient  chaque  jour  d'imprécations 
brûlantes  les  uoms  trop  fameux  de  leurs 
persécuteurs.  Charlotte  Corday  trouva 
sans  doate  roccasion  de  les  entendre,  et 


COR 

quelle  impreAlon  n'en  dnt-eîîe  par  re- 
cevoir! son  cœur  brûlait  du  même  en- 
thousiasme et  tressaillait  aux  mêmes  sra* 
pathies.  Ces  proscrits  étaient  jeanes  pour 
la  plupart;  il  en  était  parmi  ces  têtes  iliiu- 
très  qui  rappelaient  la  beauté  des  temps 
antiques,  comme  elles  en  possédaient  le 
génie.  Puis,  ce  parti  avait  formé  comne 
un  dernier  rempart  contre  l'efTiision  d« 
sang  :  après  lui ,  c'en  était  fait  de  ces 
grands  principes  qui  avaient  enfanté  b 
révolution ,  et  ses  derniers  accens ,  au  mi- 
lieu de  cette  tempête  furieuse,  s'élevaient 
comme  le  cri  de  détresse  de  la  liberté 
en  péril.  La  jeune  fille  conçut  la  pensée 
de  se  dévouer  à  cette  cause ,  persuadée 
qu'en  effrayant  par  un  coup  hardi  œn 
qui  ne  régnaient  que  par  l'épouvante,  00 
ferait  tomber  le  pouvoir  de  leurs  mains. 
Elle  ne  reçut  mission  que  d'ell«-nièat 
de  partir  pour  Paris,  munie  d*une  lettrt 
de  recommandation  qu'elle  avait  solH- 
citée  du  girondin  Barbaroux. 

Cette  notice,  si  son  cadre  le  pen^el- 
tait,  pourrait  recevoir  ici  quelque^  éé- 
tàîls  connus  particulièrement  ranteor, 
dont  le  père,  par  des  relations  de 


mille ,  eut  occasion  de  voir  aouftat 
M"*^  Corday,  qui  lui  offrit  même,  conM 
objet  de  souvenir,  quelaues  livres  Jnâlk 
toire  et  un  dessin;  il  la  rencontra,  h 
veille  de  son  dépar^  chez  l'abbesse  de  h 
Trinité,  M°**  de  Pontécouhnt.  A  des 
questions  pleines  de  sollicitude  sm*  le 
but  et  la  durée  de  son  voyage ,  elle  ré- 
pondit avec  le  calme  et  la  sérénité  qn'cw 
lui  trouvait  toujours  ;  car .  avec  ane 
ame  au  fond  brûlante  et  agitée,  elle  avait 
les  dehors  d'une  angéliqoe  doucear.  Elle 
donna  pour  prétexte  à  ce  voyage  na  »er- 
vire  urgent  que  réclamait  dVIle  «ne  pa- 
rente émigrée.  Elle  arriva  i  Paris  le  l** 
juillet  17î)3  et  descendit  rue  des  Vîeax- 
Augustins.  Plusieurs  jours  8*écoulèrent , 
pleins  de  combats  peut-être  et  d^nxîétés 
cruelles;  seule,  parcourant  les  rues  et 
les  promenades  où  des  tableaux  lugubres 
s'offraient  à  chaque  pas,  elle  rêvait 
aux  moyens  de  consommer  le  plos  utile- 
ment son  sacrifice.  Des  les  premiera  joura 
elle  avait  rerais  au  dt^pufé  Lanse-Ehiper^ 
rêt  la  lettre  de  Barbaroux;  pois  elle  am 
rendit  à  la  Convention,  dans  une  ora^t 


séance  où  le  parti  qot  Itti  était  cher  fol 
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vnné  k  VnécrtiWon  «t  la  tiip^Vicé.  1> 
<S  elle  s'arrêta  au  Palais-National  et 
y  acheta  un  couteau  ;  puis  elle  se 
présenta  chez  Marat.  C  était  le  pontife 
du  meurtre,  le  et)nseiller  de  l'anarchie; 
l'effroi  qu'il  liifepirait  è?t»gérait  son  im- 
portance: elle  l'atait  choisi  pour  tictime. 

On  dit  que  son  dessein  était  d'abord 
de  le  frapper  ait  sein  de  la  Convention  ; 
mais  il  était  malade  alors  et  ne  sortait 
plus.  Repoussée  de  sa  porte  une  pre- 
mière fols ,  elle  lui  écrivit  quelques 
lignes.  Le  1 3  au  soir  elle  se  présente  de 
nouveau  et  subit  un  second  refus  ;  mais 
Si  voix  qu'elle  élève  parvient  jusqu'au 
démagogue,  qbi  commande  de  l'intro- 
duire. Il  était  dans  sa  baignoire,  la  tête 
enveloppée,  rédigeant,  sur  une  phinche 
posée  en  travers,  sa  feuille  du  lende- 
main. La  chambre  était  étroite:  il  fit  ap- 
procher la  jeune  femme  qui  répondit  à 
ses  questions  avec  assurance  et  lui  rap- 
porta ce  qui  se  passait  dans  sa  proviftcef. 
Vite  il  deniande  le»  noms  des  girondins 
rebelles  et  s'apprête  à  les  écrire  en  disant  : 
«  C'est  bîefi,  ib  iront  toiTS  à  la  guillo- 
tine. »  Mai*  la  plume  à  l'instant  tombe 
de  sa  main  et  il  erxptre  en  balbutiant  ces 
mots  :  «  A  môr!  mH  chèfe  amie.  »  Un  fer 
était  plongé  dans  son  sein  gauche  et  avait 
pénétré  jusqu'au  cœur.  A  Paspecl  du 
sang,  l'héroïne  eut  peul-ùfre  quelque 
Vertige  et  gagnâ  îa  pièce  voisine  en  por- 
tant la  main  à  Èoti  front.  La  compagne 
de  Marat  se  jeta  sur  elfe;  tra  homme 
employé  dans  h  itiaison  accourut  au 
bruit  et  la  renversa;  bientôt  les  chefs  de 
la  section  arrivèrent  et  l'arrachèrent  à  fa 
populace  prête  à  la  déchirer ,  quafid  on 
la  conduisait  à  l'Abbaye.  Son  procès 
s'instruisit  rapidement;  elfe  comparât 
devant  te  tribunal  révoîntionnaire.  Elle 
confirma  elle-même  tous  les  témoignages 
cl  répondit  ainsi  aut  questions  du  prési- 
dent. «  C'est  rtioî  qui  ai  tué  Marat  !  — 
Qui  vous  a  poussée  à  ce  meurtre?  — 
Ses  crimes  !  —  Qtaels  sont  ceux  quî  vous 
l'ont  conseillé?  —  Moi  seufe;  je  Pavars ré- 
solu depuis  long-teuips;  j'ai  voulu  rendre 
la  paix  à  mon  payë  f  —  Croyez-vous  dont 
avoir  tné  tons  les  Marat  ?  —  Hélas  !  non, 
reprif-elle  tristement!»  Elle  ftit  défen- 
due par  M.  Chauvcau-Lagarde  avec  ce 
coarage  qn*!!  montra  peiï  de  mois  aprèi 


dans  la  défrase  de  la  reihe.  9fl  sentencé 
fut  prononcée;  avant  de  la  subir  elle  écri- 
vit deux  lettres,  l'une  à  son  père  et  l'au- 
tre à  Barbaroux.  »  Quel  triste  peuple 
pour  fonder  une  république!  dit -elle 
dans  la  derriière.  On  ne  conçoit  pas  ici 
qu'une  femine  inutile,  dont  la  plus  lon- 
gue vie  n'est  bonne  à  rien,  puisse  s'im- 
moler de  sang- froid  à  son  pays.  «  Puis 
elle  ajoute  qu'un  cœur  brûlant  et  sen- 
sible promet  une  vie  bien  orageuse,  et 
qu'il  est  mieùx  de  mourir  jeuue...  •* 

Elle  conserva  jusqu'à  la  fin  sa  séré- 
nité héroïque.  Le  sourire  animait  son 
beau  visage  sur  la  route  de  Téchafaud  , 
aù  milieu  des  outrages  de  l'ignoble  cor- 
tège. Rien  ne  fit  défaillir  cette  femme  au 
eceur  ardent  et  généreux.  La  téte  enga- 
gée déjà  sons  la  hache,  elle  témoigna  en- 
core ,  par  un  mouvement  de  pudeur,  de 
sa  préoccupation  dernière. 

On  dit  que  le  bourreau  souffleta  celte 
téte  charmante  en  la  montrant  au  peu- 
ple, comme  pour  exprimer  l'affreuse  dé- 
rision oii  son  sacrifice  devait  aboutir. 
Le  coup  qu'elle  frappa,  loin  d'abattre  le 
gouvernement  révolutionnaire,  ne  fit  que 
redoubler  sa  ftn-ie  et  consommer  la  ruine 
de  ceux  qu'elle  avait  cru  servir.  Am.  R-e. 

CORDE  (techn.).  Ce  mot  a  beaucoup 
d'acceptions  dans  la  techrmiogie.  Nous 
avons,  au  mot  Cohdaok,  expliqué  la  plus 
générale.  Dans  l'art  do  drapier  oh  désigne 
sous  ce  mot  le  fond  d'une  étoffe  qui  est 
légère  ou  très  usée.  L'artificier  désigne 
sous  le  nom  de  cnrf/e  à  feu  une  mèche 
de  corde  formant  une  grosse  étoupille, 
avec  de  la  composition  d'étoile  et  avec 
laquelle  il  fotme  des  dessins  divers.  C'est 
aussi  le  nom  donné  à  une  mesure  de  voie 
qui  correspond  a  la  valeur  de  4  fois 
le  stère.  Les  cordes  à  boyaux  se  font 
avec  les  intestins  des  animaux,  et  on  les 
emploie  pour  les  instrumens  de  mn- 
sique ,  et  pour  établir,  dans  les  manu- 
factures, diverses  communications  de 
mouvement  (vr)/.  BoTAtoiFR  et  Iitstru- 
MT,!rs  ).  Les  boyaudiers  font  des  cordes 
de  nerf  avec  des  ligamens  qu'ils  battent, 
qfu'ils  filent  et  qu'ils  tordent.  Dans  les 
clavecins ,  les  pianos,  etc. ,  on  se  sert  de 
cordes  en  laiton  et  en  acier.  La  corde 
sans  fin  est  celle  qui  entoure  îa  roue  des 
rouets  à  filer,  det  tours,  etc.  ;  elle  sert 
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ee  eu  à  donner  le 
rotation.  Les  cordes  Jiléts  sont  celtes 
r«véi«Ma  d'un  &l  de  biloa  bUocbt , 
imiint  Im  tM  fnvw  â«  1*  Immm.  Dus 
k  foitm»  la  oirdt  «ivdoppe 
«al  eo  sotc,  et  ces  cordes  soot  en  boyaux 
pour  le  violon,  violoncelle,  allo»coaire- 
baose.  Oa  appelle  cordes  de  défense  celles 
(|u'qb  iMSi*  paadni  k  kaf  ^  hocdagss 
dnfcamwKPW  ditlp»pm  pour  —pécher 
•tnlir  !•  «hoo  tf«c  d'autres  béli-r 
MM.  V.  i>K  M 

CORI>K  géom.),  ligne droile  qui jouil 
l«s  deux  eUreinités  d'un  arc  k.  l'article 
Cbscui  ttMtivoMdil^  «i  abaisse 
dtt  centre  SM  parpendiculaire  sur  la 
oorde  eUe  se  trouvait  divisée  en  deux 
parties  égales,  ainsi  que  Ww.  sotn-tcndu 
et  l'ao^le  furmé  par  les  rayons  menés  du 
centre  aux,  exlrénutés  d«  l'ara  La  daaû- 
aorde  ait  la  x/ihh  da  J*av|l*  ^Wfi^  pv 
un  des  rayons  et  ia  pfrpfnîlicittlairt  abais- 
sée sur  la  corde;  letwiwiu  est  la  partie  de 
la  perpetîdii'ulaîi  »'  comprise  t  nlre  ie  pied 
du  sinus  et  ie  ccuii  e.  lùiiiu,  un  donne  le 

aaai  dajép»  «an»  aa  da/Sédk  à  la  por- 
tion de  laparpandtciilairc  comprise  entre 

la  corde  et  Tare.  Par  cette  définition  du  si 
nuSjOn  voitque  la  corde  qui  sous-tend  un 
arc  est  double  du  sinus  d'un  arc  qui  est  la 
moitié  du  premMT  :  aioai  la  .corde  qui 
fow  taad  as  arc  de  60^  ast  doabla  da 
aiaosd'lMI  arc  de  25**.  La  propriété  dont 
jouissent  les  cordes  égales  de  sous-tendre 
des  arcs  égaux,  lorsr{uc  cfux-ci  sont  dé- 
crits avec  un  mûuiu  layou,  fournit  le 
moyen  dafiiira  iio,angIc  c^ali  on  angle 
donné.  Pour  aala»  d«  •ooifliaida  Tan^a 
donné,  pris  pour  centre,  on  décrit  un 
arc  de  cercle  avec  uu  rayon  quelconque. 
On  porte  le  compas  ainsi  ouvert  sur  la 
ligna  at  aa  point  e&  \fm  Taui  eoailraira 
l'aogla  donné}  on  décrit  on  arc  daaard^ 
al,  du  point  où  il  coupa  la  droite^  on  d^ 
cril  un  nouvel  arc  do  cercle  avec  une 
ouveiiure  de  compns  ugale  à  la  cor<le 
qui  suus-lcud  l'arc  de  1  angle  donne  j  on 
joint  la  aentra  avac  la  point  où  oa  aeciind 
arc  coupa  la  premier ,  et  on  a  daox  an- 
gles égaux  ,  puisqu'ils  interceptent  sur  la 
circonfereuce  des  arcs  égaux  ,  qu'ils  ont 
même  rayon  et  sont  décrits  avec  des 


On  a  aonitroit  dapnis  qndqnci  an- 


nées des  table*  oà  sont  données  îe«  Îotî- 
gucurs  des  cordes  pour  tous  lesdei^res  clc 
la  iieini-ctrconieretice  ;  ie  rayon  étant 
supposé  égal  à  10,000  ,voiai  la  Mnihw 
de  a*én  awfir»  Vant-on  mesurar  la  dcgié 
d'ouverture  d'un  angle?  Du  sommet  de 
cet  angle,  avec  un  rayon  égal  à  10,000 
parties  prises  sur  une  échelle  quelcongas, 
on  dénriti  a»  da  onrala,  puia  on 
la  aaidai  on  la  mainn  tor  la 
éobelle.  Supposons  qu'ella 
fiBO  parliez  :  on  cbercbe  ce  nomhre 
dans  la  lahic  cl  I'oq  voit  qu*îl  corresjrmd 
à  36*^)  SI  y  au  couu  aire,  on  avait  deuiaiide 
d  e  aanttndaa  nn  are  da  60P,>jpar  nacapK 
avec  un  nqpon  <»nteoant  enoom  10,000 
parties,  on  aurait  décrit  un  arc  de  cer- 
cle; puis ,  cherchant  dansb  tnble  la  lon- 
gueur de  la  corde  qui  corr^pood  a  tiO*, 
on  tranva  10,000^  pranant  oaita  longueur 
MT  rare  décrit  at  joignant  Ui  extrémiiéi 
avec  le  canlio,  on  aurait  construit  l'are 
demandé.  P.  V-t. 

CORDELIERS,  religieux  francis- 
cains, ainsi  appelés  en  Frauc«  à  catt»« 
da  ia  corda  dont  ils  sont  liéa  ai  qoi  lav 
sert  da  ceinture.  L'histoire  da  teBpi 
rrtpporte  qu'après  une  bataille  contre  les 
Inliilèles,  où  ils  s'étaient  distingués,  saint 
Louis  demanda  qui  étaient  ces  gens-là  : 
on  loi  répandit  qna  c*éliknt  cha  gens  ét 
«onIrZErir.  Lanomlaor  an  ait  rcrté,e 
le  sire  de  Joinvitia  laa  appoUa  IndifEfrem- 

ment  conh  Uers ^IQifièmmaÈmtS^  c'est- 
à-dire  uuiieurs. 

Les  cordeliers  turent  instituer  par  saint 
François  d'Assise,  qui  fit  appronvar  ta 
règle  par  Innocent  ÛI  et  per  Honoré  HI 
en  1223.  Ils  font  vœu  de  ne  rien  possé- 
der, ui  eu  [»ropre  ni  en  commun  ,  et  de 
vivre  d'aumônes.  Ils  se  propagèrent  avec 
tant  de  promptitude  que,nenf  ans  après 
leur  fondation ,  il  aa  Uonva  ft,000  d^pn* 
téî  an  chapitre  général  qui  se  tint  à  Aa- 
sise.  liaureot  Moshciin  ne  donne -t  t! 
pas  la  raison  de  ce  prodigieux  progrès, 
quand  il  dit,  dans  son  Histoire  ecdé^ 
sùuttqtiCf  xiti*  riMt'i  «  Dana  eea  cir> 
constances ,  on  sentit  la  nécessité  d*iniio- 
duire  dans  l'Église  une  clssse  d'hommoa 
qui  puss^t ,  par  l'austérité  de  leurs 
mœurs,  parle  mépris  des  richesses,  par 
la  gravité  de  lent  extérieur,  par  la  saiik- 
taii  da  ianr  oandnitaetdelewi] 
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fwnitlgr  aux  doctaom  t^A  avaient  ac- 
quis tant  d«  ré|KHtalisB'«lBMolia  liéré* 

tiques.  » 

Il  est  incontestable  que  ces  religieux 
tnt  rendu  de  grands  atrrioea  dans  le 
temps  de  lenr  fondation  et  depuis;  mais 
ib  les  ont  peut-être  fait  payer  bien  cher 
en  soulevant  des  question*  ridicules  sur 
la  uuerpropriété  de  leur  potage,  sur  la 
forma  de  leur  vêtement,  sur  les  subtilités 
du  aeotiMiey  aor  J«>  cooft»wnil<a  d«  & 
François  d'Assise  avec  filinn-f^hriit,  un 
soutenant  leurs  opinions  avec  un  fana- 
tisme intolérable  et  une  passion  démesu- 
rée, et  surtout  par  leur  ambition  et  leurs 
iotrigoea. 

'  Laa  eopdelian  an  divibent  en  convcn- 

tacts  et  en  oùservantains.  Fuir  Luc  Wa- 
ding,  Iléltot ,  Poulain  de  Lumina»  VM~ 
Coran  des  cordcUcrs,  etc.  ,         J.  L. 

GOUDEUERS  (  clob  bu).  Au  fort 
de  la  toorinenle  révolutionnaire ,  alori 
quelea  partis,  ivres  de  violence,  se  repro-r 
chaient  mutaellement  leurs  méfaits^  le 
club  des  Cordelicrs  fut  représenté  comme 
Servant  de  point  d'appui  à  toutes  les  bri- 
(uea,  d»  réiranger,  qm  entretenait  des 
énîaïaîraadans  son  sein ,  et  conpMB  étant 

le  centre  d'arlion  d'une  fartion  accusée 
de  vouloir  le  renversement  de  la  branche 
régnante  pour  s'emparer  elle>même  4u 
pouvoir ,  en  portant  la  jnalann  d'Orléans 
au  (rônc  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  le  club  des  cordeliers  fut  Tune  des 
plus  actives  d'entre  les  sociétés  populaires 
qui  s'organisèrent  à  l'instar  de  celle  des 
Amis  de  la  constitution  (voy.  Club  des 
lAGojuna  \  transformant ,  par  «ette  aorte 
de  communion  intellectuelle  entre  les 
linhilnns  de  la  nitinc  localiîc  ,  chacun 
des  diaincls  de  la  capitale  en  autant  de 
comices  a^aot  l^ur  bureau  et  leur  tri- 
lyttika  aux  harangue». 

Le  dub  des  Cordeliers,  dia  le  -com- 
mencement de  1790,  était  en  possession 
d'une  organisation  forte  et  régulière;  il 
existe  entre  autres,  à  la  date  du  20  avril 
de  cette  année,  un  écrit  dirigé  contre  le 
Châtelet*  à  l'occasion  de  an  compétenee 
pour  ooooattredes  crimes  de  lèse- nation j 
écrit  ayant  pour  litre  :  Extrait  des  re- 
gistres de  délibérations  de  l'assemJAf'-f 
du  district  des  CprdcUerSf  etc.  La  signa- 
ture dea  «Moibffea  div  hwi¥ai  apposée  à 


la  fiUfMilInitfui  termine  cet  «xtiult  of- 
fre les  noms  snîvans  :  Dantnrr ,  président^ 
Paré  f  vice-pri'sidtmi  ;  Fui  ne  d  EglanT 
tine,  P.-J,  Ditjiiain  et  jMjor^ue ,  seg^é- 
tabrea« 

Ou  sait  que  Biwnlt  dont  le»  QMfidelieea 
présentèrent  le  cœur  à  la  Convention  , 

avait  été  aussi  l'un  des  meneurs  de  ce  club, 
qui  avait  ^core  pour  organes  dans  Ia 
presse  Hébert  et  .Camille  Daamoulimk 

U  »urfit  d'avoir  indiqué  ce»  différant 
noms  pour  être  dispensé  de  dire  que. la 
direction  politique  des  Cordeliers  subit 
de  frét}a«iiites  variations.  Mais  lescoaCra- 
Uictions  et  l  iucua&equeuce  ne  sontreUes 
pas  la  loi  mêma  de  l'eparcliio?  L'action 
de  ce  club  «e  décile ploaoBJnaimuclivft 
dans  tous  les  mouveroens  populaires  qui 
curent  lieu  sous  les  assemblées  consti- 
tuante, législative,  couvenliooneUe.L'am- 
bition  dfites  cbeftlemitdn  boqoa  bawR 
en  riVmlilé  de  violence  ajua  la  iodéié^ 
inère  des  Jacobins  \  et  dan»  les  denû«9. 
temps,  ce  fut  de  son  sein  que  sortit,  pour 
ainsi  dire,  la  formidable  aâ^emblee  de 
la  commune  de  i-^aris  (vo^.  ce  mot^  Ënr* 

fin ,  ce  fia  an  dnbda»  Ccrdeliafâ(aéaaoit 

du  22  mai  1793 }  qu'éclaU  dana  tonte  fU 

fureur  le  complot  d'insurrection  tramé 
comme  point  de  départ  du  régime  de  la 
terreur.  Un  jeune  forcené  api^elé  Yarlet 
proposa.  4«  ae  à  U  CpnKntîca 

en  portant  laa  dn>iu  do  llMWMne  voiléa 
d'un  crêpe,  d'enlever  tous  le»  député» 
ayant  appartenu  aux  assemblées  législa-» 
live  et  constituante  y  de  supprimer  tous 
les  nrinisti'es,  de  détruire  tout  cequiresir 
lait  de  la  famille  daa  Bonrhoaa  (tlneca , 
nistoir^  de  la  réfçbtffnufnimffiff»^  IVff 
p.  224). 

Dès  l'origine,  la  cinonscil pilon  du 
district  des  Cordeliers  ^pai  ttc  du  quartier 
aanel  de  l'École  de  médecine)  n'avait  pn 
appeler  an  sein  du  club  dont  il  était  le 
siège  qu'un  bien  petit  nombre  de  cca 
bommes  uniquement  attirés  par  l'attrait 
de  couléreuces  propres  à  développer 
l'esprit  public  en  propageant  les  idée» 
d'améliccation  aMwaie  cl  matérielie;  lu 
presque  totalité  de  ae»  membres  élaienl 
des  ouvriers  i^nnrans  et  fn  ci  les  à  séduire 
et  à  égar  er.  C'est  là  peut-être  le  princi- 
pal fondement  des  allégations  accréditées 
iw  l'iolcnUflii  ft  le»  v«c»  ieaélaa  )lm 
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à  eekii  du  district  lui-même,  a'était  au- 
tre qoe  ie  aom  dn  oouvent  d«s  ©ordeliert, 
ÉMM  fn  Is  «BMbtt  qu'y  wMllMI, 
■1  lAStf  1m  f«lici«  de  cet  vtétéf  i 
l'oecMion  de  ki  rétormt  à  bqodle  oo 
avait  voulu  les  «oudiettre.  Le  loeti  des 
mtencet  était  la  chapelle  néme  de  ce  rou- 
lent ,  qui,  après  di  venes  tnmfermatioaSf 
•ompose  MjmtfdM  Ie  iùuéf  Dapay- 
it&n,  P.  C 

CORDIAL,  ronnîAtTT,  médicamens 
eicilans  (\m  produiseot  on  accroissement 
iVMÔédiat  de  le  cbtlmir  et  acHveat  It 
ertitl— ,  et  am  lei  andtae  supposaient 
iiwtiMllwMMnt  fttr  te  edMv*  Om 
mbstiaeei,  oa  spIrHneiises  oa  aroma> 
fîfynM  ,  sont  d*an  tnag<»  Wfjnfnt  «n 
médecirip,  moins  pent-^tre  qu'elles  ne 
derraieut  l'être  depuis  que  la  théorie  de 
HlriHto  tt  doniaé  k  pratique.  Qtiel 
^■S  atttt  dTaillears  Torgane  sur  lequel 
•pwent  d'ahord  les  cordiaair  et  Fa  nia- 
Dière  dont  ils  rimpressionneot ,  Toujours 
eat-il  que  leur  réauHat  est  tel  qu'il  est 
IMf^oé  pkil  bMlj  MMl  tfillÉMtfiMl  fhre 
A  dMmi^ttft  flTeit  ptMiifiM  flt  É  be~ 
idia  d'être  renonvelée;  eHe  ne  MdrÉit 
fhfw  ras  om  la  fsîblesse  gé- 
nérale' sr  rnmpltqtie  de  l^ooi  locales 
plus  ou  moins  infiammatoires. 

Att  MMfefttv  dke  eM^HuBi  Jyiwiit  les 
ÉteosArtl  croniatiqtiet,  les  vins  géttétiiii, 
Ié  cSnnelfe,  le  gérofle,  ranilte,  etc.,  et 
les  composés  nombreux  arrxqaeb  ces  élé- 
ttens  penveat  dotmer  nainance.  Fof. 
BuiiTAMa  1 9tilÊXHJcÊ9f  TbiitQvm.  T.  R. 

•  €3^ftPH«l<lfeKB  »  eA  espagiMl  eor- 
diUera  fie  tos  Andes,  vo^»  AMOts  et 

CHlMBUnACO. 

* 

CORDOiHi  en  latin  ci/tetum,  cingn- 
MMf.  ti^ttUiiBc  ^Mtte  dn  vÉtesMot  M— 
«Éntotâot.  n  Mit  à  resserrer  Famplear, 

i  relever  Rl  longueur  de  l'aube  (-wy.),  de 
peur  quelle  ne  gêne  le  prffre  dans  sa 
Marthe  et  oe  l'embarrasse  dans  ses  fonc 
Anw  occléblniiq'tcs.  CTMt  un  accessoire 
SiditpeBMMtf  4te  hntey  et  iidci  par 
qnettes  raisons  oir  Tk  jv^d  incRspensable. 
I>éji  îe  ^nd-pr^re  et  Tes  sacrificaretTr'ç 
<te  la  race  de  Lévi  avaient  ûne  ceinture 
snr  leur  tunique,  bien  qu'elle  fût,  pour 


la  flotî^frîfê  aîlîanf*,  qtlî  Mit  R^Optêli 
plupart  des  vétemcns  de  l'sncieooe  al* 
liaoce,  ne  pouvaient  pas  rejeter  œla!-^ 
O»  lit  eMlto  dMH  |-|«Mgll«  de  aakt 
Lie  s  Quê  iHtf  rtini  ioieHt  eeiiHft  ecc 
aTertisseraent  de  Jésot-Chriat,  dont  ot 
trouve  des  llgnrM  dans  les  livres  de  fXtt- 
cien-Testameot  et  dont  les  pères  de  l'E- 
glise ont  ai  souvent  et  si  ioatanunent 

bl^me  de  la  force  et  de  là  Ooafcliiaaee,  éê 

devait  pas  ^tre  prrdu  pncr  mtnîstrps 
des  autels,  astreints  nu  célibat  par  def 
lois  trèf  ezpressM.  Bntia  si,  dans  le  psan- 

^iaeeùtt€imMirdeweÊnùug  là,  âtm 
l'Apocalypse,  son  "Ptàf  éternel  fioOf  est 

montré,  au  mllietr  des  sept  ehanJelîrr?, 
véln  d'une  longue  robe  et  ceint  au^e»- 
sous  des  mamelles  d'une  ceinture  d'or, 
cela  a  para  «tw  raima  mystigoe  iiifiMim 
poor  que  les  pfêM  iokttt  «iiits  diai 
lenrs  fonctiont.  J.  L 

CORIKIM  n'tm  oaoaz.  Les  crorx  dei 
ordres  militaires  on  de  chevalerie  d^ni 
seul  degré,  on  de  prettière  daMe,  se  par> 
teM  saspandiiéa  h  m  caidoii ,  êoSH  nÊott 
dn  oou  et  stir  Ta  poUrfue,  eodiine  antre- 
fois  et  comme  font  encore  les  prélat?  et 
les  frens  de  robe,  soTt  en  batjdrîer,  dp  l'é- 
paule droite  au  côté  gauche  ou  de  Tépaolc 
gambé  an  dftié  élNjft*  D  y  avall  anMniIbli 
en  France  le  cordon  Jaune  qni  fat  abat 
par  Henri  IV;  le  cordon  bien  {voy.  SAiirr- 
Esprxt)  lui  snc(^éda  ;  pois  le  cordon  rotigt 
(  voy.  Sa.ikt-Lodu  et  Licrov-D'HoiP- 
mctra}  qni  forme  aojonrdlini  Tobjet  des 
hiafti  aaddtloM  [^arMl  lui  généraux  ai 
pairs  deFrance,adiiîsCrMbn  autres  grandb 
dîc^îîTairTS.  De  tons  ces  cordons  que  |a 
vanîtt^  a  choisis  comme  moyen  de  dis» 
tincUon,  sinon  de  réconnMUDse,  le  oordoa 
blea  est  eelai  ^  a  été  m  fdiia  idpaiiJa 
et  qni  accompagna  eneore  anjannTImn  la 
pins  de  décorations  et  d'ordres  cfie%-aTe- 
re8qties;car  indépendamment  de  l'ordrr 
do  Saint-Esprit,  il  appartient  à  ceux  de  la 
Jarretière  d'Angleterre,  de  l'Éléphant  de 
DnuaartA,  des  SéMpMai  daMflb ,  da 
Sidat-Aadré  de  Russie,  etc.,  etc.  tlm, 
aatres  ordres ,  nés  des  révolutions  de  Pt>- 
Inpne  et  de  la  Belgiqiîe,  arborèrent  anisslla 
même  couIeur,avec  un  liséré  noir  plos  on 
flMrfas  large.  R  etitfCliC  en  outra  «{uel^ues 
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tamment  en  Espagne,  qui  étaient  déco- 
rées d'un  cordon  moitié  bien,  moitié 
blanc:  le!  était  l'ordre  de  Marie-Louise, 
fondé  en  1791.  On  voit  combien  fut  de 
tout  temps  prodiguée  cette  couleur  dans 
les  ordres  chevaleresques;  c'est  ce  qui 
explique  l'abus  que  l'on  en  fit  plus  tard 
dans  toutes  les  conditions  de  la  société. 
On  disait  d'abord  figurément  dans  les 
couvens  et  dans  les  monastères,  pour  dis- 
tinguer une  personne  d'un  certain  mé- 
rite ,  que  c'était  un  cordon  bleu.  Bientôt 
cette  locution  passa  de  la  cour  et  des 
cloîtres  dans  les  villes ,  et  c'est  ainsi  que 
l'on  arriva  à  désigner  sous  le  nom  de 
cordon  bleu  une  cuisinière  d'un  mérite 
reconnu.  Il  existe  même  un  livre  de  cui- 
•tne  auquel  on  a  donné  ce  nom.  D.  A.  D. 

CORDON  (art  miliuire).  C'est  la 
pierre  qui  forme  le  recouvrement  des 
mars  d'escarpe  et  de  contrescarpe  (  vo)'.); 
elle  porte  sur  ces  murs  une  saillie  demi- 
circulaire  d'environ  30  centimètres  de 
diamètre.  Le  cordon  règne  tout  au  pour- 
tour des  ouvrages  de  fortification;  il  reçoit 
le  pied  du  talus  extérieur  du  parapet. 
On  conçoit  que  ce  couronnement  de?  es- 
carpes et  des  contrescarpes  ne  peut  exis- 
ter que  dans  les  ouvrages  en  maçonnerie. 
Dans  las  ouvrages  en  terre ,  dont  les  ta- 
lus sont  gazonnés,  on  forme  une  espèce 
de  cordon  en  enfonçant,  entre  le  pied 
du  talus  du  parapet  et  la  crête  de  celui 
de  l'escarpe,  une  suite  de  palissades  pla- 
cées dans  la  terre  presque  horizontale- 
ment, avec  une  légère  inclinaison  vers 
le  fossé.  Ce  rang  de  palissades  porte  le 
nom  de  fraise;  il  règne,  comme  le  cor- 
don qui  couronne  les  revêtemens  en  ma- 
çonnerie ,  tout  autour  des  ouvrages  et 
porte  une  saillie  de  50  à  60  centimètres. 

On  appelle  aussi  cordon  une  ligne  de 
tronpes  ou  de  postes  placés  assez  près 
les  uns  des  autres  pour  pouvoir  inter- 
cepter toute  communication,  soit  à  un 
ennemi  qu'on  veut  emp»Jcher  de  pénétrer 
dans  le  pays  qu'on  occupe,  soit  aux  ha- 
bitans  d'un  pays  infecté  d'une  maladie 
contagieuse.  Dans  ce  dernier  cas,  cette 
mite  de  postes  prend  le  nom  de  cordon 
sanitaire  ivoy.).  C-tk. 

CORDON  OMBILICAL  y  voy,  Om- 

■ILIC.  ^ 


COUDOlf  SANITAraiî.  Vèi  éSf^ 

dons  sanitaires  sont  formés  de  troupes* 
placées  à  peu  de  dislance  les  nnes  des 
autres,  de  manière  à  pouvoir  fermer  \t 
passage  aux  habitans  d'un  pays  en  proie  à' 
une  maladie  contagieuse.  Nous  avons  été, 
dans  ces  derniers  temps,  témoins  de  cor-» 
dons  sanitaires  établis  dans  des  vues  dif- 
férentes, soft  en  France,  soit  en  d'autreif 
pays.    ».'•*'«•■  i .  •         .-j  i 

Les  Piémontais,  lors  de  Ta  dernière  lA-i 
vasion  de  nos  départemens  méridionaux 
par  le  choléra-morbns ,  ont  cm  se  mettra 
à  l'abri  des  atteintes  du  fléau  qui  ravà-^ 
geait  notre  pays  en  établissant  sur  leur^ 
frontières  limitrophes  de  la  France  uiï 
cordon  sanitaire;  mais  ils  ne  tardèrent 
pas  à  le  retirer,  après  avoir  reconnu  l'i- 
nutilité de  cette  mesure.  En  i821,  à 
l'époque  oà  la  fièvre -jaune  décima  ff 
cruellement  la  ville  de  Barcelone  ,  \à 
France  de  son  cdté  établit  un  cordon 
sanitaire  pour  empêcher  de  pénétrer  en 
France  les  Espagnols  qui  fuyaient  la  con- 
tagion dont  leur  pays  était  infecté. 

Quelquefois  on  dissimule  sous  le  nom 
de  cordon  Sanitaire  un  rassemblement  dé 
troupes  que  Ton  forme  dans  des  vues  hos- 
tiles, soit  offensives,  soit  défensives. 
Ccst  ainsi  qu'en  1822  le  gouvernement 
français,  après  la  cessation  de  l'épidémlè 
de  Barcelone,  maintint  toutes  les  troupes 
réunies  à  l'occasion  de  ce  fléau  sur  leS 
frontières  de  l'Espapne,  et  loin  d'en  di- 
minuer le  nombre,  l'augmenta  considé- 
rablement, se  servant  toujours  dn  pré-^ 
texte  d'un  cordon  sanitaire  pour  réutiii' 
toutes  les  forces  qui  devaient  plus  tard 
envahir  le  royaume  d'EUpagna.  f'oj^.  Coir- 
TACioif ,  Lazaaet  ,  OuAmAirTAims ,  ÉPI- 

D^MTE.  C-tt. 

CORDONNIER,  nom  donné  à  Par- 
tisan qui  confectionne  des  souliers ,  des 
bottes,  des  pantoufles  et  même  des  chaus- 
sures en  lisière.  Autrefois, quand  les  mat» 
trises  étaient  établies,  cette  grande  lali» 
tude  qu'ont  aujourd'hui  les  cordonniers 
de  faire  tonte  espèce  de  chaussures  n*exi»> 
taît  pas,  car  ils  étaient  divisés  en  trois 
classes  connues  sous  le  nom  de  bottiers , 
cordonniers  pour  hommes  et  conlonniert 
pour  femmes.  Chacune  avait  donc  seS 
attributions  distinctes. 

Voici  la  manière  dont  on  fait  les  sou- 
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lj«rt.  Ib  tOBt  formés  de  quatre  pertiee 

discinctet  :  de  l'empeigne,  destinée  à 
ooovrir  le  pied  ;  des  qt^rtierSt  qui  cm- 
bottent  le  talon  ^  de  deax  semelles  su- 
perposées rime  sur  i'eutr^  et  du  tulon^ 
qaitcft  à  élerâr  «a  pca  le  denrièrv  du 
piedy  k  rendre  la  BMrelM  plus  facile  et  à 
diminuer  la  oroiie  que  le  soulier  ra- 
masse. On  emploie  ordinairL-fTient,  pour 
l'empeigne  les  quartiers  des  gros  sou- 
liera»  de  la  peau  de  veaa  forte ,  et  pour 
les  semelles  du  gros  cuir  de  vache  ou  de 
bœuf.  Ces  mêmes  matières  sont  plus  min- 
ces s'il  s'agit  de  soul)«>rs  légers  ou  d'es- 
carpins. Le  dessus  du  soulier  se  forme 
en  cottsani  1m  quartiers  avec  l'empeigne; 
•t  celle-d  te  coud  eotuite  à  la  tr^ainte, 
sorte  de  lanière  de  cuir  de  mche  d'un 
demi-pouce  environ  de  large,  rjui  friit  1p 
tour  du  5nnlt( T  et  se  termine  nu\  deux 
côtés  du  taloa.  La  première  semelle  eu 
wir  de  vadie  est  cousue  avec  la  Ir^ioiirte 
et  Tempeigne,  et  la  seconde  semelle  eti 
cuir  de  hn  iif  est  réunie  ensuite  à  la  pre- 
mière; on  finir  par  coudre  lo  talon  ,  par 
parer  les  deux  semelies  ensemble ,  colo- 
rer ca  wÀf  1m  biOrdU  du  soulier,  polir  le 
4çiipiip  4m  .icpallM  et  border  \m  sow- 
ti«^  Ces  diverses  coqtnrea  sont  fiâtes 
avec  du  bon  fil  ciré,  et  ce?  travaux  exé- 
cutés par  des  ouvriers  presque  toujours 
assis  et  qui  souiirent  beaucoup  d'avoir 
laae  oeiea  ta  poiiriiM  «t  le  Vû-.imitre 
comprimés.  y  icmédier^BL  taker» 
Anglais, a  invenjuiune  madiine  au  mojett 
de  laquelle  on  peut  travailler  assis  ou 
debout,  à  la  v^i^té  de  l'ouvrier.  On  a 
également  jb^ncoap  d*essais  pour 
mettre  lee  pieda  à  l'abd  da  l'hiiinidilé, 
si  pernicieuse  à  la  santé;  tin  des  pins 
heureux  a  donné  naissance  aux  chaus- 
sures cortocheeSf  importées  en  France 
par  AL  Baroet,  et  dans  lesquelles  la  se- 
nidla  fit  «nia  à  Tempelgne  an  mnjen  da 
petits  eloos  de  fer  qui  remplacanl  les 
coutures  faites  avec  du  fil  ciré,  coutures 
qui  laissent  des  intervalles  plus  ou  moins 
grands  ofi  Teau  pénètre.  Ce&  pointes  de 
fer  sont  parfaitement  rivées  et  ne  pejtL-; 
vent  point  blesser  le  pied.  H  y  a  donc 
ai^çijird^hui  deux  méthodes  très  distino* 
tes  de  faire  des  souliers.  Les  chaussures 
conoc/avrs  jiarais'ient  avoir  la  ])réfé- 
rence,  surtout  dcpuia  que  M.  J^runel 


nique  très  ingénieuse  qui  fabriquait  des 
souliers  cloues-  avpr  turc  telle  prompti- 
tude, que  300  invalides  sutÛsaieot  pour 
(kjra  mille  paires  da  aonlicre  par  jour* 
Ca  n*écait  pas  trop  à  nna  é^oqait  ik  A 
appliquait  ses  procédés  aux  bôcrias  dn 
raniiée  anglaise.  On  a  ajouté  à  ce  pre- 
mier perfectioouement  d'autres  prorédés 
pour  mettre  les  pieds  tont-à-faità  i'abn 
da  rbumidiié,  at  «da  an  «odbÎMM  In 
trépointa»  la  scmdl^de  ditmaen  rmmpa 
sitions,  en  doublant  Avec  du  taffetas  ciré 
l'empeigne  et  les  quarlicis,  enfin  en  se 
servant  de  claques  ou  de  socques  arti" 
adés.  Les  paraeroOes  sont  a 
ti(»nés  par  les  oordonnierS| 
cher  qo'an  marchant  la  faona  qti'om  i 
lève  ne  vienne  tacher  les  vètemens  qii*on 
porte;  mais  rmprp?-.>>ns-n. njs  d'nt^xurr 
que  <:es  mcj/cu»  »uui  bieu  fimuffisans  cl 
que  la  maillanr  <*aa  d«  Mfoir  biam  «mt» 
cher.  Ce  n'est.pas  à  Paris  qa'om  ctt  la 
mieux  chaussé  :  les  Anglais  nous  sor» 
passent  eu  ce  f;tiire,  parce  qu*iU  em- 
piuient,  jpour  prendre  mesure,  une  mé- 
thoda  iQui-iffiut  xationnçUa  et  qni  lea 
met  à  màoie  de  nvodifin  la  co^pa  4ft 
cuir  comme  s'ils  avaient  pria  a«  plâtaa 
le  moule  de  votre  pied.  Avec  enx  on  a 
moins  à  souffrir  des  cors,  des  ognans, 
parce  qu'il»  étudient  les  points  sur  Ica^ 
quels  a'asoraa  pli»  ou  moins  In  pnminB. 
ducorp».  , 

Ce  que  nous  venons  de  dire  poarle% 
souliers  s'applique  eu  grande  partie  aux 
bottes,  qui  ne  dilTèrenides  souliers  que 
parce  qu'on  y  ajoute  VM  tige  plus  oti 
moins  longwa  4mbiéa  i  ganntir  laa  jnm^ 
bes  ou  à  les  soutenir  dans  une  wmt^im, 
longue  et  pénible.  Il  v  a  trente  ans  on 
environ  que  le  sieur  Delvau,  bottier^ 
imagiua  des  tiges  sans  coulures ,  et  pour 
oela  il  ddchannait  |es  jandbaa  d'an  anâ-r 
mal  sans  fendra  la  pesu.  Par  des  procé-^ 
dés  chimiques  il  la  préparait  ensuite,  et  S, 
l'appliquait  sur  des  embauchoirs  choisia^ 
de  telle  sorte  qu'elles  allaient  bien  aux, 
jambes  de  ses  pratiques.  Un  perCection^ 
namcnt  plus  nonveut  ait^otlai  dot  tm^ 
boMtkoin,  méea^qHei  de  SaltoiU»  «i^ 
moyen  desquels  on  îr^ii  prendre  a  ses, 
bottes  les  formes  propres  à  y  loger  à 
l'aise  les  parties  souflrantes  des  pteds^ 
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qui  seitient  trop 
uùie  inv^ation. 
-  CopioM^vi 

Mi  mMÊÊÊÊÊét  pour  h.  fffépintioD  de 

ses  peaux  tannées.  Les  ouvriers  qui,  les 
premiers  en  France,  employèrent  ces 
peaux  à  faire  des  soulier» ,  furent  appe- 
Mi  conbmmmhftf  «l'oà  l'oo  a  lait  m- 
•nila  Midbiuil^.  y.  DB  M*w, 

CORIKNJB)  tn  espagnol  Cordopa, 
ville  et  ancien  royaome  dans  l'AjidalQu- 
aie,  en  Espagne.  Son  territoire  est  con- 
tigu  à  r£Âtramadiire  et  à  la  Nouvelle- 
CaidlW,  al  lianrarsé  par  la  Ooadilqamr, 
qM.le  ëivise  en  sierra  (montagne)  et  en 
eampigna  {  plaine).  Sous  les  Romains  et 
sous  les  Maures,  ce  pays  était  très  f1o« 
rissanij  mais  les  rois  absolus  ont  laissé 
dlépérûr  «alla  prospérité,  et  av  xvm* 
ittcli  llBDaiaB  mqpaiuM  de  CSordona,  ai- 
tné  iOQS  un  climat  délideux  et  riche 
tfoD  «ol  extrêmement  fertile ,  n'avait  pas 
assez  de  grains  pour  nourrir  ses  habi- 
tans  y  et  Ton  y  compliit  plus  de  inajo- 
nia  ai  4a  i<iWfaai  vp»  da  fiMqaai» 

Sous  le  nomda  Cùrduha^  laaHawiaiMf 

lorsqu'ils  furent  m«!treft  de  l'Espagne, 
fondèrent,  au  pied  de  la  Sierra-Morena 
et  sur  ia  rive  droite  du  Guadalquiviri 
tme  villa  qaTib  embelllmit  de 
mens;  mais  aa  ne  fut  que  sous  le 
des  Maures  qae  Cordoue  devint  une 
des  p1u4  fondes  villes  de  l'Espagne;  elle 
tomba  après  leur  départ,  et  les  monar- 
ques flbréliaiis  d'Espagaa  a'ontsn  qu'y 
Milir  des  églises  études  eouTeas.  La 
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aatte  large  de  plus  de  3â0  pieds.  Aussi  a-t-on 
de  la  peine  à  apercevoir  l'église  que  les 
Espagnols  ant  aoaitiiiila  4ins  notlrleiilr 

et  qu'ils  ont  décorée  d'nn  mattre-autd 

couvert  de  m:irbre  et  de  dorures.  Là 


plupart  des  beaux  édifiosa  ioat  anté- 
rieurs à  leur  domination;  encore  le  trem- 
blement de  terre  de  l'an  1589  rn  a-t-il 
deiruil  une  grande  partie.  C'est  surtout 
•a  uilMiifala  »  aaatcMM  granda  aMs- 
qaéay  qoiaéiila  d^jUmigaalée  comme 
un  monument  peut  -  être  unique;  les 
musulmans  n'en  aval  en  l  ^uère  de  plus 
belle.  Quoiqu'on  ait  dégradé  cet  édifice 
magnifique  pour  y  fairaiMi  cbonr  ai  dea 
chapalles,  il  aH  aaaafa  tias  ipapoMuit , 
•vtt  sa  oaw  à  fartainea  plantée  da  pal* 
miers  ,  d'orançer?  et  de  citronniers,  avec 
«a  faç  ade  ornée  dans  le  goût  mauresque, 
avec  ses  19  nefs  lougttudmaies ,  avec  ses 
«MrfMi  da  eahwwi  da  marfan  qui 
aaatiennent  toutes  ces  divisions  d'un 
«iia»  lùBf  da  phN  .d«  6i4  fiiib,  «I 


mosquée  n'était  pas  voûtée,  et  les  co- 
lonnes ne  soutiennent  que  des  plalonds 
daboii.DBaimédifica  séparé^  sarmoiilé 
<fttb  dôma  at  orné  da  bcanx  larhm  at 
de  coIoDBM,  on  conservait  le  Roran  ; 
c'est  aujourd'hui  une  chapelle.  î.e  mi- 
naret, d'une  structure  élégante,  sert  de 
clocher  à  la  cathédrale ,  desservie  par 
na  chapitre  qui  avtrafols  liait  «rèl  liaba^ 
ainsi  queTévéché,  dont  le  palais  a  da 
liearix  jnrdins.  On  y  voit  les  restes  d'un 
.'uicien  paiais  maure.  Sous  la  cour  de 
la  mosquée  des  colonnes  soutiennent 
ma  '  belle  cft  vaste  dtania.  Gofdana  a 
beaucoup  d*autres  égKiai  raoïarqiiiblaai 
telles  que  celles  des  Blartyrs ,  do  colléga 
de  Saint- Pau!,  de  Saint-Franeois ,  etc. 
Elle  avait  naguère  une  quarauuine  de 
couvens  pour  les  deux  sexes j  la  plupart 
da-aas  édMaaa  religieux  posiédataaft  daa 
uAdaaux  de  maîtres  opagnah  at  «nttaa. 

T^n  palais  tellement  vaste  qu'il  pourrait 
passer  ])uur  la  c  Itadelle  de  Cordoue  s'é- 
lève à  1  une  des  extrémités.  La  ville  est 
mal  percée ,  al  las  naisoni  &*oiit  gAsé» 
ralaBient  rien  de  beau,  exeeplé celles  da 
ia  grande  place.  Il  y  a  beaucoup  d'hô- 
pitaux et  d'hospices  ;  ses  deux  collèges 
ue  se  sont  jamais  distingués  par  les  étu- 
des. L'orfèvrerie  de  Cordoue ,  autrefois 
céMbra^  oonsarva  encore  quelque  reoMS— 
niée;  on  fabrique  aussi  dans  ceîte  ville  dea 
soieries,  de  la  chapellerie  et  des  cuirs  r 
c'est  à  peu  près  à  (  ea  branches  que  se 
réduit  maintenant  l'industrie  cordouane. 
\a  population  est  tombée  da  million  d'à* 
rues,  que  la  ville  comptait  au  lamps  dli 
khàlifat,  jusqu'à  85,000.  Les  campagnes 
d'nlentour  sont  charmantes;  elles  pro- 
duisent tant  d'oranges  et  de  citrons  qu'on 
an  laisse  une  quantité  dans  les  cbamaa 
poor  aerrir  da  tanlar.  Oordona  an  W 
pairie  de  plusieurs  grands  hommai  ;  alla 
R  produit  Sénèque  et  Lucain,  du  temps 
fies  Romains;  A.verrocs  ,  du  temps  des 
Arabes  ;  le  héros  Gonsalve ,  les  poètes 
Lovia  da  Gongora  at  Jaan  da  Méâaval 
leapaiBtm  GaifMâa  at  Zaabfatta^  dima 
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AjouUNOt  qufllquM  détaâk  Mur  VhU- 
loire  du  khaltfat  d«  Cordoêtu.  Celte 
fiU«f  ^oi  s'était  peu  illiutrée  sous  le 
règae  des  Goths,  fut,  dans  le  raidi  de 
)a  péotusule,  uoe  des  deroières  à  ouvrir 
jes  portes  aux  musulmans.  Ceux-ci  y 
Iransférèreut  le  siège  de  leur  gouverne- 
ncat  d'Espagne  au  oom  des  khalifes  d'O- 
rieot,  et  y  ioudèrent  des  mosquées^  des 
écoles  el  des  hôpitaux. En  l'an  767,  Abd- 
el-Ralunan  1"^  (  vuy.  Aboexahmaii  ),  de 
la  dynastie  des  Oméyades,  s'élant  rendu 
iadépeudant  des  khalifes,  fit  de  Cordoue 
le  sié^e  d'un  khalifat  ou  émirat  d'Espa- 
ipe.  Depuis  ce  t«mp»,  la  ville,  devenue 
(Capitale  de  l'Espagne  musulmane,  s'ac- 
crut considérahleinenl.  Ce  prince  y  éleva 
lu  palais  avec  de  beaux  jardins,  et  c'est 
lui  qui  jeta  les  fondemens  de  la  grande 
inosquée,  imitée  de  celle  de  Damas,  et  qui 
lit  bàlir  l'Lôlel  des  monnaies  pour  la  fabri- 
^tion  de  pièces  semblsbles  à  celles  des 
J^balifes  de  l'Orieot.  Hescham  ouHixem, 
foo  fils,  continua  les  travaux  de  la  grande 
mosquée  qui ,  dans  le  plan  primitif,  avait 
|600  pieds  de  long  et  3^  nefs  longitudi- 
nales. Il  cOBsacra  aux  frais  de  constrnc- 
Uon  le  butin  fait  dans  le  sac  de  Gironoe 
et  de  Narbonne  ;  il  fonda  des  écoles  et 
d'autres  élaUissemeiis  utiles.  Ai-Uakem 
(^^')f  qui  lui  succéda ,  eut  des  rebelles 
a  combattre;  à  Tolède,  il  en  immola  par 
trahison  quel(|ues  ceolaines  ,  ou,  selon 
d'autres  historiens,  quelques  milliers;  à 
Cordoue  même,  où  on  devait  l'assassiner 
dans  la  mosquée ,  il  lit  secrètement  égor- 
ger 300  conspirateurs  (t.  I,p.  427)  et  ex- 
poaer  leurs  têtes  en  public,  selon  l'usage 
de  l'Orient.  Cependant  une  autre  émeute 
ayant  éclaté  quelque  temps  après  con- 
tre ce  tyran ,  il  livra  à  ses  troupes  toute 
la  partie  méridionale  de  la  ville,  fil 
piller  les  mabons ,  aaettrc  à  mort  des 
centaines  d'individus  et  en  bannir  près 
de  16,000  autres.  Tonte  cette  partie  de 
la  ville  lut  rasée. Depuis  cet  acte  barbare, 
«lisent  les  historiens  arabes,  une  sombre 
■lélancolie  s'caapara  d'AI-Uakem,  et 
pendant  4  ana  il  vécut  dans  une  sorte  de 
démence,  jusqu'à  ce  qiif  la  mort  déli- 
vrât, en  822,  l'Espagne  de  ce  despote 
foroucb#. 

Son  Els,  Abd-el-Rahmao  II  [voy.  Ab- 
pgBAHMAW  II)  I  s'appliqua  au  contraire 
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à  agrandir  al  embellir  mam  capital* 
qu'AI-Hakem  avait  ruinée  ao  partia.  U 
y  fit  construire  un  quai  le  long  du  Goa- 
dalquivir,  des  mosquées  et  des  fontaiott 
de  marbre  )  un  collège  pour  380  orph»» 
lins ,  et  une  éoole  de  musique  à  la  té<« 
de  laquelle  il  mit  un  fameux  musicien  de 
Bagdad  appelé  Ali-ben-Zériab.  Il  avait 
un  harem  nombreux  et  une  armée  puis- 
9anle,qui  eut  pourtant  beaucoup  de  peine 
à  étouffer  les  révoltes ,  surtout  celle  de 
Tolède ,  qui  dura  plusieurs  années.  £■ 
863 ,  se  sentant  près  de  m  fin ,  Abd-el- 
Rahman  fil  reconnaître  son  fils  Mnham» 
med  pour  son  successeur,  par  les  walia, 
cadis  et  cheyks  de  l'empire.  Mohammed 
eut  aussi  les  habitans  de  Tolède  à  com- 
battre, ainsi  que  les  chrétiens  do  nord 
de  l'Espagne.  Il  fit  construire  à  Girdoue 
des  baius  et  des  abreuvoirs.  Son  harem 
lui  avait  donné  cent  fils  ;  à  sa  mort,  ar- 
rivée en  886 ,  il  en  resta  lue  trentaine. 

Sous  ses  successeurs,  les  révoltes ,  lea 
trahisons  et  les  maaaacres  ne  furent  pas 
moins  fréquens  que  aoos  les  premiers 
khalifes,  et  souvent  on  vit  les  avenues 
de  l'Alcaxar  de  Cordoue  remplies  de 
tètes  de  rebelles  vaincus.  Ài>d>el-Rah- 
man  III  [voy.)  fil  construire  la  belle 
cour  munie  de  portiques,  devant  la 
grande  mosquée  de  Cordoue  ;  l'Aloaiar, 
pour  lequel  on  employa  le  bois  de  cèdre 
et  le  marbre  ;  l'hôtel  des  monnaies  et  la 
délicieuse  maison  de  campagne  appelée 
Al-Zahra,du  nom  d'une  sulthane  favo> 
rile ,  maison  dont  il  n'est  resté  aucune 
trace,  en  sorte  qu'on  en  i§u6re  remplace- 
ment. Al-Hakemll  {voy,)  rametnbla  au- 
tour de  loi  les  savans  les  phis  renommé* 
et  forma  dans  son  palais  de  Mervan,  à 
(k>rdoue  ,  une  bibliothè(}ue  de  600,000 
volumes.  Deux  de  ses  sullhanes  fsvuritas 
étaient  poètes.  Aussi  sous  ce  khalife  pai-» 
sible  ,  qui  avait  pour  maxime  qu'il  m 
fallait  tirer  l'épée  que  pour  la  défeuat 
légitime  do  pays,  le  khalifat  de  Cor- 
doue atteignit  l'apofée  de  sa  apifl»- 
deur.  Ainsi  que  noua  l'avons  dit ,  si 
l'on  en  peut  croire  les  assertions  d« 
auteurs  arabes ,  celte  capitale  avait  aloa 
une  population  de  1,000,000  d'iiakâ» 
tans  et  200,000  maisons.  On  y  comptait 
900  bains  publics,  600  mosquées ^  M 
coUéget,  60  hospices,  e(  de  betteelf 
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coa 


liriqnei  d'armes  tt  d«  manxiaiiMi»  tandis 
qH«  dai)»  d'iMJjr«s  viU^  on  iai>ri(|ttait 

im  fBiffiw  »  é»  Mi»  à'm  de  4*«isaiit, 

'«I  kpWMiiP  d'cvlfe»  «Igala  d»  1dm. 
1^  ad— cet  at  Ua  leitrea  n'avaiaot  jft- 
raçii  ailUDt  d*hoQD«ur.  Cependant, 
1m  aotras  khalifes ,  Aimansor 
(vojr.)  ae  nonCim  awai  I9  proleaaur  des 

ItUfaa  t  GordoiM.  ApMtloif  kaiivoliet 

devinrent  plos  fr^ueotea;  laa  gardes 
africaines  et  le  divan  soutenaient  et  abal- 
Uieikt  toor  à  tour  les  kWifea  au  aérail 


Hwdim  m  9  m  If»  la  djPMtig  àm 
CM9*4m  WMi  de  r4«Mr  «v  l^Eapn^M: 

oe  pays  se  partagea  en  plusieurs  petits 
royaoneai  Cordoue  eat  pour  quelque 
irâpa  daa  fr'mcm  partioUicn,  k»  djah- 
wkict.  An  boat  S4aM»  m  IMO, 
ils  furent  préospU4a  4a  tiÔM  par  les  rois 
4ia  Tolède,  qui  ÎBcorporèrent  Cordoue 
dans  leur  royaume,  en  sorte  que  ceUc 
viMe  oeaa*  dTétre  le  aiége  dtmf  «ow  et 


dioand,  fol  <ÉiCiÉliile,  g*m  «iptMt  «1 

13  S6 ,  apr^  une  attaque  fifoorewe. 
JDspuia  Lors,  ta  ville  déehMt  rapideisnt. 
OUiféi  d'énufrar»  lM.]|awrea  caïaèreni 
4t  ir«fiill«r  èM»  kt  «idiMi^drMIir 
tes  lai  aeadWi»  «t  eollégts»  et  Us 
rois  catholiques  ne  reaaplacèsent  point 
la  popu  talion  rtcka  et  industrialise  qui 
•J»andoojiail  k  «iUba  poux  sa  catiret  m 


KAraii,  fut  le  oè«C  d'à»  yiMti  qui  •'éiev» 

fODotn  l'aolortt^  de  Motae  et  d'Aaro», 
•alorilé  dM  il  fut  jaloux  aaalgré  le  rang 
OMBpaift.  Wk-néoM..  oomine  lé- 


Coré  fonia  «ne  beode-  de 

359  lévites  dMl  lea  principaux  fbrent 
Dathan ,  Abirana  et  Oae.  À.  In  téte  dea 
cebeUaa,  il  albi  se  pUiado»  aofcèa  de 
1kl»  m  MAmm  âm  m>  qpifM  Mb 

MofiÉi^  ae  jdMrtt  ht  Imm  o^aln 
tarr»,  tnvit*  Coeéel  ]m  siens  à  revenir 
le  leodemain  au  matin,  miiniâ  chacun 
,  dîna  eftonaanip  pour  otiti*  de  L'anoens  en 


qai  U  conapMAleat  ae  Irou* 
vèrent  a«  nmàufinm  «ve«  laim  eBca»* 
a«irt|  élfff»  djtrÉwitiirii»  bi  mmém* 
trou V  rit  et  l«i  englealil  MaelltlMBif* 

Toutefois  lea  fila  de  Coré  ne  périrai|t 
pas  :  ils  cootinuèraat  à  servir  dsns  le  tMc 
b«rnacie  ,  et  piua  tard  leura  dcscendanf 
servirait  égaleMot  dasa  in 

paanmes  lenv  ast  altribiiée.  S.  C 

CORÉE ,  en  chinois  KooU  et  en  ja- 
ponais K(»rtUf  grande  presqu'île  au 
nord-esi  da  la  Chine  ,  esAre  dé  et  éê* 
lÉa  IiAb  W»  nia  atf  atfp^pÉSy  Ht 
de  la  Tatarie  ohiafliee  pur  Its 
Jalukiaog  et  TetiMinlriaaf,  at  [ 
monts  nommés  Petheu,  c'est~à<KUfla I 
bUocbe,  à  caaae  dea  aei^  étemallea  qui 
en  «OBVffeat  lea  enaaiaalai  £0  #aéral  ^ 
«4V«lkpafta« 

élaaéea  qui  y 
dent  en  Uver  un  froid  rigourenx.  Il  es 
desoend  ploaiewr»  âeuvea  ,  teb  que  ke 


de  fer  de  aaaaiMiae  quaKtA  Daaa  lea 

réts  on  trouve  des  ^gres  e«  de»  paathè* 
res,  dont  le»  peaux  aoot  nm  article  d'ex^ 

dan»  la  Caaéa  àa  tia 

,  le  driar^  rorangery  le  ootemiarf 

divers  fruits  et  du  thé.  La  Corém  pradaît 
aussi  de  la  soie ,  le  ginseng,  très  estimé 


rfta^ea  estaSte^£a  ^SwfËMMt 
et  ydeoeapsiatt  dïgn^ ,  S009  birn  Ae*  rapports, 
Àm  fixer  fsUsolion  de»  amat  n  iiflinaws  «S  ésa 
ami*  d'uoe  poé«e  aiatpla  iném«dapa|e  flpi» 
dîose.  Uan*  aoo  Moit» ,  épopé«  «o  ix  cLuiita, 
M.  dab-oKiat  Doos  Bontre,  en  présenca  d'à  pro- 
pU^^  flia  lÉHiinApealnri  y 

. . . .  El  Coré  funni% 
Mai*  lur  MO  Crnpi  à  peine  otwit  llxrr  lc«  yeus, 
8'ècric  :  lO  monilrc  iflr^uil  »ui  Irrt'  »  i  trinj-^rM 

Ckttl-U4a«  tombeaux  pour  cou*  at  ixMir  no*  tttimtl 
Quoil  Ua  rocbcn  d'£<}plc  et  mk  mIjUi  irilog^ 
Nvponvaient  rvrouTrir  D<M  trtttrt  (>»nn*nit* 
NmmUu  iMcot  1m  pwD*  i)Mi  l'o«i  4«ub4  u  l'mà^ 
Crui  par  qui  ton  rofancr  au  tr«pat  fut  ratitl 
Ctvt  qui  %'ant  cenMT*^  pour  le  niaUtnir  d*  MetP 
Criui  dont  U  fureur  l  a  raïueoc  Trn  tioiu  ! 

Que  U  mcrt  ■  Maîi  If  bruil  rfTravant  âu  itmntirléf 

itartani  daa  lieui  proCaiida,  a  fait  tixmbltr  Ja  l>rrai, 
Ftlp  f  ouvrr,  f(  i4^Uk)«ii[i  1  iiiipte  rt  tr»  a(n:t 
I>>ni  i«a  tUnoa  tttMbrrui  dfterDddit  «riKtoaliat 
L'a  cri  a*clt<a  ancor  du  (uu  J  dci  n*ir<  aliiaac^. 
m  ^  lun  ■nimwwiw  In  *ic4iiaaa.i 

^•r<r*-  1.    ..T  ^Maflib'aai'i  a-1 
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«t  des  coquillages  à  perles.  Lea  habitans 

M«m4  hm»  wmmuÊlmtHImm  vnc  les 
CWaob  et  teApiMfaleptD  dcd^Hlia- 

tioo  i|Q*ib  possèdent  :  anssi  tous  ceux 
qui  |>réCCBdent  k  cpi<»)r[tTf>  distinction 
•aveat  parier  et  écrire  le  chinois ,  et  leur 
profNre  langue  a  beaaooof»  de  rapports 
It  Mntài  tt  le  japcîwia.  Ce  qui , 
WL  OlUltir»  la  tmé  très  verbeoiey 
c'est  que  l'on  combini* ,  dniis  Ir  langage 
parié  actuellement,  les  mots  originaire- 
ment coréens  avec  tes  mois  chinois,  pour 
■■filMT  ka  choita  mêma  lea  pl«i  aiai- 
plaa.  Cette  laafMii'a  ni  déclinaisona  ni 
conjngatsoos ,  et  pour  l'euphonie  on  y 
aiAstitue  «tt  tnnapoaa  fréquemment  des 
lettrée. 

La  Coréa  ait  fOWiiioéu  en  grande 
partiapar  OD  faitritataireda  la  Cbioe, 
■Mb  Êifmd  m  pmivoir  abaolu  dans  son 

rovaume  ;  îe  sud-ouest  appartient  au  Ja- 
poo.  La  péninsule  est  divisée  en  huit 
provineee  dont  ta  première  est  celle  de 
miMglinHp^appeiéaaaBTopaKlDgldlaa. 
fialM  m«ay àinpédia  japonaise ,  ces  huit 
provinces  renferment  33  villes  du  pre- 
mier rang,  38  du  second  et  70  du  troi- 
aiéme.  Le  roi  réside  à  Kiengtkay  ville 
aitaée  an  Kienglarite.  La  seconde  trille 
êm  rayanme  WÊlMmdthm,  dana  la  pro- 
vince deKimgsiang.  Voir  le  Nippon  ou 
archives  porir  la  descripHom du  Jnpon^ 
par  M.  de  Siebold.  I)-r.. 

CORELLl  (  AftOHAUGELO  )  naquit 
an  166S  à  fwl|Bano,  pna  dlmola.  An 
«appoif  d'Adani,  il  reçut  les  prémières 
leçons  de  contre-point  de  Matteo  Sitno- 
nelli,  maître  de  la  chapelle  du  pnpe,  et 
l'on  croit  généralement  que  son  maître 
da  fioikm  fnt  J.-B.  Baaaul  de  Bologne. 
Caai  sans  fondaoMat  qn'on  dit  qu'en 
1673  Corelli  était  ma  à  Pkria,  et  qna 
Lully  l'avait  fait  renvoyer  par  jalousie 
{^HisU  gén.  de  In  musique,  par  le  Hoct. 
Burney,  t.  lil,  p.  âdÛj.  Corelli,  au  sorlir 

dn  aaa  étndaa  innaicales,  partît  pour 
PAIIaOMgne  et  fut  même,  en  1680»  au 
service  du  duc  de  Bavière.  Il  retourna 
deux  ans  après  en  Italie ,  et  se  rendit  à 
Rome,  où  il  publia,  en  1683,  son  pre- 
mier oiovre,  composé  de  douce  sonates 
pont  dans  vioUna  at  liaasa,  Àrao  nna 
partie  appelée  organo  pour  ta  cl|tvedn. 


(  TS4  )  COU 

des  beaux-arts,  tenait  tous  les  lundis  ime 
•éance  nnttioaift dua  aoo  palais.  Caattt 
que  Corelli  fit  «mnailHaa  «voc  le  cé- 
lèbre Hxndel.  Le  prélat  nomma  Corettt 

premier  violon  et  directeur  de  se  no- 
sique  et  lui  donna  un  logement  daoa 
son  palaia.  CorelU  loi  resta  attaché  joa- 
qn*à  M  mort,  arrivéaan  171  S. 

L'mavre  I*'*'  des  sonates  en  trio  pntt 

à  Romp  en  1f)HJ5;  Tmiyre  ÎT  prirTit  eo 
IGSô.En  HiyOCon-lli  publia  l'œuvre  lll, 

comme 


et  eu  16d4  i'œuvre  iV  ,  qui, 
l'mivra  II ,  eaoaiito  an  air»  do  bnUala. 

L'œuvre  Y  ait  la  chef-d'aettvro  de  Co- 
relli ,  dont  la  première  édition  parot  en 
1700.  Cest  là  qu'il  ouvre  la  carrière  de 
la  sonate  et  qu'il  en  pose  la  limite.  Daoj 
Tauvre  VI  sont  les  concerti  grossi,  qM 
GordH  pvUk  loi-niéno  onfkmi  aix  lo^ 
maines  avant  sa  mort. 

Une  statue  a  été  érigée  à  Corelli  dans 
le  Vatican,  avec  cette  inscripttoti  :  ConM 
princeps  musicorum.  F-LB. 

•  GORFW  (  Corcpr),  tk  do  lo  M* 
loaionne  et  la  ploaiwporiMiedaaIlaada 
ce  nom  (voy.  lovnnms),  située  entre 
les  39^  SI'  et  $9''  50'  de  UtitudeN.,  et 
les  17«  38'  et  18"*  6'  de  longitade  EL, 
M  sépai^  de  U  côte  de  la  Turquie  d*£»- 
iope(Alboiria)  par  oq  oanal  da  B  Hcws  { 
de  Urge.  Elle  a  environ  IS  l.  i  da 
long,  5  I.  -  dans  sa  plus  grande  lar- 
geur et  39  I.  carrées  de  superlicie.  En 
182à  on  évaluait  sa  population  à  48,7^ 
individoa.  EHo^  en  «Indnl  i 
et  ne  renferme  qu'un  petit 
plaines.  Elle  est  d'ailleurs  mal  arrosé; 
ses  deux  principales  rivièrei,  qui  ne  peu- 
vent guère  passer  que  pour  des  ruisseau^ 
•ont  la  Monsogni  et  le  Fotamo.  Le  cU* 
mat  aet  doox,  nala  varialilo,  ce  qoe  Ton 
pant  attribuer  à  IHnflMBoa  daa  mcmla 

gnes  de  rAlhaiiie.  On  y  épronve  drs 
trembleroens  de  terre  qui  sont  cependaul 
moins  violeoa  que  dana  les  îles  aituéea 
plu»  an  aod.  Lo  aol  oH  trèa  MRo  ol 
liien  cokifé  a«  N.,  Mila  aiide  au  S.; 
sa  princi|Mda  produdtlcm  est  de  rkoile. 
Ses  habitans  ne  ré<»ltent  de  grains  qao 
pour  leur  consommation  de  trois  omms, 
et  de  vin  que  pour  six.  lU  reoneillent  «tai 
danaMiona  didw»  dii  oranfn^teci- 
troos,  des  fifoaa;.  laa  nidno  da  Gotli^ 


pmooliiir  édaiié  iba;^'^  liMiMnfc'fM 
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de  pâturage,  on  ii*élive  que 
des  chèvres ,  et  Ton  tire  du  continent  la 
viande  de  boucherie  et  la  voiiiUe.  Le  gi- 
bier e$l  abondant,  ainsi  que  le  poisson 
sur  ies  côtes.  Il  y  t  des  minet  de  tel 
genne,  de  heaille  el  de  soufre.  Le  doc- 
teur Mûller  dit  (  18S1)  que  les  Anglais 
ont  déjà  introHiii!  beaucoup  d'améliora- 
lion  dans  cpUc  ilc  comme  dans  les  autres. 

Corfou,  pouvant  en  quelque  sorte  être 
emdddrée  eomne  led^derAdriatiqne, 
m  tovjoim  en  une  grtode  importance 
politique.  Cette  tie  était  connue  dans 
l'antiquité  sous  les  noms  de  Dr^pane^ 
Macris ,  Scheria ,  Phœacia  et  Corcyra, 
Corfou  doit  son  origine  à  Corinthu  \  voy. 
ce  nom  )  ,  el  devint  l'ooeaision  de  la  guerre 
du  Péloponèse  {voy.).  Après  avoir  long 
temps  fait  partie  de  IVmpire  romain,  plie 
tomba  sous  la  tlonuii  il  ion  drs  Vénitiens 
vers  la  liu  du  xiv'  aiecle,  et  resta  en  leur 
poiieminn  jusqu'à  la  paix  de  Caropo- 
Formio,  en  1797,  qu'elle  fut  cédée  à  la 
France.  Toutefois,  ayant  été  prise  m 
1799  par  les  flrjtîes  conihinées  de  la  Rus- 
sie et  de  la  Turquie, elle  forma,  avec  Cé- 
phalonie  »  Zente  »  SetaCe-Maure ,  Cérigo , 
Ithaone  ot  Ptao»  une  rép«b]i«|tie  indé- 
penoante  [voy»  tics  loifiEirwEs.  ).  On 
y  compte  une  ville,  1 1  bourgs  et  1 18  vil- 
lages. Elle  est  divisée  en  4  districts  : 
Ijêschimo,  Argira,  Meuo  et  Oros ,  et  a 
poardief-liea  Corfou,  randenoe  Cor^ 
ni(kt,N.  39"  38',  long.  E.  17»  35'),  ville 
forte  "iir  la  côte  orientale,  et  Lâiie  en 
amphithéâtre  sur  le  penchant  septentrio- 
nal d'un  prouioQtoire  à  l'extrémité  du- 
quel se  trouve  le  port-,  qui  a  été  dédaré 
frane  le  1*^  septembre  Corfou  a 

une  citadelle >  laquelle  est  séparée  de  la 
ville  par  une  longue  esplanade,  un  fort 
situé  un  peu  à  1*0.  et  3  faubourgs.  Cette 
^Ue  est  le  siège  du  gouvernement  de*  Iles 
IbnieuMe,  d'un  erclievêché,  d'une  uni- 
versité. Ses  rues,  naguère  tortueuses, 
étroites  et  salc*^ ,  sont  aujourd'hui  lar 
ges,  droites  et  ])ri)pres,  et  reufertnent  un 
l^taud  nombre  lie  maisons  bien  bùties. 
On  7  remarque  la  belle  promenade  au- 
tour dae  mun,  la  place  de  l'esplanade, 
un  superbe  palais,  véritable  demeure 
royale,  d'une conslrurf ion  récente  et  où 
réside  le  lord  hînit-coiinnis^aire  anglais; 
|a  douane,  la  uouvclic  bouclierie  j  et,  sur 

Mncrciopjt  «L  G,  d,  M,  Tome  YL 


l'eiplaBade,  une  i 

avec  arcades  et  la  statue  en  marbre  du 
comte  de  Srhuli'nbourg.  Corfou  est  une 
ville  tout-a-iail  italienne,  tant  sous  ie  rap- 
^eit  des  mmorsy  des  maaier»,  des  amti- 
semens  publics  que  du  leugage»  et  le  s4-' 
jour  en  est  très  agréable ,  excepté  quand 
souffle  le  sirocco.  Il  s'y  fait  quelque  com* 
merce  et  la  pèrJic  y  c^t  très  active.  An 
sud  on  indique  i  ciupiaceraent  de  i  an^- 
denne  OirysopoU$  et  des  fameux  jardine 
d'Alcinoûs.  Dinsr]]edeVido(rancienn« 
Ptycha)  y  qui  est  en  face  et  à  ~  de  lieue, 
se  trouve  le  laiaret;  cette  île  est  défendue 
par  un  triple  rang  de  batteries.  La  rade 
est  bdto  et  spacieuse^  La  population  do 
k  ville  de  Corfou  s*élève  à  l^OO  habl. 
tans.  J.  M.  C. 

<;ORI.\NDUF,  genredela famille  de<î 
ombeilitcres  et  de  la  peutandrie  dii^ynte. 
L'espèce  à  laquelle  on  applique  plu*  spé- 
dalemeut  ee  nom  est  la  eeriandreeullhiée 
(coriandrum  sativum, Lion.),  berbo  au» 
nuelle  indigène  dans  l'Europe  australe. 
Toute  la  plante  exhale,  à  l'état  frais,  une 
forte  odeur  de  punaises.  Ses  graines 
siches^an  contraire,  ont  une  saveur  aro- 
matique agréable;  en  tbérupuutiqae  on 
tes  emploie  comme  carminatives  et  Mo- 
machiques;  leur  décoction  passe  pour 
diurétique.  Les  conûseurs  en  font  des 
dragées,  et,  dans  beaucoup  de  contrées, 
elles  servent  d'esMisonnement.  En.  S». 

CORINDON.  Cette  substance  miné- 
rale est  de  l'alumine  p!irp  et  cristallisée; 
elle  est  intusililc  ut  ne  se  laisse  raver 
que  par  le  diamant.  Les  formes  de  ses 
cristaux  je  rapportent  presquo  tonieemi 
prisme  bexaèdie  et  à  la  double  pymmidew 
Le  clivage  n'est  facile  que  dans  une  partie 
des  rristaux  ;  il  a  lieu  parallèlement  aux 
faces  d  uo  rhomboïde.  Uu  peut  rapporter 
à  deux  divisions  les  variétés  assez  nom- 
breuses du  corindou  :  Tune  oompeiud» 
sous  le  nom  de  sapkir,  tous  Isacriatanx 
transparcns;  l'autre  renferme  tous  les 
tiislaux  opaques,  sons  le  notii  de  sjjat/t 
udamanUn.  Les  principales  variétés  du 
saphir  sont  le  mpbir  d*utt  rouge  c«a« 
moisi  ou  rubis  oriental  j  le  jauoe  purou 
topaze  orientale  y  le  bleu  d'azur  ou  sapkir 
arirntal,  le  violet  ^urouamét/iyfrftrifn'- 
liili-,  Vastrrir  ou  corindon  d'un  bleu  claif 
à  I diûUi  bUucbtitreây  qui  iorm«u(,  une  es- 
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e  (î'éfoJle  lorsque  la  pierre  est  ttfllée 
en  cabochon.  Les  plu^  bc.iu\  de  o«s  cris- 
teux  M  irouvcot  dans  les  iudes  orienUklM 
•t  parlifiiiliirMml  diiw  It  royauM  de 
]Ngn  el  (boi  rtle  d«  Ca jUa.  0«  Im  » 
contre  daDS  les  terrains  gmnitirjues  stra- 
tiGés.  Le  saphir  a  quatre  lois  ou  un  peu 
pliu  de <|Ualre  foi»  le  poids  de  1  eauj  li  j|oui t 
dTttM  réfirMiioa  dôaMe^  c*tit*à-dir« 
4|«*an  dbjet  placé  ea  «rricrt  cristal 
Mflubiera  double  à  l'observateur;  il  de- 
^eot  électrique  par  le  frottement  et  con- 
serve oeite  propriété  pendant  plusieurs 
keoret. 

La  Meood»  dirbimi,  qai  rtafcroM  Im 
cristaux )  offre  «osu  plusieurs  variétés: 

1°  le  spath  nrhimantin  proprement  dit  y 
translucide  ou  opaque ,  à  cassure  lamel-' 
kttse  et  divînble  en  fragmem  ilmaiiloî- 
dMK;  S*  ièûMrUtdon  tompacte  à  ouiom 
terne,  cpie  l'on  a  découvert  près  de  Mozzo 
en  Piémont  ;  3°  le  corindon  grenu  ferri- 
fere  ou  émeril ,  dont  la  couleur  lient  le 
oûlieu  entre  le  noir  grisâtre  et  le  frii 
MMâtrt;  k  mmum  «et  iiiéBaK  à  gnitM 
HlHy  eA  translucide  sur  les  bords.  Cette 
substance,  fort  nbnndsnte  dans  l'île  de 
^axos  ainsi  qu'à  ^rnyrne,  en  Italie  et  en 
Sase,  sert,  quand  elle  est  réduite  «•  pa«i- 
4r«  ioe,  à  polir  ki  mélâtts,  let  «orpe 
dhnrs,  et  à  user  le  verre,  etc.       C.  L-B. 

CORINNE.  L'ancienne  Gr^  a 
compte  irai*  iemoïcs  célèbres  portant  le 
nom  de  ij3rinne,s'il  faut  en  croire  Suidas. 
lApcaariiro  «i  h  trohiè»»  éomImiC  élé 
d«  Tbèbes  en  Béotie ,  la  secoada  db  Thee- 
pies  on  de  Corinthe.  Mai?  Tfmarjuil  Le 
Fèvre  coTijerttire  (ju'd  n'y  en  eul  qu'une 
•euie  et  prétend  que  Suidas  attribue 
■Ml  à  propos  à  trob  feiMMt  ~ 
Bom  ce  qui  n'tppttient  qu'à 
liO  Fèvre,  il  est  vrai ,  n'apporte  sncune 
preuve  à  l'appui  de  cette  a'ssertiiHi  ;  mais 
comme  l'opinion  contraire   n  est  pas 


4mw  It  4mm  à  MldgtrdL  GeltoiBcerti- 
t«de  ett  d'ailleurs  pca  importante,  puis- 
que l'antiquité  ne  nous  a  rieii  transmis  des 
poésies  attribuées  aux  deux  dernières. 
Corinne,  fille  d'AchéMONttde  flr»- 
awfili  à  TuMgni,  anptii  4« 

Thèbes  en  Béotie,  environ  500  ans  avant 
J.-C.  Elle  fut  l'élève  de  Myrtis,  femme 
oéifhfftptrfs  poésies^  ■MÛsCofiMWiir- 


passa  bientôt  sa  maîtresse.  Elle  écrivit 
cinq  poèmes  el  autant  de  livres  d'épi- 
Ijramtu^  et  de  chansons,  et  mérita  le 
■oroMn  éi  mme  lyriqM*  ONta  W«lf 
â  MBservé  les  nrts  fragmeos  q«i  Nrtait 
encore  de  cette  poésie  dans  liB  livre  in- 

tiiule  :  Poctriarum  octo  f^^S^ 

mcnta  et  eiogta  ,  Hambourg,  in-4**f 
17t4  («1  m  17 >i  «mm»  M  Tft  dit 
par  mégarde  dans  l«  Biographfg  «MÎ- 
i  crscUe).  Wolf  a  recueilli  ces  ffs^meos 
dans  Ëlien,  Kiiîînthp,  Pansanias,  Ephes- 
tioa.  Suidas,  Atbénée  et  Antooius  Libe* 
niis. 

On  ptnt  foir  dmsPliitafqM  {peghh 
Athen,)  les  détails  d'une  glofitu*  alr« 

ron«?tance  de  la  vie  de  Corinne;  noM 
voulons  parler  de  ses  combats  avec  Pin» 
dare,  le  plus  illustre  des  poètes  lyriques 
de  la  Grèce.  EUo  le  vatoqnit  jasqo*à  cinq 
fois.  Os  dit  même  qu'elle  avait  conseillé 
à  ion  adversaire  de  répnndre  plus  de 
bctioDs  daas  ses  compositions  ;  mais  ce- 
lui-ci abusa  tellement  de  ce  conseil  qno 
Corinne  fut  le  première  à  se  acquêt  de 
lui.  Tu  verses  te  tac  y  lui  dit-elle ,  ^uaml 
il  fittflmit  semer  mer  prr-ratttirirt.  Pin- 
dare,  avput;!é  par  la  colère,  lui  répondit 
par  une  injure  grossière,  ioem  appel* 

Corinne,  long-tetn^^s  oubliée,  était  à 
prine  mentionnrr  dau^  Jes  biographies, 
lorsqu'un  roiiiiui  célèbre*,  trop  COnnu 
pour  que  nous  puissions  faire  ici  autre 
ehoM  que  de  le  eilar,  le  it  revivre  deae 
la  mémoire  des  hmoiee.  M**  de  SttA 
revêtit  elle-même  ce  nom  eTi phonique 
qu'elle  ravit  à  la  Grèce  potjr  en  décorer 
l'Italie.  lions  avons  tous  applaudi  au 
triott|Âede  ectte  iRraveHe  Oiriiiiie  wxm^ 
tant  an  Cepilole  pour  y  être  couronnée 
sous  les  yeux  de  lord  Nelvil;nous  l'avons 
•ftiivie  dans  les  rues  silencieuses  de  la 
ville  étemelle}  nous  avons  écoute  relî- 
gieusemeot  le  réoit  éleqnent  de  ees  te- 
preMÎooe  que  la  seienoe  afdiéDlo|^qae  m 
bien  pn  contredire  sans  doute,  mais  que 
le  rfpiir  et  l'imagination  aimaient  i  re- 
cueillir et  à  conserver.  Corinne  est  de- 
venue , 


,  en  quelque  sorte,  un 
eleaaiqae  dant  le  nidl  de  Hitlie»  et  tt  y 
a  pen  d'eiméce  que  rtotenr  de  cet  ar- 

(•)  Corvw  ou  ritaîU ,  par  M««  de  StJiel ,  % 

Tel.  éMI  eiie-za.  Faiiii  »e«tnl  el  Wirti. 
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tielê,  wtageaTit  dans  l«  royawmc  de 
IVtples,  eoiendit  avec  surprise  un  paysan 
revêtu  du  titre  pompeux  de  cicérone 
Mdirt:  Cetiitit  signore,  tecapMisène, 
oà  la  famtuu  CartnMe  venait  impm- 
piierl  C.  ¥-7f. 

CORINTHC,  tilie  aocienne  dn  P^- 
loponèse^  située  à  une  lieue  environ  au 
S^O.  àê  èelt«  bmde  èthk  6,000  mètres 
40  lufèur  (unè  Ileaê  |  on  ooe  lieue 
et  4)  *ttii  »  sous  le  nom  d'isthme  de 
Corinthf,  îie  la  pénln^nln  rf?!c  dp  h 
Grèce  et  sépare  le  i^nlfc  d' J'.gine,  a  l'est, 
du  golfe  de  Corinthe  a  l'ouest.  Quand  les 
fshieittx  a'éltiMt  «Jiw  dci  barques  aitex 
légèffM  pour  s*ilirt(èr  le  soir,  à  demi  ti- 
rées sof  la  grève,  el  que  le  cabotage  on 
ia  navigation  le  long  des  côtes  était  pres- 
que le  seul  commerce  maritime,  les  avan- 
tages de  celte  sitiutiaii 
k  Gffèee,  à  Teattée  da  Féfbpuaèee,  eatre 
deux  mers  à  rivages  aiuueux ,  profondé- 
ment rléf'fttipés  et  pnr^pmô'î  dp  ports 
nombreux,  tl*tefraîj)crent  l  établissement 
d'une  ville  marchande  appelée  à  devenir 
l'entre^  éesprodnitâ  de  PAsie,  des  lies 
à  t*oricnt  et  des  eealfées  à  Touest  de  la 
Crèt  c.  Dè?  \ts  temps  où  la  tradiiion  el 
les  chantâ  tics  poètes  commencent  l'his- 
toire des  peuples,  Corintbe  est  célébrée 
peur  ses  rièbesses;  répitbèie  d'opulente 
est  OStle  qui  la  caractérise  daUs  Homùre 
{Itiad.  II,  570).  Al'époqne  de  nuviaioQ 

du  Péloponcse  \>^r  les  trîhni  ^rccqîie^ 
du  Nord  (les  Doriens  et  ies  Lioirensj, 
G^est-à-dire  vers  l'an  1100  avacl  J.-C, 
Coriathe  fefanit  au  état  aïonarchique; 
Js|MiS  l'aa  1089  jusqu'en  777  elle  fut 
fonvemée  par  des  rois  de  la  race  des 
Héraclides,  le  premier  nommé  Aletès, 
le  dernier  Telessus.  Après  la  mort  de 
«dahct,  la  fnuHte  des  Bacchiades  (de  la 
nénMrtcê)  AaMit  att  gûa?enienient  ans- 
tocratique,  république  commerçante  oii 
Jes  principaux  de  l'état  n'étaient  que  les 
principaux  négocîans.  Cette  aristocratie 
eut  à  souffrir  de  (quelques  unvahissemens  : 
ea  007,  Cypsélte  iTeeiptra  da  puavoir  et 
le'  ttmsailt  à  son  lib  Périandre ,  fa- 
meux par  sa  longue  tyrannie (627  -  587). 
Trois  ans  après  sa  mort  (&8^),  I«  Corin- 
tlâeas  a  affranchirent  de  la  raonarchio 
•iMSlee.  L'organisation  intérieure  de  i  é- 

Itttitàpeo  fcès  jnconmit  »k  pikiuMt 
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publique  y  était  représentée  par  des  mà^ 
semblées  du  peuple  et  un  sénat  {^î^tMaloî) 
et  parait  avoir  eu  le  eahietère  d'ane  arit» 
toeratie.  Cette  dreoastaace,  en  rappro- 
chant Corinthe  des  états  oà  dominait  té 
même  prinri|M',  devait  l'exposer  à  entrer 
en  lutte  avec  Ailtètics,  oi"!  régnait  la  dé- 
mocratie au  temps  de  sa  prospérité.  En 
467 lesCorlathieoS,  escîiés  par  la  jaloaiiè 
deSparte,  arment  contre  Alhèaes,et,  d'a- 
bord vainqueurs  à  Ualix,  sont  battus  à 
leur  four.  A  la  suite  d'une  contestation 
survenue  entre  eux  et  Mégare  pour  les 
limites  de  leUr  territoire,  ils  sont  encore 
défaits  près  deCtmoliepar  les AthéalAei^ 
alliés  de  Mégare.  Ces  reveis  a'ébraàlèreat 
pas  îa  puissance  maritime  Je  Corinthe, 
parce  qu'elle  exposait  aux  chances  de  la 
guerre  des  soldats  achetés  au  lien  de 
SCS  propres  eofaus.  Coriiathé  avait  foadé 
diverses  èoloaies:  eu  Sidie  Syracasé, 
Corcyre  dans  l'Ile  de  ce  nom  {voy.  Coa- 
roc),  Potidée  sur  la  côte,  de  Ma  ré  do  i  ne. 
Corcyre  soutint  des  guerres  longues  et 
fréquentes  contre  sa  métropole,  dont  elle 
avait  pa  dé  boane  heafe  répudier  le  pa- 
tronage. Une  de  ces  guerres  (430  .  née 

au  sujet  d*Épîdamnu5,autre  colon  i».  de  Co- 
rinthe ou  plutôt  de  Corcyre  s  m  la  voie 
d'il iy rie,  devint  l'occasion  (en  À  V!  )  de  la 
guerre  d^ssstriaise  du  Pélo|Kinèse  (  voy.  oe 
nom).  La  tyrannie  mifioilre  dé  Sparte 
(404;,  succédant  à  la  démocratie  d'Athè- 
nes,devint  bientôt  plus  odieuseau  restede 
la  Grèce.  L'or  et  les  intrigues  des  Perses, 
inquiets  des  succès  d'Agésilas  en  Asie 
(390- 094),  eidtèrent  contre  Sparte, 
parmi  Iss  «atres  éuts,  une  opposltloa 
dont  la  source  aurait  di\  rester  pure 
d'une  telle  infliienrr;  mrîîs  dé  j'i  h  beaux 
jours  de  la  Grèce  touchaient  a  leur  déclin: 
Famoar  de  nad^peadance  et  Taostère 
digaité  de  dfoyea  ae  saffisaieat  plas  à 
des  ames  tourmentées  par  des  paasîoaf 
sans  noblesse  el  des  intérêts  sans  gran- 
deur. En  894, Corinthe  se  déi  l  ira  la  pre- 
mière contre  Sparte,  avec  Tiiebcs,  Ar- 
gos  et  At&èaes,  délSvrde  de  sef  trente 
tyrans  dès  l'an  403,  et  dont  la  puissance 
maritime  fut  relevée  (393>387j  par  lea 
victoires  de  Conon,  avec  l'aide  des  Per- 
des, ses  nouveaux  alliés.  Le  traité  négocié 
par  le  Lacédémouieu  Antalddas,  entre 
Sparlff  SI  les  Fsrses  (087),  déCtcba  Mx- 
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«ld«  la  lifM  adiéinMM  M  le» 
fiint  Im  eoloQMi  greeqiMft  d*A«i«»  et  finit 

cette  piiprre  vn  m^naf;cant  l'orgueil  ja- 
loux (if  Sparte  aux  dépens  dt-s  intérr''t* 
et  de  1  honoeor  du  reste  de  la  Grèce. 
Ainsi,  depuis  40  ant  ponr  Im  deuxième 
fois,  Girintlia  avail  &it  naître  l'occa- 
•ion  d*ane  guerre  funaite  à  la  patrie 
commune.  Cette  ville,  comme  Athènes 
subit  la  domination  de  Philippe  et  reçut 
{amiaca  macédonieone.  £n  336  ce  fut 
à  Gorinth*  que  rtaiciiiblie  dei  dépotés 
6m  éUts  libres  de  la  GrèiHl  proclama 
Alexandre  rhrf  «uprême  des  forrts  des 
Grecs  contre  les  Perse?.  Après  la  mort 
de  ceprioce  (333j,  Coriuiiie  ne  prit  au- 


cnœ  part  k  U.  guerre  Laniaquc 
excitée  par  k  démocratie  qui  se  réveil- 
lait à  Athènes  et  dont  le  mauvais  succès 
réduisit  U  plupart  des  villes  precqnes  à 
recevoir  aussi  garnison.  Aratus  de  Si- 
cyone ,  après  avoir  délivré  sa  patrie 
(351),  diasea  les  troupes  macédoniennes 
de  Corinthe  (343)  et  rallia  <  oite  ville  à 
la  ligue  des  A chécns  (l'oy.).  ("oi  inihe  de- 
vint, a^*•c  i;^iijm  i^Vostit/a  ),  le  su^'^r 
des  assemblées  des  députés  de  celte  cou- 
fédéritioii  qui,  soecessivement  dirigée 
par  Aratus,  Pbilopoemen  et  Lycortas 
(313-170),  jela  sur  les  derniers  jours  de 
la  Grèce  un  éclnt  çjlorieux  jusqu'au  mo- 
ment où  la  domioalion  romaine  s'établit 
snr  les  mines  de  Corinihe.  Après  la  mort 
de  Fterfée(166]  et  la  destraction  da'parti 
d*AndriiCiii»  qui  se  disait  fils  de  ce  roi, 

une  Ë^upvre  enj^aj^^^p  entre  Sparte  et  la  li- 
gue acheenne  lournit  à  Konie  le  prétexte 
d'interposer  sa  médiation.  Ses  auihasâO- 
dears,  déjà  ioaultét  à  Gorintbe  (150),  le 
fbrent  une  seconde  fois,  et  les  Acbéens 
osèrent  défier  Sparte  et  Rome:  battus  par 
Métellus  ils  virent  leur  défaite 

achevée  par  Mummius  (146^,  Corinthe 
prise  et  saccagée  et  la  Groce  entière  ré- 
duite en  provinen  romaine.  Les  avantages 
naturels  amqnds  Corinthe  avait  dû  son 

orîçine  et  sa  prospérité  la  firent  renaître 
de  ses  ceiidies;  hàtie  et  repeuplte  par 
César  et  par  Auguste,  elle  était  de  oou- 
vean  F nne  des  villes  les  pins  considéra- 
bles et  les  plus  florissantes  de  la  Grèce 
romaine,  lorsque  l'apôtre  saint  Paul, 
vers  Tan  51  de  J.-C,  y  vint  annoncer 
l'évangile.  £Ue  eiat  part  aux  soins  |»a(er- 


nels  dn  l'ampatinr  Ailgl»,  kmpMydnma 

les  dernières  années  de  sa  vie,  il  parcou- 
rut les  provinces  de  l'empire  déjà  ébrniilé 
par  les  I>arbares.  Des  restes  d'aqueduc 
cL  d'autre»  grands  travaux  publit»  ae  re-> 
trouvent  dans  les  environs  de  Corioth^ 
particulièrement  dans  la  directioo  de 
cette  ville  à  Cléones,  et  attestent  la  noble 
solliritude  de  l'empereur  et  l'importance 
de  Corinthe.  Vers  la  Im  du  m*  siècle 
elle  fut  dévastée  par  les  Hérules,  à  la  fin 
du  ly*  par  tes  Yisigolbs,  an  viii*  par  les 
Sla\es;  rendaeaux  empereurs  de  CSona- 
tan! iriople,  elle  tomba  en  120ôau  pou- 
voir des  Français,  rorîqnémn*.  Fflo- 
pouèsc,  puis  aux  maiu&  des  VcuitjeDs. 
Sous  le  règne  du  dernier  emperenr.  Cou»- 
tan  tin  Paléologue,  ses  deux  pina  jennes 
frères,  Démétrius  et  Thomas,  se  partagè- 
rent ce  qui  restait  du  Péloponèse,  et 
Corinthe  fut  comprise  dans  l'apanage  de 
Démétrius.  En  1459,  six  ans  après  la 
prise  de  Constantinople,  elle  fnt  naeiégée 
par  Mahomet  et  réduite  par  la  famine. 

Les  priiu  es  i;vocs  qui  avaient  écbajipt'  k 
la  ruine  <le  l'empire,  retires  près  de  l'an- 
cienne Sparte,  acbeLcrent  la  paix  du  \diD- 
qucur  an  lui  cédant  la  plus  grande  par> 
tie  du  nord  de  la  Morée  et  en  payant 
triliTit  pour  ce  qu'il  leur  laissait  encore^ 
tn  1463,  les  Vénitiens,  commandé*  p.>r 
Giacomo  Loredano  et  secondes  par  des 
Grecs  venus  de  Candie,  pénétrèrent  dans 
le  Péloponèse,  relevèrent  les  futtilica- 
tions  de  Tisthme  pour  en  interdire  rap- 
proche et  le  pa^isaire  aux  Turcs*,  et  som- 
mèrent Corinihe  d*  st  rendre  :  la  ville 
demeura  fidèle  au  sulihan,  de  peur  de 
sa  vengeance  on  d'une  pire  servitode,  et 
la  résistant  e  de  la  place  fit  manquer  l'ex- 
pédition. C'.epend.nnt ,  en  1699,  Coriatlie 
passa  80u«:  hi  d(»m!nnlion  de  Venise  en 
exécution  du  traite  de  Larluvvilz,  qui  ren'> 
dait  la  Morée  à  cette  république.  La  ville 
fnt  reprise  anx  Vénitiens  par  lea  Turcs 
en  1715.  Âu  commencement  de  la  gncn* 
de  Tindépendance,  quoique  comprbe 
dans  le  padialik  de  Moree,  elle  vi\ait 

(*)  La  coDstt  ui  iiun  de*  mur»  de  defesie  d* 
IftiIllB*  rviBontc  dut  taaips  de  le  guerre  des 
Perse».  Ce»  ii  ur»  furent  «urcesiîvemf  nt  ré{>«rê» 
par  les  Albéoieo»,  par  Juttiniru,  puù  tous  Ma» 
Bucl  Palculogue;  enfiu  relèves  par  le»  Vcai» 
tiens  ea  i463.  L'isthme  fut  ferme  en  o  juurï 
par  en  anurflsaqeé  de  c«ot  trcBt«>»ù  tuwr»  et 
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|fan(Tti!11e  smis  l'autorité  patmiclle  flu 
beyKiamil,  possesseur  de  la  plus  «grande 
partie  du  territoire  de  rancieone  Loi  in- 
thie.  La  ville  fut  délivrée  des  Tares  dès 
1 83 1 ,  et  te  fort  âf  1*  Acrocorinlhe  se  ren- 
dit aux  Grecs  an  printemps  de  Tannée 
snivriptp. 

Après  sept  années  d'une  guerre  d'ex- 
terminationi  CunuLbe,  coiuuie  toutes  les 
Tilles  grecques  sifnécs  dans  la  plaine, 
n'offrait  plas  qae  des  raines.  Elle  n'était 
encore,  nu  commencement  de  1830, 
qu'une  masse  de  décombres  de  tous  les 
âges,  sur  lesquels  se  posaient  ^  et  là 
quelques  frète  haUtations  eomposikt  de 
mars  de  terre  et  de  plsncbes  mal  jointes. 
Cependant,en  1839,  l*un  des  ingénieurs 
dont  le  gouvernement  français  avait  prêté 
le  secours  au  <  oinie  Kapodisirias  dès 
1827,  te  capitaine  Peytier,  du  corps 
royal  des  ingénieurs  géographe,  avait 
tracé  le  plan  d*one nouvelle  ville,  et,  par 
ses  soins ,  sept  colonnes  d'ordre  dorique 
sans  cbapiteaux,re8fe  d'un  lenipfe  ffui  fui 
peut-être  celui  de  ^Neptune,  avaient  été 
dégagées  et  mises  à  déconveit.  Cest  le 
senl  débris  eonsidérable  d'antiquité  qui 
se  remarque  dans  la  ville  moderne,  jetée 
îrr^f^nlièremenl  ati  pied  de  l'Acrocorinihe 
et  dans  la  plaine.  A  pau  de  distance,  à 
l*est,  on  voit  un  cirque  taillé  dans  le  roc; 
oné  portion  de  son  eootoor,  creusée  de 
maoière  à  former  un  passage  voûté,  abri- 
tait, en  1829,  des  femmes  et  des  enfans 
orphelins,  chassés  de  Livadie  par  la 
guerre,  et  les  écrasa  dans  sa  chute  pen> 
dant  l'biver  cruel  de  1880.  Non  loin  de 
\k,  à  Tesl,  snr  les  bords  d*on  ravin,  sont 
les  traces  d'anciens  tombeaux,  puis  des 
ruines  helléniques.  Au  S.  S.  E.  de  Co- 
rinthe,  en  vue  de  Salamine,  est  l'ancien 
port  de  Cencbrées  (K.sy;^tat),  aujour- 
d*bni  Xekhriês,  sur  le  golfe  d'JSginerLe 
port  de  Lékbée  (Aix^^)*  plu» voisin  de 
Corinthe,  au  nord,  sur  le  jçolfe  de  Co- 
rintbe,  n'a  plus  que  h^*?  mines  d'une 
douane  et  eal  aujourd  liui  abandoiinc. 
Ces  deux  porta,  fameux  autrefois,  ne 
sont  aeeesalbles  qu'aux  barqnes,  navires 
de  l'antiquité.  Le  temps  n'est  plus  où  ces 
frêles  vaisseaux  serraient  timidement  fa 
côte  et  n'osaient  atïronter  les  courans  du 
cap  Malée.  progrès  de  la  navigation 
ont  dA  changer  baieiations  etlearooles 


maritimes;  elles  se  rattachent  soît  aux 
lies        peuvent  ^rrvir  d'entrepôt,  soit 
aux  poiuu  du  liUoral  ou  naissent  et  d'où 
se  projettent  à  Tintérieur  des  tenea,  sous 
la  forme  de  canaux  ou  de  chemina,  les 
voies  les  plus  nombreuses  et  les  plus  fa<- 
cilés.  Cernée  entre  deux  golfes  profonds 
el  écartes  des  ligues  ordinaires  de  corn- 
muuicaliuu,  Corinthe  lauguti  aaiiise  eu 
solitaire  sur  son  Istlune,  et  ne  peut  plua 
devenir  le  centre  d'un  commcrw  actif  et 
étendu.  IVIais  si  le  nouvel  état  grec  doit 
vivre  et  grandir,  Corinthe,  qui  ne  peut 
plus  être  ville  opulente  et  de  licencieux 
plaisir,  est  appelée  par  eclte  impuissanoo 
même  et  par  l'influence  deaon  admirablo 
topographie,  à  devenir  la  ville  des  arts 
paisibles  et  de  la  ?rienrc,  le  Munich  de 
la  Grèce,  sans  en  èire  la  capitale  poli- 
tique. La  vue  du  Bosphore  est  la  seule 
qui,  dans  notre  vieux  monde,  poisan 
l'emporter  siu*  le  ravissant  tableau  qui  SO 
déroule  du  haut  de  l'Acrocorinthe.  C'est 
là  qiir  l'on  est  à  la  source  des  inspirations 
poétiques  et  des  senlimens  gtoéreoXf  eu 
découvrant  tout  à  Tentour  les  lieux  laa 
plus  célèbres  de  la  Grèce,  dans  toute  la 
magnificence  de  l'harmonie  la  plus  eom 
plèle  du  ciel ,  de  la  terre  et  des  eaux.  Ce 
spectacle  saisit  et  élève  l'ame  par  l'em- 
pire de  la  beauté  physique  et  par  la  no- 
blesse et  la  grandeur  dea  souvenirs.  D'us 
côté,  la  riche  campagne  de  Sicyone,lea 
bords  sinueux  du  golfe  de  ('nrinthe ,  dont  ^ 
les  deux  ri  ves  â'uuisseat  presque  a  l'ncci-  * 
dent  et  lui  donnent  l'aspect  et  la  beauté 
d'un  lac;  au  nord,  par-delà  œ  lim|Hd« 
miroir,  les  sommets  neigeux  du  Pianwiia 
et  de  l'Hélicon;  puis  le  Citbéron,  les 
monts  Géraniens,  gardiens  de  l'isthme  ; 
à  l'orient,  Salamine,  iËgine,  l'Atlique 
et  les  lies  de  l'Arcbipel.  Le  mont  de  l'A- 
crocoriothe  est  le  plus  âevéd'un  rauMMt 
nommé  Pende  Scouphi  (irivTf  (rxovfsl, 
les  cinq   b(mnets),  ressrini  nu  dernier 
conirc-fort,  du  cô\r  de  l'istlitiie,  des  hau- 
teurs qui  séparent  la  plaïue  de  Corinthe 
de  celle  d'Argos  et  qui  ont  leur  point  do 
partage  le  plus  élevée  1>079  mètres,  près 
du  village  de  Stephaoi,  au  N.-E.  de  Mj- 
cèncH.  Ce  rocher  se  dresse  brusquement 
d'uni'  !inT(ieiir  de  573  mètres  au-d^ns 
du  niveau  de  la  mer  voisine  *  j  il  est 
C*)  Cette  baateur  d«  573  mitres. 
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présente  dans  snn  «ontonr  <1ps  travaux 
4«  l'arcUilccltii'ct:  luiliUire  de  tous  les 
à%9ê:murs  c)'dop«ens,cuii»4rucliuos  Uni- 
ijniques,  forlificaliopft  véQitieasw  du 
mAyW'Iffe  et  nodcnies.  A.  Tiniérieui  se 
troiivLtit  do  nombreux  débris  de  coloqneâ 
et  de  statui'Â,  4i  Utc  térouignap:e  de  la  fra 
gililé  dcA  œuvreâ  de  main  d'hommei.  La 
footaioe  Pirène,  que  l«  tradition  fit  oattrc 
4'iiB  coup  de  pied  du  cbevel  Pégwe,  et 
qoiee  nomme  twi|iiird*)im  Dnko-Vryel, 
fontaine  du  Dmgon ,  verse  toujours  ati 
•omriiet  de  U  nootagae  une  eau  pure  et 
%t»o»dante. 

Aa  t«iBps  oh  1«  banlivr  et  Vcecarpe- 
MOl  dM  ciudeUea  c»  faûtîeot  la  princi- 
pale force  t  rÀcroooritUke  était  la  clef 
du  Ti  ln]>ortt'*i<* ,  qu'elle  surveillait  romiiie 
une  bvdiuielif  gigante-i(jue.  La  position  <\c 
l'Acrocoriulhe  ei  celle  du  mont  Ilhome, 
«n  Meeiéoie,  étaient  regaidéea  comine  les 
den*  levieva  dont  la  possession  rendait 
maître  du  Pélopoiuse.  Dérnétrius  de 
JPbarus  disait  de  ces  deux  places  à  l'Iii- 
Uppc  II ,  roi  de  Macédoine  :  k  On  est 
■iattM  d«  ImmC  qnaad  0a  le  lient  par  les 
de»  emea.  »  Maia  ai^nutdTIuii  ee  fort 
ténea  poiirraii  mieux  brûler  la  ville  mo- 

derne  qu'en  défrnîlre  l'approche  sî  une 
fois  les  detiles  de  l'isibiiiL-  étaient  Iranchii» 
par  l'enj^emi  ,  ei  li  14  4  plus  la  même 
Ivpnnanee  mUilairaw 

On  a  quelquefois  déii(iaé  aniM  le  nom 
de  golfe  (if  Curintfii'  tonto  l.i  portion 
de  mer  comprise  entre  le  relopouèâe  au 
sud)  1  Étâbey  la  Locride,  la  i^bocidei  la 
Béolie  au  ttord»rÂttiqi|e  et  la  Mégaride 
à  l'eat;  maia  ee  golfe  ne  eoaamenoe  en 
effet  qu'à  la  hauteur  où  le  promontoire 
Rliium  \  thàfeaii  de  Mnrée)  au  sud,  et  le 
promooloitc  Â/iti-Wuam  (  château  de 
B.uum«lie}au  nurd^se  rapprocbent  a  2,Û0U 
aièlMi  de  diatanee  (une  deni-Ueue ). 
Sa  pina  grande  largenr»  depaia  lea  es* 

£|r  le  capitaioe  Peytier ,  Van  des  iofiôiueQrs  de 
»  carte  i\e  Morce,  .iv  iitt  été  évaluée  par  StraboB 
i  3  stH<lc*  et  dt'tni   Voir  Straboti  liv.  rrif. 

Suixaatc  «as  av^al  K^ati>^tbèoe,  Uic^yarque 
ftvait  iroufé  jit  ioobi  Cyllî-oe  (aujourd'hui  moat 
Jàjt'uà  )  une  hauteur  de  i5  «tades ,  enTiroo  i  "ioa 
aiiètrM;  Im  denx  poiati  1m  plot  élevés  do  Zjria 
eBia^aia,tslai' 


virons  du  diàlean  de  Boamélie  à  l*i 
de  liépante  joa^n'an  fond  de  la  1mm  ém 
Li  vadoatro  è  l'eal,  eac  de  plus  4m  1 90,0û« 

mètres  ou  environ  2^^  lipue'?.  Sa  plus 
^'rande  largeur,  depuis  l'einlioui  hure  de 
la  rivière  de  Zakboli  jusqu'au  lond  de  la 
baie  de  Salona,  est  de  S4,600 
environ  7  lieues.  L'espace  qw|  a'4 
nord,  depuis  le  cap  Psoromjta«  aar  1» 
(  ôtede  l'ancienne  T  ocride,  jiisrju'an  pro- 
inoutoire  Anli-Khium,  et  au  sud  depuis 
le  cap  de  Vostilsa  jusqu'au  promonioire 
Ehium ,  est  per0Na  appelé  gotfe  dê  JA^ 
ponte.  La  partie  antérieure,  à  rnmt , 
jusqu'à  Missolonghi  et  jusqu'au  cap 
Papas  (promontoire  Araxiis  ^  ,  prend  le 
nom  degoljîp  de  Fatras.  C  e&t  a  r««4r«e 
de  ce  dffiiiir  golfe  que  ae  lim  U  h»* 
Uille  de  Lépantt  (iM»jr.). 

Le  territoire  même  de  Corinthe  Mt 
peu  fertile.  La  plaine,  maigre  cl  nue,  ne 
devieul  mieux  nourrie  qu'a  quelque  tiis- 
ttnce  à  l'ouest  y  où  comniMioe  un  boia 
d'oliviera'  que  travevee  la  Hvim  d» 
Ci. -ont». Depuis  cette  HTiéeejoeqi^  a»t 
di  ;j  de  calle  de  Sicynne  (  rivière  S  jint- 
Geurges,  Ha;ïhiorgbilico-Polaaii;,  le  ler^ 
ratn  est  d  une  grande  ricbease  et  àuca 
cultivé  m  céiéalea.  Gorinthe  m*m  [ 
vigncai  celleaqotdraBent  leraitfai 
sous  le  nom  de  rat$in  de  Corimike  te 
trouvent  surtout  anx  envinont  d*Akrata 
et  de  A  (>siii/.a.  l^e  produit  fait  la  prin- 
cipale branche  de  conmerpe  de  tout  U 
littoral  et  ae  tranaporie  à  Batna»  itvk  il 
pataaen  grande  pattif  aux  îles  loniconee 
pour  se  répandre  ensuite  à  l'ouest  de 
rRuropr;  (^orinthe  même  n'a  point  de 
pact  au  mouvement  de  ce  trafic^ 

En  te  rendant  de  CorîlWa»  poel  ém 
Katawaki  (aneiea  pwtaaWnwV 
les  dans  poiala  nii  î'istbme  a  la  moîndbe 
larfi^pur,  on  reconnaît,  à  des  trancbées 
pratiquées      cl  là  dans  la  roche  ,  les  es- 
sais tentés  à  diverses  époques»  et  uuiao»- 
ment  par  CéMr ,  Caligida  et  iTéroa»  pair 
joindre  les  deux  golfes  par  nn  oanaL  Oé* 
niétrius  Poliorcète  (de  308  à  288  avant 
J.-C. )  avait  été  détourné  de  l'exécution 
de  ce  projet  dans  la  crainte  d'une  trop 
grande  différence  de  niveau  entre  là 
dflu  mmtêf  es  anale  que  lea  eaHdnfoUn 
de  Cariatkîe  aonieai  p«|  dtilit-oa,  sid^ 
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un  canal  a  traver'*  l'isthme  serait  annsi 
dispendieux  qu  iiiuUle;  un  cbeinin  de 
fer  oe  ie  serait  |{uèr«  moiat.  Le  défaut  de 
fimrt  ac€Miibto  «n  RHUmI*  bâiim^ns» 
rabMHMft  à*  débouchés  et  des  élémena 
de  la  Tie  commerciale  réservpnt  à  CnrintKç 
pour  condition  d'cxisteiicL-  et  d'avenir 
la  uiissiou  de  concourir  avec  Athènes  à 
effacer  eo  Grèce  Iwtftett  de  la  bat b«rie, 
à  dooMT  à  b  palria  miiMale  la  goût 
d'une  liberté  vi($ilante,  maïs  patiente  et 

labortrtis^,  d->n<»  le  rtilf e  de?  ntts,  dans 
le  nobie  exercice  et  le  ïmn  em|)loi  des 
forces  de  l'inteUigence ,  ie  coura^^e  d'at- 
tandre  et  la  piiiwaaaa  da  i^aadir.  A.  L. 

GMlliTliB  (  AiRA»  m )|  w»r-  ^i- 
BAiv  ; — (  B AisiN  DE  )  vojr.  Euttlf  at  l'ar- 
ticle précédent ,  p.  790. 

CORINTHIEN  (ordre  )  y  voy.  Ok- 
i»a£3  D'ARCHiTECTtms  at  Cmûmàxt» 

COmiOLAN  (  C.  KAtaua  ).  Ayant 
pardu  son  père  en  bas  âfa  U  Ait  élevé  par 
sa  mère  Vclurif ,  feinme  H'ime  austère 
veriu.  It  avait  nue  terineié  et  une  cons- 
tance de  caractère  qui  dégénéraient  sou- 
vesc  an  oballoalloii.  Courageux ,  hiaceaa- 
aiUa  MXtK  attraits  da  la  volupté ,  invin- 
eîble  aux  plus  durs  travaux,  le  jeune 
Marcius  était  intraitable,  altier  e!  d'un 
commerce  difficile.  Au  siège  de  Corioleâ 
il  acquit  le  surao»  da  CoWoAfAitJ,  parce 
qoerafoiée,  reaforoée  dat  ADtlatea,ayeDt 
fait  une  vigoureuse  «ortie  et  les  Romains 
étant  déjà  en  fuite,  il  rallia  f\ne\<yy*"i  hri- 
ve^  et  je^?^  (l3n«i  l:i  place  pèle-raèlc  avec 
la  garntsuo  qu  il  avait  repoussée.  De  là 
il  vint  an  eaaip  da  eoMil  Gooriolos ,  an- 
noDça  h  priaa  de  Coriolea,  at  combattit 
les  Antiatea  aviK!  une  nouvelle  ardeur. 
La  victoire  ftit  ron>|»lt"-tf  et  le  consul  lui 
décerna  une  chaiue  d  or  ,  le  inettleur  che- 
val de  bataille  et  des  priiooilien  à  ion 
cbotx;  anaia  il  D*accepta  que  le  cheval  et 
an  dee  priiooniers  qui  était  son  ami.  Mal- 
heureusement il  dofi.iis^na  l'amour  du 
peuple,  et,  poussé  par  l'orgueil  patricien, 
il  voulut  profiter  d'une  disette  pour  met- 
tra à  one  dietribatioD  da  grain»  la  con- 
ditioo  da  rabolitioo  dn  tribonat.  Il  avait 
démandé  la  consulat  et  ne  l'avait  point 
obtenu  r  ce  rer<i<i  l'irrita;  il  éclata  en 
plaintes  et  en  repioches,  surtout  con- 
tre ies  magistratures  plébéiennes.  Les 


trlbana  qot  avalent  assisté  aa  ilnat  €Êi 

instruisirent  le  peuple;  pui»  voulu- 
rent le  faire  juger  par  les  édiles,  wais 
les  patriciens  accoururent  :  il  y  eut  une 
mêlée  que  la  nolt  fit  ceiiar.  Slânliis,  tri- 
bun très  enporté,  pNooe^a  eontre  Co- 

riolan  une  sentence  fie  mort  en  punition 
de  l'insulte  commise  ia  veille  sur  les 
édiles.  11  voulait  que  sur-le-champ  on 
le  précipiiftt  da  bant  da  la  roche  Tar- 
péleonejmals  testrlboos,  après  plosleun 
délibérations,  se  bornèrent  à  le  citer  de- 
vant  le  peitple.  Coriolan  reçut  cette  cita- 
tion avec  dédain  et  mépris,  disant  que 
les  tribuns  u'avaicul  aucune  juridiction 
suran steatenr.  Yalnemcnt  la  sénat  Inti- 
midé rendit  sur  les  blés  nn  décret  favo- 
rable au  peuple  :  il  ne  put  détourner 
reffel  de  l'action  intentée  contre  Corio- 
lan. Ou  n'obhot  que  des  délais;  enœre 
fut-ce  à  la  faveur  d'une  guerre  de  courte 
durée  eontre  les  Antlates,'  qni  s*étaienl 
emparés  du  blé  venant  de  Sicile.  Alors 
il  fallut  bien  qne  le  s(*n,Tf  autorisât  la 
poursuite  des  ii  il>uns.  Ils  Taccusèrent  de 
tjrannie  el  d  avoir  voulu  se  faire  roi. 
Corîolan  répondit  par  le  simple  récit  de 
ses  actions,  découvrit  sa  poitrine,  et  mon* 
tra  les  cicatrices  des  blessureè  qu*il  avait 
reçues  en  mmbattant  pour  la  patrie. 
Malgré  t'omolion  qu'il  produisit,  les  trî- 
bans  parvinrent  à  le  faire  exiler,  car  ils 
étendirent  l*accusatioa  à  un  nouveao, 
crime,  celai  d'avoir  partagé  le  butin  ans 
soldats  au  lieu  de  l'avoir  remis  aux 
questeurs  du  trésor.  Coriolan  troublé 
répondit  mal  à  cette  imputation  à  laquelle 
il  ne  t'attandait  pas.  Douse  trilms  fareot 
pour  bi  condamnation,  neuf  pour  Pabao- 
lution.  Le  banni  se  rendit  au  pays  des 
Volsques  chez  Tullus.  Enflammé  de  co- 
lère, il  les  engagea  à  faire  la  guerre  à 
Rome  et  il  partagea  le  commandement 
avec  TttlIaSf  Poar  déterminer  lea  Vols- 
ques à  la  guerre,  il  avait  donné  aux  ma- 
gistrats de  Rome  un  faux  avis:  il  leurfaî- 
sait  dire  que  la  jeunesse  volsque  était  ve- 
nue aux  grands  jeux  pour  exécuter  ua 
complot  L'ordre  ayaat  été  donné  aux 
Volsques  de  sortir  de  la  ville,  la  naiieii 
tout  entière  fut  offensée.  Coriolan  prit 
Circée,  ravagea  1e<î  terres  des  Latins  et 
prit  pl  usiCLira  places  forte'?,  puis  il  s'a- 
van^  verâilome.  Leseuat  fui  contraint 
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par  le  peuple  k  lui  envoyer  des  ambassa- 
dflun:  il  let  rcçnlâvw  litaCMr  et  daraté 

et  exigea  qu'on  rendit  aux  VoUques  toutes 

les  vilirs  rnnqiiisrs  cl  qti'on  Ifiir  donniit 
droit  (le  Ixiu]  ^'coisie.  Lue  sfcoiitîp  am- 
bassade lut  aussi  repou&sce.  Les  ponlifes, 
les  «ogom  el  les  prêtres  ne  forent  pas 
plus  heureux.  A.tors  les  daines  romaines 
s'asseniblèrert  vhv/  In  mère  de  Coriolnn 
qui  proicbisuit  pour  elle  un  i:i  aiH)  respect. 
Yéturie  ne  &c  refusa  (loini  a  ia  pairie  :  elle 
sortit  aocompagoée  de  Tolamniei  femme 
de Coriolan,  qui  conduisait  Ton  des  en- 


établi  sur  le  lieu  même  où  les  Horaces 
avaient  jadis  combattn  les  Oiriace9,l4  oik 
passait  la  proceMÎon  desi  Ambanralnn 

(^ru->y:'^  h  rinq  milles  de  la  porta  Cnprna» 
Après  celte  remarque,  plus  topo<rr3 pla- 
que qu'historique,  àSiebulir  avance,  d  a— 
pris  Zonaras,  qoe  le  steat  décréta  la 
réintégration  de  Gwiolan  dans  ses  droits 
de  citoyen  romain  et  que  les  curies  l'ap^ 
prouvèrent.  Cinq  consulaires  se  présen- 
tèrent à  lui  munis  de  celle  proposition  ; 

nulu  Coriolan,  ne  longeant  pas  unique- 
ment à  Ini»  stipnla  des  avantages  pour 


fans  qu'elle  avait  rus  de  Itti  pf  portait  l'an-    les  Volsqnc  et  demanda  le  rappel  des 


Ire.  Beaucoup  de  dames  roumaines  les  sui- 
Taient.  Coi  iolan  courut  se  précipiter daos 
les  bras  de  sa  mère,  ordonnant  aux  lic^ 
tcurs  d'abaisser  leurs  faisceaux.  Mats 

Vélurie  lui  fit  tin  accuei!  sf^vrre  ;  t'IIi;  vou- 
lut savoir  avant  de  l'embrasser  s'il  se 
présentait  en  tils  ou  en  ennemi, et  elle  lui 
annonça  qu'il  ne  franchirait  les  portcsde 
Romequ'en  passant  sur  son  corps.  Corio- 
lan no  put  résister:  't  Vërt!ru\  «^'f-cria-t-il, 
vous  remporte/,  sur  moi  une  cruelle  victoi- 
re qui  bientôt  nte  sera  laïalei  »  Il  emmena 
donc  son  armée.  Là  uns  disent  qn'à  son 
retour,  ayant  voulu  se  juslifiw,  il  fut  tué 
dans  une  émeute  que  Tullus  suscita  pnr 
jalousie;  les  autres,  el  c'est  le  sentiment 
de  Fabius  Pictor,  veuleut  qu'il  ait  vécu 
jusque  dans  un  Igefort  avancé.  Le  sénat 
fit  élever  sur  te  lieu  même  où  Vélurie 
l'uvait  ftéclii  un  temple  à  la  Fortune fcnii- 
/sr///f, dont  élit'  fut  la  première  prêtresse. 

On  doit  à  iSiebuhr  uue  cxcellenle  cri- 
tique historique  de  la  tradition  sur  Go- 
ri'»lan;tl  ' 


bannis.  Il  donna  trente-trois  pmi*s  pour 
en  délibérer;  c'était  le  délai  des  fériaux« 
Niebobr  se  déclare  aocsi  pour  Fopinioa 
qui  fait  vivre  Coriolan  jusque  dans  un 
^ge  avancé;  il  rapprllc  rpit'  souvent  on 
l'entendit  répéter  que  ie  ^leiiiard  sentait 
plus  que  tout  autre  le  malheur  de  vivre 
i  Tétranger.  Quand  la  mort  Teot  délivré, 
I  matrones  portèrent  son  denîl  on  an 
entier,  comme  pour  Brulus,  commp  pour 
Publicola.  Niebiihr  ne  croit  pas  que  Co- 
riulau  ait  sacriiié  les  prétentions  des 
Volsqoet  aux  gémimemeos  des  femmes; 
d'ailleurs  ils  n'eussent  pas  obéi  à  l'ordre 
dr  In  rrfraite.  Il  croit  \v  n'i  it  de  la 
mort  de  Théraistocle  a  irtc  (|atl(]ii('  rcllet 
sur  l'histoire  romaine  ;  en^a  il  veut  ban- 
nir ce  récit  des  annales;  même  il  croit 
que  le  surnom  de  Coriolan  Tient  d*nn 
droit  plutôt  (|ue  d'un  exploit ,  et  fpie  ce 
droit  est  celui  iVisn  poli  tic  ou  de  niimi- 
cipium  cAiercé  ù  Cunuies^lout  le  reste  se- 
rait invention  ou  poésie  ^iqniu  P.  G>t. 
GORK,  vof.  I^bMias. 
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Consigne. 


604 


r.nn:;i.stoire. 

606 

60A 

Consolidation,  ff.  Dette 

et  Fonds  publies. 

Consonini.ition. 

6Û6 

Consommé,  v^.  Bouillon. 

Consomption ,  v.  Uecli* 
que  et  Phtbisic  pul- 
monaire. 

CoAson  n  ance  et  Conson- 
nant  (mus.)|  v.  Inter» 
Talles. 

ronsonne.  608 

Conspectus .  t*.  Synopti- 


que (table). 
Conspiration. 


608 


Constjbltf. 


008 


Constance  (mor.).  609 
Constance  (lac,  ville  et 


concile 


le  d 


610 


Constance  (empereurs et 

impératrices).  6i  3 

Constant  de  Kebecque 

(henjamin).  611 
Constantin-le-Grand.  61» 


Constantin  II-XIII. 


6i4 


Constautia  Porpltyrogé- 
nète.  63  5 


Constantin  Céphalas.  626 
Constantin  Pavlovitcb.  637 


Constanline. 


Conslantinople  (histoire, 
description  et  conciles 
de).  637 

Conslantinople  (canal de).  04^ 


Constellation. 


(Constipation. 


648 


Constituante  (assemblée).  649 
Constitution  (pliysiol.).  600 
Constitution  (droit  poli- 

tique).   661 

Constitutionnel  (le).  66^ 
Constitutionnel  (élat),  f. 
Monarchie  conslita- 
tionnelle  et  Constitu- 
tion. 

Contli  luttons  apostoli- 
ques. 607 


797 

pire,  c.  Empire  fran- 
çais. 

Construction  (archit.).  6G7 
Construct.  géométrique.  669 
Constructions  navales»  069 

Consulat  à  Rome  671 

Consulat  en  Fr.Tnt^e.  67» 
Consuls  (modernes).  674 
Consuls  (du  moyen-Age).  OtT 
Consultation  (médecine).  677 
Consultation  (droit).      67  8 

Consulte.  ftia 

Çonlact ,  y.  Toucher, 
Choc ,  Contagion,  etc. 
Contades  (maréchal  de).  678 
Contagion.  670 
Contamine  (famille  de).  681 
Contarini  (famille  des).  683 

683 


Contât  (Louise) 


Conte. 

684 

Coniemplation. 

691 

Contentieux. 

691 

Conti  (maison  de). 

693 

Continence. 

605 

Continent. 

689 

Continental  (blocof  et 

système). 

606 

Contingence. 

700 

Contingent, 

700 

Continuité. 

701 

Contorniales. 

703 

Contour. 

704 

Contractilité,  Contrac- 

tion ,  Contracture ,  m. 

JMuscles. 

Contraction  (gramn.). 

704 

Contradiction. 

709 

Contradictoire  et  Con< 

traire. 

706 

Contrainte  par  corps. 

700 

Contralto. 

707 

Contraste. 

709 

Contrat. 

709 

Contrat  social,  v.  Socié- 

té, Etat. 

Contravention. 

741 

Contrebande. 

71S 

Contrebasse. 

713 

Contre-canon  et  Conlre- 

loi. 

713 

Contrecoup,  »».  Fractore, 

Luxation. 

Contredanse. 

T19 

Contre  fai^on. 

715 

ConircforL 

714 

Contrcgarde. 

715 

Contre-lettre. 

719 

Contre- maître. 

Tiff 

Contre-marche,  f,  Mar- 

sJie. 

Contre-point. 

Tiff 

798 

et  Antidote. 


Contre-seing 
Gootre-MM,  S«MM 
Quiproquo* 

Conlre-sol. 

Coo  iretal  I  a  Mon  (ligne de). 
Contribuiioo  (droit)* 
GsBirilpMkMdifeelMfl 
indirectef ,  v»  Impôt. 
GMtribtttioai  de  guerre. 
CMirfftoB. 
Contrôle. 
Contrôle  d'or 
Controverte. 

Contusion. 
Goftvaletcefloetf 
Ooifenaneei. 

GODTcntion. 

GoBventioo  (monnaie  de) 


Fie- 
nt 

7ia 


TiMUl  OËd  MAtiÈKËS. 


Convergence. 
Gonverealiea* 


CoDTenioo  (math.)* 

Conversion  (rel.)« 
GoQTersion  des  rente*, 

Rentes. 
Convertis  (serment  ded). 
GooTexe ,  r.  Cooeeiv* 


VIS 

718 
71S 


7lt 
Yl« 

719 
7S« 
7tS 

yf« 

7S« 
9S6 
Tt« 

717 

7i8 
7fS 

7:^1 
784 

m 

757 
787 


Convoi  (atrine^. 
Convoi  (art  «Uilibt}. 
Genvolvulacéei^ 
ConT^sioQ. 
CMYolsioHMint  (Mtlt 
te). 


tst 

739 
73» 
740 
Y46 

741 
V4i 


Gooper  (Antoine-AsUc|yX 

¥.  Sbafsiesbarf. 

Gooper  (sir  Astley].  Ym 

Gooper  (Fenlmorij.  747 

Goordioation.  748 
Cooiétftniétt(math.),  v- 

Ordonnées. 

Gopahu  (hanmc  de).  748 
CopaÏB,  V.  Béotie. 
Gopal,!».  R<aioe«tTenlf. 

CopenhagM.  749 

Gopemic  760 

Copie.  m 

Copier  (aMWhiBe  à).  783 

Copistes.  764 
Coptes,  V.  Koptef. 

Copulation.  t97 
CopyhdderSi  FfM* 

holders. 

Coq  (h.  ■.).  Y«« 
Coq  (antiq.,  Bttai.CBUi).  7S9 

"  760 

YtO 

760 
761 
YM 
763 
764 
767 
Y»8 

Ye9 


Coq  (mar.) 
Coque ,  i'.  Coooo. 
Coquelicot. 
Coqueluche. 
Coquetterie. 
CoquiHe. 
Coquille  (Guy). 
Cor  (mus.) ,  Cor 
Cor  (mëd.). 
Corail. 
Cotalline. 
Coran,!'.  Roran. 
Goraj,!^.  Ktrrf. 
Corbeau. 

Carbie  (abbaye  def). 
Corbière  (comte  de) 
Gorbillara,  p, 

FuDcbret. 
Goroelet. 

Goicalla  (d^, 


769 
770 
770 


Y71 
♦Yt 


CdKyre  «  v.  CoffiM. 
Cordage  (lechn.).  YYB 
GocdaffB  (marine),  «i1f«f- 

gues  et  Gréetnent. 
ConJay  (Charlotte).  YY4 
Corde  (techn  ).  SYT 

Corde  (géiMB.)>  "^^^ 
Cordcliers.  776 
Conleliers  (club  des).  77T 
Cordial,  Cordîaox.  YY!0 
Cortlière(itb4U6),ff^. 
Labé. 

GonKllllfe,  1^.  Aite^f 

Chifflboraço. 
Cordon  (cointurB*) 
Cordon  d'un  ordre. 
Gordon  (art  minUtîn}* 
Cordon  ombilical» 

Ombilic. 
Gor^  aanilaiie. 
Cordonnier. 
Conioue  (ville  «tk^afi- 

fat  de). 
Coré  (bandftéij^ 

Con^e. 
Corelli. 
Corftio. 
CoHan^ré. 

Corindon. 
Corinne. 

Corinthe  («iff»,  i( 

isthme  de). 
Corinthe  (airain  de)^  f». 

''Airiim. 
Corinthe  (raisin  de),  r. 

Raisin  et  Corinlbe. 
Corinlhicn  (ordre),  hj^. 

Ordres  d'arcUlKtan 

et  Cha|»taaH« 
Coriolan,  W 


778 
778 

YY» 


YYt 
YYi 

781 
Yil 
783 
784 
Y8« 
788 
786 
788 

Ytî 
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Pag.  46,  cd.  I.  Foir  inpvM»  A  Pombdoo  dt  fferticl*  Gbur  (Co//«/)«  aalaa^ 
dmaatiqm  cl  acttor  anglab  ,  aé  à  Laodfai «  xO?!  at  nort an  t^tû 
fnrt  ajoatar  ca  faavoi  >  «a/,  p.  3761. 
p.  aal.  ft.  M.  Omvé  da  Imt  a  pabHé  aa  i83ft  na  9"  Mitim  da  aal  osnt^ 
auas  ce  titre  :  L»i  RomoÊtn  4b  db^  piiUê  ôaJMi  41»  Fufm^itt ,  amgmmtm  4» 
Hihîte  «t  2ei  Prit»tu  i«  1794. 
p.  81 ,  col.  a ,  Ugtie  5? ,  d*  à  la  commimaut^,  Tttn  aaV  lOHlMlua 

p.  96,  col.  I ,  au  lieu  d«  la  signature  M.  D. ,  Uiei  U.  M. 

p.  lot,  col.  1^  ao  commencemeot  de  l'art.  Ciribr,  rajtt  Itt  moU  ou  Cbroxtlox* 
«to/oal»  caa»di  iU  fia  de  Farticle  :  H  y  a  anean  d'aBtaaa  drien  oa  ariarat 
k<Ên,t9lttê  a«toa* la Ctrwtjriom,  qui  aal aaa aaplaa  da  palaÎB'. 

p.  i3o, eaL    aa M»  4t  ladgaataia O. M.,lbta  M.  O. 

p.  ifo»  aoL  I ,  tuppriauM  U  note ,  les  mots  lien  thamtl  ne  se  lappattaBit  pii«  4au 

la  pensée  d»*  faiitpiir  de  cet  artirle,  au  lien  du  marisge, 
p.  198,  col.  a,  l'gric  :  i"  de  la  aote,  lùti  Bogdanofy^ut Itm  d*  Bognanof. 
p.  244  *  <^ol.  I ,  meiiet  la  sigoatore  Y. 

p.  xSg,  coL  I ,  ligne  48 ,  »n  fia»  ds  Charly  CoIUns  Uns  Édooard  ColUns. 

p.3a5,  eaLa  ]lgDaa,daU  Mla,aa  flbaditmtodtaitaan,  etc.,  fibaiatt  narl 

la  %t  mrA  (3  bbQ  x834* 
p.  38S ,  col.  a,  ligne  9,  m  litu  dt  régularisèrent,  Bas» flt  idgalarilhanl, 
p.  389,  col.  a,  ligm  45«  oa  U*tt  d«  aa  floréal,  ^ca  aa  prairial  aa  II  (fo  jdo  1794). 
p.  393,  cof  2,  ligne  xp^aaliM  4a  at  Part  MMeéda  à  laadcMa^lîMBatà  Fait  aaeeéda 

la  science. 

p.  394,  col.     ligne      Ob  Ueii  4«  diaeose,  lut*  oiaeuse. 


Jl.  8.  Le  directeor  de  l'Eacyclopédla  aHiouMar  da  pikr  Mmbiaaat  mialaan  taa caOabani- 
Miada  lii  atgaalar  laa  faatav^aa  MvaiaBt  Kliiiéai  diMlImpMMian  da  la«r» 
olklaa.  B  lai  MraUlBpaariUa  da  las  idaMT  ta«taa  ld«évaw 
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